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PIERRE  DE  BOURDEILLE, 

ABËE  SÉCULIEU  DE  BRAKTUME. 
NÉ  VXK8  1540.  —  MORT  Ll  16  JUILLET  1614. 


•  BraotAme,  dit  M.  de  Barante  \  est  un  dtt 

historien*;  modernes  qui  a  te  plus  de  charme  et  le 
plus  d'utilité.  Ses  récits  sont  un  tableau  vivant 
et  aiimé  de  tout  ion  aiède;  il  en  iTait  codov 
toos  les  grande  personnages.  Sa  curiosité  et  l'in- 
'|U:*Hude  r^>  son  caractère  ravaicnt  mêlé  à  toutes 
les  affaire  comme  témoin,  ti  ce  n'est  comme 
aeicar.  11  ne  faut  pet  diercher  eo  lai  de  profondes 
aberfations ,  une  connaissance  ri^aiS:hie  des  hom- 
mes et  des  choses,  des  impressions  sérieuses,  des 
jogementa  sévères.  Brantôme  a  tout  le  caractère 
de  MB  paye  et  de  son  milier  :  inaoneiant  lor  le 
bien  et  sur  le  mal  ;  courtisan  qui  ne  sait  rien  bït- 
m^r       1rs  (rrands,  mais  qui  voit  et  qui  raconte 
leurs  Tîces  et  leun  crimes  d'antant  plus  fràncbe- 
ncnt  qu'il  n'cit  pet  Wen  tAr  i^lt  ont  mal  ou 
iNca  Mt;  anail  indifférent  sur  Utomienr  des 
Nnmes  que  ^ur  la  morale  des  hommes;  racon- 
tant le  scandale  sans  le  sentir ,  et  le  faisant  pre&- 
5te  trouver  tont  simple,  tant  il  y  attache  peu 
^Uhportanee$  parlant  da  bon  roi  Louis  XI  qui  a 
f»it  pmpoisonn<T  <(on  fr^rf .  et  dfs  honn/les  da- 
nm  doDt  les  aventures  ne  peuvent  bien  être 
toitfsque  par  sa  plume;  souvent  mal  instruit, 
M  se  piquant  pas  d'une  grande  exactitude  dans 
récits,  mais  les  peignant  fortement  de  la  cou- 
leur générale  du  temps;  se  mettant  souvent  en 
«ctae  avec  une  vanité  naïve  et  plaîswie;  et, 
ipiod  eet  bommc,  â  l'humeur  frivole,  solda- 
l«*»H>pet  gasconne  ,  vTnt  ^  f'fre  frappé  de  res[»ect 
pour  les  choses  grandes,  b<:llis  et  touchantes; 
Viand  il  noua  représente  la  sévérité  surannée  du 
vicai  connétable  deMonImorcncy,  la  vertu  grave 
tt  imposante  du  chancelier  de  l'HApilnl .  la  pu- 
reté de  Bayard,  le  charme  et  les  infortunes  de 
Harie  Stnarl,  on  rettent  an  eflet  d'anlant  ploa 
gnod  que  rhiatori»  est  nMktna  profond ,  et  que 
f-VM  lin  ^'•miment,  non  un  jugement  qu'il  fait 
pruger.  Enfin,  et  ce  qu'il  rapporte,  et  peut-être 
piiBfneore  la  façon  dont  il  le  rapporte,  noua 

*  MofR^ftie  màvervilt ,  ariicte  Brantôme. 

satirromi.  i. 


font  vivre  au  milieu  de  ce  siècle  oû  la  chevalerie 
et  les  iniTiirs-  inr|(*pfn(f,intr<?  nv.iifnt  fini,  tandis 
que  les  mœurs  soumises  et  réglées  des  temps  mo- 
dernes n'étaient  paa  oneore  établiea;  sièele  do 
désordre,  où  les  earaelères  se  déployaient  libre* 
ment,  où  le  vice  ne  songeait  ni  5  se  dt'guiser,  ui 
\  se  contraindre,  où  la  vertu  était  belle  parée 
qu'elle  se  maintenait  par  aon  propre  dioli  et  aea 
propres  forces,  où  la  loyauté  avait  disparu  sana 
que  la  vnfeur  Himiniié,  où  la  religion  ^tait  Ic 
prétexte  de  mille  cruautés,  aans  que  tes  persécu- 
teurs foiaent  hypocrites,  siècle  qui  prto  à  Fhia- 
toire  plus  d'intérétqae  n'cnpféiaiiant  Ica  tempt 
qui  ont  suivi.» 

(Jes  considératioDS  historiques  seules  peuvent 
faire  supporter  le  dégoût  qu'on  épronve  en  en* 
trant  dans  le  détail  de  toutes  les  turpitudes  qui 
se  multiplient  sous  la  plume  de  l'abbé  {guerrier 
de  Brantôme.  Jl  est  de  toute  impossibilité  de  sé- 
parer, dans  waœnvres,  le  pur  de  l'impur,  l'utile  da 
bUlBaMe.  Aamiliendeaes  biographies  des  hommes 
lesplusgravesse  trouvent  les  faits  et  les  refieTions 
les  plus  cyniques,  et,  dans  son  quatrième  discours 
sur  l'intensité  comparative  de  rainonr  dea  filles, 
des  femmes  mariées  et  dea  veuves,  le  récit  dea 
mille  prouesses  de  ses  dames  galantes  e<!i  inter- 
rompu par  les  épisodes  touchants  et  purs  de  la 
biographie  de  la  vertnense  Élisabeth,  de  Marie 
et  Jeanne  d'Autriche,  et  de  plusieurs  antres  illw- 
tres  caractiVes.  II  m'a  donc  fallu,  dan»!  un  int^'rèt 
tout  litti^raîre  et  historique,  surmonter  mes  ré- 
pugnances et  donner  le  font.  De  semblables  oq« 
vragcs,  d'ailleurs,  oe  sont  paa  destinés  aux  jeonea 
gens,  il  est  un  f*iTe  'm^i  les  auteurs  les  plus  respec- 
tables, comme,  par  exemple,  Tertullien  et  plusieurs 
aulrea Pères  ï»  l'Église,  pourraient  être  une  lec- 
ture cormptrice.  Plua  urd,  quand  le  «peeiaele  de 
la  corruption  humaine,  trop  commun  dans  tous 
les  siècles .  a  appelé  à  notre  aide  toute  la  puis- 
sance des  sentiments  moraux,  eetic  leei are  n'ait 
ponr  nous  qn'one  continuité  de  nos  obscrvallona 
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sur  lesfaiblesses  humaines.  Ce  n'e«tqaVonet  ce 
n'eaiqu'aiosique  doivent  êliclus  loR^uvragcs  dti 
Braolôme  -,  et  c'est  U  le  seul  puiai  de  vue  qui  me 
Uiwe  nue  «ccnn  à  moi-mtene.  L'opioioo  d'un 
homme  au«ù  retpeetable  que  M.  de  Baranle  «t 
d'ailleurs  une  égide. 

Pierre  de  Bourdeilic,  p^ua  coanii  ^us  le  doi|| 
d'abbé  de  Brantôme ,  troisième  flia  de  Pi«a^i«i 
Tteomte  de  Boardeillc,  et  d'Anoe  de  VivoDoe  de 
laChâiaigDeraie,  naquit  veral'aant'e  t540,  autant 
qu'on  peut  le  coojeciurer  par  quelques  àéi»ti& 
ffonrais  çi  et  I&  par  lui-même. 

Il  pasaa  ses  premières  aant^es  à  ta  cour  de  Mar- 
fuerite  de  Valois,  vœur  de  François  i"  et  reioe 
de  Navarrr,  dont  sa  mère  éiail  dame  de  corps. 

âiM<la  la  moN  do  aalio  tetno  aptvMneNo  S  en 
lS4d,  il  Tiut  commencvr  <tudfs  ft  Paris  ma 
l&ftO,  et  allaks  a>  bever  à  Poitif ra  vers  f 66ft.  Il  s'y 
trouvai  l  eomnao  Jeune  gurçon  Hudiani ,  celle 
nrtam  taule,  nu  mooMuiot  Anlaine,Mi  doNa* 
Ttrre,  y  f»i«aii  faire  le  prfcbe  par  le  foti^urui 
David, r(  où  h  belle Getlefette,  ft^mmed'un  avocat, 
te  moutraitai  wéiét  à  réconpenaer  d«  leur  ferveur 
lia  dooHara^yi  ao  Faîaalent  locounattfo  d'elle  par 
If  mot  du  préc'hp. 

A  la  mort  it  i'(  véqijp  de  Lavaur,  abbi*  de  Bran- 
tôme, le  20  marn  15à6 ,  cette  abbaye  fut  donnée 
un  Jeune  étndiavian  livenrdm  aervkea  miUulKa 
rendus  à  Henri  II  par  Jean,  seigneur  d'ArdrIay  son 
frère.  A  dater  deea  mvmfoi  il  ne  fUI  plus  connu 
que  aoua  l«  nom  d'abbé  du  Brantôme ,  et  «n  H: 
IVDttva  dans  pluateum.  aciaa  qualMé  de  rMimé 
père  en  Dieu ,  ni^siirfi  Pierre  de  Rountêitte , 
abbé  df!  Brantôme.  Ce  n«  furent  pas  ica  soins 
ecdekiaaiiqaea  de  son  nouve)  emptot  qui  Teecu* 
ptoencbaaueenp.  Qa  nVlait  puuv  M  qn'tao  al> 
la  Ira  de  revenu  et  d'influptice,  car  il  a'rnfm  ja- 
Oiaiadana  t«  ordres  et  suivit  toujours  ia  carrière 
nuJltairc.  U  ^uit  pourvu  de  ptuaieura  antres  bé- 

tomeceUMasIitpcef  et  chMfoanuiÔMadnar,  qnTH 

retira  d'oins  coupe  de  bois  faite  dans  Ton  rl'rui, 
rai«tèrent  à  s  équiper  et  à  se  rendre  en  Italie  en 
1667,  pour  arrtir  smi»  le»  ordres  dn  marôebal  de 
Briaaao,*  port— t,Ék  itVbsrguehnaoàmtmbmei 

VO  beau  fouruis.'^mrnl  dr  Nfitan,  manti*  sur  Une 
belle  bar)uroée  dcetut  eacua...ei  meaaiu  toujoura 
ail  on  sept  tfeaiiUbommvsetseldatableasîgulléai 
armée  al  nMMMôadomBanMa,ot  bien  ou  poiaot  adr 

bons cnuri.Ttj^,  » 

H  quitta  l  llaiie  ea  lâtit>,  pour  rentrer  en  Frauec, 
et  vint  trouver  ta  eaur  de  François  II  à  Aasboiae, 


àllail- 


<  Aateor  de  VOeptanêfUm, 
latiou  d«  Boecace. 


prieur  de  France,  Françoisde  Guise,et  le  ducdeMe* 
inoura.«  Le  prieur,  dit-il,  monté  f^iir  un  barbe,  ha- 
«billé  fort  gentimenten  femme  égyptienne,  avec- 
•quea  aon  grand  chappean  ou  «apeline  iur  la  tcHe, 
«sa  robbe  r(  cotte  toute  de  velours  et  taffetas  fort 
«bouffantr;  m  son  br.isgaucbe  une  petite  singease 
«emmailiuttéc  comme  au  petU  eitfant,  qui  tenoil 
«eamina  enfeutine,  ne  Âut  direloomment..... 
«M.  de  Nemours  babillé  en  femme  bourgeoise  de 
«ville,  avecques  «on  cbapperon  et  robbe  de  drap 
anoir ,  et  à  sa  saincture  une  grande  bource  de 
«UMuiave  tvMqnet  nu  grand  clavier  de  clef!i,oft, 
«pour  le  moins,  il  y  avoit  plus  de  cent  clefs  pen- 
■dantes  avecques  la  grosse  rhaisnp  d'arpent. i> 

Le  grand  prieur,  François  de  Gui&e  ^  qui  ^ure 
dana  ee  tournoi  bisam,  fut  chargl  l'annôe  ml- 
v;intr ,  nu  mois  d'août  156f ,  de  reconduire  Cù 
Kco&seia  belle  Marte  Stuart ,  vruvrdc  Fran<;;o!stI. 
Brantôme  l'accompaçoa  dans  ce  vuyaçe ,  moni^ 
anr  la  môme  gatôre,  et  retint,  a«uç  le  grand 
prieur,  par  Londres,  oà  il  fut  pn'senlé  â  la  reîuç 
£lisabetb.  A  son  retour  en  Frïtiu  e,  i!  trouva  la 
guerre  civile  engagée,  et  s  aitacba  au  parti  des 
prineM  lorrain». 

Tiir  pnix  pr(<rnirr  ayant  apaisé  pour  (e  mo- 
ment les  guerres  intérieures,  Brantômp,  qui  ai. 
malt  les  aventures ,  alla ,  en  lô64 ,  servir  comme 
volontaire  dana  l'armée  espagnole,  commandé^ 

par  don  fîarrit*  de  Tolf-dr  ,  et  .T^sista  ft  In  prise  du 
Pignon  de  Vêlez  de  Gomcra,  sur  les  côtes  d'A- 
frique. 11  revint  de  celte  expédition  par  Lisbonne, 
on  il  reçut  deamalna  dn  roi  don  Sebaatlen  rordrf 

du  Chri?tt;      p.is^a  cn<?-uttr  ?l  IMidrid,  oû  II  fu4 
accueilli  avec  la  plus  grande  bienveittauce  ptr 
Êlisabeth  de  France ,  reine  d'Espagne. 
«Je  lé  peot  dire,  raconte  Brantôme,  pônr 

"rhonnrur  qnVlIr  mr  ftf  dr  pirlpr  1  moy  et  de 
«m'entreienir  souvent  tant  que  je  fus  lâ,  me  de- 
«mandaotdet  nouvelles,  à  tonte  benre ,  do  roy  , 
ede  la  rayne  tt  mare,  de  mmaienra  am  ftcrca,  dte 

fmadami"  «a  sœur,  dr  îoii*;  rni\  rt  celles  de  la 
«cour,  n'oubliant  â  les  nommer  tous  et  toutes, 
«et  s'en  empiarir...  Mojr  retournant  de  Portugal 
«rt  du  Pignon  de  Yelea  qui  fnt  «onqucaléot  Bai^ 
<ibarie,elle  me  fit  présenter  par  le  duc  d*Afbe  au 
«roy  d'Espaigne,  qui  me  fit  fort  bonne  cbere,et 
•me  demanda  des  ntmvelies  de  la  conqueste  et 
«de  l'armée.  Site  me  pmenla  |  don  Carloa,  Tel* 
«tant venu  veoyr  en  sn  rhnmhre,  ensemble  3  (a 
«prtncesseet  à  dom  Juan.  Je  fus  deux  jouis  sans 
«l'aller  veoyr,  i  cause  d'un  rhcume  de  dents  que 
•l'avolagaigné  anr  ta  mer.  Elle  demanda  à  Ribern, 
¥\mv  de  s;  5  fiMes dTionne»ir ,  nrt  J'r^tois ,  et  S!  j'et- 
fftois  malade  ;  et  ayant  sccu  mon  mal ,  elle  m'en-* 
«voya  son  apoticaire ,  qui  m'apporta  d'une  berbe 
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Il 


■ii<i  iiigrtiini  ptor  <fc  aHI »  ^ ,  to  wetunt  et 

lis  tenant  dans  le  creux  de  la  main  4  soudain  le 
•■Ml  w  patte^  oonme  il  luo  p«»u  atiwy  lost.  Je 
•M»  viBte  qae  je  Ait  le  premier  qui  purtay  A  la 
eWf  ia  owra  Tenvie  qu'elle  avoit  de  venir  en 
«France,  cl  b  reoypî  dont  elle  me  fit  fort  bonne 
«dMre  alors  et  d^puit ,  car  c'eitoil  «a  boaoe  fille 
afaTcUt  aynoit  par  4airas  HnMm.» 
Qt  déair  de  la  aiit  ctde  la  fllte  éa  ■•  renlr , 

dttDoa  ticu  à  rrntrpvup  dp  Bavonne,  pu  mois  de 
jaia  160^)  et  firaal6me  fut  du  Dombi  e  des  geo- 
lilahimBiai  qai  allèriiit  avec  la  dœd'Aivou  au- 
éÊfmnt  4o  la  icîm  d'Iapaew,  at  raaeMiipasiil- 
rent  1  Bxfooiie. 

Gattanéoie année,  sur  le  brait dee préparant 
Mli  par  Solloiaa  po«r  Mtâquew  nia  de  MaUe  et 
le»  cbevaliera ,  plutleart  jenora  chevaliers  de 
lY^rdre  et  gentilMhfjmmfs  parfirrr^l  de  France 
pour  aller  an  «eooura  du  grand  maître ,  le  célèbre 
iMa  Ptriaat  da  la  Valetla. 

«Noua  caUoiit»  dit  Brantème,  prteda  troiaeens 
«feotiUiiamtnet ,  et  plus  de  buict  cen<«  •soldais.  Il 
•j  aTOit  meatieurs  de  Stroue  et  de  Bruiaac, 
attisfiacU  delMoD* ,  povt  moiÊM  haum  voglio  ^ 
acft  MB  MlnnaM,  ««nne  gaot  valolitaim ,  et 
■  i  not  dedpeas  cbascun  que  nous  rshons...  Ce  Fut 
•ooe  troupe,  pour  attre  auaay  petite,  au«»y  bonne, 
«avasy  ieata  at  a«iBf  bien  année ,  que  jamai» 
«eartit  de  Fraice  pour  aller  comltatire  kt  loB- 
«delet.  Août,  par  tou«  les  lieux  d'Italie  où  non» 
ipaaiMB» ,  nent  teuoieni  en  œste  eatime  et 
9ÊÊm  ■dMlreiaat  aatrangement,  «ar  ttoia  aviaaa 
apaaeé  par  Milan,  Od  mus  nous  estions  accom- 
«mod^s  d'babiliemens  et  d'armes  si  suprrbe- 
•nwBt  qu'on  neaçavo.t  pour  quels  qouk prendre , 
•«ipanr§tiilllelMaiAiea,ioldat8,  ou  pour  prin- 
•ce» .  ta  ut  noaa  faisoit  beau  veofr.» 

De  Milan  ils  se  rendirent  à  Napic* .  oïl  Brantôme 
fut  accvciUi  avec  tant  d'amitié  par  la  marquiae 
AiOvMlqtt'U  Y  avaiitomna  ca  1467,  qa'il  lui  pro- 
mit da  piHeri  ton  retour  quelque  temps  «uprtt 
d'elle ,  prontMa  4|tt'd  «oit  grand  rapidl  il  M  pat 
elfeciBer. 

a  l^lM■i^^»  dit*il,  qu«  par  li!  moyeii  d«  Inadlcia 
tdana  ■ai^piise  j'cuMaraafliDtid  I  llafto  WBe 

•bonne  fortune,  fmt  p^r  mary  !»pe,  ou  autrement^ 
•car  elle  dm  faiaoit  bien  de  tn  aimer.  Je  croy  que 
•a»  WÊÊÊklMmm  dtniaia  ma  voalnlaawr  lana» 
•aer  en  France  poaf  y  eeCre  4  jamaii  roalbeuren, 
tetoù  janlais  la  bonne  fortune  ne  m'a  monstrt'  bon 
•riiafe,  ainioa  par  apparence  et  beau  acmblant 
aTi^  arttaé  irtlaal  iMiae;  de  Uaa  et  drkoa» 
camr  praa  •  mais  de  moyens  et  de  grades  point , 
•Comme  aacon  de  mw  rompaipnons,  vuirc  d'au 
atreapioft  bai^  lesquei» j'ai  vu  qu'ili  se  fuitent  ^11- 


■mHlicafaBx  q«aj*«a«MparMàaaxdaha«ai  aaar^ 

ttdans  une  chambre  deroy  ou  dereTce,  ou  une 
aaalle^  encore  A  costéou  sur  l'etpaule,  qu'aujour* 
«d'Iioy  jeief  vois  aTanaht  comme  poUtxma^ct  fort 
«taggrandia,  bien  qaeja  a'aya  afflêra  dVaa,  nf  aa 
«Icïiienne  plus  grands  que  moi,  ny  queje leurrou- 
«liuse  dcferer  ca  rica  de  la  lougueur  d'un  enfle. 
«Or  bien ,  pour  mey  Je  pcox  ca  oela  praciiqaer  le 
cproverbe  qat  aaalte  ndeidplaafeiMsiM^rial  a 
"proféré  de  sa  propre  bouche  «que  nul  ne  prut  es- 
«ire  propbéte  en  son  pays.»  Po:^sibic,  si  j'eu^e  serri 
«des  priuccscatrangenausa]^ bien  qae  Ifes  miens.et 
caberehi  l'aTeaturapanal  wàà^  aamne  fal  fslct 

0 parmi  les  rmlrex,  jr  sprotK  maitrtpnant  ptuschargi 
«de  bien»  et  dignités  que  ne  su  s  de  douleurs  et 
«d'années.  Patience  1  si  ma  Parque  m'a  ainsy  fil^, 
«je  la  aMadi»$  s'il  lieat  i  un  prinefa,  ja  Its  donae 
nâtous  les  diiiblfii,  s'ils  n'y  s  uit.» 

L)e  fiaples  Braoïteie  se  reikdrt  i  6yr;icuiie,  où  le 
grand  maître  1rs  envoya  cbercbrrt  mais  iU  arri> 
vèreat  traptaN ,  aC  la  ailfe  «Mit  d^b  Itvé,  stâca 
à  l'béroTque  défense  du  grand  mallr*^  et  de  ses 
chevaliers,  qui  n'accue  llirent  pas  les  voluntairrs 
français  arec  moins  dliouneurs  et  de  reronnais- 
abaae.  Piaddni  aaa  irjovf  b  Malta  Bnatbm 
conçut  le  desisein  d'pntrrr  dsns  t'nrilre  dp  Saint- 
Jean,  mai»  il  en  fut  di'iuurué  par  aun  auii  êtrozzi 
qui  lui  pr^nta  en  France  l'espoir  d'une  grande 
fbrtunet  fiut  de  lu  pêH  ih  m»  tfpla 
par!  d'une  h  ttf  (InmektmÊÊnàU  Mft  «pair 
qui  ne  se  réalisa  jamais. 

Aa  H«a  da  deacdftdni  Naplss,  eoitime  il  l'a- 
vait promis  à  la  marquiae  du  Gaitt»  il  futdébar- 
qué  4  Terr  toine  pr^»s  «le  Horfle  «  t  sr  i  rnflif  dans 
la  capiule  du  monde  chrétien  avec  stu  amis  qui 
faillirent  être ▼ieiimea de  rinqil{t(ition<  poar  avoir 
par  nu^artié!  maogé  de  la  cbair  la  vrille  de  i'As- 
sodiptioR.  1.6  bon  sPfis  du  piipe  Paul  ÎV,  qui  àVait 
d'aillcursbeaola  de  leur  appat.put  muI  l»sproti'ger. 

Il  sa  fnndlt  eiMtiti  à  Milan,  «atant  poar  voir  la 
ville  qut  paiir  aplH^odra  a  tirer  des  innés  de 
iSrand  Tfippf  ,  tre^  bnn  tireur  d'armes,  car  c'é- 
tait la  grande  époque  des  rafliriés,  rt  Braaidme 
figurait  dana  lanra  Ireags*  Da  Ib  il  alla  bTarin paar 
préaentei*  ses  hommages  à  Marguerite  de  Fraina, 
ducbeftse  de  Savoie,  qui  hii  fit  remettre  ttne 
bourse  de  600  écus  d'or  «  qu'il  crut  de  son  bon- 
Mardarahner. 

A  piine  revenu  ea  France,  il  apprit  qae  Soli- 
man préparait  une  expédition  rontn-  la  Hnnf;rip  , 
et  il  s'enrô  a  promptement  pour  aller  combaitre 
floatre  ka  Taret  ;  nlbis  ap aat  sa  b  Venise  la  mait 
de  Soliman,  il  rentra  aaasitôt  dans  son  p^ys* 

Lc>;  lioisi^'nies  troubles  rfliî^ir      tVI.M^>reiil  en 

,  iii  mois  sf  fis  la  paix  de  Lo&giumeaa ,  et 
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BrantAme  ftat  dumé  du  emaamandemenc  d'une 

compasoie  de  gens  de  pied,  qtt'U  na  conserva  que 
"deux  an».  Il  Hait  t-n  inéme  temps  ^r  iiiilhomme 
deCharlcsIX  à  (iUO  livres  dégages  depuis  lecom- 
maieeineiit  de  raiioéelâ68,  après  avoir  été  de» 
puis  1564  gcDtiUiomiiie  du  ducd'OrUan»,  depab 
Henri  111. 

Après  la  bataille  de  Jaroac(i3  mai  lôUd)»  Braa- 
lémtt,  atteint  d'nne  fièvre  intermittente,  se  retira 
dans  son  abbaye  et  y  resta  jusqu'en  1571.  Dan 
.luan  d'Autriche  venait  de  pn-ndre  le  comman- 
dement d'une  grande  expcdiliou  maritime  pour 
marcher  centre  Ica  Tnrca.  bantAme  vonlnt  y  aller 
servir  comme  volontaire;  mais  son  tnà  Stroz/i , 
qui  méditait  alors  une  expédition  poursoncompte 
au  Pérou ,  employa  luule  !>on  influence  sur  lui 
pour  le  détoomer  de  ^  projet,  et  il  fut  privé  ainsi 
de  l'bonneur  d'assister  à  la  glorieuse  bataille  de 
Lépante.  De  nouveaux  troubles  intérieurs  for- 
cèrcntSlrozzi  à  renoncer  i  son  expédition,  et  Bran- 
téme ,  qui  continna  à  s'attacher  à  sa  fortane ,  Ini 
rendit  des  services  peitonnels  an  sié^  de  la  Ro- 
«belle. 

Pendant  toutes  le^  années  qui  suivent,  on  re- 
trouve constamment  Branitoie  à  la  raile  de  la 

cour  de  Catherine  do  Mt'dieis  ol  de  la  reine  Mar- 
guerite \  femuje  d'Henri  IV,  snn  qu'il  obtînt  au- 
tre chose  que  den  promes»es  qui  uc  l  urent  jamais 
suivies  d'effet.  Henri  III  lui  avait ,  4  ce  qu'il  pa- 
rait ,  donné  l'a&surance  positive  de  lui  accorder  la 
survivance  de  la  charge  de  sî^fiéenal  et  gouver- 
neur de  Périgord,  à  la  mort  de  :>ua  trere  afué. 
André  de  Bonrdeille  mourut  vers  la  fin  de  jan- 
vier  1582,  et  Henry  Ifl  (onft'ra  cet  emploi  au 
vicouitc  d' Aubeterre ,  gendre  d'André.  Brântdme 
en  fut  vivement  blessé. 

c  Un  matin ,  second  jour  du  premier  de  l'an , 
«dit  BraotAinc,  jeluy  en  fis  mes  plaintes.  11  m'en 

«Bt  des  excuses,  bien  qu'il  fust  mon  roy  le  ne 

oluy  respondis  autre  chose, si-non  :— i^  bien,  sire, 
«vonsm'aves  domnéce  coup  grand  suldect  de  vous 
«fairejamais  service,  comme  j'ay  faici.— Je  partis, 
«et  m'en  vais  fort  despit.  Je  rencontrai  aucuns  de 
«mes  compaignous  auxquels  je  conte  tout,  et  dis 
«et  Jur«>et  renieel  proteste  que,  quand  j'auroia  en 
«mille  vies,  je  n'en  employerois  jamais  une  pour 
«roy»  de  Frana-,  ce  quejatîiais,au  grand  jamais, 
«je  ne  leur  ferois  service.  Sur  ce  je  nuiui^ns  le  ciel , 
«je  maudis  ma  fortune, je  detoste  la  grasce  dn  rof, 
«je  méprise,  en  haussant  le  bec,  aucuns  niarauts 
«qui  pstoient  pleins  de  fortune  et  bienfaicts  du 
«roy,  qui  ne  le  menioieat  nullement  comme  moy. 
«l'aviris  par  cas  a  la  saindure  pendu  la  def  dorée 

1  Aatrar  de  iC^iMijm  publiés  dam  cette  GoUcctisa. 


TER  AIRES. 

«de  la  cbambreduroy,  je  l'en  détache,  jela  prends 
«et  la  jette  du  gué  des  Au^uitCinK  dans  la  rivière,  je 
«n'entre  plus  dans  la  châmini  l  i  roy,jet'ab- 
«borre  et  jure  encor  de  n'y  entrer  jamais  -,  mais  j« 
«practiqnai  pourtant  touiiioars  la  cour, allant  ft 
«la  chambre  de  la  reyne  mere,  qui  me  faisoitoesi 
«honneur  de  m'aimer,de  ses  (illcs,  de  ses  danicn« 
«des  princes  et  seigneurs  mes  bons  amis.  » 

La  vanité  blessée  poussa  BranlAme  dans  leptrti 
du  duc  d'Alençon,  dont  il  était  chambellan;  et 
s'il  riSisla  aux  in^tinuations  qui  lui  furent  faites 
par  le  duc  de  Guim;  d  culrer  dans  la  Ligue,  ce  ne 
fiit  que  parce  qu'il  avait  dèa  lors  formé  le  ptaa 
de  trahir  la  France  pour  servir  l'Espagne.  11  ra- 
conte ainsi  lui-même  le  prqjet  qu'il  avait  cnnru 
de  trahir  sou  pays ,  prqjet  qui  manqua  par  uac 
circonstance  indépendante  de  sa  volonté. 

«  Sur  ce  je  me  resous  de  vendre  tout  le  peu  de 
«bien  que  j'ay  en  France ,  et  m'en  aller  servir  ce 
«grand  roy  d'Espaigoe  > ,  très-illustre  et  noble 
«rémunérateur  des  eerviocs  qu'on  luy  fait,  aans 
«aucunes  importunilés  ni  sollicitations ,  mais  par 
«son  sage  advis  et  juste  considération ,  et  son 
«seul  mouvement;  et  sur  ce  je  songe  et  discours 
«en  moyetje  me  propose  de  le  bien  servir;  car  il 
«n'y  avoit  coste,  ny  ville  de  mer  que  je  ne  sœusse, 
«(despuis  la  Picardie  jusqu'à  Ba\  onne,  et  du  Lau- 
«guedoc  jusqu'à  Grasse  en  Provauce ,  fors  la  Br^ 
«taigne,  que  je  n'ay  jamais  guieres  ven.  fit  pour 
«mieux  Dj'esclaircir  en  mon  faict,  j'avois  de  frais 
ufaict  encor  quelcjuc  nouvelle  rcveue  par  aucunes 
«villes ,  faiguaulquej'y  allois  passer  mon  temps, 
«on  que  je  voulois  armer  un  navire  pour  envoior 
«en  cours ,  ou  y  aller  moy-mesme.  Bref,  j'avois 
osi  bien  joué  mon  jeu  r|iif'  j'avois  descouvert  une 
udemy  duu^ayue  des  meilleures  villes  de  on 
■costea  fort  prenaUea,  par  des  endroits  lrès*fo» 
«ciles  (|uc  je  sçavois  et  que  je  sçay  bien  encor. 
«Et  pensois  servir  en  ces  occasions  si  bien  le  roy 
«d'Espaigne ,  que  je  ne  croyoïs  pas  moins  tirer  dô 
«mes  services  que  de  très*  grandes  récompenses 
«de  luy,  et  en  biens  et  dignités.  Avant  que  de  me 
«bannir  de  France  ,  je  voulois  vendre  mon  bien 
«et  en  faire  tenir  l'argeni  par  banques  ou  en  Ita- 
«lle ,  OU  on  Bspoigne,  que  j'avois  asseï  pracUqués 
«pour  y  avoir  quelque  cognoissanee ,  et  de  loi^- 
«temps,  par  les  voyaf^cs  qu'y  avois  faict.  .îc  m'e»- 
«tois  proposé  aussy  veomme  quand  j'en  discou- 
«rcusaucomtede  La  Rodiefoucault)  aeulement 
«de  demander  congié  au  roy  pour  n'estre  dict 
«transfuge,  par  un  de  mes  amys,  pour  me  re- 
«  tirer  ailleurs  où  je  me  irouverois  mieux  qu'en 

<  Phiiipp'^  n  .  qiii  arne  le  dus  d^Albe  e«  miat 
constant  de  ses  éloges.  % 
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mm  rayinne,  et  me  dcsmeltre  du  serment  de 
«mbject.  Je  croy  qu'il  ne  m*eust  sceu  desnier  de 
«ma  requesle,  car  un  chascua CKl  libre  de  chau- 
<gerde  terre ,  et  t*eii  aller  esiire  ailleurs  d'autre. 
«Mab  tant  y  a ,  s'il  me  l'enst  refusé,  je  m'en 
ifssse  3ll<*.  ny  plus  ny  moins  qu"uii  \allct  qui  m- 
ttucht:  avecques  un  maistre  et  le  veut  quitter, 
•IqrdttBMMie  congé,  ail  ne  luy  veut  domier,  il 
•a'ot  point  reprdhemiUe  s'il  le  prend  de  luy- 
>nieuDe  et  s'en  va  prendre  autre  maistrc.  () 
«beau  discours  humains  que  je  faii»ois!  Sur  le 
•painetde  let accomplir,  la  guerre  de  la  ligue s'es» 
f  DHut  et  s'cschiaffe  de  tdle  fafon^que  nul  ne  vent 
•fa*r¥  H'acquests  de  terre»,  estans  fort  en  hnsanl 
(aior«  pour  les  garder;  nui  ne  se  veut  desgarnirde 
«San  urgoit  :  crax  qni  m'avoient  promis  d*avolr 
«dtSDbien  t^exaisent.  D'aller  en  estrai^je  terre  sans 
«moyens,  s^mt  abus  <'t  grandes  misères,  pour  les 
ivoir  practiquée«;  mais,  en  y  ayant aussy, vous 
y  faites  vo«  beaongnca  comme  tou»  voulez. 
«Ce  ne  fut  pas  tout, car, en  ma  plus  belle  vi- 
-?;uear  et  gaillardise  pour  ntener  cnror  les  mains, 
•on  mcscbaat  cheYal  malbeureux ,  un  jour,  en  se 
lobraat  tillaimmeot,  se  renversa  sur  uioy ,  me 
«brisa  et  fracassa  tous  les  reins ,  si  que  j'ay  de> 

«nieur<*  qunf  rf  ans  <îans  Ir  lirf ,  fstropit'  et  perclus 
(de  nu»  membres ,  saus  me  pouvoir  remuer  qu'a- 
«vrcqocs  toutes  les  douleurs  et  ttnirmens  du 
—■■de,  ou  à  me  remettre  un  peu  de  ma  sauitS 
•qui  n'ei.t  tcllf  f  ncor  ni  sera  jamais  comme  elle 
«s  esté,  ny  pour  servir  jamais  uy  roy  ny  pri  nn  , 
laj  accomplir  le  moindre  de  mm  desnins  que 
•jkvois  auparavant  projetté.  Ainsyl'bommepro- 
»pose  et  Dieu  dispose.  Posisibte  que ,  si  ji-  fusse 
•  venu  au  bout  de  mes  attenteset  propui>tiiuQs, 
•j'ensee  ilict  plus  de  mal  à  ma  patrie  que  jamais 
«n'aisîci  rencBat  d'Aller  A  la  sienne  ;  dont  j'en 
•fusse f*sl»*  maudict  !i  perpclnift'-.  i")sm!>1i',  de  Dieu 
«et  des  tioomies.  Dieu  fait  tout  puur  le  mieux, 
•par  qnoy  eo  aolt"fl  lond^  Voy U  que  fbnt  les  des- 
■pils  et  mescoBloiIcmenSb» 

A  dater  de  sa  rHr^itp  (]•■  î,i  (Hnir,  UnntAnu' 
cessa  de  prendre  aucune  part  dans  les  affaires  poli- 
tiques, ettéeutdanssa  tenille.  Sa  chute  de  cheval 
lai  avait  amené  des  infirmités  précoces.  Obligé  de 
^der  la  chnmbre,  il  se  nul  à  écrire  jtnnr  se  dis- 
traire. Aucune  tHude  ne  venait  douuei  uu  puiut 
d'appui  A  ses  projets  liHébalrcs;  aucune  grande 
idée  morale  ne  les  fécondait.  Écrivantpar  distrac- 
(■'^n  f!  par  oisiveté,  les  souvenirs  de  sa  vie  de  cour 
iUient  le  seul  siyet  qui  se  présentât  à  sa'plume.  Ce 
ht  aiflei  composa  ses  livres,  a  uxquels  il  atta- 
cha la  même  vanité  qu'A  tout  ce  qui  se  rapportait 
)  u  personne.  Il  Ic^  recommanda  dans  sMl  testa- 
Dcat  avec  une  affectiott  particulière. 


«Je  veux,dit-il,  et  encbarge  expressément  mies 
«héritiers  et  héritières  de  f;iire  iniju  imer  mes  li- 
«vres  que  j'ay  faiciseï  cumpos<^sde  uiuu  esprit  et 
«invention,  avec  graud'peine  et  travail,  escrita 
ode  ma  main,  et  transcrits  et  mis  au  net  de  celle 
('(le  Mataud,  mon  seeretaire  ^  ijaRes.  lesquels  on 
«trouvera  en  cin(|  volume»  couverts  de  velours, 
«tant  noir,  verd,  bleu  ,  et  un  grand  voinmequi 
«est  celluy  des  Ikuna,  couvert  de  velours  verd, 
f<et  un  autre  couvert  de  veliiu  t  doré  par  dessus, 
«qui  est  celluy  des  Hodomontades,  qu'on  trouvo'a 
odaos  une  de  mes  malles  de  clisse ,  curieusemeut 
«gardés,  qui  sont  tous  très^biencorrigésaveeques 
«une  grnii'l  t  I  in  -  et  nn  lonj;  temps;  lesquels 
«j'eusse  plus  iosl  achevc's  et  mieux  rendu  par* 
«faicts,  sans  mes  £uicbeax  araires  domestiques , 
«et  sans  mesmaladyea.  L'on  y  verra  de  belles 
<i choses,  comme  t  ontes,  dhfoitrs,  hrstoires  ti 
obifdtix-mots ,  qu'un  ne  desdaignera,  s'il  me 
«semble,  si  on  y  a  mis  une  fois  le  nez  et  la  veue. 
«Et  pour  les  faire  imprimer  mieux  à  mafaotalaie, 
ojVii  donne  l;i  charrie  fi  madame  la  comtesse  de 
uUuretal ,  uia  cbere  uiepce ,  ou  autre  si  elle  ne  le 
«veuLËt,  pour  ce,  j'ordonne  et  veux  q«e  fOB 
«prenne  sur  ma  totale  hérédité  l'argent  qu'en 
«pourra  valoir  ladicie  impression ,  et  re  avant 
«que  mes  lieritiersct  héritières  s'en  puissent  pre- 
«valoir  de  mondict  bien ,  ny  d'en  oser  avant 
«qu'on  n*ayt  pourveu  a  ladicte  Impression ,  qui 
«ne  se  pourra  certes  monter  à  beaucoup,  car  j'ay 
«veu  force  imprimeurs  que,  s'ils  ont  mis  une 
«foys  la  veue,  en  donneront  plustost  povrlca 
«imprimer qu'ils  n'en  voudroienl  recepvolr;  car 
«iils  en  iiiiiM  iiueiit  j.iusieui  s  ^Tfl//^  qui  ne  valent 
upas  les  miens.  Je  m'en  puysbien  vanter, mesnies 
«que  je  les  ay  monstrés,  au  moins  en  partie,  k 
«aucuns  qui  les  ont  voulu  imprimer  sans  rien. 
l'Mais  je  n'ay  voulu  qu'iU  fussent  imprimés 
«durant  mon  vivant.  Surtout,  je  veux  que  la- 
«dicte  impression  en  soit  en  belle  et  groam 
«  lettre,  et  grand  volume,  pour  mieux  parolatre , 
(fct  avecqufs  privilège  du  roy,  qui  î'octroycra 
«facilement,  ou  sans  privilège,  s'il  se  peut. 
«Fsttt  aussi  prendre  garde  (|ue  l'imprimeur 
«n'entreprcgne  ny  suppose  autre  nom  que  le 
«mien;  autrement  je  srrnys  frrtf,Tri^  dr»  ma 
«peine  et  de  la  gloire  qui  m'est  deue.  Je  veux 
«aussy  que  le  premitf  livre  qui  sortyra  de  la 
«presse  soit  donné  par  présent ,  bien  l'clyé  et  bien 
«couvert  de  velours,  i'i  la  leine  Margneryte,  ma 
«très-illustre  maisti-esse,  qui  m'afaiclcest  bon- 
«ncur  d'en  avoir  leu  aucuns  ;  et  trouvé  beaux  et 
«faict  estime  t.» 

>  Vovî7  ec  (esitionent  rapporté  en  eatler  dans  notre 
second  Yoluiue. 
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Braoïdnie  mourut  le  15  Juillet  1614,  et  fût 
Inhumé,  eotifonnfaMiit  ft  se*  dfralèret  volooU», 
dans  la  chapel'ed^son  cbïtteaud(>  Richemond.  La 
ooiïitessede  Duretalsa  nièce,  qu'il  avait  cbarg^odu 
aoin  de  fa  ire  imprimer  maauscriu,  ne  crut  pas 
«ItteiemMtelitléraire  de  son  oncle  flkt  UM  compen» 
salloQ  sufflsaDtc  du  scindale  que  pouvait  amener 
cette  publication,  dans  un  moment  oA  vivaient 
encore  les  principaux  acteurs  qui  figurent  dans 
Mt  éerict.  LttéJogei  emphatiques  et  fimi  donaéi 
à  la  bonne  conduite  des  reines  Catherine  de  Mé* 
dici»  et  MarRueritp  de  Navarrf .  i^taient  un  faible 
coalre-poids  pour  tant  de  bruits  scandaleux  ra- 
maiiéi  par  lui  «  «ans  anenn  égard  pour  la  morale 
ni  pour  la  viM  itt^.  Elle  cvinserva  ceu  manuscrits  in- 
tacts dans  ie  château  de  Kichcinond ,  b.Ui  par  lui. 

Peu  i  peu  cependant  il  s'en  répaudil  de*  copies; 
et  eA  ltKO«  Jean  le  Laboareur  im#ra  ponr  la 
prrmière  fois,  dans  ses  Adilitions  aux  M('nioirpsde 
Gastelnau,  une  bonne  pirtic  de  ses  Vies  des  Capi- 
taines français,  et  quelques  fragments  de  celles 
én  oapitalnet  étraneer». 

l.a  prrini^re  édition  de  tous  ses  ouvrages  n'u- 
nie p.irut  sous  la  date  vraie  <ni  srippoiAe  de  l^yde, 
ItHid  et  tGOO,  «ny  vol.  pciii  in-li,  caractères  des 
BlMvir.  Lea  ikunet  ttluêtriMtt  guUantê»  farmeot 
trois  de  ce«  9  volumes.  Celte  »*dition  est  bien  im- 
primée, mais  fort  mromf>!Me,  elle  a  servi  de 
modèle  à  plusieurs  rémipre&^ioas  successive. 

Une  Mltlon  pim  complète  pamt  en  1740  *  La 
Haye, en  16  vol.  in-12.  Cette  dernière  édition  a 
iervi  de  modèle  â  celle  de  !-ondres  '  Maestricht } , 
1779,  lô  vol.  in-i2^  et  de  Bastien, 8  vol.  io-S" , 

M.  de  Montmerqué  s'est  livré  le  premier  à  des 
redierrhr'>  scrupuleuses  sur  le»  manuscrits,  pour 
TMition  qu  il  a  publi(*e  en  8  vol.  in-tf"  dans  la 
«olleotloo  PMitoU  Cette  Mltlon  a  servi  de  base  à 

mon  travail.  Je  l'ai  compli^tée  en  la  revoyant  sur 

les  minusrtits  de  la  hihlioth^fiup  dr  Paris, sur 

lesquels  je  dnniu:  ici  qurltiUL's  rL'ii-^cigiH'mPntS. 

Les  maauiM:rits  de  Urautôme  que  reuferiae  la 
fiîUiotiièque  royale  sont  : 

Fond  l>t  Metmet,  313 ,  nt-  Lm  Vim 

des  Grands  Capitaines  oCranfers  dn  aitsle 

dernier,  etc. 

Copie  du  iiiauuscrit877t|  quiest  corrigé  de  la 


mam  de  Brantôme  et  qu  un  trouvera  décrit  plus 
Mn,4  vol. 

F.  de  Gesvret,  24.  —  Copie  da  mtaie  Mt 
à  fait  ideiitifiue,  4  vol, 

F.  Saint- Germain,  ICIOI.  —  Copie  du  même  ou- 
vrage loat  à  Mt  Meati4ne.*~>  •  vol.  i  4  p«m 
les  Hommes ,  2  pour  les  Femmes. 

Id.  —  Autre  copie  des  %  prcaaiers  livrsn  aeul«- 
menu 

P.  De*  Miiston*  Htwmèftit  137.  ~  Otpê9  dn 
même  ouvrage  tout  2  fsit  IdciMiqMt  !•  prn- 

mier  livr»-  seulement.  1  vol. 
F.  C4)iieciion  Dupuf,  (108-8-10-U-12-U ,  reliés 
en  8  volumes. 

608.  Second  volume  des  Dames. 

m).  Vies  des  Grands  Capitaines  estmn^ers, 

liv.  1. 

eiO.  Deniième  livredaa  Bravesnomaas  (dtpoia 

leroy  Charles  Vlll  ). 
61t.  Recueil  d'aucuns  Diftcour»  i  Le  préambule 
est  celui  qui  est  rap|K>rté  dans  le  u**  iHO,  mais 
le  traitd  cet  celui  desFemmea. 

612.  Quatrième  livre  des  Bravrs  îfnmnips  , 
(  discours  sur  les  Couronnels ,  le  martehal  de 
Riroo  ). 

613.  Histoire  oontcnant  tant  da  gnairan  ^ao 

autres.  ''Depuis  le  mnr^rhnl  dr  Bri'îsne 
F.  120  Suppl^nn'nt.  —  En  téle  on  lit:  M.  Bi- 
guou,  maître  des  requestes  et  bibliotb^ire  du 
roy,  a  donné ea  maanaerlt  à  la  Bthllothèqwe , 

le  7  noTpmhre  1740. 

Sur  la  première  page  on  lit  le  préambule  du 
n**  611 ,  mats  corrigé  de  Is  main  de  Brantôme. 
Suit  une  dédieaee  à  la  raine  llargnerite,  «i  «m 

a verti?isemrnt  mis  dans  l'édition  Petitoti  la  suite, 
des  Rodomontades.  Je  le  restitue  confermémeot 
au  maouscriL 
.  Sait  la  pmniftra  vfdactioa  de  aaa  OrandaGapao 
tiinr^,  rtM action  qu'il  a  refondue  ensuite  et  cor- 
rigée, (k'tte  première  rédaction  est  couverie  de 
nombreuses  corrections  i  cpertéas  dnna  la  d*  8771 , 
qui!  a  revu  et  eorrigi  ensuite  de  sa  maiii. 

Otfp  première  rédaction  finit  comme  te  (|au> 
trième  livre  de  notre  édition,  p.  673  «  1. 1. 

Ce  manuserit  ranimM  laa  viaa  anifanjUtaMn» 
quelles  Bnuttaw  a  OHuits  ^uld  plusieurs  au- 
tres vies ,  en  les  augmentant  dans  «a  nouvelle  ré- 
daction eentenue  dansies  manuscriU  V771  «19773. 


L'einf)«reur  l  narlat  le  Qulût. 

L'empereur  Ferdinand. 

L'empereur  Maximiliaa. 

L'empereur  Rodolphe. 

U  duc  d  Albe. 

El  {jran  («inendador. 

H.  le  «mnealabie  de  Mautmorcnqr. 

Le  rof  Dom  Ferdinand  d'Amgoo. 


Le  due  d'Albe  Federtc. 
Dnm  OkusIto  llerni 
Doiii  Diego  de  tiuisuones. 
0«»m  Raymond  de  Cardooa. 
Fjbriciu  ei  Pi  o<ipero  Colomoe. 
Le  marquis  de  la  PldulSk 
Dom  Pedro  de  Pas. 
Don  Canvajal. 


Le  duc  de  Terraenl. 
Dora  Pedro  de  riafano. 

AotboiM  de  Levé. 

Le  marquin  de  PesaftS; 

liSmarqijis  ij'-i  G« 
M.  de  CbleVres. 
Gbarles  de  Lansoy. 
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Ferdinaod  de  GoRzagW. 
Le  coiDie  de 
M.  de  BoarlMa. 
UiMrqni»  de  MaH^nsi». 

N.  lecsomtcdAMaMfBM. 

Uur  de  Na 

N.da  Rn. 

M.  d'Anchimont. 
M.  te  oomie  Palatin. 
La  phnce  dc  Casimir. 

Jairata  de  NMick 

rjrdliial  Hip^Hilvtp  dp  MédidiL 
Le  OMiroaivel  Fr»iut)«r9. 
Aliiprwi4  Itouéram. 
André  Doria. 
Ftaiiippe  Dnria. 

Lr  leinifor  Jfban  AndHtHHl. 
Dom  mrtfe  de  T«t«dt. 
nnfM  at  fOnckaly. 
Philippe,  roy  d'|a|Mi5o«. 
Dom  Cbarifi  prinoa  d'|l|fiai|ii«, 
I>i»m  Jyjn  d'AlPHriB. 

Le  princ  d'Oran[Te. 

Le  comte  Ludovu;  deNaoMU. 

Le  oomie  d'Arerot^rgniL 

ItonSmctedPAfiia. 

Chifit  VIMU. 

LeroyCharÎM  hkJiliHil-B*, 

M.  k  inarcaclwl  4»  iîil 
M.  de  Ligny. 
M.deQuerde*. 

M.  de  PiMiufs. 
I.''  rijv  Liuvs  doinietoie. 
M.  Jacques  Trirttlie. 
M.  d^Aubîgnjr. 
Louyii ,  ronitp  d'/ 
M.  de  La  Faltic*. 
M  de  Vaodeac 
M.dcBqtanL 
Uahord»! 
M.  de  La  Trimouille. 
M.  d'imberoourt. 

M.  tit  Foo{«rraillM. 
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I  M.  io  Lodf, 

I  M.  <v  f.a  Crotte,  peu d« M.  do  hide. 

M.  riielif.iiy. 
M.  de  ChaMillon. 
Le  baron  de  PKi^. 
M.  de  Conty. 

M.  i>'  l'.i  .uui  iiui'ttre  (^Chnmnt. 

M-  de  Loti(;uevi(le. 
M.  de  ^pln<lu^«  (GartiNi  de  PMi). 

M.  le  b«ir.tr<  i1>'  Ketffif, 
M.  de  Lauireq. 
M.  la  duc  de  ¥emn. 

H*  de  Leicua> 
M.  de  Vf.itpmt. 

M  '*.ii!«Mii ri--  Ik->nntWl- 

M.  de  Canaple». 
M.  d^fée. 

f,i'  :;i  .111.1  I  nv  l'i MDi  riil. 

Le  àuu\Àtni  h  i  mum»». 
H.  !•  marvichak  de  Chastilloa. 
!ll«at(re  Mmrt  de  la  Mardi». 
M.  te  tnai^trbal  de  la  Miixht' 

M  li»'  I  '.ini|i'ii:<r'jn 

M.  le  marcictaal  de  BoaiHott. 
ll.r»teinld»Brk)n. 

M.  de  Vaudotine,  le  fiwi« 
M.  de  Sainci  h)l. 
M.  l'admirai  d'AnneliMt 
M.  le  prtitre  de  Melfe. 
ILd»Lsngeaf. 


M.  de  Byuitcre». 
M.  le  duc  AntboiiM  de  Loiraine. 
Cinde  àÊ  Lomine,  dict  M.  deGttfM. 
M.  dcYiDdemoM. 
M.  le  coiiiie  de  Sancerrr. 
Le  grand  roy  V^ary  deuiieeme. 
M.  le  comieitiiiteABM  db  ~ 
reney. 

8.  de  Montmorency. 
.  Ir  Tii  u  mhal  " 

M.  dç  Meru. 
M' dsxMf^. 

Rep<^  hifiard  de  Savoy*^  snod  mil» 

Irc  de  France. 
M.  le  comte  de  Tande. 
M.  le  iiiarquiade  Villart. 


M. 

de  Burie. 
M.  de  !>4P»ac. 

M.  le  msrHâMl  d»  tenatk 

M.  d'Auamin. 
M.  d«  Monllue. 
Le  luron  dct  Adreta. 
M.  te  mareacbal  de  Blé. 
M.  ieonrcirbal  de  Mont^ja». 
M.  le  mareKChal  de  Briaaae. 
M.  le  inarencbal  de  Cmvt. 
M.  de  SalvovMMi. 
a.  ie  marcaduU  de  btrom, 
M.  le  prieur  de  Gappue. 
M.  le  barni;     1 1  K.irde. 
M.  le  graiid  prieur  de  FrAooe,  de  la 

maiMindeLMmlM. 
M.  de  KeiiuNir». 

M  de  Guym  leCnuMl»  Fmçf)k$4Ê 

Lorraine. 
M.  d'Auinale. 
M.  l'admirai  de  Ctaaatillon. 
M.  le  priBoedtCafldé^Mldtttir» 
bon 

Maihaud  ne  pa!>sa  pa>*  [Jitn  outil. 
Le  roy  de  Navarre,  AotbotM. 
M.  de  Nefen,  Fran^dtaewi 
M  dp  Nereni,  de  MaoUNIt. 
M.  de  Moiitpensier. 
M.  le  prince  de  Là  Hoche-wr-Yoï. 
M.  le  maccacbal  de  Sainct»4«dN. 
M.  le  mtreeeliat  de  VielllevUlt. 
M  If  !!i.u  r>r)i:i;  de  Roiirdilini. 
M.  de  La  (  l)a»laiuBtraye. 
M.  de  Tavanoea. 
M.  le  nureacbalde  B(lki§|n|et 
M.  de  La  Valette. 
M.  leinareitchal  de  Riron. 
M.  le  mareacbal  de  Matigoon. 
M.  le  mareaebal  d'Auinoai. 

M     marfHUai  de  La  Ubaitre. 
M.  de  Monitallél. 
M.  de  Laiizun. 
M.  de  DiQuieret. 

M  de  Mercure 

M.  ParuMOt,  çrand  raaiitrt  de  MaUbe. 
U  roT  CbairM  flcnf^tanie. 


Sitpp.  tWf2.  —  Dîseotirs  sur  la  rrine  de  France 
ft  de  Navarffe  V  Mari^tierite,  tîile  unique  main- 
iMiai  leM  tfa  la  aeMd  fliaiMo  d«  Pranes. 
Il  ne  t'y  trouve  twnt dafnwtiwi  de  taoïelo  de 
Brantéete. 

Wnt, — Le»  Vies  dea  grands  Capitaines  rsirangers 
do  liecle  dcratoTt  cnpefcun,  Mye*  priMca'  cl 
BCBtilsbOflftneti ,  avpcqnfs  eellfa  de  leurs  parti- 
sasf,  reMelHicn  en  funnc  (t'histoirp,  par  niesstre 
dé  BiHirdeiUe ,  vivant,  aergoenr  deBraii> 
I  et  dcebdfMirtide  Mckcntoet  et  OiesiilBt 
et  la  ChapcUc-Wontmorcau,  chevallier  d«*  lt>rdre 
de  roj  '  el  de  rUabiU»  deCUate  en  Portusâl. 

* 

«lAMradel 


Deux  volâmes  petit  in-fblio,  formant  le  pre- 
mier et  te  second  volumeii  qui  se  suivent.  A  la 
ioiie  de  ce  titre ,  on  fit  :  //  fbudra  mettre  kr  k» 

armes  de  BounfeiUf  el  de  rh  onne. 

Ces  deux  volumes  fotit  évideniinent  partie  de 
ceux  que  Brantôme  avait  pr<^paié&  pour  nmpre|*> 
•iofl.  Ileiont  eoplés  trte-liaiblemeiit  eteorrl^ii 
de  sa  propre  m,iin.  (Quelques  passages  ont  été 
raturés ,  tanlrt!  parce  que  Brantôme  y  parlait  de 
mort  au  lieu  de  ia  Pi ovidrnce,  tantôt  parce  qu  il 
y  pi  Hait  centre  quelque!  «vlquea  ou  qaeiqiw» 

'  Ici  *e  trouve  en  maroe  une  note  de  la  tnain  de 
Branidine,  elle  est  adressée  à  son  secrétaire  et  est  ainit 
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papes,  tantôt  antti  parce  qoll  y  mentioiinait  son 

projet  de  trahir  son  pays.  L'encre  du  censeur,  quel 
qu'il  «oit,  a  blanchi ,  et  permet  de  lire  l'ancienne 
friture;  et  quand  la  rature  l'a  rendue  illisible  à 
dessein,  on  peut  la  rectifier  mot  pour  mot  à  l'aide 
du  manuscrit  Supp.  120  qui  est  la  première  rédac- 
tion de  Brant<*inic,  copi^'o  ensuite  par  Matnud, 
avec  de  fréquentes  additions  de  sa  propre  main. 
J*ai  rétabli  an  bas  despsfes  tous  les  passages  sup- 
primés par  les  ratures  du  censeur. 
Slli.  C'est  le  quatrième  volume  qui  faisait  Ruitc 
aux  deux  premiers.  Je  n'ai  pu  retrouver  le  troi- 
sième, le  cinquième  et  le  sixième ,  roentionnis 
dans  son  testament. 

8773.  Fouff  de  7?r^A//rjr. —Disrotirs  sur  mesda- 
mes les  tiiles  de  la  noble  maison  de  France. 
Mannseritcorrigé  de  la  main  de  Brantôme. 
Ilcommence  par  madame  Yolant  de  France.  Les 
corrections  faites  par  la  main  de  Brantôme  sur 
le  manuscrit  ont  été  faites  dans  cette  édition. 

8774.  — Discours  sur  la  refntf  d'Espaigne  Elisa- 
beth de  France. 

Les  corrections  faites  sur  ccmanuscritde  la  main 
de  Brantôme  sont  portées  dans  cette  édition. 

8775.  — Discours  1  des  Dames.  Sur  la  rcyne  Anne 
de  Bretagne. 

Même  observation  qu'an  préci'ilenf . 

8776.  —  Discours  sur  les  femmes  maryées,  les 
vefves  et  les  filles,  A  sçavoir  desquelles  les  unes 
sont  plus  diandes  à  ramour  que  les  autres. 


Sur  le  premier  feuillet  on  Ht  de  il  main  de 

Brantôme: 

«  Ce  livre  est  du  (ont  incorrect  et  imparfait, 
pourquoy  n'y  faut  nullement  jeter  la  veue.  Mais 
qui  le  Tcnt  vorr  bien  corrigé  lise  mon  livre  qni 
est  couvert  de  velours  josne  et  mon  grand  livre 
couvert  (II"  vriours  vcrd,  où  sont  tous  ncn  dis* 
cour&  e&critb  louchant  les  dames.  • 

Sur  le  revers  on  lit  de  la  nunn  d'un  copiste: 

n  Ce  discours  subséqnentdoitestre  mis  aveeqnet 
l'autre  et  second  volume  que  j'ay  faict  des  dameSt 
et  dédié  à  M.  le  duc  d'Alançon  ;  mais  par  faute  de 
papier  qui  a  manqué  à  Tautn  Toinme ,  je  Fai  icy 
mis  et  Incéré  en  attendant  que  je  les  rMuiae  iMs 
ensemble  en  bon  ordre,  n 

J'ai  suivi  dans  celte  édition  le  texte  des  manus- 
crits 8771  et  8772,  qui  contiennent  lest  1,  U  et  IV 
de  la  copie  approuvée  par  Brantôme.  Us  renfer- 
ment les  éditions  des  Grands  Capitaines  et  les  Vif* 
des  Couronnels  français.  Le  1 111  manque. 

Ouant  aux  Dames  illustres,  aux  Dames  galan- 
tes, et  anx  Rodomontades ,  j'ai  suivi  le  manueerit 
8776,  pour  une  partie;  il  est  corrigt'-  de  la  pro- 
pre main  de  Brantôme,  et  quoiqu'il  indique  lui- 
même  que  ce  volume  a  été  remplacé  par  une  mcil- 
lenrerédaetion,  j'aidA  m'en  contenter  fauted'aTOtr 
rrirouvt*  le  manuscrit  de  cettf  seconde  réaction 
aus-si  complet  que  ceux  qui  existent  pour  la  partie 
consacrée  aux  liomnies. 


ANDRÉ,  VICOMTE  DE  BOURDEILLE. 

Ni  VERS  1519. — MORT  BM  1583. 


André  de  lînydrinc,  frère  ainé  de  l'abbé  et  sei- 
gneur de  Brautunie,  naquit  vers  ir>lU,  et  fut 
élevé  comme  page  i  la  cour  de  François  !*'.  Il  fit 
ses  premières  armes^en  l.'>13,  et  fut  peu  d'années 
après  pourvu  de  la  eliarj;e  de  pannelierdu  roi. 

A  la  suite  de  son  mariage,  en  lji>8,avec  Ja- 
quette de  Montbéron  d'Arcbiac,  il  devint  pro- 
priétaire du  comté  de  Matha,  qui  s'est  conservé 
dans  la  branche  cadette  de  Bourdeilic  issus  de 
cette  maison. 

Quelques  années  aprèsil  devint  ^entilhommede 
la  maison  du  roi,  fut  créé  chevalier  de  Saittt-Mi« 
chel  en  15G7  ,  commandant  de  einquante  hommes 
d'armes,  chambellan  du  duc  d  Alençon  en  1570  et 
conseiller  privé  en  1672,  et  la  même  année  sénéchal 
et  geuverocur  de  Périgord.  Par  cette  dernière 


charge  il  pouvait  etercer  une  f^rnnde  influence  atJ 
milieu  ces  troubles  qui  agitaient  le  midi  de  la 
France.  André  deBourdeille  s'y  conduisit  avec  la- 
raière,  intégrité  et  eottrage ,  ainsi  qu'en  fait  Ibi  si 
correspondance,  publit^edant  eette colleotiondct 
œuvres  des  deux  frtres. 

Après  une  vie  active  el  honorable ,  André  mou- 
rut, retiré  des  affRires,  dans  les  derniers  jours 
de  janvier  l.')82. 

(Jn  ne  possède  d  André  de  Boordeille  que  les 
Maximes  et  adiis  du  nuuùement  de  la  guerre ,  et 
priae^paOemetit  de  âêiwr  et  «j/Jles  ée  nmmeMl  ék 
camp ,  et  sa  Correspondanee  aswb  tes  roia  Char* 
les  IXetîlrnri  III. 

Paris ,  31  jauvier  1838. 

J.A.CBDCHON. 
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RECUEIL 

VwÊÊpmt  diMOOiif  Ms,  contes ,  hysioyres,  cooilMto,  actes ,  trakts,  gCDlinent»,  inoto, 
noiivclki,  didi,  Mcto,  fodomoniailtt  et  louaoget  de  plinKan  cupcrturt,  roys, 
princes,  seigneurs,  grands,  et  simples  capitainci,  geotUshoamieS)  adveniaricn, 
soldats  et  autres;  ensemble  de  plusieurs  reynes,  princesses  illustres, 
vertueuses  ci  gciuTeuscs  damc^.  lont  graùdes,  moiennes ,  J3a$«e«  que 
communes,  que  j'ay  peu  veoir  moy  mesmes,  cogooistre,  sçavoir 
et  apfffoxire  de  mon  temps,  taot  des  uns  que  des  autres; 

HÉDIft 

▲  la  plot  facile,  la  plot  noble,  la  plus  grande, 

la  plus  fjcncreuse,  la  plus  magnanime  et 
plus  accomplie  princesse  du  monde, 

BIÀOABiE  MAliGCEKITË  DE  FRANCE, 

fille  et  sœur  restée  unique  de 
noa  raya  de  Valoys,  der- 
oiera  trespauéat; 

FAR  MOY. 

PIERRE  DE  ROURDEILLE,  SEIGNEUR  DE  RRANTOSMB, 

Gealilbomma cnUoalre  de  la  dtambie  de  nos  deux  derniers  roys  Charles  IX  et  Henry  lil,  et  cham- 
bellan de  mMUsigacitr  dTAlançon,  son  .très  humble  et  ires  affiectionné  subject  et  très  aHtelionné 
territfliur.  , 

*  Td  était  le  titre  préparé  par  Brantôme  pour  une  éditk»  de  la  première  rUaelioo  4e  toa  oamfe;  ente  pre» 
■iiJt  riiaciloB  a  dginis  lté  rtfandae  parlai. 


a«AN«MV.  t.  1 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


iMiOT«t«>riii>iw»»»i»»iiiriii»iiMi«i*m«iiTmi'»%<rirTri'^''^*'****'^*~'*"~^1'^'"**"     — ^^^^  ... 
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DfVlSlON  Dl 

Or^  ce  Kcocil ,  en  ce  qui  louche  les  flomaiES ,  ) 
cit  Ndifféca  dm  §niidt  vohtiM 

Le  premiër,  qui  est  (res  grand  et  il>|»ie, 
Ii\Vm  le  des  plus  grand»  capitaines  qui  ont  esté* 
depuis  cent  ans  jusqii  ati  jour  d'hiiy  parmy  le» 
ËspaigDuls  et  Frauçuui,  et  remarque  aucuns  de 
latnpwtkiilMftbetiiifiiktsd'ariiieB  ei  dicts,en 
Ml  garnie  qMoM  pmt  et  M»  at«niraies. 

UMDPik^volttiMogalicBlda^iirtffriDdt  \ 
chapitres  ou  diicour». 

Le  1^  traictedetoue  noscoroonels  fratii^set 
maisires  de  camp  et  d'atuaiu  de  leurs  particu- 
lien  beau  «ptoka  depm  Itnr  premitre  iniK* 
Uition  ÎMqoei  à  ce  tempe 

Le  V  parle  et  traicte  d'aucuns  docb,  coin* 
bats,  camp-clos,  appels,  desfi$qiiise«Nilfaicts» 
tant  en  France  qu'ailleurs. 

Le  3^  traicte  d'aucunes  belles  rodomontades 
cspalgnollel,  mises  eù  leur  faneue  et  Iraduiica 
en  françois. 

Le4*^  traicte  à  sçavoir  à  qui  on  est  plus  tenu , 
à  sa  patrie,  à  son  roy  ou  à  Ron  bienfaicteur 

Le  parle  d'aucunes  rctraictes  de  {;ucrre 
qu*ODt  fiaict  aucuns  capilaiucs,  cl  commeut  elles 
valent  bien  autant  quelquefois  que  les  onnliata. 

U  tout  dédié  à  nostre  rcyae  llargiicrite> 

Pour  le  recueil  des  DAtas,  il  est  ausst  rédigé 

en  dpti\  grands  volunies. 

Le  pre/nier  est  dédié  à  uostre  susdite  rejne 
Maruneriie,  qui  oontient  plusieurs  longs  et 
grandi  diaoran. 

Le  1*^  parle  et  traicte  de  la  reyae  Anne  de  i 
France,  fitichcspp  de  Bretr^ifrnr ,  cl  d'anrnnp"?  i 
de  SCS  ?crlus,  mérites  et  louanges,  comme 
foat  tous  les  autres  cy-apres  de  mesmes. 

Le  S', de  le  reyne,  neredenoedenncn  roys. 

Le  S^,  de  le  fêyM  d*leeoNeeC  reyoe  deoil- 
riere  de  France. 

Le  4«,  de  la  reyoe  d^Bipaigne,  nadamefiti- 
sâbet  de  France. 

Le    ,  de  la  reyne  de  France  et  de  iSavarre, 

*  Ce  iDorcam  fdtik  !•  préAm  de  11  pranière  réd«ft* 
iion.  J'ai  cru  devoir  le  placer  ici  coidom  atrvaMà  indi- 
fuer  j'ememble  des  icrîu  de  Branlânei 

*  Ce  oiomatt  a  Mlaierd  pliis  tard  par  Brnidme  dans 
la  vie  de  La  fftw^  oft  ou  le  irraTcra. 
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madaïue Marguerite  de  Franœ, fille  ftftMireMéé 
nafaitenentswlle  de  la  aoMeauiliMideFraiiw. 
Le  e^,  de  mesdames  IceftllCi  de  1fï«Beei|iil 

vsnt  eslées  dcspuîn  cent  ans. 

Le7''.  ûpux  rpyrics  Jchanncs  dc  Naples, 
exiraicics  du  noble  Rang  de  France  ». 

Le  deaxietne  volume  est  dédié  I  M.  le  doé 
d'A lançon ,  de  BràlMiit  et  eoAfe  de  PUndree, 
qui  contient  aussi  plusieurs  beaux  discours.  - 

T,(:  I'''"{r:rirtr  f^r  l'nmoufde  plusieurs femmeâ 
maryees ,  et  qu'elles  n'en  sont  si  blasmables 
comme  Tofi  dlTOit,  pour  le  faire,  le  tout  sans 
rien  noamer  et  i  dota  maverift. 

Le  Sfat 6ir  qui  est  M  pht  bdifr  dioee  éil 
amour,  la  plkil  pMMiaAe  et  <pri  contente  le  plus  ; 
ou  la  veue,ou  la  pirollc  .  ou  Ir  loucbenient. 

Le  y  traicte  de  la  br.iinr  (l'iiiif  Ih.-'IIc  janibe, 
et  comment  elle  est  fun  propre  ci.  a  graud' 
TCrte  pour  attirer  à  Tamour. 

Le  quel  amour  est  plus  grand,  plus  ar- 
dent et  plus  aysé  :  ou  celluy  de  la  fille,  Ou  de 
la  femme  maryée ,  ou  de  li  vefve .  et  q^jelle  des 
trois  se  laisse  plus  aisément  vaincre  et  abattre. 

Le  parie  de  Tamotir  d'aucunes  femmes 
irieilles,  et  comment  aucunes  y  sont  autant  oa 
plus  subjetteaet  chaudes  que  teajauMs^  coaaaw 
se  peut  pnrofitre  par  plusieurs  exemples,  êaoft 
rien  nommer  ni  csrandallif^r. 

Le  traicte,  qu'il  u'câI  bien  séant  de  parler 
des  hoonestes  dames,  bien  qu'elles  fessent 
ramoer ,  et  en  est  arri^  de  grands  tnoon* 
vénicnts  pour  en  médire. 

Le  7'"  P5t  un  recueil  d'aucunes  ruses  et 
astuces  d  amour*,  qu'ont  inventées  et  u.<ées  au- 
cunes femmes  maryées,  vefves  et  filles,  à  l'co- 
droitde  leurs  marys, amans  et  autres  ;  caaemblo 
de  plocienra  mses  de  gncne  de  plusteort 
capitaines,  a  rendrait  de  leurs  enncmys,  le 
tout  en  comparaison ,  â  sçavoir  (jucllcs  om  esté 
les  plus  rusées,  cautes,  artificielles,  subcllioes, 
et  mieux  inYOïtéea et  pratiqué»,  tant  de»  uns 

'  Deux  antres  otaptoOl  igr  les  dtOM  OCt  llf  d^Mla 

ajoutés  par  lui. 

<  Ce  iMffctM  D'à  paru  dan»  sneoae  iiUtioii,  «c  Je  ot  It 
Kimiive  pis  dan*  les  maotitcritt. 
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qne  des  autr<»s  :  aussi  Mars  et  TAmotir  font 
leur  guerre  presque  de  mesme  sorte;  et  l^llia 
SOQ  camp  et  ses  armes  comme  Tantre. 
*  Le  8^  tnâcl0  ffffifiifiiit  In  iMilcit  bomicilci 
et  gencieiiiei  dames  aymcnt  oousUimierancDt 
les  braves ,  vaillanset  generem  hommes;  aussi 
tels  ayment  les  dames  telles  et  courageuses, 
aîosi  que  j^en  alu  };ue  des  exemples  d'aiiams  et 
auciiaej>  de  uos  temps. 

Xcttoys,  cecy  cacrivant,  dan  me  èhambre 
tft  VD.  Ut,  assailli  d'une  malladie,  si  cruelle  en- 
nemie, qu'elle  m'a  donné  pln$  de  mat ,  plus  de 
douleurs  et  tourmeos  que  ne  rcccut  jamais 
uQg  pauvre  criminel  estandu  à  la  gesne.  Helas! 
ce  fut  ung  cheval  malheureux ,  dont  le  poil 
blanc  ne  me  présagea  {amais  de  bien,  qui,  a*cap 
tant  renversé  sur  moy  contre  terre ,  par  une 
1res  rude  cheute  ,  m'avoit  brisé  et  frafa5«!é  tous 
les  reins.  De  sorte  que  j'ay  demeuré  Tespace 
de  trois  ans  et  demy  perclus  et  estropié  de 
mon  corps;  telleacnt  que  je  ne  me  potnia  tenir, 


remuer,  tourner  et  alier  qu'avecq  les  plus 
grandes  douleurs  du  monde,  jusqu'à  ce  que 
je  irouvay  ung  1res  grand  personnage  et  ope- 
itlear,  dictItSehtt-GrbtophIe,  que  Diea  me 
snacila  ponr  ukhi  bien  et  ma  gncrinn,  qui  là 
me  remit  ung  peo,  apprès  que  plusieurs 
autres  médecins  y  curent  failli.  Cependant,  du- 
rant mon  mal ,  pour  le  soukijjer ,  privé  de  tout 
autre  exerace ,  je  ui  advisé  et  me  proposé  de 
nettre  la  main  i  la  plante,  ei  ISiiaant  leveue 
de  ma  vie  panée  et  de  ce  que  j'y  avoia  fen  et 
appris ,  feis  cest  œuvre.  Ainsi  faict  le  laboureur, 
qui  chante  quelquefois  pour  alléger  son  labeur  ; 
et  ainsi  le  voiageur  fatci  des  discours  en  soy 
pour  se  soutenir  en  cbeniin;ainiî  Met  le  «oldat 
estant  en  garde,  qui  tongie  à  tea aniMirs  ec 
adventures  de  guerre,  ponr  autant  se  contenter. 

Je  prie  doncq  tous  ceui  et  celles  qui  me  liron  t 
excuser  les  fiiutes  qu  on  cognoistra  icy ,  sur  uia 
malladie,  qui  me  rend,  comme  le  corps,  mon 
esprit  iabédUe,  bien  que  tel  ne  l'aye  de  Bilnre. 


A  LA  REYMË  DË  FRANGE  ET  DE  NAVARRE. 


Madame*, 

&  j  ay  heu  quelquefot» ,  par  voitre  penniMion ,  cest  boa- 
Mor  de  parler  i  VoMre  Mi)ie*téaiitti  iHivemealque  gentil 
liomaie  de  la  oour,  abaiaaaot  en  cela,  par  voitn  flONrense 

bonté,  voaire  grandeur,  j'ay  retnarquéen  vowtellecarlo- 

s]ie .  qu't:tiLor  que  vout  ioyfz  la  princesse  et  la  danic  du 
monde  la  plus  acoompUe  00  toutes  vertui  et  Kienccs,  si 


aepout  Oiip  c't^t  qtir  d'unf  twile  amf  .  qui  detpend  du  ciel 
CD  louie  perfeaion,  et  loulesioi»  elle  t'applique  en  tout  ! 

Je  le  dia,  MadMM ,  dVmtaat  qne  je  toim  vit  no  |oiir 
CUrieute  d'ouyr  raronter  éfr  Pfxlomontailes  espal- 
gnolles;  en  quoy  voui  pniiiea  lel  plaitir,  que  des  lors 
je  m'adviiié  de  faire  cett  œurre,  où  vout  y  en  verrez  de 
toutes  foçoM,  non  pas  tealemcnt  de  celles  des  Espat- 
gnols,  nais  de  eetles  de  t«m  nobles  François  et  antres. 

Je  le  vous  di  J  (  ,  Mj  J  ime,  et  i'appeudsà  vos  pied», 
n'estant  di^^ue  d  ésire  touché  de  vos  belles  et  royalles 
■nhif  ;  car,  et  qui  est  feravre ,  tant  parMet  soit-il ,  qui  se 

pui^  îoiicbpr  de  \  (niR  !>i  rr  riVst  ce  qui  vieol  âr  vfnis- 
ntesmet,  qui  csie*  toute  parfaicie?  Toulesfois ,  Madame, 
pour  la  confiance  qne  j*arca  vwtre  curiMité,  jl^r  «pi- 
Jrionque  pottibte,  en  pnisnnt ,  rou^  v  jctterrr  von  beaux 
jeux.  Et  par  aiosy ,  je  le  vousadreftse,  vout  prtatii,  Ma- 
dame, de  Tasseurer  et  le  fortiSer  de  vostre  sacré  et  divin 
nom.  (.hrc  s'il  en  pctil'eslre  le  moins daiBWMle  WppOCté,  il 
peux  braver  par-dessus  louiet. 

»  date  pcemitre  dédfcawffnérate.  qoi  s*HiplhiBÉli  partlen- 
IMmiBi  «amBadoinonmeSt  «depuis  «*  renylacée  par  une 

oans  n  fKBce  qvnn  wnt  ne  lire» 


Des  RûdoffioniadM  qui  sont  icy  etcrites,  je  n'en  a;  luîs 
aucunes  cstraogèrrs  en  leors  langues,  si  non  les  espai- 
gnoiles,  d'autant ipM  le  langage  en  est  plus  bvnraache,  et 

ressent  mieux  sa  snperbeté.  Aussi  Tempereor  Onrlet  te 

Quint  le  diwit  fort  hi  .  «lupt  i  be  ,  et  de  soldât ,  connue 
il  teooit  ritalien  pour  le  oourtisao  et  1  amoureux  ;  et  le  fran- 
çois,  teréwrfoit  ponr  les  roys ,  les  priMnel  taignuida. 

Au  reste,  M;id3iiir,  s'il  \ûus  |ii  ciiil  fnvie ,  par  curio- 
sité, à  quelque  roiiKlianle  heure  de  l<N«ir,  en  lire  quelques 
ftidliets,  et  qify  nmaninief  qiwiqusi  finNw,  escuict  jn 

vni!^  «iiipplip.  If  pni  rfp  profrwion  qiif  j'av  fairt  dti  sra^  o-T 
ei  de  l'ai'l  d«  bicu  escru-e  et  de  luen  dire  :  car,  depuisquej'ay 
coiumeiicd  à  veoir  te  iDondc^  je  ne  snil  aniMt  ton^oitnià 
foire  voyages  en  plusieurs  eodroicts,  servir  les  roys  mes 
maisireseu  leurs  armée*,  les  suivre  et  les  courtiser  en  leiir« 
courts,  et  passer  auasi  mon  temps  en  autres  exercices. 
Je  seray  doswquesnxcna^lladameiSi  To«Mne  roycspoiot 
icy  UHR  sem  bel  ordre  d^eeerire,  ny  «ueuiié  belle  dfs|M>- 
siiion  dp  l  ai'iilfi  c^oqncin  f  s  .le  les  rfintUaux  mieux  di- 
sans  :  j'entends  de  ceux  qui  vous  ont  peu  iniicr  en  vostre 
beau  parler.  Ben  vm»  dInHe,  Madm»,  ^  «•  que 

J'pscrilg  est  plein  de  vcriti*  •  dp  rr  que  j'ay  veu  ,  jp  l'as- 
seure;  de  ce  que  j'ay  soeu  ei  appris  d'auiruy ,  li  ou  ui'a 
trompé,  J«  n'en  pula  aula.  Si  tieos-je  pourtant  beaucoup 
de  cbotes  de  persooMBCS  Cl  de  Unes  tnsTeiilahles  rt 
dignes  de  foy. 

Voylà  comme  je  me  proeote  à  vous,  avecq  vœu  et  de- 
dication  que  je  faicts  k  Vostre  Maieité  de  vous  demeurer 
pour  jamais  voitre  très  bnaibte  et  très  «beiManl  subjeci , 
et  imafllBriiMiiiésertiMiir, 

BOUKDElUe. 
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(1  la  «été  da mamicrit  de  la deuxiàiie  rédacttoo,  n** 8771, tel qn'il  a  été  onrioé  de  la  mabi mém  de  BranidiM 
it  dccÉBtdttiMUMfilriroimiwidt  poMy^twaBTBfétriiiipwiiioiitOiiHtî) 

LES  VIES  DES  GRANDS  CAPITAINES  ESTRAINGERS  DU  SIECLE  DERMfcR, 

EMPKUEURS ,  HOys , 
PMRCCS  ET  GERTIUSHOIIOIES,  A\XC  CCU£S  Ut  LEURS  PARTISARS^ 

mua»  BU  mbo  ■taramMi, 

KUI  lOHIltE  PIBRRE  1»  BOOItinSttU,  ViVul, 

SBga&ÊT  de  BrtniMne  et  de*  lieniniiie»  de  Ridieinoiit  et  CretiiiD,  et  La  C3iepetle  Montmoreen , 
diefalicr  de  i*or4ie  du  Roy  et  de  IHabite  do  Cbriite  de  Porlafal. 
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VIES 

DES  GRANDS  CAPITAmES 

^ôXaAI^GËaS  £T  FRANÇOIS. 


A  U  fiETME  MAfiGUERPfi. 

HlMMl, 

V<Mli«meMia  ftp  4»  él  «TM&avMtoRM  du  eiH . 

fpt'il  n'y  I  patumce  qui  r>r  v  T«ii1!f  sorbrnrttrr  A  la 
l^noc;  TOUS  le  voyer. ,  Madame,  p^r  \tn  rt»pet:t»qu€  lui 
viaUMDt  rendre  let  empereurs,  ropt  et  grands  capitaines 
e^rrarif^fr»  du  siècle  dernier,  lesquels  ODt  passé  de  leur 
pays  din»  le  vmtre  avec  leurs  paitisaus,  noo  pour  y  ar- 
femr  hors  rsteodarlB  et  r  Mn  ne  vaine  parade  de  leur 
«Wpqp»  fl  v#lfv«  «Mil  J)i«a  pQvr  «>  iqpilipe  CBcon  le» 


aulqects  des  Yictoiree  du  nom  que  veos  portcx ,  et  {Mur  y 
terfir  4e  trophées  I  veiliv  «Ofidie  fimleiir,  de  kM|i^ 

ils  emploient  le  s-iuf  rntiduit  el  la  prnlertion  ,  rr  fnoy  , 
Madame,  avec  eux,  puisque  je  leur  sen  de  maikirede 
cerlnumiet  et  d'interiirete,  par  rbonneur  dee  co—wa» 
df>mf-ni!  niif  i'pTi  ni  reçu  dft  VailMifalialit 

De  laquelle  je  suis, 

1^  très  humble ,  im  eMMWtct  très  a^tetimuié  aer- 

rtteur  etaubjêct, 

Ite  tnaioMiM»  le  dcnwr  de  «w»  10M. 


PMMIËR  LIVRE. 


CAPITAINES  ISTRANGBRS. 


PREAMBULE 

Je  romiripnce  mon  livre  par  les  louanges  et 
gloires  d  aucuas  graads  capitaines  et  grands  pcr~ 
somages  de  guerre  qui  ont  esté,  comme  j'ay  dicc 
cv  rfrvant  en  l'intitiifation  dp  mes  livres, dc  nOS 
tea){«ci  de  uos  pères.  £t  loe  prendray  première^ 
mÊm  m  jbyalgMti  H  «traogert,  ^  puU  je 
itendrtf  i  no*  François. 

Et  pour  cesj  effri ,  à  ce  commencçment  des 
vies  des  cstraogers,je  veux  muier  ces  divins  ar- 
chitrctet,  IchwIi  embdissent  teors  basCioicns 

pnr  fr»;  plus  snprrfc»*^  fronfîspirps  qu'ils  peuvent 
tirt^  de  la  matière  de  leur  marbre  beau,  de  leur 
porfyre ,  on  de  quelque  antre  Iwile  piernt,  «amw 
j|  lanrco  vi«»t  U  fantaisie  «ou  aoi(  da  Tart  in- 
daslrteax  de  leur  main  admirable,  afin  que  TcBil 
buinaio,  au  premier  aspect,  juge  la  perfecùoQ 
de  l'flBiiffe;  Mais  en  cecy  pourtant ,  il  m'est  im- 
possible de  les  cn?iii\ rc  du  louf.rar  ils  ont  1rs 
deuTC  choses,  la  belle  matière  et  l'art ,  et  nriuy  ,  j« 
n'my  que  la  matière,  belle  certes  par  le  beau  sub- 
ject  et  très  haall  qwi  m  ymtm^  mii  la  <iw  ftut 
bas  et  foible. 

J'apose  donc  a  ce  premier  front  de  U  louaiife 
des  ettrangers,  le  plus  crasd  emperm  ^aî  lit 


esté  depuis  Jules  ùesar  et  nosire  grand  Cbarle> 
maigM;|alapiiadinaiBaf,lt  tenant  de  gnuda 

hommes,  et  selon  ses  exploits  signati^s,  ayant  eu 
i  faire  i  de  si  grands  guerriers  comme  il  a  eu  » 
antres  certes  que  les  ennemis  de  Jul^  Osaj-  c(  éù 
Chirlonaisiie. 


l 

L'EMPEREUR  CHARLES  LE  t^OlNT. 

C'est  donc  Charles  \r  Qmnt .  t  Charles 
d'Auslriche,  duni  je  parle,  que  les  anciens  Fran- 
çois de  son  tempe,  brocardans,  et  mesmcs  les 
Picardi,  qoi  sont  f^randi  oequîmors*,  mot 

propre  h  eux  pour  dire  grands  cansears,  ap- 

pclloient  Charles  qui  Iriclie ,  f;ii'<ant  nllusion 
sur  Aastiiclie.  :  qui  triche,  autant  à  dire  qui 
trompe;  comme  de  vray,  toute  badine  qu>Ue 
estoit,  n'estoit  point  maovaise;  car  il  a  âité  vm 

*  Causeurs,  bailleurs  de  balireroes,  di  fiÉii,.viaaK 

mot  qui  signifie  un  singe. 
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grand  trorapeur,el  unpni  tropmanqueurdefoy. 

J'ay  donc  m  grande  fiance  à  ce  grand  eoi- 
pereur,  qu'il  couvrira  rimbeclllité  de  ma  plume 
ptr  rombre  de  tet  haiiliM  oooqpMSlcs  et  de  set 
exploits  les  nompareils. 

Je  diraydonc  deluy,  comme  rîufitrefbis  j'ay 
ouy  raconter  à  feu  M.  l'admirai  '  de  Ghasf  illon , 
lorsqu'il  fut  envoyé  de  par  noslre  grand  roy 
Henry  second  en  Flandres  vers  ce  gruid  em- 
pereur Gbarlet,  comme  de  son  ooité  il  envoya 
le  comte  de  Lalatng  poor  jarer  la  tref ve  Faite 
entrVnT  deax,  si  heureuse  et  advcnta|7n?fe 
pour  ioute  la  France,  et  si  malheureuse  aussi 
quand  elle  se  rompit. 

Advint  on  jour  qu^en  devisent  avecSn  Sacrée 
Majesté,  et  tombant  de  propos  en  propos, 
elle  vint  à  discourir  des  guerres  passées  et  des 
grands  capitaines  qui  avoient  commandé,  et 
s'en  eslre  tant  perdu  ,  quil  n  en  sravoii  plus,  de 
ces  temps,  restés  qui  meritassenl  le  nom  de 
grands  capitalnea  que  trois,  luy  premierenient, 
se  donnant  le  premier  lien  oonune  de  raison 
(ainsi  que  fit  Anniba!  en  son  pourparlé  de 
mesme  subject  avec  Scipion  chez  le  roy  An- 
tiochus),  M.  le  conncstable,  oncle  dudit  sicur 
admirai  pour  le  aeeend^â  1edocd*Albe  pour 
le  tiers.  Non  qu*il  vonlost  6ire  tort  i  la  watà" 
sanoe  du  roy  Henry,  son  maistre;  mais,  pour 
son  peu  d'aap:e  et  sa  jeune  expérience,  il  ne 
pouvoit  avoir  encore  attaint,  ce  disoit-il,  ce 
ffnnd  nom  et  perfection; mais qo'avec  le  temps, 
luy,  qui  estoit  si  brave  et  courageux,  et  fils  de 
France,  et  ambitieui  qo*il  estoit,  il  y  parvieo- 
droit  fort  aisément. 

Il  en  dit  autant  de  M.  de  Vandosme,  de 
M.  de  Guyse,  et  dudict  sieur  l'admirai,  à  qui 
il  parloit.  Mais  il  falloit  que  le  temps,  maistre 
de  tous  arts  et  métiers,  lear  apportast  me  tan- 
gue «pcrience  et  maturité,  en  ce  4|u1ls  ap- 
prissent tousjonrs,  et  continuassent  leurs  leçons 
à  bien  faire,  sani  estre  divertis  de  leurs  plaî- 
KÏrs,  de  leurs  oysivetés,  de  maux  aussy ,  ny  de 
disiirsces  qui  viennent  coustumierement  en 
guerre;  et  advisassent  à  luy  qui  n'y  avoit  nul* 
lement  espargné  son  corps  tout  royal,  mol  et 

t 

*  U  oanuacrit,  o"  877 1.  portait,  >  Monsieur  l'admir*!. 

•  M-lojrdMnnsir  poimde  wumum,  «irtat  iMotM 

•valeur»,  mérites,  grandes  pnf reprises .  et  leur*  riccu- 

•  lions  luy  eu  donacDi  assez,  sans  )e  nomuier  M.  l'adtntral 
•dsCbSItillOB.* 


tendre,  l'y  ayant  abandonné  comme  le  moindre 
soldat;  de  telle  sorte  qu'il  n'en  rapportoii 
qu'une  fascheuse  possession  de  gouttes  qui  le 
tonmentoient  si  Ibrt,  qn1l  n*ent  paa  la  fforoe 
d'ouvrir  des  lettresqoll  luy  présenta  une  autre 
fois  du  roy,  son  maisire;  dont  il  fci  dit,  la 
larme  A  l'œil  :  <i  Vous  voyez,  uionsu  ur  l'Ad- 
«  mirai,  comme  mes  mains  qui  ont  taiclet  par- 
•fiiict  tant  de  grandes  choses,  et  manié  si  bien 
•lesarmes,  il  ne  leur  reste  maintenant  la  moin- 
vdre  force  et  puissance  du  monde  pour  ouvrir 
"line  simple  lellre.  Voyià  les  fruictsqueje  ra- 
o porte  pour  avoir  voulu  acquérir  ce  grand 
«nom,  plein  de  vanité,  de  grand  capitaine  el 
ctrea  capable  et  puissant  empereur;  et  quelle 
«recompense!  » 

Or,  par  ce  discours  que  faisoit  ce  grand 
empereur,  de  ces  grands  capitain&t,  il  semble 
qu  il  nous  veuille  monstrer  et  assurer  que  la 
longueur  du  temps,  engendrant  les  expériences, 
est  du  tout  propre  pour  assaisonner  et  ftçonner 
nn  grand  capitame,  comme  ne  le  pnuvint  estre 
sans  ce  moyen. 

Surquoy,  dans  ce  livre, j'cspcre  et  veux  allé- 
guer des  exemples  de  plusieurs  bons  et  grands 
capitaines,  desquels  l'aage  et  vieille  eipcrieuce 
a  beancoop  servy  en  cela ,  et  d'antres  ansquels 
une  continuelle  et  assidue  pratique  d*armes, 
encor  qu'ils'  soient  ç%té  nsser  jeunes,  a  fort 
aydé  à  les  rendre  pairs  aux  vieillards,  voire 
les  surpasser  ;  comme  nous  en  avons  1  exemple 
de  ce  grand  Scipion,  de'la  rodomontade  qu'il 
6t  à  Fabius  Maximns,  lompill  voolni  em- 
pescher  le  sénat  de  luy  donner  la  chaire,  en 
Taage  jeune  où  i!  estoit  et  pen  pratieq,  d'aller 
en  AfFrique,  en  faisant  le  morceau  si  ^ros ,  que 
c'estoit  tout,  disoit-il,  ce  que  luy,  vieux  et  ex- 
périmenté capitaine,  ou  sou  fila»  qui  csioit  ftict 
de  sa  main ,  sçauroient  monke  ou  digérer. 

En  quoy  ce  jeune  Scipion ,  plein  de  courage 
et  d'esprit ,  le  renvoya  bien  loing  avec  m  com- 
paraison qu'il  fàisoit  ,di5aiu  :  quêtant  s  en  fal- 
lait qu'il  voulust  se  comparer  à  eux ,  qu'advant 
qu'il  fini  long-temps  il  leur  Mrait  telle  honte, 
qu'en  peu  de  temps  il  metiroit  fin  à  une  guerre, 
laquelle  ils  n*avoient  eu  la  valeur,  le  courage, 
l'esprit  et  adresse  de  parfaire  en  tant  d'années 
qu'ilayavoieot  consommées  avec  tant  de  tre.-'or 
public.  Et  de  fiôct,  atnsy  que  fx  jeune  capi- 
uine  le  dit,  il  le  tint  et  le  at. 
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Xeftpere  en  alléguer  Iplndeon  en  ce  livre, 

qui  ont  f.iict  tout  de  mesme;  mais  advant  il 
ïavii  retourner  encor  à  ce  brave  empereur,  le- 
quel certes  il  fault  advouer  avoir  esté  un  très 
grand  capilaioe. 

.  TottCeafois,  si  Ton  considère  bien  tonm  cho- 
ses, il  se  mit  fort  tard  au  rocstier  de  Mars,  et 
si  advancé  en  l'aafje,  que  c'est  chose  toute 
csviti€iite  qu'il  se  fit  de  jjrands  exploicts  de 
(juerre  et  fort  signâlléâ  par  ne»  lieulenans  ge- 
Dennn  co  Italie,  et  d'ainsi  beaux  qu'il  eo  soit 
caté  ISiict  de  son  temps ,  sans  jamais  s'y  estre 
trouvé. 

Ft  c'est  ce  que  le  grand  roy  Frnnf  ois  luy 
■sceul  très  bien  reprocher  sur  cela,  qu  il  ne  le 
\  oyoit  jamais  en  ses  armées ,  où  il  l'y  peust  ren- 
cootrcr,  et  U  vnider  lenrdiffiereod  de  personne 
â  personne;  lequel  reproche,  possible,  Fut  cause 
de  Paire  sortir  TF-mpereur  de  ses  Rspaignes  et 
monts  Pyrénées  pour  prendre  le  véniel  char- 
ger les  armes. 

Ce  grand  Joies  Gcsar  en  fit  de  mesmes,  qui , 
arrivant  ao  tepulchre  tfAleiandre,  se  mit  è 
ptorer  qu'il  n  eust  fiiict  encores  aucune  chose 
M{;nanêf>  en  rn^r^e  auquel  Aleuodre  avoit  con- 
quis i(Hii  le  monde. 

L  Efupereur,  pour  son  premier  esâay«  certes, 
en  fit  un  Ires  signallé,  quand  luy-mesme  en 
personne  chassa  ce  grand  sultauSoliman  (grand 
cerU»  le  peut-on  dire  en  toutes  sortes)  de  la 
Hongrie,  laquelle  il  ravaf^eoil  et  pilloit  son 
ayse,  comme  i!  luy  plal  oit,  et  Paclievoii  de 
ruiner  el  emporter  saiis  l  ayiit  de  1  Kmpereur, 
qui  l'enat  empietté  luy-mesme,  sans  qu'il  se  mitt 
i  laftiitteoui  hi  retraicte;  bien  marry  qu'il  ne 
le  peust  combattre,  car  il  a  voit  une  très  belle 
armée,  de  laquelle  en  ayant  fait  !a  revcuc  de- 
vant Vienne,  il  se  trouva  avoir  nonaule  mille 
hommes  de  pied  payés,  et  trente  mille  chevaux  ; 
car  loo»  y avoicnt  frayé,  et  pape  et  potentats 
dlulie  et  d*Allemagne. 

Qui  plus  c<ît,  il  voulut  le  poursuivre  jusques 
aux  fins  de  la  Hongrie,  vnirc  pnr  delii  ;  rnnis 
tous  sexcuserent,  et  sur  tous  tes  Àitemans,  qui, 
pour  leurs  excuses,  dirent  ne  vouloir  passer 
outre^  D''eitaDt  là  aaseoBblés  ny  tcoos  que  pour 
deffiendre  leurs  fronticrei  et  leur  patrie,  non 
potîr  dpffendre  ny  ronquerir  l'îiatruy;  dont 
1  Empereur  en  fut  fort  mal  content  d'eux,  n 
en  déprima  beaucoup,  ain<»y  que  je  l'ay  ouy 


LE  QUIIST.  d 

conter  â  aucuns  vieux  capitaines  et  soldats  es- 

paipnols,  qui  enrsf^eoîent  tons  de  passer  plus 
outre,  stl()!i  la  di  sibede  leur  bnve  gênerai, 
lequel  prit  tel  guuslàceste  curée  première, 
que  despuis  il  fit  et  continua  choses  très  mé- 
morables. 

Et  si  Ton  veut  croire  Popinion  d'aucuns 
g^rnnds  f;uerriers,  et  qu'on  leur  demande, 
coiiiiiie  .1  ay  veu ,  desquels  des  deux  mérite 
plus  de  louanges  en  ses  actes,  ou  luy  ou  Jules 
Gssar,  certes  Gxsar a  esté  fort  estimé  dece  quHI 
afaicten  la  Gaule  l'espace  de  huict  ans,  si  Ton 
veut  bien  considérer  la  vaillance  de  ces  Gaulois, 
qui  pourtant  ont  faicl  leurs  guerres  plus  par  le 
grand  nombre  de  gens  et  de  leurs  partialités 
que  par  leur  grande  valeur. 

Mais  rempereur  eut  afliire  contre  ce  grand 
roy  François ,  et  Henry  II ,  leurs  grands  capi- 
taines, leurs  braves  h  ^  aillons  ?objects  et  sol- 
dats trcs  bien  aguerrie,  cnnin  lesquels  il  a 
plus  acquis  (comme  je  iicm  d  aucuus)  de  gloire 
et  de  réputation,  que  ce  qu  il  a  jamais  entre> 
prit  et  hkt  contre  les  Turcs,  les  Italleoa,  lea 
Mores,  les  Indiens  et  les  AHemans  en  sa  guerre 
des  protestans,  tant  vantée  des  Espaii^,nols  et 
autres  nations.  Non  ))fjLinant  qu'il  y  demenast 
si  souvant  ny  si  lon^ui  nient  les  mains  comme 
OHitre  les  François,  qui  luy  donnèrent  bien 
plus  d'aflairea  que  les  antres  !  Et  noua  en  a  bien 
donné  aussi,  sana  pourtant  nona  fkwe  ployer 
soubs  le  joug  de  celui  des  Âllemans,  que  dicl 
Louys  d  Avila ,  qui  en  a  escrit  la  guerre  comme 
y  estant  ;  et ,  voulant  exalter  son  ma'islre  par 
trop,  dict  :  que  ça  esté  on  grand  cas  de  luy, 
queCbarlemaigne  demeura  trente  ans  à  aulyu* 
guer  les  Saxons,  et  l'empereur  Chartes  n'y  de- 
meura que  trois  moi»;  print  prisonnier  leur 
principal  rhef .  le  duc  de  Saxe,  avec  d'autre 
de  SCS  grande  seigneurs  et  capitaines  ;  les  au- 
tres forent  en  foKie,  et  é  qui  sauve  qui  peut, 
comme  le  langrave,  lequel ,  se  retirant  de  ville 
en  ville,  ainsi  qu'on  leur  demandoit  ce  qu'ils 
avoient  affaire,  i!  ne  leur  respondoit  que, 
comme  dicl  l  Espat|jnol ,  cadara  posa  i;iiarda 
su  codât  c'est-à-dire  chaque  renard  garde  sa 
queue.  Voy1i  un  bon  reoonfoiC  et  bon  paye- 
ment pour  avoir  tenu  son  party.  Enfin,  il  fol- 
lut  qu'il  vinst  boucquer,  et  se  rendre  prison- 
nier A  sa  miséricorde,  demander  p.irdon  ,  et  ?c 
prier  de  ne  le  tenir  point  eo  prison  perpeiuellc. 
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En  quoy  il  friillit  h\cn  pour  un  homme  d'esprit, 
car  il  se  pnt  par  sa  bonciie,  e  cosi  si  piglia  ta 
Volpe^fiStt  ntatien.  Car,  selon  quMt  demanda, 
l^EmpMr  iBf  promltfori  bien;  si  qoe  le  lende* 
mlD,  pennnt  sortir  et  se  retirer  en  sa  maison 
et  ses  pays,  fut  mis  ontre  tes  mains  de  Giic-  ; 
vara,  mai&tre  de  rimp  du  lerze  do  f  nm!>ardie,  j 
luy  aj^ant  commandé  le  duc  d'Albe,  de  par 
rtinpereur,  son  mafitre,  et  luy  dire  que,  pour  la 
iftwn  perfMtadle,  il  luy  ciendraU  fort  biea  te 
tuf  et  parole»  nais  non  ponr  celle  qai-eit  pre- 
quelque  temps,  qui  pourroit  monter  et 
durer  jusque^  à  quatorze  nns.  Quels  mots  rmés 
et  ambigus  pour  tromper  son  prisonnier  en 
font  houearl  Qui  fîit  ettoanéP  Ce  Ait  ce 
prinee; 

Ledict  LoeSs  d'Avila  et  SIeidan  en  par- 
lent assez  sans  que  j'en  die  d'advanfage,  les- 
quels pourtant  ne  s'accordent  pas  bien.  Si  ne 
açâurott  nier  tedtct  SIeidan  qu'après  ccale 
gfude  vieioire  de  bataille  qaTcnt  rempercur , 
lea  villes,  tant  grandes  que  petites,  n'appor- 
tassent les  deh  à  ses  pieds,  estant  en  son  lict 
et  sieffe  impérial.  J'en  av  veu  les  lahleaiix  por- 
traicts  de  tels  trophées  peinclsen  taille-douce , 
qu'il  faisoit  très  beau  voir. 

Il  gaigna  «este  victoire  bcorense  le  94  d*ap- 
vril  Tan  f  54ê ,  apite  te  feste  de  ce  brave  cheva- 
lier, monsieur  sa incl  Georjycs,  que  les  Turcs 
revtMt  iii  fort,  et  noo d'autres  aaîncts,  comme 
j'en  parie  ailleurs. 

VeoaoC  an  vespres  de  jour  de  Sainct  Marc , 
peasci  qoe  ce  brave  sainet  vonlust  oombaf  Ire 
ponr  luy  en  sa  juste  querelle,  de  aorte  qQ*i1 
fallut  que  le  duc  de  Saxe ,  qui  auparavant  ne 
l'appelloit  que  Charles  deGaDd(pariropexce8- 
sive dérision  ),  esiani  mené  devant  luy,  et  s'es- 
lnQlnii&  à  genoux ,  luy  demandastgrace ,  et  qu'il 
le  Iraictast  en  prisomuer  de  guerre^  l*appeltent  : 
Sire  Empereur.  Il  luy  sceut  bien  reprocher 
qu'il  ne  l'appelloit  plus  Charles  deGnnd,  et  le 
traicteroit  comme  il  le  méritoit,  disent  ainsi 
la  l^paignoJs. 

J'ay  ouy  dire  à  gans  qnl  eatoient  i  la  eonr  d(> 
■OMit  roy  Henry  11 ,  qn^evec  les  nouvelles  que 
Tony  apporta  decesrc  {grande  desfaicte.  on  y  ap- 
porta aussi  pnr  {^rrtnde  merveille  une  des  bottes 
dudict  duc,  qui  c»iuii  si  gros,  gras  et  rtplcct , 
qu'aucuns  courtisans  brocqardeurs ,  la  voyant 

*  Ainsi  se  prend  le  reuard. 


si  grosse  à  tonte  extrémité,  rencontrèrent  là 
dessus  qu'elle  estoit  propre  et  assez  bastante  i 
pour  servir  d'un  fourreau  de  bois  de  Uct  de  | 
camp.  I 

Il  se  dict  de  ce  brave  emperear  qne,  le  jour 
mesmes  de  la  baltaille,!!^^^!!  «îi  m:il  mer»*  de 
ses  f;outtes,  (]u"ilportoit  une  de  ses  ianibes  aji- 
puyée  dans  un  linceul  ou  nappe  attachée  à 
l'arçon  de  son  cheval ,  qui  estoit  un  genest  * 
d'Espaigne  très  beau.  Non ,  Il  n*en  devoic  estre 
ainsi  traicté,  ny  si  tost,  n'estant  par  tropeocor 
advancé  sur  raafje  :  surquoy  nos  farceurs  et 
brocqardeurs  françois ,  pour  avoir  re\anche 
des  mocqueurs  et  ocquineurs  (comme  j  ay  dici), 
ncsnifs  cenx  d'Arras,  qui  donnoient  souvent 
sur  tefripperie  de  nos  royslïançoia  premier  et 
Henry  TT ,  firent  ceste  rime  ponr  joyeuse  ren* 
contre,  ei  badine  pourtant  : 

L'emprrfur  Chartes  le  Quint, 
N?  purtani  boite  nr  niiinf^iniot , 

Av(v  SCS  Hiicsscii  li>iii(  . 
Fut  fort  loumeulé  de  m  çouUei . 

Voîlii  donc  comme  cet  empereur  se  met  tort 
tard  en  la  dance  de  Mars;  mais  il  persévéra  si 
bien  par  re.space  de  vingt  ans ,  qu'il  devint  et 
fut  estimé  des  meilleurs  danseurs  de  la  feste  ou 
de  Bellone^  tant  <pi*èlle  tint  grud  bal  pourlny  : 
et,  s*ll  neftist  esté  par  trop  tourmenté  de  sca- 
dictes  gouttw.il  en  cust  fnîr-r  mirnx  dire. 

El  mesmes  à  la  bataille  et  rencontre  de 
Ranty ,  01*1  il  se  ht  porter  en  littiere,  n'estant 
pmnt  encor  asseï  saoul  de  Tambition  qui  Taf- 
famoit;  et  te,  pourtant,  Il  fallnt  changer  et 
prendre  un  cheval  turc  pour  se  sauver;  et  là 
aussi  fut  son  pi  riorfc  h  dè«5  lors  prSt  occasion 
de  faire  la  tref  ve ,  cl  de  se  devcstir  (  parce  qu'il 
n'en  pou  voit  plus  :  c'estoit  bien  patience  par 
force,  car  autrement  ne Tenstpas  fiiict ,  laitt  il 
estoit  courageoi  et  magnanime)  de  son  em* 
pire ,  de  ses  estais  et  royaumes ,  pour  se  retirer 
en  Espaigne  près  de  Valle-nolit ,  en  un  niooas- 
tereoi^  j'ay  e^té.  retiré  du  monde,  faire  une  vie 
trcs  solitaire.  Lncur,  tout  religieux  ,dcmy-$ainct 
qu'il  estoit ,  il  ne  se  peut  en  garder  (ce  dlsoit- 
on  lors,  et  que  la  commune  voix  en  couroit  par 
tout)  que,  quand  le  roy  son  fils  enst  fT''!T'«^'  'a 
balaiHe  de  Sainct-Quentin ,  de  demander  aussi 
tost  que  le  courrier  luy  apporta  des  nouvelles, 
s'il  avoit  bien  poursuivi  la  vicloire,  et  jusque:» 

>  Guielc,  peiii  cbcval  de  moDiacoe. 
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8QX  portM  de  Pari».  Kt  quand  II  sccut  q«e  non , 
il  dit  qu'en  son  aage ,  et  en  ceste  fortune  de 
^wtoire ,  il  ne  se  fusl  arresté  en  si  beau  che- 
■io,  «t  «Ht  bien  mieux  coniii;  et,  de  despit 
qtlil  CD  6ot,  il  ne  voslut  voir  la  depeache  que 
le  courrier  luy  apporta. 

II  fault  certes  ronfes^or  .  roflUDe  j*oay8  dire 
une  foî«  à  un  vieux  cripiiaiue  espaif^o!.  que  si 
ee  grand  empereur  eusi  esié  iaïuiuriel ,  seu- 
Imcat  de  eentaïuiiiiensaioictdii^posés ,  il  fust 
esté  par  guerre  le  my  fléau  d«  monde,  tant  il 
estoit  frappé  d'ambition,  si  jamais  empereur 
le  fut  Va  il  nvoit  pris  la  devise  des  deux  coul- 
lonnesavec  ces  mois ,  pins  outre,  vouiaDl  en 
cela  braver  et  surpasser  Hercules,  qui  les  avoil 
pittitiet  io  dMtmictde  Giberial ,  «or  lea  deux 
■aniagnca  qui  a^f  voyent  «ncoe. 

Sur  ce,  je  vays  faire  ce  conte,  que  je  liions 
du  feu  capitaine  Oourdrilîr .  nion  second  frère , 
etM.  d'Argy,  qui  avuuespou^c  la  belle  Sourdis, 
rnoidea  flllea^  la  feue  reyne  :  je  croy  qu'il 
vie  eneorea ,  <t  n'y  a  paa  loof^Umv  qu'il 
in>n  remenaora  le  oonte;  qu'à  Tadvenement 
dt!  rov  Henry  second,  que  son  vc-^,u?  rstnjt  en- 
core en  paix,  se  trouvereni  en  Piccimoul  et  à 
la  cour  quelques  jeunes  [^eiuilsbommes  fran- 
(ois^ainsy  qu'a  «té  (ou-sjours  leur  couatume 
d*alfer  durcher  la  guerre  ailtearat  et  contre 
estran^s,  quand  ne  la  treuvcDt  près  d'eux , 
se  faschans  d'psfre  par  trop  aceroppis  en 
oysivelé.s;  desqurls  estoienl  le  sei{îticur  de 
Pieooe  (  celuy  qui  mourul  à  Therouane  },  de 
Beaodiné,  qui  y  moarnt  aoiii,  Estanges,  qui 
luoumt  an  voyag»  Alleroaigne ,  le  jeune 
Djmpierre  et  lëdict  c^taine  Bourdeille,  qui 
moururent  tous  deui  aux  assaults  de  Hedin,  et 
^•'Cyi  *iwi  vit  encore  et  les  snrveiquit  tons  : 
tous  ces  mesiiicurs  prirent  doncques  re^volu- 
tion  d'aller  en  {guerre  de  Hongrie  ;  et  partans, 
leanaade  Piedinent,oft  estoit  mon  frère,  et 
les  autres  de  la  court,  arrivèrent  à  Vienne  en 
\uslrtcbe,  où  pour  lors  estoit  I  Knipcreur;  et 
pour  ce  luy  allèrent  faire  la  revcreiice ,  car  il 
avoit  deiyi  »ceu  leur  venue. 

S'calana  donc  pnaanléa  devant  fia  Gmarée 
Hqeaté,  il  lea  recueillit  tous  d'un  très  boa  vi- 
^Qt  cl  très  belles  jîracii'iisrs  parolies;  et  ayant 
Ui'é  d  eux  l'ocrnsion  de  leur  voyrî|^e  pour  ccste 
guerre  et  pour  1  y  servir,  ne  pouvant  demeurer 
ta  paix  pour  leur  jeitae  aage  où  U$  <^toicnt  t  ii 
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les  en  loua  bien  fort,  et  les  en  remercia  de 
nusnics  el  de  fort  bonne  façon;  puis  leur  dict 
qu'il  estoit  bien  niarry  qu'ils  avoient  failly  à 
leur  voyage ,  et  n'avolent  en  dequoy  monitraf 
leur  brave  courage  ;  car  la  trefve  venait  d*catre 
faicf  e  avec  le  Turc.  «  Mais ,  ce  dicl-il ,  retoomez 
î'vou.s-en,  Messieurs.  .}e  vous  assure  que  vous 
«ne  serez  pas  plustost  en  Piedmont  que  vous  y 
«trouverez  la  guerre  ouverte  pour  l^aruic,  où 
«vont  trottverei  de  la  beioigne  taiUép  poor 
«voua  exercer.  Pria  Dieu  aenlcment  pour  n» 
«santé  et  ma  vie;  car,  tant  que  je  Tauray,  je  ne 
avons  laissernv  point  oysifs  en  France;  et  n*aime 
«la  paix  non  plus  que  vous  autres.  Je  suis  esté 
a  nay,  faict  et  accoustumé  \wuv  les  armes  ;  il 
«Aultque  jelea  continue  jusquea  ice  que  je 
«n'en  peunray  plus.  D'antre  part,  je  cognoia 
«voslre  rov,  issu  du  noble  sanjj  de  France 
<ii  comme  j'en  suis  inssi  sorty  )  :  estant  jpune 
«comme  il  est,  et  ambitieux  aussy  bien  que 
«moy,  il  n'a  garde  de  s'acaignarder  en  oysi- 
«  veté,  nyanx  plaiain  de  sa  court,  lanab  deux 
«grands  voisins  pnisaana  et  cenvoiteux  ne 
tfFcauroieru  rruieres  demeurer  en  paix.  Par- 
ti quuy  désormais  n'ayez  peur  d'avoir  faute 
«d'exercice  pour  tes  armes ,  tant  que  luy  et 
amoy  vivrons  et  bmalerons  d'envies.  Voua  en 
«fetouraevci  donc,  IMesaieun,  qnandU  vona 
«plaira,  après  avoir  veu  ma  cour,  vous  estre 
(( poiirmenés  par  la  ville,  et  ven  lepaysoiivou- 
(idriv,  aller,  en  remerciant  vos  biuioe.s  volon- 
«  lés ,  que  je  prise  autant  que  les  effecls  ;  vous 
«  pronicttant,eafoy  degent^lb0Bn^le,que8i,du- 
,  «  rant  lea  guerres,  vous  tombei  entre  mes  maina 
«ou  des  miens,  prisonnier,  en  me  le  faisaut  sça- 
«voir,  je  vous  recognoislray  ceste  affection  et 
«tce  plaisir  au  double.»  Et  pour  ce,  voulut  sça- 
voir  leur  noms  et  les  faire  mettre  par  escrit , 
pour  a*en  resaonveair,  ayant  pourtant  ony 
parler  de  leurs  maisona ,  qu'il  tenoit  pour  fort 
illustres  et  {^encreuses  ;  et  appella  ^I.  dePienne 
son  vfi<;<!ai^  comme  dp  vray  ceste  maison  a  de 
grands  biens  eu  Flandres. 

Os  messieurs  donc ,  ayant  pris  congé  de 
ceste  grande  Migesté  avec  forée  grandes  ca» 
resses  et  bonnettes  offres ,  s'en  retournèrent 
en  Piedmont ,  on  ils  ne  faillirent  de  trouver  la 
f»mrre  ouverte  pour  Parme,  comme  il  leur 
avoit  dict.  Et  uoltez  qu'il  leur  parla  tuusjours 
CB  1res  bon  fraocois.  TeU  propos  de  ce  grand 
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prince  monttroiciit  bien  qu'il  aymoit  la  guerre, 
rambitioD  €t  une  grand  gloire. 

Or,  laissons  là  ces  guerres,  car  elles  sonl 
assez  publiées  par  les  histoires  :  il  tuAt  faire 
d'autres  coûtes  de  \uy. 

Les  François ,  Flamans  et  AUemans  racon- 
tent «Mûr  aiqourd*huy  pludeiin  partïeola- 
rités  de  «es  dicis  et  Aictt  :  comme  eeroit  entre 
autres  Tedict  qn^U  fit  publier  au  Pays  Bas, 
que  les  Brabançons  oi  AUemans  ne  peuvent 
cncor  os(«;r  de  leur  mémoire:  car  ce  fat  une 
ordonnance  observée  par  toutes  les  dii-scpt 
provinces  :  qae  l'on  n*enst  pins  i  faire  carroux  ; 
car,  encor  qu'il  fust  de  la  patrie,  il  n'estoii 
point  bon  biberon,  (que  c'est  d*mie  belle  nais- 
sance et  bonne  nourriture!  '  H  «nr  peines  de 
grosses  atiuMiilf^  ronirc  !e>  <  i)iiti-e\ ciruils;  et 
cela  à  cau.se  des  grand  maux  qui  surtuîent  de 
ces  brindes  ordinaires  et  dissolus;  tellement 
qu'il  sembloit  advisiuncbascuo  que  Fempereur 
avoii  bien  puuy  tous  ses  peuples,  tant  Villons 
queFIam^ns  .  cnnse  de  ces  desfeoses  faictes 
de  ne  plus  aiiisy  tarrouser. 

Pour  duncques  oublier  le  mestier  à  la  lon^^uc 
que  la  nature  leur  avoit  appris ,  devenus  qui- 
nauxen  leurs  fesiios,  ils  s'adviserent  d'csner- 
vcr  cesl  edict  prinsautier  en  ceste  façon ,  selon 
le  contenu  du  vieux  proverbe  italien ,  C/ù  lia 
falto  la  ie^ge .  lia  trovato  t  i/ii^anno  '  :  c'est 
qu'aux  banquets  qu'ils  faisoienl ,  ils  se  mons- 
troient  les  uns  aux  autres  les  godets  et  les 
tasses  pleines  de  vin,  et  les  soostenans  regar^ 
doient  à  qui  ils  les  portoient  et  vouloient,  puis 
s'enlredisoienl  :  «  Ilolà,  l'entends-tu?»  Celuy 
qui  estoit,  tenu  de  pleiger  son  compagnon  i  es- 
pondoit  :  c  Et  quoy  ?»  L'assaillant repliqooit  : 
•  Ce  que  Tempereur  a  desfendu  ;  »  et  li-dessus, 
n  hlUttt  trinquer  et  faire  raison.  Finalement 
remppreur  fut  contraiucl  de  laisser  hausser  le 
(cmpsaux  bons  biberons ,  comme  ils  avoient 
accoustumé. 

J'ay  ooy  fiiire  ce  conte  à  plusieurs,  et  princi  - 
paiement  à  madame  de  Fonttines-Ghalandray, 
qui  estoit  de  ce  temps  en  Flandres,  fille  avec  la 
rcyne  Flennor  sa  maistresse,  et  avoit  tout  cela 
veii  pr:itiqLier  :  on  lappelloit  la  belle  Torcy. 

Disoient  encor  les  Alicmans ,  Flamans,  Val- 
lom  et  Espaignols ,  que  cest  empereur  avoit 
de  cottstume  dessiner  souvent  les  gibets  devant 

I  Qui  Ml  ta  loi  y  muve  l'Mwpptfoire. 


lesquels  il  passoit;  monstnilt  par  II  qn'illioa- 
noroit  grandement  la  justice ,  tenant  en  eda  de 

son  ayeule  Ysabelle  de  Gislille ,  qui  s'e^jonys- 

soit  Fort  quand  elle  voyoif  les  c;ibcts  bien  pp^r- 
nis  de  malfaicteurs.  C'estoit  une  de  ses  joyes  : 
j'en  parle  ailleurs. 

J*ay  ven  de  mon  jeiuie  temps  en  Italie ,  et 
surtout  à  Naples,  les  soldats  espaignols  sus- 
Tant  les  bandes ,  ne  passer  jamais  devant  les 
fourches  of\  il  y  avoit  des  pendus  ^s  branches  , 
dc-jMiis  k-,  plus  grands  jusqu'aux  pluspetus  ei 
leurs  muchacbcs  qu  ils  ne  levassent  tous  à  la 
file  le  bonnet  ou  le  chapeau  de  la  teste  comme 
devant  une  croix,  et  ce  ft  llmitaiioa  de  lenr 
empereur. 

On  raconte  aussi  de  cest  empereur  qu'il  be«- 
voil  tousjours  trois  fois  à  son  disner  et  son 
soupper,  fort  sobrement  pourlanl  en  sua  boure 
et  en  son  manger. 

Lonqn'il.ooachoitavecnnebelledame(car  il 
aimoitramoar,et  trop  pour  ses  gouttes),  il  n'en 
eust  jamais  parly qu'il  n'en  eustjouy  trois  fois. 

Il  aimoit  le  jour  et  teste  de  Sainct  Maibias, 
et  le  sainct  et  tout,  parce  à  tel  jour  il  fut 
esleu  empereur,  et  â  td jour  conronné,  et  tel 
jour  aussi  il  prit  le  roy  François  prisonnier  , 
non  pas  luy  proprement,  mais  ses  lieutenans. 

Entre  toutes  les  lanf^ues,  il  entendoit  la 
françoise  tenir  plus  de  majesté  que  tout  autre. 
Quel  bon  juge  et  suffisant  pour  la  mieux  bon- 
norer  I  Et  se  plaisoit  de  la  parler,  bien  qu'il  cd 
enstplusiennaotres  familières,  repentant  et  di- 
sant souvent ,  quand  il  lumbuit  sur  la  beauté 
des  lanfjues,  selon  l'opitiion  des  Turcs,  qu'au- 
tant de  langues  que  l'homme sçait  parler,  au- 
tant de  fois  est-il  homme  ;  tellement  que  si  un 
brave  homme  parioit  de  neuf  on  dix  sortes  de 
langages ,  il  l'estinioit  autant  loy  tout  seul  qu*il 
eust  faict  dix  autres 

Il  fut  fort  (  uriem  d  ttiii  i  r  j  soy  le  drof^man 
du  grand  sultan  S(jlimau,  jusques  à  luy  propo- 
ser soubs  main  de  grands  gages  et  pehtiona  : 
mais  il  estoit  entre  trop  bonnes  mains  qui  luy 
donuoient  tout  ce  qu'il  vouloit;  il  parioit  d'ui- 
tinctement  et  bien  parfaictement  dix-sept  lan- 
{ïues,  qui  sont  :  f^r^  vulgaire  et  literal ,  turc , 
arabe,  more,  lartare,  persan,  anneoien,  he- 
brieu,  hongre,  moscovite, csdafoii,- italien, 
espagnol,  alleman,  latin  et  ft«nçois;  et  s*ap> 
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féksil  Geous  Bey,  natif  de  Corfou ,  homme 
«rfps  fticl  par  miraclf,  voire  incroyable  qu'il 
TOI  jamais  attainct  cesie  pei  Feclion  :  et  l'em- 
pËTeur  le  devoit  bien  estimer  el  désirer,  puis 
qoe  luy  mamcs  pcrloU  cinq  ou  «s  langues. 

Ttf  ooy  dire  4|u*9  fit  uadoire  l*histoire  de 
Dcstre  Philippes  de  Gomines,  Françoise,  en 
Kxites  tes  autres  qu'il  sçavoit,  pour  ne  les  ou- 
biuT,  les  pratiquer,  et  retenir  mieux  ladicte 
hfiioire,et  pour  imiter  mieux  sonayeul,  le 
Ime  Charles  4e  Bourd^gne^  cd  ses  fbicis  et 
«dilioiis,et  prindpalcuient  en  rompement 
kfoy.  pour  rcrjner  à  l'exemple  de  GBSSr,  qui 
adisoit  el  en  faisoit  de  mesmcs 

U  Alt  oourry  de  tr^  bonne  iieurc  aux  atfai- 
i(i|irce  »0e  M.  de  Ghierres,  que  ce  prudent 
loifiXD  luy  doom  pour  soa  curatear  second 
[nrtaj  csloit  teprcnier),  qui  l'instruisit  si 
iMto,  que  Toîi  en  a  veu  les  effects  et  h  fin. 

U  fut  furt  hauU  de  courage,  et  présumant 
fort  de  soy. 

I  le  dict  et  se  lit  que,  lors  qu'il  annonça  la 
gMmm  protesttns»  il  avoh  si  pea  de  forces 

ucommancement,  que,  si  les  autres  fussent 
otés  tels  grands  capitaines,  vaîllans  et  hz^?r- 
^«lî  comme  luy,  ils  l'eussent  desfaict,  car  lis 
lïoieQi  plus  de  forces  deux  fois  que  luy,  n'ayant 
9m  nota  celles  dn  pape,  dltalie  et  de 
Mfcs;  et  par  tinsy  son  conseil  Iny  pmua- 
doit  de  temporiser  :  rien  poor  cela;  par  son 
brave  cœur  il  hasarda  tout. 

J'af  ouy  dire  aussi  que,  lors  qu  il  vint  as- 
iicgar  Metz,  son  conseil  le  conseilla  de  l'en- 
nycrtoauDer  avant ,  selon  la  mode  de  guerre. 

dici-il  ;  ce  seroit  une  cerimonie  de  peu 
*de  valeur.  Ce  M.  de  Guyse,  ce  jeune  prince,  ce 
«brave  et  vaillant,  ne  s'est  point  renfermé 
•teos  avec  si  belle  noblesse  Françoise,  grandes 
*tt  deUberée»  forces,  pour  parlementer  et  se 
*Raàc  Aussi  ma  victoire  en  la  prise  de  ceste 
*^0Q  n'en  seroit  si  glorieuse  ;  mais  je  la  veux 
' avoir  par  force  et  de  bravade  :  J'  fiiiinfo  , 
♦i»cl-il,  mas  brai  o  sera  de  haber  los  //or 
^mcita  sandre  derramcula,  que  por gracia 
Viitericordia-.  »  Il  y  fut  bien  trompé.  J'en 
|ttleaineurs>. 

'  ^  naiiuscrit  8771 ,  ijdnte  t  «  It  le  Imii  rompo  le  tùf 

M^triumphe tara  plu  beau  de  le»  «oanietiK  par 

de  sang ,  que  par  r,rftce  «t  uiierloorde. 
'  ^  l'éloge  do  doc  de  Guise. 
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Or,  si  ce  prince  avoit  le  cœur  hault ,  brave 
et  valeureux,  il  avoit  aussi  l'ambition  bien 
grande,  qui  le  guidoil  et  conservoit  '  :  car,  ne 
se  contentant  de  ce  beau  et  spécieux  nom  d'em- 
pereur, des  terres  de  son  empire,  et  de  lant 
d'autres  royaumes  quil  avoit,  il  ftit  une  fois 
en  résolution  (dict  lliistoire  de  Flandres,  et 
qoe  cela  y  e«;t  rommun)dese  faire  roy  de  !oufe 
la  Gaule  belgique,  soubs  laquelle  1  on  peut  dire 
plus  de  trente-cinq  grosses  villes  très  fameuses, 
superbes  et  très  magnifiques,  comme:  Lottvain, 
Bruxelles,  Anvers,  Toumay,  Mons,  Valencicn* 
nés,  Bos  le-Duc,  Gand,  Bruges,  Ypre,  Malines, 
Ounbr.Tv,  Arns,  l'Isle,  Liegc,  Namur,  Ulrecq, 
Amiens,  bouloiî.m  Saint -Quentin,  Calais, 
Haiûs,  Treve.s,  Metz,  Nancy,  Toul ,  Verdun, 
Strasbourg,  Mayence,  Aix,  Gooloigne,  Cleves , 
Juilliers,  et  force  autres^  jusques  i  Rouen,  dict 
rhistoire,  et  la  pluspart  de  Paris,  à  sçavmr, 
celle  du  roslé  delà  la  Sene  :  toiiie-^  le*;quelles 
places  sont  tit'coi t'es  de  toutes  ciiijiuics  et  lil- 
(res  impériaux,  royaux,  ducaux  ,  marquisats, 
cmiiéset  buonies,  areheveschés,  evcsdiés,  et  de 
tous  autres  honneurs  et  degrés  de  prééminence. 
De  plus,  il  y  a  plus  de  deux  cents  villes,  les- 
quelles, pour  leurs  qualités,  et  facultés,  ont 
privilèges  de  villes  murées,  sans  une  infinité 
de  bcaui  et  grands  villages,  qui  paressent 
villes,  ayant  clocbicrs,  avec  un  peuple  infini 
et  incroyable.  Tout  cela  est  à  présent  bien 
changé  despuis  ces  guerres  civiles  d'estais. 
Ce  n'est  pas  tout;  car  elle  est  embellie  et  en- 
richie de  grosses  rivières  navigables ,  comme 
le  Rin,  la  ftleuse,  la  Sene,  FEscaud;  pois  de 
très  grandes  et  belles  foréis,  comme  les  Ar- 
dennnes,  Charbonnière  et  autres. 

L'Empereur  donc,  tenté  de  tant  de  belles 
choses  el  d'envies ,  proposa  à  son  conseil  de 
faire  un  royaume  tout  à  part  pour  luy  ;  mais 
il  y  trouva  des  difficultés,  et  principalement 
sur  la  diversité  des  poix,  mesures,  coustomcs, 
des  lois  et  dfs  langues,  qui  pont  entre  lant  de 
relions  et  pays  particuliers,  lesquels  l'un  ^ 
l'autre  en  chose  aucune,  comme  par  union 
et  vraye  institutioo  de  royaume  conviendrait 
fisire,  ne  voudroient  céder. 

Toutes  ces  difficultés  forent  débattues,  mais 
pour  cela  rien;  car  rEmpcrcor  en  fost  bico 

'  Un  vainewi  lui  SB  guide  MD  mure^  tfappsUs  viissuii 

de  CMltfTTe. 
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venu  à  bout ,  aussi  bien  ont  jadis  faicl  nos 
roys  sur  le  royaume  de  nwice,.oû  il  y  a  diver- 
ses Imx,  diverses  cou8tHiiict,diTenesiM8ivea,  i 
divers  pmx  et  divers  langages.  Mais  IVn- 
clotieurc  csloit  en  <f  qu  i!  eut  de  grandes 
guerres  de  tous  coslés,  et  principalement  con- 
tre ce  grand  roy  François ,  valeureux  coiuiue 
luy,  envieui  et  jaloui  eomme  luy,  sur  uml de 
voir  son  vassal  plus  grand  et  plus  riche  que 
Iny,  lequel  ne  l'eust  jamais  permis,  et  raesmes 
qu'il  fust  venu  régenter  son  royaume  si  près 
étant  portpsde Paris. Quelque auire roy  '  I  cust 
endure  aussi  bieu  luy  rompit-il  tous  ses  des- 
seins en  cela. 

Sur  quoy  fay  ven  disputer  si  c'estoit  audit 
empereur,  comme  au  nom  cl  lilire  d'ompc- 
reurSf  il  pouvoit  faire  f  t  ériger  ce  royaume. 
Aucuns  disent  que  ce  priviliege  appartient 
aus  empereurs  de  ce  faire;  les  autres  tiennent 
que  c^est  aux  papes:  je  m>n  rapporte  à  de  plus 
sçavans  qœ  moy  pour  en  faire  la  conclusion. 
Je  penserais  pourtant,  tout  tel  que  je  suis,  en 
faire  un  Iraicté  selon  ma  fantaisie  ;  mais  pour 
ce  coup  je  m'en  déporte,  craignant  de  me  des- 
tonmer  trop  de  mon  grand  cbemin. 

Tant  y  a  cooore  que,  sans  nostre  grand  roy 
FrattQms,  voire  sans  son  ombre  seulement,  cest 
empereur  fust  venu  aisément  f\  ce  dcsseing. 
El  autant  tie  peliis  prinees  ei  poleutats  qui  s  y 
feussenl  voulu  opposer,  il  eu  eust  autant  abalu 
oomnwde  quittes;  et  leur  puissance  nY  cust 
en  pas  plus  de  vertu  que  celle  des  petits  dia- 
blotins de  Rabelais,  qui  ne  font  que  grcller' 
et  gelîer  les  (houx  et  per^i!  d'un  jardin.  F.e 
pape  ne  luy  eu  eust  peu  résister,  qu  il  ne  fust 
pris  dans  la  forteresse  de  Sainct-Ange,  impre- 
nable prétendue  :  mais  pourtant,  ayant  alBiire 
de  luy  pour  sa  couronne ,  il  vint  s'humilier  à 
luy  ;  ce  qui  fut  très  h'wn  et  sainctcment  faict. 

Sur  quoy  j'ay  ouy  faire  ua  conte  plaisant  à 
des  Espaignuls  et  Italiens,  roesmcs  dans  Bou- 
loigne  où  fîit  foict  ce  conronnement,  qu'ad- 
vant  f  aller  il  y  eut  aucuns  de  ses  fiivoris, 
et  raesmes  Espaignols  qui  sont  soubçonneos 
comme  singes  de  cour  pavmv  »!es  pages,  qui 
luy  dirent  qu'il  semii  hicn  rsinmu  qu'en  fai- 
sant sa  submisbion  au  pape,  qu  il  luy  tii>t  l'af frout 

*  Le  luauuscnl  6771  Uil  :  «^ui  ue  pcuvcui,  ^ar  leur 
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que  fit  l'un  de  ses  prédécesseurs  à  1  empereur 
Frédéric,  et  luy  mist  le  pied  sur  la  gorge ,  en 
récompense  de  ce  qnll  l'avoit  Met  pmdre 

retenir  prisoraner  SI  long-temps.  A  quoy  rcs'- 

pondit  l'Empereur  r  "  S  il  se  jonnît  A  cela,  je 
«luy  donnerois  de  mon  esjn  (  si  tsrroict  sur 
al  oreille,  qu'il  s'en  ressouviendroit  pour  ja- 
«mais,  et  l*endormirob  bien  pour  un  km^ 
«  temps.  »  Et  pourtant  y  songeant  nn  pen,  ec 
ue  voulant  estrc  pris  sans  gantelet,  il  alla  par 
de\ers  luy,  non  en  petit  prince  fi'huniilinnt , 
mais  en  vray  empereur  arrogant ,  et  avec  telles 
forces,  qu'il  fit  plus  de  peur  au  pape  que  le 
pape  à  luy,  bien  qn^il  Aist  sor  si»  terres  et  eo 
sa  ville  de  Bonlo^(ae. 

Paulo  Jovio  en  raconte  l'histoire  et  son  en* 
trie;  niais  je  l'ay  mieux  leur  rt  rapprise  dans 
uu  livre  espaignol ,  et  que  je  l  ay  ouy  aus.si  con- 
firmer à  aucuns  vieux  capitaines  et  soldats  es- 
paignols  et  italiens  de  eei  temps.  Il  entra  donc 
ainsy  : 

Premicrpmmt,  marchèrent  ;1  la  teste  quatre 
mille  Eispaignol.s  tousvieu^  «nîHnfs  rle<ï  {pnerrps 
passées, lesquels  menoit  dom  An ihoi ne  de  I  -evr , 
porté  par  des  esclaves  dans  une  chaire  couverte 
de  velours  cramoisy,  et  luy  ires  bien  en  point. 

Apres  venoicnt  dix*boit  grosses  pièces d*nr» 
tillerie,  fournies  de  tout  Irtir  ndirail  et  muni- 
tion.s  qu'il  n'y  nianquuit  rien  ,  (  «tans  stitvîej 
de  mille  hommes  d'armes  des  vieilles  ordon- 
nances de  Bourgoigne,  ions  bien  montés  et 
bien  armés,  et  couvena  de  lem«  belles  et  ri- 
ches casacques  d'nrines,  la  lance  sur  la  cuysse. 

Puis  vpnoirnf  les  pages  de  l'Emperenr,  qui 
pouvoienl  mouler  i  vingt  et  quatre  seulement, 
tous  superbement  vestus  de  velours  jaune,  gris 
et  violet,  estant  pour  lors  ses  couleurs,  montés 
sur  de  très  heaoi  chevaus,  les  uns  ft  la  genetie, 
les  autres  à  la  commune ,  que  les  Espaignole 
appelloient  pour  lors  à  la  basiarde.  f  es  pages 
après  estoieut  suivis  du  gratid  escuyer  de  Sa 
Majesté,  armé  de  toutes  pièces  d'armes  blan- 
ches, portant  en  sa  main  dnikie  Festocq  de 
Sadicte  Majesté. 

Puis  I  Empereur  marchoit ,  monté mr  onibrt 
beau  geiici  d'Espaigne,  bay  ob^^cur,  armé  de 
fort  belles  et  riches  armes,  dorée.s  et  rouvertes 
d*Hn  saye  (ainsy  l'appelle  l'Espaignol)  de  drap 
d'or,  Tespaule  droicte  pourtant  desconverie^ 
et  la  moitié  du  cosié  et  les  bm  ussy,  par  oo 
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se  pouvoient  voir  les  amies  aiscnicnl,  et  en 
U  teâte  un  bonnet  de  velours  noir  (  le  livre  l'ap- 
pdle  un  àonétê  de  tsrdqpeio  m  gro  >  ) ,  sans 
pmacfae  ny  aatre  garniiiire. 

Le  tonps  passé  on  en  usoit  ainsi  f^oiivent  de 
m  bonn^^fs    rheval  pour  une  parade,  comme 
j  ay  vcu  U  f>  t  M  uyersde  Dosroysen  porter  quel- 
quefois, quand  ils  picqaoicnt  les  grands  cheviiux 
defiMl  leurs  roys  :  ncniei  le  rof  Gbarlea,  je 
luy  ay  veu  les  poncr  estant  jeune,  qmà  il  fal- 
loil  Ir;  pirquer,  non  pas  fOMjiMirs ,  m;ii''  qnflqnc 
fois.  I  f  u  Al.  de  Guyse,  ce  brave  dernier  mort, 
catuparul  aimy  en  sa  parade  el  entrée  de  camp, 
a  en  coistat  à  cliefal,i|in  se  Ht  un  jour  aa 
Uwrre  am  nopecs  de  M.  de  Joyeuse,  sur  un 
grand  coursier  qui  alloii  fort  bien  deos  pas  et  on 
sault,  aussi  le  sçavoit-il  fort  bien  mener,  ayant 
un  hnnnct  d'cscarlali  e  en  la  teste  :  et  il  me  dict 
qail  1  avoki  trouvé  dans  des  vieux  meubles  de 
IbiM.  son  père,  car  de  ce  temps  H  s*en  por- 
tait fort  en  la  teste,  garny  de  force  pierreries 
et  de  longs  fers  d'or  à  Tantiquc;  ce  que  tout 
le  monde  troava  fort  beau .  aussi  à  ce  prince 
tout  seyoit  bien,  tant  il  estoit  bien  nay  et  nourry  ; 
et  pour  moy,  jamais  je  ne  le  vis  avoir  si  bonne 
et  belle  grâce,  non  de  prince  aenlenient,  mala 
d'empereur  et  de  my. 

Ainsy  donr  ce  f^nind  empereur  s'aecommoda 
de  ce  bonnet  sans  [jortrr  Ir  rlKijw'au,  qu'il 
nayraoil  pas  tant  que  una  gorra  ogorrica, 
<iBs  i'Espaignol  appelle  aossy  ainsy,  bonnet  ou 
psilt bonnet,  voire  de  drap,  qu'il  portoit  qnasy 
srdiaairenient  ;  et  que  de  ces  temps  tes  bon- 
e'^toirnt  fort  en  usaj^e,  non  comme  au- 
jourd  huy  les  grands  fats  de  chapeaux  ciue  l'on 
^le  garnis  plus  de  plumes  eu  i  air  qu  une 
sairacbe  ne  peut  fournir  en  cbaaenn. 

U  a  folki  que  j*ayc  Met  ceato  digrcssioa  : 
il  faoli  qn'cUepasae  pour  bardot  sans  payer 
peape 

Pour  retourner  encore  à  nostre  grand  cmpe- 
Kttr,  il  estoit  duuc  moulé  sur  ce  beau  genêt, 
csnne  j  ay  dict 

LsBcardniani  venoieiit  apris  sur  leurs  mol- 
tel,  et  leurs  grandes  chappcs  sur  eux. 

Après  lesfinels  vennient  d'A^-torfiia ,  qui  cou- 
daisoit  la  trouppe  de  quatre  ou  cinq  cents  gen- 
tilshommes de  la  cour,  les  uns  plus  braves 
ks  antrasf  et  irca  bien  noniéa  araKs. 

*  Va  Mnei  de  velfturt  «air. 
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Suivoient  eucor  mille  cinq  cents  chevau-le- 
gcrs  et  gensdarmes ,  tous  Tannet  en  teste  on 
boarguignotte. 

Et  pour  rarriere-gtrde,  trois  mille  bommef 
de  pied  encor,  tânt  Espaignols,  Italiens,  que 
lansquertf  fs. 

C'estoii  marché  cela  en  brave  el  grand  em- 
pereur, pour  faire  trembler  la  terre,  ainsy  qu'il 
fit  aussi  trembler  le  ciel  lorqoe  son  artillerltf 
commença  à  tirer  et  faire  un  bruit  dC  diable, 
que  dom  Anllioine  de  I.evefll  bravemenf  jouer 
ce  jPtK  et  avec  tes  arquebusades  redoublées 
souvent  de  ses  soldats. 

Or,  de  narrer  et  desdnlre  tout  le  reste  de  son 
entrée,  et  comme  11  arrlTa  A  Téglise,  ce  quil  y 
fit,  et  comme  il  fut  recen,  c'est  cbose  super* 
Hue  puisque  cela  se  treuve  assez  pir  esrrir 

Seulement  jediray,  pour  reprendre  nu^tre 
premier  thème,  comment  il  se  cumpuria  eu 
son  obédience  vers  le  pape. 

Quand  il  fM  donc  joinct  I  luy,  il  se  mit  & 
i^cnoux,  et  luy  baisa  les  pieds;  et  puis,  s'estant 
levf',  il  In  y  baisa  la  main.  Le  pape  aussi  lost 
(les  siens  luy  ayant  levé  sa  mitre  par  derrière) 
luy  baisa  la  joue.  Gela  faict,  l'empereur  se  re- 
mlst  encor  à  genoux,  et  le  pape  avecqnca  on 
grand  geste  de  foveur  (dict  ainsi  Phistoire), 
le  pria  de  se  lever;  et  estant  ainsy,  vint  un  de 
l'empereur,  qui  tira  une  pièce  d  or  de  la  bourcc 
de  drap  d'or,  qui  la  donna  à  Tempereur,  la- 
quelle il  offHt  au  pape,  en  beûcfké  de  tout  sort 
pouvoir,  et  luy  disant  :  a  Pare  saint,  gracci 
•soient  reodaes  à  Dieu  de  là  hault,  qui  m*a 
«concédé  nnt  de  {^race,  que  je  sois  venu  icyert 
a  toute  seurelé  ù  baiser  le  pied  de  Vostre  Sainc- 
«ilelé,  el  à  estre  receu  d'elle  benignement  plus 
«que  je  ne  mérite  ;  et  par  ainsi  je  me  mets  des 
«ores  en  fosire  sauvegarde.  » 

Qttds  mois  sainctset  rosés  voyià,  et  quelle 
sauvcî^irde,  puisque  le  pape  estoit  en  la  sienne, 
et  il  estoit  le  plus  fort!  De  mesmes  en  fit 
le  loup  de  la  fable  d  M^ope,  qui,  faiguani  d'es- 
ire  chassé  et  d'avoir  peur,  se  vint  rendre  en  fâ 
sauvegarde  de  sa  commère  madame  la  chievre, 
et  après  la  nian{;ea;  Car  elle  voiiloil  faire  de  la 
gallaute  avec  luy.  Mais  nostre  em|)ereur  ne  fit 
pas  de  niesnies  sur  le  dernier  poincl.  El  ne  fault 
pas  doubler  pourtant  que  si  le  pape  eust  voulu 
i  abnserdeson  auctorité,  que  remperenr ne  feust 
^  l^ictMoncrbault  comme  une  mitaine,  fit  voyll 
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pourquoi  il  Fui  ires  <<a{<;e  el  bien  advisé  de 
*'csirp  bien  accompaigné. 

Aussi  fut  sage  le  pape  quand  il  luy  dict  :  «Ta 
«Gcnrée  Majesté  (c'csioit  ud  grand  mot, 
aoelay  lA,  du  pape)  et  ti  vcoe  ni*a  esté  fort 
«désirée;  et  pour  ce  je  rends  grâces  à  Dieu 
f  de  vous  avoir  vcn  et  receu.  non  romme  elle 
u  mérite  :  et  par  ainsi  nous  nous  metious  en  sa 
«  garde.  » 

C*estoîi  bien  dict  au  pape  cela ,  de  ae  mettre 
en  «a  garde,  el  sana  feiotise  comme  Tempe- 

reur  avoît  dict  la  sienne. 

Cela  dict,  le  maistre  des  cerimonies  hanssa 
l'empereur,  et  le  mit  auprès  du  pa[>e«  prcs  du- 
quel BC  deanenra  guieres;  et  a>a  alla  avec  les 
cardinaux  pour  faire  le  reste  deacerîmooiea: 
et  puis,  avant  que  de  <e  départir  du  tout, 
firent  une  ^,rmde  amitié  et  rccondliatioo , 
comme  il  se  voit  par  esc  ri  t. 

El  par  ainsy  cest  empereur  demeura  fort  con- 
tent, n^ayant  rieo  en  tant  en  aonaiVection  que 
ce  cooroDDcment  pour  pluaieura  raimna,  et 
principalement  qu'il  n'estoit  que  my- empe- 
reur, et  ne  rappel loit-on  que  Vesleu  empereur, 
non  pas  les  Rs[)aig(iols,  qui  l'appelloient 
fort  bien  tout  à  trac  emperador,  sans  le  my- 
panir. 

Ce  ne  Fut  pas  tout;  Car  encore  dict-on  qu'il 
se  voulut  faire  couronner  empereur  du  nou- 
veau monde;  mais  il  n'estoit  pas  bien  enror 
achevé  d'esire  conquis,  de  la  façon  «lue  le 
tempa  et  les  guerres  qui  s'y  sont  faictea  en 
ayeot  achevé  les  cooquestcs;  oft  les  Espaignols 
certes  y  ont  acqoia  de  belles  réputations,  et 
non  sans  grandes  peines  que  nous  auires  Fran- 
çois n'eussions  pu  souFfrir,  tesmoing  la  Flo- 
ride et  autres  petites  terres  de  sauvages ,  que 
n^avoossceo  guieres  bien  gaigner  ny  garder; 
au  lieu  que  les  Espaignols,  n'estans  que  petites 
poi|;nécs  de  Qem ,  y  ont  Faict  des  cffecls  el  des 
miracles  fort  euan^îcs,  non  pas  seulement 
soubs  l  empereur,  mais  soubs  le  ro\  PiiiUppes, 
qui  se  sont  cslargies  estrangemcnt  sana  au- 
cnncs seditiooa  et  révoltes,  comme  fut  celle 
de  Francisque  Pizarre,  ce  brave  et  vaillant 
capitaine.  J'«'ri  parle  aiUeur';. 

Ce  ne  Fut  aussi  sans  {;raudi>  clfusious  de 
sang  sur  ces  pauvres  Indiens,  duui  ou  en 
blasme  fort  les  Espaignols ,  qui  n*avaiettt  pas 
tant  de  tort  qo*oD  diroit  bien;  car  ces  barbt- 
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res,  quand  ils  les  trouvoienl  à  l'escart ,  n'en 
avoicnt  aurunp  commisération,  jusques  ù  le* 
manger;  et,  par  ainsi,  faut  que  la  cruauté  sou 
compensée  par  cmanté. 

De  sorte  quHl  se  dict  et  ae  treave  par  escrit 
que  ces  Indiens,  estans  ainsi  si  cruellement 
traictés,  s'adviserent  de  se  h\re  baptiser  et  de 
se  Faire  chrestiens  pour  n  estre  plus  subjecta  à 
ces  tourmens  cruels.  Et  s'y  en  abordèrent  tant 
à  ce  sainet  mystère,  qne  force  Espaig^ls 
ftaient  contraincts  de  ptéaenier  ieqnaMn  aai 

magistrats  de  rrmpfîrpur,  que  les  prestres  rt 
les  moynes  n  eussent  plus  tant  à  baptiser  de 
personnes,  d'autant  qu'ils  ne  pouvoient  plus 
treofer  d*esclaves  pour  fournir  an  litTaîl  et 
cavement  des  mines. 

Voyià  un  pimaant  traict!  Que  si  on  Teust 
faict  dn  re{;ne  de  ceste  bonne  et  dévote  ta 
reyue  Ysabelle  de  Castille,  elle  les  eust  tons 
faict  mourir  pour  telle  requeste;  n'estant  son 
intention  de  conquérir  ce  nonvean  monde, 
sinon  d'iratant  ponr  gaignrr  et  réduire  cea 
povres  ames,  qui  csinjrnt  du  tout  perdues, 
tant  elle  esloit  bonnf  1 1  df'voîe  chresttenne. 
Cesie  requeste  pourunt  esloii  plaisante  pour 
un  léger  chrcatien. 

Or,  ponr  reprendre  eneor  ceite  coiHiiieetc, 
ç'a  esté  une  très  grande  richesse, non  paas^i- 
lemetit  ]if>ur  l'Espaigne,  mais  pour  (onte  I;i 
t  In  esUfriu-  qui  s'en  est  quasy  saoulée,  n  ayant 
auparavaiu  que  fort  peu  de  mines  d'or  et  d'ar- 
iiCQt.  Aujourd'hui  il  y  a  parmy  la  dntsiienté, 
voire  allleora,  plus  de  pistolles  de  deux  et  de 
quatre  qu'il  n'y  a  voit,  il  y  a  soixante  et  dix 
ans,  de  petits  et  simples  pistolets .  de  doubles 
ducats  à  deux  testes  de  la  reyne  Isabelle  et  Fer- 
dinand son  mary. 

Il  n'y  en  a  paa  tant  certes  comme  de  ta  pre- 
mière découverte  par  Ghristoffle  Goulon 
soubs  ce  roy  et  reyne ,  tesmoing  M.  de  Chie- 
vres,  qui,  pour  cela  ,  en  esmeut  une  s-^Hiiinn 
en  Espaigne,  comme  ebascun  sait;  mais  on  •( 
reduict  aujourd'hui  toutes  ces  belles  et  Anes 
pièces  en  autres  espèces  aogmentées  et  fiilsi- 
fiées. 

Si  Fay-je  ce  conte,  que  lorsque  je  vins  d'E.s- 
paigne,  y  estant  allé  pour  mon  plriisir  voirie 
pays  et  la  guerre ,  et  ie  siège  du  pignon  de 
Belys ,  je  vins  trouver  le  roy  et  sa  cour  à  Arks 
I  en  Provence;  ainsy  quefentreienois  la  reyne 
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mère  à  son  souper,  elle  me  demanda  si  j'avois 
esté  en  Seville^  et  si  j'y  avois  veu  arriver  la 
flotte  des  Indes,  cl  combien  un  l'eslitiu>it.  Je 
Ipf  dit  que  je  ravobTCue,  et  qD'on  rciciaioit 
à  TÏn^t  milttoiii  d*or,  mwtié  pour  le  roy  et 
moitié  poar  les  marchands.  Lors  elle  me  dict  : 
<M.  de  Savoye  (qui  estoit  lors  à  la  cour)  m'a 
«dict  qu'il  ne  Falloit  pas  tant  vanter  toutes  ces 
tflottes  quoQ  diroit  bien,  car  elles  consloieut 
«plmaa  niy  d'Espaigne  qu'elles  ne  loy  i«fe- 
«iniaiL* 

Je  ne  sçayspas  pourquoy  M.  dr  S:ivoycdisoit 
cela  à  ia  reyae,  nyà  quelle  finesse  et  inten- 
tion; car,  sans  c^  flottes  et  commerces  des 
fades,  le  roy  d'Espaijpe  o>ii«t  scen  burnir  à 
hmt  die  finis  qui!  Uiy  a  Mlu  supporter  tanl 
qsl  s  régné ,  qui  çà  qni  IA»  et  snrloat  en  cm 
pierres  de  Flandres. 

Or,  tant  y  a,  quny  que  distM.  de  Savoye, 
ce  sont  esté  de  grands  trésors  qui  sont  sortis 
de  II  despois  cent  ans;  ctH  Savoye  s'en  est 
Ma  rcsseuiy  loy^oMmics,  et  ions  les  joan 
tout  le  monde  s'en  ressent. 

Ce  n'est  pas  tout;  car  les  perles  et  pierreries 
nous  sont  si  communes,  que  les  moindres 
femoies  de  nos  ONirs  et  de  nos  villes  s'en 
Tcaeocait  et  s*en  parent  mienx  qne  ne  fiii- 
went,  il  y  a  cent  ans,  nos  princesses  et 
(jrandefî  darnes;  et  tels  marchands  y  a-il  en  Es- 
paigne  et  Portugal,  qui  ont  plus  tie  belles 
pierreries  et  perles  que  ne  valoieui  du  temps 
pané  les  bagnes  de  la  cooroone. 

TcioMnaf  la  belle  et  inoompartUe  perle  de 
cet  Hernand  Gortès  qnll  rapporta  des  Indes , 
sar  laquelle  il  fit  graver  ces  mots  :  Inter  na- 
los  muHerum  non  surrextt  major  * ,  pour  si 
iDonstrueuse  grandeur  et  grosseur,  quelle 
meooit  A  la  groaseor  d*iine  poire,  bien  certes 
dÎMeniblable  1  celle  de  GIcopaire,  dont  je  parle 
ailleurs;  laquelle  il  perdit  despuis  devant  Al- 
ger, la  monstrantâun  de  ses  amys,  et  par 
KDalheur,  estant  sur  le  lillac  de  son  navire, 
tomba  dans  la  mer,  et  ne  la  peut  jamais  recoo- 
n«,  quelque  rcchercbe  et  pescberie  qu'il 
pont  faire  :  pnnilion  possible  divine,  pour 
avoir  donné  à  une  chose  profane  une  subscrip- 
tion  de  nosire  Escrilure  saincte.  Il  ne  la  voulut 
jamjis  vendre  ny  mettre  à  prix,  non  pas  nits- 

*  Eotot  tes  ftis  des  faoBuno  il  n'y  en  a  {loiiit  eu  de  pa> 
icilte. 
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mes  \y  l'empereur,  la  réservant  pour  en  estrai- 
ner  la  fipmmc  qu'il  vouloit  espouser. 

Ce  Ferdinand  '  fut  certes  grand  capitaine , 
qui  cooquesia  le  myânme  de  rempire  de  Mon- 
teimnia  ponr  Tcniperenr  son  maistre.  Or,  si 
ceste  perte  se  perdit  et  se  coula  dans  la  mer , 
et  disparut  des  yeui  des  hommes,  indignes  de 
posséder  un  miracle  de  nature,  elle  presa^i^ea 
la  perte  de  la  belle  ame  et  du  beau  corps  de 
nostre  grand  empereur,  aiosy  que  les  Affirico 
quains  appellent  lenrs  roys  et  emperencs 
Pierres  Précieuses,  pour  estre  recueillie  au 
ciel ,  et  y  servir  de  (iu(  l(}tie  lumineuse  esloille , 
d'autant  que  les  grands  princes  sont  en  ce 
monde  cnrame  lo  estoilics  qui  donnent  in- 
flncwe  à  tons  leurs  peuples. 

S'il  eust  peu  acoioniplir  on  denein  qu'il 
avoit  de  se  faire  pape  ,  romme  i!  vouloit,  il 
tiit^^  tiicore  nsifux  csclairé  le  monde,  corrirnf; 
estant  tout  divin;  mais  il  ne  peut  pas ,  par  les 
voix  des  cardinanx,  comme  Ait  le  duc  Amédée 
de  Savoye,  qni  ftit  eslen ,  et  pois  se  retira  en 
son  monastère  de  Ripaille ,  et  fit  rempereor 
aussy  au  sien;  lequel  pourtant  j'ay  ouvdire 
que,  s'il  eust  eu  encor  des  forces  du  corps 
comme  de  son  esprit ,  il  fust  allé  jusques  à 
Rome  avec  puissante  armée  ponr  se  fiiire 
eslire  par  amour  on  parfbrce;  mais  il  tenta 
ce  dessein  trop  tard,  n'estant  si  gaillard 
j  comme  d'au  1res  fois;  aussy  que  Dieu  ne  le  per- 
mit; car  il  vouloit  rendre  le  papat  héréditaire 
(  chose  pour  jamais  non  uuye)  eu  ia  maison 
d'Anstriche. 

Qnel  traiet,  et  quel  homme  ambitlenx  voy tt  t 
Ne  pouvant  donc  estre  pape  il  se  fit  religieux. 
C'esioit  bien  s'abbaisser. 

S'il  eust  au  moins  lasié  de  ce  papat  comme 
ce  duc,  encor  mieux  pour  luy  ;  et  eust  peu  dire 
en  mourant  qn*il  avoit  passé  par  ions  les  de- 
grets  de  la  bonne  fortune,  et  prisions  les 
ordres  de  la  {îrandrur 

Touiesfois,  pour  le  meilleur  de  son  ame  et 
de  sou  salut,  il  fit  mieux  de  se  rendre  ainsy 
religieux ,  quasi  à  demy  sainct ,  et  non  par 
diasimolaiion ,  et  non  ausay  ainsy  que  me  dict 
u ne  fois  un  soldat  espaignol,  i  Naples,  d*nn  qui 
f;i!Soil  ses  pasqiies,  en  nie  le  nioaslranl  du 
doigt  :  Seàor,  mira  toi  non  m  pascua;  que 

■BmmConèi. 
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uoto  à  Dhs  et  una  pascua  disimulada  >. 

Mais  je  croy  que  û  coavmioa  el  reliffion 
4e cel  Mupsfcor  im  fut  joioais  diMinHilée,  car 
il  ea  porta  l'habit  (rte  aufteremeat  deux  ans 

quelques  moU;  et  biea  aoHVCBt  aa  HMiaUOit 
d'un  fouet  de  penilent. 

Âiivam  que  »e  réduire,  il  avait  près  de 
aa  paraoana  ca  frand  bypochrttiate  et  aaato- 
laiale»  v«ira  iaionoanita  «  André  VeMliua, 
mcdaciii  flanno  très  fameux ,  balif  de  Bru- 
xelles ,  qui  s^advança  de  luy  diraaouveot  qa'il 
n'avoil  plus  guieres  à  vivre. 

De  plus,  îl  avait  un  graod  prédicateur  espai- 
gnoi  qui  priacbiit  aNîBaîrMMot  devant  luy, 
4|ui  Takhairta  de  tdta  laças ,  \sf  cria  et  iay 
répéta  tant  de  foi$  devant  tout  le  monde  qu'il 
foUoit  mourir  un  jour,  et  tost,  après  laoi  de 
battailles  |j;ai(;nées ,  espasidu  tant  de  san;^  ,  j 
causé  tant  de  maux  pour  son  ambition ,  et 
en  fislloit  hive  pénitence,  antreomt 
ikcu  s'en  pourroit  irriter  contre  luy. 

Tout  cela  l'un  sur  l'autre,  et  que  Dieu  defyà 
commença  à  le  frapper  en  sa  conscience ,  ftt 
qu'il  se  résolut  de  taire  le  sauU ,  maugré  luy 
pourtant,  et  de  reiiguer  rero^ire  à  son  frère 
Ferdinand,  etUHKaeainyanmaaftaonila.  Et 
ponr  ce  il  fit  solemnelieiBeat  assembler  ses 
estats  à  Bruxelles,  dont  jVn  parle  nil leurs,  au 
discours  de  la  rcyne  d  llori|;ric ,  qui  cstoit 
assise  lors  prè&  de  luy ,  cuiniue  ]{ouveruaoie 
de  eea  P^Bai.  VoyU  pourqiwy  je  gB*en  dt- 
aine  aat'licnrt  4*eii  parler,  car  et  on  acroit 
qu'une  redicte. 

F(  s'e^taatainsy  d^sfiûctde  tous  ses  royaumes, 
eslais  el  terres  ,  il  ini  rew.'rv  a  pour  tout  que 
l'usufruict  de  Caslillc ,  et  la  stu-ioteudauce  des 
eommandetie&,  pour  recoopeniee  aea  anciens 
aerviteurs.  D'aotres  diienc  eneoc  ^all  ne  se 
réserva  que  cent  mille  eacHaanr  ladiele  Gaa- 
tille. 

J'ay  leu  dans  un  pelil  livre  taiot  en  Flandres, 
îoscript  V Apologie  du  prince  d  Ora/ige  , 
une  duMC  estranffe,  que  je  ne  \'eni  ny  puis 
croire,  ny  cstre  croyable,  estant  faicte  des  en- 
nenif  s  du  roy  d'Espaigne,  poisîMe  ausay  ce 

<  Vorne«tlMNainefbiMiitfetpniioe:Jeiiirebieii4|ae 

e'fRl  une  fw«ifi(t(»  frïussp. 

'  Dans  un  juire  ouvra(j«,  intpriméen  1^02,  tum  ce 
titre:  Discours  ntr  fa  N««jiiiv  de  mmuetgiteut  le 
prince  d'Orange. 


pourroit  estre  (je  n'affirme  rien,  sinon  ce  que 
fay  veu ,  et  bien cerianicBient  aeett),et  que, 
de  cent  mille  cacus  réservés  ou  autre  revenu,  le 

roy  son  fils  lui  en  retrencha  les  deux  parts  :  si 
bien  que  la  ptuspart  du  temps  il  n'avoit  le 
moyen  de  vivre,  ny  poorluy,  ny  pour  les  siens, 
ny  pour  donner  ses  aumosne»  et  exercer  ses 
cbarités  envers  ses  vieux  aarviteura  et  fldellca 
soldaia,  qui  Tavoient  si  bien  servy  [  ce  qui  tny 
fui  un  (jrand  dsspit  et  crevmur  qui  luf  ad-< 
vnnra  ses  jours. 

il  mourut  eu  i'aage  de  ciiiquanle- buit  ans 
(peu  vescu  certes),  et  ne  demeura  religieux 
que  deux  ans  et  qudquea  moia«  comme  j'ay 
dict. 

Ce  livre  dict  bien  pis  :  qu'il  fut  une  fois 
arresté  à  Tinquisiiion  d'Espaigne.  le  roy  son  fils 
présent  et  consentant,  de  desenlerrer  son  <»rps 
et  le  lliira  bmsler  comme  faereiique  (  quelle 
craautél  ),  pour  avoir  tenu  en  son  vivant  quel* 
ques  propos  luRers  de  Is  foy;  et  pour  ce  esloit 
indifîne  de  sépulture  en  terre  saincle ,  et  très 
bruslabie  loiiinic  un  H^ni ,  H  mesmes  qu'il 
avoil  trop  adberé  aux  uptiiioiis  ei  persuasions 
de  rarcbevcsquesde  Tolède^  qu'on  tenoit  pour 
beretiqoe;  et  pour  ce, demeura  long-tempa  pri- 
sonnier à  rinquisition  et  rendu  incapable  et 
frustré  de  son  cvesclié,  qui  vault  cent  A  sii 
vin^t  mille  ducatft  d'iutrade  ;  c'estoit  bien  le 
vray  moyen  pour  faire  accroire  qu'il  esloit  he- 
retîqtte»et  pour  avoir  son  bien  et  aa  desponille. 
Moy  estant  en  Gspaigne ,  il  n'y  avoit  pas  lou||- 
fenips  qu'il  avoit  esté  encarreré.  J'ouy  dire 
qu  ou  ïu\  faisoit  tort,  el  qu  ou  iuy  faisoir  ac- 
croire qu  il  avoit  mangé  le  lard  pour  jouir  de 
ce  bon  revenu,  4*ay  ouy  dirt  «ae  dmpuia  il 
lut  envoyé  quérir  par  le  pape  et  umné  &  Borne, 
et  mis  dans  le  castel,  où  û  fut  trouvé  inno» 
cent,  déclaré  absoubs.  Pour  fin,  ce  fut  une 
terrible  délibération  contre  le  corps  de  ce  \tH 
auguste  empereur  et  sa  iréii  iUui>ire  inemuii  e. 

J'adjousteray  encor  ce  mot  é  Ja  fin,  et  à  aa 
réduction ,  qu'alors»  et  en  ce  mesme  tempe,  il 
se  fit  d'estrangcs  métamorphoses,  plus  qu'il 
ne  s'en  void  dans  celles  d'Ovide  :  que  !e  plus 
grand  mondain,  ambitieux,  guerrier  du  monde, 
se  voua  et  ae  rendit  religieux  ;  et  le  pape 
Paul  IV,  dict  Garaffe,  qui  avoit  esté  le  plus 
austère  (beatin ,  dévot  et  religieus ,  se  rendit 
mondain,  ambitieux  et  guerrier. 
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<'  n  se  fit  de  ces  temps  (dont  bien  Indien  sou- 
tioii)  Hfe  colliitartiMIl  4«  Il  gitilidettr  dttdfct 
eaifteiair  A  cdte  fik  rancienne  Romb ,  pour  y 

a>oir  on  quelque  ftympathie  :  car,  (mit  ainsy 
que  cestc  ville.  In  plus  triiimptialie  des  ciaq 
parties  du  niunde ,  aprè.s  sa  gloire  qui  Ta  tous- 
fMnsaeoDiDpaîgtiee  despuis  sa  IMation  jus- 
VMM  tcm^  é»  CkNiMnitiD  ;  aptto  âTHir  esté 
b  glorieuse  demeure  des  empereurs,  k|ui  Vonï 
gorgée  de  triumphes ,  ii  uphêcs ,  l  irlips'îps ,  ci 
de  toutes  sortes  de  grandeurs  et  spiaiidcurs  ; 
aftrès  avoir  faict  trembler  toutes  les  plus  glo- 
ricMc»  prorinces  de  la  wne ,  et  t'eatrè  ftiét 
reconnoisu-e  comme  ad  seul  soleil  poséati  Ui- 
litu  de  ritalie  ,  principale  pièce  de  la  masse  de 
IwUcpt  iirîivcr?;  ntUre  plus,  s'eslrc  faict  mar- 
«i^er  pour  cisternc  toute  plaine  de  tanQ  hu- 
MB ,  duquel  emprès  encor  s'est  abreoré  eki 
Kigofl^  clTHek  :  après,  il»je  j  UMt  c^la , 
derâiant  sur  son  dedin  Vieille  et  hissée  «  qoicta 
loo(?s«ies  botTÏjnnrps  et  pompes  venteii^e'^  pour 
tsfjuaser  uue  repentance  trauquille.  samctc  et 
religieuse,  comm'  eir  a  f^ict  y  recevaut  le 
Ml  laiBct  pere  spiritncl,  pMiear  et  cbef,  pour 
pmcr  le  reste  de  ses  années  sons  robdsssoe» 
àe  ses  saincts  coromandemens  -,  et  tout  aiusy 
qu'elle  ;i  rommancé  par  on  pasteur,  aussy  finîn- 
t-ellesoubs  un  pasteur.  AinsyCtitrlesli'  i  lumt, 
tant  ét  fois  auguste ,  après  avoir  atlruuté  les 

rsrssssToisiosj  ftiddrafé  loiiteè  les  panade 
runivers ,  desfaict  tantd*irnifes,  Iskt  mnfif 

tant  de  millions  de  personnes  j  ensanglanté 
les  mers  et  la  terre .  pris  un  pape  et  nn  roy  de 
^rauce ,  triumphê  d  eux ,  ei  voyaut  (fu'il  n'eu 
poavoit  plus ,  se  relira  au  service  de  Dieu ,  se 
■oabs-netiaat  i  ses  saincts  coonriandemefil 
psar  les  observer et  aussy  pour  practiquer  le 
proverbe  :  De  mazo  (liahlo ,  liejo  heretni- 
tono.  déjeune  diable  vieux  hermite. 

Or,  c'est  assez  parlé  de  luy ,  encor  trop; 
Or  les  livres  en  sont  frttitti  de  se  Tiepertictt- 
lnre;et  mesmcs  on  dict  4n'il  en  fit  nn  livre  de 
sa  maio ,  comme  Jules  Oesar  en  son  latin.  Je 
ne  sçay  s'il  Ta  faict ,  maw  j'ay  veii  une  lettre 
iiBprimée  panny  celles  de  HelleForest ,  qu'il  a 
Induicte  d'italien  en  François ,  qui  le  lestihe , 
tt  ivsir  eilé  lonmé  en  lelinà  Venise  par  GoiU 
taume  Mariodre  :  ce  que  je  nepnb  bien  croire; 
tiir  tout  le  monde  y  fust  accouru  pour  en  achep- 
Ur,ci»&me  du  paiu  eu  un  marclié  en  temps  de 


fîamlAe)  et  certes  la  captdilé  d*aVdir  nrt  tel  livre 
si  bean  et  ti  Mre ,  y  Clisl  bieh  ui^  mte  ttierté 
qu'on  tte  Ta  veM  »   cbasdttt  enst  vdtilto  avofr 

le  sien. 

Il  faut  maintenaiil  hiii  ■  !;ii  aok  loùanf;Hde 
ce  grand  empereur  :  el  qui  les  voudrbit  encor 
inieni  apitrendr);^  il  fitudHilt  Hrit  ki  bUM 
anbscripdttns  kiui  Iny  fUnebt  ddiintfks  litti  sb- 
perbe^  obsèques  qUe  le  toy  Phiiippes  Ètiû  Att 
hiy  f5i  faire â  Bruxelles,  en  Tegli^e  de  Sâincle- 
(iuiie  >  desquelles  j'en  ay  veu  et  te  lé  portràict 
faict  eu  taille-douce. 

Biltr'aatre»  magtiIRceitbe»,  il  y  ivolt  Ull  na- 
vire trës  grand,  Hmt  alieh  |Mr  êenill 
artifice  parnly  les  ruts ,  leqdel  esioit  loiit  I 
l'entour  chargé  de  beaux  tabléaux  represenlans 
ses  victoires ,  y  eslaUs  d'un  tbàlé  escriis  ces 
mois  :  Jftîque  minée ,  Gneldres  prisé ,  la 
mer  teare^  Tremtien  r^tieAXjr ,  SmnaH 
chaété,  AU  eosié  gdttthe ,  on  lisdit  :  Mbnde 
nonvenii  frnuvé,  Milan  recdmtrï,  t'JIfemai- 
gne  et  Hoëme  apfmisëes ,  Mûdon  el  (Mron 
forcés,  /'/ninis  pris  el  resUlué,  et  les  captifs 
ramenés ,  la  fox  plantée  en  fnête. 

Aprfes  ce  grand  vsiasean  marcboient  deux 
colonnes,  posées  sur  deux  grandes  rùcbes,  ti- 
rées par  desTritons,  qui  disoient  qu'à  hm  droiot 
pour  devise  il  les  avoit  prises;  Car,  comme  hé- 
ros ,  il  avoit  dompté  les  monstres ,  et  si  avoit 
passé  plos  avant  et  plus  oallre. 

En  après  marcholt  le  rby  tftéb  SOb  gnibd 
deuil ,  M,  de  Savôye ,  et  après  ions  les  grands 
princes,  seigneurs,  chevalliers  de  son  ordre  de 
la  Toison,  et  ambassadeurs,  tous  en  deuil,  avec- 
ques  Icé  enseignes  et  ambyries  de  tous  ses 
royadmes  et  seigneories. 

En  l'église,  dh.y  voyoit  d'oncôsté  ti  d'autrè 
escrit  en  belles  et  grosses  lettres  ce  qui  .«s'ensuit: 

L  empereur  Cirsnr,  (  harles  ciiupùesme , 
religieux,  imueu^ ,  auguste  des  Gaul. ^ 
grand  det  Indets  jjftmd  ée  Tial.,  ^tftiid 
d  Afrique,  grand  de  Sia^,,  gittnd  i4btb^ 
rieux.  et  tHumphant  de  plmieurÊ  hatùihs. 
Combien  que  tex  cfioxes  par  laf  fiticfes  pat 
mer  et  par  terre ,  sa  singulière  humanité } 
son  incomparable  prudence ,  sa  très  fèr- 
vante  religion  i  soient  assez  eognenes  tftt 
monde t  toatesfois,  la  république  c/irestienne; 
/wur  la  mémoire  de  sa  justice,  pi^é  êê 
*  &uot'Gadale, 
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uerùi,a  deuUé  ce  navire,  pour  avoir  à 
Hostre  monde  detamvert  un  autre  nnutée, 

et  adjousté  au  nom  chrestîen  plusieurs  na- 
tions estranges ,  et  accreu  l  empire  d'Es- 
paigne  de  plusieurs  royaumes  et  provinces; 
pour  avoir  pris  un  pape  et  un  grand  rojr 
françei*  ;  pour  avoir  préservé  VJUeauàgne 
de  ôeiU  mille  c/wvaux  et  trois  cent  mille 
ftommes  de  pied,  avec  lesquels  Solyman , 
empereur  des  Turcs ,  voulait  envcUdr  ceste 
région;  et  pour  avoir  entré  avecques  ar- 
mée navale  dedam  la  Oorée^  et  prie  Paira» 
eiCoron,  tilles  iurgttesgues:pottr  savoir  sut' 
mMUéUttyran  Barberoasseen  battaille  près 
Cartage,  lequel  estait  accompaigm'  dedeux 
cent  mille  lioinmes  de  jned  et  de  soixante 
mille  chevaux; pour  avoir  ciiassédeux  cens 
goMeres  et  plusieurs  vaisseaux  de  corsaires , 
et  pris  le  fort  de  la  GolMIe,  avec  Thums  et 
llypone  la  Royale:  pour  avoir  pris  le 
royaume  de  Thunes,  et  rendu  tnlmlaire  à 
la  couronne  d'Espaigne;  pour  avoir  de  là 
ramené  UUresen  leurs paj  s  vingt  milleames 
chresUmmes  caj^ives;  pour  avoir  rendu 
le  roywme  de  Tiumes  à  son  ror;  pour 
avoir,  par  armée  navale,  dompté  Af/ii/ue , 
liavre  très  renomnu'  de  la  liarbarie,  avec 
les  villes  de  Suzze^  Monestayre ,  Dupée  ^  et 
attires  maritimes ,  et  les  seigneurs  d^iee&es 
faits  tributaires;  pour  avoir  rompu  par 
dam  /Mf  deaas  armées  de  Turcs  covutms 
nos  mers:  pour  avoir  rendu  la  mer  seure 
contre       courses  ordiiuiires  des  pirates; 
pour  avoir  remis  la  république  de  Geimes 
en  son  ancienne  Uberté;  pour,  après  avoir 
chassé  six  fois  tes  armées  ennenyres, et  trois 
fois  en  battaille  desfaict  les  ennemys ,  remis 
par  deux  foi  :  à  f'Fmpire  !r  duc/té  de  Milan  y 
et  par  une  fois  restitue  au  duc  ;  pour  avoir , 
avec  une  promptitude  incroyable ,  forcé  la 
t4tledeDure»  et  redaict  souàs  sa  fnUssanee 
la  duché  de  Gueidres;  pour  avoir  reprimé 
plusieurs  peuples  d' filemaigne  et  provinces 
esmouvans  le  tumulte  et  sédition .  forçant 
leurs  villes  et  chasteaux;  et ,  par  amprès  la 
prise,  des  chefs  de  l'armée,  paciffié  l'Mle- 
nudgne;  pmtr,     estant  empereur,  avoir 
passiUe  fleuve  dAlbis»  et  aprù  avoir  vaincu 
en  battaille  ses  ennemys,  et  les  villes  ré- 
duites soubs  son  [obéissance  et  puissance. 


et  leurs  chefs  rendus  captas,  estre  de  là 
revenu  vielorieux:  pour  ovoiTf  de  son  bon 

gré ,  contre  les  ennemys  du  nom  chrestien , 
et  contre  les  chrestiens.  sinon  force  et  en 
se  garantissant  de  ces  outrages ,  prins  les 
armes.  J  très  puissant cal/tolique  eltrêsbon  I 
prince»  ceste  mesmes  repubUgue  ekres-  ' 
tienne ,  affectionnée  à  Sa  Miyesté^  a  posé  ces 
filtres  et  trophées,  adjoustant  à  son  tombeau 
tes  marques  et  enseignes  de  ses  royaumes f 
et  les  tableaux  des  nations  subjugué. 

A  nostre  seigneur  empereur  Cœsar» 
Charles,  religieus,  heureux,  auguste,  roy 
de  plusieurs  royaumes  triumphans  .de  plus, 
mil.  victorieux  des  Indes,  vict.  de  libie,  vict. 
des  Mores  ,  victorieux  des  Turcs,  libérateur 
d'Jliemaigne .  libérateur  d  Italie ,  libérateur 
de  la  mer,  Bberaleur  des  captifs,  pacifico' 
leur  de  l'Allemagne,  pad/kaleur  de  tita* 
lie,  pacificateur  de  l'Espaigne,  pacificateur 
de  la  mer ,  restablissear  de  plusieurs  prin- 
ces, arbitre  de  plt/ueur:,  princes ,  et  à  très 
glorieux  prince  des  calitoiiques .  La  répu- 
blique chrestienne  a  desdié  cecy,  pour 
exemple  de  justice ,  de  clémence  et  de^foree, 
à  son  très  religieux  fils. 

Dieu  très  bon  et  très  puissant,  un  seul  en 
trinité,  le  peuple  ciuestien  vous  consaci-e 
ces  tiitres  M  trophées,  pour  la  mémoire 
des  gestes  de  Charles  Cœsar  Auguste,  le- 
quel vous  avez  faict  empereur  des  Momains, 
et  roy  de  plusieurs  royaumes,  la  pieté. 
Justice,  (icinence,  prudence,  magnanimité 
et  force  duquel  est  admirée  par  tout  le 
monde,  ioeluy  a ,  par  vostre  ctmdulte 
monté  cet  empire  et  ses  royaumes,  laissant 
l'un  à  son  frère ,  et  les  autres  à  ton  fils,  avec- 
ques  un  exemple  de  ses  vertus. 

Voyià  les  faiciset  louanges  de  ce  grand  em- 
pereur, et  ie  oompareil  despuis  Ctiarlemaigae. 

Gca  «acritemis  et  UUnui  tout  fiiScU  à  rmi' 
tique ,  qui  en  ont  iTioiaiit  meilleare  grace, 
comme  un  que  j'ay  veu  et  len  d'autres  fois  i 
Home  de  ce  grand  Pompée,  qui  est  tel ,  et  qui 
ne  monstre  tant  de  lillres  que  celuy  de  oosire 
empereur. 

Pompeius,  SieUta  recuperata,  Africa 
tôt  a  subacta,  magni  nominis  Jadeéa  capta, 

ad  solis  occasum  tran.r^ressiis ,  erecHs  in 
Pyreneolroplmis  opid,  D,  CCCMXXXyi. 
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CHARLES  LF  OUINT. 


ab  Aipibus  ad  fines  Hispaniœ  erectis  Ser- 
ùwtam  éoomii,  BeUo  civili  extincto  ilenim 
irtamphale$  catrus  êqae*  rwnamts  Inéuat 
Debidg,  ad  Mm  maria  et  solis  ortus  missus, 
nonseipsum  tantum  sedpatriamcoronavU. 

Or,  quant  au  tableau  de  la  prise  de  noslre 
roy,  celuy-là  ne  itit  si  immodeste  ny  si  scan- 
daleox  qu'un  qui  fut  Met  A  Rome  par  ram* 
htUÊétat  d^E^Niigne  qui  7  «toit  pour  Ion , 
leqod  fat  li  indimC  et  insolent,  que,  venant 
à  rrlobrcr  ces  mesmcs  funérailles  (\?tm  IVî^lisp 
de  bainct- Jacques,  eatr autres  tableaux,  avoit 
représenté  au  uaturel  le  roy  François  pris ,  lié 
et  garalf é  coaime  on  crimiiiel ,  et  cntonré  de 
force  satellites  :  ce  qui  despita  si  fort  ancuos 
braves  François  qui  estoient  pour  tors  à  Rome, 
qu'ils  entrèrent  la  nuiof  par  «nblil  moyen  dans 
l'église,  cl  mirent  ledicl  tableau  en  cent  pièces, 
et  tous  les  autres  repr^ntaos  les  autres  tro- 
phées deqr-dcsans  inoastrte;  et  D>n  ftot  antre 
chose,  sinon  qne  les  Espaignols  en  cuyderent 
enraj^er.  Le  pape  et  plusieurs  cardinaui  rt 
braves  seiffneurs  romains,  le  trouvèrent  fort 
bon.  J'arnvay  au  bout  de  deux  ans  à  Home,  la 
première  fois  que  j'y  allay,  où  Pou  m'en  fit 
lé  conle  :  et  disait*  on  qoe  le  vatenrcna  et 
(jenerenx  cardinal  du  Bellay  avoit  faict  Paire 
b'  coup  .  estant  fro]>  obligé  à  ce  roy  et  à  la 
France  pour  l'endurer.  C  csioit  mal  recompen- 
s^v  les  grandes  honneurs  et  pompes  que  le  roy 
Henry  U  luy  desdia  etflt  Ihireenlagrand  église 
de  Nosire*Dome  de  Kiris ,  et  antres  princi- 
pales églises  du  royaume.  Pour  quant  aux  autres 
tableaux  et  trophée»,  je  n'en  parle  autrement, 
&inoa  que  si  1  excellent  pcmtre  qui  les  fit  les 
a  bîoi  représentés,  le  grand  ouvrier,  qui  fut 
rempcnar,  en  donna  les  iNmscfvrayssnhjccts, 
et  luy  en  fournit  de  bonnes  couleurs,  fbrs  ta. 
l'entreprise  d'Alf;pr,  laquellt;  il  fal lit  par  une 
trop  despiteiiSL-  Luajuration  de  [ous  les  elemens, 
qui  furent  contre  luy  en  un  si  saioct,  chrestiea 
et  beon  dessein.  Et  eust-on  dict  qulls  le  Hi- 
soient  I  Teovf  ;  mais  par  sur  toos  le  ciel  et  Tair, 
qui  ne  firent  autre  chose  que  plouvoir  :  et  la 
mer  s'irrita  et  s'cnHa  de  telle  sorte,  qu'on  eut 
toutes  les  peines  de  gaigner  la  terre  ;  jusques 
là  que,  pour  l'appaiser,  fallut  jetter  dedans 
UNit  ce  qn*oa  avoit  de  bon  de  diarge ,  fbrs  lea 
bomiDca,  car  les  qniles  cfaevaos  n>  flncnt 
«porunts,  tant  ffeoels  d'EspaIgne,  qoe  betoz 
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coursiers  du  Règne,  et  autres  si  beaux,  si  bien 
choisis,  et  si  généreux,  qui  avoienl  tant  vain  et 
consté  qu1l  n*y  enst  ctenr  qni  n*en  fhst  blessé 
de  pitié  et  de  deuil,  de  lesveoir  nager  en  plaine 
mer,  la  fendant  ;i  la  nage,  et  s'esforçant  à  se 
sauver .  si  bien  que  désespérés  de  la  terre , 
pour  en  estre  trop  loing,  suivoient  de  veueet 
de  nage ,  tant  qu'ils  pouvoient,  leurs  navires 
et  lenrs  maistres ,  qui  les  regardoient  pitense- 
ment  périr  et  noyer  devant  eux. 

J'ay  oiiy  raconter  à  de  vieux  mariniers  de  ces 
temps,àGennes,  que  la  chose  qui  leur  attendrist 
plus  le  cœur  en  tels  naufrages,  après  les  hom- 
mes, cVsloit  ce  pitcui  spectacle  de  chevaox; 
et  ne  tenoient  compte  ny  fiûsoiMit  donleur 
d^autres  despouilles  tant  que  de  ceMes-li^. 

Paulo  Jovioen  conte  prou,  mais  je  l'ay  ouy 
encor  mieux  dire  à  d'autres ,  et  comme  l'empe- 
reur se  despita  de  ceste  roale  advauture,  mau- 
dissant cent  fins  ciel,  astres  et  mers,  votre  la 
terre,  qni  loy  avoîent  esté  si  contraires.  Aossy 
eut-il  grand  tort  de  s'estre  advancé  dans  ce 
temps .  et  n'eiîst  un  peu  temporisé  pour  une 
autre  plus  douce  saison  que  de  cest  autonnc  si 
pleuvieux  et  orageux,  et  n'avoir  creu  ses  grands 
cai^lalncs,  tant  de  terre  qoe  de  la  mer,  qni  Ten 
dissuadoient.  «Mais  quoy  !  disoit  il ,  pourquoy 
«Dieu  ne  l'cusi-il  favorisé  en  une  si  saincte,  si 
«juste  et  cbrestienne  entreprise,  qu'il  devoit 
«  faire  croire  ceste  fois  au  monde  que  rien  n'est 
«  asseuré  qu'apr&s  le  coup  ftkX,  » 

Les  François ,  bien  aises  poor  lors  d'an  tel 
desastre  arrivé  «  en  firent  ceste  r>'me  en  forme 
de  dixain,  par  mooqnerie,  et  mal  à  propos, 
certes. 

L'aigle,  voulut  tnxniKr  la  laUinaodre 
n  la  wirprewlre,  pwemrt  miour  d'elle 
Let  toi»  ardai»,  qui  la  MnmnidcflIniaPt. 
l'arquor.  rraiffnant  de  brwicr-là  Mn  acaic^ 

Rrprit  fn  îii'  i       V  lyo  nouvdle. 
Maiii,  ne  poiiv.ini  iwt  tiens  dttthnokr 
Son  double  aeur,  qu'elle  fOUldt  ceiCT, 

Fut  d'cai  iMitoe,  «t  balgitfe  ét  tarit, 
ÇtMÊtntfna  «gmrat  rrrollg^^ 

J'ay  treovéccste  rytne  dans  de  vieux  papiers 
dp  nosire  maison  :  laquelle  ryme  fîisl  cslée 
bonne  si  elle  n'eust  touché  le  roalduchrcstien, 
et  le  bien  de  l'infidèle. 

Je  fhicts  à  eesie  heure  0n  de  ce  grand  em- 
pereur et  de  ses  louanges ,  bien  qu*en  cent  eo- 
dfoicts  de  mes  livres  je  parie  de  luy. 
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VIES  DES  GRANDS  CAPITAINES. 


II. 

L'IHPIRVDB  MAXIMILUH. 

Or,  ce  gran4  empcr^u^  succ^à  l'eoipîre 
pu  port  4e  Veaiffifm^  RjUii^inMlua  «on 
ayciiJit  lofufl^  et  jeune  ei  aagé ,  fut  grand  ca- 

piiainc;  cas,  quand  il  nniivoii  faict  autre  chose 
que  de  s'cslrc  dcspestré  en  ^on  icimc  aa};e  dos 
menée.s,  des  ruses,  des  enlrcpri.sc8  cl  cics  munis 
twonci  piar  guerres.,  pai^  fi^^ses»  du  roy 
Lottfil  XI ,  ii^  «n  hnn  Vffip  :  car  XappçUa 
celui  grvi4  çapitûiBe,  qui ,  ayant  çn  teste  et 
afFaîrc  avecqiies  un  autre  grand  son  pareil ,  ne 
s*en  esluiiue  puini.  luy  tient visoîïe,  et  luy  fai<  t 
penser  4  sa  eujVïcivHçç  ,  aussy  bicQ  que  l'auire 
â  l^y.  fouH  s^dv^r  que  n^deinpî»ciHç  de 
fifiHHirsoIglie  nes^pouYoix  mieux  mv^. 

Ce  niaryagedc  lui  ci  dVUo  fui  fort  sorlablc; 
car,  sil  csioit  Iteju  ei,  bnive  priace,  elle  es- 
tôilaji^.ssy  ij^Ue,  e4>uiiucj'en  ay  vcu  1^  pur- 
tra,ict  au  ^iÇ,  çt  b^a  Inion^e,  bonne  et 
âm» ,  <(  qui  If»  mn  \ffiti  ^  ipaïf  I  «I  les 
affroiUs  que  le$  s^ns  e^  le%  aj^^  'Mt  fir^>n(. 
î\I<iis.  a})ii'.s  avoir  espou.sê  çe  gentil  prince, 
elle  se  ^evira  bien,  :  aussy,  Uirsqu'on  parloil  de 
pki^ieui:»  mariais  pojur  çlle,  ^  da^e  d'hoa 
neur,  «pdaipede  itav^ain  ,  u:^,  sagç  dan^e 
(H  pMwt  e%  n  Mwrriuue),  avmn estée 
sa  gQuveniaiiAe,dittl^lQii^QiHaqu*elle  vouluit 
un  homme  pour  sn  mriisiressc ,  et  non  un  cnlant. 

J'ay  \eu  en  uu  livre  de  la  CUroni'jiu'  de 
(iui^im-.  qvc  le  rgy  lAwyj»  oe  ftt  ianiaLs.  telle 
lïiite  f\  folie.  ^9  de  ne  la  oiari^r  avec  le  comte 
Gliarles  d*Angouslesnie|  qui  Teiui  empoi;!^ 
infailliUeaiçQt  i^*i^<^  foulu-,  car  ^  pauvre 
*  princesse  ne  seavoit  à  quel  pnrly  icroiirre, 
ny  quel  sainct  prendre  pour  son  pnfrdii  ei  pro- 
tecteur ,  el  euàl  pci^  çeluy-U  \  mai:)  ce  u'estoit 
pas  ce  que  vonloit  ledict  rof  . 

*  ht  UUnrncrit  1771  dit  ki  :  •  Et  Elt^)t,  advouer ,  que  si 
imdcnMriKrtIe  de  Bournoicue  se  Cusi  vuriéc  avecques  un 
aulre  qui  Hist  csic  |niMl,iiiiiiif-  i-l  nuili-inriii  mni;ii.tiiiaii-^ 
comme  Maxiinilian,  le  roy  Loi^s  la  KoutpiUoit  e«iraa- 
oeiuMit  et  lAdetpouinoit  de  b  plus  paot  de  «et  lerret  el 
places,  ToU'cdcsmrtlIf'tirffi  (O mii''  i!  avoit  tir sjà  ai'CQin- 
inaiicé.  Kii  quoy  il  eul  lort  el  reiidil  ii)al  la  pareille  dix 
plainrs,  bienfaicts  et  nouriiure4|u*iiavok  reeen  Tcipace  de  ■ 
cinq  mis  du  boi  i  duc  Philtppr  wtt  ayeuk  eiifct-on  faici  ?  , 
il  tJi  vuuluu  ^vuji  ,  j(|iRkiuc  prix  de  conscience  qu'il 
fost,  IflxHi  vijîMCiir!  Mais  Dieu  lie  luy  voulut  penneure, 
par  l'iiyde  qu'il  luy  stuciia  de  ce  Ma&hniliao  rwnU%  hi;.  »  ' 


H  esloil  trop  ambitieiii  el  jaloni  de  la  gnan- 
deur  d*autniy,  et  mesmei  de  «on  vassal  «  qa*il 

n  ciist  \y^%  voulu  estre  si  grand ,  ei  f^iire  du 
cgiupaignou  averques  liiy,  el  Ti  iist  lymi  niu  ux 
le  ruiner  que  l'agrandir  :  il  n  avou  garde  de 
tyrslaconpb 

U  valut  gncw  dane  pour  cesie  taUcLiniiiiie 
d'espottici  ce  UaitmilKiin ,  qui ,  pour  pai  de 
temps ,  environ  cinq  ans,  luy  fil  de  beaux  en- 
fans,  l'un,  Phiiyppe,  archiduc,  et  Taulrc, 
madame  Marguerile  de  |*^dfes,  l  une  des 
beUia  du  «wnde  pour  lork^e^  fit  dein  an- 
très,  dktriù^loiiedaFluidMi,  onianevea> 
quîj'ent  guîeres. 

Dict  aussy  que  cet  honnesie  maryct  honnestc 
femme  s'cntrav«M>ieni  uni  jnenieut;  de  .sorte 
que,  taot  quelle  se.-^quii,  elle  luy  dooouit  loul 
ce  qu'il  vonloit,  et  dispoaoii  prievement  de  ses 
biens  et  revenu  pour,  entmienir  ses  liberalilés; 
car  U  esloit  fort  libéral ,  et  elle  aussy. 

Elle  mourut  d'une  cbeuite  de  cheval,  où 
elle  s'aymoib  tort ,  pour  lenir  aussy  cumpaiigDie 
à  son  mary  qui  la  regretta  fort  :  car,  après  sa 
mort,  îk  ne  pent  pas  bien  disposer  de  son  re- 
venu oomme  auparavant,  ayantcsté  réglé  par 
les  estais ,  et  elle  faisoit  tout  oenune dame aou- 
verainr  rt  spnle  héritière. 

11  e.siuii  <i  un  grand  cœur  et  reaiply  deoire- 
pvises ,  lesquelles  il  ne  pouvoil  eiecnter  à  bote 
des  moyens,  pourlesqiiels  il  estoit  fiwl  chan- 
geant :  car,  pour  en  avoir,  en  prenoit  de 
qui  luy  en  donnnii  :  et  pour  ce  aisément  cl 
souvent  il  ronif  on  foy,  comme  il  Bt  à 
nostre  roy  Charles  huiiiesme,  à  son  retour  de 
son  royaume  de  Naples,  et  au  roy  Louys  XU, 
qnll  qnicta  pour  se  joiodre  avee  le  vay  HkU" 
gletecie  ,  qui  l'entretint  en  ceste  demiene 
[»ii<Mre  de  Picardie,  el  la  journée  de»  E.spe-  I 
rons,  que  dict  l'histoire,  et  la  moitié  de  son 
armée ,  voire  luuie ,  jusqucs  à  son  vivre  et  au 
train  de  sa  maison. 

eut  cet  heur  et  la  gloire  de  gafyner  snr 
nous  deux  battailles,  celle  de  GiUgn^jaie,  et 
celle  des  Espérons.  ' 

II  .H'a.smia  avec  le  roy  L<ouys  XH  pour  faire  j 
la  guerre  aux  Venilicus,  que  nostre  roy  es- 
poometta  bien  à  bon  csdeni;  et  en  pen  de 
temps  luy  recouvra  ses  villes  qui  leneient  de, 
ri-",iiilK: f  ,  les  luy  rendit  fort  fidèlement .  sans 
que  l'autre  y  ûsl  de  grands  frais  du  sien ,  uy* 
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giMidl  MMleoce  «toia  penosne,  dnon  pour 
fRomrrer  Padooe,  qo*il  «voie  laissé  perdre: 

«,  pour  la  recouvrer,  hiy  envoya  M.  de  La  Pa- 
lisse avecqu'une  f,cnie  armée  cl  bien  délibé- 
rée; mats  luv  n"v  denicur;i  jîuiere*,  bien  que 
le  sîege  durast  deux  mois  quelques  jours ,  car, 
oitiit  aur  le  poinct  de  donner  l'hasault  et  de 
remporter,  il  n*f  voolnt  employer  que  les  Fran- 
çois pensez  pour  sans  desfaire  mieux  ),  et  sur 
ce  espargner  ses  sei|T;neurs  et  grands  gentils- 
boffloics  allemans.  Voyez  le  roman  de  M.  de 
Bajird  qui  en  parle  mieux  que  tout  autre  livre 
^  j*aie  vea,  ei  dn  fevement  de  œ siège ,  et 
comme  iedict  empereur  usa  de  son  accoustumée 
libéralité  envers  M.  de  La  Palisse  ,  lieutenant 
li  pour  nostre  ro\ ,  et  envers  les  principaux 
capiiaioes  qui  y  estaient. 

fi  estoit  fort  loué  de  ses  libéralités ,  dict  le 
Kvie,  et  qa*iÊ  o^ealoic  ponibte  de  Iroover  nn 
prince  plus  libéral  et  bon ,  selon  sa  puissance. 
Un  mal.  dirt  il .  nvriii-il  en  liiy,  c'est  qu'il  ne 
lepouvoit  Her  en  personne,  et  tenoit  à  part 
iay  ses  entrepri^s  si  secrettes ,  que  cela  hiy 
anâl  porté  beaoooup  de  dommage  en  sa  vie. 
S  cal-ce  qu*cn  ee  voyage  et  aiege  de  Padone , 
cela  lay  Quiait  par  trop,  pour  s'esire  lté  en  un 
sej^nor  Constantin,  Grec ,  qui  le  goovernoli  et 
le  trahissoît ,  romme  raondict  sieur  de  La  Pa- 
Uâse  le  voulut  combattre  sur  cela. 

Or,  utet  parM  de  cet  empereur,  lequel 
noua  fit  bien  du  mal  tant  qa'll  vcsquit,  et  par 
n  personne,  et  par  ses  menée»,  et  qui  fut 
cause  He  l'hasard  de  la  bat  taille  de  Ravanne; 
car  il  manda  à  tous  les  Atlemans  qui  estoient 
dans  Dostre  camp  de  se  retirer ,  sur  peine  de 
icbeMoiL  If  D'y  est  qpe  le  bon  capitaine  Jacob 
qni  Hat  bon«  et  ftit  A^rt  lldef  è  noatro  roy 
(fen  parle  ailleurs' ;  car  il  estoit  aymé  et  re- 
doublé en  son  empire,  bien  qu'il  ne  Piist  jamais 
OMirooné  empereur  des  trois  couronnes. 


IIL 

Or  c'est  assez  pour  venir  à  1  empereur  Ferdi- 

at  roy  éea  Romaiba, 
9^1  ifoimmelawBqmdiWaalK;  m  qnfhiy 

'  1^  cfaronique  de  Bavard ,  p.ir  te  iiOjjriilSefVittW, 


onvrit  te  ebemio  pour  reropire,  et  \ 
rcaignatioa  qnll  Iny  en  fit,  vatUMo  par  oca* 
aieun     eslecteurs ,  qui  Taymoie nt  et  raMi- 

moient  jusques-là  ,  que  d'autres  fois  les  pro- 
testans  l'avoient  eslen  potir  leur  principal 
arbitre ,  voire  total ,  sur  les  dtfferan»  entre 
en  et  t'emperenr  Ghirlea. 

Le  pape  Pa«l  IV,  dict  Garalfe,  ae  voulut 
lors  opposer  à  ceste  eslection ,  à  cause  de  la 
liayne  qu'il  portoit  1  la  maison  d'Ausfrirhf , 
fondant  ses  raisons!  que  les  eslecteurs  protes- 
tans  ne  dévoient  cstre  receuft  aux  eslecttons 
dca  aaapereoni,  iiy  eatM  aaledaura ,  i  eaime  de 
laor  nriiifion  hérétiques  mais,  il  fallut  qB*il 
pa<;s,T>t  pnr  h  '  Ft  queust-il  faict?  S'armer 
coniiT  r  \llcni,'>ij',i)r.cela  luy  e<îtoi{  dcffendu 
ne  se  fusi  armé  désarmes  spiriiueltcs ,  qui  sont 
(xmattê  et  Iblminatioos  :  mais  les  autres  s'en 
aoKlant  baaocatpl  11  me  aonvioM  qne,  de 
moB  jeune  tempe,  cela  ae  dinil  pom*  Ion,  et 
aossy  qu'il  se  trouve  par  escrit. 

A  ceste  nouvelle  eslection  fie  l'empereur, 
fut  faicte  unedielte  à  Aushourg,  où  tous  les 
priooea  âllemaignes'y  trouvèrent ,  et  où  nos- 
tre roy  Henry  H  y  envoya  «e  ambaiMde  ao- 
lemnelle,  estant  la  coustome  dea  grands,  an 
rh^nj'cment  d'estais  et  de  personne"?  de  s'en- 
trer isiter  les  uns  les  atures.  Kt  de  { <  ste  ambas- 
sade estoient  lesebefs:  M.  de  tiuurdilion,  Heu- 
leoaaft  dki  roy  en  Obampaigna  m  IMaenoa  de 
M.  de  Nevera,  et  M.  de  Marillac,  archevea- 
q«c  de  Vknne ,  grand  et  sçavani  prel;i  t .  (joi , 
dtt  règne  du  roy  François,  a  voit  estf  fn^piif  f>n 
Constanlinofik'  A  cause  de  I»  nouvelle  religion, 
doiit  il  estoil  à  tort  soupçonné,  ce  qui  fut 
caese  tom  a^roMomiac,  dem  j^eo  pari» 
aMc««,  et  pnia  fat  ardievieqw^ 

Osie  ambassade  du  roy  mje ,  q«i  hiy  of- 
froit  toutes  sortes  dTamitlé,  et  >  Kampire, 
trop  dtecourtoisemeni  Alt  pe»p«ndu:  qae^nand 
le  roy  aurait  fakt  restiCoiioB  des  viKM  itopc- 
rialeadoMeii,  *M  ét  fefduD,  ^iHa  tn^ 
roieit  à  aea  paroles. 

!M.  Marilhe  ,  e^foif  sabeNw  à  ^i^n  pnrkîr, 
ne  faillit;  à  leur  bien  rcplirpier,  non  puiiPtant  si 
bravement  comme  eusi  faict  M.  deBourdillon, 

*  lie  DMBUlofit  8771  ^oat^:  (Ou  par  ta  fooettro, 
■  Le  nuDuacrit  8/71  ajoute  :  •  ta  U^elte  digoité  n'y 
cnqroit  sntereii  coomieMi  le  disoita  iareoiir,fie^ 
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si!  eust  eu  la  paroUe  pareille;  si  en  dict-il 
{KKirliit  M  rmt^fe ,  en  bnnot  fort. 

Sor  ce  ib  fiircnt  cooiiediés  ;  cl  cox  de  retour, 
ea  ayant  fiiîcl  leur  rapport  au  roy,  il  jora  qu'il 

se  repentait  rem  fois  de  les  y  avoir  envoy»^*;, 
pt  ftict  si  lionrieslcs  offres  qu'il  leur  avoii  taict. 
Enquoy  il  y  songea  pourtant  à  se  tenir  sur  ses 
gardes  en  «eadictes  villei,  et  surtout  Metz , 
bien  qu'on  ne  les  craisobt  guieres  ;  caron  n'a- 
volt  pas  craint  le  frere,  plus  puissant  et  plus 
grand  homme  de  guerre,  qui  n'y  avoil  rien  faict. 

Après  la  mon  du  roy  Henry ,  le  roy  Fran- 
cis y  envoya  vers  ledict  empereur ,  pour  ce 
mesmessobjcetdeTisite  que  j'ay  dict,  le  seigneur 
de  Montpeae,  qu'on  disolt  t  la  cour  une  très 
belle  charge  et  ambai^de  pour  luy,  pour  estre 
jeune,  et  nVsiro  f;uieres  advancé  en  cliarf^es 
et  grades,  sinon  qu'il  estoit  simple  lieutenant 
de  la  couipaignie  de  M.  de  Guyse;  mais  son  ca- 
pitaine, qui  gouveraoU  tout  lors,  tuy  valut 
cela  ce  coup.  Donc,  en  eschange,  lorsque  les 
liiiiLl  clicv;illiers  Furent  faicts  à  Poissy  par 
le  petit  roy  François  11,  on  passa  la  paille  pnr 
le  bec  audict  .Vluntpezac,  qui  yesioil  présent, 
'  que  tous  ses  compaignoos  eurent  cet  ordre,  et 
luy  point;  d'autant  qu'il  avoit  espousé  la  fille 
du  marquis  de  Villars,  aqjourdltasr  madame  do 
Mayne,  en  serofifîes  nopces,  et  avoit,  parce 
moyen  pris  l'alliance  de  Monimorenc}' ,  qui 
n'estoit  pour  lors  trop  aymée  de  la  maison  de 
Cufse. 

Et  voyià  la  finsqae  qui  ftit  donoCe  audict  de 

llontpezac  en  recompense  de  ceste  dicte  am- 
bas^ade,  lequel  sVii  acquicla  fort  bien  ,  car  il 
avoit  bonne  façon,  et  parluît  fort  bien  :  et,  â 
toutes  pareilles  offres  qu  ii  tit  de  la  pan  de 
son  roy  i  l'empereur ,  il  luy  fit  tontie  pareille 
responce  pour  c«  villes,  et  que  luy  etifls  princes 
de  l'empire  les  vouloient  avoir. 

Il  s'en  retourna  donc  ainsy,  après  avoir  esté 
bien  traicté  de  luy,  cl  eu  pour  présent  un  beau 
buffet  d'argent,  de  la  valeur  de  dix  à  dopze 
mille  liriucs,  qu'il  me  raonstra  à  son  retour  à 
la  cour  à  Amboise ,  lors  de  la  conjuration,  et 
me  conta  le  fout ,  c:?r  nous  estions  fort  proches 
parcns;  et  me  loila  fort  cet  empereur,  tant 
pour  affaires  d'estat  que  de  guerre.  Gomme 
de  vray,  tant  qu'il  a  esté  roy  des  Romains,  il 
a  Kûci  toujours  bravement  teste  A  ce  grand 
snlCan  Sirtymao,  ores  le  guerroyani  comme  U  . 


pouvoii ,  ores  l  amadouant  par  trefve^jusques- 
là  que,  luy  venant  à  l'empire,  ledict  sultan 
luy  envoya  demander  la  trcfve. 
Si  fut- il  pourtant  fort  malheureux  en  ses 

jTuprres  faictes  par  aucuns  ses  lirutrnan^, 
comme  par  !o  seiffneur  de  Ronnamiolf ,  qui 
pourtant  se  nionsira  touijours  brave  et  vail- 
lant capitaine,  mais  malheureux,  et  qui  assista 
fbrt  bien  i  ce  grand  oomte  palatin  au  strge  de 
Vienne. 

Il  put  rîussy  d'autres  capitaines ,  bien  qu'ils 
fusseiu  hum  ,  mais  il  fut  ancunemcni  mal- 
heureux en  eux.  P  iulo  Juviu  eu  dcscrit  assez 
sans  que  j'en  die  davantage. 

Ce  dict  empereur  n'eut  pas  grand  portage 
des  biens  de  la  reyne  sa  mere,  estant  la  cous- 
tume  d'Espaifync  que  le  tout  va  à  l'aisné  de  la 
maison ,  ny  rien  de  la  Flandres ,  son  aisné  le 
traiclanten  cadet,  et  prenant  tout  pour  luy  , 
en  gaignant  l'amitié  de  ses  braves  soldats  es* 
paignols,  par  le  moyen  desquels  il  cousoit  et 
tailloit  comme  il  vouloit  :  et  touiesfois,  s'il  eust 
voulu,  il  l'eust  bien  brouillé  en  son  estât  et 
son  empire ,  et  s'il  eust  voulu  s'allier  et  joindre 
avec  les  princes  protesians,  qui  reusseot  Fort 
désiré  ;  car  on  brouillon  ne  recherche  qu'A 
brouiller  un  autre.  Mais  luy ,  qui  estoit  sage  et 
bien  advisé ,  n'y  voulut  jnmafs  eniendre,  con- 
sideraiu  le  mal  cl  le  (Icslioinif  nr  (|iji  luyesche> 
roieoi  de  la  desunion  de  son  bon  frère,  et  que 
possible  serait  la  ruyne  de  tons  deux. 

Aossy  l'empereur  l'assisioit  de  ce  qu'il  pou» 
voit ,  et  Ferdinand  luy  en  rcodoit  de  mesmea; 
lesmoinfj  !e  secourS  qu'il  donna  b  M.  de  Bour- 
bon pour  Fa  vie,  et  la  prise  rir  no.strc  rov  ;  ce 
qui  servit  fort  à  l'un,  et  nuusit  fort  à  1  autre. 
L'empereur  aussy  luy  ayda  bien  enacaroyan- 
mes  de  Bofme  et  de  l'Ongrie. 

Il  n'estoit  pas  si  bouillant  et  mouvant  comme 
l'empereur;  il  estoit  plus  froid,  et  tenoit  cela 
de  son  ayeul  Ferdinand ,  mais  non  pourianl  si 
corrompu ,  et  estoit  plus  homme  de  '^ien ,  dont 
il  en  portoit  lenom,et  Tempereur,  ccluy  de  ce 
brave  Chartes,  son  grand  ayeul.  Souvmt  cem 
qui  portent  les  noms  de  leurs  ayeuls  leur  res- 
semblent voulootîers,  comme  je  i'ay  veu  obser- 
ver et  discourir  à  aucuns  philosophes. 

Ce  Ferdinand ,  de  mesmes  que  son  ayeul , 
porta  ses  dievcux  tous  longs,  et  ne  les  fit  jamais 
cooper,  dont  j'en  dis  useonte  plaisant  ailleurs^ 
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Pour  fin ,  cet  empereur  Ferdioand  vesquitet 
oiourut  en  fort  homme  de  bien. 

nse  dict  et  «e  lit  que  Temperenr  CXnrtai, 
aprtt  qu'il  «q«t  rallié  son  cniiire  A  «m  frcre, 
OMuiie  qaasi  é*ca  icpcattiit,  it  renvoyi  prier 
de  le  resifjnep  a»  rov  son  fil»,  et  fit  en  sorte 
que  les  eslecieurs  I  es I eussent  empereur,  el  ijne 
lue&huy,  estant  fort  sur  l'aage,  il  dcvoii  faire 
iiMMies  que  luy ,  quicicr  le  monde^  et  servir 
Din. 

Ledict  Ferdinand  fil  icqionce  qu1l  en  Tonloit 

parler  on  faire  parler  premièrement  S  Mrï?iimî- 
tiinwnûls,  ei  en  .sçavoir  son  opiniun ,  lequel 
estoi(Tice>roy  en  Espaigne,  créé  des  que  le  roy 
nUlipe  alla  prendre  ponasioo  dei  Pays-Bas; 
de hî|iMlle  charge  Tons'estonna  queTempe- 
Ttnr  l'en  avoit  char{;é ,  puis  que  Ferdinand  son 
peren'avoît  rien  ou  du  bien  de  »a  mere  de  par 
ddi.  Mais  il  fut  si  sage,  qu'il  n'y  voulut  faire 
asEMoe  rcvolle,  ny  semblant  d*en  avoir  res- 
«ntinoit;  ffbt  on  qa'il  eraignist  la  grand 
face  et  bonne  fortune  de  Feoipcrear,  on  que 
^iffmnip.  fille  de  l'empereor,  tiès  ssgeet  ver- 
'ufuse,  I  en  einpeschasl. 

ËQ  fin ,  Ferdinand  ayant  faict  venir  son  fils 
un  luy ,  et  luy  ayant  conMré  ceste  proposi- 
tioode  Temperenr  son  frère  pour  eesie  resqjna- 
tioQ  du  pere  à  sottfits,  il  luy  fit  responee  belle 
ciboone:qu*il  Icprioitdene  sVn'desfaire  point, 
rt  qo'il  le  (jardast  encor ,  et  que  pour  luy  il 
n'eo  vouloit  quicler  sa  part  à  son  cousin ,  et 
fHI  Sffoic  le  conr  asseihault  et  restomadi  as- 
M  Ion  pour  digérer  et  avaller  ce  grand  nrar- 
fna ,  aassy  bien  que  son  cousin  :  comme  de 
faict,  apr^?  la  mort  de  Ferdinand  son  pere,  les 
«•lecteurs  ne  faillirent  de  l'eslire  empereur, 
lecognoissant  très  valeureux,  vertueux,  sage, 
(t  iNt  digne  i  gouverner  cet  empire. 


CRGOR  DE  L'EMPEREUR  MAXIMILUN. 

Ainsy  Pay-je  ooy  deicriret  noeire  foj  Hcn- 
T  m,  qai  disoit  que  c*estoit  le  prinw  du 
imxMie  i  qal  II  desiroit  le  ploa  de  resseabler , 

qui  luy  revenoH  le  mieux. 

il  avoit  raison .  en  ayant  faict  preuve  grande 
^Sts  vertu  et  de  sa  foy  magnanime,  iors  qu'es- 
<W  party  de  IViuloigne  à  la  deirobée  et  grandes 


traictes,  il  se  vint  jctter,  qua&y  par  manière  de 
dire, entre  ses  bras  à  sauvetlé:  il  Py  receut,ei  le 
trakta  dts  lumorableaient ,  non  pas  seulement 
en  empereur  ny  en  compagnon,  mais  qnatjr 
luy  déférant  beaucoup.  Et  bién  qu'il  Fust  fort 
pousR»'  et  persuadé  des  prÎ!iees  d'AIlcmaijjne 
,  sur  la  remise  de?*  villes  mi  ju  riales,  rien  pour 
cela;  il  ne  luy  en  parla  que  fort  peu,  et  comme 
firere.  Ilnefiinlt  point  donbter  que,  slleust  re- 
pris le  dieminde  rallcr,  quHl  ne  ftist  esté  retenu 
par  les  autres  princea  âllemana;  mais  il  luf 
assista  fort  bien  d'un  antre  chemin  vers  la  Cha- 
ranlye  et  ailleurs;  en  quoy  il  monsfra  bien  sa 
magnanimité  et  sa  sincère  conscience,  qui 
d*ordinaire  est  fort  légère  et  porte  petit  poii  en 
la  balance  des  roys  et  princes,  dict-on ,  en 
chose  où  il  y  va  de  Tambition  et  du  profRt. 

Il  a  supporté,  comme  son  pere ,  de  grandes 
guerres  durant  son  empire,  et  en  toutes  s'est 
monstre  un  très  sage  el  vaillant  capitaine,  sur- 
tout lors  qoece  grandsultan  Solyman  vint,ponr 
sa  dernière  main,  en  personne  et  avec  de  très 
grandes  forces,  luy  mettre  le  siège  devant  Si- 
guet;  dont  il  ne  s'en  e'^tonna  pas ,  mais  brave- 
ment se  mit  en  canipaigue  pour  luy  livrer  bat- 
taille,  s'il  fust  venu  à  propos,  ayaut  assemblé 
une  fort  belle  et  gaillarde  armée,  nomporeille 
pourtant  i  celle  de  son  enncmy,  qoi  monioit  à 
plus  de  cent  mille  hommes.  Il  fut  pourtant  si 
bien  assisté  des  princes  d'Allemaigne  ,  des  Ita- 
liens et  autres,  tant  d'hommes  que  d  argent, 
qu'il  monstra  bien  par  11  qu'il  estoitfortaymé, 
ce  avoit  une  grande  créance  parmyleschrea- 
tiens.  M.  le  duc  de  Ferr8re,tTte  brave  et  vaillant 
prince ,  qui  nvoit  espnusé  sa  sœur  (grand  dom- 
mage certes  deqtio}  il  ne  laissast  après  luy  de 
sa  noble  et  généreuse  race),  sans  y  envoyer, 
ralla  trouver  en  personne,  n  taymeoa  quatre 
oena  gentils  bomases  vokmiaires,  qu'on  nomme 
li  Advauloriers ,  trois  à  quatre  cens  arque- 
busiers à  cheval ,  deux  cens  chevau-legers  et 
cent  hommes  d'armes  payés ,  fust  on  d'argent 
du  sien,  ou  de  celuy  du  roy  de  France,  ayant, 
tant  qull  a  vescu,  tenu  de  luy  cent  twmmes 
d'armes  de  ses  ordonnança  soldoyés. 

M.  de  Guise  son  nepveu,  lors  fort  jeune, 
l'alla  trouver  pour  son  plaisir,  avccqnes  une 
belle  noblesse  Françoise. 

Pour  tin,  ce  brave  empereur  fit  si  bien, 
qu1l  se  dira  d*îcy  &  mille  ans  que,  dessoubi  luy 
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el  son  empire,  leplos  grand  prinrp  en  tout,  et 
nooittrque  des  Otiomaos,  voire  du  monde, 
nnilHt  en  ce  «ege  de  âiguet,  renommé  à 
JW»  P»  M  bcHs  «MM  «1  Ht»  honorable, 
n'«yant  vouIm  mourir  lUlMn,  ifiol-il,  qe'au 
mit!)n  de  rcxercice  9i1ltv«iltM^|Dingyai« 
et  mené  en  sa  vie. 

Qui  voudra  plus  au  long  açavoir  le&faicts  et 
toi  kKttoges  du  pere  et  fils,  Ferdinand  et  Maxi- 
DHliMi,  «Atrauvamprou  pa»  le»  llvpes  qui  ont 
esté  fieril»  de  tooii  valeurs  ^^t\Ê  ont  mossiré 

aux  guerres  d  Onî^frie,  de  Boënte,  PboloigBe, 
Transi I va nio  taoi  fakles  de  leurs  mains  que 
de  leurs  àtfavea  capkaiaea  ;  parquoy  je  a'en 


I?. 


iir  Rodolphe,     imfitnt  «QMr- 

d'^y,  blev  qu'il  n'ayt  e&té  souvent  en  nirpj 
gne  coraiDC  ses  predece^urs,  si  a-il  raonstré 
H^m  du  courage  et  de  l  esjMrit,  et  ne  $'esi  point 
fllmo^;cajri\«e$tft^t  iravefséquasy  tous  les 

<|ue  I^s^nATurc  k^r  «  jftit^  avr  In^tpni^  «pce 

xaînqiïeur,  ores  vaincu  et  battu,  et  sur  tout  ne 
îCçsl  point  esrnané  des.  grandes  menaces  ei 

Sçepa;rati(îiqu  il  4,  t^icts sur  Vienne ,  de 
ne  fo^  j^ioais  si  voijsin  qu.U  est  «st  tueure, 
4wu  Diieu  |ç.gMe  4»  U  ppif. 

Enfin,  cet  en|)ereurabien.pourveuà  tOQtfOa 
^t,  Dieu  l'a  préservé  de  fyrnnds  coups  , 
4j{an/^fsté  ai>sisté  cte  bons  et  jjçaiidîi  cai>itaine$. 
Jj^Pi'^qLparle  plus,  ca^  U  s'en  est  faict  plusieurs 
^vrçSit^U'eilifiiict  lQw.|ie&^ui!s  ,  d^s  beUes 

ftWW  lesquelles  s'en  sont  faif  tes  et  se  font  sou- 
vent, par  le  commandement  de  U  Sainclelc, 
jalJAié^,  d^  belles  devQMoos,  prières  gtpï»«e&- 
si<^  Et  iJi  %  csti  fort  bien  seçvy  ^t  assisté  de 
ItPW  ^  baxci,  C9pimiws  all^ina^fl^,  iiaUeiu, 
hongres,  boSni^iltanois  et  autres,  ^siiRVIut 
de  ces  deux  braves  capitaines  ,  l'un  ,  ce  brave 
Charles,  comte  de  Mansfeld^  qui,  très  bien  fa- 
çonné âui  guerres  de  Flajidr(^„  de  Ifrance,  et 
BXiftfUt  UioiiMi^ïimrC^ç  qu^il  avoi^  apris  et  sça- 
voiH  f^m  '  iw,  parle  ailleoin^  ravire,  Kkém 


de  Mereure,  brafe,  famant  ee  haïai^teiix  prince 
certes  dont  i>>n  parie aiMfailteoneneoD^ii- 

cours  à  part. 

Je  les  laisse  donc  là  ast  heure  pour  venir  â 
ce  grand  duc  d'Albe,  que  lempcreur  cy  devant 
a  arn  et  coHoqué  avec  lea  trois  çrandt  capî- 


V. 

Ll  BOe  WÂhM. 

Ce  grand  duc  d  Aibe  donc  suivit  l  empereor 
aoa  nnisire,  l^unt  en  ses  gvecfes  qu  U  eoa- 
mançt,  qil^eo  e«Hea  qa'iH  Hmhna  anifiii 
Uiy. 

U  eut  cet  honneur ,  à  la  retraicte  de  son 
voyage  d'Ongrie  vers  Tlfalie,  l'empereur 
menant  l'advaut-garde  ^  de  mener  i  arrive- 
garde,  avec  lea  laaiqipeMis  et  la  eavaUene  es- 
paignolle  :  et  le  marqvis  del  Gonaat  iiMBoit  h 
battaille  avec  TinFanterie  espai^snélleet  le|lch^ 
valliers  de  la  f^.irde.  Avec  l'empereur  esloil 
Ferdinand  de  Gonzafïue  av«îc  les  chevui-le' 
gers ,  desquels  il  e&luit  gcnerâl. 

i*ay  ouy  nwWar  &  nae  giaa^edaaie  4eli 
couj^,  qA  elle  estait  pour  lors  da  peasa^e  4e 
l'enipereiir  par  France.  Qu'il  luy  monstioit 
grand  auùtié  el  faveur  ,  et  qu'il  parois.soil  de 
bonne  taçou,  mois  iort  fwide  e'  retirée»  el 
qui  ae  a^advançoit  pa&  tant  qi^e  U  l^eioax, 
brave  fiDiillittmvaa  qp»  aroit  saivy 

\L  de  Bourbon  en  aa  daÇM'tune;  mais  il  se 
monslroit  lors  plus  en^r.mt  et  plijs  bravascbe 
que  le  duc  d'Albe,  bien  qu  il  fusi  de  belle  fa- 
çon, comme  j'ay  diet,  et  de  bell#  et  baulu; 
taille.  Si  bien,  que  l'e^pereujr  dipoit  qfuekyie- 
fois  aux  dames  qull  entretenoit:  «VoyM  le  duc 
«d'Albe,  que  fayme  bien;  il  est  encor  jeune 
'■  bien  qu'il  se  monstrast  vers  Taage  de  trrnte 
t'aiis  ),  il  n'a  i>as  enr.or  veub  ce  qu'il  luy  faut; 
«  mais  je  vous  asseure  qu'il  sera  un  jour  un 
«graadluuQiQe  (le  (jfueçre,  car  il  eMi  4ie  fe^ 
I  «abonne  ei;  valeureuse  race;  anaqr  qiiCitakoo 
«  coow/cncemcnt  et  que  je  ra4ywcei<ay  lelaa 
<ises  mérites,  desquels  j'ay  boon^  espérance. 
«Je  voudrois  qu'il  ressemblasl  un  peu  Pe- 
«loux  d'une  cbosc,  qu  il  tust  yiu§  eoirajat  q/j  il 
«a*eat  eo  compaigoie;  car  ^  Petoux,  il  sçail 
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laller,  venir,  vttill  eaiicr  fnrlwt  Âiuiy  est- 
lïini  fmiso»  Mlhnt  effronté;  rautre 
icst  an  Esp^ignol  froid  et  discret.  » 

Dont  ne  fauU  doubler  que  Le  Pclotix  ne  le 
feu  à  dessein ,  passible  par  l  cuivus  a  comiuau- 
deoieut  du  wai^irt: ,  parce  qu'il  avoît  4fi  fort 
bûoqes  pariiez  en  liiy,  «ni»  princtpollemvBt 
paniNQitNn,  c^awlmiviictaf  et  presump- 
IHBI,  à  SOBL  Toy ,  toute  sa  cour  et  sa  nation , 
(}>:t  pour  les  avoir  quiclès,  pris  et  choisy  autre 
pifty  esirang«r,  et  autre  maiilre,  le  plus 
gaad  de  la  çtore«ti«at^ ,  U  B«  se  «oodoit  guie- 
n  de  U  Fianet  du  foar  non  plot:  WMy 
ren]ta|Cor  |uy  faispii  «"orl  bonne  chaire. 

Bref,  il  paroi*soil  el  bravoil  fort  ;  possible 
s<mY  pour  cet  arlitice,  el  iKuir  monstrer  et 
fïiit  venir  Tçaxye  à  d'autres  gcatiUhommes 
fnoçois  de  1^  W^rç ,  que,  puisqu'il  icaicHMtsi 
iMtv^  pWimlMPliye^lli  ^  Bourbon,  il 
m  Ml  do  mmm  w%  avtree  tl^  t'y  von- 
kueot  retirer.  Quelle  gloire  et  pre"?iin(ption 
-"lit  fe  i  ce  fufiitiPet  dénaturé  Frauçois  '  de 
im  la  telle  parade  de  sa  faveur  devant  son 
ruy  et  se*  conipaignons  du  pays,  auxqtitla  it  M 
idtQitn foNane,  quti  leor  fimpit ew»r  plot 
tande  qo^cli»  n'ettoh  !  Geste  dane  disoit  que 
te  vay  en  avoil  quelque  certain  petit  despit  en 
»f  ;  nais  il  le  cachoit.  Je  croy  qu'it  y  a  force 
gms,  mauvais  François 2,  qui  vouàroienl  estre 
ba.DDU  à  ce  pr». 

Udkt  Mwx  aoier  ««mit  aoa  numlreen  ses 
amours;  Car  la  roy,  «m  Koa  frère,  luy  voulut 
faire  chère  entière  ponr  luy  feirc  servir  uue 
Icik  et  honneste  H;imr  de  la  cour  pour  lors, 
et  eo  tirer  ce  quU  voulut,  dont  il  en  laissa 
i  b  France  iiaa  race  apuèa  hiy  qui  ne  ee  peol 
dut  panraai^rc. 

Xay  veu  le  portraict  dudict  Pelonv  flans  le 
ubinet  de  mac^nme  âc  FonMines  de  (  lialan- 
(îrav  estant  fi!W-  pour  tors  de  ia,  rejoe  Leonor, 
a  la  dttou-oa  la  belle  Torcy),  qu'eHo  ma  Iwioit 
lort.  Attssy  flapnetcoi^il  une  beHa  vapNeenta- 
don  dToa  gaUn^jt  bomnie,  mourieant  paur* 
lani,  rcMemblant  nn  peu  à  spn  frère,  que  j'ay 
veu  lieutenant  du  niarcclial  de  Brissac  en  sa 
cdBpaigaie  de  gens  darme»,  qui  e«i«ti  çerl«s 


'  Le  iMuo^^crilS**  t  ait  : .  Qiiclk  f;loIi;e  et  contemwneiit 

lit  la  ijUc  parade,  çlc-» 
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on  bwva  et  vaillant  capit^ioa ,  el  qol  n'en  da- 
voit  rieaAifliifirflre. 

hhh ,  pour  retourner  au  duc  d'Albe,  il  fauU 
rrnirc  que .  dès  lors  qu  il  se  mil  aux  guerres, 
il  ue  tliaunaa  pa«  d'en  apprendra  et  en  fciw 
valoir  de  boBntt  leçons  an  UMMca  cas  kellaa 
aipeditioBs  qu'il  a  faictes  en  ses  lieutenances 
geueralles  qu'il  a  eu  de  ses  maistres  à  part, 
ou  soubs  leurs  personnes  en  la  giu  1 1<*  d'Alle- 
maigae,  en  Italie,  en  Lombardie,  eu  Pied- 
mont  ,  au  royaume  de  Maples ,  en  Flandiica,  et 
de  fîraia  cm  la  conqneato  do  Mngal. 

Bref,  en  tant  de  liens  lanom  du  duc  d  Albc 
s" est  tant  faicl  sonner .  que  rien  que  1c  duc 
d  Âlbe  n"oyt-on  encor  que  raisonner  par  la 
cbrestienié;  et  est  mort  en  réputation  d'avair 
«16  on  nfând  capitana  et  avoia  pca  iiilly 
SfladMsaadNrgoi^apdaspildadiaaMarâ,  qui 

CM  un  dieu  fort  traistre  et  ambigu ,  qui  Faict 
souvani  braacbar  ^aardemant  ceux  qui  le  sui- 
vent. 

11  eut  cet  beur  et  hoDoeor,  «n  11  battlîlla 
des  proiesiana,  défait  t**a  bieBcondMltuet 
nwiundf  on  IMant-ffaido  av^  M.  de 

Savoie ,  qui  y  coœmandoit  aussy,  mais  il  estoit 
encor  fort  jeane.  Anssy  l'empereur  le  luy  asso- 
cia, pouresire  vieux  capuaiue. 

U  se  monu  ce  jour  sur  un  cbeMl  d^Bspaigne 
la«i  blava^  aîné  lon^  à  blanc,  et  da  gia^a 
langues phunes  blaïuihes  qui  luy  pendoilitt  sur 
aa  sallade  el  sur  les  épaules  bien  bas. 

Il  monslroil  bien  par  là  q^i'il  voulott  se  si- 
gaalle*"€i  paroisUîe  pardessus  ica  autres,  comme 
il  fist ,  tant  par  scaballea  enaiifluw.  que  pap  sa 
proaona  qu'il  nonstfu  ea  leur  :  et  fut  si  heu- 
nnx  encor,  qanla  dncde  Saxe  fust  pris  si  près 
de  luy  qu'il  le  mena  el  le  présenta  le  premier 
a  l'empereur  (  beau  présent  certes ,  et  difçoe 
de  bonne  recopipeoso)  avec  les  aulrss  qui  y 

avoieul  aydé. 
Heutun  pea de inalhwir e^Piedawnt ;  eor 

l'empereur  el  le  poy  d'Angleterre  l'y  ayant  en- 
voyé  ,  voire  en  toute  TUalie .  pour  freneral , 
avccques  mit:  tort  frrwse  el  belle  armée,  très 
bien  garnie  de  loui  ce  qu'ii  Uiy  feltoit, 
gens  de  guerre  que  grand  attîrtit  â'artWetia, 
ei  sut  tout  do  st  grande  quantité  de  pyonniers, 
pour,  à  la  mode  des  Turcs  ,  remuer  de  jp^nd 
terre,  oî  romblrr  U's  fossés  de  hins  et  fancincs, 
qu'il  brava  et  assura,       pas  scukœeut  de 
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lever  le  siège  de  Vulpian,  mais  de  reconquérir 
en  peu  4e  leaipt  tout  le  PiedraoBt,  ainsy  que 
je  rty  otty  racooter  à  de  vieux  cepîiaiocs  frin- 

çois  et  eslrangers  qui  eMoieut  de  œ  temps. 
Mais  tant  sVn  F^llnt,  qifil  ne  peut  pas  prendre 
Santiac  qu'il  assiégea,  où  M.  de  Bonnivel, 
couronnet  de  I  infanterie  fraoçotse^s'esloitjelté 
dedans  avec  Ludovic  de  Bii«|^  et  autres  bons 
capitaines,  dont  j'en  parie  «lleors;  et  ftat  ai 
bien  dcffendu .  qu'il  en  leva  le  siège.  Dont  en 
ce  siège  ii  n'en  fui  trop  lom'  ;  rar  la  place  ne 
venoil  d'estre  fortifiée  que  de  trais  et  à  la  haste. 

Il  eut  encore  ce  malheur,  qu'à  sa  barbe,  ce 
brave  entrepreneur  et  ansqr  bon  execnicur, 
M.  de  Salvoyaon,  lof  enleva  Montcalvo  par 
escaladr. 

Lon  le  dict  en  ce  vovnfi^p  malheureux ,  mais 
non  qu'il  faillist  en  sa  charge  et  y  perdist  sa  ré- 
putation ,  car ,  si  petite  tasche,  il  la  rabilla  fart 
bien  vers  le  rofaume  de  Naplea,  et  vers  Rome 
contre  le  pape,  lorsqu'il  fit  bravement  leste 
con!re  ce  grand  capitaine  M.  de  Guyse,  quand 
il  luy  rompit  ses  desseins  et  du  Pape,  qu'il  eusl 
bien  fausse  dans  sa  ville  de  Borne,  voire  pris, 
diiQÎt-on  alors,  comme  je  Tay  ouy  dire  dana 
Rome  mesmea,  ait  eust  voulu.  Mais  il  eut  res- 
pect au  &inct  Siège  pour  o*cstre  blasmé  d'une 
lelle  entreprise  et  prise,  comme  fut  le  prince 
d'Orange  pour  celle  du  pape  ClcmCnt  ;  dont 
j'ai  ouy  dire  encor  que  Tempereur  n  en  fut 
pas  pourtant  trop  content  de  ce  respect,  et  qu'il 
'devoit  avoir  poussé  plus  oultre^selon  sa  devise, 
et  que  la  gloire  Fust  estée  à  jamais  immortelle 
pour  Iny  que  d'avoir  pris  deux  papes. 

S'il  se  munslra  lâ  donc  trop  respectueux,  il 
se  roooslra  bien  de  l'autre  cusié  fort  iiage  et 
advisé ,  d*tvoir  rampn  lea  Uraz  et  fiiries  de 
teste  armée  dodict  M.  deGoyse,  si  délibérée  et 
fraische,  qu'elle  ne  demandoit  que  connbattrc  : 
mais .  comme  un  Fabius  Maximus,  par  sa 
conctation  ei  temporisemeut,  fit  aller  nos  fœux 
en  vapeurs  et  fumées.  Toutesfois,  ne  fault  point 
doubter  que ,  si  le  pape  n*cnst  point  fiiilly  au- 
dict  M.  de  Guyse  et  i  sa  promesse,  les  choses  ne 
fussent  pas  allées  ainsy  :  et  disoil  tout  le  monde 
alors  qu'il  fust  demeuré  quelque  chose  dudict 
duC;  et  luy  eust  fallu  se  retirer  viste  dans  iMa* 
pies:  j'en  parlerai  aillenrs. 

Us  se  cogooisaoient  tous  deui ,  et  a  bonnes 
enseignes,  dis  le  siège  de  Meii,  où  ledict  duc 


estoit  lieutenant  de  1  empereur  en  ceste  armée 
et  en  toutes  les  expéditions  qui  se  firent  là  :  et 
pour  ce  M.  de  Gayse  ne  le  craignoit  gniereo , 
ny  l;i  nv  ni! leurs. 

Quand  deux  grands  capitaines  comme  ces 
deux  là  se  sont  tastéf»  une  fois  en  tels  hasards, 
sièges,  combats  et  rencontres,  celuy  qui  a  eu 
do  pire,  comme  fent  ceste  fois  Fempereur  et 
le  duc  son  lieutenant,  volontiers  lia  en  crai- 
gnent la  seconde  touche. 

Bref,  il  n'y  alla  rien  pour  ce  coup  .  en  ce 
voyage  d'halle  ,  nyde  l'un  ny  de  l'autre  :  et 
comme  deux  braves  combatlans  en  une  esto- 
quade ,  après  qu'ils  ont  bien  fiiict  leurdevoir, 
viennent  à  cstre  séparés  par  les  juges  et  ma* 
reschaux  de  camp  .  se  retirent  avec  esgal  hon- 
neur, ainsy  firent  ces  druj  [grands  capitaines. 

Longtemps  après  vmi  la  guerre  de  Flan- 
dres contre  les  relies  qui  se  ftisoient  «p- 
peller  Is»  GueuûB ,  sot  nom  pourtant  et  mal 
beorcox  en  tout  !  Le  roy  son  maiatre  Ty  en- 
voya son  lien!enant ,  et  encor  son  gênerai  ,  où 
il  passa  ffeiihiitcru ,  non  avec  un  grand  em- 
barras uy  niuliiiude  confu^ede  gens  de  guerre, 
maia  se  chargea  seulement  d^ooe  petite  et 
gentille  troupe  de  braves  et  vaillans  soldats 
bien  choisis  des  terzes  de  Lombardie  ,  de  Na- 
ples ,  de  Sicilcs ,  de  Sardaigoe ,  et  d'une  partie 
de  celuy  de  la  Gulette ,  montant  le  tout  à  dix 
mille  hommes  de  pied,  tous  vieux  et  aguerrys 
soldats ,  tant  bien  en  poioct  d*haMllcment  et 
d'armes ,  la  pluspart  durées  et  Taolre  gn- 
^  rcs ,  qu'on  les  prenoit  plustost  pour  capi- 
taines que  soldats  :  et  fut  luy  le  premier  qui 
leur  donna  en  main  les  gros  mou.squets,  et 
que  Ton  veid  les  premiers  en  guerre  et  parmy 
les  compaignies  ;  et  n*cn  avions  point  veo  en- 
cor parmy  leora  bandes ,  lors  que  nous  al- 
b?mes  pour  le  secours  de  Malte;  dont  despuis 
nous  en  avons  pris  l'usage  parmy  nos  bandes, 
mais  avec  de  grandes  difiîcultcs  à  y  accoustu- 
mer  nos  soldats ,  comme  j'en  parle  an  livre 
des  oooronnels.  Et  ces  mousquets  cstmmcrent 
fort  les  Flamans,  quand  ils  les  sentirent  sonner 
à  ieur^  or«-iUes;  car  ils  n'en  avoient  veu  non 
{)  I  u  s  (]  ue  nous  :  et  ceux  qui  les  porioient  les  nom- 
niou-on  Mousquetaires  ;  très  bien  appoinctés 
et  respectés,  jusqucsàavoir  de{;randset  forts 
gqjats  qui  les  leur  portoient ,  et  avoient  quatre 
ducats  de  paye;  et  ne  leur  portoient  qo'en 
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cbeminant  par  pays  :  mais  quand  ce  venoit  en  , 
une  Faction,  uu  marchans  eu  baltaiile  .  ou  ea- 
iraos  ea  garde  ou  en  quelque  ville ,  ks  pre- 
■okot.  Et  eBMCt  dict  que  e*cMoieitt  des  prio- 
eei,  mit  ils  cturieot  roipiM  et  nsrclioieot 
«TOI^inment  el  de  belle  grâce  :  et  lors  de 
quelque  combat  ou  escarmouche ,  vous  eussiez 
ouy  crier  ces  ntols  par  grand  respect  :  Sal^^an, 
talion  las  mosquettros  !  Afuera,  afuera  ^ 
Manie  iot  mosquetem  l  Soudain  on  Icnr 
Mnii  place;  et  esloicot  reipeciét.,  voire  plus 
que  capilaioes  pour  lors ,  à  cause  de  Li  oou- 
Tcaulé  ,  ainsy  que  toute  nQuveaulé  plaisl. 

Je  les  vis  alm^  passaos  par  la  Lorraine,  et 
les  y  allay  vcoir  exprès  en  poste ,  tant  pour 
kur  icDOD ,  qui  ea  rcMonoit  et  ictcoliiMit 
par  UMt ,  que  ponr  y  revoir  «aams  apïliiiies 
et  soldais  quej'avois  veus  et  coçncus  en  rrinnc c 
i|ae  le  roy  d'&pai|;ne  avoit  envoy*^  à  Malihe , 
M.  le  oiarquis  de  Fescayre  en  estant  le  gêne- 
rai ;  et  n'y  avoit  qu'on  an  quasy  que  je  les  y 
aniis  vco».  J*y  en  vie  plosiears ,  qai  ne  re- 
cognearcnl  avec  force  careaees  gentilles  et  mi- 
litaires à  reipaignolle  ;  car  je  parlois  lors  es- 
patgnol  aussy  bien  que  François;  et  vous  dnay 
que,  sans  la  seconde  guerre  civille  que  je 
vofois  ae  préparer,  jalloie  avccqn*CQx  ;  et 
avois  detiMucbé  on  geDiillioaitiie  provençal , 
DMmi  Valon,  gentil  et  vaittant  compaignun , 
nmn  grand  amy  (il  mourut  à  La  Hoche-I^i- 
Belle  à  Tescarmouche  et  pribe  de  M.  de 
Slrozze; yen  parle  ailleurs  ;  il  esioii  à  M.  d'Ân- 
jen,  frcre  do  roy),  pour  aller  uwa  dem  en- 
lemble  ;  car  j  avois  iaict  la  révérence  au  duc 
d'Allié,  upà  me  recogoeut ,  et  me  fit  fort  bonne 
(bere .  par  ce  qu'il  m'avoit  présenté  quelques 
année;»  devant  au  roy  d'Espaigne  à  Madril ,  par 
la  prière  de  cci»te  boune  et  généreuse  princesse 
h  reyi»  d'Etpatgne ,  à  mon  retour  du  voyage 
dnPiipoa  de  Belys  en  Barbarie  et  de  Porto- 
gai ,  et  que  je  Tavois  aussy  veu  et  salué  à 
Bayonne,  à  Tentreveue  du  roy  et  d^s  reynes. 

Or,  pour  retourner  cncor  à  cesle  gentille  et 
gaillarde  armée ,  elle  estoil  composée ,  comme 
j'ay  dict ,  du  tente  de  Mapics,  dix-neof  en- 
ewgnei,  maistre  de  camp  dom  Sentie  de  Levé; 
da  lerze  de  Sicile,  dix  enseignes  ,  maistre  de 
camp  Juiiiaa  Booero ,  quej'avois  Fort  cogueu, 

*  0"^  IM  UMMsqMUint  tocMai,  qu'ils  lurdieni  «d 

avant. 


P  comme  j'en  parle  ailleurs;  du  tcrze  de  Sar- 
daigne  ,  dis  enseifynes  ,  maistre  de  camp  dom 
Gonzalle  de  Biacquaniont;  du  terze  de  Lom 
bardie ,  dis  enseignes ,  maiatre  de  eamp  dont 
Sanctie  de  Londogua;  et  pour  maiitre  de 
camp  gênerai ,  ou  ,  pour  mieux  dire ,  cou- 
ronne 1  commandant  à  tous  (cartel  Tavoit  esleu 
le  duc  d'Albe),  Cliapin  Vitclly,  £;eriiilhnmme 
italien ,  très  grand  et  aUvisé  capuaiue  ,  dont 
i*en  parle  aillenrt.  Grand  cas  pourtant  que  les 
Bapaignola  fooffrïrent  un  Italien  leur  com- 
mander  en  telle  dignité  ;  mais  ils  le  permirent 
estant  clioisy  de  leur  brave  gênerai ,  et  qu'ils 
le  trouvèrent  fort  capable ,  doux  et  gralieux , 
et  qui  leur  sçavoit  commander  gratieusement 
et  de  grâce  :  j'en  parie  aUleun. 

Le  grand  prieur  don  Hernand ,  son  fils  bas- 
tard,  cstoit  [gênerai  de  la  cavalterie,  com- 
|M>sée  de  quatorze  compaignies  de  lanciers ,  et 
quatre  d'arquebusiers  à  cheval ,  que  despuis  on 
a  appellé  parroy  eux  et  noos  carabins.  Plus ,  il 
y  avek  quatre  cens  courtisanes  A  cbeval,  belles 
et  braves  comme  princesses,  et  buict  cens  à 
pied,  bien  en  point  aus^j. 

Ce  grand  prieur  estoit  fort  aymr  de  son  perc, 
autant  que  ses  enfans  légitimes  :  aussi  estoit>ii 
homme  de  grand  valeur  et  mérite.  U  Ait  pris 
aux  premières  guerres  par  le  basiard  du  roy  de 
Mavarre,  se  teoant  à  La  Rochefoucaud ,  et  y 
faisant  ses  courses  et  reiraictes,  par  l'assis- 
tance de  madame  la  comtesse  de  La  Roche , 
mais  aussy  tost  eslargy  ;  car  la  paix  avoit  esté 
faicte  devant  Orléans ,  et  la  cour  rclivie  à 
Amboise,  où  je  vis  la  reyne  fort  en  colciv  de 
cesle  prise  contre  M.  le  prince  et  le  comte  de 
l  a  RDcheR>ucaud,  et  parla  bien  à  eux  :  lesquels 
aussy  losl  mandèrent  le  lascher,  ce  qui  fut  faicl; 
et  vint  audict  Amboise  trouver  le  roy  et  la 
reyne ,  qui  se  monstroit  avoir  bonne  bçon ,  et 
fit  gentiment  sa  charge.  Do  despuis  je  le  vis  ft 
IMalip,  où  fut  notée  une  chose,  que  legrand- 
maistre,  qui  f;iirt  là  respecter  quasy  plus 
qu'un  roy,  cl  tous  luy  defereul  tout  de  luesmes 
et  parlent  à  luy  avec  toutes  révérences,  tous- 
jours  la  teste  desconverie  ;  mab  ne  faisoit  pas 
cela  ledict  grand  prieur,  que  M.  le  grand- 
niaistre  ne  le  fît  aussy  tost  couvrir,  et  iay  dé- 
fera beaucoup.  Plusieurs  notèrent  cela  aiMsy 
bien  comme  moy 
Or  pour  làire  fin ,  à  ceste  belle  armée  que 
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ce  due  enuBeoft  eo  Flendres ,  il  At  si  biea  par 

la  valleur  de  ?uy  et  d'elle  ,  et  rangea  si  bien 
les  Ftaïuans  à  leur  devoir  et  obeitiMoce ,  qu'il 
s'en  fit  eritier  une  statue  de  marbre  en  sigae 
de  triumpbe  et  trophée ,  qui  fut  posée  en  la 
graod  |riiu»  d*ABvera  s  scellant  deané  et  atlii« 
bué  UD  liltra  eo  grec  ,  autant  à  dire  que  gio- 
rieiix  et  superl/e.  Du  despui^ ,  ceux  d'Anvers 
estans  les  plus  forts,  l'abbattirent  cl  rompirent 
en  mille  pièces,  pour  un  autre  trophée  que  le 
bon  pape  Pie  quinte  luy  envoya^  une  nllade  M 
uiiee8fiéebeiiitte«qoi€St  m  pivacnt  et  hon* 
Dcur  enostiiiDe  d'estre  donné  par  les 
panï>s  aux  j'^rands  |>rinrpset  iHnstref!  cnpttrîirips 
qui  oui  eouiballu  pour  lesoustien  de  i  K{;;itse 
bravement ,  et  en  sont  sortis  viciorieui  ;  ainsy 
que  it  de  mcaiMt  le  pepe  Pknl»  tcne  Fe^ 
Dcie,  k  rcnperenr  Qlurle»»  aprte  «t  victoire 
des  protestans,  et  triomphé  d'eux  ;  et  comme 
fit  aiifisy  devant  tous  eux  le  pape  Jules  11  '  à 
Ididruici  des  Suisses,  y  adjoustant  de  plus 
1  e^iendard  gênerai  de  r£glise  ,  les  baptisans 
par  le  tau  nom  de  renaimiean  et  pratee* 
leiuii  de  la  saincte  Egliie  :  autant  de  flatterie  et 
de  vanité  pour  eui,  si  le  my  François  ne  les 
eustbien  battus  à  Marignan  Le  pipe  Pnnlo 
quarto  4  diet  CarafFe ,  envoya  par  son  nepveu 
le  cardinal ,  au  roy  Henry  un  chapeau  «  que 
j'ay  reu,  quasy  lllict  à  l*albaiioîie ,  de  dnp 
d*er,  et  «ne  eipée  darée ,  pour  Uiy  deaadder 
secours^  roraprf  In  irpFve  et  Faire  la  (guerre; 
don  certe»  qui  fut  trto  malhettreai  pour  la 
France. 

Il  est  temps  meshuy  de  flair  le  dîMeara  de 
ce  srand  dac;  nais  eapanfant  finit  dire 
eanune  estant  retiré  en  sa  OMimi,  oà  le  ray 

son  maistre  Tavoit  confirmé  pour  quelque  con- 
sentement d'un  certain  maria{;e  clandestin  que 
son  fils  avoii  faici  en  .sa  cour  ou  ailleurs  ,  si 
Inen  que ,  sans  ses  grands  services ,  il  en  east 
paty,  tant  ce  roy  estoit  grand  observateur  de 
la  jlléiice;  estant  donc  ainsy  retiré  ,  il  se  donna 
la  garde  que  le  roy  pour  un  inntin  Inv  envoya 
un  courrier,  avecqu  une  fort  pi  iue  simple  lettre 
avecques  ces  mots  :  «Ne  faillez^  aussy  tost  la 
a  présente  vciie  1  de  vous  en  aller  en  telle  part;  » 
(il  me  semble  avoir  ouy  dire  que  c'e«^toit  à 
Jnyodelptterto,  ou  i  la  Baarade  CasiiUa 

>  u  manuscrit  8771  i^t  :  t  El  k  feM  tompa,  •^Cit- 


X  de  Fortugai,  où  j'ay  esté)  «i  un  tel  Jwtr , 

a  vous  y  tit»uvereff  le  rendez-vous  de  loute  mon  > 
«armée,  laquelle  vous  prendrez,  et  l.i  mènerez  • 
«droict  et  aussy  tosi  en  Portugal  pour  me  le  ' 
«conquester.»  Ge  qu'il  fit  sans  s'arrester  nul-  ' 
lemcat  Mr  son  de^it  éi  mesamtentciMitati  ny  > 
sans  faire  la  moindre  difficulté  du  monde.  Il 
voyoit  bien  à  quel  maislre  il  avoii  affaire  Ha  !  J 
que  je  sçay  beaucoup  de  princes ,  fçrands  sei-  ) 
gneurs  et  capitaines ,  et  gentilshommes ,  de 
par  le  monde,  qui  ne  ftisaenl  pas  estés  si  allia  > 
>  partir  et  i  a'^paiaar  aîaaf  ai  ■wlaantmn  H  i 
eust  bien  Fallu  pina  d*iin  cottltter  M  pittfe  qne  1 
ri'iine  simple  leltre.  i'tm  af  bien  vea  dea  1 
exemples.  4 

Ce  grand  duc  donc,  sans  aucun  respect  de  i 
•crment,  d'injure  H  oNaoantenteinent,  a*n*  j 
ehemine  et  fiiict  sa  camuestet  al  prestement  et  y 
heuretiscment  que  son  maistre  se  contenta  ^ 
fort  de  luy,  et  s'pn  hkt  roy  paisible^  comme  , 
nous  avons  veu  ei  le  voyons  encor. 

Voylà  comm'  il  a  bien  servy  le  fils,  comm'  « 
Il  avait  Wen  servy  le  pere«  Temi^renr,  dni|Bel  i 
il  n*en  paMoit  jamais  qna  la  larme  1  l\Eil ,  le  t 
regrettant  extrêmement  et  le  servant  de  pure  j 
et  vraye  affection,  non  de  telle  qu'il  faisott  le  j 
fils,  lequel ,  disoit  on,  il  servoit  comme  quasy  1 
par  contrainte.  | 

J'ajr  ouy  raoantar  i  vn  rdigien  éspaignol ,  , 
trèa  habile  homme,  qne  ee  gnnd  duc,  advant  ; 
que  mourir,  il  se  sentit  ntfaiiil  ,ensari)nscipnre,  1 
des  cruautés  qu'il  avoit  faict  ou  faici  faire  en 
Flandres,  dont  il  s'en  confessa^  et  eo  moas-  , 
tra  one  grande  oontrHidn  et  appretaenihlli  «pie 
son  ame  en  patisl.  Ge  qni  estant  rappartf  au 
roy  d'Es|;Miigne,  il  luy  manda,  pour  un  grand 
réconfort,  que,  quant  à  celles  qti'tl  nvoii  pxer-  , 
céespar  l'espée  de  sa  justice,  qu  il  ne  s  en  inist 
autrement  en  peine ^  car  il  les  prenoit  toutes 
snr  soy  et  sur  son  ame;  qaant  au  antrea  ^*il 
andt  faictea  par  l'espée  de  gverra,  que  c'estoit 
à  luy  d'y  penser  et  d'en  respondré  en  son  ptt>- 
pre  et  privr  nonv  Onpl  reconfort  poiirlafkide 
ses  jours!  Julles  (ja-sar  n'en  fit  pas  de  mesmes 
à  i  endroicl  de  ses  soldats,  le  jour  avant  la  bat- 
taille  de  Pbaraale,  dana  la  haraoïpie  que  liMain 
nous  représente ,  06  il  les  prieet  reoranatre  lenr 
devoir;  et  tant  qu'ils  démèneront  les  mains, 
qu'ils  n'ayent  devant  eux  nulle  image  de  pitié, 
t  Tuez  tout,  leur  Uici-il ,  »  n'esjpargoei  oy  pères , 
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I  iIrcKt,  cousins ,  ny  aucuni  de  vw  proebes,  nos 
■Manitipett  oy  |»ard<Hi;|epreiis  tootaor  ma 
•onlpeet  ntr  mon  blasme.  >Le  roy  d'Espaigne 

oavoir  i^rde  d'en  dire  de  mesmes  dudil  duc, 
aril  sçavoit  bien  que  l'uu  et  l'autre  on  avoienl 
uupfaici,  et  que  les  diables  leur  poui  i  uient 

.  jNcmne  trooiie €u  oacbctte;  et  par  aiui>y  se 
Miaifeuit  Toa  wr  l^toira,  %n  anroit  nNins 
ikdurg;e  se  sanveroit  plus  aisément  d'eux. 
Uflâ  ce  que  m*en  dict  ce  bon  religieux  de 
lan  et  de  l'autre.  Knfia  ce  çrand  capitaine 
nxirut  en  Taagc  de  quatre-viu^jib  ans  ou  plus, 
dnigé  de  forae  chapeam  da  vicimst  de 
kiiBphei  et  de  trapMes,  BMNiitraiit,  jetiut, 
et  produisant  encor  en  son  vieux  tronc  tous- 
joare<|uelqaes  petits  jetions  verds.  vifjotireux, 
cl  tous  généreux ,  ny  plus  ny  moins  qu'un 
bcH,  grand  et  vîeui  arbre  jette  de  se»  racines 
fKlqocs  gcatila  et  verds  arbrisseBos  qui  de- 
iwntbieo  qu'il  a  esté  d'anina  fbîarfaoniieur 
i'me  grande  fbrcsl,  ainsy  que  ce  p^ranH  dnc 
imié  de  son  pays  d'Espaigne  :  lequel,  oullre 
m  vatilaaii&es,  prouesses  et  sages  cunduictcs, 
je  1^  dira  4|uc  c«  seigneur,  tout  vieux  <tu'il 

I  (UMt)aiaiiatraU  bien  une  boQMgnea  et  belle 

i  apparence  CB  toutes  ses  actrons. 

11  fut  un  des  principaax  conducteurs,  à 
rentrcveae  de  Bayonne,  de  la  reyne  d'Espaigae, 
u  boaae  aiau>lrest>e ,  là  uù  il  fut  veu  par  tous 
les  «igaoïin  fraovaisit  aatrcai  frauda  et  pe- 
libt  et  les  danMa*  en  grande  adaniation  en 
toas  les  combats  à  la  barrière  et  courses  de 
bagues  qui  se  firent  là.  Le  roy  Charles  l'avoit 
c^eu  pour  l'un  de  ses  mareschaux  de  camp 
»K  M.  le  eoiiaesuble.  Il  faisoit  beau  voir  ces 
ém  IfWfa  et  boooraUea  vieiUorda  en  cw 
boQonbles  chaiyn;  et  noBStroient  bieu  qu'en 
m  bon  jour  de  çuerrc  ils  avoient  seeu  mieux 
fsire  et  à  bon  escient  qu'en  un  fainct  et  de 
pUotr.  M.  le  connétable  deferuii  tuustjuui  à 
NacoropaigBoa  coue  ft  l*estranger  ;  et  la  rai- 
m  et  l'usage  le  vwloieiit  ainsy. 

l4duc  d*Àlbeserfoit  lo  roy  avec  autant  de 
rwpcct  et  révérence  comme  si  ce  flist  esté  son 
roy.  lui  donnant  sa  lance,  la  luy  prenant,  luy 
<ioiuuut  sa  picque,  son  espée,  luy  accoustraut 
lui  hsbilliBMiit  do  leaie  et  sea  aotrea  aiBiea« 
««ne  evaifpMDt  qu'il  m  luy  tu  arrivas!  le 
■bamaÎMOVf «lient  qu'au  roysonpere,  qull 
neil  Ten  monrir^  taat  il  estoit  soigneux  de  sa 


personne,  disott-iJ.  Gfaascun  l'en  loooitfbri; 
aussi  la  reyne  sa  bonne  asBor  le  luy  avoit  ftort 

recommandé;  ce  qu'il  n'aymoit  pal  toieux. 

Il  aymoit  le  roy  naturellement;  car,  bien 
qu  il  fust  fort  jeune  lors,  il  en  presajjeôil  de 
grandes  Valeurs  et  vertus  qui  luy  escheroient 
un  jour;  eoitiaie  de  vray  luy  Ftessent-eltes  ee- 
téts  escbeties,  sans  la  mon  qui  le  pribl  advaiU 
le  temps. 

Le  roy  luy  faisoit  des  den^andes  de  ses  jruer- 
rcs  passées  et  de  l'empereur,  qu'il  s'estonnoit 
merveilleusement  de  son  vif  esprit  et  de  sOb 
bon  jugement,  comme  certes  il  l'avoit.  Je  voua 
laisse  à  penser,  s'il  eust  eu  plus  longue  durée, 
ce  qu'il  Aist  esté.  J'feli  parle  d'advantage  en 
sa  vie. 

lie  roy  riionoroitfort(en  tenant  sa  petite  gran- 
deurponrunt  tooi^oiirsconmie  §11  RM  esté  plus 
en  aage)  pour  l'hUMneur  qu'il  poriolt  I M  reyite 

sa  maistresse.  Certes  il  estoit  grattdi  Gaston 
qu'il  se  tint  sur  SA  chaire  derrière  elle  quand 
elle  estoit  à  table,  ou  qu'il  l'accompaignast  en 
marchant,  ou  pariast  à  elle,  tousjours  la  teste 
demmvertOi  Men  qu'elle  le  prïaèt  «ttuMMKte 
couvrir;  car  e'Mit  la  uesmea  bonilfesieléKt 
douceur.  Aussy  estoit-elle  toutcHuMeftlifOUë, 
comme  j'en  parle  en  sa  vie 

A  tant,  c'est  assez  parlé  de  ce  grand  capi- 
taine; car  j'en  parle  encor  en  plusieurs  ett' 
draida  do  mea  Hvreai  Meshuy,  il  est  «mili  du 
finir  etl  disant  ee  que  deux  braves  Tient  séldMs 
me  dirent  une  fois  parlant  de  luy  :  ffa!  SeFle^, 
el  bu  en  padre  de  ios  soldados  es  mueriû  ^ 
Aussy  en  sa  vie  leur  a-il  donné  de  bonnes  li- 
pées,  et  de  bons  moyens  pour  gaiguer  la  pie<:e 
d'wsoÉl,  ut  Desmaa  au  curée»  io  la  nandm. 
Et  me  disoient  enctor  qu1ls  s'y  estoiedt  védi 
pour  un  eoup  leur  estre  denes  dil-huirt  pires 
'  «,ii)s  j;iiiLiis  s'en  estre  mutinés;  iussy  n'en  per- 
dirent-ils pas  une.  truelle  créance  parmy  eux, 
et  quelle  providence  au  dmf  I 

Il  partit  d'éveefun  eus  en  grauda  reg^ts, 
quand  il  laissa  aa  plaaè  as  grMul  «ëNmurfiÉ^ 
doTf  qu'ils  fi'agrmcrtM  tant. 

*  LetxKi  pere  «les  soldats  cRDort. 
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VI. 

IL  6BAN  CONMBRDADOB. 

Si  fut  il  lin  bon  capilainc.  il  n'en  ffaull  au- 
tre pi  euve  que  la  baïuilie  de  Lepante,  ieroy 
d  Cspatijne  Tayaot  donné  à  dom  Jotn  d*Aiiilrie 
poor  rna  de  act  priocipiui  cooidllcn  et  oom- 
battans  près  de  sa  penonoe,  où  il  fut  plus 
heureux  qu'eu  Flandres,  où  les  choses  coramen- 
cerenl  un  peu  à  Lli  uiger;  dont  je  m'en  rapporte 
à  ccujL  qui  ïca  uuL  vcue^j  c'est  chobn  de  frais. 


VII. 

.  LB  BOY  rBBOINANO  ITABBAGON. 

Or  d'autant,  comme  j'ay  dicr,  que  je  wux 
commancer  par  les  tl.vpai|;nols  et  puis  tiuir  par 
BM  FrançM»,  je  vays  un  peu  donner  ao  roy 
Ferdinand  d'Arragon,  duquel,  bien  que  les 
hisioircs  de  ces  temps,  et  te  tient-on  encor 
parniy  les  Espaijnols,  qu'il  n'a  pas  faict  de 
grands  combats  ny  de  grandes  guerres  de  sa 
maio ,  ç'a  esté  un  roy  fort  excellent  en  vertus 
et  sages  conseils. 

El  si  constamment,  disent  les  histoires,  il 
eust  gardé  ce  qu'il  promeitoil,  oo  n'eusl  trouvé 
guieres  à  redire  en  luy;  niais  ']{  ne  se  <:oucioit 
de  rompre  sa  foy,  pourveu  qu  il  en  lirast  prof- 
at.  U  le  muosira  au  roy  Gliarles  VUl,  qui, 
adfant  son  voyase  de  Napics,  avoit  traicté  et 
juré  avccques  luy  sokninellement ,  et  pour  ce 
luy  avoit  quioté  !a  comté  de  Roussillon.  Il  s'alla 
en  un  tourne-tuaui  liguer  avec  ceux  qui  luy 
oiiderent  ester  la  vie  à  la  l)aiiaille  de  Fornoue, 
a*il  ne  se  lîist  bien  deflcodu. 

Il  vendit  après  son  pauvre  onde  Federic, 
comme  à  beaox  dcoien  an  roy  I.uuy.s  Xll;  et 
partagèrent  son  rovaume  eisa  dcspouiUe,  et  le 
chasscreni  de  son  tiien. 

Il  U  rendu  luui  de  mesmes  audicL  Louys  XII  ; 
car,  pour  nne  qtwfclle  légère  et  hktt  â  propos, 
il  print  ai^et  de  le  ehasscr  du  tout  hors  du 
royaume ,  et  prendre  tout  pour  luy. 

Voyli  comm'  il  faisoit  bon  marché  de  sa 
foy.  Aus.sy  lisez  Philippe»  de  Contmines;  vous  y 
verres  les  punitions  que  Dieu  luy  envoya.  Encor 
en  Ait'-il  qnicte  à  boa  marché;  car  il  le  devait 
dcspouiller  contaw  il  avoit  fl^ict  les  antres. 


Onledis<;)it  fort  tenant  en  despense;  cl 
pouilaot,  quand  il  tut  mort,  ou  ne  luy  trouva 
ipands  amu  de  trésors. 

n  est  vra7  aossf  qnll  soabslint  de  sitodea 
guerres,  et  contre  les  François  et  contre  les 
Mores  de  Barbarie  et  Grenade ,  qu'ils  avoient 
tenue  plus  de  huici  cens  ans,  et  à  ses  portes;  ré- 
duisant ce  beau  royaume,  et  l'unissant  à  celuy 
de  CJastiUe,  ce  qui  fàt  certes  on  «nvre  bien 
pie  et  saiofit;  et  croy  que  Dieu  Iny  en  sceot 
plus  de  gré  que  de  s'attaquer  à  nos  roys  de 
France  très  sacrés,  iîtà  ceste  saincfe  entreprise 
disoit-on  que  la  reyne  de  Castiile  l  y  avoit  au- 
tant on  plus  poussé,  (carc*estoit  une  fort de^ 
vole  et  rdigiense  princesse)  qtt*aiieBn  grand 
xde*  qtt*ily  coït,  n*cslaot  devotieux  que  par  i 
ypocrisie,  couvratil  ses  actes  et  ambitions  par 
ce  sainct  zeie  de  religion ,  comm  il  prit  le  i 

I  uyaume  de  Navarre  par  ce  moyen. 

Les  entreprises  et  prises  qnll  fit  sur  Oran,  i 
Al^er  et  aairea  places  de  Barbarie  et  Aflriqoe,  i 
luy  raporterent  aussy  bien  de  llionncar  et  de  i 
la  réputation. 

Estant  fils  second  du  roy  Jehan  d'Arra  (Ton,  il  , 
vint  à  la  couronne  par  la  luuri  de  sou  trereaisné,  i 
et  Alt  roy  de  Castiile  par  sa  fenoe  Isabelle.  i 
Deux  heurs  grands  arrivés  i  luy  lonlècoop:  t 

II  fit  Faire  la  descouverte  des  Inde»  parce  grand 
personnage  Cliristofie  Coulon,  pour  le  zele 
maillet  de  sa  femme  qu'elle  avoil  à  convertir 
ces  pauvres  gens,  plus  tenant  des  bestes  que 
dea  taoniaies;  et  luy,  le  fit  pour  la  coovoiiiie 
d'avoir  de  ce  bel  or,  dont  il  en  lit  ftire  ces 
beaux  doublons. 

Il  rpf^na  quarante  ans  assez  heureusement: 
car  s'il  tui  heureux  d'un  costé ,  il  fui  inalheu* 
itui  de  Tautre,  parce  qu'il  perdit  aon  flis  uni- 
que, qui  luy  mourut,  et  sa  fille  Jehanne,  au 
moyen  d'une  certaine  mdencolie  qui  la  prit 
emprës  la  mort  de  son  mary  le  roy  PliilipfMr, 
et  devint  perdue  de  son  sens  et  entt  adeuieul, 
ayant  lai^ë  ses  eulaub  jeuucs ,  dont  Taisné 
n*avoit  pas  cneor  dix  ans.  Ce  qoi  Ait  cause 
que  ledict  Ferdinand  ne  s'amosa  goicres  ft  Ma- 
ples,  ni'i  il  en  estoit  allé  prendre  possession, 
bien  que  le  peuple  de  là  t'aynioit  et  le  tenoit 
en  grand  estime,  et  l'eusi  fort  voulu  là;  et  s  en 
retourna  en  Espaigne  avec  sa  seconde  femme, 
Germaine  de  Foix,  niepcedn  roy  LonysXB,  et 

«  Le  naancrii  $771  dit  :  •Et  M,  te  sabM.  • 
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iHr4ettlinfeGtsl«ndeFoix;et  pas»  à  Si- 
iHM^Ieideiarayiae  vircotiMr  inepandc 

adoiniioa  tt  coattntemeiit,  à  voir  leur  hçaa 

défaire  H  appsrance  faincte  ou  vraye,  et  avec 
^Taodc  joic  de  tonte  la  grande  assemblée  qui 
le  irouva  la  pour  vmr  ce&le  eclrevciie  bien 
tim§lt4t  cet  dm  roys,  qui  un  peu  aupara- 
wiiîoicoi.eité  «i  grands  amcnys  à  <e  ooo- 
fshgor^^  ti  alors  devenus  si  bons  amys  et 
a  bien  recoDCÎliés,  non  seulement  de  par  ce 
HDUvcaQ  parenlage  et  alliaoce,  mais  d'assou- 
liMcmtut.  de  luule  iiayoe  et  d'offen&es  pas- 

NiMre  TOj  Falla  voir  le  prcnuer  dans  sa  ga- 
lère, par  un  pont  de  bois  qu'il  nvoit  hkt  faire 
lûuC  exprès  sur  le  port.  Et  pub  Ferdinand  des- 
codit  à  terre ,  et  uoslre  roy  le  logea  au  chas- 
tm  qu'il  avoit  faici  préparer  pour  luy ,  et  le 
lorircveidié. 

Li  reyne  avoit  son  mari  à  la  main  droicte  et 
MO  oncle  à  l'autre,  tant  brave  et  parée  de  pier- 
wieset  sumplueux  habillfinenL  que  ntii  [ilus, 
ti  y  fut  trouvée  fort  giuneu^e  et  aiuere  ;  j  eu 
yirteaiUeim. 

Ttyli  QD  grand  duogement  de  haynes  et 
de  reconcUialions;  mais  toutes  ces  amitiés 
fâinctes  ne  durèrent  guieres  ;  car  bien  tosi 
i^fes  survindrent  les  affaires  de  la  Romagne  et 
b  baltaiUe  de  Iiavenne,où  ce  roy  espaigool  se 
MhtoalcmeDt  oootre  luwtre  n»y  :  cC  fiez- 
nu  en  telles  rcooncilialraii»»  voire  en  telles 
Cns  de  légère  fby! 

•Tay  ouy  raconter  à  un  grand  per«sonnage 
aadea,  qui  le  teoott  de  sua  pere,  que  plu- 
MHs  en  ccsle  smdicle  cntrerene  de  Yvonne, 
«Bpst  CCS  deai  roy*  ensemble,  allèrent  Wre 
toceomparaiioade  tous  deux,  comme  par  une 
certaine  forme  et  manière  de  sympathie.  Tous 
dm  avoient  bcaucoij|)  de  vertus  et  de  valeurs, 
toù»  le  uostre  i  empurloit.  Tous  deux  en  pre- 
nim  nopces  esponserent  deux  bdles,  sages 
tt  trts  iHNinestcs  princesses  :  nostre  roy  la 
wyne  Âuue  de  Brctaigne,  l'autre,  Ysabrlîp  de 
CastiUe,  deux  très  riches  héritières,  car  la  lire- 
iaigae,encor  que  ce  ne  lust  qu  uu  ducbé,  val- 
loil  bien  le  royaume  de  Gastille;  loaies  deux 
Sort  magnanimes,  libérâtes  et  entreprenantes; 
lostes  dent  Inen  aymées  de  leurs  marys  et  de 
Ifur  peuple,  aussy  fort  n^rettées  BprH  leur 
Qwn.  Et  puis  ces  deux  roys,  pour  la  tin  de 


leurs  jours ,  et  pour  lenr  advancement  à  ]»los- 
lOBt  mourir,  cs|NNiser«nC  deos  secondes  to- 
mes, jeunes,  belles  princesses,  qui  les  cmpor« 

terent  aussi  tost  dans  le  tombeau. 

Nostre  roy  ne  traisna  guieres  en  sa  maladie 
qui  l'emmena,  et  mourut  daus  sa  btlle  et  uu- 
bie  ville  de  Paris.  Et  Ferdinand  traisna  fort 
d*une  longue  indbposîtion,  et  mourut  en  un 
meschant  village,  nommé  Madrigalego  (où  j'ay 
esté\  allant  avec  sa  femme  et  sa  cour  iSeviile 
pour  ctianger  d'air. 

Sa  mort  vint  mal  à  propos,  disoit-on  lors, 
pour  la  France  :  car,  sans  elle,  son  petit-fils 
Gbarles ,  du  costé  maternel,  et  le  roy  François 
se  dévoient  entrevoir,  et  couper  chemin  à  tou- 
tes les  guerres  qui  vindrent  après  :  possible 
n'esloit-il  pas  de  besoing;  car  il  luy  t^aliut 
aller  en  Espaigne,  en  son  nouveau  royaume, 
après  la  mort  de  son  pere,  pour  y  mettre 
ordre. 

>os  François  appelloient  ce  roy  Ferdinand, 
JcUau  Gipou ,  je  ne  sçay  pour  quelle  dérision . 
mais  il  nous  cousta  bîm,  et  uous  tii  bieu  du 
mal ,  et  fut  nn  grand  roy  et  sage. 

Il  envahit  ii^ustement  le  royaume  de  Na- 
varre au  roy  Jehan  de  Navarre,  pour  estre  très 
bon  et  irt^s  loyal',  et  soubs  ombre  de  quelque 
meschante  excommunication  que  le  pape  Jules, 
ennemy  de  nostre  roy  cL  de  sa  couroone  (comme 
j'en  parle  ailleurs ),avoit*ftilminée  et  jcttée  en 
cesteconqueste  de  Navarre. 

Il  s'ayda  fort  de  Federic,  duc  d'Albe,  oncle 
de  nostre  duc  d'Albe  dont  j'ay  parié  cy  devant; 
et  en  parle  ailleurs  de  cela. 


vm. 

LE  DUC  D'ALBE  FEDERIC.  LE  CÛNQUI£RAMT 
DE  NAVARRE. 

Ce  Federic  donc  le  servit  très  bien,  l'ayant 
faict  son  lieutenant  gênerai  en  ceste  dicte 
conqueste,  qu'il  fit  fort  subitement,  et,  qui 
plus  est ,  la  garda  tris  bien  contre  les  grosses 
forces  que  leroy  Louys  y  avoit  envoycîes,  qui 
n'y  firent  guieres  rien  qui  vaille  ;  cela  se  trouve 

t  te  oHHMitcrii  dit  :  «El  Irap  S  la  conroune  de 

France.  * 

»  Le  manuscrit  s^witc  :  •  Par  trop  léijereineiil. . 
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daa«  un  livrti  Ëj»paigiiui  qut  &  uiliiuie  .Jm  con- 
quUta  4ê  Wamrm,  Mm  fi*«i  Hif  dûDoatl 
8MCS  irtanl  mifé  diot  P«inp»> 

loniie,  o(k  il  M<)iHt  beaocoup  de  gloire  et  de 
repulalion  d*y  avoir  faict  eu  brave  d  vaîAluit 
caiMlaine  ;  dont  i  eo  parle  aiUeiirah 

IX. 

ttov  ooNMLTo  mmâmm  k  oomova. 

Or,  luui  auii>>  (|uc  ce  roy  Ferdioand  s'ayda 
de  ce  duc  d*Albe,  el  Ait  bien  scrvy  pour  cette 

conqueAle  de  Navarre  «  il  le  fut  de  mesmes  de 
GoDsalvo  Ilcrnandc!»  de  Corduva  pour  celle  de 
Nîiples,  qu'il  fit  de  mesmes  î;i  son  lieiuenant 
gênerai  ;  €t  despuis,  pw  ces  beaux  expluids 
elbaults  faicts  d'armes,  les  Espaigools  luy  doo- 
nerem  te  wrnom  et  le  tiltre  de  gtan  caftan, 
comme  jadi»  au  greod  Alexandre  et  au  {^rand 
Pompée.  Kl  cerlcs,  il  a  esté  très  (;raod,  très 
bon,  vailKini  tt  sif^e  capitaine.  Mais  aussy, 
pour  menicr  tant  le  nom  superbe  de  grand,  il 
o'y  a  pas  unt  de  quoy  :  car,  en  son  premier  ad- 
Tenemcnt  eo  cette  guerre  de  Kaples,  qu'il  se 
voulut  aburler  et  s'csprouver  à  ce  brave  che- 
valier M.  d'Aubijîtiy,  qu'on  appelloif  de  ce 
temps-lâ  le  Clievallier-saus-rcprochc,  qui  com- 
mauduit  en  la  Calabrc,  et,  venant  aoi  mains, 
le  chargea  ni  bien  et  ai  Pariememeat,  luy  et 
ses  gens,  que,  lout^rait  capUan  qu'il  estait 
(  mais  il  n'avuii  cncnr  acquis  ce  nom),  il  s'enfuit 
très  bien  et  beau  et  à  belles  erres,  et  comme  dict 
l'Espaignol  à  riendas  mdtas  ^,  jusque  dans 
Rege,  que  bien  luy  servit  de  l'avoir  trouvée  à 
propoa,  car  il  caioît  trouwé.  Les  histoires  de 
cet  temps  le  disent,  voire  aucuns  de  oeapaya 
encor,  qui  disent  l'avoir  appris  de  leurs  pères 
el  {grands  peres.  Voyez  Guichardin.  Ft,  pour 
cesie  tauUc  et  tasche  pouclaui,  il  ne  se  laissa 
mourir  de  despit ,  c<HiMiie  aueuns  que  je  dii  ay 
dan  ce  livre  ;  flMiit,  re^ennt  aouveaii  coeur, 
il  nftiilla  bien  son  faict  après  par  de  belles 
choses  qu'il  fit  îl  f^tUflirp  1p  vr;iy  du  vmv,  mais 
aiî?*?t  i!  faut  qu'il  en  remercie  les  divisions  qni 
se  mirent  parmy  nos  capitaines  chefs,  qui 
luy  firent  bien  le  passage  ft  ta  fortune  en  toutes 
tea  batuillet,  et  rcncontrct  et  victoires  qu'il 
paigna  wr  nout  ;  et  sur  tout  aussy  £iut-il  qu'il 

■  AbrideaNliiie. 


remercie  la  mort  de  ce  brave  et  vailtaol  conlâ 
dTAmaigoac,  et  le  peudifUlMiMMMMds 
aecunra  d*bamnca  et  tfargnt  qn^enrmt  le» 
nosircs  chi  cmlé  de  la  France  ;  Tinfidetité  des 

eslrangcrs  3o«»y,  qwi  quiclerent  nostre  parly 
contre  leur  tuy  promisse  :  les  ru!»es  espaignolles 
ci  (cmponsement  y  .«rervireul  beaucoup  j  bref, 
lont  nous  y  Doisît,iiMqa«t  A  la  fuWMCCt  l> 
diatinfae,  qui  à  fenvy  ae  handcRM  oantM 
nous.  Mais,  de  nous  avoir  battus,  chasst^  rt 
defatcts  tant  à  l'aiie  qu'on  dirait  bicB,  oc  loac 
abus. 

Je  m'en  rapporte  au  siège  de  Yenouse ,  oft 
eaioit  dadana  ce  bnveUmsraé'An,  qui,  aprèn 
l'avoir  tenu  phiad'sn  an,  en  sortit  par  oM 
très  honorable  nHnp0aiti«Nl,lte  laqutUe 

parle  en  son  lieu. 

Et,  pour  monslrer  qu  audict  Consalvo  ses  aa- 
tuces  luy  servirent  bien  autant  m  plut  que  aif 
faiHaniltaa,  il  prit  peur  deviie  MM  gniidi  Jp- 
baleste  de  pinc,  qô'on  Domme  atnsy ,  laquelle 
.se  bande  avecques  poulies ,  et  ces  mo<5  psrrifs  : 
Inf^nium  superat  vires ,  comme  voulant  dire 
qu  il  n'y  a  si  belle  force  que  l'esprit  et  rioduatrîe 
dt  l*lMme  ne  antyuiîiant;  cdimm  du  fny, 
il  ttj  a  homaM,  ai  foit  aoit«il  ny  géant,  qal 
peostde  la  main  bander  ceste  arbaleste  ;  maie 
avec  cet  fni^in  fort  a'ffm^nl  ellf  se  bande. 
Geste  devise  pouitant  nf«(oil  point  tant  à 
Tadvaotage  de  ce  grand  capilame;  car  en  lia 
il  n'y  a  que  lÉ  vaîWanM  pnnr  hioi  mammr 
un  brave  et  grand  capitainok 

On  dicl,  cl  ainsi  rsrrrt  on,  que  lors  quf  îe 
roy  Ferdinand  n!la  prendre  po^^p^sfon  tk  son 
royaume  de  iNapies,  à  luy  rendu  tout  paisible 
par  ce  grand  capilame,  l'y  voyant  tant  aymé  cC 
TCflonnié,  en  cuneent  qnélqeeiaafianee  et  jn« 
kwtie,  connn  il  r lateil  aaljeet  le  bon  prince, 
cl  non  ran'^f  iw^i^îbk"  f^n  cHa  :  et  crainte 
qu'il  voviiiiHlavaHei-  le  mot  rr;ni  qn  il  ;< v-oît coupé, 
il  l'emmena  avecqrn  ^  luy  ca  b.<^paigoe,  qui  fot 
le  dernier  de  set  jours  glorieui;  et  ponAle 
pmr  le  fliieas  ponr  luy,  parée  qaedeapnii  il  M 
sortit  point  d*Espaigne,  et  n^eot  plus  le  moyn 
d'exercer  sa  venu,  !>y  f^uerrc  ny  en  paix.  le 
roy  lui  ayant  ronguc  t»eîi  uioixeaui,  si  courts, 
qu'il  n'en  coupoit  ny  avatloit  aucuns,  M  non  k 
son  vouloir. 

Il  estoit  avecqnes  luy  à  Savonne  à  l'cntrevene 
de  cca  dcnx  ivftque  fay  dicte  cy-defini*  oA  il 
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fut  fttrl  regardé  et  admiré  d'un  clia.scan  pour 
ses  nohlt^n  exploii  f«  ri  victoires.  Sur  tons  nos- 
tre  roy  en  tit  un  j^rand  cas,  et  voulut  qu  il 
souppast  en  la  mesme  table  uù  ce&  deux  roys 
«Mippermc  m  la  ntfim  d'Espagne,  bien  qu'il 
refusast  fort  cet  hoimeor  :  nais  ncntre  rof  ta 
pris  fort  Ferdinand  de  luy  en  faire  le  commnn- 
demeol  de  s'assoir;  où  estant,  nostre  roy  prit 
grand  plaisir  de  deviser  avmfues  luy,  et  fort 
rcBtreieuir  :  de  sorte  qu'au  jugement  de  tous 
Ict  atmtai»  ce  ^r-li  ne  loi  Ait  moins  glo- 
rieox  que  celui  auquel  il  entra  avec  toute  son 
armée  victorieux  et  trlumphant  dedans  INaples 
de  nos  defaict(»  B^nçoises,  ou  de  nos  parti- 
sans, en  Galabre,  et  à  Cerignole ,  et  au  Ga- 


Hllaal  fÊfmu  m  Ikai^fà  dernien,  et 
mesmet  le  Garlllan  ;  et  c'estoit  sur  le  tard,  â  tth 

leiî  coiïchart .  fjne  les  ombrr-^  et  !cs  mânes 
commencent  à  se  f^aroisire  (  oinine  fantosmes 
plttslost  qu'aux  autrci^  heures  du  jour,  où  il  me 
senMoit  qoecea  âmes  genermei  de  nos  bniYea 
Fnagoia  H  morti  t^ealevoleni  sur  la  terre  et 
me  parloient,  et  quasi  me  respondoient  sur 
me*  plriintcs  f|ue  je  leur  faisois  de  leur  combat 
et  de  leur  mort,  eux  accusans  et  maogrcans 
par  millioQ  de  fois  les  endroicts  de  là,  couverts 
de  MnMa  mal  adwoiageux  pour  la  cafallerie 
et  yndarawife  flrançoise,  qai  ne  peut  là  si 
bien  combattre,  comme  elle  eust  faicl  ailleurs; 
ainsy  que  f  ny  ooy  dire  à  feu  mon  pcrc,  qui  fat 
blesse  à  la  mort,  combattant  avefques  M.  de 
Bayard  qtii  y  fut  «ussy  blessé,  belle  Forest  le 
diet  ÈÊÊSf  en  aa  dvoinqBe  sof  te  passage  de 
cesle  desconfilure. 

C'estoient  ces  braves  François,  lesquels  les 
EspaîgQOis  et  Piapoiitains  ayant  à  combattre,  et 
apptd>endant  leur  vaillance,  faisoieat  diffl- 
culté  de  les  attaquer,  comme  jadis  ces  braves 
Romains  de  Jules  GBsar'craignirent  de  mesoMS 
les  amaacs. 

Le  comte  de  Montcton,  pour  les  assurer,  leur 
dift:«  Ah'  rompoif^nons,  ne  pensez  pas  que  ces 
«  tVançois  que  voyex  là  soient  ces  François  que 
«lea  lénoires  aRdeodes  eu  liliies  (festoient 
9  pwrnot  vMtés)  noua  ont  fcpreieniés  par  ces 
•Imes  paladins  et  braves  chevalliers  eirans 
«fîwi  Ondoient  et  fondoient  tout  ce  qui  se  pre- 
«sentoit  devant  eux.  Non .  ce  ne  sont  ceux-là. 


'  Pierre  de  Brezay,  srnr^rhal  de  !\ormaiidiï> 

•aios  ce  ne  sont  autres  gens  de  guerre  comme  I  Georges  chasteiimn ,  dans  c«ite  cuueciion. 


<  nous  :  alunis  à  eui»  »  Ce  petit  mot  dlmtisne 
les  assura. 

Pour  retourner  d'où  j  eslois  party,  il  faut 
sçavoir  que  si  nostre  roy  fit  bonne  cliere  à  ce 
grand  capitaine,  Ferdinand  la  6t  de  mesmes  à 
M.  liMiys  d^Ars  .et  M.  de  Bayard ,  disant  an 
roy  ces  propres  mois:  «  Monsieur  et  frère, 
«  voyl;^  deux  bons  et  braves  serviteurs  que  vous 
«avez  là.  Qui  en  a  de  tels  les  doibl  bien  fyar- 
<ider.  »  Qoel  les  poor  eux  l  Voyei  le  romati  de 
Bi<  de  Dafiidt 

Or  en  ta  I  pour  acheter,  ce  f^and  Oonsslfo 
monrot  un  pcn  advnnt  rny  Ferdinand,  re- 
tiré de  s:i  conr  en  sn  maisdii,  ni  il  content.  Tou- 
tesfois  le  roy  voulut,  en  mémoire  de  sa  vertu, 
que,  tattea  wttmqîtak  Mft  fOfaafne,  on  luy 
6t  les  BM8M  bomMiifs  qifiMi  a  acconatoné 
en  Espaigne  ftatre  aux  pins  grands  princes  ;  ce 
qui  fat  fiiict,  tant  le  peuple  l'ayrrwif  cf  IVsti* 
raoit  :  et  le  vovià  bien  {^ucry  et  resusciié  !  Le 
roy  François  en  tit  faire  de  mesmes  à  M.  de 
Lanirae^diMit  j'en  psrieailleMI.  Voyià  comme 
plusieurs  grands  n^s  et  princes  traicteitt  lenrf 
vieux  serviteurs,  ny  plus  ny  moins  que  fimt  lea 
m:irinicrs,  lesquels,  après  s'estre  scrvys  en  plu- 
sieurs voyajjes  de  leurs  vaisseaux ,  quand  ils 
sont  vieux ,  ou  qu'ils  s  en  fasclieut ,  les  jettent 
là  sark  aable,et  Ifeii  fimt  pllii  df  «Dmpte, 
comme  dict  un  jour  I  SOS  ftls  le  pere  de  The- 
niisinrlrs.  le  pfuiriTicnant  le  long  d'un  port  et 
des  oi-(''('s  de  In  rnciv  Poiirfnnt ,  j'nv  vou  souvent 
reprendre  aucunes  vieilies  quilles  ei  carènes  de 
navires  et  galleres,  et  sur  elles  en  bastir  de  bons 
vaisseaux ,  et  8*cil  trouver  aussi  bien  que  de  plus 
neuflk  Voyiâ  ta  belle  recompense  que  fit  ce  roy  à 
ce  grand  capitaine,  à  qui  il  estoit  tant  obligé. 
Je  croy  encor  que  si  ces  yrand-^  bnnnnîr?^  mor- 
tuaires et  funérailles  luy  eusseui  beaucou|> 
cousté ,  et  qu1l  les  luy  eust  fellu  fmt  à  ses  pro- 
pres coosts  et  despenSf  connne  à  ccui  du  peu- 
ple, il  n'y  eust  pas  consommé  cent  escus,  tant 
il  estoit  avare:  e?  n'oust  pas  faicl  comme  le  roy 
Louys  XI,  qui,  m  niant  un  jour  faire  un  pré- 
sent à  quelques  ambassadeurs  d'Angleterre,  il 
demanda  à  N.  de  Brezay  >  qud  il  leur  pourroit 
donner  qui  luy  coostast  beaucoup  et  ne  (uy  sera 
vit  de  rien,  fantre,  qui  estoit  bon  brocardeur, 
luy  fcspoodit:*  Et  mon  Dieu , sire,  donnez- 
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«luy  voslre  chapelle  et  tous  vos  chantres,  qoi 
«  vous  cousteni  beaucoup  et  ae  vous  serveoi  de 
«rien.»  Bon  celuy-là. 


X. 

DUM  DIEGO  DE  fiOlGIiONKS. 

Ce  grand  capHao  eut  pour  lientenaiit  à  n 

compaignie  de  cent  hommes  d*armes,  dom 
Dieço  de  Quignones ,  qui  hiy  haussa  bien  la 
main  en  .ses  combats  et  ses  victoires,  et  de  vray 
lui  fut  bon  et  brave  lieutenant. 

Apris  M  mort ,  U  eut  sa  compaignie  en  chef 
de  ceot  hommes  d'armes,  comme  la  meritani 
tria  bien. Il  la  mena  en  la  batlaille  de  Ravanne, 
oô  il  mourut  en  brave  et  vaillant  capitaine.  Et 
si  lous  eussent  h\cX  comme  luy  (  disent  les  Es- 
paignuU  vieux),  la  victoire  que  les  François  y 
ncheterent  lenr  cntt  omnié  plw  qii*elle  ne  fit , 
bien  qu'elle  oonatast  bon.  J*ea  parle  ailtenrs  eu 
aoolieu. 


XI. 

"  DOM  KAYIIOIID  DE  CARIX)NA.  VlCfr-ROY  DE 
NAPLC& 

Eaccatebattiille,  dom  Raymond  de  Gardma 
fiit  pins  malhenreui  qull  ne  pensent  ;  car  les 
italiens,  François  et  Espaignols,  le  blasmenl 

d'y  ^vnir  faici  une  assez  honteuse  retraicte; 
voire  usenl-ils  aucuns  de  ce  mot,  fuite ,  pour 
le  raiiQ  de  gênerai  qu'il  tenoit ,  et  pour  avoir 
tant  bravé  et  piaffé  an  partir  de  son  gouverne' 
ment,  dont  il  tira  et  traisna  après  luy  toute  la 
fleur  des  cavalliers  napolitains  cl  cspai{;nols,  si 
braves,  si  bien  en  poinct.  si  bien  muniés  et  si 
dorés,  que  j'en  ay  veu  un  petit  iraiclé  en  espai-, 
gnol ,  qui  s*iutitute  QuesUtHies  de  amor,  où 
il  descrit  leurs  superbes  parures  et  devises 
d*eux ,  et  garnitures  de  leurs  chevaux,  jusque 
aux  livrées  de  leurs  paj^es,  estafiers  et  lacqunis, 
qull  n'y  avoit  rien  à  voir  si  beau  ny  si  superbe, 
tant  tuui  estott  or,  azur  et  argent;  de  sorte  que 
par  là  Ils  pensoient  en  esponvantcr  toute  la 
France;  ce  qui  fiit  autrement  :  et  mesmcs dom 
Raymond  se  mit  finrt  légèrement  A  la  retraicte, 


qui  fut  plus  visîe  f]uc  le  pas,  et  emporta  sm* 
le  front  plus  de  huate  que  n'avotent  de  livrées 
ses  cavaliers,  pages,  estafiers  et  lacquais.  Et, 
sans  ce  malheur,  les  EspaigooU  Tavoienl  temi 
pour  brave  et  vaillant  capitaine,  comme  il  Ta- 
voit  mieux  que  là  faict  prire^tre  ainetirs,  mes- 
mesen  Calabre .  en  une  vicitiire  qn  il  obtint  sur 
nous.  Et  puis,quelque  temps  après,  fut  tué  devant 
Gayette  d'une  canonade. 


XII. 

FABRICIO  ET  PROSPERO  COLOMISE. 

Fabricio  et  Prospero  Cotoranc  ont  esté  tous- 
jours  estimés  aussy  deux  bons  capitaines  ;  mais 
ils  furent  blasraés  d'un  des  plus  grands  vices 
qui  soient  au  monde,  qui  est  Tiogralitude:  car 
le  roy  Charles  VIII,  è  sa  conquestedoroyinaie 
de  Naples ,  les  fit  très  grands ,  et  les  honnorn 
de  biens  et  de  jyrjindeiirs  ,  juiqups  !à  qu'eux  et 
les  autres  Colonmes,  enncniys  qudsy  hérédi- 
taires des  François  (obn  tous;,  turent  agrandis 
et  préférés  aux  Urains ,  toujours  bons  et  vrayo 
François  (dis-je  aucune  aumy).  En  qnoy  le  rojr 
Gbariea  eut  tria  grand  blaame  et  son  conseil 
aussy;  mais  il  vouloit  {{.ligner  ceux-là,  et  laisser 
les  autres,  qui  luy  cstoieni  lous  gaigaés  et  ac- 
quis. Et  c'est  une  faute  que  plusieurs  grands 
princes  ont,  qui  laissent  et  qnideot  souvent 
les  certains  et  fidellcs  serviteurs,  pour  en  ftlre 
de  nouveaux  et  incertains,  où  bien  souvanl  ils 
sont  trompés,  et  conime  mal  en  prit  audict 
roy  Charles  :  car  ce  furent  ces  deux,  Fabricio  et 
Prospero,  qui,  quasy  les  premiers  de  ces  pays, 
luy  firent  la  fausse  poincie,  et  se  révoltèrent 
contre  kiy,  et  en  firent  encor,  qui  pis  est,  fisrae 
autres  révolter.  Mais  aussy  Diîen,  cnnemy  de 
1  ingratitude,  les  eu  punit. 

Fabricio,  en  la  battaille  de  lia  vanne,  combat- 
tant vaillamment,  et  enfonçant  furieusement 
on  gros  dé  cavallerie  françoise,  Ait  fort  blessé 
et  pris  prisonnier,  non  sans  grand  peur  et  i>elle 
\osardL'  qu'il  t'tit.  qnc leroydePrance LouysXII 
ne  lui  ht  |  ;i}rr  la  nieneslre  de  sa  révolte, 
comme  iutaUliblciucui  il  cust  faict  sans  M.  ie 
duc  de  Femve  Alphonse,  ce  brave,  vaillant  et 
bon  prince ,  auquel  ayant  esté  mené,  et  rayant 
prié  d*a\'oir  pitié  de  loy,  et  qull  ne  lombast  sur 
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loot  derant  le  roy,  il  en  eut  pitié ,  et  le  fit  très 
ÏÀm  penser,  gucrir  et  ddrmr. 
à  ÈÊ  gnore  qnHI  fit  antsy  i  Niple»,  11.  d*An- 

bigoy  le  prit  dans  Gapoue  ;  et ,  estant  fort  dc- 
liffé  et  menacé  du  pape  Alexandre  et  de  Ca^srtr 
Borgia  qu  il  tumhast  entn;  leurs  mains,  pour 
loj  ^ûre  beaucuiip  de  maux,  comme  ils  le  hais- 
«ol  à  laort,  I»  DoUcft  François  ne  le  vonlo- 
icai  livrer.  Gale  obiigatioa  eocor  cstoii  très 
grande  à  la  nation  françoise.  La  rançon ,  et  la 
grâce  à  un  tel  ingrat  n'estait  pas  bien  rm|)!oyée  ^ 
aios  piust(^t  la  mort  ou  prison  perpétuelle. 

Il  fiit  malheureux  aussy  à  la  rencontre  qu'il 
«k  âSoriaiw  contre  Gbarlea  Ursio  et  Viiello, 
hii braves  et  vaillans  capitaines:  si  bien  que 
û\  nViisf  î;rîi^n(^  de  bonne  heure  Roncillon  il 
tstoii  trousse  :  car  ces  braves  capitaines  estoient 
bons  François,  partisans,  et  Teusseni  livré  au 
roy ,  qui  Veutt  Jàea  cbaitifti  Eliie  flit  pas  trop 
«Ment  deqaojr  11  de  Femre  Tavoit  délivré  ; 
car  les  ^Ods  et  principant  capitaines  estoient 
I  tuy  et  en  sa  disposition ,  par  le  droict  de 
Çuerre.  Fiicor  le  faut  -  li  louer  que  s'il  fut  in- 
grat envers  nos  roys ,  il  ne  le  Fut  envers  ce 
grand  doc  :  car,  après  la  batuilie  de  Raveone, 
qoe  les  François  enrent  quicté  leur  part  de  llta- 
Fie,  ce  fiit  à  M.  de  Ferrare  d'adviscr  â  ses  af- 
faires^ et  faire  sa  paix  avec  le  pape  Jules  U,  qui 
It  menaçoit  tousjours;  et  à  chaque  coup  il  di- 
fot:  Fer  rare  y  Fer  rare,  io  t'Iiavrà  >.  Illa  voû- 
tait fort  poar  la  dire  appartenir  â  nionsei(;neur 
Sainct  Pierre ,  et  la  remettre  à  son  domaine ,  tant 
ileuoit  zélé  aubienderegliseplus  qu'il  son  par- 
ticulier, dont  il  en  a  acquis  une  grande  louan{;c. 

Le  duc  de  Kerrare  donc,  abandonné  des 
François  ses  bons  amys,  fit  tant  qu'il  fat  receu 
ài  papei  sabanssioii,  pardon  et  repcntance. 
Et,  pour  ce,  estant  venu  à  Rome  sur  nu  bon 
«lof-conduicl ,  furent  «nsciff's  soubsraain,  par 
SaSainotpfp,  011  cUiUi  es  f  iisans  pour  elle,  aucuns 
créanciers  à  demander  quelque  ar(j;ent  que  le 
duc  leur  devoit,  dont  ils  en  firent  prière  à  Sa- 
<icteSaîiictetéd*ep  pennettre  la  justice;  ce  qu'il 
Mcorda  très  volontiers ,  disant  :  que  le  {^encrai 
ne  peiit  prejndîricr  '.\  l'interest  fin  ji^niculirr  ; 
ce  qui  estoooa  fort  le  duc  ;  et  en  lui  esté  en  peine 

*  Ltttaiiawrîtdit;«fi»mnv,  al  Corpo  di  Diof  (car 
1  jmtHt.  le  Hnn  psp** ,  ni!»^v  bien  qu'un  auIlTV,  amnv 
^aaàril  plus  de  1  advenuiner  que  de  recdetiaaUque  )  io 


sans  que  ledict  Fabricio  Golomne,  recognois- 
sant  les  coartoiiies  qu'il  avoit  receoesdndict 
dnc ,  monta  anssy  tost  I  cheval  avec  plusieurs 

de  ses  amys,  parens  et  son  cousin  Prospero,  qui, 
pn  forme  de  rriraicle  et  arrière  garde  le  suivoit 
de  ioiug,  et  le  hrent  tous  deux  bravement  sor- 
tir par  le  peut  porlereau  de  Saincl  Jehan  de 
Latran ,  quils  trouvèrent  renforcé  d*one  fjiarde 
plus  que  de  Tordinaire,  laquelle  ftit  faucée  par 
Fabricio ,  qui ,  estant  le  plus  fort,  sortit  le  doc, 
et  le  conduisit  jusques  à  Maryne ,  et  de  là  se 
sauva  et  s  en*alla  seurement  à  Ferrare. 

L'obligation,  certes,  en  fut  grande,  et  qui 
paya  bien  celle  qnll  avoit  au  duc ,  dont  il  le 
fiint  kmer;  car  ne  fout  point  doubler  que  le 
pape ,  luy  voulant  mal  mortel,  ne  luynist  fnirt 
mauvais  party  sur  sa  vie.  son  honneur,  et  sur 
ses  biens  el  terres,  ou  il  luy  eust  pardonné  de 
la  mesoie  façon  d'une  pareille  infiiniie  que  fit 
après  luy  le  pape  Léon  aui  deni  cardinaui 
Bcroardin  Caravajal  et  Federic  de  Sainct  Se- 
vrin  ,  partisans  du  concile  de  Basic  lesquels 
ayant  esté  par  advant  dégradés  de  leurs  cha- 
peaux et  rouges  cappes  par  ledict  pape  Jules,  cl 
désirant  entrer  en  leurs  csiats  et  en  |p«ce  dn 
pape  Léon ,  il  les  fit  un  jour  venir  et  entrer  A 
la  veue  du  Pape,  et  d*ttn  chascun ,  et  d'une  in- 
finité de  monde  ap^^<i,  dans  le  consistoire, 
vestus  de  quelques  meschauies  rubbes  noires, 
comme  simples  prestres  de  village  ^  ;  el  ainsy 
firent  amande  honorable  au  pape,  luy  deman* 
dant  pardon  les  genoux  en  terre ,  et  avec  an- 
tres signes  de  grande  humiliation ,  et  se  desdi- 
rent par  confession  ifi;nominieiJsement  tout 
hauli  de  (  e  qu'ils  avoient  fraict  ou  dict  contre 
ledict  feu  pape  Jules;  et  puis  saluèrent  tous  les 
cardinaux  très  reverentieoscment,  sans  que 
les  autres  leur  rendissent  la  pareille 3. 

Cesle  ignominie ,  ap^^';  avoir  esté  beue  de 
ces  messieurs  dotice  comme  Liit ,  furent  reves- 
tus  de  leurs  bonnets  cl  robbes  rouges,  ayant 
estés  devestus  de  leurs  robbes  noires,  et  mis 

'  Oti  pluiAi  de  Pise. 

^  Le  inanuxcrit  dil  :  Comme  pauvre  tuires  et  simplet 
prestm  devUlagM  m  de  Hedoe  en  Gascoigne.  * 

3  n-tninrrit  8771  ajoute:  «Ce  qui  etfoit  un  trop 
grand  deitdam  el  une  isnomiaie  tr<H>  intupportable.  J'ay 
iMen  cogneu  force  gencreax  «Mdlaaux  qui  n'eunenr 
pa<i  îa\cr  re  traict ,  quand  ce  ne  seroit  aullre  que  le 
cour<K]^ux  cardinal  d'Eit  dernier,  dont  j'en  parle  en  ton 
'  lieu,> 
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€B  pwMpointt^;  et  puis  ils  furent  admit  m  < 
leurs  pbrfs  prrmirrrs  de  rardinnux.  Mainvoicy 
Ifi  pis,  car  Ils  ne  ttiiciu  rciiiis  eo  leurs  offices, 
bcnetices  et  biens,  d'auiaai  que  te  feu  pape  les 
en  avilit  dMfiottUtés  €t  dooiiés  «  d*aiilli«t 

Il  cuiK  fonlB  kioi  Mra  4t  mcsmttiiios  ear> 
dintm  haniçak  et  Iran  partii»m ,  sll  eust  peu  ; 
mais  ils  avoïpnt  im  bon  {jarrieor  que  nostre 
brave  roy,  qui  e&loit  Irès  bon  et  très  fort  par- 
tisan dudia  concile  de  Basie. 

Jc«|iici«làiia  dlsgraijoii,  Mco  ptoiimiie 
poDrtantf  qD*oii  doibl  phu  8*siiimar  à  llna- 
giner  qu*à  la  lire,  pour  dire  encor  un  mot  du* 
dict  Fabrido.  H  fut  estimé  en  f>on  temps  un  <t 
bon  capiJ;ïine.  que  ce  bwi  galant  Mafhiavcl , 
mauvais  lo&truiscur  dt  guerre  certes,  en  son 
livrtde  VJri  tnaUaire,  le  Met  le  principal 
elicf  de  ion  fnrlement  en  cele ,  eC  eomne  à 
qui  il  fallait  deHerar  beaucoup.  Il  y  introduict 
ledirr  Fsbririo,  comme  donnant  à  entendre  que 
cequ  il  y  du  t  ce  sont  comme  aprcsts  ou  sen- 
tences :  ei  Dieu  sçait  si  nos  grands  capitaines 
yottttionviàdlre. 

Quant  t»  «egaor  PMtpcnkCSolomne ,  il  fut 
le  premier  qui  oommsnra  à  se  révolter  advant 
son  cousin  Fabru  Ki,  qui  se  laissa  par  emprès  j 
aller  a  luy;  et  de  faici  fit  quelques  guerres 
poornoai»  et  ion  CMuin contre  nom,  vers 
Iia|4ct.  Et  il  Ait  tprte  ealen,  par  n  valcor et 
mérite,  chef  gênerai  de  la  lipie  contre  la 
France ,  encor  qu'aucuns  Payent  blasmé  de  n'a- 
voir pas  trop  bien  fairtrn  labattailledeR.ivnnne. 
Il  fut  fort  blasme  ti  tucsprisé  de  n'avoir  sceu 
farder  le  passage  dea  OMHitaoomre  leniy  Fran- 
Caia,  l'attendant  depiedeofdans  Villefrancbe, 
pour  hiy  dmaner  la  venue  s'il  eust  peu ,  disant 
à  loua  coups:  Questi  Francesi  son  mieî,  como 
gU piî^ioni  nelta  ^ahhia  ^  Mais  il  fut  bien  au- 
trcmefitcirconvcnu ,  cariUut  pris  luy  et  tes  siens 
danilaea||e,qnieitoitiafill«,oftila*eiloltrttM 
Iqp  el  aa  tfonpededonzeecntalMNnoici  d*annes 
deaordonnanoea,  qni  eiioit  la  plus  belle  et  la 

*  Le  imomcKt  ffJll  ^oole  :  «Coomm  iMqnsis  «n  pro- 
[>iacT  niar(iiatjdc.  • 

*  Le  mannicrU  «joule  :  «  Qui  avoient  iwnnef  deiiU 
fiât  Isi Twlmnit  dMmonlw;  maorslK  eicnts  fNNir- 
iinX  el  bon»  de  raison.  M  eu*l  tattux  vnhi  qu'ils  nissrnt 
quicU  le  rouée  et  )'eMar>a(ie,  et  •  tubiUw  d  autre  livrée 
qpi  Imt  (iitl  ciié  pins  ivoAiabnk  * 

»  Ces  Iftiacois  ioot  àaot»  OBiBBMdHi  iriiiconBflim  n 
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mieui  montée  qu'on  avoit  vcue  il  y  avott  long 
temps  pour  cstranj^ers;  car  no«  François  ivoient 
aultrement  paru  auparavant.  Ilesloit  bien  plus 
à  présumer  qu'il  seroit  piustost  pris  daoaaa 
cage ,  resserré  dam  sa  ville,  pois  «pill  s'y  es- 
toit  cnfcnné,  et  que  nos  François  tenoient  la 
campai{îne.  Tniif  v  ^  n'i'iî  P"^  ^-^  vn^nv-  r»a 
roy  François ,  qui  nr  f;i!Uil  de  luy  fairr  une  ré- 
primande de  son  ingratitude.  Je  ne  sçay  s  il  le 
donna  à  M.  de  la  TriuMMitlIe  ;  mais  il  fbt  em- 
mené prisonnier  I  Montegn  en  bas  Mctoo« 
chasteaa  et  ville  de  forteresse  qui  appartient  à 
M.  de  la  TnmouiUe  :  m'eslonnant  comm'  il  fut 
mené  là;  car  ce  furent  messieurs  de  Irobercourt 
el  de  Bayard  qui  tirent  bravement  la  première 
poincte ,  et  M.  de  La  Fsliee  après. 

Gsste  place  eschcnC  depuis  en  partage  à  ma- 
dame  la  princesse  deCondé ,  s<p«r  do  M.  de  la 
Trimouille  dernier  mort ,  que  depuis  le  mares- 
chal  de  RaUz  rit  mser  et  desmolir  ;  dont  M.  le 
prince  luy  en  voulut  si  grand  mal ,  que  iTil  l^eust 
trouvé,  il  l*eost  tué  en  despit  de  tout  le  monde  : 
qui  fîit  cause  qu'il  n*08a  aller  au  dernier  par- 
lement que,  fit  la  rcyne  mère  p^^^  dcCo^^nac 
avec  !c  roy  de  INavarre  ;  et ,  pour  revanche ,  luy 
fit  bi  usier  elraserson  cliasleau  de  Dampierre. 

Ce  Prospero  estant  sorly  de  prison ,  se  banda 
encor  plus  que  jamaiscontrenotts  en  la  guerre 
de  Testât  de  Milan  ;  et  enftit  cause  de  la  perte, 
pour  en  avoir  pris  le  clnsferiu  ;  l'ayant  assiégé 
par  le  dehors  de  fîrandes  cl  de  hauUes  tran- 
chées, (»mmeest  ta  cousiame  :  et,  sachant 
que  lideLaotree  le  venait  secourir,  ils*advisa 
encor  de  Mre  aultres  tranchées  par  delà  les 
premières ,  et  se  loger  et  camper  (ayant  aussy 
retranché  par  le  dcdnns  de  h  ville ^tvpc  tontes 
ses  forces  entre  toutes  deux,  el  là  atiendre  son 
ennemy,  où  il  se  rendit  si  fort  imprenable  « 
qu'il  fat  impossible  ft  M.  de  Lautrecde  l*y  far- 
eer ,  ny  de  rappeller  an  conbat ,  ny  non  plus 
secourir  le  chasteau. 

J'ay  leu  celadansnn  livre  espaignol, qui  dict 
déplus  ledict  Prospero  avoir  appris  cesiefi>nnc 
de  Jules  Cœsar  lorsqu'il  assiégea  Allexia,  qoe 
ledIct  livre  assure  cstre  Arras  <  ;  mais  d^autres  y 
contrarient,  et  mesmes  M.  de  Yîginaire ,  qui 
en  parle  plus  au  vray.  Nostre  lyrand  roy  d'au- 
jourd'huy  en  fit  de  mesmes  devant  Amiens. 

^  \tiKf>,  autreoMt  apfelée  Sainle-llsiM» 

près  de  Sciuur  eu  AuxoU. 
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LE  MARQUIS 

Ce  ftK  en  ce  siège    chMteao  de  Milan ,  ot 

Mîff  Anfhoinp  T/olomne,  hon  partisan  fran- 
.  \iHi.  fut  iue  par  un»*  fyrantie  mesadvcfilarc, 
•  ikile livre;  car,  sesiaui  là  paru  avec  t'armée, 
ptémm  ks  totret  signalé  par  bdlei  armes 
Mittdègftaict  et  MIfli  phMBt»,  Pros- 
pero  Colomne  Fadvisant ,  sans  le  recognoistre 
pourtant,  luy  mesmcs  ayant  affiistéel  bracqué 
imetonguc  coulevrîne,  et  longs  temps  miré  et 
abtssé  sa  visée,  fit  donner  le  feu,  dont  la 
,  Mie  alla  ti  dreiet,  qat*m  nitaa  de  M.  de 
Pooldorroy  ei  Camille  Trivalse,  elle  allachoi- 
I  ^Irledirt  ^hvc  Ariihoinc  Coînrnnc  ,  son  propre 
tiepvcu;ei  (ies|)L)i,s,,'i\  aiit  sceu  qtic  de  sa  propre 
ojja  ilavoii  tué  son  ncpvcu ,  il  en  cuida  mou- 
màt  despit  et  de  deuil.  Quel  desadventure 
pnr  ronde,  et  perte  de  nepvea  pour  nos  Fran- 
çois! car  il  en  estait  bon  partisan  «  et  brave  et 
aillant  capilainp. 

Oo  dict  que  c'a  esté  le  premier  (pii  a  donné 
In  invemions  de  fortifier  bien  des  places  (M.  de 
Liagcay  le  dkt  auisy  en  son  IWn  de  VJri  jRf • 
Ma),  et  ansay  poor  les  bien  garder  et  rem* 
ftnr  an  dedans ,  et  tes  opiniaslrer. 

Auparadvani ,  les  chasteaux  deNapIcs,  la 
'illtdcGayeUe  et  autres  forfrrpssrs  de  ,  ne 
tisérent  rien  en  la  conqueslre  du  roy  Charles  y 
HniBM  ÈUMf  peu ,  et  tant  d*auirea.  I\)ur  fin , 
Iflit  fort  estimé  parmy  tes  Italiena,  Espagnols 
François.  Sa  vieillesse  et  ses  maladies  l'em- 
pwherent  de  Faire  encor  mieux  qu'il  ne  fit. 

U  inarquis  de  Pescaire,  (encor  qu'il  eust  es- 
{xwsé  sa  niepce  Victoria  Colomne  ),  et  luy  ne  se 
pouvaient  jamaîa  gnierea  bien  accorder;  car 
(«toit  un  jenne  honme  bouillant,  qnialloit 
^iiJe  «Pion  son  aagc  et  son  ccpur ,  comme  j'en 
f*tfl€  aiiifui  s:  Cl        e  froid ,  qui  pesoit  toutes 
!  ^Ines:  SI  bien  qu  j  cha>vr;ue  coup  ils  avoient 
te  députes  de  guerre ,  jusque»  là  que ,  sans 
;  le^Mdnfwpc^  nia  fiMaMietmaniniay  ayant 
I  '^n  ta  main  à  Tespée  i  demy  luy  en  foulut 
'  'iowifr,  matf  il  l>nn[ip<îrhn ,  rt  w  mit  rrti  de- 
*îst  :àquoy  li  o  eust  eu  jp  and  honneur  pour 
>l  vittUesae ,  foibkjisc  et  parentelie  ;  et  de  dea> 
fi*«Uictn»Bqnia  m  raiin  dit  irai»  i  Ni- 
Nei,j«aaiqn*ilne  cnmteMreit  jamaiaamuai 
'hr^ ,  et  s'en  aila  apria  en  Espngae  OMMr 
'frapereiir  pour  s'en  eictiser.  J'en  parle  ce  ion 
Cela  se  trouve  dans  ancuni  Uvraa  eipaî- 
B*>ls  doDi  je  le  liens. 


E  LA  P ADULE.  39 

Telles  c(Hitentiona  entre  ces  deui  capitaines 
m'ont  faict  resonvenir  de  celles  qui  se  pas- 
soienl  sonvant  en  nos  .irrnées  entre  M.  le  ma- 
re&ctial  de  Tavaoes,  ei  M.  de  BrisMic  qui  ne  se 
pouvoit  jamais  accorder  avec  luy,  tant  il  hqr 
portoit  d'envie  et  de  jalousie,  Irien  qnll  fust 
fort  vieil  et  pratique  capitaine,  et  l'autre  jeune, 
bnvp.  v:^iihnt  et  entreprenant  :  j'en  parie  â 
son  tour  ailleurs. 

Le  dicl  Frosperoet  Fabrici^ avoient  cliascun 
ow  compaiguiede  cant  hoamea  d'aimaa,  dea 
vidllaa  oidoonancea  du  myannie ,  qui  «ot  esté 
tousjours  tr^s  belles ,  et  surtout  bien  monK^es. 
Ceux  de  Fabricio  furent  bien  esirillés  à  ceslc 
ballailie  de  iiavanne,  cuuimc  il  le  coofma  luy 
mcsmes  ^  Ferrare ,  y  estant  prisonnier,  ainsy 
que  j'ay  dict,  et  a>  ftisani  pâmer,  qoed*oa 
aeol  coup  de  canon  il  vit  enpiirtv  devant  luy 
trente  hommes  de  ses  hommes  tV-irmcs.  Que 
s'il  eusl  creu  dom  Pedro  de  Navarre  à  s'opi- 
niastrer  de  ne  iMN^er  de  leur  retranchement , 
ils  fussent  rakui  estés  esclairds;  de.  aorte  qne , 
eooMDe  par  me  deaesperade,  il  aortit  de  aon 
reiraochemoit  en  diaant  :  «  Faotr4l  qu*A  Vêp' 
«petit  d'un  mamnne  opiniasfre,  nous  nous 
«faisions  ainsy  tuer  h  coup  de  canon  ,  sans  dc- 
«battre  nos  vies  vaillanimeol  ?  »  et  sortant,  ce 
M  ainn  qu'il  it  le  pvemitr  la  charge  sorns 
gros  dea  noalrca,  comme  j'ay  dkL  G*eat  aaaei 
parlé  de  oea  deux  frcrea,  car  lea  hiitnires  en 
parlent  aia«c 


XIII. 

LE  lAROOIS  DE  LA  PADDLC. 

Le  marquis  de  La  Padule  eut  charge  aussy 
en  cestebattaillede  quatre  vingts  hommes  d'ar- 
mes, où  il  ft  tria  bien,  et  y  ht  Measé  en  nn 
ceil,  et  pria:  p^,  estant  soriy  de  prison,  il 

commanda  pour  peu  l'inf  inieric  espatf^noTfe, 
et  puis  s'en  detscharj^ea  au  marquis  de  Pcs- 
cayre(dtseni  les  histoires  espaignolles),qai  luy 
estoit  allié  ;  et  cependant ,  dnrant  la  pffMtt  de 
dom  Mo  de  Navarre,  nnAmirrIe  capaignolle 
estant  dcmnréc  quelque  pea  de  temps  sans 
chef  pour  commander,  !e  capitaine  Solys  y 
commanda,  mais  fnr(  peu  ;  enr.  encor  fUî'il  fust 
brave  et  bon  capitaine,  fûtt:e  braves  ei  nobles 
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capitaines  se  fiischerent  de  !tn-  H^ferer,  d'au- 
lant  qu'il  n  esloit  de  trop  bonne  maison ,  pour 
eiitre  commandés  de  luy  :  et  pour  ce,  ceste 
chtrgc  tôt  donnée  andict  marquis  de  La  ft- 
dole. 


XIV. 

DON  PEDBO  DE  FAX. 

Don  Mro  de  Pat  Ait  tenu  auny  des  Es- 
paignols  brave  et  très  vaillant  capiiaine,  en- 
cor  qo'il  fust  de  fort  petite  stature,  et  telle 
que,  quand  il  estoil  à  cheval ,  enfoncé  dans  ces 
grandes  Nielles  d'armes  du  temps  pa.ssé.  il  estoit 
si  caché,  qu'on  ne  le  voyoit  que  fort  malaisé- 
ment :  et  difloitHm  de  luy  par  ritée,  quand  H 
ealoit  ainsy  à  cheval  qu*on  estoit  en  queste  de 
lin-,  on  disoil:  qu'on  avoit  bien  ven  un  cheval 
bien  bridé  et  sellé,  mais  non  d  homme  dessus. 
Cela  luy  pouvoit  beaucoup  ayder  à  sa  vaillaoce, 
pour  estre  si  petit  et  de  si  petite  prise ,  autant 
pour  les  arqnebttsades  que  de  la  lance  et  de  la 
pique.  Il  emmena  d'Espaigne  quatre  cents  hom- 
mes d'armes,  que  le  roy  luy  donna  à  mener 
pour  ceste  bataille,  où  il  tll  très  bien,  et  fut 
despuis  fort  estimé  des  Espaignols,  et  a  vescu 
long  temps  fort  heureusement,  et  UNUjjonrs 
en  bonne  estime. 

« 

XY. 

POU  CARAVAJAL 

Dom  Caravajal  y  mena  aussy  six  cents  (];e- 
neiaircs,  montés  à  la  genete  et  la  zagaye  en  la 
main,  qui  servoient  de  chcvau^legen.  Aucnns 

disent  qu'il  mena  aussy  des  hommes  d'irmps: 
mais  les  plus  véritables  asseurent  que  ce  fut 
dom  Pedro  de  Pai ,  et  que  pour  le  seur  il  y 
commandoiL 

Ledict  Caravajal  Ait  Uasmé  auasy  des  siens 
un  peu  de  n*y  avoir  trop  bien  faîct  en  ce  com- 
bà(  de  batt.-îille:  aussy  disent-ilsque  volontiers 
soni  fort  subjects  de  n  opiniaslrer  guieres  un 
grand  combat,  et  n'estre  trop  bons  pour  une 
solenmeile  et  grande  battailte  comme  celle-Ift, 
et  fort  prompts, aprisavoir  f^ct  leurs  premiers 
coups  de  lance,  gaigner  an  pied,  k  mode  des- 


Mores  et  genetaires.  »  Et  voylâ  pourquoy  ils  ex- 
cusent dom  Caravajal  ;  car  il  estoit  un  très 
bon,  brave  et  vaillant  capitaine,  comme  Ta  esté 
en  800  temps  aussy  le  seigneur  Alareon,  lequel 
fut  en  ceste  battaille  nuiistre  de  camp  de  l*hi^ 
fanierie  espaignoUe  avec  dom  Goroqo. 


XVL 

LB  seigheur  alargon. 

Ledict  seigneur  Alarcon  commença  deboone 

heure  à  faire  ceste  diarge,  comme  plusieurs 
fois  il  Tn  rnnîiniire  r^u\  [guerres  de  INnpîes,  de 
Lombardic .  dr  1  lialie,  et  au  voyage  de  La  Go- 
lette  et  Thunes  j  cl  si  eut  cet  honneur  de  com- 
mander i  toute  Vannée  impériale  durant  la 
maladie,  et  apris  la  mort  deProsperoColumne 
(  les  livres  espaignols  Tbonnorent  de  ceste 
charge),  jusques  à  ce  que  Charles  de  I^noy 
fut  arrivé  pour  y  commander;  car  le  marquis 
de  Pescayre  s*estoit  retiré  i  Naples,  comme 
j'ay  dict.  Voyià  un  grand  boooeur  pour  lny« 
.et  pour  avoir  la  totale  garde  du  roy  François 

en  sa  prîson  :  on  qnoy  «'riparnt  îa  [yrnndr  fiancp 
qu'eut  rempcrciir  de  sa  suftisance,  valeur  et 
fidélité, et  créance parmy  les  Ëispaignols, comme 
j'en  parle  aiUairs.  Il  monruC  I  la  cour  de  Veat» 
perenr  d'une  apopleiie. 

XVIL 

LK  DUC  DE  TEftMENS. 

Le  duc  de  Termeos  fut  tort  estimé  capi- 
taine en  ceste  battaille,  pour  avoir  en  llioooeur 
et  le  filtre  de  capitaine;  et  commandé  t  cent 

hommes  d'armes. 

Si  bien  quW  bien  cnmplcr,  les  forces  espai- 
gnohes  qui  se  trouvcreai  en  ceste  battaille  en- 
contre nous,  furent  en  nombre  de  douze  cents 
hommes  d*annes,  six  cents  chevao-lcgien,  et 
dix  mille  hommes  de  pied ,  tant  E<«paignols, 
>'ipo!hain8,  qu*ancnns  Romains  et  Italiens: 
dont  bien  servit  h  nos  braves  François  de  bien 
combaiire  et  biea  se  deffeadre,  et  bien  battre 
t  les  antres^  ahisyqnllsârcnt. 

*  Cavalim  momA  sur  fieuets,  pciiit  dwTSin  dis* 
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Et,  ponr  les  excuser,  les  Espaijrnols  oni  es- 
crit  ei  le  diseol  encor,  que  le  luui  arriva  por 
petiUeneiat  contejo  de  don  Pedro  de  Ntt- 
vtwn,  que  hvtaba  las  cosas  can  tardanza; 
aquellas  hermosos  caballos  fuewn  rompidos 
eon  la  artilleria  francesa ,  y  recibiendo  un 
darU)  misérable  fueron  derramados  por 
toda  la  campaïia  :  c'eil-à-4ira  que  pour  un 
oonttO  pcsdlcotiel  de dom  Pedro  de  Plavam, 
qui  tnktoit  les  choses  par  tarffivcté,  cet  beaux, 
pimpant,  cl  luysans  chevaux  du  pape  et  des 
Fsp;ii,;noIs  furent  rompus  par  la  fureur  de  Tar- 
uUenc  françoise,  et  par  touie  la  campaigne 
cipaiidiiik 


XVlll. 
DOM  PEDRO  DE  NAVARRE. 

Ge  ftit  là  qa«  ledict  dom  Pedro  de  NavaiTe 
peidit  son  latin  et  son  cspaif^nol,  tout  mealé 
de  «es  astuces;  car  il  luy  scmbloit  encor  avoir 
affaire  avec  les  Mores  de  Barbarie,  qui  font 
leurs  guerres  par  peii(e.s  et  légères  escarmou- 
cbeact  panades,  sansjainaia  entamer  ipiieres 
bien  on  groe  combat  ;  ao  lieu  que  nos  brafea 
François,  sans  point  marchander,  sçavcnt  don- 
ner elenfoncer  ausf^v  tosî,  et  soiiblenir:  ce  qu'ils 
6rent,  en  ayant  bien  pris  le  temps,  après  que 
no«tre  artillerie  eust  bien  joué. 

n  y  a  CQ  qodqqea  cajiitainea  eapaigndia  et 
François,  i|u  ont  dici,  en  excoiant  ledict  dom 
t  Pedro,  f]tTe  reste  tardancp  et  trmporisement 
valloient  beaucoup,  s'il  eust  bien  placé  ses 
gem  en  lieu  plus  couvert  que  nostre  artillerie 
ne  leaeoat  offenaés;  nais,  s*en  voyant  ainsy 
maltniiciéf ,  ae  jelierent  hors  du  retranche- 
ment ,  comme  fit  Fabricio  Colomne,  que  j*ay 
dict  cy-devapt .  et  voulurent  vendre  leur  vie 
plus  vaillanuueiit.  Aussy,  pour  dire  vray,  les 
Espaignuls  ne  vouloieni  point  combattre,  et  ne 
nooa  nmloient  qu*knMner  ;  nos  François  mcs- 
nca  ne  vonloient  non  plus  de  combat,  aana 
que  nostre  roy  les  pressa ,  et  le  commanda  ex- 
près â  son  oepveu,  pour  des  raisons  que  je  dis 
ailleurs. 

Ce  ne  fut  pas  là  le  coup  d'essay  dudict  dom 
Piedro,  car  le  roy  FerAoand  lui  aroit  baillé 
charge  de  cesie  armée  espaîgnolle  qo^il  envoya 
m  Barbarie,  où  il  fit  très  bien,  comme  f  en 


parle  au  discours  des  colonels  plus  amplement. 

Les  Espaignuls  pour  lurb  pârlûietil  de  luy  de 
cette  Acon  :  El  conde  Pedro  dePfavamt  en 
Itombre  que  heMa  akantado  muy  grandet 
honras  de  guerra  por  estraiia  astucia^ 
arie  y  singular  sciencia ,  r  maravlUoso  ar- 
tificio  y  mafia  en  tomar  forialezas,  sin  ie- 
ner  ningunesplendor  de  Uflage;  c'est-à-dire 
oe  conte  Pedro  de  Na?anre  estoit  nn  homme 
qui  aroit  atteint  de  grande  honneurs  en  guerre, 
pour  nne  finesse  estrange,  art  et  singulière  fa- 
ron  à  prendre  places,  sans  pourtant  qu'il  eust 
nutremeot  aucune  splendeur  de  ligaage. 

Voyii  comment  ils  en  porloknt  :  et  pourtant 
luy  donnèrent  le  tillre  de  comte  et  de  dom. 
Prenez  le  cas  qu'il  ne  le  fust  de  race  ;  mais  il 
resioi»  par  sa  valeur  et  ses  mérites.  Je  l'ay 
ainsy  ouy  dire  au.ssi  à  M.  de  Montluc,  que  les 
Espaignols  le  tenoient  ainsy  ;  possible  de  despit 
qu%  eurent  contre  luy  dequoy  il  les  avoit  quio- 
lés,  et  pria  le  pan  y  des  François;  car  il  n*y  a 
gens  au  monde  qu'ils  hais.sent  plus  qu'un  ré- 
volté, pt  le  deschifFronl  le  plus,  et  en  disent 
plus  de  mal.  Mais  qu  eust-il  faict,  le  pauvre 
diable?  le  voyià  pris,  le  voyià  confiné  en  nne 
prison,  et  puis  mis  à  rançon,  iamais  son  roy  ne 
luy  voulut  donner  un  seul  ducat  pour  le  ra- 
cheter, VoyIà  le  roy  François  qui  le  void  dés- 
espéré cf  ma!(onlfnt,  luy  offre  la  délivrance 
de  sa  ran<,oD  cl  prîâon ,  et  le  prend  en  sou  ser- 
vice. J'ay  ouy  dire  que  le  roy  Ferdinand  n*en 
fit  plus  OIS,  le  soupçonnant  qu'il  n'eiiit  pas 
bien  faict  en  cesle  batlaille,  ou  qn'i!  eust  jnué 
ce  jeu  exprès  pour  faire  perdre  la  battailie,  et, 
pour  ce,  le  quicta  là,  et  le  desdaigoa  :  son  ava- 
rice en  Ht  bien  auiay  hi  cmiae.  Tant  y  a  que 
le  roy  ne  se  repentit  point  de  se  aervir  de  luy 
en  plusieurs  bons  endroicts ,  comme  à  la  prise 
du  rh,T^fpati  de  Milan,  où  il  cuyda  mourir soubs 
la  mine  ei  les  pierres  qui  le  couvrirent  tout, 
non  sans  grand  danger  de  .sa  vie. 

Il  eust  aussy  de  belles  chargea  à  Naples  sonba 
M.  de  Lautrec,  commandant  à  toutes  les  ban- 
des des  Gascons  en  jjpnc rai ,  avec  lesquels  il 
fut  envoyé  comme  seul  chef  à  McIFe,  qu'il  prit 
bravement  sur  un  des  grands  capuames  qui 
fussent  de  par  delà,  qui  fîit  Bi  le  prince  de 
Meifé,  qui  raltendit  si  bien  qn*à  beau  jeu  et 
beau  combat  fut  beau  retour. 

U  ne  fut  pas  si  heureux  devant  Naples,  oû  y 


A' 
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ayant  employé  tous  ses  cinq  .<»ens  de  nature  et 
sablilités  d'esprit,  n'y  peut  rien  foire,  non  plus 
^it  ton  sncnl,  qui  mounit,  eonine  j*en  parte 
ca  ton  lica.  Et  quant  à  luy,  te  conduisant  tel- 
lement quellcment,  à  dcmy  mort  de  maladir, 
avec  le  reste  de  Tarmée ,  et  s'estaot  mis  sur  ia 
queue  vers  Averse,  i(  fiit  pris  et  mené  à  ta- 
pies, où ,  par  le  eoBBandement  de  renpcreur, 
eiloaflé  entre  deux  CMltes,  cotnme  ne  di- 
rent aucuns  vieux  soldats  espaignols  la  pre- 
mière fois  que  je  fus  h  Nap!es,  et  m*en  monstre- 
rent  le  lieu  et  la  prison.  D'autres  disent  qu'il 
fui  estraoglé  de  corde  par  main  de  bourreau , 
Malt  pourtant  en  cachettes. 

Ge  fÊt  mai  faict,  non  de  sa  mort,  car  il 
csfoîf  tant  vieux  et  cassé  qu'il  n'en  poovoit 
plus;  et  à  tels  {^pns  si  vieti^  fî  cassés,  et  lan- 
^issanls  prisonniers,  nulle  fortune  peut  ad- 
venir netllcure  que  le  treapa»  sirt»it  et  inopiné. 
Mai»  fempercnr  en  Ait  bleamé;  car  il  I07  de- 
voit  aussy  bien  pardonner  qu'à  Geooes  qoel- 
qocs  années  advint,  qu'il  i'.ill:^  sccoorir, 
où  il  fut  pris:  ou  plusiost  luy  devoii-il  or- 
donner une  prison  perpétuelle,  en  laquelle 
enat  peu  eaorire  et  laiaaer  quelques  beaux  me» 
moiiêa  de  aon  aitet  acîence  par  mode  de  passe- 
lemps.  (Kl  composer  quelque  belle  histoire 
de  ce  qu'il  avoit  veu  en  son  temps  ;  si  que  tout 
ceia  mesié  ensemble  eu&t  peu  beaucoup  servir 
I  li  pnattfriti,  et  i  It  cnrioaité  de  plusieurs 
hoanoMea  lyent,  atnsy  qoe  j*ay  ooy  dire  qnHl 
en  avoit  la  volooté  et  qnclqne  commancement 
de  le  ^ire. 

.  Eocor  toute  hayne  et  rancune  qne  fuy  por- 
tett  TEspaignol  et  l'empereur,  si  fut-il  liooorc 
d*nne  iite  belle  «epnltore ,  tonte  pareitle  ft  celle 
de(M.  de  Lautrec,  que  Ton  void  encore  à  Santa- 

Maria  de  la  Nova  dans  Naples,  tous  deux  l'un 
près  de  l'anltrc  et  vis  à  \is,  et  dej  marbre  fin, 
avec  ces  mots  £^ravés  (  et  ainsy  se  décore  la 
vertu.) 

SPIXATHB  M  OOM  rSBM»  PB  MkfAMMM, 

<h$ibÊtt  êi  mmûtim  Peiii  IVàvani,  Can- 

tabri ,  solerU  in  expufpiandis  urbibus  arte 

clarissimi.  Consnlvus  Ferdinandus,  Ludo- 
t'ici  ftlius,  magni  Consfth'i  ncpm,  Sticss/œ 
prindpis,  ducem  GaUorum  iHirtes  sccuiuin 

pntepuicHii  manen  hotmtavU;  am  hoc 


in  se  Itabeat  virtiu,  ut  vel  in  lioste  sit  adml" 
rabUli,  Ceat-i-dire:  «Ani  oa  et  â  la  mémoire 
de  dom  Pedro  de  Navarre,  biacaln ,  raté ,  ne* 

cort ,  et  renommé  h  prendre  villes  et  places. 
Consalve  Ferdinand,  fils  de  Touys,  nepveu 
du  grand  Consalve,  prince  de  Sesse,  a  honoré 
un  capitaine  qui  avoit  suivy  le  party  François 
de.ce  don  pie  et  charitable  de  aefmlchre.  Viqrez 
ce  que  peut  la  vertu  ,qtt*il  foiBe  qnello  aoit  adl« 
mirable  3  son  cnnemy  !  « 

Certes  ce  prince  est  par  trop  à  honorer 
d'une  gloire  immortelle.  J'en  parle  à  Tetidroict 
de  M.  de  LMtrec 


XIX. 

DOM  ANTROIff E  Dl  ttVR. 

Il  fanit  venir  h  reste  heure  à  do  n  Anthoinc 
de  Levé ,  lequel ,  béen  qu'il  fit  ses  prenaieres 
arvea  aonb»  de  gnnda  eapifoinea,  al  ftft  it 
fortblaaniédeceai4ioitniEkNi,nManMO  dea 

Italiens  et  François,  de  n'avoir  pas  moins  hkt 
en  cesic  batlaille  de  Ravennc  qne  les  autres  qui 
s'enfuirent.  Toutcsfbis,  il  laissa  despuis  exem- 
ple i  plusieur»  qui  fuot  telles  et  si  lourdes 
fautes  :  quHI  est  hieii  aiaé,  en  hien  trwaillnat« 
.bien  faisant  et  bien  guerroyant,  de  nettoyer 
et  bien  bl.inrhir  ces  taches  noires ,  ainsy  que  fit 
ce  bon  capitaine;  car  il  peina  ei  travailla,  et 
mania  si  bien  les  arme»  despuis,  en  tous  lieux , 
combats ,  renoontm  et  sièges ,  qu'oaques  puis 
on  ne  hiy  accot  rcprachar  aa  fteliB  paaaéc  3  et 
qui  le  décora  encore  plus ,  ce  fut  le  siège  de 
Pavie,  qui  fut  cause  de  la  prise  rie  nostre  roy , 
delà  perle  de  lestât  de  Milan,  et  pourualeaips 
de  la  grande  dis(jrace  de  la  France. 

Aussy  j'ai  leu  une  iort  belle  lettre  pamqr 
celles  de  l'Aretin,  qu'il  luy  escrivoit,  le  diaaat 
le  seul  brave  artisan  qui ,  de  ses  mains  propres, 
avoit  faict  la  couroune  et  le  chapeau  de  trium- 
plie  que  l'empereur  Charles  portoit  sur  sa  teste  ; 
comme  de  vray,  si  nostre  roy  ne  M  mé  pris 
en  ce  sie^e  et  bittaiUe,  reopcfcnr  B*iBit  Met 
de  si  belles  dimea  qu*il  fit  puis  aprèa  fort  ifll- 
ment. 

Ccstc  {{loirc,  certes,  fut  (i^raode  audict  Aih 
(hoine  de  Levé  :  aussy  pour  sa  devise  il  prit  une 

ruche  d'abeilles  ollv»,  oitnu  ct  trynillnif 
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imr  faire  leur  niel ,  avec  ces  mo(s  :  Sic  tfot 
non  vobis;  comme  disant  qu'il  faisoil  fout 
pour  autruy.  et  non  pour  Itiy  [!  n'y  .i  fws  raison 
aussy  qu'il  porlast  ce.ste  couronne,  puis  qu  il 
esioit  le  aanrilour,  et  l'autre  le  maistie. 

Or,  catam  i  ca  aiase,  ayant  ftate  d^arsent 
^ur  csDlCliler  et  payer  ses  soldats ,  inesmes 
jr5  lansfiiifnet»  smutîn^*; ,  il  s'advisa  de  la  ruse 
doni  les  Insuures  en  parlent  sans  que  je  le  die; 
mais  la  plus  plaisante  hii  (raconieot  les  bspai- 
gnola)  qaêtomà  toda  la  pUUa  eonsagmda 
dm  iot  UmpUm^  proouÙBndû  iodas  voeet 
con  voto  solemne  à  los  santos,  si  qtte- 
daha  i^encedor,  cosas  Itaito  majores  qim 
las  que  tomaba  ;  de  que  /lizà  balir  dinero 
groserameiUe.  G'est-a-dire  :  li  prit  Targent 
aacré  èu  icnpifla,  pranettant  UmteifMa, 
■fegqiaa  soietnnel  >  aux  saincts  choses  plus 
grandes  que  cellfs  qu'il  prenoit  s'il  dfmpîiroit 
vainqueur  ;  et  puis  de  cet  argent ,  il  eu  til  battre 
delà  moanojegroseiereiDeot.  Mais  li  practiqua 
par—pfèi  la  prafwba  :  Pattato  U  peileolo, 
gaèttBtoUsmÊù^y  et  n'en  paya  jamais  ri«i. 
Qad  paymdedebtes!  Et  &edisoit  dnnii  Pavic, 
encDT  de  mon  jeune  temps .  qu'il  laissa  la  delHe 
è  payer,  et  le  voeu  pour  accomplir,  i  l'empe- 
reur, puisque  cda  estoit  pour  ses  affaires  qu'il 
IMtenqminpiéetaaiiplof&IMIlnki 
Denys  le  tyfan,  quand  il  osia  et  arraefaa  la 
robbe  d'or  à  son  Apollo.  Un  pnrrii  iraict  encor 
et  plof  ptaifsnt  d'un  qt;c  ftt  donna  Maria  de  Pa- 
dilla.  Tune  des  honnestes  dames  d'Espaigne, 
et  des  plus  afCectiowiéeaà  la  rebdllon  qui  se 
il  eo  B^Migne,  aa  eoaaaaiKenciit  de  rani* 
peroHPGharlaa,  ainsy  que  dom  Anthoine  de 
r.ofvarra  ler^mnfe-  l^iqtit'llc .  nv?intfnt?fr  d'ar- 
gent pour  la  solde  de  ses  soldiUs,  prit  tout  l'or 
et  argent  de  reliques  de  Tolède;  mais  ce  fut 
afaeqnca  lae  carimiia  laiBcle  et  plaiiBiite, 
eatranc  dana  r^Kaa  1  genoux,  lea  Baina 
jointes,  couverte  d'un  voile  noir,  on  pour 
mieux  dire,  d'un  tac  mouillé  ,  selon  Rabelais, 
piteuse ,  narmitease,  battant  son  estomach, 
l^canintet  soupirant,  deux  grandes  torehCB 
MIaaifci  devant  aile  :  et  pnia  ayaat  Met  0N1iI- 
acnt  aan  pillage,  aanctlR  auni  gentiment  en  i 
même  rfrimonie ,  pensant  et  croyant  fprme-  ' 
mrnt  fjue,  parcestc  triste  cerimonie .  oji  phis- 
toi  livjKX'hrysie,  Dicn  neloy  en  sauruit  mau-  i 

■iiC  pà-il  paa«é,  <AiM  moquedusaiot.  ' 


van  gré.  Il  y  a  bien  à  rire  qui  pourroit  voir  ce 

mesmc  mystère  jouer.  Mais  le  meilleur,  dict  !e 
corne,  que  les  larrons .  qtiind  ils  desrobent 
quelque  chose,  ils  le  fontavecques  une  grande 
joie  et  allégresse,  et  quand  on  les  ponit  ils 
pleurent  :  ccsie  grande  dame,  an  conMûre, 
en  desrobani  pleurait;  et  si  on  l'eust  punie  il 
eust  f:i!lu  par  conséquent  qu'elle  se  fust  prise  i 
rire,  au  contraire  des  autres  larrons,  comme  U 
se  void. 

Ponr  retauraer  an  tarcittd'AnllMiinedeLeve, 
on  plustiMt  empnmt  pour  son  nunstre ,  Pempe- 

reur,  qui  n'en  fit  aucune  restitution  ny  paye- 
ment, il  ne  fit  pas  en  cela  ce  que  fit  son  brave 
ayeul  Charles  duc  de  Bourgogne ,  lequel ,  par 
repenlance  et  amande  à  soy-mesmes  imposée, 
ponr  arair  Iraiclém  peu  trop  rigooreniement 
la  ville  du  Liège ,  rebellée  contre  Iny,  quand  il 
la  prit,  il  donna  et  fit  présent  à  la  f^and  rfr'i^e 
d'un  sainct  Georf^e  ;>  cheval  tout  d'or  fin.  Cela 
se  list  dans  l'histoire  de  !<  iandres.  Le  bon  em- 
pereur, sH  en  cnstfirict  de  nMMMS  de  quelque 
seul  p^t  «ainct  seulement  à  l'cglise  de  Parie , 
encor  l'eust-on  ten^  plosrcHgîens  et  consden- 
tieux  Mni<5  il  ne  s'en  «oucioif  fruieres  le  gallant, 
car  il  pensoil  reparer  le  lout  nnr  ses  vieux 
jours,  en  sa  contrition,  repentaoce  et  péni- 
tence dernière,  ayant  remis  le  tout  Juaqnes 
alors ,  comme  ont  «fict  despuis  ceux  de  Pavie. 

Sur  quoy  j'ay  ven  one  apolofîie  qni  fin  fnirte 
pour  îc  roy  François  1  et  Tîrnrv  lî,  contre  ledict 
empereur  et  les  Espaignots,  qui  luy  repro» 
ehoient  infiniment  Palliance  qnUs  avricnt 
fliicte  avec  sultan  Soliman  et  ses  Ttorcs;  mais 
on  leur  répliqua  bien  11  dessus  qn^spris  la 

fjiirrrr  d'All^nitip^nc  IVmpereur  avoit  assez  ma- 
nit€s!r  (]n  1  ne  1  asoit  pas  faicte  pour  la  reli- 
gion ,  ny  pour  le  service  de  Dieu,  doul  il  se 
couvrait ,  mais  pour  spolier  les  protestants  de 
leurs  biens  et  dignités,  et  s*en  approprier.  De 
faict  il  pcrmettoit  aux  Innsqurncï»!  qn'îl  a  voit 
en  son  camp  qu'ifs  vesquisscnl  publiqurmiMit 
selon  leur  nouvelle  religion  et  institution, 
chantant  leurs  psaumes  en  leur  tangue,  ayant 
prcsdiienrs  de  leur  doctrine ,  et  umnt  ordinai- 
rement de  toutes  façons  contraires  et  prohibées 
de l'efjlise catholique,  er  manpref diaircomm 
il--  vonloient,  devant  tous;  mesmrs  qu'en  la 
convention  qu'il  til  en  la  ville  d'AugiMte,  il 
permit  que  les  protestants  flmat  covnm  Ua 
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•voient  faict,  et  leur  laissa  leurs  presches  et 
presebeors,  ea  leur  accordant  un  intérim:  pt»- 
^blei|n*il  n*en  pouvoit  avoir  raison  autrement. 
VoytS  Ifs  propres  mois  de  ladicle  apolofjie  ;  ei 
que  son  propre  confesîseor  demeura  si  scanda- 
lisé, que,  quand  il  vint  un  jour  à  se  confesser 
i  lay,  il  loy  desnia  l'absoltttioa ,  le  mettant  eo 
peine  d'en  chercher  nn  autre  qui.  le  vonlust 
absoudre 

L'apoloj^ie  dir!  de  plus  dr  hiv  que,  lors  qu'il 
se  saisit  de  Plaisance  »  il  en  voulut  faire  autant 
4eParaie,snisleseo(«ndnrQyIIairy  11, qui 
la  prit  en  protection  pour  le  dae>  laquelle 
reopereur  disoit  estre  des  places  de  Veglise 
de  laquelle  il  se  disoit  proipctecleur,  advocat 
et  procureur.  Mais  ladicte  apologie  luy  objecte 
qu'il  en  estoit  l'advocat,  pour  faire  le  droict 
d*aulroy  sien  ;  procureur,  pour  Vadministrer 
sans  rendre  compte,  et  protecteur,  pour  gar> 
der  d'où  il  se  pouvoit  une  fois  saisir  sans  l'es- 
chapper,  ny  laisser  espérance  dVn  nvoir  raison 
ny  restitution.  Et  quand  un  luy  parla  de  la 
reditioQ  de  Plaisance,  il  en  demandi  Tadvis 
Ion  vénérable  docteur  espaignol,  de  Tordre 
de  San  Dominioo ,  oonfiesseur  et  moderalenr  de 
sa  conscience.  Il  luy  respondit,  comme  emni 
faict  à  sa  ni;iin  ,  que  raffairc  estoit  en  doute 
aucunement,  touiesfois  qu'en  obscurité  de 
dn^ta ,  la  condition  du  possesseur  estoit  la 
meilleure  ;  et,  partant.  Sa  Cssarée  AUgcsté, 
sans  offenser  sa  conscience,  attendant  la  dis- 
cussion de  la  manière,  pouvoit  justement  tenir 
la  place  :  ce  qu'il  fit  fort  bien  jusques  i  ce  qu  il 
eost  maryé  sa  fille  naturelle  avec  M.  le  duc  de 
Parme,  quHI  la  rendit,  i'estant  pourtant  fort 
bien  réservé  une  très  belle  et  forte  ddadelle, 
qu'il  fit  fairp  pour  tousjours  brider  la  ville  :  et 
je  croy  que  les  Rspaipnols  y  sont  eocOT  de- 
dans ,  comme  jc  les  y  ay  veus. 

Voittau  vray  Tobjcction  que  l'on  donna  pour 
lora  A  la  emiacienoe  de  ce  brave  empereur,  le- 
quel ,  pour  excuser  les  braves  et  fpllans  hom- 
mes comme  luy ,  disoit  qu'estant  courageux  , 
ambitieux  et  grand  guerrier,  il  ne  pouvoit  estre 
bon  religieux  et  consciencieux.  Et  c'est  ce  que 
diet  mie  foia  ce  grand  marquis  de  Pesmire  aux 
gnerrea  de  Lombardie  à  M.  le  légat ,  qui  fut 
après  pape  Qement ,  sur  le  règlement  des  de- 

•  Le  m.inii^rr'it  r!U  'Ce qu'il fli  dHn qoi  VcsUiît  si 
■crupaleux  que  te  premier.  ■ 


\S  CAPITAINES. 

aordrca  et  des  desbordemena  de  ica  aolditi  :  j 

Mottselkfrlêgaào,nohay'CO»amatdifieuU  1 
tosa  à  los  qm  exercen  laguerra ,  que  con  1 
igual  diciplina  servir  en  un  mismo  tiempo  ' 
à  Mars  y  à  Cristo  :  porque  el  uso  de  la  j 
guerra  en  esla  corrupcion  de  miUaa  parece  \ 
ter  en  Unheonirartoà  laJusUda  y  religion,  \ 
«  Monsieur  le  légat ,  il  n'y  a  chose  plua  diffiale  > 
A  ceux  qui  exercent  la  guerre ,  que  de  servir  i 
en  un  mesme  temps,  et  esgale  discipline,  à  \ 
Mars  et  à  Christ,  parce  que  l'usage  de  la  t 
guerre  en  ceste  cMmptkm  de  nUiee  al  dn  \ 
«tont  contraire  à  la  justice  et  à  la  religion.  »  K 
Surqnoy  je  m'en  vaya  Irire  un  conte  dont  il  me  l 
soubvient  fort  bien ,  car  j'y  estois.  i 
Aux  premières  guerres  du  siège  d'Orîeans ,  î 
estant  le  caresme  venu,  ce  gentil  et  brave  sei-  t 
goenr  M.  de  Sypiene ,  après  la  mort  de  M.  de  i 
Gayse,  commanda  pour  peu  de  joura  à  Tannée,  } 
pour  n'y  avoir  pour  lors  plus  grand  que  îuy  :  i 
aussy  poiivoil-il  bien  de  raison  y  commander, 
puisqu  il  estoit  gouverneur  de  la  personne  du 
roy,  et  luy  commandoit  absolument ,  comme 
j*ay  vcn  (  auasi  sa  discipline  ei  corrections  Tan- 
roient  rendu  un  très  grand  roy,  a*il  eost  vescu)  ; 
et  ce  en  nttendrint  messieurs  d'Aumale  et  le 
maresclial  de  Hrissac  ,  qui  vindrenl  puis  après. 
Cependant  les  soldats  ne  pouvaos  bien  vivre 
qu'avec  grandes  incmmnodités  du  poisson, 
M.  de  Sypierre  fot  prié ,  de  la  part  dca  capitai- 
nes ,  de  supplier  M.  le  légat,  qui  pour  fors  es- 
toit M.  le  cardinal  de  Ferra re  Hypolite  .  ci  lors 
au  camp  avec  la  reyne-mère,  qu'il  dunnast 
dispense  de  manger  de  la  chair  quelques  joura 
de  la  sepmaine  ;  M.  lelegat  d'abord  trouve  ceste 
requesie  fort  odieuse ,  et  mesmes  qu'on  foiaolt 
la  guerre  contre  les  hérétiques  ennemvs  du  ca- 
resme. Mais,  après  avoir  un  peu  sonj^t' ,  il  fit 
response  que  de  chair  il  n  en  falloit  puiui  par- 
ler, comme  de  chose  abominable;  mafo  pour 
do  beurro,  du  firomage  et  du  laitage ,  qu'ils  en 
mangeassentàquantité,ettantqu'ilsvoudroient, 
et  lenr  en  donnoit  toute  la  dispense.  .M.  de  Sy- 
pierre ,  qui  estoit  prompt ,  fort  libre ,  el  l'un 
des  gallans  seigneurs  qui  jamais  naistra  en 
France,  loy  dict  franchement  :  «Monsieur,  ne 
«penseï  pas  régler  nos  gens  de  guerre  comme 
«vos  gens  d'é|;Iise  :  e;^r  nntrp  chose  est  servir 
«  Dieu  et  servir  la  guerre.  Voulet-vous  que  je 
avoua  die  le  vray?  Ce  n'est  point  en  ce  temp«. 
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«iif  en  ente  amée,  composée  de  plueieon 
cior(cs4e8ais»<iiie  vont  deva  £ûre  teb  icru- 

«palcs  :  car ,  quant  â  vostre  beurre ,  fromage 
etlaiciafre,  nos  soldats  François  ne  vous  en 
«veulent  point, comme vositaliens  et  Espagnols, 
«ys  Yeolcat  maDger  de  la  chair,  et  de  bonne 
«fiuide,  poar  niionx  ao  «dMlanier.  Ils  en  man- 
•gat>Dt  aussy  bien  deçà  comme  delà ,  et  A  ou- 
iTcrt  et  à  cachette,  quelque  deffense  qui  en 
«soil.  Parquoy,  faicles  mieux  :  ordonnez  leur 
«d'en  manger,  et  donnez  leur  en  une  bonne 
«dispciMe  et  alMolutioa.  Que  ai  d*eui-iicaiDes 
ciii  a*cn  dBspenicnt,  ?otre  autorité  en  aera 
«plus  supriraée  ;  au  contraire,  de  p!us  en  plus 
<elle  en  sera  eslevéesi  leur  permellcz,  et  chas- 
«cuQ  dira  :  Monsieur  ie  légat,  cet  homme  de 
mUm,  nom  a  donné  dispense  ;  et  cela  reson- 
«Dcn  mien  par  loat  •  II.  le  l^t  y  ayant  un 
pea  ioogé ,  il  dispensa  aussy  tost  un  chascun 
dVn  manger,  qni  pria  Dieu  fort, aussy  bien 
le  François  que  l  Fspaignol  d'un  régiment  ou 
ter 2e  que  nous  avions,  pour  M.  le  légat ,  et  sur 
ttMl  pour  M.  de  Sypierre,  lequel  eut  raison  de 
parler  ainsy,  et  d'en  prendre  bien  Taffirmative, 
comme  il  fit,  et  M.  le  légat  aussi  d'avoir  lasché 
h  bride.  Car  j'ay  ouy  dire  à  aucuns  fjrands 
docteur»  qu'il  est  nécessaire  quelquesfoi.s  aux 
prélats  de  dispenser  pour  ce  spbject ,  afin  de 
prevcanr  cca  flrianda  mangeurs  de  chair  et  in- 
Aicteim  de  lois  ecclésiastiques  :  que ,  quand 
ils  en  viennent  là ,  le  monde  srache  et  cro\  e 
que  cesl  par  dispense  du  prélat,  et  non  par 
desobeyssance  de  luy  et  de  l'église.  Voyez  là 
dessus  le  lim  de  Somma  Benedieti, 

Or«  pour  retourner  de  ma  digression  encor 
à  ce  grand  Antlioine  de  Levé ,  j'ay  leu  dans  un 
livre  espaignol  que  son  premier  advenement 
de  guerre  et  de  Naples  fut  lors  que  Manuelle 
de  Benavida  '  amena  d'Espaigne  deux  cents 
bonsncs  d*armes,  deux  cents  geneiayres ,  et 
éeax  mille  hommes  de  pied  ,  tous  E^pai^^nols , 
et  vindrenl  desrendre  Messine  en  SiriUr' , 
là  traversant  lo  K  u  \ n  s  ile[;jjic;  el  en  ces  Iroup- 
pe«  bù  irouva  Auiunio  de  Levé ,  qui  peu  à  peu 
fit  ai  bien ,' qu'il  m  rendit  un  tria  bon  et  grand 
eapiiaiiift  sans  avoir  en  aoenn  reproche  que  de 
oesiefau(eàiabaitailledeRavaDne,quej'aydict; 
mais  il  s'en  lava  si  bien  par  s,i  valeur  et  beaut 


tonte  sa  ligue  dltalie,  qu'on  ne  peut  jamab 
gui(;res  bien  mordre  sur  loy ,  quelques  arméea 

qu'on  envoyast  contre  luy,  et  de  M.  de  Lautrec. 
et  de  M.  de  Sainct  Pot  ;  que  ai  l'un  le  mordoit 
I  aux  fesses ,  il  mordoit  sur  i'eschigne.  Et ,  s'il 
vous  plaist ,  en  quel  estât  estoil-il ,  quand  11  il 
la  ptospart  de  ses  beaux  expMdaP  11  estait 
goutteux,  podagre,  maladif,  tousjours  en 
Hoti leurs  et  langueurs  :  il  combattoit  porté  en 
ciiaire  comme  s'il  fust  esté  à  cheval.  Il  prenoil 
villes  et  forteresses  :  il  reudoii  combats.  Qu'eust 
il  ftict  s*il  fitst  esté  bien  sain  et  dispos  de  tons 
ses  membres?  Tout  le  monde  croit  qnll  eust 
combattu  le  diable.  Aussy  disoit-on  de  luy  qu'il 
avoit  un  esprit  familier  ;  autreraeni ,  sou  misé- 
rable estai  de  sa  personne  ne  luy  pouvoU  per- 
mettre ftire  les  choses  quil  Ht. 

Après  la  prise  de  Possan,  qui  Ait  la  demlcK 
de  ses  belles  oeuvres,  voulant  aller  aasI^gerTn- 
rin,  et  remettre  tout  le  Piedmoni  en  sa  première 
obéissance,  qui  n'estoit  par  tio|i  furiifie  pour 
lors ,  il  eu  lui  de&iuurue  par  M.  le  prince  de 
Mdfe,  dont  luy  donna  advis  de  tourner  vers  la 
Provence,  et  qu'il  la  trouveroit  tonte  desgarme 
de  (garnisons,  et  que  jamais  il  n'y  fit  meilleur  : 
grand  faute  à  luy  de  croire  son  ennemy  ;  j'en 
parle  ailleurs.  11  se  persuada  si  bien  et  beau  ce 
voyage ,  et  à  l'empereur ,  et  8*y  opioîastra  si 
Art, que  remperenr  le  crent,  contre  Fadvis 
d'aucunade  ses  granda capitaines,  ainsy  qnH 
lecogoeut  à  preuve  paremprès,  disant  tous- 
jours  qu'il  esperoit  le  mener  à  Paris,  ne  deman- 
dant que  d'estre  enterré  à  Sainct  Denis  pour 
toute  récompense.  Blaia  ii  arrifa  autrement; 
car  il  ne  peut  hkt  ledicC  voyage ,  et  mourut  ; 
bien  est  vray  qu'il  fut  enterré  A  Sainct  Denis, 
non  de  Paris,  mais  de  Milan. 

Aucuns  de  ces  temps  disoient  qu'il  estoit  fils 
d' un  courdonnier;  mais  c'esloient  des  impostures 
et  calonmies  ;  on  bien  U  Gilloit  qu'il  cost  Ihict 
de  granda  butins  et  amas  de  grands  hicoa  en 
la  ffuerre  sur  ses  jeunes  ans  :  car  vous  trouverez 
dans  ce  livre  que  j'ay  allefjué  cy  devant ,  Ques- 
tiones  de  Amor^  et  autres  livres  espaignols 
que  j'ay  leus,  que,  parmy  les  ducs, contes, 
marquis ,  et  autm  gnoda  seigneurs  qui  par- 
tirent de  Naples,  cfaaicun  avec  son  grand  et 
nperbe  arroy  et  magnifique  esquipaf^e  ,  An- 


fairts .  que  l'empereur  ie  At  son  gênerai ,  et  de  |  tboine  de  Levé  tint  rang  parmy  eux ,  ei  eut  son 
•  fieoavitka.  »  train  à  part,  et  aussi  beau  quasy  que  les  autres. 
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Pour  fia,  la  t;,iK'i  luy  a  si  bien  valu,  et  par 
la  faveur  de  l'empereur  &ou  nwiislre ,  qu'il  est 
mort  (rit  riche ,  UH fgiaad,  «4  <o  litre  de 
prince  d*AsMly ,  duc  de  Terre-^iciiFvc,  marquii 

d'Atille ,  et  primat  des  Ules  des  Canaries  ;  et 
laissa  des  enfons  et  dc^  tilles  liien  riches ,  et 
bien  coUoquées  à  des  grands  se^soeurs  d'£»- 
paigne. 

Dom  Sanctie  de  Levé,  ton  fUs»  fût  on  bn¥t 

et  vaillant  seigneur.  Il  fut  gênerai  da  temde 

Naples  cl  des  gallercs  de  Napics  aussy,  dcsqacl- 
lesc!iar{{cs  s'fsf  î^^s  htpn  pt  dij^nemenl  acquilé. 
J'ay  veu  aulre&fou  son  j|>ortraict  à  Milan ,  qui 
montirail  Iden  â  tw  visage  qu'il  etioit  wny 
marlial ,  bitarrcct  toogeard ,  pcinci  avecquet 
QD  grand  bunnet  de  vellours  penchnnl  fort  sur 
Foreille,  et  une  plume  mise  à  la  biiarre  et  ^  la 
gibeline'  sur  la  gauche.  11  fut  fort  bla^nR-  de 
la  mort  du  duc  de  Milan  par  un  llami>tau,  duut 
j'en  parle  ailleort. 

JTay  Icu  dans  un  livre,  que  Tune  de  ses  plus 
grandes  ainbilioas  fut  celle  qu'il  put  avoir  la 
leste  couverte  en  la  chambre  de  l'empereur , 
comme  les  plus  grands  d'Espaigne  avoieot  ce 
privill^e ,  ce  qu'il  ne  peut  jamais  obtenir , 
diaant  Movant  ft  ancant  de  tct  amit  qni  Iny  de* 
mandoîant  quclqiieifoit  en  la  cbandut  dodkt 
empereur  comment  se  portoient  sos  jimbes , 
«Hélas!  ce  ne  !»oui  pas  les  jambes,  disoil-il , 
u  qui  me  fout  mal ,  mais  la  leste  ;  »  désirant 
fort  qnll  eut  cet  heiur  et  honneur  de  te  tenir 
couvert  pour  ettre  compoi||non  dct  aotrct,  en 
bien  que  les  humeurs  de  la  teste  tumbassent 
sur  ses  jambes ,  et  le  rendisscnl  ainsy  gouitenx  ; 
mais  c'cstoit  à  U  gloire  t  laquelle  il  aspiroil 
plus ,  que  de  te  tenir  convert  avce  let  aoues 
grands  teigneurs  et  princet  d*Eapaignt.Ge  qui 
a  faict  penser  à  aucuns  que,  bien  qu'il  fust  est(^ 
un  des  grands  et  vailbns  c:«pitaines  qu'eust 
reroperear,et  qu'il  eust  faici  les  plus  belles  cbo- 
tet  du  monde ,  loutesfois  il  ne  pouvoii  obtenir 
ce  prmUege,  qnede  teranger  parmy  cfô  grands 
de  nom  y  de  tilire  et  de  race ,  qui  ne  rcutteat 
M-en  endurer  près  eux  ,  pour  leur  grande  ex- 
traction. Pourtant,  au  lieu  de  ccste  teste  des- 
couverte .  il  esloit  nssi)) ,  et  les  autres  debout  ; 
autant  vMoit ,  ou  pUi^ ,  i  un  que  Tautre. 

Cela  $*cst  veu  et  te  void  en  nottre  Fiance 

M«i«iMni«i  m  MUt « iwiaaMMt  1  lear 
difNrMUamuMfcdc  HiMitr. 


où  les  j;rands  princes  dil  sanj*  tiennent  leur 
rang  par  dessus  tous;  et  n'y  a  si  grand  mérite 
dct  aulret  qui  let  pnitte  csgaler,  thMm  aoK 
gnerrct  que  let  oonnettaMet  et  mareschaui  de 
France  leur  commandent  souvent.  Mais,  nirx 
lieux  et  sièges  où  il  huH  tenir  leurs  rangs,  les 
princes  du  saofy  vont  touxjours  devant,  comme 
ils  font  de  même  en  Espaigne,  qui  sont  MirC  là 
grandt  recheivbcart  et  obtervaienra  de  Mit 
ordret,  nnga  et  ccfimonlet. 

L'empereur  pourtant  fît  nn  très  grand  bon* 
ncur  au  mirrjnis  de  Pcscayre,  Dieu  mercy  sa 
grande  exiracvoa,  duquel  je  vays  parler. 

XX. 

LE  MARQUIS  DS  PESCAYII. 

Ce  tulyect  ett  eaate  donc  que,  sans  attendre 
plus,  je  m'en  vays  parler  dudict  inarquis  de 
Pescayre,  lequel,  ainsy  que  racuaie  son  bis* 
toire  faicte  eu  e^p^it^iiui,  lorsqu'il  alla  trouver 
i  empereur  en  GÎpaigne,  «ir  ton  meicoalw 
tement  quil  avoit  de  Prospero  Golomae,  et 
pour  s'excuser  envers  Sa  Majesté  de  ce  qu'il 
s'estoil  retiré  à  ^Japles  de  son  arm^'e,  fians  de- 
meurei'  comme  devaiii  en  sa  cbarge,  dont  il 
s'acquictoit  si  bien,  Tempereur  luy  fittouiet  itn 
ttonnet  cheret  et  honnenrt  qn*il  pc«l  :  <«r  ill« 
fit ,  aprit  qu'il  luy  eut  baité  let  wios,  asseoir 
aussi  tost  auprès  de  luy,  et  Tentretint  deux 
grosses  heures  des  aFfaim  de  1  Italie  et  de 
toutes  les  guerres,  et  la  leste  couverte,  donc 
il  le  contenta  fort. 

Antboine  de  Leve,coiBHMj*ay  dittcy«do- 
vant  <,  eust  fort  d^ré  cet  tonneur. 

Ce  qui  faict  penser  qoe  tes  mérites,  bilans  de 
conserve  avec  une  noble  extraction,  sont  plus 
iuris,  cl  se  foui  meilleur  escorte  l'un  à  Tautre; 
car,  bien  que  ccui  dudiet  aarquit  Ihttcat  tti» 
grandt  et  heani,  ti  ett  ce  que  ta  noble  ntm 
luy  peut  beaucoup  servir  en  cet  endroit  pour* 
obtenir  ceste  faveur  qut  !ny  ht  l  empereur.  Et, 
pour  parler  de  sa  race  cl  généalogie,  il  frac 
s4^voir  que  dom  Hemand  d*Avalot  Ar  titraict 
(disent  let  hitloim  d'finiaifBt  et  de  Nopltt) 
de  la  aoMe  et  itlHHie  maiaon  d'Maloa,  q«  ett 

•u  BiBncrit  8771  dit  :€A  tnicoDcedi  par  iott 
awlsiK.* 
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co  EâjKiigiie  Wft  Tolède,  bODne  et  fort  an- 
càanw;  laquelle  fttt  anse  en  grand  honneur, 

advantagc  et  vogue  par  dom  Radrij;o  d'Avalos 
son  bisaycul;  lequoi ,  pour  avoir  combaïui  m 
OMip  clo&  un  cavallicr  portugais,  du  icuips  que 
Ici  Canillam  et  Portugais  se  faisoieot  guerre, 
ctiont  devaot  km  roy  et  aa  beaa  milieH  dea 
deu  armées  qui  en  ad  visèrent  le  coanbat,  dont 
tif5pui$  il  fut  fort  aymé  de  son  roy  de  Castille, 
t  i  p<„wi  ce  le  fit  son  connestabie.  Et  puys,  de 
làix  ea  race,  se  sont  accreus  et  faicts  iurl 
grands,  pour  avoir  6kt  de  boos  «rvlcet 
vm  le  foyaaoïe  de  Naplca  an  graod  roy  Al- 
phonse, et  autres  roys  par  emprès;  entr'autres 
fvA  Alphonse  d'Avalos ,  qu  on  nommoit  couslu- 
micTcment  dom  Aluns,  vers  Naples,  qui  gou- 
verna le  ruy  Feroaod  paisiblement,  qui  fut 
cameque  oe§nDdHeraile  maïqiiiad'Ést  quitta 
mi  acrvke;  cw  il  ne  voaloit  que  Tantre  te  pre- 
valust  sur  luy  par  sa  faveur,  estant  la  race  d'Est 
la  plus  gr;^nde  et  ancienoe  de  toute  l'îialie, 
dict  l'iiisioire  de  Naples;  lequel,  iors  que  aus 
François  perdirent  le  rafanBe«  conquis  par 
Charka  VlUtienant  le  Caitai-No?o  encore  aa- 
siegé^  piminnt  avoir  ^igoé  et  suborne  un 
More  potir  luy  donner  entrée  dans  la  plfict* , 
iiiisy  qui  de  liuict  il  y  mouloil  par  uneescheilc, 
et  k  Mure  ^au»aui  semblant  de  luy  tendre  la 
MB»  il  lojrfkit  laMWuneaiiMlciie,  dont  le 
irakc  lÊf  coapa  la  gorge  toot  net»  et  toariit 
MUrside  mort  par  terre.  Il  eut,  grand  tort  li, 
pair  ai  grand  capitaine,  de  Oestre  k  tel 
boame;  car  tels  de  telle  naik>u  6ual  miideies 
et  dangcroix  a  iraiur  et  donna'  une  venue, 
quoy  qui  larde. 

SnrqpMf  jb  tenues  <iue  ce  graad 

roy  Alphome  avoil  en  sa  cour  itn  bouffon  qui 
e«m voit  dans  SCS  tableiies  toDlis  les  folie»  que 
luy  ei  ses  courtisans  ^isoient  le  jour  ou  la  sep- 
Biaiiie.  Par  cas,  un  jour  le  roy  vonlnt  voir  aea 
tiMatna»o>  il  ao  tronia  le  pranierca  datiez 
ponr  avoir  donné  dix  mille  escus  i  un  More 
pour  luy  aller  quérir  des  chevaux  barbes  en 
B'irharif.  Ce  qu'ayant  \  eu,  k-  roy  luy  dict  :  "  l'i 
«  pourquoy  m  as-lu  mis  ià^  kl  quelle  iolie  ay-je 
cMo  «a  eeb?a  L*antra  tay  respoodit  :  «Pour 
•CmnMm td Immae,  qui  o*a fajr ny  kqr : 
iH  Mipnrirra  Inn  argent,  et  n'auras  ny  che- 
iTwiî  ni  arpfeiît,  et  ne  retournera  plus.»  A 
qaoy  répliqua  le  roy:  «Et  s  il  retourne,  que 
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.  «diraa4n  sur  cela?»  Le  tioiillfbn,  achevant  de 
parler,  dict  alors  :  «  $11  retonme,  je  f cflheeiay 

ude  mes  tablettes  et  le  mettray  en  ta  place, 

n|M>ur  cstre  un  fçrsnâ  fol  cl  un  graod  fat  d'es- 
«tre  tourné,  et  qu  il  o'ayt  emporté  tes  bcoHX 
«ducats.» 

Four  revenir  i  uoitre  narqoia,  ce  dom 

Alons,  après  estre  mort  aiiMy,  il  laiaaa  on 

fils  fort  jeune,  le  mnrquis  de  Per^rayre,  dont 
nous  parlons,  lequel  Fut  en  son  aage  ten- 
dron si  bien  nourry ,  que  despuis  il  fut  ce  que 
Ton  a  ven«  Si  pfoniere  guerre  Ait  <■  la  bét< 
taille  de  Ravenoe,  oA  il  ent  une  coB|kaignie 
de  cbevau-legers,  et  où  il  s'y  comporta  si  lHen« 
et  y  combattit  si  vaillamment ,  que,  tniit  jeune 
qu  il  estoit,  n'ayant  attaint  que  seiie  ans,  il 
emporta  la  gloire  pardessus  tous  ceux  qui  firent 
lomietti. 

Il  y  fut  bleaié  et  pria  prisonnier,  et  mené 
en  triunipiie  sutl  obsèques  de  M.  Gaston  de 
Foix;  et  puys,  par  le  nioyrn  de  Jt  hnn  Jat  qucs- 
Trivulse,  qui  avoil  espouse  une  de  ses  laoïe»,  et 
qui  âvuit  grand credictenvm  le  roy  LouysXU, 
sortit  de  priM»  ponr  aix  nillc  cacns,  eotir 
qn^îl  iMchaat  fivt  au  roy,  ne  Taimaot  point, 
n y  ceux  de  la  maison  d'Avalos,  qui  cstoient 
incit'fis  ciinemys  du  nom  fnnîçois;  l't,  pour 
1  ouioui  lie  luy,  avuu  laicl  tmit  un  Laatiou  ge- 
neral  après  la  bataille,  que  nul  seigneur,  gentll- 
tionne,  gend'araia,  advcatnriert  ou  anirt 
ne  laschast  aucun  prisonnier,  ny  par  rançon 
ou  aulrerncnt,  sans  le  commandement  exprès 
du  ruy.  iaat  y  a  que  te  dici  seigneur  Jehan- 
Jacques  fit  tanteovert  le  roy,  que  l^ia  BMir>* 
qda  lortit,  en  rononatram  A  Sa  M^icaié  qno: 
como  nuev'o  soUiadoy  sin  barba,  y  muxhUH 
f  fîstigatio  de  lafortuna,  otra  vez  no  foma' 
ria  las  armas  centra  Su  Mage^iaU  ietncra- 
riamenle,  «  que,  coiitme  nouveau  soldat  et  sans 
«barbe,  et  tria  bien  diaaiié  de  la  fortune,  nno 
«aolrefoiailneprcndroit  les  anMatcmefal* 
a  remenlconlreSa  Majesté.  «Mais  estant  sorly,!! 
retourna  au  service  de  son  roy,  et  tît  pis  que  ja- 
TDius  contre  nous  et  nos  partisans,  s  y  moastranl 
du  tout  outré  d'alfeclion,  et  ayda  fort  i  gai* 
gner,  ou  ponrmieai  dire,  lOf  acnl  On  M  In 
caneedogainde  labattailled'auprèsdeViaceoco 
contre  les  Vénitiens  et  Harihelemy  d'Alviane, 
leur  brave  gênerai  ;  baltailic  cltIcs  irb  liemreu- 
sement  gaignée,  aunsy  ir^«  vaillamment  entre* 


Digitized  by  Google 


46 


VIES  DBS  GRANDS  CAPITAINES. 


prise,  dont  j'en  ptrie  aiOenn,  coDine  de  la 


Il  donna  aussy  de  terribles  venues  et  empes- 
chemenls  de  secousses  à  M.  de  Lauîrcc  vers 
'  esUit  de  Milaa,  et  ea  la  journée  de  la  Bico- 
que ,  qui  en  Ait  cause  de  la  perte,  Fors  quel- 
ques villes  qui  flrait  contenaoce  de  teair.  Ce 
qui  fut  cause  d'envoyer  encor  delà  les  monts 
nouveau  secours  soubs  M.  l'admirai  Bonaivct, 
dont  ncs  ea&uivUrien  que  la  retraicle  de  Rebeq 
et  la  mort  de  M.  de  Bayard  et  de  Vaodenesse; 
si  quil  fiilittt  dire  le  grand  adieu  %  Pestât  de 
Milan  jusques  au  voyage  que  fit  le  roy  François, 
et  If  de  Pavie  et  la  batlaille,  le  gain<^  de 
laquelle  et  de  tout  ce  que  J'ay  dict  cy  dcsMi  s 
esté  totalement  attribué  à  ce  grand  marquis. 
Car  ce  fut  luy  qui  anima  et  encouragea  brave- 
nent ses  soldats,  et  mesmes  les  Espaignols,  i 
ce  jour  bien  faire,  qui  le  premier  rompit  ta 
muraille  du  parc,  qui  plaça  Tarmce,  qui  ton- 
seilla  et  qui  le  premier  chargea  :  j  en  parle  en 
d'autres  endroicls. 

Auss^le  ray  nvaçois  le  luy  aceut  bien  dire 
etluyatlribiier  toute  la  gloire  deocite  battaille, 
lors  qu'il  luy  alla  faire  la  révérence  et  iejvisiter 
en  sa  prison  et  affliclion,  alhmt  vers  luy, 
comme  dkt  le  conte  espaignoi  :  i>  aqul  a  pa- 
cot  dias,  no  utando  bien  curado  de  A»> 
ridadid  rottro^vimà  àvUUar  el  r^,no 
vestido  de  terciopelo  ni  oro  como  los  otros, 
que  des  pues  de  aqitella  battaUa ,  à  modo 
de  pompa,  se  avian  ornado  y  decorado  de 
hs  despojos  de  ios  Franceses,  sino  con 
un  sayo  de  pana  negro  par  tingular  nu>' 
dettia  de  animo ,  que  mostrava  AaMA» ,  w> 
de  vencedor,  sino  de  vencido,  rpor  mostror 
tambien  ,  con  dolor  no  fingido ,  que  ténia 
compasion  de  la  desventuia  delestadof 
cofuîubfi  fttd,*  «  De  là  un  peu ,  n'estant 
cCDCor  bien  gnery  de  sa  playedu  visage,  il 
«vint  à  v'isiter  le  roy ,  non  veslu  de  velours  ny 
td'or,  comme  les  autres,  lesquels,  despuis  la 
«  battaille  gaignée,  à  mode  de  pompe  el  de  hra- 
«vadef  s'estoient  accommodés  et  armés  de  la 
■despouille  des  François,  sinoo  aveoqnea  un 
csaye  et  habillement  de  drap  noir,  par  une 
«singulière  modestie  décourage  qui  moustroii 
«rhabit,  non  de  vainqueur,  nuis  de  vaiiu  u, 
«et  pour  monstrer  aussy,  par  uae  douleur 
fliincte,  qu'il  ternit  compassion  de  la 


«fortnoe  delà  couditioa  et  de  Testât  royal.» 

Voilà  un  beau  trdct,  le  rolle  feoeitt,«t  luy 

fit  tous  les  honneurs  et  bonnes  chères  qu'il 
peut,  TembrasKa  plusieurs  fois,  ainsy  que  ce 
brave,  courtois  et  tout  gentil  prince sçavou  faire 
et  recueillir  les  personnes  mieui  qu*homiBe 
du  monde;  et  le  fit  asseoir  près  de  luy,  qu'il  en- 
ireiiiit  long- temps  par  grande  familiarité; 
se  plaignant  fort  de  son  desastre ,  et  qu'il  ne 
sçavoit  ce  que  l'empereur  fcruil  de  luy;  et  que 
s'il  se  perdoit  en  sa  victoire  à  luy  user  de  quel- 
que mauvab  traictement,  ilavoiltantde  fiaooe 
en  Dieu ,  qu*il  l'en  veogeroit  et  l'en  feroit  re- 
peuiir.  A  quoy  M.  le  marquis  rcspnndit  le  plus 
lion  [lestement  qu'il  peut,  en  lui  donn  ini  luutes 
ie^  bonnes  espérances  d'un  très  doux  traicte- 
ment de  Sa  Majesté  Impériale,  la  liisant  al 
douce  etsi  Iraiclable  qu'il  n*en  falloit  espérer 
que  toute  bonté  ;  et  quand  elle  voudroit  faire 
autrement,  il  luy  en  sçauroit  bien  que  dire,  et 
à  bon  escient.  Ces  parolles  pleurent  tant  au  roy 
qu'il  l'en  remercia  plusieurs  fois ,  et  l'en  ayma 
touiiionra.  Puys  a*eatant  mis  sur  d*autres  dis- 
cours, tant  de  ceste  battaille  que  d*aulrea 
choses,  ledit  nnrqnis  luy  dirt ,  venant  sur  ses 
ambitions etdesseins  qu  il  avuif  eu  tant  sur  l'Ita- 
lie ,  pour  l'en  divertir,  que  1  tialie  certes  estoit 
un  fort  bon,  aisé  et  plaisant  pays  pour  le  oon- 
qoeslcr  et  y  deuiearer,  mais  mal  aisé  et  dan- 
gereux â  le  conserver  et  garder ,  et  s'y  sauver. 

Ces  mots  me  font  souvenir  de  ceux  que  dict 
Pantagruel,  daiis  oostre  maislre  Rabelais,  de 
la  bonne  ville  de  Paris ,  que  c'estoit  une  fort 
bonne  ville  pour  vivre,  mais  non  pv  ponry 
mourir.  Je  le  croy. 

Pour  venir  à  un  autre  discours  de  ce  grand 
capitaine,  on  If  blasma  d avoir  entendu  aucu- 
nement à  une  ligue  secreite  faicte  entre  le  pape, 
potentats  dltalie,  et  antres  prineea  chrestiens , 
contre  rempercur,  et  ee  durant  la  priaon  dn 
roy  François.  Car,  craignans  et  prevoyans  que 
cpstp  grande  victoire  ei  bonne  fortune  de  l  em- 
pereur  tombast  sur  1  Italie,  s'adviserent  tous 
de  le  prévenir  et  iaire  une  ligue  générale  con- 
tre luy,  offieusive  et  defftnsive.  Et  d'autant  que 
ce  marquû  s'estoit  acquis,  par  ses  beaux  ftida 
et  réputation ,  une  trfs  grande  créance  parmy 
les  gens  dcfru^rre,  el  aus'sy  qu'il  cstoit  très 
mal  conteoi  du  transport  que  Ctiarles  de  Lauoy 
ivoit  firict  du  roy  sans  son  aœn  et  à  la  desm- 
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bade  .  Sa  Saincteié  s'advisa  de  le  faire  chef  et 
conducîriir  dr  csie  ligue;  et,  pour  luy  en  tenir 
tes  j»remiti  >  |)i ujjos,  s'ayda  du  s«'i;;iteur  lliem- 
nimoMuurun,  uu  très  habile  ei  u  iiKjiiat  homme 
pour  ooDdoire  ee  bict,  cl  eo  porter  ia  parolle, 
^  pub  apite,  par  no  secrétaire  du  pape,  qoi 
vint  le  trouver  de  sa  part ,  en  Uiy  proposant 
plusieurs  b<*,iiiK  H  [grands  pariys  et  advantages, 
Uont  le  principal  esioii  qu'il  rinvestiroil  du 
royaume  de  Ma  pies;  ce  qui  aoooa  fort  doooc- 
meot  à  ses  ordllci.  Goiome  de  vray,  le  aon  d*im 
gain  et  riovotiCure  d*iiii  royaume  est  fort  doux 
h  rntrndre,  ronmi»' j'en  alleguerois  bien  des 
(  \f  [n|ilt.s  là  dt'.ssus:  mais  il  y  a  bien  des  espiiies 
a  y  passer  et  parveuir,  si  l'oo  n'y  prend  bien 
ganie.  Il  Ht  pourtaot  quelque  difftcullé  :  qu'il 
n'esioit  en  la  puissance  du  pape  ny  de  droict 
faire  telle  investiture,  puisque  Sa  Ciesarée  Ma- 
jesté en  esioil  dtsja  investie.  Mais  Sa  Saiucieié 
le  reovoya  bien  iuing  sur  ce  poinct,  et  luy  fit 
prouver  par  de  grw^  docteurs  apoMéit  on  ao- 
tremenl,  que  par  droict  divio  et  butnaio  il  l'en 
pouvoit  investir  aysement  sans  aucun  scrupule, 
noubliant  surtout ,  ))oiir  la  meilleure  pièce  de 
l'hamois,  te  concordai  (jui  jadis  ^ut  faict  contre 
les  empereurs  sur  ce  subject,  qu'aucun  empe- 
reur ne  aeroit  jamais  roy  des  deux  ^ciles.  Ce 
cooeordat  cstoîi  trop  vieux,  et  deiyà  mangé  des 
rats,  pour  servir  de  quelque  chovf  <>!  en  com- 
baffrf  cft  empereur,  qui  ne  fbadoil  point  ses 
ambiiiouÂ  sur  des  lilires,  papiers  et  concordats, 
mais  sor  son  espée,  sa  puissance  et  sa  bonne 
fortune. 

De  plus,  le  pape  luy  fit  remonslrer  que ,  dés- 
obéissant en  cela  à  Sa  S;iincioir.  il  y  allnit  de 
«a  conscience  et  de  son  anie,  contre  laquelle, 
quand  elle  veut  quelque  chose  et  la  commande, 
et  qu*on  oe  la  fosse,  îl  y  va  de  lire  de  Dieu. 

M.  le  marquis  ayant  entendu  ce  Mouron . 
bon  ron.'pn,  et  ce  secrétaire  du  pape,  qui  s'ap- 
pelloii  Meniebona  (quel  nom,  et  quelle  bonne 
pensée  et  bonoe  ame!  ),  il  y  songea.  En  quoy 
je  reciieray  lrame80)ej<i  parolles,  parce  qu'elles 
aoat  belles  et  agrcabira  é  lire  et  Tescrire. 
Estando  poranUù  *in  mùVêt,  como  /tombre 
que  deliberando  ça  y  nlfn .  rnovia  su  anima 
siispeiisoy  diidoso  poria  noveldad y ^run- 
deza  de  ta  cosa,  subiendo  que  los  loores  de 
ioda*  ias  virtm/es  se  afean  y  ensuiian  ma-' 
ehù  oon  soh  et  erimen  de  trayeton ,  y  que  et 

HUatMII.  I. 


vulgo  no  adapte  despues  tnnguna  excusa' 
cion  aungue  paresca  venir  de  cosas  hones- 
tisimns  y  de  jusfo  dolor ,  parque  nafural- 
menle  el  nombre  de  per/idta  y  iiaycion  es 
odioso  y  repi  eltenitido  i^aminaÛamenie 
de  todas  personas^  nijamoi  huvâ  captUtn 
ni  nwndo  de  generaso  anima  que  can  maf- 
dad  y  fi  aycian  procurase  alcancer  lo  que 
la  viriud  puede  dur  por  la  grandisima  es- 
perança  de  obtener  facitm^te  an  relia  ^ 
por  lo  qtuU  aîgunos  muc/ta*  vezes  creen 
que,uûva  la  lionra  ,  se  puede  romper  y 
traspasar  los  de  récitas  di<.inos  y  humanos , 
y  e!  f^ran  deseo  que  ténia  de  vengarsc  de 
tas  injurias  contra  los  ingratos  picavan  re- 
siamente  su  anima  nasdda  para  iodas  ar^ 
duas  Impresas,  <  Il  demeura  tout  ferme  sans 
«se  mouvoir,  comme  un  homme,  lequel  dcU- 
«beranf  qui  rS  qui  IA  ,  niouvoit  son  esprit  sus- 
«pcnd  et  douteux  par  la  nouveauté  et  grandeur 
«de  l'alfoire,  sçachantbien  que  tes  louanges  de 
«tant  de  vertus  qu*îl  y  a  se  salissent  et  $*enlay> 
«dissent  fort  avec  le  seul  crime  de  traySOQ, 

que  le  viiljj.'iire  n'.idnici  npr^s  nnrunecx- 
«  cusc,  encor  qu'elle  paroisse  provenir  de  sub- 
«  jeci8  et  choses  ircs-bonnestes  et  de  juste  dou- 
«leur,  parce  que  naturellement  le  nom  de 
«  perfidie  et  trahyson  est  odieux  et  repris  pour 
«très  al)onnn;i])le  de  toules  personnes.  Ft  n'y 
«eut  jamais  capitaine  au  monde  de  cœur  gene- 
«reux,  lequel,  par  meschanceié  et  trahyson, 
«machinât  de  parvenir  Ift  oft  la  vertu  prat 
«mener,  pour  la  grand  espérance  d*obtenir 
«  facilement  un  royaume,  pour  lequel  plusieurs 
uhirri  souvent  croyent  que,  Thonneur  sauve,  se 
<  peuu'Ht  rompre  el  transgresser  tous  droicts 
«divins cl  humains;  et  le  grand  désir  aussy  de 
«se  vanger  de  toutes  les  injures  encontre  les 
^(in[;rats  picquoieiil  et  animoient  rudement  un 
«esprit  ne  et  disposé  pour  toutcs  entrepriica 
a  ardues  et  difficiles.  » 

Voyiâ  des  mots  qui  représentent  bien  un  es- 
prit agité,  comme  d'une  forie,  de  divers  pcnse- 
mentsel  irrésolutions,  pareilles  ft  celle  de  tt 
brave  Cxsar  quand  il  voulut  passer  le  Rubicon. 

Or,  pour  en  parler  Franchement  il  n'y  a  rien 
si  vray,  tuiniuc  je  liens  de  plusieurs  italiens, 
Espaigtiols  el  François,  que  ce  grand  capitaine 
se  résolut  à  la  fin  de  mordre  i  la  pomme  de 
ccsie  ligue,  et  en  monstrer  de  bons  effrrts. 

f 
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oO  VIES  DES  GRAN 

iVIais  il  fui  descouverl,  dici-on,  par  Amhoinc  de 
Levé,  qui  eslpit  louiyours  près  de  luy,  et  autres, 
et  «irUHtt  qu'il  sentit  un  vent,  que  madame  la 
FCgeote  Loayse  de  Savoye,  que  riiisioire  la 
coite  nommément ,  et  qui  estoil  bieu  advant  en 
ceslc  ii;H< lipic,  vouloil  tout  descouvrir; 
voire  le  ht  pour  gratifier  l'empereur,  et  le  me^ 
oer  à  un  bon  traictemcat  pour  apo  fils ,  et  à 
une  boiuie  iiaix  ;  car,  pour  venir  Ui ,  elle  se  fiiat 
dounce  à  tous  les  dinblps,  par  manière  de  dire. 
Tout  cela  esnicul  k'dici  mnrquis  de  s'en  retirer 
de  bonne  heure,  et  le  tout  descouvrir  ;  et  aussi 
qu'il  tenoit  le  doc  de  MUaii  assiégé  dans  le 
c|iasteaii,et  pensoit,  aprta  ravoir  pris,  a*ea 
prévaloir  romme  cbose  plus  Ccrtaioeque  Tautre 
dessein  de  la  ligue. 

Parquoy  11  advisa  de  prévenir  le  loui ,  et  d'en 
advenir  t empereur ,  sans  se  faindre  de  rien, 
jusques  k  luy  révéler  firanclieaient  qu'il  y  avoit 
fiirt  bieo  prctté  Toreillc  à  poste  pour  en  tirer 
les  vers  du  nez,  et  en  tirer  les  secrets  des  uns  et 
(les  niHrcH  Kl,  pour  apparence  de  IrHect,!! 
(Uivoya  qucrir  Mouroq,  principal  audieur  de 
Tanibassade,  le  fit  constituer  prisonnier,  et  le 
donna  en  ipirde  k  Anthoioe  de  Levé,  qui  le  aât 
en  ri  bon  lieu,  qu'onques  il  ne  sortit  ny  ne  pa- 
rut, ju.squ'à  ce  que  M.  de  Bourbon  vint,  au 
l>oui  de  quelque  temps,  gênerai  de  l'empereur 
ta  Italie ,  qui  le  délivra  pour  s'en  servir;  car 
c'csioit  un  trte  babile  homme  d*cstat  et  d^af- 
fiiircs.  Tonchaol  au  secrétaire ,  te  bon  Menle- 
bona ,  tirant  vers  le  chemin  des  Grisons ,  fui 
poursuivy  ou  rencontré  cnnrnnt  la  poslc,  tué 
et  dcsval>6é  de  luuies  ses  dc^pcscties. 

Pour  telle  dcscoaverte  tous  les  princ«  dlla- 
lifl  voulurent  mal  mortel  audici  marquis .  et  le 
picquerent  de  force  injures,  les  impérialistes  le 
louant  au  contraire;  d'autant  que  le  duc  de 
Milan,  assiégé  dans  le  chasteau,  et  malade 
ti  uiic  tieUvre  pesiileotielle ,  venant  à  mourir, 
et  te  cbasieau  pris,  il  pouvoit  fiiire  ses  affiiires 
mieux,  el  pbis  honorablement  eslre  gouverneur 
gênerai  de  l'esiat ,  que  :  Ser  visto  entre  los 
Espa fioles  y  liuiescas ,  m  en  Papales,  con 
sospecha  <U  incerta ,  laquai  escuriese  la 
Aanm  de  ioUat  tus  vtrûidet  eiBcelentisimas. 
«Qu*cstre  veu  parmy  les  Espaignols  et  Tudes- 
«qoe8,roy  deNaples ,  avecques  un  soubçon  de 
a  foi  incertaine,  laquelle  obscurciroit  l'iiouneur 
9  de  tant  de  vertus  eKelIcntcs  qu'il  avoit.  » 


S  CAPiTAI.NES. 

D'avatitaf^e,  il  jugea  Cl  (iiscourui:  en  scv  qiif» 
mal  ayM-mcnl  les  *>'apolilains ,  qui  sont  de  tout 
temps  fort  inconstants  el  subjects  à  changer,  le 
souffrïroicnt  roy,  et  lui  obeyroient  comme  A 
wy,  l'ayant  veu  comme  quasy  lourcompaigooQ 
et  citadin  de  leur  ville,  et  paysconiri!*'  un  autre. 

Ah!  que  j'en  ay  \  ei)  pliisienr-?  ni  t n'umance- 
ment  de  la  ligne  dernière ,  qui  uni  junc  de  pa- 
reil jeu  qne  ce  marquis  :  laquelle  dn  comman* 
cenieiu  ils  entendirent  trta  volûntiert,  maie 
aprts  ils  la  quiclerent,  fut  ou  de  crainte,  ou 
par  faute  d'n-fîent  qu'on  ne  leur  livroit,  ou 
pour  en  descouvrir  le  pot  aux  roses,  ou  que  le 
net  leur  seigna ,  ou  pour  autres  raisons  que  je 
nediniy  pas,  pour  ne  faire  tuuacberan  doigt  lea 
personnes  qui  jouoient  ce  jeu  U.  Et  c'est  pour- 
quoy  il  fiiicl  bon  aller  son  fTrand  chemin,  et 
non  tergiverser  decA  el  delà  :  i  ;n  rafin  on  n'en 
rapporte  que  de  la  honte  el  du  dommage,  encor 
que  ritalîen  die  :  B  bisogna  proi>ar  ogni 
cosa ,  per  non  parer  troppo  cogUone  *;  mot 
certes  qui  ne  vault  pasguicrea,  ny  en  theori- 

que .  Hv  eu  praiiqw'. 

Itjeu  negasta  la  renounnée  decej^rand  mar- 
quis que  ce  iraict;  voiix;  possible  luy  advanca- 
t-il  ses  jours ,  comme  aucuns  tiennent  qu  il  M 
empoisonné;  BDuia  la  plus  saine  et  vraye  voii 
est  qu'il  mourut  hydropique.  Il  se  peut  Mre, 
car  j  ay  ouy  dire  à  de  grands  médecins  que  le 
poison  engendre  l'hydropisie.  et  fort  soudaine, 
aussy  bien  qued'autm excès.  Us  braves  Espai^ 
gnoi.<t  de  ces  temps  disoient,  par  une  gemite 
rodomontade  que  :  Non  moriù  d'alguna  en- 
fermedad,  mas  en  medio  de  la  flor  de  su 
edad  ,  como  ya  viejo  r  cansado  de  la 
mitUitad  y  peso  de  los  viclorias ,  con  la 
opitiiOM  Oe  ht  homibm ,  que ,  si  la  fortuna  le 
hubiera  concedido  entwk  tpoûh  de  vida, 
stn  duda  ningunaygualava  oon  los  anffgoe 
rapîtanes.  d4'  hx  rpw  fueron  ^rnndisimox. 
u(^u  il  uc  mourut  d  aucune  malarlie ,  mais  qu'au 
«milieu  de  la  fleur  de  son  sage ,  comnie  d«ijà 
<i  vieux ,  loaet  cassé  de  la  quantité  et  poida  de  vlc- 
0  loires .  avec  telle  opinion  des  hommea,  que,  s 
Ua  Foriuneluy  eust  concédé  l  eniier  espace  de 
«la  vie,  sans  double  il  alîoit  au  pair  de  tous  les 
«anciens capitaines  qui  ont  esté  irèsexccllcns.» 

'  Il  raut  éfitmifw  UNitc  cInm,  sfln  de  ne  fielnt  psiM* 

ire  niai*. 
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LR  MARQUIS  D 

'  Il  noonU  en  Tat^e  4e  trcaie-Ms  ai».  Dont  i 

pr  là  il  fauH  advouer  sur  nosire  premier  pro- 
pos de  l'empereur,  que  ce  ne  fusl  pas  Taage  t|ni 
le  rendit  uinsy  ^mid  capitaine,  mais  le&  couu- 
niieto  ex&rc'ux»  dt  la  guerre  qu  'il  fit.  Et  pos- 
nUe,  sll  CMl  vcMQ  plut  kme  lempt,  n^cualoil 
acqu»  cetillre  de  si  grand  capUaine.  Il  n*eust 
failli  qu'un  pelil  accident,  OU  faute,  qui  l'cuxt 
de«gradé  de  ce  nom ,  ain.si  qtf it  est  arrivé  A 
flnsieun  grands  capilaincs,  tant  vieux  que 


Advant  <]ae  mourir*  otant  en  aonfanii  «en»,  il 
leNMiBaianda  au  marquis  del  Gouast,  son 

ei>iT«n ,  que  deux  cho'ç^'s  :  l'une,  sa  femme  Vic- 
toria GokNuoa,  qu  il  aynwil  uniquement,  bien 
qu'il  l'espottsast  qu'elle  n'avoii  que  trob 
ans,  ft  iijr  anaay  Aivi  joavcmt;  maia  elle  se 
leadit  avec  Injr  si  belle  et  honncate  dame, 
qu'elle  fut  de  son  temps  estimée  une  perle  en 
toutes  N  er  (IIS  et  beautés.  J'en  parle  ailleurs.  11 
fil  et  cumpu&a  durant  «a  prisuu,  qu  il  eut  après 
la  taUalOe  de  Raveue,  vn  livre  d'amours, 
dit  rbistoire  de  sa  vie,  qu'il  desdia  et  adressa  à 
la  diice  Vidoria,  sa  femmr  ,îp  voudiDis  furt  l'a- 
voir veu,  pour  sça voir  de  quclk  s  iii:ii  utcs,  nnx- 
lions  et  sauces  il  esloit  compose ,  scion  le  sub- 
ject,  pour  en  mienifinrc  revenir  rapetîi  elle 
en  à  Imjr,  leloo  lea  înatructiGOs  du  dieu  d'a- 
monra» duquel  il  escrivoit ,  et  de  madame  Venus 
sa  nwre.  ¥i  tel  livre,  ce  n\f  semble,  ne  se  de- 
voit  pas  adresser  à  sa  Icmnic,  très  sage  et  ver- 
tueuse dame  :  la  desdicatioa  CQ  fint  esté  plus 
pvoiire  à  quelque  conniiane.  Il  en  fondroitiniir 
le  livre  fMNir  bien  en  juger,  selon  TopiDlon  de 
Platon .  qui  faict  deux  sortes  d'amour .  l'une  ce- 
leste  ei  bonocsle,  l'autre  mondaine  et  paillarde'. 

L'autre  cliose  que  iedici  marquis  recom- 
manda après  M  femme  ftit  les  loldata  espai- 
gnola:  qu'il  les cberist  et  traictnst  bien ,  comme 
kiy  Tavoil  faitl  :  car  ils  luy  feroicnt  acquérir 
beaucoup  de  bien  et  de  réputation  ;  d  autant 
que  c'eslMeat  gens  braves  et  vadlaos ,  et  très 
propres  pour  faire  guerre. 

Ce narwHSOMwmtdone*  Milan,  le 30 de 


Le  manuscrit  877 1  ajoute  :  •  Mais  toutei  deux ,  quand 
,  dict ,  elles  t'aMemblent  à  la  fin  ennemble ,  comiM 
l'oo  void  deux  grande»  riflerca  s'MemMer  et  k  jnindre 
enteiDble  après  avoir  faict  leur  àinm  covrs  ik  part,  qui  ci 
I^Uie,  qui  çà  l'nuire,  et  piim  ne  fout  qu'une  sfule  {',rosse 
rivMre;  ainsjr  que  cet  amour»  assemblées  ue  vienoeot  eu 
I  ta  twus  paMw^iSt  * 
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novembre  tSU ,  où  ses  obseqies  ftireiH  Mctce 

fort  magnifiques  et  très  solemnelles;  et  pen 
;»|irt's.  son  »orps  fut  porté  à  N;iple,s.  arcompai- 
(;nt-  d  une  lorl  belle  compaii;aic  ;  par  tout  où  il 
passoil ,  eu  luy  faisant  un  très  grand  honneur, 
les  capiuioes^  al6era,  et  Ibrce  soldats,  sliabill»' 
rent  de  deuil;  et  de  diverses  couleurs  qu*es- 
toi<  Mt  leurs  rnsei{',nes  il.s  les  firent  toutes  noi- 
res. Uellc  menmiie  qu  ils  avoieot  de  luy  certes! 

\  ictoria  Coluuina  sa  femme,  le  pensant  voir 
el  accourir  en  st  maladie,  et  a*«vaiiçaot  le  plus 
qu*dle  ponvoii,  aceui  les  nonvdiesde  m  men, 
à  Viterbe ,  où  elle  rencontra  le  corps ,  qu'elle 
laissa  aller  devant  \mir  faire  sa  quarantriine , 
qui  en  fit  de  grands  deuils:  car  ils  senlr'ay- 
moieiit  fort,  comme  J'en  parle  ailleurs. 

Il  Aitdooe  mené  k  Naples,  et  li  entcffé  m 
l'église  de  San  Doaungn,  devant  le  grand  an- 
tel  ,  dans  un  superbe  cercueil  quej'arven  In 
première  foi»  que  je  ftis  à  Naples. 

Il  fit  son  bertlier  le  marquis  del  Gouast  m>q 
couaia,  eooor  qu'il  ne  Iny  laissast  bceacoup  de 
biens  car  il  aaonmt  9m  endeplé,  combien 
qu'on  le  tint  fort  riche,  pour  avoir  faict  de 
grands  butins  aux  guerres,  prises  de  villes  et 
chastcaui  qu'il  avoit  gaigoès.  c  De  /fiotlo,  di- 
soient  lesEspaignols,  qmé$ùmiaivktoriat^ 
ni/igutut  ctm  €om  toqMâdà  tim  lafjhHay 
loor;  porque  solia  àÊùir,  4pÊê  l^Mguno  que 
ténia  in  tendon  de  srrcftr  ganancia  de  la 
f^nerra,  atcanrh  jamas  el  nombre  fie  ^mn 
capitan.^iH  manière  que,  de  tant  de  victoires, 
«oncqnca  aanne  càeae  ne  Hiy  resta ,  que  in 
«gloîreet  tonnnge<  parce  qu'il  sooloit  dire  que 
«nul  qui  ba  intention  de  tirer  prcfîrt  de  la 
0 guerre  n'atlaiot  jamais  le  nnm  de  friand  ra- 
«pitaine,»  et  qu'il  fiilloil  laisser  aui  pauvres 
compaignons,  capitaines  et  soldais,  le  proflct , 
et  à  soy  reserver  la  gloire  et  rfaonncnr. 

Il  fut  faict  de  luy  unepilaphern  latin,  qui  se 
trouve  dans  les  livrer  espaignols,  lequel  Bellefb- 
resl  met  en  sa  chronique.  Mais  j  ay  veu  force 
grands  poètes  ([ui  ne  le  iruuvereut  si  beau  uy  si 
digne  de  luy  quVm  diroit  Uen,  ftmnnt  atta- 
ston  de  Bescmt  ft  pmoadour  >,  non  de  ^oi»* 
sons ,  mais  d'hommes  et  villes.  Je  m'en  ttmeli 
à  ceux  qui  le  liront. 

A  tant,  c'est  asses  parlé  de  luy  pour  ce 
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coup  ;  car  en  Force  endroicts  de  ce  livre  j'en 
(Mrle  et  ne  a^Dieat  que  redictes. 


XXI. 


LE  IIAR0C18  DEL  GOOAST. 

Le  marquis  del  Guua&i ,  son  cousin ,  prit  sa 
place  après  ta  mort  :  car,  encore  qu'il  eusi  ac- 
quis iMancsMip  d'hoonenret  feict  de  bonsooai- 

bals,  ce  avoilPsié  avec  son  cousin  le  marquis 
de  Pescajrre,  duquel  on    di«oit  avoir  esté  faicl 
de  sa  main,  et  estre  son  disciple  et  sa  créature 
de  guerre,  comme  cela  se  void  en  plusieurs 
lieux,  etanssyquele  marquis  de  Pescayre  estoit 
un  peu  plus  aagé  que  luy.  El ,  d*autant  que  le 
maniiiis  dfl  Conasi  le  ««urvesquit,  et  dura  plus 
ioiiguement  au  monde,  il  le  surpassa,  non  en 
valeur  ny  en  combats,  mais  en  bien  plus  gran- 
des charses;  car  il  eut  cet  hooocur  au  voyage 
de  Thunes,  que  Tempereur  le  fit  pardessus 
tous  pour  son  lirtîtenani  {jeneral,  et  se  soubs- 
mit  à  son  ob«'y.s.san<  e  ei  discipline  raililairc. 
Donl,  ainsy  que  dict  l^auiu  Juvio  et  autres  his- 
toires, et  vieux  soldats  disoieutaossy,  y  esians 
le  jour  que  Tarmée  roarclioit  eo  battaille,  tirant 
de  la  Colette  vers  Tînmes,  et  qu'A  toute  heure 
on  |)ensoit  combattre  el donner  baltaille,  ledict 
marquis,  ayant  esté  honoré  d'une  si  t>elle 
charge,  dict  à  Tempcreur  qu'il  voyoit  à  la  teste 
de  Tarmie  comme  un  simple  soldat,  i  Thuard 
des  ârqudMisades  et  des  saga  y  es  des  Mores 
qui  agassoieni  à  toute  heure  l  année  et  pour 
ce     Majesté  cou  roi  i  n;rand  toriinif;  il  luy  dit: 
« Puui  dont,  Sacrée  Majesté ,  qu  U  vuus  a  pieu 
«mlwnDrer  d*one  telle  dignité,  j'use  main- 
«tenant  de  mon  droict ,  et  vous  encharge  de 
«vous  reiirerd  icy  en  la  baltaille  du  milieu, 
«Où  sont  les  enseignes,  de  peur  que,  par  cas 
•fortuit,  un  coup  de canou  tombant  sur  vous, 
€0Q  quelque  harquebuzade,  Tuniverselle  «au- 
«vetté  de  la  fisrlune  publique  ne  tombe  en  dan- 
«ger  irréparable  au  moyen  de  la  perle  d'un 
•  seul  homme  "  Voyià  les  mesmes  parolirs  de 
PauloJovio.  I,  empereur,  pour  observer  un  or- 
dre et  discipline  militaire ,  ue  faillit  d'y  ubeyr. 
Grande  cbme  que  câuy  qui  commandoit  quas} 
à  la  moitié  de  TEurope  souffrit  à  ce  coup  la 
discipline  !  Pareil  honncurdonnaleroy  Charles 


d'Anjou  à  ce  geniillinniine  nommé  Alaut. 
de  commander  à  la  baltaille  qu'il  donna  contre 
Gorradin,  et  la  gaigna  par  son  advis  et  con- 
duite. Voyez  ÏHU&Àre  de  Naples. 

L>mpereur  aussy  donna  oe  coup  à  croire  an 
monde,  combien  il  estirooît  ce  capitaine  grand 
et  suffisant  pour  ceste  charge ,  et  pour  d'autres 
qu'il  luy  donna  paremprës,  l'ayant  fàict  son 
lieutenant  gênerai  en  Italie  et  son  estât  de  Mi- 
lan, qull  defTèndit  très  bien,  voire  conquesia 
sur  nous  au  Piedmont,  et  nous  donna  bien 
de  la  peine,  lin  aussy  beau  traici  qu"'il  fit ,  dont 
on  le  loue  fort,  quand  il  leva  le  siège  de  Nyre 
sur  M.  d'Anguien  cl  Barberousse  :  car,  comme 
j'ay  ouy  dire  à  aucune  vieux ,  resohinwnt,  sans 
oe  secours,  la  place  estolt  prise:  et  prise,  ce  bon 
corsaire  avoit  résolu  de  la  garder  pour  luy,  et 
pour  son  principal  butin;  et  ne  l'eust  pas  ja- 
mais rendue ,  pour  luy  estre  fort  commode  et 
proche  d'Alger  ;  ce  qui  fust  esté  une  grande  in- 
commodité et  dommage  pour  toute  la  chres- 
tienté.  Enfin  il  fit  de  belles  choses  en  sa  vie  : 
1rs  histoires  de  ce  temps  en  parlent  assez  sans 
que  j'en  vienne  1;"^  en  plus  parler. 

Le  malheur  luyescheut  de  la  baltaille  deCe* 
rizolles,  qui  lui  noirdt  un  peu  sa  blanche  ré- 
putation ;  possible  par  punition  divine;  car, 
deux  jours  advant  que  partir  de  Milan  pour 
Faller  livrer,  il  brava  fort  et  menaça  de  tout 
battre ,  vaincre  et  renverser.  Dont  ayant 
faict  un  festin  aux  dames  de  la  ville,  car  il  es- 
tolt fort  dameret,  s'hahillant  toujonra  fort 
bien,  et  se  parfomant  fort  ^  tant  en  paix  qu*cii 
guerre,  jusqnes  aux  selles  de  ses  fhev;iux,  il 
brava  tort  en  ce  Feî^lin ,  jusques  à  promettre 
auxdicle.s  dames  qu'il  leur  ameueroit  ce  jeune 
prince  prisonnier,  et  leur  en  foroit  un  présent. 
Mais  les  dames  toutes  courtoises ,  gmtilles ,  et 
honncstes  qu'elles  estoient ,  le  prioienl  de  luy 
faire  tout  bon  et  honne-^ie  trairtement .  tel  qu'il 
le  nieritoit ,  pour  en  avoir  ouy  beaucoup  de 
bien;  ce  qu'il  leur  promit.  On  dict  qo*il  avoit 
fiiîct  fsiire  deux  cbarretica  tontes  plaines  de 
nianottes ,  qni  se  trouvèrent  par  emprès,  pour 
enchaîner  et  faire  esclaves  tons  les  pauvres 
François  qui  seroient  pris ,  et  aussy  tost  les  en- 
voyer aux  galleres.  Il  arriva  le  contraire  à  son 
penser  et  dire,  car  il  perdit  la  battaille  ;  et ,  an 
lieu  de  mattraiier  les  prisotmiers  ennemys,  les 
nostrrs  leur  firent  très  honneste  et  bonne 
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guerre.  Dieu  I  en  punit:  car  il  perdit  la  bal- 
Uille,  et  pni  Id  fuiie,  saiiii  attendre  la  der- 
wen  heoK  de  comlMi ,  et  «am  •'airester. 

Nm  lUstoim  ftiBÇoisn  disent  que  quand  il 
partit  d'As!  pour  ceste  baliaille .  it  rommandn 
qoe  s'il  ne  lournoit  victorieux  ,  qu'on  ne  tuy 
ottvrist  la  porte  nullemeat  i  mais  enfin  il  y  ren- 
tn,  oA  il  s*«rficln  le  moUié  de  la  barbe,  de 
despie  et  irittesae,  dicl-oo.  Paolo  Jovio  le  ra- 
conte autrement  :  qu'ayant  esté  bleMé  dTime 
harquebuzatle  au-dessus  du  f^rnou  par  l'arçon 
de  sa  selle  d armes,  et  son  armet  f;ius.sé  de 
coups  de  masse,  et  bravement  combattu,  se 
saofa ,  dci^iaé  d*tttM  casMiiie  noire,  pour 
tt'esire  point  cogneo ,  car  il  se  cnîgnoit  detpufe 
fa  mort  de  Rincon  et  Frcfifousc. 

Il  se  conte  qu  à  re>te  desfaicte  tous  ses  mu- 
leta et  <x>fFres  furent  pris,  lesquels,  ainsy  qu'ils 
forent  TÎaîttSfl,  on  ûèa  boofibu ,  qui  avott  esté 
prii,  rencontra  i^cniinent,  et  dict  i  la  compai- 
};nie  :  «Cherchez  bien  ,  vous  y  [rouvereafom 

•  belles  cl  î^entillc;  ^ti^)^( fors  des  espérons  , 

•  qu  il  en  a  lou^jours  de  bt^aux  et  de  toutes  son- 
ates, car  il  les  â  tous  pris  avecques  luy  pour 
I  mieux  picquer  et  ae  sanver  de  belle  erre,  a  Gea 
boolfona,  qnof  ipi  aoii ,  il  faut  qnlla  picqoent 
tousjours  sans  espargner  personne  ,  non  pas 
les maistres,  comme celuy  là  fit ,  qui  meriioii  les 
eslrivieres.  Aussy  j'ay  ouy  dire  à  un  grand  per- 
tonnage  :  qu'il  aeMt  donner  prded*un  bonf* 
fini,  d*on  «ot,  d^n  faà,  d*an  3rvro8ne  et  d*Qne 
poiaio;  car,  qooy  qu'ils  tardent,  ils  donnent 
loosjours  la  venue. 

Enfin  ce  marquis  fut  malheureux  IJ  ,  bien 
qu  il  eusl  luuaslré  sa  vaillance  en  plusieurs 
bons  et  grands  combats.  Le  marqobson  coarin 
se  peut  vanter,  lorsquit  moorut,  de  o*avoir 
jamais  eu  tcllr  disj'frace.  Dieu  mercy  qu'il  ne 
vesquit  point  luu.  comme  j'av  dict,  ainsy 
qu'elles  arrivent  pareilles  bien  souvent  à  ptu- 
dcnra  lictlards  capitaines.  Il  en  porta  la  teste 
tomtjours  baase,  non  si  haaie  qu^aoparavant , 
enmme  plusieurs  ont  dict.  Dieu  le  punit  aaaqr 
en  cela  .  pour  avoir  l  iirt  tuer  Opsiu-  Fre{;ouse 
et  Hinrun,  ambas,s4ideursdu  roy,  qu'il  envoyoit, 
l'ua  à  \  enise  et  l'autre  en  Levant ,  quelques 
exoiacs  quil  en  fit;  et  M.  de  Laangeay  Ten  ac- 
cnsa  fort  et  le  vonlat  combattre  là  dessus  de  sa 
personne  à  la  sienne;  mais  il  nyoit  lousionrs. 
il  avoil  raison ,  car  il  a  voit  violé  le  droict  des 


gens,  et  au  plus  beau  de  la  trefve,  que  l'on  ne 
devoit  violer  ny  rompre  sans  un  très  grand  et 
important  sobject ,  bien  que  pour  excuses  au* 

:  cnnsEspaignolsalleguoient  qu'ils  estoient  sub- 
jecfs  de  l'empereur.  A  cela  il  y  auroit  belle  res- 
ponce  par  un  beau  discours  qui  s'y  ferait. 

I  J'espère  possible  ie  faire  ailleurs.  Tant  y  a , 

i  quelques  raisons  et  excuses ,  ce  masaKre  csloit 
trop  vulgaire.  J'ay  ven  le  lieu  où  ce  beau  mys- 
tère fut  Faict,  et  où  ils  furent  enierris  en  une 

I  islf(te  sur  le  Tesinprès  de  Pavie, environ  detjx 

i  ou  trois  mille;  et  mesmes  des  baleliei'>  (|ui  me 

I  conduisoieot ,  el  autres,  ne  s'en  cacboieut 
point,  et  n*ett  bitoient  la  petiteboncfae,  et  di- 
soient ftvnchement  :  c  Voilà  où  tels  et  tels  Ai- 

'  «  rent  tués  et  enterrés ,  par  le  commandement 

:  a  de  M.  le  marquis  del  Gouast.» 

C  est  un  grand  cas ,  que  j'ay  ouy  dire  à  un 
grand  :  qu'il  fault  qu'un  grand  capitaine  donne 
une  fois  en  sa  vie  au  travers  de  son  ame  et 
coDSCteoce  avec  grand  deshonneur;  ny  plusny 
moins  qu'un  f^rand  pilote,  qui  Faict  plusieurs 
voyaf^es  sur  mer,  est  snbject  de  donner  h  tra- 
vers des  bans  el  des  escueils,  quelque  bonne 
science  qu'il  ayt,  et  faict  perdre  et  briser  mia^ 
rablement  son  vaisseau.  Et  certes,  ledictsienr 
marquis  ne  devoit  avoir  faict  ce  traict  au  roy, 

I  autant  pour  son  honneur  que  pour  la  tx>nne  et 
familière  chère  que  le  roy  luy  fil,  dont  j'en  vays 
foire  le  conte. 

Au  dernier  volage  que  le  roy  François  fit  en 
Bedmont,  ayant  mené  M.  le  dauphin  fort 
jeune  avec  luy,  et  la  trefve  v  estant  arrivée, 

'  faiete  par  la  reyne  d'IIonijrie  et  la  reyne  de 
France,  les  deux  sœurs,  le  ruy  la  receut  et  la  fît 
publier;  et  te  manpiis  dd  GÎmast,  gênerai  de 
Tempercur  en  ces  quartiers,  le  receut  de  nieil-  ' 
leur  cœur  encor,  car  il  se  voyoit  avoir  à  faire  â 
un  grand  roy  belliqueux  ,  et  un  dauphin  frais» 
chemenl  mené  en  ma  m  par  la  fortune,  qui  rit 
aouvant  ptns  aux  jeunes  qu'aux  vieux,  poor 
leur  foire  foire  quelque  bean  premier  coup 
d'essay,  afin  par  emprCs  de  leur  donner  la 
venue. 

Enfin  la  dicte  trefve  fut  criée  et  publif'e  par 
les  deux  armées;  et  pour  la  mieux  solemoiser, 
le  roy,  estant  ft  Carmagnollcs,  envoya  dire  an 
marquis  qu*il  ne  vooloit  tourner  en  France sana 

le  voir,  pour  renouveler  leur  ancienne  amitié 
et  souvenance,  prise  dès  la  batlaillc  de  Pavie. 
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A  quoy  s'accorda  tedict  marqui»;  el  partant 
d*Att  où  il  ettoit,  tî«  trouver  le  roy ,  lequel 
le  aoiiaot  Tenir  vestn  d'une  belle  robe  fboirée 

rie  martres  siibelinrs  et  un  chapeau  de  velours 
noir,  couvert  de  plumes  à  la  iwldade,  l'alla  re- 
cueillir ju^iues  sur  le  perron  de  rcscaiicr.  Le 
mrquts,  armé  d'anaes  dorées,  et  pardessus 
one  cmqoe  de  vekKirs  noir  à  |$nndee  taiHedce, 
esloit  tout  droict  venu  descendre  an  logis  du 
rof ,  et  s'inelinant  devant  Sa  M.ijesté  pour  luy 
faire  la  reverenre,  le  roy  le  haussa,  Tembrass,-!  et 
le  recuettlil  avecjp'andes  caresses,  et  le  prenant 
pir  la  nain  entrèrent  ememblc  en  li  etlle  ;  et , 
ayant  satné  M.  le  Daopbin  et  M.  de  Montmo» 
renry,  s'assirent  fous  deux  à  table,  où  se  passè- 
rent mainîi*  propos,  tant  du  passé  que  du  pres- 
sent- El  cm r  autres,  le  roy  parlant  de  la  ireFve 
advenue,  il  luy  dit  hnochement  que,  si  elle  ue 
fcst  interrenne,  il  afoil  reaola  de  s'afder  dei 
Ibroet  dtt  ^rand  tore  Solinian,  et  faire  venir 
QOe  S!  g;rande  et  forte  armf*e,  qu  i!  emi  de  tous 
cotés  faliffUL'  l'empereur,  et  donné  à  penser 
pour  jamais.  Lu  marquis  re^ndit  sagement 
«rflca;  et  loy  dict  qaHa  ceHncnc  ton»  deni  ai 
grande,  ai  pahMnta  et  gi  nfs» pHnoes,  qnHls 
n'oubliemicnf  jamais  rien  pour  s'accommoder 
en  ce  qui  toucheroit  le  bien  (I  nn  rhascun,  et  le 
leur  aussy.  Certes,  ceste  responae  ftit  belle  et 
sage,  et  non  pourtant  sans  mettre  en  oubly  et 
natter  en  memdre  les  parolles  dn  roy  sur  ces 
forces  de  SolîniBn,  ainsy  quil  le  flt  parcsirc 
quelque  femps  après  sur  la  mort  de  Frejyouse 
€l  Rincon,  pens.int  par  leur  mort  y  obvier;  mais 
le  roy  y  pourveut,  comme  j'en  parle  ailleurs. 

Mais  Je  trouve  que  le  raarqol»  ne  devoit  ainsy 
eomiiareatfeannédevant  leroy,puîsqiie  la  trcfire 
avoit  esté  du  tout  appoioctée,  publiée  et  obser- 
vée r'c^iott  trop  sp  mon<^trfT  et  faire  du  soldat 
sans  occasion.  Le  marcpiis  de  l'oseayre.  mn  cou- 
sin, n'eust  pas  faict  le  coup,  car  il  e^toit  plus 
fIraM  et  retena  en  ses  eafentions  ;  tesmoing  la 
il^pn  dont  il  le  roonsira  an  roy  aprfei  sa  prise, 
comme  j'en  ay  parle.  Certainement,  m  ce  fusi 
esté  une  courte  et  pelite  suspension  d'armes 
de  trois  ou  quatre  heures,  ou  d  uo  Jour ,  ceste 
parade  esMk  bèlle;  conmia  eda  la  void  souvent 
pÊnuf  Ica  années ,  et  eanme  Ht  et  coaipamt 
ce  brave  comte  de  CSiarolois  Su  traicié  de  Gon- 
fla n«».  firmt'  de  toutes  pièces,  avec  le  duc  de  Ca- 
labre  de  oieames,  hors  la  leste ,  tant  au  conseil 


qu'à  la  table;  et  certainement  cela  estoil  beau, 
liak  en  anae  ample  et  Umgat  irefve,  il  y  avait 
de  la  denision  en  cciie  bravade  ;  car,  iM  do 

tout  il  y  devoit  venir  en  courtisan ,  simplement 
hnltillc* ,  ou  du  tout  n'y  venir  point  ;  car  que 
petisoit-il  avec  sa  cuirasse  faire;'  desFaire  le  roy 
et  toute  sa  garde  ?  Et  que  luy  eust  servy  sa  cm  - 
rasseai  le  roy  loyenit  voota  fbira  Mre  an 
affront?  \  o\  là  poarquoy  ledict  marquis  fit  OM 
{^raud  Faute  en  cela.  Il  ma  pardOHMni,  s*il  luy 
plaist.  si  je  luy  dis.  ;•  ^ 

Je  note  en  ceste  entreveue  ta  magnanimilé 
et  gentiHene  de  noaire  roy,  de  aVure  rcndn  lA 
ai  Ibmilier  A  un  capilaioe,  grand  cnrtea,  maia 
pourtant  son  inégal  ;  et  telles  fa^os  sont 
certes  louables  parmy  les  grands,  ainsy  que  fit 
une  fois  l'empereur  Charles,  au  retour,  de  «ou 
premier  voyage  d'Hongrie,  s'estant  embarqué 
i  ltenoca,et  lediet  maninîa  am  Iny,  pour  lliw 
en  Espaigne.  Un  matin  que  rerapcrcur  disoit 
ses  heures  ^hé.  q(iplle«<  hptrrrs!  sur  la  roursie, 
il  vit  le  mnrqms  qui  pissoit,  et  s  en  allutl  vers 
la  rumbadepour  du»uer  avec  le  seigneur  André 
Dorie.  il  Iny  demanda  où  il  alloit  ;  il  luy  m- 
pondit  ijnll  a'en  alloit  disaer  aaoe  la  acigneor 
André:  et  le  laissant  all^,  sans  sonner  mot, 
nv  faire  semblani  dr  rien .  tout  i  coup  il  les 
surprit  ainsy  qu  ils  cstoienl  prests  à  $e  mettre 
â  table.  «  Or.  dict-il ,  vous  ne  («irez  pas  ceste 
«partie  mna  nioy,  car  je  dima  avce  ¥aaa  aa- 
«  1res.  »  Soudain  on  luy  fit  place; et  Iny  apprcaca- 
t-on  le»  bancs  des  forçais  avecques  im  ]>cau  ta- 
pis de  Turquie  qui  luy  servit  de  chaire  à  la 
mode  degallere  ;  et  par  ainsy  mangea  avecques 
eux  privement,  sanà  aocone  cerimoQÎa,  comme 
de  conpaignon  avec  oompaignon.  il  en  Ht  de 
mesmes  avec  M.  le  conncstable,  à  sa  table  de 
grand  maistre,  passant  par  France,  comme  j'av 
dict  ailleurs ,  qu'il  y  alla  manger  à  l'iroproviste 
en  le  surprenant. 

Nostre  grand  roy  Henry  IV  d*aqioont'bni  est 
coostumier  de  faire  de  ces  traicia  aoovant,  tant 
avec  les  siens  qu'avec  les  estranfyer"? ,  ainsy 
qu'il  fit  dernièrement  h  M.  le  connt^table  de 
OisiiUe,  passant  par  France.  Ainsy  qu'il  peu- 
aoit  dianer,  aowy  toit  la  roy  le  snrprit  et  viM 
dianer  aveoqnea  Iny.  Om  privantéa  et  ftmilia- 
rilés  de  grands  envers  les  petits  obligent  fort 
les  personnes.  El  .M.  le  niarqnis  del  Gouast, 
aprc'S  telle  faveur  receue  du  roy,  ne  devoit  pas» 
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quelque  peu  de  lentp*;  apr^-^,  hn-  f  lirf  fvuririr 
niii^rabiemeot,  sur  ic  j  e.sin.  («ca  alIlba5^ade(i^h 
Qtsar  Fregou&c  et  Kincon,  comme  j  ay  ciic(. 
àamj  il  ne  la  porta  çuieres  longue ,  la  finite; 
cv,  pc«  de  letnps  iprès,  Il  perdit  ecMe  btttiille, 
que  la  mort  luy  fiiAt  estée  plus  douce  que  telle 
oproftrf  II  mourut  aussy  deux  ann  après,  se- 
loti  ia  lUiiipulation  que  Ton  peut  iriire;  car  il 
HMNmt  quelque  peu  de  temps  advant  le  roy 

M.  Philippce  d»  Gonimiiies  n'approuve  pas 
trop  ces  enirevciics  des  n^rands.  It  ;i  raison  : 
il  en  «ort  louitjuurs  quelque  mcspris,  queUiuc 
roescoalenlemenl  et  quelque  ffalanterte,  qui  ne 
vNlt  rien^  car,  pour  parler  de  nostre  temps, 
qm  MTvit  M  rof  François  de  a^csire  fiikt  por- 
ter en  Eipaigne,  voire  i  Tempereor,  de  rtmir 
veu  ausxy  »  Ai^çues  Mortes  et  à  son  pns»3{;t*  par 
France:'  Ki  y  our  parler  rie  plus  loin(', .  qiiescr- 
*-it  au  pauvre  Ambai  i  enlreviuequ  il  lit  avec 
Sdpioo  mnt  levr  bit  liile,  «mon  une  inoMMité 
qif *ilt  enreni  lont  I  <e  bin  battre,  cni  et  Iran 
troupes,  se  desfaire  rl  se  ruyner,  ainay  qu'il 
en  arriva  à  Anibal ,  on  i!  vit  53  df^rnierf  défini- 
tion? Un  beau  discoureur  en  ^eroii  là  un  beau 
dîicours,  plein  de  bonnes  raisons  et  beauk 
aampk»,  Je  le  leur  laisae,  pour  adiever  le  dis- 
coun  de  ce  grand  marquis,  qui  le  peut  appeller 
.Wn.sv,  cnr  it  esloil  fort^rand,  dehaulteet  très 
belle  taille,  vi  pour  ses  valeurs.  Jay  ouy  dire 
que  la  crainte  qu'il  eut  d  c^ire  pris  en  cesle  bat- 
mille,  fut  cause  quHI  ne  battailla  point  si  bien 
là  «Donne  il  avoit  fiiict  en  d'autres  et  phisienrs 
oorabats  oû  il  s'ealoil  lraev6;cir,»*ii  fuKi  tumbé 
cotre  les  main'^  dt?  rfn-,  f|iii  \;\  Itiv  {yardoil  bonne, 
îl  en  ensi  este  en  'l,iii|,er,  pour  revanche  des 
morts  de  ces  deux  ami)a^«tideur9  que  j  ay  dites. 
J'tf  ouy  dire  i  des  grands  :  que  mal  voloiilîora 
née  m»  on  eooscience  «  canteriiée  de  quelque 
fçnaà  furPaict,  ne  reçoit  une  vaillance  avecsoy  ; 
que  5i  elif  y  ;»  pslée  d'auires  ftïis ,  l  en  f  hiissc  , 
haii*yuierc.s  bien  l'y  admcitre,  et  est  eu  perpé- 
tuelle apprelk'UMuu  et  tunuent. 

Ponr  finir  â  ceste  heuie  Buiredisonurs^  bien 
que  je  parle  de  Iny  souvent  ailleursi,  oosiredict 
msrqnis  laissa  après  soy  une  très  belle  lif^née, 
tant  de  fils  que  de  filles,  de  dnne  Marie  d'Arra- 
j;<)n .  sa  femme,  l'une  des  hoanestes  dames  du 
iiHNMie,  dont  j'en  parle  ailleurs.  Il  eut  le  mar- 
tiais  do  PcKayre,  qu'aucuns  appelloiam  aussy 


le  marquis  dcl  G<!uar(  ,  mais  le  plus  communé- 
ment I  on  l  appelloit  te  marquis  de  Pescayrc.  Il 
eut  duni  Carlo,  qui  fut  flileul  de  l'empereur 
Gharies;  dom  Jouan  et  dom  C«ie  d^Avtfoa.  Je 
les  ay  veiis  tous  qoatre  à  Milao,  ft  Naptaa  et  en 
Msp.iig^e.  I>es  trois  premiers  entoient  de  fort 
belle,  grande  et  haiilie  faille,  œmme  celle  du 
pere,  et  dom  Ce/e  cMwi  de,  moyenne:  mais 
pourtant  il  ne  laissoit  à  l'avoir  aussy  belle  que 
ses  frercSt  et  estrade  fort  bonne  grâM}  et  di* 
soit-oo  qutil  rassemblait  en  sa  taille  i  son  onde 
le  feu  marquis. 

M.  le  marquis  IV.i<;nt*  r sffiif  rhnnimf  Hu  monde 
le  plus  adroirt  et  le  ptus  hirt .  sou  ;^  pied  ou  h 
cheval,  qui  fut  de  son  temps,  et  le  plus  ferme; 
et  si  avait  une  jambe  plus  oourie  que  llautra 
d'un  doi(;t;  et  si  Ton  n*yrecognois8oit  rien  ny 
en  sa  taille  uy  en  sa  vi{çncnr,  cnr  elle  e^tftit  de» 
plus  beMe?^  cl  des  plus  riehf»«  Aussy,  pour  l'en- 
richir d  advautage,  il  s  liabilioit  d»  mieus, 
et  en  estoit  très  curicui.  C'Moit  IHomme  du 
monde  qui  eoaobatioit  i  la  banten  le  irtua  rar- 
lement ,  et  le  plus  ferme  et  le  plus  rudement 
Ce  fut  luy  le  premier  qui  invnnia  en  se»  com- 
bats les  revers,  qui  estoicnt  si  eslrani^e.-*  et  ru- 
deSf  que  peu  les  eschapoieoi  qui  ne  missent  les 
genoui  eu  terra.  Il  estoit  auasybon^  adrolct, 
ferme  aux  conibata  de  cheval  à  bon  escient.  Il 
fut  gênerai  de  Tarmt'c  qui  vint  f»  Malte  pour  le 
second  secours,  là  où  il  le  hnstm  beau  voir  en 
sa  cbar)$Ct  et  n'm  abusant  |)uint,  estant  fort 
dons  et  uraiicug,  et  mcsmes  à  l'eadralct  de 
nous  aoinw  Prauçais.  Il  mourue  «isee^ray  de 
Scicille  :  J'en  parkray  silleur». 

Dom  Carlo  ne  luy  cedoit  en  rien  de  taille , 
bonnes  |ft  <u  es  et  toutes  belles  actions  ;  eneor  le 
leiioit-uuplu.s  beau.  Aussy  parniy  ie.s  dames  es- 
toil-il  bien  venu  ;  ce  qui  luy  cuyda  constercher 
en  Espaigne;  car,  pour  l'amour  d'une  dame  en 
la  cour,  ayant  pris  querelle  et  fuict  quelques 
exrès.  il  estoit  perdu  de  I;»  justice,  sans  que, 
saydant  du  pr;vilei;e  den  églises  de  delà,  il  se 
jelta  dedans  une,  et  par  ce  moyen  se  Q^areiitit: 
et,  y  ayant  demeuré  quelques  joun,  il  se  sauva 
desguisé  tellemeni  quellement  par  rE-spaigne; 
et  ayant  Rai^né  la  mer  se  sauva  vers  Naples  ;  où 
ayant  sceu  sa  sentence  ,  fallut  qu'il  s'en  allast 
en  exil  en  l  iste  de  Lipari,  la  plus  cbetive  isie 
pour  estra  habitable  de  loat  le  Uvaot,  esr  il 
Q*y  croit  qne  des  caprateicaprien,  cummoi'ay 
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veu.  Il  y  demeura  as&cz  d  années  jusqu'à  ce  que  i 
dom  Joam  dTAustrie,  luy  ayant  porté  son  ni* 
pd,  le  mena  avec  luy  servir  ion  roy  «ur  mer,  et 

à  la  baliaillc  de  Lepanto,  ot  il  fit  très  bien,  et 
mesines  Ceze,  duquel  Thisloire  en  parle  fort .  | 
aiD.sy  que  leur  noble  race  et  généreux  courage  | 
leur  coromandoiU 

de  inaniois  dd  Gotuit ,  leur  pere,  porta  pour 
devise(i'cn  dîray  eocorce  mot)  quctciue  (emps 
une  gerbe  d  i-spics  nvecqucs  res  mots  :  Finfunf 
pariter  t'emtvantque  labores  '  ;  Nonhïnl  infé- 
rer que ,  comme  les  eH|iii>  de  bled ,  emprès 
qu'ils  soDt  moiasoooéii,  cueillis,  et  les  btedsscr- 
rés«  aumy  toat  il  en  Aot  resemer  pour  en  faire 
venir  d'autres,  et  jamais  ne  cessent,  aussy  ce 
marquis  Jamais  ne  cessoit  A  faire  de  grandes  en- 
treprises et  exploicts  de  fifiicrre;  car.  les  uns 
faicts,  il  falloit  venir  à  d'autres,  et  renouveller. 
Certes,  il  eut  raiMm  de  prendre  ceate  devise, 
car  il  travailla  fort  pour  Tempereur,  et  sans 
luy  ses  affaires  ne  fussent  trop  bien  alU-es  en 
Italie;  car  il  y  avoil  {grande  créance,  et  parmy 
les  gens  de  guerre  qui  I  avoient  accoustunié 
dès  Ht  jeunene  avec  «on  cousin.  Pour  fin^  ce 
fut  nn  tris  grand  capitaine  et  trfes  renommé. 
Otic  si  le  malheur  de  cesle  baltaille  luy  advint, 
il  en  avoit  i^aif^nr  cl  avdé  .1  fpifîner  d'antres. 
C'est  le  M>rt  de  la  guerre  qui  le  voulut  aiosy 
Après  eeste dicte  battaille  de  Cerîzolles,  il  se  re> 
mit,  et  refit  de  nouvelles  forces.  Il  prit  une  au- 
tre devise,  psr  des  jongs  marins  que  des  veols 
soufflants  rraver«tMH  fort  -ivee  ces  mots  :  IHec- 
timur  non  fnti.'i:^! mur  undis  ;  c  esi-a-dire  : 
«  Nous  flescbi>5uu:>,  mais  nous  ne  rompons  point 
«pour  les  ondei** 

XXII. 

IL  DE  CHIEVIIES. 

il  faut  parler  «m  peu  de  M.  de  Cbievres.  de 
la  noble  maison  de  Croy,  lequel,  pour  manifes- 
ter  que  ç  a  esté  un  grand  persomiage,  ne  luy 
f^ot  que  trois  preuves. 

^  lit  trimnt  ft  renouTflItoit  paretnement  Intrt  trt- 
v«ui. 

*  Le  nunincrit  8771  :<iuule  :  •  S'il  fit  la  faute  de  ces  ani- 
ln«Mdeun,  anrufu  disaient  que,  pour  le  service  de  um 
niaixire.il  ftm  fenner  les  rniv  i  font,  iaM|iiM  iuftn 
tioanew.  « 


L'une .  que  quaud  le  roy  dum  Piiilippe  mou- 
rut ,  voyant  qu'il  taissoit  son  fils  Charles  aagé 
seulément  de  unie  ans*,  elque  le  roy  LouyaXlI  « 

devant  qu'il  fut  en  aage,  veu  la  légèreté  des  Fia- 
nians,  se  pourroit  investir  des  Pays  Ras,  ordonna 
par  testament  ledict  roy  Louys  son  curateur 
(quelle  finesse  et  bonne  pour  un  si  bon  roy,  mais 
non  pour  un  autre  qui  eust  eu  Tame  traversée!), 
et  le  roy,  par  le  consentement  des  Pays-Bas,  y 
ordonna  ledit  i  M.  de  Chievres.  Voylà  uneeslec- 
tion  et  ordonnance  du  roy  grandemi'ni  A  l'ad- 
vdotage  et  honneur  dudicl  M.  de  Chievres. 

La  seconde  preuve  fut  de  la  belle  et  illustre 
nourriture  qu'il  donna  A  oe  jeune  prince,  que 
vous  lireï  dans  les  HJt^moires  de  M.  du  Bel- 
lay, s.ins  nue  i»'  Ifs  rrrlip  \ç\  :  ei  f\c  lelîe  sorte, 
qu'il  le  rendit  I  ini  di  .s  plus  jjrands  empereurs 
et  capitaines  que  l'on  ayi  veus  guieres,  comme 
j'ay  diel. 

La  troisîesme  preuve  est  de  reslectiODque  fit 

ledict  empereur,  renvoyant  f^onvernrnr  et  son 
viscc-roy  en  Fvpni;;nr:  en  I:i(|!H'!Ip  char<;eil  fail- 
lit pourtant,  non  par  hiuie  do  capacité,  car  il 
en  avmt  ce  qo*il  fàlloit,  mais  poor  lesexlonions 
qu'il  y  fit«  et  pour  sa  grand  avariée  A  amasser  et 
accumuler  ces  beaux  doublons  à  deux  testes, 
qui  hiy  plaisoient  tant,  qnc  Hr  \iw<=,  les  paye- 
ments que  luy  faisoient  1rs  iliresoriers,  il  les 
contraignoit  à  les  faire  de  ces  belles  pièces,  et 
n*cn  foulolt  point  d'antres ,  comme  je  Tay  ooy 
dire,  mesmesen  Espaigne,  outre  d*aolres  gran- 
des extorsions  qu'il  y  fit;  de  sor'p  f]\\"i\  vil  de- 
vant luy  s'eslever  les  sept  ou  huici  prinripalles 
villes  de  Castille,  Tollede ,  Valledolit,  Burgos', 
Léon,  Salamanque ,  Medina  del  Campo ,  Avile 
et  Segovia,  auxquelles  l*eveaque  de  Zamurre, 
dom  Anthonio  de  Acugna,  fit  acroyre  de  se 
mettre  toutes  en  republique  comme  celles  d'Ita- 
lie, Venise,  Florence,  Sienne,  Lucques,  Genne^ 
et  autres,  et  n'obéir  plus  à  un  roy. 

Cet  evesque  Ait  très  dangereux*  pour  la  sé- 
dition, et  telles  gens  ont  grande  auctorité 
parmy  le  peuple  là  et  ailleurs  ;  ainsy  que  nous 
en  avons  veu  force  pareils  en  nos  guerres  ci- 
viles ,  et  mesmes  en  ces  dernières  de  la  Ligue, 
que  je  ne  nommeray  pointé  Ledict  evesquede 

*  Cliarles,  tié  en  lâOO,  o'avoil  que  »ix  ans,  lomqtie 
MU  pere  mourut  en  1 506. 

'  Le  manuscrit  }<7"1  dît  :  «  lin  Iresdaiicrrciu  paillard  • 
'  l^c  iiw)nu!<crii  ti'î  I  ajoute .  •  iuaon  uu ,  qui  esioit  l'c- 
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ZuDorre  (pigua  et  coRompit  fbm  hannetteB  . 
0B»eigraiKls  sei^an,ooaiiiieIleriMnd<rA-  ' 
vah»,  don  Pedr  o  Giroo,  dom  Charles  d'Avila,  ' 

rf'>mPf*droPytm'niel,  dom  IV*lro  f^asso  ptdom 
iouan  de  Padilla  ei  sa  femme  duou  Maria  de 
Padilla  (aii^y  lu  iioiuute  Autunio  deGuevara; 
d'aylNS  la  nommeot  dona  Maria  Pacbeco), 
Ant  je  parle  ailleurs,  avec  force  autres  grandes 
ffîmes  qu'y  csfoiciit  des  plus  eschaunÏTS,  ainsy 
oMume  au&sy  uuus  en  avons  veu  eu  nos  guerres 
dviifts  de  la  ligue,  lesquelles  oo  n'eu«l  sceu  dire 
{iQurquoy ,  aiooil  qu*ellca  avoicot  oté  Cfflba- 
bwjoéea  de  quelques  pmdmtrs  tedodcura,  de 
kan  presches  et  persuasions. 

Cp  ne  fui  pas  toul;  car  ils  avoiciit  esU  u  au- 
cua^de  leurs  capitaines,  et  quelles  geu.si  comme 
Auroria  le  sarrurier,  Pedro  resperonoier,  Bo- 
kidilla  le  retondeur*  Pesnudes  le  cardeur, 
Meodfz  le  libraire .  et  I>arrez  le  cordonnier 
ponVoseigne,  tous  principaux  chePsdes  mulins 
deVaUrdotit,  Burgos,  Léon,  Zatnorre  Sala- 
uuoque,  Avilc  et  Medine,  sediiieui  uicurlriers. 
ids  comnie  noua  avoua  veu  auwy  «i  noa  aedi- 
liens,  et  meames  à  Paris,  un  messer  René  le 
psrfiiineur,  un  Chanel  le  brodeur,  et  un  tireur 
HV,  et  un  f;e(  1ère  et  antres,  auxquels  rien  uc 
^buii  que  le  sang  ;  cl  de  leurs  mains  en  tue- 
nat  el  fireat  tuer  une  iufinilé  de  pauvres  inno- 
cenit. 

Et  voyià  les  profficts  que  raportent  les  sédi- 
tions civiles,  desquelle»  à  la  fin  les  plus  sedi 
(ieoi  M^  Fa-^ehent;  ainsy  qu'il  arriva  t.o  (csic 
sédition  de  Casullc  d  uu  curé  du  village  de 
Médiane,  lequel  affîKtioQiia  li  fort  dom  Jooaa 
de  Padilla  des  principaui  cfaefo  amutinéa,  que 
ton  les  dimanches  il  ne  failloil  à  son  prosnc  le 
womraander  d'un  Pater  noster  el  Àve  Ma- 
m,ei  pour  la  saiocle  sédition  dont  il  estoit 
.^and  fauteur;  etcooliaua  ses  pneres  ^espace 
4'Qn  mois,  au  bout  duquel  la  fortune  vent  que 
les  troupes  dudkt  Padilla  vindreot*  passer  par 
le  village  dodici  M  le  curé  >  qui  luy  mangèrent 
ses  poulies  el  son  lard,  et  beurent  son  vin,  et, 
qui  plus  est ,  luy  emmenèrent  cliamberiere. 
kdiuiaache  après  il  eDlItaaplaiixteauprosiie, 

fHi|M  4i  FttISMn,  MM  pSNBt,  étWtMMtVMt  el 

>nne»qiip  nnv  ,  qn:  CtlailOn  vray  nMir  myirè  H  râpa- 
ftÇMiHé  qUdiid  il  avoUchappC,  qui  eusl  plusio^t  rnduré 
I»  CCMW  <|iie  dire  tm  «ni  moi  de  latin ,  cwlé  celuy  de  «on 
hmiaire.  ni«i»«ediiieux,n»llickttx,«Mgniinire  à  loui« 


et  leur  raconte  loat  le  dommage  que  ces  trou- 
pea  luy  avoient  hict,  et  sur  tout  de  sa  cbauH 

beriere  Catherine,  la  nommant  tout  à  trac,  ad- 
monestant le  peuple  de  ne  suivre  plus  le  party 
de  Padille,  mais  celuy  du  roy.  donnant  au  dia- 
ble tous  ces  partisans  et  séditieux,  les  conjurant 
tous  de  crier  f^iiw  h  nx  meure  FadUte  l 
ce  qui  fut  faid;  et  renvoya  tous  les  autres  à  tous 

1rs  diables. 

Force  pareils  Iraicts  avons  nous  veu  se  faire 
aussy  en  nos  guerres  de  la  ligue,  selon  les  des- 
pila  et  neacoulenteiiienta  des  personnes  tpii 
avoient  esté  pillées,  qui  renioient  et  saincte  li- 
gue et  belle  union  comme  le  diable. 

Or,  pour  finir  la  sédition  d'Espaif^ne ,  elle 
fut  enfin  appaisée ,  tant  par  la  sag&sse  dudict 
M.  de  Chievres  (  puisqu'il  avoii  faict  la  faulte , 
il  fsUoit  bien  qu'il  la  rhablllast)  que  par  autres 
grands  seigneurs  d'Espaigne,  que  vons  trouve- 
rez dans  les  histoires  d'Espaif^nc,  cl  sur  tout 
pur  l'armée  (pj  y  mena  M  ri  Fsparre,  laquelle 
hl  lurl  bien  pour  le  commaDcenieot,  mats  tout 
alb  mal  après ,  lorsque  les  sedttleui  Castillans 
oognewent  que  tout  alloil  mal  pour  leur  désu- 
nion «  et  tout  bien  s'ils  se  remettoient  en  leur 
premier  devoir  el  obéissance. 

Ce  ne  fut  pourtant  que  ledict  M.  de  Chievres 
n'en  receul  une  bonne  reprehension  ;  lequel 
*  mounit  cmprèa  sur  une  fort  belle  entreprise 
quW  avait  foicte,  luy  qui  avoit  esté  gouverneor 
de  l'empereur,  aver  M  de  Boisy,  qui  -noif  wt<^ 
f^ninerneur  du  roy  François,  pour  acrordcr  lei 
deux  maislres,  voire  disciples,  et  en  faire  une 
bonne  prii.Et  quasy  ces  deux  gouverneurs  mou- 
rurent en  un  mesme  temps,  et  ne  firent  rien , 
comme  il  se  void  par  les  histoires.  Et  pareille- 
ment  la  belle  nourriture  qne  donna  ledtcl  M.  de 
Chievres  à  l'empereur,  en  laquelle  certes  il  s'y 
porta  très  bien  et  très  sagement  ;  et  rfaulrulsft 
si  bien,  qu'il  en  fit  on'boa  cbeM*auvre,  atosy 
que  de  son  costé  fit  aussy  très  birn  M.  de  Botsy 
iï  l'endroict  du  mv  Kranrfiis;  si  bien  que  de  ces 
temps  on  li  s  |K)uvoii  nommer  vraymenl  deux 
très  braves  pères  de  la  cliresiienlé ,  en  toute 
sorte  de  valeur  et  de  veriua  K 

>  Lt  inanuacril  8771  ajoute  :  «On  tint  pourtaM  OMR- 
^igneur  de  Cbievreu  plu*  comme  guerrier  que  mOM^ 
(}iieur  de  Boisy  ,  le*moiii(;  quand  le  roy  François  pria 
mociaeistieur  de  la  Vaike  «te  luy  laacber  l'eslal  de  (}rand 
maMre  |NNir  te  doonr  k  ipvoavisiiw  dt  Psisf ,  si  qalU 
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XXIIl. 

m.  Dl  LANOY. 

Retournons  à  nos  gens.  L'empertfur,  à  son 
adveoemeni,  se  pleut  de  te  lenrir  ei  agrandir 
fortcnn  de  «a  naiioo,  comme  il  «voit  faict  de 

M.  de  Chicvreftt  doot  je  viens  de  parler,  et 
Charles  de  Lanny ,  duquel  je  parle  à  cestc 
heure,  el autres  que  je  (Jii';ty.  Fi  l'i'M  ce  qne 
sçut  bien  dire  Uienmiiuo  ^luruii  au  (uarquLs  de 
Pescayre,  entr'autres  raisons  qu*il  Iny  allet^ua, 
qae  rempercttrn*advan^*uit  que  les  Flamand»', 
et  quVi  eux  seuls  il  leur  donnoit  les  çi  aiidcs  di- 
gnités et  bienfaicts;  et  que  meshuv  il  tif  f  Uloit 
queluyei  les  lispaignoU  ny  llalieas  en  ebpi'ras- 
sent  àe  gniida  biena  ny  de  grandes  cbarges. 
Ce  qne  Icdict  marquis  entendit  Iris  volODliors« 
sur  le  mesoontentement  dnifict  Gbaries  de  la- 
noy,  viscc-ioy  de  Naples,  qui  luy  i  ivit  sa 
provp  el  son  prisonnier  le  rov  Fianrui-s,  el, 
saUiS  luv  sonner  niul,  le  mena  cl  transféra  en 
Espaigue,  contre  leur  resolotion  et  de  tout  le 
conseil  pris  de  le  roen^r  à  Naples.  Dequoy  le- 
dict  marquis  fui  si  colleré  el  despil,  qu'il  en 
escrivil  à  l'empereur  une  lettre  bravache,  fort 
nienaçante  et  i(\jurieu$e,  luy  mandant  qui  ses 
dcspeos  el  d'autres,  ledia  deLanoy a*en  eatoit 
alK  triompher  en  Espaigne  de  la  baitaille  gai- 
gnéeetprise  du  roy ,  estant  si  poltron,  qo^îl  ne 
voulut  jnrtK)is  rondescendre  à  la  donner,  encor 
qu'il  y  eusi  tuuies  les  raisuni^  du  motide,  el,  lors 
qu'il  voulut  aller  à  la  charge,  qu'il  en  trem- 
Ùoit  de  peur,  disant  ï  tous  coups  en  soupirant  : 

le  fcroli  maiTschal  de  Krancc  eu  récompense,  m  çM-it 
lojr  appartenant  mieux  que  l'autre,  n'ayant  pat  tant 
nunié  «l  «otircnié  l«  iNUvau  ny  la  iiianiiit«  que  l«« 
armes  ;  ce  que  momeifjneur  de  la  l*atice  fit  trni  rploniien 

liif  n iipjretirp ,  v.tr  r'esl  ii  i;;  i  ^tat ,  (■(  jvaiid  niai>>{i r , 
«{ui  eut  irte  beau  et  très  hoiwrable  que  de  commaiidir 
a  la  aaiiM  daa  foya,  et  qui  port*  amee  tof  da  fliranda 
privilèges,  comiiif  t  !i  iv  iiii  *oit  qtii  a  prai^liqtiP  la  roirr. 
Force  br,iveM,  wiillauN  cl  tioiniesU!!*  nenx  l'uni  eu,  cuiiiine 
tMNMriBneur  li>  (frawl  mriatre  de  Chaomnnt ,  nmnsci' 
i;neur  de  la  Paliœ .  mofiaelgneitr  de  Boisy .  nionsdgneur 
le  iMstard  de  Savoye,  inoDhcioneur  le  connestable  de 
Moniniort  ricy  sou  Q>  i\i'rr  ,  inoiiscj|;ncur  de  MonUno- 
rency  son  flu,  moti)tei!',neur  de  tiuyne  le  pere  el  le  fili, 
«t  puin  aujourd'hui ,  inoiiMionaar  le  coiMa  de  Soiaiana. 
Voyiâ  comin''iu  1<  ^  r,i  a  idg  w  (îiifurs.  rapitalneitet  l)rjvis 
(;iierneiii  ont  leuu  en  extai  de  grands  Hiaiatret,  et  r.e 
VmA  naltement  deadaigné.  Amay  ce  arat  le»  pcnoanet 
qui  bonoreai  im  oiata*  qa^sllea  «ml  de  neittea 
et  vrriin.  • 


•  Hù  !  nous  .sommes  perdus  !  •  Dans  cc^e  lettre 
il  Tappeloit  poltron,  traisiret  et  quil  luy  vou- 
loil  maintenir  d«  sa  personne  I  ta  sienne,  tant 

il  estoif  rn  rnllere  eonlre  hiy  et  de  ec  traict 
fr'.'îrhcot  intidel.  Maispitis  aiissyqu'il  avuil opi- 
nion que,  gouvernant  ainsy  I  empereur  comme 
il  foisoit,  non  pas  par  sa  vatenr,  disolt-il ,  ny 
pour  ses  mérites ,  mais  parce  seulement  qn*ll  es- 
toit  fort  son  ancien  serviteur,  et  qnll  Teust  char^ 
mé,ou  bien  poralgiino  oculto  aspecto  de  es- 
irella  frm'^rt, c'est-à-dire,  pour  auntn  aspect 
couvert  d'estoille  bcninge,  qui  rempcschasl  de 
le  recompenser  datant  de  peines  et  playes  qu'il 
avoit  souffertes  pour  lay-momes ,  qu'il  avmt 
demaud»'  A  rcmperciir  l:i  rnnité  de  Garpi,  qui 
In  luy  refusa  et  la  donna  au  duc  de  Somo  ;  d'a- 
vantage ,  qu'il  ne  vouloit  pas  que  le  roy  de  Ma- 
Tare  se  mist  à  rançon  ny  se  rachaptast ,  que  le 
marquis  avoit  pris  prisonnier  de  guerre,  et  Iny 
vouloit  donner  cent  mille  escus  de  rançon; 
mais,  pour  !cm}M>risor.  se  sauva  estant  endos 
dans  Iccliasleau  de  Pavyc,  ayant  suborné  deux 
soldats  de  sa  garde ,  qui ,  pour  un  grand  ma- 
tin, laissant  un  sien  grand  page  qu'il  tvoit, 
qu'on  noimnoit  Vivès  (qne  j'ay  veu  tort  bon» 
nesie  liomme,  et  un  de  ses  fils.  hr:»vp  pt  vail- 
lant'), couché  dans  son  Hct,  et  contrefaisant  de 
Vendormy  en  pour  son  maistre  dont  il  teooii 
la  place ,  trouva  deux  bons  chevaux  vn  mille 
du  parc,et  se  sauva,  et  gaigna  tottsjours  pays, 
cependant  que  sa  [;.irde  rroyoit  qn'il  dormîst 
loiîsjours  et  se  trouvas!  mal,  en  le  venant  voir 
souvant  à  travers  la  courtine; et  tecroyoit  estre 
là  toui^ionniitt  lieu  du  page ,  queMsoitdn  do> 
lent  et  piteux ,  jusqucs  au  soir  que  le  cupilaine 
de  la  garde  se  mit  i  songer  et  à  se  toucher  dan» 
l'ame  qnclniic  soubrnn,  qu'il  vint  â  tirer  le 
rydeau  a  bon  escient,  trouva  le  vray  de  ce 
qu'il  doubtoit;  dont  le  page  en  cuyda  patir, 
sans  aon  adolescence,  et  luy  ftat  pardonné. 
Ainsy  luy  ay  je  veu  comer.  C'estoit  un  grand 
homme  et  honorable  vieillard,  mil  irrom- 
pensé  pourtant  après.  Ce  fut  !\  couru'  aprt-s  le 
my  de  Navarre;  mai.s  il avoit  gaigoé  beaucoup 
de  pays;  el  par  ainsy  se  saova  et  emporta  sa 
î  rançon,  et  rempcreur  et  k  marqnia  an  forent 
Fruslr(*s. 

One  si  l'empereur  Vtu*t  octroyé  du  premier 
coup  au  marquis,  il  l'eust  obligé  de  beaucoup, 
ne  l'eust  me^iconlenié,  et  s'en  fust  beaucoup  pre« 
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valu;  cl  cic  ce  \c  iiiu(|tiis  q  cij  uieul|îoii  I  pui- 
pereur,  qui  esioit  toui  bon  de  soyet  libéral, 
mais  Gbivicf  de  Lanoy ,  qui  mr  ceato  4eli- 
vraBM  ilIqpiQii  beaucoup  de  raisons  i  l*«n- 
pereur  ;  et  la  principale  et  cachée  pouiUnt 
e«toit  qo*il  luy  vouloit  mal  morte). 

Les  Espaignob  disent  qu'fipri's  ({uc  ee.sie 
inocquerie  fut  faicle  par  Gliarles  de  Lanuy  à 
tooa  cet  grands  capitaines  de  ceste  amée, 
vaîMiMws  de  cène  tialiaîlle,  ils  furent  bico 
esfonnés  et  mocqués;  car  ils  a  voient  si  bien 
tau&  euserabie  concerté  ccste  transinij;ralu)ti 
du  roy  i  INaples,  Jusque»  à  envoyer  au  Cas- 
icl  Novo  l«iy  faire  apresier  et  tapisser  ses 
chamlim,  t«e  Charles  de  Lanoy,  6n  et  caat, 
r5(ant  srrivéàGenMsaveclc roy, et  de  là  :\ 
Portofin,  sans  dire  ^re,  il  fil  faire  voille  et 
tirer  droK  [  en  Espaigne,où  il  arriva  A  bon  port. 

Qui  ïarcai.  bien  estonnés.  ce  fut  M.  de 
Boorboo,  le  niarqiûs  et  autres  grands  capitai- 
nes,       avoir  reoeo  vn  tel  affront,  telle 
coQonie  et  baye ,  qui  estoil  certes  trop  honteuse, 
cl  mesmes  que  luy  alloit  (rinmpherà  leurs  des- 
pans,  et  porter  la  In  am  hr  de  laurier  qu'il  n'a- 
\o\t  seuleioent  osé  anacbcr  de  i  ai  bre,  mais  se 
la  firire  donner  des  OMins  d*aairuy.    ,  pour 
ce,  lensdepoicieol  M.  de  Bourbon,  qui,  pour 
leoir  son  roy  prisMUliM',  pensoit  bien  faire  ses 
affaires  ;  mais  le  voyint  eschap|>é  de  ses  mains, 
eti  cîitoit  du  tout  désespéré.  P.irquoy  volontiers 
entreprit  ce  voyage  d  »paigne,  où  estant,  oc 
peut  parler  ai  librement  et  iiaulteinciit  i  rem* 
perenr  eonow  Û  enst  bienvoultt,on  oooune  son 
brave  courage  luy  perroeltoit ,  et  comme  Taf- 
front  rju'il  avoit  receu  Ty  poussoil  :  car  volon- 
tiers un  {lâuvre  réfugié  et  banny  en  une  es- 
i  range  terre  ae  peut  parler  haull  oy  braver 
cooimn  il  fMroit  et  faut  II  ne  sccot  sinon 
que  dire  et  icmonslrer  ft  Tcmpereur  que  ledict 
Charles  avoit  gasté  tous  ses  affaires,  non-seu- 
lement en  Italie ,  qui  estoil  tout  le  plus  beau  de 
Untrconrant  cours,  niais  en  France,  laquelle 
iLs  vouk>icot  aller  conf|uerir  i  très  bon  marché, 
pour  la  tnover ,  disoient  les  Espaignols  :  Pri- 
(«N&f  de  tÊjr,  da  eapUme^ ,  de  oavaliêria ,  y 
d$$p<i^tula0letiinêms,pobrade  consejos  y 
muy  diidosa  de  su  sabul .  e^tando  todos 
t'spantados  poi  la  i^strana  y  grandisinia 
I  éutruydon.  «  Fnvée  de  roy,  de  capitaines,  de 

«eavaUerie,  desponilMt  dedeniiri,  panwde 


«couM-il,  et  lori  (iuuuteusc  de  .son  .s;ilut ,  cs- 
■  tans  tous  otonnés  pour  telle  et  st  csirau(];e  et 
c  grande  destructk».  » 

De  manière  que  la  FMnce  estant  ainsy  si 
facilement  conquise,  et  l'Italie  par  mesmes 
moyen,  lempereur  puis  après  se  pouwit  van- 
ter d'estre  monarque  de  tout  le  monde.  \  oyift 
ce  que  peut  dire  et  remonstrer  M.  de  Bourbon, 
selon  sa  petite  fiicuUé  de  parler,  que  luy  poa* 
voit  permettre  son  esitet  habitation  où  il  estoit. 
Despucs  llegaron ,  ce  disent  les  Espaignols , 
éditas  di'l  martfuez  Pesrara  .  mnrfiû  ma» 
terribles  que  las  palabras  de  Hourbon. 

«Depuis  arrivèrent  les  lettres  du  marquis, 
«qui  fiirent  bien  plus  terribles  que  les  parollesde 
a  Bourbon  :  »  là  où  il  parie  de  œ  Charles  (comme 
j'ay  flif  t  cv  fieN':im  et  !(>  mfniaçant  an  combat. 
Kl  ne  faull  point  douliK  r  (|lu'  si  le  marquis  fust 
esté  en  la  place  de  Bourbon ,  qu  il  ne  1  eust  faict 
appeller  ;  car  il  csioit  baolt  i  la  main  prompt 
à  la  vengeance. 

L'empereur  leur  nspooditàtous  :  que  ce  que 
Charles  dp  I  annv  avoit  fiiict  estoit  poi^r  le 
profict  (lu  ;  lierai  et  son  service  particulier,  et 
non  pour  aucune  envie ,  ny  pour  desrober 
rhOQueur  oui  uns  et  aui  antres,  et  qu'il  sça- 
veitbien  àqoiil caioil  justement  deu,  comme 
à  eux  qui  esioient  la  principale  cause  du  gaing 
fie  la  hnttaillp,  et  qu'il  ne  faiidroit  de  les  en 
tous  liberalernetii  récompenser:  et  en  escrivit 
des  lettres  audict  marquis,  fort  douces  et  ai- 
mables ,  qui  luy  promettoienC  beaucoup, et 
mesmes  la  paye  des  soldais  de  Tarmée;  apita 
laquelle  ledicl  marquis  crioit  fort  pour  ravmr 
toute  sur  les  bras,  que  le  visce-roy  luy  avoic 
laissé  sans  un  seul  sol. 

Or,  si  le  marquis  lui  vouloit  mal ,  quasy  la 
pluspart  des  Espaignols  luy  en  vonloientbien 
autant.  De  manêm ,  dezûm  eflot  >  que  ûoêm 
cm  mas  hotwado  que  las  otros  de  grandisi- 
nuts  Itonras  y  riquezas ,  nsi  era  neresa- 
rio  que  padeciese  terribles  tempestade^  de 
embidia  y  odio^yse  défendisse  con  los  eX" 
qnisUos  aHifUstoi  de  carie  de  ht  quê  Mavia 
t^fimdido.  «  De  manière,  dis(^nt-ils,  que 
«  comme  il  estoit  plus  honoré  que  les  autres 
<■  (le  i^randes  richesses  et  honneurs, aussyestoit^ 
><  il  nécessaire  qu'il  cndurast  plusieurs  tempesles 
«d  envie  cl  de  baync,  et  se  deffendist  avec  de 
«tris  exquil  arliflcca  de  cour  de  ceux  qull 
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«•voit  offtoséhtBoo  advis  pour  les  fiivoris  de 
cour!  comme  certes  il  fit,  ei  s  en  despestra 

bravcmenl.  AussylesEspaiiçnolsdisoienldeliiy  : 
Que  era  //ombre  rniir  senaUtdo  iH>r  su  astu- 
ciasegreUiv  prudenciacubierta^y que  avia 
o&ipado  tmi  graadêi  h^tras,  non  por  no- 
HemiiïsangretdportUgttna  virtud  Htuire, 
sino  sol  amen  te  por  una  continua  perseve- 
rancia  de  féal  .^enirio  como  praticoy  gen- 
til s^inete.  Il  Que  c'esloil  un  homme  forl  si{;nalé 
«  par  ^  finesse  secretle  el  couverte ,  et  sa  pru- 
«dcoco  diMiiDolée  et  quHI  avoii  occopë  tels 
«gninb  iMmnear»,  non  par  noblesse  de  sang, 
«ny  par  aucune  vertu  illustre;  sinon  scnicmcnt 
«par  une  continuelle  persévérance  de  fidcl  ser- 
«  vice,  comme  homme  fort  praliq^  tring^nt  et 
«fbrt  complaisaot  » 

VoyM  comme  on  en  veut  toujours  aox  fa» 
voris  des  empereurs,  roys  et  grands,  et  comme 
on  les  deiracie,  s'attaqiiant  à  leurra*  f.  leur 
honneur  à  leur  vie  ei  biens.  Si  est  t  e  i|ue  la 
maison  de  Lanoy  csi  grande  et  célébrée  en 
Flandres  :  et  les  Espaigools  laî  doonoient  le 
nom  dedom  CarloSflcqnel  d«n  neaedoonepas 
i  de  peliis  el  bas  compaif^nons  et  seif^neurs. 
Toutesfois  \H  pouvoient  dire  qu'ils  luy  don- 
noient ,  non  pour  la  race ,  mais  pour  le  grade 
et  dignité  qu'il  avolt.  Il  s'en  fiiut  pourtant 
rapporter  an  histoires  de  Flandres,  qui  par» 
lent  de  sa  maison ,  la  tenant  pour  ancienne. 

f/emp*»rpnr  luy  fil  de  [grands  biens  et  hon- 
neurs; et  est  iiiorl  riche  ei  en  liltre  de  prince 
deSuimoone.  Ses  successeurs  sont  {{runds  en- 
cor  aggonrdliuy  an  royaume  de  Naples,  Dieu 
mercy  cduy  qui  le  premier  s'y  csublit  grand. 
Ceuï  qui  le  vouloient  excuser  dequoy  il  avoit 
liaictceste  frasque  A  «es  compaifînons ,  de  leur 
avoir  aiosy  desrubé  ie  roy  et  porté  en  Espaigoe, 
disoient  que  ce  fut  par  llnstinct,  priera  et 
importunilé  du  roy  François ,  qui  peusoît ,  s'il 
avoit  une  fois  veu  l'empereur,  son  frerc  (  ainsy 
l'appelloit  il  ).  et  qu'il  Teusl  embouché ,  qu'il  l 
s'accorderoit  aussv  lost  avec  luy,  et  en  aurait  ' 
telle  composition  qu  il  voudrait.  Mais  pour 
cela  il  n^cii  amanda  pas  miea&soo  marché, 
ainsl'cmpira,  comme  il  se  lit  et  l'avons  ooy 
dire  aux  nosires  et  cof-^ncn  par  praciique. 

Tant  y  a ,  en  quelque  façon  que  ce  visce-roy 
le  fit ,  il  servit  là  1res  bien  son  maislre,  et  luy  j 
fit  un  service  trop  signale  ;  si  que  possible 
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l'ayant  mené  ft  Naples,  oft  d«jà  ses  chambres 
estoîent  dressérs  et  tapissées  au  Castèl  Noto  , 

ces  messieurs  de  Bourbon  et  Pcscayrc.  qnî 
avoient  tous  les  {jens  de  guerre  à  leur  dévotion, 
et  tous  affamés  comme  beaux  loups,  en  eussent 
là  disposé  comme  ils  eussent  voulu ,  et  bict  pe- 
tite i»rt  à  l'empereur;  et  le  roy  se  fut  cotcnda 
mieux  avecques  eux ,  et  les  cnst mieux  ga^éa  ; 
dont  il  s'en  repenlit  bien  après ,  comme  j'ay 
ouy  dire  à  personnes  qui  luy  avoient  ouy  dire. 
Ainsy,  en  pensant  bien  faire  d'un  costé,  il  se 
perdit  de  Tautre;  en  chance  posaiMe  pour  se 
ihire  roy  de  Napics,  s'accordant  bien  avec 
Bourbon  et  Pescayre  ;  et  eussent  donné  à  songer 
A  l'emperenr  .le  croy  que  Bourbon  n'eust  pas 
nileux  dcsiré ,  et  le  marquis  aussy,  pour  son 
grand  mescooteniement,  et  eust  faict  à  la  de- 
setperade. 

Pour  fin,  ce  visce-roy  esioit  un  tris  habile 

homme:  il  le  monstrn  bien  là,  et  pour  son 
maistre  ci  iioiir  son  particulier,  tant  do  profict 
que  de  1  honneur;  considérant  qu'il  n'estoit  pas 
petit  et  «  que  de  proponerpormimâ»  «/wc/o- 
cif  A)  a  h$  puebhs  dEspamy  Uwût  en  eUa 
en  irîunfo  y  memoria  perpétua  de  una  in- 
comparabie  vicloria ,  el  major  rer  de  toda 
l'Europa  lomado  en  batiiUa,  senalada- 
mente  porta  vertud  de  aquella  grandisîma 
naeUm.  «Que  de  proposer  pour  un  très  beaos 
«pectadeau  pcupled*Espaigne,et  leur  mener 
«en  triumphe  et  mémoire  perpétuelle  d'une  in- 
«  comparable  victoire,  le  plus  grand  roy  de  toute 
«  1  Europe,  pris  en  une  battaille,  signalement  par 
«  la  vertu  de  ccste  granditsinie  oation.  »  Quelles 
superbes  parolles  à  la  louange  d*Eapaigne!  Et 
de  faict  ce  visce-roy  y  fut  le  très  bien  vpnu,laDt 
de  son  maistre  que  d'aucuns  des  grands. 

Mais  le  pis  fut  qu  au  deserobarquement  du 
roy,  qui  fut  à  Alicante,  près  de  Vaiaoce,  les  sol- 
dais  qui  estoicnt  de  Tarmement  des  galères  qui 
avoient  conduict  le  roy,auxquelscommandoient 
les  eapilaines  Saizedo.  Corhera  et  Sancia- 
Crux,  et  autres  capitaines  desquels  ils  avoient 
faict  esle<--tioo  des  plus  braves,  vindrent  à  se 
mutiner,  i  cause  de  leurs  payes  qu1ls  deman- 
dment,  et  firent  telle  sédition,  que  à  dom  Char- 
les de  I.anoy  fut  lirf'c  une  harquebusade. 
esloil  en  la  chambre  du  roy,  près  de  luy  à  la 
feuestre;  à  quoy  le  roy  l'eschappa  belle;  car 
l'barquebuîide  dornia  contre  une  cuokwne  de 
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marbre  de  la  fenestre  où  eiloit  appuj  é  le  roy, 
{|ni ,  A  œ  qo*oo  dict,  ne  s'ettonaa  point  aotre- 

ment ,  mais  il  le  prit  É  fiiMt  mauvaise  augure. 
Ce  fut  au  viscc-roy  à  se  sauver  par  la  porte  de 
derrière,  de  jardia  eu  jardiu  ,  de  muraille  en 
muraille,  de  goulyere  eu  gouiyere,  et  fuir  tant 
<|«*îl  peat,  joMio'à  ce  qnll  iroava  lieu  poor  iMen 
se  cacher  ;  où  après  le  tout  s'appaisa,  ayant 
donné  de  l  argeiil,  là  où  la  inajcslé  et  la  belle 
grâce  du  rov  servit  beauroup  ;V  cet  appaisement. 
Il  eusl  iuicux  valu  qu'il  les  eust  entretenus  en 
ccst  humeur  et  rantinement,  et  que  par  grandes 
promemes  de  payes  doubles,  voire  triples,  il  les 
eust  gatgués,  et,  par  leurs  forces  et  moyen,  se 
fust  rembarqué  dans  les  galères,  et  eusl  fait  voy  le 
vers  la  France.  C'estoit  un  coup  brave  cestuy  là! 

C  eât  à  ceste  heure  à  penser,  quaud  ie  mar- 
quis, son  grand  ennemy^sceotcestestrette,  le 
conleotemeot  qull  eust,  et  la  risée  qoll  eu  fit, 
et  ses  autres  ennerays  comment  ils  en  furent 
vangés,  et  ce  qu'ils  hry  pouvoient  reprocher 
pour  (elle  fuitle;  iraiitaiil  (jiie  le  m;)rr|uiH, 
quelques  anaces  auparavaul  eu  Loatbardie,  les 
Espaignoto,  lansqueoets  et  lialico»  s^esiant  tous 
eslevés  et  baod^  les  uns  contre  les  autres  à 
belles  harqiiebusades  et  picqiics  baissées,  en 
despit  de  M.  le  Ic;^rii  ,  qui,  :\\pv  sa  croix  y  es- 
tant venu,  n  y  peut  rieii  appaiscr,  mais  le  seul 
marquis  survenant,  ei  se  jetiant  A  travers  les 
baïquebusades  et  les  pioques,  les  appaisa  aossy 
lost,  et  de  bravade  les  fit  tous  retirer  en  leurs 
carliers  :  et  en  d'autres  amutinemenls  aussy  il 
les  sceiH  Ins  bien  chastier,  et  faire  pendre  au- 
cuns pour  douner  exemple  aux  autres.  El  ce 
fbt  lora<commc  j'ay  dict  ailleurs  )  quand  on  luy 
fcmoasiroit  que  rempercnr  en  auroit  un  jour 
afîFaire,  il  leur  rcspondit  ce  que  j'ay  dict  cy  de- 
vant :  qu'il  ne  voidoit  que  le  nom  d'empereur 
FtMt  Mibjeft  à  aucune  cunsideraiion  ny  péril. 
Ces  muÙDs  gaslercut  fort  le  triumphe  de  ce 
viace^roy,  et  sea  ennemys  en  sceurent  bien  que 
dire  de  iuy. 

Il  laissa  un  fîls,  qui  Fut  fort  blasmê  de  n'a- 
voir trop  bief!  faict  à  la  batlaille  de  Cerizolies, 
et  se  sauva  des  premiers  dedans  Asl,  disent  les 
histoires  ilaliennes  et  espaignolles ,  arrivant  le 
loir,  et  le  marquis  i  minuict ,  bien  que  ce  fils  de 
YÎSOe-roy  cnst  eu  par  advant  de  belles  charges , 
«tant  couronnel  de  la  cavallerie  légère  de 
rrmpereur:  et  s'appeiloU  le  duc  de  Sulrnoone. 
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Les  ducs  voUmt  bien  aussy  roide  quelquefois 
que  les  autrca  oyseans. 


XXIV. 

DOM  HUGUES  DE  MONCADE. 

Après  la  mort  dudict  Charles  succéda  dom 
Iluffues  de  Moncada  en  la  charge  de  ViSce-ro\ 
de  i\aplei«,  lequel  les  Espaignols  disoient  estre 
seul  des  grands  d'Espaigne  qui  estoit  amy  de 
dom  Carlos  de  Lanoy  ;  et  pour  ce  le  roy  Fran- 
çois le  fit  sortir  de  prison,  que  André  Dorie 
l'avoit  pris  quelque  temps  avant  en  la  coate  de 
Gennes:  cl  sans  qu'il  payasf  rançon,  en  ayant 
respundu  à  André,  l'envoya  eu  Espaigoc,  pen- 
sant que  poor  telle  obligation  il  induiroit  ren* 
pereur  à  Iuy  faire  bon  traictenient  et  bonne 
guerre  :  mais  l'empereur  Iuy  fit  la  sourde  oreille. 
Ainsv  Put  !ro?npé  le  roy  en  toutes  façons  de  s^i 
prison.  Mais  quoy!  Il  se  vouloit  airler  de  loulrs 
les  pièces  qu  d  pouvoit  pour  subvenir  à  5uu  ad- 
versité, ainsy  que  fiont  tons  les  grande  en  cas 
pareil ;ressembiaos  les  malades  auxquels  scn- 
Me  que  tout  ce  qu'ils  désirent  et  se  proposent 
en  la  fantaisie  soit  bon  et  souverain  pour  les 
guérir. 

Cet  Hugues  de  Moocada  donc,  estant  visce- 
roy  de  I^Iaplcs,  se  moostra  fort  brave  et  viil* 
lant  au  siège  fàict  par  M.  de  Laotrec,  et  sur> 

tout  au  combat  de  mer  qui  se  fit  entre  Iuy  et 
Philippin  Dorie,  qui  fut  si  beau,  si  ^urleux,  et  si 
vaillammeol  combattu,  que  de  huict  cens  sol- 
dats qu*il  avoit  embarqués  dans  ses  galleies,  il 
n>n  r^ta  que  cent  en  vie,  enoor  la  pluspart 
blessés.  Il  se  trouva  tel  capitaine  espaignol 
(comme  il  .se  dict  encor  à  Naples)  qui  se  vit 
changer  sept  fois  d'alfier  ou  porte-enseigne,  et 
mourir  d'un  à  un  tenant  tou.sjours  l'enseigne 
en  la  main.  Le  combat  commença  è  deoi  heures 
apris  midy,  et  dura  une  heure  de  nuict,  com* 
battant  .sans  cesse.  F.nfin  dom  Hugues  y  mou- 
rut, blessé  d'une  grande  harquebusade  dans  le 
bras ,  et  d'un  coup  de  fauconneau  dans  le  mus- 
cle ,  après  avoir  combattu  avec  une  rondelle  en 
la  main,  et  Tespée  en  Taulre,  tout  ce  que  sçau- 
roit  faire  le  plus  vaillant  homme  du  monde. 
En  quoy  plusieurs  ont  dict  qu'il  avoit  eu  tort 
d*outre-passer  eu  cela  le  devoir  de  sa  grandeur 
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et  sa  charge  de  visee-ro^ ,  [«>iir  y  cstrc  allé  en 
personne,  rnr  il  la  pouvoil  bien  donner  un 
autre  niumdrc  que  luy.  Mais  il  le  faut  louer 
extrememait  ea  cela  et  am  généreux  courage  : 
car,  usant  du  droict  de  aa  dignité,  il  y  pouvoit 
envoyer,  ou  le  marquis  del  Gouast,  qui  com- 
raaDdoil  à  l'infanterip,  ou  le  vaillant  prince 
d'Orange ,  qui  n  eust  pas  mieux  voulu  ,  ou  le 
seigneur  Alarcon ,  ou  autre,  et  demeurer  sur  le 
mole  et  d'entiors  I  aon  alae,  aana  danner,  et 
loing  de»  coups  en  voir  Tesbaltement.  Il  y  en  a 
plusieurs  qui  l'eussent  bien  faict  Voy].^  la 
louange  qu'on  doit  donner  i  ce  doiu  Uuguea  de 
Moacada. 

U  M  lit  et  Mdict  enoor  que  ie  pape  Gleamt 
Ibt  fort  joyeux  de  sa  mort ,  parce  que  ce  fut 
luy  qui  prit  le  Vaticni  et  pilla  la  sacristie  de  la 
saincte  e(;iise.  U  en  voulait  nvoir  comiae  les 
autres  et  se  prendre  sur  le  meilleur. 

En  ceste  dernière  grande  année  espaignolle 
dreaiéa contre rAngletcrre,  il  jr  eut  nn  de  aca 
petita-fila  qniconunandoit  k  œale  grande  (pl- 
leasae  tant  célébrée  ei  ren(»mm^een  reste  armée 
là, qu'on  pouvoit  rlu  eplusio.st  une  nionlagnede 
bois  qu  uu  vaisseau  de  mer.  U  y  mourut  aussy 
vaUlamnent,  comme  avoit  fiict  aon  ayenl  à  ce 
combat  de  Naples.  Ce  fot  un  trfts  grand  dom> 
mage,  car  il  estoit  gentil  cl  et  brave  cavaliier. 
Voyez,  s'il  vous  plaist .  comme  quelquefois  les 
entanis,  par  quelque  t^atalilé,  ressemblent  leurs 
pères,  aussy  bien  «o  gcnrea  de  morta  comme  en 
d*mtrca  acmbloncea  de  oarpa,  d*eiprît  et  d«  oa- 
loraU 

XXV. 

PWLIAERI  0&  CHALON,  PRINCE  D'ORAMGE. 

Doro  Hngttca  de  Moneada  estant  mort,  tons 

les  principaux  capitaines  et  soldats  de  l'armée 

esÎNren?  le  ]>rin'^e  d'Orîinf^e,  portant  le  nom  et 
surnom  de  Fiiiliberl  de  Ctialon,  très  grande  et 

'  [^manutcriiBTTI  aiouie  ;»Kimf<imesM.  (îeI>aiTtrFc, 
qui  Mleit  ki  brave  «t  vailUat,  car  quaud  i'bilippui  Uurie  luy 
«mqr*  demwMitr  des  b*"»  P*»"»"  w  fharijer  lc«  «allere», 
U  «ecomcnta  d'v  pnvnvrr  )p  skur  de  Saiiil-Retny  (  M.  du 
Bellay  dict  en  «c*  meiuoîi  es  te  Migiietir  de  Croq ,  Ga«con  : 
ils  poavorant  esire  louR  deux  ,  mai*  je  parle  par  la  bou- 
che et  ctcrit  de  rEspai^nol ,  Kolon  lequel, eo  plusieurs 
endroicu  de  ce  livre,  je  me  règle  fort  )  avec  trois  cens 
InmoKi  iciriMMNi,  maïs  irci  bico  chcMi;  ainsf  le 


ancienne  maison  en  France,  portant  le  nom  âc 
Palatins  :  et  dict-on  que  c'est  Clialon  sur  la 
Sone  eo  Uuurgotngae,  d  où  sont  sortis  cooimu- 
namcni  de  trte  gmda,  hmm  et  vaillaoïa  ca- 
pitainea  et  peraonnagea.  Et  font  noter  qw  des- 
puis deux  cens  ans  m  çi,  nnre  plus,  de  race  en 
race,  se  sont  trouvés  jusqn'anioord'huy  teh, 
tant  ceux  qui  ont  porté  ie  nont  de  Chalon  que 
de  Nassau  ;  tant  ce  nom  de  priuce  d'Oran^fc  e»t 
lienreu  en  cela  fttalemcatl  Qaà  aeri  corfmii 
d'en  faire  la  recherche  le  tfowranainsy. 

On  lit  d'ini  prince  d'Ornnc;p  que,  faisant  la 
guerre  iintr  nicr  ,111  daiipliin  de  Viennois  .  un 
jour  luy  ayant  livre  coiuitai  et  perdu ,  y  ayant 
combattu  et  ftid  toot  ce  qn^lm  hemme  de 
guerre  brave  et  valUant  emt  «cm  Mreaur  an 
retraicte,  ne  poovant  «e  sauver  autrement, 
passa  le  Rbo<ine,  royde  comme  il  est ,  à  cheval , 
armé  de  toutes  pièces,  la  laace  sur  la  cuysm, 
sans  s'estonner  nullement ,  se  sauva  de  l'antre 
coaté  de  la  rive,  comme  fit  cène  belle  et  geae> 
reuseCittlia,  qui  passa  le  Tybreà  cbeval;  et 
qui  est  une  grande  Ii  irdiesRp,  grande resoluilOB 
et  grande  assiirance  de  cœur  et  jugement. 

Tant  d autres  princes  d'Orange  y  a-il  eu, 
avantccatuy  cy  duquel  Je  veux  parler,  si  braves 
et  vaillante,  qn*il  Ikut  dire  et  adnmer  ceatny  cf 
fort  bien  de  leur  brave  race,  et  nul  lemeat  changé 
en  nourrice,  nv  à  eux  inférieur.  Je  ne  parterav 
point  des  anciens  car  les  histoires  eo  sontasaea 
pleines.  Je  parle  donc  de  cestuy  cy. 

Ce  prince  d'Orange  a  «lé  donc  un  grand  «»> 
pitaine  et  heureux,  auquel  pourtant  Taa^  Bf 
la  maturité  des  ans  n'ont  point  donné  ce  rang; 
car  lors  qu'il  nraurut  au  siège  de  Florence  il 
n  avoit  que  trente  ans  :  et  si ,  en  ces  trente 
ana,  il  fiittfolaana  prinunler  dana  le  cbasteaa 
de  Loaignan en  Foicton,  oft  II  perdit  aulaat 
de  temps ,  ayant  esté  pris  sur  mer  aiuay  4|u*il 
1  traversnil  et  pas*;?»!!  d  ^spaif^neen  Ifalie  pour  y 
servir  l'empereur  son  maistre,  qu»  ra\oit  rcceu 
au  rcffus  du  ruy  François,  d  autant  que  Testant 
allé  trouver,  pour  luy  offHr  son  aervice ,  arec 
fort  belle  compaignie ,  le  jour  du  baptesme  de 
M.  le  Dauphin ,  le  roy  n'en  lit  te  caa  quil  de« 

inunstrcreiU  ils  bien  :  je  croy  que  c'est  ce  brave  et-  vail- 
lant Sainri  Rmay  qtà  defl)Nut  s'est  Met  aigoaler  <•  soi 
guerre*  ettranQcrcs  aux  aiegcs  et  aux  iDiaei  et  fbrU- 
fioationt ,  pour  l'avoir  appris  de  ce  temps  de  dom  Pedro 
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voii;  el  uie&tuei»  que  le  logis  qu'on  luyavoit  roy,  fut  de  nouvctueiKOriaictgeiiml  parlées- 

mtfqoé  et  donaé  tay  Ait  (Mé  et  donné  k  on  i  Icction  de  tous  l«s  aMifgés. 

aulM;0rande  liiulte,  certes.  Doot  il  partit  fort  |     Toiles  csleclions  par  les  gens  de  guerre  sont 

mal  content ,  ci  de  de»pit  il  s'en  alla  fronvi  r  bien  plus  Iionjjrahlcs  qtif  f  rlU-s  qui  se  font  par 

Chrti  lps  fî  Austrirlie,  qui  fut  du  despuis  cnipe-  It's  faveur»  et  les  mains  de  leurs  princes.  Il  fal- 

reur,  pour  i»  oUrtr  à  luy,  qui  ne  le  refusa  pas  >;  loit  bien  que  l'un  cugneut  en  ce  seigneur  je  ne 

mais  bien  gaaté  Aut  II  calé  a*il  Tenat  reftmé.  Et  [  .«^^^ay  quoy  d'admirable ,  de  magoanime  et  ge- 

ponr  tel  ra^  d^nn  ai  gatlant  boonne,  ml  en  |  nercux ,  plua  qu'en  tout  antre.  Il  defftnd  si 

prit  à  la  France ,  de  laquelle  il  estoil  en-  j  bien  enfin  sa  ville ,  qu  en  voyià  le  siège  levé  I 

iiemy  mortel,  ei  fuit  arfeciionnê  servi(ei!r  de  sou  grand  booneur,  et  malheur  pour  noua  an- 

l'EIspaigne ,  <  oniaj<'  il  13  nKuistré  en  m  peu  ;  Ires. 

de  guerres  que  ia  tuui  ie  deaiuiée  iity  til  prac-  Par  puissance  absolue  il  se  donne  recom* 

tiquer.  pense,  à  luy  et  ft  ses  gens  de  guerre  qui  avotcot 


Apria  la  mort  de  M.  de  Bewboii,  il  ponraiii- 

vil  l'entreprise  si  bien  eocomniencéc  sur  Rome, 
et  de  leite  fa^n  cl  si  rudement ,  qu'il  prtt  ta 


ai  bien  fiiict ,  et  par  payes  et  par  bienfiiicls,  et 

par  une  telle  libéralité  ,  aux  despens  pourtant 
de  l'empereur,  en  prenant  tout  ce  qu'il  pouvoit 


mée,  le  voyant  si  brave  et  ww^iw*, 
le  pape  .  le  faiet  venir  à  sa  nierrv  et  le  ran- 
ronne.  liref,  se  voici  absolu  .seiijnem  ci  niaistre 
de  ccsle  grand  Rome ,  jadis  cUet  Uu  uiuude  ;  el 
sana  II.  de  Lantrec,  qui  le  vauoit  taster,  il  s'en 
voaloit  Cura  couronoer  roy  «  disoient  aucnos , 
suivant  Ica  erres  de  son  gênerai  M.  de  Bour- 
hon ,  ainsy  que  j*ay  fMiy  dire  aux  anciens.  Mai.s 
c'^t  à  savoir  ;  car  lou.s  en  un  mesme  e.scliafiaud 
ne  peuvent  jouer  uu  mesiue  perttounage ,  les 
une  auasy  bien  que  Ica  «atrea» 

lie  voyU  donc  qu'il  part  de  Rome,  voyant 
M.  Lautrec  prendre  la  roule  de  Naple.s.  liUy 
gaifyne  les  dev;uU'i  avec  sou  armée  si  r!<  he  .  si 


ville,  la  força,  la  pilla  et  la  saccagea,  ctimme  prendresur  lessuspcctsàsonpariyeiAnjjevin.s; 
les  ourques  en  ont  duré  long  temps;  et  se  fai-  :  ce  que  Tcaipereur  ne  trouva  trop  buu  pour- 
saot  gênerai  par  le  consentement  de  tonte  Tar^  \  tant  ;  ne  voulant  qo*il  lit  ainsy  de  rempereur, 

ny  du  souverain ,  ny  du  libéral  I  ses  despens  : 
et  luy  rnt  bien  mander  et  le  corriger  douce- 
ment, l.t  qiK  I  |x>urtant.  pour  cela ,  ne  le  mes- 
cootenta  auiretnent;  mais  ayant  lousjonrs  la 
eharge  de  gênerai,  renvo}-e  assiéger  Florance, 
en  fcisant  le  mient  du  monde ,  et  le  tenant  de 
près. 

Sur  la  fin  .  comme  disent  les  Wl.stoires .  fut 
tué  de  deux  barquebusades  à  Iravers  le  corps , 
faiiianl  autant  office  de  soldat  que  de  capii.iine  ; 
ear  il  vouleit  fort  espouser  sa  maîstresse ,  Ca- 
therine de  Medteis,  aujoord'huy  nosire  reyne 
mere,  que  le  pape  luy  avuit  promis  en  mariage. 
Mai»  le  destin  voulut  sa  mort ,  afin  qu'elle  vint 


opulauie ,  et  si  chargée  de  buUu  et  dcipouiiles  à  esire  notre  reyne  de  la  France  :  dont  le  pape 
romaines  et  ecclesiasliques  i  cosloie  l'armée  '  ne  f  ui  guieres  marry  de  sa  mort  ;  car  il  esloit 
fraoçoise  ;  toui\iours  faimise,  ores  foiaaot  aam-  oMigé  de  foy  é  la  luy  donner  :  et  il  tendoit  ait- 
blant  de  vouloir  combattre  et  livrer  bataille ,    leurs ,  en  lieu  plus  grand,  et  possible  i  celny  à 

ores  s'csloignant  tout  i  coup,  et  .le  retirant  en  qui  il  la  donna  par  amprès.  îl  ne  fiat  dodbier 
fuitte  el  relraicic  de  luup,  monslranl  lousjours  |  nullement  de  ce  prince,  que  sises  iTnnf^p.sensjîfot 
le»  dents  ,  aius^y  que  j  en  parle  ailleurs.  |  esté  longues ,  qu'il  n'eust  esté  un  d«»  parfaicis 

EoEn ,  saaa  faire  que  quelques  petites  lege-  |  capitaines  du  monde ,  puisque  desjà  il  estoit 
rea  pertes  de  sca  gens ,  il  gaigne  Naplea,  luy  |  dans  le  chendn  bien  avant  pour  en  arriver  i  la 
Jeune  capitaine  et  quaay  cabartiat  gênerai ,  à  la  ,  perfection  ;  car,  se  poussant  â  tous  hasarda  et 
barbe  d'un  des  plus  vie>ix  routiers  et  ciipiiaines  j  ne  refusant  ny  froid  ny  chaud,  comme  il  h&- 
renommés  de  te  lemps,  M.  de  Laulrec  ,  duquel  ;  soit ,  il  en  vctioit  lA. 

il  est  âu.^i  iust  a»i>iegé  dans  iNaples  si  estroicte-  Les  histoires  italiennes  racontent  de  luy  qull 
ment,  que  la  fenlte  et  cherté  des  vivrea  tes alloit  «itoit  ai  ardant  à  jwrvcnir  à  l'cstat  et  perftc- 
ftire  rendre  aana  ce  brave  prince  ;  lequel  am-  ikhi  d*uo  grand  capitaine,  qull  ne  s*esiODooit 
jirfea  la  mort  de  dom  Hugues  de  Moncada,  visce-  nnlleoient  à  tous  hasards,  non  plus  que  te  moia- 
*  Le  nanuscrii  877 1  aj^uie  :  ■  Comme  l'auir».  •  dre  soldat  dcs  slrns ,  ainsy  qu'il  le  fit  plfestl-e 
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à  sa  mon;  car  il  poiivoU  demeurer  eu  son  ? 
camp,  et  tenir  sa  rcputaiiuu  de  gênerai,  el  ' 
dooner  cesie  charge  qu'il  prit  à  cl*aalres  braves 
deieiopiijUieB,  ctnesmesàoebnveMara- 

lualdo  :  lequel ,  mmy  tosi  que  son  gênerai  fut 
tué ,  on  luy  amena  un  Fcrruci  florantin ,  qui 
csloit  chef  du  contraire  pariy  en  ce  combat  ;  et  ' 
rayant  veu,  le  â&t  desarmer  de  teste  el  de  t 
rorps,  luy  donna  on  grand  coup  dans  le  corps, 
et  le  fit  achever  à  d'autres,  trouTtot  cboBe 
indigne  qu'il  survesquist  ce  prince ,  et  que 
c'estoit  raison  qu'il  fnst  inimolU'  aux  mânes 
de  ce  brave  prince  pour  victime  signalée  à 

GVitoit  le  prince  du  monde  le  plus  libéral  et 
affable,  et ,  {war  ce ,  fort  aymé  d*ua  ehascun  : 

j'espcro  en  parler  cncor  ailleurs. 

Il  se  iit  de  luy,  el  aussy  que  j'ay  ony  dire  à 
des  vieux  capiiaiiies,  suidais  el  liabitauls  des 
susdiclcs  villes ,  qu'en  ce*  trois  priucipatea  fiw- 
tions  où  il  s'est  trouvé  (qui  certes  ont  esté  très 
belles  el  hîisardeuses) ,  il  a  lousjours  très  bien 
faict  :  à  la  prise  de  Rutne ,  au  ûege  de  ^îapks 
et  au  siège  de  Florance. 

Assiégeant,  il  foinuit  lou.sjuuraofdintfreiiiCDt 
fiMStioD,  noa  Maleoient  de  gênerai,  maïs  anssy 
de  simple  capitaine  et  soldat.  A  ceste  grand  es- 
carmouche qui  se  fil  devant  Naples  à  la  Ma^;- 
delaine  ,  dp  laquelle  M.  de  Montluc  parle ,  il  y 
fil  tout  ce  qu  un  iirave  gênerai  et  soldat  peut 
Dure,  ores  à  pied ,  ores  k  cheval,  conune  je  Tay 
▼eu  dirai  Naples  encorde  mon  temps.  Il  y  eut 
un  moulin  que  j'ay  veu,  mais  M.  de  Motiiluc 
n'en  parle  pas,  qui  par  deux  fois  en  ce  jour  fut 
prLs  el  repris  des  nostres  et  des  leurs.  A  Flo- 
rance, et  aux  forts  qui  caioieat  à  fcntoiir,  en 
fit  de  oesmes  :  aussy  ftai*il  tué  devant  Ton  des 
forts  et  chasteaui.  Pattto'Jovk)  en  parle  fort, 
e(  autres  histoires,  mais  mieux  les  Msprdtrnols. 
Pour  fin, c'esloit  un  vaillant  princeel  très  brave 
Bourguignon,  blasniable  seulement  de  ce  qu'il 
csioit  si  srand  enneroy  des  François. 

J*ay  ouy  conter  à  de  vieux  mortes  payes  du 
chasteao  de  Lusli^nan  ,  qui  le  {^arduient.  qu'or- 
dinairement il  en  disoil  pis  que  pendre  ;  et  n'y 
avoit  muraille  blanche  au  chasteau  qu'il  ne 
noircit  de  petits  escriteamt  contre  les  François: 
et  quand  mal  leur  bastoilen  guerre,  il  en  cs- 
toii  perdu  de  joye  ;  et  quand  bien,  désespéré 
de  deuil. 


Il  fut  fort  regretté  et  ploré  de  tous  ceux  de 
l'armée,  autant  des  Espaignois  que  des  Al! e- 
mans ,  avec  lesquels  il  avoit  grande  creauce. 

Je  ne  sçay  que  luy  poovoit  estre  René,  prince 
d'Orange,  ou  jeune  frère  do  oousin  qui  nnoii- 
rut  devant  Saiiu  Disier  :  mais  c'estoit  un  prince 
jeune  qui  proraelioit  beaucoup  de  hiy,ci  que 
1  empereur  aymuit  et  regretta  fort  :  si  bien  que, 
lorsqu'il  voulut  moorir,  il  l'allavoirttisa  tante, 
et  en  partit  les  larmes  aux  yeux. 

Il  faltoit  bien  qu'il  fusl  estimé  grand  ;  car  . 
estrun  ;î!!é  à  la  tranchée,  et  y  lrouv:int  Ferdi- 
nami  de  Gonzague,  lieutenant  de  I  empereur  . 
tout  assis,  ainsy  qu'il  se  levoit  pour  luy  donuei- 
le nege  surquoy  il  esloit  assis,  vint  on  gros 
esclai  de  pierre  qui  le  bles.sa ,  dont  il  mourut 
trois  jours  après.  Il  fTilloit  bien  qu'il  fut  tenu 
pour  fort  ijrand,  puis  que  le  lieutenant  de  Teni- 
pereur  luy  deferoil  ainsy,  à  luy  donner  sa  place 
et  son  siège,  bien  qull  commandas!  aux  troupes 
de  Flandres  qu^il  avoît  amenées. 

En  luy  fîillit  la  race  des  Palatins  de  Ghalon, 
et  fut  transportée  en  la  maison  de  Nassau ,  par 
une  fille  mariée  après  la  mort  de  ce  Philibert. 

U  y  a  aucuns  qui  ont  dici  el  escril  que  ce  fut 
le  •marquis  de  Marignan  qui  donna  ce  si^e  ; 
mais  lesEspaignolsdisent  Ferdinand.  LeaEspai- 
gnolsel  Italiens  racontent  que  l'empereur  l'alla 
voir  en  son  lict,  ninsy  blessr  et  Port  au  bas,  le 
consola  de  tout  ccqu  il  pcui,  cl  luy  disant  adieu 
le  bain  en  la  joue,  et  se  rràra  la  larme  à  rrnU. 
Belle  démonstration  certes  d*uue  grande  inen« 
veillance,  bien  que  quelques  années  avant  il  luy 
cust  bien  {;as!ésps  «fFaires  en  Fiandrts  lors  qn«* 
ce  brave  et  vaillant  .Martin  Kosseu  le  destii  et 
ses  troupes ,  et  se  sauva  dans  Anvers ,  et  y  em- 
porta les  plus  asseurées  nouvelles  luy  mesmcs, 
dict  Pauto  lovio.  Mais  l*emperenr  restaura  le 
tout ,  lors  que  luy  en  persnrme  mit  le  siepe  de 
vant  F)uren,  et  l  emptu  la  |i  ir  assanli  .  où  les 
Espaignois  et  Italiens  combaiureni  vaillamment 
et  ft  Tenvy.  Ce  ne  fut  pas  la  fiiute  dudirt  prince 
dt)range  en  ceste  desiaicte  ;  car  il  y  fit  et  coni- 
baltit  vaillamment  jusques  à  n'en  pouvant  ptu.s, 
et  n'ayant  pas  dequoy  de  forces  pour  d'advan- 
lage  s  opioiastrer  au  dernier  combat  :  ainsy  le 

'  C'ct  iit  ion  ne^fU,  fiU  deta  «pur  C'nirdr  de  <-hal«ll. 
qui  porta  la  principaulé  d'Ui-aiige  daiu  U  ukaison  de 
HaMau,  «I  «pousni  llmri,€einie  dsNMMU.  Feum  dbn 
«on  su. 
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porte  b  loy  et  la  fortune  àt  gaerre.  A1MS7  qii*ll 

Ktoit  Fort  jeune  prince,  peu  experimenié,  mais 
fouriant  tout  courageux  cl  très  vaillant,  comme 
coce&ie  mbk  race  il  s'y  eu  a  eu  jamaisd'aulres. 


XXVI. 

FEaOlNÀliD  DE  GONZAtiOE. 

A  ce  prince  Phifibert  «accéda,  et  en  ea  place 
ddn^e  de  ce  siège  de  Florance,  par  la  voix 
de  toute  l'armée.  Ferdinand  deGonzague,  et  en 
kl  esieu  {]^neral  ;  m'esloniiant  fort  que  le 
ttrqois  del  Gouaat  ne  le  fût  plusto&l  que  iuy, 
tjut  cMé  en  grades  et  charge»  beencoup 
|ihi  advancé  aoparadvant  qae  iQjr,  et  com- 
naodéaai&paiffDOls  de  tout  temps,  quiavoicnt 
toute  créance  en  Iny  d^s  la  mort  de  son  cousin, 
le  marquis  de  Pescayre ,  el  non  si  grande  en 
Ferdinand  :  et  ceste  paille  en  passa  par  le  bec 
àriiet  marquis,  qui  ne  fiit  btel  là  gênerai ,  et 
tatre  le  Fiit;  d'entant,  diaoicntHis,  qu'il  estoit 
î^radfnt ,  beninfy,  magnanime,  f^enereux.  libe- 
nï  fort  adroici ,  gentil ,  valeureux,  el  bien  pro- 
poriioaaë  (si  eatoit  bien  le  marquis).  Voilà  les 
«MKlAi  qn*il8  loy  dnanerent,  et  qa*ay  veo  par 
lemeacfiis.  Geriea,  il  estoit  cela,  et  de  fort 
boone  maison ,  de  celle  de  Mantouc.  II  a  esté 
on  tr^  bon  et  f^rand  capitaine  :  nns^y,  s  il  ne 
leust  esté  on  ne  l  eusl  honoré  de  I'csul  de  cou- 
roonel  gênerai  de  la  cavallerie  légère,  soubs 
ILdeBo«lNMi,àtapriie  de  Rome,  «ooa  le 
iriete d'Orange  et  i  Naples  et  à  Florance,  et 
n  vn\  rtf^e  de  Provance,  oit  il  fit  fort  bien,  qui 
^1 VI  LU  I  re  les  irakiés  :  du  premier  coup  il  prit 
Monie -Jean  et  Boissy.  Par  ses  mérites,  quelque 
ittips  aprte  remperenr  le  Bt  son  viceroy  en 
Sidie,  qtt*il  gnavema  fort  sagement ,  et  mesmes 
contre  le*  soldats  espaii;no1s  amulinés,  qui  la 
ravapjeoienl  vi  la  mcitoieni  ;^  sac,  sans  (;randc 
prévoyance  el  valeur,  qui  en  fit  de  rigoureuses 
jnstices,  comme  j'en  parle^illeors. 

n  fotamsy  lieoiensnt  gênerai  ao  camp  de 
Uadfeey,el  après  au  camp  de  Saincl-Dizier,  el 
loriqnr  Sndictc  >fnjcM('' vint  si  prf";  de  Paris 
pour  l emporter,  et  ;i[>it'*s  tout  de  mesniesà  Mi- 
lan, où  il  conimancia  la  guerre  de  Parme:  et 
fat  donné  par  femperenr  an  roy  son  fils  en 
hmku  ponr  son  principal  conseil  ;  doqnel  il 
aftâiiwn.  1. 


05 

s*en  trouva  fort  bien  en  si  peu  de  guerres  qu'il 
fit,  mesmes  i  la  battaillf  de  S.iinct-nneniin,au 
sicge  et  A  la  prise,  comme  nous  l'avons  veu. 
Etiâu  il  est  mort  vieux  et  cassé,  et  fort  expéri- 
menté capitaine,  tellement  qu'on  ne  Iny  en  peut 
rien  desrober. 

Or,  comme  j'ay  dict  que  ces  f^rand?  capi- 
laines  sont  snbjccts  quelquefois  de  donner  4 
travers  de  leurs  anies.  aussy  bien  que  les  plus 
grands  et  meilleurs  pilotes  donnent  à  bravera 
des  bans  et  des  escaells,  cesioy  cy  fot  fort  tas- 
ché,  au  sac  de  Rome,  de  n'avoir  esparf^né  la 
maison  de  son  oncle,  le  cardinal  de  Manioue,  et 
en  avoir  eu  sa  part,  lie  plus,  il  fut  fort  accusé 
par  ce  malheureux  qui  empoisonna  IL  te  Dau- 
phin ,  que  c'estoit  loy  qui  l*avoit  suscité  et  per- 
suadé de  le  Faire,  non  pas  seulement  à  Tendroict 
de  M.  le  Dauphin,  mais  du  roy  et  de  tous  mes- 
sieurs ses  enfanis.  C'est  oit  un  très  meschant  acte 
el  très  pernicieux  conseil.  Et  j  ay  ouy  dire  que 
le  roy  diaoit  aoovaot  que  sil  le  pouvoit  jamais 
attraper,  qu'il  ne  le  Iraicteroit  pas  en  prison- 
nier de  guerre,  mais  en  criminel.  Aussy  est-ce 
un  très  grand  el  odieux  crime  d'atlenler  con- 
tre un  roy  sacré,  oing,  et  tenant  la  scmblance 
el  la  place  de  Dieu  icy  bas.  Aucuns  italiens  ont 
dld  que  ce  fot  Antboine  de  Levé  le  seul  conl- 
pabledecela.  Il  se  peut,  car  on  le  tenoii  avoir 
l'nme  anssy  mauvaise  que  les  jambes.  Toutesfois, 
Icdict  Ferdinand  s'en  purgea  et  manifesta  son 
innocence,  esUnt  trop  généreux  pour  se  mar- 
quer de  idtelMche. 


XXVll. 

LE  COMTE  DE 

Le  comte  de  Nassau,  de  !ori  ixinne  maison  et 
grande,  fui  aussy  bon  capiumie,  au  moins  fort 
estime  pour  lors,  et  que  l'empereur  aymoît  et 
croyoit  fort.  Il  espousa  madamoyselle  la  prior 
cesse  d'Orange,  qui  estoit  nourrie  à  la  cour 
du  roy,  fort  belle  et  honnesle  princesse  Ce  fut 
lors  qu'il  vint  en  France  de  la  part  de  Charies 
d'Austrice,  qui  l'aymoit  fort  fomilierement , 
presier  au  roy  la  foy  et  hommages  de  la  comté 
de  Flandres  et  Artois,  el  aotrea  terres  tenues 

«BoMi,  pire  de  M,  pranler  piiim  d'Onnst, 
neatloiNié  S  l'Mielc  ranben. 
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"  de  la  couronDe  de  France  :  ce  qu'il  fit  ;  e{  Iraicla 
une  paix  par  le  imtrlauo  dodict  Gharin  et  ma- 
dame Renée  de  France;  diais  tout  cela  se  rn  m  p  i  i 
Et  tout  ainsy  qup  ce  comte  avoil  Faict  ce  bon 
coup,  il  cri  fit  un  trts  mauvais;  rnr  rr  fut  luy 
qui  le  pieniier  comaieni^a  la  guerre  en  France, 
qui  ftii  came  deapuia  de  grande  maui  :  et  oom- 
mença  à  brusier,  «'attaquant  premieremenlaux 
tprrr<;  de  iiirssirp  I^îiîuTt  de  La  Marche,  et  puis 
vint  ravager  cl  bruslcr  quelques  petits  recoin^js 
de  la  France,  il  Tint  assiéger  Mezieres,  qui  ne 
valoit  liio  fmiiriMf,  atfatt  milavitaUlée;  mais 
M.  d«  Basrard  ae  jelia  dedana,  qui  la  0arda, 
comme  chascun  sçait ,  contre  la  furie  el  reffbrt 
de  ce  capitaine,  qui  Ki  peosoit  emporter  de 
plain  sault  pour  ses  menaces  :  et  pour  ce,  il  en- 
voya un  trompette  &  ceux  de  la  ville  pour  se 
rendre;  naia  M.  de  Bayard  reapoodit  pour  tous 
ao  trompette  que  devant  que  de  Toofr  parler 
d'en  sortir,  qu'il  psp»i-oil  faire  un  pont  de  corps 
morts  de  ses  cnncmys,  par  de^'^ii^  lesquels  il 
pourroit  fiorlir.  De  plus,  il  luy  uiauda  qu'un 
Baj  ard  de  Franee  ne  craignoit  point  un  Roua* 
tin*  d*Allemaigne.  Enfin,  elle  fut  si  bien  gardée 
par  cr  hr  i  vc  M  <k  Bayard  (qui  en  avoit  bien 
veu  d  autres),  que  Icdict  comte  en  leva  le  siège 
après  quelque  temps;  eomme  il  fit  devant  Pe- 
ronoe  quelques  annta  après,  oA  te  trouva 
M.  le  mareadial  de  U  Marche,  le  comte  de 
Dampmartin  et  le  couronnel  Ghiararoont,  Na- 
politain qui  -«voit  esté  gouverneur  du  chasieau 
de  Monlmelian  en  Savoye,  lorsqu'il  fut  pris  et 
s'estoit  mis  au  service  du  roy,  lequel  j'ay  veu 
et  tenu  pour  bomme  de  fi(»rt  bonne  ftçwi,  et 
qui  eatoit  bon  et  advisé  capitaine.  U  y  avoit 
aussy  dedans  force  braves  et  vaillants  gentils- 
hommes de  Picardie  et  capitaines,  jusques  aux 
liabiiaos  et  aux  femmes  de  la  ville;  si  bien  que, 
par  la  brave  conduicte  et  vaillance  de  mondict 
sieur  mareschal  et  Comte  de  Dampmartin  (qui 
fit  fnrf  hif-n  (nijsjniirs ,  aussy  il  y  mourut  )  ;  tant 
qi.i  il  f  illiU  ([DK  ier  le  siège  fi  ce  brn^T  rnn\ie, 
lequel  estant  venu  devant  la  reyne  d  iiungrie, 
qui  elora  cimimandoit  abaolnment  en  toua  ces 
Pays  Bas  pour  Tempcreur  son  firere,  elle  ee  mit 
â  courroucer  contre  luy  s'il  n'avoil  pas  honte 
de  n'avoir  peu  prendre  ce  coulombier.  «  Ou  y. 
«de  vrav,  n  s|i()iK!ii-iI,  madame,  c'est  un  cou- 

*  Jeu  de  mou  uir  Bayard  et  Roussin ,  num»  de  che- 
vaut. 


lonibicr  ;  mais  les  pigeons  qui  esloient  dedans 
«se  sçavoient  bien  deffendre  et  faire  autre 
«chose  que  s*envoller. n  Voylâ  deux  grand» 

malfieurs  qu'a  eus  ce  c  ipitrrînc  an  siège  de  deux 
places  fort  foibles;  el  par  ain<îv  i!  •^  f"sW  mal- 
heureux capitaine,  encore  qu  li  fust  brave  et 
vaillant ,  comme  cela  arrive  è  aucuna  el  au- 
tres non. 

On  dicl  et  se  lit  que  luy  avec  Charles  de  La- 
noy  ayda  fort  {\  faire  la  paix  de  Madrid  ,  et  1,-1 
persuada  furi  à  l'empereur;  el  ces  deux  le  gou- 
vemoient,  et  ai  n*cstoient  pas  trop  enncmys  du 
nom  fhinQols,  pour  en  eitre  voisina  et  en  parler 
la  langue.  A  ussy  madame  la  régente  luy  escri voit 
souvent  pour  avoir  son  fils  en  recommandation. 


XXVIIL 

M.  DE  BOURBON.  C0NNE8TABLE. 

Il  fauit  parler  à  ceste  heure  un  peu  et  beau- 
coup de  M.  de  Bonriion,  lequel  je  mets  parmy 
les  grande  capitabiea  impériaux,  encor  qnil 

fiist  du  noble  sang  de  France  et  le  premier 
prince:  mais  les  Espaignols  se  vantent  d'avoir 
faict  de  belles  guerres  suubs  luy;  de  sorte 
qu'eux  mesmes  luy  baslirent  ainsy  sa  tt.^" 
lareiLaFnmelamêdS^lalêo^tiaEspÊiim 
la  gtorta  x  aventura ,  la  ItaUa  ta  ttpul* 
titra.  C'cst-fi  Hirc  :  I  n  Frnnre  ino  flonnn  te 
"  laîct  el  lîin  jirnitUTr  iioiii  i  il  iirc  .  i'i'^spaigne 
«la  gloire  et  i  advâuiurc,  et  l  Italie  la  sepul- 
«  ture.  *  Si  a4l  pourtant  acquis  de  grande  gMit 
avant  que  aortir  de  France;  car  ayant  esté  Ibict 
coniiestable  par  le  feu  roy  François,  à  son  ad- 
venemcntà  la  couronne.il  mena  l'advant  garde 
(comme  à  lui  appariennit  de  raison  ;  à  la  bat- 
Uille  des  Suysses,  oA  il  fit  divinement  bien,  et 
y  perdit  François,  M.  son  frera,  près  de  luy  ;  et 
après  toute  la  conqueste  de  Testât  de  Milan,  le 
roy.  s'en  tournant  en  France,  l'y  laissa  son  lifu- 
tenanl  général ,  <|u"il  gouverna  fort  sagement 
et  sans  perte.  Puis  estant  tourné  quelque  temps 
après  en  France,  le  roy  eut  quelque  meioonten- 
temcnt  de  luy,  par  la  persuasion  de  madame 
la  rrgente,  qui  luy  demandoit  son  douaire  sur 
sa  maison ,  voire,  et  qui  plus  est,  desiroii  fort 
de  lespouscr;  mais  luy,  la  desddignant  et  en 
)>ariaot  tris  mal,  Taidma  contre  luy  tdleoMnt 
qu'elle  luy  rendit  bien.  Que  c  est  que  deramoar 
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rt  d'un  (Icsdain  !  car  elle  nVsinil  ?:i  vieille  ny 
cauée  qu'elle  ne  voulust  eucor  »e  marier Le 
TOjng»  de  Valencienes  se  présenta  »  oA  M. 
Bfloriioo  cuydoit  mener  rndv.ititgarde,  qui  luy 
fef  ostée  pl  fiuonée  à  M.  d'Alciicon:  dont  ac- 
aMis.<iaot  despit  sur  despii ,  pari  il  de  la  Kranre.  1 
ÂocuiM  disoienl  qu'il  eul  loii  pour  ce  subject , 
or  itdtvoit  an  bèia  frère  de  ton  roy,  bien  qu'il 
fini  cooneslible,  un  peu  céder. 

îl  s'en  alla  au  service  de  l'empereur,  non 
m»  grande  p«ine  et  hasard  de  sa  vie  par  les 
dttmins,  car  il  esloil  guelié  de  toutes  parts  , 
it  les  passages  tous  gardés  ;  mais  la  fîMlone  luy 
ht  si  boBoa  qa*il  «e  sauva  tout  leal  avec  M.  de 
Pomperant.  Que  c'est  que  d'avoir  an  bon  se> 
rond  pour  comp^if^non!  Kt  vovU  pnurquoy  les 
iwctesde  jadys  nous  ont  figuré  ce»  braves  Uerus 
afMt  tousjours  avecques  eux  en  leurs  braves 
ottKpiîMa  UD  boa,  Adcl  et  vaillant  compai- 
(DM  at  coDlldant.  Les  exemples  en  sont  com- 
muns :  comme  bien  en  prit  à  M.  de  Rourbon 
«lavoir  avec  luy  cet  assuré  et  saf^e  secoiiVi ,  le- 
quel ayant  tué  en  homme  de  bien  ,  à  Amboise , 
leidf  nenr  de  Gtaissay,  qui  cstoii  fort  aymé  da 
ivf,  et  estoit  des  galiants  de  la  cour,  ce  fut 
lai  que  M.  de  Laulrec  envoya  au  pape  l.eon 
avec  quelques  gcus  i>our  con(|uester  la  duché 
d'Urbin  (Marot  en  a  faict  une  complainte  en  ses 
cavres).  Fallut  qu'il  a*aii  fkiiit  par  rescorte  et 
iinm  que  hiy  donna  M.  de  Bourbon ,  non 
fans  un  mesGontenlement  du  roy;  et  par  ainsy 
mx3  sa  vie  ,  qu'il  employa  deqinil  ^  au  ser- 
vice de  son  bienfaicleur. 

Enfin  voyli  M.  de  Bourbon  sauvé  el  veu  par 
fcBipcreiar  de  fini  bon  «ni,  qui  le  reoompensi 
tt  rrpeut  de  belles  parollca.  Cependant  le  sert 
bien  el  fidellement ,  pnr  son  moyen  ayant  em- 
mené à  propos  le  secours  d"Allemaij;uc  cl  de 
M.  ie  mar(|ui&  de  Pe^cayre  ,  qui  turent  cau.sc 
tsul  deux  que  te  batlailla  de  Pavye  ftat  gaignéc. 
Il  Fut  après  licutenant-general  de  Vempereur, 
làoà  ilacquisl  telle  gloire  ,  honneur  el  renom, 
que  les  poldats  firent  de  luy  une  chanson  ,  qui 
Imltotcni  grandement  par  dessus  Gcsar, 
Anibil  et  Scipion  ;  et  oommaoçoit  ainsi: 

CtUa,  m^t  AêUo  Cetar,  Aiùk«t ,  r  S^pi^ 

tU'a  ta  fanta  de  BoiirfMni  ' 

■  Le  maMiacril  8771  dit,  d'une  manitre  plus  vive  :  <  car 
b  bone  daim  tfmuAt  4  vieille  ny  canie  qu'elle  n'eu 

'  U  ouiiuicrii  67]  l  ajoute  :  •  i<uy  nullemeDt  iDQnf .  • 


Cest-à-dirc: 

Que  maintenant  srtiiitenl  Csesar,  Anîbaf  cl  !k-ipion. 
Vive  II  RoommCe  ds  BBOrtat) 

En  après  racontent  SUCdOt  deses  faicis  par- 
ticuliers rn  hidicip  chanson  .  que  possible  en 
un  autre  endroict  la  niettray-je  en  ce  livre  « 
sur  quelque  autre  subjeci. 

Voyià  les  gentils  mots  que  ces  braves  lotdsttf 
doonoient  ft  leur  gênerai ,  btendiffereota  Iceoi 
que  les  soldats  de  Cxsar  luy  donnoienl  à  son 
retour  drs  Caule»en  triunii>hint  h  Hnm»^-  f,V?/* 
lias  siiùegit  Cœsar,  l^iicomedes  t  œsarcm: 
êcce  Cœsar  tiiumpliat  guisubegit  GalUm; 
êcee  Mwnphatlfiemmde*  t/uisubeglt  Cmm* 
rem.a  Ca;sarasubjugué  les  Gaules,  et  Nicom^ei 
«cl  subjufTué  Caîsar.  VoilS Crsar  qui  tiiiiniplir, 
<((|ni  îl  si!hju|;ué  lesGiiulcs,  et  voilà  Micomede 
uqui  iriumphe  qui  a  subjugué  C^sar.  »  Ce 
brocquard  est  vilain.  Et  voylft  les  sobriqneia 
que  ces  soldats  romains  donnoient  â  leur  em* 
pereur.  qui  iic  s'en  soucioil  point  :  encor  en 
rioit-il  ;  car  tout  estoit  de  guerre  et  tout  bon 
a  dire  ce  Jour  là. 

Us  brsves  soldats  espaigools  honoraienl 
bien  anlremeni  leur  genersl;  car,  à  ce  que  j*ay 
ouy  dire  à  aucuns  de  ce  temps  la ,  par  (ont  leur 
camp  ils  ne  chantoieot  autre  chanson  ,  et 
mesmes  en  cheminant  pour  se  desennuyer,  et 
sur  tout  quand  ils  le  voyoîent  passer  ;  auiquela 
U  applaudissoU,  et  les  ssluoit  fbrt  courtoise* 
ment ,  leur  disant  à  tous  les  coups  (ainsy  qu'il 
liroit  à  Home)  :  «  Laisse/,  faire  ,  compaifïnons  ; 
«paiteulez  un  peu  :  je  vous  mené  en  un  lieu 
«que  vous  ne  s^vez  pas ,  où  je  vous  lieray  tous 
«riches;»  ne  leur  nommant  jmirtant  le  lieu, 
qui  estoit  Rome;  ce  qu'il  fil.  Mais  en  la  pre- 
nant et  montant  le  premier  sur  la  muraille,  il 
y  mourut ,  avec  un  tel  regret  de  ses  gens,  que 
de  rage,  pour  vanger  sa  mort ,  ils  ne  laissèrent 
jamsis  de  crier  t  Came,  camé!  sangrê^ 
sangref  Bourbon,  Boui-bonl^  et  de  IMT 
jusques  h  ce  qu'ils  en  furent  la*  H  non  pas 
saouls  ihasta  a  HO  /utriarsë^f  dit  le  mot  es* 
paignol/. 

Encor  qu'en  plosianrs  hîstotrea  nous  y 
voyons  descrite  la  prise  de  ladiete  Borne,  si 

en  veux-je  icy  loucher  quelque  mot  que  j'ay 
ouy  dire  à  aucuns  et  apris  d  eux ,  et  mesmes 

'  An  ranuge.au  Mng,  Boorlmil 
*  Juitqn'i  ne  t'ro  pQWNArraiMdcr. 
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des  Espai^ols,  qui  en  oiit  mieux  escrit  et 
parlé  que  lot»  tant  qu'il  y  en  a ,  au  moins  en 
plus  (gentilles  jMrticularités. 

Il  faut  donc  sr.ivoir  que  M.  de  Bourbon  fut 
fort  mal  conieiU  de  l  empercur,  qui  ne  luy 
avoit  pas  tenu  tout  ce  qu'il  luy  avoii  promis 
qnind  il  le  voulut  gaij;ner;  ainsy  qu'est  le  na- 
turel des  empereurs ,  roys  et  grands  princes 
souverains,  que,  quand  ils  veulent  desbau- 
cher  lin  homme  ,  et  le  révolter  et  destourner 
de  son  party  et  du  service  de  sa  patrie  et  de 
son  roy,  luy  promettent  des  moutai^Des  d'or  : 
mais,  estant  une  fols  envasé  et  engatjé 
parmyeux,  B*eo  tiennent  plus  de  compte,  et 
s>n  mocqucnt ,  jusqucs  à  leur  f;iirc  naquctter 
leur  vie  ,  comme  j'en  donnerois  beaucoup 
d'exemples,  et  en  fais  un  discours  long  ailleurs. 

Entr*aaires  belles  conditions,  il  luy  avoit 
promis  la  reyne  Leonor,  douairière  de  Porin« 
gai  f  en  mariage  ;  mais  il  la  donna  au  roy 
François  :  3ii«sy  y  avoil-ll  bien  de  la  différence 
et  du  chuii  entre  un  roy  et  le  vassal.  U  est  bien 
vray  qu'il  fui  fort  compris  dans  le  Iraicté  de 
Madrid,  comme  nous  lisons;  mais  le  roy  le 
rompit  tout  à  trac  quand  il  fut  en  France  :  si 
birn  r\\ic  M.  de  Bourbon  fut  du  [jnet.  Dont 
l'empereur  le  voulant  gratifier,  le  fil  son  lieu- 
tenant gênerai  de  son  armée  en  l'esiat  de  Mi- 
lan et  en  lltalie  ,  qui  esloit  une  chose  autant 
profitable  ft  Tempereur  que  rniocose  à  M.  de 
Bourbon ,  d'autant  qu'il  esloit  un  très  bon  ca- 
.pitaine,et  qu'il  sçavoit  bien  qu'il  en  lirerott 
de  luy  gloire  et  honneur,  et  bonne  chevance. 

Estant  arrivé  donc  d'Espaigne  à  Milan,  il  y 
trouva  bien  des  Aisées  desmcaler,  car  les  sol-, 
dais  s'amutinoient ,  et  ne  faisoient  que  crier 
tous  les  jours  après  Targent;  si  bien  ,  disoient 
les  Ëspaignols,  aque  si  no  les  pa^avan  re- 
•  volverian  todo  el  mundo;x  por  mosti  ar 
en  la  <Am  nu  întmdmes,  sacqueavan  y 
robavan  todo.n  —  «Que,  si  on  ne  les  payoit 
«ils  tourneroient  le  monde  sens  dessus  des- 
«soubs.  Et,  pour  monstrer  à  l'œuvre  leurs  in- 
a tentions,  ils  saccageoient  el  desroboient 
ftout.»  U  fut  contrainct  défaire  on  emprunt 
«nrla  ville,  de  trente  mille  escus,  ce  qui  fas- 
Chafbrt  aux  habitants: mais  il  leur  jura  qu'aussy 
tos(  nprès  les  avoir  receus  il  ]<"=^  di^tribucroit 
aux  soldats,  et  anssy  tost  les  jeltcroit  hors  la 
ville;  avec  telle  protestation  qu'il  faisoil  à 


Dieu ,  que ,  du  premier  coup  d'arquebuse  tif€ 
'  de  son  ennemy,  il  pcust  mourir  s'il  ne  leur 
tenoii  parolle.  Mais  il  n'en  fil  rien  pour  ceste 

fois  :  et  dict-on  qu'après,  pour  ccsie  malédic- 
tion qu'il  se  donna  luy  mesmes,  il  eut  ceste 
arquebusade  à  Rame,  qui  le  tua  comme  il  avoit 
dict.  Il  l^llut  encor  ftlre  on  antre  emprunt  ; 
car  les  soldaU  {^isolent  enoor  pis  qoe  devant  à  • 
ravager  les  pauvres  gens  :  si  bien  qu'on  dict 
qu'il  y  en  eut  aucuns  qui ,  de  mauvais  traictc-  . 
ment  qu'ils  recevoient  des  soldats,  se  pendirent, 
d'autres  se  précipitèrent  du  haut  des  tours, 
d^auires  se  luerent. 

Pour  fin ,  M.  de  Bourbon ,  après  en  avoir  tiré 
de  l'argent,  les  sort ,  et  fjict  desseing  de  courir 
aux  terres  du  pape,  cl,  ayant  faict  nn  f^^os 
corps  d'armée ,  d'assiéger  Plaisance  :  la  trouva 
fort  bien  munie  de  gens  qui  s'y  estoient  sou- 
dain jetlés  dedans ,  ensemble  dans  Booloogne, 
où  s'estuit  aussy  mis  le  marquis  de  Saluées  avec 
l'armée  françoise  qu'il  avoit.  Il  fit  «séjour  quinze 
jours  là  auprès,  en  un  lieu  qu'on  nomme 
Sainct-Jeban ,  à  cause  des  grandes  ptuycs,  du 
mauvais  Icmps ,  et  du  grand  hyver  qu'il  fit  :  et 
puis,  après  avoir  conféré  avec  le  duc  de  Fer- 
rare,  el  tiré  de  luy  force  courtoisie  pour  Iny, 
et  pour  son  armée  force  vivres,  avant  que  tirer 
chemin  il  harangua  ses  soldats  ainsy,  eu  leur 
descouvf ant  son  secret  et  son  design.  Je  fensse 
mis  voloniiera  en  espaignol,  comme  elle  est  ; 
mais  j'avois  peur  d'importuner  le  lecteur  eo 
répétant  si  souvent  les  parolles  espaignnies, 

«Vous  mes  vaillants  capitaines ,  et  vous  mes 
«braves  soldats ,  de  quel  ordre  que  vous  soyez 
•aiùourd*htty,  pour  Tamour  et  la  foy  que  j*af 
a  en  vous  autres ,  et  que  je  vous  tiens ,  non  pat 
«seulement  comme  frères  et  mes  enfants,  mais 
«comme  pères  honorables,  en  lesquels  je  rr- 
«cognois  tenir  mon  honneur  et  tua  vie  de  vu.sirc 
«  valeur,  avec  paroles  briefVes  je  vous  veux  diro 
«  et  deacoovrir  mon  secret  et  toute  mon  Inten- 
«lion;  que,  vous  m'aydant  de  vn<;frc  vrrtiî  et 
«valeur  amiustumée,  j'csperc  bien  lo^l  de  vous 
«faire  tous  riches  du  sac  de  la  superbe  Rome, 
«  en  vous  promtfiant  de  vous  en  foire  seigneurs, 
«et  vous  mettre  entre  vos  mains  les  peuples , 
«tes  seigneurs,  gentilshommes,  sénateurs, 

'  " Icnrs  femmes ,  les  prélats,  et  tout  le  consis- 
«loire  des  cardinaux,  avec  leurs  richesses  el 

'  «avec  leur  pape  Clément ,  qui  tient  par 
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•trop  iodignement  la  place  de  saiot  Pierre.  » 

A  telles  belles  parolles  les  capitaines  et  sol- 
àu  preslereot  tellement  l'oreille  et  le  cuu- 
nge,  que  UxU)  en  aquel  puncto  emprendie- 
mu  û  kacêr  guerra  a  iodo  d  mundo»  cToas 
•es  ce  poinct  eotr^riadreiit  de  faire  ta  snerrc 
titoot  le  monde.» 

Et  par  aînsy  se  mirent  à  cheminer,  estans 
\m  très  délibérés  de  faire  bien  et  mal ,  dict  le 
cnic  Si  bien  4]a*eo  cbemin  ayani  rencoiitré 
dom  Charles  de  Lanoy ,  qni  venoit  an  devant 
de  ^^  de  Bourbon  ,  et  qui  portoil  le  concert  de 
U  concorde  (  de  tels  mots  use  I  Ëspaig:aoi  ) 
qu'il  avoil  faict  avec  le  pape  Clément ,  le 
cnydereat  tuer  ttoa  M.  de  Bourbon  (mal  rendu 
ranriaitt  raffroot  quil  tuy  fit  de  luy  avoir  o«té 
(t  emmené  le  roy  François  eu  &paigne} ,  d'au- 
tant qu'ils  pensaient  mssy  «accager  Florance  : 
nais  s  esians  embouciiés  ensemble  et  Bourbon 
et  le  visce  roy,  Bourbon  lira  outre  .sans  attaquer 
Rmce;  car  il  y  csioit  entré  autsy  fbroe  gens 
k  ^mtt^  et  eenx  de  la  ville  avoient  baillé 
«foflqne  argenf  :  pt  Charles  de  Lanoy  se  re- 
'in  à  SlciiQC.  Eli  quoy  certes  le  pauvre  pape 
iui  fun  vilatoement  trompé  et  abusé.  Aus-ny  le 
»i«e-roy  ne  ta  0t  gnicrea  longue  après;  car  ce 
iTciioit  pas  peu  de  chose  de  tromper  un  tel 
pmonna(;e  que  le  pape ,  soubs  titre  de  la 
bonne  fby  pour  laquelle  il  procéda. 

Il  oe  faut  poiot  demander  les  maux  que  les 
aMits  faisoîent  ;  d'autant  qu'ils  ne  Irouvoient 
Ican  boues  pour  leur  donner  vivres,  et  cstoient 
tous  serrés  dans  les  forts  -.  de  sorte  que  quel- 
qo«  troupes  de  François  (car  M.  de  Bourbon 
raavoit  force  avec  luy,  qui  s'estoient  donnés  à 
'uyiCldemesmes  les  avoii  receus)  Forcereui  un 
dniifaa  qni  s*appelioit  Picnne,  oO  ils  tuèrent 
lAndebuictcens  hoaiaieit«et  te  mirent  tout  isac. 

E^^tant  venu  M.  de  Bourbon  au  dessus  de 
BelvederdeRome,  lecinquiesmcs  dcmay  1527, 
le  soir,  en  plaçant  &on  camp ,  visitant  ses  gar- 
fo,et  ordonnant  ses  troupes  pour  le  lende- 
nani  \  XwtuM  «  il  les  harangua  encor  pour  la 
seconde  fois,  et  la  dernière,  aassy  par  telles 
paroles  que  je  refereray  en  r^paignol,  parce 
qncllesont  je  ne  sçay  quoy  de  plus  gallani  et 
brave  que  la  précédente  coocioii  et  raisonne- 
•at,  disant:  OcapUanes  de  gran  vahr  y 
9^uerço,xvo$9oldado»  miot  tmxfaeridos, 
pm  la  gran  wntura  y  saerie  mtesira  nos 


ha  Irahidocdpunctoxbtgarquetantohemos 
deseado .  jHisando  por  caminos  tan  aspe- 
ros  con  nie\  es  y  frios  tan  grandes  en  metad 
del  yviernOy  con  Iluvias  y  todos,  con  en- 
cuerUros  de  nuesiro  enemiga,  con  hambn 
y  sed,  y  sin  dinero^y  finatownie  con  todas 
las  necesidades  del  mundo  :  agora  estiempo 
de  nuicstrar  en  esta  noble  y  n'ca  empresa 
et  animo ,  la  virtud  y  fuerça  de  vuesiros 
aierpos.Oveys  de  quedar  agwït  penUdot 
por  siempre,  st  fiierê  des  ven^dos ,  o  enth 
blecidos ,  honrados,  y  ricos  para  siempre , 
si  de  la  pelen  mller  des  vencedores.  Toda 
la  esperança  de  nuestro  bien,  honra  y  glo- 
ria  esta  en  la  Victoria.  No  ninguno  de 
nuestro*  enemigot,  (aun  tas  naotones  es- 
irangeras  tiemblan  en  oyrvuestros  nombres) 
que  no  este  atonito  de  miedo  y  espanfe  del 
nombre  de  nuestro  exercilo  l'ielo/ioso.  En 
acometiendo  nosoli  os  los  muras  de  Borna  , 
volveré  ef  enemigo  las  espatdas  de  miedo, 
no  avrà  capitan  que  sea  poderoso  para 
tornar  las  a  la  defensa.  Si  jamas  aveys 
deseado  sacquear  eiiidad  por  riquezas  y 
iesoros,  es  estaunayla  mas  ricayseàoradel 
mando.  IKesiaveztdcançandovIctoria^gue- 
darA  ricos  se/loresyNen  adveMttrados;y 
sino'y  todo  la  contrario^  Yo  hallo  muy  cier- 
tamente ,  fiermanos  mîos,  que  esta  es  aque- 
la  ciudad  que  en  los  tiempos  pasadospny- 
nosticù  un  sabio  astrologo ,  diziendo  me: 
que  infaUNemmie,  en  la  presa  de  una 
ciudad,  et  mi  fiero  ascendenêe  me  ame- 
ncizava  la  mnerte.  Peroyoninpin  cttldado 
tengodetnorir,piiesqiie,morlendoel  cuerpo, 
quede  de  mi  perpétua  jania  por  todo  et 
mundo,  a  Mes  capitaines,  qui  tous  estes  de 
«grand  valeur  et  conrage,  et  vous  mes  soldais 
«très  bien  aymés  de  moy,  puisque  la  f^rand 
«advanlure  de  nostre  sort  nous  a  amenés  et 
«f  conduits  icy,  au  poinct  et  au  lieu  que  nous 
«avons  tant  désiré,  après  avoir  passé  tant  de 
«mcsduints  chemins,  avec  neiges  et  lïoids 
'>si  grauds  au  beau  milan  de  l'hyver  avec 
«  pluyes  et  boues,  et  rencontres  d'ennemys  ivec 
((  Faim  et  soif,  sans  aucun  sol ,  bref,  avec  toutes 
«  le&  nécessités  du  monde,  à  cesle  heure  il  est 
«temps  de  monstrer,  en  ceste  noble  et  riche 
a  entreprise,  le  courage,  te  vertu  et  les  forces 
«de  vos  corps.  Ou  vous  avez  à  ccste  bewe 
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«d'cstres  perdus  pour  jamais  si  sous  estes  vain- 
cciis ,  ou  ennoblis ,  honorés  cl  riches  pour  ja- 
tt  mais  auitiiy,  h  vous  sortez  de  ce  coœbal  les 
c  vainqueurs  :  toute  respmnce  de  ooitre  bieo, 
cbooneor  etgloîiie,  comiNe  eo  cmit  victoire; 
«car  il  n'y  a  pas  uii  de  nos  ennemys.  cncor 
«les  nations  estraogeres,  qui  ne  frcnil  lfnl  »^ 
(tuuyr  vos  noms,  et  qui  ne  denititreiil  a>iuaaéâ 
«de  peur,  et  ne  sespouvaalenl  du  ooin  de 
i^Dostre  camp  victorieoi.  Noua  autres  en  atu- 
«quant  les  murs  de  Rome ,  l'ettnetny  tournera 
«les  cspaules  de  peur;  et  n'y  ;<ura  capitaine, 
*lant  brave  sott-il ,  qui  les  use  lournerpour  se 
sdeni'ndie.  Si  vou»  avex  jaiuëi.s  dcsiré  de  iiâc- 
«Gsger  une  ville  poiir  richnsfla  et  trésors, 
«ccste-cy  en  est  ttua,  et  la  plus  riche,  voire  la 
«dame  de  tout  le  monde.  Si  tcsle  fois  vous  ob- 
«  tenez  la  victoire,  vous  demeurez  ritiics  sei- 
fignçurs,  el  très  beureux  :  sinon  vous  serez  tout 
«lecootnire.  Mes  frem,  je  trouve  certsioe- 
«ment  que  lA  est  œsle  vil!»  qu*iu  temps  pâmé 
Apronoslîca  un  sage  astrologue  de  moy,  me  di- 
Ahant  qu'inr^tiMiMcnicni  â  la  prise  d'une  ville 
«  mou  fier  uscendaul  im  menaçoit  que  j'y  de- 
•vois  qiouKr  :  mais  je  vous  jure  que  c'en  est  le 
«  rooiodre  de  mes  iwicys  ;  et  m*en  soucye  peu 
«d'y  mourir,  ai,  en  mourant,  mon  corps  de- 
«  meure  avec  une  pcrpcfuelle  (gloire  el  renom- 
«raée  partout  le  monde.  »  Belles  parolles  certes, 
et  prononcées  d'un  graud  courage ,  el  mcâuit'j» 
la  fin  et  la  résolution  de  celuy  qui  les  pronon- 
çni  :  aussy  advint  il  ains)'  comme  il  les  dict  et  le 
voulut.  Après,  il  commanda  qu'on  se  retirast , 
qui  au  repos ,  qui  à  la  garde,  et  qu  un  cbascttu 
fu2>t  prcsi  à  l'assaut  de  bon  uuun. 

plttpivs  que  ht  HireUat  fueron  eseUir«' 
aides  porotro  mayor  resplendor  del  soly 
de  las  ar/ruis  tan  bien  lucuias  de  lostokUldat 
gue  se  apaieja\'an  al  asaito. 

«Apres  que  lesestoilles  se  furent  obscurcj  es 
«pour  plus  grand  resplcodeur  du  soleil,  et 
•suasr  des  armes  reloîsanies  des  soldats  qui 
«saprestoieot  pour  aller  à  Ta^ault ,  »  gentils 
mots  que  voylà;  luy  apr{;s  avoir  ordonne  Hc 
son  assault ,  estant  vestu  tout  de  blanc  pour  se 
taire  mieux  cognuittlre  el  appaioislre  ^ce  qui 
ii*(sioit  pas  signe  tftao  couard  ),  les  armes  en 
la  main,  marcbe  le  premier,  et  proche  delà  mu» 
raille  ayant  monté  deux  escliellons  de  son  es- 
fiiasy  qu'il  ^avoil  dict  le  6(Hr,aiu$y  ad- 


vint il  que  l'envieuse  fortune ,  ou ,  mieux 
dire,  iraislresse,  fit  qu'iinr  harqucbusade  iny 
donna  druici  au  costc  gaudie,  el  le  blessa  mor- 
tellement; Jungue,  dit  TEspaigool ,  le  guHà 
el  sêr,  pen  un  tolo  punelo  no  lepudàtfttUar 
la  magnanimidad  y  vigor,  en  tanto  que  el 
ciififuy  flirt'  senfimiento  ;  c'est-à-dire:  «F.t 
«eucor  qu  elle  iuy  osla  l'eâlre  el  la  vie,  touletbis 
«d  uo  seul  poinct  elle  ne  luy  peut  osier  m  ma- 
«gnanîmiléet  vigoeur,  tant  qae  aon  corps  enat 
«de  sentiment.»;  ainsy  qull  le  monstrabîen 
par  sa  propre  bouche  :  car,  estant  tombé  du 
coup,  il  dict  à  aucuns  de  ses  fidèles  amys  qui  es- 
toiept  tout  auprès  de  luy,  et  sur  (oui  au  capi- 
taine Cogna ,  Gascon ,  m  gran  famiUar  >  (  je 
pense  quee*estoit  le  capitaine  Jonas,  mais  l'Ea- 
paiQ;nol  l'appelle  Gogna.  Gascon.  Du  despuis  ce 
Jouas  eut  la  lesic  tranchée  à  Paris;  ce  Gogna 
fut  pris  au  comi^ai  de  Pliilippin  Doria,  devant 
Naples,aveclemerqnisdel  Gonast),  qu'ils  k 
couvrissent  d*un  manteau  et  Testassent  de  là, 
afin  que  sa  mort  ne  fust  occasion  aux  autres 
de  laisser  realicprisc  si  bien  enconim^ncée.  Et 
aiasy  qu  il  tenoit  ces  parolles  avecques  un  brave 
cœur,  comme  s'il  n'eust  eu  aucun  ma),  il  donna 
fin ,  comme  mortel ,  à  ses  derniers  jours. 

J'ay  ouy  dire  à  Rome  qo*on  tenoit  que  celuy 
qui  tira  cesio  nîaîheureuse  arqnebusade  estoit 
preslre,  tout  ainsy  que  celuy  qui.  dansSainct 
Dizier,  tua  '  ce  brave  prince  d'Urauge  ^.  La 

vieille  chanson  de  ces  advanturiert  d^aUm  4i« 
soit  pourtant  ainsy  : 

Oiiaml  le  Iwn  prince  d'Orange  * 
\ il  Boiirl'on  qui  e»loil  mort, 
r.riaitt ,  Miiit'l  Xicola» 
Uwtmuri.aMMte  B«rtw« 
jMnai«.plu»  ut  tfol  MM , 
1  Dien  mdil  «oa  an». 

SOOMR,  «OQIIH,tnilll|WUSI 

Sonncc  fmit  1  rMiMll; 
ApprcK-hff  vfj»  etiffinj , 

Abbaiicz  Cl  t  niuraillet  : 
Tout  lr(  hiL'iit:  ili-s  Bi>iii.iini 
Je  votw  doane  au  )>iildGi-. 

Voylà  ce  qu'on  ch  intoil  pour  lors  ;  car  ces 
bons  advanturicrs  ne  visoient  en  ce  lemps-li 
tant  à  la  rithme  comme  au  sens.  • 
Or,  tout  ainsy  que  M.  de  Bourbon  avoit  re- 

*  Son  grami  amt. 

»  Wné  de  N.ismu  pt  de  nialon. 

•  1^  maiiusn  it  8";i  ajiiiiie:  «t*»  pre»lre« ,  quand  ils  « 

meucM  A  mal,  foiii  lou^^Mm  quei^iiw  nauvab  couft, 
COVUM  à  (airs  t«  l^iM'  • 
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mmadé  de  descouvrir  cl  cacher  son  corps , 
M3  le  fireol  ;  si  bien  que  TescalUde  et 
fniMit  se  pourtuivil  «i  fiirieuwiiKDl,  que  la 
Tille,  anprèt  avoir  DD  peu  restitf ,  Fut  caipor- 

Iée:ftlcs  soldais  ayant  desjJi  ouy  le  vent  de 
soiiiort,  eu  comhaltircnt  plus  endiablemcnt 
pour  vaoger  sa  mort,  laquelle  certes  le  tut 
lib  tnen,  car  on  se  mil  à  crier  :  Carne ,  carne  I 
tmgn ,  tangne  f  sierra ,  tiwra,  JSourbtM , 
Bourbon^l 

Le  premier  qui  monta  A  la  muraille  Vc  conte 
oedoibt  point  csire  leu  ;  fut  un  cnsci[»iie  es- 
paigool,  brave  el  vaillaiU(il  le  uioitôlra bien) , 
kqidae  nommoit  Jouait  d'Avaloi;  et  e«laot 
limy  nooté,  liiy  fiil  tiré  une  harquebusade  qui 
Iqv  rompit  el  cassa  tout  lus  du  bras  :  si  bien 
qui!  fut  contraint  de  s'enveloper  de  l'aulre 
bras  du  lafi^tas  de  Tcoseigoe.  Et ,  se  tournant 
teiier  sof,  il  vit  un  capitaine  de  gens  d'ar- 
iDesqui  s'appclloit  Cuaco,  brave  et  vaillant 
wldai,  auquel  il  dicl:  «Mon  capitaine,  je  vous 
«recomimudc  mon  honneur,  car  je  suis  mort;» 
fi  ea  disant  cela  il  luy  donna  son  enseigne ,  et 
tes  peu  il  moaml.  Ce  capitaine  Gnaco  la  prit 
msjf  lost;  maia  fut  cfaar^  d*une  troupe  de 
François  qui  survindrent ,  qui  esloient  diuis  la 
'ille  ;car  y  il  en  avoil  et  dedans  cl  dehors),  qui 
tircûl  bravement  teste  et  le  rcpousserenl , oî»  il 
fut  fort  blessé  ;  si  bieu  qu'il  tomba  et  perdit  son 
cairiipie.  EsUnt  un  peu  revenu  à  loy^  il  se 
îdcTa;  et,  abordant  00  alfler  qui  avoit  une 
fn^eignc  noire  avecques  une  croix  blanche ,  en 
''t^^pii  de  tous  luy  osta  son  cnsiiguc;  et  passant 
plus  oultre,  en  combattant  comme  un  lion, 
ce  bon  «accès,  «e  mit  à  crier  :  Fletoria, 
ileUulal  imperlo,  imperio!  et  les  autres 
iprbjsibiea  que  la  ville  fut  prise.  Lecapii.iine 
Cuaco,  sur  ce,  n-nronire  If  capitaine  de  l'ensei- 
^eà  luy  rf  commandée,  auquel  il  fît  entendre 
b  blessure  et  ta  mort  elles  parolles  de  son  al- 
lier, et  la  recommadaiion  de  son  ensèi0nc;  que 
l'ayant  perdue, et  tombé  quasy  mort  pour  avoir 
pMé  b!f«<;sM .  qn'iî  m  avoit  recouvert  une  autre 
••près  esire  r*'\  (  tiu  ;\  soy  ,  et  qu'il  luy  en  faisoit 
présent  pour  i  auire,  et  que  s'il  luy  pouvoit 
<Mii6ire  mieux ,  qu'il  luy  commandast ,  que 
voloiuiers  il  le  feroit.  Kn  quoy  le  capitaine  fut 
'fh  content ,  cl  se  sfnfit  ires  honort* ,  cl  Ven 
icmercia,  et  luy  offrit  lout  service.  Oblgratid 

'  à»  c«rai6t  •  9»  MOft!  ^uit>9tt] 


vertu  et  valeur  de  capitaines!  jamais  ils  ue  se 
pourroieul  assez  exaller,  ny  leur  curiosité  & 
conserver  leurs  dra|ieaai.  V  oyiù  pourquoy  qui 
les  a  en  garde  les  doibt  cooscrvor  comme  la  vie. 

I.a  muraille  et  les  ramparls  g;aignés,  les  Ro- 
mains commencèrent  à  fuyr ,  et  sauve  qui  peut. 
Les  impériaux  poursuivent  leur  victoire  de 
telle  fiirie,  qu'on  disoit  que  tous  les  diables 
estoient  U  tons  asscmbMs, comme  disent  les 
Espai{>;nu!.s  en  leur  langue  ;  car  les  arquebu- 
<ndes,  les  crys  des  combattans,  les  plaintes 
(les  blessés  et  mourons,  le  ballemeni  des 
armes ,  le  son  des  trompettes ,  la  rumeur  des 
tambours,  qui  aonnoient  d*atttant  plus  les 
soldats  au  combat,  et  les  coupa  de  piques, 
soient  un  if  \  bruit,  qu'on  n'eut  ouy  tonner  le 
ciel  qUiTnd  il  cust  tonné.  El  poursuivirent  si 
prestcuienL  les  vainqueurs  leur  victoire ,  qu  à 
grand  peine  oeut  de  dedans  eurent  loisif  dV 
battre  les  f^?fHM«f  du  chasleau  :  si  bien  qne  le 
cardinal  Armelin  '  y  cuida  laisser  le  chappenn  , 
sans  un  de  ses  amys  qui  haussa  avecques  une 
corde  de  bas  en  liauU  Le  cardinal  de.  Santi- 
quatre  en  se  sauvant  dans  le  cfaastean  I  oomse 
de  cheval  «son  choval  vint  à  lnmber,oa  ifka  loy, 
qui  ne  se  tenoit  pas  bien  possible;  fiil  traisné, 
un  pied  dedans  l  csirieu ,  jusques  à  la  porte  du 
rhaste.iu  par  son  cheval ,  qui  le  Iraisou  et 
meua  jusques  U  à  la  bonne  et  marhenre;  car  je 
pense  que  son  con»  en  demeora  bien  nustîM  ; 
et  parainsy  se  sauva,  ayant  passé  un  autre  grand 
danger.  Ce  cheval  fut  cncor  bon  et  f^^ge  d'a- 
voir ainsy  sauvé  son  maistre  b\  di.'^gracieuse- 
ment.  Le  grand  camerier  du  pape  y  fut  là  tué. 

U  prinee  d'Orange  y  acquit  on  tris  ifnad 
bonncnr;  car,  n*estant  secondé  des  grands  ses 
compagnons ,  estant.  M  du  Bourbon  mort  , 
(M.  le  marquis  del  Gouast  demeuré  malade 
d'une  grosite  riebvre  quarte  à  Ferrare,  el  puis 
porté  i  Naplcs  )  il  vint  au  Ponte  8îxie,  où  ayant 
trouvé  Juannîn,  Anthonlo  et  Valerto  Ur- 
sins,  braves  el  vaillans  seigneurs,  el  Hiero- 
nimn  ^fn!hPo ,  qui  s'fstoicnt  r'nlié*?  !à  avec  deux 
cens  bons  hommes,  pour  rendre  quelque  com- 
bat et  tenir  le  passage,  d'un  coaU  et  d*«otre,  il 
Alt  trts  TalenreoscmeDl  conbotUi.  Toniesfîsis, 
à  la  fin,  le  prince  leur  fit  une  charge  si  fu- 
rieuse ,  que  Romains  furent  contrainets  de 
s'enfuyr,  les  un;^  q>^>>>  '^!,  Icâ  autres  qui  là,  maut 

'  Carmelinsue,  ««m  «ItHile. 
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dissanl  Theure  que  jamais  le  pape  vttàt  coop 
aenty  à  Charles  de  Lanoy. 

Or,  Rome  vaincue,  et  du  tout  en  la  puissance 
des  Espaîguols  el  Iao«queuets,  qu*oa  ne  par- 
loit  plas  de  rendre  combat,  les  ^allants  bien 
aya»  se  nuirait  à  de^vber,  tuer  et  violer  Fem- 
Tiirs ,  snns  tenir  aucun  respect  ny  à  l'aage  ny  h 
Ujgnilé,  ny  h  hommes  ny  à  femmes ,  ny  sans 
espar^^ner  les  saincles  reliques  des  temples,  ny 
les  vierges  ny  les  moniales  :  jasques  là  que  leor 
cmaoïé  ne  s'estendit  pas  seulement  sur  les  pei^ 
sonnfs,  mais  sur  les  marbres  et  antiques  sta- 
tues I.c^hnïqiifnets  qtîi nouvellement  rstoienl 
iiubus  de  la  nouvelle  religion,  et  les  Esjiaignols 
encor  aussy  bien  que  les  autres,  s'habilloient  en 
cardinaox  et  evesques  en  lenrs  habiu  pon(ift> 
eaux,  et  se  pourmenoient  ainsy  parmy  la  ville. 
Au  lieu  d'estafficrs ,  faîsoient  marcher  ainsy  ces 
pauvres  ecolesiasiiqucs  à  costé  ou  au  devant  m 
habits  de  lacquais  :  les  uns  les  assommoieni  de 
coups,  les  autres  se  cooteotoîeut  de  leur  donner 
dronos;  les  autres  se  mocquoient  d'eux  et  en 
tiroient  des  risées  en  les  iKibilInnt  en  bouffons 
et  maltassins;  les  uns  lein-  It-vuient  les  queues 
de  leurs  ehappcs,  en  faisaoi  leurs  prticessions 
par  la  ville  et  disant  les  litanies  :  bref,  ce  fut 
nn  vilain  scandale. 

Les  huguenots  en  ces  guerres  en  ont  bien 
faict  autant,  et  mcsmcs  à  la  prise  de  Cahors,  au 
moyen  d'un  pétard;  car,  tant  qu'y  dura  leur  sé- 
jour, tous  les  malins  et  soirs ,  les  palafireniers 
qui  alloîeni  abrevcr  lenrs  diemii ,  s*habil- 
loient  des  chappes  des  églises  qn^ils  avoient 
prises,  et,  montés  sur  leurs  chevaux,  alloient  à 
Tabrevoir,  et  en  tournoient  ainsy  vestus ,  en 
chantant  aussy  les  litanies;  el  un  qui  avoit 
trouvé  une  myire  d'evesque^  alUiit  dernier,  Ai- 
sant  roffice  de  Tevesque. 

I!  se  trouva  à  ce  sac  de  Rome  tel  cvcsquc  qui 
paia  rançon  trois  ou  quatre  fois;  après  qu'ils 
avoient  payé  à  l'un,  il  falloic  payer  à  l'autre. 
Quand  il  avmt  passé  par  les  mains  du  lansque- 
net,  il  ftlloit  parler  I  l'^puignol  et  au  Fran- 
çois ,  et  de  près  :  ils  les  gesnoient  d  fort  et  les 
loormentoient  tant,  qu'il  f.illoit,  quoy  qu'il  fust, 
trouver  de  l'argent  ;  autrement  leurs  pauvres 
testicules  estoient  coupés*,  dont  aucuns  en 

'  Le  Diaiiuacrii  8771  dit  ;  •  La  myU'e  de  i'eve«quc,  nuis 
non  Ui  tonne.* 
>  Le  Momcril  8771  dite  JlwtfiM  duc...» 


mouroieni,  les  entres  escbippoient  K  Ib  ne  par- 
donnèrent ny  aux  cardinaux  ny  aux  evesques 
de  leur  nation,  ny  ambassadeurs,  et  Furent  aussy 
bien  saccagés  que  les  autres.  El  quand  ils  leur 
pensoicnt  remonstrer  que  l'Empereur  ne  le 
trouverait  pas  bon,  c*C8toit  alors  qu^ils  faisoieat 
pi*:  1  Vous  estes  de  beaux  prcschcurs,  de  bentix 
haiangueurs  el  de  beaux  remonstreurs ,  leur 
disoient-ils  :  »  Oa  mi  dineros^yno  consq/o, 
c*est-ft-dire:  c  Dunnex  moy  de  Targent  et  non 
«du  conseil  ;  >et  se  mocquoient  d*eui,  de  sorte 
que  les  pauvres  hayres  demeuroirut  coys.  Ce  ne 
fut  pas  tout  :  ils  ne  se  contentoient  pas  d'avoir 
pris,  pille  el  saccajyé  jusques  h  la  terre,  il  fallut 
que  les  cardinaux ,  evesques ,  ambassadeurs  et 
marchands,  donnassent  encorde  l'ar^jent  pour 
la  paye  des  soldats.  Quelle  insassieté! 

Quant  aux  dnmcs,  il  ne  fautt  demander  com- 
ment elles  furent  traiclées.  Des  courtisanes  des 
plus  belles  de  la  ville  ils  n'en  vuuluieot  point , 
et  les  laissoîent,  disiricnt-ils,  para  butaquayos 
y  rapaxos^  «pour  les  lacqnais  et  i^oujals,»  qui 
s'en  donnoient  du  bon  temps;  mais  ils  a''atia- 
choient  aux  marquises,  foni(e«;<;(  ,  l  aronncsses 
et  grandes  dami  s,  ei  gcniiUs  dunes  de  la  ville, 
leur  faisant  exercer  Testât  de  courtisanes  pu- 
bliques ,  et  les  abandonnoient  les  uns  aui  an- 
tres, en  faisant  plaisir  à  leurs  compaignons,leor 
faisant  acroyre  que  c'csioit  ce  qu'elles  vouloient, 
et  qu'elles  cslou-nl  trop  tliaudcs, oi  qu'il  les  fal- 
loit  rafraischir  de  la  rosée,  et  les  sai(îner  au  mois 
demayoù  ils  estoient,  et  que  la  saignée  en 
estoit  bonne,  et  mesmes  pour  les  filles  et  reli- 
gieuses, qu'ils  n'espargnoient  non  plus  qne  lea 
autres,  et  firent  un  bordeau  de  leur  couvent'. 
Bref,  si  l'avarice  fut  commune  à  ces  messieurs, 
la  paillardise  ne  leur  fut  pas  moins.  Et,  qui  pis 
est,  des  Ibnines  maryécs,quand  Ils  les  Ion* 
choient ,  ils  en  eihiboient  de  beaux  spectacles 
à  leurs  pauvres  hayres  de  marys,  qu'ils  fai- 
soient  si  gentiment  cocus  devant  eux  qu'ils  n'en 
osoieatdire  moi^,  mais  encor  bien  aises:  de 


*  Lemanoitcrit877l  dit: ■CoinimpMiTreseierQaëfti* 
*Le  maniucrit  8771  dit  :  «Ft  enflmit  un  hoféran  irès 
friand  de  leur  convint  ;  car  on  dici  :  cuyssc  de  iionains; 
d'autr»  disent  que  c'eM  la  perdrix  des  rcmmet,  pour  en 
eabvl»  viande  plu*  Mande  et  Mvonmie  que  des  attirée  ; 

ce  que  je  De  croy  ;  car  ,  il  n'y  a  qOS  f».  SUT  IC  VShNIfi  Cl 
Tor,  ditoiHMi  le  teinpi  pas^é.  • 

'  Le  nmincrll  8771  dit  -.  •  lU  n'en  moient  dire  mot  de- 
vant eox,  ONli  caoor  bim  «MSi  M  dstant  tout  le 
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Me  que  long  temps  apris  on  appeltoit  cet 

grandes  dames  les  religieuses  du  sac  de  Rome  ' . 

Et  au  diable  Tune  pourfant  qui  se  tua  pour 
l^iks  violanccs,  comme  Lucrèce  ;  car,  selon  l'o- 
|inM  denkict  Auguiin,  «I  die  Mtok  diaste 
^OÊnfiUf  te  looit-ellePTaDt  •*»  Iwi,  die  dé- 
mit sarvivre  pour  manifetlcr  ta  vertu ,  et  en 
aller  la  (este  tiaulte,  et  avec  un  bp;ni  front  et 
bardy.  Si  elle  fut  violée  et  polue,  encor  moins  ; 
car,  par  une  lekte  murt  sanglante  et  violante, 
(He  ne leparoit  ptt  ton  honneur  ponr  ode,  et 
linAnnoit  aoubçon;  mais  elle  devoit  vivre 
poune  venger  du  ton  et  du  Porf.iii  2.  Voyià  poiir- 
qoof  ers  briirs  dîmes  romainrs  fiienl  bien 
de  De  point  porter  leurs  mains  contre  leur  vie, 
mib  de  bien  vivre  K  Après,  elles  donnèrent  A 
fam  fgem  tant  de  maiediclioiit,  que,  tantqall 
TCO  eut ,  ne  vesquirent  longes  années,  comme 
jocuns  I  ont  e^rrit ,  et  Tay  otiy  dire;  et  en  mou- 
rat  grand  quaiuilc  au  siège  de  >aplcs,  et  autres 
lirai  et  guerres  ;  mesnies  que  leurs  butins  et 
riebeites  ne  leur  profictereot  point,  non  plut 
qu'à  plusieurs  massacreurs,  sacquements,  pil- 
lard* et  paillards  de  \  \  frstr  de  Sainct-Barlhe- 
leny  que  j*ai  coj^neu,  au  moins  des  principaux, 
qui  ne  venquirent  guieres  longtemps  qu'ils  oe 
linKQt  tués  an  tiege  de  La  BMhdle,  et  aoiret 
pKm  qui  vinrent  emprèt,  d 'qui  forent  auaty 
pauvres  que  devant.  Aussy,  comme  disoient  les 
EspaignoU  pillards  :  Que  el  diablo  les  habia 
dado.etdiahh  ies  habia  Uc  atto.  C  est-à-dire: 

■noiMk,rn  piaioetrucs,  Icsrepaaaoieot  rn  les  menant  pour* 
BC*er  iMfioat .  ami  leur  Mr»  icnîr  cbandtre  titrée^ 

rncnn!"  l'nii  frrtct  ^  Rmic,  ";iiprrl>eTnent  babilléoi  Iteltjn 
Icuntiraïuieurs,  loukjours  pour  leur  en  faire  mieux  ve- 
iir  rapetit ,  i«  tcoaiii  par  les  Biaiiia  ctanie  ai  ce  fkiMeBi 

Oléttuni  propres  femme».  » 

•  l.e  tnaiiuMTit  8771  ajoute:»  El  de  bonheur  pour  lesHol- 
(<-u  rt  malheur  pour  les  pauvrette*,  jainaix  dans  Rome  on 
se  Tit  de  si  bel  tes  feiaiiMs  (  i|ai  y  mwi  ordinainiiMat 
Mes)  qn'alort.  Encor  sacanci  ngreiierwt  leor  par- 
îJiKf  de  Moiiip,  laiit  elli-s  y  esloieiit  habituée»;  ei  qui 
pi»  est ,  force  relicieutes,  fUies  et  femmes,  en  sui%irent 

aucunes,  uns  retjretier  leur  ville  ny  leur  pairie,  hitldleé 
Kplaboicnl  en  ce  doux  plaiiiir.  > 

*  Le  correcteur  aura  probablement  trouvé  celte  phrase 
irep  «MTgique,  et  il  y  a  mbeiiuié  :  iPour  fure  voir 
qa'ctte  cstoh  tlwinie  de  Imcd.  • 

'  I>i  nijiiiimrrit  8771  ;ijoute:i  Fust  un  pnur  avoir  iouve- 
nanct  de  leurs  plainrs  passés  ( car,  soii  par  volonté  ou 
W  (bt«e,  elles  y  m  reçoivent,  conne  disent  aaennt 
'l'yfrur? ,  rt  pniir  ce ,  en  quelque  ftiçon  que  ce  soie ,  elles 
ftdteui  /.  ou  pour  donner  4  leurs  Qeps  tant  de  malcdic- 
liMici  citcctanicai  fiie*M  • 


oLe  diable  leur  aroit  donné,  et  le  diable  leur 

u  avoil  osté.  » 

VovIA  en  somme  le  s:ir  de  Rnme,  qtie  j'.iy  re- 
cueiiiy  des Espaignol»,  sans  emprumpter  rien  de 
Gnidiardtn  et  autres  qui  en  ont  assez  escrit  <, 
et  que  j*8y  anssy  apris  tfnn  livre  espslgnol,  et 
dans  Rome  et  dans  Naples,  la  première  fois  que 
j'y  fus,  et  mcsmes  d'un  vieux  trompette  fran- 
çois  qui  avoit  esié  à  feu  !SI.  de  H  iiirhon  alors, 
el  esioU  aux  gaiges  de  i  empereur  et  du  visce- 
roy  ;  estant  ioelny  trompette  aagé  de  soiianle 
ans  ou  plus ,  et  qui  avoit  veu  tout  le  mystère. 

La  premîerr  fois  que  j'atlay  à  Nnptrs^  jr  le 
trouvay  à  Gapoue;  il  se  fit  cognoislrc  à  moy 
pour  François.  Il  estoit  fort  lionneste  homme  et 
d'esprit ,  et  ponr  son  aage  u'avoit  point  oublM 
son  mesiier,  car  il  sonoolt  des  miens  de  la  trom- 
pette. H  me  conduisit  despu'is  Opoue  jusques  à 
Naples:  et  par  le  rheniin  m'entretenoit  fort  de 
M.  de  Bourbon ,  de  ses  faicls,  du  sac  de  Rome, 
et  sur  tout  des  belles  femmes  violées,  qu'il  m'en 
conta  prao  h  mon  advit,  et  force  particularités, 
dont  je  .serois  par  trop  long,  satlaud  et  impor- 
tun si  je  voulois  toutes  e?tposer,  encor  qii'il 
y  en  ait  de  fort  plaisantes  que  possibic  pourray 
dire  ailleurs  une  autre  fuis. 

Certes,  à  ce  quil  me  conta ,  les  insolences  y 
forent  trop  escesùves;  et  n  feu  M.  de  Bourbon 
eust  survescu  (  à  ce  qu'il  me  disoit  )  il  les  eusC 
bien  rorriî^t's;  car  c'estoit  un  capitaine  s^f,p  et 
advisé  pointe,  et  avait  une  amequin'eusl  voulu 
recevoir  aucun  reproche,  encor  qu'il  aymast  le 
soldat  et  Teust  voulu  contenter,  mais  selon  le 
droict  de  guerre*,  et  après  plus;  car,  pour 
continuer  tr  ?nc  innf  de  temps,  il  n'y  avoit  point 
raison,  el  aussy  que  ledict  M.  de  Bourbon  eust 
voulu  faire  bource  à  part  ;  et  esiani  aiiisy  ceste 
ville  saccagée  de  fonds  en  comble,  il  n*enst 
sceu.  De  plus,  il  s'en  vcNitott  rendre  patron  et  se 
faire  dire  roy  des  Romains.  Voyià  pourquoy 
tels  et  telles  dans  Rome,  qui  le  tmodirent  et 
s'esjouyreni  de  sa  mort,  s  ils  eussent  le  tout  con- 
sidéré, puis  que  tel  malheur  leur  devoil  arriver, 
ils  le  dévoient  souhaieter  vif  alors,  encor  que  te 
prince  d'Orange  y  Ôtbiea  tout  ce  qu'il  y  peut 

'  Le  frère  de  l'hiKiorien  Giiicciardim  et  Jacques  Bona- 
parte nous  ont  laiK»é  la  relation  d«  ce  eUge.  VoyeieMIt 

dernière  rclaiioii  d.ins  le  PantMon. 
*  L«  mauuscnl  tt;7l  ajoute  :  •  L  ou  cust  permis  le  <ac 

pour  dott  OU  iroie  joan.t 
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pour  y  mellre  ordre;  mais  c'estoit  uo  Jeune 
homme  qui  w  hMt  que  venir,  et  ii*avoil  si 
grtod  craiDce  (tanny  les  sent  de  gocnre  comme 

M.  de  Bourbon  ;  et  aufisy  pour  s'establir  parmy 
eux ,  et  y  prendre  credîa,  leur  vouloit  du  tout 
coraplaire. 

Ce  sac  fut  tel,  que,  de  nos  pères  et  de  nous, 
en  quelque  lieu  qui  ait  cité]  forcé,  on  n>n  a 

veu  de  pareil.  Noos  avons  eu  de  frais  le  sac  de 
la  ville  d'Anvers,  prise  du  costé  de  la  citadelle; 
mais  il  fut  bien  autrement  ei  plus  modeslcnienl 
iutàuagé.  Il  e&loit  tel  qu  il  puuvuii  enrichir  une 
armée  de  trente  A  quarante  mille  hommes  ;  et 
ce  furent  (rois  mille  bouunei ,  tous  soldats  es- 
paignnls,  qui  s'en  prévalurent.  Ia's  desordres  n'y 
furent  pas  autrement  grands,  sinon  que  le  feu 
fut  mis  en  ceste  belle  maison  de  ville ,  à  cause 
de  quelques-uns  y  retirés.  D'y  gaigner  ils  y  gai- 
9nerent  ee  qulls  voulurent,  jusqucs  aux-quicics 
goujats;  dont  j'en  ay  ouy  parler  d'un  à  un  sol- 
dat espaiffnol,  lequel,  pour  sa  part,  [jaigna 
vin^t  mille  escus,  luy  qui  auparavant  o  avoit 
qu*uoe  realle  que  son  maistre  luy  donnoit  par 
jour  pour  vivre  :  estant  dans  un  tel  bien,  il  se 
perdit  de  telle  façon,  que,  se  mettante  jouer  de 
tout  ce  qu'il  avoit ,  ne  luy  resta  pas  un  sol  en 
quinze  jours,  et  devint  {;ueux  et  pauvre  goujat 
comme  devant.  Quant  aux  soldais  espai^nuls,  ils 
deviodrent  si  riches,  si  pecunleui',  que  lors 
qoHIs  quicterent  la  ville,  par  accord  foict  par 
domJouan  qu'ils  vuideroient  de  Flandres  et  pas- 
seroient  vers  Italie,  ils  ne  sçavoienl  counncnl 
porter  leur  or  et  leurs  richesses;  si  que  la  plus- 
part  ftiisoient  garnir  leurs  espées  toutes  d'or, 
comme  gardes  et  poignées,  leurs  picques,  leurs 
fourniments  et  autres  garnitures,  tant  ils  af- 
fiuoienl  en  biens.  De  j^^rand  tuerie,  ils  n'en  tirent 
pas  trop,  sinon  sur  la  chaude  colle,  ny  de  ran- 
(onnement  non  plus  ;  car  ils  trouvoicnt  les  mai- 
sons si  pleines,  qo^il  ne  leur  cstoit  besoing 
d'advanlage de  rançonnerleurs  hostes',  envers 
lesquels  ils  estoieot  encore  si  honneste'^.  qnc  ks 
voyant  en  leurs  maisons  ou  passer  par  les  rues, 
ils  1^  salaoient  tris  oourtoteement  en  les  appe- 
tant  leurs  pères,  et  leur  disant  à  diaseon  d*eux: 
€À4Uo*  sefior  padre;  bien  te  puedo  îlamar 
padre,  mejorfftic  tnî /mdre  naftiml ,/jorfan 
grau  bien       mehm  eys  heclw^y  a  jaKias 
rogare  à  dios  ffor  vos.  »  «  Adieu,  père.  A  bon 

*  Le  luanuiicni  tJ/ /  J  ajoute  ;  •  yue  peu.  » 


«  droict  je  vous  appelle  tel ,  et  mieux  que  moa 
a  pere  naturel  pour  le  grand  bien  que  vous  m'a- 
«▼es  foici  ;  A  jamais  je  prieray  Dieu  pour  vous.  » 
Voyià  la  diHèrencede  ce  sac  à  celuf  de  Rome. 
Quant  aux  femmes,  je  m'en  raporle  à  elles 
comment  !lenfui,elaudiredessoldatsetdeceux 
qui  prennent  telles  places  d'assaut  et  de  force. 

Je  ne  raconteray  point  l'asaiescment  du 
papa  dans  le  castd  Sainct  Ange,  ny  la  oompo- 
sitton  qu'il  fil  pour  sa  délivrance  avec  le  prince 
d"Oraui;e  et  le  visce-roy,  ny  l'argent  <  t  U  ^ 
oslagcs  qu'il  fallut  donner.  Gela  est  commua 
parmy  les  hbioires  d*ltalie. 

Encor  ces  soldats  furent  si  desbordés  et  in» 
saliables  .  qu'ils  ne  voulurent  entendre  h  ceslc 
capitulation  ,  et  ne  voulurent  qu'à  grand  peine 
sortir  hors  de  la  ville  :  dont  je  m'estonne ,  et 
beaucoup  d'autres  avec  moy,  de  la  vaillance  de 
ces  braves  gens,  qui  ne  oiignkent  jamais  les 
troupes  de  la  ligue  ,  dont  il  y  en  avoit  force  à 
Tentour  de  Rome  et  l  osr.ine,  que  pour  elles 
ne  se  desportereni  jamais  de  la  discominuatioo 
de  pillerie.  Et  ce  qui  faict  plus  estonner,  c'est 
qu'on  ne  leur  donna  jamais  d'alarmes  d'aucuns 
coslés,  tant  on  tcs  redoubtoit.  Que  si  on  leur 
en  eusl  donné ,  on  en  eusl  eu  bon  marché  ;  car 
ils  se  souf.ioient  autant  de  gardes  et  du  devoir 
de  guerre  que  rien ,  sinon  ù  se  donner  du  bon 
temps ,  comme  en  un  temps  de  paix,  et  comme 
s'ils  n'eussent  d'cnncmys  en  teste;  en  quoy 
ceux  de  la  ligue  eurent  grand  tort.  Des  me- 
naces de  la  venue  de  IVI.  de  Lauirec ,  encore 
moins  le  craignoient-its.  Enfin,  par  la  compo- 
sition ils  se  retirèrent,  malt  non  situât  qu'ils 
falloit;  car  M.  de  Laulrcc  arriva ,  et  leur  vou- 
lant couper  chemin  ,  il  ne  peut ,  tant  ils  mar- 
chèrent en  \ aillants  et  bons  hommes  de  guerre, 
et  eu  brave  relraicte  ,  en  laquelle  ils  firent  un 
traicl  digne  de  grand  louange  ;  car  ils  enne- 
nercnt  avecques  eux  le  corps  de  M.  de  Bour- 
bon ,  leur  l'eu  gênerai ,  et  ne  le  voulurent 
laisser  A  Home.  S'ils  l'y  eussent  laissé ,  les  Ro- 
ninins  l  eusscnt  dcsensepvely,  et  luy  eussent 
tatct  quelque  vilaine  uprubre  à  son  jMUvre  et 
honorable  corps,  pour  avoir  esté  anienr  de 
toute  leur  misère.  Ces  braves  impériaux  dooe 
emmenèrent  bravement  le  corps  de  leur  feu 
gênerai ,  et  exempts  d'mgratiinde  |>our  le» 
avoir  faicls  tous  riches ,  ne  I  abandonnèrent 
jamais  jusqucs  à  ce  qu'ils  l'eurcol  mis  (tant  ils 
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Jûol  à  loutT  et  eslimcr  m  sîHivf'C.f  (Lms  le  , 
clusieau  de  GaycUe ,  place  jmpren;il>ie  de  n;i-  ' 
lure  el  d'art.  U%  le  œirenl  daiivS  ia  cliapcllc  aprù^  i 
raniiriiiaiioré  d*OQ  bOHi  tombeau,  et  digne 
àlof,  Jequd  j>y  veu,  el  vwvdiray  fiontfKot 

fj  première  fois  que  je  fus  à  Naples ,  A  mon 
reloarjevins  passer  :1  Gaycttc  :  M.  deQuphis, 
ftic  du  dernier ,  favury  du  feu  i  uy ,  et  luoy , 
p&m  auemble.  Le  nuUn ,  après  avoir  Ift 
coodié ,  naos  allaaoMtà  la  porte  du  cbastcau , 
4tillBdaiit  s'il  nous  seroit  point  permis  de  voir 
iechasteau  et  tunitH-;^)  de  M.  de  Bourbon ,  et 
que  nous  esl»on.>  ijenlilshommefi  François. 
Quelque»  uns  des  |j;arde6  ijuus  direui  qu'ils 
iltoicot  parier  au  castellan,  lequel  vint  lest 
iprès  hors  du  cbaaieaii;  et  aprea  nous  avoir 
Mtués  fort  courtoisement ,  et  demandé  en  fran- 
çais de  quelle  pari  de  Kratite  nous  estions  ,  et 
Bt»  seigneuries ,  nous  les  luy  dismes ,  et  que 
n  m'appcUois'  Bonrdeille.  Soudain  il  me  dict 
qBH  avok  cognen  ft»  mon  pov,  et  Pavoît  veu 
^autresfbis  avec  M.  de  Bourl>on  ,  qui  Taymoit 
M ,  et  mesmes  un  de  mes  oncles  ,  qu'il  avuit 
veu  nourrir  page  de  M.  de  Bourbon ,  comme 
)  etioit  vray.  Àlora  il  <e  déclara  i  noua  comme 
il  eitoii  Frai^oit  oomme  noua,  et  serviteur  de 
iiaiN.de  Bourbon.  Il  avuit  la  fiiçon  très  belle 
Abonne ,  fort  |;rand  el  hault  de  laillc,  ny  trop 
Cras  ny  (rop  peu ,  venanl  sur  Paajîe  desoiiaule 
aos,  iouiesfois  peu  meslé  pour  son  aa^c  et  son 
¥A  qull  avoît  Ofur;  et  Tcmperenr  l'avoit  Ift 
Kicompensé.  Alorsil  noua  pria  d'entrer,  et  crof 
q'ie  mon  nom  y  servit  de  beaucoiip 

E'itans  entrés,  soudain  il  nous  iiiciki  dans  la 
pctile  chappelle  qui  est  à  main  jjam  lie  en  en- 
fant :  iuy,  allant  le  premier,  il  prit  Taspergès 
ttik  Teao  jlMDitle«  et  nous  en  donna;  se  mit  i 
goioui  devant  Taulel ,  en  nous  priant  de 
<iooner  un  Pater  JS'osft'r  im  Jve  Maria  , 
Cl  110  De  Profurtdis  à  1  amc  de  feu  M.  de 
BoDrboD  son  maistrc  :  ce  que  nons  fiâmes  à  aon 
imitation.  Après,  noua  eaiana  levés,  il  nous 
aoQttm  encor  ce  tumbeau,  qui  esioit  eslevé 
wr  main  pauche  an-si^v  A  la  mode  d'Italie  du 
leœpii  pasM-  :  le  ilieu  esioit  couvert  d'un  fort 
beau  drap  d  ur  fiisé  et  ruu^e,  avec  ses  armoi- 
ries Uwlcs  simples,  sans  csire  entoumées  nul- 
laaeQt  de  Tordre ,  oy  du  roy  de  France ,  ny 
<ip l'empereur;  dequoy  moy  cstonné,  je  lui  de- 

iU8dc  pooniitoy  lordrc  de  .ruu  ou  de  1  autre  i 


n'y  estoit.  Il  me  respondit  qu'il  avoit  quicté 
celny  du  roy,  et  ne  le  porta  oncques  plus 
dc.^puisqttll  l'eut  quicté.  ki\ssv  dict  on  qu'après 
qu'il  s'en  Ait  aHé ,  le  roy  luy  envoya  demaiider 
respée  de  connesiablo  et  «on  ordre.  Il  mpon- 
dit  :  a  Quant  à  l'espée ,  il  me  l'osta  au  voyage 
«de  Vaiancianes,  lors  qu'il  donna  à  mener  à 
«M.  d'Alançon  l'uvant-garde  qui  ni'apparte- 
«noit;  et  l'ordre,  je  l'ay  laissé  derrière  mon 
c  chevet  de  lict  ft  GhanteHe.»  Quant  à  cduy  de 
l'empereur,  qui  est  la  Toison,  il  ne  le  voulac 
jamais  prendre. 

En  après,  conlintjant  son  propos,  «Vojià, 
«dict  il,  le  corps  qui  repose  leans,  du  plus 
abrav«  et  vaillant  prince  et  capitaine  qui  M 
«jamais  en  son  vivant ,  et  n*en  déplaise  aux 
«neuf  preux;  car  i!  les  a  tous  surpassés. »  Et 
nous  alla  conter  beaucoup  de  ses  vaillances 
particulières ,  qui  serment  trop  longues  â  dire, 
et  que  ail  «nsi  eu  des  moyens  il  en  eost  bien 
fsict  do  pins  belles  ;  mais  ils  luy  ftUIoient  ft 
tous  coups.  Si  bien  qu'une  fois,  nous  dict  il , 
estant  à  Sainct  Jean  près  de  Boulloif^ne  ,  que 
j'ay  nommé  cy  devant ,  ses  soldats  ne  faisoient 
que  crier  quils  n'avoieut  pas  un  sol ,  et  qu'il 
lenr  en  flst  donner;  Il  les  harangua  tons,  et 
leur  remoosira  ses  nécessités,  et  qu'il  mourrait 
en  la  peine,  ou  qu'il  les  feroit  tous  riches  ,  et 
qu'ils  tempor  isassent  un  peu  ,  ne  les  voulant 
frauder  nullement  de  leurs  peines  et  services  ; 
et  eo  cas  qa*il  ne  leur  dist  de  coiir,  Il  leur 
donna  tous  ft  despartir  tonte  la  vaisseUe  d*af* 
gent  de  si  maison ,  et  si  peu  de  hifî«es  et 
joyaux,  (iK  utiles  et  habillements  qu  il  avoit  en 
ses  coffres  :  si  bien  quU  ne  se  réserva  rien 
pour  soy  que  l'habillement  qu'il  portolt  sur  hiy, 
et  une  CMaqne  if argent  qu'il  porioît  sur  sea 
armes;  car  il  la  vt^iilott  iielle.  Ce  qui  contenta 
si  bien  les  soldats,  qu  >ls  jurèrent  [nus  He  ne 
labaudonuer  eo  quelque  part  qu  il  voulust 
aller,  fbstft  ions  les  diables. 

Aossy  en  la  chanson  qa»  i*ay  dict  cy  devant , 
CfiAlki,  oolbii,  11  y  a  on  verset  qui  dict  : 

Y  tambten  eomo  votoirot,  no  tei*go  un  4imrù, 
C'est-l-dire: 

U  leur  itoott  :  Mmiiur* .  je  tui*  pauire  cb«T«llwr ,  et  n'ay 
pas  on  Ml  ma  ]ilai  qiKf«M  anlRt» 
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VIES  GK  \^D8  CAIM TAl  i\ ES. 


Et  puis  les  haran{;a  de  la  façon  que  j'ay  dict 
cy  dcvaul  ci  dc&couvrit  son  sccrci,  et  le  tout 
en  espaifjnol ,  qu'il  awit  Irts  bico  apris ,  et  le 
parlote  tm  bien,  ci  s'estoit  très  bico  façonné 
à  leurs  gestes,  {grâces  et  fa(;on8  :  aussy  en  avoil 
il  le  laioct  fort  noir,  la  barbe  Faicte  à  l'espai 
goolle,  ce  qui  leur  plaisoit  fort.  Bref,  il  nous 
€ODta  une  infinité  de  choses  qui  serakot  trop 
longues  à  escrire ,  mais  belles  à  lire. 

Sur  tout  il  nous  conta  les  mescontentemens 
qu'il  avoil  de  la  France,  du  roy  et  de  l'empe- 
reur, et  que  si  Dieu  luy  eusL  prcstë  vie ,  il  eo 
eust  eu  raison.  Car,  résolument ,  il  se  vooloit 
filire  roy  des  Romains,  et  enst bien  brisé  les 
aisica  aux  papes,  et  taillé  leurs  inourceaux 

courts.  11  nous  dict  que  le  roy  Frnfxois  Inv 
porta  tousjours  jalou^iie  et  (]uel(|ue  hâ>ne 
sourde,  despuis  que ,  faisant  baptiser  son 
que  le  roy  icmnt,  le  baplesme  et  le  festin 
furent  si  sampiucux  et  superbes,  qu'un  roy  de 
Fnnrf»  fijsi  esté  bien  empcsché,  dict-il ,  d'en 
faire  un  pareil .  tant  pour  la  grande  abondance 
de  vivres  que  pour  les  tournois,  masquarades, 
danses  et  assenbléeade  gemitsbonuncs;  car  il 
s*y  en  tron?a  force.  Il  y  en  avoit  cinq  cens , 
habillés  tous  de  fellours ,  que  tout  le  monde 
ne  portoit  pas^  en  ce  temps  là ,  et  chascun  une 
l^aisnc  d'or  au  col  ,  fais.int  trois  tours  ,  qui 
cstoil  pour  lors  une  grande  parade ,  et  sàgm 
de  noblesse  et  ridicsse.  Le  roy  François  luy  en 
porta  force  envie.  Àussy  qu'il  y  avoit  l'admirai 
fîonii'uTt  .  qui  up  l'aymoit  pas  et  !iiv  TjMsoit  de 
très  mauvais  offices  i  l'endroict  du  roy,  encor 
qu'il  fust  son  seigneur,  et  l'autre  vassal ,  à 
cause  de  ta  dnché  de  GbasteUeraud. 

Or,  auprès  du  lumbean  de  M.  de  Bourbon  y 
a?oit  pendu  son  grand  estandard  gênerai  de 
taffetas  jaune,  tout  semé  eo  hpndorie ,  au 
dedans  d'un  jaune  noir  et  blanc,  mais  le  champ 
esloit  jaune  :  la  broderie  estoit  de  plusieurs 
eerfii  volants ,  et  force  espèce  nues  flambantes , 
avec  ces  mots  escrils  en  plusieurs  endroicts  : 
Espérance.'  espérance!  Je  prni  M  îe  caste!- 
lan  de  m'en  expliquer  la  devise  ,  ce  qu'il  Ht 
très  voulontiers ,  et  nous  dtci  par  ce  cerf  vo- 
lant, encor  que  de  longtemps  avant  il  Tavoit 
pour  devise ,  comme  l'on  peut  veoir  encore  en 
plusieurs  enrlrnirts  de  Moulins,  il  vouloit 
sigm&er  que,  pour  sortir  hoi-s  de  Krance  ,el 

«  Voya  ci^kMS ,  piset  68  ci  (». 


pour  sauver  sa  vie,  il  luy  avoit  convenu  faire  | 
une  extrême  dilligcoce  et  d  aller  viste,  et  de  I 
s'armer,  non-seulement  de  pieds  de  cttH ,  ains 
d'aisles;  maisqu'avecquesccstecspéefiaroblant  ! 
il  avoit  espérance  de  s'rn  vnn[;er  et  pnr  !e  fer  et 
par  le  feu.  \'oylA  une  terrible  menace.  C'est  ce 
qu'il  nous  en  dict. 

Puis ,  sortant  de  la  chappeUe,  il  nous  baiUa  ! 
deux  soldats  pour  nous  pounnener  w  tour  du 
chasteau,  que  nous  vismesi  Taise.  Ety  vismes 
une  des  plus  fortes  places  que  j'aye  jamais  veue  ; 
et  si  en  ay  veu  prou  eo  France  cl  en  autre  pays. 
Isous  y  vismes  aussy  là  une  chose  tris  singu- 
lière à  voir,  qui  est  une  grande  et  dcsnwsurée 
roche,  fendue  par  le  mitan  ,  qu'on  dicteslre 
l'une  de  celles  qui  se  fendirent  .'i  In  mort  et 
passion  de  nostre  Sauveur;  et ,  pour  ce,  il  y  a 
une  petite  chappelle  bastye,  où  l'on  y  gaigoe 
une  fois  Tan  de  beaux  pardons. 

Eiitans  tournés  de  nostre  pourmenade  et  vi- 
site, anus  troovasm&s  M.  le  castellan  à  la  salle 
basse,  qui  nous  atiendf)it  avec  un  trèsbenu  des- 
jeuner,  et  aussy  bien  préparé  qu'il  estoit  pos- 
sible, tant  de  cbair  que  de  fruicu  exquis,  et 
prindpallemeot  de  grenades  (car  c'en  esloit 
la  saison),  des  meilleures  que  je  mangeid  ja- 
mais après  celles  de  Seville  en  Espaigne;  aus.ny 
Gayeite  par  delà  em|K>rle  le  prix  de  toute  la 
contrée  pour  les  produire  très  cxqui&cs. 

Apr(s  avoir  bien  deqeuné  nous  prismet 
congé  de  M.  le  casiellan,  qui  s'offrit  fort  à  nous, 
surtout  à  moy,  et  nous  rn  allasmes.  Nous  avions 
avecques  nous  le  bon  homme  trompette  que 
j'ay  dict  cy  devant,  qui ,  tant  que  nous  demeu- 
rasmes  à  Naples,  demenroit  quasy  tousjoura 
avecques  nous,  et  nooa  monstre  toutes  les  sin- 
gularités de  là,  et  surtout  la  place  et  forme  du 
sirj^r  dr  M.  de  Lantrec.  Quand  nous  allasmes 
au  setouis  de  Malihe  cinq  ans  après,  je 
retrouvai  encor  ce  bon  homme  trompette 
sur  le  mole;  et  soudain  nous  nous  recog- 
ncttsmes,  autant  aise  IVn  que  Tantre  de  ceste 
mirnntrc. 

Or.  |i*»iir  f-'.iirt"  fin,  si  ]M.  de  [uiurbon  prophé- 
tisa un  peu  devant  sa  mon  qu  il  ne  &  eu  sou- 
cioit  point,  mais  quil  demeurast  immortel  de 
mémoire,  certes  il  Test;  car  encor  que  les  lu- 
liens  se  sont  plaincts  de  luy,  si  ne  peuvent  ils 
s'engarder  dr  !  '  1  oiier  tous  les  jours  :  et  luy  firent 
ceux  d'alors  ce  petit  epilaphe,  qui  commeooe  : 
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LE  MABQUIS  DE  MARIONAN. 


0'tfttaf<tfiaf,qntfiittraduict<ii  finntois  aiosy  : 


'  a  fMrt  Charicmaifnie  le  protr. 

AlfljtiJre  le  f'.rnrn!       ;ii  îi  tit  jiln-  p;r.i:i(l  rhrf^c. 
Nais  dt  opant  a  fdtct  plus  que  u'oiit  faict  kt  daix , 


UiFnncois  pour  Ion  irenoMreDtetcrire,cflr 

tles(oii  (ettement  hay  et  odieux, qu'on  fît  pein- 
dre de  jaunp  Irî  porte  et  le  seuil  de  son  hosicl  de 
Bourbon  (if  P  u  is,  devant  le  Louvre,  d'autant 
ijue  ce&loit  la  coustume  des  François  le  temps 
fissé,  et  cncor ,  que ,  pour  bien  dcfldarcr  un 
htoHM  tnistre  àton  roy  et  à  se  patrie,  ils  lay 
pfigDoieot  ainsy  le  jaune  à  porte  romme 
•Bssy  iissemoient  dedans  sa  maison  du  sp!  , 
iuuy  qu  on  fit  à  celle  de  feu  M.  l'admirai  de 
QuiUUoa^ 

Col  ma  pour  ce  coup  perlé  de  ce  grand 
priace,  Ic4|iiet  plusieurs  ont  excusé  de  ce  quil 

fttcaron  Uiy  vouloit  osier  l'honneur,  la  vie 
«le bien,  oA  il  n'y  a  rien  si  misérable  qu'un 
piOTre  prince deslierilé.  Aussy  que  leroyFran- 
^  «Mloit  dire  qa*il  n'y  avoît  aniinal  au 
Mode  plus  furieux  et  dangereux  qu  uoffeotil- 
Iwmine  François  desdaigné,  despité  et  mal 
content.  A  ce  que  j'entendis  quand  nous  allas- 
m  au  secours  de  Malte ,  le  tuinbeau  de  ce 
prince  a  esté  osté  de  ce  lieu  miiiefit,  comme 
mt  csié  cous  les  autres,  par  rordoooance  du 
«telle  de  Trente.  Messieurs  de  Strozzi  et 
Brtjsac,  auxquels  j'en  avois  faict  grand  cas,  le 
(bimient  fort  voir;  mais  il  n'y  eut  nul  moyen 
(fj entrer,  dont  ils  furent  bien  marrys. 

Ce  flMt  de  luy ,  et  puis  pk».  J*ay  eay  &  un 
paad  homme  de  guerre ,  qui  avoit  lea  nos  llis- 
toiresde  France,  faire  comparaison  de  ce  grand 
Bourbon  à  Robert  d'Anbois ,  qui  alla  servir  ic 
ro)'  d'Angleterre  Edouard. 

Toaa deux finent François,  de  grande  elit- 
IhIic  niaiaoD  ;  «ma  deux  braves  et  vaillans ,  et 
haui  la  naain,  et  peu  endurans ,  tous  deux 
fTaiïd?<  capitaines  ;  tous  deux  malcontens ,  fu- 
gitifs de  France ,  servans  deux  grands  et  va- 
leureux princes;  tous  deux  flandieanx  de  guerre 
CHMfc  leurs  souverama;  toua  deux  qui  firent 
ttasdterent  de  grands  maux  &  leur  pairie  , 
tons  deux  aprtïs  qui  moururenli  de  pareille 
mort,  l'un  d'un  ronp  de  traict devant Vanes, et 
lauire  d  uue  liatqutbnz.idc  devant  Rome;  tous 

*  U  mamHKrit  8771  dit  :  <  Du  fea  piarre  M,  l'a<iinirat 


deux  fort  regrettés  de  leurs  maisCres  et  prioccs: 
la  mort  de  tous  deux  fort  bien  et  cruellement 

vanpéc  ;  car  de  deui!  et  de  rli-^pït  qu'en  cnst  âc 
l'un  le  roy  Edouard ,  il  excr^  de  grandes 
auautés  :  les  impériaux  en  firent  de  roesmes 
de  raalredausltome.  Tous  deux  ftirent  entend 
hors  de  leurs  pays,  Tnii  hoonordileraeiit  en 
Angleterre ,  où  son  corps  fut  porté  ;  l'autre  à 
Gayelte,  en  mesme  honneur  et  gloire;  tous 
deux  recommandés  fort  après  leur  trespas  à  la 
mémoire  de  leurs  princes;  car  l'un  eut  eu  tant 
de  révérence  ce  nom  d^Arttaois,  qoll  Ht  plaisir 
à  tous  ceux  qui  en  estoient ,  aiosy  qu*it  retira 
Deny.  rie  Moriheq    ayant  Faict  un  coup  de  s.t 
main  en  France,  dont  il  estoit  fugitif,  et  fut 
celuy  qui  sauva  le  roy  Jehan  à  Puictiers  :  de 
mesaea  fempcreur  traicta  fiort  bieo  les  servi- 
teurs fogiiifift  de  M.  de  Bourbon.  Quand  le  roy 
anglois  vint  en  France ,  il  fit  de  grands  maux 
et  cruautés  du  cosié  de  la  Picardie ,  et  ne  par- 
donna à  aucunes  terres ,  fors  celles  de  Margue- 
rite d'Artois ,  parce  qu'elle  esloit  sœur  de  Ro- 
bert L*empereur,  quand  il  passa  par  France , 
fit  un  très  grand  honneur  à  madame  de  Mont- 
prn^ii'r,  sœur  de  M.  de  Bourbon;  et  rpnircte- 
non  et  causoit  avec  elle  souvant  ;  et  s'offrit  fort 
à  elle ,  comme  je  tiens  de  bon  lieu.  Pour  ses 
serviteurs,  j'en  parle  ailleurs  comme  Ulesres- 


XXIX. 

LS  MAROUIS  DE  MARIGNAN. 

Do  temps  de  M.  de  Bourbon  et  deces  grands 
eapiiaines  qa*aydictcy  devant,  commença  â 

se  pousser  et  venir  en  vogue  le  marquis  de  Ma- 
rignan.  auU  i  nicrii  nommé  le  castellan  du  chis- 
teau  de  Mus ,  près  du  lac  de  Corne,  qu  il  ubliut 
de  la  fiiçon  que  j'ay  dit  aîlleura  :  si  bien  qn*au- 
cuns  Tout  appelé  aussy  le  marquis  de  Mus. 
Pensez  qu'il  s'cstoit  si  bien  accommodé  cl 
apropri^  de  reste  place,  qui  u'estoit  pas  ù  luy, 
que  despuis  il  se  la  tourna  toute  à  soy.  On 
rappeltoit  alors  Jacques  de  Medicis  :  il  fStoit 
Milanois.  D'autres  rappeti^  le  Medidm, 
mesmes  que  j*ay  vcu  le  pape  Pïulo  qninio, 

>  Deoyt  de  Morbeqoe,  iuÀt  Arlétim.  ▼«fit  FMt* 
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son  frère,  qu  unappciloit  le  cardinal  Medkim'. 

Le  plus  bemi  commencement  de  «emee ,  et 
le  plus  signalé  qu'il  fit  alors  îi  l'empereur  et  au 
duc  de  Milan  ,  ce  fut  la  prise  du  cliaslcnu  de 
Chiavenue,  qu'ii  fil  sur  tei* Grisons,  car  ayant 
dressé  une  embuscade  tout  auprès ,  aia&y  que 
le  capiiaine  par  un  matin  en  lortit ,  il  fut  pris 
et  trMHé  aane  qu'il  y  pensait  ;  et  le  Mcdichn , 
le  tenant  entre  ses  mains ,  slgniDa  aussy  tost  à 
M  femme  ,  qui  estoit  dfdins,  (|uc  si  elle  ne 
rendoit  le  chasleau ,  qu  li  lueruil  son  mary  à 
sa  veue  et  à  sa  porte ,  en  le  luy  monatrant.  La 
pmivre  ffnnme,  ayant  peur  de  son  mary,  et  pour 
le  sauver,  luy  ouTril  là  porte.  Bâtant  entré  dans 
la  forlorpssc  ?yf'c  trois  cens  hommes,  ei  tous 
ses  ennenijs  jeues  dehors,  il  donna  tel  efiruy 
à  tout  le  pays  debGrisoos,  qu'ils  pensoienl  cslre 
tous  perdus  ;  et  mandèrent  auaiy  tost  è  leurs 
compaigoons ,  qui  estoient  en  Tarmée  du  roy 
devant  Pavie,  qui  pouvoient  monter  à  quelques 
cinq  mille  hommes,  de  quicler  lotit,  ei  de  lour- 


ei  les  pouninis  d'Italie,  le  roy  s'advisâ  de  se 
servir  de  luy  par  la  volonté  du  due  de  fililan , 
qui  eatoit  auaiy  de  ta  ligue;  et  l'ayant  appoincté 

de  bonne  et  haute  paye .  il  prend  oncor  une 
autre  forteresse  enire  I-occo  et  Como,  qui  se 
nommoit  Monlgulio ,  en  laquelle  habitoil  le 
comte  Aletandre  de  BeMivoglio ,  ne  pensant 
nnllnnrat  I  cela  ny  s*en  defRant 

Anihoine  de  Levé,  estant  lors  à  Milan ,  y  en- 
voyé soudain  Ludovic  Barbiano  pour  la  repren- 
dre ;  mais  le  Medicim  y  avoit  mis  si  bon  ordre 
qu'il  ne  peut  la  reprendre,  et  fallut  se  reUrer  ; 
et  anasy  que  le  marquis  y  emnienoit  trms  mille 
hommes  tels  quels ,  ramatsétdeçà  et  delà.  An- 
thoine  de  Levé  lenoit  son  camp  pottr  lors  h  Ma- 
rignan  ;  mais  A  c;uisc  di;  la  <  lirrtt-  des  vivres  il 
le  rompit  et  ne  retira  à  .Milan,  où  ayant  euieudu 
que  ledict  MedicHn  estoit  campé  dans  on  mea- 
chant  lieu  qui  s'appelloit  Carala .  par  un  grand 
matin,  au  lever  du  soleil,  Tassaillit  è  rimpour« 
veu  de  telle  façon  par  ses  braves  et  vieux  soN 


aer  et  venir  secourir  leur  patrie  ;  et ,  quelque  i  data  espaignols ,  qu'ils  vous  mirent  ces  troupes 

remonstranoe  douce  et  fiere  que  leur  peost  faire  peu  aguerries  et  expérimentées ,  au  fll  de  Tes- 

le  roy ,  et  faire  foire  par  M.  de  L^Eacon  qui  ^  péc ,  et  firent  force  prisonniers.  Ce  fut  an  Me- 

leur  dict  mille  injures,  les  appcllant  cent  fois  dicim  de  monter  à  cheval  prestement  et  se  sau- 

traistrcs ,  infidellesel  polirons,  ils  s'en  allèrent  ver  à  fa  fuite  ofï  il  peut;  ce  qui  luy  osta  du 
et  quicterent  le  camp  ;  ce  qui  fut  un  grand 


dommage  pour  le  roy,  encor  qu*on  ne  tienne 
pas  les  Grisons  pour  trop  vaillans,  tcsmoing  la 
battaille  de  Gerizolles,  et  que  ce  soient  les  moin- 
dres des  Suisses;  toutesfois,  en  la  battaille,  qui 
se  présenta  puis  après,  cela  eut  faicl  un  gros 
de  battaillou  ,  et  eust  tenu  autant  de  nombre 
pour  estooner  possible  Tenneroy.  Aussy  dict  on 
que  ceste  cnlreime  de  ce  chasieau  fut  faicte 
à  poste,  rt  romiTiindée  par  le  duc  de  Milan  et 
autres  capitames  impériaux,  afin  de  les  tourner 
d'où  ils  estoient  venus,  voyant  la  guerreen  leur 
pays ,  ainsy  que  firent  les  Romains  d*Annibat , 
lors  qu'ils  luy  allèrent  faire  la  guerre  en  son 
pays  par  Scipion. 

Vov!)  \o  fîrand  service  que  fil  le  Medicim  , 
et  dcspuis  peu  à  peu  en  fit  d autres,  et  se  fit 
signaler  pour  bon  capitaine  et  hazardeux.  Le 
duc  de  Milan  rayant  pris  en  main  pour  se  ser> 
vir  de  luy  en  tout  plein  d'endroiets  ,  comme 
il  fit  despuis  la  ligue  faicte  entre  les  Francis 

•  Ltt«z  Pie  IV,  nomiiit- .luparavaitl  .leaii  Xui;e  MMiri* 
OU  mdwjwiii.  Pêul  V  «l  bieo  potUrkur ,  et  le  Dwnunoit 


crédit ,  et  augmenta  fort  ta  gloire  d'Anttiuine 
de  Levé.  Ce  conte  vient  de  Galleam  Capeila, 
qui  a  escrit  des  guerres  de  ce  temps  de  Pestât 

de  Milan  en  italien. 

Pour  cela  ne  s'arresfa  le  Medicim.  Ayant  ipris 
que  celuy  qui  fuit  reconihat  une  autre  toi.s, 
si  bien  continua  ses  coups  ei  ses  guerres,  qu'il 
se  rendit  si  bon  capitaine  et  si  renommé ,  qne 
l'empereur  Charles  s'en  servit  en  Testai  de  cou- 
ronncl  gênerai  de  l'infanterie  italienne,  et  de 
maistre  de  rarlillerie  la  f^uerre  des  proteMans, 
où  il  servit  bien  son  maisire,  et  y  acquit  un 
très  grand  renom.  Dèslors  11  porloitlenom  de 
marquis  de  Marignan,  ou  de  Mus 

Aprts  ceste  guerre  d'Allennij^nc  il  eut  la 
charge  gencralle  de  toute  l  infantu  ic  au  ,siege 
de  Metz ,  car  il  s'ealendoit  fort  bien  aux  gens 
de  pied ,  et  avoit  plus  eiercé  ceSte  conduicie 
que  de  cens  de  cheval.  Et ,  à  ce  siège ,  M.  de 
Goyse  fit  perdre  l'escrime  à  ce  grand  capitaine 
le  duc  d'Albe,  et  audict  marquis,  voire  à  l'em- 
pereur leur  maistre.  AuS'Sy  n'avoieni-ils  pas 

'  Le  nianuMril8771  ajoute  :  •  titan  t  te«  eomléa  etmar- 
qpiiaii  fort  comninns  en  Italie  et  1  bon  nwrcM.  ■ 
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troové  leurs  ville»;  (rAIlrm.iifriie,  iiy  leurs  def- 
kam  et  detlcoscurs,  comme  ils  firent;  et 
MM  I  ccsl*  belle  el  grande  Mcarmoactae 
qiiie  fli  i  la  belle  croii ,  Ion  qae  ledict  dac 
«  iwquis  vindrent  rccognoiMre  la  place. 

Au  partant  de  ce  «iegc,  ledict  marquis  fut 
Ua  lieutenant  gênerai  de  Tempereur  a  la  guerre 
de  Sienne,  où,  après  planeur»  retreictet  et  dc»- 
Hciadeteieiii,  comine  à  la  Marana  de  Sienne, 
(tlFefaino  et  autres  liens ,  la  fortune  chan- 
geant visage  ,  à  son  nncieone  mode ,  il  donna 
bafîaiile.^  M.de  S(rozze,et  la  gaignael  le  défit, 
hum  par  &a  prudeuce  et  valeur  que  des  siens 
M  beat  capitaines  qj»*ï\  avait  avec  lui ,  comme 
#Ailolfè  Bâillon ,  anouns  disent  Ridolpbe  *  :  je 
nesray  si  c'est  Inv  on  «ion  Hl»,  on  son  ncpveii , 
qoi  fit  si  hirn  dans  Nycosiie  en  Ci prc, assiégée 
par  le  grand  i  urc,de  laquelle  guerre  j'esperc 
ta  parler  roo  fob. 

n  y  avoil  auny  le  comte  de  Sanlo-Fior ,  bon 
capitaine ,  à  qui  l'empereur ,  pour  avoir  bien 
faict,  donna  son  ordre  de  la  Toison  Despuis, 
il  ffleoa  en  France  les  forces  du  pape  l  ie  quiuto, 
Hk  tfoova  à  la  battaille  de  Moncoatonr,  oft  il 
U  trtt  bien.  Il  y  cnt  anaiy  Ghaplo  Vlielly  ^  tr«s 
grand  capilaiae, qui  despuis  fut  en  Flandre  avec 
If  duc  d'Albe.  Déplus,  il  y  a  voit  dmn  Jatian 
ikLuna  el  doni  Diego  deLuna  sou  iiU,  li  é»  L»ous 
capilaiiM^s ,  et  plusieurs  autres ,  tant  espaiguuls 
filuiiena. 

Cesie  t)attaille  de  M.  de  Strozze  donc  gaignée 
?ur  lui  ,  !r  marquis  nlh  ns^ipf^er  11  villf  rie 
Nenne,  qui  fut  dcsbaltue,  connue  M.  d»  Muiii- 
iuc  k  dicl  Cit  sou  livre  ,  saus  que  j  eu  racoule 
àvaolage.  Bien  diray-je  que  j'ay  ven  dtonner 
ibftt  pcnomica  d'une  forme  de  guerre  que  le- 
dict marquis  pratiqua  devant,  fort  estranf^c 
«  bizarre  ;  mcsuies  qu  unc  fois  j'en  vis  M.  de 
LaCliappelle  des  Ursins  en  entretenir  la  reyne 
acre  en  sa  Uble,  dont  elle  fi^en  esbahit  comme 
InaBlrcs  ;  qui  fot  oesie  escallade  qui  ae  donna 
^nnict  avec  tant  de  torches ,  flambeaux ,  lan- 
tfroesct  falots  '  :  chose  fort  inusittH»,  puisque 
lelassauUet  telle  camisadc  se  duil  faire  plus 

Ml  ii'v  n  tD'^  en  d'A<itolphe  Raillon,  mail  bien  un 
Anor,  duquel  pjfle  M.  de  Tlioasur  l'an  IfiSO.  Gfiloi  dont 
•t  l'agii  ici  M  MmiSMl  BoMfite.  V«rai  le  iii4im  tor 

■  Chiipps  Vilellt. 

'  Le  in.i!iL;  <  lit  ajoii'.e  :  •  Pe  mMineque1e«  JuMquand 
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coy  quel  on  pnit.  Aussy  M.  deMonllncscsceot 
bien  prévaloir  de  cesle  lueur ,  comme  il  dict  ; 
car  ces  flambeaux  domiolent  A  nos  harqnctai* 
sicrs  moiieure  mire  et  vlale ,  si  bica  qalia  ve* 
noient  iiTennemy  comme  iisrooloient.  Lésant 
ont  eu  opinion  que  ce  ir^ict,  plustost  faict  par 
bravade  et  obstentaiioa  que  pour  espérance  de 
grand  effiect,  sinon  en  tant  qoe  l'on  eust  pris 
roœasioo  ft  poinet  si  elle  se  lliiC  |ireaent<e  tiwt 
à  coup ,  comme  die  cuyda  arriver,  dict  M.  de 
>!on(ltrr  ,  pnr  b  F;i(ife  (]c  Siinrt-Auban  '  ;  d'au- 
tre» .  que  t't'siiHt.  à  Ixui  e.scietil ,  afin  qu'à  la 
lueur  les  soldais  marchassent  mieux,  posasseut 
mieoi  leurs  pas,  et  appuyassent  et  afformasseot 
mieux  leurs  esdieUes. 

La  reyne,  qui  sravoit  discourir  de  toutes 
chf»<îf5  tr^s  [i  ;i  propos ,  dit  son  opinion  qui 
fut  iciic  :  que  la  uuici  n  a  point  de  boute  et 
qu'elle  couvre  beaooaup  d'imperfoctlOfli  el 
poltroonerie»  ;  si  que  tel  est  Taillant  de  Jour  qtti 
ne  l'est  pas  de  nuict,  et  que  la  nuict  est  plus 
propre  pour  les  hypocrites  de  guerre  que  le 
jour,  qui  de  son  beau  soleil  esciaire  nos  vices 
et  vertus.  Pour  fin ,  les  gentils  discoureurs  en 
peuvent  II  dessus  gentiment  discourir,  ausqucli 
je  m'en  remect.s.  Tant  y  a  que  ceste  nouvelle 
invention  fut  (jentille  ;  je  l'ay  veuc  bien  reprc- 
senlée  en  l'église  de  Saioct  Jehan  à  Fiorance 
avecques  force  autres  beaux  faicts  de  la  guerre 
de  Toscane  et  de  Sienne  ;  les  peintarcs  en  sont 
très  bciies ,  que  le  ^rand  duc  Gesme  fit  mettre 
1^  en  perpétuelle  niemoirf  du  marquis  et  de 
j  l  oblujalion  éternelle  (ju  il  luy  avoil ,  pour  l'avoir 
aiusy  remis  en  une  partie  de  son  Estai  perdu 
pour  luy. 

Or.  i'ay  vea  un  petit  trsicté  en  espaifnel  » 

qui  s'inlitulc  la  Conquista  de  Sienna ,  lequel 
favorise  fort  les  Espaignols  et  peu  les  François. 
Il  ne  parle  là  dedans  de  M.  de  Montluc*, 
comme  s'il  ne  fusljaiuslscsté  veu  ;  et  quand  il 
vient  A  parler  de  la  composilioo  et  redition  de 
I  Sienne,  il  dict  que  ce  ^t  le  signor  Gornelio 
IVnfivnj^lin .  lirivp  s*>i|;neurdeBouloigne,  bon 
cl  titicl  capitauie,  qiif  i'ay  veu  en  France  el  à 
Fcrrare,  lieutenant  du  duc  en  son  Ivstat.  (^uand 
ce  vint  donc  à  faire  ceste  composition  le  duc  de 
Florence  et  le  marquis  imposaient  de  tnip 

*  Albert  Pa|ie  de  Saint-Auban. 

•  mamiscrusni  dit:  «Du  «aMesll  péris  lldeiaas 

de  Montitir.  t 
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dures  coodilions,  si  bien  qu'ils  les  refusèreat; 
^tComclio  fil  mponse  qu'ils  crevcraienl  tons 
pliuiost  que  Ict  paner,  et  sur  tout  quil  vouloit 

sortir  nvccqiies  armes  cl  ba{;age,  tabourin 
bâltaut  et  enseifpnes  desployées ,  cl  marcher  en 
forme  de  bataille.  Le  marquis  «  cognoissant 
qait  œ  wtgneiir  de  Bentivoglio,  capitaine  de 
très  grand  renon,  mcritoit  telle  counoiaie, 
voire  plus  grande,  dict  le  livre,  la  luy  octroya. 
Parquoy,  l'heure  de  In  sortie  venue ,  îe  mar- 
quis se  vint  mettre  A  la  porte  et  se  fil  apporter 
une  chaire  où  il  s'assit.  Voicy  venir  le  sieur 
Goraelio,  ami  de  lonlea  pièces  et  la  pîoqne 
sur  les  espaules,  marchant  dune  ir^s  belle 
grâce  et  Façon  (comme  certes  il  l'avoii)  la 
(este  (le  ses  gens,  qui  pnuvoient  monter  jus- 
ques  à  quinze  cens  hommes.  Quand  il  Fut  près 
de  M.  le  marquis ,  luy,  comme  trH  courtois , 
prit  sa  pioi|ue  A  deni  mains ,  et  avec  nne  doooe 
et  humble  courtoisie  la  baissa  en  terre  en  signe 
de  salutation  au  marquis:  m^is  le  marquis, 
non  moins  courtois  que  luy,  se  leva  aussi  lost 
de  M  chaire ,  et  luy  aida  è  relever  sa  picque  et 
la  remettre  snr  ses  cspanles;  car,  ce  dict  le 
livre ,  pues  qoê  la  eota  andaba  de  corsario 
a  corsario ,  no  qulso  qiiedar  fieiidor  de  tal 
contesta  :  c'esl-fk-dirc,  puisque  la  chose  alloit  de 
corsaire,  il  ne  voulut  pas  demeurer  débiteur  de 
lelleconrioiiiie.  (Quels  grandsmoia  I)  Et  parainsl 
ee  gentil  marquis  demeura  gentiment  acquitté. 

Tous  les  capitaine-^  qui  e^toient  avec  luy  louè- 
rent fort  cesle  peut  il  le  ceriœoniedudiciseifirneur 
Comelio  pour  ii  avoir  point  ^té  veue  encor,  oy 
pratiquée  dTennemy  à  cnnemy,  ce  dict  le  livre  ; 
ce  aussi  quand  tous  les  porte  coseignes,  par 
un  signal  que  leur  fit  le  scifyneur  Cornelio , 
baissèrent  les  drapeaux  en  terre,  de  mesmes 
que  luy  sa  picque,  ausquels  ledict  marquis 
pria  de  relever  et  arborer  aussi  tost,  offrant 
au  seigneur  Gomelio  et  A  tous  ses  capitaines 
tout  plaisir,  faveur  et  courtoisies  :  et  ampr^ 
qu'ils  fdront  tous  passés  et  salué  le  m-irquis 
ainsi  comme  j'ay  dict ,  les  capitaines  et  soldats 
espaignois  furent  si  conieiis  de  telles  gentil- 
lesses dudict  sieur  Ouiielio  et  de  ces  gens , 
que ,  pour  revanche ,  ils  leur  rendirent  la  salue 
de  ta  plus  belle  escouppeterie  qu'ils  peurent  ; 
et  amprès  cela  nos  gen*;  rciircrfnt  l  i  où  il 
avoitesté  dict,  et  le  marquis  entra  dans  Sienne. 

Voyià  une  sortie  bien  contraire  A  celle  que 


»S  CAPITAINES. 

M.  de  Montloc  raconte ,  lequel  a  esté  si  mal- 
beureux  A  Veodroict  desescriturescspatgnollcs, 

qu'elles  ont  parlé  de  luy  comme  vous  vo}  ez. 
Toutcsfois,  s'il  estoit  en  vie,  je  crov  qu'il  ne  s'en 
souciernit  f^nieres  :  mais,  qui  pis  est ,  si  lesdites 
escriiurcs  espaignolcs  ont  laisé  son  nom ,  au- 
cunes des  Dostrcs  françoises  en  ont  fcict  de 
mesmea,  qui  est  un  grand  malheur  pour  luy. 
Voilà  ponrquoy  il  a  bien  faict  d'escrire  et 
sonner  luy  mesmes  sa  feste  ,  et  faire  pour  luy, 
puisque  les  autres  n'en  ont  rien  voulu  dire. 

Irons  ivei  Paradin,  bon  historiographe 
certes,  et  gagé  des  fei»  roys  François  et 
Henry,  et  de  M.  le  cardinal  de  I>urraine ,  qui  a 
faict  [  histoire  de  noslre  temps,  qui  est  belle  et 
y  a  de  belles  choses  et  point  communes.  Quand 
il  parle  de  ceste  guerre  de  Sienne  il  ne  parle 
non  plus  de  H.  de  Montluc,  sinon  quand  il  dît 
que  M.  de  Lausac  fut  pris  par  quelques  che^ 
vaux  Ici^ers  ainsy  qu'il  s'en  venoil  de  Rome 
jetier  dans  Sienne  à  cause  de  la  maladie  de 
M.  de  Montluc.  Voyià  tout  ce  qu'il  en  dict  et 
rien  plus,  en  tout  le  discours  quHl  faict  de 
ccstc  guerre* 

Si  ay-jc  ouy  dire  à  aucuns  qu'il  (àltnit  bien  , 
ou  que  le  nom  de  M.  de  Montluc  ne  Fust  jjraDd 
comme  il  a  esté  de.spuis,  ou  que  sa  grande  et 
longue  nialadie  qu'il  eut  dans  Sienne  couvrît 
sa  vertu  et  valeur,  ou  bien  que  l*escrivain  de 
malice  n'en  a  rien  voulu  escrire.  Je  m*ea  ftp* 
porte  à  ce  qui  en  p«;f. 

On  dict  que  ledict  marquis  mourut  de  regret; 
car,  après  la  prise  de  Sienne,  dont  le  siège 
avdt  dm^  long'temps,  l'empercor  loy  escrît 
quil  n*estoit  pas  content  de  la  hmgoenr  d*un 
si  long  siège;  voire  lui  avoit  envoyé  un  gentil- 
homme de  sa  chambre  pour  luy  en  dire  sa 
créance  ;  et  qu'il  avoit  faict  durer  ce  siège  ex- 
près pour  entretenir  plus  longuement  sa  char- 
ge, et  contrefaire  tousjoursdu  grand ,  et  tenir 
sa  réputation  à  ses  despcns,  dont  il  n'en  estoit 
nullement  content;  il  en  prit  si  grand  despit 
et  tristesse  qu  il  en  mourut  de  rej;rct  avec  ses 
);ou(ies  ,  non  sans  reprocher  el  dire  que  Sa 
Majesté  n^avoit  peu  prendre  Hets  avecques  une 
armée  de  cent  mttle  hommes ,  et  iuy,  avecques 
une  poign(^c  de  f;rns ,  avoitesté  bîettCODtrainct 
à  une  si  grand  longueur. 

Il  se  dici  qu'esiant  le  siège  devant  Sainct 
Dizier,  et  commandant  A  Tinfanterie ,  ainsf 
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qu'il  estoit  eo  la  trendiée  assis  sur  une  chaire ,  ^ 
Mirîiot  le  prince  d  Orange ,  à  qui  voulant  tcder 
mam  h  luy  appartamit  csiatot  »i  grand 
prince,  é'Mia  de  too  siège  et loy  bailla  :il  n'y 
fbt  pas  plustost  assis  qu'un  coup  de  mousquet 
Tînt  de  la  ville  qui  le  tua,  Ne  faut  doubler 
qa'il  D*eii  eust  faict  de  mesmes  au  marqub  s'il 
eut  demeuré  là  ;  mais  pourtant  la  dealUiée  ^ 
ftkt  teQt  en  cda.  Antres  disent  ^  ce  Ait 
IMinand  de  Gotuagne,  comme  fay  diet  cy 
derant  *. 

Or  c'est  assez  parlé  de  ce  grand  marquis, 
«NO  ce  mol  encor  que  le  duc  d'Âlbe  en  dict 
pied  II  monnit ,  qui  Ait  en  Tuge  de  quatre- 
iBgi-ecpt  ans,  n&  il  fit  mm  I  aoy  Ions  ses 
ohm  et  leur  tt  de  grandes  remonstrances; 
fntrç  atitres  ,  qu'ils  adrisassent  sur  tout  à 
iffiiier  leurs  predcccsseurs  ,  qui  avoient  esté  si 
grauds  capitaines  el  buuucs  gens  de  guerre,  et 
j  prendre  Icvrs  modelles,  non^scnleroeirt  snr 
m,  nab  sur  d'antres  bons  qnll  avoit  veus  en 
son  temps;  dont  il  allegapour  le  premier  son 
maislre  l'empereur  Charles ,  qu'il  eialta  par 
dessus  tous.  11  allega  le  grand  marquis  de  Pes- 
cayre,  qu'il  dict  pourtant  que  le  melllenr  de 
tay  estoit  de  bien  conunandcr  i  .Hnfiuitcrie,  «t 
lYamnsoit  par  trop  :  pour  cstie  capitaine  nni- 
tersel,  et  pour  eslre  parfaîct  capitaine,  il 
n'aroit  point  attabt  Taage  pour  l'vsivc.  II  aU 
1^  le  marquis  del  Gouast ,  qu  il  dict  pour- 
mteMreeffeminé  un  pea  et  adonné  par  trop 
auddiees.  Il  allega  Antboine  de  Levé,  mais 
qne  son  indisposition  Tavoit  empesché  d'estre 
n  grand  capitaine  qu*il  eust  peu  bien  &iTe.  Il 
alle{ja  dom  Ferdinand  de  Gonzague ,  qu'il  dict 
pourtant  avoir  la  conscience  on  peu  légère , 
ttsBoing  le  sae  de  Rome  qnMI  n*espargna  pas 
ion  propre  <mcle'.  11  allega  M.  de  Bourbon, 
qn'il  nomma  dom  Cnrios  dv  Bourbon .  qu'il 
loua  fort  s'il  n'eust  esté  traistre  à  son  roy , 
bien  qu'il  en  eust  quelque  occasion.  Tant  1 
d'animdesaiensallega-il,  qnllsenrittrop  long 
idire.  Et,  Tenant  I  nos  capitaines  firançois, 
lona  Ibrt  fta  Bl.  le  conncstable^;  allega  fen 

*€i«hC  dedHiMe  •  M  diteé  iNrte  rMiear,  iiuî 

loi  a  lublUUié  :  •  I.a  >  oluutf  de  Dirn  fait  tout.  « 
'  A  U  fin  du  diacoun  det^priaces  d  Oranec 
*  U  naaoKiH  sjcttie  :  •  tt  b  nwrt  de  dwnnisiKar  le 

'UtBaBuchiitto«Uc  ;*SiiMqadiiiiecliOM<iuej^  m 


M-  de  Giiyse,  qu'il  icnoit  pour  un  très  grand 
capiiaïae  s  il  eust  vescu  davantage  qu'il  ne  fit; 
car  II  ne  fUsoit  qii*entrer  an  milien  de  la  per- 
fection quil  cnsi  peu  attaindre  sur  son  vieil 
aage.  Mais  sur  tous  il  leur  loua  le  marquis  de 
Marignan,et  le  leur  fit  on  très  {;rand  cnpitaine, 
d'autant  qu'il  ^  estoit  tde  peu  à  peu  et  de  grade 
à  grade  parvenu  là,  qu'il  est  mort  le  plut 
grand  capilame  de  tous  eeni  de  son  tempa 
après  i*casperear  son  maislre;  voire  Ycnu  11, 
qiîc  par  sa  vertu  et  valeur  il  avoit  poussé  son 
frcrc  i  lsIpp  l  ardinal,  et  plus,  à  fôtre  k  plus 
grand  de  ta  chrcstienté,  qu'estoit  pape ,  qu  il 
ne  vit  là  pourtant,  car  il  estoit  mort;  et  pour 
ce  cooinkanda  à  leadits  enfiuu  de  Tiniiler  en 
tout  ce  qu'ils  pourroient.  Il  leur  loua  aussi  son 
fils  i);istard  dom  Hemand,  grand  prieur  de 
Casiille,  qui  estoit  là  présent,  et  qui  luy  avoit 
bien  servy  de  second  en  ces  dernières  guerres. 
Puis,  ayant  dict,  leur  donna  I  tons  sa  bénédic- 
tion ,  et  leur  commanda  aller  trouver  le  roy 
d'Espaif^ne  pour  le  bien  servir  et  hiy  bniser  très 
humblement  ses  royalles  m.iins  de  sa  part,  et 
luy  dire  pour  la  dernière  fois,  qu  il  luy  pardon- 
noit  de  bon  cœur  sa  prison,  où  fl  favoit  dâcnn 
si  longtcops:  tria  mauvaise  recompense  des 
services  passés  qtt*lt  faiy  OTOit  fticis  eti  la  cou- 
ronne d'Espaigoe 

Je  tiens  ce  conte  d'un  honneste  et  brave  sei- 
gneur François  qui  l'a  ainsy  ouy  faire,  estant  en 
Espaigne,  au  fibaimédndictll.  le  dne  d'Albe. 


LE  COMTE  Dft,  MÂlNbf  LLa  ) 

M.  Le  comte  de  Mansfèld  a  esté  un  grand 
capitaine ,  ainsy  qu'il  l'a  faict  parestre  tousjours. 
Il  estoit  gouverneur  de  la  duché  de  Luxem- 
bourg et  capitaine  de  cent  hommes  d'armes , 
chevallier  de  Tordre  de  U  Toison  et  gcnlil- 
bomme  ordinaire  de  la  chambre  de  rcmpe- 
rcttr;il  eut  toos  ces  eslats  estant  encor  ataex 
jeune. 

Lors  que  le  roy  Henry  fil  son  voyage  d'Alle- 
maigne,  et  sçachant  qu'à  son  retour  il  alloit  as* 
s  u  i^cr  Yvoy  qui  estoit  de  son  gouvernement ,  il 

>  Le  manuscrit  dit  :  •  Qvut  de  timfit  eslafier  qu'il  avoU 
ciK ,  U  eitflit  de  im  a  pM,  etc..  » 
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•'alla  jeUcr  Mm  ;  laquelle  ville  fiit  baitiie  si 
furunieiiient ,  que  j'ay  ouy  conter  à  Feu  M.  de 

Cuyse  le  Grand  que  jamais  il  lùvoit  veu  ny 
ouy  parler  d'une  balleric  si  furieuse  que  celle- 
là }  car  elle  fui  baUuc  deux  jours  duraut  de 
trente-six  pièces  en  batterie,  si  assiduellemeot, 
4|u*un  ooup  n^atten^it  pat  Tantre  ;  mcsmes  qua 
la  nuicl  elles  tiraient  si  soiiraot,  qu'on  n'eut 
pas  loisir  dedans  de  se  remparer.  Si  bien  que 
ledici  M.  de  Guyse  disoit  souvant,  quand  il  oyoit 
parler  desi  grande*  baileries ,  qu  elles  n  appro- 
chpient  rieo  de  celle  d'Yvof,  Bien  il  est  vray 
que  celle  de  lieu  ion  pltialoosuement,  di- 
soit il .  et  y  eut  plus  de  six  mille  coups  tirés 
davantage  qu'à  Yvoy,  mais  c  esioil  par  inter- 
valles et  non  si  assiduelletnent  qu  à  Yvoy  ;  et 
c'est  pourquoy  elle  estoit  plus  furieuse,  ostant 
tout  Qoyeo  et  loyair  à  remparer.  Voylà  M.  la 
comte  ayant  Yeu  une  bresclie  raisonnable  pour 
les  François ,  et  y  allant  valeureusement  pour 
la  dcffendre  avec  ses  Bourçui|;nons  et  Vallons, 
aiiisy  qu'il  appelluil  les  lansquenets.  Us  luy 
remuèrent  tout  i  plat,  et  luy  dirent  rciola- 
ment  qnlls  ne  combatlroieni  point  ;  dont  M.  le 
comla  cuydi  enr.Tf;pr ,  et  de  dcspil  rongeoit 
ses  poincts;  ruinmc  certes  c'est  un  j^rand 
creve-cqeur  à  un  J^ravc  et  vaillant  capluine  qui 
a  envie  de  bien  Gure  et  bien  combattre,  de 
ae  voir  abandooiié  cttraby  des  aiena  propres, 
a>inme  il  arriva  devant  Nancy  à  ce  brave  et 
incomparable  CInrIfs.  dur  de  Rourrfoîgne,  par 
Campo  Basse,  et  à  Louys  Sforce,  dict  le  More, 
duc  de  Milan,  lors  qu'il  fut  livré  des  siens 
memca  mu  flrançoia  devant  Novarre.  Auni  le 
iceut-il  bien  dire  le  soir ,  ayant  esté  envoyé  pri- 
sonnier en  La  Rocque  du  Pont  ^ ,  à  cesle  heure 
place  bien  forte  où  j'ay  esté,  se  trouvant  avec 
un  seul  vallel ,  en  taisant  tels  regrets.  «0  ines- 
«tlmable  Ibrtune,  incunaiairte  a*ll  en  fM  onc  ! 
cQù  snis-Je  maintenant  logé?  Hier  je  commao» 
«  dois  à  plus  de  vingt  mit  hommes  :  maintenant, 
<ià  Tappelit  d'une  trahison  et  faillance  de  cœur, 
«de  tous  eux, à  grand  |k un  ay  je  un  serv  iieur, 
«etencor  suis-je  en  captt>uc  et  luy  eu  liberté.* 
Grand  exemple  de  fortune  pour  les  grands  ! 

Ainsy  ce  pauvre  M.  le  comte,  tout  coura- 
geux qu'il  estoit ,  par  la  poltronnerie  de  ces 
lansquenets  fut  contraint  de  parlementer  et 
faire  cunipuïition  et  rendre  la  place.  Ët  ainsy 

»Le  Pont  lur  la  Slure. 


qu'il  vint  premierameot  trouver  M.  te  ooones* 
tabla  qui  aatoit  grand  bravaicba,  et  Tayaot 

salué,  il  luy  dict ,  sur  ce  que  M.  le  connesiable 
l'advisuit  d'avoir  bien  faicl  de  capituler,  car 
il  y  fust  ausM  bien  entré  dedans  par  assault  et 
eusl  tué  tout  :  «Âhl  monsieur,  dict  le  comte,  si 
«loua  niaa  gena  ouHaDt  eaté  Boorgnignona  os 
«Espaignols,  voua  ne  l'eussiez  eue  si  aisément; 
«mais  les  Alîeraans  m'ont  faict  f.iu'ssp  poincte 
«et  grand  lurt.»  Puis  ayant  esté  im  ne  devant 
le  roy ,  et  luy  ayant  faict  la  révérence  très  hum- 
ble avoe  lea  autrea  priaonoicrs ,  le  roy  le  récent 
«t  parla  Ik  luy  et  i  toua  fort  amicalement;  car 
Sa  Majesté  estoit  composée  de  toute  bonté  gé- 
néreuse. Sur  laquelle  M.  le  comte  le  supplia  le 
faire  traicter  bien  et  en  bon  prisonnier  de 
guerre,  ainsy  que  «a  royalle  et  magnanime 
bonté  loy  permettoit.  Leroy  layre«pondiialora: 
qu'il  seroit  mieux  traicté  que  l'empereur  oe 
f^isoit  traicter  les  seigneurs  d'Audellol  et  de 
Sypierre.  Surquoy  le  roy  commanda  qu'on 
l'emmcnasl  au  boïs  de  \  inccuues ,  ou  le  roy  luy 
tint  promeme;  maia  il  y  demeura  longtemps , 
par  ce  que  l'empereur  en  faisoit  da  roeamet  aux 
Franf;ois  prisonniers  ,  qu'il  ne  vouloit  mettre  à 
ranrun,  sinon  après  la  bonne  trefve  faictc  ;  et  par 
ainsy  tous  d'une  part  et  d'autre  furent  délivrés. 

Et  par  conséquent  i  M.  le  comte  on  luy  bailla 
un  peu  Masme  que,  pour  un  grand  capitaioe 
qu'il  estoit,  dequuy  ilfortit  pour  capituler;  et 
qu'il  devoit  faire  cela  par  anihas^^nrles  on  se- 
conds ou  tiers,  et  que,  pour  ce  subj'ct,  sacom- 
pittition  n  eu  fut  si  advantageu«e  pour  luy  ;  car 

M.  le  conueitable  loy  «oeut  donner  la  venue ,  et 
fit  crier  aux  siena  de  dcdana  que  tout  eatoit 
arresté,  qui  furent  bien  ayaei  d^ausey  toat 

recevoir  les  nnsires 

Il  vint  dc«puis  au  service  du  roy  Charles  en 
nos  guerres  civiles  par  le  mandement  du  i^y 
«on  maiatre,  et  amena  douze  cent  lancée  boor- 
guinonnes,  et  se  trouva  à  la  battaille  de  Mkmt- 
COntOUr,QÛ  il  fit  si  bien  cl  si  vyillnnîinent  qu'il 
I  y  fut  blessé  dans  un  bras,  lequel  il  cuyda  per- 
dre; qaais  par  les  bons  remèdes  que  ie  roy 
et  toute  aa  cour  y  apportèrent  (car il  estoit 
fort  aymé,  comme  certea  il  ealoit  trta  aymable 
et  avoit  une  très  belle  façon),  il  cscbappa , 
et  recouvra  santé  et  guerison.  Puis  s'en  re- 
tourna après  la  paix  en  son  pays  avec  la  bonne 
grâce  du  roy  et  de  tous  les  grands  et  petits  de 
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la  fhnce,  et  laissa  au  roy,  pour  luy  Caire  scr- 
me«soii  fils  le  comie  CÎiarics,  qoi  estoit  uo 

brave  et  vaillant  geDlilbomme,  et  aussi  par- 
bicteo  toutes  vertus  chevalleresques qu'on  eust 
tceu  Toir,  linnt  tant  bien  des  armes  et  sça- 
éaol  ftira  fotl  destrcment  tout  hoanestcs 
CMrdeas.  Am  lesi»  il  esUNtfaKscBvmt  <c  pai^ 
laot  très  bien  laliD,grec,  italien ,  François,  e*;- 
paiguol,  allemand,  flamand  et  honj^rc.  Je  Tay 
TOI  parler  toutes  ces  langui».  Il  espousa  niada- 
■oiscUe  de  Brissac  Taisnée ,  qui  estoit  une  fort 
«fs  et  vertueme  damoiselle  et  dame,  nais  elle 
■serai.  Despnis  II  a  faict  de  grands  services 
80  roy  s(yn  maistre  en  Flandres.  î;aif;;rn 
de  ceste  fa(^on  ,  pour  avoir  hncl  i]nolquc  pelUe 
ituame  d'un  meurtre ,  dunt  le  roy  luy  rtfusa 
Il  grâce  poor  km,  et  par  ainsy  il  Tobliot  :  et 
iprts  le  BMiffC  4o  priim  de  Panne,  il  le  fit  soa 
liaueoant  gênerai  pour  quelques  jours  en  »on 
îrtnée  de  ses  Pays-Bas  et  de  la  France  ;  dont  il 
seo  est  di(;nemt:nt  acquitié,  cuiiime  il  a  faict 
deiputs  en  oesie  dernière  guerre  d'Hongrie ,  où 
i|Bitt  esté  envoyé  par  le  roy  son  naistieevec 
Kcours,  fut  eriennaiescbal  de  camp  gênerai 
eo  l'armée  :  et  ayrtnt  romlnftn  vnillaTumpnt  et 
apement  t  (îiiciuicL  s;i  charge,  y  est  mort  en  très 
vuUaat  et  Drave  capitaine,  tel  qu'il  a  esté.  Belle 
Il  faict  qui  penr  la  fty  trespasse.  Monsicar  le 
«dict  cooate  son  pcre  le  snrvesqnit,  ayant 
TMca  près  de  eent  ans  en  belle  vie  et  fort  dis- 
porte, et tousjours  avec  frranfi  honneur,  n'ayant 
jamais quie té  le  partydesoD  rii.ustre  ny  adhéré 
lux  estais.  Au2»si  que  pouvoit-il  mieux  eslre  que 
dTaiit  lea^iouia  aarÂlenr  de  een  maisire^ 


XXXI. 
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.Gner  dn  Maplea  a  eeté  aossi  on  fbrt  grand 
Cipitaine ,  vigillant ,  subtil  et  entreprenant , 
mats  pourtant  peu  heureux  en  ses  entreprises , 
qaiforeoi  neanimoins  belles  et  bien  inventées, 
ior  Tnrio,  du  temps  du  roy  François,  l'une  par 
cnlMe,  et  rentra  par  des  chaneiées  de  Mng. 
naené  gouvemeordeVnIplanrespiee  de  vingt 
^ns ,  qu'il  n  fort  bien  \';^râ^  sans  qu'on  aye  ji- 
oiais  osé  entreprendre  le  forcer  ny  guicres  le 
brdver  ;  tant  5 eu  ^aut, qu li  nuui>a plus  bravée 


NAPLES.  8$ 

que  nous  ft  loy,  car  il  coaroît  ordinaireBiem 

sur  le  nostre  par  belles  et  grandes  nurses  jus- 
ques  à  Suze  et  Villanno;  si  bien  que  de  1^  i  Tu 
rin  il  falloit  toujours  avoir  grosse  escortt:  pour 
mener  l'argent  du  roy  à  Turin  ;  auircmcut  il 
estoit  en  hasard.  Dont  je  m*estonnnqoe  le  roy 
François  et  le  roy  Henry  le  laissèrent  tant  daeer 
leans  saos  l'assiéger  et  prendre  mesmes,  estant 
la  ville  si  pr(H  lie  et  voisine  de  Turin  «  qui  n'cs- 
loii  qu'à  sept  petits  milles. 

Enfin ,  au  bout  de  tant  d'années  et  beaucoup 
de  domnuigcs  reoeos,  le  roy  Henry  Tenvoya 
a.s.sie{i;er  avecqœs  Une  grosse  armée  cooduicte 
par  M.  d' Au  ma  Ile,  dont  il  fot  faict  gênerai, 
tant  pour  le  rang  de  sa  maison  que  pour  sa  fa- 
veur et  son  mérite ,  avec  les  deux  braves  mes- 
sieurs les  princes  et  frères  de  Vandosme , 
M.  d*Angoyen  ei  prince  de  Gondé  et  de  No- 
mours,  et  force  noblesse  de  la  cour.  Ceste  place 
donc  ft!t  bien  battue,  bien  assiej^ée  et  assaillie; 
de  sui  le  qu  il  fallut  venir  coiiij>uï.iliuii,  par  la- 
quelle ceux  de  dedans  s'en  ullereut,  enseignes 
desployécs ,  tandioor  battant,  bagues  et  bardes 
sauves ,  et  conduicls  à  sauveté  jusques  à  la  ri- 
vière de  la  Dorie  près  de  Turin. 

Sur  laquelle  composition  faut  oottcrune  fine 
ruse  qui  advint ,  que  j'ay  ouy  dire ,  qui  est  que 
M.  le  marescbal  de  Brissac ,  qui  estoit  lieute- 
nant gênerai  pour  le  roy  en  Piedniont,sans  au- 
cun reproche  et  Payant  fort  bien  gardé ,  voire 
heniicoup  augmenté,  se  seniii  un  peu  estomac- 
(liif  et  jaloux  deceslc  charge  donnée  à  M.  d'Au- 
mailc,  que  madame  de  Yalenlinois,  sa  belle- 
mera,  qui  avdt  grand  faveur,  luy  avott  Met 
avoir,  comme  fort  prejudiciante  à  la  sienne , 
s'en  voulut  rrvanclier.  Par  quoy,  estant  dins 
Turin ,  il  fit  du  malade  de  ses  (gouttes  pour  ne 
se  trouver  à  ce  siège  et  servir  de  second ,  luy 
qui  estoit  le  premier  i  :  et  s*advlsa,  sur  le  poioct 
que  Ton  entra  en  parlement,  de  mander  soubs 
main  k  César  de  Napici  ■  qu'il  advisast  com- 
ment il  capiluloit  cl  avee  qui  :  car  c'estoit  luy 
qui  estoit  lieutenant  du  roy  en  Picdmont, 
et  qu  il  l'avoit  cogneu  et  esprouvé  tel  assez 
longtemps ,  et  qu'il  ne  donneroit  pas  une 
chanson  de  sa  capiinlatten  s'il  ne  la  l^isoit  et 
la  signoit  loy  mesmes,  et  qnll  songcast  qull 


*  Lt  mmiicrit  ajoute  :  «  Ou  qu'il  fit  du  mal  content  * 
«  Le  manuscrit  tjfiKâ»  ;  «Ctr  conairts  i  corHires  is 
(teiiuent  toujours  la  nda.> 
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valoit  mieux  qu  il  câpiiuiasi  avecques  luy, qu'il 
oogDOiaioit  de  longue  main ,  et  loi  avoU  ftict 

tooKÎoof»  si  bonne  et  hooiuale  guore»  et  4  lor 

et  aux  sieus ,  et  avoit  tant  esprouvé  sa  foy,  sur 
laquelle  il  se  dcvoit  plus  assurer  que  de  tout 
autre  ;  autrement  qu'il  luyiroit  mal,  et  quH 
Uiy  fierait  courir  sus  et  à  ses  (^ens  eu  sortant 
de  la  ville. 

Cenrde  Naples  mascha  et  digéra  toute  ceste 
démonstration  ,  advis  et  instruction,  et  si  bien 
y  songea  et  si  profondement  en  soy ,  comme  il 
y  avoit  de  Tapparance  et  raison  grande ,  qu'il 
manda  à  M.  d'Anmalle ,  et  luy  fil  tel  affront , 
qu'il  ne  Tooloit  nallcment  capituler  avec  luy , 
que  le  lieutenant  gênerai  du  roy,  qui  estoit  M .  le 
marescbi!  de  Rrissac,  n'y  fust.  Parquoy  le  fallut 
nitndf  r  ;  1 1  \  int  dans  sa  itctiere,  et  triumpha  de 
la  part  de  l'honneur  de  ceste  reddition  de  place 
que  l'antre  pemoit  aTOir  tout  entière.  Tonte- 
fois  ,  le  trinmpbe  et  labeur  estoit  aux  despens 
de  M.  d'AumalIe.  Rya  là  dessus  à  poiotiller. 
Onelle  ruse  de  vieux  renard  !  Enfin  César  de 
înaples  se  rendit  comme  j  ay  dict,  et  fui  conduicl 
fort  seurement  là  où  il  avoit  esté  arresié.  Le 
diastcau,  gardé  par  un  capitaine  espaignol,  se 
rendit  par  mesmecompottliciiique  lAville,qu*ll 
accepta. 

Il  est  vrav  que  le  capitaine ,  avant  que  sortir 
fit  un  traict  de  sa  nation,  lequel ,  avant  rendre 
la  place  et  sortir,  dict  que  luy  et  ses  compai- 
gnoos  acoeptoient  ceste  morne  cominsition,  à 
lacliar|^qu*î1ticndroit  le  chasteau  encor  vingt- 
quatre  heures,  dnns  lequel  temps  Ton  tireroit 
cinquante  coups  de  canon  contre  ledict  chas- 
teau, disaul  qu  il  le  vouioU  amsy  pour  s'en  ser- 
vir de  i^lus  grande  justlflcation,  combien  que 
oe  n*estoit  qaepour  une  bravade  et  pour  autant 
Faire  despendre  et  user  de  poudre  à  nostre  artil- 
lerie. Quelle  naitreité  et  gloire  vaine,  avec  la- 
quelle pourtant,  pour  sa  bienvenue,  donHelve 
de  Lande  le  fit  aussi  tost  pendre. 

Ainsy  flit  diassé  ce  brave  et  ancien  capitaine 
Geaar  de  Naples  de  sa  ville,  qu'il  avoit  si  long- 
temps gardée;  laquelle  M  !c  m.-îre^rhal  fit  des- 
manteter ,  ruiner ,  et  du  fout  démolir  les  mu- 
railles ,  pour  venger  le  pays  d'an  monde  de 
briganderies  et  volcrics  que  ceiie  ville  aonloit 
faire. 


XXXII. 

.    IL  DE  BDRI. 

LesFIamanset  Bmarguignonanot  ftrt  cuimé 
leur  M.  de  Bure,  et  tenu  pour  bon  capitaine. 

Aussi  nous  a-il  Faict  la  guerre  bien  Fort  rers 
nos  frontières  de  Picardie,  qui  s'en  sont  bien 
ressenties  à  cause  de  ses  bruslemens,  car  il  a 
esté  un  grand  brusieur.  11  mena  un  grand  se- 
coufs  en  Allemaigue  i  rcmperenr  «on  maiatre, 
qui  estoient  les  troupes  des  vieilles  ordfHinancei 
de  Flandres  et  Bourgoif^ne ,  qui  furent  trou- 
vées tris  belles,  et  vindreut  très  bien  à  propos. 
Aussi,  quand  elles  Furent  venues ,  l'empereur 
attacqna  ses  conemys  ploa  cbandemcni  qu'il 
n'avoit  fiûct.  \ 

Ce  comte  de  Bure  mourut  à  Bruxelles ,  et  fit 
la  plus  belle  mort  de  laquelle  on  ouyt  jamais 
parler  au  monde  ;  qui  tit  croire  qu'il  avoit  un 
courage  trte  noble  et  bault.  Ce  chevallier  de  la 
Toison  tomba  «oodaineBkent  malade  au  ficc, 
fust  de  quelque  effort  qu'il  eust  faict  en  avaliant 
ces  grands  verres  de  vin  à  mode  du  pays ,  car- 
rousant  à  outrance,  fust  que  les  parties  de  son 
corps  fussent  vitiées,  ou  autrement.  André  Ve- 
aalins ,  mededB  de  rcmperenr  Charles,  l'aita 
inooolinent visiter,  ctiuf  diet  fiunchemeai, 
aprte  lui  avoir  tasié  le  pools,  qoll  luf  tnavn 
fringant,  que ,  dans  cinq  ou  six  heures  pour  te 
plus  tard  il  devoit  mourir,  si  les  leglei»  de  son 
art  ne  iàûlkncnL  cù  luy  ;  parquoy  luy  conseilla, 
en  amy  juré  qu'il  luy  estoit,  de  penser  enta 
aFFaires  ;  ce  qui  advint  comme  le  mededn  IV 
voit  predict.  Tellement  que  Vesalins  fut  cause 
que  le  comte  fît  la  plus  belle  mort  de  laquelle 
on  ayt  jamais  ouy  parler  despuis  que  les  roys 
portent  cooroott»;  car  le  comte,  sans  s'estoo- 
ner  aucunement,  fit  ippeller  lee  den  ploo 
grands  amb  qu'il  eust,  à  sçavoîr  l'evesque  d*Ar> 
ras ,  despuis  cardinal  de  Granvelles,  qu'il  ap- 
pelloit  son  frère  d'alliance ,  ensemble  le  comte 
d'Arembei^,  son  frère  d'armes,  pour  leur  dire 
adieu.  En  ces  cinq  ou  sût  heures,  Hfilaoft  teait- 
ment,îlse  confiessa,etrceeut  leaaîntsaeramcBt*. 
Puis  se  voulant  lever,  fit  apporter  les  plus  riches, 
les  plus  beaux  et  les  plus  sumptueux  habits  qu'il 
eust.  lesquels  il  vestit  ;  se  fit  armer  de  pied  en 
cap  deâ  plus  belles  el  nchcb  àïiaté  qu'U  eust , 

*  U manuiarit  t^mti*  Et  fil lootceqpUiedirticy  bas, • 
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an  cipaoïtt;  charnel  m»  collier  et 
MO  gnnd  mantcMide  Tordre,  avec  im  riche 

bonnet  à  la  polarre ,  qu'il  porloit  CD  leste  pour 
rarmer  plus  que  toute  autre  sorte  de  chapeau, 
i  espée  au  costéi  et  aiosy  superbemcol  vestu  et 
nié^aelUpiirtcr  du»  me  cbaireai  lanllede 
MlHMtel,  oA  il  y  avait  iMeari  ooaNMiDels  de 
lansquenets ,  geotilshoinmes,  capitaines  et  sei- 
goairs  fiamans  et  e^ignol!».  qui  le  vouloîent 
WHf  avant  mourir,  parce  que  !e  brnit  vola 
iputt  et  quâul  par  toute  la  ville  que ,  daos  si 
fidctrâpi,  il  devait  ertre  corps  sans  ame. 

i'Mé  CD  at  salle,  asns  en  sa  chaire,  et  devant 
teysa  saïadc  enrichie  de  ses  pannchcs  et  plumes, 
avec  les  gantelets,  il  pria  ses  deux  frere.s  d'al- 
liance de  vouloir  faire  appeller  tous  ses  capi- 
libcict  oCBdera,  qa*il  voaloit  voir  poor  leur 
inadiBa  à  imia,  lia  ima  aprèi  les  aolies;  ce 
qû  fttt  fàict.  Vindrent  maiitrcs  dIlMtd, 
valets  de  chambre,  gentilshommes  scrvans, 
pallefireniers ,  h cquais,  portiers  ,  sommeliers, 
Boletîers  et  tous  autres,  auxquels  à  iuu&  (ploraos 
ttiejenana  iacagenoux)  il  paria  boinaiiMiiient, 
Kcomimiidjiit  orca  caiiny  cj  «  ores  cntoy  là , 
i M.  d'Arras,  pour  les  récompenser  selon  leurs 
mérites,  donnant  à  Ton  un  cheval ,  à  Tautre  un 
mullet ,  I  Tautre  un  ICTrier  ou  un  accoustre- 
ant  complet  des  siens;  jusques  à  un  pauvre 
'y  chaarini,  boam,  mal  vcata ,  qnl 
tppfodKT  de  aoQ  maistre  pour 
lu? dire  ariîca,  comme  les  autres  rie  la  maison 
avoient  faict,  pour  cstre  mal  en  ordre,  fut  ap- 
perceu  par  le  comte,  dernier  les  antres,  plorer 
dMdeaient  le  treqMa  de  son  boo  maislre,  fat 
ippcllé|NNir  Ycoir  à  liy  ;  ce  qmllt  leflmlcoD- 
ikr,  lequel  atm  maistre  consola  ;  et  si  Tinter* 
rogfa  particulièrement  comme  se  portoicnt  tels 
et  telsovseaui  qu'il  nourrissoit;  nuis,  tournant 
sa  bux  vers  Tevesque  d'Arras,  luy  dict  :  «  Mon 
■Ane,  je -voua  recommande  ce  wkm  fimcoo- 
twr  ;  je  roM  pne  de  mettre  snr  mon  testa- 
«aient  qne  j'entends  quil  ayt  sa  vie  en  ma  mai- 
«ami  tant  qu'il  vivra.  Helas!  lepctubon  liomme 
«n'a  bioi  servy, comme  aussy  il  avoit  faict  ser- 
•  vice  à  fen  mon  pere,  et  a  esté  malrecompensé.  » 
Tmh  Ica  amislaM,  vofam  m  si  femiKer  devis 
d^mngrand  aeignew  im  si pdltnalolni, 
le  m'usent  à  plorer  de  eompassioD. 

Puis  ayant  dict  adieu  â  tons  ses  officiers  et 
serviteurs,  leur  avoir  louché  en  la  maui,  il  de-  l 


BBanda  ft  boire  en  ce  godet  fiche  où  il  fliisoîi  ses 
grands  carroDx avec Icscomtnmels  quand  il  es- 
toit  en  ses  bonnes;  et  de  faict  voulin  boire  à  la 
santc  de  l'empereur  son  maisirr  l  it  lors  une 
belle  harangue  de  sa  vie  et  des  honneurs  qu'il 
avoit  reoeiis  de  son  maistre ,  rendit  le  colfier  de 
la  toison  an  comte  d'Aremberg  pour  le  rendre  à 
rem|iereor,beut  le  vin  de  Testrier  et  de  la  mort, 
soutenu  soubs  les  bras  par  deux  de  ses  gentils- 
hommes, remercia  fort  rcmpcrcur,  disant  entre 
autres  choses  qu'il  n'avoil  Jamais  voulu  boire 
CD  la  booteille  des  princes  ^rotestans  ny  volter 
face  i  son  maistre,  comme  de  ce  dire  il  en  avoit 
esté  fort  soIliciti5  ;  et  plusieurs  autres  belles  pa- 
roUes,  dip^nes  d'éternelle  mémoire,  furent  dictes 
et  proférées  par  ce  bon  et  brave  capitaine. 

Finalement,  sentant  qu'il  s'enalloit,  il  sehasta 
de  dire  adieu  i  revesqoe  d'Arras  et  an  comte 
d*Arember(;,  lesremerdantdo  vray  office  d'amy 
que  tous  deux  luy  avoient  faict  ;>  l'article  de  la 
mort ,  pour  l'avoir  assisté  en  cesie  dernière  ca- 
tastrophe de  sa  vie.  11  dict  adieu  de  mesmes  à 
tons  ces  braves  capitaines  et  gentilshommes  qui 
là  estoient.  Puis,  tournant  la  teste,  apperoevant 
M.  Vesalins  dernier  ccluy,  l'embrassa,  et  le  re- 
mercia de  sonadverlissement.  Finalement,  dict  : 
aPortez-moy  sur  leUct;i>où  il  oe  fut  pas  plustost 
posé  qu'il  mourat  entre  les  bras  de  ceux  qui  le 
coadMient 

Ainsy,  superbement  vestuet  armé,  mourut  ce 
(yraod  cavallier  flamand  ,  à  la  manière  de  ces 
braves  censeurs,  sénateurs ,  dictateurs,  xdiles, 
proconsuls  et  autres  princes  romains ,  qui 
vestirentloos  leofs  robes  ronges  triomphales 
pour  s^asseoir  en  lenrs  chaires  d'yvoire,  oft  les 
soldats  de  Brennns,  à  la  prise  de  Rome,  les  trou- 
vèrent assis  au  milieu  de  la  grande  place,  pen- 
sant que  ce  fussent  des  dieux,  les  massacrèrent 
tous  sans  respecter  leurs  barbes  ^ 

'Ainsjr  et  ro]fallcment  voalnt  mourir  Marie 
Stoard,  ccste  brave  reyne  d^Escosse,  allant  A 

la  mort  et  au  supplice,  aver  ses  pins  riches  ves- 
temens  qu'elle  pouvoit  avoir  alors;  sesîjtit  en 
cela  raonslrée  magnanime  et  vrayment  reyae 
de  France  et  d'Escosse. 

Ainsy  devroient  mourirtoua  les  plus  grands 
de  la  terre,  quand  ils  sentent  que  la  dernière 
heure  de  Inr  vie  doibt  sonner,  sans  mourir  en 

'  Unianiucritdit:*8an»  rHpeelttkabviMtdecm 

samu  AnUMioet  de  palait.  * 
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la  plnn»  comme  canards ,  puisqull  ne  leur  est 
doDné  de  mourir  en  one  journée,  aui  pieds  des 

rn\  s  rt  de  leurs  généraux  d'armes.  Mort  de 
grand  capitaine ,  qui  certes  mérite  d'estre  his- 
toriée en  une  tapisserie,  pour  eslre  ordinaire- 
ment posée  â  la  veoe  des  princes ,  roys  et  fjuu- 
veroeurs  de  provinces,  pour  leur  servir  de 
patron  de  bravement  et  royallemf^nt  mourir!  Ce 
que  ne  peut  faire  dom  Jouaii  d'Autnrhr  pni 
devant  qu'il  rpndi<;t  tes  derniers  abois,  fut  faict 
après  sa  mort,  quand,  dedans  Namur,  il  fut  porté 
mort  a  la  vene  de  loute  farmée  «  si  richemeot 
vestu  et  armé ,  qu'il  a  esté  dict  que  ses  chausses 
qnon  luy  avoit  vesiu  le  jour  de  ses  Ainerailles 
valloient  plus  de  cinq  mille  ducats. 

Tout  cecy  ay-je  appris  de  vive  voix  d'aucuns 
de  Flandres,  où  grands  et  petits  parlent  encor 
aiûoardluii  de  la  brave  n»rt  de  ce  seigneur  le 
comte  de  Bure ,  la  mémoire  duquel  ne  doibt 
jamais  périr  entre  les  homme». 


xxxm. 

M.  DE  RU. 

L'empereur  aymnii  Port  ledict  comte,  comme 
il  ayma  aussy  fort  M.  de  Ru.  qui  fut  son  };rand 
sommellierdu  corps,  et  eut  de  luy  force  honno- 
rabhss  char(;e.s ,  et  ftat  un  bon  capitaine,  grand 
cnnemy  des  François  ;  si  bien  qu'il  se  vantoit 
ne  penser  jamais  bien  faire,  .sinon  quand  il 
pouvoit  nuire  et  faire  mal  aux  François.  II  vou- 
lut une  fois,  en  pleine  paix,  empescher  M.  de 
Vilicbon  d*envitailhf  Tlierouane  dont  il  estoit 
goovemenr;  et  de  hkt  luy  dcsvalisa  quelques 
chariots  cbait^  de  grains;  à  qnoy  on  y  reniedia 
après  par  on  avifaillenienl  bien  nrm^.  Il  falioit 
bien  dire  que  cet  homme  fus!  bii  ii  (  iincniy  des 
François,  diM)it-on  lors.  Je  pense  que  c'e.^t  luy 

quiftot  prlsaneombat  devant  Raples  parPhilipin 
Doria,  qu'aucunes  hlstmres  nomment  M.  doRf, 
autres  M.  du  Ru ,  comme  j'ay  dict. 

L'empereur  se  serroit  volontiers  des  Flamans 
et  Bourgui^ons;  aussy,  quand  il  tenoit  sa  cour 
de  Flandres,  il  la  ftisoit  très  beau  veoir,  estant 
composée  de  flnree  braves  et  grands  seiîpieurs 
de  force  nations  estrangcs ,  et  principalement 
de  Hamans  et  Roorguignons  qni  avoient  !a  vo- 
gue, ainsy  que  j'ay  ouy  dire  à  ceux  et  celles  qui 
l'ont  vcuc. 


XXXIV. 

I  M.  IfAFICHlMORT. 

Il  y  a  eu  aussy  M.  d'Ancbimont,  gouverneur 
de  Bappanme,  très  bon  et  TalHaat  capitaine  et 
bon  biberon  auasy;  il  BTent  pas  pointant  4e 

charge  grande. 

Or.  de  ces  trois  messieurs  de  Bure,  du  Rii  et 
d  Ancbiraont,  je  n'en  parleray  pas  plus  que  j  en 
▼ienadedire;e8riiievoaloiidftlMaen  gê- 
nerai en  diaeonrir  si  amplement  ooaame  J*en  ay 
de  subject ,  et  comme  j'ay  fatct  d'socnoa,  je 
n'aurais  jamais  paradievé  ce  livre. 

XXXV. 

LE  COMTE  PALATIN. 

!I  me  fnnt  nn«î<;v  Hire  quelque  rhnsr  de  CC 
grand  comte  Palatin ,  qui  fjarda  vaillamment 
et  sagement  Vienne  en  Autriche  contre  une  si 
grande  mdtltnde  de  Turcs,  qu'à  les  voir  cam- 
pés on  enst  pensé  que  c*estoit  on  petit  monde 
là  a^emblé  ;  car  elle  fut  assiégée  et  environnée 
de  cinq  mmps  plrinf^^s  en  dir  er*  lîenx  :  si  bien 
qu'on  estimoit  le  ,siej;e  contenir  iuiit  i  milles  de 
territoire  au  dessoubs  la  ville ,  sans  compter 
cdoy  de  Tcan,  du  costé  du  Danube,  par  lesepiels 
Itarent  si  serrés  qu'ils  ne  pouvoient  sortir  ny  par 
terre  ny  par  e^n.  rombicn  qti'il*^  iic  furent  point 
battus  en  bail  trie  ,  d'autant  que  leurs  {^rosses 
pièces  furent  mises  à  fonds,  montant  à  contre- 
mont  sur  le  Danube,  mais  bien  de  mines  et  de 
sappes  qui  forent  Mctes  (par  les  asaapcs.  Le 
siège  ne  dura  pas  plus  de  trente  jours ,  com- 
mencé le  1  roisiesme  de  septembre  et  finy  fe  quin- 
ziesnie  d  octobre  :  mais ,  pour  si  peu  qu  on  les 
tint,  ils  fterent  bien  secoués ,  assaillis,  minés , 
sappés ,  tant  ouverts  de  bresches  et  combattus 
que  bien  servit  à  ce  grand  capitaine  et  i  ses 
gens  d'estre  bien  résolus  en  couraf;e  rt  m  vri- 
leur;  car,  en  autant  d'assauts  que  lrs  riir(  s  leur 
donnèrent,  autant  de  fois  fureut-ils  repousaés 
et  grand  nombre  de  loés  :  encore  batolt-on  lea 
TOrcs  a  grands  ooape  de  baioDS  pour  les  Mre 
aller  à  l'assaut  et  combattre. 

Fnfin  Solyman,  qui  y  estolt  luy  mesmes  en 
pcrMinne.  comme  certes  il  estoit  en  tout  ma- 
gnanime ,  courageux,  brave  et  vaillant ,  bien 
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dopilé  d*avoir  hMj  I  toin  ntrepiiie ,  fat  cou-  i 

tninct  d'en  partir  :  mais  avant  renvoya  dans  | 
la  viîle  plusieurs  prisonniers  qu'il  avoit  pris  ,  ■ 
avec  de  belles  robi)e.s  d'or  el  d'argent  et  de  soye 
fi5l  leor  donna  pour  présent,  mandant  par  eux 
mVieoooisct  I  leur  mcoeral  quHI  n^ettoUpu 
mu  là  pour  assiéger  et  assaillir  la  ville  soubs 
Is  délibération  et  dessein  de  la  prendre  (quelle 
ftne&»el  car  notez  qu'auparavant  il  Tavoit  me- 
nacée de  Feu  et  de  »aoQ  si  elle  ne  se  rendoU  ) , 
rimpoisr  ciote  ptrtioiliere,  et  pour  rmeonlffr 
M  coacny  Ferdinand ,  avec  lequel  il  penst 
voider  la  querelle  de  Illongrie  par  une  noble 
bittaille.  Que  c'est  que  de  la  gloire  comment 
(Ile  pénètre  le  cœur  des  plus  barbares  1  Et  par 
aimy  il  partit,  non  sans  louer  à  jamais  lesVien- 
Mb  et  lear  chef,  ainsy  que  je  Tay  ouy  dire  à 
E  le  biroa  de  U  Garde ,  1  qui  Solynum  fit  le 
tfscoars. 

Averqnes  eux  csloienl  aussi  trois  bons  chefs:  ! 
le  comte  Palatin,  leur  gênerai,  et  le  comte  de 
hcudolph ,  prender  miisire  dlMntd  do  roy 
Ferdnand ,  et  le  comte  deSalme,  qui  avolt  ftict 
ftit  bien  au  paravaot  à  là  batUille  de  Pavie.  J'ay 
coirnpi!  son  fils,  ou  son  petit  flls  au  moins.  Il 
fut  lieuinianl  de  M.  de'  Lorraine  en  Lorraine, 
ctqtù  avoil  deux  compai[jnies  dansTlieonville 
hn  qolt  ftot  prit.  Je  Tay  coçneu ,  et  le  tiens 
ponr  on  gentilhomme  de  fort  belle  fi^oo , 
^^vr  vnii!  nnt ,  rt  fort  politique  CD  sa  Charge; 
mais  on  le  tinu  cruel. 

J'ay  ouy  conter,  estant  à  Bouloignc,  à  quel- 
qas  ma  andeos ,  que ,  lors  que  l'empereur  y 
Ait  coarooné,  ledict  comte  Palatin  if  trouta 
comme  il  devoit,  estant  un  des  principaux  eslec- 
iCun»  :  mai"»  le  pnpp  ,  iVmpfreur  et  tous  les 
grsnd'i  qui  cstoieni  là  luy  deferoicnt  tous  un 
Craod  honneur,  non  tant  pour  son  illustre  mai- 
«n,  oy  poar  ton  rao^,  ny  pour  aa  grand  baibe 
Wancho  cl  In  au  |H)U  chenu,  comme  pour  le 
beau  sici;e  q u  il  n enoil de  fraiadeaottbtenircon* 
Ire  on  «i  tn  nnd  effort. 

i 

Oo  dict  que  ce  grand  service  signalé  faif  t  à 
bchreadeMA  9at  bicnaniai  caoaeqlie  l'empe- 
reor  ne  Iny  en  prcacaat  une  aux  gneites  des 

proitttanft  aussi  bien  qu'aux  autres  ;  car  il  y 
e«toit  bien  brooillé.  Anssy  un  tel  service  meri- 
toil  bien  d'abolir  un  plus  ^rand  crime  deux  fois 
qaecduyUullest  bien  vray  que  WolFang  Oder,  j 
grndcapttiinc,  luy  aida  Menlàsoablenirson  i 


aiege  «  d*auint  qnH  deaflc  tont  à  tne  l'armée 

navale  du  fp'and  seigneur,  qui  moMolt  amont 

du  Danube  l;i  où  csloit  toute  sa  (Tro«*<»  nrtilîorir. 
et  nuinitioiisdans  des  ballcaux  qu  il  mit  h  fonds 
tr^  à  propos ,  et  desAi  les  gens  qui  les  condut- 
aoient. 

Ce  comte  Palatin  laissa  itn  fils  après  luy  < , 
qui  prit  nourriture  du  roy  Franchis  ;  nnis 
pourtant  fut  blnsmô  despuii  d'avoir  mlé  ingrat 
de  cette  nourriture  à  l'eodroict  de  ses  petits 
enfans,  les  royi  d'cmprto  et  de  la  l\raoce,  I 
came  de  la  grand  ftaveur  quil  preaia  ani  hn* 
guenots  pour  leur  avoir  envoyé  des  forces  d'AI- 
lemaignc ,  dont  il  s'en  fust  bien  passé  ;  car  on 
ne  luy  deniandoit  rien ,  iiy  à  personne  uy  à  son 
estât ,  ny  ne  vouloit-oo  demander.  On  l'excuse 
que,  poussé  du  aele  de  sa  religion,  il  leor  fit  ce 
bon  office  ;  car  il  cstoit  fort  religieux ,  ayant 
embrassé  plus  la  reli^rinn  de  Cnlvin  quedeLu» 
iber.  Au  demeurant  un  irÈa  habile  seigneur  et 
fort  remuant. 

XXXVl. 

LB  PRINCE  CASIHIR. 

il  &e  servoit  pour  principal  instrument  du 
prince  deGasimir,  son  second  flis,  jettne,etttre- 
prenant,  qui ,  de  mesme  que  le  pcre,  Ait  ac- 
cusé d'ingratitude;  car  il  avoit  rerpu  nourriture 
du  feu  roy  Henry ,  et  M.  de  Ix)rrame  et  luy 
estoient  quasy  nourris  ensemble  en  sa  cour.  U 
cstoit  jeune  faonou  trte  ambiticos  et  eodra» 
genx.ll  vint  tonsîonrt  très  Incn  aoeompaigné  de 
grandes  forces  en  France ,  et  sur  tout  la  der- 
nière fois  que  M.  le  prince  deCondé  l'emmena; 
CI  se  joignirent  tous  deux  avec  Monsieur,  frerc 
du  roy  ;  et  eussent  bien  troublé  la  France  sans 
la  bonié  de  Monsieor  et  la  preroyance  de  la 
reyne  mereqni  fit  la  paix  :  mais  elle  cousts  bon; 
car  il  fallut  payer  ces  reistres,  qui  mnnioient  à 
plus  dchuict  mille,  et  force  lansquenets;  puis 
au  prince  Casimir  il  luy  Fallut  donner  pensions 
et  appoinciemens  ooessifs,  jusques  à  laydobUer 
b  duché  d*Estampes. 

*  Ce  comte  Palatin  (  Philippe  ),  qui  mourut  à  Heidel- 
berg ,  Sgé  de  quaraoïcHiuatre  «n»,  m  Uitv»  point  d'en- 
fant. Gelai  que  Brmtdme  croit  éin  «n  m,  «M  Fré- 
déric III .  éhi  i  (  u  r  Palatin ,  zélé  protestant,  61s  de  Jean  11 . 
comte  Palaiîn  et  père  de  Louis, qui  lui  succéda,  et  du 
pTÎDCB  Caslinir« 
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An  partir  dr  1^  il  rpntre  en  Allcmaifîiicct  s'y 
faicl  faire  triuiuphe,  ny  plus  ny  moins  qu'à  la 
mode  superbe  des  anciens  consuls  et  capitaines 
roinains;  jusque»  là  encor  (aimy  que  je  Tay 
ony  dire)  qn*ea  mo  triiunpbe  forent  mcoés  et 
condnkts  mie  infinité  de  bœufs  qui  avoient  esté 
pris  en  France  ,  caparaçonnés  pf  accommodé.s 
ny  plus  ny  moins  qu'estoierit  ceux  desdicts  Ro- 
mainSf  menés  tant  en  leurs  triumphes  qu'en 
leurs  victiiiies  et  sacrifices.  Il  tfavoit  pas  en 
§naA  peine  k  conquérir  ces  bœufs ,  car  ils  es- 
toient  en  proye  à  un  chascun.  Mais  quoy  !  il  fal- 
loit  ainsy  conduire  ce  triumphc  :  autrement, 
pensez  qu'il  fiisi  esté  imparfoict  et  point  es^^al 
aux  Romains  anciens.  Bref,  tonte  aolenmlté  an- 
tique des  Romains  requise  en  leur  trionpiie  ne 
fiit  oubliée  en  ce  triumphe  du  Casimir^  voulant 
roonstrer  à  tous  qu'il  a  voit  tri  u  m  plié  de  h 
France.  Si  esl-cc  que  ny  de  luy  ny  des  siens 
pour  ceste  fois  n'y  eut  de  trop  grands  coups 
rués;  mais  voU*!  telle  flit  son  ambition  de 
triumptaCT)  aussi  bien  à  fiiux  que  pour  le  vray. 
Il  pouvoit  pourtant  dire  que  1rs  bnrynes,  les 
joyaux ,  les  buffets ,  la  vaisselle  d  arîjeiit ,  les 
chaisnes ,  et  sur  tout  les  beaux  escus  au  soleil, 
le  pillage  et  despouille  que  lui  et  les  siens 
avoient  en  de  la  France ,  pouraîent  beaucoup 
servir  au  snbject  de  son  triumphe  ;  et  en  pourra 
dire  en  diverses  façons  qui  voudra.  Tnnr  y  a 
que  pour  ses  venues  en  France  il  v  a  bien  laid 
du  mal  :  car  il  estoit  très  mauvais  aux  rauçois, 
n*esiant  si  lelé  à  sa  religion  qu'il  ne  fàst  con- 
ftderéila  ligue demicfe,  an  commencement 
4t  laqudle  Q  se  trouva  pour  un  mardy  gras  à 
Nancy  avecqucsM.  de  Lorraine  et  M.  de  Guyse, 
où  lis  travaillèrent  et  cousurent  force  besoigne 
tous  ensemble;  et  s'il  ne  Aist  mort  à  poinct,  il 
vouloit  venir  en  France  contre  le  rojr  d'aujoui^ 
d'huy, qui  l'avoit  bien  des  foisasasté^^i  ce 
que  je  tiens  de  bon  lieu.  Aas^i  le  roy  ne  le  re- 
fjreiui  guieres  :  je  m'en  remets  à  ce  qui  en  est. 
Fartons  d'autre  subject. 

«UnnnMrit||Mlt:<la««i«lven  cSMalils.» 


CAPITAINES. 

XXXVIL 

DOH  ALVARO  DE  SANDE. 

Les  Espaignols  ont  eu  en  grand  estime  dom 
Alvaro  de  Sande  ,  lerfnel  de  son  temps,  parnay 
les  Esj^ignols,  a  esté  réputé  pour  un  fort 
brave  ^  vaillant  et  digne  maistre  de  camp  ,  et 
fort  politique ,  grand  et  aevere  justicier,  s*ac- 
qoittant  de  cet  estât  tousjours  très  dignement 
quasy  en  toutes  les  fjuerrcs  de  l'empereur .  en 
Italie  .  en  Piedmont  ,  en  !^:irbarie  ,  en  France  , 
au  camp  de  Saïui  Dizier  «  bref  en  une  infinité 
de  lieux ,  et  principalement  en  la  battaile  des 
protcstans ,  oA  il  fut  estimé  d'avoir  esté  nn  des 
plus  seurs  et  principaux  instrumens  à  ayder  au 
gain  de  la  bataille  avec  son  infanterie,  très  bien 
commandée  et  conduicte  par  luy.  Cela  se  trouve 
par  escrit ,  et  aussi  que  J'en  ay  ouy  raconter  les 
particularités  au  petit  capitaine  VaIMMere, 
qui  alors  estoit  son  page  et  en  Tît  lont  le  passe- 
temps  ;  et  l'avoit  si  bien  ven  ef  retenu  qu'il  fai- 
soit  beau  l'ouyr  en  discoui  ir  ;  et  il  paroissoit 
qu'il  avoit  esté  bien  nourry ,  car  il  estoit  un 
gentil  soldat ,  sage,  advisé  et  vaillanL  H  fut  tué 
devant  Bourg  sur  mer  ans  troisiesmes  troubles» 
luy  estant  venu  trouver  M.  l'Admirai  avecqu^uug 
autre  fort  vaillaut  soldat  et  capitaine ,  nommé 
le  capitaine  Rouvray;  et  tous  deux  vinili  tni 
par  mer  jusques  à  La  Uocltclle  ;  car  ledict  \  al- 
lefîrentere  estiHt  marié  i  Dieppe ,  où  il  m*aveit 
une  fois  fesliné  ches  Itty ,  esttot  fort  mon smf. 
T'.l  ce  fui  l.'i  où  il  me  fit  de  beaux  eootes  de  SOU 
maistre  dom  Alvaro  de  Sande. 

11  nous  fil  fort  aussi  la  guerre  en  Piedmont 
et  Toscane ,  ayant  en  teaielL  de  Meniluc,  qui 
ne  Iny  fit  pas  grand  pcor,  tant  tousdcniea» 
toient  esgaux  en  valeur.  Il  fit  tris  bien  àla  bat- 
taille  de  Gerbe*?,  lii  où  combattant  vaillamment 
il  fut  ^rh  et  mené  à  ( ^onslantiuople  en  si'jne 
de  iriurnphe ,  et  preseulc  au  grand  Solymaa 
qui  le  fit  garder  fort  curieusement  et  estraiole- 
ment ,  en  fiiisant  serment  sur  son  grand  dien 
Mahon  qu'il  ne  luy  fieroit  jamais  plus  la  guerre, 
et  qu'il  vieilliroit  ct  mourroit  en  prison  sans  le 
vouloir  jamais  mettre  à  rançon;  car  il  sçavoit 
bien  que  le  roy  d'Espaigne  son  maistre  le  ra- 
chepteroit  debîeanconp.  EMIn,  voyant  que,  pour 
or  ny  argent  il  se  le  pouvait  fidre  rançonner 
wf  avoir,  il  cnvoyi  prier  avec  grande  snpUca- 
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ùOB  le  roy  Charles,  «on  beau  et  bon  frère,  par 
kaiojrea  de  ceste  ^ime  reyoe  d'Espaigoe  sa 
or,  d*ciiviofcriiiie  amlnMade  vert  le  grand 
lagnear  pour  le  loy  demander  et  k  luy  donner. 

Dont  le  roy  (comme  !f  vis,  moy  estant  lors  à 
!î  foor)  despescba  aussi  tosi  M.  le  chevallier 
Salvuiy,  qui  a  esté  despub  preauer  cscuyep  de 
b  icyne  de  Havane,  heoime  fort  dimpoiir 
(Ole  daaegt ,  el  Ibrt  habile ,  qui  en  fit  Tam- 
banade,  avec  danger  dr  sa  vie  potirtant  qu'il 
rounit  par  les  chemins,  me  dict-il  à  son  retour. 
U  grand  seigneur  du  commancement  eu  fit  un 
peu  de  refus  d  ce  qui!  me  dict;  mua,  vaincu 
pff  lea  prierea  dn  roy,  il  ne  l'en  voulut  rcflteier, 
rt  le  tuy  accorda  pour  la  première  demande 
qui!  luy  avuit  faicle ,  parce  que  c'estoit  son 
avènement  à  la  couronne  :  outre  plus ,  luy  en- 
voya les  plus  l>eUe8  offres  du  monde.  Par  ainsy 
UBetdievaniera'eiireUNinia  libre  aveettmpri- 
Monicr,  qui  ne  penioit  rien  moins  à  cela  devoir 
âooslre  roy  sa  vie  et  sa  liberté.  Aussi  l'offrit  il 
à  Sa  Majesté  par  ledict  chevallier.  Ou  despuis  le 
roy  son  maistre  l'envoya  viscc-roy  k  Oran  en 
Barbarie,  où  il  a  fini  ses  jonn  fort  vieux* et 
CMii,  a*cilaiit  acquitté  bnmumibleaicQt  de  cesie 
«faive,  CMMune  ilavoit  foict  de  ioulea  ka  antres. 


XXVIIL 

DIVEB8  MAISIBES  DE  CAMP  ET  CAPITAINES 

Je  parleroîs  volontiers  des  vaiiiaus  maistres 
de  camp  et  braves  capitaines  de  gens  de  pied 
cspaignols ,  mais  je  n*aun»s  jamaia  foict  ;  car  U 
y  a  a  en  tant  et  tant,  qu'en  leaeainptaiit  on 
taogneur  en  seroit  pins  foidume  qutplûsante 
i  ceux  qui  me  liroient  ;  d'autant  que  ceste  na- 
tion a  tousjoors  fiaict  profession  valeureuse  de 
l  infanlerie ,  comme  elle  l'a  bien  faict  valoir  eu 

tous  les  exploicts  qa*clle  a  ftida  de^mb  cent 
ai;cartnn|ioaraauLplnabeanscundMta  ç'a 
cMé  toorinfonlaieqiii  a*cit  traovée  pour  laa 

bien  ere^^ter. 

fis  ont  eu ,  du  temps  des  vieilles  guerres  de 
Lombardie  ei  d'Italie,  un  Jouan  Orbina  qni  a 
erté  onbnfi  aoMat  et  grand  d^iinne  pour 
fMMiierie,aoiibaeo8i«ndmarquiadePe8cayre, 
à  fort  aoa  Avocy,  et  qui  ra  bien  «ocompaigoé 


ES  ESPAIONOLS.  8» 

en  tontes  les  exécutions  de  ses  hautes  entrepri- 
ica.  Lea  Espaignols  te  Maamcrent  pourtant  de 
ne  a*eilre  baiardé  à  la  priie  de  Ceancaoonnne 

les  autres,  et  s'estre  trouve  en  lieu  peu  dif^ne 
de  sa  vallcor.  L'histoire  du  marquis  de  Pescayre 
le  dicl.  Si  avoit  il  faia  bien  en  tous  autres  lieux, 
et  fit  despuis  eooQrniien.Que  cTcat  delà  for- 
tune de  gnerrel  Maîa  il  lepon  aprta  tout  fort 
bien;  et  Tempereor  en  foiaoit  très  grand  cas , 
et  !c  rp[;rctt.i  fort ,  non  pas  la  ville  de  Rome, 
car  il  5  y  monsfra  fort  cruel  en  toutes  sortes,  â 
cause  de  la  mort  de  son  gênerai,  qui  faicL  lous- 
joura  monatrer  le  vanganr  cmd  en  guerre  1.  Il 
mourut  en  la  guerre  de  Florenoe,  ainqr  qnVmt 
fnct  ailleurs  et  autres  guerres  force  autre» 
capitaines  qui  ont  bien  se^^*i  leurs  maistres  Tem- 
pereur  et  le  roy  d'Espaigne,  comme  ont  estés  : 
El  capiton  Corbera,  fort  fovory  dudlal 
marqniaaniti*. 
El  capiton  Medrano» 

El  capitan  Pnmaro. 
El  capitan  rolaf;ue. 
El  capitan  Uieronimo ,  de  Segov  ia. 
El  capitan  CarUleu 
Et  eapttan  Mam  StdermUtna, 
El  capitan  Mercado. 
El  capitan  Errea. 

El  capitan  Giuman  GàUsgo^x  Ui^t  Go- 
^o,  dos  itermanos 
EleoifUanOiManù, 
El  capitan  ùuaâo» 

El  capitan  lurs  JTiUa-Campo, 
El  cniel  capitan  Buzardo. 
El  capitan  Diego  de  AviUa, 
El  capitan  Sonia-Crus, 
El  capitan  Sakuat' 
El  capitan  Gravera, 
El  capitan  Juan  fie  LeyvO* 
El  capitan  Maramaldo. 
El  capitan  Lopez  Oxorio. 
El  capitan  Oveda. 

jaeaiMan  Gagna  »fiwwe$,fiÊifùrithdti 
dafue  de  Bourbon*, 

«  An  liai  de  nna  pimn  AMOre  AiffMMir,  «  il 

dans  le  mjiitfucrit:  •!!  »'y  monwra  fort  cniH  en  toatM 
tortw,  et  non  saotraiioo ,  '^^^  8*°*''*' 

*  Du  marqua  de  Parafiez 
■  Deux  Mn». 

*  Ou  Jogoa,  cfM-Mra  JwMi  bvçrfi,  flmff  il 
éw  4e  BoorlMO. 
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Mi  eofflian  Manaàa^. 

Reapltan  Sotytylx^  Pêmdê  Fàrgaas, 

Et  capitan  Juan ,  Ffiscm'n. 
Et  capitan  Cctano  de  Crenada. 
El  capitan  Antiques  de  Esparça, 
Bi  eapttan  dom  ManriqOêt  ééLam, 
Si  ûapUan  Frmuetseù  de  Bêtgitkh, 
El  capitan  Juan  d'Espruc. 
Ta  rnpUan  Juan  de  ralia. 
El  capitan  Federic  Paceco. 
Et  capitan  dom  Hernaado  de  Toiedo ,  y  i 
TMtian  de  Vifwa,  may  cùnfèêetadot  K  | 
SI  capitan  Anton  Lopes.  i 
Et  capitan  rrtMfs  y  San  Martin.  \ 
El  capitan  Snlzedo  ^. 
El  capitan  Errora. 

£1  capitan  dom  Gaspard  de  Guzman. 
Si  capUan  Amador  Ifavam. 
SI  eapUan  Mekthiw  Cumanafgtd. 

El  capitan  rfom  /ffonzo  PÙnenÙU. 
El  (  (ipitan  Orifiueila. 
Aivaro  de  Fegua^  su  hJijb 
Bt  eapUan  Marentda, 
Si  capitan  Diego  Hemandet, 
Si  ea/^tan  Bodrigo  Pasemù. 
Et  en  pi  fan  Juan  Ozorio, 
Rci  nardino  de  Con/nva. 
El  capiloji  tragarnont. 
El  capitan  Fài'Caçar, 
Dom  Hemando  de  Siiva  y  ddm  Pedro 
AcuHa. 

Montdra^CM. 

JuUan  Homero. 

Los  dos  Salmes  *. 

Dom  Gabriel  de  PeraUo. 

El  canitan  Juan  de  OtdMxda. 

Et  capitan  y  au  géra. 

El  capitan  Berardo^  MontOÂeê, 

El  capitan  Alarguante. 

Si  capitan  dom  Fedroée€atman. 

SI  capitan  Franquew. 

SI  capitan  Oraignitio. 

El  capitan  Pedro  PadtBOOO. 

El  Caravanantes. 

El  capitan  CasUUo. 

»  Gnndi  MBif  Pt  ro\^rMhH 

*  Le  nuniMcrU  ^out^  de  U  main  de  RraoUtaie  ;  •  Un»  t 
deux  4e  la  (jirde  du  roy  François,  eauot  |irlMMhr.t 

■  »  Son  fils 
4  Les  deux  5aiai. 


El  capitan  dom  Jaan  Monrigue. 

El  capitan  dom  PascoHe  CnBa* 

El  capitan  Sancho  Bertrando. 

El  capitan  Juan  de  Castilla, 

El  capitan  Augustino  de  Rora. 

Si  capitan  dom  Carlot  d^Affriqua. 

El  capitan  dom  Semardino  de  Mendoça. 

El  capitan  Juan  Junaques  de  Paienxa, 

El  capitan  Amador  de  tabadia. 

Et  capitan  Sanclto. 

El  capitan  Castiilano. 

Et  capitan  Castaldo»  est  cday  qoi  fat 
envoyé  par  Teropereur  Charles  à  Ferdinand  «m 
frère  rn  h  [guerre  d'H0DgrW,OÙ U  fit  COlfiide 
très  bc5u\  f  lirts. 

Il  y  eut  aussi  : 

Bemardo  Aldeno,  maistre  de  camp  de 
liêodes  éapaigooilcs  que  Ferdinand  entrele- 
noit  en  Hongrie  à  ses  propres  cooits  et  do- 

pcns. 

Dom  Paymond  de  Cardona,  nmisirc  de 
camp  de  1  mtiaatcnc  ei>pai^uoUe  desfaicte  à  U 
bsttaille  de  Gerinlles ,  «pris  qa*€Ue  eut  brafe* 
ment  desfaict  les  Gruriena. 

El  capitan  Boemoni. 

LudoK'ic  Ouezftda. 

El  capitan  boncalo  llenuuuies. 

El  capitan  Cevedio. 

El  capitan  Quevoea. 

El  capitan  ScuxaraL 

Et  capitan  Miamioze. 

El  capitan  Borner  Soter, 

El  capitan  Spinosa. 

Si  capUan  Caravqjal,  de  bonne  race  et 
Mible. 

Monxalve  de  Faïence. 

Et  capitan  Boca iVefr»,  tnéâ  la  prise dt 
Castro-Novo. 

Sarmento,  chef  des  amuùnés  de  LomJMrdie 
CBlivUledeGaleriê. 

JMouià  d'Aragon,  tawfé  Um  I  peiaet 
par  rcmpcreiir  avec  trois  enseignes  poor 
scrmirir  JaMtin  Doria ,  bien  agasaé  dei 
Arabes. 

El  capitan  Mic/tel^  aragoonois. 
Steapltan  McBna^  ctacfdesaamiiiis  fiant 

te  voyap,c  de  Thunes  A  Naples,  qoe  le  tmH^ 
del  Gy^ns{  f\t  jetlpr  r1nn<!  un  lac dtOt  It  fllCf . 

El  capitan  Mandesio 

El  capitan  Atvaro  Ouindeo. 


Digitized  by  Google 


DIVERS  CAPITAINES  BSPAIGNOLS. 


01 


Itodn'go  f^/pnfla  et  Francisco  Put  fia ,  qui 
firent  bien  nu  siège  de  la  GolleUe;  avec  : 
Sarmanio. 
JmméelMna. 

BeapUan  GalHndù^  grand  amy  do  mar- 

En  (iomnu-  je  n  i u rois  jamais  faict;  encor 
pn»é-je  en  avoir  trop  nommé  pour  la  crainte 
qoej'ay  d*avoir  Aiiettort  à  force  autres  gallam 
opiliioes  qoe  j*obroets,  qui  oot  servi  si  bien 
rrrapereor  et  le  roy  d'Espaij^ne  en  lillre  de 
œastrcs  de  camp  et  de  capitaines ,  et  tous  en 
gnode  et  brave  repuiation  ,  que  si  je  les  vou- 
hii  tous  nommer,  mon  livre  seroit  plus  plein 
àBBiDS  que  dÉ  diseonn. 

Eoquoy  ftat  noter  une  chose,  qne  plusieurs 
pods  seigneurs  ausqucls  on  donne  en  Espai- 
gnelaqualilf*  de  Horn  s'esiiment  fort  honor<^s 
d'îToir  une  coiiipaigniedegensde  picd,conmic 
»«»«voyea  icy  en  plusieurs ,  cC  mesmcs  dom 
AtamPyineBlel ,  qôl  eiUiit  en  ton  temps  des 
eiQaos  de  la  ooor  de  Tempereur  en  toutes  cho- 
«s,et  qni  de«pu!s  Fut  visce-roy  à  La  Goulette; 
tlpnis,  par  son  malheur ,  bruslc*  par  sentence 
ferinqaiâtion  ;  J'en  parle  ailleurs. 

PStf  tes  iiod)8  et  ces  mois  de  dom  qui  portent 
lodhé  bdie  en  Bspaigne,  comme  j*af  dict  aîl- 
'''ir^,  if  primist  qne  forre  rnpitaines  que  j'ay 
^mh  cy  devaot  sont  esté  de  bonnes  et  gran- 
d»  maisons ,  comme  je  Tay  veu  moy-mesmes  ; 
"npitts  einoKi,  ear  Ut  oBtvoolîilionnorer 
leur  infanterie  et  s*f  jetter  en  simples  et  privés 
soldais,  portant  Tharquebuse ,  le  fourniment , 
*'picqucel  le  congeler  ef  «îc  rendre  snbjeftsaux 
^cirefîlcs  milita  ires  comme  les  moindres; 
*issf  qoejen  ay  parlé  d'aucuns  ailleurs;  et  les 
^l^cdoitHm  io$  Gumumes.  Je  ne  s^y  eomne 
''«CD  usent  aujourd'huy;  mais  de  mon  leaipe 
'^!ae«triif  ft  Inirs  hnndp^  rn  pnroissoicntencor 
P*ii$  belles;  car  la  noblesse  estant  meslée  parmy 
^nleur  en  Faia  plus  belle  monstre  et  muiti-  l 
MkNi.  Aossi  «sfe  inflinterie  cspeignolle  a  | 
^^espaia  cent  à  six  vingts  ans  en  ça  de  trfis  [ 
actes,  s'y  estant  mieux  accommodée  ' 
quaup.'^nvnnt  qu'ils  s'estoient  jeltés  à  porter  fa 
^Pyc  et  à  esire  genitairesà  mode  des  Mores  et 

1  armes  cert»  point  si  conveoantes  que  ! 
nvoMi^  ripitalerie  d'aujoerdlmy.  Aossi 
<><spuis,  aveo^  elle  et  leurs  a  rmes  ils  oot  faict  ! 
Aliéna  cffieets,  comme  Je  viens  de  dire»  Gt,  ^ 


:  pour  en  allf{jner  un  bel  exemple,  sans  une  infi- 
nité d'autres  dont  j'en  ay  touché  en  mes  Uvres, 
je  mets  en  advant  le  traict  que  ât  le  marquis  de 
Pescayre  à  la  battaille  de  Pavie,<|ne  J*ay  Ira  en 
Si  vie.  Il  se  dict  done  (et  m*ea  vays  le  dire  en 
o<îpai{Tnol  sans  changer  les  mots,  afin  que  Ton  y 
adjouste  plus  de foy)  que  ledict  marquis  paifi^n.T 
ceste  battai||eavec  sesbarquebnziersespaignoU 
contre  tout  ordre  de  guerre  et  ordonnance  de 
bottailte ,  mais  par  une  vraye  conftwion  et  dcs« 
ordre.  C'est  à  sçavoir  que  quinze  cens  harque- 
busiers  des  plus  adroicls ,  des  plus  pratiques , 
rusés,  et  sur  tout  des  mieux  ingambes  et  dis- 
pos, forent  de^ndés  par  le  commandement 
dndict  maninia  de  Peacayie,  lesquels,  «siey  tas 
propres  mots  :  Por  mmot  pneeptos  dM 
marques  inseJfados  y  praticos ,  por  Inrt^nr 
expfirif'nrw  ,  sin  orden  ningnno  ,  se  esten- 
dian  a  escatiras  por  iodo  ei  ccunpo ,  y  da- 
van  vueUoi  à  una  parte  yoMtBom  $nm 
pretteaa;  y  ad  «nganavan  et  impeùt  de  Im 
cavaUiu;  demanent  que  por  aquel  modo  de 
pelear  por  si  mtet'o  r      n^ttado ,  r  sobre 
todo  maratilloso  cruel  y  misérable,  estos 
/lan/iiebuseros  ooupando ,  antes  oon  gran 
venlajd^  la  vMudde  la  eaifattefkt  franoem 
se  pêreUadéitodùî  qm  ettundo  im  hombres 
d' armas  recoç^dos  todos  jtintos,  eran  derrr^ 
bados  en  tierra  d' estas  pocosy  claros ,  mas 
muy  esclareddoê  Jiarf/uebuzerot  bravos  Es- 
pafloles.  «  Enseignés  par  de  nouveaux  pre» 
«cfptcs  du  marvjnlB,  et  praUqov  ansil  pur 
oleur  longue  expérience ,  aans  ordre  aucun 
«s'estendoient  pnr  escadres  par  tout  le  camp , 
«  donnant  des  tours  et  faisant  des  voiles  de  çà  de 
«  là ,  d'une  part  et  d'autre,  avecques  une  grand 
«vitesse;  ctainsy  ilatronpoint  la  Aunedaa 
«chevm,  deftçiHiqaepareascenonvellennda 
«de  combattre ,  non  jamais  onyc  et  fort  csmcr- 
«veillable,  cruelle  pourtant  et  tniscruble  ,  ces 
«  harquebosiers  cmpescboient  avecqu  un  grand 
aadvantage  la  vertu  de  la  cavaHerie  Françoise, 
«qui  se  perdit  du  tout;  car  les  bonoMS  joiacM 
«  ensemble  faisant  un  gros ,  estoient  porûs  par 
«  terre  par  si  peu  d'eicellcns  et  bnves  barque* 
a  busiers.  » 

Geste  conFuse  et  nouvelle  forme  de  combat 
se  peut  imaginer  et  reprcaenicr  aieu  que  dco* 
crire;  et  qui  l'imaginera  bien  la  trouvera  belle 
et  utile;  mai»  il  fout  que  €OMtett  dca  ^mt- 
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quebusier?  très  bons  et  triés  sor  le  Yolet  (COOUDC  • 
Oû  dict) ,  et  sur  tout  biea  conduicts. 

Svqooy  j'en  U  m'joor  ce  «mte  à  ce  grand 
feaM.  de  Gnyie  dernier,  qui  le  tmavi  Me  bean 
f  t  bon  ;  et  se  mettant  en  discours  evecqoes  rooy, 
me  faisant  ce(  honneur,  me  dict  qu'il  y  sonfjcoit 
fort,  et  que  c  estoit  un  vray  moyen  pour  attra- 
per et  desftire  on  battaillon  de  cinq  ou  six  mille 
Snyaiei,  «|id  tat  tant  des  mattveii,  dee  bram 
et  dea  invindlilei  quand  ils  eant  aarrés  dans 
leur  gros.  Et  me  dict  que,  pour  bien  pratiquer 
cet  exemple  que  je  viens  alléguer  sur  ceste 
battailie,  il  voudrait  avoir  quinze  cens  jeunes 
aoMau,  pratiquai  nn  peu  ponrltfit.  Basques, 
Biacatns,  ProvûiQeni,  Biamoia,  Gaaoona  et!»» 
paignols ,  bien  légers  de  viande  et  de  graisse, 
maigrflins,  dispots  et  bien  ingambes,  et  qui 
TOlaœent  des  pieds  (comme  ïon  dit) ,  point  de 
mousquets  sur  eux ,  sinon  de  bonnes  barque- 
Imaea  de  Milan  pea  trop  renftweéea  pour  la  pe- 
aantcnr,  man  aaaee  ■odereneot  et  de  bean 
calibre,  de  bonne  trcmpr  pour  ne  crever;  car 
i!  vouloit  sur  tout  que  la  poudre  fust  bonne  f  t 
fine  pour  bien  tirer  d'assez  loing  et  flaire  bonne 
ftooée  :  aur  toat  anaii  point  d'espées  aneoMé  de 
penr  d'an  embarras,  cmpeachant  b  légèreté; 
mûi  au  lieu  d*espées  de  grandea  dagaÎMS  au 
oosté  comme  j'ay  veu  d'autresfbis  nos  enfans 
perdus  en  porter.  Faudroif  aussy  qu'ils  Fussent 
menés,  comme  jay  dict,  par  de  hom  sergens  lé- 
gers eonune  en ,  ou  quelques  jeunes  capitaine 
pratiques  un  peu  ausiL  Et  paie  Ions  ces  gentils 
fttnt3S5ins  despartis  en  quatre  on  cinq  bonnes 
bandes  ou  quelquefois  par  escadres,  on  verroit 
Tesdiet  après  que  ces  gens  feroienl  sur  ces 
gros  ;  car  ils  les  viendroieat  attaquer  de  près , 
on  dtai  loiAg  Mre  des  salves  menues  et  fré- 
quentes ;  et  lors  qu'on  ka  voudrait  charger  et 
assaillir,  foudroit  que  ces  gentils  barquebusiers 
se  retirassent ,  comme  ils  verroient  à  l'œil ,  et 
leur  faire  de  las  arremetidas  ^,  comme  font  et 
discitt  les  Espaignols  ;  bref  s'y  comporter  vail^ 
lammentet  gallantement,  en  assaillant  et  se  re- 
tirant ft  mode  des  Arabes,  qui  sont  en  telles  fac- 
tions trcs  importuns  et  fascheux.  Par  telle  sorte, 
medisoit  moadict  sieur  de  Guyse,  auroit-ii  rai- 
son de  ces  grands  et  gros  battaiUons  de  Suys- 
aes^  ipill  pcrserait  à  jour  et  larderait  dlian|M" 


•  mesmes  sur  les  rei&tres  qui  font  tant  des  mau- 
vais, selon  les  lieux  advantageux  qui  se  rencoa- 
treroient,  ainsy  qu'il  attrappa  ceux  de  M.  de 
Toie  en  belle  campaigne,  oA  nos  OMWsqaetn 
leur  nuisirent  beaucoup,  et  â  Aulneau,où  l'bar- 
quebuserie  fit  si  grand  eschec  sur  les  reistres  , 
selon  le  commandement  qu'il  fit  à  ses  braves 
capitaines  qui  sceurent  bien  obeyr  à  ce  brave 
gênerai  :  j*en  parle  ailleors. 

Aujourd'huy  cea  messieurs  les  compères  <  se 
sont  advisés  de  flancqueur  leurs  ba  ta  i  I  !  on  5  d'ha  r- 
quebuserie ,  ec  qu'ils  n'avoicnt  faict  du  temps 
passé;  mab  Us  ue  pourroient  faire  grand  ma! 
à  ceabravea  et  dispos  harqnclNisiers  qae  j'ay 
dieu  :  leurs  jambea  ne  sont  pas  si  légères  oy 
voilantes  que  les  antres  que  je  viens  de  dire. 

Si  m.  le  prince  et  M.  Tadmiral  eussent  en 
de  ces  gens  lorsqu'ils  n'osèrent  attacquer  no« 
Suysses  à  Meaux,  montans  à  six  ou  sept  mille 
en  m  bataillon,  et  qnlls  eussent  voulu  oser 
de  ccsle  forme  de  gucrra,  ils  les  eussent  bien 
estonnés,  et  aussi  nostre  petite  eavalleriefran^ 
çoise  qui  estoit  avec  le  roy  parmy  eux. 

Voylà  le  discours  que  mondict  sieur  de 
Guyie  me  fit  eet  taonnenr  dem^adresser.  Nous 
parlaamea  enoor,  que  noua  avons  bien  en  et 
avons  encor  aujourd'huy  nos  enfians  perdus; 
mais  ils  ne  servent  qu'à  attacquer  quelques 
escarmouches  légères  avant  les  battailles ,  et , 
lors  qu'elles  se  sont  acostéeset  mesiées,  ils  se 
retiraient  vers  tas  ballaillons,  amsy  que  fit 
M.  de  Montlttc,  comme  verrez  en  son  livre: 
après  qu'il  eut  fairt  trî's  bien  .^on  dehvoir  avec- 
quesses  enfaiis  perdus  à  la  bataille  de  Ccrizolles, 
se  relira  à  son  battaillon,  et  y  prit  la  picque  et 
combattit  avec  le  groe.  GÎela  s*est  veu  aussi  tris 
bien  en  noe  guerres  et  battailles,  tant  euian- 
gères  que  dvilcSb 

Il  me  semble ,  si  bien  m*en  souvient ,  que 
M,  Philippe  de  Commines  raconte  qu'à  la  bat- 
tailie de  Montlery  les  archiers  du  comte  de 
Gbarralois  combattirent  ainsy  en  eonfiraion, 
sans  observer  anenn  rang ,  lesquels  endonoma- 
gèrent  fort  les  nostres.  En  la  battailie  de  Geri- 
zoîles,  les  Espaignols  qui  avoient  desfaict  les 
Gruriens  vindrent  ainsy  avec  quelques  bar- 
quebusiers desbandés  attaquer  M.  d'Aoguien , 
qui  le  fârtigttoient,  jusques  à  ce  qu'Us  eurent 
veu  la  gnod  nulle  des  leorsi  dont  ils  per^ 
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dirent  cœur  ,  se  retirèrent ,  et  ,  par  une 
charge  que  leur  fit  M.  d'Anguieo  par  derrière, 
tiM-d'Au^uu  par  le  flanc ,  furent  des&icts. 
(VflpBlei  Hêtnoirtt  de  M,  4a  BéBay  tar  ce 
iobjecL  )  Je  n'en  parle  plus,  ai  non  poor  »• 
pRodre  le  mien  premier.  Tant  y  a  que  ces 
Isrqnebastcrs  espaig^s  ainsy  confusément 
oeoéiet  combatuns ,  firent  si  bien  et  de  telle 
wie,  qalis  emportèrent  la  gloire  de  nous 
inîrtMD  cMriés  CD  cote  battaille  de  Fafie  ;  ce 
fltbiceurent  très  bien  pronostiquer  du  com- 
Beocement.  Après  qu'ils  eurent  rompu]  la 
Quiniille  du  parc  et  commencèrent  à  parestre 
dus  ta  piace  marchande  du  camp,  ils  se  mi- 
RBt  ion  à  crier  d'eue  allégresse  :  Aqui  ètUi 
d  marques  con  sus  harquebugero$  espar 
Aoi»  J'en  parle  ailleurs. 

El,  pour  plus  ample  confirmatîon  de  ce  bel 
opioici  de  ceste  barquebusene  espaignole,  j*ay 
coj  conter  à  aucuns  anciens,  et  si  l'ay  leu  dans 
kiiMifllttrcfe  AnmM,  qu'après  cestebat^ 
tiille,  madame  It  régente,  irèi  sage  et  adviaée 
moysienne,  envoya  par  toute  la  Fnnce,  et 
prinripalement  ès  bonnes  villes ,  tant  de  fron- 
tieres  que  autres,  des  œmmissaires,  mai&tres 
faminotncCiolres,  pour  learl«oonalatl- 
^  leur  ddmiir,  leur  fldelilé,  la  comemtioD 
A  Tîgilance  sur  leurs  places,  et,  atr'autres 
dioics  sur  tout,  qu'ils  eussent  à  se  pourvoir  et 
pnir  de  bons  barquebus,  arirus  st^ulis  et 
Propres  dont  les  ennemys  s'en  câtuieni  bi  bien 
pnnauH  et  aydéi  à  daftîre  le  rof  et  «n 
innée  en  ceste  bettaiile.  A  quoy  ebcyrait  les 
'ilics  et  le  pays ,  non  pour  en  user,  mais  pour 
feire  leur  provision  seulement;  car  ils  de- 
>&ettrerent  long-temps  sans  s'en  pouvoir  ac- 
«■ood»,  tant  ils  aymoieDt  lenrt  arlnlestcs. 
1te4apnis ,  tt  y  a  cnrin»  soiiaBle  us,  ils  s'en 
xttt  si  biea  acooniiiiodAi,  qnllt  cnftuit  leçon 
«aaatm. 


XXXIX. 
te  COMTK  LODOTIC  LODBOR. 

Or,  comme  8  y  a  en  parmy  les  Espaignols 
u  service  de  l'empcienr  Charles  et  le  roy  son 
iidelioBiet  bnfCi  capitaines  et  maittrcs  de 

'  V«id  le  nifOtoam  sesiiviMissimiiili. 


camp ,  il  y  en  a  eu  aussi  force  bons  et  vaillans 
crAUemans  qui  les  ont  bien  ei  tidelemenl  ser- 
vys,  lesquels  si  je  voulois  tous  compter  je  n'an- 
rois  janulairiet. 

Jè  me  conteotcny  d'en  Moner  quelques 
quatre  ou  cinq ,  comme  ce  brave  comte  Ludovic 
Lodron,  lequel,  ayant  très  bien  servi  son 
maistre  aux  vieilles  guerres  d'Italie ,  s'en  alla 
en  Hongrie  servir  le  roy  Ferdinand ,  par  le 
CDHimendemcnt  de  l*caqicrcnr ,  eA  il  rendit  de 
beaux  et  vaillinB  coaliats.  Mais  à  la  fin  il  Art 
malheureux,  par  une  honnorable  mort  pour> 
tant  qu'il  receut  près  la  ville  de  Gara  en  Hon- 
grie, où,  après  un  grand  désordre  ei  faille  de 
plasieers  capitaines  de  Fcrdinsod,  ayant  riNih 
donni  le  camp  aux  Turcs,  et  rcsiant  enoor 
aucuns  braves  capitaines  de  l'armée  qui  n'a* 
voient  voulu  fuir  ny  suivre  les  autr»,  esleu- 
rent  soudainement  ledict  comte  de  Ludovic 
Lodron  pour  leur  gênerai;  lequd  mal  volon- 
tiecf  en  voalat  |irèndre  la  chaire,  coanne  Icnr 
disant  n'en  estre  pas  digne  ;  mais,  vainen  de 
prières,  de  noble  pitié  et  {jrandeur  de  son  cou- 
r.i|je,  il  la  prit  et  l'exerça  très  bien,  tant  que 
la  fortune  luy  permit  Et  ainsy  qu'il  barangoit 
ses  gens!  bieB  ftbe,  il  y  eut  on  tien  rentier, 
seMat  alleniand,qni  s'advança  k  lui  dire uGela 
«  est  bon ,  brave  capitaine  Lodron ,  à  dire  à  fon 
«qui  estes  monté  à  l'advenant  sur  un  bon  che- 
«va! ,  et  semble  que  dcsjà  vous  advîsez  à  vous 
«sauver.»  A  quoy  Lodron  aussi  tost  y  pour* 
vent;  et,  ayant  mis  pied  1  terre,  ifei  aoa 
espée  etcouppa  lesjaireu  de  son  cheval.  (M.  de 
Tais  en  fit  de  mesmes  à  la  bataille  de  Ccri- 
zolles,  comme  j'en  parle  en  son  lieu.  )  Alors 
Lodron,  celafaict,  s'escria  assez  bault:cAu- 
«  jourd'huy,  compaignons,  dict-il ,  renain'aurez 
«donc  |NMr  capitaine  et  seldat  cnicniHe  I 
«combattre  à  pirà  avecques  vous  en  mené 
a  fortune:  et,  pour  vous,  fUctes  si  bien  que 
a  vous  soyez  victorieui,  ou  mettez  fin  à  vostre 
«sei  vice  de  guerre  par  une  mort  honnorable 
«aveoqncsmoy,  dûq  sanavwaentngerliicR 
«auparavant.»  Ayant  ainsjr  parié ,  il  fiit  aaiaillf 
des  Turcs  '^fbrt  furieusement ,  où  il  raonstni 
bravement  l'effort  de  sa  dernière  vaillance: 
car,  estant  grief vement  blessé,  et  empesché 
d'une  fonge  gUssante  à  ne  combattre  plus,  et 
persoadédeseicndfe  plMioitvMdeatftlic 
acberer,  il  iîit  recev,  me  Iroii  «ueigiMi 
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il'io^oierie  qui  iuy  resloient,  à  compo&Uioa; 
•t,  jflitnt  iwanifli  bi8«  fut  prit  et  gard4me 
UMit  it  mu  de  im  ^mtomm  gent  de  do* 

galiere  prouesse.  Mm  le  bascha  Mahomet, 
voyanl  que  pour  ses  blwsiir<'s  n'eust  srpu  îp 
conduire  à  Goiistanimople,  le  grand  .suUaij 
Salyoïan  de«iraoi  fort  le  voir  pour  &a  graod  va- 
leur, comeMode  I  m  oem  qn*oii  l*«lieveit 
de  Imr  evee  d*eptrte  boos  cepitaiiiet  :  et  lei 

te^tps  en  furent  emportées  pour  doD  et  présent 
beau  audict Grand  Seigneur,  (}ui  les  re^rda  de 
travers  (ainsy  qu'on  les  luy  preseata)  et  en 
honvar,  cer  ellee  coauneiiçoîeot  i  pulr,  et 
coomeada  tviit  loue  le»  enucs  prison* 
oiers,  Mais  les  braves  janissaires  firent  là  un 
traicl  g^ereui  ;  car  i(s  commencèrent  à  se  vou- 
loir mutiner ,  si  on  faibuU  aia.Hsacrer  ces  braves 
gens  qmli>  avoteni  pris  à  leur  mercy  et  sur  leur 
iof.  A  quof  le  Grand  Seigneur  eyint  songé 
révoqua  aussi  tost  se  peroUe,  et  eurent  la  vie 
saijfve  C'cstoit  braver  cela  son  empereur  et  luy 
apprendre  à  cesser  telles  cruautés.  Qu'eussent 
$cm  fwf  mieux  nus  soldats  cUreslieos  que 
llitot  U  eee  bnvee  jtnisseirfB?  Bnoor  aocnns 
n'en  ensaent  pae  fiiict;de  mesmcs 

Pour  retourner  à  ce  bon  capitaine  Lodron , 
je  dis  que  rempcrTur  et  le  roy  son  fils  se  sont 
i^ort  bien  trouvés  et  bien  servys  de  ceste  race 
des  LodrooSf  qu'ils  ont  toujours  fort  enire- 
tepns  trèi  bien  de  bonnes  payée  et  pensions. 
J'en  ay  cogneu  un  au  secours  de  Malte,  qui 
estoit  courounel  de  trois  mille  lansquenets;  et 
faisoit  très  bon  voir,  tant  les  soldats  que  le  cou- 
ronnel.  Je  ne  s^y  s'il  estoit  tils  ou  petit  tils  de 
celuy  que  je  viens  nommer.  U  avolc  nne  trte 
belle  façon,  haut,  de  belle  laîlle,  et  noir.  Je 
le  vis  quand  il  fit  la  révérence  à  M  le  ^rand 
maistre,  et  Tua  et  l'autre  se  rendirent  du 
respect. 

On  m*e  dictque  luy  (on  son  fils)  et  ses  troupes 
forent  à  le  conqueste  du  Portugal  et  y  sont  en- 
cor  ponr  la  garde,  où  ib  font  très  bien  leur 

devoir  en  toute  Hdclilc,  resscntans  très  bien 
leurs  i;<:tis  rij;i:ci'i'\ s  de  longue  main,  et  plus 
que  nouveaux  ^ai  iaiil  du  pdyn. 

'  La  rériseur  a  «upprimé  ici  quelques  moU  <ur  le* 
cruautés  de  la  Saïul-IUi  itiéU my  ;  on  lit  cette  pbrase  dan» 
le  mauuscrii  8771  :  •  Te$uioiiiu  le»  maaaicrM  de  laSsinct- 
BerdiHeniy,  qui  m  firent  par  lee  iuldats  i  ffirii  etiaUt* 
irilleed*  Vrence.  oxo t  jiu  plut  le  meaUerde  «nids 
cbien  «i  bourrc«ui  t^uv  de  itobiw  ivktots.  •  i 


XL. 

ALiePftAND  MANDtUZIO. 

Il  y  eut  ce  brave  Alisprand  MaiidruTtzo,  de 
boiiiic  race  et  frère  du  cardinal  de  1  rente,  le- 
quel ,  tout  plain  de  courage  et  fort  jeune ,  us 
peu  avant  la  faettaille  de  oériiolles ,  promit  au 
marquis del  Gouast  qu'avec  son  seul  régiment, 
qui  ne  montoit  à  plus  de  trois  mille  hommes, 
il  desteroit  tous  les  Suyssesquise  preseuieroient 
devaut  luy,  et  leur  aballroit  le  cœur,  pour  faire 
tant  des  braves  et  des  vattlans  par  dessas  tontes 
les  autres  nations.  Il  ne  te  fit  pas;  mais  il  ne  tint 
pas  h  luy,  ny  à  très  bien  combattre,  comme  voue 
verrez.  Car  ainsy  que  les  battaiUes  niarchoieat 
pour  s'affronter,  tuy,qui  marclioii  un  peu  devant 
son  bataillon,  comme  c*estoit  son  debvoir,  avec 
sa  picque ,  il  deffla  et  fit  signe  de  la  main  avec 
le  gantelet,  et  de  la  voii,  au  capitaine  la  Mole, 
très  v;iilhru  cnpiiaine  aufvsi,  de  commencer  le 
combat  avant  les  autres  de  personne  à  personne; 
ce  que  l'autre  ne  refusa  pas  ;  et  vindreni  tous 
deoi  I  ae  rencontrer  de  telle  foçon  que ,  s'estent 
1  ranspercdsies  visages  par  coups  fonrrés(comaie 
de  ces  temps  on  usoit  de  ces  mots  ' ,  tous  deux 
tombèrent  par  terre;  La  Mole  ayant  receu  le 
coup  de  picque  mortel  au  dessus  de  l'œil ,  joi- 
gnant le  bord  de  sa  bourguignote;  et  Alisprand 
ayant  la  jone  percée  josqnes  A  l*oreille.  Eitane 
donc  ces  deux  braves  capitaines  tosabte  par 
terre  cotîime  morts,  les  premiers  rangs  com- 
meuctTcut  à  se  joindre  et  rendre  un  furieux  et 
sanglant  combat ,  sans  s'amuser  à  les  relever 
d'une  part  ny  d*antre.  Le  Mole  y  mourut ,  et 
l'autre  demeura  entre  lea  morts,  où  il  fut  trouvé 
après  la  batlaille ,  rccogoeu  vIf,  et  bien  pCQSé 
et  fiuery  des  noslres. 

11  faut  louer  certes  ces  braves  capitaines  de 
leurs  braves  courages  et  de  leurs  belles  adresses 
è  si  bien  mener  et  conduire  leurs  pioquee ,  que 
Ton  ne  Tautre  ne&illirent  nullement  lenr  coup. 
Bien  contraires  ft  une  inftnité  de  nos  cavalliers 
de  la  cour  que  l'on  a  veiis  et  voit  on  encor  aux 
combaii  de  la  barrière,  que  de  cent  combattans 
il  ne  s'en  trouvera  pas  une  douzaine  qui  rencon- 
trent ai  Ihcu  leurs  coups  que  la  pluspart  ne 
donnent  contre  le  col,  contre  resiomacli,  contre 
le§  fspaulcs.  Au  diable  le  coup  qu'ils  donnent 
contre  la  visière  de  la  sailade,  contre  la  joue, 
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lefipont  et  la  teste  :  car  c  e«t  jusiemcnt  où  il 
faut  dofUKr,  tant  poar  h  baaiité  que  pour  un 
tioD  besoing,  s*U  y  font  venir  à  bon  escient. 

I«  seigneurs  fîr  f  . orge  et  Vaudray(dict  le  Beau) 
ueftiremsi  heurrux  ny  si  «^anf^laiisenleurdeffy 
et  combat  qu'ils  firent  au  sief^e  de  Mesieres  : 
orctlln eC  Pantre  ayant,  donné  leurs  coup» 
difinioea  ordonnée,  k  retirèrent  aans  avoir 
:;îiîTné  aucun  advantage  Tun  sur  l'autre,  ce  di- 
'fnt  l«  )Temoires  de  M.  du  Bellax-  Ainsy  la 
iwtvoe  joue  son  jeu  avec  aucuns  bien  ,  avec 
Aitoca  mal ,  comme  il  luy  plaist  favoriser  et 
AAvonMff*  acs  gêna, 
fay  cogneu  deux  frrrea  de  ee  M.  de  La  Mole, 
bw^ts  et  vaillans  (Tfntiisbomraes  provançaux, 
doot  laisné  esloit  maistre  de  camp  des  bandes 
ftinçoises  qu'il  amena  de  Ferrare  en  France, 
OMie  j*ctt  parle  ailleurs ,  lequel  laissa  après 
«rdentbraveaeBeuupareilsaiipera.  Ge  Ait 
mni  dommage  du  jeune  qui  fut  exécuté  à  Pa- 
ri' car  il  avoit  beaucoup  de  verios.  J'en  parle 
iiUeurs. 


E  DE  FURSTEMBERG. 
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uanm  goiludme  de  fdbstehiuuig. 

U  comte  Guillaume  de  Fursteroberg  fut  es- 
liié  iNNi  et  vaUlant  capitaine  ;  et  le  fust  esté 
fiiiantage,  su»  qotl  ftot  léger  de  Iby,  trop 

^^re ei  trop  adonné  h  la  pillerie ,  comme  Û  lefit 
fMtstre  en  la  France  quand  il  y  passoit  avec  ses 
''lopes;  car  après  luy  rien  ne  resioit.  Il  servit 
kniy  François  Vespace  de  six  à  sept  ans  avec 
^Mlcioompaignies  lousjoars  montana  à  ali 
^  wpt  mille  homnea:  maia après  si  longs  ser- 
^fw.  ou  plustCît  rava{;ps  Pt  pilleries,  il  fut 
^'«pçoonéd'a'voir  voulu  aucmer  sur  la  personne 
^roy,  dont  j'en  fais  le  conte  ailleurs.  Et,  pour 
Itainii  encor  açavoir,  en  lé  trouvera  dana  Ica 
Cm  NowfeUu  de  ta  nomê  de  Navarre  Mar- 
H'KriHe,  où  l'on  peot  voir  à  clair  la  valeur ,  la 
S^oerosité  et  la  ma{>rn3nimité  de  ce  grand  roy, 
^  cwoioe  de  peur  Tautre  quitta  son  serrice  et 
aHa  à  celoy  de  Tempereur.  Et ,  sans  qu'il 
^  allié  de  madame  la  régente,  I  cause  die  la 
"^'son  de  Saxe,  d'où  est  sortie  celle  de  Savoje, 
t*rtsiWe  eusi-il  couru  fortune  si  le  roy  eust 
^^uj  mais  il  voulut  faire  parcstre  en  cette 


occasion  sa  magnanimité  pluilosl  que  le  faire 
mourir  par  justice. 

Lonqoll  fut  pria  en  sondant  la  rivicK  dt 
Marne  quHlaToitd*autres  fou  lani  noognenc 

en  allant  et  venant  par  la  France  avec  ses  trou- 
pes à  la  venue  de  l'empereur  en  Qiampaif^oe 
et  Saint  Dizier,  il  lui  pardonna  eocor.  Il  fut  mis 
en  la  Bastille  et  quitte  pour  trente  mille  escus 
de  rançon.  Il  f  cttt  aucona  giaoda  capiiaiaci 
qui  dirent  et  opinèrent  dc  devoir  eaire  traictfa 
ainsy  en  prisonnier  de  guerrf ,  niais  en  vray  et 
vil  espion,  comme  ilenavoil  faici  la  profession; 
de  plus ,  qu'il  ei>cuii  quitte  à  trop  ï)oa  marché 
de  sa  rançon  ;  car  ce  n^eatoit  pas  le  moindff 
larcin  qu'il  avoit  faict  en  France  de  fine  dt 
ses  monstres.  Enfin  il  ftit  micui  trai6td4|tt*il  nt 
valloit,  disoit  on. 

L'empereur  ne  s'y  tioit  point  autrement,  ny 
en  luy  ny  en  ses  gens  :  et  mesmes  quand  il  leur 
commanda  de  a*aller  jetser  dans  Viiry  pour  la 
garder  et  favoriser  les  vivreadeson  armée.  Tant 
s'en  faut  ;  après  qu'ils  y  eurent  tout  mangé  et 
gouspiUc ,  quatre  compaignies  qu'on  avoit  lais- 
sées dedans  y  mtreui  le  feu ,  le  brusierent  tout 
(le  non  eocor  y  reste  de  VitHr-te-Bnislé),  et  puia 
a*en  tournèrent  au  camp  retrpiivcr  Un  autres 
troupes  :  dont  l'empereur  entra  en  extrême 
colère  ,  sans  pourtant  en  faire  ju.slice  ;  mais  il 
patienta  fort  ce  coup  pour  avoir  affaire  de  ces 
gens  sur  rentrée  d'une  guene  et  d'un  paya.  Ce 
traict  meritoit  d*estre  pnqr  h  toute  outraocf  de 
rigueur  :  ce  «ont  des  coups  et  patiences  de 
cessité. 

Paulo  Jovio  parîp  d'un  certain  Vulcan  ',  tils 
du  comte  de  t  uiaLeaibcii^,  qui  fut  tué  à  ia  bal- 
taille  de  Geriwlliis.  Je  ne  s^af  sll  cstolt  fils  de 
ce  comte  GuUlattme  dont  noua  parlons;  mais  II 

avoit  pris ,  nn  son  parrain  pour  luy ,  un  nom 
eslranye  que  de  \  ulcan  2.  Force  Italiens  ci  au- 
cuns Allemauii  aussi  se  plaisent  ù  prendre  des 
noms  antiques  de  ces  braves  Romains ,  dont 
j*en  nommeroîs  une  infinité  ;  mais  n'en  pren- 
nent nullement  aucun  des  dieux  antiques  et 
payena ,  comme  de  Saturne  ,  Jupiter,  Bacchus, 
Mars,  Pluton,  Radamante  et  autres  dieux  fats. 
Cestuy  cy  pourtant  se  nomma  \  ulcau.  Du  nom 

*  Telle  p!«i  la  luatnire,  à  vrai  dire  élraoge,  doni  Bran- 
tôme fraocwait  te  nom  de  Wolfisang  ;  de  là  aaa  t 
«ns^piellea  il  ne  manque  que  la  tMie. 


•  j**  1-.. 
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de  Mercure  s'en  est  veu  en  France;  mais  cV^toit 
un  nom  de  place  et  de  seigneurie ,  mais  uoa 
pM  de  iMpCMiiie.  Je  croy  que  ce  nom  deVulcan 
et  mnioiii  deFlynteaiberg  ne  servirent  gnieres 
ny  Tun  ny  l'autre  à  le  sauver  s'il  tuinba  vif 
entre  les  mains  des  François,  PoDr  le  Vulcan, 
cestoit  pour  faire  peur  aux  pctus  ^  nfans  ;  pour 
celny  de  Furstemberg ,  il  esioii  trop  hay  et  ab- 
herdile  in  François  f  si  que  possible  quelques 
Tieni  advintericft  finiiçon  w  touvenant  des 
maux  que  ce  nom  avoit  apportés  en  France,  et 
qu'eux  mesmes possible  en  avoient  souffert,  s'ils 
le  prirent  en  vie,  le  despeschcrent  aussitost,  ou 
bien  s'il  demeura  mort  au  cuuâici ,  eu  eurent 
Joye  de  le  voir  oteiidn  par  terre.  Akiqr  iefbot 


MABTIR  ROSBBK 

Il  y  eut  aussi  ce  brave  Martin  Rossen  * ,  très 
bon  capitaine  estant  au  service  du  duc  de  Gleves. 
U  le  fit  parestre  en  plusieurs  belles  expedltioos 
qn^ilit  cooire  Fcopereiir  et  ancmii  deiei  ca- 
intaines ,  comme  le  prince  dX)range  et  autres , 
qu'il  dpsfit ,  et  donna  jusqnes  aux  portes  d'An- 
vers ,  où  il  en  bnisla  la  moitié  des  faubourgs. 
Mais  aussi  avoit-il  avec  luy  M.  de  Longueval , 
brave  capilame ,  que  le  roy  luy  avoit  envoyé 
avee  noe bonne  Iroape  de  François,  mds pe- 
tite pourtant  :  et  sans  luy  ledict  Martin  Rossen 
possible  n'en  eust  pas  tant  faict.  En  fin,  Diiren 
prise  d  assauit ,  et  le  pays  de  Guetdres  reduict 
ï  U  dévotion  de  l'empereur,  il  pardonna  au  duc 
dedereictandict  Martin Boskd, et  pour  aa 
valenr  le  prit  i  sonscrviee  et  ses  gages;  et  il 
luy  mena  de  belles  troupe*  en  Charapaifjne  et  S 
Saint  Dizicr.  Ainsy  alla  laforluuc  de  guerre  en 
ce  capitaine,  ai^ourdbuy  pour  le  roy ,  et  le 
ItnJcniaIn  pour  rempcreur. 

d«  BMdma,  qpii  Biourttl  de  u  pcite  a  Aavort, 


XUll. 

tt  COOROMHKI.  PR&NSBBRG. 

Avant  tons  em  avoit  esté  an  ier?iee  de  ren* 
pmor  le  eouronnel  Fransbei^  >,  qui  avoit  set 
troupes  avee  M.  de.  Bourbun  3  b  prîsede  Rome, 
lesquelles  toutes  estoient  alïriaadées  de  la  reli- 
gion de  Luther.  Autti  elles  le  firent  bien  parois- 
treeovers  tea|irelMtreaet  (pentd'egOteansMpicla 
ne  pardonnèrent  jamaia  qa*ito  ne  passassent  le 
pas  tant  qu'ils  en  trouvoient  :  de  sorte  qu'on  dict 
eiestescrit,  que  tel  soldat  et  capitaine  allemand 
se  trouva  qui  avoit  une  cliaisne  et  la  portoit 

cnHlée  de  soiianle-dix  c  de  prebatrcs.  Ekl 

nos  premières  guerres  civiles  se  sont  trouvéâ 
piniieurs,  tant  soldats  que  capilaiDes ,  qui  en 
ont  porté  de  telles,  et  mcsnaes  un  {gentilhomme 
d  Anjou  que  je  ne  nomme  pouit^;  dommage 
pourtant  qu'il  s'adonnast  à  cela  ;  car  li  estott 
gentittlooinie  de  bon  lien ,  et  brave  et  vaillant. 

Ce  Frantbcrg  ayant  sceu  qu'on  lirait  vers 
Rome,  avoit  faict  faire  une  belle  chaisne  d'or  , 
exprès,  disoit-îl.  pour  pendre  et  esirangler  le 
pape  de  sa  propre  niam  ,  parce  qu'à  tous  sei- 
gneurs tous  honneurs,  et,  puis  qu'il  se  diadt 
le  premier  de  la  duestienlé,  il  luy  fàlloit  bicD 
déférer  un  peu  plus  i|n*aux  antres.  On  dict  que 
s'il  Fust  esté  du  commencement  de  la  prise , 
que  les  cruautés  s'y  fussent  encor  exercées  plus 
énormes  que  ne  furent  ;  car  il  estoit  très  cruel 
et  nwrtel  cnnemy  du  pape  et  des  papistes  '  ; 
ma»  il  estoit  demeuré  à  Ferrare,  malade  ex- 
tresmement  de  ses  gouttes.  Qu'eust-il  sceu  faire 
pis  qu'il  s'y  fil ,  sinon  qu'il  n'y  eust  mis  le  Feu 
pour  l'embraser  toute?  Dieu  ne  le  voulut  pour 
avoir  esté  et  pour  cstre  encore  le  chef  du 
monde,  eu  pour  le  moins  de  la  chrestloité  ; 
aussi  que  les  Gots  et  Vingols  l'avaient  assez  vi- 
sitL^c  de  feus  et  de  ravages  d'autres  fois ,  de 
sorie  qu  clic  demeura  un  long  temps  toute  dé- 
serte et  deshabitée. 

*  Freandsbergt  leiitoeur  de  Miodelbeiiu ,  de  Helert- 
berg  ei  de  StcctttaieeB,  daiu  la  Souabe.  Gaspard,  ton 
fils,  chef  des  lamcpieoets  de  la  gmàtoa  de  Milan,  fnt 
après  lui  seigneur  des  méiaca  lion.  Le  |ièr«  nomit 
eu  1528,  et  le  fiU  ea  1S3QL  SvgawÊAluMimoiméê 
Du  BtUngr,  tiv.  m. 

*  Le  mNiuscrit  8771  dk:t  Qui  s'appelle  Braisaut,  qui  en 
portoit  tout  de  me«nie.  »  Reiu'  dr  Ln  Jloui  rnyc ^  sieur 
de  Breaaaat,  eut  k  cou  coupé  à  Aorers  dans  i«  temps  du 

*  Le  riflMir  a  aalNilaié  :  c 
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Où  se  teooit  donc  le  sainct  pere  alors  (  ay  je 
wii  âocum  de  h  religioo  faire  ceste  belle  de- 
Bande  )?  Dieo  le  giidoii ,  cdloquoil  et  assistoic 

ailleurs,  tant  il  sçait  bien  garder  les  siens  où  il 
luy  plaist.  Fml  noler  une  chose ,  qnr  si  les  gens 
et  lansquenets  de  ce  Fransberg  firent  du  mai  à 
Rome,  ib  eu  firent  bien  autant  dans  Maples 
quand  ila  ftirait  aniegé»  et  enserrés;  car  lors 
qnlls  y  entrèrent  0  y  avoU  des  vivres  et  des 
vîns  pniir  drux  ans;  mais  ils  gouspi lièrent,  beu- 
rcût  et  mangèrent  tout  avec  une  gloutonnie  que, 
sans  le  malbeur  qui  arriva  à  M.  de  Lauirecq  et 
i  toute  100  armée  de  maladies ,  de  pestes ,  la 
ville  esioit  ironstée,  et  la  prophétie  de  M.  de 
l^trecq  ac«oniptie,qoidisoit  tousjoars  qa*il 
les  atjroit  la  corde  au  col  ;  'car  les  vivres  y  fail- 
le ten  t  r  i  ms  estrangemeti  t .  j  u  sq  u  es  à  une  pou  le 
qui  vaiiûii  cinq  escus,  un  poullei  deux,  le  pain 
de  oesaies;  en  quoy  faHoîtbiense  rendre,  on 
noorirdeftim. 

De  sorte  que  j*ay  ouy  dire  i  de  grands  capi- 
taines que  les  lansquenets  ne  sont  pas  trop 
bons  renBermés dans  une  place,  pour  estre  mal 
reiglés  et  fort  subjects  à  leurs  bouches.  Je  m'en 
fsporie  i  Aottaoine  de  Levé  dans  Pavie;  que 
s1l  n'eust  joué  un  tour  de  son  escrime ,  comme 
j'ay  dict  en  son  lieu ,  il  esioit  perdu;  au  comte 
de  Mansfeld  dans  Yvoy,  le  tour  qu'ils  luy  firent 
et  dont  il  s'en  doulut  fort  Là  seigneurie  de 
Stcnne,  avec  M.  de  llonilae,  s*co  sceut  genti- 
ment desfoire  dans  leur  ville;  antranent  Us 
estoient  perdus  de  repuiatioo  et  de  vies.  A  la 
camp^if^ne  et  aux  sièges  ils  sont  très  bons ,  et 
combaireni  très  bien  quand  ils  ool  esté  aguer- 
ris un  peu. 

Cest  assex  parié  de  ces  cooronnefs  allentans , 

que  si  je  les  voolois  spécifier  je  n'aurois  jamaâ 
faict  :  ei  re  seroii  aussi  une  grande  honte  â  moy 
d'en  escrire  tant,  puisque  tant  d'histoires  en 
parlent.  Il  faut  parler  un  peu  aussi  des  braves 
Italiens,  desquels ,  tout  de  mesmes  qu'il  y  a  eu 
de  Immis  et  de  braves  capitaines  parmy  les  Es- 
peigools  et  Atlenians,  comme  f  ai  dict  cy  de- 
vant, soubs  l'empereur  et  le  roy  son  fils,  il  y 
en  a  eo  aussi  de  tous  pareils  de  ceste  brave 
nation ,  comme  ces  Medicis ,  ces  Colomnes ,  ces 
Ursins,  ees  Gonzagues ,  ces  Baillons,  ces  Ma- 
laiesies,  ces  Viteilis,  ces  Martiaengnes,  ces 
Dories ,  ces  Malespiocs,  lesSpioolas  genevois  > , 
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d^uels  est  sorty  ce  grand  ranrrpiis  deSpînola, 
aitjourd'huy  Tespouvanie  des  Pays  Bas,  qui  ne 
doibt  rien  â  ses  braves  prédécesseurs ,  voire  les 
surpasse  en  loot,  duquel  je  parleray  ailicars  à 
son  lonr,  bref  une  infinité  d^antres.  Je  ne  suis 
pas  pour  spécifier  Inus  reox  que  j'nv  dict  5orfys 
tous  de  très  nobies,  ilh)sii-rs  ci  vaillantes  fa- 
milles ,  de  pères  en  fils;  car  j  eolrepreodrois  un 
enivre  trop  grand  et  difficile  à  mof.  Jediray 
seulement  qa*au  oonbai  naval  foict  devant  Nt« 
pies  assiégée,  Cassar  Fieramosqua  y  mooniC 
combatlant  bravement  :  Asranio  Collumna  y 
fut  pris  aussi;  Phihppe  Cerveillon*  y  ftil  pris 
aussi;  cC  force  autres  braves  capitaines  y  firent 
très  bien,  auxquels  les  Espaignola  ne  firent 
point  de  honte. 

An  ^'ivf;v  dr  Flnrrnre  Furent  et  3CComj>agne- 
rent  le  prmce  d  Oranjje ,  Pierre  Louys  Faruese, 
le  comte  Rosso  de  San  Segondo,  Alexandre 
Vitelly,  Joan-BaptbU  Sevello,  Mariio  Co- 
lumne,  et  son  parent  Oamtllo  Hotio ,  Pyrro  de 
Siipicciano,  le  segnorScalingo,  Astezan  Brao- 
cheo  et  Sforza ,  frères ,  Malaiesia ,  le  vieil  capi- 
taine Joanoi  Sassalello  de  Romaigne,  Hiero- 
nimo  de  Traoi,et  force  autres;  lesquels  tous 
li  firent  bien  parcstre  leurs  valeur*.  Anà 
avoient-ils  à  faire  à  de  très  braves  et  vaillans 
capit:iinrs  de  ceux  de  dedans ,  qui  le  monstre- 
rent  bien  en  une  infinité  de  combats ,  et  mesmes 
en  une  saillie  que  firent  un  jour  le  déterminé 
iebandeTurio,  duquel  je  parle  ^Renrs,  Bar- 
tholomco  de  Fanno,  Jaoobelo  Corso,  et  autres 
braves  capitaines,  dont  servit  bien  â  ceux  de 
dehors  se  bien  defFendre.  Cipsa,  pisan,  BoniFa- 
cio  di  Parma,  Ro.hso  et  Aiexnndro  Vitelli  y  fu- 
rent fort  blessés,  et  Sciarra  Colomne  aussi. 

Pour  te  voyage  de  La  Goleite,  s*y  trouvèrent 
aussi  fo!  (  c  braves  capitaines,  comme  Ait  Spi- 
nello  Carafj  et  le  vaillant  comte  de  Sarno ,  qui 
Fut  lué  devant  le  fort  en  une  furieuse  saillie  qu'y 
fit  Salec,  commandant  dedans,  contre  ledicC 
comte  allant  recogooiatre  la  place,  qui  fiu  rem- 
barré avec  les  siens  jnsqocs  dans  ses  tentes  et 
pavillons,  qu'ils  pillerrnt,  et  meubles  et  vais- 
saille d'argent.  Kt  après  Irdict  coratetué,  ledict 
Salec  en  fit  couper  la  teste  et  l'envoya  à  Bar- 
berouiise  pour  présent ,  dont  il  fut  bien  joyeux  ; 
car  ledict  comte  luy  avoit  foict  laguerre  aillenr» 
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vers  la  Barbarie.  Les  Espaignols  oc  furent  pis 
narrys  de  la  dasf^lcte  de  ce  conte  et  de  ces 

Italiens  (  que  c'est  .i|pe  d'cpvye  !  )  d'autant  qu'il 
avoit  demandé  au  marquis  dcl  Gouasl  ceste 
faveur  pour  faire  la  première  poinctc  pour  rc- 
cogooi^Li  e  la  |>lace  ;  qu  ij  iuy  aixorda  vuiuulitii» 
pour  sa  valeur  (|D'ilavdt  souvent  fiiict  paroistre, 
etau^si  qu'il  raymoil.  En  quoy  le  marquis  les 
lançai  Furl  de  se  rcsjouir  cl  se  rire  du  iiuil  d'au- 
truy,  ei  mt^iugj>  estant  Ij  ums  pour  letcrvice 
de  I  empereur  et  du  geueral. 

Quelques  temps  après,  les  Espaignols  n'eurent 
pas  grand  occaekm  de  se  riredes  Italiciisà  Tas- 
sant d  la  prise  de  la  vUje  de  Darea  que  fit 
rerapereiir ,  y  tst  int  et  comparant  en  personne , 
armé  de  toutes  pièces  et  une  casaque  de  drap 
d*or,  tant  pour  se  faire  bieo  paroi^lj-e  et  auiuier 
SCS  soldats,  que  pour  Teiivye  qu'il  porloit^ceste 
place ,  et  à  I9  feogeance  qu'il  en  voulait  avoir. 
Aussi  et  les  uns  et  les  au  très,  par  une  généreuse 
jalousie ,  le  jour  de  l'assault  venu  et  la  lirosche 
faicle,  tous  fat$aiU  à  i'eovy ,  sans  en  alleiidre 
le  signal  et  commandement  de  Tempereur,  ny 
de  Fcroand  de  QMmgiie,  geo^  de  Sadicte 
Maijesté,  passant  le  fossé  plein  d'ow,  nuwte- 
rentet  donnèrent  l'assault  si  Furieusement,  et 
si  opiniastrenient  y  combattirent,  qu'en  ils 
emponcreui  la  place ,  nmi  sons  y  estre  demeu- 
rés morts  plus  de  cinq  cens,  tant  des  EH>ai6nols 
que  des  Halieos,  sur  le  leapart  et  la  brescfae  ; 
aussi ,  ayant  tout  forcé,  tuèrent  tout  tant  qu^ils 
peurent ,  pour  la  veB^;eapce  de  leurs  conpai- 
goons  et  capitaines. 

Us  cstoienl  comœajidés  par  Stcpliano  Co- 
lonoa ,  envoyé  par  le  grand  Gosoe  de  Medids 
à  l'empereur;  lequel,  povrsasofBBaBce  et  mé- 
rite ,  le  fit  I'!  niaisire  de  camp  de  toute  l'inhn- 
teric  ilalienm:  uiontnnt  à  quatre  mille  hommes, 
dont  il  s'cp  acquitta  très  dii^nemenl;  cl  CaïutUe 
Coloffiiie  et  Ambeiiio  Ooria ,  qui  avinent  de 
])eUes  Inmpcs  et  estoient  de  bons  capUaiRcs, 
ne  de&daignerent  de  lui  obéir.  Don  Alvaro  de 
S:mf!<»  et  Ludovic  Ferrez  r*»iînn;uK!aipnt  aux 
Ksputjjuols ,  montant  autant  <jiic  les  Ualieiis, 
La  ville  prise  et  le  coiubal  ci  ma&sacre  cessé, 
pilla  qui  peut,  dODl  s'en  euîchireDI  fort  les 
soldats.  L'empereur,  qui  vit  donner  Tasiaiit» 
en  e.slant  fort  près,  loua  publiquement,  entre 
autres  Italiens,  pour  avoir  très  \,iillarament 
combattu  cl  bien  faict ,  un  Fatio  de  i'ise,  et  un 


San  Seveiio  de  Maples,  moiU  sur  la  place. 
Il  loua  amn  fort  deui  aillera  on  porte  tnsei- 

goes.  Ton  navarrois,  nommé  Bandolsuo,  et 

l'autre  genevës  ' ,  nommé  Grejçorio ,  qui  de- 
roanih  reiit  aprts  I  honneur  et  la  recompense  de 
la  cuuruiiiic  murale ,  coiuuie  jadi»  âreot  ces 
braves  Bomaios,  parce  que  tons  deni  contcS' 
toient  avoir  monté  les  prenHcrssnr  la  nwaille} 
et  de  faiel  en  produirent  leurs  trsraoinçs,  es- 
tant les  affections  de  chacun  des  diux  pays  fort 
adonnées  à  la  faveur  de  l'un  et  de  l'autre.  L'em- 
pereur en  remit  et  différa  sa  seBleMt  pour 
s'offoncer  Tun  oy  Taotre,  et  Ica  entretint  long 
temps  en  longueur  et  suspens,  et  en  bonnes 
espereoces  à  tons  deux .  de  peur  que  par  ce 
débat  s'engendrasseiu  de  chai^ua  cui»té  des 
bayoes  et  des  envyes  qui  peussent  veair  i  quel- 
que nwtinerie.  L*co4iereor,  en  ce  ivaiet  eonuM 
en  pluslenrsaiitrea,noJMlfa  sa  sagesse;  car  il 
y  avoit  assez  dequoy  pour  s'animer  des  deux 
roslés;  où  il  acquit  grand  lou:i;;*  ,  mais  pncore 
plus  (grande  d  avoir  conquis  t^ravemenl  ceste 
ville,  et  faict  mieux  que  ne  firent  Icacobortai 
romaines  de  Jules  Cxsar ,  soubs  Caius  GeUa  al 
Tilurius  Sabinus ,  qui  là  furent  desfaictes  et 
mises  en  pièces  des  gens  de ccfile  attirée.  Cela 
se  ij'uuve  (>ar  les  histoire». 

)1  y  eut  aussi  des  Italiena  |  rjtnirepfiie  d*Ai* 
ger  :  ils  coururent  pourtant  fortune  an  inia 
saillie  que  leur  fit  faire  Assan-iga,  «omoianp 
danl  dedans;  et  sans  qu'ils  fur<-ni  bravoment 
secourus  iU  esloieul  mal.  Ils  esiuieni  comman- 
dés çt  nieuéi  par  Cauàillo  Coloinne ,  brave  et 
vailllant  capiiaine.  U  se  lit  «t  se  dict  <pie  Vtm- 
pcreur  se  repentit  fort  à  son  siège  de  Saîn^ 
Diiier  qu'il  n'avoit  amené  des  troupes  d'Ita- 
liens, puisqu'il  les  avoit  veu  faire  si  vailhm- 
mcot  au  siège  de  DutrCU ,  et  que  ià iU en  eusseï^ 
aniant  deschargé  ses  Espaignols,  qu'il  aimoiç 
tant  et  yooloit  tant  espargner  ;  car  ils  y  forcit 
bien  eslrillés ,  battus  et  grillés  d'artUkcs  i  foy. 
jusqu'au  nombre  de  cinq  cens. 

Or,  c'est  assez  pour  ce  coup  parlé  d'eux  ;  el 
pour  conclure ,  je  diray  un  mot  de  ce  brave 
vaillant  Jannio  de  Medicis,  et  du  grand  Gosnit 
de  Medids ,  doc  de  Florence,  son  fils. 

*  GéNNk 
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haum  de  Medicis ,  pour  md  floiomancv- 

ment ,  5orvit  trt'^s  bien  l'empereur,  et  tint  son 
parly.  Il  se  tit  fort  sous  le  marquis  de  Pes- 
cayrej  de  sorte  qu'il  euipui  ia  en  un  rien  ie  pris 
tftttre  uii  très  cipitsiae,  et  ncsmes  pour 
les  gnm  de  pied;  et  mourat  en  Taage  de  vingt- 
deux  ans,  venant  aux  vingt-trois,  estimé  et 
tenu  pour  tel,  ce  à\t[  Gnichirdiri;  mais  les 
autres  le  monlcnl  à  plus  haut i  d  années,  comme 
je  diray  cy  après.  II  estoil  nepvcu  du  pape  Léon  ; 
et  aprè(  sa  mort ,  pour  le  regr^  quîl  ai  eut,  il 
fit  ftire  Umtt&  ses  ensei{pies  noires;  de  sorte 
que  ses  tron]>f<;  n'cstoir ni  autrement  nommées 
que  les  bandes  noires ,  v  i  par  tout  là  où  elles  fu- 
rent employées,  fdisoieui  tort  parler  des  bandes 
noires* 

Il  qpictt  aprls  le  service  de  Tempereor,  et 
s*en  yint  touiiours  avec  ses  bandes  noires ,  au 
service  du  roy  François,  qu'il  servit  très  bien 
tant  qu'il  vcsquit.  Tuliu-sIois  il  fil  une  grande 
révolte  (iau«  Grcmujie  cuulre  M.  de  ri£scua, 
poor  Tamoar  de  la  composition  que  ledict  M.  de 
l'Esam fitsansson soen;que  s'il  ne  Teustapaisé,  j 
le  roy  ie  perdoit;  et  eust  bien  faict  du  mal  avec 
ses  troupes,  disent  les  Espaiffnols  .  qui  ne  de- 
maodoient  pas  mieux.  Du  despuis  il  servit  fort 
bieo  ie  roy  en  tous  les  lieux  où  il  se  trouva , 
cl  mesmes  au  siège  de  Pavie,  là  oA  il  fat  fiMC 
blessé  d*uoe  barqucbusade  en  une  jambe,  dont 
il  fallut  qu'il  se  retiras!  pour  se  faire  penser. 
Il  fui  tniuvé  fort  à  dire  à  l,i  l)altaiile  de  Pavie, 
d'auiaiu  qu  d  2i<^avuii  iuri  bien  faire  combattre 
rïDfitnierie,  et  sçavoit  de  quelle  façon  aussi 
combaitoit  PEspaigool;  si  bien  qu*on  Iny  cosi 
faict  mieux  teste  qu'on  ne  fit  s'il  y  eust  esté. 
Aussi  le  roy  Franc  ois  le  sccut  bien  dire  et  re- 
gretter ,  et  que  s  il  fust  esté  là ,  que  l'infanterie 
espaignoie  n'eust  fiict  tel  escbel  qu'elle  fît; 
ooDbieo  qoll  se  mesoonteniast  fort  de  ses  ea* 
piiaines  (j'en  parle  ai|leors)qqi  loi  avoient  de»> 
roht-  tant  de  pnvrs.  que  [tcnsant  avoir  des  gens 
ce  juui  i<i  de  ce  coslc,  il  ii  en  trouva  que  peu , 
tant  ils  avoient  payé  les  cuiiiiius.saires  de  passc- 
YOlana.  An  bout  de  quelque  temps ,  luy  estant 
goery  et  rdooroé  à  servir  le  roy ,  il  cul  eooor 
unegniuleharficlNisadedaDsla  jambe  mcsmcs 
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qu'il  avoif  esté  blessé;  et,  aîns}  qu'il  futarrcsié 
de  la  luy  couper,  on  luy  annonça  l'arrcst ,  et 
qu'il  falloii  avoir  des  gens  pour  le  tenir  ferme, 
et  luy  couvrir  la  fece  et  les  yeux.  Il  leur  dit  : 
«Goopcf  bardynent»  il  ne  me  fiiut  pdnt  per- 
j  «soone  pour  me  tenir;  car  vinf^  hommes  ne 
«  me  pourroient  pas  tenir  quand  ils  t'auroient 
;  «entrepris.  Parquoy  coupez.  »  Kt  luy  mesmes 
i  prit  la  bougie,  et  la  tint  tant  qu'on  la  luy  coupa, 
le  duc  de  ftlantoue estant  présent.  Et,  pensant 
estre  goery ,  le  mal  s'empira  de  pis  en  |ns  ;  et 
venant  .1  la  mort,  il  dict  seulement  :  «  Et  com- 
ament  faut-il  que  je  meure  iry  entre  des  om- 
j  «  plaslre»?  Ce  m'est  un  grand  despit»  (dict  l  lus- 
\  toire  espaignolle  ).  Et  se  tournant  de  l'autre 
I  cotté,  il  mourut  ft  Mantooe,  en  raage  de  vingt- 
huict  ans,  disent  les  histoires  espaignolles 
an55i ,  Van  mil  cinq  cens  vingt  •  six ,  estant 
esliiné  1  un  des  grands  capitaines  de  toute  l'I- 
talie ,  et  pour  tel  regretté,  et  jugé  que  s'il  eust 
fourni  ses  ans  seloo  le  cours ,  il  ii*en  ftat  jamais 
un  tel  Italien;  car  il  avoit  toutes  les  vertus  d'un 
grand  capitaine ,  et  sur  tout  compalgnoa  de 
tout  le  monde ,  et  très  libéral. 


XLY. 

U  GURD  COaME  OB  MEDICIS,  GRAND  DDC. 

Ce  brave  el  vaiHant  Jouaa  de  IMen  laissa 
après  luy,  de  sa  femme,  tris  honneste  et  sage 
dame,  la  signora  Maria  Selvyaty,  un  brave 

fils  comme  le  pere ,  qui  fut  ce  f^r;?nd  Cosme  de 
Medicis  que  nous  avons  veu  de  nos  (emps  si  re- 
nommé et  si  grand  homme  d'estat,  si  sage  et  si 
adviaé,  quMl  ne  s'en  ert  veu  un  pareil  à  luy  de 
nos  temps,  ainsy  qu'il  le  moosira  km  qall  se 
tit  et  instala  chef  de  la  republique  de  Florence, 
et  puis  duc,  cl  grand  duc,  qu  aucuns  ♦pprlloit-nt 
grand  duc  de  Toscane,  d'autres  graud  duc 
simplement. 

De  raconter  sa  valeur,  son  assoreoce,  sa  pra» 
dence  et  son  sage  temporiscmcnt ,  c^mme  il 
parvint  à  ceste  prinripautê  n'riN  nnt  (ptp  dix 
huict  ans,  ce  seroit  cbose  siipcriiue  et  redicte 
à  moy ,  puis  que  l^aulo  Juvio  en  a  i'Mci  ie  dis- 
cours aussy  beau  qu'il  est  possible.  Je  diray  seu- 
Icnient  un  mot:  qu'ainsy  qu'il  aspinùt  à  ceste 
principaulé,  un  jour  qu'il  partit  de  sa  nnlsoa 
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pour  en  sçavoîr  la  resolution  du  conseil  qui  se 
teuoit  pour  ceste  affaire, sa  nacre  le  voulut  re- 
teair  pour  lempescher  de  ceste  attente,  crai- 
goaDt  qu*il  ne  lay  en  anivast  mal.  veu  qae  les 
Florentins  ne  desiroient  rien  tant  qae  le  rccou- 
vrcment  de  leur  liberté,  rt  qu'il  luy  en  pourroit 
arriver  pareil  inconvénient  qu'au  duc  Alexan- 
dre: a  Ah!  ma  mère,  luy  dict  il,  laissez,  je  vous 
«prie ,  de  ne  me  persuader  plnSi  U  CÙt  rcao> 
«tument  que  j*aille  où  la  forlune  m'appelle,  en 
«  me  moDstrant  benifpœment  quasy  au  doigt 
«roccasion  pour  venir  i\  reste  souveraine  dî- 
<gnilé,quie8t  trî;>  lionorable  et  irès  nécessaire 
«à  toute  nostre  maison.  Que  si  j'en  perds  l'occa- 
cakm  et  n*co  fiiU€ompie,el1e  n*est  plus  pour  re- 
tourner après  moy.  U  oe  faut  pas  qu'une  peur 
a  et  une  vaine  appréhension  m'empcsche  d'en- 

0  tendre  à  moy  et  A  proffict,  veuquece  n'est  point 
a  contre  le  ciel,dequoy  j'aspire  à  un  tel  bien  qui 
cse  présente,  pour  vertueusement  et  vaillani- 
«ment  fiûre  véritable  mon  destin  fatal.  «Belles 
parollcs  certes  et  courageuses  I U  disott  se 
souvenant  qu'un  devin  ;Trer  ,  je  ne  sray  si  c'est 
celiiy  que  je  luy  ay  veu  ,  ou  >on  pei  e  ,  très  sin- 
gulier eu  cel  arl ,  luy  regardant  la  main ,  luy 
avoit  predict  une  succession  de  très  grande  di- 
gnité et  opolante;  comme  de  faict  le  devin  n'y 
faillit  ny  la  fortune,  car  il  fut  pour  le  comrnan- 
cemenl  créé  chef  de  la  republique  de  Florence, 
n'ayant  pour  son  estai  que  douze  mille  escus 
par  an,  que  son  prédécesseur  en  avoit  dix  huict 
mille. 

Pour  fin,  ce  iMrave  prince  se  comporta  si 
bien  avec  son  temporisemeot ,  sa  conduite ,  sa 
prudence  et  sa  valeur,  qu'avecques  le  temps  il  se 
rendit  paisible  duc  de  Florence,  non  sans  grand 
peine  et  travail  pourtant ,  à  cause  des  bannys 
de  Florence,  et  surtout  des  Stroizians,  Phi* 
lippe ,  ses  enfans  et  autres ,  desquels  il  vint  à 
bout  en  fin,  commp  jVr)  parle  ailleurs.  Et  ce  qui 
luy  ayda  fort,  cesi  la  vengeance  qu'il  fit  de  la 
mort  de  son  prcdeces.seur,  Alexandre  de  Medi- 
ds^  sur  le  parricide ,  qui  8*cn  estant  coAiy  en 
France ,  le  roy  François  ne  le  voulut  recevoir 
ny  recellcr,  tant  il  estait  m,T[înanime;  puis  sV" 
tant  retiré  enConstantint)|>lc.  .ivantseotylevcnt 
que  ce  grand  .suUan  âolymau  le  vouloit  livrer  i 
la  vengeance  pour  renormilé  du  fliiet,  aVnfIsit 

1  Venise;  oA estant  retiré,  Ait  tué  par  denx 
déterminés  soldatsde  Voltetre,  oû  il  y  cna  ton»- 


I  jours  de  bons:  Tiin  s'nppelloit  Bebo ,  qui  avoit 
esté  de  la  f^arde  dudict  Alexandre ,  et  Tautre 
Cecciiin  de  Bibonna.  Et  ainsy  vengèrent  la  mort 
de  leur  maistra  volontairement  et  delcnr  propre 
gré  et  monvement,  sans  avoir  voulu  prendre 
ny  toucher  tant  soit  peu  Ip  snînirc  de  sept  mille 
escus  ordonnés  par  le  seual  àceux  qui  lueroient 
ce  parricide,  et  en  vengeroieat[la  mort.  Grand 
louange ,  certes  à  ces  deux  braves  aoldaiif  ponr 
avoir  vengé  la  mort  de  leurmaistre  sanaancune 
avarice,  sinon  par  une  grande  magnanimité  de 
cœur!  Ah!  braveslvous  estes  nyoris  comme 
mortels  ;  mais  vostre  los  vous  rend  immortels, 
et  ne  rend  nuls  esgaux  à  vous  eu  pareilles  ven- 
geances, soit  de  leurs  maistres  ou  de  leurs  ca- 
pitaines. 

Il  faut  sçavoir  aussi  que  si  ce  parricide  fut 
détesté  d'aucuns  et  abhorré ,  il  fut  aussi  loué 
d'autres,  comme  il  y  a  tousjours  divers  cerveaux, 
jusques  à  comparer  le  meurtrier  à  Brutus,  pour 
avoir  voulu  remettre  la  repnMiqae  en  son  en- 
tier ;  dont  plusieurs  furent  bannys  de  Florence, 
et  plusieurs  aussi  se  bannirent  d'eux  mesmes , 
non  sans  ^rand  danger  de  la  vie  dudicl  Cosrae. 
Et  bien  luy  servit  de  prendre  garde  à  luy  et  se 
tenir  couvert  souvaot  d^ooe  maille,  et  un  long 
temps  monstrer  une  brave  f^çon  et  trts  assurée, 
comme  il  l'avoil  certes  et  toute  martiale ,  et  qai 
portoit  aussi  bien  son  espée  à  mon  gré  au  costé 
qu'il  est  possible,  ne  l'abandonnant  jamais,  de 
sorte  qu'il  fust  esté  bien  résolu  celuy  là  quiTeurt 
osé  attaquer,  non  pas  deux  ou  trois,  qui  ne  leur 
eiMtfiiIct  courir  fortune  aussi  grande  qu'eux  à 
luy;  car  il  esloit  résolu,  disoit-il ,  de  vendre 
I  bien  chèrement  sa  mort.l>ontila\  oi:  souvent  de 
t;rands  adverlisscmens  des  grands  aiienlats 
qu'on  luy  préparait  ;  jusques  là  que  lui  aymant 
fort  le  plaisir  de  nagcr(car  il  nageoit  des  mieux) 
et  de  se  jetter  du  hault  du  pont  d'Arne  en  has, 
on  luy  avoit  préparé  une  fois  des  cspées  très 
poinctues  et  dagues  dans  le  fonds  du  fleuve 
fichées  eu  terre,  afin  qu'ainsy  qu'il  se  jetterait 
du  hault  en  bas  il  troavast  les  poinetes  de  ces 
espées  en  l'air  qui  le  lardassent  et  le  Basent  aiosy 
mourir.  Mais  cet  nj^uei  fut  de^rouvert,  et  dict 
on  par  luy-mesraes  qu'il  vit  les  espées  du  hault 
en  bas  advant  s'y  jetter;  et  par  ainsy  sauva 
sa  vie  et  y  fit  mieux  regarder  emprès;  car  tout- 
jours  il  aymok  fort  ce  plaisir,  comme  j*ay  dict, 
d  pour  cela  ne  s*cn  priva  pas.  J'ayoïiy  fiûfc  ce 
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coDte  dans  FliMrence  mesmcs.  Bref ,  ce  brave  grande  oecesûté.  Et  s'il  y  eust  peu  assister  de 

prioce  «01  de  grandes  tci?cnes  de  toulcs  parts,  ^  sa  pcnomieil  nederiroît  autre  chose  ;  s  il  eust 

mire  de  aea  beao  pcre  don  Pedro  de  Tolcde,  I  pen  per  «on  absence  csire  asseoré  d*ailtenn  de 


qoi  eu»t  bien  voulu  luy  faire  perdre  son  estât 
sll  eint  peu  ;  dont  j'en  parle  ailleurs. 

En  fin,  la  fortune  qu'il  avoit  trouvée  «i  bonne 
par  son  ascendant,  luy  continua  si  bien  5^  com- 


son  estât  de  Florence,  il  n'y  eost  pas  failly»  car 

il  avoit  \e  cœur  très  valeureuï. 

Lorsque  Barberonsse  tourna  de  Provence 
avec  son  armée ,  et  qu  il  voulut  mettre  pied  à 


paigoie ,  que  de  trois  grandes  republiques  il  \  terre  (comme  de  fUct  il  le  fit  et  eommaucoit  à 
en  fit  et  en  composa  une  sente  principanté  et  I  piller  Jet  ravager  la  Toscane  par  les  saoesge- 


souverninelê  qui  est  Florcncp ,  qui  s'est  hki 
craindre,  aymer  et recliercïirr  des  plus  grands 
de  la  cbrestieaté.  Sienne,  ville  impériale,  com- 
posée de  Irta  braves  el  vaillans  gens  de  cmor 
et  de  gnerre,  diaiKns  et  gentils  hommes,  ployé 
soubi  Idf  maintenant ,  et  se  mocque  de  Tem- 
perear  et  de  son  empire,  et  la  luy  délient  à  sa 
barbe;  cl  Pise, reste  brave  république,  dis-je, 
qui  a  faict  trembler  par  ses  vaisseaux  et  armes 
le  lerantet  ses  foirinsanssi ,  jusques  )  avoir 
possédé  le  royaume  de  Sardaigne  ;  aussi  disoit 
on  le  temps  passé ,  Paris  en  France ,  Milan  en 
Lombardie ,  Rome  en  Italie,  et  Pise  en  Tos- 
cane. \  oilà  doncques  toutes  ces  trois  belles  et 
fitorissantes  républiques  â  rien;  jadis subjectes 
qa'à  ellia  mesmcs ,  Icora  libertés  sont  snobs  le 
joog.ct  les  lob  de  ee  grand  prinœ  Gosme,  qui, 
par  ses  valeurs  ,  vertus,  meriies  et  srif^es  con- 
duictes,  fut  prononcé  par  le  pape  Fie  qiiinLe 
grand  duc ,  comme  j'ay  dict ,  et  avec  juste  lil- 
tie,  occapnnt  et  tenant  si  beaux  pays,  grandes 
et  qnasy  rayalles  placn  et  tris  opolenies  ;  si 
qo*on  dict  son  revenu  avoir  monté  à  plus  de 
deoi  millions  d'or,  sans  un  grand  tre^^or  et  iii- 
fioy  qu'il  laissa  à  messieurs  ses  enfans,  très 
grands  et  habiles  personnages ,  les  deni  aisnés 
lieritien  ron  par  la  mort  du  premier,  qoi  est 
1c  grand  due  d'aqjonrd'hDy,  que  l'on  tient  pour 
on  trfr^  f^rand  et       homme  d'estat,  qui  pour- 
suit les  erres,  exemples  et  cnseif^nemensde  son 
père,  lequel  faut  dire,  tant  qu  il  a  vescu,  avoir 
firici  lomîonn  de  belles  chmeset  pour  tachKS- 
tiemé  et  poor  le  service  de  rempcreur  ;  ainsy 
qnll  envoya  un  beau  secours  de  huict  cens  chc- 
vaos  conduirts  par  ce  brave  Asiolphe  Bâillon 
ao  marquis  del  Gouast  pour  la  battaille  de  Ge- 
ri2olles,  et  cncor  après  il  en  envoya  oo  autre 
bCM  ponr  la  guerre  d*Allenaigne;  assista  aussi 
de  lent  ee  qoll  esioit  possible  le  marquu  de 
Marigoan  pour  le  siège  de  .*^ien^e,  et  princi- 
palemeot  de  vimsj  si  que  Tarmée  n'y  eut 


mens  et  bruslcmens  de  Talamone  ' ,  de  Port 
Hercule,  et  qu'il  esioit  près  d'achever  parla 
pri»e  d'Orbitelle) ,  ce  brave  prince  y  envoya  un 
fort  beau  secoora  de  cavallerie  et  infanterie 
condnicte  par  ee  brave  et  vaillant  rapitaine  le 
sqpnor  Vilelly ,  qui  s'y  jetta  determineroent 
dedans  pour  la  desfendre  ,  lani  contre  Irrlict 
Barberousse  que  contre  les  Slroziieusconduicls 
par  Li  on  Strozze ,  despuis  prieur  de  Gapoue , 
donné  par  le  roy  François  andict  Barberousse 
pour  cootUutenr,  etdespuis  ambassadeur  ven 
Solyman.  Ce  beau  secours  les  estonna  si  bien, 
et  mesmes  cesle  belle  cavallerie  tousjours  cos- 
toyant  la  mer,  que  ledict  corsaire  tîi  retirer  ses 
gens  en  galleres  et  faire  voille  ;  de  sorte  que , 
sans  oeste  belle  prevt^nce  et  belles  forces  de 
ce  grand  duc,  ne  font  point  doubler  que 
foule  la  costp  de  Toscane  ,  voire  plus  advant, 
ne  fust  eslée  au  sac  et  au  fin. 

Ce  n'est  pa«  ceste  fois  seulement  qu'il  fit  la 
guerre  ami  infideites ,  mais  d'un  sainct  zele  Ta 
ooniinnée;  si  bien  qo*il  t  tousjmira  entretenu 
sept  ou  huict  galères ,  et  bien  armées  de  gens, 
dr  vivres  et  toutes  choses  nécessaires  pour  un 
boa  armement  de  mer,  allant  tousjours  en 
cours  et  faisant  tousjours  prises;  de  sorte  que 
les  corsaires  les  ont  aulant  redoublés  qo*anennes 
de  la  mer  après  celles^  de  Malte.  Et  pour  mieux 
Ips  armer,  il  érigea  un  très  beau  et  saincl  ordre 
de  chevaliers  de  sainct Estienne,  desdiés  et  des- 
tinés pour  ceste  guerre  ordinaire  des  infidelles, 
et  leur  en  donna  de  fort  belles  commanderles 
et  pensions,  qui  les  entretenoient  fort  bien. 
Grande  obligation  certes  que  la  chrestienté  luy 
en  doit  el  à  sa  mémoire  pour  jamais!  ce  que 
continue  M.  le  grand  duc  son  fils  aujourd'buy. 
De  plus ,  il  avoit  un  galUon  des  plus  beaox , 
des  mleu  armés  que  j*en  tye  jamais  Ten ,  qu'il 

*  l^lenMMe,  port  dsTnmm* 

*  réviseur  a  retrso^  PépttUis  dehratsi  :  «Odles 
braves  de  Miltt,  ■ 
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cnvoyoil  tous  le.s  ans  en  Levant ,  sans  crainte 
d";nininrs  i^allcrcs  qui  I  ivcnt  attaqué,  ou  qu'il 
ne  s'en  soU  bien  deisf  endu  et  eHchappé;  car  il  y 
avoit  dcdaDs  plus  de  deui  cent  pièces  d'artiH»* 
rie.  Se  Tay  veo  comparable  I  celiiy  de  Malle , 
que  j'ay  veu  aussi  trts  beau  cartel ,  grand  et 
très  bien  cquippé. 

1^  Or,  c  cst  assez  parlOdeccfîrand  prince.  Après 
sa  mort ,  le  ruy  Henry  ili  et  la  reine  sa  mere 
luy  firent  Aire  de  aomptneuaea  obieqaes,  et 
pareil  service  k  NostreBame  dePeria  comnie  al 
ce  fiul  esté  A  un  roy  estranger  (  j*estois  lors  h  la 
conr\  qn'-innin»;  phif^tiirent  fort,  et  d'autres 
non ,  iiiaih  [juuriaui  tous  fsj'aicmentne  se  pou- 
voient  garder  de  le  louer  à  loule  extrémité,  et 
le  dire  un  très  grand  pendnnage  en  toutes  fe- 
rons, et  qui  avoit  aotiiiie  bb  grand  bien  et  bon- 
ncur  eo  Si  vie,  aansyavoir  fiiiet  iBOBBe  foulte 


DOM  PBDRO  DB  TOI>B0O. 

Puisque  j'ay  nommé  cy  devant  dom  Pedro 
de  Toledo^U  en  faut  un  peu  parler  et  le  louer; 
car  ç'a  esté  BO  très  grand  taoïBiBe  d'eitat*  d*af- 
faires ,  deconduictc  ,  irH  sage  et  très  advisé  : 
aussi  rPTiiporcnr  Cli.irle'^  le  Iniisnon  K'!p:iifi;nc  , 
lors  qu'il  s'alla  faire  coiu  diuilt  à  ,Uouioi{;ne 
pour  gouverneur ,  uù  il  s  y  comporta  certes 
plus  modestement,  dict-on ,  que  M« de Chie« 
vres;  car,  durant  sa  charge,  il  ii*y  arriva  Dulle 
révolte  ny  sédition,  bien  qu'on  le  tinst  pour 
broinllon  ,  rcnuiant  ,  et  si  fort  attentif  au  bien 
de  son  m.iiMrc,  qu'il  fermoit  les  yeux  à  tout , 
pourveu  qu'il  le  peust  servir  et  agrandir  jus- 
qaes  A  n'espargner  aea  gendres  le  prinee  de 
Sateme  et  ce  grand  Gdsme;  l'ay-je  ainsy  ouy 
dire  &  Naplcs  et  à  Florence. 

Il  voulut  erij;er  une  inquisition  à  ^iaples , 
([ui  cuyda  estre  cauiw;  de  grandes  révoltes,  de 
sorte  que  j'ay  ouy  dire  A  Maples  et  A  Rome  que 
si  pour  lors  il  y  eost  eu  ttn  ambaasadear  d^espée 
capitaine  au  lien  de  M.  de  llervillicr ,  on  eust 
esbranlé  le  royaume ,  de  mesmes  que  fut  Testât 
de  Sienne,  M.  le  mtreschal  de  Termes  estant 
pour  lors  à  Rome  et  en  Italie.  J'en  parle  ail- 
leurs. Car  ce  joug  d'inquisUioQ  estoit  insupor- 
table,  tant  pour  estre  nourcau  que  pour  cetrc 


Fascheux  bien  fbrt.  Il  fût  aussi  canse  de  la  sédi- 
tion et  révolte  deSiennerrar  il  vouloif  lotj»  nvoir 
pour  son  maistre ,  voire  Florence  s'il  eu<tt  peu. 
Bts*B  n*tust  Ait  faire  la  citadelle  dedans  Sienne, 
les  SIennoisseftissetit  mienxoomportés  etli*eiis- 
sent  eslevé  les  armes.  Aussi  trarailla^l  fort 
pour  la  remettre  à  son  obeysnncc;  mais  sur 
ces  entremises  il  y  mournt.  Je  ne  diray  point 
comment ,  car  on  en  parle  fort  diversement. 

Il  demeura  visce>foy  dans  Naples  plus  de 
dooaeà  Iretieanaf  la  gOBveroant  tria  sage- 
ment, et  la  décorant  de  reste  belle  estrade  de 
Tolède  et  des  beaux  bastimens  que  l'on  y  void 
pour  aujourd'huy.  Gt  n'est  pas  tout  de  bien 
gouverner  en  temps  et  lien  paisible;  mais  II  la 
preterra  fort  bien  contre  les  dangers  et  guerres^ 
ainsy  qu'il  ftt  fort  bien  lors  que  Barbetonsse 
retourna  de  Provence.  Il  fit  scmbbnt  d'en  vou- 
loir ravager  les  cosles  du  royaume;  mesmes 
qu ii  avoii  dcsjà  assiégé  Pnssol,  qu'il  eust  pris 
fteilemetit,  y  ayant  Iblet  deswâdye  et  poeer 
son  artillerie  par  Stlee,  bnf«  valllaiit  oor- 
saire,  qui  avoit  bravement  commandé  dans 
La  Collette  ;  mais  par  h  valeur  et  la  bonne 
conduicte  dudict  dom  Fedro,  qui  y  estoii  en 
personne  avec  de  belles  forces,  et  mesmes  de 
dieval ,  Il  en  deslogea  bien  viste*  non  sans  avofar 
porté  dommage  aux  costes  et  I  quelques  pe* 
tiles  islettes  qu'on  avoit  laissé  comme  abandon- 
nées, et  sur  tout  la  pauvre  isle  de  1  iparv,  dont 
il  emmena  plus  de  sept  mille  ames  prtsonieres; 
et  les  vestiges  en  paroisscot  cnoor,  car  c*est 
une  très  pauvre  Isle  et  misérable  habitation. 
Tant  y  a  qu'A  ce  dom  Pedro  bien  luy  servit 
d'e<(ire  là  prudent  et  valeorcox;  car  le  foyanan 
en  enst  bien  paiy. 

Geste  race  de  Tuledo  a  de  long  temps  esté 
tonsjours  très  brave.  Ils  tarent  troUs  fireres: 
dom  Garde;  qui  Ait  lieutenant  du  roy  Ferdi- 
nand, et  fut  tué  à  GeHir" .  V  scfund  fut  dnm 
Jouan  de  Toledo,  cardinal  et  archevesque  de 
Sainct  Jacques  ;  le  tiers  fût  dom  Pedro  de  To- 
ledo dont  nous  parions. 

Ceux  de  ceste  maison  et  ceux  de  Mendone 
ont  esté  long  temps  en  querelles  et  gtierrea, 
joHs  (rfs  braves  et  vaillans ,  qui  ne  se  dévoient 
rien  les  uns  les  autres,  et  ont  bien  faict  mourir 
des  hommes  pour  leurs  partialités.  J'ay  veu  la 
place  tfAlve,  d*OII  ils sobt  sortis  î  c'est  un  cMi- 
tcau  ancien  et  assis  sur  un  battit ,  qui  ne  paroiat 
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pu  pourtant  afoir  si  bell^  monstre  que  Ton 
diroii  bien.  Elle  est  sur  le  fîrând  chemin  des 
posées  allant  de  Medino  dei  dmpo  en  Porta(;al. 
Âiosjr  que  j'estois  à  la  poste,  chan(];eant  de 
Aerâm,  ne  YioC  aecotter  un  grand  jeune 
bomme  de  raage  de  trente  ans,  maigre  et  es- 
danârç^.  ï.iiy  ayant  demandé  qu'il  estoit,il 
n\c  I  (  ^pondit  qu'il  cstoit  au  duc  d'Âtbc  ;  et  luy 
iemaàmt  dequoy  [il  le  servoil ,  et  s'il  estoit 
fan  des  esuflfien,  il  ne  respoodit}:  Non, 
Stâor^  mas  scy  su  correo  à  pieK  Quelle 
gloire!  ne  voulant  proférer  qu'il  fust  son  lac- 
Twsis,  ny  son  valet  à  pied  ,  ni  p?*taffier,  mais 
couner  de  pied  (je  ne  m'eslois  jamais  deAjuné 
de  ce  iDot);et  puis  entrant  plus  advant  en  pro- 
pi^ilnediGtqiill  eeioit  Gascon,  prèid*A8en, 
■I  pirinit  eipaignol  ancni  que  s^il  ftait  esté 
naturel  ;  et  me  monstrant  ce  ctiasteau  fort  cs- 
levé,  il  me  dict  :  a  Bien  que  ee  chasteau  n'ayc 
(pas  la  marque  comme  ces  beaux  chasteaux  de 
cfkttiee  f  tonÊÊÈiÊiÂÊ  M  bn? ea  taonnn  ei  ca^ 
>|Éaeea  qnl  not  aortia  de  li  nanfoent  'plaa 
(par  loue  beaux  fticts  et  valeurs  que  tous  tes 
splns  beaut  marbres  et  belles  pierres  que  l'on 

reust  sceu  mettre.  Il  m  <  n  conta  prou.  Kt  en 
fusqutcle  ea  luy  duuuani  im  cscu  d'or  qu'il  me 
teaoda  fort  priTement,  pour  ranoer  de  la 
patrie.  Pour  fin ,  ce  grand  nom  et  race  de  To- 
Me  a  esté  si  bien  illustrée  par  les  hauts  faicts 
(ju'oQt  mené  ceu\  qui  en  sont  sortis,  qu'A  ja- 
mais il  en  sera  mémoire. 

Ce  don  Pedro  laissa  apiès  Iny  don  Garcie 
4le TaledOf  grand  homme  oeries ,  dont  je  parle 
ailleurs  en  son  lieu.  Il  lais^sa  aussi  trois  belles 
cttrèshonnestcs  dames  de  filles,  l'une,  donne 
Lconnr  de  Toledo,  très  habile  femme  et  pleine 
de  bonnes  vertus.  ^11  bc  lil  cl  se  dict  que  ce 
grand  Gosme,  voulant  prétendre  d  espouser 
laadirae  Marguerite ,  veufve  d'Alexandre  de 
Medicis,  la  demanda  à  l'empereur ,  (|mî  la  luy 
refiTsa  pour  en  î^ralifier  le  pape  P  i"!  !1I ,  et  la 
donner  à  son  pelil  fils  Oclavio.  Puis  il  demanda 
sadict  pape  sa  petite  arrière  fille,  la  sigilûra 
Victoria ,  qui  la  Iny  reftua ,  disant  que  les  af- 
Mresde  lIMie  et  de  Toscane  ne  se  pourraient 
jamais  bien  accorder.  Fn  fin  ,  par  une  brave  et 
(gentille  ruse  norenline,  il  pria  ledict  empereur 
<lelii\  don  fu  r  une  Femme  de  sa  mam  pour  avoir 

'  Décl>ari)é  ou  efflanqué. 
'lliOfUMQiiMrt0Éto|s  tais  son  cawtur. 


lif^née;  lequel  lay  donna  fort  libéralement,  et 
comme  luy  sçachant  bon  f;ré  de  ceste  belle 
requeste,  ceste  lionncsle  dame  donne  Lconor 
de  Toledo,  sortie  d'une  des  grandes  maisons 
d^<)paigne ,  et  bièii  ft  luj  oonrenante  pour  ses 
vertus  et  mérites. 

IAtiiIpp  fille,  je  ne  sray  où  elle  fut  mariée; 
mais  Marie  de  Toledo  fut  la  princesse  de  Sal- 
lerne,  tant  renommée  par  sa  beauté,  que  qui 
eust  esté  i  Naples,  en  ayant  m  toutes  les 
belles  dngolarkés  qui  sont  M, et  n^eoit  ?ca 
ladicle  princesse,  il  n'avoit  rien  veu,  disi^t^oa 
pour  lors  ;  de  sorte  que  c'estoit  un  beau  couple 
d'elle  et  de  son  niary ,  lequel  j'ay  veu  très  beau 
prince  :  et  fieilloit  bien  dire  qu'il  eusl  eu  du  mes- 
eontentenient  et  manvab  traictenienl,  fktst  de 
son  beau  pere  on  de  reropereur ,  qui  le  pouase^ 
cent  et  despiterent  a  laisser  ccstc  belle  femme, 
pour  se  bannir  d'elle  et  du  beau  sriour  de  sa  , 
patrie.  Us  eu  tirent  l'un  et  l'autre  de  très  grands 
deuils  de  leurs  séparations ,  sans  pourtant  se 
pouvoir  jamais  njotndre.  Le  prince  fit  une 
chanson  de  complaûnte  qui  commançoit: 

Ohi  me  !  qiK'     m>  pcnsaba  de  partimic  '. 

Laquelle  j'ay  veu  chauler  long  temps  en  Italie 

et  en  France  ;  et  une  antre  espaignolle  qni  dl^ 
soit: 

Ta  I  V  i')  T  Ucmpoqueeraenamorado, 
Ya  patù  au  (loria ,  7a  |Mt6iiii  Tcatura, 
Y  ta  Ihcedo  la  boira  4i  ml  MpaHan  *. 

En  toutes  ces  clianaoïia  dooloureuses,  B  fti- 
soit  bien  parcstce  ses  mcsoontentemens ,  tri»* 

lesscs  et  repcntances  d'avoir  laisse  si  belle 
femme,  de  l.'iffuelle  il  ne  devoit  jamais  se  sé- 
parer ,  ny  aussi  avo»r  quicté  ses  biens  el  terre» 
pour  venir  pauvre  en  France,  n'ayant  pas  de« 
(juoy  se  dire  enierrcr.  Il  féllut  que  la  seconde, 
femme  qu'il  espousa  en  Avignon  pour  son  plai- 
sir (  qu'on  appelloit  la  belle  Philopine  ),  man* 
diast  ù  la  (oiir,  lors  estant  h  Paris,  et  en  la 
chambre  de  la  rcyne,  comme  je  vis,  pour  son 
enterrement  ;  et  un  cbascun  y  oontribooit. 
M,  Maisoofleur,  gaUant  gentilhomme  et  très 
porfsict,  en  faisoit  la  queste;  car  il  estait 
hngncDoi  el  elle  aussi,  et  pour  charité  de  frère 

*  Malheur  h  moi  !  jf  ne  pensois  pas  3  partir. 

'  DéiH  a.patsé  le  teiup«<Mi  j'élois  épris  d'amour  ;  déjà  « 
pa.«M^  ma  nloirt:;  déjà  a  paMépDfla  jNwInsr;  ctcllani* 

yée  riiciire  di  ma  morU 

*  Le  maiiuiicrit  ajoute  ;«Pttisq|K  le  proverbe  SOtiM 
4lt:  Pina  reiieM    qos  csrde.  • 
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i  sœur  :  on  fit  aussi  rafler  un  poif^nard  qui 
esloit  au  pauvre  trespassé,  fort  riche  rr  décoré 
(le  force  pierreries  et  belles  turquoises,  qui 
valloit  plus  de  cinq  cens  escus,  et  dc  fut  raflé 
que  pour  ccni.'Graode  piiié  certes,  et  bel  exem- 
ple pour  ceux  qui  se  banBtswnt  et  w  perdeot 
ainsy  mal  à  propos  ! 

Et  certes  cedicl  prince  avoit  (ont  plein  de 
belles  vertus  et  valeurs.  Il  se  cunipurta  brave- 
ment 1  la  baltailte  de  Geri2olles,car  le  mar- 
«piis  del  Giiait  Tayant  placé  en  la  place  de  bat* 
taille  avec  sa  troupe  dc  huict  cens  chevaux 
qu'il  avoit  amenés  de  Naplcs,  et  commandé 
qu'il  ne  bou{];east  de  là  sans  son  exprès  com- 
mandement qu'il  luy  diroit  ou  manderoit  de 
marcher  et  d^attaqner;  mais  ledict  marquis 
s*e8taot  oublié  de  luy  mander,  ou  qu'il  fust 
transporté  en  son  esprit  de  son  mil  qu'il  voyoit, 
ou  que  de  bonne  heure  il  partist ,  laissa  son 
liontme  là,  qui  pourtant  ne  boug^ea  ,  ei  fil  lous- 
jours  halle  et  bonne  contenance  jusqu'à  ce  qu'il 
vist  le  desordre,  et  quasy  raehevcroent  de  la 
battaille ,  et  se  retira  sain  et  en  bon  ordre;  Dieu 
mercy  qu'il  ne  fut  attaqué,  comme  dict  le  dis- 
cours de  la  batfaille. 

Cest  une  belle  qucsliuu  que  j  ay  veu  desbat- 
tre, sçavmr  û  Ton  ne  doit  point  partir  ny 
s'esbranler  sans  congé,  bien  qu'on  en  voye  le 
besoinjî.  Les  uns  tiennent  le  pro,  les  autres  le 
contra.  Tn  nepveu  de  Ch.irles  dc  Lanoy  en 
fit  de  mesmes  i  la  bauaille  de  Pavye,  dont 
d'aucuns  fat  loué,  et  d'autres  mesprisé;  car 
c'est  comme  un  secours  de  reserve.  Geste  fer- 
meté et  halte  servit  bien  après  audict  marquis  : 
car  bicntost  après  ccste  froopcluy  aydri .  avec 
d'autre  cavallerie  ramassée ,  à  faire  un  i;ros  qm 
servit  fort  à  rompre  et  des^aire  les  iurces  du 
aienr  de  Strone  et  du  duc  de  Somme,  et  les 
empescher  par  deux  fois  dese  joindre  avec  celles 
de  M.  d'Ânguien  :  où  ledict  marquis  fit  un  acte 
fort  généreux:  car  ledict  duc  de  Somme  y  ayant 
esté  prib  prisonnier,  il  le  fit  aussi  tu&t  esvader 
aoubs  main ,  se  doublant  bien  que  l'empereur 
luy  enst  foict  mauvais  party ,  et  aussi  qu'il  esioit 
son  parent. 

Dcce  duc  de  Somme  j'en  parle  ailleurs  pour 
avoir  esté  un  brave  et  vaillant  capitaine,  et  très 
loyal  François  ;  car,  pour  avoir  esté  tel,  il  vesquit 
et  mourut  pauvre  en  France,  comme  les  autrea. 

11  n'y  etttque  le  seigocnr  Jidlts  BnDcasao  qui 


s'advisa  de  bonne  heure.  Après  avoir  traimé 
l'esfjuîHette  en  France ,  narquetté  les  trésoriers 
de  l'esparjçne  sur  quelque  cheiive  pension  qu  oo 
luy  doonoit,  dont  il  en  estoit  payé  à  demy,  comme 
je  Tay  veu,  il  8t  requérir  dom  ioan  d'Austrie 
de8âgraceauroyd'E.spaignc,qui  la  luy  donna; 
et ,  s'estant  retiré  à  Naplcs.  il  5e  mit  si  bien  en 
jjraceavec  dora  Joan  pour  1rs  belles  et  bonnes 
parties  qui  estuienl  en  luy,  qu'il  paracheva 
ses  jours  plus  heurcosement  que  les  auiret 
bannys. 

Je  ne  parle  point  du  duc  d*Atrie ,  de  ceste 

grande  ancienne  maison  d'Açua-Viva  :  car,  par 
le  moyen  de  son  beau  pere,  le  prince  dc  Melfe, 
il  fut  bien;  non  pas  tant  qu'il  meritoît,car 
c'estoit  un  fort  lionneste  seiçnenr:  et  laissa  de 
luy  deux  fort  belles  et honneslcsfllies:  l'une  fut 
relirjiciise;  l'autre  fut  madamny«!rl!c  d'Atric, 
lon{;  temps  nourrie  fille  à  la  cour  de  la  reyne 
mereelreynede  Navarre,  qui  i'ayrooient  etl'as- 
sistoicnt  bien  tonifjonrs.  Elle  An  fune  des  hou- 
nesies,  belles  et  sa^es,  des  meUlcnres  et  des 
plus  dévoies  de  la  cour ,  et  qui ,  par  xa  bonté  et 
donreiir,  se  faisoît  autant  aymer  et  honorer:  et 
puis  cs[ioiis;i  M.  le  comte  de  Chaslcau-Vilain , 
qui  avoit  de  beaux  et  grands  moyens,  et  luy 
en  laissa  après  sa  mort,  avec  dlionnestes  en* 
fans ,  tant  llls  que  flllc»;  et  demeura  veofVe  fort 
jeune  i^ns  se  vouloir  remarier,  s'adonnant  du 
tout  aux  dévotions  et  A  servir  Dien  quasy  ordi- 
nairement, et  à  la  belle  instruction  de  se»  en- 
fans.  Belle  mtn  certes  à  qui  la  peut  ainsy 
exercer  !  G'cst  assez  demeuré  en  eesie  digren- 
sion  ;  car  je  pense  en  avoir  touché  quelque  mot 
ailleurs  :  je  ne  puis  ue  souvenir  de  Umt.  Hé' 
tourooDs  au  grand  chemin. 


XLYll. 
ANDBt  DOEIA. 

Or,  si  Tempereur  a  eu  de  grands honoiei et 
bons  capitaines  sur  terre,  il  en  a  en  Aussi  de 
très  bons  sur  mer,  desquels  il  faut  un  peu 
parler;  comme  André  Doria,  lequel  au  com- 
mancement  fut  au  service  du  roy  de  France ,  et 
le  servit  très  bien  et  très  fidèlement  :  et ,  tant 
qu'il  le  servit,  le  roy  eato'it  maîstre  de  la  mer , 
auasi  biai  que  l'empcrenr  despuiit  leire 
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inieox  ;  car ,  qui  n'est  seigneur  de  Geones  et 
OMÙitre  de  la  mer ,  ne  peut  guieres  bien  domî> 
MTlIttlie. 

Ce  que  je  dis  une  fiiit  aa  fira  roy  Charles, 
moy  indigne,  me  fiiisanl  raconier  comblea  de 
galères  j'avois  veu  au  rny  d'Espaif^ne  à  la  con- 
queftle  du  Pignon  de  belys  d'où  je  veoois  de 
frais.  Je  luy  en  contay  un  grand  nombre  jusques 
à  cent,  et  quil  les  feisoit  Men  plus  beau  ?oir 
loates  eoaeable  en  si  grande  et  belle  quantité 
que  ces  quinze  p^alrrcs  qu'il  avoit  senlpmfnt 
pour  lors.  «El  qu  en  teroù*-je  de  tant,  medicl- 
«il  ?  N'en  ay-je  pas  à  cesle  heure  prou,  d'au- 
«laoi  que  je  ne  fiiia  poinct  la  guerre  contre 
«  restranger ,  que  j'en  87  assez  pour  garder  mes 
«eostes,  et  que  je  n*ay  non  plus  la  guerre  coo- 
«fre  îe  Turc,  mon  confédéré  comme  !e  roy 
«d'Eipaigne?»  Je  luy  respondis  :  «U  est  vray, 
cSire;  mais  pourtant  vous  en  seriez  plus  re- 
«doolMé,  aussi  bien  par  mer  coonie  k«s  estes 
«par  terre  :  et  ri  les  roys  vos  prédécesseurs 
«eussent  faict  cas  de  la  marine  commf  de  la 
«terre,  possible  auriez -vous  cncoi'  (jciines, 
•  Testât  de  Milan  et  le  royauue  de  ISaples;  Ics- 
cqneb  estais  rEipaignol  a  conservés  plostost 
«par  les  moyens  de  la  mer  que  de  la  terre.» 
M.  le  chevalier  de  Scevc,  despois  (jrand- prieur 
de  Cbampaigne,  estant  là  présent ,  prit  la  pa- 
rolle,ctdict:«Sire,Branlhome  vousdicl  vray;i> 
et  puis  alla  sur  ce  s ubjecl  fort  bravement  dis- 
courir, comme  il  esioit  on  très  liabile  et  grand 
diacoorcur ,  et  qui  avoit  veu  et  battu  lea  mers 
et  rn'^ie'^  de  Levant. 

Voyià  donc  que  sert  i  estât  de  la  marine  à  la 
Fraorr.  Si  bien  que,  si  le  sieur  André  Doria 
mt  se  Aist  desparty  mal  content  do  roy,  Naples 
csCoil  i  noua  :  mais  le  roy  l*alla  mesoontenter 
e(  luy  oster  la  charge  et  généralité  de  ses  {i;a- 
leres ,  pour  la  donner  à  un  homme  qui  ne  sça- 
vi»t  que  c*C8toit  qu'une  mer,  un  port  et  une 
galère ,  non  pas  une  fiiste ,  qui  estmt  M.  de 
Barbezlcai,  lequel  certainement  estoit  un  bon 
homme  de  guerre  et  bon  capitaine  pour  la 
terre ,  m^is  il  y  a  différence  de  la  guerre  de 
mer  et  de  terre. 

André  Doria  avoit  le  cœur  grand.  Se  voyant 
ainsf  mal  traicté ,  cbangea  de  party  :  et  ainsy 
4|ne  le  roy  luy  eut  envoyé  démander  les  prison- 
■ion qui  avoient  esté  pris  au  combat  naval  de 
Kapka  par  PtlilippiaDoria,  cl  sur  soo  mescoa- 
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tentcment  .s'estant  laissé  gaigner  au  marquis 
del  Gouast  et  autres  pn.'vonoiers,  (que c  est  que 
le  vainqueur  se  laisse  aller  ani  parolles  et  pe^' 
snasioos  du  vaincu  !  )  luy  manda  qull  luy  en 
avoit  assez  donné,  et  qu'il  se  contcntast  de 
luy  avoir  donné  le  prince  d  Orange  qu'il  avoit 
pris  à  Portefin  en  tournant  d  fcispaigne,  et  Hu- 
gues de  Montcada,sana  luy  en  avoir  donné  une 
scole  rcsoompense  de  rançon,  et  que  c*estoit  aa- 
aex*  On  dict  que  le  roy  fut  fort  irrité  de  CTSte 
response,  et  fasché  de  la  révolte  de  cet  homme: 
et  pour  ce,  il  l'amadoua  de  belles  parolles  et 
promesses,  pensant  le  rapaiser  et  rappeller,  s*U 
eust  peu ,  et ,  estant  en  son  pouvoir,  luy  Âire 
trencber  la  leste,  comme  Ton  fit  au  capitaine 
Jonas  quelque  peu  de  temps  après.  11  luy  ren- 
voya son  ordre,  et  luy  va  faire  révolter  Gennes 
et  la  luy  envahir  si  bien ,  que  ,  pour  tel  bien- 
faict,  la  ville  luy  érigea  une  statue  de  marbre 
flart  superbe  au  mitan  de  la  place,  en  kiy  don- 
na nt  le  titre  de  père  de  la  pairie. 

Oncques  \\im  les  affaires  de  la  marine n'al- 
k'rc'iu  bien  pour  le  roy  François:  et  au  lieo 
qu'auparavant,  par  l  assihianceei  valeur dudict 
seigneur  André ,  le  roy  esioit  quasy  maiatre  de 
la  mer,  il  ne  le  ftit  ploa ,  jnsques  à  ce  qdll  luy 
fallut  emprunter  et  appeler  les  forces  du  grand 
sultan  Solyman ,  comme  on  a  veu  ;  ce  qui  luy  re- 
donda  à  reproche ,  d  appeler  uu  chien  pour  des- 
faire le  cbresiieo,  disoit-on  lors  :  au  lieu  qu'au- 
paravant de  direstien  i  cbrestien  la  guerre  a*cn 
ftisoit  beaucoup  pbia  douce  et  bonneste.  Si  ne 
sçaiiroit^n  blasmer'  le  roy  qoerallianceavecle 
'J  ure  ayc  faict  de  [grands  maux  à  la  chrcslienté, 
mais  du  bien  :  car  quand  il  n'y  en  auroit  d'autre 
que  d*avoir  conservé  le  aainci  eepulctare  et  Pe- 
latine  de  Jérusalem ,  que  le  grand  aulian 
voulut  faire  une  fois  du  tout  abattre,  ruyner,  et 
en  abolir  et  deffendre  les  vœns  qui  s'y  font 
lous  le5  ans  ;  ce  que  le  roy  eropescha  par  ses 
prières,  soliciiations  et  ambassades;  dont  c'est 
un  très  grand  et  aignalé  aervice  pour  tonte  la 
chrestienté. 

Il  y  a  eu  fmis  renep^sfs  ^  en  France,  qui  loy 
ont  bien  iwrté  du  doiamage,  feu  M.  de  Bour- 
bon ,  Hierooimo  Moroo,  cl  le  seigneur  André 
Doria.  Aucuns  y  ont  mis  le  prince  d'Orange , 

*  Le  manuKrit  du  :  •  Tiiu  b<aitmer.« 

*  Le  réviseur  a  voulu  faire  de  resprit,  et  a  MUMitné 

as.not  i«a^  •  l'isptcniso  4e  touneun  de  csaaqiis.  • 
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mat  à  propos  pourtant,  car  ce  fut  lu  faatte  da 
roy  qui  ne  tt  serrH  de  Inf ,  comme  j'aj  diet  ail- 
léan.Aiitti  tordyl''faii(ois  lediMil.  Les  Arnicts 
«*|Q  «ont  apparus,  ttfls     je  les  die. 

Tyor-^  fjne  l>mppppur  et  le  roy  Francis  s'en- 
Irevirent  à  Aiiîtic?  Mortes,  le  roy  alla  en  la  gal- 
lerede  l'empereur,  qui  estuit  la  capitainesse 
d'André  Doria.  L'emperear  pria  1»  rof  de  le 
voir  jMmr  ramoar  de  luy,  et  lay  ^re  bonne 
chcre  ;  ce  que  le  roy  fit  très  volontiers ,  en  liiv 
dpmnndant  rommrnl  il  le  portoil ,  ne  pnrkuit 
nnlicmeni  du  pa^é,  et  luy  dict  de  plus  devant 
remperear(comroe  j'ay  ouy  diteftaocmis  vieux): 
«SelgiMdf  André ,  il  ftut  que  remperenr  imm 
e  frère  et  moy  fonioils  une  réconciliation  eter- 
«nelle,  et  que  nons  fassions  une  belle  armée  de 
«mer  pour  ruyncr  le  Tore  ;  et  vous  en  serez  le 
«gênerai  de  tous  deux;»  ce  que  i empereur 

npoQta  tris  bon* 
De  plds  j*af  VBCf  dira,  maie  je  ne  le  tiens  pas 

pour  vray,  que  le  seigneur  Andrî^  dîct  h  \'em- 
péreur  à  l'oreille,  «i'i!  vonloit  qu'il  fisi  h  ver  I  an- 
cre et  faire  voile  et  force  a  ses  forçats ,  et  par 
ce  moyen  mettre  fin  à  la  guerre  :  ce  que  rem> 
parflor  ratasa  et  deiesia.  Je  ercf  qu  e'eit  on 
conte  faict  à  plaisir.  Et  ceux  qui  l*ont  trouvé 
Tonf  voulu  faire  sur  le  pniron  du  lieutenant  du 
jeune  Pompée,  qui  luy  vint  dire  A  l'oreille,  lors 
qu'il  douDoit  à  souper  au  tnuuivii  ai  daoH  sa 
salière  :  •  Vcnpui  que  je  te  fasae.diet-il,  monar- 
««|0e  dn  monde,  et  qoe  je  rampe  la  guerre  ?  » 
A  qitoy  Pompée  r^'i'pondit  que  cela  se  devoit 
faire  avant  le  dire  Pompée  fut  un  sot  d'avoir 
refusé  ce  (Uirty,  dont  il  s  en  fusi  mieux  trouvé 
lmilniBTie.Au«ift  trompeur  trompearctdemy, 
etde  payen  h  payen  et  demy  n*y  a  mal ,  mais 
non  de  chrestien  à  cbrestien.  Voyià  pourquoy 
IVmperetir  fit  1^  un  irnki  d'un  f^rand  qui  crai* 
gnoit  son  Dieu ,  Lien  contre  son  naturel  et  de 
plusieurs  grands  quand  il  y  va  de  leur  ambition. 

Or,  qni  voudrait  caerire  les  feieis  dndkt  An- 
dré,  il  faadroit  qu'il  allait  Is  mers  de  Levant  et 
de  Rirharie  ,  voire  A  nos  mers ,  rt  rn  prendre 
des  mciiioirffi  ;  lesquelles  toutes  raisonnent  de 
ses  plus  notables  actes  et  victoires  qu'il  a  eu  sur 
tescdBamyadelafiiy;eoaanieiLa  CSolcue,  à 
Cbron^iMMiQn,  i  Algeren  Baitarie,  en  la 
prise  de  la  ville  d'Affrique .  et  plusieurs  autres 
lieux.  Si  diot  on  pourtrint  qu'il  entreprit  un  peu 
soudainement  sur  Affnque^ny  sans  l'aToir  bien 


recognue.  Et  ne  fiamt  point  doubler,  sans  le  bon 
saooors  et  aisiitance  de  dom  Inan  de  Vega , 
pour  lors  gonvemenr  de  la  Sidite,  et  dom  Gar^ 
cie  deToIedo,  avecques  tant  de  braves  maistm 
de  camp ,  capitaines  et  soldats  espai^nnls.  ita- 
liens et  chevaliers  de  Malte,  à  grand  peine 
l'eust-il  prise,  car  il  fallut  que  luy  mesme  allast 
en  Sicille  quérir  vivres  et  munitioas  de  guerre, 
cependant  que  les  autres  travailloieDt.  En  Un 
la  ville  fut  prise  de  force,  ofi  ces  brèves  Espai- 
gnols  et  chevaliers  de  Malte  combattirent  selon 
leur  valeur  accoustumée.  Aussi  y  perdirent-ils 
beaneoup  de  gens  de  bien  et  de  valeur,  dont  ce 
ftat  un  trts  grand  dommage.  L*ayant  prise  il 
se  mit  à  la  cbaïae  pOQrDragttt,qa*il  flrilHt,  aiosy 
quejediray. 

11  receut  un  peu  de  blasme  A  Sainte  Maure 
et  autres  lieux.  Paulo  Jovio  en  parle ,  et  mesmes 
le  sonbçQima-oa  qu'il  avolt  quelque  sourde  in- 
telligence avêe  Baiberotuse ,  comme  corsaire  ft 
confire;  et  aussi  comme  disoit  lors  l'Espriii^nn)  : 
Corsano  à  corsario,  no  hay  que  ganar  que 
los  banlies  de  agita  ;  c'est-à-dire  :  «  Ckirsaire 
ai  corsaire ,  n'y  a  rien  à  gaigoer  que  les  barila 
«d*eau.  «AhuyqoeBarberottSieluyenrendolc 
la  pareille,  comme  il  fit  au  voyage  de  Provence 
et  pri<«e  de  Nice,  lequel  s'estant  relire  ^  Antibe, 
et  André  Doria  avec  le  marquis  del  Gouast  à 
Villefranche,  ayant  perdu  quatre  galleres  des 
siennes  par  tormentc  qui  donnèrent  I  travers, 
ledict  Barbcrousse  Ait  prié  et  reprié  par  le  capi- 
taine Poulin  d'aller  attaquer  ledict  André,  et  que 
jamais  n'v  Ht  meilleur  :  faisant  bonne  mine  et 
semblant  de  s  cquiper  et  y  vouloir  aller  n'y  alla 
point  da  tout ,  s'cxcusant  sur  le  vent  de  siroc  et 
sur  quelques  périls  qa*B  disoit  inieox  voir  de  ses 
yeux  clairs  et  fort  pratiques  que  les  aulres  qui 
luy  en  parluieut  et  l'en  prcssoietif  !\!^t<!  r'estoit 
qu'il  n'y  avoit  volonté  ;  et.  comnK  di^  nt  les  his- 
toires et  les  gens  de  ^^uerre  et  marituefs  de  ces 
temps,  par  mocquerie,  qu'il  n'esloitraittHUiable 
que  Barberousse  fist  mal  i  André  Doria ,  eomme 
estant  son  frère  etalli?  à  s.iuvet^  mutuelle,  par 
convenance  et  secret  accord  de  corsaire  à  ror- 
saire ,  et  qu'en  bonne  et  juste  foy,  il  falioil  qu'il 
lui  rendist  la  gracieuseté  qu'il  avoit  retende  luy 
près  de  nipponne  quélquesannées  advanfnint 
y  a  pourtant  que  ce  grand  capitaine  André 
Doria ,  lors  qu'il  a  fallu  comb;if!re  ef  monstrrr 
I  sa  valeur,  il  y  a  tousjours  bien  faict,  nonobs* 
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tant  quelques  petites  fautes  légères  qu'on  luy  | 
puisse  imputer,  qu'on  peut  voir  dans  les  his- 
toires de  ce«  temps. 

Il  a  ertéifitliieB  lerfy  et  atsitié  de  tes  pa- 
ra», oonme  de  ce  PMlifria  Doriv  et  Anibonio 
Dorta  ,  et  de  Cj\[;i\\r  et  de  plusieurs  bons  c.i[)i- 
(aines  de  mer.  Ce  sont  aussi  les  bons  capitaines 
et  ies  vailians  soldats  qui  cttcylteol  les  palmes  et 
tanbaïKiitantgniMiieliellietgeiieniii;  ctr 
■n  teol  ne  peut  pas  combattre  tout  le  monde. 

Au  voyaife  de  La  Golette ,  dans  sa  {^allere 
générale,  qui  nVstoif  f]t!e  qiiaf  riesnie ,  dont  on 
fjisoit  alors  grand  cas,  où  il  portoit  l'empereur, 
îl  avait  mis  en  son  estendart  geaerai  pour  dé- 
nie, vm  euollle  I  rayons ,  entiriMinée  de  plu- 
éean  traits  et  flèches ,  en  signe  d'invoquer  la 
conduite .  l'adrefwe  et  la  puissance  de  Dieu , 
avecqiies  ces  mots  :  f^ieu  tuas ,  Domine ,  de- 
matutra  tnifU,  ainsy  que  les  trois  roys  s'y  gou- 

Le  eoDlMt  qw  fil  PUliplii  Durit  de? ent  Ne» 

pies  est  si  beau  et  si  grand ,  que ,  quand  il  n'en 
auroit  faici  d'autre«  en  si  vie  que  celnv  ,  il  en 
est  â  jamais  comblé  i^loireei  de  louanjjes  Car 
ai  fin  un  beau  combat ,  bien  signalé ,  bien  san- 
gliiitf  bien  eonbtlla  et  Mes  demcMé  eomne 
cdoy  li,  Vint  plas  que  cent  petits  combtls,  des- 

fairtr^  v\  rrnrnntre?  que  j'ay  vcu  louer  quel- 
quefois parmy  nos  gens  de  guerre  ,  qui  n'en 
Talent  pas  le  parler.  Paulo  Jovio  raconte  bien 
eiltny  là ,  auquel  le  traict  fîit  beau  et  rusé  que 
iedfct  Pbllipiii  fit,  lonqall  osia  de  sa  baitaille 
deux  galleres ,  comott  d*un  secours  de  réserve, 

et  les  jetta  en  plriine  mer  :  le-^quelle»; ,  par  son 
conseil  et  comniandemenl ,  adviserent  long- 
temps le  jeu  Jouer  ;  et  puis ,  tout  à  coup,  vin- 
4rait  iMiee  fMaebce  donner  sur  les  gatleree 
cspaignollesqui  n'en  pouroient  plus  et  estoient 
^  (Jernv  vninrncs  du  fjrand  combat  qui  avoil  esté 
rendu,  qu'en  un  rien  elles  furent  emportées  et 
rafâées  :  si  que  I  on  dict,  sans  ces  gaiieres  du 
mtoan^  le  vlcteire  demenroit  dovbienee.  Ce 
miiplft  y  leqnlt  H  on  grand  btumeor. 

Il  pouvoit  avoir  apris  ceste  ruse  d'un  pareil 
traict  et  combat  qne  les  Cennois ,  qiiH(|iics  six 
vingts  ans  advani,  ses  compatriotes,  donnèrent 
à  ce  grand  Alfonce,  roy  de  îSaples,  lorsqu'ils  le 
dilfcent  m,  lewiesoA  mée  s'en  retoamam  I  et 
ewultealc  4c  liep1ci»ei  qu'ils  le  priient  prteon- 
ncr  «m  tout  Ici  grndi  aeisBeaif  et  eipliai- 


nes  de  son  armée.  Car  lyant  oçté  et  jettéde 
leur  gros  trois  grandes  naufs  qui  estoient  de 
l'arriére  g^uile,  en  forme  de  secours  de  reserve, 
pour  ftire  semblant  de  Fuyr,  et  s'estent  reiMs 
vers  le  midy ,  vîndrent  tout  â  coup  fondre  sur 
les  deux  principales  naufs  d'Alfoncc,  qu'ils  des- 
firent ,  et  rendirent  du  tout  la  victoire  entière. 

Or,  ce  combat  faict  de  Fhilipiu  Doria ,  M.  de 
Laalrec  voolnt  avoir  les  prisonniers;  mais  U  les 
Inf  desnia,  et  s'esta  de  U,  et  l'en  alla  à  Gennes 
les  mener  à  son  oncle  André  Doria  :  à  quoy  il 
y  eut  du  tort  d'un  costé  et  d'nutre.  d';^ut3rn  que 
Philtpin  avoit  faict  le  combni  [  le  nioyeii  des 
gens  de  guerre  que  M.  de  Lauirec  luy  avott 
donnés,  sans  lesquels  il  n'enst  peu  gaigner  tt 
baitaille.  De  Feutre  coslé^  M.  de  Uutrec  les  vou- 
Init  fnn5  ?ivoîroil  il  n'y  avoit  pasderaisoti  :  mais 
et  l'un  cl  l'autre  dévoient  pnrtnf^r r  comme  bons 
frères  alliés;  et  l'un,  selon  ses  gens  donnés,  eu 
devait  avoir,  et  Fkntre,  selon  ses  Ratières ,  en 
devdt  aussi  avoir.  Et,  par  fkulte  de  s'entendre 
bien  ,  ils  Furent  en  ceste  discorde  :  ausSy  que 
M.  de  Lautrec  estoit  trop  haut  â  la  main,  et 
qu'il  vouloit  impericr  trop  outre-cuidcmmenl. 
Tout  cela  luy  cousla  bon ,  car  il  luy  cousta  la 
vie ,  qu'il  perdit  devant  Naples  (comme  je  le 
dis  en  sa  vie),  et  à  noos  la  perte  de  ce  royaume 
et  la  ruync  de  nosire  arttirc.  Si  Ton  n'eiist  mes- 
cmitenté  ce  grand  personnage.  André  Doria, 
comme  l'on  ne  devoit  (aussi  le  roy  François  s'en 
repentit  cent  fois),  les  belles  eonqueueS  et  vie- 
mircsqn'a  ftict  et  gaîgné  ce  grand  capitaine 
ponr  renpcfeor  se  Itassent  feictes  pour  noos  ; 
mais  nous  ne  sçavons  pas  gaigner  les  hommes, 
ny  entreienir  (juand  nous  les  avons. 

il  ne  faut  duubter  que  si  ce  vaillant  capitaine 
n'enst  eu  en  barbe  Barfoeronsse  et  Dragut ,  qui! 
n'eust  fliict  des  choses  trts  esmerveillables.  Dieu 
le  punit  pour  avoir  donnf^  h  lihrrfé  \\  Drr^j^iit. 
pour  trois  mille  escus;  cur  il  fit  fort  la 
guerre  après  que  l'armée  lurqucsque  eut  pris 
Tripoly,  l'isle  du  Gose,  ctsaocagé  llsledeMâlie, 
et  f|«*elle  vint  vers  la  Sicille  et  eut  passé  futr  le 
Far  de  Messine,  pillé  et  saccagé  Regge  et  force 
autres  places ,  villes  et  chastcaux  et  bmir- 
gades,el  venue  jusques  devant  les chasteauT  de 
^aples  tirer  cauuonadcs,  el  tout  par  la  valeur 
de  Dragut  qui  menoit  Tavant  garde.  André  Do- 
ria ,  venant  de  Gennes  ave(  ii  enie  sii  ^Ueres 
pour  secourir  Naplcs,  qiii  oînii  France,  par  la 
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iifear  do  prime  de  Salerne  qui  s  esiou  révolté, 
Dragut  le  chargea  et  luy  donna  la  duMe ,  et 

luy  prit  rinq  de  CCS  fjalleres  cbargécs  de  fçens 
de  t^ai  i  re,  mesmes  d'AIIemans  queconrfiiisnif 
Aliprand  Madnizze,  jeune  hommp.  fils  dcceluy 
que  j'ay  dict  cy  devant ,  et  nepveu  du  cardinal 
de  Trente,  là  où  il  mourut  fbrt  regretté  de 
l'empereur.  Il  y  avoit  aussi  force  platines  et 
saumons  d'argent  à  battre  monnoyc  â  Naples 
pour  la  solde  des  soldats  qui  veooient  d'Espai- 
gne.  Outre  cela  il  en  fut  rois  deux  à  fond  ;  et 
CiIlBt  que  André  Doria  se  sanvast  à  l'Elbe. 

Voylècomment  11  en  prit  aodict  André  Doria, 
duquel  c'est  assez  parlé  ;  car  Paulo  Jovio  ne  t'a 
point  nullement  ntiblié  dans  son  histoire,  car 
il  en  faict  plusieurs  et  divers  <  i  fon  beaux  dh- 
oovrs;  mesmes  n'oublie  ce  beau  combat  devant 
Naples  ;  lequel  cerifsil  dcscrit  tris  bien ,  et  en 
dict  de  gentilles  psrticularltéi  et  fort  agroblcs, 
josques  à  nommer  les  pllcres  nom  par  nom, 
tant  françoiscs  que  espaignolles,  qne  j'ay  tcu 
aussi  dans  l'histoire  espaigoolle. 

Si  diray-je  encor  ce  mot  de  luy.  Un  des  bons 
et  grands  services  que  fit  jamais  André  Doria 
^  la  rhre^iienié  et  à  Teniperenr,  fût  quand  So- 
lymaii  \  int  devant  Vienne  la  première  Fois  ;  et 
l'empereur  allant  à  ('encontre  avec  ses  forc^ , 
André  Doria  s'advisa  de  son  costé,  comme  ad- 
mirai et  gênerai  des  galleres  impériales ,  pour 
faire  desmordre  et  retirer  le  grand  seigneur, 
d'aller  en  Grèce  avecques  une  armée  navale  at- 
taquer l'admirai  Bassâ,  général  de  mer  du  fp-and 
seigueur,  qui  au^si  avoit  une  belle  armée  ;  mais 
voyant  venir  André  Dnria  ne  l'osa,  attendre,  et 
se  retira,  bien  qn*il  fost  le  plus  fort  ;  surquoy 
André  Doria,  prenant  l'occasion,  s'en  alla  as- 
siéger et  prendre  Coron  et  Patrns;  dont  les  nou- 
velles en  estant  venues  au  grand  seigneur,  et  en 
ayant  pris  l'alarme,  desmordil  Vienne  et  tira  en 
Gtontantinoble.  Ainsy  fit  le  brave  Scipion  contre 
Annibal  et  les  Carthaginois,  car,  comme fay 
ooy  dire  h  de  grands  capitaines,  il  n'y  a  rien  qui 
rompe  realreprise  de  son  ennemy  que  de  l'.ilh  r 
voir  chez  loy.  Voyiàduac  le  bon  servît c  qae  ce 
grand  prince  Doria  Ht  à  la  cbresiienté  et  sur 
tout  irAllemaigne,quiposiible  a^enfosttnmvée 
de  l'cscol. 

Certes,  il  faut  donner  ceste  j^loîre  â  ce  prince 
André  Etoria  d'avoir  esté  un  dos  f;r,inds  capi- 
taines delà  mer  qui  ayeni  este,  U  y  a  poéwble,  de 
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mémoire  d'homme ,  voire  trouvé  dans  ne»  his- 
toires. Aussy  estoit-il  très  bien  assisté  de  ses 
nepvenx  et  parens,  comme  j'ay  dict,  de  cebrave 
l'h  i  lipin  Doria,  dont  j*ay  parlé,  et  de  Jeannetln 
Doria,  qu'on  n  de  son  temps  veu  le  plus  dili- 
gent capitaine  de  mer  qu'on  enst  sceu  voir  ; 
car ,  aussi  to«t  songé  et  résolu  de  son  affaire , 
«lisi  tost  exécuté}  aiosy  qu'il  fit  en  l  enviiaii- 
lementde  Bsrpignan «sans  lequel  la  ville  euoit 
prise,  ayant  esté  recongnue,  blocquée  et  aa* 
siegée  que  l'on  ne  s'en  doubtoit  nullement; 
mesmes  1  empereur.  Quand  le  marquis  del 
Gouast  luy  manda  en  Espaigne  qu'il  advisasi  à 
soy  et  se  donnast  Men  garde  de  sa  fhMidere  de 
panleit,caryavnit  qnelqne  entreprise,  Fcm- 
pcreur  se  morqnnnt  de  cet  advts  luy  manda 
qu'il  se  souciast  tant  seulement  de  garder  bien 
son  gouvernement,  que  de  (son  cosié  il  garde- 
roit  bien  ses  Espaignes.  Nonobstant  cela ,  ledict 
marquis,  en  cooforant  avee  le  prince  Doria, 
despescha  ledict  Jannelin  Doria ,  qui ,  avec  ses 
galîeres,  au»si  (o?t  envitailla  îcdirt  Pnrpifrnan 
de  toutes  muniiions  de  guerre,  sans  lesquelles 
la  ville  fsiuii  prise;  et  l'empereur  bien  esbahy 
quand  il  y  vist  le  siège  devant ,  contre  son  opi- 
nion ,  et  bien  ayse  et  bien  obligé  andiet  marquis 
et  Jeannciin  d'avoir  si  bien  secouru  ceste  place. 

Il  fut  de  mesmes  très  diligent  quand  il  se- 
courut Saint  Florent  en  Corsegue.  Il  fit  très 
bien  lors  que  Tempereur  fol  devant  Alger. 
Estant  une  grosse  escarmouche  attaquée  par 
une  grande  saillie  que  firent  ceux  de  la  ville 
sur  les  Espaignoîs  le  lonç  de  la  marine,  luy, 
avec  sa  gallere  capitainesse  qui  se  nommolt  la 
Tempérance,  favorisa  si  bien  nos  gens,  en  cos- 
toyant  la  mer  et  tirant  aux  cnnemys  force  ca- 
nonades  en  despit  de  celles  dè  la  ville,  que  sans 
elles  les  chresiiens  ce  coup-là  esloieot  fort  mal 
menés,  tant  le  tout  leur  estoit  contraire:  et  se 
retirèrent  à  leur  aise;  dont  il  en  fut  très  loué 
de  Tempère  or  et  d*un  chascun  de  l'armée.  Geste 
gallere  Tempérant»  cstoit  l*uoe  et  la  princi- 
palle  des  quatre  que  les  Vénitiens  peidirent 
dans  leur  goulFe ,  que  ce  brave  Dragut  quelque 
temps  advaat  leur  avoit  prise  à  leur  barbe  ;  mais 
quelque  temps  après  Dragui  la  perdit.  Ledia 
Jannetin  s*en  servit  pour  sa  capitainesse.  Jel*ay 
aiosy  ony  conter  à  aucuns  vieux  mariniers  à 
Gennes.  et  les  histoire  espaignoltes  Ct  ili- 
licouesenoBt  aussi  escrit. 
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Pour  fin,  re  {yr^nd  npitninp  Antlrt^  Horia 
esl  triot't  forl  vieux.  On  luy  dunnoit  près  de 
quatre  viogi-du  ans  ou  plus'  iors  qu'il  mou- 
i«t,  tocujoim  en  tPti  bon  acos;  et  le  liiiaoit 
ttt»  bott  ooyr  dîMoarir  de  «m  tempe  et  des 
fMffCi  piMéci,  aNnaie  je  Yàf  veo. 

XLVliL 

JIBAlt-ANDIff  DOUA. 

Il  a  laissé  après  luy  un  àï^ne  ^ucces^eur  à  ses 
bieo»,  ft  tes  vertu  et  à  lee  veleura,  qui  eiC  le 
sdgaeur  Jehan  André  Doiîa,  Icqad  tient  in- 
près  du  roy  d'Espaignc  le  raesme  j^dc  de  son 
gênerai  d'armée  de  mer,  cumiiie  faisoii  son 
ayeul  à  Teodroit  de  l'empereur.  U  est  très 
Inve,  ei  vailtant,  et  bnisq;  jam^  II  ne  iih 
fina  cootat ,  coane  j'ay  ooy  dire  à  pluiienn 
de  ace  capitaines ,  «ridais  et  mariniers.  Il  prit  le 
Pignon  d<*  Rpllys  en  Buliarie,  quiettoit  une 
rocque  iae2|)U|;Qal>le. 

OOM  UARCYE  DE  TOLEDO. 

Dom  Gsrqre  de  Toledo  y  servit  beaucoup, 
qui  esloil  visoc-roy  de  Sicitic,  et  qui  commau- 
doit,  et  qui  a  esté  un  très  bon  et  sage  capi- 
taine. Encor  qu'il  fusl  long  et  lent,  ce  disoit- 
eo,  et  de  fort  petite  compleikm,  maladif  et 
lonniienté  des  gouttes,  si  est-ce  néanmoins 
qull  a  bien  secouru  la  chrestienté.  Il  assista 
fort  bien  à  la  prise  de  la  ville  d'AfFrique,  et  fut 
relu  y  qui  s'advisa,  pour  faire  la  .batterie  de 
de  desarmer  deux  galères  et  lea  lier  et 
joindre  ensemble,  et  avec  force  tables  et  aix 
dessus  bien  aplanis,  où  il  fit  meltre quatre  ca- 
nons f  n  batterie  qui  furent  en  partie  cause  du 
gaing  de  la  place ,  avec  la  batterie  de  terre  et 
le  brave  assaut  que  les  capitaines  et  soldats  es- 
paignolB  et  Italiens  avec  les  chevaliers  donne- 
reat.  Après  dom  Juan  de  Vcga,  pour  lors 
vîsce-roy  de  Sicille,  dom  Garrie  pim  i^l-^cc, 
lant  pour  l'amour  de  sa  valeur  que  \)Oiiv  1'^- 
iOOur  do  la  [jraiid  maison  d'où  il  eslOit,  hls  de 

*  li  mourut  au  mois  de  norembre  IstàO,  AQé  de  qiutre- 
fMigK-iiTiK  anst 


Pedro  de  Tnlcdo.  tl  a  tousjours  bien  faict  en  sa 
charge  et  par  tout  où  il  s'est  trouvé  ;aus8y 
e«toii-il  de  très  bon  haras,  il  prit  la  ville  de 
Bellyset  le  Pignon  ;  il  aeconmt  Malle  par  dMi 
fols;  et  surtout  il  a*entcndoit  tria  bien  avec  le 
seigneur  André  Doria ,  qui  avoit  la  charge  de 
la  mer,  et  (]u\  vint  bravement  et  résolu  au  pre- 
mier secours  de  Malte,  pour  combattre  l'armée 
turque.sque  si  die  n'eust  bougé  de  bonne 
heure;  car  il  esioit  très  vaillant,  comme fay 
dicL  Ledict  seigneur  André  n'estoit  pas  trop 
François.  Au  fécond  secours  de  ^t^ltp,  ain^i 
qu'il  disnoil  un  jour  avec  M.  le  [;rarid  maistre 
et  M.  le  marquis  de  Pescayre  (il  y  avuit  aussy 
measicttra  de  Stmie  et  Brimac  qui  disnoient, 
et  quelques  uns  de  nous  autre»),  ainsf  qoe  nona 
disnions  et  qu'on  causoit ,  comme  l'on  voit,  il 
nous  vint  faire  la  guerre  de  la  paix  passée,  Faiclc 
entre  le  roy  Henry  et  Philippe,  et  comment 
nous  avions  quicté  tant  de  belles  places  que 
noua  avions  rendues,  raesmes  que  son  pere, 
M  le  mareschal  de  Brissac,  en  fit  trop  bon 
marcli(.'  de  celles  qu'il  avoit  entre  ses  mains. 
M.  de  brissac  respondit  que  c'est  oit  une  faute 
qui  avoit  esté  faicie,  et  que  s'il  falloit  recom- 
mencer et  retourner  i  la  guerre,  qu'on  n*en  le* 
raît  pas  quicte  à  si  bon  marché.  Le  tieor  Andrft 
respondit  :  «  Ah  !  pleust  à  Dieu  que  nous  peus- 
osions  la  refaire!  Alors  je  répliquai  qu'on  avoit 
bien  veu  refaire  et  recommaucer  des  parties, 
que  ceux  qui  demaodoieot  le  reftiict  les  per- 
doient  le  plua  soovani.  Luy,  qot  cstolt  bon  com* 
paignon  certes,  le  trouva  bon  et  se  mit  i  rire, 
et  sur  tout  le  grand  maistre.  Et  sur  ce ,  ledict 
sieur  André  demanda  cartes  ei  dez  pourjouer; 
car  je  l'ay  vcu  qu  ii  estuii  uu  très  grand  joueur. 

11  y  avoit  parmy  nous  autres  François  un  Oh 
pitttne,  enfant  de  Poictiers,  qai  a^ppelloit  La 
Roue,  gentil  soldadin  certes,  mon  çnuid  amy; 
et  qui  n'a  voit  que  l'espéeet  la  cappe,el  son  jeu; 
car  il  esloil  un  très  beau  joueur.  U  s'estoit  dé- 
paysé et  avoit  demeuré  huict  ou  neuf  ans  parmy 
les  galères  de  Gennea,  de  Naples,  de  âdlle, 
d'Espaigne  et  parmy  loutcaecs  villea  maritimes, 
faisant  tousjours  voyages,  et  mesmes  avec  le 
seigneur  Jehan  André  qui  le  cognoissoit  fort 
faniillieremeat  et  juuuit  furl  souvent  avec  luy; 
car  e'atoit  la  couche  ordinaire  de  cinq  à  it. 
mille  escus  d'un  coup  de  dé; 

Va  ionr  ile  vindrent  i  joocr.  Le  icignenr 
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Jcbao  André  vint  à  perdre  couire  luy  quelques 
dÎK  niUs  CMOS.  Il  iof  dcuuoda  «prêt  s*il  vwi-* 
loit  jouer  contre  nnedCMS  galères  pour  vinut 

mille  escus  quil  luy  monstra.  L'autre  le  vou- 
lut, et  le  dé  escheut  au  sieur  Irhan  André,  Il 
livre  chauce;  le  capitaine  La  iiuue  luy  cuuclie 
tout  d'un  ONip  4Ss  M$  ^neiis.  U  tégUÊor 
André  Ipi  q/akitt  le  dé,  coBire  la  cottsuime 
pourtant .  disant  :  «Je  ne  veux  pas  que  ce  jeune 
u  capitaine  advanlurier,  qui  n"a  de  quoy  perdre, 
«  me  gaigue  ma  galère  pour  «  en  aller  trjum- 
«pher  en  France  à  despaos  et  de  mon 
«taooiiettr,  et  qo^oo  die  :  Voflà  une  des  ga- 
«  leres  de  jeban- André  qu'op  tel  luy  a  gai^né.  » 
El  le  disoit  lont  en  rinnt .  car  pour  les  biens  il 
s'en  soueioil  peu,  n  t;>iaal  de  &uii  naturel  avare, 
et  au&sy  que  le  roy  »oa  mai&lrc  Tappuincioit 
trte  bien  et  lui  fiiiMit  de  grand  enata ,  ainsy 
qu'il  les  meritoit.  AMty  le  lervoit-il  bien  par 
toui  où  i!  s'est  trouvé,  comme  il  fit  à  la  bal- 
taille  de  Lcpantlio.  M  où  il  monstra  tous  les 
eflects  d'un  boa  capitaine  de  mer  et  de  b4o 
soldat. 

J^ey  ouy  direqn^uo  de  cbi  une,  dci|Nrit  la 

trefvp  fiùcte  entre  le  roy  d'Espaigoe  et  le  grand 
scifrneur,  ils  se  rencoîîtrerent,  luy  cl  l'Ouchaly, 
en  quelque  contrée  de  ia  liarbarie ,  et  ce  en 
pleine  mer,  cbascnn  autant  de  galères  Tun 
que  Tauire;  et  poavoient  avoir  cinquante  ga- 
lères cbascpin»  IV>ur  Tobscrvance  estroicte  de  la 
trefve  ils  ne  se  demandereul  rien  en  le  faict 
d'hostilité;  ains ,  s'eilant  enlrerof^ncus  les  uns 
les  autres,  arrtâterent  leurs  galères^  ei  se  mi- 
rent tontes  en  joly  (c'est  on  mot  de  gatcrss 
que  Ton  use  quand  elles  ne  voguent  en  advant 
ny  en  arrière  et  qu'elles  font  balle);  et  sur  ce, 
tant  d'un  costé  que  d'autre,  s'entre-saluereot 
de  cannonades  et  barquebusades  qu'on  n'eust 
pas  ouy  tonner  ;  et  puis  se  despariirent  ainsy, 
non, &  non  advis,  sans  rqpttter  et  plaindw 
la  kqr  de  la  irelve  ny  de  guerre,  qui  leur  eust 
permis  de  venir  aux  main«-sr,ivnir  fi  qui  de- 
tueureroit  la  victoire,  puisqu  ils  csiuient  en  si 
beile  mer  et  si  belle  ouasipn  pour  gaigner  ou 
perdre*  Voylà  comment  il  &ict  beau  d^obscrver 
toutes  lois  booDes. 


L 

DRA6DT. 

Puisqu'il  vient  à  poinct  de  parler  de  ce 
Dragut  et  l'Oucbaly,  j'ay  trouvé  bou  d  eu  tuu- 
cber  quelques  mots  que  j'ay  appris,  tant  des 
uns  que  des  autres  mariniers  du  Levant,  qœ 
d'un  petit  traicté  faitepc^^nol  Delaoïm- 
fjuista  de  À  fric  a. 

Ce  Ora^ul  donc  fut  iiaui:  de  i^iatolie ,  qui  est  en 
Asie  la  mineure,  d'un  petit  viUagequi  s'appelle 
Gfaara^ac ,  né  de  pauvres  psrens  villageôis. 
Luy  se  voyant  pauvre,  et  ambilieox  d^avoirquel* 
que  peu  de  liicn  pour  un  jour  secourir  h  sa  mi- 
sérable vieiilese,  il  se  donna  page  d  uo  Ar-ha}'B, 
COTsairc de  sa  mesme  patrie;  lequel  le  voyant 
barbe  lousse,  et  le  trouvant  à  sea  gré,  le  prit 
et  s'en  servit  en  sa  villadne  sodomie  ;  et  s'en 
estant  bien  servy,  il  lui  donne  nne  fusie  bien 
armée  avec  sa  patente  de  capitaine  ;  et  en  ayant 
faici  un  assez  bon  conimancement ,  il  l'ad- 
vantagea  de  plus  grand  nombre  de  vaisseanc  : 
si  bien  que  s'estent  nuit  sur  mer  à  l*advaii^ 
ture,il  rencontra  sur  la  mer  Adriatique  on 
sei[j;neurma[ynifiqiie  vénitien,  rippelléPascalico, 
ayant  soubs  sa  cliarge  quelques  galères  qui  gar- 
doient  le  golfe  de  Venise.  Il  le  chargea  si  bien, 
que  la  fortune  fut  si  bonne  pour  |ny,  qu'il  en 
prit  une  partie,  et  avec  Taulre  ledict  seignewf 
nia{ynifique  fut  conlrainct  se  sauver  à  la  volte 
de  Corfuu.  Dragut  se  retire  avec  sa  prise  i 
Gerbes.  El,  d  auiaui  qu'il  n'avoit  pas cncor  |e^ 
moyens  assez  bastans  pour  entretenir  si  grand 
train  ny  si  grand  estât  de  galères, il  fit  dmQtàre 
celles  qu'il  a  voit  gaignëes,  fors  une  qu'il  arma 
pourtant  pour  le  coup,  mais  apris  Jeannetin 
Doria  la  luy  prit,  comme  j'ay  dit;  et  du  bois 
et  du  fer  en  fit  faire  quatre  gallioltcs  très 
bonnes  et  belles,  ainsy  qu'il  luy  pleut.  Et, 
avecques  une  tris  bonne  que  liiy  avoit  donnée 
Barberons-îe  '<  'cstoient  cinq  ),  il  se  mit  en  cours. 
Ayant  asseui!  1 avec  luy  de  compaignie  d'autres 
corsaires,  ils  lureni  ua/.e  bonnes  gallioues,  et 
avec  lesquelles  ne  faut  point  doubler  des  maux 
qolls  firent  le  long  des  costes  cbresiîepnef. 

Le  seigneur  André  Doria  ne  pouvant  souffrir 
ces  voleries  et  maux  qu'on  luy  venoii  (lire  tous 
les  jours  que  faisoil  Dragut,  ayant  as!>emblé 
toutes  ses  galères  genevoises  et  celles  de  Si- 
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dlle,  auxquelles  coromaudoii  pour  lors  un  ^â- 
lukctfilier  espaignol,  nMiné  don  Bennquel 
4e  RequcMos,  îlte  nût  à  la  diastt  de  Drasnt 

et  vers  Sicilie  et  vers  Sardaigue ,  et  par  tout. 
Enfin  il  vint  à  Corsegue,  en  «n  \iOTl  dict  Gy- 
reiate,  en  Caivi  et  Ayânt,  ià  où  s'amusant 
pour  despartir  entre  luy  et  set  compoignons  le 
kaiia  qa^il  a?oit  finct,  et  mr  timt  les  pauvret 
anee  ducatiameaf  il  fut  chargé  si  vivement, 
qu'rîvant  un  yni  renda  de  combat  et  liré  son 
iitilItTit: ,  il  fut  iuvesty  et  pris,  iuy  et  tous  ses 
vaisseaux ,  fors  uoe  fuste  et  une  galère  qui  se 
Mvarent,  et  aasair  toet  mtsi  la  cbaiMie'Juy  et 
•MC^iilainci,  el  tom  Mt  naît.  Paor  ce  il  ne 
perdit  courage,  conuDe  j'ay  ouy  raconter  à 
M.  Pnrisot ,  f^nnd  maistre  de  Malte,  qui ,  le 
vov  aui  un  jour  ainsy  à  la  cadene  advanl  qu'il 
fust  grand  maislre,  el  luy  auft&i  qu'il  a  voit  veu 
muf  avparavant  i  la  cadcne,  M.  le  grand 
■iiitn  loy  diet  :  SgUor  Dmgui,  asaïua  de 
gjierra  '  !  T!  ïui  respondit  :  V  mndanzn  de 
forfana  -  1  aot  y  a  qu'il  ne  chauraa  pas  en  sa 
uptivué;  car  il  fit  si  bien  el  beau,  et  niesnagea 
fcajAireati  bicii,  que  Berberonna  Iny  pvcita 
mia  nttle  escus  poar  la  miQMi  qoll  paya  s  et 
par  ainsy  il  sortit,  en  faisant  promesse  et  ser- 
ment que  jamais  il  ne  feioît  la  gHene  en  la 
rivière  de  Gennes. 

Voyià  comnient  il  sortit,  qui  fut  une  grand 
liaDte  penr  cem  91I  le  toinerent  aller  par  telle 
avarice  et  pour  si  peu  d  ar^nt,  eoiiore  loy, 
dis  je,  qui  avuii  desjà  faiil  tant  de  maux  à  la 
chreslien(é,  et  estoit  prest  el  suffisant  d'en 
£ure  d  advaniage.  Mais  queUe  est  la  chose  que 
Xm  «a  hm  pmt  l*avaitoe9  Gdie  là  pamiant 
canataliOD  an  Geneweiactanlreichrceiicns: 
or  îl  ne  fut  pas  plusiost  sorty  qu'il  se  remit 
mi^ox  que  janidi<i:  et  s'estant  retiré  à  Gerbes, 
[Ktr  le  crédit  qu  il  eut  avec  aucuns  compai- 
gotius,  el  le  bruit  de  m>o  nom  et  valeur,  il 
aaMnaiioeTHiigiaiiiade  ftMtaa,  cl  marna  à  la 
valie  deCeunca,  diaanl  :  le  seraent  qu'il  a  voit 
feict  en  prison  et  par  contraincte  n'cstre  bon 
ny  tenabic.  Il  y  rencontra  une  {jalcre  du  vis- 
coœle  d£  Cigalla ,  qui  venoil  de  Levant ,  chargée 
d'cadivee  et  naichandiies,  laquelle  il  prit;  et 
asHi  imi  i^en  idonma  iCcrbee;  là  o«  de  ee 
Mb  il  aa  f«Bt  «i  bien  ^  awevMa  one 

»  CoDtuine  d«  pucrre. 
*  ûiaBgsaieM  de  fortune. 


grande  armiîe,  avec  laquelle  il  battit  les  castes 
de  Gennea  et  fEtpaigoe,  où  il  at degnodci  pil- 
lerits  :  et  paie  vint  prendw  CiHeHa-Mar,  de 

près  de  Naples ,  environ  loin  de  vingt-huit  lieuea 
dodict  Naples,  et  y  prit  force  âmes  cbrestiennes. 
Et  s'esfant  mis  au  larfje  de  la  mer  et  arboré  la 
baudicre  du  racbaplimont,  ainsy  qu'il  estoit  sur 
le  marché,  voicy  une  gaICK  de  Bialte  qui  parut, 
laquelle  venoit  de  France  et  coporMitqnpIqnca 
vingt  mille  escus  de  l'arpent  que  tous  les  ans 
les  chevaliers  frnnçois  cnvoycnt  là  quenr  de 
leur  revenu ,  et  se  le  faisoient  là  porter.  Far  cas, 
le  capitûneda  liile  dliquie  adnrtitpartroii 
voMca  de  canon  qae  la  nwr  estoit  bruite  0I> 
usent  de  œs  mots  pour  dire  qu'il  y  a  des  cor- 
saires en  mer\  î.es  pauvres  chevaliers  François, 
pensant  que  ce  fust  une  salve  que  le  cbasteau 
leur  fist,  se  donnèrent  la  garde  qu'ils  final 
anrpria  et  inrcitit.  André  Daria,  bien  fndié 
et  despité  d'avoir  I^ché  cet  homme ,  se  remet 
eooor  à  la  chasse  pour  iuy;  mais  il  estoit  retiré 
en  une  bonne  retraicte  qu'en  la  ville  d'Affrique, 
àoal  il  s'estoit  saisy  et  gaigné  par  belle  force. 

De  long  temps  il  y  avoit  jetté  la  vanadCHna, 
disant  que  cfcstott  sa  vraye  proye  :  etpanr 
l'avoir ,  comme  fin  renard ,  toutes  fois  et  qtinntes 
qu'il  faisoit  qtielfjue  belle  prise,  il  s'en  \  etiûil 
là  souvent  despartir  son  butin  \  el  sur  tout  ne 
failloit  d'en  dire  tonf^oors  quelque  petite  part 
anx  prineipani  do  la  viHe  ;  û  qna  pwiint 
les  avmr  gaignés,  un  jour  leur  conseil  estant 
assemblé,  les  pria  tous  de  le  vouloir  recevoir 
pour  citoyen  de  ville ,  et  l'honorer  du  droict 
de  leur  bourgeoisie.  De  cinq  du  conseil  il  y  eu 
eot quatre  qni  k Mitesarcnl  tout  à  plat,  t'cion- 
sant  bon  nestenent  pourtant  que  cela  ne  se  pou- 
voit  faire.  Il  y  en  eni  le  cinquiesme  qui  en  fut 
dadvis  qu'on  le  rett  ut,  mais  il  ne  fut  creu. 
IJragut  dissimula  le  tout  luodestetnenl  :  el  celuy 
qui  teooit  le  pariy  de  Dragu;  s  appelait  Osmi' 
bare.  U  s'en  vint  trouver  Dragut  en  sa  gallcfpf 
là  où  ils  coïKcrterent  tous  deux  de  la  prise  de 
la  ville,  qui  fut  telle  :  que  Dragut  fit  lever  l'ancre 
et  faire  sa  vogue  tant  qu  on  1  eui  perdu  de  veue; 
sur  le  soir  il  tourne  proue  et  à  force  de  vogues 
et  de  voillet  il  a*cB  tourna  court  d*où  il  e^ 
toit  party  ;  et  on  peu  au  dessus  de  la  ville  met 
en  terre  cinq  cens  bons  hommes  des  meil- 
leurs qu'il  eust  ;  el  puis  s'en  viul  devant  la 
ville ,  contre  laquelle  il  se  oiet  à  tirer  forfiç 
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coops  de  0000,  et  donoer  raltomie  I  ceux  de 
la  Tille,  <|ni  tous  accoururent  am  niorailles  et 

nu  port  pour  la  deFftnce  Cependant  8C«  gen<; 
ûe  terre,  qu'il  avoit  desembarqués  au  dessus, 
couiuieat.  tou.sjours,  qui  vindreot  jusqucs  au 
pied  de  la  miraille,  da  euié  qa*avoit  eité  ar- 
reaié.  Ce  Brambare,  qui  l*aiteiidoit  avee  d*a«ires 
siens  partisans,  presta  la  main  pour  monter  ;  si 
bien  qi!P  fous  les  cinq  cens  y  monlereiH  si  aise- 
meot  qu  oQ  oen  eut  jamais  nouvelles,  jusques 
à  ce  que  d'une  furie  ils  vindrent  à  charger  par 
derrière  qu^ea  un  rieo  ito  m  reodireni  maitires 
delaville,avec  assez  de  meurtre  et  pillerie  :  too- 
tesfoî5 .  p^rce  que  Dragut  se  vouloit  servir  de  la 
place,  il  fit  cesser  auasitoat  ei  le  meurtre  et  la 
pillerie. 

Liiy  eitiDt  daoc  logé  là  à  ton  aontaait,  et 
ayaoi  boaoe  rctraiete,  ne  finit  point  demander 

s'il  eusl  ftiicl  beaucoup  de  mal  s'il  eust  eu  le 
loisir  ^Î3is  y  ayant  laissé  un  sien  cousin  en  {pr- 
nisoa  pour  gouverneur,  avec  de  bom  hommes 
cboiûs,  tant  de  Turcs,  Mores  que  rendais, 
ilco  «orlkpoar  aller  A  la  chaate  ei  en  eoors. 
8or  quoy  André  Doria  arriva  avec  une  très  belle 
armée  de  mer,  qui  l'as-^ief^ea  et  l:i  prit,  comme 
j  dict,  sans  que  jamais  Irust  en  la  piJi.s,sance 
de  Dragut  de  donner  secours  ny  graade  al- 
laraie.  Et  dcaeapcré  de  retraicte,  car  il  n*co 
avoit  ancniie  parte  que  Ica  gouTemeurs  des 
costes  ne  le  vouloient  aucunement  retirer ,  par 
le  commandement  du  grand  seigneur,  qui  luy 
vouloit  mal,  d  autant  qu'il  h'miii  son  cas  à  part 
et  Toaloit  faire  du  seigneur  souverain,  sans  au- 
caoemeot  le  reeognoiatre  oyceder  A  ancaoi,  fors 
au  dieu  NeptaM,  aoa  dieu  des  eaux  ;  parquoy  il 
s'advisa  d'envoyer  une  ambassade  vers  le  grand 
seigneur,  sans  oublier  les  preseos  (car  à  la  porle 
du  grand  sei|;neur,  depuis  les  plus  petits  jus- 
qneaaux  plus  grands,  les  Tore»  aoot  namrelle- 
ment  ootrés  d'avarice) ,  et  supplia  le  grand  aei- 
gneor  deluy  pardonner  le  passé,  layproOMtlant 
de  luy  ftiire  -h  Tad  venir  de  {grands  services. 

Le  Grand  Sei^jneur,  qui  cognoissoit  cet 
homme  de  grand  service,  l^^ui  très  aise  de  luy 
paidonncr,  et  luy,  en  cooii'eKhaQge  de  son 
ambassade,  lui  envoya  un  de  aes  saocgiacs, 
qui  apporta  toute  oubliance  et  pardon  A  Dragut, 
et  puissance  de  faire  la  guerre  à  outrance  à  ta 
chreslienté  et  l'endommager,  faisaut  comman- 
dement A  ton*  ses  gouTemeurs  de  ports  de  le 
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retirer.  Nottei  quel  bomienr  et  qoèl  beor  cot 
cet  homme,  qui,  ne  portant  pour  lors  autre 
titre  que  de  corsaire,  ou  simple  rays  (qui  est 
autant  i  dire  coiiime  capitaine),  eut  cesle  pré- 
somption d  envoyer  une  ambassade  devers  i'em- 
pereur  de.  loot  IXMent  et  en  recevoir  de  loy. 
PaflaiUe  tdie  fortune  ny  pandile  gloire  ae  iran- 
vera-elle  en  personne  de  noitre  temps  ny  de  nos 
pères.  Luy  donc,  pourmonstrerisonprincequ'il 
ne  luy  avoit  nen  dict  qu'il  ne  le  tint ,  se  mit  en 
mer, et  fil  de  grands  dommage  aux  cUres- 
tient  de  delA;  et  meimei  se  joignit  avee  rarmte 
du  grand  selgnoir,  qu'il  avoit  envoyée  par 
Couradin-njs(  hn  pour  rnva[yer  tout ,  du  despit 
qu'il  avoit  de  la  ville  d'Affrique ,  prise  contre  la 
trefve  entre  luy  et  l'empereur  paravaoi  jurée. 

il  eot  cet  hoaneor  de  mener  Tadveni  garde 
de  cesie  armée,  qui  ti'catoit  pas  petite,  car  elle 
estoit  composée  de  afat  vingts  grandes  galères 
et  deux  mahommes ,  sans  compter  force  autres 
petits  vaisf^patii ,  comme  galHoites  ,  fustes ,  bri- 
gantins  ti  fr^^ailes.  Âprte  avoir  dune  pris  Tri- 
poly,  le  Goiie  prts  de  Malte,  saccagé  toute 
i'isie,  et  pub  après  pasaé  par  le  Far  de  Messine, 
pris  RpfTge,  pillé  et  saccagé  une  infiniié  de 
villes ,  petites  places,  bourf^ndrs ,  el  venu  de- 
vant iNaples,  tiré  contre  la  ville  coups  de  canon, 
et  puis  donné  la  charge  A  André  Doria,  comme 
j'ay  dict,  et  pria  cinq  de  ses  galerva  et  mis  A 
fonds  deux ,  après  qne  Dragut  eut  Ihict  tout 
cela ,  â  son  tour,  et  que  toute  la  grande  armée 
fut  tournée  à  Constantinople,  parquoi  il  se 
met  en  quesie  après  luy  de  toutes  parts;  et, 
rayant  fally  aoi  Gerbes,  il  vintaui  Seqnennca 
de  Barbarie;  il  le  trouva  dans  le  canal.  Qui  Ait 
bien  aise?  ce  fut  André  [)oria.  L'ayant  là  accolé 
et  coi[;né,  qu'il  n'en  pouvoit  jamais  sortir  sans 
sa  miséricorde,  car  il  n  y  avoit  nulle  porle  der- 
rière, ny  apparancc,  Dragut ,  sans  s'estonoer, 
fait  un  petit  fort  A  la  baste  sur  terre,  A  Tem- 
boucheure  du  canal,  et  empcsche  par  ce  moyen 
l'entrée  aux  chrestien5,  d'autant  qu'il  y  avoit 
faict  descendre  trois  à  quatre  grosses  pièces 
qui  lit  oient  incessamment  sur  les  galères  ehres- 
ticnnes.  Cependant  il  forge  en  soy  ooe  aatoee, 
ny  militaire,  ny  renarde,  mais  du  tout  disbo- 
lique  :  parquoy  il  amasse  le  plus  de  gens  du  pays 
qu'il  peut ,  qui  pouvoient  monter  jusques  à  cinq 
cens,  les  paye  très  bien ,  et  avec  sa  cbiorme  et 
ses  soldats  et  mariniers ,  par  une  belle  nuiet 
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jdfeiesgdkrcs  bon  de  l'eao,  et  les  met  cd 
Une,  kl  ftinot  eoaller  et  rouller  par  des 

rOBHeaox  environ  trois  lleui  ;  et  fit  si  bien  par  \ 
hmm  des  Iravaillcurs,  qu'elles  s'allèrent  jeller 
k  [  autre  costé  dans  Teau ,  en  un  autre  canal , 
là  où  ii  les  arme  et  refoict  soudain.  Cependant 
«fni  de  MB  fort  de  terre  fïMeiit  tooqoon 
bonne  mine,  et  ne  cessoient  de  combattre. 
Huand  Draput  vit  qu'il  estoit  temps,  il  en- 
voya SCS  gens  désengager,  et  leur  manda  de 
qukter  le  fort  de  Duict  et  se  venir  embarquer; 
ce  qo  ils  llreiii  li  acortennt  et  dilîgemmait, 
fKindré Doria  B*cn  aoeot  jamais  rien  josqnes 
i  tt  que  Oragot  coromança  à  paroistre  en 
pleine  mer  avec  ses  galleres ,  qui  avoient  passé 
de  l'autre  cosié.  Qui  fut  estonné?  ce  fut  André 
Doria,  qui  se  mit  à  la  poursuite  ;  mais  il  DTes* 
ttit  plus  tempe,  car  il  estoit  fan  loing  «  et  si  ne 
«i0Doit-il  pas  tant  son  enncmy  qu'il  ne  prist 
|ir rencontre  (quasy  à  l<i  vue  d'André  Doria) 
me gallere  qui  venoit  de  SIciile  et  portoit  quel- 
que vivres  et  cinquante  soldats  à  l'armée 
dvatieBne.  Dragot  rafla  et  frtsa  tout  cela ,  et 
puis  se  sauva.  Toi  af  ony  filire  le  conte  à  une 
infinité  de  mariniers  et  soldats,  qui  le  disent 
encor  par  toutes  les  cosles,  et  comme  André 
tktria  sestonoa  de  ceste  escapade;  si  bien  qu'il 
ne  peut  croire  que  ce  fust  esté  on  œuvre  divb, 
Bail  du  toat  diaboliqne  et  infieiiial  »  anqnel  les 
Romains ,  fbrceurs  de  oature  (et  y  fost  esté  leur 
I  iicu!!us\  n'eussent  s^eu  approcher  Etdict  bien 
plus  que,  si  le  diable  ne  s'en  f  usi  point  meslé, 
ou  quelque  Dompareil  sorcier  par  adjuration  et 
ioprecalions,  il  tenolt  Dragot  le  plus  grand 
cipiiaine  de  la  mer,  et  qu'il  luy  cedoU  la  gloire  : 
comme  certes  ce  cas  fut  admirable. 

Nous  lisons  dans  Tite-Live  un  serab!r\ble 
traici  pouriaiit  que  fit  Aonibal  en  la  ville  de 
Tarauie;  car  ayant  proposé  aui  Tarantins  qu'il 
Uloii  osier  lenra  vaisHaux  de  mer  da  havre  où 
ik  estoient  resserrés  et  assiégés  de  la  grosse 
armée  de  mer  des  Romains ,  et  eux  trouvans 
cela  impossible,  il  leur  dict  que  plusieurs 
choses  senibleol  souvent  emijruuiilécs  qu'où 
teideifflesie  par  artifiee  et  dextérité;  et  pour 
ttf  avec  des  engins  qu'il  invanta  et  des  cba- 
ifOlsct  dievaux,  il  fit  rembarquer  par  terre 
tous  les  vaisseaux  par  la  ville  et  les  rues ,  Tes- 
planade  en  estant  très  bien  auparavant  faicle; 
si  qu  iis  les  rouUerent  si  bien  et  en  peu  de 


temps  y  unebiscnn  ayant  mis  la  maîn  a  rouvre , 
qu'une  flotte  de  navires  assiettée  parut  bien 
equippée  et  armée,  n'ayant  faicl  que  roder  et 
YO[îuer  à  l'cntour  de  la  forteresse,  ot  1^  vil  ou 
surgir  à  la  rade  devant  le  port  ;  ce  qui  esionna 
fort  les  Romains.  Dragut  possible,  ou  Fun  des 
siens,  pourrait  avoir  len  r histoire;  car  tout  se 
pratique  si  Ton  nlnvante  tousjours  de  nouveau , 
encor  qu'on  die  qu'il  n'y  a  rien  qui  n'ay  t  esté 
invanté. 

Ce  Dragut  fut  aussy  cause  de  ccste  grande 
desl^ictechresticnneanxGerbes  ;puis,quelques 
temps  après,  il  vint  mourir  au  siège  de  Malte, 
sultan  Solyman  le  tenant  si  grand  capitaine, 
qu'il  commanda  nommément  à  Rostan  bascha 
qu'il  u'cotreprist  rien  sans  Tadvis  et  conseil  de 
Dragut  ;  lequel  n'estoit  venu  du  couimen- 
oement  n  lost  là  devant  cmnmerarmée,  s'amn- 
sant  à  amasser  tes  vaineaux  et  forces  d'Alger; 
où  estant  arrivé,  il  tmm  n  comme  desjS  on  avoit 
I  assiégé  le  fort  Sainct  Kl  me  ;  et  de  prime  abord 
il  y  trouva  R)rt  à  dire,  car  il  y  vit  la  batterie  se 
faire  de  si  loing  que  de  long  temps  on  ne  l'eust 
pris.  Parqnoy  il  commanda  de  rapprocher ,  que 
luy  y  estant  si  près,  pour  la  voir  mieux  faire, 
fut  blessé  d'un  esclat  de  pierre  dans  la  teste 
dont  il  mourut  aussy  tost;  ce  qui  vint  bien 
à  poinct  pour  les  cbrestiens,  car  s'il  ne  fust 
mort,  ils  n'en  eussent  pas  eu  si  bon  marché 
qu'ils  eurent ,  ainsy  que  j'ay  ouy  dire  A  M.  le 
grand-maislre  qui  en  fut  t^^s  aise  de  sa  mort , 
et  à  qui  j'ay  veu  louer  ce  Dragut  beaucoup. 
Dieu  les  garentit  tous  par  la  mort  de  cet 
hoouie;  car    estent  très  dangereux  en  iioet 
de  guerre.  VoyU  la  fin  de  Dragut 


LI. 
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Or  j'ay  veu  plusieurs  mariniers  et  capitaines 
de  mer,  et  mesmo*  les  chevalliers  de  Malte, 
faire  entr'eux  quealioD  â  savoir  qui  estoit  plus 
grand  homme  de  mer  et  capitaine,  ou  Dragut, 
ou  rOochaly.  Les  uns  tenoient  pour  l'un,  et 
les  autres  pour  l'autre. 

Ceux  qui  lenoient  pour  l'Ouclialy  dispient 
qu  il  avoit  eu  de  plus  grandes  et  honorables 
,  charges  que  DragHt  ;  car  il  avoit  conmiaBdé 

a 
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eu^jcaeral  et  admirai  du  grâuU  &ci|îaeur,  et  barbariftine  comme  les  Turcs.  Estant  devant 

que  It  iMlle  focUoD  qu'il  fit  i  la  bttlaiile  de  j  roudiaiy  il  luyreveledepoinctenpoiiielto«te 

Lepaothe  l'cslen  Iriea  fort,  d'autant  qo'aprta  ;  la  ibrae  et  forterane  de  la  GolcUe,  et  le  ploa 

avoir  combattu  tout  ce  qui  se  pouvoit,  et  pris  j  fou  et  le  plmMle;  car  il  eatoit  un  très  bon 


l'estendxjrd  de  ceux  de  la  relijîion  (qui  fut  un 
{TTinâ  cas,  car  ce^  braves  gens  oat  louiyours 
bieu  faict  eu  tuu$  Ueux  qu'ils  ont  esté,  et  ont 
esté  iDvIiicible»,  pour  si  peo  qu*iJa  aont),  il  ae 
Ktira  enoor  avec  foroe  vaisseaux  â  CStMetantlo 
nopte,  ayant  cesie  assurance  d«  sn  présenter  au 
grand  seigneur,  qui  eurageuil  de  dt^pit  et  ne 
vouloit  voir  nul  de  ses  capitaines  qui  eussent 
cstélâ.  Ma»  rOiicbaly  pressant  pour  avoir  i*au- 
diance,  et  Tayaut  obtenue,  Bt  mtoên  i  aou 
prince  si  bien  ses  raisons,  qu'il  ionyt  et  Tbo- 
nora  de  plus  fjrands  charges  qu'il  n'avoit;  «fâ- 
chant bien  aussy  qu'il  avoit  perdu  tous  ses 
meilleurs  hommes,  cl  que  de  nécessité  il  se 
fiilioit  aervir  de  cet  htxmme  capable,  rcMé  du 
nauffirage  et  reliquea  de  tant  d'autres.  Comme 
de  vray  il  releva  certes  ce  coup  là  son  prince, 
Sun  dieu  Mahotumet;  mais  Dieu  mercy  qu'on 
ne  le  pressa  par  après  comme  l'on  devoit;  je 
diray  ailleurs  qui  ca  fut  la  canae. 

Puia  le  mit  eo  auprane  crédit  par  la  prise  de 
la  Colette»  qui  Ait  faicte  par  grand  fortune, 
et  vous  diray  comment ,  ainsy  que  j'ay  ^\pr\s 
|wr  M.  de  Savoye  à  Lyon  et  par  d'aLiirc  !l 
faut  sçavoir  que  dans  la  Goletlc ,  pariiiy  la 
gamisaon.  Use  trouva  un  soldat  françois  qui  de 
long  temps  s'estoit  despaysé  de  la  France,  et 
s'estoit  espai{;nolisé  parmy  les  soldat;;  espai- 
gnols ,  comme  J'en  ay  veu  une  inlînité  ;  il 
mcscheut  à  ce  pauvre  suidai  de  manger  de  la 
chair  un  jour  prohibé;  soudain  le  voyià  pris  et 
mis  aur  une  firegate,  et  envoyé  à  Naple»  a  lln- 
qaisition. Parcas  fortuit  pour  luy,ceste frégate 
foi  rencontrée  de  ({uelques  galliottes  d'Alger 
tpa  ia  prindrent  et  remmenèrent,  et  mirent 
les  liomnici»  de  dedant»  à  la  cadene ,  comme  e.si 
la  coustume  anny  trnt  que  telics  prises  sont 
fittctes.  Ce  soldat  François  pria  incontinent  le 
rays  de  la  gallere  qu'on  ne  le  niallraictast  nul- 
lement, et  qu'on  le  tisl  parler  l  Oncbaly,  car 
il  luy  diroit  et  reveleroit  chose  duni  à  jamais  il 
s'en  irouvcroit  Irèa  bien.  Aucuns  disent  qu  il 
demanda  à  parler  au  grand  arigneur,  maia  ee 
fut  k  rouchalf  à  qui  il  perla,  car  l'acota  de  ia 
pori(Mli)  fTfrnnd  seigneur  n'est  si  Hhrp  mnime 


in;';prtirnr ,  pt  mf"sme«  il  v  h\t  employé  \h  et 
ailleurs  pour  cet  estai.  De  plus,  il  luy  raconta, 
le  nombre  de  gem  qui  esioient  leans ,  les  muni- 
lioua  de  vivres  et  de  guerre,  luy  frisant  la 
chose  N  «Mile,  qoH  la  luy  promet  Mre  pmdro 
dans  un  rien ,  s'il  le  vouloit  rrovre  et  fp  f,ou  - 
vemtr  par  luy.  l'Ourhaly  presic  rorcillc  à  tout 
ce  qu'il  dict,  et  trouve  une  grande  apparence 
en  son  dire.  11  part  et  s'en  vaà  QanitanliaoMe, 
et  dedare  au  graul  aeigneur  rcttcteprise,  et 
hiylhiet  ri  Ihcile  l*cieeulion ,  que  le  grand  sd- 
gnenr  hw  liriiîle  aussy  tofit  l'armée  et  les  forces 
qu'il  demrmde  ivec  Synan  basclia.  Enfor  pro- 
mit-ît  mieux ,  qu  il  ne  consommeroit  pas  plus  de 
joura  A  la  prendre  quelerofd^paigneet  aon 
pcie  awiient  comommé  d*annéca  à  la  garder, 
qui  «tml,  ri  me  semble,  quarante  un  ou  trente 
un  an.  la  suputation  en  t^st  fort  aisée  à  faire;  la 
fasse  qui  voudra;  je  ne  suis  pour  m'y  amuser. 
Le  voyii  donc  venu,  met  «on  «ege,  se  gou- 
verne loasjonrs  par  l'advia  de  son  homme  inge- 
nieni;  trilement  qu'il  ne  fmt  de  l'emporter 
dans  tant  rlr  jnitr^  qu'il  avoit  dict.  Bien  est-il 
vray  qu  il  eut  beaucoup  d'affaires  après  à  cora- 
baitre  et  forcer  le  fort  de  i  Estang,  que  Jehan 
André  Doria  avoit  ftâct  frire,  qui  importoit 
beauconp,  lâ  oA  a*erioit  Jctté  dedaua  le  sienr 
Pagan  Doria  son  parent ,  et  le  seigneur  Gabrié 
Ccrl>ellon ,  irH  brave»  et  vi^iUans  capitaines  qui 
le  deffindirenl  certes  irés  vaillamment.  Ces 
deux  cbeB ,  avecquas  les  liatlens  qui  esioient 
leans,  firent  grand  honte  <C  la  bariw  ans 
Espaignols  qui  esioient  dans  la  Colette,  qui 
combattirent  et  se  dcffendirent  bien  autrement 
qu'eux.  Anssy  il  y  avoit  bien  de  la  différence 
entre  Pagan  Dona,  brave  et  vaillant  capitaine, 
GArid  Gerbellon,  et  dom  Juau  de  Puerto 
Garrero,  qu'on  ne  tenrit  â  grand  conte,  et 
que,  par  dérision,  on  appcloit  damJoiiaii  tfe 
Piierco-Carnero  ;  c'est -.'i  dire  ,  /*onrceaii- 
Moulon  ;  en  faisant  allusion  sur  son  nom.  S'il 
eust  fiiict  comme  Al  dom  Hemondllle  de  Pneno 
Garrero,  portant  mcame  nom ,  dona  Amiena , 
il  eust  mieux  faict  et  eust  esté  plus  estimé. 
Geste  [ilaiT  prise,  l'Oiirhalv  fut  par  amprès ' 


de  nos  prmces  cbreslicos,  qui  ne  lienneut  du  i  une  \xH  grande  vogue  et  belle  foveor  avee  le 


Dlgitized  by  Google 


L'OUCHALY. 

puà  tâgoear,  fit  Wflk  Ut  deux  •igoallés 

effiects  de  rOudialy,|  qui  Tout  ftkt  villoir  et 

e$lifîîer  trts  bon  et  [^rand  capitaine. 

Ceux  qui  lieniieui  Je  party  de  Draf^iit  disenl  : 
que  Dragut  l'a  voit  hicL  de  sa  maio,  et  ne 
i(iioit  que  ce  qoll  avoit  i|iffitde  luy ,  et  que 
jniii  il  o'cstnit  deiciieo  ny  tinnbé  co  Q IMMO 
fortune  oomme  avoit  fiaict  Dragut,  qneall  en 
etrst  (asté  de  pareilles,  à  grand  peine  east-il 
peu  êe  relever  de  ces  chcutcs  comme  avoit 
biâDragut;  d'advaotage,  qu'il  est  fort  aisé 
i  MieapeditHNit  et  de  graafto  niraelci  de 
l^ne  afOOlMi  de  grandes  armées  où  rien  ne 
mamiueef  y  n-on  tout  à  souhaict  ;  mais  faire  de 
pierre  paia,  comme  ou  dicl,  ainsy  qu'a  fairt 
Dragut,  c'est  U  où  est  la  peine.  Et  dict-oa  de 
plus  que  qaand  Dfagut,  n'aorait  Hkt  «la  vie 
4K  ce  tnit  dci  Saquennea,  al  d*aveir  aieqr 
forcé  nature ,  c^est  quasy  se  parangooner  ou  à 
Dieu.ou  au  diable, comme j'ay  ouy  dire  A  aucuns. 

Du  r^le,  rOuchaly  a  esté  petit  compaiguoo 
tBeuoe  Dragut.  U  fut  natif  de  Calabre;  j  ay 
na  le  lien  et  aucunadeaat  paran  qii*il  venait 
^  quelqucfoii,  et  leur  ftiieit  da  bian  et  du 
plai«r.  Il  estoil  moync,  re  disoit-on  ;  et  s'en 
allant  à Napl^  pour  estudier,  il  lut  pns  et  puis 


115 


mot  U  priie  de  U  Goletie  fiit  de  (elle  iai- 
pofftanea  ta  grand  scigneor,  qnedemkrcment 

en  ceste  guerre  s'estanl  esmeuc  quelque  con- 
teution  d'honneur  et  de  servires  faicls  à  leur 
mai&tre  (comme  cela  tôt  cousiumier  parmy  1^ 
grands  capitaioes)  entre  Hnliflii  bàicba,  gê- 
nerai de  ramée  en  la  première  ennée  et  cen* 
qucsie,  et  qui  despuis  fbt  premier  visir  à  la 
porte  du  grand  seigneur  après  la  mort  de 
Meheracl  bascha,  mais  après  (JesapiioiiK  ei 
dlsgratié,  et  Synan  ba&cba,  qui  taiou  m>u1>s 
luy  en  cette  première  cooqneste,  et  puis  après 
gênerai  :  venant  donc  aux  reproches  et  à  lenra 
valeurs  et  services  faicts,  Mustaffa  se  vantant 
d'avoir  conquis  la  Cyppc  A  son  maistre ,  l'autre 
respondil  qu'il  se  sentuii  autant  glorieux,  et 
aon  naiatre  autant  obligé  h  luy  de  luy  avoir 
conqnaité  b  Goiatle,  place  ineipngnable,  et 
avec  le  fort  gamy  de  si  grande  quantité  de 
bous  capitaines  et  soldats.  Mais  l'autre  luy  re- 
procha que  ce  n'esioit  luy  seul  qui  en  devoit 
avoir  la  gloire,  mais  l'Oucbaly  qui  avoit  esté 
rantenrde  renirepriae  et  ejtécuteor  avec  ley. 
Synau  repticqua  que  Taulre  aussi  n*avoit  paa 
luy  seul  conquis  la  Cipre ,  mais  d'mitre?  grands 
ca[)iiaine.s  et  b.ischns  qui  le  vakueut  bien;  et, 


tt  renia,  et  de  peu  à  peu  se  faisani  corsaire  il  i  ((ui  plus  e&t,  xi  y  avuii  cuiissuiiimé  une  grande 


en  Ta  ven.  Je  croy  qu'il  prit  I  traianée et  lapa  de  temps,  et  momes  H  priaea 


le  iorbui  pliia  ponr  cacher  le  tigne,  qu'on 

*li$oit  l'avoir  gardée  toute  sa  vie  sans  s'en 
tlesfaire,  que  pour  autre  chose  ;  et  bien  qu'il  fist 
l'ooae  mine  de  renégat,  il  ne  quitta  jamais  sa 
i^icn  ou  christianisme.  Je  l'ay  aiosy  ouy  de 
^  de  Dicqa»  *  ambesaadear  ponr  le  roy  en 
ienat,  qel  faveit  van  à  Constantinoble. 

J'ay  ouy  dire  ;>ourtant  qu'il  estoit  plus  cruel 
que  Drigut,  et  n'avoit  si  grand  civilité  que 
Dragat,  qui  a> mua  les  Irauvois.  Âuâsy  quaod 
H  lit  employé  pour  la  France,  et  ceminandé 
W  le  grand  seigneor  pour  eoorir  lea  mera 
pour  ramoor  décile,  il  s'y  employa  de  très  bon 
wPBf.  Je  l'ay  ainsy  ouy  dire  ;>  M  le  baron  de 
U  Garde,  qui  Ta  mené  et  luy  a  commandé  par 
^  coflunandemcol  du  grand  seigneur.  J'enay 
Madiei,  reoiettant  ans  grands  mariniaffs  et 
bons  capitaines  de  mer  qnionttasié  de  l'un  et 
de  l'autre  fi  en  discourir,  et  donner  leurs  ad  vis 
wr  leur  perfection  et  presseance  de  tous  deux. 
I  Si  Faut-il ,  advant  finir,  que  je  die  eocor  ce 

*  tm^  de  NoùUc»  •  éyéqu«  d«  Daz. 


de  Famagnsie  et  ISicoiie;  que  le  moindre  ae» 

cours  qui  fust  venu  des  chrestiens,  il  se  retiroit 
avec  sa  courte  lionte  :  au  lie»  que  luy,  en  trente 
un  jours,  il  avoii  i^^aict  sa  cunquesle,  sans  gran- 
des longueurs  ny  de  grands  frais  à  son  maistre, 
an  lien  logr  y  enavoit  faict  de  fort  extiaor^ 
dinaireacn  sa  Cypre,  qui  pourtant,  dict  Mus> 
taffti,  par  amprès  avoit  bien  rajiorti'  despuis  le 
rembour(  ciiitni  ci  ix^aucDup  dv  buns  moyens 
et  reKiiLi;:^.  \  oyià  ics  icpruclic:»  que  se  Cûsoient 
ces  deux  grande  bascbas,  fondés  sur  de  bon- 
nes raisons.  J'ay  ouy  faire  ce  conte  à  un  hon- 
neste  Italien  qui  pour  lors  estoit  à  Cunslanlino- 
ble;  et  que  je  l'ay  ainsi  veu  escrit  dans  un  livre 
italien  qui  a  esté  faici  sur  ceste  guerre  de  Perse. 
U  ne  peut  pas  y  avoir  décela  plus  luut  de  vingt 


£o  fin  ces  deux  grands  bascbas  et  capitaines 
un  peu  après  se  desfirent  l'nu  l'autre,  comme 
cela  se  voit  souveui  eu  lu  cour  de  tous  les 
grands  roys  et  princes  souverains,  cl  s  csi  >cu 
par  une  infinité  d'esenplca.  Fant  noter  en  ce 
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disGoms  comme  ce  Synan  bascba  estiinoit  au- 
tant la  cooqiieste  et  la  prise  de  la  Colette', 
comme  l'autre  pouvoit  de  sa  Gypic;  touteifois 

rOuchaly  en  fut  le  principal  nuteur  et  exécu- 
teur, bien  que  ce  Synan  fust  un  très  f;r:ind  et 
très  vaillant  capilaioe,  très  grand  ennemy 
cteschiertieitts^ileafiiteiic.  et  qui  ordinaire- 
ment dinuadolt  la  guerre  contre  les  Perws,  et 
la  persuadoit  du  tout  contre  les  cluestieos,  et 
la  luy  faisoit  plus  aisée  et  Utile  que  contre  tous 
les  autres  cent  fois, 

LIL 

BARBEaousse. 

Advant  ces  deux  grands  capitaines  et  cur- 
aaires  Dragut  et  rOuéhaly,  ron  fiiict  de  sa 
main, comme  i'ay  dict,  et  Tautre  non,  avait 

csfé  ce  f^ranii  Rnrltprorissp ,  le  surpasseur  de 
tous  deux, duquel,  bitii  que  j  aye  escrit  de  luy 
en  mon  livre  des  couronnels  de  France,  si  faut  il 
que  j'ai  die  cnoor  quelque  petit  mot ,  afin 
que  le  monde  acadie  que  jamais  des  Romains 
ny  des  Grecs,  grands  conqaereurs  de  royau- 
mes et  de  terres,  il  n'y  en  a  eu  de  tel.  Il  prit 
eicunquesta,parsa  prouesse  et  industrie,  deux 
royaumes  :  celui  d'Âlger.  11  est  vrai  que  son 
flrêre  aisné  en  flt  le  luremier  fondement;  mais 
aussi  il  luy  ayda  en  la  conqueste,  et  le  garda 
très  bien  après  sa  mort.  L'autre  royriiime  fut 
celuy  de  Tbuois.  Qu'cstoit  cela,  sinon  qu'en  peu 
de  temps  il  conquit  une  seconde  Carthage, 
que  ces  braves  et  vaillans  Romains  consommè- 
rent tantd^années  pour  en  avoir  It  raison  et 
la  mettre  à  bas?  Et  ce  Barberonsse  en  nn  rien 
la  conquit;  et,  pour  la  conserver,  fit  teste  à 
ce  grand  et  redoublé  empereur  Charles  V  y 
estant  en  personne,  qui,  sans  la  révolte  de  ses 
csdaves  qui  esloient  dans  la  rocque,  et  la  sur* 
prise  qu'ils  y  firent ,  on  ne  sait  en  quoy  Tempe- 
reiîr  eiist  esté,  et  Inv  eust,  possible,  donné  à 
songer,  veu  les  grands  empescbemrns  de  toutes 
sortes  qu'il  eut  à  y  parvenir.  Lesbisiuires  en  sont 
asiesplaioea  tans  que  j'en  parle.  Et  nonobs- 
tant, ce  brave  roy  corsaire  ne  s*e8tonne  point 
de  sa  perte ,  arrivée  plustost  par  disgrâce ,  for- 
tune de  guerre  et  de  ir.Thison:  sort  Hc  \j  pKice; 
refaict  un  second  petit  armement  de  quatorze 


S  CAPITAINES. 

galleres  qu'il  avoit  caché  et  sauvé  dans  quel- 
ques petits  recoings  de  pallna  H  canaui  de  Ui 
auprès,  dont  il  les  ftict  aussitoit  sortir  en 

forme  et  belle  conienance  de  guerre,  et 

d'homme  plustost  vainqueur  que  vaincu ,  se 
faict  paroistre  et  se  faitrecognoislre  par  autres 
quatorze  galleres  que  l'on  avoit  envoyées  à 
André  Doria,  soubs la  conduicte  d^n certain 
capitaine  genevois,  nommé  le  segnor  Adam, 
lequel  aussi  tost  qu'il  l'eut  vru  luy  donne  la 
chasse  si  belle  et  si  affreuse,  que  s'il  n'eust 
gaigné  le  gros  d'André  Doria  il  esloit  troussé; 
met  luy  et  tonte  son  trmée  en  altorme ,  et  à  sa 
barbe  se  sauve  dans  Alger  :  Aict  encor  plus; 
d'un  mesmes'vol  il  s'en  va  piller  cC  saccagerllsle 
de  Minorque,  y  prend  le  port  de  Maon ,  et  puis, 
chargé  de  butin,  prend  la  route  de  Goiutanti- 
noble,  se  présente  au  grand  seigneur,  luy 
raconte  sa  perte  et  aa  disgrâce;  nonobstant 
laquelle,  et  ne  la  cognoiasant  point  advenue 
par  sa  faute,  le  reçoit  trè?  bien,  luy  redonne 
un  nouveau  armemen!  ;  1 1  faict  le  diable  pis 
que  Jamais.  Allez  m'en  irouver  de  pareils  ca- 
pitaines et  corsaires  auxquelt  la  fortune  aye 
si  bien  dict  et  si  mal  aussi,  et  t'en  être  si  bien 
relevés.  Voyez  les  histoires  de  cet  tempt,iant 
italienne  qn'c«:paifjnnlles. 

S'il  estvray  qu  il  soit  esté  francois,  rnrainc 
j'ay  dict  ailleurs ,  il  a  faict  honneur  uu  nom 
françoit;  et,  »*a  ne  l'est,  fl  est  ft  kwer  d*oA  il 
soit;  car  il  a  non  seulement  espouvaoté  les 
chrestiens ,  mais  les  Arabes  et  les  \fores ,  nyant 
faict  la  guerre  aux  uns  et  aux  autres,  et  par 
mer  et  par  terre,  les  apnt  rendus  tributaires. 

Un  des  beaui  exploictt  qnil  lit  contre  les 
cbrestieos  fiit  le  siei^  et  prise  de  Castro  Novo, 
où  y  avoit  dedans  en  garnison  trois  mille 
braves  Espaignols  naturels,  desquels  estoit 
iuaistre  de  camp  ce  vaillant  capitaine  Sar- 
mento,  qui,  quelques  années  advant,  avoit 
esté  esleu  des  soldats  amutinét  en  Lombardie, 
dont  je  parle  ailleurs.  II  mourut  là  en  combat' 
tant  vaillamment  sur  la  bresche;  et  Barhe- 
rousse  estant  après  fort  curieux  de  recouvrer 
sa  teste  pour  l'envoyer  en  don  au  grand  sei- 
gneur, quelque  diligence  qu'il  y  peust  Aire ,  ne 
la  peut  jamait  trouver  parmy  ict  morit,  tant 
il  y  en  avoit  de  tués  et  amoncelés  les  uns  sur 
les  autres.  G'estoit  combattu  et  soutenu  une 
bresche  et  un  assault  vaillamment  cela!  Voyet 
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DOM  PUlUPPË  U, 

ktbittoircMtaliennesetespaignolItt;  vont  y  | 
verrez  force  faicts  mervcillpin . 

îl  mourut  fort  vieux  (  L  cassé  ,  cl  roy  (i  Alger 
alHoiu,  la  seconde  auoée  que  le  roy  Hen- 
ly  D  commeoea  à  régner,  n  avoit  on  ooœpai- 
|Boa  qa*il  aïoîl  fort  aymé,  qai  Ait  Synaii, 
samommé  le  Juif,  qui  fut  un  très  renommé 
cors^ayre  aussy  et  grand  homme  de  mer  ;  et 
pour  ce  le  grand  sultan  de  Solyman  l'envoya 
son  admirai  en  la  mer  Rouge.  Cest  assez  parlé 
decciconaiKi. 


LUI. 

LB  MARQUIS  DB  8ANTA-CRUX. 

Pour  finir  les  bons  capiiaine»  de  I empereur 
Airoy  d'Espaigne,  j'y  mettray  enoor  le  nwr- 
fwde  Sam  Granx ,  car  II  a  ealé  Irta  bon.  Je 
Fay  veu  gênerai  des  galleres  deNaplea,  d*où  le 
roy  d'Espaigne  le  retira,  et  pour  sa  suffisance 
s'eo  servit  à  la  grand  mer  occanc  contre  le 
nùllord  Drach ,  Anglois ,  le  plus  fameux  homme 
4edcHaa  celte  mer  qui  ait  esté  il  y  a  plus  de 
deexcenaana,ctqui  a  bien  donné  de  l'affaire  à 
rE<fpAignc.  Tcspere  en  parler  ailleurs,  r'n  cstr 
aussi  ledictmarquisqui  dfsfit  M,  de  Strozzc  vers 
ta  Tercere.  Voyià  pourquuy  jc  oe  m  estendray 
ior  tes  Icoanges,  encor  quHl  enmerite  plna 
hntei  que  les  aiemict;  mais  il  me  aicroit  mal 
dédire  tant  de  bien  4e  cday  qoi  a  fliict  mourir 
le  plus  grand  de  mes  .imy*? ,  et  qui  ri  F^îirt  mourir 
tt  trencher  la  leste  <i  i  iiii  d  luiauesies  gentils 
bofflioes  François ,  qu  U  ht  à  ce  voyage. 

LIV. 

DOM  PUILIPPE  II,  ROY  U'ESPAIGNE. 

Or  miintennnt.  aprH  ivoir  parlé  du  pere, 
^tti  est  [  empereur,  il  faut  parler  à  présent  du 
fils,  qui  est  ce  grand  roy  d'Espaigne  dom  Phi- 
lippe, roy  très  catboliqoe; lequel,  encor  qu'il 
n'ait  mis  le  pied  tant  de  fois  à  Testrieu  et  pam 
i  la  campaigne ,  'ny  monté  sur  mer ,  comme 
IVmpcrcur  Charles  son  pere,  si  est- il  un  f^ronrl 
ruy  et  un  grand  capitaine,  puisque  plusieurs 
roys  et  capitaines  ont  esté  autant  loaés  ctcsti- 
his  d'avoir  faict  de  bcllca  conqucstes  et  mené 
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de  grandes  guerres  auaû  bien  assis  en  la  chaire 

de  leurs  ron«;ei!<s  eommeen  leurs  selles  d'armes. 
Sans  m  amtiM'r  i  I  nllef^rition  de  plusieurs  ncm-- 
pies  je  n'allègue  que  celuy  de  nostrcroy  Char- 
les eiiM|oiesne  lequel  eut  le  somom  de  Sage , 
et  duquel  le  roy  d*Aogletef  re  se  plaignoit  qnil 
luy  faisoit  une  guerre  si inpoTimie  sans booger 
de  son  cabinet. 

D'advantage ,  comme  j'ay  ooy  dire  à  de 
gran(bca|Hlaines ,  il  est  plus  difficile  de  donner 
remède  aux  inconveoiena  qu*on  ne  ^roid  point 
qn*i  ceni  qn*on  void;  csr,  comme  l'on  dict 
communemenf ,  quand  l'on  void  les  ebascs 
à  l'œil ,  et  mesracs  de  !^  f^iierre .  l'on  y  remédie 
plus  aisément.  Voylà  donc  ceux  qui  conseillent 
et  remédient,  non  aenlement  aux  maox  qn*on 
void ,  mais  aussi  qn'on  ne  yoM  pmnt,  sont  Ibrt 
à  estimer,  et  monstrent  avoir  un  profond  ju {cé- 
ment et  {^rand  sens.  Aussi  dict-on  qu'il  faut 
faire  la  guerre  à  l  œil  ;  et  qui  la  faicl  bien  le.s 
yeux  fermés,  ou  en  absence  et  bien  loing,  est 
fort  lover.  De  pins  encor  «piand  tout  est  dict, 
ainsy  que  j'ay  ouy  dire  à  plniiears  de  bon» 

advis  ,  qinnd  un  [^rand  roy  OU  prince  a  passé 
les  premiers  feus  de  sa  jeunesse  à  la  guerre ,  ce 
n'est  pas  le  meilleur  ny  pour  luy  ny  pour  tout 
son  royaume  qu'il  la  fosse  tonqoorsen  personne: 
les  raisons  là  dessus a*y  penrentapporter  belles  ; 
et  aussi  que  c'est  trop  se  faire  esclave  de  Mars 
et  non  per  à  compaignon  à  luy.  D'ndvnntnrîcily 
a  différence ,  et  y  en  doit  avoir ,  entre  les  roys  et 
nous  autres  gentil^ommes  qui  vivons  de  cela. 

Au  sorpli»,  quand  un  roy  fiiicttant  de  11»* 
sardeux  et  du  cheval  léger,  il  n*C8t  pas  possible 
qu'il  n'y  arrive  une  fois  en  sa  vie  quelque  faute 
ou  disgrâce  de  fuitle  ou  d'autre  erreur  ;  de  la- 
quelle, s'il  est  une  fois  tasché  tant  soit  peu,  il  ne 
s'en  peut  jamais  bien  laver.  Et  de  leb  mois , 
quand  on  dict  a  folio  au  roy  se  retirer  plus 
a  viste  que  le  pas,  »  ou  bien ,  <  il  a  fuy  à  bon  es- 
«cient  0 .  quand  re  ne  seroit  que  cent  pas ,  il  ne 
s'en  sçauroit  jamais  nettoyer ,  sonnant  ce  mot 
si  mal  à  la  bouche  VoyIà  pourquoy  les  roys 
doivent  ménager  leurs  hasards  et  leurs  vies, 
à  la  mode  quefontaucons avares  leur$;thresor&; 
lesquels  ils  espargnent  en  choses  peliles  e!  bis- 
ses ,  et  les  despendent  en  choses  nobles  et  de 
conse(]u(  iic(  ,  quand  il  est  question.  De  mesmes 

*  Le  inaitutcrtl  ajoute  :  «Qu'à  jamais  il  eu      furi  vil- 
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les  roys  doivent  faire  de  lears  vies,  ne  les  ad- 
vantnrcr  à  tous  hearts  et  occasioiis  légères , 
mais  à  d  autres  belle»  et  de  très  pandes ,  que 
si  le  malheur  veut  qu'ils  y  meureot ,  on  die 
dTcui  qn'Ui  foot  mofts  eo  une  belle  betiaBle  oo 
enmw  faononUe  i«ioodIn,oii  égnaKoombat , 

bravement  et  vnillammfnf  !ps  rtrmps  îîti  pninfy, 
toutes  tainclcs  d  e  sa  n  ,  r  o  n  1 1 1 1  c  |  >  lus;  eu  rs  <  ;  ra  1 1  d  s 
empereurs  et  roya  ont  taici,  dont  le  nombre 
eit  inflny.  S  il.foui  qa'ili  te  retirait ,  que  ce  soit 
en  nlearane  et  liononMe  nliqae  debeliaille, 
comme  fit  ce  brave  Philippe  de  Valois  après  la 
battaille  de  Crecv,  qui ,  apr^s  avmr  combattu 
tout  ce  qu'il  se  pouvait  jusques  a  la  serée ,  qui 
le  fit  retirer  au  fpate  en  un  chasteau  et  ville , 
oft  le  geifcnwur  kiy  ayant  demanjé  de  la  ma- 
nille son  nom,  il  responditquec'estoit  la  fortune 
restée  de  hrîttnille  perdue '.  S'il  faut  qu'ils 
soient  pris,  que  ce  soit  à  la  mode  du  l  oy  Jehan 
devant  Hoictiers,  et  le  roy  Franço»  devant  i^a  vie; 
lesquels ,  plusiost  que  fayr  avec  pluitam  astres, 
fliffêm  pris,  ii*eii  ponnat  ploa,  loiis  lasdn  com- 
bat; 00  bien  du  tout  sortir  bravement  victo- 
rieux ,  ainsy  qnc  fît  nostre  grand  roy  Henry  IV 
S  la  battaille  de  Coulras  et  i  celle  d'Yvr}  ,  et 
comme  avant  loy  avoient  faict  ses  deux  illustra 
predccesHarSjiesrafsGIwiesVOIccLooytXII, 
aux  battaillcide  FonOTO  et  tfAgnadel. 

Ainsy  les  mv^ ,  qui  sont  p^rbirt^s  dp  ronfcs 
parts,  doivent  mener  leurs  vies  cl  leurs  hon- 
neurs; car  ils  muL  tant  veus  que ,  b  ils  bronchent 
tantaoit  peu ,  ilsioat  wanuqMii  de  ioui  cMiés. 
Si  ne  açaoroit  on  lepracher  aarof  d'Bqnigne 
qu^il  n*ait  grandement  aymé  ta  ofuerre  de  son 
vriy  naturel.  Dès  lors  que  l'empereur  ^on  pcrc 
hiy  eut  mis  tout  son  ^tat  entre  ses  mains ,  il 
nous  alla  de  pnmïet  coup  dresser  de  grosses 
awfci ,  et  noua  la  jetter  li  bien  mr  lea  bna, 
qo'il  nous  fit  donner  ialMtlane  de  Sainct  Qnn- 
tin,  qu'on  fpif^nn  siirnon"!,  avp<'dcf;ro;?sespcrtcs 
de  beaucoup  de  i;ens  de  bien  et.  soijjneurs.  Kf  nu 
partir  de  là  alla  en  personne  assiéger  la  ville  de 

*  Celte  prrctir  de  Braoïdni*  rient  d'uM  lecture  impar- 
faite d'uue  phrète  de  Froissart-  Ou  a  lu  ;  Ouvrtx  ^ 
c'est  la  fbrhme  de  la  France ,  pbraie  aamrdle  et  d>m 
la  «tuïJifin  et  â^n*  l»*  n'rit  •  mj  Trra  rfe  :  Om  rfz  ,  r'r^i 
l'mfvrtuné  rvi  »te  trance  :  mots  nalurel»  la  bou- 
che du  roi  Philippe,  fuyant  et  répoodaot  dans  l'obscurité 
au  châtelain  de  la  Boye,  qui  lui  demandoildu  haut  des 
gnériiei  :  «  Ont  ni  tt  ^  heurte  à  cette  kevre?  »  { k  o/cz 
ffoimrt ,  «Ut  dii  Pwthimt ,  1. 1,  pig.  210). 


Saincl  Quantin,  la  battre  furieusement  et  la  pren* 
dre  d*aHsaùlt ,  gardée  aussi  bien  de  fra  M.  Tad- 
mirai  de  Gbastillon  que  place  de  ce  tem|»-là  qui 
ait  esté  prise.  Et  puis  prit  Han  et  le  Gastellet  ; 
et s*en ooBtentant  ne  fonhit  paner phnoutra 
ny  voiirà  Paris,  comme  bcaoeonii  le  presn- 
mnient  et  en  nvnient  crainctc:  mesmes  on  dict 
qu  il  le  (le  voit  faire,  et  l'empereur  in  es  m  es  le 
dict;  mais  pourtant  il  ne  voulut  pa^r  plus 
entre»  Loy  meamea  an  chiii  de  Jaton ,  il  ayna 
mieux  foire  sa  paix  que  venir  ft  Ma,  qÉ'U 
avoit  autres  fois  tant  menacé;  et  en  estant  sur 
le  point  d'y  venir,  i!  y  «onf^ea  ;  non  pas  mesmes 
voulut  que  son  armée  passast  d'Italie  en  France, 
par  les  persuasions  de  M.  de  Bourbon ,  après  la 
perte  de  la  liateaille  de  Ptfte;  car  é^cst  un 
grand  faict  qued*aUer  attaquer  un  rofaumede 
France  tout  h  coup  dans  son  fort. 

Le  roy  d  l^spaignc  donc  y  pcnsn  hien  aussy, 
lequel ,  conduict  d'un  bon  et  sage  advi» ,  tant  de 
luy  que  de  aes  capitaines,  s*arresta  coy  ;  dont 
posstt»le  Inf  eost  mal  pris  s1l  eust  poussé  plus 
advnnt;carnostre  grand  roy  Henry  s'estoit  remis 
sus  bout  avec  une  très  bonne  armée.  Et  gaigna 
mieux  de  recula*  ainsy  pour  faire  après  ce  qu'il 
nous  fit  ;  car  il  nous  alla  encor  livrer  une  seconde 
Irattaîlle,  dont  la  perte  noua  Ait  de  fort  grande 
importance ,  qui  fut  celle  de  Gravelines ,  où  M. 
le  mareschal  de  Termes  fut  pris,  et  M.  d'Ane- 
bnutavecques  force  gentilshommes  et  seijifneurs 
Uioris;  desquels  en  fut  feu  M.  d'Archiac,  de  ta 
noble  maison  de  Moniberon,  fort  boniMste^ 
brave  et  vaillant  jeune  homme,  et  qui  mom- 
troit  bien  d'oCi  il  estoit  descendu ,  ne  faisant 
nullement  tort  à  ses  nobles  anresires ,  Eiistache, 
Adrian  et  François  deMonlbcron;  car  il  fut  tué 
en  combattant  vaillamment  jusques  à  la  der- 
nière riguenr.  Geste  perte  de  battaille ,  \*ft  qne 
f  ay  ony  dire  à  des  plus  grands  de  \&  France, 
nous  porta  plus  de  dommage  qu'on  n'a  rreu. 

Puis  après,  ce  ^rand  roy  dressa  une  des 
grandes  armées  que  Tcmpereur  son  pere  eust 
Met,  et  loy  mesmes  vint  en pemDiie,pieDaat 
aa  rontte  vera  Amiena,  pour  cnatinner  CDoar 
quelque  bataille  ;  car  il  en  avoit  une  fort  grande 
envie ,  err)yant  (onsînuri^  que  !a  fortune  le  favo- 
risast  comme  elle  avoii^faict.  Aussy  de  son  costé 
l'avoit  lûen  nostre  roy  Henry,  qui  n'avoit  pas 
moins  belle  armée  »  comwmriiaicuii  sçait,  ny 
moins  d*cavieâeoombattreet  avoir  la  reranciML 
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lbi»Dicii,  aytM  pitié  de  tanmdetantde 
mille  peraouictl'^ibCDftweiit  là  veiuis,  iiM» 

pira  les  deoK  roys  valctirotu  H  hom  fmnr  rn- 
(eadre  à  une  paix;  laquelle .  nprt'Jt  e»tre  fort 
desbalUie  à  Cercamp,  fui  cuucluc,  arre»iée  et 
liied^D  MMdM  bon  «t  li  nioet,  qn^èile  t 
daid  invioliMe jusque»  ky,  cocor  que  la  Ei> 
pai{7noIs  ayent  dnnnt^  de  panels  suhjprfs  fmiir 
la  dcsnoupr  ou  rompre  du  tout.  ,]r  m  en  rap- 
porie  à  uni  d'ealreprises  qui  se  &onl  faictes  sur 
k  France ,  desquelles  je  puis  bien  icifirir  qui- 
qu'une,  ce  lonr  s^ntint  tniné  dn  icgne  dn  tof 
CbarktlXeidDrarlicnry  IIP. 
^iir<|i!oy  je  $mcftit  petit  oonie  ptr  fbrnie  de 

Ua  peu  devaot  ies  lumuhe»  de  Flandres,  le 
fonled'AigiicnMint  les  prévoyant  prit  la  poste, 
et  «'en  alla  en  Espaigoe  trouver  le  ray  son 
maistre  '.  II  pasf^aà  Paris,  où  il  tint  un  conseil 
estrotci de  luy  f t  de  deux  f;:raiirls  [uTsonnrifyps 
fraiiçoîs  que  je  ne  nommeray  point ,  fur»  un  qui 
cilob  huguenot,  M.  TAdmiral;  rentra  tfeal^t 
pes  de  ceste  idi^loa,  cedinltil; maieilles 


*  Au  Neo  de  cetdeoT  dernières  phrases  modiflécs  par  le 
réf'isrur,  (.m  lit  dans  leinaiiu'MTil  S77I  ■  Fii' ci- q;ril  ir.iii 
fm  teau  k  nom  qu'où  eo  ait  donné  de  yrand»  «ubjeca 
foor  I»  dCHMMcr  «u  Toai|»a  âm  MmI.  Je  «'en  n^pdtte 
i  tant  d'entrcpritirv  q  ù  se  août  faictei  sur  la  Flandres 
for  les  moyen»  du  priitce  d'Oranjje  et  du  comte  loidovic 
«M  frtreadTMC  tomamcMde  la  Saïnet  Barthellmy,  et 
puis  amprès  auai,  lorsqi>f  Cou  donna  deux  cent  mille 
e»cus  au  sen^neur  cixuie  Ludovic  de  ISau»âU  par  la  dix- 
Iribution  et  les  malus  du  marescbal  de  Rays,  qui  en  re- 
Um  dBqinnte  mille  pour  tuy  poar  faire  n  barte,  et 
M'es Mia  que ceMeHupMnMemlDe;  «jui  fMcMMe4v1a 

mort  el  perte  dndir!  pauvre  iniiiir ,  ijm  fut  fir.ind  doiii- 
nuge  ,  car  c'cMoù  on  vaiilaiu  ci  généreux  prince  i  puis 
par  la  hanlM  muin  et  eieeMiona  *»hm  IL  «'AUnk 

(on.  qui  priiidrni!  (rrribleiiieni  fttu  CflÎPi  'A,  innis  potfrt 
uni  couMua  uu  fœu  de  paille  fureul  »u»\  tmt  évaporées, 
poar  de  gnadee  fautes  que  j'ctpere  de  dire  ua  jmsr. 
Quels  attentats  nt  sout  f.i'K-l$  xiir  Geiiiie* ,  il  y  a  dii  aoa, 
lors  qu'elle  euoit  eu  revoUc,  et  coiiibien  y  til  de  voyages 
et  de  tours  Fregouse.  De  sorte  qu'il  ne  Unt  qu'&  peu ,  et 
■on  X  mauvaise  Toloftié  de  noot  iMim,  «pi'eUe  m  futt 
françoise,  non  pee  Geanet  eenteeMBî,  laeis  Napleeei  ptn 
sieur»  autres  placei  de  Vl:alif  e.sluitiit  |ir'j-ilcs  .'jLijii- 
ler  et  ae  révolter,  voire  la  pluspart  de*  patentait,  par 
aeauweoHMiBtlMi  e»Hieiii(|iiioMMMrdc».llaiiàMKll 

y  fut  p'iur'^Tii  «[if-rnirnt  par  !a  irraiid  providence  de  ce 
grand  roy  ,  ief{uel  pourtant  oe  «'eu  e&meul  autrement  à 
noua  vouloir  faire  la  euerre,c«eer  ipfoB  hqr  «a  enat 
doand  assez  d  occanions.  •  J'en  pen*  bien  ^^Totr  quelques 

•  ctaoeet,  e»taok  vcnucit  tant  du  roy  llbarlt-s  neut  vieimeque 

•  du  roy  Qenry  troisiesme.  • 

*  Le  manuscrit  jtiouie  :  Peur  Iqr  amoaccr  les 
Cl  iwapcKci  ^'m  voyoKvfiiir. 


ISiforinit  dn  toot  «oabs  nain,  ne  8*OB8nt  dé- 
clarer manifestement  par  plusieurs  raisons  qoe 
jr  dirois  bien  (roi«;  firrnt  1;^  un  bon  sym- 
bole, et  y  taillèrent  bien  de  ia  l)esoifînc,qucron 
a  bien  &ceu  despuis  et  vcii  esclore  aucunes ,  et  le 
Mot  tendant  la  plus  grand  part  I  rompre  la 
paix  entre  la  France  et  l'Espaigne.  Tant  y  a  que 
Ip  dict  d'Ai[încmont ,  aprts  cesle  belle  consulta- 
tion ,  s'en  alla  en  Kspaifjne,  où  il  fnt  bien  venu 
et  receu  de  son  maistre,  auquel  il  aanouça  tout 
ce  qui  esloit  advenu  en  Flandres  et  ce  qui  de- 
voU  advenir,  comme  prophète,  on  plustoat 
comme  principal  conseiller  et  négodatenr  de 
tciul.  Le  my  d'Espaignc  trouva  ces  tr\'enemen$ 
fort  csiran^jes,  et  demrtnda  aiidirf  romte  les 
remèdes  et  sou  ad?is  pour  y  pou»  veoir  ;  qui  luy 
fil  responce  qu'il  n*cn  açavolt  de  plus  propre 
que  de  Mre  là  goenc  en  France  comme  atqia- 
radvant,  et  qoc  jamais  il  n'y  fil  plus  beau  ny 
bon  ,  et  que  desjâ  il  liTf  promettoit  plusieurs 
villes  aux  frontières,  aussi  scurcs  que  s'il  les 
tenoit  en  la  main  ;  car  il  avoit  parlé  à  ses  deux 
nurdunida  qoi  Iny  aydoicnt  è  la  livraison  en 
partie  de  la  marchandise.  Ce  qu'entendant ,  le 
roy  d'Espaigne  le  renvoya  bien  loinj;,  et  luy  dicl: 
(  onde,  no  me  lutblays  mas  d'fsfo ,  por  que 
yo  r/uiero  mas  presto  perder  la  liai  ides  que 
de  qaebntntar  tan  veOacanwnte  la  dada 
demi  al  reycreUiaM,  mi  çuetido  hermano 
ytanmoço.  «Comte,  ne  me  parlez  plus  de 
«cela;  car  j'aymcrois  ruioux  perdre  toute  la 
«Flandres  que  de  rompre  si  villainement  la  fby 
«que  j'ay  donnée  au  roy  trè«  chrestieo,  mon 
«bon  ftvra,  et  tant  jeune  qoll  est»  * 

Jamais  ce  grand  prince  ne  refiisa  marché  que 
CfMuy  h1.  Cas  esirsnge!  Rh  telle  responre  donc 
si  magnanime  du  roy  d  Espaif;i»e,  ponvons- 
nous  recognoislre  s'il  nous  a  esté  si  cruel  en- 
nemy  comme  Ton  a  tant  crié  en  Franco  par  la 
bouche  d  la  rail  de  plnttcoi»  r  M»  de  too8b  Et 
si  l'on  me  met  au  devant  pourqnoy  iî  a  tant 
rnfrrtrnti  de  pensionnaires  en  France,  et  donné 
pensiuoâi'je  le  croy  et  l'advoue,  et  eu  nomme- 
rots  ploaicur»  et  des  plus  haolts  bnpés,  si  je 
vonloia;  mais  il  ha  fiiot  blaamer  ceux  Ift,  car  fl 
n'appartient  k  aucun  tubject,  sans  coOflé  dn 
prince,  prendre  pension  d'un  estranger.  Miria 
il  faut  louer  le  roy  dTj«paigne  ;  car  ce  n'a  ja- 
mais esté  à  mauvaise  mteiuion  qu  il  entrete- 
noitoeapeaHoqnairca  non»  ponr  luy  ayder> 
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faire  la  guf  rrr  (  ariire  leur  inaistre,  mais  pour 
luy  persuader  lousjours  à  ne  la  faire  point  et  le 
tenir  co  ceste  bonne  bnincur  de  paix.  Eaquoy 
certes  teticonwillera  ont  bien  hkt  et  sont  A 
louer,  si  ce  n'est  qu'ils  n'en  dévoient  lircr  d'ar- 
(;ent  pour  si  sninct office, etquelaloy  ledeffieiid 
coiuiiiej  ay  dicl. 

D'aucuns,  plus  rcmuans  et  plus  passionnés, 
pourtant  ont  tenu  qu'il  cust  mieux  vabi 
foire  ceste  guerre  que  la  nostre  ctviiJe  :  je 
m'en  rapporte  de  cela  aux  meilleurs  diseOH- 
reurs.  Possible  y  eussions  nous  gaifjné .  pos- 
sible non  ;  lesmoing  ceste  dernière  (îuerre 
déclarée  contre  luy ,  dont  on  maudist  en  France 
lea  coDseîlJers;  car  noua  y  avions  perdu  Gam- 
bray,  Calais,  Ardres,  Dorlan,  LeOtttelct,  La 
Gappelleet  Amien'î  ' 

Cecy  ne  faict  rien  A  nostre  propos  pour  à 
ceste  heure;  encor  que  jaurois  grand  envie 
d'en  parler,  ce  sera  une  autre  fbîs  s. 

'  Le  iiiaitu&ci  il  ajoute  :  •  Et  en  eustiODi  bien  perdu 
d'autres  sans  sa  mort  et  aaM  ta  pali.» 

»  l0  manuscrit  ajoure  :  «Mais  pour  tourner  enrnr  nnx 
tentations  que  l'on  a  dounées  au  roy  d  tspaigtic  do  nous 
foui  inenicr  et  nous  persécuter  CD  gnerre ,  quelle  charoe 
de  cooKieuce  est-ce  à  la  France,  après  la  virioirc  de 
cette  tant  hmnm  batlaille  de  Lepanic,  que  le  Turc  n'en 
pouToii  1  i  l  II.  bailoil  qup  d'une  aiikle,  et  prest  i 
perdre  Conta  antiuople ,  aller  rompre  le  cours  de  ceste 
▼icfoire  par  le  Toyage  qni  te  fit  en  Flandres  .  où  fut  pris 
Monts  ei  ValancienneK  par  M.  le  comte  Ludovic,  M.  de  La 
Woue ,  Genlys ,  U  Poyel ,  Rouvray  et  Yillandray ,  avec- 
qucs  une  tnfioité  d'autres  hemieiiei  et  Taillanebomnies  ; 
et  puis  par  nostre  embarquement  que  nous  e<<t  r>:is  prests 

feire  de  Brouage  sans  la  Sainct  BarUieleiny,ou  uous  y 
menions  dou^e  mille  hommes  de  snem  dcs  boM  de  la 
France.  11  ne  hut  doubler,  sans  ces  deux  emfve^el'c 
mené  et  allarmes,  que  le  Turc  n'eust  perdu  la  plu» 
grand  part  des  terre*  et  isles  du  Levant.  Et  pourtant  le 
rof  d'Eapaigiie  se  tint  coy ,  et  ne  nous  voulut  rendre  la 
pareille,  car  fl  ne  manquoit  nuHement  de  moyens.  Je 
neveux  point  parler  des  Ir.iveriies  que  nous  luy  avons 
Met  vers  le  Portugal,  rers  la  Tercere,  Saioct  Michel  et 
Mliea  Iteui,  et  de  terre  et  «nr merde  par  deU;  car, 
pour  en  parler  sainement ,  nous  avions  tous  lesdroicts 
du  monde  «le  le  traverser  de  ce  costé  U ,  d'suUnt  que 
ledici  royaume  de  jnaie  droictapiiarteDoiC  A  lareyne 
mère  de  nostre  roy ,  dont  ailleurs  nous  en  parlerons.  Eu 
«Mte  querelle ,  ce  roy  s'csi  si  bien  deffendu,  qu'il  nous 
a  battus  â  la  rouite  de  M.  de  Stroue ,  et  ciiassés  de 
ce  que  nous  avion»  «ris  en  «ta paru  de  deU,  et  s'est 
rendu  pabîbte  roy  de  Portugal  sans  renlr  nullement 
sur  le  nostre.  Il  est  vray  qu'on  dira  qu'i  la  fin  il  a  fort 
favorisé  la  ligue,  je  le  croy  ;  car  ou  l'avoU  tant  picqué 
et  pioeoté ,  qo*l  la  Bu  II  MInt  bien  cpi'il  maat,  ettant  il 
sensible  et  nenereux  qu'il  cstoil  ;  encor  ne  se  desem- 
para-il  jamais  de  raniiiié  de  nostre  roy;  M.  Forget  y  en- 

vofé  (aeiloiinlliajr  «cremlre  ûbê  amamémeu  et 


DS  CAPITAIiNES. 

I 

Despuis  la  paix  fticte  en  France,  ce  roy  n'a 
jamais  laisse  coullcr  une  seule  r\nnée  qu'il  n'ave 
faicl  un  armement,  soit  par  rner  ou  par  terre, 
contre  les  Turcs  cCinfldelles,  pour  fiûrt  quelque 
belle  journée,  qu*ils  appellent  Jornada»  qui  se 
prend  non  tant  seulement  pourquelquebattaille 
que  pour  quelque  siège,  entreprise,  ou  autre 
expediiiou  grande  et  signalée,  comme  ont  esté 
le  voyage  et  battaille  des  Gerbes,  les  guerres 
d'Oran,  le  foyage  et  prise  de  Belya  et  Fif^ooa 
de  Belyi,  oû  feus  cet  honneur  de  ni*y  trouver, 
les  deux  secours  de  Malte,  faicls  et  arrivés  à 
propos .  la  guerre  contre  les  Mores  en  Grenade, 
et  ia  baiiaille  gaignée,  et  eux  subjugués  et  chas- 
sés du  tout,  oeate  mémorable  et  incomparable 
journée  de  Lopante,  le  voyage  de  la  Golette 
et  sa  perte,  mais  ce  n'a  esté  sa  fliule;  breF,fbrce 
autres  armemens  de  mer,  pour  aller  en  cours 
et  pour  nettoyer  les  mers,  où  il  se  faisoit  tous- 
jours  de  fort  beaux  actes  et  grandes  entreprises 
et  grands  services  pour  la  <ircstienté;carc*es- 
toit  chose  infaillible,  qu*ft  tous  les  printempa, 
en  linlie  et  en  Fspaif^rie,  comme  j'.iv  ven,  on 
y  voyoil  lousjours  baltre  le  tabounn  pour  y 
amasser  gen-s,  tousjours  remuer  cl  embarquer 
geos  de  guerre  contre  le  Tare,  irinon  depuis 
huict  ou  neuf  ans,  que  *  il  iiit  contraint  de 
faire  la  trefvc  avec  le  grand  seijî'netir ,  qui  luy 
couste  bon,  car  il  n'y  a  année  qu'il  n'en  donne 
de  pension  à  la  porte  dudict  grand  seigneur  , 
aux  visirs,  aux  baschaa  et  autres,  plus  de  huict 
A  aeuF  cents  mille  escua,  comme  je  tiens  de  bon 

grand  homme  d'eslat }  le  scait  bien  ,  et  M.  de  l'Onglée , 
agent  vers  le  roy  d'Espaicne  pour  lors,  et  s'y  lenoit 
toujours  près  de  luy  cjmnie  son  ambassadeur  sur  la  Qa, 
n'advooant  funm  qn*ii  aooMint  la  ligue  contre  loy , 
sinon  pour  faire  la  guerre  à  ceux  de  la  relinim  ri  l'cx- 
termiuer  pour  remettre  la  catholique  romaine  eu  son 
enUer ,  comme  elle  avoit  eaié  dTanuw  roia;  aind>|u*il  cet 
fort  dernt  et  bien  relié  â  sa  religion  sans  aucune  fainlise, 
ne  couvrant  ses  ambiiioas  soubs  le  voilledc  religion  ou 
pielé  comme  Rllaolt  Ferdinand ,  son  .bon  predecemenr, 
roy  d'Arragon,  comme  j'ay  dicl  cy  devant;  mail  il  a  tout 
faicl  pour  l'amour  de  Dien.» 

*  Le  manuscrit  ajoute  :  tSe  VflfiatM.  «fAHlllçQO  aur 
se»  lira»  fort  rudement.  > 

*  Le  manuâerit  ajoute  :  •  Voyiâ  comment,  I  »on  trèa 
(jrand  regret,  il  a  esté  cru  ir  liiirt  de  composer  avec  les 
infidelles,  ayant  ceste  bonne  obligation  à  toute  la  dire»» 
tientC ,  a  eotx  de  Ptendre» ,  ver»  loque!»  il  luy  a  filla 
tourner  ses  armes,  qu'il  a  mené  l'esparr-  dp  viri"t  rinq 
ans  ou  plus ,  ordioairement  et  sans  relatche ,  desquels 
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i!  y  a  deux  ans  contre  l'Angleterre,  qui  a  e^tf- 
U  plus  belle  que  l'on  aye  veu  de  long  temps  en 
celle  grand  mer  Ocetne  de  deçà  ;  et  ce,  pour 
tirer  de  captivité  oesie  paavre  reyoe  d'EsoMse, 
de  laqnelle  ce  roy  par  pieté  se  voûtai  rendre 
protec(eur|et  !ibcrateur,8'ileust  peu;  mais  ce 
barbare  élément  se  hnnda  contre  luy,  et  ce  coup 
là  trop  iojuslemeni.  il  a  eu  de  grandes  guerres 
à  dcaoMsIer  avec  ses  saldects  de  Flandres 

El  certes  j^y  oay  dire  laiicuns  irCa  grands 
et  point  passionnés  que  ces  révoltés  en  ont  eu 
quelques  raisons,  tant  pour  secouer  le  joug  des 
Éspaignols,  qui  est  certes  insupportable,  que 
pour  se  garder  de  llnqnisilion,  conine  û  une  | 
malle  iMSte,  disoient-ils,  et  fort  dangereuse. 
D'autres  les  blasmoient  d'avoir  repris  les  armes 
après  que  don  Jouan  d'Austrie  ,  arrivé  en 
Flandres  pour  les  contenter,  en  chassa  tous  les 
Espaignols,  et  les  renvoya  tous  en  Italie  après 
le  sae  d'Anvers ,  et  leur  avoir  accordé  la  paix 
et  beaucoup  de  libertés  de  vivre,  ils  vindrent 
après  rompu  tout,  et  aux  arme^  pffrsqiic  df  vnnt , 
ce  qui  fascha  fort  au  roy  ;  car ,  pour  avoir  sa  re- 
vanche d'eux,  il  ne  ia  peut  avoir  sur  les  Turcs, 
qui  luy  avoicnt  pris  sa  Gcilette,  place  fort 
imporlante  pour  la  cfaresiienlé.  I*ai  ouy  dire 
qae,  lorsqu'il  en  sceut  la  nouvelle  de  la  perte, 
il  la  porta  si  fort  impatiemment  qu'il  en  devint 
malade,  non  tant  pour  sa  perte,  disoit-il,  mais 
porque  los  perros  triunfan  de  los  pobres 
erUHanat  «parée  qae  les  chiens  triomphent 
ées  pauvres  chresliens.tGaril  luy  estoit  à  grief 
de  voir  tant  de  chrestiens  encadenés  et  menés 
esclaves,  H  traictt^s  misérablement  pour  jnmnis. 
Ce  ne  fui  point  sa  faute;  car  il  y  avoit  fort  bien 
cl  dil^ienincnt  pourveu,  y  ayant  envoyé  une 
Art  grosse  armée;  mais  il  y  fol  fort  mat  servy. 

11  y  en  a  plusieurs  qui  s'estonnent  pourquoy,  | 
en  Taage  qu'il  e^^t  et  maladif,  il  ne  se  distraict 
point  de  tant  d'occupations  d'affaires  (car  il  les 
vent  tous  sçavoir,  et  en  dire  son  advis  et  donner 
oonunandenient),  et  ne  fiMse  la  retraide  de 

neaéet  éeb  Trmet  «t  d*Aii8leiem,eiM»rqae  «cM 
guerre  lof  A  «puisé  «es  thresors  plus  que  toutft  let 
gntrrtt  qoll  a  hiciei  contre  le*  luûdtUes  et  autre».  » 

*■  An  Un  de  celte  pbraw,  ob  lit  dans  le  aunatcrit  : 
•  Or  ti  deam»  qu'on  m'aille  dire  que  le  roy  d'Espaigne  ne 
•oit  UNtt  plein  de  bouté,  de  pieté,  de  valeur,  et  remply 
é0  Milieu reNgioa  et  dirin  zele  ;  car  il  t'en  fust  bien  paué 
rn  eut  voulu .  et  eusi  bict  il  y  a  Ions  tempe  une  u^fve 
avec  le  Turc ,  conuDe  il  a  faid  despuis  pour  ccste  Querre 
éafiandrct.  • 
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IVmpereur  son  père.  Ceux  voudroient  bien 
qij  ii  la  fist  et  ne  s'en  meslast  point;  car  ils  s'en 
trouveroient  mieux ,  et  y  po'droient  un  très 
dangereux  ennemy.  D*antres  le  louent  et  Ton 
estiment  d*advanlage  pour  continuer  tousjours 
son  ambition  innt  p!ii<^  qu'il  vieillit.  Aii'î<;y  dict- 
on que  l'avarice  et  l'ambition  ont  quelque  sym- 
patie  ensemble  et  ressemblance,  un  peu  dissem- 
Mahte^  d*aotant  que  tous  les  vices  s^affSribliasent 
et  s'abbatteoi  |iar  le  temps,  raageet  la  vieillesse^ 
car  les  personnes  vieilles  n*ont  pins  la  force  ny 
ia  vi{;ueur  de  Ips  exerr^r,  fors  ravarice  :  car 
quiconque  en  est  tasclié  ,  tant  plus  il  vieillit, 
tant  plus  il  augmente.  De  mesmes  aucuns  am- 
bitieux qui  ont  esté  une  fois  altaiocts  bien  an 
vif  de  l'ambition ,  à  grand  peine  8*en  peoventp 
i!';  dosfaire  aisément,  mais  la  couvent  toosjours 
en  leur  ame  jusqu'au  tombeau.  Que  s'il  y  a 
aucuns  qui  s'en  despouillent  du  tout  et  disent 
n*en  avoir,  cfcst  qu'ils  en  font  des  bons  hypo- 
crites, et  qu'ils  nous  font  accroire  qu'ils  n*en 
ont  nn  spti!  brin ,  ou  qu'ils  n'en  peuvent  p!us 
pour  1.1  ni:\inlrnir,  ou  bicQ  pour  autres  raisons 
qu'ils  cachent  et  pallient;  ou  du  tout,  s'ils  s'en 
desfont  à  bon  escleot,  c*C8t  un  très  grand  mi- 
racle, oomne  du  roy  de  Naples ,  Jacques  de 
Bourbon,  d'un  duc  de  Guyenne,  d'un  duc  de 
Savoyc,  qui  se  rendirent  religieux,  et  de  l  em- 
pereur Charles.  Encor  pensé-je  qu'ils  .s'en  re- 
pentoient  quelquefois  et  en  coovoient  tousjours, 
quoy  quil  fost,  un  peu  dans  leur  ame,  et  la  ct- 
choient  sourdement,  ny  plus  ny  moins  qu*un 
grand  brr^sier  de  feu  soubs  utto  cendre  qui 
semble  morte. 

Je  croy  que  si  1  on  cust  esleu  l'empereur 
pape  comme  H  le  deairoit,  qu'il  ne  Tcnst  pas 
refo8é,nonp1asquecedncdeSavoye;  et  fusL 
mort  pape;  et  n*eust  feict  en  cela  comme  le  dict 
fitir  de  Savoye,  qui  quicta  le  papat  et  reprit  son 
lurniitagede  Ripaille.  Aussy  dict-onque  les 
ambitions  soDiaussy  bien'parmylesmouaaieres, 
les  doistrcs  et  religions  que  ailleurs.  Telles 
Kpcotances  et  conversions  sont  bonnes  pour 
nous  autres  gentilshommes,  qui,  estans  vieux 
et  cassés,  ne  devons  estre  ambitieux;  car  nous 
ne  servons  en  une  armée  ou  en  une  cour  que 
d'importunilé  on  empcscbement.  Mais  il  foicK 
toiQoors  beau  voir  nn  roy  vieillard;  etanssy  les 
royaumes  se  portent  mienx  régis  par  un  roy 
aagé  que  jeune. 
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VIES  DES  GRAÎS'DS  CAPITAINES. 


Certainement  ce  roy  d'E»paigae,  ayant  aban> 
donné  le  monde  et  faict  comme  sou  pere,  eu 
acqnerrott  bien  le  renoai  d^on  tite  bon  idi- 
0ieii;  mais  puisqu'il  est  né  roy  et  grand, 
poarqaoy  ne  veut  ^on  qu'il  vive  H  meure  en 
roy.  puis  qu'il  peut  faire  sou  salut  aussy  bien 
aiosy  que  reii^jtt  ux ,  et  ne  cof^noisse  aussy  des 
afhiras  de  ton  royaume ,  et  messies  quil  o^a 
pas  en  Iny  on  snocesscnr  fermé,  comme  il  esloit 
lors  que  Tempereur  son  pere  se  desfit  de  ses 
estais  entre  ses  mains.  Eocor  l'empereur  par 
ceste  conversion  tit-il  tort  à  sa  réputation  et  i 
ses  terres,  et  à  ses  serviteurs,  qui  demeurèrent 
ainsy  veiift  d'an  si  brave  maistre;  mcsmes  que 
ses  soldats  Espaigools  en  Airent  très  mai  con- 
tens,  et  l'en  brocardèrent  jusque  à  ne  l'appel- 
ler  plus  par  ce  beau  nom  de  j  ifiis  d'empereur, 
tûèii  par  mocquerie  et  dcsdain  aucuns  i  appel- 
iolent  Fregr  Carlo  de  SaïUo  HUnmtmo  K 
Cestoient  lessoldau  indiscreis  et  noaveaui; 
mais  les  vieux,  et  qui  avoient  recognen  ses  ar- 
mes ei  ses  vnicuni,  defferoient  tousjoura  â  son 
beau  nom  et  vénérable  mémoire,  le  pleurant,  et 
regrettant  sans  cesse  dequoy  il  les  avoit  laissés; 
et^poitr  ramour  de  Iny,  servirent  tontjooiis  son 
fils  et  Taymerent  fort;  aussy  les  aymoit-il  Ibrt. 

Il  me  souvient  qu'après  I<i  prise  de  Relys  et 
son  Pignon  il  y  eut  environ  cjUL  iques  trois  ou 
quatre  cens  soldats  qui,  de  tous  ces  terces  d'I- 
taliot  se  desbancfaerent  etsodesembarquerent 
â  Mallegua,  et  se  desbanderent ,  mal  contens  et 
demy  mutinés;  et,  soubs  ombre  de  voir  leurs 
parent,  disoient'ils ,  vindrent  à  la  cour  à  .Ma- 
drid; et,  sans  faire  le  petit  semblant,  apperte- 
mcnt  commencèrent  à  crier  qnlls  vooloient 
lenn  payes  qu'on  lenr  devoil;  et  se  ponrme- 
nans  quadrilles  par  quadrilles  par  les  rues, 
braves  et  en  poinct  comme  princes ,  portaos 
leurs  espées  hautes,  les  moustaches  relevées, 
les  bras  aux  eosiés,  bravoient  et  menaçoient 
tout'  le  monde,  ne  cndgnans  ny  justice  ny 
inquisition  :  pour  la  justice  ,  qu'elle  n'avoit 
csgard  sur  eux,  qui  estoient  {;ens  de  ffucrrc; 
pour  l  inquisitioii,  il  n'y  avoit  ny  moines  ny 
prestres  que,  les  rencontrant  par  les  rues,  Us 
ne  dissent  leur  colibet;  â  Fun  :  Se/torfit^j 
adonde  etta  ta  piUa'î  a  Pautre  :  SeUor 

•  frtn  Charlei  de  Saint-Jérôme ,  parce  qu'il  éloil  dan» 
nn  cooTem  d'hiéronimitet. 

*  Voiukm  le  prStre ,  où  est  votre  pb»..  ? 


cierigo,  como  va  la  jnita  '  ?  et  autres  petits 
mots  pareils,  scaudalcux  pour  gens  d'église. 
Tout  cela  futnporlé  an  roy,  deleonimoaaces 
et  de  leurs  insolences,  et  pour  gb  les  fitfloit  . 
chastier.  Le  roy  d'Espaigne  ne  le  voulut  point, 
mais  dict  seulement: a  Ce  sont  eux  qui  me  toai 
«régner;  je  serais  bien  marry  doue  de  les  faire 
c  mourir.  »  Parquoy  il  commanda  an  duc  d*Albe 
(j'y  eslois)  d'aller  parler  à  eux,  de  les  appdscr 
et  faire  retirer  et  rembarquer  aux  galleres  ,  et 
que  pour  le  seurils  ne  seroient  pas  piusiost  en 
Italie,  quils  Lrouveroient  là  tout  l'argent  de 
leurs  montres,  teqaelestoitdcqà  passé,  et  qu'ils 
n'en  podrolent  une  senle;  Gela  les  oonteoia 
fort  ;  et  par  ainsyse  retirerait»  noDnttsIoMr 
fort  leur  roy. 

Aussi  les  paye-il  bien  tousjours  ;  et  s'ils  de- 
meurent long  temps  sans  faire  monstre,  et 
qu'ion  leur  en  doive  jusqu'à  doute,  qoinaeoQ 
vingt,  ils  n'en  perdent  jamais  pas  une;  et  scMit 
tousjours  (r^s  hirn  pn}  ;^*?.  et  tnicin  qnr  dr  rcm- 
pereur,  d'autant  que  le  roy  a  plus  de  hipiis  que 
son  pere ,  et  les  Iodes  luy  produisent  plus,  tant 
d  Espaigoe  que  dn  Pmtogal,  que  l'empereur 
n'avoit  pas.  Aussi  que  cestuy-d  ne  Ibict  pas  de 
si  grandes  despenscs  et  demesnrfes  deçft  et  dell, 
comme  faisoit  son  pere ,  mais  est  un  peu  plus 
escarte;  et  esparjîne  tort  pour  employer  tout  à 
la  gueire  et  au  maintieu  de  sa  grandeur  et  estât, 
fers  le  snpcrbe  baetiment  de  l'Escmial,  oft  il  e 
despendu  vingt  millions  d*or,  qu'aucuns  ont 
tenu  pour  fort  \  ninr  dfspi'nse.  Tmis  If  s  il  y 
cmplovoit  un  million,  cl  y  a  mis  vingt  ans  pour 
le  meure  eu  perfectiiHi  :  oeuvre  de  nature  certes 
miracuteux.  Ces  derniers  mutinés  qui  sent  avsc- 
qnes  les  estato  de  Flandres,  sMIs  fnsssm  esté  dn 
temps  du  roy  Philippe,  ils  fussent  esté  bi«i 
tosl  coniens,et  n'eussent  pris  le  parlv  ron- 
traire.  Je  parle  aiUeurs  de  plusieurs  muline- 
mens  de  ses  gens. 

Ainsy  a  passé  ce  prince  an  visa  ans  pa  rmy  les 
armes,  comme  il  o  passé  ses  jeunes  de  mesmci. 
Il  lésa  très  bien  aymées  en  sa  jeunesse,  T  ors  que 
l'empereur  le  mit  en  possession  des  Pi  y  s  Bas, 
et  qu'il  l'envoya  quérir  en  Ëspaigne,  il  vouloit 
fert  prendre  b  Charge  dci  armées  de  ion  pere; 
mais  jamais  Tempereur  ne  voulut,  cnigount 
le  perdre,  n'ayant  que  celny  là  :  «toqooy  le  flis 
en  desesperoit;  car  il  estoit  bien  né  poor  les 

*  Mooiieur  le  OMNM ,  comment  v«  votre  p.,...  ? 


Digitized  by  Google 


PHILIPPE  U,  ROY  D'ëSPAIGNB. 


133 


trmes,  et  luy  teoient  bien.  Aucuns  disoient 
qa'uoe  ïieWf'  ]t\\om\e  l'en  empeacha ,  slt  eost 
foict  quelque  plus  bcjii  esploicl  qoe  luy. 

J'ay  ou  y  raconter  i  piu&ieurs  gentilshommes 
ctiianiet  qui  csUMcnt  pour  lortà  Uooor^ 
rcapcKor ,  que  ce  ray  ton  fils  fit  de  très  beaux 
tournois  et  combats  à  cheval  et  à  pied  en  toutes 
les  villes  et  pays  où  il  prit  poss^'fision  fi  fit  ses 
eotrm,  $ur  tout  à  Baing$ ,  chez  ia  rayoe  d'Oo- 
pît,  où  tt  ne  ae  fit  jamais  partie  »  fust  à  pied, 
fiot  i  cheval,  4|W  ledict  ray  n'^en  M  et  ne  fist 
la  sienne,  oft  il  acquit  toaQOQn  la  réputation 
des  mieux  feisans  et  combattans ,  et  de  force  et 
d'3dre5'»p,  monsfrant  lonsjour»  !ps  armes  si 
belles  en  la  main  qu  U  emporloit  lou.Hjours  le 
pm*  J*cn  agr  vco  m  Hvre  en  espaignol  ^  qui 
ilMitdef/  ykigB  dtt principe,  qai  deicrit 
1^  plaspart  des  combats  qui  y  furent  faiclt ,  et 
comme  le  roy  d'Espaijrne  y  faisoit  lousjours  des 
mkax  ;  aussi  estoit-il  de  fort  bonne  {;race,  beau 
et  agréable,  blond,  et  qui  sbabillott  fort  bien, 
CQ«ne  j'ay  veo;  aoui  le  momni^il  bien  apris 
fin  bon  do  la  discipline  de  Tempereur  son 
pere,  H  qu'il  fut  m  pleine  liberté  ;  car  il  nous 
fit  ia  guerre  à  bon  eicieiit,  aioay  que  j'ay  dict 
Q'  devant. 

Voflà  ce  que  pour  à  eaiCebeare  je  puia  dive 
delà  ne  do  ea  ynnd  toy,  doqwl  dcapoii  la 
nortcst  cniQivie«de  laquelle  en  passant  j*en 

diray  ce  que  j'en  ay  appris.  C'est  qu'en  cesle 
annéf  V^H ,  le  rf>y  dom  Philippe,  III  du  nom, 
k  pruice  estaui  aile  m  la  place  de  Madrid,  aux 
fMea  et  «bâta  qui  s'y  fÉwoift  le  joor  de  la 
cdcbration  de  la  feste  aaioel  icban  Bopliale',  le 
roi  son  pere  *  n'y  Fut  pas ,  parce  que  lors  il 
fstoit  malade  de  la  goutte ,  qui  Tavoit  saisy  aux 
deux  mains  Son  Ali^se,  revenant  de  ces  jeux 
ctesbat»,  foiaoil  rapport  A  aoo  pare  de  ce 
ravQilven.SellaiBMélnynipoBdit:t  Jeiuis 
«bienaliedaoeiiiieinyaapfia  plaUr^parce 
«que  tu  ne  verras  plus  en  ma  vie  aucune  alle- 
Bf^pnct;  de  cesle  maladie.  »  El  commanda  ledicL 
deffuDCt.  roy  que  chascun  se  preparasl  pour  aller 
A  rEkariak  fiurquoy  le  deeieiirMenade,  aM- 
dacio  de  la  cbambre,  loy  dict  qall  ne  Mloit 
pas  changer  d'air ,  de  crainte  de  faire  augmen- 
ter l'accident  de  son  mal.  A  celn  Ip  rov  respon- 
dit  qu'il  falloil  bien  qu  on  1  y  |>orta.st  en  vie, 
(tufô  qu'aussi  bien  luy  falluit-il  porter  après  sa 

«  Le  miamf  ri>  aim»  ;  «Que 


mort.  Ëufin,  pour  obéir  à  sa  volonté,  ses  lie- 
quais  et  valets  de  pied  le  portèrent  sur  leurs 
es))aules,  et  demeurerenl  six  jours  à  faire  aept 
lieux. 

Il  fiit  quelques  joora  en  mcillenrciial,  m- 
cor  qu'il  ne  se  pcoit  tenir  de  bombai  Mloit 

qu'il  fust  assis  ou  coudjé;  et  là  dessus  augmente 
sa  goutte,  de  laquelle  ses  médecins  luy  ap|);n- 
sercui  la  douleur  ;  de  sune  qu  mcontmcnt  ba 
Majesté  voulut  donner  ordre  au  aatut  deaen 
ame,  aacoDiiMeet  coaMumia,  et  wr  ce  com- 
manda que  dom  Garcia  de  Boesa ,  arcbevesqœ 
de  'l  olcdc,  dict  la  messe;  mais  ce  fut  le  nonce 
du  [lapr  qui  la  dict  avec  la  solemnité  requise. 
U  sortit  à  ce  bon  roy  une  apostuœe  fort  vene- 
neoae  an  geMiaii  dfoict  qnl  ne  le  laiaaait  icpo- 
acr.  ScaniadeGÛia,ai'j  acachantqaefyfe,  en- 
voyèrent quérir  un  nommé  Olias,  médecin  de 
Tollede  r\m  esmit  à  Madrid  ,  et  lov  et  les 
autres  av(  c  le  litencier  Ver;;.ira,  ayaal  donné 
ordre  à  i^atre  mcurir  i'apoiituiue ,  la  fisenl  ouvrir 
ponrenlyie  aorUr  la  manfaise  hooMor  qni  y 
estait  corMpoe.  El  après  cela  il  loy  survint 
quatre  autres  apostumes  en  l'estomach .  lesquel- 
les ils  ouvrirent  semblablemeut  aftn  que  toutes 
purgeassent  ;  et  de  ceste  mauvaise  humeur  il 
creoft  sraade  abondance  de  peoliy  de  f^on 
qn*oo  ne  Ica  ponioit  upniaar.  il  eiteieoi  en 
peine  de  poQveir  tourner  Sa  Majesté  dans  son 
lit ,  et  ne  pouvoient  faire  autrement  qu'en 
faisan  i-oulever  son  roriis  par  ([iiatre  hommes, 
a\  ec  les  draps  par  dessous ,  et  ceptudouL  les 
antrea  aocooslroiant  le  Ikt 

Dix  jonra  auparavant  sa  mort,  loy  arriia  mi 
grand  paroxisme  qui  luy  dura  cinq  heures  ,'de 
fa<;on  que  les  esprits  vit30x  liiy  commençoient 
à  faillir  ;  plusieurs  seigneurs  se  preparotent  au 
deuîL  Sa  Migesté  retourna  à  «oy  ;  et,  en  pre- 
aenoedei'ardMveMineeldecenidela  dunn- 
bre,  elle  leur  dict;«  Mcaandact  vassaux,  il  ne 
«  me  sert  de  rien  que  vous  vmis  afRifrtcz  ny  fas- 
«chi^  pour  le  recouvrement  de  ma  santé,  [i.irce 
t  qu'elle  ne  detpeod  plut  des  remèdes  humains. 
«Ce  qnll  fiwtftâre,  en  qat  tom  maidlM  de 
•benne  beure  pont  enacpveHr  nnni  coipa. 
«  !Vhintenant ,  attendant  que  je  vona  laisae,  je 
«veux  que  vom  fassiez  venir  vostre  prinœ  qui 
«sera  liienlost  vostre  roy ,  et  que  vous  m*ap- 
«  punies  le  i  ercueii  dedans  lequel  je  dois  eslrc 

«coaepvcly ,  ctm  bintdercfliilie  fooa  maulaz 
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«la  couronne  royale,  laquelle  cependant  vous 
«pourrez  garder  dedans  un  buffiet.i» 
•  Gela  Ait  aiiiif  et,  en  la  présence  do 
prioce  èt  de  rinf^nte ,  Si  Mqesté  appeUa 
Kayer  de  Veiasco ,  et  luy  dkt  :  «  Voua  souvenez 
«vous  pas  d'un  petit  coFFre  que  je  vous  donnay 
«à  garder  il  y  a  quelque  temps? — Ouy,  Sire,  » 
respondil  il.  Lors  il  luy  dict  qu'il  luy  apporlasl 
Icdict  coffireqnicsloii  fort  petit  ;  etcstant  oavert 
ib  en  tirèrent  une  pierre  qui  esloit  de  très 
grande  valeur,  laquelle  Sn  ^î;1jest(^  rnmmnni^n 
estre  donnée  à  l'infante,  et  luy  dict  :  «  Ma  filic 
«Ëlizabeth,  ma  chère  Eugénie,  reçoi»  ceslc  ba- 
«  gue  que  ta  nm  m'apporta.  Je  le  la  doane  pour 
«non  iMneoeot  de  ce  moiide.a  Et,  se  tour- 
nant vers  le  prince, il  luy  dict  :  «Mon  fils,  as-tu 
«agréable  que  je  la  donne  ;^  ta  îwnr?  —  Ouy, 
«monseigneur,  dict-il ,  voire  tout  ce  que  j'ay.  » 
Le  roy  fit  beaucoup  de  cas  de  ce&te  parolle,  el 
Ion  Sa  Mejesié  reeoainaiida  que  Too  cbcrcbast 
un  autre  papier  qa%  avoiC  Ift;  et  le  donnant  il 
luy  dict  :  «  Tu  verras  pir  \'\  pnr  que!  moyen  ta 
«as  à  gouverner  ton  royaume.  »  Il  fit  aussi  tirer 
un  fouet  de  discipline,  qui  estoit  sanglant  par 
leabonts,  et/leleoaotealiaiit,il  dict:cGe 
«aaiig  ciC  de  mail  laos,  ma  HMteifiiia  propre- 
«ment  du  mien ,  mais  celny  de  mon  pere,  que 
«Dieu  absolve!  lequel  avoit  accoustumése  servir 
«de  cestc  discipline.  Et  afin  que  l'on  en  seaeire 
«Ut  vérité  et  combien  il  estoit  devoiieux ,  je  1  ay 
«bien  vonla  déclarer.  »ll  fit  titcr  ainsi  un  papier 
de  dessoubs  sod  cheret  de  lict,  Inpiel  fut  leu 
par  ledict  Kayer,  et  contenoït  ee  que  dessoubs. 

«Nous,  dom  Philippe,  pnr  h  f^rnre  de  Dieu 
«roy  de  CasiiUe,  etc.,  ayant  par  1  espacedequa- 
«raoteana  goimné  denroyaiuiwa,  le  izx^ 
«andeoMui  aage,  je  le  remets  ce  fcaigiiei  mon 
«Dieu  à  qu'il  est,  et  mon  ame  en  ses  très  be- 
«  niâtes  mains,  afin  que  sa  divine  majesté  fasse 
«d'elle  ce  qu'il  luy  plaira  ;  et  vetu  qu'après 
«qu'elle  am  sortie  de  ce  corps  il  soit  embaumé 
«et  vcsto  en  habit  royal,  et aoîs  dedans  le oer- 
«caeil  de  bronze  qui  ^t  ici  ;  et  après  y  avoir 
«tenu  mon  eorps  aiitnnt  de  temps  qu'il  est  ac- 
«CQustumé,  que  l'on  le  porte  au  sepukhre  de 
■ceste  façon. 

«Qne  le  spoidon  de  raicheveeqae  marche 
«devant,  puis  la  croix ,  les  moynes  et  le  clergé  ; 
«après,  radelatnndn  vcstii  en  deuil  avec  l'es- 
«tandart  royal  traisnant  ea  terre.  Le  doc  de 


«Nagera  portera  l.i  couronne  en  an  f;iand 
«bassin  couvert  d  un  voille,  el  le  marquis  d'A- 
«gailar  portera  Fespée  ;  et  mon  corps  sera  porté 
«  par  hnict  de  mes  servlteors  en  chef,  hsbilléft 
«de  deuil,  avec  leurs  torches  allumées,  et  Tar- 
«ehevesqiie  mnreliera  après;  les  f^andset  nostrc 
«héritier  universel  derrière  avetciuts  son  deuil 
«allant, à  l'église.  Que  mon  corps  soit  mis  en 
«  un  lambeau  qui  se  fiera  ;  et  après  que  ie  service 
«sera  dict  parle  prélat,  on  me  mettra  en  la 
«cave  qui  sera  ma  dernière  maison  pour  jamais. 

«  Cela  fa  ici.  vostrc  roy,  UI'  de  mon  nom,  s*ea 
a  yra  à  Madrid ,  a  baini  llierosme  où  se  fera  ma 
aneaMtt,ec  ma  fille  avec  ma  sœurs'enfler- 
«mcfont  pendant  ce  tempa  aux  Gorddien.  Et 
«vous,  prince,  oultre  ce  que  je  vous  ay  aulres- 
u  fois  dict ,  que  vous  ayez  beaucoup  de  soing  de 
«votre  sœur,  qui  estoit  tout  mon  amour  et 
«  la  lumière  de  mes  yeux ,  tenez  la  republique 
«  en  paix ,  donnai  luy  de  bons  gouverneurs,  res* 
«compensant  les  bons  et  chastiant  les  mauvais.  . 

.!  Je  veux  qne  le  marquis  de  Montdalard  sorte 
<s  de  la  prison  en  laquelleil  est,  et  deoieure  I  ibre, 
«à  la  charge  qull  n'entrera  point  en  ia  cour. 

aL*on  pourra  auari  ddivrer  la  fiemme  d'An- 
«rthoine  Ferez  et  luy  rendre  son  bien,  à  la 
«  charge  qu'elle  se  retirera  dedans  un  monas- 
»  tere,  et  que  ses  filles  n'hériteront  que  de  la 
«  part  de  leur  mere. 

«Je  pardonne  à  ceux  qtii  ont  esté  pris  pour 
«  la  chasse,  et  à  ceux  qui  seront  cooidemnésà 
«  mort  par  faute  d'avoir  un  pardon  du  roy*> 

Sa  Majesté  demanda  le  dernier  embrassement 
à  ses  enfans.  leur  disant  qu'ils  s'allassent  repo- 
ser. Au  sortir,  le  prioce  dicl  à  Christophe  de 
Mira  :  «  Qui  cst-oe  qui  tient  la  clef  maislreiae? 
«— Ccstmoy,  monseignear,  rcspondic-41.— 
«  Donnez  la  moy,  dict  le  prince. — Vostre  Altesse 
«me  pardonnera,  dict  Christophe  de  Mira;  c'est 
«  la  clef  de  confiance.  »  Sur  cela  le  prince  dict  : 
«  C'est  assez.  »  Et  entra  en  sa  chambre ,  et  dom 
Christophe  retourna  an  roy,  lequel  il  trouva  nn 
peu  allégé ,  et  luy  dict  :  «Sire,  Son  Altesse  m*a 
u  demandé  la  clef  maistresse ,  et  je  ne  luy  ay 
«pas voulu  donner  sans  le  congé  de  Vosire  Ma- 
•jesté.»  Le  roy  luy  respondit  :  uN  ous  avez  mai 
«fiict» 

Ilpuy  arriva  après  un  autre  paroiisme ,  et  il 

demanda  l'extrême  onction ,  laquelle  l'arche- 
vesque  luy  donna,  il  commaiida  qu'on  tirast  un 
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crucifix  qui  estoit  ^rdé  en  un  coffre ,  par  ce 
qpe  c*esu>itceluy  avec  lequel  mourut  «m  pere, 
cl  foulat  auMÎ  moarir  avec  keior. 

Après  que  Sa  U^iesié  tôt  eu  PexlrciDeoiio- 
lioa.  Son  Altesse  voulut  le  venir  voir;  et  lors 
dom  Chrislophe  entra,  et  mettant  le  (îenouil  en 
terre  présenta  à  Sou  Alicssc  la  clef,  laquelle  elle 
jMÎt,  et  U  donna  au  marquis  de  Dévia;  et  sur 
«poiDCt  le  roy  luydici:  «Je  vm»  mommaiide 
cdom  Gbriitophe  pour  le  owillear  de  met  «er- 
■  vîtctirs  que  j'ay  pu  ,  et  vous  rer ommnnde  aussi 
'ik's  autres  afin  que  vous  en  ayez  sniiifj.  «  El 
lors  Sa  Majesté  se  retourna  pour  leur  dire  adieu. 
Balcscadiiaiiaiitil  periit  ta  paralte^  fltdcmaira 
don  joon  cnoote  hçoo.  IliDoaniiletitinesiDe 
Al  mob  de  ieptembre,  ft  trab  beiim  dn  DNtiii. 
l'archevesqoe  dicl  la  mcs!?e  t,e  nouveau  roy 
rt'toLirria  de  TEscurial  le  sf  izirsnif  h  huit  heui  t's 
du  suir ,  laissant  sa  sœur  aux  Gurdeliers ,  el  se 
iclira  ft  Sainct  Hicmiiie.  Lacovr  en  deoieura 
fort  attristée. 

Après  sa  mort  sceoe  en  France  ou  en  Flan- 
dres, aucuns  firent  son  tumbeau  par  ce  sonnet, 
auquel  en  tout  ne  faut  prester  créance,  comme 
i^chose  fiûcte  par  bayoe,  pasdmi  et  animosité. 

SOMMET 

SDR  LA  MORT  VV  ftOT  otoANnS. 

Il  «tf  donc  mon,  «grand,  ce  (jmo,  oenwaaniiie. 


Qiri  pcBMit  ctTiter  V 

r  natoa,  la  Mort.  I« 


iCbanwfa  pmaé,  qui  awelarenilMiiii» 

CfttC  irqivi<;ili<in  ,  (Ii.''it  In  fr-!  furieux 

A  u  lOQg  kmp*  bnuié  le*  UuiUtue»  eaaenux. 

Il  Hl  mourir  m  femm;  ;  il  tua  ton  enr<uil; 
U  pilU  iHirtogal,  iigiMte  (riuroptaant 


Pamrrp  en  son  abondance,  il  brouilla  le*  Françoiti 
ru  ohUr  1  mort  leur  roy  i  fu^  tootn  le»  kiiz  • 
i.cta 


Or ,  si  ce  grand  roy  a  aymé  lespée  de  la 
guerre,  il  a  bien  autant  aymé ,  ou  plus  et  trop 

Texpée  de  la  jnatke ,  en  suivant  bien  la  doctrine 
rfe  l'empereur , qui  h  îuy  donna,  de  l'aymcret 
eml>r:i«;ser,  comme  cy  devant  j'ay  dirt  ;  voyre 
tellenieni  Ta-ilayroéeet  révérée,  quilne  l'a 
espargnée  sar  sou  propre  fils ,  dom  Charles , 
prioeed'Eipaigiie,  ayutcapliisde  cooside- 
tation  A  la  garde  de  soo  «Mat  qu'à  la  vie  de  aoa 


His;  ce  que  ne  fit  ce  grand  Cbariemaig  ne  i 
l'endroictdu  sien. 


LV. 

DOM  CHARLES,  PRINCR  VESPâIGUB. 

Je  ne  mmx  entreprendre  dire  les  raisons 
pourquoy  ce  prince  dom  Qnrles  nNMimt ,  car 
elles  me  sont  cimes ,  et  aussi  qu'on  en  parie 
fort  diversement.  Bien  dict-on  qu'il  y  en  avoit 
delrèsjusteset  pertinente?,  el  de  nombre  trente- 
deux,  dont  la  moindre  esloit  qu  il  avoit  voulu 
faire  moarir  son  pere.  Gela  se  disoit  pour  lors 
en  nosire  cour  de  France,  mais  e*cilolt  en  TÎiée; 

Xay  ouy  raconter  à  un  grand  personnage  cs- 
piiçnol,  (^ue  le  royd'Espaignele  tenniu  pristKi- 
nier,  il  assembLi  un  jour  son  conseil  iiour  sça- 
voir  ce  qu  il  eu  ferott.  Les  uo»  opinereui  qu  U 
ne  le  devoit  ftîre  moorir  ny  rcspandre  aon 
propre  sang,  qui  pomible  no  jour  criermt  fcn* 
peance  devant  Dieu  ,  mais  qu'il  le  falloil  m<^Ire 
dans  une  prison  austère  et  perpétuelle.  Les  au- 
tres dirent  qu'il  le  falloit  bannir  et  confiner  en 
Flandres,  et  là  luy  bailler  exercice  à  son  haut 
coorsge ,  qoi  tant  denroit  la  guerre ,  pour  la 
faire  là  aux  rebelles  berellqucs ,  et  ton  dn  loM 
eilerminer ,  ou  bien  l'envoyer  aux  royaumes 
deNapleselde  Sicile,  fi  les  luy  donner  en  par- 
tage, et  luy  amollir  le  cœur  par  un  si  beau  don 
et  bienftict ,  provenant  d^  bqn  naturel  d*nn 
doui  pere  qui  luy  pardonnok  aa  ftute.  D^auires 
dirent  qu'il  le  falloit  plustost  envoyer  â  Oran , 
et  le  faii'e  roy,  el  là  se  comporter  avec  les  Mo- 
res ou  bien  ou  mal ,  comme  il  luy  en  viendroit 
la  fantaisie.  A  quoy  retpoodit  à  tons  te  roy 
d'Espaigne  :  que  pour  le  tenir  en  prim, 
n'y  avoit  point  de  raison ,  d'autant  qn*à  on  Id 
enraî^é  et  endiriblé  de  lion  il  ne  se  pourroit 
trouver  de  cage,  fust-elle  de  fer,  assez  forte 
pour  l'y  retenir  en  seurelé  qu  il  u  en  escbap- 
past;  pour  fenvoyer  en  Flandres,  n  n'y 
seroit  pas  pUiatost  qu'il  s*accorderoit  avec  les 
rebelles  ,  leur  pardonnerait ,  et  les  accoîferoît 
en  quelque  façon  que  refus*  pour  se  faire  encor 
plus  rebelle  qu  eux  et  luy  faire  la  guerre;  de 
luy  donner  les  royaumes  de  Sicile  et  de  Naples, 
c'estoient  deux  trop  peiiis  moreemni  et  ivyan- 
mes  pour  rassasier  et  bomersooambilion,  d'au- 
tant qu'en  hanteaie  de  connue  naiit  soovent 
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a  di»oit-il ,  61  les  rHapoluains  de  tout  temps  uni 
cMté  «itâKl»  aux  mnlatioiif  et  rcMioiM,  que 
«ne  fieroieitt-i]8â?ec  liiy?De  plut,  il  s^ayderoit 

0  des  moyenset  richesses  qui  sont  là, et  sur  tout 
«de  ses  galleres  qui  Iny  viendroient  faire  la 
0  guerre  jusques  dans  toute  l'E^igne  ;  car  qui 
«  est  le  plus  fort  sur  les  mcfs  ven  lltalie,  il  est 
«quaajr  imimo4*Bipaignt.  MtiaMi qu'il  »*ac- 
«CMlCfoit  des  forces  et  galleres  d'Alger  et  du 
«Levant  plustost  qu'il  ne  f\^t  tous  Ips  mnux  du 
«monde  ilujr  et  en  tous  ses  p^ys.  d  Pour  le  regard 
de  l'envoyer  i  OraOf  au&âi  tusi  li  l-eruii  cuotede- 
raiioo  avec  lei  royedeFeix,  deMarocque,  et 
de  l«ni  les  Horca,  pour  eotrer  en  Espaigne  et 
la  ravager  aussi  bien  que  jamais  firent  les  Sar- 
raxins.  Parquoy  il  conclud  ^ir  ses  raisons^  que 
le  meilleur  esioit  de  le  taire  mourir;  dont  un 
malin  on  le  trouva  en  prison  eattNifléd'un  liiige, 
UN^dici  on,  eaniavoir  avintdeabe^OBlé  eoobre 
aoa  père  nille  iqjure»  et  ezécratioiii,  mledic- 
tions  et  viiainies,  lorsqu'on  luy  annonça  m 
mort,  et  l'avoir  adjourué  devaiiL  I  )ieu  ày  coui- 
paroislre  uu  pur  pour  sa  cruauU:. 

Gais  qui  roDtveaet  oogneo  diieot  qu'il  es- 
tait Ibrt  natre,  estrange,  et  qui  avoit  plusieurs 
humeurs  bi^jarrées.  Il  se  faschoii  furi  de  demeu- 
rer oysif  en  Kspaigue  ;  el  mesmes  quand  il  ouyl 
parier  k  comte  d'Aiguemout ,  qui  luy  proposa 
force  bellei  cboses,  dont  lea  naiua  luy  deaman- 
Serentai  fort  pour  mener  tjnem,  qu'on  dici 
qu'il  se  voulut  âemher  pour  aller  en  Flandres. 
DomHuy-Gomez,  tr^  fidetie  au  roy,  son  gou- 
verneur, en  adverlitî>aâme8lé,qui  parla  bien 
à  luy;  louio»  iou»  il  ne  fot  sans  respouce,  cii- 
aiDt  que  ell  vouloit  eitre  oysif,  qu'il  ne  le  vou- 
kNt  paa  catre  en  ai  jeune  aage  et  en  ai  belle 
occasion  qui  s'en  presentoit.  De  sorte  qu'il  se 
mocquoit  de  .^on  pere  et  desesoysiveiés;  sibien 
qu'il  fit  faire  uu  jour  un  itvre  de  papier  tout  eu 
blanc,  et  par  mocqueriefit  mettre  en  la  subscrip- 
tion,  et  au  conuBanoenieDt  dndict  livre  :  Los 
grandes  y  admirables  viages  del  rey  dom  Fe- 
Upe  '  ;  etau  dedans  y  a  voi  t  :  El  viage de  Madiid 
al  Pardû  de  St',qovia  ,  dd  Pardo  al  Escurùd, 
dei  ticutial  d  Amnjues,  de  Ami^ues  ai 
KteurkU,  del  EteurUU  ai  Pardo,  del  Pardo 
à  Madiid,  de  lUadrid  à  Aranjues,  de  Aran- 
Juâfà  TQled0,de  ToledoàraUadoUd,  de 

'  Lcî  eiaudaaiadadnMiiveraBiada  fordaaiPU* 


f  adudoUd  d  hurgos,  de  Burgos  à  Madrid,  y 
del  Pardo  à  Jnmjaei,  de  Jno^aet  al  £r- 
curUU,  del  Escarial  à  Madrid,  y  de  agid  à 
las  Cartes  de  Mouizon  Et  n'msr  Ae  feuillet 
en  feuillet  en  emplit  le  livre  par  lellcs  insi  rip- 
uons  et  escriptures  ridtculeuses,  se  raocquant 
ainsy  dn  roy  son  pere  et  de  ses  voyages  et 
pMmenadeaqnil  Masitenaes  anlaonade  plai* 
sance;  ce  que  le  roy  aeeut  et  en  vit  le  1^; 
dont  il  en  Fot  fort  aif^ry  contre  !ay. 

Parmy  les  injur©»  et  pouilles  qu'il  dit  de  !M>n 
pere  après  sa  senten<^,  forent  qu'il  luy  reprodia 
qu'il  luy  ivoit  aoufcatwict  et  rary  «  tans 
donne  Elûabeih  de  France  «  qui  Juaiement  Iny 
avoit  esté  donnée  par  accord  faÎMOt  ta  paix,  et 
qu'elle  luy  estoit  deue:  ce  qui  luy  desplaisoit 
fort,  car  il  l'ayma  tousjours  cl  Tbonnora  jus- 
qu'à la  mort;  comme  certea  die  eatoit  des  plue 
aymablea  prinoeaaea  dn  monde;  et  iny  baclioit 
fort  qu'on  la  luy  avoit  rntée. 

Bref,  s'il  piist  vfîcu,  ileust  Fai et  enrager  son 
pt  re  ;  car  il  esloit  fort  bizarre  et  tout  plein  de 
nattrelés.  11  meoaçoît,  il  frappoit,  ilii^uroit. 
Si  bien  que  dom  Rny  Comeii  fart  ISnury  dn  my 
d'Eapoignn  m  en  fost  one,  et  qui  finit  «aié 
nourry  avec  luy  dès  sa  jeunesse,  et  qui  estoit 
venu  de  Porlufjal  avec  la  princesse  sa  femme 
(car  il  estoit  Portugais) ,  n'en  pouvoit  elievir; 
et  à  toute  beure  supptioit  le  roy  de  luy  oater 
ceste  cbarge,  et  li  donner  â  un  «nm»  qu'il  en 
seroit  très  aise;  mais  le  roy  ee  tat  en  Iny  ne 
le  voiiliif  jamais:  et  tousjours  ce  prinœmcna- 
<,oit  son  gouverneur  qu'un  jour,  quand  il  seroit 
grand,  qu'il  s'en  repentiroit.  . 

Quant  à  aea  antrea  aervilenn  et  oMcien, 
quand  ils  ne  le  aervoient  bien  à  aon  gré,  ne  faut 
\mni  demander  comment  il  les  estrilloît.  Muy 
estant  en  Kspaijjne.  nie  fut  Faicl  un  conte  de 
luy  :  que  son  cordouoicr  luy  avuU  faict  un  paire 
de  boitea  trte  mal  foiaes;  il  Im  fit  metirtctt 
petitea  piecca  et  fricaaaer  comme  tripea  de 
boeuf,  et  les  luy  fit  manger  toutes  devant  luy 
en  ?a  chambre  de  ceste  ftrou.  Il  aymoit  fort  k 
ribler  le  pavé,  et  Faire  à  couns  despée,  Fust  de 
jour,  fusi  de  nuit,  car  il  avuit  avec  luy  dix,  uu 
donie  enfiuia  d'honneur  des  plus  grandea  mai^ 
sona  d'Eapaigne;  lea  una  lea  fiarcant  d'aller  avae 
luy  et  en  foire  de  meamea»  d'aulrea  y  allani 

•  U  voyait  és  Madrid  au  Piria ,  do  Ma  à  nsM- 

nalfCtc 
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convoîiisede  reigoer,  soU  par  iojusiice  soit  par 
ies  mauvais  advis  et  persuasions  des  serviieors 
que  Vm  lient  pite  de  soy.  ■  Et  s  il  vous  plaist , 
dte-meioMide  Irtt  hm  «Mr.  fiiquoy  on  a 
observé  en  Espaigoe  que  la  plmpart  de  tous 
«3ï.  voire  fous,  ont  esK?  tués  en  mauvais  fyr^r- 
omiens;  et  force  ont  finy  mal ,  retenant  ion 
de  la  aourriture  de  leur  pt  mce,  qui  leur  avoit 
apprit  toaledi. 

Quand  il  alloit  par  les  mes  quelque  facile 
dame  ,  et  fufit  elle  de»  plus  graudes  du  pays , 
ii  la  prenoit ,  et  la  baisoit  par  force  devant  tout 
le  monde  ;  il  1  appeUoii  putain  ,  basasse , 
(faioBi»;  et  Ibfte  imitt  ii^aret  leur  disoit-il. 
Gdict  qtnle-vcooiciit  baiier  à  ramiabieqinad 
il  lear  diioit  : «Plitaio,  baisez  moi,  »  il  les  carr  s- 
soit  plus  modesf^'mént  .  f»n  leur  disant  qnVIIrs 
e»U>ieni  fort  |[jratieuscs  putains  et  vesscs  Urcf , 
il  leur  fôisoit  mille  petit»  affronts  ;  car  il  avoit 
très  meiclianie  opinion  de  tootei  les  fimiaies, 
et  filas  tat»  éiê  i^andes  dames  que  des  au- 
tre» ,  les  lennnf  pour  très  hypocrites  et  trais- 
tresses  en  amour,  qu'on  cachette  et  souhs  ies 
rideauxellesesloient  plus  putains  que  les  autres. 
Bref  ileeloit  lenr  flcen  de  toutes,  fon  de  la 
■cyne,  line  fay  «Ml  411*11  imiioralt  fort  être»* 
pectoit  ;  car  estant  devant  elle ,  il  changeoit  da 
tout  d'humeur  et  de  naturel ,  voire  de  couleur 
En  fin  il  cslo;l  un  lembie  ma^le;  cl  s  il  tust 
veMiiUf  a^burez-vous  qu'il  s'en  fudt  taicL  accroire, 
et  qn*il  eost  mis  le  pcre  en  enratelie.  Ancnne 
root  soupçonné  de  la  religion ,  tant  de  Luther 
que  de  Calvin  ,  et  qu'il  s'ciUendoit  avec  ies 
proiestans ,  qui  luy  promettuiciu  I  l  inpire  et 
les  Pays-Bas,  car  il  avoit  de  l'ambiion  tout  ce 
qa*il  Iti7  ftUoit.  Le  pcre ,  trèi  bÉbik  pfintt ,  le 
pKfiiit  parle iBoren  de  Rny-Gomei,  q«  Iny 
nfeloit  loot;  en  qooy  il  Fut  très  di^nc  de 
louange,  et  point  ingrat  ^  l'efidroict  de  son 
premier  maiiire,  qui  estoit  leroy  d'£c- 
paigne. 

Je  mt  «liilâHaé  dire  <|n*il  s^eMoit  fiiict  un 
Ihrre  en  Espaigne,  voire  imprimé,  de  an  nat> 
tretés  et  bizarreries ,  de  ses  traicts  et  humeurs, 
là  où  il  y  en  a  de  toutes  fiaçons,  et  deqiifn-  ^ 
pa&ser  le  temps  en  les  lisant,  il  avoit  eu  pour 
précepteur  M.  Bossulus ,  François ,  qu'on  a  ven 
dopoi»  en  France,  l*nn  des  acavana  et  bien 
diiaoade  son  temps ,  et  qni  parloit  aussi  elo- 
q^ment  plosieurs  langvea;  de  racacbante 
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vie  pourtant ,  dont  il  loy  en  pouToit  faire  de 
bonnes  leron^. 

On  é\a  aussi  que  luy  s'estant  descouvert  de 
quelque  clioie  dTinportanoe  à  dom  Joan ,  qu1I 
le  révéla  au  roy  d*Eapaigne,  dont  il  Vm  aynm 
d'advantagc  ton^jours,  mais  mal  reco(jnca  des- 
puis ,  et  dom  Charles  l'eu  hayt  si  bien ,  qu'or- 
dinairement ils  avoient  dispute;  jusquesHà 
qnll  l'appella  une  fois  faaitard  et  fila  de  pu» 
tain; mais  il  luy  reipondit  \Sl,yolù  »oy: 
masyo  ten^  padre  mejor  que  'vos.  GTest^'- 
dire  :  «  Oui ,  je  le  mh  ;  mais  j'ai  un  perc 
«meilleur  que  vous  et  en  cuyderent  venir 
aux  mains. 

Je  crois  qu'après  que  ce  prinee  eut  liieo 
jetté  sa  0Omie,  comme  ces  jeunes  poulains ,  et 

passé  tous  ses  grands  feux  de  ]irrmirrc  jeu- 
nesse, qu'il  se  fust  rendu  un  (us  (jrand  prince, 
et  homme  de  guerre  et  homme  d'estat.  Il  fiit 
mieni  de  Temperenr,  en  portant  le  nom;  tout 
petit  fils  «pli  foet ,  quand  il  sTen  alla  réduire 
en  son  monastère  il  le  voulut  voir  ;  et  en  ent 
très  bonne  opinion  et  espoir  et  luy  fit  de  t^^s 
belles  leçons;  et  puis  luy  donna  sa  bénédiction, 
qui  luy  servit  à  ^irc  un  bon  comnmncement. 

QantI  mon  petit  jngenMnt,  je  le  jogeois  nn 
jour  grand ,  et  luy  trouToia  une  tris  bonne 
façon  €L  lionne  grâce,  encore  quil  euft  mn 
corps  un  peu  gasté  j  mais  cela  paraisunt  peu. 

LVL 

DON  JDAIt  IfADSTRlE. 

Si  n'approefaoit-fl  paa  pourtant  jamais  en 
tontAdcan  Juan  d^Anstrie,  lequel  oMoit  un 

beau  et  trésaccomply  pnnce;ct  n'ay  jamais 

veu  fiomme  approchant  des  vertus  bien  uni- 
versellement à  feu  M.  de  Neuiours,  Jacques  de 
Savoie,  que  luy.  11  estoit  fort  beau ,  comme  j'ay 
dict ,  et  de  bmme  graoe,  gentil  en  toutca  aca 
actiona,  et  courtois,  MÛe,  d*nn  grand  esprit, 
et  sur  fout  trfrs  brave  et  vaillant,  et  qnl  croyoîl 
le  ron&eil,  et  luy  obeissoit  fort  pour  se  faire 
grand ,  comme  il  le  fust  esté  si  la  mort  ne 
l'eost  prévenu.  Pour  m  première  guerre  il  fiit 
gênerai  du  roy  d*Bipeignc  son  frère  en  la 
guerre  de  Grenade,  où  il  se  fit  signatler  pouf 
estre  un  tris  vaillant  prince;  et  œesoies  an* 
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oins  vkui  capitaÎDCS  et  iddau  qui  resloient 
encor envie  de  Tempereur  sonpere,  s'escrie- 

rrnt  Ions  après  :  Ea  des  verdadero  fiijo  le, 
emperador.  G*est->à-dire  :  «  U  e»t  ûl«  de  rem- 
pereur.  » 

A  ce  coup  il  fit  une  trts  belle  chose  pour  la 
religion  d*Etpai8De,  car  il  cbatsa  tons  les 

Mores  de  Grenade;  de  sorte qnlls  n*ont  plu» 
infecié  l'£spaigne  despuis,  et  ne  se  ressfntent 
pLis  du  marranne,  comme  ils  fainou'uL  yu 
muius  aucuns  de  ieurs  voLsias,  puur  iraicLer 
par  trop  avecques  eux.  Emprès  cela  fiiict,  par  ta 
renommée  qui  voloit  par  le  monde ,  tant  des 
chrestiens  que  des  infîdelles ,  il  fut  faict  gêne- 
rai delà  sainotp  ligue,  mais  pourtant  nprès  le 
refus  de  M.  le  duc  d' Anjou ,  nostrc  tcu  dernier 
roy  Henry  111^  et  M.  deSaroye;  car  le  boa  pape 
Pie  dnquiesme  leur  ayant  fureienté  à  tous 
deux  Testcndard  l'un  après  l'autre.  Monsieur 
s*excusa  sur  les  affaires  du  roy  son  frère  et  de 
son  royaume  ,  et  M.  de  Savoie  sur  son  indis- 
posmoQ.  Dom  Juaa  ne  fit  pas  comme  les  au- 
tres; car  de  grand  joye  et  très  volontiers  il 
acoepiacebca»  et  sainct  baston  de  gcnenl. 
Aussi  s'en  acqoicta-il  très  bien  en  cestc  tant 
grande,  tant  sanglante  et  tant  signallée  bat- 
taille  de  Lepantho,  et  telle  que  despuis  ceste 
grande  battaille  actiaque  donnée  entre  Marc- 
Antboine  et  Gosar-Auguste,  jamab  il  a*en 
fut  donné  une  telle;  encor  celle  cy  fut  mieux 
cent  fois  desbattue  et  combattue  que  la  leur. 
Hélas!  je  n'y  tstois  pas.  mais  sans  M.  de 
Struzze  j  y  ailuis,  lauL  pour  uu  mescoulcule- 
ment  que  j'ayoiaeu  k  la  cour»  dTon  grand ,  que 
pour  faire  ce  beau  voyage  et  voir  cesie  belle 
armée;  et  résolument  j'y  fusse  esté  ,  romme 
fut  ce  brave  M.  de  Grillon,  car  j  jy  iou>j()urs 
aymé  à  voyager.  M.  de  Strozzc  m  amusa  tous- 
jours  sur  un  grand  embarquement  de  mer  qu'il 
vooloit  faire ,  et  mesncs  ok  le  fit  commander 
par  le  roy  Charles  d'en  estre  ;  et  aînsy  m'amusa 
un  an  sans  rien  Faire,  au  lien  que  j'eusse  faict 
le  voyage  et  fusse  n  tourné  assez  à  temps  pour 
m'y  trouver,  comme  ùi  M.  de  Grillon  en  ce 
beau  embarquement  ét  Brouage,  qui  ne  prit 
poincte  et  ne  nous  servit  que  de  ruine  à  nos 
bourcesde  tant  de  nous  autres  qui  avions  des 
vaisseaux.  Je conlerois  maintenant  de  c(  sic  bat- 
uille  au  vray  ce  qu'il  me  faut  emprumpier  de 
la  bouche  d'aotray. 


J*ay  donc  ooy  dire  que  l'armée  torquesque 
partit  le  vii^  dnquiesme  d'avril,  jour  de 
Sainct  George,  carc'estia  grand  festcdes  Turcs, 
et  n'en  chaument  d'autres  ny  révèrent  autre 
sainct  ;  mesmes  que  le  grand  sultan  Solyman 
ce  jour-ià  faisoit  sortir  toutes  ses  armées ,  tant 
de  terre  que  de  mèr ,  encampaigne  et  sur  mer 
ordinairement,  fors  celle  qu'il  envoya  à  Malte, 
ayant  anticipé  le  jour',  tant  il  luy  lardoit  de 
ruyoer  et  prendre  cesle  place.  Geste  aniue 
donc  estant  partie  ce  jour  Tan  157 1,  et  amprès 
avoir  faict  plusieurs  et  grands  maux ,  pilleries, 
ravages,  et  prises  de  pauvres  chrestkne,  tant 
sur  la  terre  ferme  où  ils  descehdolent ,  que  sur 
les  isles,  ayant  sceu  comme  dom  Juao  partoitde 
Messine  pour  la  combattre ,  elle  envoya  vers 
le  grand  seigneur  aussi  tost  pour  sçavoir  sa 
volonté,  qui  manda  que  l*oii  coobittist  rcsofai- 
mcQt.  La  dicte  armée  esioit  eumpnaée  de  deux 

cens  trente  deux  gallcres  grosses,  sans  douze 
quelOuf  haly.visce-royd'AIf^er,  ni  rna,  et  autant 
de  galiiotles.  Après  dooc  plusieurs  maux  faictSi 
et  battu  la  terre  et  la  mer  despuis  le  quiniksuse 
d'avril  jusqu'au  seiziesme  de  septembre  que 
partit  dom  Juan  de  Messine ,  avec  deux  cens 
et  huict  j^nlleres,  six  galleasscs,  vingt  deux 
grosses  naufs  et  quarante  fregattes;  dessus  y 
avoil  huict  mille  Espaignols,  douze  mille  ita- 
liens, et  trois  mille  advanturiers,  et  trois  mitle 
Tudesques,  sans  compter  les  mariniers,  ce  qui 
estoit  peu  pourtant. 

Estant  revenu  le  chevallier  Vittandrade  de 
prendre  langue,  et  assuré  que  l'armée  des 
ennemys  esfioit  à  Lepantho,  dom  Juan  fit 
asaembler  tout  le  conseil  pour  sçavoir  ce  qu'ils 
en  auroient  à  faire.  Il  avoit  parlé  à  part  ù  M.  de 
Rommegas,  qu'il  estimoit  beaucoup  :  aussi 
avoit-il  raison ,  car  c'estoit  le  meilleur  bomme 
de  mer  qui  fust  là,  sans  faire  tort  aux  autres,  et 
qui  avoit  plus  liict  la  guerre  aux  TUrcs.  Luy 
ayant  donc  demandé  ce  qu'il  luy  en  scmbloit: 
«Ge  qu'il  m'en  semble?  dict  M.  de  Rommegas; 
«monsieur, je  disque  si  l'empereur  vosirc  pere 
<(se  fusi  veu  une  hns  une  telle  armée  de  mer 
«comme  ceste  cy ,  il  n'eust  jamais  cessé  qu'il  ne 
«fust  esté  empereur  de  Gonstantinoble;  et  le 
«fust  esté  sans  difficulté.  —  Cela  s'appelle,  dict 
«dom  Juan,  qu'il  faut  combattre,  M.  de  Hom- 
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9iaegas?  —  Ouy ,  monsieur.  —  Combattons 
«dooc.  >  Il  en  denuiidi  TadTis  au  t^ioor  An* 
Ihoine  GokHnno,  qui  esioit  lieutenant  de  la 

lit^ue,  îp  pape  rayant  créé  tel  aprts  dom  Juan. 
Il  luy  respondit  seiilonienf  :  Fdianui  oporteat 
me  mon,  non  te  ne^aùo.  Jehan  André  Duria 
KdniaiMia  pas  oûeni,  car  il  a  ené  lousjonn 
«oonffMXfCt  dictqttll  fiilloil  combattre.  Les 
f^oeraux  des  Vénitiens ,  les  seigneurs  Vinier 
et  Justinian  Barbarico  le  voulurent  ainsy  et  de 
bon  cœur,  car  c'estoit  i\  eux  et  à  leurs  terres 
que  les  Turcs  en  vouloient ,  et  desjà  ils  y  avoieot 
irttliieo  coaunaocé.  te  aeigoenr  grand  com- 
Mndadnr,  deipaii  lienlenam  du  roy  en  Flan- 
dres ,  îe  voulut  âussy  ;  mais ,  i  ce  que  j'ay 
ouy  dire  à  aucuns ,  il  voulut  peser  trop  toutes 
ibuses,  à  la  mode  espaigDolle ,  et  le  mar- 
iai de  Santa-Onx  de  mamei.  Tant  y  a  que 
ony  raoonler  que  pluinenrB  ▼ouioient 
iHlaille ,  les  autres  non  ,  et  que  si  dom  Juan 
ne  fiîst  esté  brave  et  vaillant,  Ton  n'eust  ja- 
mais combattu ,  car  M.  de  Rnmmcgas  Ta  dict 
deipuis  à  un  chevallier  dHionneur  qui  me  l'a 
ict;  car  c*<8toit  Iny  qui  aognientoit  le  courage 
de  tous. 

Ces  deux  armées  donc  résolues  de  se  battre 
bien,  la  turquesque  part  de  Lepantho  le  soir,  et 
à  la  poiocte  du  jour  se  trouve  en  pleine  mer  ;  la 
dMiâenae,  Maant  grand  Airce  conire  le  vent 
i|Di  estoit  contraire,  de  mesmea  apparoit  à  la 
poiocte  du  jour.  La  turquesque  venoit  à  pleine 
Toille,  ayant  le  vent  en  poiipe.  Soudain  dom 
Juao  fit  mettre  toute  son  armée  en  battaille  le 
plostost  qu  il  peut,  et  la  rangea  en  quatre  bal- 
taillcs  on  bandea  :  Tune  esidt  de  la  main 
droicte ,  menée  par  le  «cigncnr  Jehan  André 
Horia ,  avec  cinquante  gallcres  et  deux  (grandes 
galieasses  :  à  la  jpurhe ,  rstoit  rondiiicte  l'autre 
par  le  seigneur  Ju&tintao  ikirbanco,  général 
dei  gallerea  veniliennei ,  avec  dnquante  gal- 
Icrc»  ansy  et  deux  galleasiet  ;  et  an  milieu  des 
deux,  dom  Juan  mit  toute  sa  battaille,  qui  estoit 
de  soixriTîle  et  dix  {^alleres  ;  et  à  son  arrière- 
garde  venoii  le  marquis  de  Sanla  Crux ,  avec 
trente  galiereset  deux  galieasses.  A  la  leste  de  la 
IkUtail  le,  ainsy  en  ce  bd  ordre  unurcba  en  grand 
iMTcrie  vers  Tennemy.  Estant  eocor  i  quatre 
mille  loing,  il  fit  tirer  unccanonade  àl'ennemy 
par  bravade,  et  comme  à  coup  perdu .  comme 
Iny  fêtant  signe  par  là  qu  il  estoit  préparé  à  Ut 
BMiff on».  I 


battaille,  et  alloit  droîct  à kiy,  et  luy  monstroit 
deqnoy;cC  onitre  fit  monter  le  caro  I  Tailire,  et 
la  flamme  à  la  peno,  tons  signais  de  battaille. 

Ft  v(»^  iTii  toute  son  armée  en  si  bel  ordre,  des- 
cendit en  une  frcgatte,  et  alla  par  toute  r.irmée, 
visitant  et  animant  uncbascun  a  bien  taire  et  à 
mettre  toute  son  espérance  en  Dieu ,  monstrant 
un  cnidfix  quil  a?oit  en  la  main,  ce  disent 
aucuns,  qui  fiivoriseroit  leur  bonne  cause,  pro- 
nonrant  ces  parolles  de  si  bonne  et  généreuse 
grâce  qu'il  n'y  avoit  nul  qui  ne  Tadmirast  de  sa 
resolution  et  courage ,  et  qui  ne  se  conformast 
du  tout  en  luy  et  ne  luy  monstrast  un  visage 
très  assuré,  et  envie  très  [grande  de  Inen  com* 
battre.  Soudain  après  cela  s'en  retourna  en  sa 
realle;  car  les  armées  (celle  du  Turc  estant  en 
un  très  bel  ordre  de  croissant)  s'approcltoient 
de  veilles  et  de  rama  les  unes  des  antres.  A 
son  costé  droict  estoit,  tout  contre  sa  Italie,  la 
geoeralle  du  pape,  sur  laquelle  estoit  M.  Àn- 
thoine  CoJomno,  lieutenant  de  Sa  Sainctcté,  et 
à  son  costé  la  capiiaioesse  de  Savoye,  com- 
mandée par  M.  de  Liguy ,  un  fort  bunneste  et 
brave  seigneur,  digne  de  sa  charge ,  que  j'avoia 
veu  à  Malte ,  et  qui  m^offiit  beaucoup  de  cour- 
toisie fKir  le  commandement  que  luy  en  avoit 
faict  madame  de  Savoye;  et  dans  ccste  gallere 
de  iSavoye  estoit  le  duc  d'Urbio.  De  son  costé 
gauche  estoit  la  generalledea  Vénitiens,  et  à 
son  costé  estoit  la  capiiainesse  de  Gennes ,  en 
laquelle  estoit  te  prince  de  Parme.  Les  deux 
dernières,  qui  faisoient  aesles  A  la  battaille, 
esloient  la  generalle  de  MaUc ,  rt  à  la  main 
droicte  celle  de  l'aulo  Jourdau  Lrbiu,  avec  celle 
de  Lomnelin  à  main  gauche,  et  à  la  poupe 
de  la  realle ,  pour  conserver ,  estoîent  la  capi- 
tainesse  du  commandador  major,  et  la  patronne 
d'Espaifjne. 

En  cestc  belle  ordonnance  Ton  alla  i  eux,  et 
ils  firent  la  moictié  du  diemin;  car  ils  pmu- 
moient  tant  d^eux ,  quejamais  nos  chrestiens  ne 
les  attendroient.  Lors,  tout  à  coup,  on  vit  le 
vent,  qui  estoit  contraire,  se  faire  bon  environ 
midy  que  l'on  conmianra  la  battaille,  qui  fut 
commaucée  de  la  corne  gauche  cl  de  la  bat- 
taille, où  les  deux  rcalles  et  generalles,  tant  dTnn 
costé  que  d*autre,8oudaia  qu'elles  se  virent,ellea 
s'accostèrent  et  s'investirent,  tascbantchascnne 
A  se  rendre  m  lisliesse  de  son  enneuiic;  cl  tout 
I  le  reste  de  1  armée,  chascune  de  sou  costé ,  en 
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fil  de  mesmes.  Pour  fin,  apr^s  un  très  (^rniui 
combat ,  realle  de  dom  Juaa  se  reodit  utai:»- 
tresse  de  l«  turque,  et  mit  en  pièces  tont  ce  qui 
esloit  dedans.  Et  ayant  la  teste  Cité  coupée  au 
basdia,  soudain  elle  fui  mise  sur  le  bout  d'une 
picque  en  signe  de  trophée;  ce  qui  estonna  les 
Turcs,  et  anima  les  cbresUeosde  plus;  si  bien 
que  toute  Teiqiijidre  des  salières  turquesques, 
qui  cstoieot  venues  aliVooter  et  attacquer  la 
batlaille  chrestienne ,  fut  de  mcsnies  traiciéc 
que  leur  generallc.  Dora  Juan ,  victorieux  de  ce 
qui  Testoit  venu  charger  cl  attaquer,  rallia  le 
plus  de  galleres  qu'il  peu(  :  et ,  voyapt  que  du 
costé  de  ta  eorne  droicte  estpît  eocor  aux 
miiin  et  bien  dangereuseroent ,  donna  si  à 
propos,  qu'il  se  fit  maistrc  bien  losl  de  toute  la 
batlaille ,  et  cassa  (ttbrm  lout  ce  qui  se  présenta 
devant  luy. 

LX)uchaly  donoa  grand  peine  ans  nostres; 
maisiil  fut  chargé  si  à  propos  par  le  seigneur 
Jehan  Anfln-  Doria,  qu'après  .nvoir  faict  tout 
ce  qu'il  peut  et  rendu  le  dernier  combat  se 
sauva  avec  trente  deux  galleres.  On  luy  donna 
la  chasse  tant  que  Ton  peut  ;  aiais  la  mitct  sur* 
vint ,  qui  empescha  U  veue  et  poursuitte. 

Les  Vénitiens  firent  très  bien,  nù  mourut  le 
seigneur  Justin  ouJustinianBarbanco.  Icf^cne- 
ral,qui  fit  cp  jour  làtr^s  bieQ,ct  csioit  digne  de 
sa  charge.  En  ifunrant  il  dtct  qu'il  niQnnNi  très 
beureusemeoi  pour  ma  telle  Tkloire. 

Dom  Juan  coucha  au  champ  de  b  tttaillc,  et 
le  lendemain  fit  recogooistre  le  nombre  des 
vaisseaux  qui  estoiept  pris  et  mi&  à  fonds,  où 
se  trouva,  entre  galleres  et  ^Unîtes  deux  cens 
sqit,  le  noiobre  des  iiiorts  dans  ces  vaisseaux 
environ  trente  mille ,  et  douze  mille  cbrestiens 
délivrés  de  h  cbaisne  (qni;i  cslé  an  bel  œuvre), 
sans  ceux  qui  furent  noyés  ou  allés  mourir 
ailleurs ,  et  de  pris  plus  de  six  mille. 

Le  roy  Gharlescn  eut  pareil  advb,  et  manda  k 
Vevesque  de  Paris  cet  ad  vis,  pour  en  remercier 
Dieu  et  clianter  7V'  Demn  lamlamus. 

Du  costé  des  cbrestiens  il  y  eut  bien ,  ou  de 
morts  ou  de  blessés ,  jusques  à  huia  ou  neuf  ou 
dix  mille  hommes,  tant  sur  les  qnînae  galleras 
qui  lîirent  prises,  (aucunes  reooumes)  que  sur 
les  autres;  desquels  quin/»'  fut  In  frencrallc  de 
Malte,  qui  combaïui  longtemps  coulre  sept 
galleres;  mais  ce  maraut  de  l'Ouchaly  survint 
qui  en  emportt  one  des  chevalliers  du  Sainet 


Esprit  de  Savoye ,  une  deGeoues,  et  l'autre  de 
Sicille,  cl  une  du  p9pe. 

Ce  sont  des  battaÎNci  «Iles  là,  bien  rtoduea 
et  desbattues,  noo  pu  celles  oA  nous  ne  rendons 

de  combat  pour  un  double     et  où  à  la  plus- 
part  s'enfuyent ,  cointnc  nous  en  avons  veu  de 
nostre  temps.  El ,  pour  niieusî  faire  remarquer 
ce-ste  cy ,  voyez ,  s'il  vous  plaist ,  les  grands  per- 
sonnages moru  du  codé  des  Tnves»  Pwmiere- 
mcnt,  Fcrlauf,  bascba  tïcneral  de  l'armée  de 
mer;  Aly,  b;isi  hn  de  terre;  Abraal  bey,  capi- 
taine des  junui&sâircs  ;  Assait  bey ,  fils  de  liar- 
bcrOHSse;  Mehemet  bey,  gouvemcurde  MfleliBi 
Ydey  bey,  gouverneur  de  (Son;  Caniban ,  gon- 
verneur  de  Soubassels ;  Campsau  bey,  gouver- 
neur de  Hliodes;  Dcly  *^>lyman;  Tapart;  Cbe- 
luby;  Provisaga ,  gouverneur  de  Napoly  de 
Romanie  ;  Âmipsa  bey ,  gouverneur  ou  roy  de 
Tripoly;  Dardagam bey,  gouverneur  du  Ter- 
cenal  ;  Mustaffa  Cheluliy,  tresQVier  ceoeral  dt 
l'armée;  Affit  Cny;;?»  ,  (-ipiiaine  de  Galipoly; 
Pcry  Bpfjoly,  capitame  d  une  escadre  di'  i;al- 
leres;  Ocliiman  Beoly,  capitaine  de  iaual; 
Datamis,  patroo;  Oaly  bâscfaa;  Hmèimy,  cspi* 
taine  de  fanal  aussy;  Aly,  capitaine  d'Alger; 
Cnraf^^gc,  capitaine  aussy  ;  JaFcr  a(]a,  visce-roy 
de  1  ri|)oly  de  Surie;  Marct  ajva,  fils  de  I)ra{;ut; 
les  eui^autii  d'Aly,  Mchemet  ei  Saliia  bey,  pris  ; 
Mebcwet  bey,  gouverneur  de  (^repont ,  pris; 
Siroc,  bey  d'Alcaundrie,  pris;  ei  Carach-Aly, 
{jrand  corsaire,  sauvé  avec  l'Oucbaly.  II  y  en  a 
t  ti  une  infinité  d'au  très  niorls  ci  pri».  Cependant 
f  ^ut  iioiier  quels  gens  de  iuar<iu«  sont  tous  ceux 
quejc  viens  de  nonmer. 

Ainsy  se  gaigna  oeste  batlaille,  sans  aulies 
particularités  qui  seroieot  trop  longues  à  mettre 
par  escrit,  aussy  qu'elle  a  esté  au  lon;^  dm  rite 
par  plusieurs.  Faut  ootter  que  la  rcaiie  porioit 
pour  son  e^tendard  on  grand  crucifix  et  une 
Nostre  Dame  de  Pîiié,  et  un  autre  des  ariNS 
de  la  ligue.  La  corne  gauche  portoit  un  gail* 
lard  jaune,  la  corne  droicte  en  portoit  un  verd , 
et  l'arriére  garde  une  bandtere  blaitcbe  et  en 
poupe. 

laoïais  ne  fiit  une  «  belle  baltaille  de  mer 

donnée  :  aussy  celuy  qui  en  porta  des  nouvelles 
à  Venise,  s'appellant  le  seijj;aeur  Laffran  Justi- 
nian,  ainsy  qu'il  fut  devant  le  «loj^e  ou  duc 

<  U  naiMscrU  ^ome : «K«fi  pn  le»  u«« pMui|iiet  «kt 
noNniseaiClc.* 
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DOM  JUAM 

de  Venûe ,  H  mn  le  genooU  en  terre ,  liiy  dict  : 

«Serenissime  prince,  je  vous  apporte  la  dou- 
'  velle  de  la  plus  glorieuse  victoire  que  la 
«cbreslienté  eut  jamais.  >  Certes  ciic  Icstoii; 
ipKti  <ra  Tetist  bien  poursuivie  comne  U  fàltoit, 
CooMantiooble  ireuibloit,  et  eslolt  euasf  loit 
cniqois.  Mais  la  jalousie  de  nw  inioces  chres- 
dens  gasla  tout ,  t  t  rnpsmcs  d'aucuns  que  je 
açay,  lesquels  je  ne  noniiiuTay  point,  qui,  ne 
desirans  ia  grandeur  d'aulruy,  et  portans 
cii?ie  i  dom  juao,  oo  «iteUa  de  la  guerre 
ailleurs  où  n'y  avoit  ny  propos  ny  raison, 
puisqu'il  y  alloit  du  faict  de  la  cluTsticnté; 
j'ay  grand  peur  que  Dieu  s'en  soit  irrite  depuis 
sur  ces  pe^'lurbaleurs.  Les  Ventlieus  de  l'autre 
cxMétefiMcliaosde  la  guerre ,  prièrent  le  roy 
deFnoce  de  moyeoner  la  paix  avec  le  grand 
seigneur,  oii  fut  envoyé  M.  revcsqucdeDax, 
de  la  maison  de  Nouailles  en  Lymosin  ' ,  fort 
grand  et  digne  personnage  de  ceste  charge , 
kl Vcnitieos  Vayant  esleu  et  donandé  au  roy; 
lequel  d*autresfoi$,  du  temps  du  roy  Henry 
second  ,  avoit  esté  ambassadeur  vers  eux ,  et 
hien  venu  d'eux ,  coiume  je  l'y  ay  veu.  Il  fil  un 
très  heureux  voyage  pour  eux  vers  le  graud 
sapeur ,  et  eo  obUut  la  boone  paix  qu1ls  de«* 
roient.  Et  par  aiitty  de  très  bonnes  occasions  et 
bons  effects  qui  n'eussent  manques  d*en  sortir 
pour  la  chrcslicnté,  faillirent  Cippciit  des 
ntalheureuscs  envies  ,  jaluusics  cl  divisions. 
Aiusy  jadis  se  perdit  la  noble  Terre  Saincte , 
laquelle,  tant  que  les  princes  direstiens  forent 
d'accord,  fleurissoit  et  aniïmcnioit  de  jour  en 
jour,  mais  venans  y  se  diviser  et  s'euvin-  toiif 
à  coup ,  elle  nous  estliappa  vitaincmcnt  des 
mains. 

Grand  houle  certes  i  nous  autres,  et  de  ee 
temps  là  et  d'aujourd'huy  !  car,  pour  le  seur, 

si  les  princes  chreslicns  se  fussent  bien  enten- 
dus cl  accordés,  infailliblement  Ton  eust  faict 
un  grand  effort  sur  rcni)>irc  de  rOrienl  :  car 
j'ay  ouy  ù  geiLs  qui  estoient  à  Ckinstantinoble 
pour  Ions  que  les  nouvelles  y  Mirent  apportées 
de  cestc  grande  deflaicte,  que  le  grand  sei- 
gneur, lotn  ^nii  r(>n*îf'i!  de  sa  Porte  et  les  gens  de 
guerre,  csiuieni  m  C6tunués,  que,  si  Ton  eust  veu 
wnlement  cinquante  galleres  chrestienncs  pa- 
roistre ,  ils  quictoient  ta  ville. 

Une  chose  fut  bien  contre  nous  et  pour  les 

*  Frmçois  4e  Cioailki. 
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ennemys,  c'est  que  ce  fut  en  byver  et  au  mois 

d'octobre  que  fut  cet  eschecq;  et  pour  ce  à  cause 
du  mauvrtis  temps  d'hyvcret  des  vents  et  oraf^es 
qu  il  pruduia.  la  hclïe  occasion  ^e  perdu,  ^lais 
si  cela  fust  arrivé  en  may  ou  juin,  la  victoire 
se  fîist  poursuivie  (autrement  ce  fost  estd  up 
grand  blasme  et  grand  honte  aux  vninqufurs), 
en  renvoyant  les  malades  et  blesses,  les  vais- 
seaux casses  et  rompus  et  brisés  d'où  ils  éloient 
venus ,  pour  le»  remettre  et  refaire ,  puis  faire 
une  csifction ,  tant  d'hommes  que  de  vainesax, 
sains  et  gaillards,  et  pnisdonner  voille,eommc 
j'en  ay  ouy  discourir  aux  (^rnniîs  discoureurs.  U 
est  bien  vray  (fue  l'annci  ;ipr^s  se  fit  un  nou- 
veau armemcui ,  imny  il  m  ùi  ny  bcrvii  de  rien, 
sinon  qu'on  all^  en  la  Morée  et  assiessr  Nava- 
rin; mais  on  le  fisitlit^oute  du  0i«iid  accours 
qui  vint. 

Voyià  que  c'est  que  d'avoir  douoi:  loysir  de 
respirer  et  de  prendre  b^^y^is  et  courage  à 
renuany.  Cela  nrjveawvent  paiiny  les  graq<|s 
fapitaipiw ,  qu'apB>>  *we  grande  victoire  ils  ne 

sont  pas  toujours  sages  et  bien  advi.scs,  et  font 
lousjours quebpie  faute  lourde,  et ,  qui  pis  f-i , 
sont  si  insolens  et  ayscfde  leur  vuaoïrc,  qu  d 
leur  tttfde  A  toute  heure  qu'ils  ne  aolent  re« 
tournés  en  leur  patrie  pour  se  monstrer,  faine 
leur  parade  et  entrer  en  triumphe ,  ainsy  que 
fiiM.  AnthonioGolomno,  à  qui  le  pape  donna  le 
triumphe,  et  voulut  qu'il  entrast  dans  Ilume 
triumphant ,  ny  pjus  ny  ffloios  et  en  la  mesmcs 
sorte  que  les  anciens  consuls  et  grands  capi- 
taines romains,  ainsy  que  j'ay  ony  djnc  à  ceux 
'  qui  le  virent  et  festoient  Rome  pour  lors,  ei 
que  c'estoit  unt  ii  ès  belle  clio#e  à  voir.  J  estois 
lors  à  la  uAur  quand  ces  nouvelle»  viudreul  ; 
mais  j'y  en  vis  aucuns  grands  se  mocqner  deis 
sol  trittsaphc,  qu'ils  appelloicnt  ainsy.  Cela  fait 
esté  mieux  cneor  si  Ton  en  eust  faict  de  mcsmes  h 
d  tu  J(»an  .  le  {^rand  jjeneral,  et  qu'il  fust  esté 
suiv  y  de  .M.  âuiImmuo  ,  du  geueraJ  /îcs  Vénitiens, 
de  Mm  André  Dorîa,  #  de  iq»s  ces  antres 
{grands  capitaines,  tant  de  mer  que  de  terne, 
(|ui  as{)ient  si  bien  faict  :  car,  en  telies  choses, 
il  faut  que  l'iionneiu-  soit  drsparty  ej;aiement 
â  un  cliascui}  de  ceui.  qui  uni  i>ieji  fa^ci.  \  vyijà 
ce  que  pour  inrson  cadHeou<<oit 

Snnquoy  il  me  souvient  d'avoir  leu  en  tfa 
livre  espaignol  que  le  roy  dom  Ferrant  d'Arra- 
gon  f  après  que  ses  capiuines,  où  M.  le  marquis 
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de  Fescayre  estoU  é»  plus  idvaacés,  eurent 

gaigné  cci^tc  i>at(aille  contre  les  Vénitiens  et 
leur  gênerai  Barihelemy  d'Alviano,  nnprès  de 
Vinceose,  ci  forl  lieureusemeni ,  il  récompensa 
tm»  les  capitaines  et  soldais  selon  leur  mérite; 
et  outre  pliiSf  Q  8t  mettre  par  escrit  dans  les 
livres  des  thresoriers,  nom  par  nom ,  tous  les 
capitaines  et  soldats,  jusques  au  dernier,  qui 
avoient  t'^'.6  en  reste  hattaille,  ensemble  tous 
ceux  qui  esiuient  morts,  rescompensanl  leur 
pareos.  Si  bien  que,  parmy  les  papiers  et  re^jis- 
tres  de  la  cbambre  des  comptes  d'Espaigne,  ce 
papier  se  trouve  et  y  est  enre{;istrc  ,  de  sorte 
qu'il  demeure  là  pour  insigne  mémoire  h  jamais 
de  leur  valeur  et  mérite  ;  en  quoy  ce  roy  meri- 
toil  d*estre  loué  et  qn*on  le  servist.  De  mesme 
il  nedevoi^  en  ceste  bellebaitaille  de  Lepantbo, 
n'y  avoir  capitaine ,  ny  advanturier,  ny  soldat, 
iiy  marinier,  tant  petits  fussent-ils,  dont  les 
noms  ne  fussent  euroUés  et  escrils  dans  quelque 
beau  papier  et  livre,  qui  servist  i  jamais  de  sou- 
venance de  la  valeur  de  cesbraves  bnmmes,  tant 
de  ceux  qui  moBmrentqaedeceDxqaicneachap- 
perent  vifis. 

Cela  devoit  avoir  esté  faict  de  par  Dieu,  ainsy 
que  j'ouy  un  jour  à  Malte  dlseonrir  nn  gentil 
caintaine  espaignol  :  que  ron  devoit  amasser  tous 
les  06  des  Turcs  qui  estoient  mortsen  ce  siège,  et 
estre  curieux  jusques  là  de  n'en  oublier  un  seul, 
et  les  mettre  tous  en  un  monceau,  et  là  en 
dresser  une  montagne,  afin  qu'elle  servist  à  ja- 
mais d'éternelle  mémoire,  et  insigne  et  mé- 
morable trophée  pour  les  braves  chevalliers  qui 
les  avoient  desfaicts .  et  de  leur  valeur,  et  qu'on 
peustdire  :  ^Vo^  I;\  ihk  montagne  des  osseuiens 
«des  Turit)  qui  moururent  au  siège  de  ceste 
a  place,  qulls  ne  penrent  prendre»;  que  là 
cmprès  s'y  dressast  une  esguille  en  piramide, 
oA  Tescrileau  fut  eii|;ravé.  Certes  ce  capitaine 
estoit  tout  noble  d  aller  trouver  ceste  invention 
gentille,  qui  devoit  avoir  esté  pratiquée  pour  ta 
gloiredesi braves  chevalliers.  Auprès  de  Nancy, 
où.  le  dac  de  Bourgoigne  fut  dcsfaict  et  tué, 
Ton  y  void  une  cliappclle  où  les  Lorrains  furent 
curien\  d'amasser  et  d"y  poser  tous  les  os  des 
Bourguignons  (jui  là  moururent,  et  ce  en  signe 
de  leur  belle  victoire.  Je  sois  esté  trop  long  en 
œste  digression  :  il  est  aisé  â  me  pardouiier, 
car  elle  n'est  point  mauvaise. 
^  Pour  retourner  encor  à  dom  Juan  :  à  ce  que 


DS  CAPITAINES. 

I  je  tiens  de  braves  et  grands  capitaines  qoi  font 

veu  en  affaires ,  il  estoit  si  brave  et  vaillant  que 
si  tout  le  monde  Tcust  voulu  croire,  il  se  fust 
faict  un  roy  ou  petit  empereur  de  quelque 
royaume  ou  empire  d'Orient,  et  y  eust  bien 
planté  l'évangile  denostreDiea.  On  Paon  pen 
blasmé  pour  la  perte  delà  Gollette,si  bien 
que  dans  Rome  il  s*en  fit  na  pasqoin  : 

£1  cardinal  con  la  bnigtirla  , 
JtotH  Jtian  con  la  raque  ta, 
MUamojtenQlaeiMa*. 

Ils  venlent  dire  qne  le  cardinal  de  GraurÉlle, 
pour  lors  visce-roy  de  Naples,  s'amusant  trop 

à  l'amour,  et  dom  .luan  trop  à  jouer  à  la  paume, 
en  ayraant  fort  l'exercice,  avoient  perdu  la 

GoUeUe. 

U  estoit  aysé  à  ceux  qui  firent  ce  pasquin  de 
bavarder  :  mais  il  ne  tint  nullement  i  dom 

Juan ,  car  de  jour  en  jour  il  se  preparoit  pour 
l'aller  secourir  ;  mais  ceux  de  dedans  le  previn- 
drent  et  ne  liodrenl  comme  on  le  presumoii. 
El  peusoit-on  que,  s'ils  eussent  tenu  ia  uioilié 
autant  que  ceux  de  Malte  tindient,  ils  estoient 
bravement  secourus,  et  tout  de  mesmcs  ;  et  cust 
on  faict  un  grand  eschecq  sur  les  Turcs  qui 
avoient  toute  leur  armée  ;^  terre,  et  les  eust- 
on  pris  à  l'impourveu  ;  sy  qu  ii  en  fust  allé  très 
mal  p(Hireox.  ^  uyb  pour  quoy  dom  Juan  n*ent 
là  aucune  conipe  ny  faute. 

Quelque  temps  après,  le  roy  d'Espaigne 
l'ayant  faict  venir  à  soy  en  Espaigne,  après 
l  avoir  bien  embouttié  l'envoya  en  Flandres, 
od  il  alla  en  gallant  cavallier,  et  non  en  homme 
qui  eust  peur;  ains,  pour  faire  le  cbemin,  il  y 
alla  en  lu  :^^  e  advanturier  cl  de  gallant  homme; 
car,  sans  autre  ^jraud  embarras  de  train  ny 
d'armée,  pour  plus  aller  assuremeni  et  as- 
surer sa  personne ,  il  prend  la  poste  avec 
six  cbevaux  seulement,  ayant  avec  luy  le 
seigneur  Octavio  Gonzague  pour  confident, et 
(m  postillon  François  qu'il  prit  en  Espaigne, 
gemil  cumpajgnon,  et  qui  sravoit  foutes  les 
postes,  chemins,  routes  et  traverses  de  France 
(il  m*a  mené  cent  fins  par  les  postes)  de 
France,  et  mesmes  celles  de  Guyenne;  etdi- 
soit-on  qu'il  estoit  Suisse  francisé  ,  ou  my-Sa- 
voyard  espaignoliisé ).  Il  ie  passa  par  toute  lu 

*  Le  camiiial  par  m  iM-aycua. 
El  Amu  Jom  |Mr  H  raqnMtti, 
Obi  Jaiitf  penlw  ia  «oUcUfk 
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fnaee  tm  m  Icib|M  dangereux  et  pays  sca-  , 
hreux  ,  et  mesmcs  en  Guyenne  sur  la  vigile  de 
la  guerre,  car  daus  trois  mois  aprc's  nous 
leusmes.  Il  vint  à  Paris,  descend  ea  la  rue 
Siint  AnlhoiK,  Umt  devant  le  logis  de  Pam- 
lnMiiiwir  d'ERprigne.  La  noict  veoue,  le  va 
trouver,  parle  à  luy  un  peu  ;  sçachant  que  ce 
lOir  il  y  avoit  un  bal  fort  solempnel  au  Louvre, 
f  vieot  deguué  avec  le  seigneur  OclaviOt  voit 
danser  mute  la  couff  la  contemple ,  et  sur  tout 
par  grand  ntontlioa  la  belle  reyiie  de  Na- 
varre ,  aoenr  h  nostre  roy,  la  merveille  du  monde, 
l!  demeure  eu  estasc  pour  voir  une  telle  boaiité; 
puis  aprèsse  remet  et  s'en  part  ravy ,  fori  el  bien 
édifié  d*elle  et  de  oosire  cour,  ainsy  que  j'ay  ouy 
dire  i  oa  aeereiaire  ^  de  rambassaîdettr  d*Es^ 
peigne.  Le  lendemain  te  poorinene  par  Paris , 
voii  le  pallais,  admire  sa  grandeur  el  la  beauté 
de  la  ville,  sansesiie  co{;neu  ny  rien  sreu  de 
luy  qu'après  son  départ ,  puis  reprend  la  poi>te, 
pooranit  son  voyage  droict  i  ladvchédeLuxem- 
Imirg,  et  de  là  eo  Flandre  ;  où,  ayant  trouvé 
Anvers  pris  et  sacMjv'-  fit  une  paix ,  soubs  con- 
duion  d  en  chasser  les  E^paîgnols ,  ce  qu'il  fit  ; 
et  s'en  allèrent  tous  en  Italie,  tant  charges  de 
iMCin  il*Anvcn  qu'ils  n*en  ponvoient  marcher. 

Oe  prince  fiit  bien  bnmpécnoe8lepaix,et 
bien  luy  servit  de  se  monstrer  bon ,  vigilant  et 
î;rand  capitaine.  Aucuns  le  blasmereni  de  re 
(raiclé  de  paix,  de  se  desarmer  aiusy  et  renvoyer 
ica  ga».  Et  ce  ftit  ce  qifon  de  ces  ans  sceui 
ifès  bien  remonstrer  ceste  brave,  generense  et 
belle  infante  .1  qui  le  duc  d'Escot  fust  (ou  de 
luy  ou  d'autres  qui  I  ca  avoient  prié }  en  porter 
la  parolle,  que  jamais  elle  u  auruil  sou  l^ays- 
Bas  paisible  qu'elle  n'en  eust  chassé  les  Espai- 
gnoto.  A  qooy  luy  respondaol,  et  luy  donnant 
an  grand- soufflet,  elle  luy  dict:«N*avcf  vous 
«pas  honte  de  ceste  parolle,  veu  que  vous 
«avez  bien  que  pour  les  avoir  chassés  il  en 
prit  très  mal  à  dom  Juaa  d  Auslrie  mou 
•oncle7»GiMnniede  vrai  les  eslats  ne  gardèrent 
grieres  la  paii,  en  qooy  ils  fkirent  fort  blasmés  ; 
car  ils  assemblèrent  une  Fort  grosse  armée  de 
cinquante  mille  hommes,  composée  de  ceux 
de  leur  nation,  de  François,  d'Angiois,  de  reis- 
ires  que  le  prince  de  Gasimir  avoit  amené.  Mais 
dom  Juan  fit  aller  leur  armée  en  rien;  et  se  dis> 
sipa  de  soy  nwsmes,  car  il  Talla  assaillir  encor 
*  Le  maiNifcrit  di(:*Cn|ieUtaecreiBirep(Nirt«ir«.* 


qu'elle  fost  retranchée  de  grands  rciranche- 
mens;el  leur  donnant  une  cainisade.  n'ayant 
avec  luy  que  quatre  mille  E.spaii;nols.  luy  k 
la  teste ,  fausse  tout  leur  retranchement  et  bar- 
ricades, enfbnce,  donne  dedans,  desfoict  tout 
ce  qu'il  trouve;  et  n'eust  esté  une  brave  troupe, 
fort  petite  pourtant ,  de  Franrois  et  quelques 
An[rtois  qui  se  résolurent,  là  où  se  trouva  aussy 
à  propos  M.  de  La  IMoue,  à  faire  teste,  et  qui 
fit  trfes  bien,  il  leur  enlevoit  fesonlument  leur 
logis  et  leur  desbisoit  la  phispart  de  leur 
armée ,  et  le  reste  mettoit  en  route. 

J'estois  lors  A  la  cour  que  ces  nouvelles  vin- 
drent  au  roy ,  qui  ne  .se  pouvoit  saouler  de  louer 
un  tel  acte  généreux  et  vaillant.  Un  peuadvant, 
M.  de  la  Noue  m'avoit  escrlt,  me  priant  Taller 
trouver ,  et  me  mandoit  les  forces  de  l'armée 
des  estais  qui  estoient  ^yrandcs.  cr  m'escrivoil 
aiusy  :  «  ^ous  sonuues  plus  torts  que  dom 
Juan,  »  Mujs  los  Espa/loles  (Ucefif  que  son 
superiores  en  vahr  K  Tels  cstoîent  ses  mots. 

Or  ce  pauvre  prince  ne  jouit  tellement  de 
ceste  belle  gloire  et  louange,  car  luy  qui  avoit 
tant  cherché  de  mourir  dans  un  champ  rude  de 
Mars,  alla  mourir  dans  un  lict  luoi ,  et  teudre, 
comme  si  ce  fust  esté  quelque  mignon  de  Tenus 
et  non  un  fils  de  Mars.  11  mourut  de  peste , 
qu'il  avoit  prise  de  madame  la  mar([îiise  d  Avré, 
disoil  on ,  de  laquelle  il  estoil  espris  ;  mais  tout 
le  monde  ne  dict  pas  cela,  et  mesmes  en  Es- 
paignc  ;  cxt  OB  tient  qu^il  mourut  empmsooDé 
par  de8botinesparAimées;etvaysdire  comment. 

Dom  Juan  avoit  un  secrétaire  que  le  roy 
d'KspaifTjne  lui  avoit  donné,  et  en  qui  il  se  fioit 
Fort ,  qui  s  appelloil  le  seigneur  Escovcdo  ;  il 
avuit  esté  à  dom  Ruy  Gomcz.  Ledict  dom  Juan 
renvoya  un  ours  de  Flandres  vers  le  roy  pour 
luy  rapporter  les  affaires  de  son  estât.  Estant  à 
la  cour  npiTs  ;i  v()ir  faicl  sa  légation  et  charge, 
il  s'enquierl  des  uuuvellesde  la  cour,  et  mesmes 
des  dames ,  ainsy  que  nous  autres  courtisans 
sommes  curieux  aussy  iost  de  nous  en  enquérir 
quand  nous  y  arrivons.  On  luy  dict  que  la  prin- 
cesse d'Wwly,  vef\  t  lit  RuyGomez(que  j'ay  veu 
une  très  belle  femme ,  elle  e^^toit  de  la  caza  de 
Menduzza),  traictoitfort  l'amour  avec  Anthonio 
Ferez,  que  jay  veu  secrétaire  majeur  du  roy 
Philippe  ,  et  son  principal  conseiller  et  très  h' 
vory,  très  babil  homme,  et  qui  faiaoit  tout, 

<  Mais  les  EifiaonoU  K  dlwnt  supérîcari  m  valwr. 
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Eficovedo, qfà ntàt Mhwoa  mvf  et  ft  die, 

ei  qui  se  ressentoît  encor  de  ranciennc  amitié 
et  fidélité  qu'il  portoit  â  son  feu  maistrc ,  ne 
peut  supporter  sur  le  cœur  ccste  ooavelle,  qu'il 
ne  te  dêftdtnrgeast  à  sa  feu  dame  et  maistreese, 
«dicte  princesse  d^Ebolsr,  et  ne  laf  renoostnst 
le  mcscbaut  broict  qui  courott  d'elle  et  le  grand 
ton  qu'elle  se  fnisoit.  Elle ,  en  collere  aussy 
tOHl  de  IcIIps  soifcs  remonstraiices ,  le  renroj  a 
bien  loiiig  avec  de  forl  rudes  nieaaces ,  et  dcs- 
cmivrit  le  loot  A  son  amy  Antlioioe  Ferez,  qui, 
eo  concevant  la  venjj^eancc,  le  fit  tner,  et  sup- 
posa force  mémoires  faux  qu'il  monstra  an  ro3' 
d'Espai{;ne.  pr^r  lesquels  il  le  monstroil  Iraistro 
et  infidèle  au  foy  ,  et  que  doin  Juan  ,  son 
maistre,  Iramoit  peorsHmpatroniser ,  non  seu- 
lement de  Testât  de  Plandrîes,  mais  de  cehiy  de 
Milan  etroyanmedeNaples.  Bref,  il  ne  manqua 
pas  de  Fausses  impositrons  cl  d'inventions  A 
quantité.  A  quoy  le  roy  prenant  pied ,  comme 
jaloui  deson  estât,  (car  quetteest  ta  cliose  qu'un 
prince  ne  fiMse  pour  maintenir  son  estât  quand 
on  le  luy  veut  esbranler?)  I^ict  donner  la  venue 
à  la  vicdedom  Juan,  nm)(ne  j  sv  dici;  enquoy 
le  roy  est  excusable  i  mais  Aiilhonio  Pcrez  très 
blasmable. 

Dieu,  qui  est  juste  juge  des  mescNnlesactîoitt 
bomaines,  en  produit  aussy  tost  la  punition  ;  car 
le  président  de  C;nlillc,  comfr  Ikiiajas, 
(h'  la  casa  de  Sappofos  *  .  en  Ai  rnjjon,  avec 
Matheu  Vas(|ue,  secrétaire  dti  roi,  cl  tous  deux 
grands  eonemjrs  d*Antliomo  Perea ,  firent  tant 
sur  la  perqaisitionde  la  mort  d'Eseorvedn, qu'ils 
en  sccurcnl  la  verifc,  cl  que.  poiirleseur.ladicte 
prince^seet  Anihoine  Perez  l'avoient  pourchas- 
sée,  et  de  plus  dcHcouvrirent  les  fausses  accusa- 
tionsetlmposHionsdu  pauvredomJoan.Dequoy 
f  e  rajr  tris  indigné  et  fitsehé  fit  mettre  et  Fan  et 
Tanlreen  prison;  mais  cela  ne  repara  {Msla  vie  du 
pauvre  dont  Juan,  ny  du  p;un  re Kscovedo.  ny  les 
renrels  qu'en  fit  le  roy  ,  non  plus  que  fit  le  roy 
Louyi)  onziciime  ^  à  1  eiidruict  d  un  pauvre  muyne 
de  son  royaume ,  lequel  voyant  un  jour  le  roy 
disner,  et  ayant  par  c;is  fortuit  tont contre  soy 
un  capilainc  de  Picardie  :i  fpii  le  roy  en  voiiloit , 
il  fit  sip,ne  seulemcni  de  l  œil  A  Tristan  Hier- 
mite ,  son  jjrand  pre^ost  ;  car  le  plus  souvant  il 
n*usoit  pas  d^aotres  commandemens ,  sinon  par 

^  *  l«  contiede  Varajns  de  lamaiioii  de  Sappaios. 
*  *  l^imntiserit  dit:  «lifr  bon  rompu.» 


gw0nade8  et  signes.  Tristan,  pensant  qui!  fis! 

signe  du  mojne,  nefiiot  aussy  tost  de  le  pren- 
dre dans  la  basse-cour,  et  le  faire  jelier  dans  le 
sac  en  l'eau.  Le  capitaine ,  qui  avoit  veu  le 
si{;ne  do  roy,  se  doubla  que  c'eslott  pour  luy  \ 
parqnof  tout bèllement  s'évada, cl  monta  i 
cheval,  et  picqua  vers  la  Flandres.  On  det  au 
roy  le  lendcm^iin  qn'oii  l  avoit  veu  sur  le  ^,rmA 
chemin  qui  s  en  alloil  h  grand  erre.  Le  my  en- 
Toya  quérir  Tristan,  et  luy  dict:  «Tristan , 
«pourquoi  ne  Astes  voua  ce  dont  je  vous  te 
«signe  hiere  de  cet  homme? —  Hà!  il  est  bien 
"îoingîi  eestc  heure,  dicf  Tristan. — Ouy,  bien 
«loing,  diti  le  roy:  on  l'a  trouvé  vers  .Amiens, 
a— Mais  vers  Rouen,  dict  Tristan,  où  il  a  dogft 
«ben  S1M1  saottt.  —Qui  entendéf  wtài  dict  le 
«roy.  --Hé!  le  moyne ,  dict  Tristan,  que  vont 
«  me  monsirastes ,  je  le  fis  jctter  aussy  tost  an  sac 
«dans  l'eau. — Comment!  dict  le  roy,  leraoync? 
«et  Pasque  Dieu  (car  c'estoit  son  juremeot)  ! 
ttcWoft  le  meilleùr  tas/fwt  de  mon  tofMMne. 
■Qn*nva  vous  hiot?  Eb  bien  !  il  loy  ftult  Mre 
adiré  demain  une  demi  douzaine  de  messes 
«de  f!^ffiritnt ,  et  par  ainsy  nous  vovli^  ani:<nt 
«descliargés,  car  j'eutendois  ce  capitaine  pi- 
«card.  »  Voyià  comment  le  moyne  sauva  la  vie 
an  eapittine,  ayant  esté  pris  pour  raotie.  Ce 
Fut  bien  un  qui-pro-quo  d'apotkaire  ;  mais  la 
vie  de  Tautre  n'en  fut  nullement  reparée.  Il 
n'est  pas  lK>n  de  faire  tels  commandemens  par 
signes  ;  vous  en  voyez  l'inconvénient.  Il  n'y  a 
que  de  i>arler  haut  et  clair,  et  absotnmenC  en 
roy  et  magistrat  souverain, 

Ainsy  la  mort  d'Escovedonyde  dnm  ,1nan  ne 
ftirent  point  remises  ny  reparées  pour  l  empri- 
sonnement d'Anthonio  Ferez,  oy  pour  sou  ba- 
ninement;  lequel,  rompant  les  prisons,  s'enfMt 
en  Arragon,  oA  il  fit  en  partie  ceste  belle  ré- 
volte de  Saragosse  cl  d'Arragon,  qui  eusl  pris 
grand  feu  sans  la  {îranH  prndriin'  du  roy,  qui, 
ne  s'en  estonnant  aulircmcnt ,  y  envoya  dom 
Atloozo  de  Varras  avecques  une  grosse  armée 
de  Gastllle  dont  il  cstoit  général;  lesquels 
amprès  avmr  faict  des  mauvais,  quand  il  follut 
venir  au  bon  du  fain.  «;c  rendirent  et  posèrent 
bas  les  armes;  et ,  par  commandement  du  roy, 
fut  tranchée  la  teste  A  la  justice  >  d'Arra8on,qui 

'  LpCs  Arragoitnats. 

*  justiza,  uooi  du  premier  ouQNtnt,  défesteur 
des  Vberi/ttt  poliliques  de  l*Arr«60tt. 
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Alt  grand  faid;  ctr  dit ft  Calé  de  tout  temps 
frh  fîere  et  si  arroff  inio  que  rien  plus.  Et  «"ap- 
ptlloit  dom  Juan  de  l.;muza:  lequel  estant 
prù»,  le  roy  ne  fil  qu'euvoyer  un  petit  billet 
qn  portoit:  FiHa  esta  eartat  eoriixnis  la 
tékêça  aIJaaUça  dAtroffM  tin  oint  dUacion 
por  que  se  conviene  a  nnrafro  servicio^  sa 
pena  rie  niiestra  indigiuicion,  dada,  etc.*  La 
t  présente  veue,  vous  ferez  trancher  la  teste  à 
«h  jmtioe  â*Amgoii  sans  autre  delay,  parce 
«qu'il  convient  à  nostre  «mîce,  aoas  peine 
«(Tindignaiioii.  »  C'est  commander  cela  on  mots 
brieft,  et  r)f>n  par  signes,  comme  je  viens  de 
dire.  Il  tii  prendre  ausay  prisonnier  le  duc  de 
VaiemMs  et  k  comle  iTAraiide,  uw»  paicu  do 
ivr,  et  mcQét  en  GaMîlte.  On  ne  açeit  sllt  en 
ont  eu  autant  tous  ces  rebelle**.  Aussy  certes 
avoieot  faict  une  {îrande  injure  au  roy;  car 
ayant  pris  dans  son  iu^is  doiu  iuigo  de  Men- 
don,  manittis  d^Almenara ,  stirintendani  de 
iDiiea  iMâiAîrcs  d'Arrtgon,  et  Tayent  soriy 
<)e  sondict  \of(\»  et  men^  dans  ta  me,  luy  bail- 
lèrent f/^nf  decoupsde  basfon,  f[u'il  oMNlfflltMi 
iKuit  de  quiu2e  jours  dans  la  pnsuu. 

Quot  à  ABlbonio  Ferez,  il  se  sanva  tellement 
qnelknicnt  comoM  il  peut,  par  1m  montagnes, 
avecques  toutes  les  peines  du  monde,  pluyes, 
neif[fs  fjlaceset  vents;  ?inl  en  fVarn,  où  il 
demeura  longtemps  avecques  madanie  la  prin- 
cesse  sœur  du  roy,  luy  persuadant  et  mettant 
navaatbeanciNtp  de  belles  ooeaikna  (ainsy 
que  font  tousjours  les  raaicontens  et  rebella) 
pour  ronquerir  par  delà;  si  bien  que  madicle 
dîme  y  envoya  quelques  [jens;  mais  la  pluspart 
ftircni  de^faicls,  et  s'en  tournèrent  fort  piètres. 
AprCs,  ledict  Anibonio  »>n  alla  avecques  elle 
à  la  trouver  te  roy  et  luy  parler;  deh^  en 
Angleterre,  of»  il  n  \\  mieux  l'aicl  ses  affaires 
qfl'aHit  urs.  îlotoiirné  en  Fram  e,  ù  resie  heure 
il  dict  qu  il  veut  aller  en  Cousiaiitinoble  trou- 
ver le  grand  seigneur  Jft  où,  s'il  peut,  Il  nnlra 
n  roy  son  maistre  tont  ceqall  pourra  par  son 
RTand  rspril,  comme  il  hor\ .  hibile, 

qui  s<;ait  les  affaires  dr  son  maislre  mieui 
qu'homme  du  moiide,  les  ayant  maniées  de  long 
temps ,  quil  a  fkdct  ft  loolnit  et  eomnie  H  fOu- 
loiL  il  sera  homme  posôbte,  dict-on,  pmr  se 
renier,  estant  en  tel  desespoir;  et  Ibm  feno 
lont  faict  et  le  feroient. 

Ce  fut  luy  qui  le  premier  fut  ffledialeur  et 
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tra£lci|Bettrdéaamoarsd*eolfc  ladJcCepriiieesie 
dEboly  et  le  roy;  et  par  alaayftisam  pour 

aurrny  il  voulut  faire  potîp  n'estant  pas  si 
fol  de  s'oublier. ainsy  'iin  *  oiistumiercnient  tels 
Iraicleujs  damours  ou  porteurs  de  pouliets 
sont  coostnmier»  deMre;  lesquels  n^aontsl 
remplis  de  fidélité  à  rendroiet  de  ceux  qui  les 
employent  (au  ninin^  la  pluspart  d'eux)  qu'ils 
n'eschansonneni  et  ne  lastent,  ou  devant  on 
après,  le  bon  morceau  qu'ils  appareillent  pour 
autruy  *. 

Par  ainsy  fit  Anthoioe  Pferez ,  dont  mal  lof 

en  prit  et  ii  la  dame:  car  le  roy  l'aToit  servy  et 
ayraé  longtemps,  si  bien  que  son  fils  aisné,  que 
Ton  appelle  de  testraila,  luy  res- 

semble du  lont,  oedkton,  estant  blond  ainsy 
que  lerof. 

Ruy  Gomez  le  sçavott  bien;  mais  il  falloit 
qu'il  passast  par  là,  car  podP  rfrompen«!e  2  il 
luy  faisoil  de  grands  biens  et  faveurs  ;  car  il  luy 
fit  espoDser  ceste  femme,  qui  estoit  fille  du  duc 
de  Franeqnevillo,  très  grand  seigndur  d*Espai- 
gne,  dont  son  flis  Second  en  porte  le  nom,  mais 
pourtant  il  y  en  a  procès.  Le  tiers  s'appelle 
comme  le  perc,  Ruy  Gomez.  l  a  fille,  le  roy  ia 
maria  avec  le  duc  de  Medina  de  Sidonnia, 
cekiy  qui  fiit  gênerai  de  ceste  grande  araie 
espaignolle  dernière  en  Angleterre.  Bref,  d*un 
simple  fT^'ntilhomme  portugais  qu'ile«tnîtqiiind 
il  vint  trouver  le  roy,  il  est  mort  un  trfs  i  k  lie 
et  grand  seigneur,  et  du  tout  gouvernant  son 
roaiaite. 

Jay  ony  dire  qm  le  ptaa  flfand  arti!|eei  que 

le  roy  prist  de  l'aym^f ,  ftit  que ,  jouant  un 
jour  en  Flandres  à  la  prime  et  deirt  aufrfs,  nne 
r(%te  grande  y  allant  de  tout ,  qui  niontoil  à 
Vingt  mille  ésco»,  le  roy  d'Espatgne,  aUant 
d^âfftetioii  II  la  prime,  là  Uni  i  rencontrer, 
dont  il  fat  très  ayse  (car,  quiconque  soit  le 
grand  seigneur  et  bl>eral  .e?f  avare  au  jeu), 
soudain  s'escriant  quil  avoit  prime.  Roy  Go- 
mc2  aT(^  cinquante  cinq ,  lequel ,  posr  n'em- 
pescber  la  joie  qoo  le  rojr  m  Maiacro  amit 
d'avoir  reoeontré  prime,  «n  monstrlnt  son  jeu 
an  tiers  et  au  quart,  H  jetieieaeartMetlia 

'  I.e  manuscrit  ajouk  ;  ■  Hicn  soU  s^rrroîi  nt-ils,  car  en 
telles  rriaodet  occuion»  il  u'y  a  uul  respect,  Ce  dict 
nwMrPrlipo.» 

'  U  inanMerlia|oais;tDes  esram  qirtf  lur  fritsit 
porter.* 
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mesie  parmy  les  autres,  disan»  smlpraent  :«  Je 
«  le  quicte.  »  Le  lendemain ,  le  tiers  et  le  quart, 
qui  estoient  grands  seigneurs ,  et  me  semble 
que  le  duc  de  Feria  y  estoit,  dirait  m  roy  le 
^ict  qu'avoit  faict  Ruy  Gomez;  et  le  roy  luy 
ayant  demandé  la  raison,  et  Ruy  Oonie/.  luy 
ayant  dicl  qu'il  ne  vontoit  luy  empesditT  et 
offencer  la  Juye  et  coiueiKciueut  qu  il  avoit  eu 
i  rcnconslFer  prime,  et  qu'en  nulle  Ibçon  il  ne 
Ivy  vouloil  donner  fatcherie  (cumrne  certes  le 
serviteur  doibt  tnusjoiH"^  nsdicr,  le  plus  qu'il 
peut,  complaire  en  tout  à  son  maislre,  mcsmes 
tel  que  ccluy  là ,  et  en  telle  chose  ),  le  roy  luy 
CD  scent  si  bon  gré ,  qu'il  l'en  récompensa  au 
triple,  et  depuis  Veo  syma  plus  qaUl  n'avoit 
faict.  Je  liens  tout  ce  {jrand  discours  précèdent 
de  fort  bon  lieu,  et  point  v  ulfjaire.  11  peut  estre 
du  tout  vray  ou  à  demy,  mais  un  grand  ^i- 
Ipieur  fniDçob  espaignollisé  meVasinsy  dict, 
et  un  gentil  capitaine  espagnol. 

Je  romps  ceste  digression  pour  tourner  en- 
cor  à  dom  Juan,  de  ta  valeur  duquel  j'ay 
parlé  ,  et  de  la  mort.  Pour  son  origine ,  j'en 
diray  ce  petit  mot  et  puis  plus,  li  fut  fils  natu- 
id  dn  gnod  empereur  Gluiries  Quint,  et  d'une 
grand  dame  et  oomlcaie  de  Flandres,  mere 
d'un  grand  dont  nons  rivons  parlé,  ou  possible 
parlerons,  cl  non  \to\ni  d'une  b()ullf  []:;i;n' de 
Bruxelles  ou  lavaudiure  i^cunmte  la  pluapait  du 
commun  Ta  dict  :  ee  sonQabus),  laquelle  estoit 
béUe  en  toute  extrémité,  qu'on  nommoit  dame 
Rarbc  de  Plombcrgh,  et  despuis  maryée  au  sei- 
gneur RcgueK  n^r^tilhomme  du  pays  de  Namur 
ou  Loixembourg.  De  l'avoir  bien  aimée  et  jouy, 
il  ieCuilt  craire;  mais  d'cstre  mere  de  dom 
Juan  ce  août  abus;  car  il  temnt  par  trop  du 
noble  et  d'un  costé  et  d'autre.  Aussy  tosl  qu'il 
ftit  né  ,  l'empereur  son  perc  envoya  quérir 
un  riche  pasteur  des  montagnes  du  Liège,  et  le 
luy  donna  à  nourrir  et  eslever  fort  curieuse- 
ment, sans  que  peu  de  personnes  le  sceossent, 
et  k  endurer  et  endurcir  au  travail,  ny  plus  ny 
moins  qu'un  de  ses  enfims  ,  s;ms  le  nourrir 
mollement  ny  délicatement,  et  sans  qu'il  dict 
qu  il  fusl  fils  de  1  empereur ,  sinon  au  bout  de 
quelque  temps  qu'il  vint  à  te  faire  grand,  et 
que  Tempereur  voulut  qoicter  le  monde  et  se 
retirer  en  Espaigne ,  qu'il  commanda  au  roy 
son  fils  de  renvoyer  quérir,  le  mandant  an 
pasteur  pareillement  de  le  mener ,  et  qu  il  6'en 


scrvist ,  et  luy  ordonna  une  pension  fort  belle 
et  {grande,  et  le  luy  recommanda  plusieurs  fois 
comme  s'il  estoit  son  propre  frère.  J'ai  appris 
cela  en  Espaigne  de  qudques  uns  grands  et 
habiles  gens  qui  le  sçavoient  Inen* 

Que  c'est  d'une  belle  et  généreuse  naîs.sance  ! 
Celuy  qni  avoit  esté  nourry  en  maison  c hara- 
pcstre  comme  pasteur ,  s'estre  depuis  reudu  si 
gentil,  si  gallant,  si honeste,  si  agréable,  comme 
il  a  esté,  et  sentant  si  peu  sa  nourriture  ruralle, 
ainsy  qne  je  l'ay  vrn  m  Espaigne!  car  il  estoit 
fort  beau  et  de  fort  bonne  [^race  ,  comme  j'ay 
dict;  et  s'il  avoit  esté  nourri  en  vie  rustique,  si 
n'en  tenoit  il  rien ,  car  il  avoit  bonne  et  belle 
façon  parmy  lessoldats.llavoHbien  aus^bonne 
et  belle  grâce  parmy  tes  dames ,  desquelles 
il  estoit  fort  doucement  regardé  et  bien  venu. 

A  luy  succéda  en  sa  charge  de  gênerai  en 
Flandres  le  prince  de.Parme,  son  neveu,  duquel 
ponr  ceste  heure  je  ne  parleray,  d'autant  qne 
j'en  fiaicts  on  discours  ft  part,  sur  une  compa- 
raison qui  se  peut  faire  de  huict  grands  capi- 
taines, et  bien  jeunes  pourtant,  de  nostre 
temps,  à  sçavoir  :  nostre  roy  Henry  troisiesme 
dernier  M.  le  duc  d'Alançon ,  son  frère,  le 
roy  de  Navarre,  M.  de  Guysc,  M.  du  Mayne 
son  frère,  M.  le  prince  de  Parme,  le  comte 
Maurice  et  M.  de  Biron,  dernier  mort,  de  la 
valeur  cl  suffisance  desquels  j'espere  en  dire 
ce  que  j'en  poorray.  Parquoy  je  remets  cette 
partie  à  lors  pour  parler  de  feu  M.  deSavoye, 
Philibert  dernier. 

LVII. 

PHILIBERT.  DUC  DE  SÂVOÏK. 

Monsieur  de  Sevoye  fitt  fort  aymé  du  fou 
empereur  son  onde;  car  il  aymoit  cordiale- 
ment sa  mere,  sa  belle  srpur.  donne  Beatrix  de 
Portugal ,  sœur  de  dorme  ^  sabel ,  impératrice. 
Aussy  ceste  belle  sœur  reodoil  pareil  amour  à 
son  bean  firere  :  de  telle  sorte  qu*elle  fit  perdre 
Testât  à  son  mary  ;  car  die  ne  cessa  jamais 
qu'elle  ne  le  brouillast  >  an  party  de  Tempe- 

•  Dms  l'épltre  dédicatoirc  dp  sa  prcrnifTP  irndurtion , 
placée  en  téte  de  ce  voliuue,  U  ne  promeaDit  d>ii  coin|ia- 
rer  que  six.  On  n'a  point  celte  compai  aisDM  ,  mais  uw 
article  «iir  M.  de  Giiiw ,  ct  utt  Mur  le  vieux  Biron. 

*  tic  raitirli. 
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rar,  an  lien  qu'aupanmuit  il  estoil  bien  à  «m 
lyie,  et  ne  luy  demandoît  rieo.  n  se  dict  et  se 

lit  qiif  IVmppmir  estant  à  Napics  ù  son  re- 
tour de  Thunes,  M.  de  Savoye,  son  mary,  es- 
cmit  une  lettre  à  un  gentilhomme,  nommé 
RMIilfiOonel,qu1l  aymoit  fort,  et  te  lenoit 
pihétVea^ertm^  qnîl  aceut  de  luy  comment 
il  sedevoit  f^onverncr  en  cr  faict  de  îjuerre  de 
Savoye,  qu'il  voyoit  S€  préparer  et  tomber  toute 
m  luy.  L'em{>ereur  luy  manda  :  qu'il  se  gou- 
mnaaC  à  l'accoDSleiDue ,  en  coDaivaat,  sans 
«itienent  se  déclarer  ny  pour  Tun  ny  pour 
Tautre.  Mais  sa  femme,  qui  ostoit  altiere  et 
4 un  courage  animé,  ne  ressa  jamais  qu'elle  ne 
le  fist  déclarer  du  tout  ;  dunl  mal  eu  prit  à  1  un 
ctirantre;  car  il  fut  despouillé  de  -aoa  bien  ; 
et  elle,  de  deuil  de  aa  perte  et  <pi*dle  en  estoit 
cause,  moamt  à  Nice  comme  descspcréc.  On 
dict  que  la  merc  du  duc  de  CIcvcs  mourut 
ainsy  de  tristesse,  quand  elle  vit  son  fils  privé 
de  ses  biens  et  reduict  à  petit  pied.  Et  dictée 
qae  les  femme»  mcorenC  de  joye  ;  non  pat  ces 
deux-là.  Poar  fin ,  ceste  dochesie  de  Savoye  fat 
très  mauvaise  Françoise. 

.l  ay  ouy  conter  i»  un  viaix  gentilhomme  de 
oosire  pays,  qui  s'appellmt  le  bOD  homme 
Plcfflillac,  vieux  advaotnrier  de  guerre  ;dn 
laii|»piaaé,  qui  avoit  près  de  cent  ans,  le- 
quel ,  tournant  du  royaume  de  Naples  apr^s 
lesip{;e  et  la  mori  lie  M.  de  Lautrec  ,  et  perte 
de  oostre  armée ,  il  arriva  un  Jour  de  Pentbe- 
cnie  en  paaaant  à  Guuubery,  oO  il  a*advita, 
me  quelques  dnqoanle  ou  soixante  oompai> 
gnons' qn'il  nvnit  commandés  en  ensein;ne, 

d'aller  à  la  porte  de  la  {^rand  enlise  deman- 
der la  passade  et  l'aumosne  à  Leurs  Âltesses, 

aiosy  qu'elles  yroient  à  la  messe;  comme 

pauvres  soldats  desvalisés.  Voicy  venir  ma- 

i^^iTie  la  duchesse  de  5\avoye  avec  son  arrogance 

ei  Hupcrbeté .  tant  de  ses  façons  nafnrt'lli's 

que  de  ses  habits,  et  avec  &a  ^rand  beauté 

aussy,  car  ^  enesioit  pourveue ,  et  de  beauté 

ctde8loif«,comnie  il  Mloit.Ge8  pauvresFran- 

<?)iSi  estans  tous  de  ranjî ,  luy  demandèrent  la 

passade. Elle,  le*  regardant  desdaigneusemcnt, 

leur  dîcl  :  «  Vous  estes  François?  je  ne  donne 

•point  d'aumosne  aux  ennemys  de  fempeteur 

«non  frcie.  Vous  avei  esié  bien  estrillés  d  où 

«vous  venei;  je  voudrois  que  tant  de  François 

■qu'il  y  en  a  en  France  fussent  de  mesœes.  » 
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Et  aînsy  passa  sans  leur  fûredn  bien  antm» 
ment.  Voyià  le  bien  que  celle  dncbeise  nous 

souhaictoit. 

M.  de  Savoye  donc,  son  mar>',  ayant  perdu 
tout  son  estât,  tant  de  Savoye  que  du  Pied- 
mont  ,  au  moins  la  plus  grand  part,  il  se  relira 
à  Nice ,  et  son  âto,  M.  le  prince  de  PiedmoDt, 
avec  Tcmpereur  qni  le  receut  de  très  bon  ccpur 
(j'en  dirois  bien  aucunes  raisons  sprrelles , 
mais  je  m'en  passeray  bien  ),  et  iuy  laid  un 
très  bon  traklcment,  le  tient  en  sa  cour  flort 
honorablement,  et  I*es1eve  en  luy  feisant  voir 
les  armes  :  si  bien  qu'en  peu  de  temps  il  se 
rend  très  capable  pour  servir  l'empereur-  et 
pour  avoir  perdu  son  bien  ne  perdit  jamais  ie 
cœur,  mais  l'en  augmenta  d'advantage;  et  pour 
mieux  le  fevoriscr  prendcn  devise  ces  mots  de 
Virgile  des  iGneides: 

 SpoUatit  arma  tap^nimt. 

Gomme  voûtant  dire  :  qnll  n'est  pas  despouillé 
oduy  à  qui  restent encor  les  armes  en  main. 
Belle  devise  rfrtes,  et  dif^ne  d'un  si  courageux 
prince  !  Et  paroisi  bien  autant  altiere  et  brave 
que  celle  du  marquis  de  Villenna ,  l'un  des  ptais 
grands  fligneurs  d*Espaigne»  à  qui  l'emperenr 
ayant  esté,  fust  ou  par  juatioeou  force,  deux 
de  SCS  plus  belles  terres ,  néanmoins,  pour  cela 
il  n'en  demeura  si  pauvre  et  desnué  qu'il  ne  luy 
en  resiast  encor  d'advantage,  tant  il  estoit  opu- 
lent. Et  pour  ce  fit  ftôre  on  iour;un  sayesans 
manches,  et  avec  le  bas  de  saye  très  long,  fort 
ample;  et  tout  à  l'enlour  avoit  cet  e^criteau.  en 
broderie  très  riche  en  plusieursendroicts  dudia 
saye  :  Jiuique  me  sea/i  quitadas  las  mon- 
gas,  nomefaUan  lot  fiààat.  Ccst-l-dire  ; 
«Encor  qu'on  m*ait  osté  les  manches ,  les  pans 
«delà  robbe,  ou  bas  de  saye,  ne  faillent,  et  me 
«  sont  reMé«.  »  Et  ainsy  se  pourraenoit  en  la  cour 
de  l'empereur  avec  son  saye  et  ses  escriteaux  , 
qu'un  cbascun  advisoit  et  lisoit  par  grand  Spe- 
danté.  Ce  marqob  de  Villenna  estoit  celoy 
auquel  l'empereur  ayant  commandé  de  lof^er 
en  son  logis  M.  de  Bourbon  il  Inv  fit  respooce 
qu'il  ne  trouvas!  pas  mauvais  si,  après  qu'il  en 
seroii  party,  qu'il  y  mist  le  feu ,  car  il  ne  vou- 
droit  quil  luy  fiist  reproché  que  sa  maison  enst 
servyderetrticleàuntraislreetinfidel  fi  sonroy. 

M.  de  Savoye  donc  s'eMant  faict  t  ini  expert 
aux  armes ,  l  empereur  en  cul  icUc  buune  opi- 
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iriOfl  qull  loy  donna  à  mener  avec  le  duc  d  Albc 
ravtnt  garde  ai  la  guerre  de*  protestans,  puis 
le  fit  son  Iteutenant  gênerai  aux  ferres  de 

Pîrardip;  Ct  ne  Trippelloit-on  que  le  prince  de 
Piedmont ,  et  incsme*;  nnx  prises  deTheroiianne 
et  Hesdin  (où  je  perdis  mon  paovre  frerc  ie 
«eeoad,  dict  le  capitaine  Boordeille,  Tondes 
hnw»  de  tm  tempe),  Ift  oA  il  se  remilet  ren- 
phîma  un  peu;  car  cncor  quo  reiiipcrcur  !iiy 
baiilast  tout  son  enlr^firn  de  sa  maison,  si  est- 
ce  qu'il  luy  falloit  beaucoup  despenser  ailleurs  ; 
et  pOÊt  ee  Men  eenvant  le*  moyens  luy  ftil- 
loieoL  Et  en  ces  deux  prises  il  y  gaisaa  force 
prisonniers:  les  p1u8  (grands  chefs  comme  à  luy 
rfenhs  ;  et  lesmm'ens.  il  les  achepfa  à  vil  priï 
des  soldats  et  après  en  lira  de  grandes  rançons. 
Bmt  M.  de  Boardeille,  mon  firere  aisné,  pris  là  i 
Hesdin,  en  Ait  d*nn  grand  cscot ,  «foi  a  porté 
grand  préjudice  à  nostre  maison.  Puis  il  fut  gê- 
nerai du  ro}'  d'Rspaigne  à  la  battuilic  tic  S  linoi- 
Quantia  et  au  siège,  là  où  il  gaigna  beaucoup  , 
anssy,  et  dejmesme  façon,  de  prisonniers  «  comme 
desantres.  Ponrfln,  ilfitst  liten,etserfit  Mbiea 
sesmaistres.que  la  paixse faisant  entre  nosroys, 
en  imr  hriirr  et  un  trairi  de  plume,  il  recouvrà  i 
tousses  hicm  et  terres  qu'ii  avoil  perdu  fs  ffuer-  ' 
res  en  trente  ans. Quel  bcur  vo) là!  Outre  plus, 
il  ent  Itaice  argent ,  il  ent  de  bonnes  pensions 
et  d^ttn  oostdet  d*autre,  mesmes  une  cbose  que 
f^nierps  on  n'a  ren  avoir,  qui  est  deux  compai- 
gnies  de  cent  hommes  d'armes  :  Tune  du  roy 
de  France ,  très  bien  entretenue,  appoinctée  et 
payée ,  dont  yay  ven  le  comte  de  Montravel , 
lieutenant  ;  et  rentre  do  roy  d'Espaignc,  entre- 
tenue de  mp?mrs  :  reste  ey  pour  servir  TEs- 
pagiip  rf  faulrc  pour  servir  h  France;  laquelle 
ne  faïUoit ,  quand  elle  esioit  mandée ,  de  ve- 
nir et  se  rendre  comme  les  autres  oft  elle 
estoit  commandée.  Je  ra\  veue  souvent ,  et 
mcsmrs  nii  siège  de  La  Rodiellc.  rni  rVc  entra 
en  son  quartier;  et  la  faisoit  très  beau  voir,  car 
elle  estoit  très  bien  montée  et  de  bons  hommes, 
a?ecques  les  casaques  très  beflcs ,  tontes  de  re- 
lours  cramoisy  en  broderie  d*or  et  dTergcnt. 

Tant  que  madame  sa  femme ,  nnslrc  bonne 
fille  de  France,  fut  en  vie,  il  ne  fU  de  faux  bon 
contre  la  France  ;  car  elle  l'esclairoit  ct  le  gai- 
gnoit  et  amadeuoit  de  tout  ce  qu'elle  poovoit , 
et  tant  aussi  que  nons  lenionsencor  Pignerol  et 
SaTsillan  dans  son  pays,  qui  luy  servoicnt  dTes- 


pinc  en  son  pied.  Mais  il  ne  ce^a  jamais  qu'il 
ne  les  ent  en  gaignant  le  roy  par  belles  parolles 
et  persuasions,  et  par  bonne  diere  qu'il  loy  fit 

en  ses  (erres ,  par  les  bons  melons  d'Asl  qu'il 
liiy  donna  i\  nianj;cr ,  ct  par  la  fraischc  {jlacc 
qu'il  luy  donna  à  boire  ;  tous  petits  et  foibies 
appas  pourtant  pour  rîndnire  ft  le  récompenser 
au  double  par  ces  deux  villes.  Mab  on  croymt 
qu'à  grand  peine  le  roy  en  cust  dict  le  mol  sans 
madame  de  Savoye  .  sa  bonne  ct  vraye  tante , 
qui  meritoitun  tel  présent,  voire  meilleur,  pour 
la  bonne  amitUSqn'elte  luy  portoit,  et  â  la  gran- 
deur de  son  estât. 

Il  offrit  de  plus  au  roy  quelques  trois  ou  qua- 
tre  mille  hommes  de  sa  milice  fainsy  estoient- 
ils  nommés),  que  nous  pourrions  comparer  pro- 
prement à  nos  legionaires.  Mab  qoelle  miKce 
cstoit-ce?  tris  piètre.  Et  quels  gens  de  guerre? 
qui  ne  servoient  que  de  nombre  et  non  de  fac- 
tion. Tesmoinf]?  le  siège  de  f  .cvoron  ,  que  s'il 
n'y  eust  eu  devant  de  nos  braves  François,  ceux 
de  dedans  avec  trois  cens  hommes  cassent 
mb  en  pièces  cent  fob ,  et  ne  ftist  esté  jamab 
parlé  de  milice.  Or,  avec  tous  ses  artifices,  il 
obtint  dti  roy  tout  ce  qu'il  vouloif. 

Tout  cela  fust  esté  bon  (car  faict  ses  affaires 
qui  peut)  si ,  quelques  aimées  après ,  il  n*euat 
tenu  la  main  avec  le  marqufo  dTAyamont ,  goo- 
verneur  de  Testât  de  Milan,  au  mareschal  dcBd- 
lefT^rdc  de  s'emparer  du  marquisat  de  Saluces, 
cl  se  rendre  rebelle  au  roy,  afin  de  se  Timpatro- 
niser  ct  rendre  propre  ù  luy  par  amprès,  comme 
a  feict  monsieur  son  fils  desymb,  leqnel  le  trou- 
vant desnué  de  gens ,  d'argent  ct  de  moyens , 
l'tiMtrpa,  au  grand  despit  du  roy,  qiri,  ces  jours 
eu  ayant  sceu  les  nouvelles ,  ainsy  qu'il  estoit 
sur  le  pornct  d'aller  à  la  messe  et  faire  ses  pas- 
ques,  il  s*en  retourna  et  ne  les  fit  point,  tant  il 
fut  en  cotlere.  El  comme  M.  de  Locingef  un 
fort  f;r;m(I  personnajjc  et  dijync  de  sa  charge, 
voire  dune  plus  jurande,  ambassadeur  de  son 
Âltcssc  devers  8a  Majesté,  luy  en  voulut  faire 
des  excuses ,  il  en  fàt  bbn  rejeifé.  Entre  autres 
qo1l  atlega,  c'est  que  son  mabtre  avoit  eu  advis 
que  ^î.  de  I.es-Dif;uieres  et  tons  ses  huguenots 
Iny  en  voiiloicnt  ;  et  pour  ce  il  avoit  gaigm'  les 
devans,  d'autant  qu'ils  estoient  ses  ennerap.  IjB 
roy  disoil  parlont:  qui!  ne  vootott  point  ét  Ws 
offidcnx  que  eeluy  II  ;  que,  quand  bien  M.  de 
liCS-Digniem  rcost  pris,  il  luy  enst  aussi  irnt 
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 I  il  luy  eost  pieu ,  et  â  luy  mesnies 

]f  lay  oslerni»  pt  h\y  feroil  cher  couster  ceslc 
ch.intr  .  tflicmcnl  qann  jour  il  luy  en  baille- 
roit  il  serré  sur  lesdoigis,  qu'il  s'enrepentlroil, 
Amant  ifiie  «  force,  an  prfi  de  ta  sienne , 
cniliiMble,  qu'il  D*eA  (MCroU  quasy  pnHrr 

Le  roy,  qui  de  ^oy  mesmfs  n'estoit  pas  trop 
fwhauffant  ny  Uirtmlanl,  on  le  trouva  ce  coup 
fort  «chauffé ,  dunt  il  failoii  bien  dire  qu'une 
l(Ae  inrpriM  «  Iny  (onchoit  joflqncs  tu  vif.Toat 
ànitinjCalortmirM  il  quand  le  perc  sotistc- 
Miltinsy  le  roareschal  do  Rellegarde,  de  telle 
fjron  qu'il  le  faisoit  ordinairement  coucher  en 
M  cliâtnbre  :  aussi  le  roy  luy  »teut-il  bien  rendre 
mm  ceui  de  Genève  ,  desqaeto  II  en  prit 
Il  proticiloii,  contre  ton  (jré  ponrtint,  car  il 
tay»oit  par  trop  leur  reliffion,  mais  pour  ven- 
îîranccillefit:df»nt>f  doSivovPs'en  trouva  très 
Balsurlpseiitrepnscsquily  vouloiltairedessus. 

En  cela  M.  de  Savoye  esttiil  bien  de  certe  hu- 
near,  que ,  poor  tt  0vaddcor,  il  bouchoit  les 
yen  à  tout,  couine  11  l*tvoit  monstré  long- 
temps; nrlvant  en  nos  f^norres  rstranfferfs;  car, 
durant  la  trefvede  l'empereur  et  du  roy,  il  fit 
ooe  entreprise  une  fois  sur  ta  ?8le  de  Melii  pef 
h  moyen  de  quelques  cordclliers,  et  ta  ffiûHIt. 
Itiinty qneM.  de  Sopl-Fonta'incs,  amliassndeur 
pour  le  roy  en  Flandres,  despuis  evcsquc  (Jt^ 
limofTfKi^  frraTirl  p<'rM>nna(îe,  certes,  et  qui 
avou  peu  de  ses  pareils ,  de  la  maison  de  l*Au- 
bespine»,  luyicBOBStroitle  tnolemeotdefoy  et 
de  1t  Mh€,  n  Iny  fit  fesponce:  (Gomment  le 
«roy  François  prit-il  mes  pays,  lors  qu'on  ne 
fsen  dmihtnil  nncunemeni,  et  en  ircfves? 
.  Doubtez-vous  de  moins  que  je  n'en  vonlosse 
«faire  autant  si  je  pouvois,  cerc'est  alofs  qu*o0 
.  n  V  pense  point  «ne  se  donne  en  garde ,  que 
«les  belles  entreprises  se  font.  »  11  avoit  raison 
dp  parler  ainsy.  car,  comme  je  tiens  de  plusieurs 
Irfcs  grands  capitaines ,  et  mcsmes  de  M.  du 

•  LennrawrlIdUMllii  afIMNit.» 

'  Si'liajiieo  de  t'Aubepinc  était  év«que  de  Limoiîe»  en 
jMvkr  lâî7  ;  U  ï  a  de  lui ,  à»m  les  mmoires  du  duc 
rfeJr«V»»,tO«i,  paseavs,  un  am au  roi  H.nn  m 
«ur  la  Ruerre  que  ce  prince  élaîl  i  la  vrille  de  faireàK» 
wjeu  de  Urelifiton  réformée,  l-orsqu'il  éiafr  amliMn- 
dewMdMlrtde  France  à  Londres  en  1587 ,  an  mo 
luent  du  procét  fait  i  Marie  SUiift.  Û  iraïua  en  fawur 
de  celle-ci  une  conupiralioo  oonlft  11  tlede  ta  f«"*J^"* 
nlieib ,  du  foii^oiiteinent  des  Gttlie,JOBtn  lacwa- 


Bellay  ,  au  livre  de  T.//  /  /miUaire/i\  se  M 
donner  garde  de  ces  temps  de  trefveset  snr* 
séances  drames  plus  qne  de  la  chaude  gocnt; 
carlnensonvent  se  presentc-il  de  si  bons  mor- 
rrau>:,qn<>  poiir<^iis  on  en  peut  bien  rompre  son 
jeusnè;  et  amprès  que  la  chose  est  faicte,  il  n'y 
a  plus  de  réparation; «ce mot  est  mal  son- 
nant ,  quand  on  <ficl  :«  ietfawse  pas  pensé 
«une  telle  mescliancelé  jamaiî*.  que  de  violer 
oainsv  la  sainrte  fby  donnée.»  Pour  fin ,  M.  de 
Savoye,  pour  faire  ses  affaires,  estoit  peu  scru- 
puleux cl  fort  habile.  Aussi  tfoll-il  tort  paty, 
ayant  estédesponiUé;  et  s'il  ne  fiist  esté  tel ,  et 
ne  s'en  fost  fitiet  nocioire  par  son  espée  qui  luy 
estoit  restée,  et  par  sa  v  aleur,  il  fust  demeuré  le 
plus  pauvre  prince  qui  tust  jamais. 

Il  a  laissé  monsieur  son  fils ,  qui  est  son  soe- 
ccsscur  en  tout ,  et  <|«i ,  ponr  son  jeune  aage , 
s'est renduun  bonetvaillant  capitame,  en  ayant 
appris  de  fort  bonne  heure  l'usage.  Aussi  j'ay 
vcii  dire     des  soldats  espaignols  :  Que  no 
liar  {en  cl  inuiulo  (jue  un  rey  ,  un 
r  unconde  »  ;  entendant  te  roy  de  France,  le 
ducde  Savoye  et  tecomle  Maurice,  m'esbnhis 
sant  pourtant  comment  ce  doc,  duquel  je 
p:,rlp  ailleurs,  peut  syl<^t  s  accommoder  à  la 
fn  [  1  ;;  Lie  de  la  guerre  ;  car  je  l'ay  ven  en  son  en- 
lauce  si  tendrel  et  si  deticatemeni  noorry  de 
par  madame  sa  ancre,  que  je  n'eusse  jamais 
pensé  qn'il  fost  venu  :>  reste  (grande  filoue  qu  il 
a  .r espère  en  parler  ailleurs.  Bref,  il  est  vray 
fils  du  pere.  Bien  est  il  vray ,  à  ce  que  j'ay  ooy 
dire ,  qu  il  n'a  tant  la  grâce  de  soldat  qne  le 
pere,  lequel  Tatoît  tria  taone. 

Aussi  tiens-je  d'un        capitaine  espaignol, 
qulcsloil  son  maislred  lmsiel,  qu'en  son  jeune 
aage  .  estant  aux  armées  de  rempereursoici»- 
fie  il  bc  plaisoit  fort  parmy  les  soldata  cspm- 
pnols,  €t  estoit  parmy  eux  le  plus  souvent, 
josques  à  porter  riiarquebusc  et  fourniment 
comme  eux,  et  alle  r  nus  escarmouches  ;  à  quoy 
IVmpercur  prenoil  tous  les  plaisirs  du  monde, 
il  mourut,  non  guicres ▼ieux »  dn  mal  de 
reins  et  de  «ravelta  dont  il  estoit  tourmenté  ; 
ai  bien  qn'il  neportoit  jamais  son  f5i>»  e  aucosié^ 
pour  cau^p  de  la  ceinture  qui  luy  eust  trop  es- 
j  Htauffé  les  i  rms  ;  mais  il  la  porloil  tousjours 
soubs  le  bras  c«mme  un  sergent  ;  etceta  ne  Iny 
[  sioit  potol  mali  car  il  avoii  trta  bonne  «rMe 
1  «Q«'4n'yaaoaMade|tfanirt,«*«stwws«i, 
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en  tout ,  et  sentoit  fort  son  soldat ,  et  a}moit 
tous  iMMMWtes  eiercice» ,  et  sur  tont  à  fiirger 
dol  cnum  dliHqiiebiMc:  Il  ca  feiaoU  de  très 
boas.  J  ay  veu  sa  forge,  et  nom fiùeoit  monstre 

de  son  exercice. 

On  disoit  qu'il  ne  ressembloit  guiercs  à  Feu 
son  pcre ,  duquel  j'ay  veu  le  monde  en  France 
en  filtre  de  si  ht»  et  de  si  scandaleux  contes 
fill  n'en  faut  rien  croire  ;  car,  i  ce  que  j'ay 
ouy  dire  à  ceux  qui  l'ont  veu  ,  il  n'estoit  point 
homme  pour  faire  toutes  ces  sottises,  car  il  es- 
toii  très  sa5e  et  fort  homme  de  bien. 

GTett  assez  poar  ce  coup  avoir  parlé  de 
M.  Savof  e  joaqu*i  une  autre  fois  ;  car  il  ne  Faut 
pas  tont  à  un  coup  débiter  tontes  ses  denrées. 

LVII. 

LE  COMTE  D^AIGUEHONT. 

Noos  parlerons  de  M.  le  comte  d'Aiguemont , 
lequel  a  esté  un  fort  bvave  et  vaillant  capiuine, 
pour  si  peo qu'il  ena  foict le  mestier;  car,  au 
plus  beau  conrs  de  ses  vaillances ,  la  paix  se 
vint  à  faire  entre  la  France  et  l'Espaif^ne.  après 
qu'il  veooit  de  frais  de  gaigner  la  batlailit:  de 
Ssinct^Quantin  et  GraveUne:  Car ,  à  ce  que  je 
liens  de  la  pluspart  des  Eipaignob,  Flamans 
et  François  qui  y  estoicnt,  ils  luy  en  attri- 
buoient  !e  sen!  gaing  :  si  bien  que  le  fomman- 
demeut  luy  ayant  esté  faict  par  M.  de  Savoye, 
Keatenant  gênerai  du  rof  d*Espaigne,  et  par 
Ferdinand  de  Gonagne,  principal  chef  du 
conseil,  d'aller  seulement  recognoistre  l'en- 
nemy  et  l'amuser,  cependant  que  le  fïros  arri- 
veroit,  voyant  à  l'en!  qu'il  y  faisoit  bon  pour 
Iny ,  ne  voulut  point  temporiser ,  mais  avec  sa 
troupe  de  reystres  et  lanciers  bourguignons , 
chai^  sans  aucun  respect  de  eommandement , 
et  si  à  propos ,  qu'il  mil  en  route  toute  nostrc 
armée,  et  avoit  quasy  demy  achevé  lors  que  le 
gros  arriva. 

Un  an  et  demy  après  il  donna  encor  luy  seul 
une  autre  battaille  à  M.  le  mareschal  de  Termes 
YtrH  de  Gr^velincs,  qu'il  gaigna;  ledcsfil,  et 
le  prit  [M  i^ouier,  comme  j*ay  dict  ry-dc\:int; 
ce  qui  iui  un  second  contre  coup  à  la  France 
fort  dangereux.  Que  si  le  tiers  s*enfost  ensoivy, 
die  csioît  troussée.  Etcroy  qnessns  la  paiscet 


homme  nous  eust  bien  porté  du  dommage;  car 
il  nous  esioit  enncmy ,  et  fort  heureux  et  vail- 
lant ;  avec  cela  auasy  le  présumoit-il  fort,  et  en 
estoit  beaucoup  plus  enfÎL^  de  ffloire. 

Sur  quov  je  me  souviens  qu'à  nostrc  retour 
du  voyage  de  Malle,  ainsy  que  j'eslois  allé 
baiser  les  msins  t  M.  de  Savoye,  me  ftisant 
pourmener  dans  son  jardin  de  Thnrin  oik  estoit 
sa  forge ,  il  me  dict  le  commencement  des  trou- 
bles de  Flandres,  désespérant  pourtant  fort  des 
affaires  des  rebelles  s'ils  n'avoient  d'autres 
chefs  qu'un  qui  «'estoit  desji  desdaré,  qu'on 
appdloit  le  sieur  de  Brederode,  grand  seigneur 
du  pays  et  grand  honine  d'estat,  etqnlfot  le 

prinripnl  niifhrur  de  ces  révoltas  qu'on  nomma 
les  Gueux;  nom  certes  vil,  par  trop  bas,  fatal 
ei  malheureux,  bien  différent  de  celuy  qui  est 
venu  après ,  qu'on  nomme  les  Estats^nom  certea 
plus  beau,  plus  spécieux  et  plus  heureux  que 
le  premier.  Et  si  M.  de  Sivnve  n'eslimoil  pas 
trop  le  dict  seigneur  de  Brederode  pour  la 
guerre,  il  exaitoit  bien  autant  le  dicl  comte 
d'Aiguemont,  «Esant  que  sll  se  deschiroit, 
comme  il  s'en  doubioit,iqoe  leur  affoireiroît 

fort  bien,  le  fennnt  pour  un  Fort  lyrand  et  vail- 
laot capitaine,  si  la  gloire  ne  le  perdoit  :  «car, 
«  me  disoit-il ,  je  l'ay  veu  si  glorieux  et  si  outre- 
0  cuydé  apris  nos  deux  batidiles  dernières  gai> 
agnées  contre  vous  autres,  quil  luy  sembloit 
«nul  estrccsfîal  ny  digne  d'cstrc  paranfjonné 
6 à  luy.  rshniant  fort  peu  un  autre.  Mais  je  îiiy 
«en  rabattuis  bten  les  coups;  et  fort  sou  veut  en 
«avons  nous  eu  difforens  ensemble,  comme 
«quasy  me  voulant  desdaigner  pour  son  gene- 
aral  ;  mais  je  luy  fis  bien  itoognoistre  après, 
«et  ce  qu'il  devoit.» 

Je  croy  que  moodict  sieur  de  Savoye  prophe^ 
tiaa  alors  de  ce  comte  ;  car  il  presumoil  tant  *  de 
soy  qu1l  luy  semhloitadvis  que  jamais  le  roy 
d'Espaigoe  ne  luy  forait  mauvais  tour,  ny  que  le 
duc  d'Albe  osast  jamais  luy  faire  mettre  la  main 
sur  le  collet.  Mais  il  en  arriva  bien  autrement; 
car,  ayant  esté  convié  en  un  festin  à  Bruxelles, 
luy  et  le  comte  d'Orne,  grand  sdgncur  et  des 
principaux  du  pays,  après  le  disner,  le  duc 
d'Albe,  s'csiant  retiré  en  son  cabinet  et  conseil, 
les  envoya  tous  deux  constituer  prisonniers. 

Ce  fut  le  capitaine  Salines ,  non  celuy  qui 
estoit  habitant  d*Ast ,  mais  son  cousin,  qui  eut 

»  U  maiHiicrit  dit  :  «It  issaioit  taW.»  . 
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charge  de  constituer  prisonnier  le  comte  d  \i- 
gueraont;  auquel  ayant  dict  en  toute  rcvei  ince 
espaignolle  qu'il  le  faisoit  prisonnier  de  par  le 
roy,  etqnll  latasast  Tespée,  ce  ftit  ie  comte 
d*Aigiiemoitt  qoi  Ait  foH  euonoé;  et  dict  an 
capitaine  Satines  tels  mots  <i  J  mi ,  capitan 
Salines,  quitar  la  espadu  f/iie  tan  ht  en  lia 
servuio  el  re/  t^ui^^  '/««J  tal  es  su  voLuntad , 
oHhaga,  «  A  moy,  capitaine  Stlioes,  oster  iimmi 
icspée  qai  ati  bioiHrvy  le  ray  1  Pdidooeque 
c telle  est  sa  volonté,  qu'elle  soit  faicle.  »  £t  luy 
mesmes  se  l'osia  et  la  donna  au  capitaine  Sali- 
nes ,  lequel  le  mena  en  la  prison  qui  e&tutt  àts- 
tÎDée  pour  luy ,  estans  si  bien  séparés ,  luy  et 
le  comtedrOne,  qulb  ne  «e  virent  plus  jinquci 
an  jour  de  leur  supplice. 

A  uqiiel  joTjr,  la  sentence  estant  donnée  audict 
comie  d  Ai^ueniont,  il  la  prit  fort  patiemment; 
el  soudain  demanda  l'evesque  d  Ypre,  fort 
bomme  de  Iricn  et  digne  prélat,  et  fort  son  fii- 
nùlier,  auquel  il  se  confessa  fort  sainctement  ; 
et  luy  donna  une  bague  fort  riche  que  le  roy 
d'Espaigue  luy  avoit  donné  lors  qu'il  fut  en 
E&paigne,  en  si^ne  d  amiué,  pour  la  luy  en- 
voyer et  filtre  tenir  (  ce  fnt  km  qnll  Iny  alla 
propoaer  toutes  ces  belles  choses  contre  la 
France  que  j'ay  dictcy  des^insV  et  puis  luy  en- 
voya ses  humbles  recoramandaiioris  .  !e  priant 
d'avoir  pitié  de  sa  femme  et  de  ses  ciitaus.  Et 
rbcnre  de  raecniioo  venue ,  ce  comte  dX>rne 
ayant  esté  mené  et  depesebé  tout  le  premier 
sans  qu'il  le  sceust,  sinon  quand  il  vil  sa  teste, 
il  fut  cunduict  par  le  capitaine  Salinei»  el  Julien 
Uoaiero,  estant  au  mitaa  de  tous  deux  ;  et  passa 
font  kng  delà  çrand  place  oA  estoU  au  boot 
resdialfiint ,  tonte  remplie  de  gens  de  |iicd  es- 
paigools  en  battaille ,  au  beau  mitan  desquels 
il  passa;  et  saluant  tous  les  capitiiFu-s  et  sot- 
dais  avecques  une  fort  belle ,  douce  et  triste 
fiaçoD,  la  larme  à  l'œil ,  et  eux  tous  aussi ,  qui 
tons  d'une  voii^aoîcni  que  e'esioit  grand  doni> 
mage  de  la  perte  d'un  si  grand  capitaine ,  s'en 
alla  à  l'cschaffaut  tout  couvert  et  paré  de  Hr.ip 
Doir  ;  el  sans  estre  allaclié  comme  l'on  void  en 
Iraoce  no»  criminels,  monta  de!>sus,  harangua 
le  peuple,  se  recommanda  1  Dieu;  et  puis  Texe- 
cuieur  ayant  tiré  un  rideau, pour  n'cstre exécuté 
i  la  veue  du  peuple ,  luy  trancha  la  teste.  Le 
corps  fut  jette  au  dessoubs  de  l'eschaFfaui  par 
une  irappclietaicieâ  prupos,  avecques  celuy  du 


comte  d'Orne,  et  !i  test^'  prp*^entce  peuple, 
le  rideau  estant  tiré  ,  comme  avoit  esté  celle 
du  comte  d'Orne,  que  le  comte  d'Âiguemout 
avait  desjà  advisée  lors  qui!  vwilut  monier 
audict  cscbaflbut  Voyià  la  C^on  de  la  mort 
de  M.'Ie  conTte  d'Aiguemont,  comme  plusieurs 
le  disoient  de  ce  temps  là ,  et  d'autres  [qui  eu 
ont  escrit. 

Mail  d*aaiaot  que  M.  de  Mondoucet,  lors  am- 
bassadeur pourleroyen  Flandres  vers  madame 

de  Parme  et  le  docd*Albe,  en  envoya  l'advis 
au  roy  (je  le  veux  insérer  icy  )  ;  lequel  venu  à 
M.  de  l'Aubespine  le  jeune ,  secrétaire  des  com- 
mandement, l'un  des  vertueux  et  bonnestes  sei- 
gneurs de  son  tempe ,  et  qui  aymoit  la  noblesse 
(si  très  tant  que,  quand  il  mourut  ai  fort  jeune 
aaf^c  et  en  {grande  beauté ,  comme  il  estoit 
très  beau  ,  elle  y  [)Ci  dii  beaucoup.  11  me  it  aoil 
pour  de  ses  grands  amys,  el  se  plaisuii  quelques 
fois  à  me  conter  des  nonvelica);  dont  ce  matin 
qu'il  receut  celles  dudict  comte»  ainsy  que 
je  Testois  allé  voir,  il  me  monstra  cet  advis, 
lequel  estoit  tel. 

«  Le  second  jour  de  juiog  les  comtes  d'Ai- 
guemont  et  dX>rne,  après  avoir  csK  gardas 
quelque  tempsdans  la  citadeUe  de  Gand,  sor- 
tirent  par  le  com mandement  du  duc  d'Albe  , 
pour  i  si  re  menés  à  Bruxelles,  dont  le  capitaine 
Almada  en  eut  la  charge.  Ledictcomte  d'Aigue- 
mout esloit  dans  un  codie  foict  en  chariot,  dans 
lequel  estoit  le  capitaine TordesiHas  et  un  autre 
capitaine  espaignol.  Au  devant  d'iceluy  raar- 
cboient  quatre  compaigoies  d'barquebusiers 
espaigttols ,  et  autour  dudict  chariot  les  bar- 
ipKbnsieni  de  la  compagnie  Mict  capitaine 
Tordetillas ,  et  derrière  estoient  les  piequiert 
des  compaignîes  cy  dessus.  Suyvoit  après  le 
chariot  du  comte  d'Orne ,  dans  lequel  estoit 
avec  luy  Anthonio  d'A villa  et  le  capilaine  Era- 
so ,  et  après  ses  picquiers  en  rang,  et  ceux 
de  dom- Authmiio  de  Tholledo  et  de  dom  Her- 
nando  de  Sayavedra>et  tous  leurs  enseignes des- 
plovécH  el  tambours  battans,  le  tout  estant 
accompaigné  aux  costés  de  la  compaigne  de 
cinquante  lances  de  doiu  Sancbo  d'Âvilia  à  l  ad- 
vaut  garde ,  et  autant  à  Tarriere garde;  et  en 
cet  ordre  ainsy  entrèrent  dedans  Bmxeliea,  sur 
les  deux  heures  après  midy.  quatriesme  de 
juin,  marchèrent  dans  la  ville  en  battaille ,  et 
i  avecques  une  batterie  detabouriiis  et  de  pbiffres 
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|i  piliose,  qo^ii  n'y  avoit  spectateur  de  n  iMm 
cour  qui  ne  p^slit  et  ne  pleurast  d'une  si  irisle 
pomp<»  funèbre,  i  niue^  les  compaig;nics  furent 
lojjées,  1rs  aucunes  d;uKs  la  ville,  les  autres  de- 
meureul  pour  U  garde  eu  la  maisoa  du  ruy  ([ui 
est  devant  la  place  ;  et  forent  meaéca  et  logtes 
separemeirt,  ks  portes  et  fcnestres  de  Icun 
chambres  toutes  fermées.  Sur  les  unzc  heures 
du  soir  on  leur  vint  annoncer,  leur  arrest  pour 
avoir  ie  lendemain  leurs  testes  tranchées. 

«  Le  comte  d^i^nenuMit,  qui  tors  dormoit , 
tnittvanl  fort  cstranse  noe  si  triite  nouvelle, 
s  e.stomacqua  et  s'altéra  ouUre  mesure,  et  avcc- 
que<«  grandes  eiclamattons  demanda  lumnic  il 
estait  possible  qu'on  le  voulusl  traicter  de  ceste 
façon ,  ne  penaant  avoir  fokt  cboeecontie  te 
aervice  de  Dira  etSali^esté  indigne  de  aon 
debvoir.  Bien  disoit-il  que  la  mort  ne  luy 
estoit  point  ennuyeuse ,  pour  ce  que  c'est  un 
passage  inesvitable ,  et  un  debte  auquel  nous 
somoes  na^ureUement obligés;  mais  ce  qui  luy 
eiloic  ploa  en  «ladooioorenx ,  «toit  la  perte 
qui  en  resoUoit  de  son  honneur  et  rcpiaiatioo* 
Pois  reytera  en  disant  :  <>  Voyiii  une  sentence 
«  Irèssevere.  Je  ne  pense  point  avoir  tanlofteiRé 
•SalMa^estéqueje  mcriie  une  puaitioo  si  ouelle 
«ainnt  luctep  pouniaojr  je  meon  i  Tooicifoia 
«al  j*ar  ÊHlIy,  que  ma  nort  «oit  l'cipiatlon  de 
«  mes  fautes ,  sans  qu'on  me  déshonore  et  hon- 
«  Hisse  les  miens  pour  I  julveuir,  cl  (jue  ma  femme 
«et  mes  eutaos  ayeut  à  suuliVir,  esians  cooiis- 
«qnéaiBOA  oorpa  et  mca  bicoa,  oaue  qult  me 
aseiibie  que  mes  graada  aervieei  powés  ncri- 
«lent  bien  qu'on  usi'  âc  quelque  grâce  en  mon 
(iendroicl.  Despuis  que  c  est  le  plaisir  de  Dieu, 
a  moncreateur,  et  du  ruy,  mon  seigueufjje  m'at- 
«tend»  de  prendre  la  aort  en  patience.  »  Pida 
il  se  leva  de  son  lit  et  s'habilla ,  prit  de  l*«iere 
et  du  papier,  et  escrivit  une  lettre  au  roy  d'Ks- 
paigne ,  par  laquelle  luy  rrqiK  r  iit  pardon  de 
ses  fautes,  luy  supplunt  très  tiumblement  d  a- 
voir  pour  reconuMiidée  sa  pauvre  et  dételée 
ftousOt  et  d'avoir  pitié  de  aea  enAns^  tesqncto, 
pour  les  péchés  du  pcrc,  demeureroienl  très 
pauvres  et  en  termes  d'estre  misérables  toute 
leur  vie ,  s'asseuraut  tant  de  Sa  Majesté  que 
courtoifeineotet  de  Itenignité  il  leur  userait  de 
ieltejseace,  pois  qu*ils  estoient  innooens  des 
feules  de  leur  perc ,  et  aussi  pour  ramoiwdes 
^randa  servifiea  qu'il  luy  avoit  iaict  par  le  pené. 


Après  qu'il  eost  fiermé  la  tetire  et  bieo  aeellé , 
il  la  donna  à  revcM|ne  dTpre  pour  la  foire  taâr 

seurement  au  roy  d'Esp'ifrne  avecques  une 
bague  qu'il  avoit  au  doigt  que  le  roy  son  mais- 
Irc  luy  a  voit  donnée ,  dont  il  l'en  pria  bien  fort  ; 
ce  que  ledict  eveaque  lojr  jura  anr  sa  fef  de 
renvoyer  très  fidèlement  à  Sadicte  Majesté  ;  ù 
quoy  il  ne  faillit.  Et  dict  on  que  le  roy  catho- 
lique la  leut  en  pitié  .  l)i<*n  hsiM  qu'il  avoit 
esté  contraioa  de  venir  li,  mais  il  u  e^luu  plus 
temps,  et  ne  fcrvoit  cela  plua  rien,  LÔlict 
comte  après  se  confessa  fort  dévotement  audicC 
evesque  d"Ypre,qu  il  avoit  choisy  pour  son  con- 
fesseur, tant  parce  qu'il  1  aymoii  de  longue  main 
qu'aussi  il  le  tenoit  pour  un  fort  homme  de  bien. 

«Le  comte  d'Orne  dn  commeacemeni  ne  se 
psot  ai  bienassenrer  et  résoudre,  le  despita, 
maugréant  et  regrettant  fort  sa  mort ,  et  se 
trouva  quelque  peu  o|)iniristre  er!  !i  confession, 
la  regrettant  fort,  disant  qu  il  cstoïC  assez  con- 
fessé  ;  toutesfob ,  après  avoir  aongif  en  &oy  el 
digéré  son  foiet ,  et  oognn  qu'il  n'jraindt  «d 
remède  de  la  prolongation  de  sa  vie ,  en  fia  de 
son  propre  mouvement  demanda  un  conf^-^seur, 
et  continua  despuis  à  user  d'apparence  de  k>oa 
diresiien  et  catholique ,  et  non  sans  grande 
eootriction  de  ses  foules. 

«  Et  en  ces  altères  demeurerait  Jusques  à 
neuf  heures  do  lendemain  matin  ,  ne  parlant 
d'autre  chose  que  de  leur  f^ici  de  conscieuce, 
et  du  tort  qu'un  leur  teuou  au  respect  Ue  la 
fidélité  et  obeissanoe  qu'ils  avoieiit  UNHâonn 
porté  à  leur  prince. 

«  En  après,  le  comte  d'Aiguemoot  commença 
à  solliciter  l'advancement  de  sa  mort ,  disaol 
que  puis  qu'il  devoit  mourir  qu'on  ne  le  deveii 
tenir  si  loognemeot  mçt  travail.  Surles dli 
heures*  on  te  tirs  dclwrs;  fot  te  premier  m- 
duii  t  sur  l'eschaffaut,  accompaigué  du  mnistre 
de  camp  et  du  capitaine  Salines,  d'aucuns  prebs- 
tres  ei  de  I  evesque  d  Vpre ,  son  confesseur.  U 
csioit  vcstu  d'une  juppe  de  dams  cranoisy , 
et  d'un  manteau  noir  avec  du  peisement  d*nr« 
les  diausses  de  taffetas  noir  et  le  bas  de  dm* 
mois  bronzé ,  son  cbappeau  de  taffetas  noir 
couvert  de  force  plumes  blanches  et  noires  ,  et 
un  mouchoir  ouvré  eu  main,  sans  qu'il  eut»t  les 
mains  liées  aucunement,  lesqoelleson  ht)rawiiC 
laissées  libres  sur  sa  paralte  de  cavalier,  et  qii^ 
ne  donneroit  empescbenentpar  le^  te  boiip* 
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reau  pemit  fiûltir  vta  coup.  Il  n'esioit  Miîvy,  oy 
de  bourreau  ny  de  scrgens.  Bien  est  il  vray  que 
leprevost^c  lenoii  près  del'escbafFâUtavecques 
uuc  ba^i^ueiic  rou^c  pour  represcuier  la  justice. 
El  aUam  audicC  cNi»fiiiiit  abi»y  aooumpaigné , 
pana  à  travers  KKilc»  Itt  coropaigoics  qa«  nout 
avons  dict  cy  dessus  ,  el  qui  ostuicnl  toutes  en 
baitaille  ;  t-l  en  passant  au  beau  luiian,  saluoit 
et  disoil  adieu  à  Iuuâ  Icn  capitaioes  et  soldai» 
qnî  csUNent  là ,  lesquels  plouraîent  et  regrel- 
toieot  de  voir  ud  ri  grand  capitaine  moartr 
ainsy.  Puis  estant  monté  sur  Tcschaffaul,  qui 
csloit  ifTufii  tout  de  drap  noir,  se  mit  'a  {jcnoux, 
et,  louroaut  Je»  yeu^  vm  le  ucl ,  cuuuuaiuja  à 
feoaie  voix  i  faire  quelque  dameurs  et  excla- 
natiiMisivIacûDtiitioDCogneiie  de  ics  repen* 
tances,  de  s^inÏBdelités  et  désobéissances  ;  tel- 
lement que  le  peuple  en  estoil  esmcu  à  (;rmd 
pitié.  El  bien  tost  aprls  se  de&puuilla  H)n  man- 
teau et  sa  juppe  ;  et  se  rcmeltant  i  genoux , 
iMiiat  aoa  chapeau  sur  les  yeitx,  et  puis  dit  To- 
nûaoo  In  manut  tuu,  Shmb^,  etc. ,  fort  dé- 
votement; et  comme  il  œmmançoit  à  la  redire, 
le  bourreau  ,  qui  s  estoit  toujours  tenu  caclié, 
commença  à  paroibire ,  et  luy  enleva  et  ^îi  sauter 
ta  teste  de  dessus  les  espaules  fort  dextremeuL 
Le  corps  fut  iocootincot  levé  et  couvert  de  drap 
Doir. 

«  Le  comte  d  Orne  vint  après ,  qui  de  mesnics 
fut  despesclié.  11  ne  Ui  puiut  prières  si  belles 
que  le  aunie  d'Aiguemont;  il  ne  pria  que  le 
peuple  de  prier  Dieu  pour  luy.  Leurs  testes 
furent  posées  sur  des  bassins,  et  demeurèrent 
en  ce  spenK  le  l'espace  de  deux  beure.s.  Le  corps 
du  comte  d  Âi(;uemont  fut  mis  dans  un  cercueil 
bien  cnbaunié ,  et  porté  en  une  de  ses  terres  od 
il  fut  cnsepvely«  comme  lot  cetuy  du  comte 
d  Orne  en  sa  comté.  Les  f^cns  du  comte  d'.\i- 
((iiemont  piaulèrent  ses  armes  et  enseignes  de 
deuil  à  sa  porte  du  palais;  mais  le  duc  d'ÂUic  en 
estant  adverty ,  les  en  flt  Irien  ester  bientosi  et 
emporter  dehors. 

«  1^  jîrandcamitiéque  le  peuple  portoit  audîcl 
duc  d'Aj[;n( mont ,  et  l'excessive  (iouleur  que 
cbascunavoii  cunceuc  de  sa  mort,  lut  telle  que 
plusieurs  allèrent  &  Teglise  Saincte  Glaire  où 
gttoil  son  corps,  baisant  lecercueil  avec  grande 
cffiision  de  larmes ,  comme  si  ce  fust  este  les 
sainets  osscmens  et  relicqucs  de  quelque  sainct  ; 
et  tous  d'un  accord  prioicnt  pour  le  repos  de  soa 
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àme ,  ce  qu'on  ne  fil  pour  ratttreoomte,  lequel 

cstoii  A  la  grande  église,  n 

Quoy  qu'U  soit ,  il  n'y  eut  personne  qui  ne 
plcurast  ledici  comte  d'Aiguemonl,  et  n  y  eut 
Espaignol  qui  ne  le  plaignist;  voire leducd'Albe 
donna  grande  signiaanee  de  tristesse,  cnoor 
qu'il  l'eust  condcmné;  car  c'esloil  un  des  vail- 
I:;  ns  chevalliers  et  grands  capitaines  qui  fust  an 
monde.  Cet  advis  est  le  plus  vray. 

Après  oeslA  eiectttioii  MctCf  le  duc  d*Albt 
fit  battre  aux  champs,  et  marcha  avec  tonte 
son  arm6e  pour  aller  faire  la  guerre  à  outrance, 
et  vani;er  la  mort  du  pauvre  comte  d  Arem- 
bergue,  qui  avoit  esiti  tué  à  une  desfaica*  par  le 
comte Ludovie  de Nansau  en  Zélande.  Dont,  le 
nwsmes  jour  que  le  comte  d*Aigoemont  Ait 
exécuté,  sa  femme,  madame  la  comtesse,  fort 
honneste,  belle  et  sap^c  dame,  esioil  venue  à 
Bruxelles  pour  consoler  (ce  qui  est  à  noter) 
madame  la  comtesse  d'Arembergue  sur  la  mort 
de  son  mary;  laquelle,  aiosy  qu'elle  esloit  en 
sa  chambre  et  sur  ces  propos ,  on  luy  vint 
annoncer  quon  alloit  ireoi-her  1 1  teste  i  son 
iuary.  Je  vous  laisse  à  penser  %\  elle  eui  besoin 
de  la  consolation  te  moins  du  monde  de  celle 
qu^elle  donnoit  i  Itriton  A  Tautiv  comtesse;  de 
sorte  que  toutes  deux  avoieni  bien  besoin  de 
Dieu,  et  plus  cncor  la  comtesse  d  A i|!;iien)ont, 
puis  que  son  mary  u'avuil  receu  mort  st  hono- 
rable que  le  comte  d'Arembergue. 

VoyIA  dope  la  fin  de  ce  pauvre  conte,  dn^ 
qucl,avaotqoejeracbeve,jediray  de  luy  :  que 
c'estoit  le  seigoeur  de  la  plus  belle  façon  et  de 
la  meilleure  graee  quej  aye  veu  jamais,  fust^ce 
parmy  k'i>  grands,  parniy  «es  pair»,  parmy  les 
gens  de  guerre,  et  parmy  les  dames,  Tayaut  ven 
en  France  et  en  Fspaigne ,  et  parié  d  faiy. 
Mais  pourtant ,  voyez  et  considérez  un  peu 

I  une  chose  qucje  vous  veux  dire,  qnej  ay  apprise 
de  madaïue  de  Fontaines,  iuue  des  sages, 
belles,  vertueuses  et  taonnesies  dames  qui!  est 
possible  de  voir  (laquelle ,  du  temps  «pi^alle 
otoit  lille  et  qu'on  Tappeloit  Torcy,  soeur  à  feu 

'  M.  de  iurcy ,  gentil  cavallier  et  capitaine,  elle 
lut  nourrie  hlle  de  la  rcyue  Eleonor  en  France 
et  en  Flandres,  oA  alla  ladicte  reyne  se  tenir 
avec  Tempereur  son  frère,  et  la  i^uc  d*OQ* 
gric  sa  sœur,  après  qu'elle  fust  vefvedu  roy 
Franijois  );  cl  là ,  madicte  dame  de  Fontaines  es- 
tant hlic  toutes  des  plus  belles  d'alors,  el  quijic 


Digitized  by  Google 


144 


VIES  DES  GRANDS  CAPiTAiNES. 


se  fit  point  effacer  ny  à  t;si>aignolle,  Flamande ,  ■ 

Aîlemîfnde  ny  Italienne ,  ny  h  tout  autre ,  fit  un 
long  séjour  avec  la  reyne  sa  maUtresse;  et  ce 
fut  là  où  elle  vil  le  coiutc  d'Aiguemont  fort 
jeune ,  H  ton  commancement,  et  comme  il  vint  ; 
mais  elle  m*a  dict  qu*cii  tonte  la  cour  il  n'y  a  vui  t 
point  jeune  homme  plus  neuf  que  luy^  et  d'assez 
mauvaise  petite  f^r^ce,  et  i\  qui  on  en  faisoil  fort  la 
tîuerre,  et  tes  honioies  et  les  daines  ;  mais  après 
pluiieuTS  petite  «algarades  receues,  il  se  raidit 
ainsf  gallant  et  honneste ,  brave  et  vaillant 
homme  comme  nous  l'avons  vcu.  Possible  que 
la  nourriture  et  la  guerre  continuelle  qu'on  Uiy 
taisoit  luy  apporta&t  cela. 

LIX. 

.LSPEINCE  D'ORAMtiË'. 

A  ce  festin  des  comtes  d'Aiguemont  et  de 

d'Orne  avoîent  esté  pareillement  conviés  le 
prince  d'Orange  et  le  comte  Ludovic  de  Nan- 
sau  son  frère;  mais  ils  sentirent  la  trlcas>éc  de 
loiog,  et  pour  ce  se  retirèrent  en  AUemaigne; 
ce  qai  fascha  fort  au  dnc  d^Albe ,  car  il  avoit 
ISiict  detsaing,  ce  disoit  \\,de  pescarjr  tomar 
los  salmones  y  dexar  las  sctr-fii/ufs  r  tntxî- 
cflj,«  dcpescherel  prf mi  i  e  les  {grands  saumons, 
u.  et  laisser  les  petites  truites  et  sardines,  »  comme 
despois  il  se  vanta  quil  enavoit  attrapé  deux 
grands  ;  mais  les  autres  ne  s*estoient  voulo 
jeKer  dans  les  rets  et  filets;  ce  qui  fut  cause 
qiiL  son  Festin  fut  imparfaict,pofir  les  COOViés 
taillis  qu  il  avoit  desseignés. 

Cependant  le  prince  d'Orange  ne  cbanma 
pas ,  et  amassa  une  grosse  armée  en  AUemai- 
gne ,  et  force  François  s'y  jettercnt  aussi ,  jus- 
ques  à  mille  ou  (iouzc  cens  chevaux,  et  force 
barquebusiers  des  contrées  de  France,  qui  n'a- 
voient  peu  passer  les  rivkres  et  fîrancbir  les 
passages  pour  se  joindre  à  M.  le  prince  de 
Gondé  avecques  M.  l'Admirai  :  les  chefs  estoient 
messieurs  de  Genlvs ,  de  Mouy,  d'Antricourt , 
guidon  de  la  compagnie  de  M.  d'Anjou,  nostre 
gênerai ,  et  autres.  Enfin  l^armée  estoit  très 
bdie,  et  plus  grande  deux  fois  que  celte  du 
ducd*Albe;  nais  en  temporisant  et  usant  de 
pivdence  acoouslnmée,  il  ât  aller  toute  cesle 

*  Guillttine  dr  Nanau. 


armée  en  fumée,  et  la  chassa  Imrsde  FlandreSi 

et  la  renvoya  d'ofi  elle  estoit  venue.  Et  de  ces 
bris  et  reliques  plusieurs  François  se  joifjnirent 
avec  le  duc  des  Deux-Ponts  ;  mcsmes  les  princes 
d'Orange  et  lecomteLudovicet  leur  jeoneft-ere 
y  estoieut ,  que  je  vis  tous  joincts  ensemble  (es- 
tant ledict  duc  mort)  à  Brantliome,chez  moy,  ofj 
je  m'estois  retiré  du  camp  à  cause  d'une  grosse 
fiebvre  quarte  qui  m'avoit  si  vilainement  em- 
poigné, que  je  ne  m'en  pnsdcs&iire  dedii  mois. 
Et  ce  fut  là  que  je  vis  ces  messieurs  diez 
moy ,  (jui  me  firent ,  et  François  et  estrangers , 
tant  les  plus  grands  que  petits,  tons  les  hon- 
neurs et  toutes  lea  meilleures  chères  du  monde, 
sans  qu'il  me  fiist  feict  aocnn  tort  ny  i  ma 
maison,  non  pas  un  seul  image  de  l*eglîse 
abbatu ,  ny  une  vitre  cassée;  ju»]ues  là  à  dire 
que,  si  la  messe  y  estoit  en  propre  personne,  on 
ne  luy  eust  faict  un  seul  petit  mal,  pour  l'amour 
de  moy.  Aussy  leur  fis  je  tris  bonne  chère,  et 
que  le  roy  de  Navarre  m*aymoit,  et  M.  TAd- 
miral  surtout ,  à  qui  j'appartenoisde  fort  près  A 
cause  de  madame  l'Adriiirrik»  si  femme.  Bref, 
jViîs  occasion  jurande  de  me  contenicr  fort 
d  eux,  là  uu  j  a\ois  force  de  mei>  buus  aiuys  et 
parens. 

CSe  fut  donc  M  que  je  vis  ces  princes  esiran- 

{;tTs,  et  entrelins  un  assez  longtemps  ledict 
prince  d'Oranj^e  en  une  allcf  de  mon  jardin 
Je  le  irouvay  un  fort  grand  personnage  à  mon 
gré,  et  qui  dncourolt  bwn  de  toutes  chosct.  il 
m'entretînt  du  peu  d*effèct  de  son  armée  ;  et  en 
donooit  la  coulpe  à  la  faute  d'argent  et  au\ 
estranf^crs ,  qui  Taymoient  desmcsuremeal  ; 
mais  qu  li  ne  s'arréteroil  en  si  beau  chemin,  cl 
quil  revoleroit  bien  tosu  II  avoit  une  ftort  belle 
façon ,  et  estoit  d'une  fort  belle  taille.  Le  comte 
Ludovic  son  frcrc  l'aNoit  plus  petite.  Je  le 
trouvois  triste  ;  et  monsiroil  par  sa  mine  qu'il 
se  senloit  accablé  de  la  fortune.  Mais  ledict 
comte  Ludovic  estoit  plus  ouvert  en  son  visage 
ei  le  monslroit  plus  joyeux  :  on  le  tenoit  plus 
liardy  et  hMordcox  que  le  prince  d'Orange, 
et,  en  récompense,  le  prince  aussv  plus  wf^e  , 
plus  meur  que  luy  et  plus  advisc.  Aussy  l  empe- 
reur Chai  les  l'a  voit  nuurry;  cl  se  rcssentoit  si 
bien  d*nne  si  belle  nourriture,  que  despuis  il 
s'en  estoit  bien  servy  en  tous  les  grands sdffiyrea 
qu'il  a  maniées,  ayant  tant  donné  de  traverses  au 
roy  d'Espaigne  qu'il  s'est  veu  n'avoirguîeresde 
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Mms  CB  Flandrat,  imt  tt  tay  tioit  broniité 
€etcslat;€t  le  brouilla  encor  de  idle  aorte 

que  le  my  d  Espaif^ne  n'en  pouvant  avoir 
raiion  pyr  la  {^lu  irc  descouveric,  il  le  fallut 
avoir  par  la  couverte ,  où  rien  ne  fut  oublié 
foar  CD  trouver  force  façons. 

Eafln,  Qo  pnm  nmat  etpaignol,  biacain, 
qui  s'appetoit  Jehan  Jauregui,  ayant  esté 
pitscbé  et  persuadé  par  quelques  uns,  ou 
pittitmt  chartDé  ou  ensorcelé,  entreprit  de  le 
tut.  El  àD  jour,  eslaot  cotré  dans  aa  aalle , 
TwfM  vea  diaoer  à  aoo  aiae  et  ooy  diKourir 
de  plusieurs  cruautés  que  les  Espaignols 
avoientcomniiscn  Flandres,  amprèsavoirdisné, 
et  s'en  allant  eu  son  aniichantbre,  et  qu'il 
■ODilroil  à  ceux  qui  avoieot  disoéavec  luy , 
laot  FlaflBiDaqoe  Françoia,  cooMoe  meMrienra 
de  Laval,  Bonnivct.  et  des  priodpaiix,  une 
fipnserie  où  ostoient  représentés  quelques 
soldats  espaignols  usaos  de  leurs  cruautés, 
foicy  venir  ce  gallant ,  qui  estoit  si  résolu  en 
mi  l^kt  qall  cire  qd  coup  de  piatolet  dnrgé 
d'une  balle  seule,  l'atteint  au  dessoubs  de 
loreille  droicte,  et  le  }>erce  de  part  en  part, 
passant  la  balle  par  le  palais  et  sortant  par  la 
joue  gauche ,  près  la  matchoirre  de  dessus, 
ledid  aeigncar  ,eoBDiDe  dcspuia  U  dkt ,  ne  aQt- 
veit  que  €*caloit;  et  pensoit  qu'il  y  eut  quelque 
raine  d'une  partie  de  la  maison,  car  il  ne 
senloit  point  avoir  esté  frappé  :  toutefois  la 
veoe  luy  eubtouit  quelque  temps.  Â  rinslaot , 
Icsacigneora  et  gcniib  bonmea  mirent  reapée 
M  poing,  qui  donnerait  des  coups  d'espée  â 
travers  dti  çor]n  de  ce  pauvre  diable;  et  fut 
M.  de  Fiannivet  qui  donna  le  premier  coup; 
et  le  tuèrent. 

M.  le  prince  eatant  revenu  à  aof  cria  :«  QB*on 
nele  loe  pas  !  •  mais  cela  esloil  de^à  Met,  cl  luy 
morf  Eq  telles  choses  si  importantes  qu'en  la 
vie  d'un  grand  on  ne  peut  tire  si  saRcet  retenu; 
tçutefoîs  il  le  faut  pour  s^^oir  beaucoup  de 
iccreia  :  temoiiig  la  mort  du  roy  Henry  irai» 
siesme  nostre  dernier  roy.  Cet  Espaignol  Fut 
fouillé  et  visité.  On  trouva  sur  luy  farte  billets 
qu'on  luyavoit  donnés.  !uv  fnisaiu  ;»r(  roire  qu'il 
seroii  invincible  et  invisittte  :  ce  qui  tut  cause 
qu'il  entreprit  ce  coup,  mais  il  y  ftot  trompé. 

On  dict  que  ce  prince  estant  revenu  à  soy 
l'cscria  :  j  Ah  !  que  Son  Altesse  perd  an  jonrd'hui 
•00  bon  serviteur  en  nioyl»  laquelle  csiiMt 

MÂNTOHK.  I. 


pour  lora  t  Anvers.  Qne  ai  l*0Q  n*CQit  Ironvé 
beaucoup  de  cboaea  daoa  lea  pochea  de  cet 

Espaignol,  le  peuple  se  vouloit  esmouvoir 
contre  les  Fran(;ois;  car  on  ne  ffçavoit  d'où 
venoit  le  coup  ;  mais  en  un  riea  qu  ou  eust  leu 
et  deaeaavert,  le  tout  s'appaiaa. 

Cependant  le  prince  le  it  pcnaer,  et  fot 
secouru  si  bien  qu'il  escbappa  de  ceste  blessure. 
Et  pour  revanche,  asseurez-vous  qu'il  ne 
cliauraa.pas  à  brouiller  Testât  pis  que  jamais 
contre  le  roy  d'Espaigne,  et  luy  Faire  le  pis  qu'il 
peut  Maia  comnM  ce  qui  doîbt  catre  ne  peut 
Faillir,  et  que  nos  vies  et  nos  morts,  et  leort 
Façons  et  f^enresde  les  mener .  filer  e(  achever, 
sont  escnpies  parmy  les  arresls  de  Dieu ,  il  Fut 
tué  quelques  annéca  apria  fort  estrangement. 
Je  voua  le  vaya  dire,  aiiin  qoe  je  Tay  appria 
d'un  {gentil  homme  qui  estoit  lors  en  la  villede 
Delphe  où  il  mourut ,  et  que  les  nonvellca  en 
viodrent  à  la  cour  où  j'estois. 

Il  font  done  açavoir  que,  quelques  six  ou 
aept  ana  avantaa  mort ,  fot  foiete  nne  entreprise 
sur  la  ville  de  Besançon  en  Bourgogne ,  dicte 
la  Franche  Comté,  parla  menée  de  M.  le  prince 
d'Orange,  lequel  estoit  maire  perpétuel  de 
ladicte  ville;  et  a'aydi,  pour  la  oonduicte,  d'un 
certain  homme  de  U  qui  condoiaoit  tooa  aca 
autres  affaires  ,  lequel  se  nommoit  Briet.  Maia 
la  ville  estant  à  demy  prise,  fut  regaignée  par 
M.  le  cardinal  de  la  Baume,  de  grande  et  illustre 
maison ,  bOBune  de  bien,  dlMMnicor  cC  valeur, 
n  eaioit  ooaiin  de  madame  de  Gimavallet, 
l'une  des  honnestes  dames  de  France,  des  bellea 
et  agréables  Ce  cardinal,  qui  esloil  jeune, 
brave  et  valeureux,  sesmeui,  sentant  ceste 
mmenr,  et  ae  rallie  ai  bien  avec  aeaamis  et  lea 
cerviteora  dn  roy  d'Bipaiipe,  qnll  cbaaae  Ict 
premiers  et  entrepreneurs  de  la  ville;  si  bien 
qu'il  la  remet  en  sa  premicrf  liberté  et  puis' 
sance  de  son  maisire,  et  en  taict  pendre  quel- 
ques soixante  on  quatre-vingts,  dont  ce  Briet 
fotdeapremiert. 

Au  bout  de  quelques  jours,  un  jeune  homme 
natiFde  Nogarol ,  où  est  un  chas(e;4f!  près  de 
Besan^n  qui  est  au  roy  d  bj>paigne ,  &*cu  par- 
lit  de  là,  et  a*en  vint  en  Flandres  tout  gueu- 
sèment  babillé  et  toat  malloini;  et  ainsi  un 
jour  se  présente  au  principal  secrétaire  du 
prince  d'Orange.  <•?  s»*  fil»'  «ognoisire  à  luy, 
en  luy  disant  qu  il  euoii  bis  de  Briet  et  qui^ 
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eiM;pii{4  4«  luy.  L'antre,  scotam  iifMii«cr  Brict,    que  de  coiiiiiiit.  Se»  geoUMioiomtt  d  garétt 

et  luy  dcmnnriani  encor  s'il  esloit  son  fils,  il  se  doublent,  s'approchent  (iu  ral)inet;  n'oyant 
le  prt'scnic  au  prince  d'Orange,  qui,  pour  nul  bruiti,  advisciil  pru  ic  Irou;  voyent  le 
l'aniuiir  du  uuiu  de  son  père  et  qu'il  c^loit  pnoce  mort  eucndu,  ruiU|)ei>L  ia  porte,  te 
non  pour  luy,  le  reçoit  «o  soiitcrvkx,et  le  voycnt  tn  tel  ctiat.  Im  gmies  dîtent 
donne  an  sccrciaire  pour  apprendre  sonlia  luy  pour  le  seur,  nul  o*y  estoR  eauné  njr  sorty  que 
et  cscrirc;  car  il  avoir  irf  s  hotuie  f.içon  cl  estnil  Briol.  Pourquuy,  se  doublant  qu'il  avoil  faict 
l>cau-  et  letîtlri»  bien  tiabillcr  et  nvitre  bien  le  (oup  vunt  i  son  logis,  i>e  le  Irou  vent  point. 
çn  poioc(.  |1  appreud  doue  »i  bx^n  i>t>ubs  ce  Le  captiatiic  et  ses  gardes  courent  après,  le 
Kcrdaire  et  ton  niatsiixN  que  bien  wiivent  en  .  Irouwl  mit  le  fon  dv  ipaiiage  qu'il  atiemlolt 
Mm  abccBoe  1^  (Kioce  H  acrvflfit  de  Iny  :  ai  bien  '  le  btiew;  et  «ÎMi  4u*ila  lui  criaient ,  ii  a*«8eria 
que  ce  premier  secn  (aii-e  veparU  à  mourir ,  le  auMÎ  :  «  Rsl4l  mon  ?  Tuez-moi  aussi  ;  mais  lais- 
pri/ice  luy  donna  sa  place:  »'i  s«'rt  liiisi  de  ase?-n)<>y  un  pru  prier  Dieu. — Ah  I  paillard ,  tu 
luy ,  qui  le  servit  l'espace  de  cniq  ans  irès  fide-  au  es  pas  dit;ue  de  mourir  d'une  si  bonne  main 
leiQeiHiaP)>OHl<)<^^l*>l<*'fM>ltdelelner,  •  que  la  mienne^ il  iaut  mourir  de  ia  nain  d'un 
encor  4in*il  .anaifeuîonerle  jeo  wiiaiiyantà  |  «bonrrcau,»  dîd  la  eapf laine.  On  a*eMBMHt 
r&pai^Qol  qui  faillit  ^  le  tuer.  qu'il  ne  se  précipitait  dans  la  ncr  avec  ann 

^onobsl«ul ,  un  jour  ayam  esjyic  le  temps,  cheval  pour  tenter  le  sort  et  se  sauver  aveeqoes 
i'occasiou  et  l'heure,  ^ifiH  que  le  pnoce  eust  :  .tondrct  chevnl  à  naf^e ,  on  bien  se  noyer, 
di»né  et  rentré  daoa  ion  cabinet  |MNir  ses  '  comme  d  autres  ont  faicl  qui  n'ont  voulu  don< 
afFairea,  ce  Briet  (car  il  aa  faianit  tmiajaors  |  ocvlasloiredeleur  prise  nf  4e  Icnr  supplice, 
ainsy  nooMoar,  le  disant  toujours  fils  de  Briet)  i  Dieu  ne  le  witatakam  K 
luy  apporta  «n  {;r.^fid  bfd-ts  de  Irîirrs  pour 
siijuer;  cl  |»:u  uit:M  luus  dcui  reufern)es  dans 
le  Cttbiuel ,  les  gardes  disuant,  et  le  reate  de  la 
■ainn  aiisii,  il  tire  un  iriamlet  et  aa  donne  au 
prince,  et  de  la  dague  truia  on  qnatre  coupa  ; 
et,  sans  faire  bruit,  ny  qae  les  gardes  en 
eussem  rien  ouy,  il  sortit  aussi  résolu  que  les 
autres  lois,  parlant  ses  lettres  en  la  niaui  ; 
enoiP  di(A<4t  an  eapiiaine  dea  garde»  qu'il  ne 
.friioftqve  travailler  nnict  et  jour,  et  qu'il 
n*estoit  pas  possible  d'y  ponvoir  plus  tenir. 

Quelques  jours  advant,  il  avott  acbepté  un 
fort  bon  et  beau  cheval  d  E.<ipâi{iue,  que  le 
prince  aveil  voûta  voir,  et  luy  avoit  Met 
icralre  que  <A»ioit  ponr  tpietipialaîa  pasaer  le 
temps;  ce  que  eon  nraiMrc  approuva  fort. 


Ils  le  prindrent  donc ,  et  le  rofrifrent  à  Del- 
pbe ,  on  estant,  il  confessa  soudain  <iu  il  nvoit 
faiti  le  coup  ,  ei  que  uul  ne  luy  avoil  faict  latre 
ny  poussé,  sinon  ann  |>ropre  inatànet,  et  ifi*àl 
avoit  recogoeu  le  prince  si  nteschant  tmnae 
qu'il  n'cstoil  pas  digne  de  vivre.  «F.t  en  cas 
c  qu'il  ne  soit  vray,  disoilMl,  allei  voo!«  en  en 
«  tels  cabinets,  yeus  y  trouverez,  en  tels  et  teU 
ceadroicu,  inatmctiani  amples ,  escrites  laac 
«  de  la  main  du  prince  que  de  |a  mienne,  eamaM 
«ii  vouluit  faire  mourir  h'  roy  el  ruitier  la 
«France;  de  inesme autant  contre  le  rey  d'Ha- 
cpaigoe  ;  autant  contre  la  reyne  d'Angleterre, 
«  qui  luy  avoit  ai  bien  attisté  ;  tout  aniant  eneor 
«contre  ancana  itoana  da  aea  yina  grands 
a  amis;  autant  cncor  contre  l'Allemaigne.  Bref, 


Estant  donc  à  son  logis,  il  prend  son  cheval  j  «dict-tl,  c'estoit  le  p!us  nicscli-mt  tiomme  qui 


«  nasquist  janoais,  ci  pirccocurque  iNerou,  lequel 
«encnr,  1001»  anikre  de  latigion ,  east  «anhi 
«ruiner  «ont  la  chreaiienté  :  ai  Men^ 


qn'il  avoil  faict  tenirtont  prest.et  monte  dessus, 
et  s'en  >-a  le  plus  viste  qu'il  peut.  Mais  leattl* 
beur  fut  pour  luy  qu'arrivant  li  Dortrel,  belle 
ville  auNi,  il  trauve  que  le  bateau  qui  est  pour 
le  passage  estoil  par  del:^;  8i  bien  qu'eiieor 
qu'il  criasl  fort  après  et  l'appeliast ,  il  ne  peut 
venir  assez  à  temps ,  d'autant  qae  le  traject  est 
fiart  grand  et  large.  ^  a*ll  t*euM  ironvé  à 
propoa  de  son  cosié,  sans  double  il  entoit 
.saitvé.  Cependant  il  se  faiot  lîird  ,  on  trouve 

que  M.  le  prince  deœwre  en  suq  cabinet  plus  ^  pooittic ,  et  qu  ii  «mom  ittiwé  i  cette  moit.  » 


*  La  |>br«»e  du  mantHcni  parii^&jiL  U'uu  esprit  ut>p 
libre  au  réviseur,  aussi  l'a-i-il  oorrigée  ccHnitie  «a 
le  viiii.  Voici  ta  phraw;  de  Brantôme,  ieloo  le  ittaniM- 
crit  :  •  Il  devflit  st  pr^cipiipr  dami  la  mer,  mn  thtml 
H  tout,  ei  tenirr  le  wtri ,  et  te  x.iuver  avec  ton  chev.*!  à 
la  bieu  que  k  UMctu  font  large ,  ou  bies  *e  itpyer, 
rouime  d'attirés  ont  Fait  bravemettl,  tsitadouder  ta  0l«l(e 
de  s<i  prii^e  iiy  (><  casioii  de  fm  mariyre.  Dieu  ne  le  vaUMl, 
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«qu'en  ayant  pitié,  jay  pcn.sê  faire  un  œuvre 
«agréable  à  Dieu  de  le  tuer.  »  Notez  la  ruse 
et  la  meschaDceté  de  cet  boiuDie  d'aller  io- 
Tenter  Celles  menterie»  :  ainii  fiûct  tout  de- 
«esperé. 

Tout  cela  confessé,  il  fut  condamné  à  la 
mort;  et  premiereoieiit  eut  la  gesiie  ordinaire 
et  extraordinaire  tri»  crueUe ,  sans  qu'il  son- 
Mst  jeniais  mot,  liooii  peniatw  tooqoura  en 
«m  dire.  Puis,  avant  mouiir,  l'espace  de  dix- 
huirf  jours   il  Kiif  marlyrisé  Irès  cnifllcaicnf. 
Le  prenuer.  il  ^ui  mené  en  la  place,  où  il  iruuva 
une  ctiaudiei^  pleine  d  huUe  toute  bouillante, 
te  bqnelte  kiy  Ait  toionté  le  bras  dont  il 
tfoil  fllict  le  coup.  Le  lendemain  le  bras  luy 
fut  couppé,  lequel  estant  tumln^  ;î  ses  ptpfls,  Iny 
tout  ron^iammrnt  le  poussa  du  pied,  tlu  liant 
ea  bas  de  Tescbaffaut.  Le  iroit>i««me  jour,  li 
Alt  teoaiUé  pa»  deraM  aux  maniellea  ei  ^aat 
do  fana.  liS  qaatriecne,  il  Ait  de  iManes  te- 
naillé par  le  den  iere  aux  bras  et  aux  fesses.  Et 
ainsy  couseculivemen!  fulcct homme  marlyriso 
lespace  de  dix-Uuicl  jours,  et  touejours  re- 
filé m  la  prison ,  eaduMit  loua  cea  inatyres 
Irts  conatampseot.  Le  plua  §nnid  <|D'il  endura 
après  celuy  de  la  mort ,  c'est  qu'il  fut  attaché 
tout  nud  au  mitan  de  la  place ,  h  tout  à  l  en- 
tour  de  luy  furent  mises  forces  cltarretées  de 
diarlioa  auquel  oo  bR  le  fini;  et  estant  em- 
brasé en  flamme  ardente,  ce  pauvre  patient  se 
rostit  là  un  tout  long  temps;  et  alors  il  s'écria  et 
perdit  patience, et  puis  fut  osié  par  aiiiprès.  Pour 
U  fin ,  en  dernier  martyre  tl  fui  roué  et  mail- 
latté,dont  il  oe  mourut  point  ponriaDt,caron 
ne  Iny  avoit  donné  que  snr  lea  bras  et  jambea 
pour  le  faire  plus  lanifuir;  et  vesquii  encor  plus 
de  six  heiiK  S.  demandant  un  pru  ri  eau  pour 
boîrc,  mais  on  ne  luy  en  ot*a  donuer.  Enfin,  le 
lieutenant  criminel  fut  prié  de  le  filire  par- 
achever et  cstraogler,  afin  que  son  ame  ne  ae 
toesperast  et  ne  se  perdîst.  Le  bourreau  vint 
donc;  et  ainsi  qu'il  fiM  pK-s  de  luy ,  il  luy  de- 
manda comment  il  se  portoit.  Il  luy  respondit  : 
«Comme  tu  nt'as  laiMé.»  Maiti  ayant  tiré  la 
corde  pour  luy  OKUre  au  col,  il  se  releva  ; 
«  comme  ayant  appréhension  de  la  mort,  qu'il 
navoii  eu  encor  (ce  qui  fut  un  f^rand  cas,  et 
que  plusieurs  observèrent  en  luy),  il  dict  au  i 
bourreau  :  «  Hi  !  laisse  moi  ;  me  veut-on  enoor  | 
«martyriNr?  LaisBe  may  mourir  ainsi.  »  Et  ! 
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ayant  esté  cslranglé,  il  finit  ainsi  sa  vie.' 
Voyià  de  terribles  (ormens!  Gc  gentil  homme 
qui  vit  tout  ttla  me  Ta  ainsi  conté;  et  telles 
nouvelles  arrivèrent  h  la  oonr  et  à  Paris  :  je 

m'en  rapporte!  bi  vérité. 

Tant  y  a  que,  si  le  prince  d*Oranfçe  avoit  en- 
trepri:)  ce  que  dict  ce  Briet ,  c'estoit  un  grand 
cas;  dont  je  m'en  rapporte  ausu  de  mesmes  k 
la  vérité  ;  ce  que  pourtant  nul  homme  de  boa 
jugement  ne  croyra  ;  car  ce  prince  avoit  une 
ame  et  un  Dieu,  et  une  |îenpro*;i(<^. 

Il  a  laissé  après  luy  une  bra^e  lignée,  le 
prince  d  Orange  d'aujoui  d  huy,  qui,  après  une 
longue  prison,  fut  délivré  par  son  roy  et  remia 
en  tous  ses  biens,  dont  il  n*a  esté  ingrat;  e€ 
l'a  très  bien  servy,  tenant  sou  pariy  et  celuy  de 
l  iiif  inip  L'autre  e«t  ce  brave  comip  Maurice ,. 
dont  je  parle  ailleurs  à  part.  Du  truiMCi>me  ma- 
riage il  n*a  eu  que  des  filles ,  comme  mesdames 
la  comtesse  Palatin,  de  Bouillon,  de  La  Tri- 
mouille,  et  madame  la  j)riiucssc  d  Oranf^c.  ot 
une  autre;  touies  filles  de  madame  de  Zouare, 
qui  quitta  Lliabit  et  espuusa  M.  le  prince. 
Du  quatriesme  est  suriy  M.  Ik  nry,  comte  de 
Nansao,  qui,  pour  son  bemi  commencement  dt 
son  jeune  aage,  monstre  desjà  bien  qu'il  ne  dé- 
génère rien  de  ses  prédécesseurs,  tant  du  costé 
du  pere  que  de  la  mere,  Louyse  de  Coligoy, 
très  belle,  sage  et  honoeste  dame,  fille  de 
M.  TAdmiral ,  et  vefve  de  cet  honneste  homme 
M.  de  Theligny,  tué  à  la  Sainct-Barihelemy. 

Le  roy  d'Espaigne  f^aigna  beaucoup  à  la  mort 
de  ce  grand  prince  d'Orange,  comme  il  a  paru 
despuis;  car  il  a  esté  plus  paisible  seigneur  de 
la  Flandres  que  durant  son  vivant.  Dont  par 
là  il  s*C8t  monslré  très  grand  et  habile  capi- 
taine :  mesmes  les  Espaignuls  te  disoient  bien , 
car  il  leur  donooil  bien  de  l'afFaire. 

LX. 

LK  COMTE  LUDOVIC  DE  MAMSAU. 

Si  le  comte  Ludovic  son  frère  «ist  vcsctt 
plus  qu'il  ne  fit ,  il  le  fusi  esté  bien  aussi  ;  car 
il  se  faisDii  iris  vaillant ,  et  se  faisoit  tous  les 
jours  un  très  habil  homme,  comme  j'ay  dict. 
Le  prince  son  flrere  vint  en  France ,  maia  il  n'y 
dameara  galères  ;  car  il  a*en  alla  A  to  Bo- 
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chelle.  et  s'embarqn.i  pour  s'en  aller  par  

en  Allemaigne;  el  laissa  m  France  ledict  comte 
son  frerc,  lequel,  pour  sou  entrée,  servit  bien 
too  party  ;  car  ce  fiit  luy  qui  fil  celte  belle  re- 
traicteà  la  baitaille  de  Montcomour,  Mcoodant 
à  propo»  M,  TAdmiral,  qui  avoit  esté  fort  blessé. 
Au  bout  de  quelque  temps  il  alla  en  Flan- 
dres, où  ,  avecques  M.  de  La  Noue  et  plusieurs 
geotilahommct  francois,  capilaincs  etaoldais, 
il  pril  N'alcncienes  et  Monts  ;  Ift  oft  soudain  ce 
grand  duc  d'AIbe  le  vint  assiéger,  sans  luy 
donner  loysir  de  prendre  lialaine  :  ce  qui  fui 
ini  K  aici  de  grand  capitaine  ;  car  à  un  révolté 
(comme  je  le  Ueusd^un  grand)  il  le  Aut  pren- 
dre tiNil  cbAnd  et  lui  donner  sur  les  doigts,  et 
lempcscher  surtout  qu'il  ne  gaigne  temps  par 
le  leiiiporisemerrl  tju  on  luy  pourroii  user.  Le 
duc  d  Albe  fil  ainsi  ]  car,  après  avuir  repris  \  a- 
Imcieoes  par  la  citadelle,  il  vint  aussy  tost  blo- 
quer et  assiéger  Monts  de  telle  furie  qu*il 
n'eut  de  quoy  là  tenij .  El  fut  ledict  comte 
(  (jui  tomba  malade)  coniraiuct  de  faire  ca- 
piiuUiioa  avecques  honnestc  composition; 
et  I07  fui  très  bien  gardée  jusque»  à  uu  seul 
poioct. 

Voyez  comment  les  loix  de  la  guerre  doivent 
estre  au5sy  saincteseï  rpligicuscnient  observais 
comme  les  autres.  Car  il  ne  faut  poini  doubler 
4|ue  si  ledict  duc  eusl  pris  ailleurs  ei  d'autre 
façon  ledidcomte,  qn'iofaiUïbleaicni  il  luy  eust 
faici  son  procès  ,  et  passer  par  les  mesmes  pas 
que  Ws  coniu-s  tl  Orne  et  ri*Aij]uemont  ;  et  ainsi 
la  loy  i  ordouuoit;  niais  la  foy  de  guerre  si 
sainctemeni  donnée  le  sauva.  £n  quoy  est  gran- 
dement k  louer  ledict  duc ,  au  pris  de  plusieurs 
que  j'ay  veuoicogoeu,  qui  n'en  ont  faict  demes- 
nu's  <  ij  tels  endroicts,  disans  qu'à  un  rcheWe  ou 
à  un  hérétique  il  ne  faut  garder  la  parole  ny 
la  foy.  Gela  rsl  bon  pour  ces  capitaines  ou  au- 
tres ignorans  l'art  de  la  guerre ,  et  pour  ceux 
aussi  qui  ne  vont  pnint  ant  coups,  qui  jugent 
dans  leurs  rhairi";  (ribunales  comme  il  leur 
plaist ,  ne  se  soticicni  pas  d'aller  à  la  guerre , 
cl  ii*apprdieiidenl  de  se  trouver  en  telles  occa> 
aioiis  pour  leur  estre  rendu  la  pareille;  mais  les 
grands  el  braves  ca))itaines  qui  se  trouvent  or- 
dinairement aux  basards  de  la  fortune  de  Mars, 
duubieux,  y  ad  visent  bien,  et  ne  violent  jamais 
les  paroles  ny  pnMncsics. 
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ï  la  porte  ainsy  que  Ton  sortoît ,  il  salua  fort 

courtoisement  le  comte  Ludovic  qui  csloit  fort 
malade  dans  une  licticrr.  et  luy  fit  beaucoup 
d  lionnestes  offres,  luy  tenant  fort  briefves  pa- 
roles pourtant;  mais  bien  plus  longues  à  M.  de 
La  Noue,  auquel  il  lit  grand  honneur  et  admira 
fort  Si  valeur  et  vertu.  Il  salua  aossy  tous  les 

capitaines  pt  soldat»  François  fort  courtoisement. 
Cela  s  appelle  sçavoir  bien  son  entre-gent  de 
guerre.  Quelque  fat  de  gênerai  n'eust  pas  fait 
ce  traiet,  ains  eust  faict  do  sot ,  du  fendant  et 
du  mauvais,  du  froid,  du  retiré  et  de  raltiér. 
Le  roniie  Ludovic  s'estant  retiré,  et  conduicl 
très  seurement  où  il  avoit  demandé  et  avoif  e^fé 
arrcsié ,  advisa  a  (.a  guérir  ;  et  puis  estant  bien 
goery  repiit  mieux  que  devant  le  harnois  ;  se 
remet  à  la  guerre ,  et  se  iroovant  en  une  reo- 
contre  contre  le  duc  d'AIbe,  il  y  fut  tué  et  tous 
ses  gens  dcsfôicts,  où  il  y  avoit  pour  le  moins 
ail  00  sept  cens  François,  très  braves  soldats , 
qui,  escliapés  du  siège  de  U  Rochelle,  et  cassés 
(comme  je  vis  et  en  cognns  aucuns) ,  a^catoient 
allés  mettre  son  service.  Ainsi  finit  ce  brave 
comte.  Que  si  la  mort  ne  l'enst  gaif^TK^  il  pu«(t 
donné  autant  d  a^taire  au  duc  d  Albe  que  fit 
Mofirere. 


LXI. 

LE  COMTE  VAREMBEacUB. 
AmtÉ  MtÊtnit  noÊM  m  unst. 

II  commença  contre  ce  bnvp  comte  d  Arem- 
bergue,  qu'il  desfilenZelaude  par  l'opiniastreté 
des  Espaignols ,  qui  crioicni  à  toute  heure  au- 
dict  comte  qu'il  les  menast  au  combat  cootie 
ces  hereitques  et  chien»!:  mais  ledict  conle 
leur  remonsirani  le  danj^ei  (minent qui  w  pre- 
•eoUlit  à  leurs  yeux  de  les  ciwrger  en  lieu  si 
dcsadvanfageox ,  rien  poor cela;  ains,  comme 
gens  prédestinés  à  leur  malheur  ct  de  leur  ge- 
m^ral,  crièrent  \A^l^  ijne  (Irvant  contre  luy,  jus- 
que» à  lappeller  traistre,  et  qu'irsVniendoil 
avecles  ennemis.  Luy,  qui  esioit  tout  noble  et 
courageux,  leurdict  :  «Ooy,  je  vous  moosire- 
«ray  si  je  le  suis  ;  »  donna  la  tcate  baîslie,  et 
corobaltaot  trH  Inrdimfnt  il  tomba  mort  par 


a,  ..  •        .    -     «  **"'*i     de  ces  opiniaslres,  mal  disciolioésà 

J'ay  ouy  dire  que  te  doc  d'AIbe  se  tirant    tfobeir  à  leur  général ,  les  uns  furm  ^ , 
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les  autre*  se  saavcrent  à  la  fuite;  desquels,  au  • 
QMHos  aucuoâdes  plusopiniasires  el  coulpables,  1 
ledtic  d*Albe  en  fit  pnoitioii  «  autant  pour  don-  I 
Btroemple  et  leçon  i  lels  soldats  mal  crét's , 
que  pour  le  rcfp'ft  qu'il  eut  de  la  perle  d'iiti  »i 
bon  et  loyal  capitaine,  comme  il  le  fit  paroisi  re 
li,et  Tavoit  faiclen  plusieurs  eadruicls  j  cuutiue 
inoi  guerrct  ainngeret,  ;ettaot  lieuteoani 
aax  arinéet  de  la  reyne  d'Ongrie  qui  Tavoit 
cfaoisy  pour  très  capable,  ainsi  qu'il  fut  au 
siège  de  Metz,  on  apj>elIoit  son  citiier  le  carlicr 
ei  le  camp  de  Ikrbauçuu  ;  car  il  e:siuil  de  cesie 
race  des  Barbançon»,  iHinnect  noble  race  dont 
nous  en  avoua  en  France. 

Outre  se«  valeurs,  il  esloit  un  beni!  et 
très  agréable  seigneur,  surtout  de  fort  grande 
el  iiautc  taille  et  de  très  belle  apparence.  Il  viol 
Mfvir  te  roy  en  France ànoa  pwrrci  aeoondes, 
où  il  mena  douaecenis  lances  bourguignonnes 
qu'il  fjÎMHt  trts  brau  voir  ;  et  lu  y  en  gênerai 
leur  coiiimandiiiL.  il  ne  tint  pas  à  luy  qu'on  ne 
combatttôi  à  i\u&tre  Dame  de  rEspine;  el  roes- 
■es  il  demandoit  Ibrc  la  poloclc.  La  paii  de 
Charcret  s'en  ensuivit  ;  et  luy ,  cependant  que 
se$  troupes  se  rarraischissoient  un  peu  par 
le  pays  (vivant  pourtant  trèn  modestement,  car 
le  ruy  d'Espaigne  les payoit  fort  bien),  Use  tint 
quelque  temps  k  la  cour,  et  quaii  font  te  ca- 
rame,  se  tenant  i  Thostel  de  Villeroy  près  du 
Louvre,  despais  à  M.  d'Anjou  et  à  la  reyne  de 
Navarre.  Le  roy  le  desfrayoit  du  tout  pendant 
son  séjour  ;  el  estoil  servy  de  sa  cuysiue  et  of- 
ficiers. Il  venoit  ordinairement  à  la  cour  chez  le 
raf  et  chei  la  reyoe,  aoni  prlvemenC  comme  s'il 
euaiesiéde  la  cour  mesmes.  Aussy  LeursMajestés 
et  Altesse  luy  faisoienl  très  bonne  chcre;  et  luy 
leur  reodoit  un  très  grand  honneur  et  humilité 
autant  que  nos  seigneurs  de  France.  Il  parois- 
aoii  bien  qu'Uavoit  esté  tris  bien  nonrry,  et 
avoit  bien  ivicnn  cnqnll  avoit  veu  en  la  cour 
de  l'empereur  son  maistre. 

11  devint  fort  amoureux  de  la  heaiilé  de  roa- 
damoiscUedeChasteauiieu^  de  Rieux.  qui  pour 
loeocmporiok  le  Imdes  plus  belles;  et  pour  ee 
il  se  mit  à  la  servir,  mais  avec  un  tel  respect  et 
telle  discrétion,  qu'il  donuoii  bien  à  cnp^oistre 
d'avoir  servy  en  bon  lieu  et  en  celuy  dont  il  a  eu 
réputation;  mesmes  que  je  l'oiiys  dire  un  jour 
à  It  reyne  mère  :  «qu'il  parolwoît  bien,  disoit 
«die,  que  ce  seigneur  n'avoii  aymé  ny  servy  en 
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<'ba8  cl  commun  lieu.D  Et  d'autant  que  M.  de 
Strozze  et  moy  estions  fort  serviteurs  espris  de 
cesie  belle  damoyselle  Chaiteauneuf ,  il  se  mit 
à  nous  aymér  d'advantage  et  nous  accoster,  si 
bien  que  quasi  ordinairement  il  nous  roij\  init 
fi'nllfT  nKinj;eravec  luyel  nous  envoyoit  clu  r- 
ctier,  luy  estant  tousjours,  cumuie  j'ay  dict , 
servy  delà  cuisine  du  roy  ;  et  la  plus  part  de  no» 
devis  estbient  sur  noatre  nuittresse.  Et  quand 
il  estoil  près  d'elle  dans  la  chambre  de  la  reyne 
et  qtîr  nous  luy  déferions  comme  il  nieritoit , 
il  vouiuii  que  nous  fu.ssionç  quasi  tousjours 
ensemble  è  Tentrelenir.  Ses  mots  n'esurient 
nullement  communs  ny  pauvres,  mais  très  bon 
François,  comme  force  autres  tanfîues.  Bref, 
il  esioit  Ires  vertueux  et  très  pnrf^it  t. 

il  avoit ,  avec  sa  grand  beauté ,  une  defcc- 
toosilé  en  luy  qn*on  n*eust  cogneu ,  qui  esuiit 
quil  ne  voyoit  goutte  d'un  œil  ;  et  cet  œil  esioit 
si  beau  et  si  pareil  au  bon ,  qn*«in  n'y  eust  rien 
recogneu ,  et  estoit  aussi  beau  que  l'autre.  Il 
avoit  esté  ainsi  offensé  d'un  coup.  Pensez  qu'il 
eut  bien  la  curiosité  de  le  fiiire  guérir;  et  Q*y 
espargna  ny  moyens  ny  inventions  pour  le  foire 
bien  penser,  afin  de  ne  se  rendre  difforme  ny 
désagréable  5  ta  dame  qu'il  servoil  pour  lors; 
de  laquelle  je  luy  en  jeitois  aucunes  fois  quel- 
ques traicis  et  attaques  en  Tair  et  A  la  voilée, 
avee  toute  discrétion ,  ainsi  que  je  le  voyois 
qoelqudbis  en  ses  bonnes.  11  responduit  de 
mesmes  avec  toutes  les  louanges  el  vertus  de 
cei>ie  dame ,  et  non  sans  en  monslrereucor  une 
sourde  passion  et  regrets  couverts. 

Enfin,  ce  seigneur,  estant  mandé  du  duc 
d'Albe,  délaissa  nosirecour  et  nostre  I  r  u  f  , 
non  sans  tristesse.  Ce  fut  au  mois  d'avril,  et 
alla  mourir  en  Flandres  i  ceate  desfaictr.  Il 
laissa  après  luy  une  femme  qui  en  ftit  très  dé- 
solée. G'cstoit'  une  très  belle  dame,  sage  et 
vertueuse,  el  estoit  digne  d'un  tel  mary.  Nous 
la  visnies  en  France  quand  elle  accompaigna 
nosire  reyne  Elisabeth,  que  l'impcrairice  luy 
avuit  donnée  pour  sa  pniickpale  conduicte. 
Elle  n*y  demeura  guierea;  car,  après  les  nopces 
accomplies,  elle  s'en  retourna.  Il  la  fai.soit  très 
beau  voir:  et  si  elle  eiisi  demeuré  d'advantage, 
la  cour  en  fust  esté  embelUe  d'advantage. 
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VIES  DRS  GRANDS  CAPITAIIHÉS. 


LXII. 

OOH  SAHCnO  lyAVILA. 

'  Aveeqnet  le  duc  d*Albeciice  voyage  fat  dom 
Sanclio  d*Avi]i  Jeqael  estoit  casfellan  du  cha»- 
teau  de  Pavie  lors  qnr  le  dncd'Albe  le  prit  \h; 

et  en  fit  «lonncr  Ijrniicoiip ,  d'autant  (jit'on  ne 
le  tenoil  piis  pour  si  t;rand  capitaine  qu  il  fui. 
après;  et  en  faisoit  grand  cas ,  et  quelquefois 
eu  prenoit  advis.  Il  fiilloU  quïl  eimt  quelque 
iMD  sens  naturel,  et  valeur  natorelle  ausay; 
carde  !*acquis  ny  do  In  prnrfiqtje  il  enavoit  peu, 
parce  qu'il  avnif  f,ii(  i  plus  rie  cas  de  f^irdep 
son  chusteau ,  et  demeurer  iêaa!«ordinairenieiil 
oomtne  une  vraye  morfe-paye,  qaed*alleraui 
champs  busquer  advanture.  Mai»  cst.iiK  avec  le 
duc  d'Albe.  il  se  façonna  tic  iclle  f  imi!  pnr 
Ta^sidiic  roniinuation  de  l;i  [guerre qu'il  exor(;a, 
qu'en  peu  de  tenip.s  il  .se  rendit  un  très  boa 
capitaine.  Et  pour  ce  Fût  esleu  eouverneur  de  la 
diadelle  d^Anvers,  la  rompareUle  Forteresse  du 
inonde ,  rt  le  vny  rampirt  de  loute  I,i  Flandres 
pour  Ir  ro^•  fl'Kspaijjne.  Aussy  fut-elle  mise 
en  très  bonnes  et  seures  mains  et  très  fidèles, 
car  il  la  garda  très  bien  sans  nul  reproche;  oA 
il  fiit  après  assiégé  par  tous  les  Ibiala,  qol 
tout  A  coup  sVsKiient  revoUï's,  et  emparés  quasi 
de  toutes  les  villes  de  riaiidi  rs;  <■[  fjjloit  nom- 
mément qu  ils  eu.s<>('nl  la  citadelle  d  Anvers  ; 
car  leur  révolte  et  victoire  demeurait  manque. 
Ayant  donc  assemblé  plusieinn  grandes  forces , 
lavindrent  assic'jer ,  la  ville  tenant  pour  eux  , 
et  battre  fort  fiirifiisement,  et  la  tenir  fort  à 
Testroicl.  Il  pouvoit  avoir  dedans  quelques 
douzeceas  braves  E.spaignol$,  qui  tousavecques 
leur  gênerai  ne  s*estonnerenl  nnltemcnt,  et  fi- 
rent très  bien  teste. 

Par  cas  ftjrtiiii  (comme  â  qnrl  ^iio  chose  sert 
le  malheur  et  le  desordre),  quelques  (piinzc 
ceusiioldatsespai^nols  peuauparavanl  s'estoienl 
mutinés  pour  leurs  payes ,  et  s^esloîent  saisis 
de  la  ville  de  Lost,  où  ils  faisoient  le  diable. 
Eux,  oyans  le  bruit  des  canonnades  que  Ion 
liroit  ^  leurs  ronipai[;nons  frar  Lost  nVnesloit 
qu  àcioq  lieues),  sraciiant  comme  ils  étoieat 
fort  à  rcstrotct,  touchés  dVne  ambitieuse  cha> 
rité  envers  leurs  compaignons,  et  d'une  crainte 
qu'il  leur  fust  reproché  de  les  laisser  perdre  à 
faute  de  leur  secours ,  vont  prendre  tous  par 


'  nn  matin  resolution  de  les  aller  teeomir^  quand 

bien  ils  devroient  tous  mourir.  Parquoy  tona 
sortent  de  leur  ville;  et  jurent  fnii«;  qu'ils  ne 
boiroient  ny  ne  mant^eroient  qu  ds  n  eussent 
entré  dans  la  ciladelle,  couiballu  et  chassé 
Tenneny  qui  la  lenoit  assiegte.  Ils  marchent 
donc  très  déterminés,  diascun  prenant  al  fha- 
eine  en  la  pn- 1  -nt  sur  uneespanlle,el  sur  fau- 
Ire  I  hanpicbiise  ou  la  picque;  et  pour  plus 
grande  bravade,  ou  pinslost  pour  présage  de 
victoire,  chascun  prit  un  ramean  de  cheioe 
qull  pendH  sur  son  morion  et  bourgnignotte. 
Sans  avoir  donc  peur  de  rien,  marchent  résolus 
et  serrés,  et  vindreni  Hroict  A  la  citadelle,  et  font 
entendre  leur  résolution  à  dom  Sancbe  et  ses 
ooropaignons.  Ils  entrent  par  la  portedo  secours, 
sont  receus ,  Dieu  s^it  comment  bien ,  de  dom 
Sanche  et  de  leurs eompaî(înons;  lesquels,  après 
s'estre  bien  embrassés  el  cntre-salués,  ainsy 
qu'on  les  eunvioit  de  se  raFraiscbir  et  faire  la 
collation ,  que  don  Smdie  avoit  hkt  très  bien 
ac(  onstrer,  firent  responce  qu'ils  avoient  tom 
juré  de  ne  manger  et  boire  qu'ils  n'eu.ssent  veu 
Tennemy,  ne  l'eussent  conih  ui  i ,  i  i  ne  l'eussent 
jetié  de  là  où  il  estoit,  et  pour  ce  qu'ils  vou- 
aient tenir  teuraerment;  parquoy demànde- 
rent  qn*on  leur  onvrist  la  porte  et  qil^  le* 
laissast  aller,  et  que  dom  fiancbe  les  InenaM 
au  combat 

A  telle  SI  belle  occasion  et  résolution  dm 
Saoehe  ne  voulut  OiilHr  et  tcmpomer  :  parquoy, 
après  avoir  très  bien  ordonné  de  Tassant,  ftiet 

soudain  ouvrir  la  porte  de  la  ciiadelle:  et  aussy 
tostces  braves  et  déterminés  soldats  donnèrent 
la  teste  ba'uisée  dans  les  reiranchcmens,  en 
criant  :  San  Jago!  San  Jagat  He$fia§la, 
Hespatia  *  I  et  de  prime  abordade  donnèrent 
à  celuy  que  lenoient  quelques  six  cens  Fran- 
çois (pii  pftnr  lors  s'eslnirnt  niisavecles  estais, 
qui  estoieni  tous  vieux  soldats, qui,  par  plaisir 
cl  par  courage,  s'estoient  débandés  des  vieilles 
garnisons  des  firontières  de  Picardie  et  de 
Champai];ne. 

Tout  ainsy  que  les  Espaignols  les  assaillirent 
vaillamment .  les  François  leurs  respoiidirent 
bravement  ;  car  ils  alloient  per  à  per;  qui  fai 
cause  que  les  Espaignols  a*escrierent:  BUot 
ionFranceses;(ù3xamotet:  giusondkibios: 

^  Saiai-JacqMea!  £i|MiBnc! 
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éméCÊVt-tj  sont  Fraoçoi»:  laiMons  tes, 

•ttr  ce  son!  f!tnblfs.  et  allons  combnfire  les 
tbmnmet.  »  El  couninsdti  loiur  de  la  (mnihée, 
nodrent  où  estoient  le;*  Flamaas,  Alieiniins  et 
quelques  Ancloi.s ,  qu'il»  AtiuaereiK  et  empor- 
ttrani  fort  aitement,  ée  MMe  tauve  <|tti 
peut  pour  les  Esiais ,  cl  pour  les  Espaignols  tue 
^ui  peut,  et  de  suivre  la  victoire,  tnnsionrs 
criaos  :  San  Jetgo  l  san  Jago  !  Hespafia  f 
MuptOia!  Sierra,  ^etra,  carne,  carnet 
à  mngre ,  à  iangre  t  à  fkego ,  à  fùego  f  à 
iÊco ,  à  saco  '  /  Et  par  aînsy  donnèrent  si 
hien  \:>t  rhrîsff  ?t  IVrifiemy,  qu'il  en  drmenrn 
beaucoup  de  rnoris  sur  la  place.  I^e  jeune  comle 
^Aigueniont  se  sauva  avec  les  François ,  qui 
Msainrerait  et  retirerait  IwavMieot.  Je  tiens 
ceconie  tant  d'aucuns  sôldat s  François  qu*e$- 
psi^ols  r|Me  jVnirelins  quelque  temps  après 
c^te  de<>faictc,  e.slans  venus  à  la  cour  à  Blois , 
m  premiers  estais. 

les  viciorieoi  eslans  abstilna  matsires  de  la 
vHlecomaieiicerflitâbicn  la  piller  et  se  Mne 
tous  riches:  car  Irois  mille  hnnimo-  butinèrent 
Qne  ville  qui  estoit  assez bastante  pour  saoullrr 
cl  rassasier  une  armée  de  ciiiquaule  mille 
liMinia.  teû  ay  fMrlé  ailleurs. 

suis  tant  f  à,  qui  puisera  ce  bel  eifiloict, 
(]itf!qtTf  rnnemy  qu'il  soit  de  !n  nation  cspai- 
Kimile,  ne  peut  qu'il  ne  loue  â  jamais  cesbraves 
ioldats  et  leur  gênerai  don  Saocbe;  lequel,  un 
Icœps  après ,  fut  tu<  an  siège  de  Masiric;  dont 
fespereen  parler  à  la  vie  du  prince  de  Parme  ^; 

r-f»  (Ifin  s  itiche  sVsioit  rendu  si  bon  caj»i- 
laine  par  ses  rontinuelirs  fartions,  qu'il  est 
Qion  en  telle  réputation ,  et  au  grand  deuil  du 
tàf  dlUipalgtic  H,  lAe  iiùèk  les  homibel  èt 
Httnt  dé  ià  àatiott  H  d*éiiire. 

LXiU. 
en  AFIN  TlftLLI. 

Oomme  fx\t  quasy  en  tnesme«^  temps  Chapin 
Vilellt ,  lequel  fut  un  très  bon  capUaûw. 
Aoisf,  CB  tel  alla  |Am  vigmireaif  n  èb  nIMra 

'  ittini-Jacques!  bpaQne  !  Au  ctroa^e ,  I  feu ,  1  laos , 
ttacl 

'Oas'apisecittvie. 


grandes  preores  en  hi  guerre  de  Sieiriie  : 
duquel  a^aj^da  fort  le  marquis  de  Marignan,  en- 
semble d'Asiulpho  ou  Rodolphufiaitlon,  d'une 

brave  et  vaillante  rare,  qui  despuis  fil  si  bien 
dans  Faraagosie  en  Cypre,  et  mourut  martyr  : 
j'en  parie  aHleun.  Toua  deui  loy  as^sterent 
bien,  et  oons  nuisirent  beaucoup  en  cesie 

guerre. 

Le  roy  d'Espnigne  commanda  an  dur  d'Albe 
de  se  servir  de  ce  Gbapia  Vilelli ,  pour  la  suffi* 
sauce  quil  cognoissdt  en  luy ,  ci  qui  le  renddt' 
son  |)ensionnatre.  Aussjf  le  due  d^Albe  le  tint 
en  telle  estime  qu'il  luy  bailla  la  (b;ir{je  de 
commander  h  toute  son  infanterie,  dont  il  s'en 
acquicla  très  bien  :  les  cffecls  en  ont  faict  Foy. 
El  si  estoU  le  premier  ite  son  conseil,  il  mourut 
qariqoe  teiApa  après  en  Italie  de  maladie. 

De  cesie  brave  race  des  Mtdli  sont  sortis 
de  braves  et  vaillans  hommes,  dont  j'ay  cojjnu 
aucuns  démon  jeune  temps,  cuuuuc  le  sei- 
gnor  Alexandre  et  le  seigiior  Vincence ,  et  le 
aeîgnor  Alphonse  Vitelli,  que  le  roy  Henry 
deuxiesme  a  voit  nourry  page  de  sa  chambre  : 
lequel  avoil  iiti  otu  le,  qui  e«toif  !e  cardinal 
Vitelii,  un  iiH  habile  iiumuie  de  &a  robbe , 
que  j'ay  cogneu  à  Rome,  et  bon  partisan  dudict 
roy  Henry,  et  point  ingrat  de  la  pension  quil 
luy  donnoit.  H  eut  une  grande  attaque  une  Fois 
en  plein  f onsis^ftire  rniitre  le  cardinal  de  Lor- 
raine, qu  II  disuii  estre  trop  bouillant  pour 
le  bien  de  la  Pranre  dont  il  esloît  natif,  et  i 
^iil  n  deroll  tant  :  j*en  parle  ailleans.  M  y  a  en 
aiissy  de  braves  capitaines  et  vailtàns  ftommca 
de  f^  i  Tt  e  des  VttelloaxI, sortis  du  mesmeestocq 
des  Vildli. 

LXIV. 

BARTUttfcMY  l/ALVIAMO. 

Bartbelèniy  d'Alvlauo  a  esté  da  ton  temps 

un  très  f^rand  et  bon  capitaine,  mais  pourtant 
estimé  plus  vaillant,  hardyel  hasardeux  que 
SAge ,  considéré  et  provident  :  deux  conditions 
eontrtîNi  qui  ont  aerry  A  âueuna  M  uni  I 
d'autres  :  aiosy  qu'il  loy  «riva  à  la  battaillt 
d'Agnadel  contre  nostre  grand  roy  Louysdou' 
xiesroe,  qu'il  donna  et  chargea  furieusement  et 

*    >  UaMnuKritdlt:*Brootlioii.* 
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!<3n«;  considération,  contre  l'advis  du  comle 
Peùllano,  général  de  l'armée  de&  Veiiiiiens, 
dont  ils  en  eurent  différend  ensemble,  et 
contre  cduf  de  li  seigneurie  qui  Favoit  def» 
ftodo  expressemeiiC ,  ainsy  senlemem  de  tem- 
poriser et  amuser  l'armée  du  roy.  M;ii-  enfin, 
comme  brave  el  hasardeux,  il  voulut  comb  ii  [rc; 
et  à  sun  dam,  car  il  fut  pris  eu  combattant 
tmiTeneiit  jusipies  à  n*efi  pouvoir  plus ,  ec 
mené  devant  le  rof.  Il  loy  fit  très  bon  recueil 
comme  à  un  très  vaillant  prisonnier  de  guerre. 
Et  luy  ayant  deniand»^  ce  qu'il  pensoit  tiaire, 
d'hasarder  aiosy  une  battaillc  avec  tout  lestât 
vaiitien,  il  luy  respondit  qu'il  n*cost  weu  ja- 
mai»  micai  i^ire  ny  acquérir  plus  grande 
gloire  et  honneur,  à  perte  ou  (ïaing  ,  que  de 
combattre  un  si  grand ,  brave  el  puissant  roy 
et  prince f  elque  voulant  essayer  la  fortune  il 
estoit  venu  ce  condMt. 

Et  de  fiiict,  luy  et  tes  gens  pour  la  première 
poincte  firent  très  bien  :  mais  venant  M.  de 
Bayard  avec  ses  gens  de  pied ,  qui  cstoit  à 
t'arriére  garde,  et  s'advançant  bravement,  il 
donna  si  à  propos  par  flâne  et  aui  costfe  des 
Vénitiens,  dict  lliistoire,  qu'ils  perdirent  coeur, 
et  ne  firent  puis  après  rim  qui  vaille,  sinon 
quelques  bons  soldat»  esicu»  fîndicl  Barthélémy, 
habilles  de  blanc  el  de  rouge,  qui ,  bupuiias- 
trans  au  combat ,  demeurèrent  sur  le  champ. 
Braves  gens,  certes!  Le  roy,  qui  combaiioit 
vaillamment,  ne  chanma  pas  de  son  cnsié  :  et 
pour  ce.  la  bait-^ille  gaignée,  et  rais  à  mort 
pour  le  moins  quatorze  à  quinze  mille  hommes, 
et  ledict  Alvîano  blessé  et  pris,  et  (umbé  entre 
les  mains  du  brave  M.  de  Vandenesse,  fîrere  à 
M.  de  La  Pallice ,  le  comte  Petillano,  voyant 
«es  gens  de  pied  fîesFaicts,  se  relira  un  petit 
plus  visle  que  le  pas  avec  sa  gendarmerie  et 
cavallerie  restée  de  la  mortalité ,  avec  peu  de 
perte  de  nos  braves  François. 

Ledict  Alviano  mené  devant  le  roy,  et  devi- 
sant avec  Sa  Majesté ,  ce  fut  lors  qu'il  Uiy  dict 
ce  que yay  dict  cy  devant.  Elle  avoit  faict  donner 
une  fausse  allarme,  pour  cognoistre  si  ses  gens 
cstoient  trop  desbandés,  et  pour  les  rallier  et 
les  cognoistre  s'ils  seroient  prompts  et  diligens 
aussy  tost,  si  un  bon  arPaire  ou  grand  bfsoing 
survenoit  ;  et  ainsy  qu'elle  demanda  audict 
Alviano  ce  que  ce  pouvoil  estre,  il  respondit 
en  riant  :  «^ne  sçay  pas,  aire,  rinon  que  vona 


«voulez  vous  combattre  les  uns  les  antres;  car, 
«  de  nos  f^ens ,  je  vous  assure  qu'ils  ne  vous  vi- 
«siieroni  de  quinze  jours.  »  Le  roman  de  M.  de 
Bayard  le  dict  ainsy.  Ne  fSuit  point  doobter  si 
le  roy  trouva  ce  mot  bon, qui  lendoitloosionra 
d'autant  plus  à  sa  {^toire. 

Or,  tout  ainsy  que  ce  capitaine  estoit  hardy 
cl  vaillant ,  et  comme  la  vaillance,  hardiesse  et 
ardeur  de  courage  ne  rit  pas  tonsjoort  1  son 
homme,  selon  que  la  ibrtune  variable  faict  en 
guerre ,  et  qu'elle  est  journ;iliere  en  l'hardiesse 
aussy  bien  qu'en  la  pusillanimité,  il  Fut  taxé 
d'avoir  failly  en  son  courage  bouillant,  et  de 
j  8*eslre  retiré  par  trop  viste  à  la  baltaille  ne* 
I  morable  de  Vincence,  dont  j'en  parle  ailleurs, 
'  contre  le  visce  roy  dora  Raymond  de  Cardona , 
Frospero  Colomuo,  et  le  grand  marquis  de 
Pescayre,  qui  fut  le  principal  du  gaiog,  disent 
les  Espaignola  :  lesquels  disent  aussy,  que  du 
comœancement,  Ifdlt  Alviano  et  aea  troupes* 
avec  Paulo  Baglion,  bon  et  Taillant  capitaine 
aussy,  aifisy  qu'eu  porip  la  race  de  lotlg 
!  temps,  donnèrent  futl  tuncui^cnuMit  el  tirent 
^  nn  bon  eseheq  ;  mab  IWanterie  espaignolle  «t 
I  l'allemande,  condnietes  par  ce  grand  mar- 
I  quis,  arrivant  à  propos,  attaquèrent  la  caval- 
lerie dudict  Alviano  avec  lellc  furiequ'ils  la  de- 
sordunnereul  aussy  lost  et  la  mirent  en  route  ; 
de  telle  sorte  que  ledict  Bâillon  fîit  pria.  Ainsy 
qu'il  courait  înadvenammentet  imprudemment, 
disent  les  Espaignols,  pour  chercher  un  chemin 
court  pour  aiteindre  Alviano,  (/>jc  huya  à 
priesa    il  lumba  dans  un  champ  plein  d'ean, 
li  où  il  fut  pris  :  et  Alviano,  passant  le  rni»- 
seau  Reron  ft  grand  presse,  se  sauva  I  Pidoue, 
non  sans  se  dcspiter  et  maugréer  Dieu,  dict 
l'Espaignol ,  de  que  era  enemigo  del  nombre 
de  los  Ifalianos  ,x  amigo  de  los  Espaholes^. 

Quasi  tel  blaspliesme  cuyderent  faire  les  pau> 
vres  chresdcna  dans  Aniiocbe,  persécutes  d*mie 
si  extrême  fiimine,  que  les  plus  grands  ne  s^- 
voienl  où  trouver  du  pain  :  que  pou\  nirnt  faire 
les  petits?  Si  que  tous  oiscmblc,  (iesesperés 
de  cesle  maie  rage  de  Iraira,  peu  s'en  fallut 
qu'ils  ne  s^adressaasenl  à  Dieu ,  ne  le  maugréas- 
sent et  ne  raccusassentd'ingntitttde,  de  n'avoir 
eagard  à  leurs  peines,  midi  et  labeurs,  à  la 

"  0*ji  sV'rifUM'iir  fn  j;i'irid':'  hâl*" 

*  De  ce  qu'il  éuwi  «nn««ai  du  nom  iulien,  ei  4uu  des 
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perle  de  leurs  biens,  qu'ils  :ivoient  \cuàu  ci 
mi-sà  l'abandoD,  ny  à  la  sinccntc  de  leur  de- 
«Mioii;  mats  cooMM à  ud  peuple csiran^,  les 
permetloit  d'esirt  aimy  livrés  et  abandonnés 
ès  mains  des  ennemys  de  sa  foy.  Vo5Tzen  le 
conte  dans  \' Histoire  de  ta  guerre  d'Orient, 
Il  Qc  faut  pumi  doubler  que,  par  tel  despit  et 
lage,  il  y  en  enst  plusieurs  qui,  dans  Tame  ou 
I  eavert^  firent  Ida  blasphcsmes;  car  qai  est 
fctuy  qui ,  pour  telle  rage  et  desespoir,  n'en 
fivf  d'advnn!rt[;p,  si  ce  ne  sont  rrux  qui  sont 
omhts  en  toute  religion  et  dcvoiion  double- 
ment '.  Parquoy  ne  fiiut  point  doubler  anssy 
que  cet  Alviano  n  en  dist  pis  encor  que  je  ne 
dis,  tant  par  despit  que  par  desespoir,  vcu 
que  de  tous  temps  les  gens  de  guerre  »e  dis- 
pensent aisément  à  tels  blasphesmes,  mais  plus 
jsdis  qa'aujourd'buy.  Les  Italiens  ont  esté 
grands  blasphémateurs,  comme  je  l'ay  veu  la 
première  fois  que  je  fus  en  Italie.  Je  ne  les 
veux  accuser  tous,  car  il  yen  a  d'aus.Hy  (^rns 
de  bien  qu'en  tous  autres  pays,  eiaussy  qu  au- 
jaard'huf  ils  s'en  sont  fort  corriffés.  J*en  psrte 
ailleafa). 

Et  pour  retourner  encor  audict  Alviano,  il 
^ut  prendre  exemple  en  luy  :que  tout  vaiiianl 
et  bardy  capitaine  ou  autre ,  ne  se  peut  jamais 
vanter  tel  en  sa  vie  qu'après  sa  mort,  laquelle 
leole  couronne  nos  vies  ^  ;  car  bien  lienreax 
est  il  qui  en  sa  vie  n'a  faict  quelque  escapade 
reprochabîp  en  la  guerre;  ainsy  qu'en  arriva  ce 
coup  à  ce  vaillant  et  invicto,  conmie  dict  Tlta- 
Hen,  tout  vaillant  comme  Fespée  qu*il  csloit 

Il  enst  oicux  vatu  qu'il  fosi  arrivé  qui 
snivaeeslcfdis  mesmes  au  providadour  Lore- 
daoo,  qui  avoit  esté  aussy  motif,  avec  Alviano, 
de  Taltaque  du  combat;  lequel  estant  pris, 
et  promettant  &  aucuns  soldats  espaignols  une 
irand  quantité  dTor  pour  sa  rançon ,  le  Irais* 
Bam  ka  uns  Ica  autres  ft  qui  rauroit ,  fiit  enfin 

*  \jt  révîMur,  sans  doute  fort  orttiodox(t,.a  ajouté  de 
«Min  :  «El  M  loat  Um  iwlgiiii  i  la  «ohMilédft  INcu, 
Émj  qu'il  faut  f*\n.  * 

*  A  la  8n  de  KM  Rodomontades  espagnoles  «  il  y  a 
on  Traité  des  jurements  et  WMpAÀlC*  e^HV>^* 
■Ma  de  aodqaca  iuliena. 

*  Tald  iascaieaesda  IMso  Slasi  «primée  par  Oftde  : 

 estima  itmper 

txffectanda  diei  fiomini  est .  diciane  hi  f.tut 
Jme  Cèitsm  itemo,  êuprtmaque  funem  tisàet . 

On»-,  Meteun.,  Wb.  m. 


jeité  dans  un  fossé  plein  d'eau  de  despit,  et  là 
se  noya.  C  c&l  un  inconvénient  qui  arrive  sou- 
vent aux  guerres  ft  force  honnestes  gens,  ainsy 
pris  et  ddMtlua  pour  pareille  altercation  à  qui 
l'aura  ;  comme  j'en  parle  ailleurs 

l.ed'ft  sfigueur  Alviano  pourtant  ne  perdit 
pas  cœur  pour  tel  malheur  arrivé;  mais,  comme 
remis  et  restauré,  micui  que  jamais  guerroyé 
et  fotigue  SCS  ennemis  par  rencontres,  com- 
bats,  courses  et  surprises,  cl  mesmes  en  une 
où  il  cuyda  ailrapper  ce  grand  marquis  de  Pes- 
cayre,  par  une  grande  et  longue  cavalcade 
qu'il  fit  un  jour;  car  force  de  ses  capitaines  es^ 
paignols  le  voyant  fort  loing  d'eux,  mesprisant 
leur  garde,  ne  la  faisoient  qu'j  drmy  :  sans 
que  le  marquis  (soit  qu'il  se  doubtasl  de  cet 
homme  turbuianl  et  jamais  oisif,  ou  qu'un  bon 
démon  l'en  advtsasi)  fit  ce  soir  renforcer  ses 
gardes,  redoubler  ses  sentinelles;  si  bien  que, 
sans  telle  prévoyance,  ledict  Barihelemy  l'al- 
trnppoit  cl  luy  enlevoil  son  lofiis,  à  sa  grande 
honte  et  grande  perle  de  ses  gens.  Et  oncques 
puis,  dict  riiisloire  espaignoile,  ledict  marquia 
ne  foiltii  de  commander  à  ses  capitaines  foire 
tuusjours  leurs  gardes  aussy  serrées ,  estroictes 
et  reaforc<''p*;  comme  s'ils  eussent  l  enncmy  en 
teste,  en  queue  ou  à  costé.  Je  vous  laisse 
donc  à  penser  si  ledict  Barihelemy  eut  despit 
d*avolr  foiily  son  coup  ;  car  il  estoit  très  assuré,  - 
sans  ce  bon  ordre  et  prévoyance  dodîet  ma^• 
quis. 

En  cet  exemple  dudici  Alviano,  force  braves 
et  vaillans  capitaines,  cavalliers,  et  autres  gens 
de  guerre ,  et  mcames  les  jeunes  gens ,  y  doi- 
vent bien  penser  et  regarder  ;  lesquels ,  pour 
avoir  faict  un  ou  deux  (onpsde  vaillance,  en 
deviennent  si  insoleiis  et  enflés  comme  crap- 
paui,  de  gloire,  qu'il  leur  semble  n'avoir  ja- 
mais de  peur,  et  qn*ils  combattroicm  le  diable 
s'il  se  presentoit  devant  eux  ;  mais  il  ne  fout 
qu'une  mal-hrure,  que,  vpnrint  à  faillir  de  cœur, 
ils  prennent  telle  espuuvanle  aux  plus  belles  et 
plus  esclairées  (actions,  qu'ils  en  sont  desbon- 
norés  k  bon  escient,  comme  Tcn  ay  veu  force 
en  ma  vie.  Et  ne  considerent-its  pas ,  pauvres 
avn!f^!c><  qu'ils  sont ,  que  tout  bommc  est  jour- 
nalier, soit  de  la  nature,  soit  de  la  volonté  de 
Dieu?  iSe  considèrent -ils  pas  aussy  que  les 
quiet»  espées  que  nous  porluna  à  nos  costés, 
que  nous  tenonspour  tes  plus  luisanicè,  les  plus 
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assurées  et  pour  les  plus  espronv('e<; ,  nous 
vienaeol  i  hiWir  quelqurfois  au  plus  grand 
booîo  Où  Dous  les  employons  ?  El  ainsy  rien 
né  nous  est  aMoré  ny  tm  cspées  que  noua 
portons,  ny  nos  ctFursiial  les  veulent  faire  va* 
loir  '  ;  et  sï ,  pour  rabîllcr  leurs  fautes  et  les 
nettoyer,  ils  reprennent  les  armes,  il  faut  qu'ils 
y  fiisseat  des  miracles  de  valeur  et  de  Tespéc^, 
Comtne  brce  (p'ands  capitaines  et  gens  de 
guerre  ont  faici  par  de  beanx  combats  et  ex- 
ploicls  qu'ils  ont  fai'  t ,  r(tmn>c  je  les  nomme- 
rois  bien,  et  romme  fil  <e  brave  Alvirin  >  «  n 
plusieurs  belles  occasions  qu  il  chercha  de  iuy- 
mesmcSf  oo  qui  d'ailleurs  se  présentèrent  à  luy; 
H  mesmes  à  la  battaille  de  Marif^nan ,  où  ne 
pouvant  arriver  { cstnnt  {yeneral  des  Vénitiens, 
lîfjuds  aver  nostre  roy  pour  lors)  avec  son  in- 
fanterie et  tout  le  reste  de  lattellagc  de  suu 
armée,  prit  l'estite  de  sa  cavallerte ,  et  par  une 
grande  cavalcade  arriva  sur  dix  heures  du 
matin,  ainsy  qu'on  esloil  aux  mains;  et  bien 
«k  propos,  car  il  n'y  a  si  grand  capif  iitip  ny  si 
vaillant  homme  de  guerre,  qui,  voyant  arriver 
I  iUmproTlste  un  nouveau  secours  inopiné , 
n*en  prenne  i*alarnie  et  ne  s*en  cstonne, 
voire  ne  branle. 

Aussy  dict-on  de  Inv  fine  r'n  esté  le  premier 
qui,  par  sa  grande  vigilance  ei  diligence,  a  esté 
*  invanteur  des  grandes  eonrvées  et  maicadcs 
de  guerre,  pour  aller  dcbien  loing  rechercher 
son  ennemy  dans  son  camp  et  ses  loges;  ainsy 
que  fit  le  brave  M.  de  Nemours  en  la  reprise  de 
Bresse,  dont  j'en  parle  en  son  lieu. 

Le  t>reaier  commancémènt  dudici  Alvtano 
de  sa  guerre  fut  lorsqu'il  alla  trouver,  avccques 
âucuns  de  ses  braves  rompaignonset  capitaines 
des  Ursins ,  le  grand  capitaine  Consalvo  à  Na- 
ples;  où  s'y  estant  jette  ei  resserré,  pour  ne 
pouvoir  bien'  tenir  la  carapaigne  contre  nos 
bfaves li'rançois ,  se  voyant  renforcé  partes 
nouvelles  forces  survenues ,  dresse  une  armée 
de  neuf  cents  hommes  d'armes  et  mille chevan- 
legers ,  et  neuf  mille  hum  nés  de  pied ,  se  met 
aux  champs,  et  plus  ne  regarde  à  la  dcffencivc 

'  Le  riWiMur  a  ajouié  :  •  Par  now. . 

*  L«  révbenr  a  ijiKité  iddesamsin  :«Car  tout  bien 
iHNiS  tfiOM  «cofr  d'toibaou  > 

*  l*  mnMMirit  :  «Que  Molae  fit  de  m  vergt 
SiiMii  ^  fit  oHuiseiGneur  Mi  ni  Nicbel,  quand  U  oon- 
bstlil  le  ^laMt  «t  le  porta  par  terre.  » 


)S  CAPITAINKS. 

comme  auparavant ,  ains  du  (ont  â  l'offensive  ; 
et  despuis  nos  affaires  allèrent  par  de  là  très 
mal.  Yoylft  ce  que  nous  valut  ceste  fois  Alviano 
avec  ses  troupes  et  sa  personne,  qui,  estant 
fort  jeune  et  tout  feu,  fil  rage  en  ceste  guerre  ; 
ee  que  très  mal  recogneui  le  grand  capilan  en- 
vers Uiy,  après  que,  sVsiant  mis  i  faire  la 
guerre  aux  Florentins ,  Consalvo  les  vint  se- 
courir contre  hiy  :  trte  mal  rect^u  du  senice 
passé ,  que  j'ay  dict  vers  Naples;  grand  ingra* 
tifiide  pourtant  ! 

Or,  |)()ur  venir  â  la  fin  dudici  Alviano,  après 
plusieurs  beaux  faicts  et  services  rendus  à  la 
seigneurie  de  Venise ,  ainsy  qu1l  csloit  sur  le$ 
desseins  de  retirer  Bresse  et  Veronne  ,  coniine 
il  l'eust  f.ûct ,  n'eu  fauU  doubter,  luy  vint  une 
maladie  d'un  flux  de  ventre  qui  l'emporta  , 
n'ayant  pas  attainctencor  soixante  ans.  I..es  Vé- 
nitiens le  regrettèrent  fort,  et  tous  les  soldats 
de  Tarmée  encores  plus  ;  car ,  ne  se  pouvant 
saou!er  de  se  re-souvpiiir  de  luy,  ils  retindrent 
son  corps  vinj^t-cinq  jours  durant  près  d'eux 
tousjours  en  l'arnire.  ainsy  qu'elle  marchoit» 
Taccompaigna ni  tousjours d'nne pompe  Ainebre 
et  trisie  pour  le  conduire  en  toute  seurié  jus-  . 
qucs  à  Venise,  afin  qu'il  ne  luy  fust  faicl  aucun 
outrage ,  à  luy,  dis-je,  sur  lequel  ses  ennemys 
aucuns  mal  discrets  eussent  voulu  se  vanger.  Et 
ainsy  quelo  Vénitiens  voulurentdemandçrsauf' 
conduict  â  Marc-Anihoioe  Golomne,  çoiDoian- 
danl  en  Bresse  et  Vérone,  Théodore  Tri vulse, 
très  bon  et  brave  capitaine,  ne  le  voulut  jamais 
permettre ,  disant  qu'il  n'estoit  pas  raison  ny 
bien  séant  que  celuy  qui  en  sa  vte  n*avoit  jamais 
eu  peur  de  ses  enneiiiis ,  qu*en  sa  mort  il  (i, 
signe  de  les  craindre.  Et  ainsy  fut  porté  seure 
ment,  et  enterré  à  Venise  avecques  grande  ma- 
gnificence  en  l'église  de  SainctEslienne,  où  j'ay 
veu  encor  de  mou  jeune  temps  sa  jsepulture,  la 
première  fois  que  j*y  fus. 

>'oylà  la  mort  de  ce  grand  capitaine,  qui  nous 
fil  en  sa  vie  et  du  bien  et  du  mal ,  et  qui  estoit, 
ores  pour  nous,  ores  contre,  n'ayant  pris  la 
mort  en  guerre  qu'il  avoit  tant  recherchée , 
tomme  plusieurs  grands  capilaincs  que  j*ay 
nommés  et  nonuiieray  eu  mon  Uvn»  Il  font 
luner  le  susdict  Théodore  Trivulse  en  sa  réso- 
lution de  n'avoir  voulu  demander  le  saufcoo- 
duict.  U  basarduii  bitu  pourtant  ce  pauvre 
corps  ;  sll  fost  esté  pria  et  enlevé  de  set  eoiie* 
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tff»  *.  Quel  OMivoy  et  quelle  pompe  funèbre  ! 
Gcllé  de  oMtBiré  Bertrand  do  G1cM|uiQ  Ait  iMen 

plos  belle  et  plus  honorable;  lequel  estant  mort 

devant  le  chasieait  de  R.indon .  et  ceox  de  de- 
dans a'estans  rendus,  fui  ordonné  et  advisé  par 
ceoi  de  rarmée  qui  commandèrent  après  luy , 
qu'on  porterait  snrsoD  ubn^  oft  csloil  le  corps, 
le.scle^  en  Kigned^obedience  et  humilité.  Beau 
traict,  certes!  L'on  est  en  divrrses  opinions  où 
il  mourut.  Les  uns,  comme  M.  du  ilaillan  ,  le 
tiennent  en  ce  chasieau  ;  et  moy  j'ay  veu  en  un 
mux  ronuin  de  sa  vie  «  ewrte  en  lettres  goiû^ 
ques,  que  ce  Fut  rievani  le  chasteau  de  Bernar- 
di'TF?  OU  de  Condac ,  deux  petits  rhi'=!f'?iis  et 
bicoqijcs  en  Perigord,  qui  ne  valent  [«a?»  ie  par- 
ler, qui  mut  près  de  moy,  mesme»  que  les  bon- 
nes gens  et  bonnes  femmes  vieilles  de  lA  le  di« 
lent  encor.  Je  m'en  rapporte  à  ce  qui  en  est  ; 
c'est  le  moindre  de  mes  sourys. 

Tels  ronvovs  et  pompc^s  funèbres ,  certes  , 
contentent  aucune»  personnes,  soit  ou  qu'elles 
kor  soient  ittribuées  en  lenr  vivant,  ou  ten- 
dant à  la  mort,  ou  que  leurs  parens  et  amis , 
les  pensant  plus  honorer.  1rs  frt<5<;rnf  faire  tel- 
les :  bien  conirriires  à  ce  grand  SaUidin,  soldaa 
de  Babylonne ,  de  Damas,  et  roy  d'.Egypte, 
fm  des  {grands  capitaines  I  mon  gré  qui  ait 
tMé  en  Orient ,  tant  pmir  ses  braux  feicts  que 
pour  SCS  ffeniilles  façons,  belles  honnestetés  et 
courtoisies,  si  nous  voulons  croire  Hocace  en 
UQ  des  ronles  qu'il  faict  de  luy,  qui  est  très  ad- 
Birable ,  poor  avoir  quasi  traversé  toute  la 
cbresticnlé,  desguisé  en  simple  marchant, 
pour  en  venir  recognoislrc  les  forces  des  clires- 
tiens,  et  surtout  des  François .  leurs  formes  et 
façons  de  Faire  et  leur  parler.  Après  donc  qu'il 
eut  hkt  et  parlMct  tant  de  bellesohoses  contra 
cax ,  il  faict  trembler  tout  rOrleot  devant  son 

*  Le  manuacrit  ^ioute  :  *  PoMibte  luy  euiwetii-ils  fait  t  p4- 
niltMirci  pareiiles  ninérailteB<|iie  (ît  le  pap«  t'rbaiu ,  le- 
<iu«f1.  ayant  pris  pris>o>ini(>n«  «ept  cardinaux  aciMualique» 
eibihdèi  contre  luy.  il  en  iit  ](  tier  &  Gentii^i  qoatreen  un 
m  dant  l'eau,  Fi  le«  autres  trois,  coiiTainciis  par  jii»- 
Ike  devant  le  clei^  ei  te  peup'e,  les  fit  «iccuier  et  det- 
hira  av<%ques  une  doloire ,  et  pui»  aeiclier  leurs  corpadans 
m  four,  et  le«  os  les  inelire  ci  ciigerrir  en  rr  -n  r  r» 
^Millau  faicte»  i  {irofx»,  leaquelle»  il  faiaoit  u>uj>ji>ui  a 
cbis«r  tnr  tfw  tnalJeit  vnnd  it  «tloit  par  pays,  «i  inar- 
rhrr  dcTant  iiiy  avec  leur*  chapeaux  rouget  pardessus 
Itsiiicie»  quai»seii ,  pour  adveriisarnietU  el  terreur  A  tous 
tfUT  qui  eussent  voulu  atletuer  sur  sa  psiSiNlM  «ipon- 


nom  et  tes  anucs  :  mourant  en  la  cité  d'Ascalon, 
ordonna ,  aprts  son  trespas ,  qne  si  dtennse 

fut  portée  sur  une  lance  à  travers  toute  la  ville 
par  un  sien  esciiyer,  héraut  ou  trompette ,  fu- 
sant un  tel  cry  à  haute  voix  :  «Le  roy  de  tout 
I  «rOrient,  qui  Ta  tant  faict  craindre  soubs  soy, 
j  «est  mort,  et  n'emporte  de  tous  ses  biens  avee 
I  «luy  que  cela.»  Voyià  la  pompe  foneraNc  dont 

se  ctmlend  ce  fi^rand  prinre. 

Ni)sroys,  nus  empereurs,  nosfîrands  princes 
et  caftitaines  rbres(ien.s  ne  se  contentent  de  si 
peu ,  et  font  bien  ;  ctr  certes  tds  honoeura  que 
l'on  deFFere  en  leura  fhncrailira  sodt  beaut  et 
fort  ;>  estimer;  et  rrov  que  (elles  maf^nificertces 
n  nll'  Ticent  point  Dieu  ,  pui.sque  messieurs  les 
grands  supérieurs  de  l'église  le  permettent, 
voira  s*en  veulent  retsentir,  comme  je  Tay  vea 
en  deux  de  nos  roys,  qui  sont  belles  certes ,  de- 
\  oiieii<;c'; ,  contrites  et  pitoyables  I  es  anciens 
empereurs  romains  ont  apporté  la  i  las  prand 
part  de  ces  façons;  mais  nous  en  avons,  con- 
veriy  leur  abus  en  ose  bonne ,  para  et  laincié 
raligion,  et  pk  oeveoionie.  Ten  perte  tlllenn. 


LXV. 
*    CiVSAK  BOBGIA. 

Pour  retourner  encor  ù  nos  autres  grands 
capitaines,  que  je  ne  veux  encor  délaisser»  lMft> 
cbiavel  et  ses  bons  averlans  on  adbarans  ont 

ibrt  loué  C£.sar  Dorgia ,  et  mis  au  rang  des 
grands  capitaines.  roiTuno  certes  en  son  vivant 
il  l'a  fai<  t  paroistre  par  aucuns  beaux  eiploicts. 
Voyez-en  le»  lii.siuires  iuUenura  et  antrtt ,  et 
mesmesGuicbardin.  Et  pour  ce  je  ne  veux  fiillir 
è  le  colloquer  en  ce  rang ,  tant  parmy  les  Ita- 
liens que  les  Espaignols. 

Il  fut  fils  de  Roderigo  Borgia ,  nalit  de  Va- 
lence ,  et  puihpape  nommé  Alexandre  '.Ce  Cxsar 
fut  f^kt  cardinal  par  le  cbapean  de  son  pere  » 
qu'il  eut  après  la  création  de  son  papat.  Il  .se  fit 
partisan  df  If  France,  où  il  se  maria  avecques 
mademoiselle  d'Aibret,  l  une  des  belles  filles 

'     iiumiscrit  ajoute  :  '  Ft  quel  pape!  Dieu  le  sçait  et 
tt%  effecis  l'ojil  inonitré  ;  tesmoiiig  le»  bon»  tour»,  vr ux 
je  dire  mesdim.  qwf  l  fli  S  uoNre  roy  CfcaHes  VIII,  al 
la  confédération  qu  i  r     arw  It Ture  OMMIMS ,  «OllT* 
tout  devoir  d'uu  cbi  t»u«u.  • 
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lie  la  cour ,  y  nourrie ,  comme  j'en  parle  ail- 
Icort  en  an  discours  de  cela.  Il  eut  cent  lances 

des  ordonnances  du  roy  Louys  duuzîesme,  bien 
entretenues.  Il  eut  la  diit  lu*  de  Valaiilinois  avcc- 
ques  grosse  pen&iun.  Il  ûi  ca  M>ii  (enip»  du  bien 
et  du  nul,  comme  je  diray.Soiidicl  pcre  eut  ua 
llla  aisn<  qai  Ait  fiilct  cardinal ,  et  eut  le  cha- 
peau de  son  prre  nprès  eslre  créé  pape.  Mais 
se  faschani  (i*  la  robbc  ,  et  ayant  la  fantaisie 
dressée  aux  liauies  conceptions  et  entreprises 
du  monde,  la  quitta;  el  portant  envie  i  »onUict 
Irare,  que  le  pere  cslevok  de  tout  ce  qu'il  pou* 
voit  en  Testât  icmporel  *  le  flst  une  nuict,  par 
de  meschans  garnimens  ses  semblables ,  ;>  (  c 
apostés,  tuer  ri  jriier  dans  le  Tvbre  ;  ilimt  le 
pape  en  conclut,  une  eiilresme  ta.scherie  pour 
Id  scandale  et  misérable  tour.  Il  dissimula 
poQrtant  le  faici ,  et  ayda  à  ce  Cxsar  œ  qull 
peut  pour  If  f;iir(-  grand  du  monde  ;  et  com- 
mança  de  plain  abord  à  exterminer  en  la  Ro- 
roaigiie  et  terre»  du  palrimoiue  de  âainct  Pierre 
loua  ces  petits  srigneura  parlicnliers  et  tyrans, 
qui  pilloient  et  myouient  tons  leurs  pauvres 
peuples  et  subjecls  par  une  inflnitf'  de  concus- 
sions, rançoonemens  et  pillerie;  si  qu'enfin  il  les 
mena  si  bien  cl  beau  qu'il  les  reduisist  au  pt  ut 
pied.  Il  rechiMBl  la  Itomaigne,  Boulloigne,  Ha- 
venne ,  Giviia  Gasteilana ,  qu'il  fortifia  par  le 
«  moyen  de  son  pere  de  telle  sorte,  et  la  ville  et 
chnstcau,  qucje  pense  n'avoir  veu  jamais  place 
de  terre  ferme  plus  forte  que  celle  là.  Si  bien 
que  Ica  Ferruccis,  qui  auparadvanl  la  lenoîeni 
en  subjectlon ,  n'osèrent  oneques  plus  remuer 
ny  lever  la  (este.  Plusieurs  autres  places  remit- 
il  en  iVsf.K  er(  lesiastique  ;  et  ne  se  parla  one- 
ques \iiuh  aprè.s  de  ces  petits  tyrannenuji  j  dont 
regli&e  luy  en  eut  cesie  bonne  obligation- 

A  propos  de  ces  tyranneaux ,  il  hut  que  j'en 
die  ce  mot  Et  en  vwilet-vons  un  plus  grand  ? 
Quasi  en  ces  mesmes  temps,  que  Sigismond 
Malatesta,  seigneur  d'Ariminy,  {^rand  honrme 
de  guerre  certes ,  mais  très  mal  condictionné, 
qui,  ne  se  contentant  pas  de  Aire  mille  maux 
aux  hummes,  il  s'adressa  à  ses  propres 
femmes?  l-i  première  fut  fille  du  comte  de 
Garmignolla,  (\m  luy  porta  un  très  beau  et 
grand  mariage,  belle  ei  bien  bonnesie.  Après 
aon  pere  mort,  il  la  répudia.  Mais  passe  celuy- 1  à; 
car  il  fit  mieux  envers  elle  qu'il  ne  fît  à  la 
aecnnde,  fille  de  Nicolas  d'Esi,  duc  de  Ferrure, 


tris  sage  femme,  bonne  et  chaste;  il  ta  fit 
mourir  de  poison.  La  troisième  Ait  fille  de  Ftran- 
cisque  Sfbrce,  duc  de  Milan,  une  triabdte 

femme  aussy  ;  pour  combler  la  mesure  de  ses 
mescbancetés  il  l'estrangla  de  ses  propres  mains. 

Or,  si  la  fortune  eust  ry  autant  à  ce  Vaienlin 
sur  la  fin  que  sur  le  commaneement,  ne  faut 
doubler  qu'il  eusl  tout  {jardë  pour  luy ,  et  friict 
fort  petite  part  de  luui  son  bu  lin  à  M.  Sjiact 
Pierre,  tant  il  esioii  ambitieux  et  avare. 

On  dici  que  le  dragon  se  faict  et  se  forme 
d'un  gros  serpent,  itek^oraMe  qu'il  est,  en 
dévorant  et  mangeant  plusieurs  autres  serpens 
cf  scrpcn)e,in5t.  Ft ,  pour  ce.  on  dotnia  ft  cedict 
Caesar  pour  devise  un  draf^oii  dévorant  plusieurs 
serpens ,  avec  ces  mots  :  Lnius  comjMsndiwn, 
oitMitu  sUpentUum  >.  Ainsy  devint  et  accrcut 
jadb  Rome  par  les  ruynes  de  la  ville  d'Allié; 
et  ain'iv  IcHic!  Caesar  devint  opulent  et  ("nrîf  hy 
des  despouilics  de  ces  lyrauueaux.  Kt  le  pou- 
voit  on  brocquarder  de  mesmes  comme  fit  l€ 
roy  Louys  XI  une  fois  Ton  de  ses  capitainea, 
qui  en  ses  guerres  avoit  pioouré  quelques  ca- 
lices et  vieilles  reliques  d'église  d'or  et  dc 
perles  et  pierreri^:  il  en  fît  faire  un  fort  beau 
et  riche  collier,  qu'il  portoit  ordinairement  au 
col.  Et  ainsy  qu'il  parut  un  jour  devant  Si 
Majesté  et  sa  cour,  il  y  eut  aucuns  courtisans 
qui  voulurent  toucher  ledict  collier  devant  luy; 
ils'escria  aussy  lost  :  Hà!  nytoitciiez  pas,  ce 
sont  relicques  :  vous  seriez  excommuiucs. 
De  mesmes  eust-on  peu  dire  des  despouilica 
qu'a  voit  gaignées  ledict  Gesir  sur  r^ise,qu*il 
f\\  prtroisire  en  plusieurs  fiiQona,  et  mesmes  en 
une  que  je  vavs  dire. 

Il  faut  donc  sçavoir  que  lors  qu  il  vint  en 
France  pour  espouser  mademoiselle  d*Albret, 
comme  j*ay  dict,  et  qu'il  fit  son  entrée  à  It 
cour  du  roy  !.ouys  douziesme  pour  lors  estant 
à  Oiinon  i  j  en  ay  trouvé  cl  veu  le  discours  dans 
le  thrcKitr  de  nostre  maison  assez  bien  escrit, 
et  en  ryroe  telle  quelle  pour  ce  yteux  tenipa 
et  asaes  grossiire;  et  pour  ce  je  ne  m'en  snia  . 
icy  voulu  ayder ,  car  elle  poorroit  importuner 
le  lecteur;  mais  je  l'ay  mise  en  pro.se  au  plus 
clair  et  net  langage),  qu'il  entra  ainsy  ie  mer* 
credy  dix-huîciiesme  jour  de  deœmlire  mil 
quatre  cent  quatre-vingt-dix  et  huict. 

Premièrement  au  devant  de  luy  M.  le  car- 

>  Le  miamir  de  1*^0  Mi  It  bonbnir  ëe  l'autre. 
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dinnl  de  Roan      M.  de  Ravasfnin,  M.  le 
«^Tîe'iclial  de  Thoulouse,  M.  de  Clermont  , 
accompaignésde  plusieurs  seigneurs  el  gentils 
homoitt  de  la  cour,  Jusques  au  bout  du  pont 
pour  luy  fairecompa^nie  û  son  entrée.  Devant 
nvtiii  vingt-quatre  mu  lleis  Fort  beaux,  ihntfîés 
(le  bahiis,  coffres  et  bouffes  (ainsy  porie  I  ori- 
^iiiAÏj,  couverts  de  couvertures  rouges  avecques 
iM  cscnssoitt  et  armea  diidîct  duc.  Apris 
venoient  vingt  et  quatre  aairea  mulleia  avec 
couverts  de  rouge  et  jaune  my  parties,  car  ils 
portoient  la  livrée  du  roy,  qui  estoit  jaune  et 
nwge  ;  j'aj  veu  la  reyae  Marguerite  d'aojour- 
dliaf ,  aa  petite  Aile  * ,  les  porter  loofftemps 
par  ses  pages  et  lacquays.  Suivaient  apris 
douze  mullets  avec  les  couvertes  de  salin  jaune, 
barrées  tout  à  travers.  Puis  veooient  dii  mol- 
lets ayant  couvertes  de  drap  d*or,  dont  Vdiie 
terre  ealoH  de  drap  d'or  frisé,  et  ramre  raa; 
qui  sont  en  tout  soixante  dix  par  compte. 
Quand  tous  les  mullets  furent  entrés  dans  la 
ville,  ils  moatereot  tous  au  chasteau. 

Et  après  vindreot  sdie  beaux  grands  conr^ 
siéra,  lesquels  on  imoil  en  main,  oooverts  de 
drap  dor  rouge  et  jaune,  ayant  leurs  brides 
i  la  genette,  et  à  la  coiistunie  du  pays,  dict 
ainsy  l'original.  Itemj  après  veooieui  ûix  iiuia 
pages ,  chascoD  sur  un  beau  courner,  dont  les 
seize  estoienl  vestus  de  velours  cramoisy,  et 
les  deux  autres  de  drap  d'or  fi  i.sé.  Pensez  que 
cesioieut,  disuille  nioude,  ses  deux  niiguous, 
pour  estre  ainsy  plus  braves  que  les  autres. 
Plus,  par  six  laoquays  estoient  menées,  comme 
de  ce  temps  l'on  en  usoit  fort ,  sis  belles  mulles 
richement  cnhamaschées  de  selles.  I  rides  et 
barnaiâ ,  tous  complets ,  de  velours  crauiuisy , 
et  iea  lacquays  vesius  de  masmes. 

En  après  veooient  deux  mullets  portai»  cof- 
fres, cl  tous  couverts  de  drap  d'or.  Pensez  , 
disoit  le  monde,  que  ces  dtui-tà  portoietit 
quelque  chose  de  plus  exquis  que  les  autres ,  ou 
de  aes  belles  et  riches  pierreries  pour  sa  maa- 
iffcaae  et  pour  dfaulres ,  ou  pour  quelques  but  les 
et  belles  indulgcncefî  de  Rome,  ou  pour  quel- 
ques sainclcs  reliques,  disoil  aussy  le  monde. 
Puis  après  veooient  trente  gentils  hommes, 
feslus  de  drap  d'or  et  d'argent.  G'estoil  lixjp 

*  fioueo,  Heorft»  d'AlDl>oi*e,  pi^mier  nkiiiiiire  «ie 
UokXU. 
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prtiir  inmpe  ntf^-^y,  disoil  I.»  coiir ,  veu  le  grftnd 
aHiraii  précèdent.  Il  en  {aWo'w  ,  pour  le  moins, 
cent  ou  six  viogls,  vestus  à  ia  aiude  de  France, 
I  les  autres  fl  ctiled'Espaigne. 

Item,  a  voit  trais  meneslriers,  c'est  asçavoir 
deux  talwiirins  el  un  (  rbcc'  (dont  l'on  en  usoit 
fort  de  ce  temp.s) ,  comme  aujourd'huy  font  les 
grands  seigneurs  d'Allemaigne  et  généraux 
I  d'armées,  qui  usent  de  leurs  qrmballes  quand 
I  ils  marcbent,  ainsy  que  fit  le  baron  Dosnca*' 
j  par  grand  ostentation;  mais  ce  brave  grand 
M.  de  Guyse  les  luy  cassa ,  et  en  lit  taire  le  son 
â  sa  grand'lionte.  J'ay  veu  oe  grand  roy  de 
Navarre  Anthoine,  perei  nostre  roy,  en  user 
de  mesm^,  ft  fimitation  d'Allemaigne,  lorsqu'il 
fut  lieutenant  gênerai  du  roy  Charles  neu- 
virsme,  quand  il  marclioit,  ce  qu'd  faisoit 
beau  voir  j  à  la  guerre,  soonaus  tou^jours  d^ 
vanl  luy;  et  nom  en  donnoit  beaucoup  de 
plaisir  en  chemin,  qui  nous  en  soulageoit 
d'autan!  On  disoit  que  le  doc  de  S:ixe  luy  en 
avoit  taict  présent.  Four  retourner  encor  i  la 
musique  dodict  Gcsar  Borgia,  ces  deux  laboft* 
rineors  de  ey  dessus  estoient  veslua  de  dMp 
d'or ,  ainsy  qu'estoit  la  coustume  de  leurs  pays, 
dict  le  texte  de  l'original,  et  leurs  rebers  ac- 
cou&trés  de  fil  d'or;  et  aussy  les  instrumeos 
estoient  d'argent  avec  de  grosses  chatenca  d'or; 
et  alloient  lesdîcts  menesiriers  entre  lesdicis 
{jeniils  hommes  etle  dncde  Vakoiinoia,  aoih 
uans  lousjours. 

item^  quatre  trompettes  el  clairons  d'ai^eot, 
richement  babillés,  stmnana  tousjmm  de  knra 
instramens.  Il  y  avoit  vingt  quatre  laequayt, 
tous  vestus  de  velours  cramnif^y  my  -pariy  de 
soye  jaune;  et  esloieni  lout  .minnr  (IikIh  i  duc, 
près  duquel  esiuit  M.  le  cardinal  de  iiuau,  qui 
rentreicooit. 

Quant  audict  duc,  il  estoit  moniô  sur  un 
grand  et  gros  coursier,  hani.iisché  fort  nctic 
nient,  avecques  une  robbe  de  satin  roujje  et 
de  drap  d'or  nty  party  (je  ne  puis  pas  bien 
comprendre,  quant  i  mojr,  cesie  fisçon  d'es» 
toffe'),et  bordée  de  force  riches  pierreries  et 
grosses  perles.  A  son  bonnet  estoient,  à  double 
rang ,  rinq  ou  six  rubis,  p,rvs  comme  une  grosse 
feve,  qui  iiionstroit-nt  une  grande  lueur.  Sur 

<  ViolOD.— *  DeDbona. 
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le  rebras  de  «a  barrette  a  voit  ausity  (grande 
liuoiilédf  pierreries ,  jusque»  à  ses  boites,  qui 
cMoieBl  MuiM  lanttet  dt  oordoos  d'or  etbor- 
dén  de  pcrlts« 

Et  un  collier,  pour  ta  dire  li*  r^t , 
Qui  TaMi  liien  inntti  uilk  dncal*. 

Ain.Hy  porte  la  ryme. 

Son  cheval,  qu'il  rhfvaurhoit,  esloit  toul 
chargé  de  ftuiUts  d'or,  cl  couvert  de  bonoeor- 
fipuvrerie,  avecques  force  peries  et  pierreries. 
Outre  plus,  il  evoituae  belle  petite  mullepoiir 
se  pourmener  par  !a  qui  avoil  tout  son 
liarnais,  comme  m  llr  ,  bride  et  poiiral,  tout 
couvert  de  ro&es     fin  or,  espois  d*ua  doigt. 

Ptonr  fiiire  la  queue  de  tout,  y  avoit  eocor 
vingt  quatre  muilets  avec  couvertes  rouges, 
ayans  les  arnioyries  dudict  seigneur,  avecques 
aussy  force  carinfje  de  chariols  qui  porloienl 
force  autres  besoignrs,  coauue  licts  de  cauipi 
Taisielle ,  et  autres  choses. 

AiBty  wtra,  pou-  «voir  broiet  et  som, 
liediei  «dganr  tu  diMKMi  4e  Cbinaa. 

4k/t  la  ryow. 

.  Voylà  lïquipage  éu  gallant,  dont  je  ii*By 
rien  changé  du  langai^e  rie  rori|;innl 

Le  roy  t^'ifant  aux  Itnrsties  le  vit  arriver. 
i>OQt  ne  faut  doubler  qu  il  ne  s'en  mocquast,  et 
luf  et  ses  courtisBiis.  et  oe  dissent  qoe  c*es> 
toit  tra^  pour  un  petit  due  de  Valentinois. 

Je  croy  que  le  roy  Louys  XI  '  en  eust  bien 
dict  son  mot,  ei  bien  brocardé  avec  sa  robe  de 
bure,  et  son  cbapcau  de  laine  velu,  et  son 
îaBBfe  de  pkmb  de  Nostre-Dane  j  attaché.  Et 
aor  ceste  vanité  de  parades  j'en  vaysMre  une 
petite  digression  dont  il  me  souvient. 

Nostre  roy  dernier,  Henry  troisiesme.  fai- 
sant un  jour  la  dieie  à  Sainct  Germain  en  Laye, 
oA  il  a'esioic  retiré  ft  part  horadesâ  cour,  qu*îl 
avait  laissée  I  Paris  avecques  la  reynesa  mcre,  un 
jour  moy  y  estant  pour  liiy  demander  un  peiit 
don  duquel  ou  m  avoil  domié  advertissenient , 
il  me  fil  cet  booncur  de  me  laisser  entrer  en 
m  ebaahbre  à  aon  dianer,  l'huyssier  luy  ayant 
deModé  congé,  ainsy  qo*il  le  permettoîc  à 
plusieurs  et  non  à  tous.  Je  le  vis  disner  :  oft 
rstoit  M.  d'Arqnps.  ne  Faisant  qu'entrer  en 
foveur,  despuis  M.  de  Joyeuse.  Durant  son  disner 
il  se  mit  à  parler  de  la'  fpramte  despenie  que 
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Faisoieut  les  gcnlilshommfs  de  son  in  nume, 
et  principale  m  eut  ceux  de  sa  cour;  que  bieo 
qoil  flst  de  grands  dons  i  sa  noblesse,  et  ma 
pas  encor  tant  qu'il  voudrait ,  que  pourtant  il 
ne  folloit  pas  qu'elle  en  abusast,  et  misi  tant 
en  despences  si  superflues  et  excessives  qu'elle 
faisoil,  lant  pour  les  habiUemeos  que  pour  les 
grands  trains  de  leur  suite,  de  cfaevaoi ,  d'oy- 
seaux ,  de  chiens,  et  autres  choses;  car  il  M- 
loil  espargner  au  bon  temps  de  la  paix  ;  et 
quand  viendroit  un  vnyage,  et  un  bon  affaire 
de  guerre,  il  failoit  alors  despendre  bien  à 
propos,  en  luy  lliisant  service  et  à  tout  le 
royaume.  Et  sur  ee  il  s'adressa  à  M.  d*Arques; 
et  luy  monstra  et  réprima  quatre  muilets  qoil 
avoil  d'ordinaire,  tant  de  grands  chevaux, 
couriaus,  oysraux  et  chiens,  et  qu'il  failoit  se 
retrancher  désormais  de  tout  cela  ;  et  sur  ce  luy 
allégua  le  train  du  roy  Qiarles  son  frère  cl  dé 
luy,  l'un  estant  duc  d'Orléans,  et  rantredoiî 
d'AiiijouIesme,  qui  n'avoient  !f)us  deux  que  six 
mullels  el  quatre  petites  bacquenées  pour  leurs 
montures,  et  demy-douiaine  de  couriaus  pour 
leurs  escnyers.  Il  allega  aussy  avoir  ouy  dire  A 
la  reyne  sa  mère  :  que  le  roy  François  son  grand 
pere.  qui  coinmança  les  pompes  et  les  grandes 
magnificences,  n'eut  jamais  (pie  douze  mui- 
lets, tant  de  sa  première  que  seconde  chambre; 
et  M.  le  Dauphin,  avant  quil  fost  maryé ,  n*ca 
avoit  qoe  quatre;  puis  luy  et  madame  la  Oau> 
phine  en  eurent  fii\,  M  d'Orlraris  n'en  eut  pas 
plus  aussy  que  de  quatre;  niesmes  il  dict  que 
son  train  esloil  trop  grand ,  el  qu'il  le  voulutt 
retrancher.  Bref,  le  roy  en  fit  .un  ample  dis* 
cours,  adressant  tousjours sa  parolle  à  Arques, 
d'une  si  belle  Façon  et  grare  (car  il  l'avoit  Irts 
bonne ,  avec  l'éloquence  qui  luy  estoit  forl  fa- 
milière el  diserte),  qu'un  cUascun  des  assistani 
admira  et  louafort  cesteremonsirance,  quiertoit 
fondée  sur  U  vérité  et  toutes  bonnes  rainons, 
non  sans  (|ue  ledict  Arques  en  rougist  et  n*en 
fiisi  un  peu  esionné. 

Aucuns  di^o)ent  :  «Qui  eust  jamais  creu  que 
«ce  grand  roy,  reinply  de  toute  ^WHlew,  ll- 
«bcralité  et  magnificence,  se  fiist  mis  ainsy  sur 
[  1\rconomie,  le  règlement  et  la  parcimonie! 
«Ml!  que  cela  ne  durera  i;uieres;  il  es!  iropf^e- 
«ncreux,  libéral  elinagoitique.  M  Comme  de  vray 
il  ne  peut  encommenoeren  luy  pour  doanet 
esunple  ans  anirci,  ny  régler  Arquea  oy  aci 
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anlrcs  f^niris;  car  il  les  nimplit  de  si  grands 
doD»  et  bieos  feicto,  qu^ua  seul  d'eux  avoit  et 

mcnoit  plus  grand  train  que  ne  firent  jaiuats 
les  roys  FraoQDis,  Heary,  et  aiiire*  eo^s  de 
France. 

Si  ce  grand  roy  eiut  faict  ce  règlement  «  il 
euai  faict  beaucoup  pour  luy  et  pour  sa  noblesse; 

car,  et  quelle  raison  que  tant  de  seigneurs ,  et 
petits  et  grands ,  veuillent  imiter  les  princes 
du  temps  passé,  voire  les  surpasser?  nous  en 
foyous  Â  la  cour  par  milliers.  Je  me  souviens, 
noy  estant  petit  garçon ,  noorry  en  la  cour  de 
ceste  grande  reyue  de  Navarre  Marguerite 
'soubs  ma  {îraïui-mere ,  sa  dame  d'honneur  et 
»er)e.sciiaUe  de  Poictuu  ) ,  ue  luy  avoir  jaaiai;» 
veu  que  trois  mullels  de  coffre,  et  six  de  ses 
deux  licticres,  la  première  et  la  seconde.  Bif» 
avoit-elle  trois  ou  quatre  cbariots  pour  ses 
filles.  Aiijoiirfl'hiiv  on  ne  se  contrni.-  p.^s  de  >i 
peu,  ny  huQuiJcs  iiy  femmes:  c'en  ol  le  n)oiii- 
dre  de  mes  soucis.  Bien  qu*ou  uic  poui  i  uii  ul)- 
jeclcr  dVoir  foict  ceste  digression,  Je  ne  l'ay 
fotcte  que  pour  autant  déprimer  Va  vamc  gloire 
et  la  bombiTM'f-  sotte  de  ce  duc  Valantin;  au- 
quel pour  l  eLourncr,  je  veux  conter  sa  fin. 

Après  (^u  il  eut  faicl  des  siennes ,  ei  u»é  de 
•ea  tours  ioconstans  et  peu  asauréa  de  sa  foy , 
il  se  fit  liayr  à  noslfe  roy,  qui  eatoit  son  prin- 
cîpal  appuy,  et  puis  au  pape  Jules  ;  et  ne 
scacluiiit  ufi  se  recourre,  il  envoya  au  grand 
capiian  pour  luy  dcmauder  uu  pa&seporl  et 
saufcvuduici  pour  Palier  tnouTer  en  seureté  \ 
llaplea,  et  cooFerer  avec  luy  de  ))eâuooop  de 
choses.  L'autre  luy  envoya  fort  librement,  bon 
cl  TMiplp  Où  psiani,  et  luy  proposant  de  grands 
de.s.seiu.s  pour  M>mp)rer  de  toute  la  Toscane, 
un  jour  luy  ayant  donné  le  bon  sdr  en  sa  dum- 
krt  pour  ae  retirer  en  h  «ienne  »  et  ledict  Cou- 
tttvo  l'ayant  embrassé  de  bon  cœur  par  un  beau 
jtcmin.in).  fut  au.ssy  tost  en  Norl  tnf  de  la  ch;im- 
bre  cauhtilué  et  reieuu  prisuuuu^r  daub  le  clias> 
leau  ;  et  envoya-on  à  l'heure  mesme»  en  son 
logfe  oftter  et  prendre  te  sauficonduict  qu*il  luy 
avoit  donné  auparavant  (il  n'estait  point  besoin 
de  faire  ceste  cerimonie).  Fi  ponrex»  ii«e  ierji«  i 
Cbnsalvo  di(  t  :  que  le  roy  Fer  dui mil  s. m  niais- 
tre  luy  â\uit  uiaude  el  cummaudc  de  le  retenir 
prisomkr,  et  que  son  eommandement  ponvott 
plus  que  son  sauf-conduict,  parce  que  la  seurelé 
qui  sehailloit  derautboriié  du  serviteur  ne  va- 


loit  rien  si  la  volonté  du  meistre  ne  la  ratifioit. 
Mcsmes  b^y  reprocha  que ,  ne  se  contestant  de 

ses  meschanceiés  pa>sêes ,  il  alloit  allumer(s^ 
lou  les  dessains  qn  il  a  voit  entendu  de  luy)  un 
feu  qui  alloit  embraser  et  ruyner  toute  l'Italie. 
QuellecouscteocedudiciConsalvo.et  sur  quoy 
fondée  I  Car,  ail  cust  peu  usurper  et  surprendre 
pour  luy  et  pour  «on  inaisire,il  l'eutt  fai^  sana 

double  ny  nuiun  smi^nle 

Encessaul  -couduicis  piubieurs  y  doivent  bien 
regarder  commeol  ils  les  donnait  et  les  reçoi- 
vent. J'en  fiiicts  un  discours  sur  ee  svtijeet  en 
celuy  de  M.  de  Kemours,  Jacques  de  Savoye. 
Kl) fin  il  n'y  a  que  de  les  avoir  des  roys ,  supé- 
rieurs el  grands  souverains;  car  ils  bunt  sub' 
jects  a  revocquer  ceux  que  leurs  serviteurs  duu- 
nent.  Et  se  doibvent  reigler  i  un  iraiot  que  Al 
le  diK  Sforce,  le  dernier  duc  de  iVlilan ,  lequel , 
banny  de  sort  estât  et  rel'ujjié  à  Venise,  obtint 
par  le  lijuyeu  du  pape ,  des  V en i liens  et  autres 
de  ses  amis ,  un  sauf-couduict  de  i  empereur 
pour  le  venir  trouver  à  Bonluigue  i  son  cou- 
ronnement, sans  se  fier  à  aucun  que  luy  euat 
peu  donner  Anihoine  de  Levé ,  pour  lors  gou- 
verneur de  l'esiat ,  ou  autre  de  ses  capitaines. 
Et  aiosy  qu'il  Ul  la  revereuce  à  6a  Majesté,  il 
tira  son  sau^'-coodoict  de  sa  poche;  et  le  l«y 
présentant,  il  luy  dici  :  t  Ca^Mirée  Majesté,  voyIA 
o  mon  snitf-couduicl  qu'il  vousa  pieu  me  donner 
«  puui'  serur  à  vous  et  me  jetler  ;"i  vos  pieds  pour 
«  vous  rendre  compte  dt:  mou  muoceace*  Lors 
«  que  ie  voua  le  denuioday,  ce  n'estait  pour  mi^ 
«cnne  niesflance  que  j'eusscde  vous  et  de  vostre 
u généreuse  bonté ,  vertu  et  miséricorde;  mais 
«je  me  desfioiH  de  vos  capitaines  et  généraux 
«qui  mont  fiaict  tant  de  tort,  ei  mca  eussent 
«  faicl  de  meseies,  n'cataot  mis  en  ohcain  sans 
«  vostre  seureid,  bien  qu^ils  me  voulaient  dusi- 
«ner  la  leur;  maisj'ay  eu  plus  de  fiance  en 
«  la  vostre.  A  ceste  heure  que  je  suis  près  de 
«vostre  personne  el  très  Impériale  Majesté,  je 
<  ne  crains  rien ,  et  n'ay  besoing  plus  de  sauf- 
«eonduk!t;ctpource  je  le  vous  rends,  ne le- 
«  nant  en  toute  franchise  estant  près  de  vous.  • 
L'empereur  trouva  ce  traicl  for(  l>e!ui ,  et  l'en 
ayuka  d'advaiiiage  ,  el  luy  remil  ha  ducbé  qu'il 
ne  garda  guieres  ;  car  il  mourut  tost  après , 
comme  j*ay  dîct  ailleurs;  et  si  fit  plus,  luy 
donna  une  très  belle  et  honneste  femme,  Cbris- 
tine  de  Danemarck,  l  uoe  des  bcUes  et  hon* 
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Dcsies  dames  du  monde,  dont  je  parle  attlears. 
Voyii  coname  le  nuf-condinet  de  Teniiiercar 

servit  bien  à  ce  duc ,  el  celuy  de  Gonsalve  mal 
auduc  Valentiii.  Pourlnni  il  n  v  a  que  bien  lenir 
sa  foy,  en  quelque  façon  que  ce  soil.  Pour  ré- 
gner ,  comme  disoit  Cxsar,  cVnt  une  (grande 
teoialioQ  de  la  rompre;  mais  pour  oster  la  vie 
à  un  pauvre  diable  de»jà  abattu  de  la  fortune , 
ou  luy  faire  esponser  une  prison  prri'PMiflle  , 
comme  vouloU  taire  le  roy  d'Arragon,  Gonsalve 
fit  mal.  El  y  alla  de  sa  réputation  ;  car  f  hoo< 
nenr  d'un  grand  capitaine,  voire  de  tout  autre, 
est  UD  grand  cas  ;  et  là  où  il  marche  il  faut 
fermer  les  yeux  à  tout,«i  ce  n'est  qu'on  veuille 
ïï'armer  du  dire  que  c'est  raison,  par  la  volonté 
de  Dieu,  que  :  à  qui  rompt  sa  foy,  on  la  luy  peut 
rompre  sans  reproche;  ainsy  que  oe  Valeolin 
Alt  fort  tuucbé  de  ce  vice  en  son  temps  en  plu» 
sieurs  mdroicts ,  desquels ,  sans  en  a!lp}çuer 
tant,  je  ne  diray  que  cetuy  qu'il  fil  au  |>etil  roy 
Cliarleshuictiesmeenallantà  Naples.  Luy  ayant 
juré  et  donné  sa  foy  «  inviolabte,  avec  celle  de 
ton  pere  le  pape  Alexandre  ' ,  il  la  luy  rompit 
et  le  quicta  tout  à  plat.  Vn  autre  plus  g^rand 
et  énorme  fit-il  ;  c'est  qu'ayont  n«sit'{;^  Astor, 
seigneur  de  Faeoce,  dans  sadtcle  ville,  et  prise 
par  compositioD ,  la  vie  et  tiagoes  sanives  de 
lof  et  des  sieua ,  sonbs  umbro  d*ttn  bon  traicte- 
ment  pour  quelques  jours,  et  après  en  avoir 
abusé  et  gasté  vilainement ,  estant  d  une  ex- 
tresroe  beauté  et  jeune  gardon,  il  le  fil  secrette- 
ment  omurir,  et  ptusicurs  autres  des  siens. 
Quelle  vitainielBajazet  ayant  pris  Ck)aitanti- 
noblc,  .^p^^s  avoir  nbu';<^  et  violé  l'impératrice 
et  ses  ttllcs ,  cl  prosiiiuées  à  d'autres,  les  fit 
aussy  mourir  mesciiaiument. 

VoyU  comme  il  en  prit  à  ce  Vataniln;  car 
ayant  tant  de  fois  rompu  sa  foy  aui  ans  et  aux 
nutrrs,  Dieu  voulut  qu'on  luy  en  fist  dr  mesmrs. 
El  croy  que  sa  vie  etisf  couru  futiune,  ce  me 
dit  une  fois  un  vieux  bon  homme,  maistre 
de  la  poste  de  Mei^  del  Gampo,  lequel ,  me 
monstrant  la  ro«|iie  oA  avoit  esté  emprisonné 
ledict  Valantin,  et  serr^fort  estroiclement,  me 
dict  :  Seilor,  por  aqiti  se  sak  ô  César  Bor- 
ff'a  por  gran  milagro^.  Gomme  de  vray  ce 
Dit  un  grand  miracle,  car  s*en  estant  mibtile^ 


maniucrit  ^oute  :  •  Un  autre  gnoid  pirjure.  • 


ment  devallé  par  une  corde  de  ce  grand  pré- 
cipice il  s*coAiit  au  royaume  de  Navarre,  vera 

le  roy  Jehan  son  bcau-frcre;  et  grand  cas 
aussy  de  s'estre  ainsy  saulvé  |>ar  le  beau  milan 
de  toute  la  Gastille.  Toutesfois  ledict  maistre 
de  poste  me  dici  que  quelque  sien  esprit  fomi- 
lier  y  avait  opéré,  tenolt-nn  pour  lors  en  Cas- 
tille. 

Estant  donc  en  Navarre  comme  désespéré, 
le  roy  Louys  dou^ciesme  ne  le  voulant  recevoir 
plus,  pour  ne  desplaire  an  roy  d'Arragon,  et 
qn'il  cstoit  mal  content  de  toy,  il  se  mit  à 
faire  la  {guerre  contre  l'Espaignol  au  camp  de 
Viarie,  place  dti  susdict  royaun-x» ,  on  il  Fui  tué 
d'une  za{;ayc  par  les  ennemis  sortant  d  une 
embuscade,  non  sans  avoir  bravement  el  vail- 
lamment combattu.  En  qooy  furent  trompée 
force  François ,  Italiens  et  Espaiguolf,  d*avoir 
faict  une  fin  si  belle  el  hoimmble,  que  l'on 
cuydoit  un  jour  misérable  et  honteuse  par 
Tespée  de  justice,  pour  expier  les  maux  et  les 
cruautés  qui\  avoit  faicta  en  sa  vie.  Il  est  A 
présumer  que  Dieu  eut  miséricorde  ,de  luy 
par  quelque  rcpcntance  qu'il  en  fit  Ain<^y  sa 
bonté  toute  divine  s'estcnd  aussy  bien  sur  les 
mauvais  que  bur  les  bons,  selon  qu'ils  la  ré- 
clament et  font  repentance. 

Or ,  pour  finir  ers  derniers  proposcontre  ces 
violateurs  de  foy,  je  vous  raconterai  une 
action  admirable  du  pape  Sixte  ^,  le  plus  re- 
douté pape  pour  ta  juslice  eu  toute  Ttialie 
qui  fut  jamais.  Duquel  et  de  sa  aœur  ayant 
esté  foict  un  Paaquin,  vestn  d*une  diemise 
fort  sale,  se  plaignoil  qu'elle  n'estoil  point 
blanche,  et  que  sa  lavandière  l'avoit  quicié 
pour  se  faire  duchesse.  Il  disoit  cela  par 

'  On  conte  auui  que  c^rt:iin  rroinr  ^(ant  venu  trouvf  r 
I  eu  prisuQ  le  \ aleiiuuui» ,  qui  deinaiidoii  un  co  irt  vM  ur, 
le  priionnter  (ua  ce  moine,  el  ne  sauva  dé(;ti    ili  s  naii  it 
du  tiioit.  Voyez  Zu/A.  CoUoq.,  eic.  63  de  la  2*  pvite. 
I  *Ceti<poittoadepiirattflHi^uT4TiHar,qiiiai«lv«n-> 
;  cM  auKsi  ce  pauaoe  qu'on  lit  dam  le  manuwril  :  •  Le 
roy  Louift  XI  aya»  fwa.  aMicger  Jacquet  d'AnnaiQiMC, 
due  de  Memoara,  par  M.  de  Beanjo  ct1lMiiw0«jr  du 
'  Cbuiel,  luy  s'etiant  rpndu  li  vip  v.Tulve  à  eux  ,  qui  la  luy 
promirent,  n'en  voulut  uullemeni  tenir  la  cuiiipoclUcany 
rautier  leur  foy  ,  et  ne  laïua  pour  cela  i  luy  foire  u^- 
ciwr  11  teate.  À  ce  boa  roy  lout  luy  cstoil  permU,  et 
•f oit  «a  dhpMW  d«  tout ,  Weo  tiaV\  ne  fM  faoMb  I 
Rome  pour  l'obtenir  du  papr.  dumv  q^ie  fit  rharirinaicn*', 
comme  j'en  parie  aiileiNW.  A  grand  peine  ce  boa  roy 
iuat  Met  to  iralei,  av  10  poliict  dt  SB  ISy  dtwiét,  ^  il 
I  ttid««taiiislepapeSlsM.* 
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ce  que  la  sœur  du  pape,  n  avoit  pas  longtemps 
qu  on  I  avoit  veue  lavandière  et  laver  le  Uage  ; 
et  le  pape  ToRta  de  oeueitier  et  la  fit  dochone, 
Gonmie  de  my  il  avoit  raiiOD  de  ranoblir.  U 
ht  si  en  collere  qu'il  fit  faire  un  bnndon  que  : 
quiconque  sçaurott  Tauteur  de  ce  pasquin  ou 
raurcMt  faict  luy-mesoies ,  eu  iuy  revêtant  qu'il 
lif  doDDQjt  la  vie  «anlve  et  dix  mille  caoti. 
L'aotenr  fut  ai  impudent  et  ai  eupide  du  Hicre, 
que  luy-mesmesse  vint  accuser  à  Sa  Saincteté,  et 
hiy  dire  franchement  qu'il  lavoit  faict ,  et  de- 
mander son  iuiaire  promis  par  le  bandon.  Le 
pape,  le  rf gardant,  iuy  dici  :  «C'est  raison. 
«Ce  que  je  Vaf  promis  je  le  le  tiendray  ;  et  pour 
«la  vie  je  ne  voudrotste  fausser  la  foy.  Parquoy 
«je  le  donne  la  vir  ;  et  visle  :  qu'on  Iuy  donne 
f  les  d  i\  mille  escus  :  mais  aussy  ce  que  je  ne 
«tdy  promis  Je  le  tiendray,  qui  est  quon  iuy 
«coupe  le  poings  et  la  main  qui  $  ai  mal  cacrit, 
«afio  qu'il  te  ressouvienne  de  R*e8crire  jamais 
«plus  paroHrs  <;i  srandaleuses  et  louchans  de  si 
cpr^s.  »  Force  grands  personnaf;;i's  u'eussent 
pas  si  estroictementi,en  un  tel  faici  si  scanda- 
leux et  injurieux ,  ^rdé  leur  parolle.  Et  pour 
ce  fiiut  louer  ce  grand  pape,  mooatrani  en 
cela  qu'il  importe  beaucoup  souvent  à  garder 
et  rompre  sa  foy,  et  qu'il  y  va  de  la  conscience, 
de  la  grand  conséquence  et  de  Tboaneur  d'aller 
à  rencontre,  ainsy  que  j'en  AidS  un  discours 
nillenn  ancf  beau,  et  remply  de  beaux  et  bons 
excmplei  de  nm  tempe. 


LXVL 

LE  SOGREDR  JEHAN-JACQUES  TBIVDLBE. 

Le  sei}yneur  .lelian-Jacques  Trivulse  fut  un 
grand  capilame  lUilieu,  tuulesfbis  très  bon 
Ffançoia,  et  qal  lit  de  très  grandes  monstres 
d*armes  pour  le  service  de  la  France ,  pourtant 
mal  recogneu  du  roy  François  premier ,  qui  , 
aynni  conceu  quelque  léger  soubron  nmirr 
Iuy ,  par  la  su^iialion  de  M.  de  Lauircq  qui 
Iuy  pont  de  rcnvie,  le  desfavorisa  fort  de  ses 
booncs  grâces;  de  telle  hç/on  qne  ledict  roy 
estant  uo  jour  i  Chartres,  et  par  un  matin  tour- 
nant de  la  messe ,  s'estant  faict  porter  ledict 
Jehan-Jacques  dans  une  chaire  (estant  fort 

*  Le  maïutfcrit  dii  :  •  Kffrooiéineni.  » 

in 


boiteux ,  goutteux  et  attainct  de  quatre-vingts 
ans,  et  fort  ca&sé  des  grandes  corvées  de 
Ipicrre  qu'il  avoit  Aict  et  souffert  en  sa  vie), 
aInsy  que  le  roy  vint  à  passer  sans  faire  sem- 
blant de  l'avoir  veu ,  ledict  Jehan-Jacques  s'es- 
criant,  Iuy  dicl  :  «Sire,  ah!  Sire  ,  au  moins  un 
«mot  d'audience  !  »  Le  roy,  tournant  la  teste  de 
ritttK  costé,  ne  le  voulut  ouyr.  Dont  ce  bon 
homme  cooceut  si  grand  despit,  quede tt  U 
s'alla  jetter  dans  le  lict  et  n'en  leva  jamais 
jusquos  ce  qu'il  fut  mort.  Et  comme  durant 
sa  maladie  on  en  dicl  la  cause  au  roy,  touché  en 
sa  conscience,  il  l'envoya  visiter;  mais  pour 
•tonte  respooce  ildict  :  i^Helas  il  n^est  plus 
«temps:  son  desdain  qnll  m'a  usé  et  mon  des- 
«  pit  ont  desjâ  faict  leur  opération  en  moy;  je  suis 
«mort.  ->  Le  roy  puis  après  t  ri  f  ui  tort  marry,  et 
s'excusa  fonde  ne  la  voir  bien  recogneu  en  ses 
services  notables  qu'il  avoic  ftict  aux  roys 
Charles  huict ,  Looys  douze  et  A  Iuy  mesmes.  - 

M.  de  Lauircq  fut  cause  de  sa  desfaveur, 
conuue  j'ay  dirt,  par  le  moyen  de  madame  de 
Chasteau-Briand,  sa  Sd'ur,  que  le  roy  aymoit. 
Aussy,  quelque  temps  après,  Dieu  permit 
qull  eost  sa  venue  aprte  quUI  eut  perdu  Testât 
de  Milan.  Et  tout  ainsy  que  le  roy  ne  fit  cas 
dudict  Jehan-Jacques,  el  le  desdaigna  tant  de 
ne  vouloir  parler  à  Iuy ,  de  mesmes  le  roy  en 
usa  envers  M.  de  Lantreq;  car,  voulant  ftàet 
ses  escusesde  11  période  Milan,  Sa  Mijcsté  ne 
le  voulut  voir  ny  ouyr  que  pir  seconde  per- 
sonne, dict-on  .  f>onr  te  commancement ,  et 
après  tcllemeni  quelleiiieut  il  parla  à  Iuy. 

Âinsy  ces  deux  personnes  furent  traiclées  de 
mesmes  fiiçon ,  selon  la  volonté  de  Dieu;  mai» 
à  Vun  le  despit  Iuy  transperça  le  flonr,  et 
mourut;  rt  l  atUre  traisna  quelque  temps  après, 
non  sans  en  porter  longuement  le  desdain  et  le 
despit  sur  l  ame;  car  ces  deux  subjects  sont  deux 
maux  certes  incurables  un  homme  généreux. 

Ce  bnve  capitaine  donc ,  le  seigneur  Jacquet 
mourut  ainsy.  Et  dicl  on  de  Iuy  que  lors  qu'il 
voiihu  mourir,  il  avoit  ouy  dire  ^  quelques 
pliiiosuphes  que  les  diables  hay.^soiem  fort  1^ 
espées  et  en  avoient  grand  frayeur,  et  s*ea 
fuyoient  quand  ils  les  voyoient  Mancbes  en 
l'air  et  flamboyer.  Tel  htl  Tadvis  de  la  Sibylle 
quand  elle  mena  .lirieas  aux  enfers,  el  qu'elle 
le  vil  à  l'eiilrce  de  ia  porte  avoir  peur  de 
messieurs  les  diables.  «Non,  non,  dict  elle, 

II 
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n'aye  point  peur;  lire  seutemeut  ton  espée  : 
ragînaqiie  eripe  ferrum.  »  Aussy  Icdict  sei- 
gneur Jdnn«Jacqacs,  IbiMlé  uir  idie  opiDwo, 
lorsqull  voulut  mourir,  il  se  ^t  mettre  «00 
CKpéc  sur  le  Ikt  loittc  nue  près  de  luy,ct, 
tant  (]u*il  peut,  il  la  tint  en  lieu  de  croix 
comme  les  autres;  et  de  vray  Te^ipée  porioil  la 
croix  mr  elle  et  loysenroit  d*aolant;  et  aussy 
que,  cependant  quVIle  renvoyeroit  les  diables, 
luy  voyant  ainsy  eu  la  main,  eussent  peur 
et  ne  s'approctiassent  de  luy  pour  luy  enlever 
et  emporter  son  ame  avecques  eux;  et  par 
aliuy  ne  s^cn  omds  approcher  de  luy,  elle  cust 
lo^  de  s^escbapper  (t  passer  par  la  porte  de 
derrière,  et  s'envoller  visle  en  paradis.  L'in- 
vention ei  la  ruse  n'en  eust  pas  estée  mauvaise 
s'il  cust  peu  tromper  de  ceste  façon  ces  mes- 
sieurs les  diables,  qui  se  me&lent  de  tromper 
les  pauvres  hamaios. 

Voyià  donc  ee  grand  capiuine  norC,  ayant 
ordonné  que  son  corps  fust  porté  ensepvelir  à 
Milan;  ce  qui  fut  faiii;  et  fort  honorablement. 
Sur  sa  sepulUue  fut  mis  :  Hic  quiescit  qui 
hunquam  quievH;  c*est>ik-dire:  «Icy  repose 
«  qui  uereposa  jamais.  »  M.  de  Montluc,  après  sa 
mort,  et  sur  son  ç^cmpl?,  n  pris oesie  devise , 
ainsy  qu'on  la  voil  dans  son  livre. 

L'occasion  principaile  qui  esmeut  le  roy  d 
disgracier  ledlct  seigoear  Jéban^acques,  fut 
qu*â  s*esioît  faict  recevoir  bonipsois  des  can- 
tons  des  Suisses.  Que  pouvoit-il  moins  faire, 
qu'ayant  perdu  la  bonne  i;race  et  l  appuy  de  la 
France,  il  falloit  qu'il  en  cherctiast  ailleurs. 
Mais  le  roy  le  oognoissant  bomme  prompt , 
femoant  eC  de  peu  de  repos ,  il  craigoiHt  qu'il 
fist  quelque  mauvais  remuement  avec  ces  gens 
prorapts  et  légers  de  ce  temps  conire  luy  et  s.t 
duché  de  Milan ,  voire  au  cœur  de  la  France. 
Sll  se  doubtoit  de  cela ,  il  «voit  raison  de  se 
desfier  de  luy. 

Le  roy  Louys  douziesme  nen  eut  pas  Idie 
desfi,ince  quand  il  luy  donna  le  gouvernement 
absolu  de  sadicle  duché.  Et  quand  on  luy  re- 
monstia  qu'il  faisoit  faute  de  donner  une  telle 
charge  à  un  homme  estranger,  et  qui  estoit 
de  la  patrie,  et  mesmes  sur  une  nouvelle  con- 
qucstp,  il  respondit  :  qu'il  se  sentuitsi  assuré  de 
sa  hdelilé  et  prudhummic ,  qu'il  avoit  desjâ 
tant  bien  manifestée  au  roy  Charles  huictiesme, 
qu*il  eroyoit  fort  bien  qn*il  neluy  ftroit  hux 


bon;  et  quand  bien  il  l'cntreprendroit,  il  si 
lenoit  assez  puissant  et  courageux  pour  luy 
rompre  la  teste,  et  ao  doc  de  Milan,  sll  ae 
coofiEroil  avec  luy.  D'advaniage,  1$  intnrci  de 
(  f  rov  estoit  fort  de  l'aymer;  et  avoit  grand 
crédit  auprès  (Je  Sa  Majesté ,  jusques  là 
qu'il  le  fit  son  compère,  ayant  tenu  sur  leA 
fonda  sa  accoude  Ittlf ,  madame  Bendç  dt 
France,  despois  duchesse  de  Ferrare;  qai  Iny 
fut  un  tel  honneur,  qu'un  des  plus  grands 
princes  de  la  chresiieotâ  s'ea  fust  iiort  amtent^ 
et  bien  glorifié. 

Voylà  enfin  ce  grand  capitaine,  apr^  pUi* 
sienrs  beaux  exploicu  firicit  de  u  maia  et  de  ai 
cervelle ,  mort  en  Taaae  de  qnutrc-viii^ts  m. 


LXVU. 

THAOOOBETBIVOUt» 

Il  eut  un  cou&m  qui  fut  Théodore  Trivulse , 
marquis  de  Pisgueton  > ,  gênerai  du  roy  d*Gs- 
paigne  premièrement,  pulsdes  Vénitiens,  aprts 

du  roy  François  premier;  qnî  pour  ses  vallcurs 
et  nitiut'*,  commanda  pour  le  iny  en  Italie, 
et  ht  SI  bien  que  le  roy  le  tii  cbcvaiher  de  son 
ordre ,  et  puis  marescbal  de  France ,  aprte 
gouverneur  de  LyoO|  comme  l'avoit  esté  aqsay 
auparavant  Jelian-Jacques  :  et  tous  deux  se 
conipftrterrrU  si  bien  en  ceste  deroierç  admi- 
nistration de  uile,  que  le  peuple  en  demeura 
fort  content.  Ce  Théodore  mourut  le  mesmes 
jour  de  sa  nativité ,  aagé  de  soixante  qnioxe 
ans.  Le  roy  luy  f^t  de  grands  biens,  et  à  soa 
frère  te  cardinal  Trivulse ,  et  le  fit  evesqne  de 
Perigueux. 

txviii. 

LE  PAINCE  Db  MKLF£. 

Monsieur  le  prince  de  Mdfe  s  esté  certes  un 
bon  et  sage  rr?pi!nine  ,  bien  renommé  parmj 
les  siens  et  les  nonires.  Il  fut  de  ceste  grande 
maisoii  deCarraciole,  faicie  par  lareyoeJehamit 
seconde  de  Naptes.  q«  advança  le  srigoeur 
Gamck>le  dooi  est  ioity  le  aÎMdid  prince. 

•  PfnieUiMe. 
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fille  le  fit  sou  Qtmd  scneschal ,  et  l'ayma  par 
doMii  toos  Ml  fovoris  (  j'en  parle  ca  la  vie  de 
hdicte  Jebanoe ,  adon  Hiitioire  de  Naple») ,  el 
pais  le  desiit ,  sans  que  j^ea  parle  plus. 

Pour  venir  donc  à  nostre  prince  Carraciole, 
M.  de  Lautreq ,  en  son  voyage  de  Naples ,  en- 
Toya  dom  Pedro  dy  Navarra  assie{;er  sa  place 
de  MelfiB ,  comme  j^ay  dici  cy  devant ,  où  s'es- 
tait Icdict  prioce  enfiermé,  pow  l'asseurer 
■ion  ,  avprqiip^  sa  femme  et  ses  enfans.  I!  y 
wastini  le  siège  a  les  assauts  qu'on  tuy  donna 
si  vaiilamoieat,  qu'entio  U  y  tut  pris  au  dernier 
aanuL  On  dic(  et  ae  lit  que  cesie  prise  rap- 
perta  dfe  morts  près  de  cimi  mille  pertomics» 

Le»  autres  places  à  cet  eiemple ,  et  craipnans 
pareil  carnage ,  se  readirent  toutes ,  fors  Na- 
zies, Gayelte  et  Manfredonia,  et  quelquesaulres 
petites  places  de  la  nnar,  lQiD((Uims  da  camp. 

Oe  prioee  pris,  scsbiaiset  moyens  prisi 
pillés  et  sacca^,  comme  saplace,  il  eut  recours 
1  rero5>ereiir  ^lour  payer  sa  rançon  ,  qui  h  re- 
fusa, et  luy  en  fil  de  mesmes  comme  son  ayeul 
fit  à  dom  Pedro  de  Navarre.  Que  pouvoit  donc 
■aias  ftire  ce  Imte  prince»  apria  avoir  si  bien 
ftict,  ooinbattAitnttailK,  et  mal  reoognen, 
que  d'avoir  recours  au  roy  son  enncmy  ,  ot  se 
r«coQ<ilier  avec  luy?  qui  le  tk  eiu  très  liuinai- 
Mffleai ,  le  remit  eu  sa  grâce  ,  iuy  Uuuud  nd 
iaD(Qii,liqrfitdes  l»iena,  lant  àlnyqu*!  ses 
tt&aa^eo  liiens  d'église  et  autres,  se  servît 
de  loy  :  qui  de  son  cosié,  point  ingrat,  le  servit 
ausMy  très  bien  aux  fjiierrrs  de  France  el  mes- 
oies  en  la  duc|ié  de  Luxemi)uur(j;  cl  en  la  ville 
d'Arles ,  qu'il  tint  H  la  barbe  de  rempcrenr  au 
iDfaga  de  Provence ,  et  luy  fit  recevoir  la  bonté 
entière ,  pour  avoir  entrepris  ce  voyage ,  par 
Tadvlsen  raocquerie qu'il  donoii  Anlbuinede 
Levé  :  qu'il  se  donoast  bleu  ^ardc  de  s'amuser 
sa  PiedoBond  et  d'attaquer  Tbnrin ,  comme  es- 
toit  son  dcsarin,  aina  qnUl  tirast  droiçt  en 
France  et  se  ruast  sur  la  Provence  ;  que  jamais 
il  n'y  fit  si  beau  et  bon  ;  en  luy  3Ue{!;ii:im  des 
raisons  »i  belles  et  si  peremploires ,  que  ledict 
imhoiiie  y  preoaat  goust,  pensant  qu'il  en 
partsstftbon  escient  pour  fiiire  son  accord  aveo- 
quesTerapereur  par  ce  moyeu,  il  le  creut  el  y 
fut  beau  et  si  bien  trompé  et  mocqué  '  qu'il  en 
mourut  de  despii ,  voyant  que  ses  affaires  al- 
loienl  tout  au  rebours  à  Aix ,  n'ayaot  peu  at- 
^  dit -.-isBiBa^^fei  Wf«.. 


iiiiidre  Saiact  Denys  ci^  France,  où  ilavoit 
proposé  d*esire  enterrd  ;  nab^  ce  fiit  en  celay 
de  Milan.  J*en  parie  aillcars. 

Certes ,  ce  prince  fit  là  deux  bons  services 
au  roy,  celu>  lA  et  la  iprdc  d'Arles ,  où  il  eut 
bien  de  l'affaire  pourtant  parle  dedans,  à  cause 
de  la  sédition  des  soldats  qui  s'y  csoieut  ;  où  il 
moostra  bien  quHl  csloit  un  très  sage  et  poli> 
liqoe  capitaine.  Voyez  nos  histoires.  Du  despuis, 
il  servit  bien  en  plusieurs  cîidroiclsde  la  France, 
et  surtout  en  la  duché  de  Luxembourg,  comme 
i'ay  dict. 

Ptour  fin,  pour  ses  mentes,  ce  roy  le  fit 
mareschal  de  France ,  capitaine  de  cent  hom- 
mes d'armes,  chevallier  de  son  ordre ,  et  son 
licuten;mt  f^cncral  en  Piedmont ,  où  cevlet 
il  y  trouva  bien  de  la  besungnc  taillée  parmy 
les  bandes  de  gens  de  pied  qu*il  iroava  fort 
desreglées,  si  qu'elles  reisembloient  mieni 
bandes  de  brigans  que  de  soldats ,  bien  que 
ce  grand  M.  de  Langeay  y  eusi  passé  el  mis 
quelque  règle  et  police;  mais  ils  a  voient  discon- 
linué  en  peu  de  temps.  Il  y  mil  donc  si  bon 
ordre  et  une  discipline  si  rigoureuse,  que, 
puis  après,  la  milice  de  par  de  là  ressembloit 
mieux  une  escolle  bien  reformée  de  sages  es> 
colliers  que  de  soldats.  Ce  que  sceut  très  bien 
laiie  aprè»  luy ,  et  Tayaut  appris  de  luy,  M.  le 
maresdial  de  Brisaac,  comme  j*en  porleailleurs. 
Si  que  j'ay  ouy  «Ure  d'une  punition  d'un  soldai 
qui  avoit  pris  une  poulie  à  un  vivandier;  on  la 
luy  fil  manger  toute  rostieavec  la  plume.  Je  ne 
scay  s'il  est  vray  ;  mats  cela  esloit  impossible. 

Ûn  soldat  de  qui  un  barbet  avoit  pris  une 
poulie  eu  cbeminaot,  eost  passé  par  lespic- 
ques,sans  qu'il  prouvastque  son  (;oujai,quile 
Icnoit  en  laisse,  s'estoit  eseba|)pc  de  luy. 

Le  brave  capitaine  Mazeres,  dont  je  parle 
ailleurs,  qui  fut  desFaîct  en  k  conjuration 
d*Ambaise,  ayant  rencontré  une  troupe  d*oy> 
sons,  en  se  jouant  et  riant  il  leur  demanda  s'ils 
vouloient  point  venir  Muipprr  avec  luy.  Il  luy 
sembla  (ou  se  le  fit  accroire;  qu  ils  luy  avoient 
respoodu  en  leur  jargon  et  en  piolani  ;  Ou/^ 
ouytOi^i  comme  de  vray,  i  les  ouyr  pioier, 
on  dbroit qu'ils disenloi9%o(/j;  il  en  prit  deux, 
Cl  les  mena  soupper  avecques  luy.  Il  fui  pris  n 
nirné  dans  le  cha>te;iu  de  Turin,  et  y  detiifura 
quiUice  jours  prisonnier,  iii  y  eu.sl  demeuré 

plus,  sans  qu'on  troumt  le  traict  plaisant  et  de 
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riftce,  tt  aussy  qu'il  avoil  rbumeur  forlhiiaiTe, 
très  brave  soldat  pourtant. 

Ua  caporal  o*ayaiit  pas  bieo  posé  im  aoui- 
neUesaNDincU  devoit  («t  Ton  peoaoit  bien  qui! 

.Tllep^;)st  ses  rnisniiii  buniief,  meilleures  possible 
quesoncapilaiiiL'pouvoit  produire  .fut  harquc- 
busé ,  armé  de  toutes  ses  arnie.s.  Locor  celuy 
pas!^  ;  car  il  ne  fiiul  aller  jamais  contre  le  com- 
oiandenieot  du  capiuinet  ny  entreprendre  sor 
fuy,  encor  quil  Kace  mieux  que  luy. 

^^'  (  ontcrois  force  autres  rifçueurs  et  puoi- 
nous  tau  les  en  Piedmont  soubs  ce  prince  et 
M.  de  Brissac ,  qui  vint  après  ;  Je  u'auroin  ja- 
mai»  fiilei;  loule»  fotit  j*en  dia  d^autrea  ailleurs. 

Or,  advaot  que  iedict  M.  le  prince  alUat  en 
Piedinont,  le  l'oy  Teuvoya  en  Guyenne,  et  sur 
tout  à  Perigueux,  sur  la  n  volte  do  la  j;abclle, 
où  ils  uNoieul  blessé  à  luorl  le  commissaire  du 
roy  y  csiably  ponr  cela ,  nommé  Brandon.  Le 
roy  luy  donna  pour  commissaire  ei  adjmnt  le 
président  Cotel ,  très  habile  Auvcrçnac  cl  ,îr3nd 
sénateur,  qui  ne  irvoil  que  san(j  ei  corde; 
M.  le  prince  parlujtiiei  lemeiice  et  miséricorde. 
Que  c^cst  d'une ame généreuse,  que  luy,  es- 
(rantjer  et  point  François,  aymast  la  vie  du 
Fi  anrois.  et  l'autre.  Auvergnat  François,  aymast 
ta  mort  de  .son  semblable  François.  Ktifin ,  la 
douceur  de  Tuu  emporta  la  rigueur  de  I  autre; 
ei  ce  bon  prince  t^y  comporta  si  sagement  qu  il 
y  eut  peu  de  sanf;  respaodu ,  enoor  qu1l  y  eost 
si  grand  quantité  de  prisonniers,  que  les  pri- 
f^nm  de  Perif,ueux  n'y  pouvant  suffire  A  les 
ti  iiir  eufermés,  il  eu  fallut  envoyer  plus  d'une 
centaine  dans  la  grosse  tour  de  Bourdeiile, 
ayant  mon  pcre'caté  commandé  par  le  roy 
d'assister  et  d'accompaigner  mondict  sieur  le 
prince  l;V,  ce  qui  luy  fnsiha  fort,  car  c'estoit 
contre  ceu\  de  sa  patrie.  TuuiesFois,  pour  obéir 
au  roy,  car  c'estoit  un  roy  A  qui  il  ne  laliuit 
contredire,  U  y  alla ,  et  aussy  qu*il  aymoit  et 
honoroit  fort  mondict  neurle  prince,  pour 
l'avoir  vcu  et  cogneii  d'autre.«ifois,  estan<i  ieiines 
fous  deux  au  royaume  de  INaptes .  quand  unns 
le  tenions,  et  aux  guerres  de  France  au.s>iy,  cl 
pour  luy  estre  donné  du  roy  pour  adjoinct  et 
comme  des  preniiers  de  la  patrie;  et  pour  ce 
luy  deferoit  fort.  Enfin ,  a  près  quelques  Icgerrs 
exécutions  de  justice,  les  choses  se  passèrent 
doucement  avecques  force  pardons.  J'ay  veu  te 
portraiet  de  ce  bon  prince  entre  les  mains  de 


madaïuoyselle  d'Atrie,  aujourd  huy  madame 
la  comtesse  de  Cbasteau-ViUain ,  «a  petite  fîlie, 
de  la  noble  maison  d*Aqua  Tm  »  et  des  grandes 
du  royaume  de  Napics;  et  peux  dire  de  ccste 
irèshonnesie  princesse:  qtt*clleaesté  Tune  des 
sages,  vertueuses,  belles  et  bonnes  filles  de  la 
cour,  et  a  continué  ainsy  et  niaryée  et  vefve 
qu'elle  est  aujourd'huy.  Par  ce  purtraict  elle 
resserobloit  fore  à  M.  son  grand  pcre,  qui ,  pai* 
son  portraict  aussy ,  monstroit  un  très  beau  et 
Iiofiorable  vieillard-  e(  3vee(|ues  sa  grand  barbe 
biantiie  on  l'eust  bien  pris  et  jujjé  tousjonrs 
i>our  un  grand  et  sage  capitaine.  J  ay  ouy  dire 
à  nne  grand'dame  de  la  cour  de  ce  temps ,  que 
le  roy  François  en  foisolt  un  grand  cas,  et  ne 
le  traicta  point  en  estrinp/er  ni  ref'ij!;ié ,  mais 
en  naturel  Krançois:ce  qui  se  devoil  faire,  lani 
par  charité  et  lionueur  que  pour  mieux  attirer 
ha  antres  estrangers;  ainsy  que  fit  ce  grand 
sultan  ;Solym8n ,  duquel  j*ay  ku  on  traict 
noble  parniy  ses  autres  beaux  ,  dans  une  leiire 
imprimée  qu'escrivoii  un  iHovidadonr  de  Ca- 
taro  à  M.  Beiiibu,  uù  il  dici  ;  que  Lliaman  iiassa 
avoit  esté  adjoumé  de  eomparoistre  à  la  porte 
du  grand  seigneur  pour  nâaon  de  pluaienra 
accusations  faicies  contre       A  cause  de  quel- 
ques exactions,  pilleries  et  ron* iissîoni>i  exer- 
cées par  luy  au  pays  de  Scutary;  cl  u  est  double, 
dict  U  lettre,  qu'il  ne  Peust  6ict  mourir  très 
cruellement ,  n'enst  esté  qu'il  esloit  Persan, et 
que  pour  luy  faire  service  il  avoit  quitté  son 
pays,  ses  moyens  et  son  prince,  et  s'esloit  ré- 
volté du  grand  Soffy  ;  d  autant  que  les  grands 
sultans,  dict  la  lettre ,  ont  pris  en  coustume  de 
fiiire grand comptede ceux  qui  renonoentAleor 
patrie  et  à  leur  prince,  et  se  retirent  vers  eux  ; 
et  que,  pour  grandes  Fautes  qu'ils  commet- 
tent, pourveu  que  ce  ne  .sou  contre  i'estat  ny 
contre  la  personne,  ils  ne  les  punissent,  ains, 
dissimutaus  sagement  l*ïifAiire,  font  «embtanc 
de  n'en  tenir  compte,  aAn  d'encourager  les  au- 
tres A  faire  lesemftl.Tble  et  de  se  révolter.  Voyiâ 
comment  ce  prince  mahonimetan  apprend  la 
leçon  au  princes  cbrestiens  en  cela;  ainsy  que 
noKire  roy  Francob  lit  ft  ce  prince  de  Melfte  ce 
à  tous  autres  catrangers  se  retirans  vera  luy« 
blasmani  l'empereur  Charles  de  ce  qu'il  5ea- 
voit ,  disoit-il ,  très  bien  desbaucher,  pour  s'en 
servir,  les  pauvres  estrangers,  mais  après  les 
avoir  cocbiNiés.coaiiie  un  pauvre  Mnrir»  dtM 
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la  vise  et  s'en  ettrv  scrvy.  il  n'en  faisoil  plus 
de  conapie:  comme  il  fît  de  M.  Bourbon,  disoit- 
il,  dn  due  de  Savoie,  Charles,  et  du  marquis  de 
SelMie,  qui ,  tons  treia,  Amm  mlhenrenx  et 
fbrt  fatals,  pour  avoir  pris  fon  pariy.  J'en 
parle  ailleurs.  Et  nonobsfant  il  récompensa 
tris  bien  les  pauvres  l>aDays  ««Tv  iteurs  de  M.  de 
Boorfoon,  d'aucuos  desquels  farcm  lie  Peloux, 
ModImmIod,  La  Moche  des  Ifoyera,  I^liece, 
Lorioge ,  Des  Guerres ,  La  CbappeHeMontmo- 
reao,  et  force  autres.  Encore  av  je  ouv  dire  que 
le  roy  François  disoit  que  :  quand  I  cnipereur 
sceut  la  mort  de  M.  de  Bourbon,  il  ne  le  re- 
gretta ^leret;  et  dit  que  c*estoit  une  beite  de« 
pcidK  pour  luy;  car  ail  fnst  eschappé  victo- 
rieux de  Rome ,  il  5P  fust  rendu  si  glorieni  rt 
fîTand,  qu  il  luy  eust  donnv  bien  de  l'afFaire  a  le 
coaleoler  ;  ou  que,  de  iuy  mesmes,  ayant  les 
carttt  en  main,  il  ae  ftaai  conieoté  Mtr  Iceterrei 
et  les  biena  dndict  empereur  :  Il  n*en  hM  paa 
douhfer 

Or.  pour  retourner  encorà  M.  le  prince  de 
Metfe ,  il  eut  très  juste  occasion  de  se  contenter 
fort  du  roy;  car,  entre  lea  tiienii  qnll  luy  fit, 
il  lccareaMHt,lny  portoil  honneur,  et  luy  fimoit 
très  bonne  chère:  ce  que  drmnnrlr  fort  un  pait- 
vre  esîrsnfrer,  et  sur  tout  de  n  cstrc  point  des- 
daignc ,  mocqué ,  ny  bafoué  ;  car  ce  seroil  pour 
ledeaaqicrerdn  toot,  voire  poar  fiiire  on  coup 
de  ta  main. 

Geste  grande  rcyne  de  Navarre ,  Marguerite, 
llioaoroit  fort  et  le  plus  souvent  commandoit 
à  sa  dame  d'honneur,  qui  estoit  madame  la 
aeneseballe  de  Poiclou ,  de  la  maison  du  Lude, 
ma  grand^mere,  de  le  mener  disner  on  «oopper 
atccqnea  elle eo  ta  seconde  table;  ainsy  qu'est 
h  roustume  et  ta  grandeur  Ho  b  dame  d'hon- 
neur, de  manger  tousiours  à  une  nutre  table  dans 
la  mesote  salle  ou  sallelle  de  la  reyne  sa  mais- 
Ireme,  quand  elle  mange  ;  et  le  plua  souvent 
Sadite  Majesté  envoyoit  toujours  quelque  chose 

de  bon  "^nn  phf  ;>  iinnidiff  ^inir  \f  prinre 
pour  en  nianp;tT  ei  îastcr  pour  lamour  d'elle. 
En  quoy  ledit  pnnce  s'en  ressenioit  très  hon- 
ooré  et  ftrroriaé.  «Car,  dlMit-elle,  ces  panvrea 
cpvinces  elteîgneurs  estrangenqnimii  quicté 
«lool  pour  le  .service  du  rov  mon  frère,  ils 
«n'ont  pas  leur  ordinaire,  leur  (rain  de  rour, 
«  et  leurs  commodité  comme  ceux  de  la  patrie. 
«  Il  les  £aut  gratifier  de  tout  ce  qu'on  peut ,  bico 


«qiiel.T  (;iblc  du  jîrand  niaisuc  ne  leur  faut 
«point;  mais  eocur  ceste  gracieui«elé  que  je 
«leur  hn  leor  touche  plus  ao  cœur.  »  Et  8ou> 
vant  luy  envoyoît  quelques  honnestes  parolles 
de  .sa  table  à  l'autre,  et  quelques  demandes  et 
advis;  h  qimy  ce  bon  prinre  respondoit  j>ertl- 
nemment,  au  j^rand  conientementde  la  reyne. 
Le  roy  François  eu  aymoit  fort  la  rcyne  sa  sœur, 
qui  par  pareilles  fiiveurs  estoît  eoustumiere  à 
luy  gaigner  et  entretenir  ses  bons  serviteurs. 

Du  despuis  ce  bon  prinre  riyma  toujours 
uniquement  ma  grand  niere;  et  le  monstra  » 
Tendroict  de  son  petit-fils  le  capitaine  Bour- 
deille,  mon  frère,  quand  il  alla  en  Piedmont , 
aagé  de  dix-huit  à  dix-neuf  ans,  à  qui  il  fai.soit 
tnii<  les  honneurset  les  bonnescheresdu  monde, 
et  ne  l'appelloit  jamais  que  fî^Uol  m/'o  di  Bni  - 
tleiUa.  Et  bien  qu'il  fust  un  jeune  honmie 
ftirt  escalabrenx ,  querellenx  et  prompt  de  la 
main ,  jamai.s,  nonobstant  ses  ordonnances*  il  IMS 
le  fit  mettre  dans  lerh:><;fpau  prisonnier,  comme 
beaucoup  d'autres  qu\  estoient  d'aussy  bonne 
maison  que  luy;  mais  le  (aisoit  venir  devant 
luy,  luy  faisoit  à  part  force  réprimandes,  petites 
menaces  et  reuKHMtranoes,  afin  qu'il  nV  re- 
tournast  plus.  Mais  pourtant  les  mains  luy  des- 
niangeoieiit  foiisjours.  et,  sans  l'amitié  et  le 
respect  qu  il  portai i  à  sa  grand' me re,  son  pere 
et  sa  mère,  âremt  chasHé  un  petit;  mais  jamais 
Il  ne  luy  fit  pis  que  cela.  Aussy  peu  a  peu  il  le 
crent,  et  se  corrigea  tant  qu'il  vescut;  mais 
après  sa  mort,  et  M.  de  Bris-sac  rentré  en  sa 
place,  il  ne  Fut  si  sage,  et  toujours  frappoit. 
Mais  de  regret  qu'il  eut  de  la  mort  dodict 
prince ,  et  craignant  que  Icdict  M.  de  Brisaac 
ne  supporiast  ses  jeunesses  comme  avoit  faict 
Icprinee,  il  quitta  le  Piedmont.  et  s'en  alla  à 
la  guerre  d  Hongrie  et  de  Parme,  et  retourna 
encor  au  Piedmont ,  où  il  avoit  une  compaignie 
dans  Monievb;  et  puis  te quicta  II  tout  a  plat,  et 
s'en  vînt  à  la  guerre  d'Almaigne  que  le  roy 
Henry  dre.s.<a ,  où  il  fut  blessé  à  la  morf  devant 
Cymay,  k  l'assaut,  puis  au  siège  de  Mess  blessé 
de  trois  grandes  harquebusades,  dont  il  en 
I  cuyda  mourir  sans  le  bon  secours  qo1l  eut; 
I  et  pour  la  troisiesme  fois  fut  lué  àrasiant  de 
'  lïesdin  ,  d'une  cannonade  »]ui  luy  emporta  ta 
teste,  .le  me  fusse  bien  passé,  dira  quelqu'un, 
d'avoir  faict  ceste  petite  disgression  :  tel  a 
esté  mon  plaisir;  la  lise  qui  voadra. 
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Or,  pour  finir  le  dïMOurs  de  oestre  prince, 

il  mourut  à  la  fln  en  Piedmont,  couronné  de 
beaucoup  de  vertus  et  de  l(Mtnnfi;ps:  et  fil  place 
à  M.  de  Brissac,  qui  eul  son  jjouYcrnemedl  et 
sa  mareschaussée,  et  la  moitié  de  ses  gens 
d'emws  pour  fiiire  tes  cent  de  mareMbal;  car  il 
en  avoit  auparadvaot  autres  cinquante. 

•T'ai  oiiy  dire  que,  quand  il  alla  et  fut  en 
Piedmont,  il  dict  qu'il  voudroil  avoir  donné 
beaucoup  de  son  vaillaoi,  et  qu'il  eusi  peu  con> 
ferer  avee  numdlot  sicttr  le  prince  dent  Jour» 
advant  sa  mort,  pour  apprendre  de  luy  beau- 
coup de  belles  instructions,  A  s'en  servir  en  sa 
charp,c.  M.  Ludovic  de  Bira{;ue,  et  le  président 
de  Birajpie,  despuis  chancelier,  lui  dirent  : 
«Mooileiir,  il  n  y  a  rien  de  perdu.  Coalerez  et 
f  cooaultei  aouvaot  a?ec  les  bons  capiiainesqni, 
«faicts  de  sa  main,  sont  restés  icy  ;  ils  vous  en 
«en^eif^neroul  et  vous  en  diront  prou.  Mais  si 
«vous  les  desdaignez  et  voulez  ^ire  toui  de 
«vostretesie,il  vouseniramal.sEtdefaict  il  les 
creut,  et  s'en  trouva  très  bien,  comnwil  a  paru. 

Ledict  M.  le  prince  laissa  après  luf  son  fils, 
qui  fut  abbé  de  Saincl-V  iclor  le/- Paris,  abbeye 
de  dix  mille  livres  de  rente,  et  puis  ('\  tsque  de 
1  ruye  en  Cliampaigne;  et  par  âniprixs  se  ril  de  la 
religion  refomrietcontrequi  je  vis  un  jour,  aux 
premières  guerres.  II.  iegrandcardinalde  Fer- 
nrp  H}  polile,  se  courroucer  fort  en  la  chambre 
de  la  reyoe,  non  en  sa  présence,  luy  remons- 
tranl  sa  faute,  et  s'il  iuy  siedsoii  bien  de  tenir 
une  si  grande  diifnilé  ecdcsiasiique,  et  en 
eiercer  la  religion  contraire.  Il  dict  les  raisons 
liiN't  bien,  ne  se  rendit  point,  sans  s'estonner, 
et  que  c'esfoit  Dieu  qui  l'avoil  inspiré.  Ce  ne 
Ait  sans  disputes;  car  ce  prince  evesque  eitoit 
fort  sçavant. 

Il  fit  un  bon  service  an  my  et  â  Paria,  lors- 
que Tempereur  vint  en  France;  car  il  fit  et 
dressa  tout  coup  deux  regimens,  Wm  d'es- 
eoliiers,  et  l'auire  de  moyncs  et  rplijpeux  des 
plus  propres  à  porter  les  armct»;  dtwt  il  s  en 
trouva  de  dix  ft  doute  raille ,  qu'il  aguerrit  si 
bien,  qu'ils  ayderent  à  foire  un  bon  corps  de 
ville  |)onf  faire  guerre  et  deffensc  (de  sorte  que 
cela  donna  h  sonf^er  à  l'enneiny),  avecques  M. 
le  cardinal  du  Bellay,  qui  emoitun  autre  brave 
bouMne  d*egliae  et  de  guerre,  voire  bon  capi- 
taine. Assurei>vous  quHls  eussent  fiiick  hente  et 
peur,  avecd^autrcsgens  aguerris,  àl'empereur, 


s'il  se  Awt  approcbé  des  murailles  qnll  avuît 
tant  menacées.  Cest  assez  parlé  de  ce  «nljeot. 

LXIX. 

LE  MARESCHAL  DE  STR022B, 

Eocor  que  j'ayc  parlé  de  M.  le  mareschal  de 
Strozze  au  chapitre  des  rouronnels,  si  faut-il 
que  j'en  parle  eucor,car  un  si  grand  capitaine 
ne  se  peut  cémenter  de  ai  peu  tfeacriiuieiqr  dft 
gloire. 

Il  fijt  en  ses  premiers  ans  bien  nourry  et  ins- 
iruict  aux  lettres  par  le  seigneur  Philippe 
Strozze  son  pere  ;  de  sorte  que,  pour  y  estre 
très  parfoict ,  son  pere  le  voua  I  Teglise.  Maia, 
pour  avoir  esté  rcAisé  d*un  dupeau  de  car- 
dinal, il  quietu  tout  de  despit,  et  prit  les 
armes,  non  pas  pourtant  qu'il  discontinuast 
jamais  les  sciences,  encor  qu'il  fusl  à  la  guerre, 
ni  leust  et  n'mrivisl ,  i  l'imitation  de  Jules 
Gnsar  et  anirca  grands  capitaines  lomaînai 
lesquels,  parmy  leurs  plus  grandes  arméea  se 
servoient  tousjours  de  quelques  heures  du  jour 
ou  de  la  nuict  pour  lire,  ainsy  qu'en  tel  estât 
iut  surpris  Brutus,  par  son  mauvais  auge,  le 
soir  avant  la  batlaille  de  Pbilippes,  voire  quel* 
ques  jours  advant;  ainif  que  fiusoit  ce  grand 
maresihal .  ne  voulant  oublier  ce  qu'il  sçavoït, 
et  ^nssv  qu'il  sravoii  i;r<Hidement  faire  son  prof» 
l  u  i  de  Lc  qu  il  lisoii,  pour  les  expéditions  de 
guerre  ;  et  s'en  aerv«rft,diaoit''il,  antantque  de 
Part  et  praclique  de  guerre.  Ce  que  me  dict  un 
jour  le  bon  homme  feu  M.  de  Sansac,  le  repre- 
nant pourtant  de  quoy  il  s'amusoitlropàpracti- 
quer  ce  qu'il  lisoit  dans  les  histoires;  car  autres 
modes ,  autres  formes  de  guerre  umt  aiiimir- 
d'huy  qu'alors;  mais  pourtant  la  practique  de 
force  inventions  anciennes,  et  force  finesses  et 
I  stratagèmes  ft  subtilités  n'est  point  mauvaise, 
qui  la  .s<j^it  bien  faire  valoir  en  temps  et  lieu. 
J'en  allegucrois  force  que  nos  capitaines  de  nos 
temps  ont  emprumplées  des  anciens,  et  les  ont 
renouvellées  et  mises  en  œuvre  ;  mais  je  semis 
trop  lonf^.  ef  ce  discours  doit  ùlrc  mis  à  part, 
car  il  faut  i{u  il  soit  ample  et  lonfi;.  Jele  remets 
au  chapitre  que  j'e&pere  de  faire  louchant  les 
stratagèmes  et  astuces  mililaîres  *. 
EVmr  plus  grande  preuve  qoc  j'ajre  jamais 

*  On  n*a  poial  ce  diMNin. 


Digitized  by  Google 


LE  iMARESCHAL  DfcSTKOZZE. 


Tea  de  mondicl  sieur  marp«ir^n1.  poiir  np  l'avoir 
jamais  conversé  (car  j'estois  trop  jcmic  quand 
il  mourut),  de  son  sçavoir,  ç'a  esté  les  Co/n- 
mmttim  d$  Oenar  qyH  «volt  tonraés  de 
IUlllCftglte,Cllay-mesniesescnts  de  nmin, 
avecqiiM  de<(  Commants  latins,  oddilinns 
et  instructions  pour  gens  de  guen-e,  les  plus 
belles  que  je  vu  jamais,  et  qui  furent  janiab 
CKriiÉft.  Le  liogase  grec  citoit  trts  ban  et 
très  éloquent,  i  ce  que  fayouy  dire  à  gens 
trN  «r-ivan"»  <]nî  !',Tvoient  veu  et  Icii  comme 
M.  de  Hoosard  et  M.  Daurat,  scstonnans  de  ta 
ONMté  de  cet  homme  à  s*estre  amasé  de 
IMk  celle  tndactHm ,  poiMitte  INii1|pittl  ettoit 
si  eloqaeni  litio;  et  dtooient  le  fçctc  valoir  le 
latin.  Voylà  ce  que  je  Icm*  en  ay  ouy  dire,  car 
j  entends  autant  le  grec  comme  le  hauU  alle- 
nn;  mais  sçacfaant  un  peu  du  latin,  je  trou- 
vait le»  CdoiQHints  tfb  bemx,  et  df|pMS 
grand  hommt  de  goerre* 

M.  de  Slro77c  son  flis  m'a  monstrè  souvent  ce 
livre,  et  permis  de  lire  dedans  devant  luy, 
nais  non  jamais  de  le  transporter  ailleurs  ;  ce 
i|oe  jteie  Ibit  troula  pour  en  desrober  1cs]riin 
beMixtraicts;  mais  encor  qtie  nous  fussions 
fbrt  grands  amys ,  il  m'en  reFusoit  tout  3  trac, 
lantit  en  estoit  jaloux.  Je  ne  sçay  ce  qu'il  est 
dev^;  mais  c'est  grand  dommage  que  ce 
Wwre  A*cMîB|Niné  pour  les  gent  de  guerre.  Il 
l^krùliMît  bfen  aussy  que  ce  grand  capitaine 
estoit  bien  amateur  des  lettres,  car  il  avoit 
Hfie  très  belle  bibliothèque  de  livres.  Je  ne  dirai 
pas  de  loy  comme  >  k  roi  Louys  XI  disoit  d*on 
pfreitt  de  son  Toyamne  qm  «voit  Mne  très  bdie 
librairie  et  ne  la  voyoît  jamais  :  qu'il  ressem- 
t>1ôit  on  bossu ,  qui  avoit  nne  belle  grosse  bosse 
sur  son  dos ,  et  ne  la  voyoit  pas.  Mais  M.  le 
tnenescbit  visitoit,  voyoït ,  «t  lisoit  MNiTent  e& 
M  lÉHè  TibHiirie;  die  cMelt  veaoe  do  tardinal 
1^idoff)1ie,  et  Fut  achepiée  aprH  sa  mort  .il 
^loittrès  sçavant  prélat.  Kfle  estdt  estimée 
plos  de  quinze  mille  escus,  pour  la  rareté  des 
beaux  et  grands  livres  quiy  esineift.  Aptèsla 
mort  dndict  marescbil,  la  rcfoe  ncrelâ  Nilira, 
svecqnes  profnenèdVo  reacompenser  son  fHs,  et 
la  luv  psvcr on  jour;  maî^jamiis  il  n'en  .i  en  un 
seul  sol.  Je  sçay  bien  ce  qu'il  m  en  a  dict  d  au- 
tres fois,  en  estant  mal  content.  Je  croy  quMIe 
snt  eoeorè  CbeMnoean. 


Si  ce  scîg^neur  estoit  exquis  en  belle  biblio- 
thèque, il  l'esloit  bien  autant  en  armurerie  et 
beau  cabinet  d'armes;  car  il  en  avoil  une 
grande  salle  et  deus  chambres  que  j*ay  venes 
aotreSlbb  è  Rome  en  son  palais  in  Burgo;  et 
SCS  armes  estotent  de  toutes  sortes,  tniif  \ 
clieval  qu'à  pied,  à  la  franeoise,  espaijînolle, 
iiaiicone,  allemande,  hongresque,à  la  boëme, 
lN<cf ,  de  plusieurs  antres  oatioiis  chrestîennes, 
comme anisy  àlaturquesque,  moresque,  ara- 
besque et  snnvri'^f».  Mais  qui  csloit  Ir 
beau â voir,  csioii  torce  armesà  l'aoïique  mode 
des  anciens  soldats  et  legionaircs  romaine. 
Tout  oela  estoit  si  beau  qu'on  ne  sçavoit  que 
plus  admirer,  on  les  firmes ,  ou  la  curiositédu 
personnage  qui  les  avoit  I  i  nii-es. 

Kl  pour  |)lus  orner  le  tout  il  y  avoit  un 
cabinet  à  |>art  remply  de  toutes  sortes  d'engins 
de  guerre ,  de  madilncs,  d'eadiéllcs ,  de  pools, 
de  fortifications,  dTartîfices,  d'instmmenSf 
bref,  de  toutes  inventions  de  {jiierrc  pour 
ofTeucer  et  se  deffendre  ;  et  (e  tout  Tatct  et  re- 
présenté de  bois  si  au  naïf  et  au  vray ,  qu'il  n'y 
avoit  U  <|p*l  prendre  le  painm  sur  ce  nature! , 
et  s'en  servir  au  besoiog. 

J'ay  veii  dfspins  tous  ces  cabinets  à  Lyon, 
où  M.  de  btruzzc  dernier,  son  fils,  les  fit  trans- 
porter; et  pourn*avotr  esté  conservé  si  curieu- 
sement comme  je  les  avots  veos  A  Home,  je  les 
vis  tons  gastés  et  brouillés,  dont  j*en  eus  deuil 
au  cœur.  Et  ce  en  est  un  très  grand  dommage, 
car  ils  valoient  un  grand  or,  et  un  roy  ne  les 
cust  sccu  trop  acbepter;  mais  M.  deStroixe 
Iffouilla  et  vendit  tout;  ce  que  je  toy  remous- 
tray  un  jour,  car  telle  chose  laissoit-il  pour 
cent  escus  qui  en  valoif  plus  de  mille.  Et 
enir'autres  choses  rares  que  j'y  ay  remarqué, 
c'cstoit  une  rondide  de  coque  de  loftue  marine, 
si  grande  qu'elle  eust  couvert  le  plus  grand 
homme  qui  fust  esté ,  de  la  teste  jusqu'au  pied , 
et  si  dure  qu'une  harquehusade  malaisément 
l'cust  peu  percer  de  lotng,  et  pourtant  peu 
pesante.  H  y  avoil  aussy  deoi  queues  de  die- 
vaux  marins,  les  plus  belles,  les  lus  plongues, 
les  plus  espesses  et  les  plus  blanches  que  je  vis 
jamais.  M.  de  Sirozze  m'en  voulut  donner  une 
à  Lyon,  mais  je  nen  voulus  point,  car  elle 
estoit  bien  differeitte  t  celle  que  j'avois  veue 
d*autrcs  Ibis  A  Rome;  car,  pour  n*avnir  eMé 
cootre-gardle,  die  atolt  dcsjè  quasy  labié 
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tout  le  paîl ,  bint  die  «voit  esté  mangée  de* 
tdgaes  et  vermines. 

J*aaray  pos<<if  ir  *  lé  trop  long  et  fascheui  à 
parler  de  ce  cnbinel  d'armes  ;  mais  certes ,  sî  je 
me  fusse  voulu  aamser  à  en  raconter  des  parti- 
cularités, Tony  eust  trouvé  du  plaisir  à  les  lire. 

Ptar  parler  dcHte  heure  de  la  penonnede 
ce  grand  mareaclul,  il  esroit  nn  bel  bomme  de 
corps  cl  de  visaj;e,  plus  furieux  pourtant  que 
doux  ,  enror  qu'il  aymast  à  rire , à  bouffonncr , 
et  à  dire  le  mot,  ce  qu'il  ^^çavoit  très  bien  faire, 
mieta  en  son  hn^age  qu'en  françois,  lequel  il 
ne  parloil  si  souvent  qnesicn.  Surtout  il  aymoit 
fort  à  sp  jniier  avec  Brusquet  cl  luy  faire  la 
{guerre  et  rie  bons  (ours;  anssy  Brusque!  luy  rcii- 
duil  bicu  son  ciiange,  et  luy  en  faisoit  de  bons. 

Le  jour  cTnne  tionne  feâte  mondict  «car  le 
marcKhal  estant  comparu  devant  le  ray,  fort 
birn  en  point ,  et  mesmcs  d'un  beau  manteau  de 
velours  noir  en  broderie  d  ar^;ent  à  manches, 
aîttsy  qu'on  portoit  de  ce  temps ,  Brusquet ,  qui 
avoit  envie  de  ce  nantcsn ,  alla  «owfcdn  faire 
provision  en  la  cuysine  do  ray  d*une  lardoire 
et  force  lardons;  et  ainsy  qu'il  entrctenoit  le 
rov.  Brii«quet  luy  larda  quasy  tout  son  manteau 
de  ces  lardons  par  derrière  sans  qu'il  s'en  ad- 
visast,  et  puis  Brusquet  tournant  M.  le  mares- 
cbal  par  le  derrière  vers  leroy,  loy  dia  :  «  Sire, 
«ne  voyiâpasde  belles  aiguillettes  d'or  que 
uM.  le  maresclial  porte  à  son  mrïnteaui'"  >'e 
faut  poiut  demander  si  le  roy  s  en  mil  â  rire , 
et  fil.  le  marcschal  aussy  ;  et  sans  se  fascher 
aotremoit  ny  le  Frapper,  car  il  ne  frappoit 
jamais,  et  prenoit  tout  en  jeu  ce  qn*il  luy  fai- 
soit, miis  ne  faisoit  que  songer  pour  luy 
rendre,  ne  lu  .  Hict  autre  chose  en  son  langajje, 
sinon  :  i  \  a ,  Brusquet ,  et  tu  voulois  avoir  ce 
«manteau  :  prenda-le,  ec  va  dire  i  mes  gens 
c  qnlls  m^en  portent  un  autre  :  mais  je  t*anore 
«que  tu  le  payeras.» 

Au  bout  de  quelques  jours  que  Brusquet  n'y 
pensoit  pas,  M.  le  marescbal  le  vint  voir  à  son 
logis  de  la  poste  où  il  y  avoît  esté  plusieurs  fois, 
et  avoit  bienveu,  espié  et  rcoogn»  sod  cabinet 
où  il  mettoit  sa  vaisselle  d'argent  (car  il  en 
avoit,  le  gallant!  force,  moyiié  par  dons 
qu'on  luy  faisoit ,  nioyllé  par  rapine  qu'il  fai- 
aoitaux  princes  et  aux  grands),  et  là  mena  avec 
luy  on  matoi»  serrurier ,  si  6n  et  habile  I  cm- 
cheitcr  serrures  qnll  n'en  fbt  jaoMis  ua  tel.  Il 


avoit  esté  curieux  de  le  trouver  par  la  ville  de 
Paris ,  et  Tavoit  iaict  habiller  comme  no  prince. 

Editant  donc  venu  an  logis  dudict  Brusquet,  il 
se  mit  à  deviser  un  peu  avec  luy,  ayant  em- 
bouché auparavant  ledict  serrurier;  et  en  se 
pourmeoani  dans  la  chambre  dudict  Brusquet 
avec  luy,  il  fit  signe  audia  serrurier  là  on 
esloM:  le  nid,  et  puis  prit  Brusquet  par  la  maii», 
le  mena  pourmener  dans  son  jardin  et  voir  son 
escuyerie,  et  laissa  en  sa  chambre  ses  gentils 
hommes  et  des  capitaines  matois  qu'il  avoit 
empruntés,  qui  çà,  qui  lè;ct  leur  ayant  re> 
commandé  le  jeu,  il  s'en  alla.  Les  autres  tCf 
faillirent  point;  car  en  un  tour  de  main  le  ser- 
rurier eust  ouvert  le  cabinet,  où  ils  prindrent 
ce  qu'ils  peurent.  Ël  ayant  poussé  et  resserre  le 
cabinet  ibrt  bien,  qui  ne  paroissoit  quVm  y 
eust  touché,  sortirent,  les  uns  avec  leur  butia, 
les  autres  sans  rien,  pour accompai|',ner  leur 
niaistre  ,  qui  voyant  que  le  jeu  cstuit  biea  faict, 
il  s  en  va  et  dict  adieu  à  Brusquet  sans  vouloir 
prendre  la  oollaiîoo  qu'il  luy  présenta.  Quel- 
ques jours  après ,  lediot  Brusquet  vint  an  lever 
du  roy,  triste,  morne  et  pensif,  qui  avoit des- 
couveri  son  larcin,  qui  en  til  ses  plaincles  an 
roy  et  à  tout  le  monde,  dont  on  fut  bien 
marry.  MabM.  le  marescbal  «"tel  mit  à  rire 
et  a  luy  ftire  la  guerre:  que  hiy  qui  tnwipoit 
les  autres  avoit  esté  trompé.  L'antre,  qai  ne 
peut  jamais  rire ,  car  il  esloit  fort  avare  de 
nature,  faisoit  toujours  du  marmiteux.  En&n 
M.  le  marescbal  luy  demanda  ce  qu'il  luy  vou- 
loit  donner,  et  qnll  luy  foroit  recouvrer  œ 
qu'il  avoit  perdu  ;  il  fit  tant  avec  luy  qu'en 
baillant  la  moityé  de  la  vaisselle  il  qiiiitoit 
l'anire;  mais  M.  !e  iii;irf-s(  h.ii  u  en  reluU  que 
pour  cioq  cents  cïkjus,  car  il  y  en  avoit  pour 
deux  mille.  11  luy  fit  rendre  tout ,  disant  qnH 
falloit  donner  le  droit  au  serrurier  et  apz  en» 
fanîs  ih-  la  M;ithr  qui  avoientfaict  le  coup  :  ce 
(|u  il  rit  aus&y  tost;  et  luy  rendit  tout  sou  faict. 
fors  ce  qu'il  donna  aux  Matbois  qu'il  avoit  ré- 
servé en  marché  disant.  Et  voyià  Brusquet  re- 
mis en  joye  josques  an  rendre. 

line  autre  fois  M.  le  marescbal  estant  venu  au 
logis  du  roy  en  lionsse  de  velours,  belle  et  riche 
de  broderie  d  argent,  sur  un  beau  cour.sier  du 
Règne  qu'il  n'eust  pas  donné  pour  cinq  cens  es» 
CUIS  car  il  en  avmt  tooqours  de  fort  beaux,  aînsy 
qu'il  fut  descendu,  et  qu'un  de  ac».tocqnayt 
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ie  teooit  dmnt  la  porte  du  to{;is  du  roy ,  atten- 
daolMmmaisire,  Brusquei .  sortant  du  Louvre, 
vit  ce  bean  cheval,  et  alla  ainsy  lott  dire  an 
lacquays  que  M.  ie  mamcbal  hiy  mandoit 
d^aller  quérir  quelque  chose  en  son  \o^'m  dont 
il  9'esloit  onlilié;  cependant  qu  il  luy  laissast 
&oa  cheval,  ei  qu'il  le  tj;arderoit  bien.  Ce  iac- 
qnays  ne  fit  point  de  dîfBcnlté  de  luy  donner, 
car  il  le  voyoit  ordinairement  causer  avec  M. 
ie  mareschal.  Cependant  que  le  lacquays  va  en 
commission,  Brusquet  monte  sur  le  rhrval  et 
le  mené  eo  son  logis,  luy  Faicl  couper  le  cnn 
de  devant  aany  toal  et  la  moitié  d*nne  oreille , 
et  le  rend  »n«y  difforme^  le  detaelle ,  luy  oste 
la  bpllp  hniis';c  pt  l'harnois  et  ta  srllc  Ment  un 
lourner  à  quatre  chevaux  prendre  la  poste 
avecques  une  grosse  malle  ;  il  te  Faict  accom- 
moder nvcQq'ttne  selle  depotte  et  no  enoninet, 
diarge  la  malle  sur  Iny,  ftiet  bravement  aa 
poste  jusqu'à  Lon^îjumean.  Estnnt  de  retour, 
l'envoyé  eo  tel  appareil  à  M.  le  mnroschal ,  où 
estant,  le  postillon  loy  dict  par  le  commande- 
ment de  son  nwtsire  :  «Mon^r ,  mon  maittre 
«ae  recommande  A  vooa.  Voytt  vortre  cheval 
«qu'il  vous  renvoyé:  il  est  fort  bon  ponr  la 
•  poste  ;  je  le  viens  d'essayer  d'ir  v  A I  onjy  umeau  ; 
«je  n'ai  pas  demeuré  trois  quarts  d  heure  à 
ciure  sa  poste  :  il  vons  mande ,  ù  vous  luy 
«vottlex  lateer  pour  cinquante  cscns,  il  les  vous 
cenvoyera.B  M.  le  mareschal  voyant  son  che- 
val aînsv  difforme ,  en  eut  pitié,  et  ne  ditl 
autre  chose ,  si  non  :  «  Va ,  mené  -  le  à  ton 
«maistre,  et  qu'il  ie  i^ardc  jusqu'au  rendre.» 

Au  bout  de  quelques  jours  M.  lemaieMhal 
voulut  aHer  trouver  le  roy  en  poste  juqu'A 
Gompip(^e  ,  envon  quprir  vinf;f  rhevnn?;  de 
poste ,  mandant  à  Brusqnct  qu  il  les  Idv  en- 
voyast  bons,  autrement  ils  ne  seroieot  pas 
êmyi ,  et  surtout  trois  bons  malllers.  Il  ne  re- 
teint  pour  luy  que  sept  et  nnmallier.  Les  autrm 
qui  estoient  des  meilleurs,  les  donna  à  quelques 
patM-rr»;  snldst«;  âr^  siens  qui  estoicnt  à  pied 
pour  aller  à  I  armée,  sans  que  le  postillon  s'en 
advisast ,  luy  fainnt  ieeroire  qu*ils  vendent 
iprts;  et  ks  deui  bons  malliers  il  les  6t  vendre 
A  deux  musniers  du  Pont-aux-Musniers  pour 
porter  l3f;irine,  qui  les  achepierenl  trf"^  vo- 
loQljers ,  à  cause  du  bon  marché  qu'on  leur  en 
fit  :  et  quelques  jours  après ,  furent  tnmvés 
far  Ici  poitinoiis  en  Utme ,  <|ni  portoicnt  de 
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la  Farine  :  on  les  flt  saisir  par  la  justice  ;  mais 
ie  procès  cousta  plus  que  ne  valloient  les  che- 
vaui.  Quant  aux  autres  chevaux  que  M.  te  ma- 
reschal avott^H  les  mena  jusque»  A  Gompienne. 
tant  qu'ils  penrent  aller,  et  demeurèrent  là 
outrt's.  Si  bien  que  Brusquet  aciiepia  bien  le 
cheval  de  M.  ie  mareschal  par  telle  perle  ;  et 
le  tout  se  fliisoit  en  riant  jusqu'au  rendre. 

Un  antre  jour,  Brusqnet  alla  prier  M.  le  ma- 
rfs'hal  d'accord,  pt  qu'ils  fts<spnt  au  moins 
trrfves  de  ces  jeux  nuisans  et  (f  importance , 
mais  de  légers  et  de  nul  mal ,  tant  qu  on  vou 
droit  Et  pour  en  boire  vin  dkt  marché  il  le 
prb  de  vouloir  venir  un  jour  prendre  son  dis» 
ner  chez  luy,  et  qu'il  le  traicteroit  en  roy  :  qu'il 
y  conviist  seulement  anedooxaine  des  gallaos 
de  la  cour ,  et  qo'il  leur  feroit  une  très  bonne 
chère.  M.  le  mermcbal  ne  Aillit  an  jour  corn* 
promis, et  y  mena auneonvoy.  Quand iki  flnrent 
arrivéftils  trouvèrent  Brusquet  fort  empesché, 
qui  \ient  au  devant  pux  les  bien  recueillir,  une 
serviette  sur  l'epaulie,  mesmes  foire  le  mautre- 
d'hostel.  «Or,  lavez  les  mains,  mesaieorSfdic^ 
«il,  vous  soyexIcstrCs  bien  venns.  Je  vous  vayt 
«qn^irà  manger;>ee  quH  At.  Et,  pour  le  pre> 
inier  service ,  il  vous  porta  pour  le  moins ,  sans 
autre  chose,  une  trentaine  de  pastés,  qui  petits, 
qui  moyens,  qui  grands,  qui  tous  chauds  sen- 
toicnt  tris  boo;  car  illis  «voit  Mets  ftiro  bi« 
à  propos  tondiani  In  sauce  du  dedana,  aana  y 
avoir  espar|;né  ny  espice,  ny  canelle ,  non  pas 
raesraes  du  musqué.  Après  qu'il  eut  assis  ce 
premier  mets,  leur  dict:  «Or,  messieurs,  mettez 
•vous  A  table,  je  vons  vays  quérir  le  reste  ;  et 
«cependant  vuidez  moy  ces  ptols  pour  faire 
«place  aux  autres.  »  Loy,  estant  hors  de  la  salle, 
prend  sa  cappe  et  son  espée,  et  s'en  va  droict 
au  Louvre  advenir  le  roy  de  ^uu  fcsiia ,  et 
comme  il  avoit  laissé  sm  gens  bien  ealonnCai 
l'heure  qu'il  parloit.  Or,  dansées  pastéS,  inc 
uns  il  y  avoit  des  vieilles  pièces  de  vieux  mors 
de  brides ,  aux  autres  de  vieilles  8at)îT;le5  ,  aux 
autres  de  vieux  contre-sanglons ,  aux  uus  de 
viettles  croupières,  aux  autres  de  vlcnx  poUrals^ 
aux  uns  de  vieilles  boasettes ,  sus  autrm  d«i 
vieilles  !  est  i  ères  ,  aux  uns  de  vieux  pommeaux 
de  sf lie,  aux  autres  de  vieux  arçons;  bret ,  ces 
mcs&ieurs  les  pastés  estoienl  remplis  de  louttt 
Vieilles  penaillcrica  de  ses  chevaux  de  posm, 
I  les  uns  en  pcliu  morceaux  et  memMilles  ,1es 
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•■très  en  iprandes  pièces  en  forme  de  venai> 
MB.  QMiid  cm  memeuTS  ftireot  I  table ,  qui 
tmmi  tous  gnnd  H\m ,  et  s^attendoicot  à 

bien  careler  leur  ventre  ,  to««  fort  avidement 
sf  mirenf  ^  onvrir  ces  paAtés  ,  ffui  fumoient  el 
6enluteni  boa,  et  ciiâscun  le  ma  comme  il  vou- 
lait. Ja  fwa  lataaa  à  pcnaer  alla  tareoi  cnon- 
nés ,  quand  îla  virent  ceste  bomn  viaade  si  ex- 
quise. Enror  drct-on  qu'il  y  en  cul  qtirlqtîp? 
luisqui  ffiireut  quelques  morceaux  en  la  bouche 
de  caa  aMUtiailles ,  pensaoi  qae  ce  fiist  quel* 
q«aa  IHatdiaaa  ;  Mû»  ila  Isa  titiniil  Ucmect , 
ii  4e  eradier.  Enfin,  lMMaa*cacrieraot :  «Voicy 
des  traiclé  de  Brusquet.  »  Mais  pourtant  espe- 
roient  tousjours  qu'aprè5ces(e  baye  il  leur  don- 
nerott  de  la  bonne  viande.  Cependant  ila  de- 
■iodeac  è  boire ,  dont  on  donna  d*un  vin  le 
plweiqaiaiin^oiicaacaoen  mwver,  daaade 
petite  verres ,  en  façon  d'ypocras ,  qu'ils  trou- 
vèrent si  bon  qu'ils  pn  demandoient  ^  m  boire 
un  bon  coup  ;  mais  \es  .«(erviteurâ  et  p  istillons 
qui  UMnaervoient  i  tableavecques  leurs  huchets, 
4iffBt^  laar  oaaiire  aimlMei  ctlâ  afin  quil* 
diasentqoelestoitiemeillearetquelilsvouloient, 
et  qu'on  en  irait  quérir  de  rpluy  qu'il?  aurnirnt 
cfaoisy  pour  le  meilleur.  Cepeudant  la  compai- 
0nie  cause  et  rit  de  ce  traict  ;  et  ne  voyant  venir 
BrMqMt»  liMimreiBiialieMDdliMil  ce* 
tait  Ob  l«f  dist  qae  le  raf  11m)it«Mty<i  qacrir 
à  la  ha.ste,  et  quîl  avoir  pa»!(é  la  porte.  Cepen- 
dant la  compaj^nie  s'enqniprt  si  l'on  n'avoit 
point  autres  choses  :  on  leur  fil  responce  qu'on 
poHoitqveBin.  Si  bimqaniifcrealcotttniiicia 
4e  ta  lever  4a  iBble  et  aMtr  I  ta  caytine ,  il»  nè 
trouvèrent  ame  vivante  et  le  feu  tout  mort ,  et 
les  landiers  froids  («mme  ceux  d'onf  roTifrai- 
rie.  Ainsj  messieurs  wt  résolurent  et  furent 
CMitrainctsde  dealo^,de  prendre  leurs  espée.<i 
4t«^lpH^  flt  aller  (Bbeniher  leirdfiBer  aMIcara 
•i  fla  paHTdiCBt  ;  car  N  èairit  ^  4e  uiily,  et 
Wwa  oient  de  Frtim. 

J'avDfe  oubiit^  que,  quand  ledicl  Brusquet 
porta  ce  premier  service ,  il  entra  snivy  de  tous 
«apaiiillM»(1l4maVoli  phia  de  trente  d'or- 
tKhalic)*  aonnans  lenrl  hurhrts ,  coome  alla 

fuswnt  wiv^s  pmtr  prvur  faire  accoustrcT 
Ifiirs  chevaux;  et,  sonnans  ainsy  en  mode  de 
fanfare  «  ettrcretit  en  magnîHcence.  Lorsaus.^^ 
qrill  tflfefiiM.  1k  onreiAhl  i«ee  aa  Irooppe , 
«  lit  4lct      Iny  ferait  Mre  Iwaiiè  diere , 


et  n'yroit  point  prendre  ny  emprumpter  rien 
aillenra  comme  tant  d*aotrea,  ainon  4e  ce  qa'H 
prendroit  sur  luy  etcfaez  luy  ;  comme  a  lenr 
dict  vrai ,  et  leur  scent  f r^s  bien  remonstrer 
quand  il  les  vit  devant  le  roy.  Ce  ne  fittatfia 
rire  et  se  mocqoer  des  foslioés. 

Maia  M.  te  mareicbal ,  qui  en  riolt  le  pre- 
mier aoo  aaoïil,  la  Iny  fi;arda  bonne  ;  car,  qud> 
que  tenips  npvH ,  il  luy  fit  dcsrobcr  un  fort 
beau  petit  mullei  nlLmt  à  l  abreuvoir;  car  il 
alloit  tousjours  attaciR'  à  la  queue  des  autres 
chevwi  de  poste;  ce  qui  eMoU  fort  aysé  ) Mre. 
Au«aytiiatqa*ll  l*euateB,aus.<(y  tost  le  fltaccooa- 
trer  et  escorcher,  et  en  fit  faire  des  pasiés,  les 
uns  d'assiette,  les  autres  h  la  sauce  chaude ,  les 
autres  en  venaison  ;  et  sur  ce  convia  ledict 
Brusquet  I  venir  dbner  avec  luy ,  raasoraiit 
qnil  te  ttaheroit  Meo ,  aana  tromperie.  Bn»- 
quet  y  va ,  qui  àroit  bonne  Faim ,  et  qui  man- 
geoil  bien  de  son  naturel  ;  se  mit  sur  ce  pasté 
d'asxiiette  et  de  sauce  chaude,  à  en  manger  son 
saoul ,  et  puis  sur  celuy  de  venaison  prétendue. 
Après  quil  Ait  bien  aaool ,  M.  le  mireiclial  Iny 
demanda  :  c  Eh  bien  Brusquet,  ne  t^  je  paa 
ofaict  bonne  chcrc?  Je  ne  t'iy  p^«i  trompé 
«  comme  loy  qui  nous  fis  mourir  de  faun .  »  Brus- 
que :  Iny  respondit  qu'il  ntoit  très  content  de 
luy ,  et  qoll  nVrolt  jamaia  mieot  mangé.tOr, 
«Iny  teplioqdaM.  le  mare^rhal,  veox  tu  vair  ce 
«  que  tn  as  manfjé  ?  »  Soudain  il  liiy  faîct  appor- 
ter la  teste  de  son  muMet  sur  la  table  ,  accom- 
modée en  forme  d'hure  de  sanglier,  et  kiy  dicl; 
«Hens,  voyil,  Brusquet ,  luy  did-ll ,  te  Vittidè 
"tqiie  In  aa  man^ée^  tn  rccoj^iMite  liAen  ccate 
t  beste  ?  »  Qui  Fut  estonné  ?  ce  fot  Brusquet  « 
dont  il  en  rendit  sur  le  champ  si  fort  sa  pforge 
qu'il  en  cuyda  crever ,  autant  du  mal  de  cœur 
qu'il  en  conceût,  que  du  de^plaisir  d'avoir  ainsy 
dévoré  atw  pauvre  petit  mollet  qoll  aymoit 
tant,  et  qoi  le  menoit  si  dooccoient  ont  diampa 
et  i  ta  ville  et  partout. 

Une  autre  fois  la  reype  eut  toutes  les  cn\ies 
du  monde  de  voir  la  femme  de  Bm»quci ,  que 
M.  de  Strotie  kiy  avoit  peincle  fort  taUdCi  comme 
de  vray  elle  Pestoit;  et  loy  diotqn*d1eneTay- 
mcroil  j;imais  s'il  ne  la  luy  menoît;  ce  qinl  fit. 
Et  la  loy  mena  parée,  aitîFFér  et  accommodée 
ny  plus  ny  moins  comme  le  jour  de  ses  nopces, 
avecques  ses  dieveux  ny  plus  ny  moim  mpan- 
dna  aoulM  atm  chappêron  sor  aca  eapoalte^ 
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'  une  «poaséc.  Surquoy  U  luy  commanda 
de  tenir  toute  telle  mine  :  et  luy  me»me«  la  te- 
nant par  h  main ,  la  mena  ainsy  dan»  le  Louvre 
devani  tuut  ic  monde,  qui  en  cetn  de  rii*î 
BnuqucC  autty  ftiiMit  tout  de  nMsmes  mine 
doncfectafFaitée  d'un  nouveau  marys'  Or  noUe^ 
qu'avant  il  a  voit  advcrty  la  reyne  que  sa  femme 
estnit  si  lourde  qu  elle  n'auwit  nul  plaisir  de 
l  ent  retenir  ;  mai»  c'estoit  tout  uo ,  la  reyne  la 
fVNiloit  voir,  par  lasollidutloii  deli  de  Sirozse, 
Ctperier  •  elleeC  Tentretenir  de  son  mesnaçe 
et  du  traictcment  et  de  la  vie  de  son  mary.  De 
Tautre  costé  ,  Brusquet  ^ïvnit  dict  à  sa  ffemme 
que  la  r^'ne  esioit  sourde ,  et  quand  elle  luy 
inrteroit ,  qu'elle  luy  parlart  le  ph»  beul* 
qn'éile  |KMmlt,  la  menaçant  si  elle  faisoit  au- 
trementOutre  tout  cela,  il  rins(niisoii  de  mes- 
mes  de  ce  qu'elle  diroil  et  fcroil  quand  elle 
seroit  devant  la  rrync.  Ne  faut  point  doubler 
les  instructions  plaisantes  qu'il  luy  donna,  les- 
qoeilesdepoînct  en  |»înct  elle  ensulvU  irèa 
bien  ;  car  elle  estoit  faicte  de  main  de  maistre. 
Quand  donc  elle  ftit  devant  la  reyne,  aprts  luy 
avoir  feicl  la  révérence  bien  basse  ,  acrompai- 
gnée  d'un  petit  minois  bouffonnesque ,  selon 
la  leçon  da  mary ,  et  dict  :  «Madame  la  reyne, 
«nien  TOUS  garde,  de  mal!  i»  La  reyne  com- 
niance  à  l'arraisonner  et  luy  demander  le  plus 
haut  quelle  pont ,  quelle chcrc  et  comment  elle 
se  portoit.SoQ  mary  l'ayant  laissée  dès  rentrée 
de  la  porte ,  commence  5  parler  et  crier  haut 
comme  une  folle:  eid  la  reyne  parloit  baot, 
ta  fèmme  encor  plus;  si  que  la  chambre  en  re- 
lentissoit  si  haut ,  que  le  bruict  en  rcsonnoit 
jiisques  à  la  basse  cour  du  l^uvre. 

M.  de  Strozze  là-dessus  arrivant  se  wwint 
naler  de  luy  parler;  mais  BraM|aet  Vavolt 
advertie  qall  estoit  aossy  sdurd ,  et  plu^  que  h 
reyne,  et  qu'elle  ne  prtrbst  pn\-m  h  luy  que  tort 
près  a  l'oreille  el  le  plus  haut  qu  «■lie  pourroit. 
A  quoy  elle  ne  fallit  à  tout  de  poinct  en  poincl. 
Dont  M.  de  Strozie,  se  doublant  des  bayes  ac- 
cooluméesdadict  Bnmqiiet,  ayant  mis  ta  teste 
i  la  feueslre,  il  vit  en  h  basse  cour  un  valict 
de  limirr  qui  avoil  sa  trompe  pendue  au  col. 
U  I  i  pp.  lia  et  luy  bailla  une  couple  d  escuspour 
sonner  de  sa  trompette  à  Voreille  de  ladfcie 
tome  tant  qn^H  poorroit  jusqu*^  ce  qull  di- 
roit  fiolà.  L'ayant  donc  faict  entrer  dans  la 
cbambre,  il  dict  à  U  reyne  :  «Madame ,  ceste 


«femme  est  sourde,  je  m  eu  vays  la  guenr  :» 
et  luy  prend  la  teste,  et  commande  an«ct 
vallet  de  sonner  toutes cbasses  de  cerF  aux  deux 
oreilles  de  ladicie  dame  ;  ce  qu'il  fit  F  t  M  de 
Strozze  la  luy  tenant  par  force  tonsjoiirs .  i!  y 
sonna  tant  qu'il  l'estourdit  si  bien,  et  cerveau 
et  oreilles  qu  elle  demeura  plusd'anmoia  estro- 
piée decervean  et  de  rouye,  sans  jamais  enten- 
dre mot,  jusqtfàcequeles  médecins  y  portèrent 
remède,  ce  qui  cousla  bon.  Et  par  ainsy,  Brus- 
quet  qui  avoit  donné  la  peine  aux  autres  de 
crier  si  haut  après  sa  femme  sourde  prétendue, 
il  l'eut  tout  à  trac  et  de  mesmes à  parler*  elle î 
dont  son  mtsnage  ne  s*en  porto  pas  mienz 
qtiaod  il  luy  commandoit  quelque  chose. 

Une  autre  fois  M.  de  Stroz??  estant  venu  en 
poste  à  Paris  la  vigile  de  Pasques,  et  »'€St»g 
retiré  A  U  dcsrobade  en  son  logis  an  tensboorg 
Sainet  Germain,  par  ce  qn'Il  vooloii  qu'on  ne 
le  vntny  qu'on  le  sceusl  en  villr  qu  après  la 
fesle  :  mais  Brusquet  l'ayant  sceu  par  le  moyeu 
du  postillon  qui  Tavoit  mené,  le  jour  de  la 
bonne  fesiè  il  va  louer  deux  cordelicrs  pour 
ceste  matinée,  et  leur  ayantdonnéà  cbascnn 
iinbei  cscu,  teir  dict  qu'il  y  avoit  un  c^Tid 
gentilhomme  au  fauxbourg  deSainrt  Gci  raaiû 
où  il  les  meneroit,  qui  estoit  un  peu  tenté  du 
mauvais  diable,  si  qu'il  ne  vouloil  ftlre  Mllle- 
mcni  ses  pasques,  non  pas  seulement  voir 
Dieu ,  ny  ses  minisnreft  qui  radminisiroient;  et 
pour  ce,  qu'ils  Feroient  un  œuvre  fort  charitable 
de  Palier  visiter,  luy  porter  h  donner  de  l'eau 
beniste ,  et  le  consacrer,  luy  cl  son  diable,  de 
quelques  bonnes  el  sainetc*  orsisons,  nffragtt 
et  litanies.  Les  cordeliers  s'accontent  fort  bleu 
à  tout  cela,  et  marchent  résolus  avec  Brusquet 
pour  faire  ce  bon  et  sainci  office.  Et  qimy  que 
r^rm(]^^el        msi  rcmonstré  que  c'estoil  on 
diable  d  homme,  et  qu'ils  avalent  aWlireencor, 
non  avec  un  homme*,  llstespondirent  qulls  en 
avoient  bien  veu  d'autres,  et  qu'ils  ne  le  crai- 
gnoient  point.  Brusquet  donc,  les  :^y3nt  con- 
duicts  jusques  à  la  porte  de  la  chambre,  sans 
aucun  empeschemeni  des  serviteurs .  cat  H  U» 
cognoisaoîl  comme  pain,  et  aussy  qtfil  leor 
avoit  ftkt  acroire  que  M.  de  Strozze  luy  avoit 
commandé  les  luy  mener  pour  chose  d'impor- 
tance pour  laqiirllc  il  se  vooloit  ayder  d'eux, 
et  aussy  qu  il  s<  sinioii  atlaincl  de  quelque 
1 1^  ceoieur  a  «uppruné  ;  «  Riis  «Tee<t'Wi  iMAS>^ 
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pecbé  dont  il  se  vouioit  purger  avecqucs  eux , 
«qae  personne  n^enlrastcn  la  chambre  sidoq 
t«  dcuK  cordelim  :  par  àmy  cbawnn  «e  tint 
4|B0y,  et  Brusquet  à  la  porte  de  la  chambre. 
Quand  ils  Furent  donc  eniriS.  vindrcni  au  licl 
de  M.  de  Strozze,  qui  lisoit  en  un  livre.  Eux, 
après  luy  avoir  demandé  comme  il  Juy  atloit 
du  corps  et  de  Vmm,  il  les  advîse  fiirieiucment  ; 
et  s'advanrant  sur  le  licl  leur  demanda  ce  qnlls 
venoient  faire  l^i.  et  leur  ronuîirïndi  ;ius8y  tost 
de  vuider,  car  de  son  naturel  il  n'aymoit 
guicres  ces  gens  là.  Mais  eux  se  mirent  a  luy 
jettcr  force  ean  bcotste,  qu'il  n'aymolt  pas  plus 
rnror,  et  commanccrent  après  à  faire  leurs 
exorcismes  et  oraisons  :  à  quoy  M.  d'Ëstrozze 
«c  voulant  tourner  pour  prendre  son  espée  du 
dievel  de  son  licl,  un  cordellier  s'en  saisit 
par  l*advis  de  Brusquet  qui  leur  avoit  diet  au- 
paravant. Mais  M.  de  Sirozze  s'estant  levé  et 
mis  en  place,  se  mit  en  devoir  de  recouvrer  son 
espée.  Il  se  fiiicl  un  bruict,  s'esleve  un  tinta- 
niare  en  la  chambre  »  si  que  ses  serviteurs  y  ac- 
coonirenl;  et  BraMioet  loy-ncsmcs  le  premier 
entre  Tespée  au  poinff  avec  aa  main  ganchcre, 
faict  dti  rompnij;non,  crie  :  «illolâ,  hoQlae- 
«couf"-.  sLtuurs!  me  voicy  pourrons  en  donner.  « 
El  ià  dessus  prend  ses  deux  cordelliers  et  les 
emmené  gentiment;  et  puis  passe  leau;  et  s'en 
ya  Elire  le  conte  an  rojr,  qui  tiescavoit  point  la 
venue  dudict  M.  de  Strozze» qui  la  tenoil  cachée. 
Ëlainsy  fut  elle  publii'e  ce  qui  ne  fut  sans  rire. 
Et  aussy  tost  fut  envoyé  visiter  du  roy,  tom- 
nent  il  se  irouvoit  des  cordelliers,  et  s'ils  luy 
avoienC  donné  meïlleore  créance  que  devant 

M.  de  Strozze.  au  bout  de  deux  jours,  s'en 
va  plaindre  à  l'inquisiteur  de  la  foy  {qui  cstoil 
lors  M.  nostrc  niaisii*'  d  Oris  2^  ou  Henedicti, 
on  Divolet)  de  l'oprobre  qui  a  voit  este  fàicte  à 
Dieu,  et  dellnjure  i  luy,  et  mesmes  pour 
s'ayder  ainsy  des  ministres  de  Dieu  et  de  !*«<• 
glise  ;>  sVn  servir  de  risée,  et  du  j;rand  scan- 
dait' qui  en  estoil  cuydé  arriver,  car  il  avoit 
tuyde  tuer  ces  gens  de  bien  :  et  pour  le  ce  prioit 
d*y  avoir  esgard ,  car  c*cstoit  Iraict  d'nn  héré- 
tique (et  Dieu  sçait  s*il  se  soucioil  ny  des  cor- 
delliers, ny  de  leur  église,  ny  des  inquisiteurs), 
et  qo*ils  luy  eu  fi6«eot  raison,  et  qu'il  s'en  reo- 


'  le  maréchal     Slron»  pBMatl  pour  alliée. 
•  ManbieuOrry.  jacobin.  VnvpT  ^tr^ ,  p.if;^  'JO et  57  de 
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doit  partie,  ainsy  qu'il  s'en  estoit  plainct  an 
roy,  qui  vouîoit  qu  on  en  enquist ,  et  que  ledict 
^usquet  fusi  appréhende  au  corps;  ce  que  mes- 
sieurs les  inquiaileurs ,  y  allans  à  la  bonne  foy 
et  sur  le  boa  dire  dudict  M. de  Slracze ,  flKDt; 
et  envoyèrent  le  prendre  par  sept  on  huict  ser- 
gens,  et  fut  mené  en  juison  où  il  dpmfiira 
quelques  jours.  Ou  voulou  ad  viser  à  tairr  son 
procès;  mais  H.  de  Strozze  ayant  le  tout  des- 
couverl  au  roy,  luy  mesme  Talla  oster  de  prison 
averqucs  un  capitaine  des  gardes  ;  dont  il  en  fut 
bien  aise  :  car  disoit  il  qu'il  n'eust  jamais  si 
belle  peur ,  craigoani  ces  messieurs  les  inqui- 
siteurs plus  que  tons  autres  gens.  Car,  pour  en 
parler  au  vray,  telles  eens  «ont  dangereux,  et 
ne  faict  pas  bon  se  ftt^iter  I  cux ,  aoit  en  Itonr- 
des  ou  à  bon  escient. 

Une  autre  loi-s  Brusquet  estant  allé  avecqoes 
M.  le  cardinal  de  Lorraine  à  Rome ,  lor  squ'il  y 
fut  pour  la  rupture  de  la  treFve,  M.  de  Strozze 
attira  un  courrier  pour  venir  en  posie  porter 
les  nouvelles  de  la  mort  de  Brusquet ,  avec  son 
leslamcm  qu  il  avoit  supposé  et  faict  taux  eti 
disposant  de  ses  biens  :  et  prioit  le  roy  de 
vouloir  donner  et  continuer  sa  poste  è  sa 
femme ,  en  ce  qu'elle  espousast  ce  courrier  qui 
estoit  à  luy  d'ordinaire  et  à  son  service ,  et  non 
autrement.  Ce  que  le  roy  accorda  facilement 
en  la  fisveur  de  mondia  seigneur  de  Strozze. 
La  fémme  ayant  aoeu  la  mort  par  le  mesmes 
courrier,  et  veu  son  testament,  et  sccu  la  vo- 
lonté du  roy  sur  la  continuation  de  la  paMe  et 
condition  de  mariage,  apr^s  avoir  célébré  les 
obsèques  de  son  mary  et  faict  ses  deuils,  soli- 
ciiéedemarugepar  ledictconrrier,  se  marie;et 
coucheavecquesélle  pour  lemoins  un  bon  mois, 
et  en  tire  d'elle  de  bons  escus  par  bon  conlract 
de  maryage  ;  mais,  sur  ces  entre6aictes,  Brus- 
quet ,  qu'on  tenoit  pour  mort  par  tout,  fut  bien 
Ml)ahy;car  ila'estmtfort  Men  portéen  ses  voya- 
ges, et  bien  cocu  :  etsçadiant  queç'avoit  esté  une 
estretie  de  M.  de  Strozze,  .songea  à  luy  rendre. 

Parquoy  un  jour  faict  une  lettre,  et  dresse 
un  pacquei  par  la  voye  de  l'ordinaire  de  Lyon, 
et  mande  i  M.  le  cardinal  Caraffe  (qui  l'aymoit 
fort,  et  revoit  veu  i.Rome  et  en  France) 
comme  M.  de  Strozze,  mal  content  du  roy,  s'es- 
toitdesprirtv  d'-)vecquesluy.sidespilé.(pril  avoit 
pris  dni\  de  ses  fçalleres  dans  le  port  rie  Mar- 
si:llle ,  ei  ^'cn  e«ioi(  aile  pour  le  scur  limiver 
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leDrafîut  en  A!n;er,  et  là  se  reniei'  et  prendre  |  I 
lelurbao;  et  pour  ce,  qu'il  pmt  (^arde  à  luy  |  I 
it  CD  advcriist  Sa  Ssiadelé;  cii>  â  «a  par-  i  i 
Imce  il  luy  avoil  My  jurer  qu'il  s'en  alloit  I  1 
prendre  la  ville  et  pori  d'Ostie  et  Civin  Ver-  | 
chia ,  où  dedans  il  a  voit  si  bonne  iiilelligeuce 
qu'aussy  tosi  iâ  arrivé  il  les  prenoit ,  et  aussy 
Anoone ,  et  de  là  atloit  piller  Vegim  de  Motire 
Dam  de  Lorelte,  et  la  merde  fonda  en  oomblr, 
et  que  devant  peu  il  reodroit  le  pape  bien  es- 
tonné.  M.  le  cardinal  ayant  eu  cet  advis  te  con- 
fère avecques  Sa  Saincteté;  et  pour  ce,  en  toute 
diligence  advise  à  y  poorvcoir,  ae  OMtcn  firaia, 
Y  envoyé  gêna  et  y  donne  ocdre.  Maia  après, 
ils  sceureot  qu'il  n'en  estoit  rien ,  et  que  lors  de 
la  lettre  il  estoii  à  la  prise  de  Calais.  Toutesfois 
nouvelles  viiidrent  à  M.  deStrozzedeceque  1  un 
«voit  creu  de  luy  en  la  chambreetpaloia  du  pape  ; 
dont  il n*cn  6t  que  rireet en  accMcr  Braïqaei. 

Poor  fin  je  n!anioia  jamais  faict  si  je  voulois 
cooter  les  tours  qui  se  sont  passé.s  enfr  eox 
deux;  car  il  y  en  a  eu  tant  et  tant  qu  uu  n  en 
verroit  jamais  la  fin.  Que  si  M.  de  Strone  es- 
toit  fin  et  anIwUin,  iniçeiiictti  et  indualriens, 
Bruaiinet  rctioit  auunt  en  matkre  de  gentil- 
lesse; car  il  Faut  dire  de  luy  :  que  esté  le 
premier  homme  pour  la  bouftonnene  qui  fut 
jamais,  ny  sera ,  et  u  eu  desplaise  au  Moret  de 
Floieoee,  foat  iioor  le  perler,  fuat  pour  le 
geaie,foatpooreM!rire,foat  poorlca  tnvcotioDs, 
bref  pour  tout ,  sans  ofPenser  ny  despiaire. 

Son  premier  advweinent  fut  au  camp  d'A- 
vtgm»n ,  oii  il  li  <  ^  venant  de  payé  de 
Provence,  pour  t^tai^joer  la  pièce  d'argent; 
et,  cootrflfoinnt  le  médecin*  m  mit,  pour 
i^eoB  jouer  son  jeu,  au  cartier  des  Sni>ses 
et  lansquenets ,  desquels  il  tiroit  farauds  de- 
niers. Il  eu  guen,'<soit  aucuns  par  iiazard  ;  les 
autres  il  envoyoit  ad  /Httres,  menu  comme 
■MMchea.I'^isei:icenaqu  il  (^uenatoit,  U  leur 
pireille  recepie  qu'il  donna  une  FtMs  à 
Roiïioraniin  à  un  ambnsHsdctir  df  Veuij^,  qui 
venoit  lie  frais  vers  le  roy  François  second.  J'y 
estois  alors.  G'estoil  «ne  règle  infiûUible  pour 
lediot  BriMinet  qae,  qnand  veoolt  quelque 
gnadacigneuron  ambassadeurà  la  cour,  il  t'al- 
loit  voir  aussy  lost  pour  eu  eM  ioiiuer  quelques 
bous  brins  d'eni  ;  car  il  esloil  très  i^vant  eu  ce 
mesiier  d'escraquer.  Etiant  donc  un  jonr  allé 
voir  M.  ê*fl|iAMMadcar»€arpla»eiif«  jour»  avant 


l'avoit-il  veu .  it  le  trouva  qu'il  esloit  fort  ma- 
lade d'une  colique  venteuse;  et  le  voulant  foire 
rire,  il  ne  peut,  car  le  mal  le  pressoit.  Et 
M.  Tambassadeur  luy  ayant  demandé  une  re- 
'Tpte,  s'il  n'en  sc^avoit  point  ;  luy  dit  que 
pour  luy  il  n'eu  sçavoit  point  une  meilleure 
qu'une  dont  il  usoil  fort  souvent,  car  il  y  es- 
tîrit  fort  subject ,  qui  esloit  :  qnand  ce  mal  luy 
lenoit ,  il  roettoit  un  doigt  fort  advant  dana  le 
cul,  et  l'autre  dans  la  bouche,  et  eu  remuoit 
souvent  lesdictsdoi[îts  d'un  lieu  en  l'autre,  c'est 
à  dire  celuy  du  cul  dans  la  bouche,  et  celuy  de 
la  booche  an  cul  ;  si  que,  lea  remuant  loo^onra 
ainsy  Tespace  d*ttne  dcmy^'lieure,  lea  venta  ae 
dissipoient  et  en  sortment  par  les  deux  trous 
qu'on  ouvroit  ainsy  souvent.  M.  l'ambasscur  le 
creut,  y  voyant  l'apparence;  et  en  fit  l'essay 
une  bonne  demy  heure,  bien  à  bon  escient.  Je 
ne  sçay  a^il  a*en  guérit,  maia  je  le  via  venir  dana 
la  cbambre  do  roy,  qui  en  fit  le  conte  i  tous 
ces  princes  et  messieurs ,  qui  en  rirent  liien. 

Il  fout  donc  croire  que  ce  M.  le  ruetlecin 
Brusquei ,  en  ce  camp  d  Avignon ,  douuoil  de 
pareillea  rcoeptcs  ft  aes  malades,  et  les  dragua 
de  mcamca;  mais  le  pis  fut  qu'il  fhtt  desoou- 
vert  par  b  {jrande  desFaicte  de  ces  pauvres 
diables  ,  et  qu'il  fut  accusé.  La  cognoissaoce 
en  estant  venue  à  M.  leconnestable,  il  le  voulut 
foire  pendre.  Maison  fit  rapport  à  M.  le  Den- 
phin ,  qui  eaioit  lors  là ,  que  c*cstoit  le  plus 
plaisant  homme  qu'on  visl  jamais ,  et  qu'il  le 
falloit  sauver.  M.  le  Dauphin ,  despuis  oostreroy 
Henry  second,  le  fît  venir  à  luy ,  le  vit,  et  le 
cognoissant  fort  pldsaot ,  et  qu'il  luy  donrn- 
roit  bien  un  jour  dca  plaisirs  (œ  qu'il  a  foitt) , 
il  Tosta d'entre  les  mains  du  prevost  du  camp, 
et  le  prit  à  son  servire.  De  telle  façon  que,  pour 
sc«  plaiiianlenes,  U  parvint  à  eslre  vallei  de  sa 
garde-r{rf)be,  puis  vallet  de  chambre;  et  puis, 
qui  caioii  le  meilleur,  maistre  de  la  poste  de 
Paris ,  qui  valutt  de  ce  temps  là  ce  qu^U  vou- 
lait ;  car  il  n'y  avoil  point  }>oar  lors  nulles 
coches  de  voitures,  ny  chevaux  de  relais  comme 
pour  le  jour  d'buy  '.  Âussy  pour  un  coup,  je 
luy  ay  compté  cent  chevaui  de  poète,  et  ce 
d'ordinaire.  Et  pour  ce,  en  ses  tiltrea  et  qnar 
litéa,  il  a'iotituloit  capitaine  de  cent  cbew- 

•  Le  niauuscrit  ^oule  :  «Qui  emporW  hesuORop  la 
iwaiMiiie  des  naittrci  de  POMC  de  • 
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légers.  Je  vous  a?seure  qu'ils  fsi nient  bien  lé- 
gers en  toutes  façoa»,  laiii  dt;  la  ^raisite ,  doat 
il»  n'esioicnt  gniem  chargés ,  qoe  de  ta  légè- 
reté à  bieii  courir  et  niouscher.  Auxquels  che- 
vaux et  poslilloos  il  imposoit  très  plaisamment 
les  noms  dos  bénéfices,  offices,  digailés,  char- 
ges, estais  quu  l  uu  court  ordinairement  ea 
uwtet  dîligeoccs  de  portes  ^.  le  Tens  laine  à 
peoier  le  qu'il  pouvoit  faire  de  sa  poste , 
n'y  ayant  alors  point  de  cinlics,  de  chevaux  de 
rehys.  iiy  de  louage  que  peu,  comme  j'ay  dict, 
pour  lors  d^  P9ri8«  et  prenant  pour  chasque 
chml  fiagt  toit  t'il  eiloit  hw^oi» ,  et  vingt 
dnq  tU  ettoit  ctpaiipiol ,  «i  autre  cilnngcr. 

Aussy  devint  il  fort  riche,  autant  pour  cela 
que  pour  une  inanité  de  practiques  et  rapines 
qu'il  tiroit  sur  les  princes  ,  seigneurt ,  gentils- 
boninei ,  qtfi  çi ,  qui  là.  E^t ,  s'ils  ne  hiy  vou* 
loieot  neo  donner  gui»,  bîni  tonvanc,  qeand 
il  estoit  dans  leur  salle  ou  chambre,  et  quil  y 
voyoit  quelque  beau  bassin  ou  biiyc  d'arj^ent , 
on  se  fu^t  donué  garde  qu'au&sl  tosi  et  à  Tim- 
proviste  il  mettoit  1  espée  au  poing ,  et  faisoit 
accrpjrç  quHa  luy  avoient  donné  no  detatcnt j, 
et  qu'il  avoit  querelle  à  rencontre,  et  Ica  char* 
geoit  d estoc  et  de  taille,  les  di'Sgastoit  tous; 
et  puis  ,  sans  autre  forme ,  les  serroit  soubs  sa 
cappe  el  deslogeoii  ;  aiosy  qu'il  bl  à  liruxeiies 
cbea  le  duc  d*Albe,  lors  qoe  le  caf#ial  de 
Loniioe  yalla  jnrer  lapaii.  Ayant  mené  ledict 
Brusqtiei  avec  luy,  ce  voyage  ne  luy  fut  nullc- 
meiiL  iiiuiile;  il  y  j;aigaa  beaucoup;  et  p!ais;inta 
SI  bitu.  devant  te  roy  d'£$paigoe,qu  il  le  trouva 

*  Le  manuscrit  ajoute  :  «Et  ne  fiiut  point  doubter 
qu'urdUtaireimui  ou  u'aj'e  veu  tous  letjoun  ces  chevaux 
f»irp  leur  course; encore  n'y  pouvoieu(>il«  cb«vir,  et 
fttloilqiu'ili  en  fissent  deux  courses;  ce  qui  «si  aisé  4 
crairt  et  ooQiioi&lre ,  veu  les  nraodt  ctiemfM  det  postrt 
qui  sont  drtM^s  partant  de  Pn  s  (  ir  vou'.  .u  '  (  i  l  ;v 
i»  tiuienDe  et  d'Espaiooe ,  que  j'ay  v«u  fori  battu  durant 
tolieirt  et  paix  aiitff  nous  et  lea  Btpaigiwli  ;  toms  «m 
cehiy  de  ta  Hi  (  fji;;iii' quand  vous  estes  i  B.oys ,  qu'on 
preuii  à  luaiii  droute;  vwuk  avei  celuy  de  Lyon  et  du 
Piednont  quand  nous  le  tenions,  et  de  l'Iulie  quand  nn 
Mtai^fleaaiat  «i puis cagmm estai dMSaiMcs et ^ 
Griioiii,  de  Vente  i  Borne ,  de  Oanflné ,  Vivarèi ,  Lm- 
guedoc ,  Pi  o^  iun  vous  avez  celuy  de  Norniandie , 
Rouan,  Uieppe  et  Harre;  celuy  de  Picardie  Urant  vers 
CUaii  «  AngliMrra;  cdoy  it  PIsMidj*  auMy  lirani  ds» 
vers  Peronne,  fialpaume,  Bruxelles,  AaffCf*  Ct  Flan- 
dres; celuy  de  Clbauipaigne  oraut  vers  Metz,  Lorraine, 
ii  Aikmaione  ;  celuy  de  Bourgoione.  Le  sont  te9  pim 
royaux  chemins  de  postes  qui  Mieni  en  France,  tans 
compter  autres  traveracsoùcstotcutlaoour  et  lesanaics.  » 
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fort  plaisant  bouffon  et  i  son  gré  ;  car  il  par- 
loit  assez  bien  Titalien  et  Tespaignol;  et  ai,  y 
avoii  ftwt  bonne  gneebonfliMneiqoe,  plni 
quasy  qn*en son  parler  françois.  Et  pour  ce,  le 
roy  Philippe  te  prit  en  amitié  et  luy  Bt  beau- 
coup de  biens  •  desquels  ne  se  contentant  en- 
cure  ,  uu  jour  d  uu  grand  festin  qu  U  tit ,  où. 
estait  madanede  Lonoioe,  et  Itoree  danea  et 
seigneors  qui  estaient  là  tous  conviis  pour  11 
solemnité  du  jiirrmpnt  de  fn  paiï  ,  ainsy  qu'on 
esloit  sur  hi  Hn  du  fruict  et  qu'on  vouloit  des- 
servir, il  se  vtat  eslancer  sur  la  table,  sans  an* 
cune  apprèheniion  de  se  bletter  des  coMMam, 
et,  prônnt  le  bout  de  la  nappe,  ae  vint  oiiar» 
tiller  deceste  nappe,  et  secootoumant  tousjours 
d'un  bout  à  l'autre,  et  amassant  peu  à  peu  les 
plats  par  une  telle  et  si  subtille  industrie,  qu'il 
en  aoennmla  et  en  arao  son  eorps;  d  aornat 
à  rentre  bootdelaiablett  t^en  troovt  «idurgé, 
qu'à  grand  peine  poovoit-il  marcher  ;  et  aitisy 
chargé  de  son  hiuin  ,  passe  la  porte  par  le  coni' 
mandement  du  roy ,  qui  dtcl  qu'on  le  laissast 
sortir;  riant  si  eitrememeot ,  et  trouvant  le 
traletsi  bon,  plalMntetlndniirieni,qoHI  yoaM. 
qo*U  cvat  le  tout.  Et  ce  qui  fut  un  cas  â*calBiH 
nement.  c'c-^t  qu'il  ne  se  blessa  jamais  des  Cous- 
teau \  qui  (>  entortillèrent  avec  le  reste.  Âusiy 
Dieu  aide  aui  fols  el  aux  enfans. 

Leroy  d'Bspaigne  avoit  pour  lovennboolll» 
espaignol;  maia il  n'y  cntendoit  rien  ao  prii 
de  llrii';f|urf ,  rt  rsfoit  tm  vrnv  maifjrc  bouffon, 
nvec  sa  puitlertie  cl  son  briiilicmeni  de  chan- 
sons à  l'espaignoUe ,  qui  plaisoit  fqrt  maigre» 
ment,  et  ne  parainoit  rica  an  prii  deBraeqoet, 
qui  le  trampoit  iooijoan.  U  roy  d'Etpeigne 
l'envoya  au  roy  pour  luy  rendre  le  change  du 
sien  qu'il  luy  avoit  envoyé.  Le  roy  le  donna  à 
Hru^quet  pour  le  gouverner,  le  loger  et  le  traie» 
ter  bien  ;  ainsy  qu'on  void  les  grands  prioesa 
à  la  coor,  venant  en  ambanade,  etire  donnd 
et  recoromendétl  antres  grands  priooca  ,  1m 

fTrrînds  seigneurs  à  aufre*  j^î^î^nd«i  ç^ip^n^urs  , 
les  moyens  à  moyens,  les  evesque»  ù  evesques, 
les  prélats  à  prélats,  les  ecclésiastiques  moyens 
ù  antres  moyens  t  anasy  Bratqwt,  bonflbn,  ont 
charge  de  gouverner  et  entretenir  llnitrebeiif» 

fon:  m;iis  il  le  frompoit  tousjours. 

Il  avoit  quatre  l'orjs  chevaux  chez  luy  ;  msis 
il  les  fiaiioit  courir  la  poste  la  nuict  par  le  pre* 
mier  conrrier  qui  putoit,  sans  que  luy  ny  tes 
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^tù»  s  en  advisas&eul ,  car  tl  Its  ^at^uit  biea 
boire  et  bien  dormir  après;  et  quand  il  les 
troovoit  si  maigres  de  force  de  courir,  il  luy 
bisoit  accroire  que  l'eau  de  la  rivière  de  Seine 
lesmaigrissott  ainsy  jusqiics  à  eequ'iU  reus.seiU 
moastumée  deux  mots,  el  que  celaarrîvoit 
«■itaniicrcoicot  I  toiMcbevtnx.  Par  cas,  il 
s'en  advisa  un  malin ,  testant  levé  plus  lost 
qu'on  ne  pemmi ,  et  que  le  poslillon  avoil  un 
p  u  tirdé;  et  les  voyant  tous  Irempés,  il  se 
mit  â  s'escrier  audia  Brusquet  :  Como  l  cuerpo 
de  IMof/BriMquetl  mis  eaixaUoÊ  iodot  ton 
^oMm  y  mondes.  Juro  à  Dlot  quê  han 
rnrrido  la  posUi  Mais  Brusquet  Tappaisa , 
pn  luy  disant  qu'ils  s'esloicnt  couchés  dans 
l'eau  eu  allant  boire.  Bref,  il  le  trom^t  en 
1Mfift{oo8  et  tout^ours. 

Ihii  la  mcillenre  ftol  que  le  roy  Henry  luy 
avoit  donné  une  fort  belle  chaiane  d*or,  i|ui 
pesoit  trois  cents  escus.  Brusquet  en  fit  friirc 
ooe toute  i>areille  de  leton,  et  la  Ht  bien  dorer 
Ctiobtilem«at  avec  truij»  ou  quatre  touches;  ta 
éuufjb  avec  Iny,  ae  carrant  aussy  biea  de  la 
neschante  de  la  bonne;  et  quand  il  parlift 
pour  s'en  allpr  pn  Flandres,  il  escrivit  une  lettre 
lttn>y  Phiiippcs,  bien  fort  plai'sanfe.  et  rem- 
plie de  toutes  les  naifvelés  qu  liavoit  taict  a  $oa 
bMffim,  que  c'caiolt  uofiitct  oo  aot ,  et  qu*il  le 
tafiDitter  à  sa  cuisine  pour  a'estre  aùuy  laitaé 
tromper  de  la  chaisne  ;  et  luy  en  conta  toute 
l'histoire.  Mais  le  roy  lïenrv  l'ayant  sceu  n'en 
fat  trop  content,  cuydant  qu  un  pensast  que  luy- 
■MMi  luy  emt  doôoée  telle ,  pour  se  roocquer  ; 
d  |ionr  ce  hiy  comoiaodâ  de  la  renvoyer,  et 
rattouber  bien  le  tout:  ce  ftt^  et  le  roy 
l'en  recompensa  d"^i!leurs. 

Je  croy  que  si  l'on  iusi  eî>{é  curieux  de  re- 
CcoilUr  tous  les  bons  mots,  contes,  traicis  et 
toBie  dodict  Brusquet ,  on  en  evat  ftict  on  tris 
nros  livre;  et  jamais  il  ne  s'en  vit  de  pareils, 
et  n'en  desplai&e  à  Pinan-,  à  Arlod.  ny  à 
Villon  .  ny  à  Ra^i,  iiy  à  Muret,  ny  à  Chicot , 
ny  à  quiconque  jamais  a  esté. 

Ûién  te  pauvre  dfaMe  Ait  soupçonné  de  la 
rdigioo,  eti|ne,  poor  la  fiivoriacr,  il  ftisoit 
perdre  et  soubstraire  force  paquets  et  des- 
pcschca  da  roy  qui  bisoît  oootre  les  bu^e- 

'  Commpiit,  (Virhlfu  ,  Rrusryuctî  iv.'S  rheraoi  lOaltOUt 

teiB«t»ti  utii^p^lU<MU^<ii«u!  couru  J«  patte. 


nuls;  mais  ce  ne  fut  pas  tant  iuy  comme  sou 
gendre,  quiestoit  huguenot  si  janab  hotympn 
le  fnst;  et  pour  ce  fit  perdre  et  aon  beau  pert 
et  sa  maison,  qui  fut  pillée  aux  premiers  trou- 
bles. Kl  fut  coulrainct  de  sortir  de  Paris  çl  se 
sauver  chez  madame  de  bouillon  à  iNoyaot,  qui 
leretiradeboiicworf  il  mdame  df  ValiiMi- 
nois,  pour  Mwveaaaoe  du  ftn  roy  Henry*  Dt 
là  il  escrivit  une  fois  une  lettre  à  M.  de  Strocc, 
qui  me  la  nionstra,  qui  estait  tr(>$  bien  faicte; 
et  ie  prioii  et  le  conjuroit,  par  la  grande  amitii 
que  luy  avoit  portée  fte  M.  le  maresciMl  awi 
pcre»  avoir  pitié  de  biy  et  Iny  Rureperdraner* 
afin  qu'il  peust  parachever  le  reste  de  sea  vieux 
jours  en  |)aix  et  en  repos.  Mais  il  ne  !a  8t 
pasguierc«>  longue  aprt^s,  car  il  y  mourut.  C'eal 
assez  parlé  de  luy ,  et  eocor  trop ,  ce  dironl 
anoioa  qni  pourront  me  Masser  que  J'eunli 
bien  à  loysir  quand  j'escrivois  cecy;  wA  lll 
seront  bien  plus  à  loysir,  de  le  lire  poor  me 
reprendre.  Tant  y  a  que,  ce  que  j  en  ay  taicl, 
c'est  autant  pour  me  duuuef  pUuir  et  çoatea- 


Retournona  A  carte  heurt  à  M.  le  marescbal 

de  Slro/ze  et  A  ses  valeurs  qu'il  a  bien  faict 
paroisirtj  <.n  ses  j ;it erres  deroien.'s  [>uiir  le  ser- 
vice de  nos  roys ,  auxquelles  il  a  c&ic  iieuieu^ 

et  malhettrcnsamay,  mais  powrtaai  plna 
lieorcox  qa*antr«mcot.  Aamy  la  ftuttioe  et  Ip 

vertu  né  s'assemblent  (juieres  souvent  ensem- 
ble, despuis  ces  braves  Humains  de  jadis ,  qui 
en  firent  et  achevcr.eiu  rassembl^iuepu  Pour^* 
tant ,  ai  II  Qprivne  luy  n  cHé  cootrjtirc  A  lP 
guerre,  ceii*a  esié  jamaia  k  Um  de  connifa» 
car  il  a  bien  autant  battu  qu'il  a  e$té  battu. 

Il  servit  bien  le  roy  François  en  iialie,  tan- 
tost  avec  hoime,  tauiosi  avec  nul  ixiriuoe. 
Et  d'anlant  qo^ancnoa  magiciens  tiennent  que 
le  changcmeor  de  lien  change  la  Iwtnnei  k 
quicia  rilalie  et  s'en  vint  en  France  trouver  le 
roy  au  camp  de  Marolles  avec  la  plus  belle  com- 
paiguie  qui  fust  Jamais  veue,  de  deux  oaot 
harquebusiers  i cheval  tel  aricnx  montés,  lea 
mieux  dorés ,  et  les  mieux  en  poind  qn*on  enst 
sceu  voir,  car  il  n'y  en  avoit  nul  qui  n'eost 
deux  bons  chevaux,  qu'on  nommoit  alors  cavale 
lins ,  qui  sont  de  légère  taille ,  le  murion  dor^ 
les  mancUes  de  mailles  (  qu'on  portoit  fort  dt 
ce  temps  là)  la  pluspart  inatea dosée,  en  bÎM 
I  il  moyiié*  les  hsfqnebnaca  et  ftwrnimfiu  d( 
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mesmes.lls  allon  rit  souvent  avecqiîP'^  îp»^  che- 
vau-le^jerseï  courrurs,  si  qu'ils  faisoiciit  rage. 
Quelquefois  ib  s^aydoient  de  la  picqae,  de  la 
bourguignolte  et  condct  dorét  quand  il  eu 
«toit  bfsoing;  et,  qui  plus  est,  c'csioient  tous 
vieai  capitaines  et  soldats  t:int  bien  atjuerris 
.soubs  lesbandieres  et  ordotmancesdece  finnd 
capitaine  Jaiuiin  de  Medicis  qui  avoient  quasy 
tons  cité  à  luy ,  ci  que,  quand  il  Mloit  otiettre 
pied  i  terre  et  combattre,  n'avoicnt  grand  be- 
soinfj  de  cummandemeni  pour  les  ordonner  en 
ballailic;  car  d  cux-iiiesmes  s'y  rangeoient  u 
bien,  pour  estre  ai  liieii  aipierris,  qu'on  n'y 
ifiHivoit  rien  à  dire ,  lant  bien  t{avoîciit'ils 
prendre  lear  place.  De  ce  nombre  esloient  ces 
braves  gens,  San  Fetro  corsa,  Joan  de  Thurin, 
te  capitaine  Moret  caiabrois,  le  senor  Petro 
FauloTonsin,  le  capitaine  fieruardo ,  lecapi> 
teine  Miquel  da  Gondio,  le  capitaine  Masin, 
te  capitaine  Jacques  ferrarois,  et  lant  d'autres 
gens  de  bien  et  d'honneur  qui  se  sont  si  bien 
faicts  cognoistre  en  nos  guerres  passées. 

Le  roy  François,  quand  il  vit  ceste  ijciic 
traupe,  la  loua  fort,  et  CD  At  i^nd  cas  A  n»- 
dane  la  dauphine,  qui  estoit  cousine  dudict 
sieur  de  Strozze  qu'elle  aymoit;  et  s'en  cuyda 
perdre  de  jove  pour  voir  ainsy  son  cousin  pa- 
roistre,  et  fau  t  un  .si  beau  serviceau  roy,  et  le 
tout  a  ses  propres  despens.  Car,  cnmme  j'ay 
ouy  dire  audict  capitaine  Miqod  da  Gondio, 
qui  esioit  un  sien  vieux  serviteur,  rrste  com- 
psif^nie  liiv  rousia  plus  de  cinquante  mille 
tscaa  ;  car  il  avoit  de  fort  grands  moyens,  et 
CD  avait  beaucoup  saa?é  I  Venise,  06  il  se  tint 
quelque  temps  et  y  eut  son  fils  M.  de  Stram 

lîrlii?'  t  e  brave  seigneur  a  bioi  brouillé  et 
despendu  tous  ces  grands  moyens  au  service  de 
DOS  roys;  car,  à  ce  que  je  tiens  de  son  fils  et  de 
les  aoeieilS  aerritenrs,  de  plus  de  cinq  cens 

*  Le  iinDiitcrit«iMte:«Sibien  que  quand  le  roy  Kraa- 
cn]s.  rofiisa  Ip  rombat  à  feu  mon  oiir'c  i-onire  Janiac,  le 
trouvant  ipégal  à  moa  onde  pour  ia  vailtoMX,  I0  tout 
à  ta  MMdiMioiide  Madame  aeStampet.  de  taqnelle  ta 
iijmiravni'  p«.prm<^c  J.srnnr,  M_  d'f-.strcj.zc  Conseilla  moD- 
dict  oncle  de  t^ane  un  ( oiip  de  sa  maiii  et  de  tuer  Jamac 
in  omni  modo ,  et  puis  vaider  la  France  }liM|aM  S  ce 
que  le  roy  s'en  fust  appané ,  ou  qu'il  futt  tnori ,  eaiant 
fttrtiur  l  aaRf  ei  cassé,  et  qu'il  ne  miraat  i  VeiitM.  là 
où  il  Uiv  ]i;i>rnti.i[  lous  se»  inoycn»  qu'il  avoit  li  en 
banque,  pour  eu  disposer  i  tofi  boa  ptainir,  jusques  è 
4Mt  nttit  «cm  «piH  pwtdt  les  y  prendre.  C'«M  uoe 
offr»       ri'nniy  ;  maie  la  cboMaila  aiiiii«iiNat,<vpiBs 
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mille  escus  qu'il  avoit  vaillant  quand  il  vint  au 
service  de  nos  roys,  il  est  mort  n'ayant  pas 
laissé  à  son  fils  vaillant  vingt  mille  escus.  C  esi 
dcspcnsé  cela  !  et  ce  t  sans  avoir  grandes  reonm- 
peuses  ny  biens  foicta  de  ons  roys,  car  il  n'es- 
toit  point  i  m  portunny  demandant;  et  les  biens 
d'église  qu  eut  M.  le  cardinal  de  Strozze,  son 
frère,  vindrent  plustôst  de  la  libéralité  du  feu 
roy  Henry  et  de  la  soliciution  de  la  reyne,  leur 
parente,  que  par  importunilés  et  demandes  dn- 
dici  M.  di>  Strozze  ;  car  il  avoit  lecŒurfortnoMe, 
généreux  et  splendide. 

Quand  Guynes  fut  pris,  le  milord  Grey,  un 
très  bon  et  grand  capitaine  anglois  de  soa 
temps,  commandant  dedans,  y  fot  pris.  Le 
roy  et  M.  deGuyse,  son  gênerai,  le  donnèrent 
audict  M  de  Strozze  pour  on  tirer  rançon,  et 
foire  son  protict,  en  récompense  de  la  peine  qu'il 
avoit  prise  en  la  prise  de  ceste  ville  et  de  Calais, 
et  y  avoir  très  bien  servy  le  roy.  Il  se  tint  plua 
content  de  ce  présent ,  venant  ainsy  de  la  bonne 
volonté  et  li!>er;dilé  de  son  vav  et  gênerai,  que 
si  on  liiv  (  usi  Faict  d'ailleurs  un  don  dii  fois 
plus  grand  que  celuy  là;  car  il  ne  lira  de  ce 
prisonnier  que  buict  ndlte  eseus,  que  M.  le 
comte  de  La  Rocliefbacault  luy  fit  doiiiier  pour 
faire  escliange  de  luy  à  luy ,  qui  esioit  prusoD- 
nier  en  Flandres  despuis  la  journée  de  Sainct- 
Quentio. 

Or,  de  raconter  la  valeur  et  les  foicls  d'armes 
dudict  M.  de  StroKze,  ce  D*est  qo*cscrire  eo 

vain ,  car  l'on  sçait  assez,  et  par  fivfe,  et  ponr 
avoir  oiiv  dire  et  pour  l'avoir  ?eu  ,  comme  il  y 
en  a  eucor  force  vi  vans  qui  l'ont  veu ,  ce  qu'il  tic 
durant  nos  roys  François  et  Henry  en  Italie , 
en  France,  en  Escosse,  i  Parme,  en  Toscane , 
lieutenant  dtt  roy;  si  qu*on  ne  biy  saurait  rien 
reprocher. 

Il  a  esté  combattu,  aussy  il  a  combattu  les 
autres  ;  il  a  battu ,  aussy  il  a  esté  battu ,  comme 
j'ay  dict.  Mais,  bél  qui  est  le  grand  capitaine 
i  qui  les  malheurs  de  guerre  n'arrivent?  Il  ne 

sçaiiniîf  ;uitrement  estre  grand  (■a|)i(ainc,  s'il 
ne  luy  inrs-arive  aussy  quelquefois;  non  plus 
qu  un  pilote  ou  marinier  ne  peut  estre  boa  et 
expert ,  s'il  n'a  jamais  veu  toormenie  ny  tem- 
pesie ,  sinon  touHjoura  bonnace. 

Si  eu  diray-je  encor  cccy  de  luy.  On  le  te- 
nolt  plus  propre  à  forcer,  defFendrc.  Fortifier 
et  assaillir  places,  qu'à  combattre  en  campai* 
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gne;  car  ilesloit  malheureux,  et  aas&y  plus  , 
nay  k  obéir  soubs  uq  ^aod  gênerai  qae  d'estre  ! 
chef  et  geomil  tay-mcniMs,  ainsy  que  j'en  ay  I 
cogoeo  force  de  ce  naturel;  tesmoing  Meto,  ! 

Calais,  Cuynes.  Theunville  et  force  antres 
lieux;  car  il  estoil  un  in^s  ^;rand  ingénieur  et  i 
fort  laborieux,  aiusy  que  dict  une  vieille  cbanaon 
iToii  «dfantnrier  firançois,  qui  ftal  fliicte  duraot 

id: 


ATCoqtm  bcauconp  cl.-  no  M  este, 
Dt  Vandosme  Itâ  dimx  cufaut, 
El  de  Neniour* ,  plein  de  proueMe  ; 
£t  le  ieigoeur  Pierre  «le  Struue , 
fQuI  aiiictc(>)urertiur  renfiartt. 


VI  TtmptrttM  de  toulct  ptrls. 

Si  la  rilbme  n'est  bonne ,  ie  subject  et  le  sens 
est  boo.  Mais  tant  y  a  que  ce  seigneur  servit  là 
ilebcasoMp. 

Après  tant  de  belles  chc^es.  ce  brave  sei- 
gneur vint  à  mourir  au  siège  de  Theonviile ,  là 
où  il  travailla  et  servit  de  beaucoup  :  estant  donc 
dans  ta  treucbée  il  fiit  blessé  d'une  grande 
momqamét,  dont  il  U»RilNi,ct  tmty  lott  Ait 
ydevé  par  M.  de  Vidlleville  et  autres.  Et  luy 
disant  It-diet  M.  de  Vieilleville  que  rc  n'cstoit 
rien,  et  qu'il  jin^t  rourafi^e.  il  luy  rcs|M)ndii: 
«Ahl  monsieur  de  Vieiltevtlle,  ne  me  donnez 
«pobit  de  courage;  j'en  ay  prou  :  prenez-le 


«accroire  que  je  ne  suis  point  homme,  et  que 
«je  n'ay  point  de  seniiment.  Si  suis  et  en  ay; 
«car  je  sens  bien  mon  mal ,  et  que  je  suis  at- 
c  tiinct  au  vif»  (  et  disoit  tout  <^la  en  son  lan- 
gage ilatioi  ).  ttOr ,  je  Mi»  mort.  Je  voot  |»rie 
■Mre  lœs  Inrobles  recommandations  au  roy 
«et  à  la  rejTie,  et  qu'ils  perdent  aujourd'huy  un 
e  très  bon  servi  leur  et  loyal.  Dictes  en  autant  à 
«M.  de  Guyse.  Adieu.  »  Et  puis  il  trespassa, 
an  grand  regret  du  roy  et  de  la  ityne,  et  de 
U  de  Guyie,  qni  Tavoit  prit  en  n  grande 
confidence. 

M.  du  Bellay  pour  lors  fil  son  epiiaptie  en 
vers  lauiu,  dont  la  subsiauceest  telle.  «Autant 
«de  Mie  milice  et  aoocy  de  la  guerre  qn*a  esté 
«en  Pjrrrui;  antant  de  courage  qa*a  esté  en 
M  Alexandre;  autant  de  patience  qu'a  esté  en 
<•  Ilaonibal  ;  autant  de  venu  qu  a  csii-  tu  Scipion 
«et  Marins;  autant  de  vigilance  qua  esté  en 
•Gnar;  bref,  ce  qui  a  «lé  en  tons  ceox-Ift 
I. 


"Sf'st  trouvé  en  ce  seigneur  Strozze;  et  s'est 
«trouvé en  tout  cela esgal  à  eux.  Il  est  vray  que 
«la  fortune  luy  a  esté  inesgalle,  tant  die  Iny 
«  a  cité  contraire  :  UmtesfiMi,  cote  fbrtune  full 
u  n'a  peu  vaincre  luy  vivant,  à  ceste heure  qui! 
«est  mort  il  l'a  vaincue.  Et  encor  plut  il  a 
cfaict  :  il  a  vaincu  Tenvye,  de  laquelle  il  a  esté 
caoasy  bien  anailly  que  de  la  fortune.  Ainsy 
«a  veicu  et  ainqr  tA  mort  ce  grand capiiaiiie.» 

Il  laissa  après  luy  le  seigneur  Philippe» 
Strozze,  rlernier  mort,  duquel  je  parle  en  son 
lieu,  et  la  segnora  Clerice Strozze,  I Une  des 
honncstes,  beltes,  bonnes,  courageuses,  qui 
ayt  sorty  de  sa  race,  lana  lUre  tort  aux  autrOb 
Elle  fot  mariée  au  comte  de  Sommerive,  des- 
puis  comte  de  Tande  :  elle  mourut  fort  jeune; 
dont  ce  fut  très  {^rand  dommage  pour  son 
mary  et  pour  toute  la  Provence ,  là  où  elle  y 
cttoit  fort  aymée,  et  qui  avoit  grand  moyen  de 
bien  servir  et  Tun  et  Tautre,  car  elle  avoit  on 
grand  esprit  et  grand  cœur.  Ceste  honncste 
dame  ru  ui  -ornais  plus  son  proffict ,  despuis 
qu'elle  lumba  dans  la  mer  et  plongea  fort 
advant,  mai»  aussy  tott  ftat  reaeoorae,  nonsana 
avoir  beaucoup  beu,  lorsque  le  roy  et  la  reyne 
estoient  à  Marseille.  Car  ain?sy  qu  ils  estoient 
dans  la  Reale  ,  et  qu  elle  voulut  monter  après  à 
l'escaile,  l'esquif  luy  faillit  et  le  pied  par  con- 
séquent. Despui»,  linterieur  de  ton  bcan  corpa 
ne  foi  pa»  en  bonne  santé,  cnoor  qoelTextcrienr 
ne  monstrast  rien  changé  de  ta  Iwanti,  bonno 
grâce  et  belle  apparence. 

M.  son  pere  avoit  aussy  eu  un  bastard,  très 
brave  et  vaillant  ait  en  fot  onc,  et  de  grand 
entendement,  et  qui  promettoit  eitre  un  jour 
grand  capitaine,  selon  son  beau  commenee* 
ment  ;  car  il  avoit  esté  donné  par  son  pere  i 
M.  le  grand  prieur  de  Capuue  pour  l'eslever  et 
rapprendre;  soubs  lequel  il  proffita  beaucoup. 
Il  moorot,  en  Toage  deiringt  denx  an»,  àPort- 
Hercule,  quelques  six  ou  ou  sept  jonn avant 
M.  le  f^rand  prieur  son  onele,  et  sa  mort  pré- 
sagea ta  sienne  peu  après  du  regret  qu'il  en 
porta ,  ainsy  qu'il  le  dict.  M.  le  mareschal  sou 
pere  le  regretta  fort  amqr,  car  il  lliymoit  fort, 
pour  la  bonne  opinioii  qu'il  avoit  oooocne  di 
luy. 

.l'ay  veu  fort  louer  ce  jeune  homme  à  M.  de 
Strozze  ei  à  force  autres  gcuiiliiliommes  etcapi- 
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VIES  DR»  GRANDIS  CAPITAIN8S. 


Ce  Bf.  de  Stmie  Wat  trois  ft«m,  fort  bon- 
nette» 0ieM  :  M.  le  grand  pricnr  de  Gtpne, 
duquel  je  parle  en  son  lieu;  M.  le  cardinal ,  et 
Robert  Slrozze,  pere  de  ceste  belle,  honneste 
et  sage  dame ,  la  comtesse  de  Fiesque  Alfon- 
zine  Strozxe ,  qui  fut  dame  d'hoBneur  de  la 
reyne  nere  apris  la  prioeene  de  ta  Roehe  mr 
Yon.  Il  eut  une  sœur  relli(;ieuse  et  abbesse 
d'une  abbaye  en  Itnlic.  (rîs  honneste  dame, 
très  sçavflnte  en  Iciirt  .s  divines  et  humaines,  et 
surtout  en  poésie  laiiae.  Kiie  fit  en  vers  latins 
plusienn  beaux  hyaMaec  cantiques  spiriiiieli^ 
qui  se  sont  chantés  autrefois  aux  egKics  dlialie 
par  {ynindc  admiration  et  dévotion  :  encor  ay-je 
ouy  dire  qu'ils  se  chantent  en  aucunes  ffylises. 
Elle  eut  aussy  une  autre  sœur,  la  segoora  Mag- 
dateoa  Slrone,  très  liabile,  ^liriluclle  femme , 
hors  du  commun,  et  Iwlte,  qnej'ay  veoe  de 
mon  jeune  temps  Rome.  FJlc  avoit  pspntisé 
le  scf^nor  Fhininio,  comte  d'Angnillare,  qui 
couiutandiiiL  à  des  gallcres  avecques  le  grand 
prieur  de  Capue,  son  beau-frere  :  il  fut  ils 
de  ce  brave  comte  d'Angoillare ,  qni  fiit  tn^  en 
service  du  roy  François  prt  mier. 

Si  faul-il  que  je  die  encor  cecv  de  rc  f^rand 
M.  de  Slruzze ,  que  le  roy  Henry  second  ht  une 
grande  faute,  comme  je  tiens d'nni^aad  per- 
sonnage de  ce  règne  li^  tors  qn'il  Iny  douM 
ceste  guerre  de  Sienneè  manier  ;  d'autant  que 
le  duc  de  Florance,  ne  voyant  assailty  de  luy, 
sotî  eniicmy  mortel  et  sou  baany,  et  qui  ne  te 
ineoai^uit  rien  de  moins  que  de  le  déposséder 
de  «m  estât  et  des*  duché,  mesMcsqu^il  Ta- 
voit  deMjjk  pcomift  A  la  reyne,  m  bonne  parente, 
de  l'y  meure  dedans,  ou  il  iDonnoii  en  h 
peine;  car  ce  brave  Iwraïiie  n  avoii  \nnm  taule 
de  dûcours,  de  desseings  ci  belles  entreprises; 
ceqpHftttcause  qneta  reyne  prcsM  fort  le  roy 
de  biy  donner  ceste  charge  ;  ce  très  habile  duc 
se  mit  a  advîser  niieui  li  $<m  affaire  que  devant, 
d'autant  qu'en  la  prrniicrc  j;uerre  et  révolte  de  i 
Sienne,  cela  ne  le  louclmil  tant  comme  à  Tem- 
perear,  estant  ville  impériale.  U  en  prit  done 
rafSrmotive.  Et,  k  communs  frsis  et  dcspens, 
mettent  leurs  forces  et  moyens  en  campaigne, 
dont  la  fin  s'en  emiiivii  telle  que  l'on  a  veue, 
etque  j'ay  dici  ailleurs.  Il  eust  mieux  valu  cer- 
tainement que  le  roy  euêl  cominué  ses  deux  ge- 
nerani ,  mcsslenn  le  cardinil  de  Fcrrtrt  et  de 

*  tjt  Riar^biil. 


Termes,  ou  qu'il  y  eust  mis  de  nouveau  qilèh 
qnes  autres  FraaQai»  point  paésionnds,  et  qui 
ne  se  fussent  point  tmnsés  iiltevrs  qn*â  faire 
la  guerre  ès  pays  et  icrrevde  Peniperenr,  et 

non  aux  aulre<i 

Eo  ceste  guerre,  moudici  sieur  Slrozze  ht  plu» 
sîcors  belles  choses  ;  et  si  11  Ibnoae  no  hiy  eust 
manqué,  non  pins  que  le  courage,  infaillible- 
ment il  Fust  parvenu  à  ses  di  Nseings,  ou  bien  1 
la  moitié ,  pour  beaucoup  de  raisons  que  j'en 
allegueruis.  Il  avoit  mis  fort  son  espérance  en 
quelque  baltaille  gaignée  ;  et  potsiMe  en  easl> 
il  eu  la  victoire,  s'il  fust  esté  secouru  de  quel- 
ques nouvelles  ft>rces  du  costé  de  la  Franco,  ou 
de  M.  lemareschal  de  Brissac,  dont  il  l'en  re- 
<|ueruit ,  ou  par  sa  valeàtreu&e présence,  ou  par 
quelqu'un  de  SCS  viillans  csphiliies.  I^nn  eosli 
cela  ne  se  ponvoit,  n^esianc  pus  son  debvoir 
d'abandoner  sa  charge;  de  l'autre^  se  pouvoit ; 
œesmes  qu'il  luy  offroit  liiy  rendre  la  pareille 
par  mesmes  secours  qu  il  luy  demandcruit  une 
autre  Ibis;  voire  Josques  là  que  ne  pouvant 
mieux  il  rirait  servir  quelques  mois  len  simple 
soldat,  l'arquebuse  ou  la  picque  sur  l'espeullft 
Il  eut  L»eau  dire  et  beau  fnte,  il  ne  peut  rien 
obtenir  de  luy,  car  il  avoit  assez  affaire  pour 
luy  et  pour  seo  gouvaroement,  sans  dissiper 
ses  forces;  dont  M.  dèSthMat  stai  meScoh^ 
tenta  isrt,  et  ne  Vm  nyme  jamais  guieres,  mj 

la  reyne  non  )>li!S,  po^ir  prt-ndrr  si  btile  occa- 
siou  :  car  clic  ne  lut  jamais  qn  clip  ne  hist  très 
ambilieu.se  et  courageuse,  tuhii  mondict  sieor 
Stroétt  iit  cmtrainelidt  donner  la  batmillncc 
la  perdm. 

J'ay  ony  dire  à  aucune  vieux  eapirarnrs  de 
ces  temps,  que  ce  fust  pour  ni  voir  jkis  bien 
choisy  et  ordonné  sa  place  de  batiaille,  et  mise 
parmy  des  fbssA,  oA  lliarquebnsefie  certes 
ponfoit  mism  ymet  son  jen  que  set  pioquien 
et  sa  cavaUerie.  Je  m'en  rapporte  aux  grands 
I  marescliauxdecamp,  qui  est  I»'  meilleur:  com- 
battre ainsy,  et  comme  hi  duai  l\>dro  de  Na- 
varre i  la  battoUle  de  Ravenne,  im  en  ptaine 
me,  conmie  fcn  patteallleum.  Tant  y  a  qne 
plusieurs  bons  Oléines  et  autres  se  sont  fort 
e^tomiis  de  rp  f^rand  capitaine,  saf^e  et  ad^isé 
(que  l  uu  leiuut  de  ces  temps  le  plus  digne 
œarescbal  de  camp  qui  fut  point ,  ainsy  que 
j'^n  parle  ailleurs),  d'avoir  It  manqué  snr  ee 
poinct  lant  important  Ifj  avoir  bien  oombiiin 
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Mi^tn  fout  encpierir,  car  il  fit  ce  que  vaillant, 
ht&f  capkaÎDe  et  soldat  piwvait  liiife;  «t  y 
fot  fort  blessé ,  n*CD  pouvant  plus. 

fay  vcu  dire  h  aucuns  que,  possible,  quand  ce 
vint  l'heure  du  combat;  il  se  troubla  ;  et  luy  vint 
tdie  appréhension  que ,  si  par  cas  il  venoit  à 
citreprtaet  lonibcf  entre  les  mains  du  due  de 
Florence ,  son  ennemy  mortel,  qa11  u*en  cs- 
chappcroii  jamais  ,  et  le  feroil  mourir  de  mort 
cruelle;  et|>our  ce,  perdit-il  le  jugenoent.  Il  eti 
arriva  de  luesmes  au  marquis  del  Gouast  à  la 
iMlaille  deCerinlics,  venant  de  fnb  dn  naa- 
lacre  dea  ambassadeurs  dn  roy,  qui  D*en  aast 
pss  en  de  miséricorde  s'il  fust  tombé  entre  ses 
mains ,  non  plus  qu'il  ^-^  vol  t  ^  de  SCS  ambassa- 
deurs. J  en  ay  parlé  ailleurs. 

Telles  appréhensions  certainement  ostenl 
MTCBt  lea  acBS ,  les  jugenicnaet  les  reaolntioos 
sBx  grsoda  capitaines  qui  sont  entachés  de  pa- 
reils crimes  :  se  perdent,  et  ne  srAveiU  que  faire, 
fors  M.  I  admirai  de  Chastillon  ,  lequel ,  bien 
qo'il  sceust  et  cofçoeost  bien  que,  s'il  venoii  à 
cstre  pris  en  fcacombats  et  battantes  qnll  doo- 
nsiii  MWHililcnwntacnstcstétnédesangfhiid 
sur  le  champ  de  battaille  ou  auprts ,  on  ,  qui 
est  le  plus  certain,  eust  eslce\PfnTé  parle 
glaive  de  la  justice,  comme  il  parut  despuis 
apris  sa  mort ,  et  son  corps  porté  ignominien- 
ssnsnt  angibei  ;  enquay  il  est  digne  de  Imianere 
inanartcUe  peur  n'avoir  esté  jamais  atiainct  de 
ce*  craintes  et  frayeur'?:  «in«;y  qiif  fit  j  idis  ce 
grand  Haonibal ,  lequel ,  comme  raconte  Tite 
Uve,  après  avoir  raisonné  bravement  avecques 
Sdpien  advant  sa  dernière  battaille ,  et  perdu 
toa  i  espnir  de  paii ,  et  retourné  vers  ses  gens, 
jamais  on  ne  le  vit  plus  si  assuré,  jamaif!  mieux 
cbobirsoo champ  de  battaille,  jamais  mieux  or- 
dooner  ses  gens,  mieux  les  exhorter  à  bien  laire, 
orisn  les  nener  an  combat,  jamais  mlcvs  ka 


secourir  au  jjraiid  bcsoing ,  et  remplacer  les 
ran^fslorsqttllss'eselaîrcîsaoient,  jamais  mieux 
les  rallier,  et, qui  pins  est,  jamais  mieux  com- 
battre de  sa  personne ,  et  faire  acte  de  soldat  et 
de  capitaine;  bref,  jamais  moins  ii'estonner;  et 
puis  après  tout  laicl  et  désespéré  de  la  victoire, 
jamais  mieux  se  sauver  et  sortir  de  sa  perte, 
sans  aucune  peur  et  apprdiensionqu^il  tnmbast 
vif  entre  les  mains  de  ses  enncmys,qui  l'eussent 
faict  mourir  très  cruellement ,  de  ni^-smcs,  ou 
po&sible  pis,  que  ceux  de  sa  nation  avuienl  faict 
auparad?antau  pauvre Regulua. Ce aootdesju» 
geroens  ceux  là  bons,  bien  sains  et  assurés, 
comme  fut  .tout  pareil  celny  de  M.  Tadmiral , 
dont  je  parle  en  sa  vie 

Il  faut  au8.sy  considérer  une  chose  :  qu'en 
ces  grands  hasards  et  desordres  il  faict  très  bon 
se  rseommander  à  Dieo  anparadvant,  qui  s^ait 
donner  les  sens  et  assurer  les  esprits  en  cea 
extrêmes  nécessitais  qmnd  on  i'invorque*;  et 
non  point  faire  conimc  beaucoup  de  bons  capi- 
taines, que  l'on  a  veu  se  présumant  tant  d'eux 
nwsmes ,  que  sans  Tayde  divine  il  leur  semMoit 
pouvoir  battailler  et  vaincre  tout  le  monde. 
Mondict  sei}îneur  le  marcscîial  Strozze  cstoit 
bien  de  ce  nombre  ;  nus^v.  par  permission  di- 
vine, le  bonheur  n  accumpaigna  guieres  les 
belles  et  tfèsiUosircsqualitésqu1lentd*on  très 
grand  capitaine. 

Or  c*esl  assez  parlé  de  luy,  poisque  j'en  parle 
encor  ailleurs.  C'est  aiissy  assez  parle  des  bons 
capitaines  et  grands  personnages  eslrao{;ers  ^. 

*  Le  manuwrit  ajoute  :  •  Comnte  faitoit  mondict  sieuf 
radiiiital,  qui,  outre  qu'il  fiil  un  grand  capUaine,  il  a- 
toit  fort  devost  et  nullement  contempieur  de  DiBii,Ciiiiiii|iie 
beaiMOUp  d'amrw  opiumct  que  l'oo  a  veu.  » 

■Leia«ntMcril»)oâie:«ll  ^mriiiteiiHit'raiirliiot 
l)ravt!t  Frall(  <)^^  qui  valent  bien  les  .luti  cs,  }.eIon  qu'orî 
le  verra  par  les  preuve*.  Et  pour  mieux  commencer,  js 
HMMiBonrelMwestseuiilrarCharissVin.*: 
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HOMMES  ILLUSTUES  ËT  CAPiTAiiNES  FRANÇOIS'. 


1. 

CHARLES  Vlll,  ROY  DB  FRAf?GB. 

Pour  venir  à  nos  prands  capitaines  et  person- 
tumen  traoçuis,  je  ne  puU  uiieui  eu  coiuiuen- 
ccr  Tcnivre  qii*A  niwlre  petit  roy  GbariM  VIII. 
Petii,  rajipelie-je,  comme  plusieurs  de  son 
teiBpset  après.  p;ir  onc  certaine  habitude  de 
parler,  l'ont  appelle  tel .  a  cause  de  sa  petite  sta- 
ture et  débile  cooiplexiou,  niais  trè»  grand  de 
courafje ,  d'âme,  de  vcrtn  et  de  valeur  :  de  telle 
aorte  que,  non  pas  les  François aeuleraent ,  mais 
les  estrangers ,  luy  donnèrent  pour  devise ,  sans 
qH'il  la  priât  pour  luy-uiesmes,  ce  vers  glo- 
rieux : 

Major  in  exiguo  regnnfMt  corpore  vlrtiu. 

qui  est  proprenicnt  â  dire  :  Pins  {grande  vertu 
re^noit  en  ce  petit  corps  qu  on  neust  JU' 
maU  pensé  y  pouvoir  régner. 

Ce  gmod  rt»y  Rit  mwrry  par  Uwy»  XI,  soo 
père ,  au  chasleau  d'Amboise ,  separl  f  aaqr  du 
monde , nourrv  et  peu  prjciiquf^  df*  personnes,  | 
non  en  fils  de  ruy ,  ny  mcsmes  d  uo  simple  | 
gentilhomme  ;  et  le  Unil  hkl  ainsy  à  poste,  afôn  * 
qnll  perdiat  cour  et  n^ttcatatt  rieo  contre 
luy,  ainsy  qu'il  avoit  Faict  contre  le  roy  son 
pere.  U  le  traictuit  selon  la  maladie  quil  avoit 

'  l,e  maniiKrit  «771  et  8772,  qui  reiifmne  les  Fies 
des  iiinnd*  capitaines  français  et  étrangers  et 
ffllpx  dis  cuuronnel\ ,  avec  le«  dernière*  corrections 
de  Braotâine  et  les  réviiioos  de  mm  «ecrtiaiK  Ma- 
tlmnd,  lellM  «iq^mi  ■  pu  le*  voir  dm  le  IItiv  qui 

pr^rr-Hr  ,  ne  mnlipiit  que  le»  livre'  1  ,  3  '>l  A.  Le  maniM- 
cnl  oniiiiul  dpt  autres  ne  soi  pas  rt-lroiivé ,  et  toute* 
met  invettiRatioo*  à  eet  égard  n'ont  produit  aucun  ré- 
aultat.  Il  en  aine  iMittifiDis  ptu^urs  copie*,  mais  qui 
ne  portent  pat  le»  ratom  d4  rériaeur,  comme  l«  ma- 
nusrr'n  8771  Cl  s  (  (1(11! ^  Mirif  li  s  luitie» Il  de  Gciirres 24, 
(eu  4  roi.),  de  baioi-Gernuiii.  1001  CenfiTOl.),  du 
■itaie. RmèiSatat-fieninin  1001  (en  S  vot. ),  de  Dn- 
puy,  608  a  613  .(c'est  Icn'fîlO  J>-  rodai  im-np  mon  telle 
pour  ce  second  livre  sur  la  copie  de  la  collecitoa  Oupuy. 


eue,  tant  il  estoit  jaloux  de  son  esiat,  ci  lîcsa 
personne  eotor  plus;  et  pourtant  telle  mau- 
vaise aooniloK  ne  Miy  oMiuMa  jamais  loo  gé- 
néreux courage ,  qn*il  avoU  estraict  de  tant  de 
braves  rayt«  ses  predecesseiin?  :  si  bien  qu'a- 
près la  monde  son  pere,  et  hors  de  son  joug, 
il  ne  songea  et  ne  couva  rien  moins,  et,  ne  se 
coQtcntaot  ay  voulant  ae  borner  de  aon  grand, 
et  très  ample  royaume,  et  ai  caiendn  (dnqnct 
esloit  la  totale  ambition  du  roy  son  pere,  sans 
attenter  ny  vouloir  ajaiuber  sur  un  aui i  e  \  vou- 
lut avoir  celuy  des  deui  Siciles,  et  par  ce 
moyen  le  Aire  couronner  empereur  de  lont 
rOrient. 

Qui eust  jamais  pensé  et  predict  si  j^rand  cou- 
rage et  si  grande  ambition  en  ce  jeu  ne  roy,  veu 
sa  nonrritore?  Car  le  vieux  proverbe  de  jadis 
diaait  que  la  nùurriinre  patte  noftuv^ct 
aussy  qii'elle  fiiçonne  Ica  hommes,  s'il  flmlt 
croire  l'exemple  de  Licurgus,  lorsqu'il  moos- 
ira  à  ses  Lacedemooiens  deux  chiens  d'une, 
mcsmea  ventrée,  qnll  avoit  faict  nourrir,  Tiui 
ans  champa,  ranlieà  la  ville,  qui  tons  deux 
firent  divers  et  nouveaux  effets  (ce  conte  est 
trop  commun),  le  tout  ;»ttrih»3nt  à  la  nourri- 
ture, et  non  à  la  nature.  Mais  cela  faillit  en  ce 
roy  magnanime;  car  m  mauvaise  nourriture 
n'endommagea  en  rien  aon  généreux  naturel 
et  brave  courage,  qui  estoii  nay  avec  luy, et 
qui  le  rendit  un  des  grands  mys  de  l.i  France, 
voire  de  la  chreslienté.  Ayant  doue  cunceu  en 
soy,  dèa  «ea  tendres  ans,  ses  belica  ambitions, 
il  entreprit  le  voyage  et  la  conqueitede  Naplca» 
contre  le  conseil  pourtant  de  tous  ses  grands 
capitaines,  et  l'opinion  d'aucuns  de  ses  estais, 
vuire  sans  argent ,  qui  pis  est ,  estant  le  nerf  de 
la  guerre. 

Il  partit  de  son  royaume,  et,  n*ayant  paa 

faict  la  moitié  de  son  chemin ,  l'argent  luy 
faut  \  dont  fut  cootrainct  d'emprumpier  les  ba- 
gues de  madame  la  duchesse  de  Savoye  et  de 


Dlgitized  by  Go 


CHARLES  VIII,  ROY  DB  FRANCE. 


181 


OMbine  la  marquise  de  MoRtfemt,  toutes 

èeai  IrH  bonnes  françoises,  royales  et  chari- 
tables, qu'il  engagea  très  bien  Ft,  par  ninsy 
uo  peu  remplumé,  poursuit  sun  chemin  d  une 
Mihce  trts  Mseurée^  espouvantani  toute  lllaUe 
Al  Mal  •entiment  de  sa  venue  ;  envoyé  ses  ma- 
reschaux  des  logis  et  fourriers  devant,  la  croix 
€0  la  main,  marquer  les  login  comme  ii  leur 
pbiftt ,  sans  aucune  rencontre  ny  résistance  de 
IMNie  fiermée;  cbawoo  lay  faict  place. 

Le  pape  s'eotaarditccrlaineiDeiit  de  hiy  firire 
feire  barrière  par  ses  fulminations  et  cxcom- 
jnuDicatioos  ;  mais  il  passe  outre,  et  marche 
droict  vers  Rome ,  luy  faisant  respoose  genti- 
meot  que ,  dès  longtemps  il  foict  on  vœu  (hé 
qwlle  gentille  iavcntloii  et  feïnttse  de  vcen  1)  à 
Monsieur  sainct  Pierre  de  Rome,  et  que  néces- 
sairement il  falloit qu'il  l'accomplist  an  péril  de 
sa  vie.  Le  voylà  donc  entré  dans  lioiue,  bravant 
et  triumpbant,  luy-mesmes  armé  de  toutes 
piècesp  la  ianoe  sur  la  cuyase,  coonaiesll  emi 
vraie  aller  à  la  charge  :  ce  qui  estoit  beau ,  et  à 
donner  en  tendre  :  «S'il  y  a  rienqui  bransie ,  me 
«voicy  prest ,  avec(^ucs  mes  armes  et  mes  pens, 
«pour  clianger  et  touiiro)  ei'  iuut.u  :m  que  ce.sie 
fiiçfMi  d'entfée  ne  sentoît  onllemeni  sa  pompe 
ny  bravenoeot,  main  on  vray  tranblemeot  ou 
fnndrr  dp  jjuerre.  Ainsy  donc.  iti.Trrhant  en  ce 
bel  et  furiptix  ordre  de  bal  taille,  trompettes 
wonans  et  ut>uurmii  tMttaoa,  entre  et  loge  par 
màn  de  sa  AMirrien  là  oft  il  lay  plabt,  fiiict 
UNoIracsoariw  de  garde,  et  poae  ica  lenti- 
ndles  par  les  places  et  quantons  de  la  noble 
ville, avec  force  rondes  e(  p^irciuilles  ;  planter 
ses  jostices,  potences  cl  estrapades  en  cinq  ou 
•isendroicts;  ses  baodooslaîctKensoa  nom; 
in  edida  et  ordoooanoes  publiés  et  criés  à  800 
de  trompe ,  comme  daua  FÂrit.  Allez-moy  trou- 
ver jamais  roy  de  Fr.TOce  qiti  ayl  faict  de  ces 
coups,  fors  (juc  Cli.irli  ma(;ne  :  encor  pense- 
je  qu  li  u'y  procéda  d  une  autorité  si  «uperbe 
et  ai  impericnae.  Querestoii^il  donc  à  ce  grand 
roy  de  plus,  sinon  qu'il  s'împatnmisast  bien 
4  plein  de  cesle  glorieuse  ville ,  qni  avoil 
dompté  tout  le  monde  auiresfois,  comme  il 
estoit  en  sa  puissance ,  et  comme  possible  il 
rent  bien  vottlu,  selon  son  ambition  et  selon 
ancuna  de  son  conseil?  Mais  le  violentent  de 
tasaincte  religion  le  retira,  et  le  reproche  qu'on 
luy  eoat  peu  faire  d'avoir  offensé  la  saiocieié, 


bien  qaVlle  luy  eust  donné  Toccasion  :  else  donb- 
toitKm  bien  qu  i!  Iny  en  donncroit  ime  anlre. 
comme  il  fit.  Et  pour  ce,  force  gens  l'y  pous- 
soient  à  luy  rendre  la  pareille ,  quand  ce  ne 
ftisi  esté  que  pour  se  tenir  sur  ses  gardes  ; 
mais  tant  s*en  fiiut  :  il  luy  rendit  tout  honneur 
et  obéissance .  en  luy  baisant  en  toute  humi- 
lité sa  pantoufle. 

il  lire  puis  après  droict  à  Maplcs,  à  ses  belles 
petites  jouroéet,  cotre  dedans,  sans  aucun 
effort ,  par  une  porte ,  le  roy  Fentinand ,  sou 
enncmy,  sortant  par  l'autre ,  en  disant  ce  ver- 
set de  David  :  Si  Dieu  ne  garde  la  cité,  en 
vain  treille  celay  qui  la  garde.  Ii  trouve  pour^ 
tant  les  chasteaai  qui  se  mettent  en  défense; 
mais  les  ayant  assùgéset  battus,  estant  luy- 
mesmes  en  personne  dans  les  (renchées  ordi- 
nairement, et  V  faisant  apporter  son  disner,  se 
rendent.  Le  prince  de  Tarante  le  vint  là  irou- 
veret  Faire  révérence  au  mesmes  lieu  et  mesme 
amiettede  son  disner;  dont  il  s^estoona  fbrt,  le 
voyant  là  comme  le  moindre  soldat  des  siens , 
et  en  loua  fort  sa  valeur  ;  ci  ;fpr^s  avoir  fort 
parlé  ensemble ,  le  loua  et  l'estima  encor  d'ad- 
vanlage. 

En  cela  il  Ht  plus  que  le  roy  François ,  qui , 

après  la  prise  de  Milan,  ne  voulut  entrer  dan» 
la  ville  jusqu'à  ce  que  dom  Pedro  de  Navarre 
eust  pris  le  chasteau.  Mais  le  roy  Charles  vou- 
lut se  trouver  luy  mcsines  en  personne  à  la 
prise'de  «a  chastcanx  \  et  apris  il  fit  son  entrée 
fort  triomphante,  vestu  en  habit  impérial  d*un 
grand  manteau  d*escarlate  ,avccqucsaiHi  grand 
collet  renversé,  fourré  de  fine»  hermines  mou- 
chettées,  tenant  la  pomme  d'or  ronde  et  orbi- 
culaire  (  de  tel  mot  use  la  chronique)  en  sa 
main  droicte,  et  en  la  senesire  son  grand 
sceptre  impérial ,  et  sur  sa  teste  une  riche  cou- 
ronne d'or  à  rimperialle,  garnie  de  fort  e  pier- 
reries, contrefaisant  ainsy  bravemeriL  I  (  uif»:- 
reur  de  Coostaoliaople,  bciun  que  le  pape 
l'avoit  ainsi  créé,  et  que  tout  le  peuple  d'une 
voix  le  crioit  empereur  très  auguste. 

Qui  voudrrî  sravnir  nii^ux  toute  la  cerimonie 
de  eeste  belle  entrée,  lise  Guaguim*,où  elle  est 
fort  bien  au  long  descrite;  et  comme  les  belle» 
et  grandes  dames  du  pays  et  de  la  ville  parois- 
soientaus  mes  et  am  places  priocipalles,  beltre 

*  Robert  GaguiD ,  CotRpenditun  de  Praneorutn 
gfHi$,  1  vol.  m-f. 
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et  tl  bien  ornées  de  la  teste  et  du  corps,  qu'il 
n*Y  avoit  rien  si  beaa  i  voir  à  nos  François 

nouvf^nnv,  qui  n'iivotcnf  veu  les  leurs  de  Fninco 
si  gcnlilles  ny  en  si  ?irlîe  pTnire  :  lesquelles  en 
passant  preseutoicntau  ruy  leurs  jeunes  euFaas, 
et  le  prioient  de  leur  dooner  Tordre  de  ctaeval- 
lerie  de  sa  propre  main ,  le  reputant  A  grand 
lionneiii*  et  bonne  fortune;  ce  qu'il  ne  reFusoit 
point ,  tant  ponr  les  j;ratitier  en  cela  que  pour 
avoir  plus  de  loysir  ei  aniuseincnt  à  contempler 
leur  beauté  «  leurs  bonnes  grâces  et  la  supcr- 
lieié  et  gentillesse  de  leurs  aecoustremens. 

Puis  alla  Faire  sa  demûon  à  la  (^rand  église 
cathédrale ,  deviMf  !c  fjrand  autel,  sur  lequel 
estoit  le  clief  de  saitict  Janvier  et  son  snuj;  de 
miracle,  qui  se  monstre  encur  aujourd'huy. 

Le  lendemain  de  rentrée,  il  fll  *  dans  son 
Gastel  Novo,  un  fort  superbe  banquet  en  deux 
fyr:)nf!e^  tables  \  tous  les  grands  seigneurs  et 
princes  du  royaume. 

J'ay  ouy  dire  à  aucuns  vieui  de  Naples ,  la 
première  Ibis  que  j'y  Fus,  que  les  dames  y  es- 
loieot,  qu'il  faisoit  tous  et  toutes  beau  voir. 
Puis  aprts  souper,  prit  le  serment  de  fidélité 
d'euï,<|ui  le  hiy  tirent  deboneœur,  avecqupsde 
belles  pruiet»taiions  ;  mais  ils  ne  les  gardèrent 
gnieres  après  qu'il  futparty  ;  en  quoy  ils  furent 
1  blasmer,  car  ils  avoient  le  meilleur,  le  plus 
doux  et  le  plus  bumain  royqu'euxet  nonsayons 
en  il  y  a  lonjytpmps. 

En  ceste  entrée  du  roy  on  n'y  trouva  rien  S 
redire,  sinon  que  prèj>  do  luy  esluil  le  seigneur 
de  BeancayTC,  représentant  le  connestable  du 
royaume  de  Naples;  ce  (pii  n'estoit  guieres 
l)pau,  car  i!  ne  venoitquede  frais  estre  son  val- 
let  de  chambre;  et  hiy  voir  porter  lespée, 
ceste  veue  estoit  odieuse.  De  cliosc  pareille  je 
vis  fbrce  gens  s*estonoer  an  sacre  dn  roi  Hen- 
ry Ri  ,qu*un  marescfaal  de  par  le  monde  S  qu'on 
avoit  veu  fort  petit  con)paignon ,  voire  commis- 
saire des  vivres  au  camp  d'Amiens,  n'y  avoit 
pas  vingt-cinq  ans ,  fist  rufiicc  de  pair  et  con- 
nestable de  France, et  porter  l'espéc  de  connes- 
table; nuiisce  Fut  par  ftute  d*autre,  car  il  y 
en  avoit  deux  prisonniers  en  la  Bastille^  et 
l'autre  persécuté  ' .  ms  l'on  luy  trouva  fiprt  mau- 
vaise grâce ,  ci  en  tut  fort  brocardé. 

'  Ijt  maréchal  de  Kaiz. 
,  *  Les  maréchaux  de  Hontmorancy  et  GoMé. 
*  Le  nurécbal  de  DaniTine ,  defwb  couuAabte. 


Qui  voudra  voir  pardlteneiit  le  deaoQAire- 
ment  des  gens  de  guerre  «  tant  de  pied  que  de 

cheval ,  de  terre  et  de  la  mer,  le  superbe  appa- 
reil ,  le  grand  attirail  et  atlellage  d'artillerie , 
brcF  une  armée  composée  superbement  et  de 
tout  ce  qu'il  Falloit  pour  faire  peur  i  tonte  11- 
talie,  comme  elle  fit,  lise  ce  bon  dirontoquenr 
Guaguim  et  Paulo  Jovio;  il  trouvera  à  se  plaire. 

Je  brise  donc  icy  pour  dire  qu ^^pr^s  que  ce 
gentil  roy  eut  laissé  son  royaume  paisible  ,  et 
donné  aux  seigneurs  et  dames  du  royaume  force 
beaux  plaisirs  et  passciemps  de  beaux  toorm^s 
à  la  mode  de  France,  qui  ont  tou^jours  empoté 
la  vogue  par  dessus  tous  les  autres,  et  on  il  es- 
toit  tousjours  des  premiers  des  lenans  et  des 
mieux  faisans,  avecquesses  mi[;,nuus  et  favoris 
Galiot,Ghastillon,  Bourdîllooet  Bonneval,  qu*on 
disoit  en  nthroe  gouverner  le  sang  royal ,  il 
part  dn  royaume,  rrprrvul  son  mesme  chemin  , 
et  retrace  les  mesmcs  pas;s^'ait  nouvelles  de  la 
(rrande  ligue  faicte  contre  luy  pour  l'eogarder 
de  passer,  et  Tattendre  au  passage  de  Fomonc 
pour  totalement  le  dafaire  et  mettre  en  pièce»: 
n'ayant  que  la  moitié  de  son  armée ,  et  l'autre 
laissée  en  sa  conqueste  .  ne  s'en  esionnr  point , 
(chose  miraculeuse)  :  se  prépare  à  la  baiiailie  ; 
choisît  neuf  preux  pour  se  tenir  près  de  sa  per- 
sonne  et  combattre  prts  de  luy. 

Ladislat\s .  roy  d'Ongrie  et  de  Naples,  quand 
il  donna  reste  belle  battaillc  au  roy  de  Naples 
Louys  II,  il  clioisil  six  gentilshommes  avecqucs 
luy,  et  les  fit  tous  chevalliers  avant  la  batlaille, 
et  les  vestit  tous  d'une  aorte  i  sa  propre  devise 
(  dict  ainsy  l*bistoire),  tellement  qu'ils  esloieot 
si  bien  mescognus  que  chascun  d'eux  resseni- 
bloil  au  roy  ;  et  toutes  les  fois  qu'il  envoyoît 
un  escadron ,  il  envoyoii  avecques  iceluy  un 
des  sept  chevalliers,  de  sorte  qo*il  sembloit 
qu'en  diascnn  desdicts  escadrons  le  roy  fust 
en  personne.  Enfin  la  battaille  se  donna  Forte 
rf  furieuse,  que  ledict  roy  TadislaOs perdit 
deniy.  Voyez  l'histoire  de  Naples. 

Nostre  dict  roy  Chartes  faict  ce  jour  de  sa 
main  incroyables  feicts  d'armes,  monté  sur  on 
cheval  n(iir  et  borgne ,  qu'on  appelloit  Smm'e, 
que  M  deSavoye  luy  avoit  donné,  lequel  servît 
bien  son  maistre ,  qui  estoit  armé  de  toutes 
pièces  ;  et  sur  son  barm^  tria  ridie  avoit  une 
très  riche  îacquetti^  (  alnsy  l*a|^1e  llnstoire , 
que  nous  appellona  cotte  d'annea)  ft  courtes 


Digltized  by  Google 


CHAALEî)  VUl,  ROY  DË  FRAxNCE. 


183 


Banebet,  de  couleur  blanc  et  violet ,  semée  de 
rmisetle»  de  Jérusalem  Faictes  de  fine  broderie 
et  earicbies  d'oriiravrerie  ;  son  clieval  e&toit 
fewdé  4e  meiinei ,  loo  habillement  de  teste 
tfès  fkbe  et  Mperbe  :  bref,  9 n'avok  rien  idiiv 
qui  ne  fusi  d*aB  bon  cC  vny  gendarme ,  dkt 
l'histoire. 

Il  y  eo  eut  aucuns  qui,  pour  le  boa  /.ele  et 
amitié  qu'ils  luy  porloieul ,  qui  cuulretirent  ses 
eooknnetsa  liivée;  qui  ftirent:  teseigneor  de 
Ligny  son  bon  cousin,  les  seigneurs  de  Pienne 
et  lebastard  de  Bourbon,  Mailiion  .!r  croy  bien 
que  se»  autres  favoris,  que  j  ay  dict  cidevant, 
en  firent  de  mesmes ,  bien  que  l'hiMoire  ne  le 
die.Plaiie«nfiinnt  jalMX,  et  portèrent  grand 
«fie  A  Tcilection  de  ces  nenF  preux  aînsycfa(»> 
sh  ,  comme  il  arriva  de  raesmcs  h  celle  que  fit 
le  ro\  Jehan  à  la  ballaille  de  Poiciiers.  qui  en 
fil  une  trts  gentille  excuse  que  I  on  void  dans 
lacbiiMiiqiie,  et  eomae  il  en  contenta  un  cbas- 
cn.  CcrlM«  tellea  oleciion»  penvent  servir  i 
leurs  roaistres  qudquesfois ,  car  c'est  «a  grand 
playsir  d>Mre  bien  .secondé  et  assisté ,  en  (elle 
affaire  iaiportante,  de  personnes  de  flanreei  de 
valMr*  Mflïa  au  roy  Jehan  oy  au  roy  Charles 
cesdMiiaiB  Maernraitdef;uieres;carleroy 
Jebaa ,  nonobstant  eax ,  fut  pris ,  et  en  danger 
de  la  vil*  îi  sp  peul  faire  qu'ils  avoien?  f^K-  (nus 
•taé*  près  de  luy,  ou  que  d'asprolé  de  «  (nnbat 
ils  l'avoient  quitté  et  coutbaKu  ailleurs; ,  sans 
nn  Imve  gentllhonine  fjrançmx  da  pays  d'Ar> 
lois  tranafogié  avec  TAnglois  :  ainsy  que  fi- 
rent au^sy  rfs  bi  nves  du  roy  Charles .  qui  s'a- 
luuserent  «si  tot  i  i  rfunbattre  .  qui  vj\ ,  qui  là  , 
et  à  poursuivre  ia  victoire,  que  te  roy  demeura 
ai  leol  <cediet  Phifiiipe  deComnniM  et  autre» 
JMMoiaea  ) ,  4*aspaoe  4*ona  dénie  hente ,  que , 
s»m  son  brave  r<rur.  sa  v.ileur,  .«a  résolue  def- 
f«'n<;f  ,  sou  opiiiinst  i  pié  de  CofulMi  ,  el  mhi  bon 
ciu»al  Savoye  (cju-  luut  y  servit),  il  cstoit  mon 
nu  pria  et  vmméJBn  leNea  importantes  affairas, 
puti  qne  roQ  Y  est  choiai  «t  appelté ,  H  y  Kiat 
avoir  mieux  l'cnl ,  et  de  la  considération  ,  sans 
se  laisser  iro^)  .iller  ;>  r?ïrdeur  de  son  rouraf^e. 

J'ay  uuy  dire  à  aucuui  auueu&capitataes  que 
jadis ,  par  ka  fieiltea  rannnmw  4ea  fcttaMlea , 
ica  grande  «t  pwiers  eicnTcra  êt»  roya  ëe 
France  dévoient  eatre  tomtiours  prèa4*citt,  sans 
jamaia  les  desemparer  ny  abandonner ,  et  ne 
faire  que  parer  aux  coups  que  Ton  donne  à  leurs 


maisljrea ,  ny  sans  s'amuser  à  autre  chose  que 
cela,  ainsy  qu  cm  dict  que  fit  ce  brave  cl  {;rand 
escuyerdeSainct-Sevcrin,  à  la  ballaille  dePavie, 
à  l'endroict  du  roy  François  ;  aubsy  y  mourut 
il  en  la  bonne  grâce  et  louange  de  son.roy,  qui 
le  sceut  bien  dire  par  après.  Il  ne  font  pourtant 
blasmer  ces  neuf  preux  d'une  si  légère  f  Mite  , 
puis  qu'elle  esloit  couverte  de  trop  de  gcncro- 
«ité  de  cœur  et  de  vaillance  ;  car,  quelque  er- 
reur que  Ton  hase  en  ces  combats,  elle  est 
tousjours  excusée,  quand  die  est  d'une  sura- 
bondaoce  de  vaillance  acoompaignie  de  cou- 
rage 

Ces  neuf  preux  estmeiu  ceux  que  Belleforcst 
nomme  en  sa  dironicque,  des(]uels  estoit  te  sid- 
gnenr  d'ArdiiaCfdict  measire  Adrien  de  Mont- 
beron,  grand  père  de  madame  de  Tîourdeitlc, 
ma  belle  sœur,  qui  est  aujourdhuy  Tune  des 
belles,  illustres  et  riches  maisons  qui  soient  en 
Guyenne.  Jelcsayveutous  poortraictsetpeîncta 
an  naturel  dans  nne  salle  d*uiie  ée  ses  naiaons 
en  Xainlonge,  ensemble  la  forme  du  combat  et 
de  la  battaille ,  et  eux  auprès  de  leur  roy,  avcr- 
que$  une  contenance  de  visage  représentée  très 
asseurée  et  hardie,  qu'il  foirait  certes  tris  beau 
voir.  Despuis,  la  vieillesse  a  efGicé  et  myné 
tout  ce  beau,  et  la  salle  pareiHement;  dont  est 
grand  donMoage,  car  la  veoe  en  cstoîl  trfia 
plaisante. 

Le  bavard  de  Bourbon ,  dict  Mathieu ,  ac- 
quit là  ua  très  grand  bonncur,  pour  y  avoir 
très  bien  faict.  Aussy  il  y  fut  pris  trèSTaîHam- 

ment ,  et  fort  près  de  l;i  jirrsoîmc  de  son  roy 
el  iiKiisire,  (]>ii  i'aymoit  fort,  cl  le  croyoit , 
comme  de  raison.  Il  avoil  liés  bien  scrvy  le  roy 
Lo«}  s  XI,  et  pour  ce  faveft  honoré  de  belles 
diargcs;  mais  comme  estoit  de  son  naturel 
prompt  et  lej^er  à  Faire  et  dcsf  lirf  (es  pcnonnes, 
il  le  des,T|)oim*lTt.et  mesmesdn  i^ouvernemcnt  de 
Picardie,  il  eMoit  un  tn\s  bon  capitaine,  et  avoit 
dn  credict  envers  son  nialstre  et  de  la  créance , 
comme  il  parut  lors  qu'il  4'appela  et  quasy  re- 
in  isl  de  collerc,  qiinnd  il  esloit  temps  d  aller  à 
1.1  (  har{;c  et  que  IVnncmy  mareboit  la  leste 
baissée,  luy  ditt  et  iuy  cria  :  «Sire,  sire!  ad- 
«-vancei  vqw;1I  n*csimeahuy  temps  deslasmact 
«I  fiiire  deaehevaHiera.  ¥oîey4*cnnemy,  altona 
«à  luy.»  Aqnoy  fl  lecrenst,  eteoomt  aussy 
lost  ;>  liiy 

Surquoy)  je  feray  ccsle  petite  digression  : 
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pourquoy,  lelemps  passé,  ces  seij^neurs  {;entils- 
hommesestoieflLsi  curieux  de  se  faire  faire  chc- 
vallim  k  tenra  royt  ou  ws  généraux  dTannées, 
avant  la  battaille  et  la  meslée  plustost  qu'après. 
Dont  j'en  demanfîny  un  jour  ropiiiion  à  feu 
M.  de  Sansac  Ir  bou  homme,  un  très  digne 
cbevaiiicT  de  son  temps,  et  qui  enlendoit  fort 
bien  tes  dioses  clievalcretqyea.II  me  Kspoodit  : 
que  tel  eatoit  l'hnnieor  d^aucuns,  qui  vtouloient 
ainsy  gargner  les  devans,  craignans  que  le  roy 
ou  le  gênerai  y  mourust  ou  fust  pris,  et  par 
ainsy  qu'ils  fussent  frustrés  de  ce  bel  honneur 
qu'ils  prdendoient  et  désiraient  tant;  ou  Ueo, 
a'ito  venolent  â  y  mourir  etts-mcamcs ,  qne  pour 
le  moins  cela  leur  demeurast  leur  et  servist  de 
perpétuelle  mémoire  de  gloire,  et  h  leurs  hé- 
ritiers, que  pour  le  moins  on  eust  \yeu  dtre 
qu'ils  estoient  morts  chevalliers  faictsde  la  main 
du  roy.  Voua  troovei  dans  tes  Membres  de 
M,  du  BdU^,  comme,  à  la  battaille  de  ta  Bi- 
coque, le  brave  M.  de  Ponulormy ,  faisntir  la 
poincte  avec  sa  compaignir  de  cinquante  hom- 
mes d'armes,  il  avoii  aussy  avecqucs  luy  les 
chevalliera  nouveaux  ;  qui  HkX  i  croire  qu'ils 
Tenoient  d'estre  faicis  ions  Frais  de  M.  deLau- 
trec,  le  fjcnrral  de  l'ciriiu'r.  Anjourd'liuv  cestc 
nsance  de  petite  ceriraonir  (ranilniuifi  nr  se 
pratique  guieres  plusj  car,  ou  mourant  vail- 
hmment  li*  ou  survivant  ayant  très  bien  ftict, 
Ton  est  aussy  honorablement  créé  comme  si 
ceste  cerimonie  s'y  Aiat  aolemnisée,  et  possible 
encor  mieux. 

Il  y  a  aussy  un  abus,  que  tel  estoit  touché  ou 
accolé  (car  ainsy  se  lïisoieot  ica  chevalliers,  ou 
par  le  tooebement  dn  bout  de  Tapée  sur  Tes* 
paulle,  ou  par  l'accolade),  qui,  venant  puis 
apr^îî  3u  combat,  au  lieu  de  bien  feirc  et  bien 
combattre,  il  s'enfuyoit  à  bon  escient  de  la 
battaille,  oe  fiusaot  rien  qui  vaille;  et  voylà 
une  dievalcrie  et  une  accolade  Men  cmploiyée! 
Et  c'est  pourquoy,  disoit  M.  de  Sansac,  qu'il  es- 
toit  bien  raeilleur  cent  fois  et  plus  honora- 
ble de  se  faire  créer  chevallier  après  la  bat- 
taUle ,  ayant  très  bien  combattu  et  foict  bien 
le  dèbvoir  dn  clievallier,  ainsy  que  le  roy  Fran- 
çois  !  voolatestrefeict  chevallier  de  la  main  du 
brave  M.  de  Riyarfî  r^p^^s  !a  battaille  des  Suys- 
ftes,  et  comme  de  n  usti  e  temps  fut  faict  M.  de 
Tavauncs,  chevallier,  laat  de  l'honneur  que  de 
l'ordre  du  roy  Henry,  apris  la  bttlaille  de 


Raniy,  comme  j  en  parleray  en  son  lieu.  Force 
autres  ont  esté  ainsy  cr^,  comme  je  le  dis- 
coorrois  bien;  mab  cela  aérait  trop  long,  et 
aussy  qa*aujoiird1iuy  l'on  se  dispense  aaseï 
d'ailleurs  pour  se  faire  rhcvalliers.  que  les 
moindres  se  créent  d  eux-me.imes  assez  sans 
aller  au  roy;  si  qu'il  se  peut  dire  qu'il  y  a  au- 
jourd'huy  plus  de  cbevalliera  tels  quels,  et  de 
dames  leurs  fienmes*,  que  jadis  o'avoit  d'es- 
cuyers  ny  darooiselles  :  tant  est  grand  raboa 
parmy  la  cheval  lerie! 

Pour  revenir  encor  à  nostre  grand  roy 
Charles,  il  Cuit  notter  une  grand  fente  qne  fi- 
rent ce  jour  là,  comme  je  tiens  de  plua  gnoids 
que  moy,  tant  de  tMUia  capitaines  qui  estoient 
avecques  luy.  et  «pîjTnpdrs,  qui  estoient  mes- 
sieurs les  mareschaux  de  Gic,  de  Ricux,  de  la 
Trimouille,  de  Ugny,  de  Picnne,  le  bastard  dé 
BoncboD,  et  force  autres  :  qne  le  foy  estant 
hay  et  cherché  de  ses  ennemys  tout  ce  qu^il  se 
peut  et  qui  luy  en  vouloieni  \)\m  (\n^  pas  un, 
tant  pour  sa  genernsjîe  cl  son  ressentiment, 
que  pour  asseurauce  et  créance  qu'ils  avoient 
ooncene  entre  eux  que,  le  ray  prie  on  more, 
tout  estoit  perdu  pour  la  France  et  tout  gaigné 
poureui,  etqu'à  celuy  il  falloit  Hu  tout  hasarder 
et  donner,  envoyèrent  un  trom pelle  ou  herault 
pour,  sout)s  fainlise  de  demauder  quelque  sei- 
gneur vénitien  prisonnier,  aoos  telle  umbra  e»> 
pier  et  adviser  bien  et  remarquer  les  si- 
gnes que  pourroii  bien  avoir  le  roy,  pour  le 
rrrnr^noisire  et  le  charger.  Ce  qui  fut  aisé  au 
trompette;  car,  estant  mené  vers  le  roy, 
il  le  recogoeut  par  «es  armes,  son  habU> 
lenent  de  teate,  sa  cotte  d'armes,  son  che- 
val, ses  bardes,  josques  A  la  prise  de  sa  place 
de  bataille  :  et  ainsy  rapporta  bonne  langue, 
telle  que  l'ennemy  la  desiroit  :  si  bien  que, 
sur  son  rapport ,  toute  la  plus  grande  diarge 
tomba  sur  luy  comme  on  faudra;  dont  bien 
luy  servit  de  faira  à  beau  jen  bean  retour.  Je 
vous  laisse  donc  penser  «l'i!  y  avoît  raison  de 
donner  entrée  dans  l'ai  nin  .  sur  le  pumct  de 
combattre,  à  un  tel  gaiiaut  que  celuy -li,  et  si 
on  ne  ledfiwoit  pas  chasser  on  tay  fiire  tirer, 
ie  ne  sçsy  oA  cea  mcasienia  pouvoimt  avmr 
le  sens  et  les  yenx  de  commettre  telle  Giute, 

donnes  t  \t*  feinatettk*  aultcc  cUa»»  garduiciii  ceWt 
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CHARLES  Vlil, 

qof  nm  plus  petits  capittincs  d'WQonrdliuy  ne 
feraient  paa.  Mais,  de  ce»  lempt,  dos ancieos 

François  esioienl  si  francs  et  bonaces ,  qu'ils 
peosotfnt  tons  autres  leur  •■sire  semblables;  et 
IKeu  sçait  !  n  avoieot-ils  pas  leu  force  histoires 
■Ofdernes  de  la  feaulté  de  td  gêna?  Or,  d*au« 
tant  quit  Jacqiiea  deBcfgame,  au  SttpkmeiU 
de  ses  C/ironicques  *,  a  mis  par  cscrit  l'ha- 
raogue  que  le  roy  fit  ce  jour  à  ceux  de  soo 
uméc  advaat  que  commencer  la  charge,  et 
i|a*clle  0»  «emble  très  belle  et  gentille,  Jay 
idviié  de  la  meure  kf.  Elle  cat  donc  telle,  aana 
ta  changer  : 

«Certes,  très  forts  et  hardvs  chevalliers,  jn- 
«Diais  je  n'eusse  eoireprLs  si  {grandes  choses 
•comme  ce  voyage,  n'eusi  esté  la  tiance  que 
«îif  too^oon  eue  en  voaire  vertu  et  pfOttCMe^ 
«pareillement  les  sollicitations  et  promesses  de 
•Sforre,  duc  de  Milan,  lequel  nous  eusi  bien 
«gardé  d  estre  en  nécessite  de  combattre  s'il 
<A*cnst  tenu  sa  Iruy,  mais,  comme  ainsy  soit 
la  nature  dea  traielita  ae  délecte  phis  eo 
«trahison  qu'en  foy  et  vertu,  nous  devons  com- 
•  battre  afin  de  vaincre  mauvaisté.  Kt  soyes^ 
"Certains  qu'autant  ou  plus  nous  est  facile  de 
«  vaincre  la  battailleque  deraccommeucer  (gen- 
«tilte  rodomoDlade  de  mot)  :  car  noa  ennemys 
■«ont  sottdoycra  etmeroenairea,qnicoaibaltcnt 
par  crainte  que  par  amour  qu'ils  aient  à 

't^tJr  prince;  parquoy  ue  les  devons  redoiihtpr. 
•Songez  que  nos  ancestres,  en  combattant 
«laillammeat,  ont  passé  partout  le  noode,  et 
•de  tems  ennemys  ont  emporté  grandea  dea- 
«pouilles  et  trioœplus  :  et  d  nous,  qui  leurs 
«successeurs  sommes ,  eschappera  ceste  tourbe 
'imbécile,  que  n'en  rapporterions  victoire?  Re- 
«IVdea,  pour  Tbonneur  de  Dieu,  que  c'est 
•qpw  fiirbioe  vwia  offi«  à  preaent.  O  prenx 
«chevalliers!  considérez  que  vous  estes  Fran- 
«çois,  desquels  la  nature  et  propriété  est  de  faire 
*ct  souffrir  torit>  (Ixjses,  cû  m  me  les  Gaulois 
*>yeai  luusjuurs  tenu  estre  plus  glorieuse  chose 
*de  mourir  en  baitaille  que  d'catre  pria.  Noa 
<(nMB|t  ae  confient  en  leur  multitude,  et 

'  ^Mquet  Philippe  FoKMi,  religieai  augotiio  de  Ber- 
iMie,  «kint  rouvrage,  inUtulé  Supptementum  Chrorù- 

(oriirn  ,  3  a/,  imprimé  prxinu  r  cioeDt  1  VeniM,  chez 
^«rd  de  BepalU,  eu  t443,  iu-fbiio,  et  réimprimé 
iMMMi  fais^qmis,  loiùours  «vec  quelque  aug- 


ROY  DE  FRANCE.  iS& 

«noua  en  noatre  ftrce  et  vertu  :  li  noua  vain* 
aquons,  toutea  lea  Ilaica  sont  A  nous  et  nooa 

«obéissent;  et  si  nous  sommes  v.iinrtjs,  ne 
«  vous  chaille  jje nlil  mot  ancien  }1  France  nous 
«recevra,  qui  def fendra  assez  son  pays.  Bref, 
«noatrecaaeat  acurement  :  naia  je  voua  advcrtia 
«  que ,  pour  ceste  heure ,  n*ayei  cure  ni  aollîci- 
«tude  de  vos  parens ,  femmes  et  enfans,  et  ne 
«pensez  qu'à  vaillamment  combattre;  et  si 
«vous  avez  autre  courage,  et qu'aymiez  mieux 
«bonteusemeot  par  fuite  voua  retirer  et  voir 
•  voatre  roy  et  naturel  ae^eur  dolent  et  captif 
«  ès  mainadeaca  enociD]r»,declarei-ledebonne 

«i  heure,  n 

\  oj  là  certes  de  belles  paroles  d'un  brave  et 
gentil  roy ,  pour  n'avoir  jamais  étudié  ;  mais  ' 
ellea  provenaient  du  profènd  de  aon  cceor  gé- 
néreux ;  auxquelles  ausay  tost  tous  ses  gens  , 
tant  {jriinds  (]nç  p^tiis  respondirenl  :  qu'ils 
j  n'cstoienl  presis  seulement  de  hasarder  leurs 
corps  pour  son  service,  mais  d'y  employer 
leunannea  et  les  engat^er  I  loua  lea  dUUea 
pour  luy  quand  bcaolng  aeroit.  On.  ne  açut 
que  plus  louer  à  la  vérité,  ou  les  beaux  mots  du 
roy ,  ou  la  response  de  ses  subjecis ,  qui  ne 
couchoieot  pas  moins  que  de  rengagement  de 
leurs  amca,  et  de  ae  rendre  eiclavca  dca  dia- 
blea  pour  luy.  Telle  fraochiae  de  parler  ii*a^ 
esté  guicrcs  entendue  ny  dicte  des  chresliens, 
ny  io\  debvoir  de  servitude  n'a  esté  ofFerî  de  ses 
subjccis  à  leur  roy  et  seigneur ,  qu'il  faut  louer 
venant  de  telle  «AiBetioik  Gea  François,  ce 
conp4à,  avoient  raiaon  de  compter  mnay  d*eaoot 
pour  ce  prince,  car  jamais  ne  fut  veu  meilleur 
prince  en  France ,  si  doux ,  si  bénin  ny  si  libé- 
ral; st  qu'oncqucs  personne  ne  se  despartit  de 
sa  présence  qu'elle  seu  allast  esconduicte  de 
chose  qu'elle  luy  demandaat,  nyqu*élle  tuy  diat 
jamais  mauvaiae  parotle;  et  c'est  ainsy  qui! 
faut  gaîgner  les  ffens;  aussy  fut-il  très  loyau- 
meut  servi  cli  s  siens  et  bien  aimé,  et  mesraes 
en  ce^slc  butiailie  qu  U  gai^ua  ton  heureuse- 


Etle  saignée ,  rebrousse  son  chemin ,  re| 

les  montagne**,  levé  le  sicfjedc  Novarc,  desen- 
gage le  duc  dOléany  son  beau  treru  .  fuict  !a 
paix,  et  puis  rentre  en  irance,  arrive  à  Lyon 
sain ,  gaillard,  joyeui  et  triomphant,  reocoa- 
tré  et  recueil  ly  de  la  reyne  Anne  m  fenune, 
Tune  dea  beltca,  honncatca  et  vcnncoaea  pria- 
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cesses  du  moade ,  avecques  un  visage  beau  et 
riaot,  d'elle  et  de  toutes  les  daines  de  sa  cour, 
qui  en  IMsoicot  de  mcsnicê  à  leurs  pères, 
marys,  frères,  parens,  amysM  serviteurs;  et 
Dieu  sçait  les  contcs  qo'ih  leur  liisoieiit  de 
leur  voyage. 

Qn'cst-il  besoing  d*aUeguer  d'advantage  pou  r 
liaut  knier ,  couronner  et  coofinner  ce  roy 
pour  hin  des  plus  grands  et  braves  roys  «piHl 
y  eut  de  longtemps  en  France ,  comme  j*ayouy 
dire  â  une  grande  dame  de  ces  temps .  nourrie 
petite  flile  â  la  cour,  qui  disoit  :  que  le  roy 
François  I,  parmy  ses  discours  qull  fiisoit 
quelquefois,  il  rangcoît  (ouqonrs  ce  petit  roy 
Charles  penny  les  plus  grands  nys  de  la 
Fnnre  ses  prrdrcpsseurs ,  en  nllefynnnt  les 
mesures  raisons  que  j'ay  icy  dessus  alléguées. 

Guichardin ,  très  boa  historiographe  certes , 
a  voulu  mesdîre  de  luy  nal  ft  propos  en  son 
histoire;  mais  il  est  hors  tfestre  cren,  pour 
n'en  pnrier  qne  pnr  pas.^lon ,  et  aussy  qu'il  fit 
S  loy  et  a  tous  ceux  de  sa  patrie  si  belle  fezarde, 
qu'il  ne  sçavoii  comment  s'en  revaucher , 
sinon  I  mesdire  de  luy  et  le  deignrer,  et  le 
dfscrtre  difforme  de  corps  et  dévisage. 

Son  rffîpe  dmicr  et  bmif^nr  qtiieslàSainct- 
Penvs  rn  bronze  doré  devant  le  grand  autel, 
ne  le  nous  figure  pas  tel.  Âussy  que  j'ay  ouy 
noonter  ft  feu  nia  gnnd*nicre,  madame  la 
seneadialle  de  Poicum ,  de  fa  maison  du  Lude, 
que  j'allègue  souvent  en  ce  livre,  et  qui  avoit 
esté  nourrie  fille  de  madame  de  Bourbon  ,  smjr 
dudict  roy  et  sa  régente,  et  mesmes  avec  luy , 
qn*ll  avDit  te  visage  beau ,  doni  et  agréable  ; 
Bt  l'aoQomperoit  i  on  gentilhonmie  près  de 
nostre  maison;  et  disoit  que  c'estoit  sa  vraye 
semblance,  en  rappelant  souvent  par  ce 
mesmes  mot ,  ta  Véronique  •  du  petit  ror 
Charles  FIIl;  et  prenoit  grand  plaisir  de  le 
voir  et  f  accoster  souvent  pour  Tamonr  de  son 
idée.  Mais,  selon  la  senÂlance  de  ce  gentil 
homme,  je  trouvoisce  roy  Fort  beau  et  bien 
agréable  :  il  esioit  de  petite  stature  et  taille 
maigrelette,  pareille  à  celle,  disoit  cesle  hon- 
neste  dame,  du  rpy  :  et  en  fiiisoit  fbroe  beaux 
contes,  et  mesmes  de  son  voyage  de Ilaples, 
que  M.  le  seneschal  de  Poiclon  «on  nnry  avoît 
faict  avec  luy ,  qui  en  racontoit  bien  aussy  ,  et 

^  Par  aliiMioa  au  céiètoe  Feron-lcoa^  vrùe  iinage  de 
InoMairlM. 


en  rapporta  force  beaux  etricbes  meubles  que 
j  ay  veu  en  uostre  maison. 

Enfin  ce  Alt  un  grand  roy,  lequel ,  s'il  no 
fust  mort,  il  vonloit  redresser  nouvelle  armée 
résolument  et  plus  forte  qu'auparadvant,  pour 
apprendre  au  pape  et  aux  potenlals  d'Italie  i 
tourner  mieux  au  baslon  qu'ils  u'avoient  faict; 
qui  fut  cause  qulls  ne  le  regrettèrent  goieres , 
et  par  despit  l*appelemit,  comme  ils  fimt  en- 
rnr  aujourdltuy  <v76«zz£/eco,  qui  est  autant  à 
dire  (es tu  et  opiniastre  :  mais  pluslost  faut  il 
dire  qu'il  esioit  résolu ,  courageux  et  déterminé 
en  ses  eolreprises  et  actions. 

Ce  mesmes  Jacques  de  Bergame,  que  j'ay 
allégué  cy  devant,  dict  que  la  renonmiée de  tes 
valeurs  estoit  si  très  tant  divulguée  de  IS  parniv 
le  monde,  qu'il  en  fatsoit  trembler  non-seule- 
ment l'Europe,  mais  l'Asie;  en  telle  sorte  que 
le  grand  Turc,  pour  lors  Bigant,  eut  tdle 
frayeur  de  luy  qu'ils  TaHast  chercher  j«aq«es 
chez  Iny  et  le  rh^'i^er  de  son  empire,  comme 
fort  bien  il  l'avoit  rcsolu  ,  quH  se  mit  inconti- 
nent sur  ses  gardes ,  fil  amas  de  grandes  forces 
et  munitions;  cependant  tay  envoya  une  am- 
bassade magnifique  pour  requérir  aon  auMur 
etbencvolence  :  ce  qu'il  refusa  lotit  ^  p!nt  ;  car 
pour  certain  ce  brnvr  p\  \_tH  rhreslicn  roy 
avoit  résolu  et  couclu  par  sentence  irrévocable 
(disent  les  histoires)  dlillcr  conquérir  le 
royaume  de  Hyemsalem  «t  tout  l*empim  d^ 
rient,  et  s'en  faire  couronner  ro\'  et  eraperetir: 
mais  la  mort,  par  trop  crudlc ,  le  prévint  et 
l'en  engarda. 

Hebs!  U  ne  mourut  point  en  un  tieu  olk  aan 
généreux  cmirle  portoit,  maia  au  chaalean 
d^Amboise,  an  f»1us  vil  lieu  qu'y  ftist,  dans  une 
gallcrîe,  voyant  jouer  la  paume,  comme  dict 
Philippe  de  Goromines.  Si  que  l'on  peut  dire 
de  luy  comme  dict  Paolo  loviodufoyfknn- 
çois  \:Et  nuuBbmis  whis  rex  tnit^m 
totins  Gatiiœ  vico  periit;  c'est-à-dire  :  «  Ainsy 
«ipofînît  le  plus  gntnd  roy  du  monde  en  le 
Cl  plus  petit  village  de  la  France.»  Ce  qui  uest, 
car  la  maison,  le  cbasteau  et  le  bourg  *  tout 
très  beaux ,  grands ,  illustres  et  fort  renommés 
en  France;  mais  il  fottoitqne  ledict  Paulo iovio 
parlast  ainsy.  Mais  il  sera  mieux  dict  de  uostre 
ro\  Cbarles  :  Kl  sic  mauîrnus  rex  tolîus  orhis 

'  De  Ramlioaibet  Voyez  U  fin  de  l'article  sur  f  na- 
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in  vilissimototiitssaœmUœ  hcoperiit;€tA- 
à-dire  :  «  Et  aînsy  le  plus  {^and  rny  du  tnoode 
test  mort  niip!ti«î  vilr?in  el  sale  lieu  desacour,i 
liasy  que  dici  Philippe  de  Gommiues,et,  s'il 
«nos  plaiit,  ca  toyant  jouer  à  la  paume  :  spec- 
lide  certes  bieD  diffierent  à  celaf  qoSI  s^csutit 
proposé:  mourir  en  voyant  ses  belles  entre- 
priseset  conqiiestes  faire  et  achever  devant  luy. 
Certes,  ce  sale  lieu  fut  trop  indigne  de  ce 
eraod  et  très  illustre  roy  et  de  la  fortune.  On 
Ailout dfts  le coflunaneeuient  le deroit quitter 
U,  ou  bien  puis  qu'elle  l'avoit  entrepris, 
ne  le  Hçvoit  abandonner,  ainsy  If  pirfjMre  et 
poursuivre  jusqu'à  bon  plus  beau  période,  puis 
qa'il  s'estoît  offert  pour  la  ehrestieuté  et  le  nom 
4e  Dieu. 

Lllalle  ne  le  ptoignic  pas  :  aussy  le  poète 

fllUitn<;  '  di^oit  que  5e«(  vîrloire?  et  faicts  belîi- 
qufox  esioient  auiaiil  de  helles  marques  et 
eoseigoes,  qu'il  appelle  t*era  slemmata  pro- 
preneut  en  latin,  sur  te  front  des  Italiens, 
fn  jamaia  xtm  tumberoicnC  cela  est  asses 
eofnmon. 

Comme  i*ay  dicl  que  ie  roy  son  pere  ne 
Tmilut  jamais  qu'il  apprist  mot  de  latin ,  sinon 
celay  QuitUÊCU  tUswmUare  nescit  régna re  ; 
C*cil4-dire:  «Quinesçait  pas  dissimuler  ne 
«sait  pas  «^{^ncr;»  aussy  Tapprit-il  bien  et  le 
praiicqua,  mais  d'autre  meilleur  façonqoeson 
pere, qui  letoumoit  à  mal  el  le  fils  à  bien, 
lelleMnt  qnUse  Ktdans  la  Ckmtiçue  éCAn- 
Jem,  que  lors  qu^  entreprist  son  voyage  de 
Naplesil  y  eut  force  ambassadeurs  d'Italie  qui 
allcretit  vers  luy  pour  le  requérir  humhleiiicnt 
tain^y  parie  la  chronique)  ;  il  leur  fit  response 
en  telle  sage  et  douce  ambiguilé,  qu'ils  B*en- 
rent  cause  d^ancune  suspicioD  oy  de  hayne 
contre  luy ,  ny  aussy  apparence  ou  promesse 
éaroitié.  Dont  après,  trop  p1n<  que  devant  le 
craignirent ,  co{;noi8sani  par  ses  ctrecls  qu'en 
liiy  estoil  toute  générosité ,  vaiUance  et  geo- 
iillease ,  et  par  ses  dicta,  qu*il  estolt  gamy  de 
Kns  et  de  pradCMe.  Ainsy  parle  la  chronique. 

11  fit  pourtant  une  grande  faute  quand  il 
livra  les  pauvres  et  valeureux  Pysans  aux  Kla- 
Kaiios,  qui  dirent  puis  après  i>our  cela  Dieu 

'  FaiKtus  Andrtiiout ,  ir^n-iplnutt*  «lou»  Charles  Vlll, 
d'Ilalie  en  France,  mort  «ou»  trançoi»  I ,  en  tât8. 

'(>  doit  ^ire  aaiHle  pobned'iiidnliaiiiMrlaca»- 
«MiiikNaptM. 


l'en  avoir  puny  et  osté  si  viste  de  monde ,  el 

par  une  mort  si  subite.  Les  chrestiens,  an  • 
moins  aucuns ,  ne  l'approuvent  point ,  pour 
n'avoir  loisir  de  se  recommander  à  l>ieu  ;  Gesar 
SQ  contraire,  qui  lenoil  la  mort  la  flooinsopi* 
née  et  prévenue  la  plus  heureuse.  Ccst  une 
question  belle  pour  disputer. 

L'on  parla  tort  d «versement  du  genre  de 
la  mort  de  ce  grand  roy.  Aucuns  la  disoient 
dTun  eatarre  ou  apopleiie ,  à  laquelle  il  ne  poU' 
vmt  estre  solyect  veu  sa  oraiplezion  dèbille  et 
son  naturel  point  y  adonné  :  car  il  n'estoit 
gnw,  gras  ny  replet  ;  et  telles  gens  y  sont  sub- 
jecis. 

Aucuns  disoient  qu'il  avoit  en  le  boucon 
ItaUano,  d*autam  qu*ll  menaçoit  fort  cncor 

Hlalie,  et  le  craignoient ;  aucuns,  qu*il  n*avolt 

pas  bien  a^rnTîi|-.!v  !.t  ynlnnlé  de  Dieu  &  ne  pu- 
nir el  reformer  les  prt  iais  et  gens  d'église  en 
leurs  abus  et  insolences ,  ainsy  que  Dieu  l'y 
avoit  appelé,  comme  luy  aoent  bien  dire  /hrr 
Hieroiiimo^  ;  les  Pysans,  comme  j'ay  dict, 
nPfirmtncnt  pour  leur  avoir  rompu  sa  ft>y.  Bref, 
il  en  fui  assez  parlé;  mais  la  plus  vraye  vérité 
fut  :  que  telle  estoit  sa  destinée  et  son  heure, 
bien  que  Dieu  se  courrouce  fort  contre  ceux 
qui  violent  une  foy  solempnelicment  donnée. 

Et  voyià  pourquoy  reste  devise,  Qui  rescit 
dissimulare  nescit  regnarr.,  ne  vaut  rien, 
ainsy  que  j'ouys  une  fois  prescher  à  un  grand 
docteur  de  la  Sorbonne,  nommé  M.  Poncel*, 
qui  prcschoit  I  la  paroisse  de  Saint-Salpice,  1 
Sainct*Germain-des-Prés,  qui  dict  tout  hault , 
sur  un  subject  que  je  ne  dir,iv  pris  ,  que  telle 
p:ir(ille  estoit  d'un  vray  athciste ,  el  qui  ouvroit 
le  droici  chemin  aux  roys  et  aui  princes  pour 
aller  à  tous  les  diables  «et  les  rendre  vraya 
tyrans.  Possible  qui  en  voudra  bien  peser  les 
raisons,  il  trouvera  ce  jire^rbcur  très  véritable 
el  fort  homme  de  hicii ,  >r\oQ  iu)sire  bon  Sei- 
gneur Jcsus-ChrivSl ,  qui  liayt  mortellement  les 
hypocrites ,  lesquels  on  peut  uomrocf  propre- 
ment trautres  dissimulés,  disoit  ce  bon  prea- 
cheur.  C'esioit  le  jircschcur  autant  hardy  A  par- 
ler que  jamais  a  entré  en  chaire,  et  hors  de  là 

<  Le  touine  Jérôme  iiaronaroie. 

•  Manrice  Pnncet.fcilii^ieax  delWnyedeiaitlMre 

de  Melun,  ordu^  dt-  va  ti!  Rrtmlt ,  pt  rtirf'  de  Salât- 
Piare-det-Arci»  k  Paris.  U  a  laiMé  quelques  écnu 
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encor.  Par  cas,  un  jour  M.  de  Joyeus«,  du 
taBpi  de  la  graad  fesle,  despenoe  et  nspiift- 
cenee  qui  se  fit  en  k*  nopcet,  le  re ncoolrant 
|»ar  la  rue^  il  luy  dici  :  «Monsieur  Poncet ,  je 
«ne  vous  avois  jamais  cogneu  qu'à  ceste  heure 
«doutj'eD  suis  bien-aise,  car  j'ay  tbrtouy  par- 
«Icr  de  vous,  et  comme  vous  faictes  rire  le  peu- 
cple  en  voft  termom.*  Il  luy  reapondit  fn^ide- 
nent, connue Taulrcluy  avoit  parlé  decollerc: 
«Monsieur,  c'est  raison  que  je  U*  Fu  r  nrc  puis 
«que  le  faictes  tant  plorer  pour  les  subsides  et 
«despeoses  grandes  de  vos  belles  nopces  que 
•le  peuple  sonfflre  pour  vous  ^«  Ce  flit  à 
M.  Joyeuse  se  retirer,  bieo  quil  enst  i;raod 
envie  de  le  frapper  :  mais  s'il  l'eust  touchf'  If 
moins  du  monde,  le  peuple  (qui  e$i  mutin 
pour  tels subjects  de  leurs  prescbeurs  libres, 
car  iU  les  aymeot  nttorelleiiieiit  tel«)  t*aaieni- 
Moit,  qui  etut  ftict  quelque  vilain  scandale 
sur  tuy  et  M  suite;  car  il  cstoit  fortaymé  daos 
Paris. 

lîrisons  icy  ;  et  d  autant  que  ceste  devise  pré- 
cédente que  j'ay  did  de  ccftie  dissimnlation 
estent  sortie  et  cose^nle  à  ton  fils  par  le  roy 

Louys  XI  son  père,  et  par  luy-mesmcs  tant  bien 
olMcrvée  curieusement ,  il  faut  un  peu  parler 
de  luy,  non  par  uo  grand  sommaire,  car  je 
ftnmtort  tut  beaux  et  longs  discours  que 
fiiiet  Philippe  de  Commines  de  lay  en  ta 
belle  histoire,  mais  par  de  petits  contes  les 
plus  brief^  que  je  pourray,  de  ses  dictes  dissi- 
mulations, fiainctes,  finesses  et  galanteries. 


II. 


LE  ROY  LOUYtt  XI. 

Entre  ptaiwart  tNmt  loartdetdissifnulations, 
fainies^  finesses  et  galanteries  qoe  fit  ce  bon  roy 

en  *on  temps,  ce  fut  celuy,  lorsque  par  gentille 
iiidusine  li  tîl  iiiuunr  son  frère  le  duc  dc 
Guyenne ,  quand  il  y  pensoit  le  moins ,  et  luy 
finaDit  le  plus  beau  semblant  de  Tayner  luy  vi- 
vant et  le  Nipreuer  après  sa  mort  ;  si  bien  que 
personne  ne  s'en  npperoent  qu'il  rust  f,iîrt  faire 
le  coup ,  sinon  par  le  moyen  de  sou  foi ,  qui 

'  1^  Journal  de  fftnri  JIJ ,  soux  te  27  de  mars  1583 , 
applique  tout  ceta  au  duc  d'bpénioa  ^  ei  fait  parUr  Pou- 
ce', bien  |4u>  f<iitciiieiU<aMn. 


avoit  esté  audict  son  frère ,  et  il  l  avoit  retiré 
avec  luy  aprte sa  mort, car  il  estait  plaisanL 
Estant  donc  un  jour  en  tes  bonnes  prières  c( 

oraisons  à  Clery ,  devant  Nostre-Dame ,  qu'il 
appelloit  sa  bonne  patronne,  au  {^anri  autel,  et 
n'ayant  personne  près  de  luy ,  sinon  ce  lot  qui 
en  estoit  un  peu  esloigné ,  et  duqod  il  ne  se 
doobtoit  qn'it  fiist  si  fol,  fét,  sot  qu'il  ne  post 
rien  rapporter,  il  Tentciidit comme  il  disoit: 
«Ah  !  ni;i  bonnr  dame  ,  ma  petite  mî^istressc  , 
u  ma  grunde  aiuye.  en  qui  j  ay  eu  tousjours  mon 
«réconfort ,  je  te  prie  de  supplier  Dieu  pour 
«  nwy,  et  estre  mon  advocate  envers  loy ,  qu'il 
«me  pardonne  la  mort  de  mon  frere ,  que  j*ay 
Tfaicf  empoisonner  ]iar  ce  meschant  abbé  de 
«Sainct-.lean.\NolezIeninr  (jn  ileustbicn  servy 
«en  cela ,  il  lappelloit  meschant;  ainsy  faui-il 
«  appeller  towjoors  telles  gens  de  ce  nom.)  Je 
«m*en  confesse  à  toy,  comme  à  ma  bonne  pa- 
atronne  et  maislressc.  Mais  aussy  qu'eusse- je 
«sreu  faire?  il  ne  me  faisoit  que  troubler  mon 
«royaume.  Fay-moy  doncques  pardonner,  ma 
1  bonneDame,  et  je  s(^ay  ce  qu e  je  te  donneray.  » 
Je  pense  qu'il  voaloit  entendre  quelques  beaux 
presens,  ainsy  qu'il  estoit  coustomier  d'en  Faire 
tous  les  ans  force  piranHs  et  beaux  à  l'efylise. 

Le  fol  n'esloit  point  si  reculé*  ny  despourvcu 
de  sens,  ny  de  mauvaises  oreilles  «  qu'il  n'en* 
tendtst  et  retinst  fort  bien  le  tout;  en  sorte 
qu'il  le  redict  à  luy ,  en  présence  de  tout  le 
monde àson  disiier,  et  îi  autres,  luy  reprorhint 
hdicte  affaire ,  et  luy  répétant  souvent  qu'il 
avuit  faicl  mourir  son  frere.  Qui  fot  esloonéP 
cefotle  roy.  (Il  ne  feict  pas  bon  se  fier  Aces 
fols ,  qui  quelquefois  font  des  traits  de  sages  , 
et  disent  tout  ce  qu'ils  sçavent ,  ou  bien  le  He- 
vincnt  par  quelque  instinct  divin.)  Mais  il  ne  le 
garda  guercs;  car  il  passa  le  pascotnine  les  au- 
tres ,  de  peur  qu'en  réitérant  il  fost  scandalisé 
d'advantage. 

Il  y  a  plus  de  cinquante  ans  que  moy,  estant 
fort  petit,  m  en  allant  au  collège  à  Paris,  j'otiys 
faire  ce  conte  à  un  vieux  chanoine  de  là ,  qui 
avoit  près  de  quatra-vingMtBs;  et  despuis,  ce 
conte  est  allé  de  l'un  ft  l'antre ,  par  succession 
de  chanoine  en  chanoine,  comme  despuis  nve 
l'ont  confirmé  de  reste  niort.  Qu  onlisc  les^/»- 
nales  de  liouchet,  ou  y  verra  la  mescbanoeté, 
la  misérable  fin  et  te  dîesespoir  de  ce  meschant 
abbé. 
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Ce  roy  la  donna  bonne  au&sy  au  connesta- 
ble  Sainct  Paul ,  luy  ayant  maadé  de  venir  par 
dcif»  tuy ,  qull  «voit  grand  beioiiig  ét  u 
(«te,  non  pa»  pour  la  eonaolter,  maii  pour  la 

loy  f^ire  couper ,  comme  il  fit.  U  ne  Tailla  paK 
trouver  pour  cela  ,  ny  de  son  gré,  mais  livrt' 
par  le  duc  de  bourgoigne.  Je  ne  vcui  m'amuser 
I  Wre  des  contes  de  sa  justice  qu'il  a  faia  eze- 
cmrwr  les  om  et  sor  les  autres  ;  car  de  cela 
je  m'en  rapporte  à  ceux,  et  anx  grands  pcrsoQ- 
nnf;«  des  cours  de  parlement  ,  qui  le  srrivent 
iQieui  que  luoy,  et  aussy  à  l'histuire  sanglanie 
qui  a  esté  escriie  de  luy  ,  où  elle  touche  plus 
lar  les  cordes  aigres  de  sa  vie  que  sur  les 
doaccs  î . 

On  ma  dict  qu'elle  est  en  la  hibliothecque  du 
roy:  que  le  roy  François  ne  voulut  jamais 
qu'elle  Fusi  imprimée;  dont  c'est  dommage,  car 
H  dedans  od  y  eust  veu  choses  et  autres  ;  et 
fisfiearB  grands  roys,  princes  et  autres  y  eus- 
sent pris  exemple,  ainsvqîîc  je  liens  d'un  {jrand 
personnage  d'eitat;  car  il  n'y  a  rien  qui  pousse 
U  personne  tant  à  la  vertu  que  l  honneur  ei 
TiMiorrement  du  vice,  ny  qui  le  mène  aussy 
Hat  i  la  vertu  i|Qe  rcnulation  de  la  neame 
vertu. 

Pour  cp  coup  je  me  suis  advisé  de  mettre  icv 
quelque  double  des  lettres  qu'il  escrivoit  à  M.  de 
Brtsiaire  * ,  que  j'ay  trouvé  dans  le  trésor  de 
nosuv  maison,  kqud  il  fit  grand  de  son  temps 
par  belles  charges  ;  car  il  esloit  conseiller  et 
m  fhamheMan  son  lieutenant  gênerai  en 
t^uiciou,  Xainlonge,  Aunix,  et  autres  lieux 
qull  loy  pleut ,  son  scnesehal  de  Poiclou ,  et , 
qai  pins  est, son  second  Tristan  Hermite'; 
car  il  estoit  Hkl  à  sa  main  pour  cela.  Et  d*au- 
taotqnemessire  André  de  Vivonne ,  mon  grand 

'  r'ttl-i-dirf  /notoire  de  Umis  M  ,  vu!|;a  remeiit 
i(>peke  Chronique  scandaleuse ,  composée  par  Je*o 
ie  TrojTft,  ureffler  de  rb6iel  de  viU»  de  Paris,  impri • 
oét  ét%  le  XV*  <iivr\f  eu  goUiique,  réimpriirice  dan« 
«Ue  cotkclioii  du  Fanlliéon.  fclle  iic  luénif  point  ce 
^Tt  scandaleuse  :  el  Branlikne  n'a  «livi  que  !••  pi  é- 
JnG^  vnlflairv,  eu  la  i|iuliflaiit  de  êmgkmte,  et  tou- 
«tÛNf  pA(f  firr  tea  eordetedgres  que  mr  te$  tkmets. 

'  I.'iiU  (!ps  vi  vans  que  le  l'oi  [.niii>  \  I  js'i  lit  dOB- 

w*  pour  UAiuw  »Qx  lable*  qu'ii  avaii  faii  «lr«awr  aux 
pone*  d'Anient  m  1475,  pour  y  Hfalcr  tel  Aafteii; 
Voyez  Comines  Jiv  4 ,  rb.  9.  Son  nom  <tOtt  JoCfatÊ 
^Beaumont,  aieur  de  Bressuire. 

'  PrérAt  des  maréchaux  de  TMiel  du  roi,  rharsé  ha- 
l)itBdkmnitde»exécuiiooaaaaez  fréqueiMes 
Nr  UaU  XI ,  «ans  amrune  rorme  de  procii. 


Y  DE  FRANCE. 


m 


pere,  et  senescbal  de  Poiclou  après  luy,  espoasa 
en  premières  uopces  sa  fille ,  belle ,  honneste 
et  riche  damoiselle,  heriiiere,  U  InyMoBlM 
dans  ses  coffres  force  lettres  que  Icdicc  tof 
Louys  Xï  luy  escrivoit. 

Je  suis  esté  curieux  d'en  recouvrer  quelques 
unes  et  en  mettre  ie  double  icy,  non  pas  de 
toutes,  car  j'en  ay  veu  une  centaine  qui  lèvent 
la  paille ,  et  subdlines,  que  j*cnsse  icy  tMlca 
mises  ;  muli  Too  Bfcnuten  pour  un  copiste; 

et  aussy  qu'il  y  en  a  aucune?  scandaleuses ,  et 
pour  le  roy,  el  pour  tbrtc  hoimestes  gentils- 
hommes d'aujourd'huy ,  dont  leurs  prédéces- 
seurs y  sont  compris. 

Une  clmse  quei*ay  notté  en  ces  lettres,  c'est 
qu'en  une  centaine  que  j'en  ay  veu ,  an  diable 
le  seing  d'un  seul  signet,  ny  le  sien  particulier, 
que  j'y  aie  veu  :  mais  ce  soni  tous  div  ers  secré- 
taires pariiculien  i  luy,  comme  ont  eu  dcspnis 
et  aidourdlniy  nos  roys ,  on  qull  œ  se  fleil 
guleres  en  eux,  ou  qu'il  se  servoit  des  premien 
clercs,  qu  on  nommoittels,  pour  secrétaires, 
(ju  il  iruu  voit,  ou  se  servoit  des  premiers  notaires 
qu'il  rencooiroit  aux  lieux  et  viUagea  dM  il 
escrivoit»  ou  bien  de  quelques  petits  secrétaires 
de  princes  et  autres  gentilshommes  de  sa  cour 
premier  rencontrés,  ainsy  qu'il  fit  un  jour  d'un 
petit  scribe ,  fin ,  finet  et  bon  compaignon , 
qui ,  se  présentant  à  luy  lors  qull  voulut  fnre 
cscrire  U  haste ,  estant  à  l'assemblée,  luy 
voyant  son  escritoire  pendu  à  sa  ceinture ,  et 
luy  commanda  aussy  tost  de  luy  e^crire  soubs 
luy  ;  et  ainsy  qu'il  eut  ouvert  son  gaUeoaard, 
que  l'on  appelloit  ainsy  jadis,  etencure  ai|jour* 
d'huy  aucuns  rappellent  Id  A  ta  vieille  frao' 
çoise ,  et  voulant  Faire  tumber  sa  plume ,  avec- 
ques  elle  tumberent  deux  dez  ;  auquel  le  roy 
demanda  tout  aussy  lusi  û  quoy  servoit  cestedra* 
gée.  L'autre,  sans  s'cslonner,  loy  respondit: 
«Sire,  c'est  un  remedium  contnt  pettem,  «> 
«  Va  ,  dict  le  roy ,  lu  es  un  gentil  pafllard  (  il 
«usoit  souvent  de  ce  mot  ,  tu  es  ^  mov  :  »  et  lr 
prit  à  son  service;  car  le  bon  prince  aymoit  fort 
les  bous  mots  el  les  esprits  subtils. 

Voicy  donc  le  doubiede la  première  lettre 
de  eellea  que  je  vcai  escrira  Icy. 
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MoasiBiiB  de  Bressuire,  j'ay  receu  vos  leUres 
et  tel  2,000  firaoct  que  m'avex  eavoyé  par  le  por- 
teur; doDl  je  vous  rciiRTCie.  Dts  nouvelles  de 
par  deç^,  nous  avons  pris  Hesdm,  Boutoi|;ne, 
FieoDeit  et  ie  cba&leau  à  le  Montoire,  que  le  roy 
éfàÊ^kHm,  qui  fat  plot  de  sli  «efRBaiiiea  de- 
vant ,  ne  peut  prendre;  et  fut  pris  df  bel  assault, 
et  tous  ceux  qui  e»toiciil  dedans,  qm  estoieot 
bien  trois  ceys ,  tous  tués. 

Let  sarotMns  de  lisle,  de  Dovay,  d'OrchiM 
et  de  Va'inctenncs  s'eslans  assemblées  pour  eux 
veuir  meitic  dedaas  Arras,  et  ^(aat  bien  cinq 
ceus  hommes  à  cfieval  et  mil  hommes  &  pied,  le 
gOttTeroeur  de  Daaphiné  qui  esloit  en  la  cité  en 
fut  adv<'t  tv  et  nlh  ,iu  devant  ;  et  n'estoieiit  point 
denosgeuti  plus  haut  de  sis  Tiosts  lances  qui  don- 
•ifviktdedaBe  :  en  effect«  Ha  les  voua  feiUeiciit  ai 
blen,qu'ilen demeura  plus  de  sii  cens  i.ur  lecbamp, 
et  de  prisonniers  ils  en  amenereoibien  six.censà 
la  cité;  onicsié  tous  le«  uns  pendus  et  les  trstrs 
CMpdn;ctledeiiieiiraat  le  saignèrent  à  fuir.  Ceux 
dudictArrass'estoientasspmbléi,  biru  Mngt-deux 
ou  vingt  trois, pour  aller  eu  anibaswdc devers  ma- 
dauioiselie  de  Bourgoigne  ;  ils  ont  esté  prjs ,  «l  les 
iDStmctlona  qu'ils  portoient ,  et  ont  eu  les  tci»ics 
tr;?nth(^rs .  cnr  ils  m'avoicnt  faict  une  fois  le  ser- 
ment. 11  y  en  avoit  un  entre  les  autres,  maistre 
Oudârt  de  Bussy ,  à  qui  j  avoia  donné  «ne  aei- 
gntnrit  en  perlênMnt  '.  Et  afin  qu  on  cognrust 
bien  sa  testo,  je  l'af  faicif  ^tourner  d'un  beau 
diaperon  fourré,  et  est  mr  i«  uiai  ebé  de  Hesdein, 
là  •*  il  ffvoide.  Ineontineat  que  noua  aurons  an- 

tna  iMUWilea,  je  les  vous  fer.iy  sçavoir.  Jf  vous 
prie  que  vous  pourv(»yez  bien  lousjours  à  tout  de 
par  délit  et  de  ce  qui  surviendra  m'en  advertia- 
aies  aotiTC&t;  et  adien. 
Bierit  A  Vcfdaa ,  ce  20*  Jour  d'aprril. 

Jàt^ngnà,  haan 

Et  plus  bas ,  Jesme. 

QocBe  natrcCé,  noues,  de  Inre  ainay  enca- 

1  Une  place  au  parlement.  Cet  Oudard,  ou  OJo  de 
Buri  ptoii  pn  lîfiS,  avocat  au  CbAielet  de  Paris,  et 
avoit  embrassé  le  parti  des  prinesi  dan»  !a  8«erfe  du 
Bien  Public.  Pour  le  eaGotr,  LonU  XI  lui  ^tou  doonéun 
offir«  ét  cQoaeiller.  et  même  Uvoii  fan  «ou  procureur 
général  &  Ams  en  1477.  Il  Art  pris,  loi  dii-huiiième , 
allant  de  Hédiii  en  députalion  vers  madcmoiseUe  de 
BouTBOHne,  de  la  part  de  ceux  de  la  ville,  qui  la  rejjar- 
 i;ctilft!>tdiBapil«. 


pudMNUMr  ce  pauvre  diable  dfui  diapperoa 
fbiiRé,iliiiiodede  président  qui pniîdel  j 


II. 

<iMo?(siii3it  de  Bressuire,  mon  amy,  j'ai  esté 
adverty  que  M.  de  Rohan  traicte  son  appoinci*- 
ment  avec  le  duc,  et  qu'il  s'en  veut  aller  eu  Bre- 
taigne,  et  à  ceste  cause  s'est  retiré  en  me  abbaye 
prèa  de  Nantes.  Je  serois  bien  niarrv,  vru  !e 
temps  qui  court,  qu'il  s'en  allast;  et  pour  ce  je 
vous  prie  qn'incuntiuaut  vous  eu  allez  là  oft  ïl  ctt 
(  que  voua  ponvce  aller  aenrament  et  aana  dan« 
ger  ) ,  et  que  vous  trouvez  façon  de  le  faire  venir 
dt  vf  rs  moy  :  et  prenez  trois  ou  quatre  de  ocagena 
qui  nieueui  ce  train  de  le  faire  aller  en  Brataigae, 
et  partes  A  ceux  qui  sont  de  nortre  bande,  afin  de 
le  faire  venir  devers  moy  ;  et  leur  promettez 
beaucoup  de  biens,  et  aussy  que  je  traicieray  bien 
M.  de  Rohan.  Quoy  qu'il  en  soit,  gardei  bien 
qu'il  ne  s'en  volse  point,  en  quelque  façon  qu'il 
le  veuille  prendre,  mais  si  par  douceur  le  pou- 
vez avoir,  je  l'aymerois  mieux  qu'autrement.  U 
y  a  un  jeune  garçon  qui  est  du  Daupblnéqiâ  II 
gouverne;  parlez  a  luy  et  tous  les  autrrs  que 
vous  verrei,  de  qpii  vona  pourrez  ayder  en  cote 
matière. 

bcrit  à  UTiBloife,  le  ir  de  aeptanbre. 

Jins/si^né,  Louïs.  I 

Quelle  eneaae!  Surtovt  il  vmM  retirer  ft 
8oy  M.  de  RotaHi,  ^  eiloilloN  m  SnM 
çneur  conae  aigoard'lMiy. 


111. 

Mensnnnde  BreiMiln,  Je  voMprie  qno 
aacfaez  de  Merichon  s'il  voudroit  point  vendre  son 
hostet  de  La  Rochelle,  carje le  voudrois  bien  avoir 
pour  moy  ou  aucuns  des  miens,  pour  estre  plus 
prte  d'eux  et  leur  voisin ,  et  les  faire  tenir  du  pied. 
Je  ne  veux  point  de  ses  terres  uy  autres  choses , 
m^î-^  -^ri] leinent  ledict  hostel  ;  et  y  besoignez  »  x- 
creliement  qu'il  ne  s'en  apperçoive  point  qu'il 
vieone  de  moy,  ne  qpw  le  veuille  avoir.  Adien* 

Au  Ploais  du  Parc  s  le  20"  jour  de  may. 

*  Cbaïasu  appelé  le  MmitU-ks-liMn  jmqn'coriron 
l'anale  1493  aaeaal  tanv*  U  cbanfea  da  r 
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M.  de  Bro>suire,  do  ce  que  je  vous  escris,  je 
vous  prie  qu'il  hou  si  secrettemeot  qu'il  n'en  soit 
galles  noQvdles. 

Auuy  signé ,  LacTi. 
Bt  plus  bas ,  Scerbisey. 


IT. 


de  BrcNuife,  voai  içnntommt  j'ay 
A  «feor  lâ  matière  pour  laqoelle  vous  af  envoyé 

t'rs  mon  h<-!  mv  lt  du  Mayoe  ;  et  pour  r»- je  vous 
prie  (jue  voiu  y  besoigoez  le  mieux  que  vous  pour- 
ICI,  ci  teUeflMWt  qtie  adtaot  votre  partement  la 
dioée  ioit  conclae.  Et ,  en  quelque  estai  que  la 
chose  soit,  esrrivez,  advant  iccluy  vostre  parte- 
meat ,  i  muu  trcre  le  coonestable,  que  ia  ciiusie  est 
l!iieie«  et  7  eavoycE  homme  propre  ;  et  vooi  prie 

bien  qu'il  n'y  ait  faute. 

Donné  au  INmt  de  Sé ,  le  26*  jour  de  juillet. 

StpliuUitétChiaÊMté. 
Antre  fticice  pour  tromper  ce  coanesuble. 


MoisiEi'R  de  Bressuire,  j'ay  esté  adverty  de 
Noriuaudie  el  d'ailleur*y  que  l'armée  des  Anglois 
est  rompue  pour  eesie  année;  et  pour  ce  que  Je 
vois  qijc  Vous  n'avez  que  faire  au  carticr  où  vous 
e»tef  pour  ceste  heure,  je  m'en  retourne  prendre 
eC  tocr éet  sangliers ,  afin  que  je  n'en  perde  point 
la  saison,  en  attendant  l'antre  pour  prendre  et 
tuer  Ançlois.  F.tictfs  moj  sesvoir  tousjours 
dc.voK  nouvelles  et  ce  qui  vous  surviendra  :  too- 
teÎMt,  ne  vm*  bovflit  de  M  (enire  vmM) ,  et ,  si 
TOCS  xv«z  besoins ,  mandez  le  moy ,  et  je  m'en 
Tfay  à  «OU;  maia que  tooi mêle  feiaiez  açavoir. 


■Nrii  «  JUteBMif  ce  c  novemvre. 

AinsY  sii^né,  IxhySw 
Et  plus  6«u,  deDojfat'. 

*  Pw»dire  Jean  de  Doyae,^^  i  l'entrée  du  r«ene 
4e  Otaries  VUE,  ^4  AHli 
LoDit  XI. 


r>st  parlé  en  brave  el  vaillanl  roy,  et  iiui 
ne  vuuluiL  perdre  la  saison  de  tuer  des  san- 
gliers ,  non  plus  que  des  Aoglois  ea  It  leur,  eC 
vouloir  aller  secourir  ses  gens  sn  Iwioiiig  sll 
en  arrivoît. 


▼I. 


MonsiBOR  de  Bresiuire,  je  suis  esté  advertj 
que  !es  forces  qu'a  mon  b''au  frère  de  Guyenne  » 
s'apprestent  pour  entrer  eu  nos  pays ,  que  Dieu 
ne  venilte!  Mais,  qnsnd  sinsf  serait,  je  vom  prie 
que  en  tonte  diligence  fcieles  la  mlitaBoe  pos- 
i^ble,  en  attendant  de  vos  nmivpiten  ponrydSV* 
ner  la  provision ,  si  je  ne  vays  à  vous. 

Donné  a  Vanéosne,  ce  11*  jour  d'odobre 

u Signé,  LocYS 
Et  plus  bas ,  Desoaoulios. 

Il  ne  s*<stODiioit  pu  et  parloit  bravemeoi, 
cerof^Ut! 


▼II. 

MéMMHMi  de  Bffcsiiilr«,  fwfnu»  les  lettres  de 

M.  de  Calabre,  et  veu  la  créance  qu'il  m'a  en- 
voyé par  escrit  ;  je  ne  m'y  6ray  que  bien  A  poinet. 
J'escris  audict  de  Calabre ,  et  k  moû  counin  le 
BMianI  Jè  tons  prie,  nonilemr  de  Bircsilirs, 
mon  awiy,  que  vous  prrnirï  bien  garde  â  tnnt , 
et  que  nul  inconvenieul  n'advienne  pendant  moa 
voyage,  ainsy  qu'en  vous  en  ay  ma  fiance, 
laerit  I  Obsaielle,  Ie4dtmats. 

j4insr  signé,  Lomrs. 

Et  plus  bas ,  Jesme. 

*  Aojourd'hoi  te*  mot»  de  hmn  oi?  dp  hrifr  ^  mi^  âr- 
vani  cthii  qui  di^iync  la  parcnie,  niarquejil  «411*'  (  elle 
pareoté  n'esique  d'alliance.  En  ce  lemps-U  c'étoi» m  lii's 
ternes  aficcmeos ,  qui  8'a«cordeifnt.«vK  la  qualiié  à$ 
ft-érvH  de  «nr  gemS&UL  tooli  11  étclit  p-ére  gèf^ 
main  dt  et  die  ds  Ctayauie.  if/fk  ' 
frire  .   .  . 
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Mmsiwb  de  Bressuire ,  j'ay  veu  ce  que  m'avez 
escHt ,  et  H.  le  metetre ,  toochut  les  dames  de 

Ponthievre.  Je  luy  fais  respoiice qu'il  laisse letout 
aiiisy  qu'il  l'a  trouvé,  car  M.  de  Pontbievre est  par 
deçà ,  et  ay  faict  prendre  le  serment  de  luy. 
BacriC  1  Anboise ,  œ  U  deseptembre. 

Stgné^  Lomrs. 

Et  plus  bas.  Parent. 

Il  en  escrit  de  mesmes  ;>  ce  maislrc  d'hostel, 
et  la  iîubscripiion  de  la  lettre  est  ;  «A  iiostre 
«amé  ei  féal  conseiller  et  maUtre  d'bostdi  Jmd 
«Gaerin.»  Quelle  sagoeuriel  pensez  que  c*es^ 
toit  quelque  boo  gimeiDent  de  bas  lieu.  De  tels 
il  s'en  servoit  souvent  plutost  qoe  d'autres, 
mais  qu'ils  le  servissent  tideleneat. 


■X. 

Monsieur  de  Bressuire,  mon  amy,  je  crois 
que  vous  sçavez  assez  que  puis  naguieres  le  pape» 
à  ma  requestc,  a  pourvea  M.  d'Emn*  de  l'ab- 
baye de  BoanveiL  Et,  parce  que  j^y  entendu 
que  vous  estes  curateur  du  feu  evesque  de  Ma- 
ieuf  *,  qui  teooil  ladicte  abbaye,  et  que  à  cause 
dicelle  il  «  en  pliisiears  biens  qui  dcflcflien^  ap- 
partiennent A  mondict  sieur  d'Evreux ,  qui  est  son 
successeur,  je  vous  prie  t^riir  la  main  qu«'  le  (out 
soit  rendu:  car  il  est  boa  diable  devcsque  puur 
I  cesie  benre;  je  ne  sçay  qu'il  sera  penr  radve- 
nir  :  il  est  cootinuelteinent  occupé  à  mon  service. 
Je  vous  en  prie  encor,  inousieur  de  Bressuire, 
mon  amy,  qu'il  n'y  ay t  faute. . 

Kacrit  â  Oampicgne ,  le  8^  jour  d'aonst 

Signé,  liMrvs. 
EtpUubas^  Merlin. 

,  Je  pense,  veu  cela,  que  messieurs  les  cha- 
noirif  s  de  sou  temps  ne  faisoient  grandes  eslec- 
lionâ  de  leurs evesques ,  et  qu'il  cousoit,  tailloit 
et  Faisoit  touL  Notiez  aussy  comme  il  airelle 
cest  eveaque  bwi  dkMe.  Je  pense  que  ce  fut 
ee  cardinal  Balue  faict  après  :  il  loy  ftodit  bien 
ta  pareille  deipuîs.  . 

*  Iran  Baltic ,  dr'ptiiie  cardinal. 

■  MaiUeuis,  auirefou  érecfaé  ,  traaféré  i  1^  HoctoMe 

«nieia. 


z. 

HoHsue»  de  Biessnire,  j*ay  csl<  adnrty  qne 

M.  de  Sainel^Un  est  allé  devers  vous  pour  se  coo- 
seiller  â  vous  de  ce  qu'il  avoit  â  friir?  :  et  m'f?- 
bahis  bien  que  ne  i'ava  pris,  veu  ia  grande  tra- 
hison et  manvatstié  qu'il  a  falet  ft  l'cneontie  de 
moy.  Et  pour  ce,  si  vous  voulez  que  jamais  j'aye 
6ance  en  vous ,  et  s'il  est  en  lieu  oA  vous  le  puis- 
siez recouvrer,  faictes  le  prendre  iincontinant  ; 
car  ee  m'est  fort  cbose  à  croire  que  ne  m'ayez  ad- 
verty  r)r  snn  allée.  Je  Tons  prie  qne  m'en  faiclas 
sçavotr  ce  qui  en  est. 

Escrit  auPlessisdu  Parc,  ce  16*  jour  de  jaa- 
Tler. 

StgÊi^  Unis. 
Et  piuê  ha$ ,  de  Cbanmant. 

Je  pense  bien  que  ledict  M.  de  Bressuire  fut 
en  grend  accessoire,  après  cesie  lettre  receœ, 
pour  attrapper ledict  M.  de  Sainct  Lou;  car,  sll 
y  manqua, ne  faut  poini  doubter  qu'il  n'entrast 
en  mesfiance  de  luy ,  comme  il  l'en  menat-a.  Il 
falloit  bien  dire  que  ce  M.  de  Saiuci-Luu  t  u  si 
grand,  puisqu'il  l'appelle  nonaicnr:  j'en  ay 
OQgneu  desesdcacendansqmsontaïqourdlniy, 
entre  autres  un  que  j'ay  veu  lieutenant  de  Tune 
des  couronne! les  de  M.  de  Strozze,  qui  fut 
tué  à  la  Rocbe  la  Uelle,  brave  et  vaillant  gen- 
tilhomme. 


XL 

Mofiamm  de  Brcssaire,  jai  esté  ad^erty  que 

puis  naguieres  les  Ai^ms  ont  arresté  le  navire  de 
M.  des  Bordes-,  et  pour  cf  ,  se  faut  donner  gardr 
d'eux,  et  eu  advertir  partout  où  verrez  esire  af- 
isire,  tant  par  la  mer  que  par  la  terre,  mesme- 
ment  à  La  RochrMr,  a  Saincl  Jean  d'Angely  ,  à 
Saiuctcs,  et  ailleurs  où  bt^oiug  sera ,  sans  entre- 
prendre sur  eux  de  leur  faire  guerre.  Et  auasy  que 
l'on  se  dôme  garde  qne  les  marehanda  d'Angle- 
terre ne  manicnf  qri»"!que  practiquc  sous  ombre  de 
leur  marcbandise  ;  et  s'ils  prenoeni  rien ,  qu'on 
prenne  autant  sur  eux,  mais  qu'on  ne  commanee 

pas.  Et  adieu. 

FjMurit  au  Piessis  du  Pave,  ce  2r  jour  de  jan- 
visr. 

Signé ,  Loon. 
Et  plus  bas  ^  ikjaûxX. 
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XiL 

M.  de  Bmtnira ,  j'ay  reoen  tm  lettres  qpie 

mVscrivez  ,  qui  fout  mention  d'un  noirimt*  Huis- 
son  ,  que  vous  dictes  qu'a  faict  plusieurs  maux 
à  '  une  commission  qu'il  dict  avoir  eu  de  moy, 
(t  pour  ce  je  veux  içvroir  qui  est  ce  Huissoft ,  et 
l^ii  abus  qu'il  ;i  rtii-r  louchant  mte  cotniniysinti. 
Je  vous  prie  que ,  incoutinant  ces  lellres  veues , 
TOUS  le  m'envoyez  si  bien  lié  et  garrotté ,  et  si 
semement  accompaigné,  qu'il  n'escbappe  point, 
eD<«mble  les  informations  qui  ont  esté  Paictcs  à 
l'eucoolre  de  luy  ;  et  qu'il  n'y  ait  point  de  faute. 
Bt  ne  Isicict  toodain  ictvoir  de  vos  nmavdlci, 
pevfkirelcB  pr^iireiifli  des  nopees  dv  galUurt 
iv*c  une  potence. 

Escrit  ft  la  haste,  du  Plessis  du  Parc ,  le  30*  jour 
dejliD. 

Êtpkubeu,  Jesme- 

Il  n'y  a  personne  qui ,  voyant  cesle  lettre , 
ne  die  que  le  pauvre  diaUe  auny  Iml  arrivé 
aiiiyiost<ieapeidié;caril  cacriToil  de  colère 
«tiiaiiaate: 


M.  de  Brasuire,  mon  amy,  j'eavoye  presen- 
lenwat  mon  fils  de  Beaiijea  en  Guyenne.  Je  veas 
prie ,  sur  tout  le  plalstr  «C  aarviee  que  me  sçau- 
riez  jamais  faire ,  que  tous  l'accompaignez  et 
lai  obéissiez  comme  à  moy-mesmes  ;  et  au  sur- 
plos ,  donnes  bonne  provisk»  partout ,  et  ne  le 
p<  rdez  point  de  veue,  ainsy  que  plus  au  lonn  j'ay 
chargé  vous  dire  M.  d'Achon  ;  si  vous  prie  que  le 
veuillez  croire  de  cequ  il  vous  dira  de  par  moy. 

UaH,  h  Boye  «  7*  Jour  de  may., 

^gni^  Lovvs. 

Et  plut  bas,  Johicr. 

H  monstre  par  cesle-ry  qu'il  ne  se  fioit  en 
son  propre  gendre ,  puisqu'il  mande  audit  aieur 
de  Bressuire  de  ne  le  perdre  de  veue. 


ziv. 


vos 


M.  de  Bressuire,  mon  amy,  j'ay  reeeo 
Icurat  :  et  a»  lepfd  de  la  confiscation  de  madame 

*  Avec. 

SSANTOUI.  I* 


de  La  Rochefoucauld,  c'est  bien  raison  que 
M.  de  Maillé  l'aye,  puisqu'il  Tacspoiiaée,  car 

mal  sur  mal  n'est  pas  sintr-  Kt  vous  mercie  tant 
que  je  puis  de  la  bonne  diligence  que  vous  faictes 
en  la  eommiaskm  qae  vma  ay  donnée ,  et  des  def- 
fences  qu'avez  faict  faire  qu'on  ne  toucbast  point 
aux  Bretons  ;  et  vous  pi  io  de  rechef  qu'on  les  face 
bien  traictcr  cl  qu'on  ne  leur  demande  rien. 

M.  de  Bressuire,  mon  amy.  J'envoie  mon  fila 
M.  de  Bcaujeu  par  delà,  pour  pourvoir  à  tout 
qui  sera  nécessaire  en  Guyenne.  Je  vous  prie ,  ne 
l'abandonnez  point,  et  m'y  serves  comm^en  vous 
j'ayflMMe. 

«Eaerit  k  Bra  j  sur  Soàune,  ce  10»  jour  da  may. 

Bt  plus  bas ,  Jcsme. 


itv. 

M.  de  Brmuire,  j'ay  appoincté  avecques  ma- 
dame de  BeUeville  de  la  place  de  Montagu  ;  et 
y  va  Blanchetort  pour  en  prendre  la  posaeaaiott 

pour  moy;  et  pour  ce  qw ,  comme  vous  sivrr , 
il  est  besoing  d'y  mettre  des  gens  dedans  jusques 
a  ce  que  j'y  aye  pourveu ,  qui  sera  bien  brief ,  je 
vous  pri«-  iju  incontinant  ces  lettres  veues,  en 
toute  diligfuce  vous  luy  envoyez  audict  lieu  de 
Montagu  trente  uu  quarante  gentilshommes  bien 
surs,  et  qu'ils  y  soient  sabmedy  prochain,  bien 
habillés  et  en  poinct,  et  ({ue  cbascun  d'eux  aye 
une  bonne  arbalestc;  mais  qu'ils  ne  firent  point 
de  bruict,et  quand  ils  approcheront  dudict  Mon- 
tagu, qnUs  envoient  dedans  Icdict  Blanehefort 
pour  Irur  fiirr-  sçavoir  leur  venue. 

M.  de  Bresjiuîre,  mon  amy,  vous  sçavez  que 
cecy  me  touche  fort;  je  vous  prie  qu'y  faictes 
si  bonne  diligence  qu'il  n'y  ait  point  fisuiequllà 
n'y  soient  audict  jour;  et  que  ce  soient  pens  de 
qui  vous  tenez  seureté ,  et  qui  ne  soient  point  sei- 
gneurs de  quoy  on  ne  se  puisse  bien  ayder. 

Eicrit  à  Sablé,  ee  3*  jour  d'aouat 

Signé,  Lomra. 
Af^6a«,TilbarU 

Ceste  lettre  moiutrele  bel  équipage aoqnel  il 

vouloit  SCS  {gentilshommes  entrer  en  h  place,  et 
surtout  avecques  leurs  bonnes  .irbalestes  et  bien 
habillés  ;  aussy  qu'il  ne  veut  puiui  de  seigneurs 
qui  neaçacbcnc  Iwn  servir  pour  Rtîre  trop  dea 
0rand»  ;  il  veut  dea  gentilsliomines  moyens ,  d 
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desquels  00  ft^asnre  plus,  et  qui  sont  plus  de 

fatigue  que  ces  ffrands. 

Sans  aller  plus  avant ,  cl  sans  parler  d'advan- 
tagc  de  ce  rûy^  il  fuul  dire  el  advouer  que  ce 
fkit  OD  grand  ror«  tant  pour  fg^md»  affiiires 
d'estat,  ainsr  que  Philippe  de  Commiue.s  le 
figure  très  bien,  qur  jiMur  !a  N  iillanccet  la 
{juerre,  ainsy  qu'il  le  fil  1  i; n  i  uoisire  A  la  bal- 
laille  de  Monllhery,  quil  donna  bravement, 
sans  s*estonner  de  ceui  des  plus  Qvanûs  quasy 
de  son  roiaume,  qui  s'estoient  contre  luy  csle- 
vés  et  bandés ,  pour  le  bien  public. 

J'ay  ouy  dire  à  uoe  dame  nnt;d)lp  qi'^  roy 
François  le  louait  extresmemeni ,  tors  qu  il  es- 
toit  un  peu  trop  cmel  et  sanguinaire;  et  que 
c'esioit  oelny  qui  avoit  jetlé  les  roys  de  France 
hors  de  page:  «car advant  luy«  disoit-il,  les 
«roys  n^estoient  que  my-roys,  et  n'avoient 
ogaif^né  encor  l'autorité  et  la  prééminence 
u  sur  leur  royaume  comme  despuis  ;  mesmes 
«  que  les  estais  et  cours  des  parleoieas  se  mas- 
«loient  fort  de  contrc-roller  et  censurer  leurs 
«actions,  volontés  et  ordonnances  :  ;h!  lieu  que, 
cicestuv-cy,  assemblant  SCS  estais  vi  rours,  ne 
adisuienl  et  ne  fai^uienl  rien  si  iiuu  ce  qu'il 

cvooloit;  jageoit,  ordomiolt,  coiidaiiuioit, 
«pardoiiooif,  abaolvott ,  le  tout  I  son  bon  plai* 

«  sir.  " 

Et  disoit  le  roy  François  qu'ainsv  il  falloit 
reigner  ;  qu'il  sembloit  un  juge  de  Muniravel 
en  Périgord ,  qui  esioit  de  son  temps,  et  avoit 
porté  longoement  les  armes  de  là  les  monta, 
et  bon  compagnon,  qui  faisoit  et  jettoit  ses 
sefitpnrrs  romnieil  luy  plaisoii.  Kl  si  par  cas  on 
appcUuil,  il  avoit  toujours  près  de  sa  cliaire 
une  grande  cspée  a  deux  mains  qu'il  iHirioit 
sdttWfit^  U  la  dcsgaisnoit  souvent  soudain,  et, 
aTecqueS8onc<7/>  <Ie  Dion,  l'approcboit  du  col 
du  pauvre  appellant.  et  luv  faisoitsi  belle  peur, 
le  menasçantde  le  luy  couper  tout  à  net  s'il  ne 
desistoit  de  l'appel ,  si  qu'il  cstoit  contrainct  de 
subir  ft  la  aanteoea,  telle  qu'elle,  qu'il  eost  pro- 
noncée. Le  conte  eo  est  plaisant,  et  le  pro- 
verbe en  court  encor  aujourd'buy  au  pays  :  // 
ressemble  le  juge  de  Montravel,  qui  vent 
eslre  bien  ci^a  et  cminct  en  son  dire  et  sen- 
tence, comme  U  luy  jdaisL 

Or,  d*auiant  que  ces  lettres  de  ce  grand ro|r 
que  j'ay  produictcs  et  d'autres  points ,  aus.sy 
j'ay  apperccu  et  considéré  son  signet  très  iieau 
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certes,  et  feict  de  bonne  main,  mais  un  peu 
bizarre,  j'ayadviséà  le  contrefaire  ici  et  le 
monstrer,  bien  que  jesçache  qu  il  senlrouvera 
assez,  voire  quasi  à  revendre,  dans  les  cbam* 
bres  de  parlement  et  des  comptes ,  possible  pa- 
reils et  semblables  aux  miens,  sans  rien  chan- 
ger aut  précédentes.  La  signet  est  donc  Ici  : 


J'en  laisse  à  juger  aux  gens  d'esprit  la  forme 
delà  lettre;  si  que  po.ssible  un  bon  e»crivaio 
n'y  sçsuroit  que  mordre  ny  censurtr  en  lon  Ht 
d'ortographie,  et  mesmes  en  sa  demiera  lailfa- 
de  S.  pour  achever  Louys. 

Pour  couronner  la  fin  de  nos  petits  contes  de 
ce  nostre  jyrand  roy,  il  faut  que  je  face  cesluy- 
cy,  et  puis  plus,  car  il  le  vaut,  que  j'ay  leu 
dans  la  ChroHiqaê  de  Savcfe. 

U  pape  Eugène  ayant  envoyé  Jino  Msviiv 
luy  m  {^rand ,  suffisant  et  docte  personnage 
du  pays  de  Grèce  cl  «rchcvesque  d?  INicée, 
nommé  Bessarion, pour  son  légal,  niuyeaner 
la  pais  entre  Iny  etke  doc  de  Bourgoigne  Char- 
les, ce  bon  docteur,  n'estant  si  bon  coortiian 
comme  philosophe,  et  ne  sçacUant  discerner 
la  fîrandeur  de  l'un  à  l'autre,  et  du  seigneur 
au  vassal ,  il  s'en  va  luy  premierem^t  vers  le 
duc  ;  duquel  ayant  eu  sa  despesche  ;  s'en  alla 
aprfiftfortneselenoMnt  tnwf  arleroytquiirDint 
fort  rstranfjc  la  façon  de  ce  pauvre  philosophe, 
d'avoir  aliordé  premier  le  vas^^nl  qur  \c  sei- 
gneur, cuidant  que  ce  f ust  pa r  (  1 1 1 1 1  1 1 1  <  /i  1  espris. 
Nonobstant,  il  louyst  en  Sini  harangue  philo- 
sophste  tallenMBt  qnellement  :  et  après,  d'un 
visage  moitié  courroucé ,  moitié  ridicule  et  de 
nirspris,  et  luy  ayant  mis  doucement  l'i  nnin 
sur  la  barbe  reverentialc ,  h  mode  que  lU  le 
bon-liomme  Homcnas  quand  il  liluu  les 
moustacbea  de  la  sicnm,  parlant  daa  nir 
nch»  des  décrétâtes  dans  le  bon  rompu  de 
Rabelais,  il  luy  dict  :  «Monsieur  le  révérend, 

Et  sans  luy  f»m  r^poncc  autre ,  la  planta  là 

tout  csbalii;  et  quand,  luy  fit  dire  par  quelque 
autre  qu'il  eust  à  retirer ,  et  qu'il  n'auroit  autre 
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responoe  ny  despesche  ;  de  laquelle  ledkl  pau- 
mierarendissimc  eut  letdetpitet  dcspiaisir, 
quere  toarnéà  Rome,  il  en  mourut.  Où  diable 
ce  roy  avott-il  nppris  ce  vers,  pour  le  dire  et 
practiquer  si  bien  à  propos  *  ? 

Il  ne  redootoit  fçaçm  ce  pape ,  ni  d^aatras 
de  lOD  lemps  :  oultre  plus,  quel  ttumeur  luy 
prit  -  il  là  dessus  de  poinciiller  sur  ce  poinct 
d'honneur  et  d»^  presse ancc ,  qui  devoit  pour- 
tant excuser  ce  bon  prélat ,  car  il  y  alloit  à  la 
bonne  foy ,  et  en  preooit  le  patron  sur  les  ce- 
rimonies  de  regllee  :  Qukt  gui  canU  nufgnam 
missam ,  voeUt  alHmu*  in  processive,  et 
est  major 

Sur  qnovjciarsse  A  discourir  à  de  plus  j^rands 
persouua^es  que  moy,  si  ce  buniiuiiime  de  pré- 
lat faillit  %  et  à  qui  Von  doibt  plustoat  adresser 
sa  parolle  et  son  ambassade ,  au  grand  ou  au 

petit. 

Je  n'allej^ue  iM)ur  moy  que  cet  exemple  ju- 
dicieux ,  arrivé  de  ao!»lre  temps ,  du  bon  pape 
Pie  V,  qui  envoya  au  roy  d'Espaigae  dom  Phi- 
lippe pluslmt  son  nepTeule  cardinal  Alexan- 
drin, qu'à  oostre grand  roy  Charles  IX,  quand  il 
le  vint  trouver  à  Bloys,  comme  je  vi.s,  eu  poste, 
estant  allé  en  Espaigne  premier  par  mer.  A  ce 
compte,  le  roy  Charlea  se  dd>voit  csUNnacquer  ; 
mais  point  :  car  advant  luy  le  pape  Paul  III  Far- 
ncia  avoit  ouroyé  aon  nepfeu  Alexandre  Far- 
nezf  au  roy  François  premier  qu'à  Tempereur. 
Aucuns  disoieni  que  c'estoil  en  son  chemin 
faisaut  à  pa&t>er  par  la  rrauce,et  plus  commode 
pour  aller  trouver  rempereur  en  Flandres  »  où 
il  estolt  pour  km.  Je  ni*en  rapporte  dn  tout  au 
dire  de  pbis  }yr:iiitîs  pei  soiui^çes  que  moy. 

Pour  retourner  encor  un  peu  à  noslre  petit 
ruy,  veux-je  dire  très  grand,  Charles  Mil,  j'al- 
Ia|(uc9ay  et  mcttray  îcy  auonos  de  ses  bons  et 
l^mida  oapitainca  qui  raocompaignerent  en  ce 
TOya^e  et  conquesie  de  Maples. 

*  Brantâme  eniroie  ce  cardinal  pour  Unat  par  Eu- 

gèn*  IV,  mort  !  i-  :  ri  nip»aTanlque  Loui»  frtt  roy,  et  que 
Charles  HA  duc  de  Bourgogne.  Mais  BraniAine  «'inquiète 
peo  de  cliraaolosfe ai  de  gteeraplik ,  pourvu  qu'il  conte. 
Si  telle  bi!«toirc  a  quelque  réalité ,  elle  a  dû  arriver,  non 
sou*  Kuseat  I  Y,  iiLiis  f>ous  .Sixte  IV  ;  et  ce  sera  apparetn- 
ment  le  nombre  IV  qui  lui  aura  fait  illusion. 

■  Celui  qui  «tante  la  graud'iiicNe  n  le  dcmkr  à  la 
pfoeeaiion  at  SU  k  plu*  orand 
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11. 

LK  HARBSCHAL  DE  Gli. 

Entre  les  premiers ,  et  qui  eut  le  plus  j^rand 
crédit ,  ce  fut  le  mareschal  de  Gié  ' ,  qui  eut 
riionneur  (bien  que  le  comte  de  NartM)ime  et 
le  sieur  de  Gnyse  la  contestèrent  )  de  mener 
l'avant  garde  à  la  battaHIe  de  Fornovo,  oè  il 
fit  fort  bien  selon  aucuns,  cl  selon  autres  non , 
d'autant  que ,  cependant  ([ue  tous  les  autres 
faisoient  les  grands  enoi  ii>  el  ruuteui  les  coups, 
et  le  roy  sur  tous  «  le  mareschal  s*amusa  loua- 
jours  à  faire  son  alte  el  à  tenir  son  ost  coy,  tai- 
sant ainsy  la  mine  bomie;  mais  s'il  eu.st  seule- 
ment marché  cent  pas,  comme  dict  M.  Philippe 
dcCommines,  tout  l'ost  des  ennemis  se  fust  mis 
en  fiaite.  Les  uns  disent,  dict  encor  Philippe 
de  Gommines,  qu'il  le  devoit  faire,  d'autres 
disent  que  non  :  enquoy  je  m'estonne  de  ce 
dernier  mot  dudict  M.  Cummines;  car .  puis 
qu'il  en  debvoit  sortir  un  si  grand  proffît  de  s'a- 
vancer, comme  il  dict,  il  devoit  donc  branler. 

Surquoy  j'ay  ony  dire  à  feu  M.  de  Guyse  le 
Grand ,  en  discourant  de  rc  subjet  une  fois 
avecquev  le  bon  homme  M. de  Brosse  et  au- 
tres capitaines,  que,  (jiii  vent  taire  de  ces  tours  il 
faiu  que  ce  soit  uu  1res  vaillaut  el  prévoyant 
capitaine ,  et  nullement  hypocrite  de  guerre  ; 
car,  en  faisant  ces  bonnes  mines ,  s'il  arrivoit 
et  basioil  mal  niiv  vaillans  eumbattans  d'autre 
part,  au  lieu  de  les  soubsteuir,  et  secourir  ceste 
belle  reserve ,  fuiroient  à  bon  escient,  en  s'ex- 
Cttsant  que ,  voyant  tout  en  route  et  desMcte , 
il  ftiloit  sanver  le  reste  et  ne  te  mettre  à  la 
boucherie  et  à  l'abandon  ;  comme  de  vray,  s'il 
eust  mal  bastt^  au  roy ,  ne  faut  doubler  que  les 
enncinys  victorieux,  et  aiant  doublé  leur  cœur, 
qu'ils  n'eussent  eu  bon  marché  et  composition 
de  madame  l'adventgarde  par  après.  Pour  le 
moins  devoii-il,  ce  biave  mareschal , desban- 
der  quelques  Icfferes  troupes  pour  renforcer 
les  pauvres  combaltans  et  donner  autant  de 
frayeur  à  l'euncmy.  Voy  là  ce  qu'en  disoit  ce 
grand  M.  de  Guyse:  aussy  desaprouvoit-il  fort 
cedict  secours  de  reserve ,  et  n'en  usa  jamais, 
non  plus  que  ce  {^rand  M.  TAdmiral ,  en  tant 
de  batuilles  qu'il  a  donné.  Mostre  grand  roy 

iPiflntdeBflliin. 


Digitized  by  Google 


196      HOMMES  ILLUSTRES  ET  GRANDS  CAPITAINES  FRANÇOIS. 
d*aQionrd1ioyeoasaàlalnitailledTvry;inâis  |  chai  eusl  fakt  cesteftraade  iiaicie  de  chemin 


ce  Alt  par  Tadvis  de  M.  le  nuKwhal  deBiron, 

qui  te  conduisit  luy  mesmes. 

Les  l'ispaignols  firent  telles  réserves  à  la  bat- 
taille  de  Pavye  et  à  la  ballaille  de  Ccrizolles , 
comme  j^eo  parie  ailleurs.  Aucuns  disent  que 
cela  Mit,  aDcuiM  disent  que  nim; comme  il 
arrivai  ces  deux  batiailles  deTEspaignol  les- 
tant l'opinion  dudict  M.  de  Guysc  qu'il  faut 
que  tout  le  ojonde  coinhatle  ce  jour  solemnii 
de  batlaille ,  et  que  nul  oe  le  chôme,  sans  avuir 
les  mains  liées. 


IlL 

LE  MABESCHAL  DE  RIEUX. 

On  dict  et  lit  que  M.  le  mareschal  de  Rieux, 
très  bon  et  vaillant  capilaine ,  et  de  noble  et 
belle  race ,  sceut  bien  reprocher  cesie  faute 
audîct  mareschal  de  Gjé  ;  et  en  curent  de  gran- 
des pioqaes  de  parolles,  jusqnes  quasy  de  venir 
aux  mnins;  mais  le  roy  accorda  tout.  Ft  quand 
toulcbldii  I,  il  fasriie  fort  aux  vaillans  cthardys 
,fiiire  toute  la  farce  d  un  cuiubai ,  à  la  veue  des 
autres  qui  en  ont  tout  l'esbat  et  leur  plaisir  ft 
leur  belle  aise ,  comme  gens  gag&  pour  cela. 
Il  s'en  feroil  de  fort  beaux  discours  sur  ce  sub- 
îet  .  que  jp  remets  aux.  grands  capitaines,  ainsy 
que  je  vis  raire  à  ce  grand  capitaine  M.  de 
Guyse,  comme  j'ay  dict  :  je  m'enraporte  â eux. 

Une  faute  grande  fit  auisy  ledict  mareschal 
quand  ils'advança  si  fort  en  h  conduiciedeceste 
advantfyardf.  et  tirant  lousjours  avant  à  grandes 
Journées ,  .«^ans  regarder  qui  me  suit  ;  si  qu'il 
se  trouva  ft  trente  milles  loing  du  roy ,  le  pres- 
sant pourtant  lousjours  dese  hasler  (cela  estoit 
bon  à  dire)  :  de  sorte  que  le  roy  mit  trois  jours 
à  le  joindre. 

Voylàcc  qu'en  dict  nies.sire  IHtiiippe  de  Com- 
mines  :  mab  le  retardement  provint  à  cause  de 
son  artillerie ,  où  il  eut  grand  peine  à  la  passer, 
qui  Alt  consolé  de  la  faire  rompre;  mais  le  roy 
pour  beaucoup  n'y  vonlnt  consentir  (ce dict  cesl 
auteur);  enquoy  il  moassira  bien,  certes,  son 
noble  et  généreux  courage ,  de  ne  se  vouloir 
faire  ce  tort ,  comme  un  hoiftme  timide,  de  dis* 
aiper  et  gaster  son  beau  attirail;  car  tel  qu'il 
avoit  amené  il  le  voiiloit  ramener.  Si  ce  marcs- 


que  j'ay  dict ,  il  Feust  faict  en  inlenlioa  que 
faisoit  oe  grand  empereur  Gbarlemagne,  que 

plusieurs  ont  tenu,  et  creu  jadis  qu  i!  faisoit 
lousjours  combattre  son  ndvanti^urdc  un  joue 
advanlia  baitaille;  cciaPusi  esit3  bon,  et  la  per- 
sonne du  roy  ne  fusi  esté  tant  hasardée;  mais 
Dieu  ne  le  voulut  pas ,  pour  le  couronner  d*uoe 
gloire  immortelle. 

Enfin  tout  alla  bien;  et  pour  tout  cela  ledict 
mareschal  ne  laissa  d'emporter  le  renom  d'avoir 
esté  un  bon  capitaine  et  pour  la  guerre  et  pour 
la  paix ,  ainsy  quil  le  fit  bien  paioistre  en  cela, 
et  ce  coup  mesmes  où  il  desassi^ea  et  désen- 
gagea M.  d'Orléans  de  Novarre,  et  autres  gran- 
des affaires d'cs la t  où  il  a  esté  employé  de*?  ro\  -î 
Charles  et  Louys  XII ,  ses  bous  maistres ,  àoni 
il  s*cst  trte  bien  acquitté ,  et  se  sont  fort  bien 
trouvés  de  son  conseil.  J*ea  parle  cocor  ail- 
leurs. 


IV. 

M.  DE  LIGNY. 

de  Ligny,  aussy  de  la  maiao&  de 

Luxembourg!,  parent  et  fort  favory  du  roy, 

le  {îouverua  Fort  en  ce  voyage,  où  il  espousa 
la  princesse  d  Allemore  - ,  une  fort  belle  et  très 
riche  vefve,  que  le  roy  Charles  luy  avoit  faict 
cspouaer.  Elle  y  avoit  de  Airt  belles  places, 
qu'estoient  Venouze,  Canoiiie,  Monnervine 
et  autres.  Il  nieritoitbien  une  telle  rescompensc 
de  son  roy  ,  car  il  le  servit  très  bien  et  fidèle- 
ment en  tout  ce  voyage  ;  au&sy  le  roy  l'aymoit 
fort,  et  il  regretU  fort  anssy  leioy,  n'ayant 
pas  trouvé  le  roy  Louis  XU,  qui  vint  aprts,  on 
si  bon  maistrc;  car,  le  roy  envoyant  une  armée 
au  royaume  de  Naples,  soubs  la  charfre  de 
M.  d  Aubigny,  iM.  de  Ligny  en  demanda  la 
cbarge  et  en  pria  le  roy  qui  luy  refusa  tout  à 
trac  :  en  quoy  luy  Ait  laict  grand  tort,  car,  â 
cause  des  alliances  et  maisons  de  ta  femme,  il 
estoit  raison  qu'il  }  allast;  aussy  que  pour  ce 
subject  il  y  pouvoii  avoir  de  grandes  intelli- 
gences, mais  sur  tout  qu'il  estoit  bon  capitaine , 
brave,  vaillant,  jeune  et  très  beau;  dont  il  en 

'  LtiuU  de  Luxeinbourg.  -  - 

'  £Wonore  de  Baitz. 
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coottnt  par  tel  refiis  un  si  grand  despit,  qu'il 
en  mourut  de  refrpet ,  comme  madame  son  Iion- 
nesff  et  trè<;  be!!e  Pemme  moiimf  :î!ïs^y  de  re- 
gret quand  il  [a  laissa  pour  s'en  retourner  en 
Fniice  :  cela  ce  dict,  et  Tay  veu  escrit. 

kntf  se  senrentlesroys  comme  il  leur  plaist , 
Taissaos  les  uns  ei  prenant  lesautres,  cekm  leura 
fantaisies  et  non  des  antres. 


V. 

M.  DES  QU£RDE& 

Le  ray  vnèt  mené  avec  ioy  M.  des  Qoerdes , 

qui  estoit  un  trts  grand  cl  ancien  capitaine,  et 
esioit  le  principal  conseil  dn  roy  ;  mais  il  mou- 
rut à  Lion,  au  moins  à  La  Bresic  :  lequel  le  roy 
regretta  ai  tretiant,  que,  renvoyant  son  corps 
pour  estre  enterré  i  Nostre-Dame  de  Bonlot- 
îTnc.  où  il  avoit  demandé,  le  roy  commanda 
que,  par  toutes  les  villes  et  phcf^^  où  il  passe- 
roit,  qu'on  iuy  Est  pareil  honneur  qu'à  luy. 


VI. 

M.  DK  PIENNES. 

il  estoit  parent  de  M.  de  Piennes ,  lequel  fut 
aussy  un  très  saçc  ei  hon  capitaine  de  fort 
grande  cl  ancienne  maison,  et  que  le  roy  ay- 
moiL  fort,  et  qui  le  servit  bien  en  tout  son 
▼oynsc;  n  Alt  0oavcmenr  de  Picardie,  qu'il 
gouverna  très  sapement  cl  sans  repfocbe. 

KprH  qu'il  fut  mort .  M.  de  Yendosme  eut  sa 
placc.5ion  l'eustcreu  à  la  journée  des  Ksperons, 
il  ne  fbstpaa arrivé  ce  qu'il  arriva  :  te  qucsceut 
bien  reprocher  le  roy  a  tous,  poarquoy  ils  ne 
l'avoienl  creu,  car  il  en  avoit  bien  vcu  d'autres, 
et  mesmes  ceste  mémorable  battaille  deFor- 
novu. 

Or,  ai  je  me  voulob  amuser  à  parler  de  tant 
de  iiraves  et  vaillans  capitaines  qui  ont  si  bien 
scrvy  ce  roy,  jsmais  je  n'aorois  l^ict,  en  fiiisant 
leur  revue  des  uns  nprès  les  autres .  et  que  les 
livres  parlent  fort  d  aucuns  d'eux;  je  mr  on- 
tenteray  de  les  avoir  nommés  et  en  parler  d  au- 
tres çy  après. 


FRANCE.  lor 
VII. 

LE  ROY  hOVYS  XII 

Pour  venir  au  royï.ouys  XII  qui  succéda  .i 
Charles  sans  aucune  coniradiciion  nv  que  au- 
cun s'y  opposast,  en  luy  mettant  sus  le  port 
d*arraes  contre  son  roy  et  sa  patrie ,  Belleforest, 
,  en  sa  Chronicque  • ,  faict  assez  d'excuse  sans 
que  j'en  die  :  dont  i!  s'en  fust  bien  passé  de  re- 
muer ceste  pierre  pour  toucher  ;i  d  ;»nf!  (";  ■  aiissy 
que  c*estoit  en  se  dcffcndani  et  non  eu  assail- 
lant; car,  et  que  ponmit  moins  l^ire  un  eœur 
généreux,  que  de  se  deflèodre,  quand  il  est 
assa!ll^■  :■' 

Il  vouloit  avoir  le  gouvernement  du  royaume 
comme  à  luy  apparlenoit,mais  en  fut  deiioutté: 
et  sll  eust  voulu  un  peu  fleschir  à  l'auiour  de 
madame  Anne  de  France*,  il  y  avoit  bonne 
part  :  cnr  elle  en  esloit  un  peu  assez  esprise, 
ainsy  (juf  je  tiens  de  personnes  qui  lesça'  crîf 
bien;  aussy  qu'il  ny  a  rien  qui  despit»-  tant 
unehonneste  dame,  quand  die  aime,  qu on 
n'en  faict  cas  et  qu'on  la  desdaigoe. 

S'il  fust  esté  (îu  naturel  de  l^uys,  dttC  d'Or- 
léans, dont  il  porioif  le  nom,  qui  fut  tué  :\  h 
Porte  Barbette,  il  s  en  fust  mieux  trouve'-;  car 
oeluy>U  estoit  un  gallant,  et  trariquou  de  toute 
Avtte,  comme  no  bon  marchand  et  marinier.  Il 
ne  fit  point  de  difficulté  d'aymer  Izabeau  deBa- 
vieres,s.i  bfllc-sœnr,  qui,  le  soir  mesmes  qu'il 
fut  tué,  Il  veiioit  de  chez  elle,  et  y  a\oit  passé 
la  pluspart  de  la  nuici  et  à  rire  avecqucs  elle, 
cttaotfraîscbe  relevée  de  couche. 
Aussy  le  roy  d'Angleterre ,  pour  belle  recoin- 
!  pense  qu'il  luy  donna  de  ce  qu'elle  avoit  tenu 
j  son  party  ef  faict  tenir  à  sou  raary ,  fut  qu'il 
1  disoit  haut  et  clair  :  que  le  roy  Charles  V  II  estoit 
fils  d'un  adultère  incestueux.  Tant  y  a  que  ce 
I  Louys,  doc  d'Orieans,  ou  qu'il  fiist  vrsy  ou  fiiox 
» 

1     *  Jnnates  de  France  de  Nicole  Gilles  «  aasmentéa 
I  mi  pl(it«t  mrchMnnéet  de  AMei.  par  Prançoii  de  Bdle- 
I  ForeM ,  et  imprimées  à  Pari* ,  chfz  Nirola»  Bihm,  en  1573 
I  et  1579,  et  dfpui»  en  2  volumes  iii-fnli» 
,     *  Voyez  V/iwentaire  de  Jean  Serres,  nous  l'année 
1574.  Uant  le  journal  d'un  bourf;eots  de  Paris.  (  Foy.  la 
ooUcctioii  du  tUllMéOn  ),  il  «it  dii  que.  dan»  ce  teinpn-l.'i 
encore,  toute  femme  i"itoit  incupéréc  d'clre  tnenée  à 
Ortéaiu.  C'en  que  du  viTaut  de  L4Miiit,  duc  d'Orléaii* 
quand  00  voyait  une  FarWcttM  «oodnite  a  Orléau .  on 
I  BonMNdiqwe'éiflicponrysrwiirleMldeceF^ 
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deoe  qu*on  en  diiBoit,  il  seirouva  bieo  pour  ay- 

mer  fe  monde ,  auquel  pour  complaire  et  pour 
s'a{;randir  on  n'a  csfprd  3  rien. 

Voylà  pourquoy,  si  le  roy  Lou\  s  XII  eiist  vou- 
lu un  peu  K  commander  et  aymcr  pui.squ'uQ 
rayuKMt,  il  eusl  foict  mieux  ses  beaoignes;  en- 
quoy  il  faillil,  scion  les  habilles  courtisans,  les- 
quels, pour  bien  faire  leurs  affiiires,  eslar[fi«?- 
sent  leur  conscirnce  comnie  il  leur  plaist,  dont 
bien  souvent  Dieu  eu  est  ofrcn:>c. 

Pourtant  ce  prince  se  peut  dire  avoir  esté 
fort  à  Tespreuve  des  coups  de  fortune  :  lonQ- 
trmps  il  tombattoit  contre  elle,  et  la  vainquit 
enfin.  La  CUroniqui^  JUergomese  <  le  recite 
j»ar  ces  mots  : 

iEn  son  adtolcaccnce,ll  fiittenuaoubs  Uisab- 
jccdon  du  roy  LooyaXI ,  prince  très  austère  et 
suspect  à  ses  parents ,  et  luy  bailla  femme  qui 
D'»'«fc>ii  à  son  fïnî.  Après  qu'il  fut  mort,  Itiy, 
qui  esioit  en  la  fleur  de  son  as^c ,  et  qui  plus 
appette  avoir  son  plaisir,  il  cheut  en  rindi^jna- 
tioo  du  roy  par  le  moyen  de  m  aœur  qui  vou* 
Idt  tout  gouverner;  et  pour  sauver  sa  vie,  fut 
confrni net  d'abandonner  la  cour  et  se  rendre 
fii,!;ii  li  t*n  Rretaignc;  etciiidanl  vaincre  fortune 
qui  luy  estoit  trop  rebelle,  combattit  malheu- 
reusement contre  Parmée  du  roy.  Luy ,  ayant 
mis  pied  à  terre  ila  teste  de  ses  ad  va  mûriers, 
pour  les  faire  mieux  combattre  ,  il  fut  de-sfaict, 
loy  et  .ses  };ens  h  Sainci-Aui)ia  du  Cormier,  et 
pris  prisonnier  et  mené  en  ta|;ro.sse  loiic  de 
Bourges,  oft  il  demeura  assez  lon{;tcmps  en 
continuelte  crainte  de  mort.  Puis  mis  en  déli- 
vrance par  la  bonté  du  roy  son  frère,  fkit  con- 
trainct  de  faire  le  voyajîe  de  ^npIes  avec  luy  ; 
lequel,  en  son  absence,  nevouloil,  pour  quel- 
que suspilion,  le  laisser  en  France  :  auquel 
voya(j^e  fut  en  plusieurs  périls  et  dangers,  tant 
sur  le  combat  de  mer  qu'il  fît ,  et  sa  victoire 
qui  facilit  i  fnrl  la  conqucstedu  roy  que  pour 
la  fiebvre  qu  il  y  eust ,  et  le  souffreteux  sieffc 
de  iNovarre,  uù  il  man^jca  jusqucs  aux  chats  et 
aux  rats.  Pois  en  souffrant  patiemment  tous  ces 
coups  de  fortune ,  il  en  demeura  vainqueur  par 
la  succession  de  ce  beau  royaitmc  de  France 
qui  luy  CNcheo!  H.ui-i  qu'il  l'eusl  jamais  pensé , 
et  dont  eu  demeura  paisible  jusques  à  son  de- 

*  Ceit-à-dire  le  SuppUmentttm  Chromcorum  Ja- 
cobi  PkiUppi  Bergamitis ,  ou  Supplément  dei  Chro- 
niques de  /ncofr  PhiUppe  <to  Âergtane, 


\ms  CAPITAINES  FRANÇOIS. 

<  ceds.  Estant  roy  tel ,  il  borna  et  resserra  aa  fiM^ 
;  tune  et  son  courage  plas.â  Testroict  que  de  son 

'  prédécesseur  qni,  ^  in*;  hhmiic  bornent  terme, 
I  necouclioit  pas  moins  que  de  la  conqucste  de 
tout  Tempire  d'Orient  ;  et  ainsy  qu'il  l'avoii  dict 
et  conceu,  il  l*eust  ftict,  sans  sa  mort  par  trop 
soudaine.  » 

I  Mais  le  roy  Ix)uy''  ne  voulut  que  retirer  le 
I  sien ,  se  contenta  de  la  couquestc  de  sa  duché 
de  Milan,  qu'il  fît  fort  aisément ,  par  sa  va-* 
leur,  bonne  et  sage  conduite  de  luy  et  de  ses 
bons  capitaines  quil  a  en  en  son  tempe,  les 
meilleurs  qu'eut  jamais  roy  de  France  despuis 
les  douze  pairs  de  Chartemagne  ;  où  il  eut 
pourtant  des  traverses;  car  il  la  gaigna,  il  ia 
perdit ,  il  la  reperdit,  il  la  r^aigua  ;  et  pidala 
garda  paisible  Tespaee  de  douie  ans,  ayani 
pris  ses  a>ncurrans  prisonniers. 

Il  reprit  encor  Gennes.  qui  s'estoit  révolté 
de  luy ,  luy  lousjours  en  personne  :  ainsy  qu'il 
fit  aussy  en  la  batiaille  d'Aignadel  qu'il  donna 
contre  lesVéniticos,  qu'il  gaigna,  les  desfit  et 
prit  leur  gênerai  Barthélémy  d'Alviano,  grand 
capitaine;  et  ce  qui  s'en  sauva  il  le  poursuit 
jusques  snr  le  bord  de  ta  mer  à  la  Chafousine; 
et  de  là ,  contemplant  à  son  ayse  la  ville  de 
Venise,  et  ne  pouvant  aller  i  elle  à  cauiede 
son  large  fossé  demer,  avant  que  s'en  tourner, 
faiet  brarquer.  en  sifynp  de  (riumphe  et  tro- 
pliée,  six  lori{',nes  coiilevrines,  dont  les  trois 
esloicnt  de  leurs  prises,  et  autres  trois  fran- 
çoises ,  ainsy  que  je  tiens  et  dîtalioM  et  de 
François,  et  faict  tirer  à  coup  pcnfet  cinq  on 
six  cens  volées  dans  la  ville ,  afin  qu'il  fust  dirt 
po»!r  l'advenir  que  le  roy  de  France  Louv?  \ll 
avoii  canonné  la  ville  inexpugnable  de  \  enise. 

Le  cardinal  Ascagnc ,  frerc  de  Louys  Sfurce, 
duc  de  Milan,  se  sauvant  en  Allemagne  après 
la  route  de  soii  frcre  avecques  deux  cens  mille 
durais  et  force  bagnes  et  joyaux  qni  mon- 
toient  à  fort  grand  prix ,  fut  pris  en  t  lie  mm  et 
mis  entre  les  mains  des  Vénitiens  ;  auxquels 
aussy tost  leroy  Louys  XII  manda  :  quHs  eosseot 
à  luy  rendre  (car  ils  en  faisoient  quelque  rcAia), 
non-seulement  luy,  mais  ses  trésors,  et  surtout 
l'espée  du  feu  roy  Charles  Mil,  que  son  {^rand 
escuyer  portoit  devant  luy  en  toutes  ses  en- 
trées, laquelle  fot  prise  i  la  battaille  de  For- 
oovo ,  dont  ils  en  faisoient  leur  parade  et  tro- 
phée ^  autrement  qu'il  leur  foroit  bien  rendre 
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inaio  armée.  A  quoy  les  Veuilieuâ  obeyreot 
amtftoÊl  et  la  luy  rcBvoyereni. 

Quel  brave  tmat  de  roy,  de  t^aller  forma- 
liser de  ceste  espée,  et  non  pour  I»»  prix  (ic  I  i 
pîece,  qui  ne  poovoit  valoir  beaucoup,  mais 
pour  osier  cel  avania(;e  aux  Venitieos  de  a  ca 
preveleir  eo  leur  Ireior,  et  le  monstrer  pour 
l'advenir  â  un  chucun  en  ^ne  de  triumphe 
et  f,rand  conqncsieîVoyer  comme, le  temps 
pas.«»é,  l'on  se  foniiaiisoit  de  telles  choses  !  Si 
ceux  <[ui  de&robcrent,  il  y  a  ([uelque  temps,  à 
la  Saloeie  Chapelle  A  Paru,  le  bois  de  la  mie 
crois  et  le  chapeau  d*espliie»,  et  le  portèrent 
vendre  on  donner  aux  Vénitiens,  comme  on 
dict  qu'il  est  vray  •  (trésor  certes  très  inestima- 
ble, appurié  et  dooué  à  ce  bon  roy  i^incl 
Looya),  fireot  lileii  ou  mat,  Je  ni*cn  rapporte; 
mais  pourtant  viendra ,  possiMe,  un  roy  qui 

ta  vniidr.i  rcpctrr  fi  l  anuahlo,  ou  du  tout  à  la 
force ,  estant  un  ircsor  et  joyau  plus  debatlable 
que  1  i^pée  de  nostrc  petit  et  brave  roy  Chartes. 
Xcitflis  hMW  ftla  cour  qaandcela  arriva;  Je  n'en 
diniy  plus  autre  chose.. 

Que  fit-il  de  plus,  ce  f^rand  roy  Imiy  Ml  ? 
Il  envoyé  une  armée  à  Naples,  soubs  la  toii- 
dotcle  de  M.  d'Aubigny  * ,  qui  en  peu  de  temps 
te  reconquit;  mais  sa  bonté,  et  la  fiance  qu'il 
fit  en  la  fby  (un  peu  tropleffere)  du  roy 
Ferdinand,  ta  luy  fit  perdre,  comme  cela  se 
treuve  .isfif^z  dans  les  hi<;îoirrs.  ÎN'onobstant, 
ayant  bandé  contre  luy  le  pape  Jules  11 ,  par 
toop  ingrat  des  biens  fÛcts  qu'il  avdt  reçeus 
ét  luy,  les  EspaiRnols  et  Italiens  aussf  contre 
îuy ,  il  nf  ^'f-n  estonna  auln"mrTit  :  ff,  ne  pou- 
vant aller  en  son  nrmée,  comme  autres  fois,  à 
cause  du  decliti  cl  faiblesse  de  ses  jours,  leur 
flUfi  la  ffotnt  i  outrance,  la  leur  6t  par  ses 
lientenans ,  et  roesmes  par  son  nepven  Gaston 
de  Fni\.  qm  j^nij^nri  «nre^ix  rfste  sanfjlante 
batiaille  de  Ravcnnc.  Mais  (jucl  (yaiof^  fut-ce? 
un  qui  cousta  aussy  citer  qu'eust  f«iet  use 
Mei^erte.  8t  vnyli  06  liftrirtone  recommence 
son  prenitr  Jeu  et  luy  Ihict  ressentir  ses  vieux 
coups,  comme  il  fit  rncor  contre  ^!a^imiIi^n  rt 
le  rojr  d'Angleterre ,  à  la^uroée  des  Espérons , 

■  Lt  AwfTMf  if«  Ifairl  fFfTaoMttta ^ 4b ts crois 

(le  ta  Saiute-Ciiapelle  m>u«  le  tO  mai  1575 ,  mais  un*  par- 
ier du  clwpcwi  ou  de  la  couroone  d'épiMS  ;  et  met  ce  toi 
Mf  le  cooaptt  ée  aHwrfw  4e  MMkis. 
•kranltatiiÉrt. 


à  Therouanne ,  et  de  plus  à  rtovarre ,  où  son 
armée  eut  ceste  grande  venue,  soubs  la  con- 
duicte  de  M.  de  la  THmouUle;  cncor  vers  le 

royaume  de  Navarre,  oû  toute  ceste  jyrande 
at  nicc  s'en  alla  en  fumée,  et  n'y  put  remettre, 
(quelque  cfibrt  qu'il  y  fist,  te  pauvre  et  brave 
roy  Jehan,  qui  Favoit  perdu  pour  avoiresté  par 
trop  tîdelle  à  luy  et  sa  oouronne.- 

Que  c'est  que  d'une  personne,  qitnnd  elle  a 
esté  une  fois  esbranlée  de  la  for  tune!  quelque 
bon  visage  qu'elle  luy  fasse  pour  quelque  temps, 
si  retourne*  t-die  de  plus  souvent  il  fesbranler 
du  tout:  ny  plus  ny  moins  que  Ton  voit  un  bel 
arbre  que  le  vent  esbraole  ei  Ta  â  (Irmv  pen- 
ché; vient  quelque  bon  cpconomeou  lioriolan', 
qui  le  vient  appuyer,  et  dure  pour  quelque 
temps ,  et  produietdu  frulct;  mais,  a  la  longue, 
et  quoy  qu'il  tarde,  il  tumbe  tout  11  plai  par 
terre  \rt\vz  fie  mcsmes nostre  roy  donije  parle: 
il  fut  au  couuiiencement  fort  assailly  de  la  for- 
tune ,  comme  j'ay  dict ,  puis  eu  fut  bien  re- 
cueilly  par  après  ;  pour  son  comble,  il  en  fut 
pis  traicté  que  jamais,  et  ce  sur  son  vieil  aage, 
qu  il  se  vit  frustré  en  un  rirn  de  ce  qu'il  avoit 
conquis  et  [^ardé  si  lonjjutiDef»» ,  s.mis  aucune 
espérance  de  revanche,  car  ta  vieillesse  l'acca- 
bloit,  et  puis  ses  déroutes  et  desfuctes,  les 
unes  après  les  autres.  Toutesfbis  ses  eunemya 
n'enjambèrent  rien  sur  luy,  ny  sur  un  seul 
poulcc  de  terre  de  son  royaume;  car  il  mourut 
très  pacifique  ei  très  absolu  roy ,  et  eu  liltre  le 
plus  beau  et  te  plus  bonnorable  que  jamais  porta 
roy  de  France,  qui  estoit  celoy  de  Pere  du 
f>etii>!c  et  Bien  aynu'  tfn  pnryfr:  ce  qui 
donna  à  croire  à  plusieurs  qu'il  cstotl  bénit  et 
bien  ayuié  de  Diiu  ;  si  bieu  qu'il  a  laisMÏ  après 
Iny  par  tout  le  peuple  de  France ,  que  quand 
it  ^t  à  surchargé  et  accablé  de  grandes  tailles, 
taillons,  subsides  cl  impôts,  il  nie  tonx'ours: 
(Qu'on  nous  re|;le  et  remet  le  seulement  sous  le 
«  règne  de  ce  bon  roy  Louys  Kll  !  s 

$11  fitst  esté  aussy  jeune  quand  il  vint  h  la 
couronne,  que  son  prédécesseur,  il  eust  fiiict 
fie  j;rande8  dioses;  vnr  il  estoit  très  brave  et 
très  vaillant.  A  ce^te  baitaille  qti'il  donna  aux 
Vénitiens,  on  iuy  vint  rapporter  qu'ils  avoient 
deql  pris  le  logis  qu'il  vonleit  pour  luy  t  «Et 
«quoy,  dict-il,  sont  ils  desji  logés  pour  le 
«seur?  —  Ouy,  sire,  Iny  fîit  il  respundn.  — 

*  Jardiner. 
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«Or  bien,  rcsplHjua-l-il .  il  faut  aller  lof^er  sur 
«leur  venlre ,  "  coiniiic  il  fit  ;  car  il  les  en  de&lo- 
gea ,  leur  donna  la  battaille  et  les  desfit.  Et 
ainsy  que  rarlillerie  doiuoit,  on  luy  dict  qu'il 
s*ofUi8t  de  devant  :  «Rien ,  rien,  ce  dkâ-il.  Je 
«n'en  ay  point  de  peur;  et  quiconque  aura 
«peur,  qu'il  .se  mette  derrière  moy,  il  n'aura 
a  point  de  mal.  n 

Il  e«toit  trè.s  beau  et  très  agréable,  ainsy  que 
(ODS  ses  portraicts  Vont  r^resenié,  comme 
cduy  qui  est  au  grand  portail  de  Bloys,  et 
comme  d'autres  que  l'on  voit  aux  cabinets  de 
nos  roys,  reynes  et  princes.se.s ,  dont  j'en  a  y 
veu  un  en  celuy  de  la  reync  de  Navarre  d'au- 
joord'huy,  qui  lereprésente  vestutoiit  de  blanc, 
de  très  bdle  et  haute  taille,  de  1^  bonne 
îjnrt^,  et  sur  tout  un  visage  doux  et  bon.  et 
(jui  monstroit  toulc  candeur,  il  eut  la  d^-voiion 
de  faire  la  guerre  contre  le  Turc ,  comme  &un 
predeoesseor,  mais  non  en  telle  ambition.  Il 
envoya  le  sdgnenr  deRavestein  conquérir  Me- 
tbelin  :  et  avoit  charade  pousser  plus  oalire  ; 
mais  cela  ne  fut  rien. 

Il  eut  cet  heur  qu'il  fut  très  bien  servy  par 
ses  lieulCDans  :  c*estoit  aussy  ce  qu'on  disoit 
de  luy  :  qu*i  mode  d'Octave  Gssar ,  il  estoii 
heureux  en  service  de  ses  lieutcnans,  an  con- 
traire de  Marc  Anthoine ,  duquel  la  présence 
ser\  oit  plus  que  des  autres,  fors  en  la  battaille 
aciiaque. 

Mais  ce  roy ,  et  en  absence  et  en  présence , 
trinmphoii  partout,  fors  que  sur  le  déclin , 
comme  j'ay  dict.  Il  portoit  aussy  pour  devise 
un  porc  espic  avec  ces  mots:  Cominus  et  emi- 
nus;  comme  voulant  dire  que  de  près  et  de 
loing  il  nnisoit  comme  le  porc  cspîc ,  qui 
darde  ses  piceons  à  ceui  qui  luy  veulent  nuire. 
Il  portoit  aussy  sur  ce  porc  espic  ces  mots 
escrits: 


Spieutatunt 


Si  est  ce  qu'il  se  dict  et  se  trouve  par  escril  : 
qu*apres  qu'il  c\n  perdu  le  rownimo  de  Naples, 
qull  avoit  si  heureusement  conquis  et  assez 
bien  gardé  pour  le  commencement,  il  fut  si 
despit  et  fiudié ,  quil  jura  et  protesta  que 
jamais  plus  ilne  fieroit  la  guerre  par  ses  lieu- 
,  mais  par  Iny-mcsmes  en  propre  pér- 


il eut  soubs  luy  de  très  braves  et  de  tris 
vaillans  capitaines,  que  je  dira\  cy  après. 

Aussy  ay-je  ouy  dire  aux  anciens  capitaines 
que  ce  fut  dessoubs  luy  quelescompaiijaies 
des  ordonnances  commencèrent  I  se  faire  très 
belles,  très  bonnes  et  très  bien  aguerries,  s'es- 
tant  ain.sy  façonnées  et  aiTurrrics  par  les  con- 
tinuelles guerres  qu'ils  tirent  suubs  luy  ;  ainsy 
que  l'exercice  y  faict,  comme  ce  sage  legbla* 
leur  le  sceut  tris  bien  defTendre  ft  ses  Laoede- 
moniens,  de  ne  faire  longuement  guerre  à 
leurs  voisins  ny  à  d'autres,  de  peur  de  les 
aguerrir  à  leurs  despcns. 

Aussy  nos  Frau(^uis  s'aguerrirent  aux  des- 
pens  des  Italiens  et  lïpaignols,  dont  ils  en  ont 
Ï3caucoup  tué;  et  rien  ne  se  presentoit  devant 
eux  qu'ils  ne  battissent  :  fi  bien  qu'on  ne  par- 
loit  que  de  la  gendarmerie  de  France  panny  te 
monde,  et  tout  le  monde  aussy  la  redoubloit  : 
aussy  la  payoti-il  bien,  cl  jamais  ne  perdoient 
un  seul  petk  quartier  de  monstre. 

Il  ne  laissa  que  deux  filles,  madame  Claude 
et  Renée;  Tune  revnr  de  France,  qui  produi.sît 
du  roy  François  la  belle  lignée  que  nous  avons 
veue  despuis;  et  l'autre  madame  de  Ferrare, 
qui  en  a  produict  une  très  belle  aussy ,  M.  le 
duc  de  Ferrare,  le  cardinal  d'Est,  et  nu»A»mmt^ 
de  Nemours,  d'Urbin,  et  Leonor,  qui  mourut 
bile,  qu'on  peut  dire  ces  trois  avoir  esté  de  leur 
temps  la  beauté  du  monde. 

Il  Alt  enterré  à  Sainct  Denys ,  là  où  Ton  voit 
son  tumbcau,  qui  est  tris  beau ,  et  sa  figure  et 
de  la  reync  Anne  sa  femme.  Il  u'eut  aucuns 
enfans  de  sa  dernière  femme  Marie  d'Angle- 
terre :  il  ne  tint  pas  à  elle,  comme  j  ay  dict  ail- 
Icufs.  Aussy  elle  ne  deneura  ipilere»  avecques 
luy;  car,  s*effiorçBnt  par  trop  après  cesiegtnnd 
beauté ,  plus  que  son  vieil  aage  ne  le  portoit,  il 
mourut.  Aussy  disoit-on  pour  lors  cpiand  il 
l'cspousa,  qu'il  avoit  pris  et  clievauchoit  une 
jeune  guilledîne  qui  bien  tost  le  roencroit  en 
paradis  tout  droict  et  plnstost  qo*îl  ne  voudroit 
son  grand  chemin  :  ce  qui  fiit  vrsy ,  bien  qa*il 
ne  moiinit  qu'en  î'nnfye  de  66 ans,  vray  aagc 
encorde  sa  bonne  force; mais  il  avoit  fort  paty 
en  son  temps,  il  ne  l'espousa  pourtant  par 
aucunes  amourettes,  comme  j'ay  ouy  dire,  ne 
pouvant  oublier  la  rcyne  Anne,  sa  très  chère 
fcmîTie,  qu'il  avoii  iDnsitHirs  tant  aynK*r,  rt 
6lte  et  femme.  Estant  tille,  iM.  d'Albrct  qui  la 
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imtendoit  et  estoit  m»  fort  proche ,  et  luy , 
s>n  ruidcipnt  battre;  tant  il  Itiy  portoit  d'à-  j 
Dïour,  plus  qu'à  ccstc  l)elle  Marie,  qu  il  espousa  ; 
qoasy  comme  par  contraiocle,  se  sacrifiant 
pour  aOD  royaume,  pour  achepter  la  paix  et 
ralliance  du  roy  d'Angleterre,  et  qu'il  peust 
mourir  paisible  roy  de  France  sans  la  laisser 
en  trouble ,  comme  certes  il  fit  par  le  sacrifice 
de  sa  mort. 
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de  ses  grands  cnpitaines.  Il  eut  ce  grand  .lean- 
Jacqoes  Trivaloe,  du  quel  j'ay  parlé  ailleurs  ^ 


VIfl. 


M.  ÏJ'AUBIGNY. 

Ce  îTrand  roy  eut  soobs  luy  de  très  grands 
capitaines,  qu'il  dressa  et  fai^onna  la  pluspart 
par  ses  belles  et  continuelles  guerres  de  là  les 
moula,  cntr'anireaM.  d*Anbigny ,  escoaaois  et 
gnnd  a^puor,  qui  fit  gnmd  boonenr  à  sa  na* 
tion  :  de  sorte  qu'aucuns  de  nos  annalistes 
francois  l'oni  appellé  grand  chevallier  sans  re- 
proche, comme  il  le  monstra  en  plusieurs  beaux 
firieia  4e  aa  main  et  de  sa  condidcle,  mesmes 
en  la  conqoesle  qu'il  fit  du  royanme  de  Napies, 
«veeqoea  wie  fort  heureuse  et  vaillante  fortune, 
ayant  à  Faire  A  Gonznivc,  ce  j^nmd  capitan.  H  fit 
aussy  t^^s  bien  aux  exploicis  de  guerre  en  Lom- 
bardie  :  les  histoires  en  parlent  assez,  sans  que 
j'en  parie  plu»  advant  U  owiinit  dn  règne  du 
roy  Fftmçois,  fort  vieux  et  CMsé,  plus  de  com- 
bats et  victoires  qiîc  de  trop  grande  vieillesse. 
Il  laissa  un  fils,  très  notable  chevallier  et  capi- 
taine, mais  non  tant  employé  aux  grandes 
chargea  oonme  aoo  père  ;  qui  laUna  son  flia  le 
iluciie  teooa  *,  brave  et  très  honneste  seigneur, 
qui.  pour  sa  valeur  et  vertu,  est  aujourd'huy 
viscc-roy  en  Escosse;  lequel  il  f  uit  louer, 
toute  violence ,  d'un  traict  noble  qu  il  fit  der- 
aierenent  :  car,  s(acbant  que  M.  d'Antragues , 
aott  beau  frère,  ayant  eipotMé  sa  sœnr  (j'estoia 
i  aeinopces,  il  y  a  plus  de  quarante  ans  ),  es- 
tât en  peine  extresme,  prit  la  posfe  du  fin 
fonds  de  l'Escosse,  vint  en  France  supplier  et 
requérir  le  roy  pour  luy;  ce  qui  luy  servit  beau- 
eoop.  Ccit  on  beau  Irakt  cerMs,  dîgoe  d'esire 
loué  d'un  chascTO. 

Ou ir tons  ce  discours  :  reprenons  nostre  pre- 
mier, de  nostre  grand  roy  Louys  et  de  plusieurs 

*  OeUMNU 


IX. 


LOOYS,  COMTE  D'ARMAGNAC 

Et  parle  maintenant  de  ce  brave  et  vaillant 
comte  Louys  d'Armagnac,  intitulé  duc  de  Ne* 

mours ,  lieutenant  de  roy  au  royaume  de  Na- 
ples.  Il  fut  fils  de  ce  comte  d'Armafjnac  que  le 
roy  Louys  XI  hl  décapiter  aux  hasles  à  Paris, 
et  luy  et  ion  frfirey  esmlent  présena  et  fort 
jeunea  cnftna,  que  j'ay  ôuy  dire  à  ma  grand* 
racre,  et  estoient  vcstus  tout  de  blanc ,  lester 
nues  et  mains  joinries ,  et  le  sang  de  leur  perc 
les  teignit  tous  et  les  en  rougit  tumbant  de  Tes- 
chafhult  en  bas.  Ainiy  le  voulut  le  roy  pour 
leur  donner  exemple  et  crainle..Oedlet  roy  ne 
pardonna  pas,  comme  fit  le  roy  sainct  Louys  à 
un  comte  d'Armagnac  un  peu  rd>elle  à  luy. 
Voyez  Paule  ;Ëmile. 

Ledict  Louys  comte  d'Armagnac  mourut  à  la 
baltaille  de  Gerignollea',  qu'il  donna  au  grand 
capitaine  dom  Gonzaho,  voulant  pourtant  la 
diffierer,  car  il  la  voyoit  peu  advantageuse  pour 
les  François:  mais  il  fut  taxé  de  M.  d  Alegre, 
dict  Preci,  estre  par  trop  froid  et  peu  entendu 
an  devoir  d'un  gênerai;  dont  luy,  qui  eatoit 
fort  baut  à  la  main,  à  la  gasconne,  s'en  esto- 
macqin  fie  telle  façon  qu'il  partist  de  la  main 
et  luy  voulut  porter  l'espée  h  la  gorge  pour  le 
tuer,  ne  fust  esté  M.  Louys  d'Ârs,  qui  se  mit 
an  devant  et  l'en  garda.  Et  a'esttnt  appalié, 
cOoy  vrayraent,  dict-il,  vous  anrei  la  battallle 
«  puis  que  vous  la  voulez  tant ,  et  comhattray 
>(  non  comme  froid,  ains  tel  que  je  suis  brave, 
«bon  et  fidèle  serviteur  de  mon  maistre,  et 
«nullement  poltron;  mais  j'ay  belle  peur  que 
tce  brave  qui  crie  tant  batiailte,  qu'il  se  fie  plus 
«  à  la  vitesse  de  son  cheval  qu'au  fer  de  sa 
«lance.»  Et  la  dessus  il  part,  il  donne  combat 
vaillamment,  et  meurt  sur  la  place  fort  hon- 
norablement  ;  et  en  un  rien  la  battaille  fot  com- 
mencée et  perdue  pour  nous.  FniloJovio  ra- 
conte gentiment  cria. 

1  Dant  le  premier  livre,  rcuuf  aux  étraDgers. 
•  Rours  dans  la  Poottle,  oA  en  ISOaiesPrinçoii  pcr* 
dirent  une  Inuaillecopire  F 
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Ce  fut  quasi  «n  pareil  dirt  dn  m^reschal 
d'Andrehan  h  la  baitaille  du  roy  Jehan ,  auquel 
le  mareschal  de  Clermoul  repro<:haul  qu'il  avoit 
peur  pour  ne  vouloir  comeotlr  à  la  battaille , 
il  luy  dict  :  cJe  te  nonslrcray  le  contraire , 
«Clermont;  car  j'auray  plusiost  le  bout  de  ma 
"tance  daos  le  corps  de  l'eaneioy  que  Ui  a'au- 
u  ra»  la  lieiiiie  eu  Tarrest.  » 


X. 

n.  D'ALtCRR. 

De  ce  que  devint  M.  d'Alegrc,  je  m  en  rap- 
porte à  ce  que  les  histoires  en  ont  escrit  là 
dtiRus,  qu'il  y  illi  im  peu  4n sien;  mais  pour- 
tant si  a-il  eaté  bfave  et  valllani  eapilainef  et 
fâict  de  beauî  combats  an  royaume  de  Naples 
et  en  l^mhrïrdic  et  ailleurs  :  en  celuy  là  il  fut 
malheureux ,  dont  le  roy  Louys  luy  en  ftt  très 
tiaDfaia  viiage  I  Mm  reloor;  mais  M.  Louys 
d*Ars  rabilla  loot;  et  puis  a*en  atla  mourir  et 
éhecher  son  cimetière  fort  honnorablement  à 
la  baltaille  de  Ravenne;  ce  qui  rabilla  font  le 
paMé.  U  oe  faut  qu'une  bonne  ou  mnlle  h<  ure 
pour  Thomme.  U  estoit  taxé  d'aller  un  peu  vi^ie 


XI. 

M.  DK  I.A  l'ALLICK. 

AICT  I.E  MABF.VCBAt.  DE  CBUA!I!<I£S. 

Monsieur  de  Ln  P.îliire  fut  le  rontraire ;  car  il 
fut  un  très  sage  et  (rè.s  vaillant  capitaine  quand 
il  falloil  ;  ei  »'il  ne  fust  esté  tel,  il  n'eust  eu  les 
graiMiei  cbarges  et  gradée  de  let  nunitrea  qu'il 
eut,  et  mesmes  du  rof  Loeye  Xfl*  quiTayina 
fort  et  plus  qtip  fous:  et  se  fia  en  sa  '=nFff53ïi<  p. 

Il  fut  lieiiicnani  du  roy  an  ri)\ .lumc  de.  iNu- 
ples  après  la  mon  du  comte  d  Arma^uac ,  et 
toQt  le  monde  Ten  eileut  et  Iny  défera  et  luy 
Oli^.  Il  le  fut  avecques  reropcrenr  liaximilian 
contre  Padoup  rt  les  Vrniiicns. 

Il  fut  eu  llalic  après  la  mort  de  M.  de  Ne- 
mours, par  1  esiection  detouieTarméeetdesplus 
grands  capitaines  de  là  a*il  y  en  eoat  «monde. 

n  le  fîit  en  Navarre  et  antrea  endroicla.  Tous- 
jours  fut  en  très  bonne  et  grande  repniilion  et 
très  heureuse  fortune 

Les  EspaigaoU  1  aj)peloieat  souvent  el  ca- 


pitaft  frf  PffUfyi ,  ffinresdial  dy  Fran- 
n'a  '.  bel  honneur!  comme  noi!*;  avons  9p|u'lé 
M.  de  BiroQ  dernier,  le  grand  et  premier  ma- 
resdial. 

J'ay  veu  le  portraict  dodit  M.  de  La  Pïillioe,  il 

monstroit  bien  ce  qu'il  estoît ,  trts  beau  cl  très 
belle  façon.  Si  le  rov  François  l'eust  voulu 
croire,  ensemble  M.  de  l^a  Trimouilie,  Gal- 
leai»  Saiitt-Sevrin  et  Théodore  Trivufaûo,  il 
a*enat  pas  donné  la  battaille  de  Pavye,  et  tooa 
conseilloient  de  se  retirer  à  Binasco  et  lever  le 
sicf^e ,  dont  ils  en  alleffuoient  force  belles  rai- 
sons ;  mais  celles  de  M.  de  La  Palliée  estoient 
très  belles,  que  j'ay  leues  dans  le  livre  espai- 
gnel  de  la  vie  de  M.  le  maïqnia  dn  Pfemyre. 
«  Car,  diaoil4l ,  l'honnenr  on  le  dioh— tnr  de 
«  la  guerre  ne  s'achève  jamais  avec  aucune  autre 
«reputalitin,  sinon  avec  la  victoire,»  à  laquelle 
tout  grand  capitaine  doict  avoir,  et  du  tout 
tendre  ton  penaenient  :  et  ai  cela  tooéhe  de 
lever  le  siège  et  n'y  estre  persévérant,  c'est  bim 
plus  grand  follie  ft  un  gr.ind  rapitnirip  ,  que, 
f^aifiner  la  f^Io  nc  d  nue  obbimalion ,  laquelle 
bita  s<uivt- ni  upjKjrte  déshonneur  et  perdition. 
Si  que ,  pour  changer  à  eeali  liBlir»d*advia,  de 
se  retirer,  larder  et  temponief,  rcODeeay  ae 
deffera  luy-racRmcs  par  faute  d'argent,  que 
tous  rrif  in  rtprès ,  tant  cem  de  leur  armée  que 
dedans  Bouvyei  car  résolu  ment  si  on  ne  leur 
donne  prealôncnt  de  l'argent,  on  ila  lemnt 
une  révolte  et  «rontineneot  entre  eni  ai  dan- 
gereui,  que  les  capitaines  auront  beaucoup  af- 
faire A  se  sauver  d'eux;  ou  bien  ils  se  retireront 
tous,  qui  deçà,  qui  de  là,  en  leurs  pays  cl  mai- 
•ons.  Si  bien  qu'il  est  très  nécessaire  i^ueiuM»- 
in  génie  (rnacray  de  oe  M  eapaignol,  dict 
le  livre)  gana  fiisr^a  conel  eapacio  y  lar- 
dancn  ;  y  al  contrario  el  enemif(o  se  rifhi- 
Ula  rt'ff'amenfe  ;  y  ios  vonsejos  se  emcjeceit 
y  se  Uazëii  inoi«t  iût,  quando  faltun  />ûgtu , 
viliuUlatrvobtafadmdehombre$:ft'0H^ 
dire,  m^u  noitre  geni  geigne  le  llN«e  avecqnea 
H  l'espace  et  la  tard^nce  ;  et  au  contraire,  la  Icor 
«se  débilitera  du  tout;  et  les  conseils  oe  valent 
A  plus  rien  quand  les  payea,  lei  vivres  et  les 
c  volontés  dea  bonmea  Mil wl»  »  Tini  CMrtm 
raisons  aUegooit  M»  de  La  PalKce^  ai  epparaniet, 
que  l'Espaignol  mesmes  dict  que ,  dist»uadant 
la  baltaille ,  il  le  disoii  bien  contre  son  naturel , 
>  Leupiuiae  La  Pallice,  grand  maretcbal  de  france. 
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lequel  nVstoit  si  posé  ny  si  arresté  iju'il  n';iy- 
inast  mieux  lousjour»  de  combatlre  et  de  venir 
aux  mains  que  de  donner  conseil  contraire;  et 
comme  dict  le  mot,  era  mas  valeroso  y 
brai  o  capifan,  que  moderado  y  recatado; 
c'esl-à-dire  «car  il  csioit  bien  tousjours  plus 
«vaillant  et  hasardeux  capitaine,  que  modéré 
«et  retiré.  » 

Anssy  M.  l'admirai  Bonnivet  le  «cent  Iris  bien 
dire  an  conseil ,  quand  ce  vint  à  son  rang  de 
parler,  queletllLl  M.  de  \  \  Pallice  donnoit  con- 
seil selon  la  coustunie  de:>  vieux,  el  non  ^elon 
la  sienne ,  qui  n'avoit  jamais  fuy  de  combat  en 
sa  Tie  ;  et  qu*alofS  ils  avoient  besoing  qu'il  les 
serviat  avec  cesie  tant  valeureuse  main  qui , 
d'autres  fois  a  voit  souvent  tant  et  tant  exptoîclc 
de  beaux  combats,  ores  en  (elle  nécessite;  la- 
quelle force,  avec  d'autres  vaillantes  qui  luy 
aideroient,  acquerrait  la  idcloins  et  la  gloire 
i  son  rof  .  Et  qiiant  à  Bl  de  La  Trîmonitle  et 
Sainct-Sevrin  et  Trivulsio,  disoit-il,  pour  avoir 
soixante-dix  ans ,  ils  avoient  perdu  toute  leur 
ancienne  vit^ueur  du  passé,  el  parloient  selon 
ia  volonté  de  leur  aage  ;  mais  quil  ne  fooloit 
CDOor  panacr  qoe  oeate  mdile  et  ancienne  va- 
leur  de  combattre  tooiiioins,  qu'on  avoit  veu 
en  M  dt^  La  Pallice,  pour  quelque  petite  charge 
d'années  se  peust  jamais  refroidir. 

Voylà  les  belles  parolles  que  profera  M.  de 
Booniret  sur  la  bonne  opinion  qu'il  avottde  la 
vaillance  de  M,  de  La  Pallice  (disent  les  Rspai* 
gnols  qu'il  dict  ainsy\  Aussy  ne  ftit  il  poinct 
trompé  :  car  rt>  jour  il  lit  d'aussy  beaux  com- 
bats que  jamais  il  en  avoit  faicl»  au  plus  beau 
de  son  aage  ;  si  bien ,  ce  dîct  le  comte ,  que 
MO  cheval  lojr  ayant  esté  tué  aoabs  luy ,  et  après 
qn1U*en  Fut  desenjjsgé  et  qu  il  s'en  niUut  jetler 
à  beau  pied  dans  nos  Suisses  pour  combattre 
encor  \\  pied ,  viut  le  capitaine  Castaldu  à  che- 
val ,  qui  le  prist  prisonnier.  STestant  rendu  à 
luy  de  bonne  gncîrve,  vint  après  le  cruel  Bu- 
larto,  Ëspaignol*  cwte  homhre  que  ténia 
embidia  del  precio  y  loor  de  un  tan  gran 
prisionero  à  la  cavakria  ,  h  maU)  cruel- 
mente,  encaraiidole  un  gruê»  har^guebase 
à  iaeomça?  c*cst-à''dire,  «comme  hommequl 
«portait  envie  du  prix  et  de  l'honneur  d'im  si 
«grand  mpiîaine  pris  ;>  h  cavallerie ,  le  tua 
.  cruellcfncnt,  luyaccarant  une  {;roj,sc  barque- 
ttbusc  de  qualihrc  danà  âa  cuirasse.  »  Et  par 


ainsy  mourut  ce  bon  capitaine  et  honnorable 
.s(  ir;iipnr,  qui  ne  pouvoil  mourir  autrement; 
car     a  bon  commancement  a  bonne ^> 

Il  y  avoit,  quelque  temps  avant,  fort  opbiaa- 
tré  à  la  journée  de  la  Bicoque,  ]H)ur  ne  la  don- 
ner point  (ce  dict  ceraesmes  livre),  en  alléguant 
force  raisons  que  sa  grande  expérience  luy 
a\oii  apprises  ,  et  mesmca  qoe  de  fbrcer  son 
ennemy  dans  un  logis  si  fort  et  ai  advantagen 
pour  la  deffence  pour  eux  ,  et  très  mal  pour 
leurs  vivres,  il  'n'y  avoit  nul  propos;  et  qn'en 
tem|)orisant  tant  soit  peu  de  les  aiuquer  là ,  ils 
en  sortiroient  et  se  metlroient  en  telle  oporUi- 
nité ,  qu*oo  les  combattroit  aisément ,  al  egiud 
(dit  le  mot  espagnol).  Mais  M.  de  I.aulrec, 
qui  esloit  le  jîcnetal ,  se  mettant  sur  son  opi- 
nia-^trcié  accousiumée  et  sur  l'importunilé  des 
Siiysses  et  d'Albert  La  Pierre  \  leurcooTOnel , 
voulut  combattre.  «Eh  bien!  (respondit  11  de 
«La  Pallice)  que  Dieu  fiivorise donc  aux  fols 
"  et  aux  superbes  :  quant  ^  nmy ,  afin  qu'on 
<'  !ic  pense  point  que  je  ret  use  le  péril ,  je  m'en 
avays  combattre  à  pied  avec  la  première  infen- 
«lerie  ^  ainsy  le  dict  l'Espaignol);  et  vona 
«antres,  gensdarmes  firaoçpis,  combattez  si 
«vaillamment  que  l'on  cognoissc  qu'en  tel  cas 
«  périlleux  la  fortune  vous  a  plustost  manqué  que 
«non  pas  le  courage.  »  Beau  mot  certes  !  L'on 
combattit  donc,  et  enadvfat  la'desfticte  de 
nos  gens,  et  puis  la  perte  de  Testât  de  Milan. 
La  gloire  fiit  grande  pour  les  impériaux;  car 
les  nosîivs  r-  toicnt  deux  fois  i>lu8.  Il  y  avoit 
quinze  nulle  Suisses,  lesquels,  poussés  (ce  dict 
le  livre)  d'une  superbcté  opiniastre,  etbrtfesse 
barbare ,  ou  pour  mtoii  dire  fittile,  meoas- 
soient  dHnvcstir  l'ennemy  do  premier  abord  et 
l'emporter  ;  mais  il  arriva  tout  an  contraire. 
One  s'ils  eussent  creu  M.  de  La  Pallice ,  capi- 
lan  de  muchas  gmi  rasy  victorias*^  (cedîct 
le  livre)  tel  malheur  ne  leur  fost  arHvé. 

XI!. 

M.  DE  V AMD ëN ESSE. 

Ce  M.  de  U  PUllice  avoit  un  frère  qui  se- 
condoit  fort ,  et  roesmes  en  vaillance,  il  cstoit 
fort  petit  de  corsage  ,  mai»  trfes  grand  de  cou- 

'  Albrecbl  vau  2>lein. 

>  De  ptufisuci  iosrm  et  vklflirsi. 
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rage  :  de  sorte  que,  dans  des  vieux  rumaas,  on 
l*Éppclloil  te  petit  iyon  reinpiy  d*ua  grand 
cœur  ;  encor  que  les  médecins  et  aoatomistcs 
disent  que  le  petit  cœnr  est  meilleur  en  un 
homme  que  le  f^rand  :  aussy  le  Iyon  Vu  nts 
petit,  et  non  si  graod  que  les  autres  animaux; 
ma»  €*cst  une  frase  de  parler  que  nous  avons 
dédire:  H  est  de  grand  cœnr,  c'est  i  dire  de 
grande  générosité  et  eoiiraffc  :  ear  M.  de  Vao- 
denesse  n'en  nvf>ii  nulle  faute;  en  loiis  ses 
combats  il  l  a  nion»tré  :  et  ne  tint  pas  à  luy 
quil  ne  ae  battist contre  le  marqnis  de  Pescay re 
eo  dcsfy,  â  cause  de  la  capitulation  de  Gomo. 
J'en  parle  ailleurs. 

11  fui  tué  à  la  retraictc  de  Reber  ;  et  ainsy 
que  M.  deBonoivet  luy  eusi  recommandé  Tar- 
tUierie  :  <  Ouy,  monsieur,  je  la  vous  gardcray, 
«je  vous  en  asseure,  tant  que  je  vivray,  respon- 
adit-il ,  ou  j'y  mourray  ;  »  comme  il  fit,  car  il 
fut  blessé  d'une  grande  harquebusade ,  et  puis 
mourut.  Les  Espagnols  le  dif^ent  aiosy;  ks 
Fran^^  aussy  s'y  accordent ,  el  comment  ce 
jour  il  fit  de  grands  fetts  d*annea  et  de  belles 
charges^  que  TEspaignol  appélkaremelidas  ^ , 
tousjonrs  en  se  retirant  bravement  ;  mais  il  fut 
atrappé ,  dont  ce  fut  grand  dommage. 


XIII. 

«t  DE  BATARD. 

r  En  ceste  mesmes  retraicte  fut  tué  aussy  ce 
gentil  et  brave  M,  de  Bayard ,  à  qui  ce  jf>iir 
M.  de  Boaaivet ,  qui  avoit  esté  blesse  en  un 
bras  d'une  heureuse  barquebusade ,  et  pour  ce 
se  fUsoit  porter  en  litière ,  luy  donna  tonte  la 
charge  et  le  seing  de  Taniiée ,  et  de  toute  la 
retraicte  ,  et  luy  avoit  recommandé  l'honneur 
de  France.  M.  de  Bayard,  qui  avoit  eu  quelque 
picque  âuparadvaDlavecques  luy,  re.^pondit  (ce 
dictrEspaignol):cJ*ensse  fort  TOUlUfet  qu'il  eust 
«ainsy  pieu  à  Dieu,  que  vous  ni*eaasîez  donné 
.  ce<;tf  charge  honnorable  en  fortune  plus  favo- 
ri rable  ;>  nous  autres  qu'à  ceste  heure  :  toutes- 
«fois,  aiosy  que  ce  soit  que  l'advenlurc  traictc 
«ameqpes  moy,  je  feray  en  sorte  que,  tant  que 
«je  vimy,  rien  ne  lumbm  entre  les  mains  de 
«rcmMay  que  je  ne  le  deffende  valenreuse- 

*  GbiKt  ou  SMUlS, 


u  ment.  »  Jeu  eu&se  pruferé  les  parolles  en  e^pai- 
gnol ,  mais  ce  Rist  esté  superfluité.  Ainsy  qnH 
le  promit  il  le  tint;  mais  les  Espaîgnob  et  le 

marquis  de  Pescayre  ,  usant  de  l'occasinn ,  fo- 
rent si  imporUms;!  chasser  les  François,  qu'ainsy 
que  M.  de  Uayarii  les  faisoil  retirer  tousjours peu 
â  peu,  voicy  unegoinde  monsquetade  qui  donna 
à  M.  de  Bayard,  qui  tuy  fracassa  tous  les  reins. 

Aiissv  (ost,  se  sentant  frnppo,  il  s'esi  ria  : 
«  Mou  Uicu  1  je  suis  mort.  \>  5i  pni  son  espéc  par 
la  poignée,  et  en  baisa  la  croisée  en  signe  de  la 
croix  de  NostreSeigncur,  et  dtct  tout  haut,  iVi'- 
serere  met,  Dem!  puis,  comme  fallly  des 
esprits,  il  ciiida  tumbcr  de  cheval:  mais  encor 
cui-jl  le  cœur  de  reprendre  l'an  ou  de  la  selle, 
et  demeura  ainsy  jusqu'à  ce  qu'un  gentilhomme, 
son  niaistre-d'hostel,  survint,  qui  luy  ayda  à 
descendre  et  l'appuyer  contre  no  arbre. 

Soudain  voylà  une  rumeur  parray  les  d^^iix 
armées  que  M.  de  Bayard  esloit  mort.  Voyez 
connne  la  renumuice  soudain  trompette  le  mal 
comme  le  bien.  Les  nostres  s^en  effi^yerent 
grandement;  si  bien  que  le  desordre  se  mit 
parmy  eux  ,  et  les  impériaux  à  les  rln^scr.  Si 
n'y  enst-il  galant  homme  parmy  eux  qui  ne  le 
regrettast  ;  et  le  vcnoit  voirqui  pouvoit,  comme 
one  belle  relique,  eo  passant  et  chassant  tous- 
jonrs; car  il  avoit  ceste  cootume  de  leur  feire 
la  guerre  la  plus  honneste  du  monde  et  la  plus 
courtoise  :  et  y  en  eut  aucuns  qui  furent  si 
courtois',  qui  le  voulurent  emporter  en  quelque 
logis  là  près;  mais  luy  les  pria  qu'ils  le  laissas- 
sent dans  le  champ  mesmesqu^il  avoitcombattu, 
ainsy  qu'il  convenoit  â  un  homme  de  guerre,  et 
cnmme  il  avoit  tou»jours  désiré  de  mourir  armé 
(dit  l'E-spaignol  ). 

Sur  ce  arriva  M.  le  marquis  de  Pescayre,  qui 
luy  dict:«  Je  voodrois  de  bon  cœnr,  monsieur 
•de  Bayard,  avoir  donné  la  moitié  de  mon 
a  vaillant,  et  que  je  vous  tinsse  mon  prisonnier 
nbicn  sain  et  sauve,  afin  que  vous  puissiez  res- 
0  sentir,  par  ces  courtoisies  que  recevriez  de 
«  moy,  combien  j*estime  vnstre  valeur  et  haute 
«  proOesse.  Je  mesoubviens  qu'estant  Men  jenne, 
et  le  premier  los  que  vous  donnèrent  ceux  de  ma 
«nation  fut  qu'ils  disoient,  miir/tos  (îrison/ws 
dj'pocos  Bayardos  Aussy,  despnis  que  j'ay 
«en  connoissance  des  armes,  je  n'ay  point  ouy 

*  Beaucoup  de  GriMM  et  peu  de  Bayards,  par  aUu»ion 
an  non  dn  cheval  Bayard  des  roiasm  de  rbcvahrie. 
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«parler  d\ai  clicvallicrqui  approi  hasl  de  vous, 
dbi  puis  qu'ii  u'y  a  remède  à  la  mure,  jc  prie 
«Diièa  <pill  retire  vostre  bdleame  auprCsde 
«loy,  oomme  je  croy  qnll  le  fera.» 

Incontinent  il  luy  députa  gard^  qu'elles  ne 
boageassenl  d'auprès  de  luy,  et,  sur  la  vie,  ne 
l'abandonnasseot  qu'il  ne  fusl  mort  ;  et  ne  iuy 
fi»t  fiiict  aucun  outra^^,  aioay  qn^est  la  coas- 
ume  d'aucune  racaille  de  soldats  et  de  bi- 
MOgneaqui  ne  .s(  avent  oicor  lesoonrtoisies  de 
!.i  f^uerre ,  ou  Iiicn  de  ces  {grands  maraïUs  de 
i;ouj  ii>  (]ui  smti  cocor  pircs.  Gela  se  voilsou- 
veui  aux  armées. 

n  fiit  tcnda  donc  1 N.  de  Bayard  un  beau  pa- 
villon ponr  ae  rep<»er:  et  puis,  ayant  demeuré 
en  cel  estât  deux  ou  trois  heures,  il  mourut  ;  et  les 
Espaignols  enleverentson  corps,  avei  ques  tous 
les  booneur.s  du  monde,  en  Teglise ,  ci  par  l'es- 
pace de  deuv  jours  luy  fat  fatct  service  très 
solennel  :  et  puis  le  rendirent  à  ses  serviteurs, 
qui  remmenèrent  en  Oauplilné,  â  Grenoble;  et 
là  receu  par  la  cour  de  parlement  et  une  infi- 
nité de  monde  qui  rallereni  recueillir  et  luy 
firent  de  beaux  et  grands  services  en  la  grande 
église  de  Nostre-Dame;  et  puis  fut  porté  en 
terre,  àdeui  lieues  de  là^  chez  les  minimes. 
Qui  en  voudra  plus  sravoir  lise  son  rorn m ,  (jiîi 
est  un  aussy  beau  livre  qu'on  iycauruii  vou-,  el 
que  la  noblesse  et  jeunesse  devroient  autant  lire. 

Ce  livre  dictque  cebon  chevallier,  ainsy  qu'il 
Alt  blessé,  vint  à  luy  le  seigneur  d'Alegre,pre- 
vosl  de  Paris,  auquel  il  dicL  qu'il  estoit  mort  et 
qu'il  se  relirasl  de  i^eur  de  l'enuemy,  et  qu'il 
lerecommaudast  au  roy  i>ua  uiaistre,  bieu  uiarry 
qn'il  ne  le  poovoit  plus  servir  d'advantage; 
qu'il  le  rccommandast  anssy  à  tous  les  princes 
de  France,  à  tous  messieurs  ses  compaij;nons  , 
et  généralement  à  tous  les  geiitilshomnies  du 
royaume,  quand  il  les  vcrroit.  Voyez  l'ambi- 
tion belle  et  douloureuse  de  ce  bon  chevallier, 
de  se  recommander  ain^  sur  sa  fini  tiMisces 
genslà,  et  y  bssiir  dans  leurs  anus  un  soub- 
venir  de  luy. 

M.  du  Bellay  dict  que  M.  de  Bourbon,  le  vo}  aiit 
en  passant,  luy  dict  :  oMuosicur  de  Bayard, 
€  vrayment  j'ay  grand  pilié  de  vous. — Ah!  mon- 
«sienr,  pour  Dieu!  n'en  ayez  point  de  pitié, 
'■nt-^is  ayez  la  pliitost  de  vous  qui  combattez 
•  «  oiiirc  vostre  toy  et  vostre  roy;  et  raoy  je 
<i  uieui  .s  pour  ujon  roy  et  pour  uva  i'oy.  »  Je  croy 


que  ce  mol  piqua  un  peu  M.  de  Bo!!rl>on,  mais 
et  luy  et  tous  esloieot  si  aspres  a  donner  la 
diasse  et  suivre  la  victoire,  que  M.  defiouibon 
ne  s*en  soucia  autrement  et  anssy  qu^il  voyoit 
bien  qu'il  disoll  vray. 

fin  de  ce  brave  chevallier  a  esté  pareille  à 
sa  vie.  On  luy  a  donné  ce  tillre  noble  de  c/ie- 
wiUer  sans  p^r  et  sans  reprocJie  ;  aussy  Tar 
t*il  soen  tris  bien  entretenir  :  et  .qui  en  vou- 
dra voir  la  preuve  lise  le  vieux  roman;  mais 
tout  vieux  romai!  fj  i  il  est,  ne  parle  point  mal 
et  en  aussy  bons  mois  ei  termes  qu'il  est  pos- 
sible :  il  y  eu  u  deui,  mais  le  plus  grand  est  le 
plus  beau  I* 

Ses  premières  armes  furent  vers  le  royaume 
(le  >'np!cs,  m')  il  se  fit  fort  signa  lier,  et  mesmes 
en  M ) Il  r u m  1  »  1 1  contre  le segnor  A lonzo  de  Solto 
Mâjur  -,  duui  je  parle  ailleurs,  il  fit  aussy  très 
vaillamment  au  GariUan ,  où  mon  pere  estoit 
avecqucs  luy,  faisant  son  premierappraitissage 
soubs  luy ,  et  y  fut  fort  blessé,  et  M.  de  Bayard 

j  l'en  aynia  fort  despuis  et  l'estima  fort:  il  cuida 
mourir  de  ce  coup.  Belle  Forest  eu  son  histoire 
le  raconte  et  y  nomme  non  pere ,  sans  que  j'ai 
parle  d'advantage;  mais  il  me  soobvient  d'en 
avoir  ouy  faire  h  mon  dit  père  forcebeaux  et  bons 
contes  de  luy  ,  dont  ne  m'en  souviens  pas  bien 
de  tous,  et  le  louoit  jusques  au  tiers  ciel. 

J'ay  vu  plusieurs s^esbaUr  de  luy  que,  ayant 
esté  si  grand  et  si  renommé  capitaine,  quHl  n*ait 
en  en  sa  viede  pfais  grandes  charges  qu'il  n'eut; 
car  vous  ne  trouverez  point .  ny  au  livre  de  sa 
vie  ny  ailleurs,  qu'il  ait  mené  en  chef  aucune 
armt-e,  ny  qu'il  ait  esté  jamais  lieuleuaul  de 
roy,  shion  dans  fileiicres.  Bien  dict  son  histoire 
qu'il  le  Ait  en  Oaupliîné;  mais  c'estoit  pour 

!  {jouvcmcr  le  pays,  et  non  pour  faire  la  guerre. 
Aucuns  ont  dict  qu'il  n'avoit  esté  jamais  nnibi- 
lieux  de  telles  charges ,  et  que  de  sou  naturel 
il  aymoitmienxcslrecapitaiiie  et  soldat  d*advan- 
lures,  à  la  guerre oiY  illny  plairoit,  et  s'en- 
foncer aux  dangers,  qucd'estre  contrainct  par 
une  si  grande  charge  et  gesné  de  soi  liberté  i 
ne  combattre  et  mener  les  mains  quand  il  vouloil; 

'  On  trouvera  la  cbroaif|ue  de  Bayard,  écrite  par  le 
Lojral  serviteur,  et  que  Bnnidnie  appelle  roman ,  dan* 

ceUc  (!ollerlioii  des  clnoiiiqucK  et  indinni  f  s  l  e  second 
roman  dont  parle  BraiitOme  et  qu'il  regarde  couinie  fort 
inMrieor,  ainti  qa'il  l'M  en  Hht,  cet  la  vtedeBajnrd 

de  •Sjrmphoricn  Champier. 
*  L.C  dm'oui^  tir»  tiurlt. 
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mwf  qaUl  7  a  des  bominet  qui  sont  très 
malheoram  en  ces  grandes  chaires,  e(  ailleurs 

ils  y  sont  trfcs  heureux  et  y  font  des  mieux , 
coinme  je  dirois  d'aucuns  :  et  sont  à  comparer 
à  ces  mulietô  et  chevaux  de  chargée,  lesqucU, 
pour  les  trop  charger,  plient  sous  le  foix;  mais, 
leur  baillant  la  charge  ordinaire,  triumplicnt 
de  porter  :  j'en  nommerms  bien  aucuns  là  des- 
sus que  je  sray. 

Bien  avoit-il  cet  heur  qu  oucques  {;cneral 
d'armée  de  son  temps  ne  fil  voyages ,  entre- 
prises 00  compicsies,  qa1l  ne  Must  towûours 
avoirM.  de  Bayard  avccquesluy  ;  carsansluy^la 
partie  e^toît  manquée  ;  et  lon^^jonrs  ses  advis  et 
conseils  en  (;iierre  estoieni  suivis  plustost  que 
des  autres  :  par  aiu&y  riiouueur  luy  esloit  très 
grand,  voire  plus,  si  on  le  veut  quasy  bien  pren- 
dre ,  pour  neconmiander  pas  à  une  armée ,  mais 
pour  rnmm  jnrler  nu  j^rticr;!' :  c'est-à-dire  que  le 
gênerai  se  gouvernuil  totale  lunU  par  son  advis. 

Ce  qui  me  faict  soubveiur  de  ce  grand  i^y 
Charles  Martel ,  lequel  ne  voulut  oncqncs  es- 
trc  roy  de  France ,  estant  bien  en  son  pouvoir  ; 
mais  il  ayma  micuï  d'avoir  cesie  jjloire  de  com- 
mander aux  roys.  Et  ne  faut  doubter  ijwc  M  de 
Bayard,  s'il  eust  eu  telles  grandesi  charges, 
quHI  ne  s'en  fiist  acquitté  aussy  dignement 
qnll  <U  dans  Meiieres,  làoA  entrant  et  la  trou- 
vant très  foible  et  très  eslonnée ,  l'asseura  et  la 
dcffendit  si  bien,  que  !c  comte  de  Nassau  y  per- 
dit sa  leçon  :  et  comiite  il  l'envoya  sommer  de 
la  rendre  à  l'empereur,  M.  de  Bayard  fitresponce 
qu^advantqa*en  sortir  il  vooloit  faire  un  pont 
de  corps  morts  de  gens  de  son  armée,  et  qu'a- 
prisil  snrtiroit  plus  3  son  aise  pnr  dessus  :  car 
autrement  il  ne  pourroit  bonnement  surlir. 

A  ceux  qui  Tout  vcu  j'ay  oiiy  dire  que  c'esloii 
niomme  du  monde  qui  dtsoit  et  rencmitroît  le 
mieux  :  tousjours  joyeux  h  la  guerre,  causoit 
avecques  les  compaifjnons  de  si  borme  grâce 
qu'ils  en  ouMioient  toute  fatigue,  tout  mal  et 
touldanger.  il  cstoit  de  moyenne  taille,  mais  très 
bdle  et  fort  droite  et  fort  disposte ,  bon  homme 
de  cheval,  bonhomme  de  pied.  Que  luy  res- 
toit-il  pins?  Il  estoit  un  peu  bizarre  ethautà  la 
main  quand  it  falloii  et  alloil  du  sien. 

Lorsqu'il  eut  ceste  camizade  à  Rebcc ,  ce  fut 
une  petite  disgrâce  pour  luy.  Ge  ne  fut  pour- 
tant sa  irate,  nais  celle  de  l'admirai  Boanivec 
qui  luy  afoit  prooisde  le  euorrir  ;  mais  H  n'en 
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fit  rien.  Si  n*y  perdit-il  que  bien  peu  de  ses 
gens  ;  car  il  les  sauva  presque  tous  A  Bigaras. 

Bien  est-il  vray  que  leur  bagage  et  quelques 
i  liev.iux  s'y  |)crdirent.  Il  eu  fut  si  despii  qu'il 
s'en  courruui^a  fort  contre  son  gênerai  et  parla 
fort  haut,  jusques  ù  luy  dire  qu'un  jour  il  luy 
en  foroit  raison  et  quHI  le  luy  demanderoit  une 
autre  fois  qu'à  celle-là ,  d'autant  qu'il  vouloit 
ptusiosi  s'amuser  au  service  de  son  roy,  là  où 
il  VU}  uit  qu'il  y  âWuit  de  bon  qu'à  son  particu- 
lier. On  dict  que  M.  l'admirai  qui  n'esloit  endu- 
rant et  fort  sttpeibe  A  canse  de  sa  fovcur,  ac- 
quiesça nn  peu,  voyant  qu'il  avoit  tort ,  l'ayant 
1;^  envoyt^  eonlre  son  opinion  et  toute  forme  de 
guerre,  et  sur  sa  promesse  et  parolle. 

Il  ne  faut  d<»ubier  que ,  s  il  ne  fust  mort  là  et  se 
fost  retiré  avec  Icdict  admirai  en  France,  qu'il 
ne  luy  cost  demandé,  car  il  nvoii  de  rbumeur, 
tant  pour  la  réparation  de  son  honneur  que 
pour  l'envie  qu'un  cliascun  purioit  audicl  ad- 
mirai de  la  cliarge  qu  il  avoit  eue  par  dessus 
de  plus  grands  capitaines  que  luy.  J  ay  ouy 
discourir  tout  cecy  à  un  vieux  genîdarme  aicn 
de  Dauphiné. 

Oui  voudra  lire  ce  hvre  de  M.  de  Bayard  y 
verra  de  beaux  traicts  de  valeur  et  de  vertu  qui 
luisoienien  ce  bon  chevallier,  et  ne  se  pourra 
saouler  de  les  lire  ny  de  les  admirer.  M.  de 
Ronsard,  entr'autres  plus  grandes  louanges 
qu'il  donne  à  M.  de  Montmorancy,  connestable 
despuis,  dict  qu'il  estoit  compaignon  de  Bayard. 
Celle-li  n'estoil  pas  trop  petite,  cncor  qu'il  fust 
grand  fovory  do  roy. 


XIV. 

LE  SIEDR  DK  MONTNORKAU. 

Il  eut  encor  avecquelm  Ir  seigneur  de  Mont 
moreau,  brave  geoiiUiunime  d'Ângoumois, 
puisné  de  la  maison  de  Marcnil  Ausigr  disoit-nn 
de  ce  temps-li  «peu  de  Bayards  et  peu  de  Mo- 

ureaux  •  pareils  àccsdeux-lii.  «Mais  M.  de  Bavard 
s'cstoit  trouvé  en  de  pitis  grandes  guerres  que 
luy,  qui  esloit  encor  jeune  ;  et  M.  de  Bayard  com- 
mança  à  estre  des  ordonnances,  dès  le  petit  roy 
Charles  VDI ,  en  la  compaignie  de  M.  de  Ugiiy . 

«  ikicMi  «t  m  ckeval  noir;  «<M  caosn  ana  aOusian 
a  ce  mâawcoankr,  Bayard  des  roaunt. 
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XV. 

L0DY8  ITARa 

De  laquelle  compaignie  cstoit  lieutenant  ce 
vaillant  Louys  d'Ars,  berruj  er,  duquel ,  saos 
aller  chercher  le»  ImuiméraUe»  vaillaooes  qu*ii 
a  monsiré  en  sa  vie ,  ne  fàul  que  propoaeroeUe 
qu'il  fit  en  la  dcfFense  de  h  ville  de  Vennuzc, 
au  royaume  de  ÏSaples,  où  .s  estant  retiré  après 
la  totalle  perte  du  royauaie  pour  les  François, 
et  voulant  conierver  ceate  terre  et  Ganonae  et 
Mooaervine ,  apparlenaotes  hM.û»  Ligny  aoo 
bon'nnaistre,à  cause  de  la  princesse  dWItcmore 
sa  ferome  ,  et  ne  les  pouvant  iuuies  jjarder,  ny 
mettreson  corps  oy  sou  boa  cieur  en  (rois  parts, 
il  mtreprist  VencNue,  dans  laquelle  il  Ait  as- 
siégé et  serré  un  an  durant, sans  aucun  espoir 
de  secours,  enfin  contrainct  de  la  longueur 
du  temps  et  de  la  nécessité.  Encor  dicl-OQ 
qu'il  ne  voulott  partir  sans  le  commande- 
nent  du  tojr  son  mantre,  qui  luy  jpanda  qu'il 
compoaast,  ne  voulant  point  mettre  en  hazard 
M  peu  de  gens  de  bien  qu'il  avoit  li,  Parquoy 
donc  il  capitula  avccques  sonennemy,  ce  jyrnnrl 
capitaine  Gouzalvo,  avecques  la  plus  belle  et 
bonnorable  composition  qu'il  se  peut  dire,  et 
qn'oucquesassi^éfll. 

Il  en  part,  il  s'en  retourne,  passe  par  le  mi- 
tan  de  tout  le  royaume  de  Naples  et  de  toute 
ritalie,  luy  et  tous  ses  gens,  la  lance  sur  la 
Cuysse,  armé  de  toutes  pièces;  tient  lescliaujps, 
vilAdiscrétionetdegréft  gré  partoutoù  illogc  ; 
marche  tousjours  en  Forme  de  guerre;  rapporte 
sa  vie  et  son  honneur  de  luy  et  de  ses  cornpai- 
gnons,  leurs  bajjucs  et  butins  sauvés  ;  rentre 
ainsyen  France,  avecques  grande  admiration 
de  tout  le  dMMide;  vient  jusques  à  Bloys ,  en  tel 
ordre ,  fîiire  la  révérence  au  roy  son  maistre 
el  à  la  reync  sa  maistrcssc ,  qui  luy  firent  tel 
honneur  de  le  voir  ainsy  arriver  en  un  si  bel 
arroy,  qu'après  luy  avoir  faici  bonne  chère  et 
grand  honneur,  et  A  ses  compaignons ,  ne  se  pu- 
rent saouler  de  louer  sa  valeur  et  vertu  et  de 
luy  et  d'eux ,  et  de  les  récompenser. 

Je  l'ay  ainsy  ouy  raconter  :i  fm  madame  la 
seneschalle  de  Poictou,  ma  graud-niere,  (|ui 
estoit  lors  à  la  cour,  et  i  qui  M.  Louys  d'Ars, 
comme  son  parent,  6t  un  présent  d*un  grand 
fioocol  de  rcaenr  desoye  cramoiaie,  tout  ouvré 


dVM*  et  d'argent  en  personnages  et  de  petits 
bestioos,  la  chose  aussy  bien  labourte  qu^on 
SQauroit  voir,  et  estimée  i  quatre  cens  escus. 

Il  est  bien  encor  assez  en  son  entier  en  nostre 

maison;  et  M.  I>ouys  d'Ars  le  luy  donna  pour 
son  partage  de  butin  qu'il  avoit  faict  versiNa- 
ples  ;  car  il  l'aymoit  et  honoroit  fort  comme  sa 
parente. 

Je  prie  donc  un  chascun  d'admirer  ce  traict 
de  ce  vaillant  capitaine,  et  juger  parceluy-là 
quels  peuvent  esirc  les  autres  infinis  qu'il  a 
faicls  eu  Frauce,  en  la  Lunibardie,  au  royaume 
de  Naples ,  en  la  Romslgoe  el  ailleurs  ;  lesquels 
pour  couronner,  tlionnorable  mort  qu'il  fit  i  la 
baltaille  do  P.ivye  nous  en  servira  d'une  ample 
instruction,  encor  qu'aucuns  le  voiilurrni  soup- 
^nner  d'estre  trop  amy,  et  plus  qu  il  ne  del^ 
voit ,  de  fini  Bi  de  Bourbon.  11  le  ponvoit  bien 
estre,  mais  non  pour  cela  ennemy  du  rO]r  son 
ma'istre,  comme  l*a  mnnstré  le  sacrifice  qull 
fit  de  sa  vie. 


XVI. 

li.P.£l«A  TftlMOliiL|«'E, 

M.  de  la  Trimonille  a  esté  en  son  temps 

un  très  bon  et  un  très  sage  capitaine;  et  pour 
ce  il  eut  cest  honneur  et  bonheur  d'avoir 
porté  le  tiltre  de  Chevallier  sans  peur  et  sans  re- 
proche. Beau  tiltre  certes,  qui  le  peut  garder 
et  entretenir jusqu'i  la  mort!  Maisœ  maudtet 
honneur  est  tant  subject  â  se  cassCT,  qu'il  n'y  a 
verre  qui  le  soil  d'adv:!iîtrif^c  ;  df  "^orie  qu'après 
le  tte.spas  il  est  disputable,  clsurioui  celuy  des 
gens  de  guerre:  je  m'en  rapporte  à  eux  pour 
voir  ce  qu'ils  en  diront.  Ah!  combien  s*cn  est 
il  veo,  et  de  nos  pères  et  de  nos  terni»,  que 
l'on  a  tenus  les  plus  braves  et  les  plus  vaillans 
du  monde,  etporlanslelillredegens  sans  peur 
et  sans  reproche ,  qui  les  ont  bien  effacés  par 
grandes  fhutes  et  poltrooneries,  et  avoir  eu  telle 
appréhension  quelqueMs  du  danger,  qulls 
s'en  sont  fuis  vilainement  pour  en  eschapper! 

Je  ne  veux  point  parler  des  morts  ;  car  l'of- 
fense seroit  trop  grande  de  les  perturber  en 
leur  repos  par  une  mcsdisance.  Mais  cognds-je 
aujourd'huy  plusieurs  grands  capitaines  qui 
iNit  Uc»  dia  bnvea  et  vaUlam  qiKM  tcmit 
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des  Ca:sars,  fuir  aussy  viste  les  dangers  et 
rooncber  codui»  le  moiiidR  pionnier  de»  «r- 
mées.  n  me  nubvient  qn*tu  »ege  de  Rouen, 

aux  premières  {guerres,  un  capitaine  qu'on  tient 
pour  Irès  jii^rnnd  aujonrfl'linv ,  n  quiagraitd 
Qvulc  (mais dès  lurs  il  ii  esiou  que  iiimple  gen- 
tilliomnie  servant  de  guerre),  un  jour  que  la 
Ircfve  amt  esté  faicte  pourcapitulerfS^csmeut 
quelque  dlFFerent  entre  le  baron  deNeubourg, 
qui  esloit  haut  à  la  main  et  injuriant  ;  il  se  mit 
h  injurier  un  [jentilhomme,  sien  voisin,  qui 
esloit  ieau:> ,  et  luy  donna  uu  de:>nieniy,  qui  ne 
le  Toaiant  endurer,  se  mit  aussytost  à  crier: 
Tire!  Hrei  pensant  le  luer  ;  car  il  estoit  sur  la 
contrescarpe  du  fossi-,  non  pas  seulement  luy, 
mais  plus  de  six  mille,  ou  sur  le  haut  de  la  tran- 
chée. Soudain  voyià  une  salve  d'arquebuserie 
si  menne ,  que  ce  Ait  à  qui  se  sauYeroît  ou  dans 
la  trandiée  ou  i  Tescart,  comnie  on  pouvoti  ; 
mais  on  vit  ce  grand,  monté  sur  une  petite 
hacquenée  blanche,  qui  nVut  pas  rassciirancc 
de  se  jctter  dans  la  tranchée  comme  noui»  au- 
tres, mais  se  mit  à  la  fuite  à  si  grand  erre  devant 
tout  le  monde  et  avecqoes  n  grand  peur,  quil 
sauta  un  canon,  casestrangc!  et  fuit  Jusques  à 
un  quart  de  lieue  de  là.  Aujonrd'lniv  i!  est  esti- 
mé le  plus  vaillant  homme  du  monde.  Un  br.ivp 
capitaine  des  no&tres,  Provençal ,  (\m  s'appeloi  ( 
Gabanole  t  y  Ait  tué  avecques  d'autres  aiosy 
à  rimproviste ,  dont  fut  un  {^rund  dommage  ;  et 
M.  de  Cuyse  se  fascha  fort  audict  baron  d'avoir 
esté  cause  de  tout  ce  desordre. 

A  la  batiaille  de  Dreux ,  fuyrent  aussy  avec- 
ques plusieurs  antres  deux  tris  (jfrands  capi- 
taines qu^on  tenoit  des  Gcsars  et  tthi  vaillans , 
entre  autres  un  qu'on  tenoit  sans  peuri,et|{ai- 
gnerent  te  haut  fort  vilainement. 

A  la  grande  escarmouche  qui  fut  faicte  le 
jour  de  la  my-caresmeà  La  Rochelle  (qui  fut 
des  belles  qo*on  cost  scen  voir,  M.  de  La  Noue 
la  conduisit ,  et  certes  trto  bien ,  avecques  ses 
capitaines  et  dou^^^  ren<;  soldais  sortis,  sans 
ceux  de  la  muraille,  qui  en  estoiL  toute  bordée 
et  eu  feu),  nous  y  perdismes  là  force  capitai- 
nes et  soldats,  oAce  brave  M.  de  (kitlon,  qui 
n'y  estoit  que  pour  son  plaisir,  fit  très  bien 
et  Alt  blessé,  liaisie  vis  un  tris  grand ,  qui  se 

'  Le  capitaine  d'AuMuu,  doiii  la  bardietse  dm  k» 
gatm»  de  Piémont  iuii  drrenne  un  proverbe. 


disott  estre  le  vaillant  du  monde  ,  ainsy  qu'il 
estoit  au  conseil  avecques  M.  de  Strozze  de  ce 
qtt*on  devrait  fiiire  la  nuict  suivante,  et  que 

M.  de  Cossains ,  qui  estoit  de  garde  ce  jour,  et 

qu'il  manda  àsnnronroîinel  de  le  venir  secourir, 
car  il  avoit  toute:»  les  forces  de  La  Hochelie  sur 
les  bras ,  soudain  M.  de  Strozze  y  accourut,  et 
moy  avec  luy  ;  et  ce  galland  que  je  dis,  faisant  de 
l'eschanffé,  m'ayant  demandé  unespieuque 
je  fny  Rs  donner,  il  lii  tinqou  six  pasavecqu^ 
nous;  il  ne  vit  pas  plustost  te  ca[)ii;iine  Johan- 
nes  blessé  à  la  leste  (qui  despuis  tut  capitaine 
de  la  garde  de  M.  de  Guyse  ),  qu'il  s*en  va  viste 
à  la  font,  et  faisant  de  l'escbauffé  et  bonne 
mine  d'envoyer  des  soldats  au  «ecours.  Au  bout 
d'un  peu.  M.'de  Strozze  et  moy  advisasmes  der- 
rière, et  uy  visnies  point  nostre  homme  ny 
nostre  brave.  Alors  me  dict  Bi  de  Stnnze: 
u  Branthome ,  nostre  homme  craint  les  coups; 
a  il  les  eschappe  bien  :  il  n'est  pas  si  hardy 
«comme  il  faict  et  qu'il  nous  disoit  tantost  en 
«  la  chambre  du  conseil,  et  qu'il  vouloit  prendre 
«  La  ftochelle  dans  un  mois  par  asuut ,  et  qu'il 
«  yroit  le  preinier.  A  ton  advîs ,  s'il  y  ira ,  et  ^il 
«  nous  en  monstrera  leehemin,  puisqollnenons 
«suit  poinct  ?»  Enror  aiijourd  huy  faict  il  bonne 
mine  nonobstant  cela ,  et  une  infinité  d'autres 
poltronneries  qu'il  a  foicles  ,  disant  que  c'est 
luy  qui  sçait  flEiire  la  guerre ,  et  nul  autre. 

Je  pense  que  j'en  nomoerob  une  milliasse 
de  pareils.  Ah  !  que  tous  ceux  qui  se  disent 
braves,  vaillans  et  hardis,  qui  ne  le  sont  pas! 
Mais  si  l'on  me  disoit  qu'ils  fussent  bons  hypo- 
crites de  guerre,  et  gauchans  *  aux  coups ,  ouy 
bien  cela.  Et  telles  gens  les  ay-je  veus  compa- 
rer à  plusieurs  catholiques  qui  font  bonne  mine 
et  semblant  de  l'estre  par  leurs  «ycstes  exté- 
rieurs ;  mais  au  dedans  ils  ne  le  sont  point , 
ains  hayssent  nostre  religion  aniant  que  ces 
braves  liayssent  etfîiyent  les  coups. 

VoyJA  donc  pourquoy  j'estime  ces  bons  che- 
valliers (]iii  sont  sans  peur  et  sans  reproche , 
très  heureux;  et  dignes  de  grande  gloire,  s'ils 
peuvent  firancblr  la  carrière  sans  y  broncher  ; 
mais  ils  sont  rares.  Si  en  a-t-il  eu  pourtant 
d'aatrefb'is,  et  y  en  a  cnoor;  et  plusieurs  en  ay- 
je  veu  si  vaillans,  que  je  rrois  qu'ils  n'ont  ja- 
mais sceu  ce  que  <  'v<t  âc  la  peur,  et  de  grands, 
et  de  moyens  et  de  petits ,  de  toutes  sortes. 
*  GancbiMiiL 
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Certes  f  en  a-t-il  qui  se  souckot  autant  des  ha-  i 
sanbqne  rien  :  et  pour  le  reproche ,  il  y  en  a  ! 
en,  et  y  en  a  tonales  jours,  anxqndsmi  ne  ; 
açanroit  jamais  reprocher  qu'ils  eussent  fuy 
d'un  combat ,  d'une  battallle  et  autres  daoge-  j 
reux  eipioicis  de  guerre;  car  pour  un  homme 
qui  fiaict  proftstion  des  armes,  €*cst  te  plus 
grand  reproche  qu'on  luy  sçanroit  Cure  et  dire, 
que  de  l'accuser  de  poltronnerie  et  d*avoirfiiy 
d'un  combat  ou  d'une  battaillc. 

Aiu»y  y  a-il  et  d'uns  et  d  autres  braves  et 
liardys ,  sans  peur  et  sans  reproche ,  et  d'autres 
de  contraire  fliction ,  selon  qnll  plaist  à  la  fior- 
tune  de  Mars,  laquelle  bien  souvant  met  la  peur  ' 
en  un  homme  qti'on  n\ns(  jamais  pensé  et 
qui  toute  sa  vie  avoii  este  esiiuié  des  plus  preux. 
F(MB&ile  en  parleray-je  ailleurs  d'advantage. 

Outre  oe  litre  que  je  viens  dire,  on  appdloit 
ce  grand  capitaine ,  M  de  la  Trimouille ,  La 
{•/m  e  Corps- !>!t'H  ,  d'autant  que  c'esloit  son 
serment  ordiuau  e  ,  ainsy  que  ces  vieux  et  an- 
ciens grands  capitaines  en  oiU  sceu  choisir  et 
avoir  aocnns  particuliers  à  eui  :  comme  M.  de 
Bayard  juroil,  Feste-Dieu  ,  Bayard!  M.  de 
Bourbon,  Saincte-H(7rb(''  U-  pr  ince  d'Orange, 
Sainrf-Mrohts  \  le  bon-lioiume  M,  de  f  a  Ro- 
che du  Maine  juruU ,  leste  de  Dieu  pUnie  de 
reliques  !  (oû  diabte  alla-il  trouver  œtuy-là  ?) 
et  antres  que  je  noramerois,  pins  saugrenenx 
que  ceux-là;  mais  il  vaut  mieux  les  taire. 

Or  ce  bon  chevallier ,  M.  de  Li  Trimouille  . 
eut  cet  heur  de  servir  bien  et  digncmcol  trois 
roys  sesmaistrcs:  aua^enflit-lt  très  bien  res- 
compensé;  car  il  Ait  très  ridie  terrien,  tant  de 
son  coslé  que  de  ses  prédécesseurs,  qui  avoient 
esic  très  bien  venus  des  autres  roys  leurs  mais- 
tres.  il  eut  cesie  bonne  fortune  en  aagc  fort 
jeune,  estant  lieutenant  du  roy  en  son  armée  de 
Brati^ipw ,  de  prendre  prisonnier  ML  d'Orléans 
en  la  battaille  de  Sainct-Aubin  du  Gormter, 
qui ,  pourtant ,  estant  venu  '\  la  ronronne  ,  ne 
luy  eu  fit  pire  chère  uy  Iraictemeot ,  estant 
bien  asseuré  que ,  puis  qu'il  avoit  bien  servy 
son  prédécesseur,  qnHI  servinnt  aussy  bien  le 
soccesseor.Toutesfois  dans  sonamene  l'affecta- 
îl  poin(  tant,  ny  le  car*'ssri  ronniie  d'aiîirfs 
capital lu^  de  scscompaignous,  mcsraes  connue 
M.  de  La  l'ailice  et  d'autres,  que  l'on  peut  coj;- 
'  noiscre  par  les  histoires ,  et  comme  je  l'a)  uuy 
dire  ft  ancnns  anciens  :  mais,  parce  quil  esloit 
•uintnr.  l 
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un  grand  homme  de  service  ,  il  luy  faisoit 
tousjours  bonne  mine ,  estant  ce  j^rand  roy 
deee  naturel,  de  ne  meseontenter  nullement 
ses  bons  capitaines,  à  cause  des  grandes  guer- 
res qu'il  faisoit  et  sou£froit;  auasy  s'en  trouva- 
il  bien. 

Si  ne  tui-ii  trop  coûtent  dudict  M.  delà  Tri- 
mouille après  sa  desroute  de  Novare,  et  de  Pap- 
poinclement  qu'il  fit  ft  D^on  avec  lesSuIsses,  que 
le  roy  desapprouva  ;  et  pour  le  commancement 
ne  le  voulut  point  tenir;  toutesfois  ' ,  après 
avoir  bleu  pesé  le  tout,  et  que  pour  chasser 
son  ennemy  il  ne  finit  nullenuot  espargner  un 
pont  d'argent ,  quoy  qu*U  aille  un  peu  de  l'hon- 
neur. Les  advanturiers  français  en  firast  une 
chanson  qui  commence  ainsy  : 

•  HolA'  holû'  rtirt  U  Triinoaille , 
Nwtre  roy  et(-il  votUc  amy  i 

—  Ouy ,  ooy ,  dta!  noa  capittiae, 
CsMT  il  n'cit  liai  aoitre  enMmy,. 
Mati  non»  TookMM  la  «MiiM  d'Ail , 
Ix  chiisic'.ui  de  Milan  muy  . 

hl  de*  e!>cii4  qu.itrt  ctiis  mille, 
Ponr  reiourner  en  i\os  i»ay». 

—  Vout  «r«2  vot  Hebm»  qiurUiiKa , 
Atci-  force  boni  comi  ét  iMOf 
rwv  Tona  cbaMcr  eafM  pift.1 

Le  roy  s'appaisa  à  la  fin,  mais  non  qu'il  ne 
le  Llamast  fort  de  ceste  deffaicte  de  IVovare  ; 
car  de  là  veuoit  la  prenii»T<-  origine  de  ceste 
capitulation,  qu'on  u'euble^té  en  peine  de  faire 
si  Peiinemy  n*eust  vaincu  ;  et,  pour  ce,  comme 
j  ay  ouydire,  ne  luy  en  fit  jamabsîboone  cbere^ 
et  luy  eu'^f  rendu ,  quoy  qu'il  enst  lardé  ;  mais 
il  mourut  ù  [  i  opos  pour  luy  bieutost  après, 
dont  le  roy  t  i  aurais  le  prit  eu  faveur  etl'ayma, 
et  s*en  servit  anssy  très  bien  en  Picardte,  lieu- 
tenant-général du  roy,  et  end*antres  lieux.  Et 
en  la  baiiaille  de  Pavie,  après  avoir  combattu 
très  vaillamment  et  plus  que  >nn  vieil  aage  ne 
luy  concedoit,il  mourut  au  champ  de  battaille 
et  au  lict  d^honneur ,  monstrant  par  sa  mort 
an  monde  qoe,  si  quelquefob  Ict  grands  capi- 
taines sont  défavorisés  de  la  fortune  eu  quel- 
ques exploicts,  que  pouri.mf ,  il  ne  les  en  faut 
blasmer,  oy  eux,  ny  leurs  courages,  ny  leurs 
valeurs,  mais  que  la  fortune,  qui  lient  toutes 
choses  mondaines  en  sa  main,  et  se  plaist 
en  faveur,  en  disgrâce,  en  gloire  et  déshon- 
neur, les  donne,  en  abondance  et  en  espar- 

Ml  le  tint 
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gne,  aÎDsy  ||ue  porte  sa  yoLpoté  aui  omet  aux 

autres. 

Qui  voudra  sçavoir  plus  au  jong  do  ce  tjr.ind 
capitaine,  lise  un  livre  que  Guillaume  Buuctiet  > , 
chfoniqucMr  de  TAt^uitaine ,  a  coroppsé  i  sa 
louange,  qui  sHntitiile,  le  Jardind'Honmttr  '  ; 
lise  aussy  les  histoires  de  nosire  ttmps,  tant 
franroises  qu'eslranjïPrrs  :  il  y  trouvera  prou  ;\ 
lire  de  luy  et  de  plusieurs  de  $a  raœ  et  maÏKon , 
qui  est  Tune  des  belles,  nobles ,  généreuses  et 
riches  de  la  France. 

Quand  ce  vaillant  chevallier  et  grand  capitaine 
mourut ,  mon  pcre  e«itoil  près  de  luy .  ft  fut 
blessé  à  mort  :  y  perdit  beaucoup ,  car  il  l  ay- 
moit  naturellement,  tant  pour  sa  valeur  que 
pour  nneobligation  qu'il  se  soubvenoit  et  renie- 
moroit  souvent  d'avoir  à  la  maison  de  Bour- 
dellle,  son  (frand  onde,  archevesquc  de  Tours, 
qui  rcmonslra  nii  roy  Loyys  XI  le  tort  qii  il  se 


faisoit  et  à  sa  conscience,  d,e  reieqir  le  vis- 
comté  de  Touan  aux  nfîiDS  de  messiie  Louys 
de  Ia  Trimouille,  à  cause  de  Mar{];uerite  d'Aut* 
boise,  et  que  ce  n'csluit  l)icn  fdwi.  I^roy.  qui 
craigooit  ledict  cardinal,  et  le  croyait,  ne  fail- 
lit aussy  tost  d  eu  fairie  la  resiiiuljon.  Cela  se 
trouve  par  cscrit;  et  Tay  aîosy  vu  dire  â  roon- 
dict  Mur  de  Baordeille  mon  pcre,  qui  le  plai- 
Hlinit  fort. 

Cv  [¥m  rlicvallicr  sans  reproche  eut  un  fils , 
que,  s  il  eust  vcscu ,  etist  ressemblé  le  [ure  en 
tout ,  comme  sa  noble  mort  le  monstra ,  qu'il 
At  I  ta  batuHte  des  Suisses;  et  rappeHoit-oa  le 
prince  de  Talinont. 


xyii. 

M.  iriMBEftCOORT". 

Ccste  baii^ilie  tui  aussy  signalée  par  la  mort 
iteM.  dlmberesMft.  Son  pere  «i  grand  père 
celuy  à  ^  ies  Ganloia  tau  aîiainsieaient 

mourir  et  trensdier  la  teste  à  la  vcue  de  ccsle 
belle  dame  et  booucite,  leurnuastressc,  nu- 

t  Boocbet ,  clirofriimsiir  M'MUitales  •  w  aoumioil  Jfon 
Cl  noD  Guillaume. 

•  Ce  liTte  eit  fniitulé  :  Panégyrique  du  t^^evé^ier 
xanfi  rcprorlic ,  messirc  l-ouys  .de  La  TrùnOtdttêt 
il  Ml  c(un(M-is  ÛAM  ua  dfi»  ««Uuoe*  «hi  foM/diifi, 

*  Adrien  de  Brimeu,  de  la  inaiiOQ  de  Brbnat,  de  la- 
qiNlIs  mat  Tcnns  ks  contes  de  Heocu  daas  Ici  Pifi'Bas. 


iMnioNte    Bonr0Qigiie,  liqpelle,  en  tant 

esche velée  et  clievcu  x  épar«,  en  larmes  et  prières , 
S  mains  joincles,  leur  demanda  sa  vie  et  celle 
de  son  chancelier  ;  r^ai»  ils  fureitt  si  cruel| 
qp'ils  )es  luy  refu6erei|t  \mit  ^  p|j)^  Quelle 
cruauté  et  discpurfoisi^  de  fwp  tel  reffin  *  vu* 
si  hunneste  princes9,ie|  1«  pifia  Me  |i^iiere 
de  la  chresii(  nté  ! 

Ce  M.  d'inibercourt  engendra  4pnc  ce  brave 
fils  ou  petit  his  dutu  nou»  parions.  11  servit  tris 
|l>ien  le  rpy  Louya  Xl|  en  tofii^  lea  gnvT»  d1- 
lalie,  pois  aussy  servit  le  foy  Fffnçoia  m 
son  premier  passage  delà  les  mootj,  qt^i  estoit 
enipesché  des  Suisses  ctdcProspero  Coiilomno, 
qui  ebtuil  là  le  ^ueltaiu  et  i  aui:ndai4,  cl  disant 
qu'il  les  aiirapperoit  cpifie  ffi^ioni  fnlagt^ 
bia,  c>st-^ire,  comme  pigeons  çn  cage: 
mais,  comme  j  ay  djct.  M.  d'iflïbercourt  l'at- 
trappa  bien  mieux,  par  le  r^oyen  de  ce«  deux 
hravjcs  et  yaiUaql«  gendarjoet;  die  »a  con^pai- 
0nie ,  l'un  noipjné  Q«u)yais,le  bravpSomaniif 
^  l'autre  Pifisnj,  dic^  fiallancoMr^,  qui  don^ 
nerent  à  la  porte  si  il  propos  et  si  furieusement, 
que  ceuK  de  dedans  oe  la  pciirenl  fermer  ;  car 
IJallancoMri  4oQna  si  roide  cpp^*e  la  pprie  à 
coi^rse  àt  cheval ,  qu'eo  Tesbranl^nt  il  tomba 
dans  le  Ibssé ;  dont  Qesmvaia,  prenant  lenemp^, 
mit  sa  lance  ep  travers,  que  jaipais  ceux  d^ 
dedans  ne  la  peurent  sarrer  :  cepcofl  uu  le  gros 
viiii ,  ci  forcèrent  |a  porte  fort  ai^éipent.  Il  ne 
jouyst  ipficrcs  dfi  ces^e  glpfre ,  pr  j)  fu(  lujë  si- 
tost  apriis  A  la  batij|i)le  d«i  Snissi»,  ei)  coodiat- 
I  a  n  [  et  faisapt  <i  vaUl^tiNnit  qa*il  y  aida  bjoi 

^  la  victoire. 

J'ay  ony  raconter  à  auciios  des  anciens ,  et 
njeiiuics  qui  dii>oi£at  l'avoir  ouy  dire  au  roy 
François,  que  ce  brave  diev^illicf  avoit  une 
complexion  en  luy,  que  toutes  les  fojs  qu'il  vou- 
loil  venir  au  combai  il  Falloit  qii'iJ  allast  à  ses 
affaires  et  drst  emli^t  de  (  heval  pour  les  faire; 
et  pour  ce  purioii  oi  dinaii  ciuent  des  ch^unsa» 
i  la  martiogalle,  ou  aulfcpienf  I  pofft*|evis , 
aiosy  que  j'en  ay  yen  autrcfbia  portier  aux  sol- 
dats es|iai{;noIs,  portant  leeorscletcl  lapit  que, 
atin  qu'en  marchant  ils  eussent  plfistost  P  utt, 
sans  s'amuser  tant  ù  (ji-cffaire  leurs  aiguillettes 
et  s'attacher;  jear  £q  un  ri^  ait  «stoit  fiijct. 
De  dire  que  le  prpverbe  <yist  lien  Ten^roict 
de  M.  d'Imhercourt ,  en  ce  faif  t  qu'il  diet,//  se 

cotmiiiedepeur,  ceseroiiiuaiparlfir/tf  l^dalter 
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très  faiicemait  àluy^ce  diloUle  roy;  car  c'es-  i  dire  qu  elte  diev^udioit  fort  roide,  et  comme 

toit  l'un  des  plus  vaillants  cl  hardys  de  son  j  cllcalloit  par  priys  à  l  i  (rniscbeurdc  M  d'Im- 
royauuie  :  et  après  qu'il  avoil  eslc  là  cl  qu'il    bercourt,  et  que  la  chaleur  luy  feroit  njal.  Elle 


avo^t  |e  cmI  sur  U  s^llp,  il  cooitNittuit  comme  un 
Eui;  m^soo  teooitqaeraninKiiitéetfeCfHi- 
fage  grapd  qu^tt  avoit  de  conoliatire,  luy  cs- 

mouYoit  aiosy  les  entrailles  et  le  veotrc.  Je 
m'en  r;ipporle  aux  médecins  pour  en  dire  là- 
dcb&uâ  leurs  raisons.  J'ay  uuy  parler  de  quel- 
qilfi'iuis  qui  avoient  cesie  mesmes  complexion. 

Ce  «eiisneur  avpit  aiis»y  une  antre  humeur, 
c*cst  qu'il  se  plaisait  4'aller  par  pays  ordiiiai> 
rement,  ou  à  la  f^uerrc,  an  plus  chaud  du  jour, 
et  ne  le  craignuit  oulicnieril  ;  et  n'aymoit  point 
aller  aux  maliuées  uy  serées ,  uy  prendre  tant 
aea  «yses  aux  f jraûcbeur«f  ayant  opiniou  que  td- 
lea  aqDDuatninaiices  nuisoient  fort  à  uo  boomie 
de  guerre.  U  pouvoit  nllef^uer  autres  raisons, 
ou  que  telle  fust  sou  humeur  et  caprice  et  bizar- 
rerie. Tant  y  a  qu'alors  et  despuis  ce  proverbe 
courais  iFotuaUezàUtfraischeurdeM.dtm' 
bercourt,  quand  on  alloit  par  j^ys  au  plua 
grand  chaud  du  jour.  Kt  vous  diray  comment 
j'ay  sccu  ce  proverbe  et  interprétation ,  par  ce 
peiti  conte  que  Je  vpus  feray  eu  furme  d  inci- 
dent. 

Du  lempa  da.roy  Henry  U,  y  avoit  en  «a 
cour  une  tris  grande  daine  et  la  plus  belle  de 

la  cour  (possible  quand  je  dirois  de  la  chres- 
tiniU'  ne  mentirois-je);  ce  fui  madame  de 
Guyse.  Lii  juur^  elle  allant  de  Paris  jusqucs  à 
Saioct-Gcniiain  où  esloit  la  cour,  anntte  sur 
son  bacqueoce ,  et  uTayant  aveoques  elle  qn^une 
seule  damoisellc ,  un  pa{ye  et  deux  fjrands  lac- 
quais,  car  an  matin  elle  estoit  allée  Paris 
faire  uu  luur,  et  puis  s  eu  tourner  aussy  lust, 
et  cbevavebiiît  le  plus,  roide  qu'elle  pou- 
voit, et  i  la  plus  grandit  clialeur  du  jour,  pour 
se  trouver  au  souppcr  de  monsieur  soti  rmry, 
elle  vint  à  rencontrer  un  bonneste  gculil- 
honute,  capitaine  qui  c&toit  au  service  d'un 
beau-frere  de  numiicnr  ion  mary.  f«  gentil- 
bopmie  qui  estoit  courtois,  etnofliisantque 
fOnir  firaifl^enient  du  Piedmont ,  et  ayant  de- 
meuré un  an  sans  venir  â  la  rotir.  et  ne  coffoois- 
sant  pas  la  livrée  qu  elle  portoit,  pour  l'avoir 
changée  despuis  son  parlement,  vint  accoster 
ocste  grande  dame  et  l'arraisonner,  pensant 
que  ce  fost  une  autre  dame  de  la  cour,  non  si 
gfande  comme  celle-là  ;  et  d'abordade  luy  va 


fit  c)e  l'ignorante  de  ce  proverbe  et  luy  en  de- 
manda rintcrpretatiqo.  Il  la  luy  dipt ,  et  de  pro- 
pos en  propos  il  renirelint  toujours  cp  ehepii- 

nant ,  jusques  à  luy  présenter  son  service  ;  et 
quelquefois  faisant  semblant  de  luv  vouloir 
touscber  la  jambe  qu'il  ne  vuyoit  que  trop  belle 
et  trop  tentative  pour  luy;  elle  luy  laiaBoitfab*e 
à  demy  ce  qu'il  vouloit,  ^ais  arec  toute  mo- 
destie, eiresGOoloit  parler  (carildisoi^  très 

bien  '  df  Tamour,  non  pourtant  sms  rire  soiibs 
son  louret  de  nez  ;  car  de  ce  temps,  les  masques 
u'estoient  enoor  en  usage  pour  cheval. 

Enfin,  estant  arrivfeè  Sainct^Sermain,  la 
dame  prenant  son  chemin  pour  aller  descendre 
au  chasteau ,  et  luy  en  son  logis  :  «Dieu  vous 
adonne  très  heureuse  et  lon[juc  Me,  jr  mus 
« voslrc  serviteur. »  Aussy  (osi  k  dame,  bais- 
sant son  touret  de  nea ,  dict  au  genfilbomine  : 
cMon  gentilhomme ,  je  toi»  nsmercie  de  vos- 
«trc  compai};nie  ;  je  suis  à  vostre  coramande- 
«  nient  :  à  jamais  jn  nie  souviendray  de  la  frais- 
«chcur  de  M.  d'imbercuurt ,  pour  l'amour  de 
«tous.» 

Le  gentilhomme  fht  si  estonné  de  voir  ceste 

dame ,  qu'il  ne  pensoit  cstre  celle-là ,  que  sou- 
dain, sans  dire  mot,  il  tourne  bride  en  arrière 
au  grand  galup  d'où  il  estoit  venu,  pensant 
avoir  diensé  ceste  dame ,  et  qu'elle  luy  en 
voudroit  mal.  Mais  la  dame  despuis  cognant  en 
luy  qu'il  pensoit  avoir  grandement  failly  et  pes» 
ché  envers  elle;  en  tit  le  conte  à  son  beau-frere, 
à  qui  le  {îcntilhomme  estoit  ;  elle  le  pria  luy 
demander  de  venir ,  et  qu'elle  u'estoit  nulle- 
ment fïiscfaée  contre  luy,  nuis  très  cooiente  ce 
saiisfiiicie  de  Iny  et  dess  compaignie,  qu^dle 
avoit  trouvée  t^^s  bonne  et  très  belle ,  et  qu^une 
autre  fuis  ne  la  rel'useroit  pour  le  |)rix. 

U  vint  donc,  et  la  dame  le  youiut  voir,  le- 
quel luy  demanda  pardon;  mais  elle, qui  estoit 
toute  courtoise  À  honnesle,  lui  octroya, 
n'ayant  esté  ofFcnsrc  de  luy;  mais  bien  s'offrit 
îi  luy  de  s'emploNd'  en  <jiu  l(]iie  îiPFaire  qui  se 
presenlast  pour  iu) ,  et  par  après  luy  tit  très 
bonne clicre  toosjours  quand  elle  le  voyuit,  et 
quelqueliMs  luy  Hiisoit  la  guerre  de  la  fraiachcnr 
de  M,  d'imbercourt. 

Ce  gentilhomme  m'en  a  faict  le  conte  plu- 
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sieors  fois ,  car  il  csloit  fort  mon  amy ,  et  que  i  II  fut  en  partie  cause,  avecques  mescieurs  du 
rentretieo  d*UDe«  Iwlleet  hooDesie  dame  lujr    Lnde,  de  Riyard  tt  FoDlemilies,  d'une  belle 


faisoil  bien  oublier  le  chaud  et  si  le  melloit  en 
chaleur.  Je  luy  demanday  si  c'csloil  à  bon  es- 
cient qu'il  la  mescogneut  (  comme  il  y  en  a  au- 
cuns qui  ont  bien  faicl  de  tels  Iraicts  en  faisant 
leurs  nalGi),  ou  Men  qu*il  le  fit  à  poste  et  pa- 
rement et  nalFvement,  san»  y  penser;  mab  il 
me  jura  cent  fois  qull  la  mcseo^pnoissoit  du 
tout. 


deffaicte  que  firent  les  Françob  sur  les  g^ens 
du  pape  Jullcs  H  à  !i  H:istide,  prfc?  de  Ferrare, 
que  ledict  pape  Jultes  avoit  assiégée;  qui  fut 
un  combat  des  beaux  de  ce  temps- là ,  dont  au- 
cuns François  et  Italiens  se  sont  esionnés  qu'il 
n'a  esté  mis  par  escrit  et  au  rang  d'une  petite 
batiaiile  :  rar  elle  fut  belle  et  bien  combattue  ; 
car  il  y  mourut  plus  de  quatre  ou  cinq  mille 


11  a  fallu  que  j'aye  faicl  ce  petit  incident  ;  hommes  de  pied,  plus  de  soixante  hommes 

aucuns  te  trouveront  bon  et  û  propos,  autres  |  d'armes  et  plus  de  trois  cens  chevaux  pris,  et 

non  :  on  ne  peut  pas  à  tous  plaire.  |  leur  camp  forcé,  où  les  capitaines  Pierpont  et 

Ceux  de  ce  temps-IA  qui  firt-nt  le.  (uiTibciu  j  le  bastard  du  Fay  firent  trrs  bien  An  bout  de 


de  ce  sjratid  capitaine  M.  d'imbercourt ,  n'y 
royrcut  que  ces  deux  mots  :  Ubi  /lonos  parlas 
Ud  tumtûus  erectus;  omnme  voulant  dire  «  que 
«là  oû  II  avoit  gaigné  honneur  et  gloire,  que 
«là  avoit  este'  ('Tin:é  son  tumbeau;»  qui  esloit 
dans  le  champ  do  batiaiile.  qui  rer'es  est  la  plus 
belle  sépulture  qu'un  grand  capitaine  cl  homme 
de  gnerre  sçaurôit  choisir  et  soohaicter,  quel- 


que marbre,  porphire,  jaspe,  airin,  cuivre ,    paroist  bien  encor. 


qu'on  leur  pourroil  dresser, en  quelque  lieu  que 
ce  soit. 


laquelle  M.  de  Montoisun  iuuui  ut  d  une  tiebvrc 
continue ,  tort  regrellé  de  M.  le  duc  et  de  ma- 
dame la  duchesse  de  Ferrare,  car  il  leur  avoit 
ftict  de  bom  services;  et  fut  enterré  à  Ferrare 

nvrrqucs  une  {grande  ^oleminité  et  pompe 
(l  olisecpies,  jccouipaijîuc  de  tous  ies  jjrands  et 
pi'lib,  lanl  de  France  que  de  ia  ville,  qui  tous 
le  pleuroient  et  regrettoient.  Sa  sépulture  y 


XVIll. 

M.  D£  MONTOISON. 


Nos  chroniques  de  France  font  pcn  de  men- 
tion d'un  bon  chevallier  et  neox  capitaine  qui 

esioit  du  temps  des  roys  Charles  VIII  et 

I^uysXIl,  àquoy  ellcsont  tort,  car  il  nieriloit  •  dans  son  lict,  ne  mourir  en  ccluy  d'honneur, 


Son  vieil  aagc ,  et  cassé  de  tant  de  courvér s 
de  guerre  qu'il  avoit  endurf'.  furent  cause  de 
sa  mort,  bien  que,  quand  il  estoit  à  cheval  pour 
mener  les  mains,  on  l*enst  pris  pour  un  jeune 
homme  de  trente  ans,  tant  il  portoit  bien  ses 
armes,  pour  les  avoir  longuement  accoustu- 
mées.  Ce  fii^t  f^tr  un  grand  heur  pour  luy  (ce 
disoicntses  coiiipaignons ;  d  avoir  esté  mort  eu 
ce  combat  :  et  la  fortune  ne  hiy  devoii  avoir 
esté  si  contraire,  on  bien  la  Parque,  de  ne  luy 
avoir  allongé  sa  vie  de  huict  jours  pour  mourir 


bien  de  bonnes  louanges  :  qui  cstoit  M.  deMon- 
toison  1 ,  de  Daupbtné ,  bonne  et  andenoe 
maûon,  dont  sont  sortis  beaucoup  de  gens  de 

bien  et  d'honneur:  et  y  en  a  encor  aujourd'huy 
qui  ne  font  dishonncur  à  leurs  devanciers. 

Ce  bon  seigneur  servit  très  bien  ses  roys  aux 
guerres  de  Picardie,  de  Bretaigne,  de  INaples 


au  lieu  de  sa  profession  et  de  son  désir.  Ainsy 
nos  vi»  et  nos  morts  sont  mesnagées  au  plaisir 
du  destin ,  et  non  au  nosire. 

Aucuns  vieux  romans,  qui  ont  voulu  louer  ce 

bon  capitaine rai)pclloicDtim  vrayEsmerillon 
tii'  i^iicrre.  Ils  [)arloieui  bien  l'antique  et  à  la 
grosâteie;  niais  pourtant  le  mot  de  ce  temps 


et  Lombardie.  Il  cstoit  cumpaignon  de  M.  de  |  n'esloit  point  mauvais,  pour  la  continuelle  vî- 

Rayard  :  aussy  cstoient-il.s  de  mesmes  patrie  ;  |  gillance  qui  cstoit  en  luy;  carordioaircment  en 

mais  il  estoit  bien  |)lus  vieux  et  cassé,  car  il  j  guerre  il  dormoil  fort  peu. 
avoit  desjà  eu  une  compaignie  de  gens  d'armes 
au  voyage  du  petit  roy  Charles  H  Naples. 

*  Phflibertde  Oenoont,  capitaine  de  cinquante  hom- 
UN*  iTmMt,  et  Meuienani  géDéral  «ii  Vtmaét  du  roi 
Lmit  Ml  5  Fcrniv,ob  il  mourai  de  luaUdic  tm  1512, 
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M.  DE  FONTERRAILLES. 

MoMieur  de  Fonierraillcs  estoit  rnn  de  us 

compaif^on'!.  qtiii  m  en  son  remps  respiitation 
d'nn  bon  capitaine  .  et  surtout  bien  comman- 
daut  aux  chevaux  légers  et  les  bieu  menant. 
Anssy  le  roy  Lmiys  son  maistre  l'ayiiioit  fort , 
H  lay  donna  Testât  de  couronnel  général  des 
Aîbanois  qu'il  avoil  à  son  service;  car  de  ce 
temps  il  ne  ^  parloit  point  de  cavallerie  légère 
fraoçoise,  si  non  de  ta  gendarmerie,  qui  pour 
lors  tmputak  toutes  les  autres  du  monde,  je 
ne  ftm.  pas  dire  seulement  de  la  ebrestienté; 
mais  on  s'aydoit  desdicts  Âtbanois  qui  nous  ont 
porff^  la  forme  de  la  cavallerie  If  f^ere  et  la  me- 
ihodc  de  faire  la  guerre  comme  eux. 

Les  Vénitiens  appelloient  les  leurs  eslra- 
diots ,  qn  nous  donnèrent  de  la  fiitigue  i  For- 
novo;  ils  les  appelloient  aussy  coa-a/j,  à  cause 
de  la  nation  K  Les  Espaigools  appelloient  les 
leurs  genetaires  -. 

Outre  cesle  charge  qu  avoit  M.  de  Konter- 
raUies,  il  avoit  une  eompaignie  de  cinquante 
hdbinies  d armes;  et  de  Tune  et  de  Tautre 
charge  s'acquitta  très  bien  aux  f^uerres  du 
royaume  de  iNaples  et  Lnnil<nrdie.  M.  de  Bayard 
et  lui  menoient  les  coureurs  bien  sauvent  en- 
teaMe.  Il  tt  bien  aussjr  à  cesCe  delFaicte  de  la 
Bastide^  Bref,  ce  bon  capitaine  gascon  a  esté 
fort  extîmé  son  temps.  Nous  autres,  qui  avons 
vcu  de  ses  ecfan<?,  ou  pelils-enfans  que  je  ne 
mente  (M.  de  Monlluc  en  parle  en  son  livre  ), 
pouvons  juger  quel  a  esté  le  perc ,  car  ils  ont 
esté  très  braves  et  vaillans. 

L'aisné  est  M.  de  Fontemlltes  qui  vist  encor 
anjourd'huy,  et  est  gouverneur  de  l.rcfoure.  Il 
eut  à  la  baitâille  de  Coignac  une  jambe  blessée 
et  couppée,  qu'il  a  à  dire  ;  mais  pourtant  il  n'a 
laissé  pour  cela  à  très  bien  foire  en  Ions  les 
bons  lieux  où  il  s*est  trouvé. 

•  Comtption  de  Croate* ,  qui  Veut  perpétuée  jtiiiqu'à 

*  i>a  iDot  génete,  genêt,  peiU  cberal  de  moatasBe» 


XX. 

M.  DE  MONTMAOR. 

Monsieur  de  Monim.uir  cstoit  son  .scroiui 
frcrc,  qui  certes  estuil  un  homme  de  belle 
façon,  et  qui  nionstroit  bien  ce  qu'il  estoit,  et 
bon  capitsioe,et  mesines  pour  l'infonlerie,  qui 
avoit  esté  sa  première  profession;  et  avoil  esté 
l  un  des  (  ;ipi(  lines  de  M.  de  Graiidmont ,  du 
temps  du  loy  ilcnry,  lorsqu'il  commandoil  à 
quatre  compaignies.  Ce  brave  capitaines  fut 
mé  au  massacre  de  la  Saint-Barlhdleiny  ;  mort 
certes  très  indigne  de  Iny. 


XXI. 

M.  DU  LL'DE. 

{Monsieur  du  Lude  '  cstoit  oompaignon  et 
contemporain  de  tous  ces  bons  capitaines,  et  se 
trouva  bien  en  ceste  charge  de  la  Hasiide ,  et 
des  plus  advant,  où  ilacquist  grande  refuilalion. 

Il  estoit  gouverneur  de  Bresse,  et  le  roy 
Louys  Xlf  tes  avoit  tous  mandés  des  garnisons, 
d'aller  secourir  Ferrare,  soubs  M.  de  Nemours, 
cdiiire  le  pape  Julles;  qui  fut  cause  que  les  Vc- 
niiieiis ,  .soubs  ce  grand  capitaine  André  Grity, 
voyant  la  ville  de  Bresse  fort  peu  pourveue  de 
gens,  et  aussy  par  TinteHigence  d'un  gentil* 
homme  des  grands  de  la  ville,  firent  entreprise 
dcssns  de  six  mitle  hommes  de  dehors  et  de 
plu.sicurs  de  la  ville  que  ce  gentilhomme  avoit 
gaigncs  ;  parquoy,  aînsy  que  les  Vénitleiis  don- 
nèrent Talarme  par  une  porte,  entrèrent  trob 
mille  [par  une  grille  par  où  sortoient  toutes  les 
immondices  de  la  villc,àqlm^  leur  lenoit  la  main 
ce  gentilhomme,  avecqucs  force  factionnaires 
des  siens  qu'il  avoit  gaignés;  si  que  M.  du  Lude, 
combattant  à  ceste  porte,  se  vit  par  le  derrière 
assailly  fort  rudement  ;  mais  luy,  ne  s'eston- 
nant  point,  encor  que  les  Vénitiens  fussent  six 
contre  un ,  combattit  avecques  ses  gens  si  vail- 
lamment ci  longuement,  que  n  eu  pouvant  plus 
A  cause  du  grand  affoullement  et  nfraiscbis^ 
semeni  des  gens  des  ennemys  qui  luy  venaient 

'  Jacques  de  Daillon ,  sénécliai  d'Anjou ,  cdpiutue  <Jf 

cinquiiiB  iHNiinies  ifvma* 
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sur  les  bras,  fit  sonner  l.i  retraictc;  et ,  tons- 
jours  en  bien  comballanl  cl  fiiisant  lesie,  se  re- 
tin  aa  ctiasteaa,  noo  «ans  perle  «t  meurtre  de 
ses  gens  et  des  cnnemys  aussy,  mais  pourtant 
plus  des  nostrcs,  sur  lesquels  les  VenUims  '^'a- 
charnereni  par  trop ,  et  ne  pardoinitrnit  à 
aucun  de  ceux  qui  tuiuberent  entre  leurs  mains  : 
mais  ils  le  payèrent  bien  tost  apris. 

Le chasteau  fut  aostytosl assiégé,  barricadé 
et  rctrandiê  fortement  roslé  de  la  villf^.  et  | 
canonni^  si  fnririi';em(  ni  (ju  un  y  fit  une  grande 
bresche,  qui  fut  pourtant  si  bien  gardée  et 
aoubteniie  l'espace  de  dis  jours,  que  M.  de  Ne- 
inonrs  eut  loynr  de  les  seeodrlr  :  eiuor  de  se- 
cours de  guerre  ne  s'en  fussrnl-iis  point  sou- 
ciés, si  non  pour  celuy  de  la  faim;  car  là  dedans 
sestoieni  jettés  tant  de  gens,  que  le  magasin 
n'y  pouvoit  plus  ftoomir. 

Geteiploici,  avecquesplusieurs  autres»  dooi» 
grand  rcsputation  de  vaillance  et  conduicte  à 
M.  du  Lude;  si  que,  quelque  tcmic;  ii»rrs.  le  ! 
roy  François  l'envoya  dans  Foritarabie  son 
lieutenant  général,  que  lEspaignol  viot  as- 
iiesgcr  :  oft  il  fit  tr^  bieo;  car  il  y  endura  le 
siège  rcspace  de  treize  mois,  combattant  et 
aoubtenant  tous  tes  assauts  plus  que  viiMant 
homme  ne  sçauroit  taire,  n'estant  pas  seule- 
ment assailly  ne  combattu  do  la  guerre,  mais 
de  la  famine,  jusque-là  quil  leur  convint  man- 
ger les  cliats  et  les  rats,  jusqucs  ans cnyrs  et 
parchemins  bouillis  et  grillés,  ainsy  que  je 
i'ay  ony  raconter  à  madamp  la  seneschallc  de 
Poictuu  sa  sœur  et  ma  graad'uiere ,  qui  m'en 
contoit  des  cboaes  estranges  des  extresmes 
neoesàt<a  qu'ils  endurèrent  1&  :  mesmes  n'a 
pas  lonff  temps  que  le  tresor  et  papiers 
de  noslre  maison  j  y  irouvay  une  lettre  du- 
dict  seigneur  du  Lude  et  de  trois  ou  quatre 
gentilshommes  dfl|  siens  qui  estoient  leans, 
qni,  lors  qu'ils  forent  désaasiégjs,  cscrirent  I 
madictc  dame  sa  sdur  les  grands  combats,  as- 
sauts, misères  et  famine  qu'ils  pâtirent  dedans, 
et  la  grande  extremiic  à  laquelle  ils  furent  re- 
duicts;  ^i  est  certes  admirable  et  increfible , 
eneor  que  cesie  place  ne  fust  si  forte  comme 
je  Tay  ycne  despuls;  car  ils  n'en  pouvoient  plus  : 
dont  bien  servit  le  secoun;  et  le  tevement  de 
siège  que  donna  et  fit  M.  de  La  Pallice. 

Lequel  M.  do  Ladtt  àyàat  congé  d'aller  trou- 
ver le  roy,  qui  loy  fit  un  tfts  grand  honneor  et 


recueil  et  très  bonne  ehere,  et  delà  s'aller  raf- 
fraiscbir  en  sa  maison,  luil  en  sa  place  le  capi- 
taine Franget ,  qui  avoit  «té  lieutenant  de 
M.  le  mareschal  de  lîhaslillon ,  qa*on  vint  as- 
siéger au  bout  de  quelque  temps:  lequel,  vi 
lieu  de  s'y  deflendre  de  la  résolu uuii  dr  >vn 
prédécesseur,  la  rendit  subitement  cl  daub  liuict. 
jours,  et  fort  mal -à-propos  :  ce  qui  donna  da- 
vantage de  gloire  à  M.  du  Lude  et  à  sa  valeur; 
[  ny  plus  ny  moins  qu'on  voit  un  excellent  peintre 
qui,  aprî's  avoir  faict  le  poriraict  dune  fort 
belle  et  agréable  dame,  luy  appose  auprès 
d'elle,  ou  quelque  vidlle,  ou  quelque  esdave 
more,  ou  quelque  nain  irèi-taid,  afin  que  leur 
laideur  et  noirceur  donne  plus  de  lustre  et  de 
candeur  à  cesle  grand  beauté  et  blancheur. 
Ainsy  la  faute  du  capitaine  Franget  donna  en- 
cor  plus  de  soleil  et  de  jour  ft  la  valeur  de 
M.  du  Lude  qu'il  n'avoiu  Le  capitaine  Franget 
pourtant,  si  avoit-il  esté  en  son  temps  en  respo- 
I  trîiion  (l'un  des  liardys  et  vaillans  hommes  de 
guerre  ;  mais  ce  fui  là  un  grand  malheur  pour 
luy  d'avoir  ainsy  perdu  son  cœur. 

Il  en  arrive  de  pareils  ainsy ,  ordinairement , 
à  plusieurs  vaillans,  dont  ils  se  doivent  bien  re- 
commander fi  Dip!)  de  ne  leuroster  leur  cœur 
et  entendement  ;  et ,  pour  cela,  j'ay  ony  dire 
h  de  grands  capitaines  qu  il  n'y  a  genti  qui  se 
doivent  plus  recommander  h  Dieu  que  les  gens 
de  guerre. 

Le  roy  François  en  fut  si  despit,  qu'il  luy  en 
voulut  faire  trenscher  la  teste  à  L\  on  :  et  rien, 
disoieul-il,  ne  lui  devoit  faire  son  procès,  si- 
non la  deffonse  et  résolution  de  M.  du  i4ide, 
qu'il  fist  et  mousira  l.V  Tousiesfois  le  roy,  luy 
faisant  grâce  de  la  vie,  le  fist  desgrader  des 
armes  :  punition ,  certes ,  qui  estoit  cent  fois 
pire  que  la  vie,  n'estant  si  chère  de  beaucoup 
que  rbonneur,  et  mesmes  â  qui  en  faict  profieâ- 
sion,  en  qnoy  est  une  fort  belle  question,  que 
je  fais  en  autre  endroit. 

Or,  pour  retourner  encor  à  M.  du  Lude, 
qu  on  nommoii  mc^irc  Jacques  de  Dallion,  et 
de  son  temps  ie  rempart  de  Fontarabîe,  a  te- 
quis  telle  réputation  et  aux  guerres  ditalifei  de 
Lombardieet  de  F(f^^a^'e,  éi  de  F^ance,  qu'on 
l'a  tenu  un  très  bon  capitaine  et  vaillant;  car  de 
ceste  race  ils  le  sont  tous. 

H  estoit  fils  de  feu  M.  du  Lude ,  qui  gouver- 
noit  le  roy  Louys  XI.  Il  fUloitbien  qu'il  fkist 
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<|Éieiq&é  dicM  de  poids ,  m  cé  rojr  M  cdgnoit- 
•dlt  bied  èn  gefM.  Ge  utestire  Jacquet  de  Haillon 

laissa  un  flts  qui ,  pour  ses  mérites,  fut  {gou- 
verneur de  la  f;raûde  Guyenne  jusqucs  an  port 
de  Pilles ,  y  meitanl  le  Poictou  et  autres  pays. 
Il  la  gouverna  très  sagehient,  et  jamais  TEspai- 
gnol  n*08a  rien  ertirepteadre  de  «m  toxté:  pdar 
lemoios»  aucunes  entreprbesqu*il  fit  M.  da  t4ide 
les  fit  évanouir  au  vent. 

Après ïny  mort,  M.  du  Lude,  racssire  Guy 
de  f)atlion,ie  dernier  mort,  fut  nouvemeur 
de  Poictdo ,  de  laiftaelte  diurfse  11  a'est  acqalUé 
dignement,  et  iticsmea dorant  les  guerres  ci- 
vîllfs  ,  nn  il  fut  bfaitconp  dfsrtiesler,  caria 
pluspart  du  pays  et  des  villes  lenoirn!  pour  la 
religion,  de  laquelle  ils  esloient  fort  touchés. 
CcMoii  vit  adgneuritort  brave,  vaillant,  homnié 
de  bien ,  d'honneur  et  de  grand  mttttifltefice 
et  libmlîl^.  11  avoit  esté  en  srs  jninrs  nns  fyut- 
don  de  !M.  dr  ÏNeiiiours,  en  quoy  il  fit  benucoup 
parler  de  iuy,  et  mesmes  au  siège  de  Metz ,  où 
il  eo(  le  l^hhm,  |itt  la  oiorl  de  M;  da  Paillé , 
qui  fol  Iné. 

Ge  M.  du  I.ude  d  laissé  un  fils  qui  promet 
beaucoup  fl^  lnv  H  a  desjà  faicl  belles  preuves 
desoy.  \oyïH  comment  cesie  noble  et  brave 
race  va  germant  tousjoura  de  bien ,  je  ne  diray 
paa  de  ilf  leoi  en  nkut ,  paf  Fadvia  d'un  ^od 
personn<ii;c .  t^ui  disoit  qu'il  ne  le  falloii  pas 
dire,  d  autnnt  qm  les  enfans  et  nepveux  ne 
valleot  jamais  tant  (pie  leurs  percs  et  prédé- 
cesseurs :  si  en  a-un  bien  veu  plusieurs  les  êar- 
passer;  fflab ceui-li  aont  nret. Tontesfblaf én 
illeguerdift  fbrce  si  je  Vdttloii,  maia  ^oaafble  à 
Un  nm  astoHNi 


CROTTft. 


215 


XXIL 


If.  DE  LA  CROTTE* 
ràni  PB  n.  DV  lddb. 

Or  ce  meiaire  Jacques  de  Dailioo,  que  je 

puisappcller  proprement  cpffrand  M.  du  Lude, 
eulunjrunefrerequ'on  nit])*  INiif  M  ri  cIr  Crotte^, 
très  brave  et  très  vaiilani ,  qui  alioii  uu  peu 
ptua  viatique  l'aialié,  iinsy  que  j'ay  ouf  dire 
à  fea  madicte  grand-mere,  at  aœor,  etconme 


j'ay  cogneu  par  anconei  letfrea  que  les  deux 
frères  lui  escrivoienl.  Nonobstant  qo*il  ftit  nn 

peu  plus  bouillani  que  Taisnd,  si  est-ce  que  le 
rov  Louys  Xll  vouliii  que,  pour  sa  valeur  et 
Mifhsauce,  qu  ii  fusi  lieutenant  de  la  eompaignie 
de  cent  hommes  d'armes  de  >M.  le  mat-qnis  de 
Montfiermt^  et  le  fit  gonvemcur  de  Llgnagtf , 
terre  appartenant  aui  Vénitiens,  et  qui  leur 
avoit  esté  prise  par  force.  Il  la  garda  très  bien. 
Où  il  cuida  mourir  pourtant  d'tine  forte  ma- 
ladie qui  le  prit  ;  mais  le  dieu  des  armes  ne 
voulut  que  la  mort  bideose  et  afnrcuse  d*nne 
maladie  et  d*on  Uct  en  trîumpbast,  mort,  cer- 
tes, par  trop  indi{;np  dr  sa  vnlcur!  mais,  de- 
venu Mm .  Vma  du  lict  et  le  prit  pnr  l;i  main, 
et  le  mena  mourir  plus  glorieusement  à  la  bat- 
taille  de  Rivemie  <  en  combattant  très  Vaillam- 
ment, il  fut  on  dtt  premiers  qui  fit  la  première 
charge, avecqurssn  roTtipai{înir  decpiii  hommes 
fl";irni»'5  fhidirf  <(*tîV'f'"r  manniis.  ni'i  il  fut  fort 
blesse  et  sua  cticval  aussy.  Hi  ainsy  qu  on  Iuy 
dict  qu'il  ae  reliraat:aIUen,  rien!  dict-il ,  je 
I  veui  faire  icy  mon  cimetim,  et  mon  dieval 
«me  servira  de  tumbe;  car  il  faut  qu'il  me 
BSfrvf  cncor,  et  «pif  luyet  moy  mourions  cn- 
«  senible.  »  Par  quoy  cl  le  maistre  et  le  cheval , 
en  combattant  jusques  à  la  daiBere  goutte  de 
sang  et  de  vigneup^  tombèrent  en  terre ,  et  lay 
dessoubs  :  et  ainsy  mournt-il ,  et  ainsy  fut-il 
cn^rpvpli  pour  le  coup  comme  il  Pavoit  dict 
cl  le  vouUnl.  Sa  sirur  le  cuHtoil  aiusy. 
Et  comme  il  fut  fort  regretté  dé  tOOS  lo 
!  François,  les  Vénitiens  ne  le  regrettèrent 
I  goieres  ;  car  il  leur  avoit  bien  Aiict  la  guerre. 
I  OnnppeHott  f  f>mmnnémentelcouslumicrement 
me^ieurs  (it  iiityaid  ,  de  la  Crotte  et  de  Foq- 
terrailles ,  clievalliers  sans  peur  et  sans  re- 
proches )  qualité  certes  trts  belle  et  des  plus 
belles  du  monde,  lq«  la  mérite  porter,  voire 
plus  que  lous  les  noms  des  seifîneorip^  du 
monde!  Aussy  tenoit-on ces  trois  ]^  pour  les  plus 
bazardeux,  et  auxquels  rien  n  estoit  de  trop 
fhikl  ni  fhaod.  Je  Vif  ainsy  ouy  dire  k  ^  ma 
grand-mere  sa  soeur,  et  que  feu  mon  oncle  de 
Chastaignerayc  rcssembloit  du  tout  audict 
mpiffiine  l.a  Crotic  son  oncle ,  en  ses  £içons , 
promptitudes  et  valeurs. 
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XXUI. 

M.  DB  THELIGNY. 

De  ces  volées  de  braves  capitaines  de  cy-des- 
sus ,  il  y  eut  M.  de  Theligny  J  ;  senescbal  de 
Beaucayre,  noble  charge  dont  beaDcoup  d^hon- 

ncj?ies  f^cns  s'en  sont  fonfeniés,lesraoingTan- 
DCguy  du  Chasiei ,  et  autres  que  je  dirois  bien. 
Ce  M.  de  Theligny  fui  eo  son  (emp.s  estimé  et 
réputé  pour  un  très  sage  chevallier  et  bon  capi- 
taine ,  et  qni  servit  bien  ses  rayt  deçà  et  ddâ 
les  moDls. 

Il  fat  gouverneur  pour  qiicîquc  temps  de 
l'esiat  de  Milan ,  en  l'absence  de  M.  de  Lautreq 
qui  avoit  eu  permissiou  du  roy  d'aller  en 
France  Iny  foire  Ja  révérence ,  et  d*y  voir  «es 
oudsras  el  y  netire  ordre.  Ce  M.  de  Theligny 
se  coroporfa  fn  reste  charge  si  sagement  et 
modestement ,  qu'il  ny  perdit  pas  un  seul 
poulce  de  terre,  mais  très  bien  garda  ce  qu'on 
Ittf  avoit  donné  en  charge,  et  ai  contenta  tout 
le  peuple  de  là  et  ne  leur  donna  jamais  snlgect 
de  rcvoJtc:  comme  fit  M.  de  Lescun  qui  vint 
après  en  si  (ilace,  qui  gasta  tout,  (omme 
homme  par  trop  turbulent ,  et  qui  donna  occa- 
sion, par  son  avarice  et  trop  rigoureuse  justice 
de  la  rcheHkm  de  resttt  de  Milan ,  lequel  nous 
perdismes,  après  que  nous  Pavions  si  chèrement 
acquis  cl  conservé;  ce  qui  augmenta  d'auiant 
plus  la  gloire  de  M.  de  Tbeligoy ,  et  fit  ravaller 
eelle  de  M.  de  Lescun. 

Lorsque  M.  de  Nemonrs  vint  secourir  Bresse, 
et  qu'en  chemin  Jean  Paule Bâillon,  gênerai, 
fut  defaict ,  il  menoit  les  coureurs  avccques 
M.  de  Bayard,  qui  avoir  la  fiebvre;  et  tous  deux 
firent  la  charge  u  tuneusement  qu'ils  cbranle- 
renl  le  reste,  dont  le  gros  eut  bon  marché  :  et 
là  Alt  tué  le  porte<cnseigne  dudict  sienr  de 
Thpîif^ny,  de  ses  gcns-d'rirmc;;  fjai  fut  fyrand 
dommage,  car  c'estoit  un  brave  l)  nime. 

Il  garda  aussy  très  bien  I  hcrouannc  d'un 
siège  de  neuf  sepmaUies,  y  estant  lieutenant 

•  Sénéchal  de  Roiiprrviip.  Son  nom  étoit  Françoi».  Il 
fut  père  de  Louis,  qui  eui  un  ëIk  nommé  Charles  ,ei 
Ûm  fille  oommée  Mairsuerite.  Charles  éponia  Louiae  de 
r.hâtillon  .  fille  dr  l'nmirni ,  el  Marguerite  fut  femme  de 
Fi  jiK  ois  de  I ^  i\oue ,  dit  Bras  de  Fer.  M.  de  Tht- 
liRuy  montai  en  Picirdie»  a  IIoiiehj>le-Ca|eu , 
eo  Jâ2-i. 


KDS  CAPITÂINËS  FïlANÇOIS. 

du  roy  Louys  XIl,  li  où  se  donna  la  journée 
des  Espérons.  Enfin  ce  M.  de  Thelif^ny,  assez 
aagé,  vint  mourir  eu  Picardie,  eo  une  cliargc 
qu'il  fil  contre  les  ennemys,où  nul  n'y  fut 
blessé  ny  tué  que.luy  seul ,  afin  que  cesle  ren- 
contre fustremarquéeet  signallée seulement  par 
la  blessure  et  la  mort  d'un  si  bon  capitaine; 
car  pour  autre  chose  ne  pouvoit-elle  pascslre» 
|M)ur  rencontre  si  légère  et  petite. 

li  laissa  apris  luy  un  fort  honnesie  gentiU 
homme  de  fils,  qui  ônita  le  pere  en  valeur  et 
sagesse;  et  pour  cstrc  (cl ,  il  fui  en  ses  jeunes 
ans  guidon  de  feu  M.  d'Orléans;  dont  il  s'en 
acquitta  si  dignement,  que,  pour  se  faire  pa- 
roistre  en  ccste  charge ,  s'enfonça  ai  Ihrc  en 
de  si  grandes  dettes,  comme  sont  coustumiera 
les  jeunes  gens,  que  ses  créditeurs  le  poursui- 
vant estrangement,  fut  cootrainct  d  abandon- 
ner la  France  et  se  retirer  à  V  enise ,  où  de  mon 
temps  je  l'ay  veu  ;  et  si  montrait  encor,  en  sa 
misère  et  pauvreté,  un  courage  bon  et  pomt 
encor  ravallé.  11  y  est  mort  pourtant  en  cet 
estât. 

Il  laissa  un  fils,  feu  M.  de  Theligny,  qui  s'es- 
toit  rendu  uu  si  accompiy  jeune  gentilhomme, 
et  en  lettres  et  en  armes,  qtie  peu  de  sa  volée 
il  y  en  a  eu  qui  lont  surpassé  ;  et  fiist  parvenu 
en  {;rade,  comme  plusieurs  de  ses  compaignona, 
sans  qu'il  se  niisf  des  ;>liis  advant  en  la  religion 
reformée  :  et  poui  tant  ce  fut  tout  son  plus 
grand  bien,  car  encor  qu*il  fost  fbrt  honncste 
homme,  M.  TAdmiral  le  voyant  tel,  le  prit 
en  main  et  rciisei|;na  si  bien,  qu'il  devint  un 
(r{\s  bon  uiaislre  |)a!>sé  en  tous  alTaires.  tnnt  de 
la  guerre  que  de  Testai  :  aussy  luy  duuua-il 
sa  fille  en  mariage ,  qui  estoît  une  très  belle  et 
honneste  damoyselle,  et  qui  eust  pu  rencontrer 
pariy  meilleur;  mais  il  pleut  ninsy  â  M.  l'ad- 
mirai de  choisir  un  tel  gendre,  ayant  plustost 
esgard  à  ses  perfections  qu'à  ses  moyens. 

Il  fut  tué  an  massacre  de  la  Sâinct-^rihel- 
lemy,  comme  d*auires  gen«-de-bien,  dont  ce 
fut  grand  dommage.  Quant  à  nmy ,  je  le  re- 
grette comme  mon  frère  :  aus.sy  restions  nmis. 
d'alliance  el  contédcration.  Sa  femme  espuusa 
despuis  en  secondes  nopces  M.  le  prince  d'O- 
ran(;e,  autant  pour  ses  vertus  et  perfections 
que  pour  le  nom  célèbre  de  M.  Tadmmil  de 
Chasiillon. 
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XXIV. 

M.  DE  CUASTILLON. 

fl  y  avoît ,  de  ce  temps-là  de  ces  braves  ca  ■ 
pifarnrs,  M.  de  Cliasiillon,  cl  sappeloiL  Jac- 
ques, et  ie  frère  Gaspard ,  qui  estoil  lors  esliiiié 
an  brave  gentilhomme  et  capitaine.  Il  fiit  tué 
aa  siège  de  Ravenne  le  jour  advant  la  batlaille, 
y  ayant  esté  pKiuirrc  ment  blessé  d'une  grande 
Iiarqtichusade  dans  la  cuysse,  qui  liiy  en  fra- 
cassa tons  les  os;  dont  ce  fut  fort  jjrand  dom- 
mage, et  fut  fort  regretté  de  tous  ses  compa- 
gnons. 

Il  avoit  esté  l'un  des  grands  Avons  et  mi- 
gnons du  roy  Charles  V1!I ,  et  mesmes  au 
royale  du  royaume  de  r^aples  :  aussy  dîsoit-on 
lors.  * 

ChailUloa  ' ,  Bourdilloo  BoQO'ral  ' , 
GMnerMDl  le  lug  rayât. 

Aucuns  y  mirent  Galliol^,  qm  fui  dici  des- 
pois  le  gniod  cscoyer  Galliot;  j  en  parie  ail- 
ïcars.  Et  estoient  oes  tims,  aveoipes  le  roy,  des 
(enans  aux  tournois  quUI  fit  là  en  la  ville  de 
Naples,  et  par  tous  tes  rnilres;  mais  on  disoit 
alors  que  Ghastillon  1  eniporloit  pardessus  tous 
les  antres ,  fust  en  valeur,  fust  en  crédit 

Il  avoit  cent  hommes  donnes,  chambellan 
dudict  roy  et  du  roy  Louys  Xll,  et  prevost  de 
Paris ,  et  avoif  p<;pnM<;è  une  fille  de  la  maison 
de  Gbabanucs,  et  tiile  héritière  de  la  maison 
de  Dammartin,  ainsy  que  j'ay  uuy  dire  à  ma 
gnmd^mere,  qni  estoit  lors  flUe  i.  la  coar ,  et 
despuis  succéda  en  la  place  de  dame  dlionneur 
de  la  reyne  de  Navarre  Marguerite,  et  S  cestc 
^daroe  de  Ghastillon ,  qui  estoit  demeurée  vcFvc 
de  ce  M.  de  Ghastillon,  qui  estoit  une  sage  et 
vcrtnense  dame:  aussy  le  roy  FVanrois,  de 
son  propre  mouvement  et  non^rîoa,  voulut 
i|o*une  Conte  semblable  se  mise  en  sa  place. 

«  QnmlidlaB  4»  rail  Clwik»  VIII  «l  Looli  Xll,  et 

préTAi  de  Paris,  oncif  del'amtraldcdilUllon. 
*  Germain  de  Booneval. 

■JaeqoM  Galloi  de  (k^nouilbc.  xeigneur  d'Acier, 
n^rand  écvyfr  et  î;r.ind  maître  de  rartilleric  de  Fr.inn» , 
•énécbal  d'Armat^fiac ,  capilaïue  de  vingt -eiuq  tioituueti 
iTïnKt  et  de  viiigtHâiMi  arahcn. 


XXV. 

LE  BARON  DE  CHEPY. 

Avecqucs  M.  de  Ghastillon  fut  blessé  aussy 
M,  le  baron  de  Chepy,  et  en  ce  mesmes  siège, 
y  servant  de  grand-maistre  de  rariiUcrie;  et 
eut  son  coup  d'une  harquebuzade  dans  le  bras , 
qu*il  loy  ftllot  couper;  et  ftirent  tous  deni , 
ainsy  blessés ,  portés  à  Ferrare,  oA  ils  mouru- 
rent, nonobstant  tous  les  bons  remèdes  et 
traictemcns  qu'y  peust  foire  apporter  ceste 
belle  et  honuesle  duchesse  de  là.  Mais  on  dicl 
que  tous  deux  eurent  si  grand  dcspit  de  ne 
s'esire  point  trouvés  à  ceste  befte  batlailte 
donnée  à  leur  nez ,  et  deux  jours  après  leurs 
blessures,  qu'ils  moururent  tous  deux  de  re- 
grets. 

J'ay  cogneu  en  Piedmont  le  baron  de  Chepy 
(je  croy  qu'il  estoit  fils  de  ce  susdict  baron,  on  ; 

pour  le  moins  son  petit-fils  ) ,  lequel  estoit  un 
brave  et  va  i  1 1  a  n  t  ca  pit  aine.  Aussy  le  roy  Henry  II, 
lors  qu'il  voulut  envoyer  M.  de  Montluc  dans 
Sienne ,  luy  donna  k  charge  de  maistre  de 
camp  dans  le  Piedmont,  par  hi  nomination  et 
advis  dudict  sieur  de  Montluc ,  ce  diet-il  ;  mais 
ce  fut  de  M.  de  Brissac  qui  le  demanda ,  le  cog- 
noissant  fort  digne  de  ceste  charge. 

XXV!. 

M.  DE  MAUGiaON. 

Parmy  les  rangs  de  ces  grands  capitaines  fut 
aussy  M.de  Maugiron,  qu'on  nommoit  Pyraud 
{if  Maugiron  »,  duquel  jc  parle  ailleurs,  qui 
fut  un  très  bon  capitaine ,  et  bien  employé  en 
toutes  ces  guerres  de  ces  temps,  et  Irfes  bien 
acquitté ,  comme  despuis  luy,  ont  esté  ses  fila 
et  petits  fils,  et  ont  esté  lieutenants  de  roy  en 
Dauphiné,  en  irts  grand  honneur,  ei  bien 
servy  leurs  maistres;  et  mesmes  le  dernier, 
feu  M.  de  Maugiron,  lequel  bien  qn*il  euit  sur 
les  bras  les  hugnemrta  très  forts  de  son  gou- 
vernement, il  s'en  est  sccu  gentiment  garantir; 
j'en  parle  ailleurs.  C'est  une  illustre  et  grande 
maison  en  n3ttphiné,auuntenbiens,  grandeurs, 
dignités ,  que  mérites.  Je  n*en  parle  pas  pour 

>  François  de  Mau|}iroa  du  Daapbiiié. 
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affècrion,  car  nous  sommes  fbrt  ptochcB  parents^ 
mais  pour  la  Tcrité. 


XXVIl. 
tL  D£  CONTY. 

M.  de  Gonty  ^  adssjp  a  esté  de  ee  vieut  ietnps 
un  tris  bon  ei  vaillant  capitaine;  il  fdlloii  bien 
qu'il  le  fmt ,  car  il  esloil  capitaine  en  chvf  de 
cent  hommes  d'armes.  Telles  compaijîDics  de 
ce  temps  ne  se  donooient  pas  ny  par  Faveur  ny 
par  lé  grand  ning  des  maisons  qulls  atwient , 
ainsy  quecestOycycBtoil  sorty  d*(inefort(>;rande 
et  ancienne  maison ,  et  où  il  y  a  eu  autrefois  de 
fort  boii->  !  t  vnillants  chrft  de  {juerre  :  les  his- 
toires en  funi  loy.  Gesluy-cy  se  fil  fort  signal- 
1er  en  toutes  les  guerres  qnl  csloient  pour  tors. 

Il  moamt  aoprfes  de  Milan ,  eu  une  charf^e 
qu'il  fit  contre  les  Suyssro,  qni  (îf  srrnflirf-m 
aprH  ]n  mnrl  de  M.  le  grand-niai.sirc  deChau- 
niuut  :  lesquels  y  ayant  mis  le  si^e ,  furent 
edDtnincla  de  Tcn  lever  par  flinie  de  vivres ,  et 
se  retirer  avecques  quelque  petite  composition 
que  leur  fit  M.  de  NemOurs  :  mais  entre  eux . 
en  se  rcliranl ,  .M.  de  Conty  les  rrnrontrn  et 
les  chargea  si  bien ,  qu  il  y  fut  tué  ;  qui  fut  très 
grand  dommage ,  et  fut  fort  regretté ,  car  il 
estoit  on  des  prindpaux  capitaines  de  parde  là. 
Sa  com|)aii;ntc  y  fut  quasi  aussy  toute  defïaicfe, 
(]u\  fut  une  grosse  perte  pour  le  roy  ,  car  elle 
e&ioii  belle  ,  et  lui ,  outre  la  paye  du  roy ,  qui 
estoit  grand  seigneur  et  riche ,  1  appoincloit 
fort  Mta  dé  plus  ;  et  l*fembellissoit  le  plus  qti'il 
pouvdit. 

Ce  brare  M.  dft  Bavard ,  If  Icndt-fnain  de 
ceSle  mort  et  deffaîcte  ,  eut  biertiost  raison  et 
la  revanche  ;  car ,  aussitost  eu  ayant  sceu  nou- 
vHles,  mbiita  «  cbéval  et  allé  «prés»  fet  rencon- 
tra tïûq  ccilè  de  ces  Suyssfes ,  qu*il  mit  tous  au 
trenrhin?  dfe  l'espéé,  «^m-;  en  fTnrder  un  seul , 
et  efi  la  mesme  place  on  M.  de  iÀmn-  ;ivnit  esté 
deffaiét  et  tué  ;  qui  leur  servit  auiuut  d  autel 
pour  Mfo  iacHIlce  de  ces  gens  abt  mânes  de 
M.  deOftnty  et  iéeni  de  ses  gendtfrtties  là 
tlié«  ;  ce  (loi  Ait  uli  ghtnd  blstir  podr  M.  de 
Bâyard; 

<  F«nydellaillr. 
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M.  U  GBAND  MAiSTRB  DE  CDAOMOlir. 

Or  k  Ions  ces  bous  et  grands  capîtinies  qne 
j*ay  cy>dessus  nommés ,  et  pinsieara  autres 

encor ,  M.  le  grand-maistre  de  Chaumont  a  ea 
cet  heur  et  honneur  de  commander, estant  lieu- 
tenaut  gênerai  pour  le  roy  de  là  les  Moûts  et 
en  Testât  de  Milan.  Lorsqu'il  fut  honooré  de 
oeste  charge  il  ■'avoit  pas  vingt-cinq  ans ,  et 
quand  il  raounit  il  avdt  trenie-huicl  ans.  Le 
cardinal  d'Amboi-îe  .  son  ourle  ,  Tavoit  poussé 
là ,  lequel  guuvernuit  du  luul  le  ruy  et  le 
royaume  de  France,  pour  avoir  esté  l'un  de  ses 
plus  familiers  lorsqu'il  estoit  iH  d'Orléans. 
Tant  y  a  qoll  n'advança  pas  un  jenne  faonraie 
rîr  pf  II ,  ny  mal  à  propos  :  car,  l'espace  de  dix 
ou  onze  ans  (]u'il  fut  là  gouverneur,  il  ne  perdit 
à  son  mai^Li  e  un  seul  poulce  de  terre,  mais  très 
bien  garda-il,  et  fort  asgement ,  ce  qall  avait, 
et  encor  en  acquitpHt  et  là <  et  sur  les  Vénitiens. 

Si  fit-il  pourtnni  i]vm  très  lonrdr;  f:ttitf««  : 
l'une,  que.  s'amusaot  trop  h  quelque  pourparlé 
de  paix ,  il  s  arresta  d  une  journée ,  et  laissa 
entrer  dans  Bouloigne  Ghapin  Vitelly ,  avec  le 
secours  des  Vénitiens ,  et  par  ainsy  en  perdit 
l'occasion  d'entrer  dans  la  ville,  qui  ledesiroit 
avec  les  licn!i\nlles;  l'autre,  quand  il  laissa 
prendre  La  Miraude  à  sa  barbe,  qui  i^aisait  si 
bien  devoir  és  se  deRSsndre,  et  que,  par 
riœ,  il  cassa  aes  bandes  itaUcones. 

Il  se  gouvernoit  du  tout  par  son  oncle  le  car- 
dinal, qui  luy  envovoii  toutes  ses  instructions, 
ausquelles  il  obe).shuit  très  bien  :  aus.sy  dici-on 
que ,  lorsqu'il  en  soeut  la  mort ,  jamais  plus  il 
ne  profHeU  ny  dlionneur  ny  de  vie»  et  dioumt 
de  regret. 

Guichardin  ne  le  loue  guieres;  m?îis  il  ne  le 
faut  croire  ,  car  il  loue  le  moins  qu  il  peut  nos 
Fran<^x)is,  et  mesmes  cesluy-là,  qui  par  effet  a 
monstré  qilll  éstdit  nn  t^  sage  ét  bon  capi- 
taine, et  mesaMs  eo  Ttage  où  il  eut  sa  charge  : 
car,  encor  qu'il  fe  gouvernast  par  romrle  de 
son  oncle,  ce  n'estoit  pas  tousjours  :  car,  en  es- 
tant si  loîng ,  et  les  affaires  tout  â  coup  se  pré- 
sentant i  toy  et  le  pressant  sur  les  brss ,  il 
falloit  iNen  qu*aossy  tost,  sans  envoyer  ou  at- 
tendre le  Courier  h  son  oncle,  pour  luy  deman- 
der et  avoir  sur  ce  advis ,  qu'il  y  advisast  luy- 
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nesmes  el  remediast  promplcmeiu  ;  aussy  avoii- 
il  avec  luy  des  meilleurs  capitaine  que  jamais 
cal  roy  de  France; 

Uq  des  beaux  traicls  qu'il  fit  en  sa  char^^c , 
ce  fut  lorsqtle  les  Suysse^ ,  ayant  renoncé  à 
Talliance  dû  roy,  vindrcht  faire  iiiie  descente 
vers  Milan  ;  il  les  fil  tous  esvauuuir  el  retirer 
MDS  pérte  de  set  gens  ;  car  il  letar  fit  coùpper 
ttnis  les  Thrtt  et  abattre  tous  les  moulins ,  et 
fil  erapoi*!oirnrr  toii<;  Ir?  vins  à  Gallereas,  où  ils 
e^toient  ;  mais  au  diable  l'un  qui  mourut  :  il 
falluit  bien  dire  que  Tespice  fusi  tombée  au 
fonds  ;  et  quelques  IvatHnriert  fraiiçois  y  allè- 
rent aprte  environ  deax  ccns^  (|lii  tous  f  mou- 
rurent. 

La  faim  chnssa  aînsy  les  Suysses,  et  M.  de 
Chautnont  qni  lessuivoit  tousjours  de  près.  J'ay 
Ten  antrcfoia  un  tlcux  ntaistre  de  {>08(e  dans 
Novarre  «  qui  ànAi  pltia  dé  qoetre-vingts-dix 
ans,  mais  pourtant  gallant,  gaillard  et  sain 
rîéillard ,  el  de  bonnf  nirmoirt' ,  c|U"il  faisoit 
bon  l'ouyr  parler,  et  de  M.  de  Chaumont  et  de 
tous  ses  capitaines,  braves  françois,  qu'il  avoit 
100$  cognenS  :  i  taon  advis ,  qnll  en  contbit 
biend*eax,  et  de  leurs  guerres,  et  de  leurs  beau! 
ftiicls;  car  il  avoit  esté  avec  eux  â  la  part.  Je 
ne  faillis  pas  de  rentrelcoir  tout  un  soir  à 
soopper  et  eocor  le  lendemain  matin  à  disner. 
11  me  iooolt  ftfrt  ce  grand  maistre  de  Gliau> 
mont,  et  disait  qui!  estoit  nn  fort  lloinnic  de 
bien  m;iis  un  peu  trop  Mil  ]»  1 1 5son  profit.  Luy 
et  son  oncle  fnrrnt  fort  blasmés  de  l'assislance 
qu'ils  firent  au  commencement  aU  pape  Jules , 
dont  il  y  cot  aocou  qal  en  euretit  bon  argent , 
et  Mtres  Udns  beiieficcs  et  te  chAppeau  rouge. 
Il  ne  nommoit  rien  autrement  ;  mais  il  vndinit 
dire  d'eux:  dont  p.ir  aprf.s  le  pape  n  en  fut 
cogooissant  envers  nous  ;  car  il  nous  fit  le  pis 
qu'il  pent. 

Surtout  ce  mtistré  de  poste  me  loua  fort 
M.  de  fioat>bon ,  et  disoit  que  c'estoil  sori  bon 
maialre  et  sdn  ^ànd  amy.  Ainsi  paridit-il. 


XXiX. 
M.  DE  LONGUEVILLK. 

Après  M.  dé  GhaUmont,  vint  tenir  sa  place 
It  4e  Looguevillc ,  plus  par  itUistralioii  de  aà 
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race  mnis  pourtant  ^  cw^c  de  la  bastardisc) 
que  pour  sa  valeur  el  vertu,  cediclGuicliardin. 
Si  a-il  tort  de  parler  ainsy ,  car  il  estoit  boa 
et  grand  capitaine,  et  brave  et  vaillant,  comme 
en  ceste  race  il  en  est  tnusjours  de  pareils,  ys«i 
en  premier  estocq  de  ce  brave  el  vaillant  bas- 
tard  d'Orléans,  comte  de  Dunoys ,  cl  le  fleaii 
des  An[;Iois.  Ce  brave  seigneur  sema  nne  telle 
semence  de  générosité  en  toute  sa  race*  qu*elle 
s'en  est  loufj'ours  ressentie  despuis  d'une  jns- 
qucs  â  l'auirf  ;  vv  qui  est  à  noter  :  et  comme 
d'une  semence  eu  une  bonne  terre ,  et  de  mois- 
son en  moisson  se  lenottvenwt  toosjonra  ainsy 
ne  faut  jamab,  comme  ccs4e-cy  de  Longue- 
ville. 

Je  eroy  que  rrstuy-cy  dont  je  parle  csîoît 
petit-fils  de  ce  bra^e  comte  de  Dunois  :  aussy 
imita-il  le  pere,  comme  ont  hict  tons  leurs 
petits,  fentends  d'enfants  ci  nepveux.  Pwt 
quant  à  moy,  f  en  ay cogneu  un,  qui  estoit  M.  de 
I.oujîueville,  qui  mourut  au  retour  du  siège  de 
La  llochelle,  à  Bloys',  de  poison  (ce  diet-on). 
Que  niaudicl  soit  le  misérable .  celuy  qui  la  luy 
donna  ou  la  loy  fit  donner!  Mais  il  n'estoit  pas 
possible  de  voir  tin  prince  plus  brave,  vaillant 
etgenerùux,  que  ccluy-là,  ny  moins  In  ptifTitc 
en  guerre,  t-tut  homme  de  bien  el  d  honneur 
au  reste ,  et  qui  ne  fit  jamais  lot  i  ny  desplaisir 
ft  aucun  ;  tant  doux ,  tant  gratieux ,  très  beau , 
et  de  fort  bonne  grâce  et  adroict  à  toutes  cboseSé 
Bref,  ce  fut  un  trî-s  jjraiid  dommafye  de  sa 
mort,  car  il  fust  esté  un  jour  un  très  grand  ca- 
piiaine ,  comme  il  commedçoît  desjà.  Il  mourut 
en  la  fleur  de  sod  aagè  et  de  sa  bcadté.  Il  es* 
toit  l'un  de  mes  bons  seigneurs  et  amya  que 
j'eusse. 

Il  laissa  après  luy  un  fils  aisné ,  qui  fut  tué 
dernièrement  en  Picardie ,  à  Dorlans ,  en  une 
salue  de  reveue,  par  un  aoubit  Inatadvisë  (aiMna 
disent  A  poste)  ;  dont  ce  fut  un  très  grand  dom- 
mage ,  car  il  n'y  avoit  rien  de  si  jeune  que  luy, 
el  desjà  avoit  faict  de  tr^s  belles  preiivcs  de  sa 
personne,  tant  en  valeur  qu'en  sagesse  et  bonne 
couduicte. 

Gë  fut  luy  le  premier  qui  commencii  i  ésbran- 

ler  la  ruine  de  la  ligue,  iorsqull cbïioa  fat  bat* 

taille  de  Senlis,  un  si  f^rand  coup  que  jamab 
oneques  ne  s'en  peut  elle  bien  {juerir  ny  re- 
muer. J'en  parleray  ailleurs.  .M.  de  Saincl-Pol , 
aoQieoond frère,  promet  bcancoop  dé liiy et 
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de  sa  maturité ,  ainsy  que  ses  nouveaux  fruicis 
de  valeur  ie  promènent. 

Pour  retouroer  ànostre  H.  de  LoDgaeville , 
il  Ait  im  très  bon  capitaine;  et,  pour  ce ,  tes 
roys  s*en  servirent  très  bica ,  et  lui  les  servit 
bien  aussy.  Il  fut  (comme  j'ay  dict)  lieutenant 
de  roy  à  Milan  ;  mais  il  n'y  demeura  guiercs  , 
car  le  roy  le  voulant  employer  aux  affaires  et 
dangers  qui  eitoieot  les  plus  près  de  sa  per- 
soone,  Veavoya  quérir,  et  ie  fit  son  lieutenant 
en  son  armée  de  Navarre  .  pour  le  secoiir?  du 
roy  Jehan  ,  avec  M.  de  Buurhon  .  où,  pour  ne 
^'entendre  trup  bien,  les  deux  chefs  ne  peureot 
si  bien  faire  comme  s'il  n'y  en  cust  eu  qu'on. 
Ondisoitqae  M.  de  Bourbon  .-ivuit  lort;  car 
iiiv  qui  estuit  jeune,encor  qu'il  fusl  le  premier 
prince  du  sanfj  après  M.  d'AngouIesme ,  il  de- 
voit  céder  à  M.  de  Longueville ,  qui  esloit  plus 
vicoi  et  plus  esperimenté  que  luy  qui  csloit 
fort  jeune  et  ne  faisoit  que  venir. 

Tant  y  a  que,  si  M.  de  f  .onf^iieville  eust  esté 
creu  ,  les  affaires  fussent  allées  mieux  ;  car  il 
estoit  très  bon  capitaine ,  comme  il  le  monstra 
à  ravitaillement  de  Therouanne  et  A  la  journée 
des  Esperam,  où  il  ne  se  servit  guieres  des 
siens  pour  fuir,  comme  d'autres,  mais  pour  ral- 
lier ses  gens  fuyant  et  bien  combattre  ,  ainsy 
qu1l  fut  pris  les  ai  aies  au  poiogt ,  en  brave 
seigneur  et  cbevallier,  et  mené  prisonnier  en 
Angleterre ,  où ,  par  sa  sagesse  et  prudence,  il 
fil  la  paix  entre  les  deux  roys,  au  çranà  soula- 
gement de  toute  la  France  ;  et  pour  ce  le  roy 
espousa  ceste  belle  princes)»e  Marie ,  sœur  du 
roy  d'Angleterre;  dont  j'en  parle  ailleurs. 


XXX. 


M.  DE  ^'£MOUBS  (UÂSTOn  DE  FOIXJ. 

Le  roy  ayant  retiré  de  Milan  M.  de  Longue- 
ville,  mit  en  son  lieu  M  de  Nemours,  Gaston 
de  Foix ,  qui  fut  surnommé  le  Foudre  d'Italie , 
pour  les  beaux  exploicts  et  belles  guerres  qu'il 
y  fit  tout  à  un  coup ,  ny  plus  ny  moins  qu'un 
fondre  qui  descend  du  ciel  et  en  un  tour  d'oril 
fait  grand  ravati^e  par  où  il  passe  et  atteinct. 

Qui  veut  bien  et  bricfvement  ««eavoir  les  beaux 
fiicts  et  appcrti&eâ  d'armes  que  tit  l  e  grand  duc 
de  Nemours,  ne  faut  qu'emprunter  les  parollcs 


courtesquool  dict  de  ce  temps  là  les  Bspaignois, 
lesquelles  je  diray  en  espaigool ,  et  puis  les  tra- 
duîray.  Elles  sont  telles  : 
Jqa^  don  Gaston  de  Fi^,  wtron  de  ad' 

mîmble  t  irtud,  y  capiian  gênerai,  aviendo 
n'fmnida  nna  l'ez  los  Suiceros  jttnto  à  la 
ciiulad  de  t  omo,  y  despues  otra  à  Milan, 
à  losguales  avia  Uamado  en  su  l'avor  el 
papa  Julio,  con  increibte  presteza  Uegb  à 
^o/fa  con  los  esf/ii(i(frones  de  tos  Fran- 
resev ,  à  punlo  alçado  cl  cerco,r  forradoa 
tos  Espf moles  à  darsn  lii^nr  ,  vetintiido  se 
de  miedo.  liolvià  todas  sus  fuerças  y  furia 
etmirahs  Fenecieauu;  ydeoyà  poco  vavo, 
reseiendo  la  fotiuna  deeordenadaïucn  te  ku 
empiTsar:  desle  moço  encendido  de  raiera , 
fue  desbaratado  decaniino  elsoco/  ro  de  los 
f'cnecianos  en  la  campai la  de  Fei'oiuz,fue 
ptcsa  Brescia  par  la  /brtaleza,y  murieron 
à  espada  los  que  eskmm  en  guânUa:y  ha", 
ziendo  mity  g/m  e  dano  à  los  cmlndnnos , 
fue  saqucada  y  robada  con  esti  a/la  rriwl- 
dad  de  los  Franceses  y  Tudescos.  De  ay 
boèneron  las  vandetm  do  los  Ftanceses  do 
la  oira  parie  dot  Pcycaminando  d^edso 
jfor  la  /iomanla,  y  aqul  fortima  h  dejco , 
la</iinf ,  levinna  y  sin  fe,  haviriido  h  Iraydo 
lias  ta  a  y  cou  pasos  dudosos  y  peUgros  de 
resbalar^  pai  ecia  que  lo  traya  à  lugar  de 
la pelea  hadada; de  maneraquofue  tns" 
i  rida  aquella  batatta  la  mas  nombrada  de 
todas  lax  f/ite  han  itrontcscido  en  Itotia 
muclios  anos  ha,  adonde  murià. 
C'est-à-dire  : 

«Ge  Gaston  de  Fmx,  personna^^  certes  de 
grande  et  admirable  vertu,  et  général  des 
fVançois,  ayant  une  fois  refréné  et  rrmhrrrré 
les  Suisses  auprès  de  Como,  et  despuis  encore 
une  autre  fois  près  Milau,  que  le  pape  Juiles 
avoit  envoyé  quérir  a  son  secours  avec  une 
prestesse  incroyable,  arrive  à  Boulloigne  avec 
les  forces  franroisr»,  très  bien  il  poinct,  en 
levé  le  siège  et  en  force  les  bspaignols  à  lui 
faire  place  et  se  retirer  avea]ues  peur.  Après 
il  tourne  toutes  ses  forceaconbre  les  Vénitiens, 
et  de  là  à  on  peu,  la  fortune fovorisantdesor- 
donnément  les  entreprises  de  ce  jeune  garçon 
brusiant  de  colère,  il  rompt  en  chemin  et  met 
!  en  pièces  le  secours  desrijcts  Vénitiens  en  la 
*  campagne  de  Veronne,  reprend  Bresse  par  le 
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chasteau,  tue  tous  ceux  qu'il  trouve  en  garde; 
et  ayant  porté  grand  dommase  aux  citadins^ 
sacca{;é  leur  ville  avec  une  estrange  crnauté 
des  François  et  Tiulesques ,  de  là  un  peu  il 
tourne  ses  eoseignes  de  l'autre  part  du  Pô ,  et, 
cbemiiiant  droict  par  la  Romagne,  arrive  près 
de»  manilles  de  Ravemie;  «i  la  IbrUine  le 
laiiaa,  laquelle,  légère  et  sans  fby,  Tayaut 
mené  et  conduict  avec  des  pas  douteux  et  dan- 
gers de  revaler,  il  paressoil  bien  qu'elle  le 
conduisuit  à  un  combat  Fatal  :  dv  manière  que 
là  fat  doniiée  line  battaille  lu  plus  renommée 
que  de  long-temps  et  plasieiirs  années  estmt 
advenue  en  Italie,  là  où  il  mourut.» 

Voilà  certes  de  belles  p  ^rolles,  et  qui  repré- 
sentent bien  une  uicoiisianle  et  légère  fortune; 
qui  me  faiict  rc^uvenir,  comme  Ton  a  veu 
souvent ,  et  comme  fay  ven  aussy,  de  quelque 
l>elle  dame  vrenilleuse  et  voilage  qui,eDca- 
pricée  desordonnément  d'un  nouveau  am:int, 
Tayme  ,  l'adore,  en  bru&Ie,  te  meine,  le  poui- 
ineine,  ie  plonge  dans  toutes  les  sortes  de 
pldsirs  et  délices  qn^eile  peut;  après,  se  fiw- 
cbant ,  et  venant  à  jelter  ses  yeux  lascifs  sur  j 
quelqu'autre.  possible  non  pas  plus  aimable  ' 
que  le  premier,  lequicte,  vous  ie  plante-là,  à 
mode  de  la  danse  et  braoste  de  la  lorcbc ,  où 
Ton  prend  et  Ton  lai»e. 

Aiosy  traicia  cesle  fortune  guerrière  M.  de 
Foix ,  et  s'alla  comme  une  baj^assr  abnndônncr  I 
à  d'autres  qui  ne  valoient  pas  ce  brnve ,  b«;iu  et 
généreux  jeune  seigneur  et  capuame.  relies 
sont  les  eondiiioos  de  Venus  et  de  la  Fortune. 
Biais  pourtant ,  quand  tout  est  bien  considéré, 
qa*avoit-eIle  à  faire ,  cesle  vcsse,  de  s'aller  euj- 
mouraclicr  de  ce  jenne  et  brave  prince,  l'ama- 
douer, et  puis  tuui  à  coup  le  tromper,  lequicier 
et  se  ittocquer  de  luy. 

N  y  mourut  donc ,  mais  par  tn^  grande  ar- 
deoT  de  courage;  car,  la  battaille  gaignée  par 
luy,  là  où  il  combattit  très  vaillanuneni ,  et  es- 
tant tout  couvert  de  sang  et  de  cervelle  d*nn  <le 
ses  gensdariufô  lue  près  de  luy  d  une  canon- 
Dade,  M.  de  Bayard ,  le  voyant  ainsy  couvert 
de  sung,  vint  à  luy  et  luy  demanda  :  «  Mon- 
o sieur,  estes  vous  blesse?  — Non ,  dict-il,  mais 
a  j'en  ay  bien  blessé  d'autres.»  C'estnit  bien  la 
parolie  d'un  jeune  homme  courageux  et  bieii- 
siae  dMr  Ma  son  coup  comme  les  antres. 
•Or,  Dieu  soit  loué,  moDsicar,  dict  M.  de 
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0 Bayard,  vous  avez  gaigné  la  battaille,  et  de- 
anwom  ai^oord'huy  le  plus  bonnoré  prince 
«dn  inonde;  mais  ne  tirez  pins  avant,  et  ras- 

«scmblez  vosire  gendarmerie  en  ce  lieu  ;  qu'on 
«ne  se  mette  point  eucor  au  pillafje  surtout, 
«car  il  n'est  pas  temps.  Le  capitaine  Louys 
«  d'Ars  et  nioy  altoos  après  ces  fuyants  ;  et  pour 
«liomnie  vivant,  monsienr,  ne  départes  pomt 
«d'icy  que  le  dict  capitaine  Louys  d*Ars  et  moy 
«ne  vous  venions  quérir  ou  vous  mandions.» 
Bon  conseil ,  certes  ,  de  se  rallier  ainsy  avec  ses 
gens  et  fliire  là  un  gros  comrè  les  autres ,  s'ils 
se  Aissent  radvisés  et  ralliés  pour  faire  une 
nouvelle  charge,  qui  eustosié Ut  viiloireè  hiy, 
qu'il  avoit  desjâ  entre  les  mains,  comme  cela 
est  veu  souvent,  lesmoing  la  battaille  de  Dreux. 

M.  de  Nemours  promit  ainsy  qu'il  l'en  avoit 
prié  :  mais,  le  malheur  pour  luy,  il  n*ea.  tient 
rien  ;  car,  voyant  que  deux  enseignes  de  gens- 
de-pied  espaignols  se  retiroient  sains  et  sauves 
tout  le  long  d'un  j7ran»i  canal ,  lesquels  avoient 
dcffatct  quelques  Gascons ,  et  M.  de  Nemours 
demandant  il  un  maraut  d'adventurier  qui  $*en- 
fuyoit  «luels  gens  c'estoit  :  «Ah!  monsieur,  ce 
I  sont  les  Espaignols  qui  nous  ont  deffaicts!» 
l  e  pauvre  prince,  despit  de  cela,  cammenci 
a  due  ;  «Qui  m'aimera  si  nie  suive .  je  ue  s<^au- 
«rois  souffrir  cela.  »  cGt,  sans  regarder  der- 
rière soy  qui  le  suivoit,  donne,  sinvy  pour- 
tant d'une  vingtaine  d'honnestes  hommes,  et 
ctiarge  en  un  lieu  si  desadvantaiîeux  que  bon- 
nement ne  s'y  puuvuieni  remuer  j  car  la  chaussée 
esloit  estroicte  du  costé  dn  canal,  oA  Fou  ne 
ponvoit  descendre,  et  de  l'antre  costé  il  y  avoit 
un  merveilleux  fossé ort  Ion  ne  pouvoit  passer  : 
si  que  les  Kspaignols  ayant  rechargé  leurs  bar- 
quebus,  et  les  picqoes  baissées ,  eurent  bien- 
lost  raison  des  nostres  et  de  M.  de  Nemours, 
qui,  combattant  vailbrament,  eut  les  jarrets 
de  son  cheval  eouppés,  tomba  par  terre  oi'i  il 
fut  blessé  de  tant  de  coups ,  que,  despuis  le 
nicuioa  jusques  au  front  en  avuii  quatorze,  cl 
puis  laissé  mort. 
M.  de  Bayard,  tournant  de  la  chasse,  sceut 
I  sa  mort,  qui  en  cuida  désespérer,  par  un  bruict 
sourd  parmy  le  camp ,  qui  demeura  si  e'^tonné 
({ue  ,  Si  l'ennemy  se  fust  rallié  tant  soit  peu  de 
deux  cents  hommes  d'armes  et  quelques  gens 
de  pied,  noitre  année  victorieuse  ewiit  dcf* 
faicte. 
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Que  c'est  que  dv  h  perte  d'un  {jrand  chef,  et 
combien  tlh;  puiir  quelqucsfois  de  dommage 
a  iiuupc.  qui,  ayani  mis  toute  sou  csperanc^ 
en  l^y,  perd  pœur  luy  perdu  :  ay  plus  ny  moiiit 
qu'uo  ^eux  taureaif  etiuperliiî,  «ml  homoeiir 
et  support  d'un  grand  troiippeau  de  ses  autres 
cumpaignons,  après  qu  il  se  voit  abattu  par  un 
cotfrageux  et  pui&sâni  lion ,  «t  estendu  mort 
PW  ter»»  tpu«  1^  apM'c»  aieimso^  de  peur  et 
deouepifem  vmam^y  «ans  «e  pouvoir  remadri» 
ù  Faire  c))oi|  d*iiD  qui  prenne  ia  place  du  rnort, 
et  rende  combat  j^i  le  lion  les  vient  assnilUr. 
M^is  e|)  ^e  poiuct  dernier,  la  compariiibou  taiUit 
sur  non  Ff^nçoi^,  ay^nl  perdu  un  si  brave 
chef,  jefc  voyant  la  cooicqoepce  |rop  graode 
pffur  ^vx,  s1l<  i|*ei|  etliiQiati  tm  en  c»  place. 


XXXI. 
M.  DE  LA  PALLIGB. 

Après  avoir  un  peu  eu  eux  songé,  se  réso- 
lurent d'e»l«re  en  «ou  lieu  M.  de  ^  Pailice ,  le- 
quel, parmy  yne  vingiaim  de  grands  capi- 
taiiNsaqui  esioieiii  lA,  «pii  uwu  se  pouyoiaiit 
dirfî  des  eslus  du  nionde,  fut  trouvé  le  plus 
digne  de  leur  commander;  dont  fialoîtlMeDdire 
(yi  'd  en  hisi  bien  digne. 

Geste  battaiUe  ne  porta  pas  grand  profit  à  la 
Franœf  cncor  que  poor  nous  elle  fusi  bien  gn- 
gnéc]  mais  aussy  elle  fut  l^en  cborement 
acheptée  par  la  perte  de  beaucoup  de  gens  de 
bien  que  nous  y  perdisiues,  qui  jamais  ue  se 
peut  reparte  par  le  rea>uvi'ement  de  pareils,  et 
•Hssy  que  peu  après  nous  pepdisoies  de  U  les 
Ilîmta  lOBt  ce  que  nous  y  avions  aoquis,  gai- 
gn^et  conservé  p  ir  be  un  fiiip  de  sang  frauf^ois 
icspandu  l'espace  de  douze  ou  quinze  ans. 

M.  de  La  Pailice  duuc,  nouveau  chet  ,  ayant 
pria  Ravenneet  rendue  par  la  frayeur  du  gain 
la  baltaille ,  se  retira  vers  Milan ,  menant  avec 
hiy  lecorpsmorf  dcM.  de  Nemours,  coaj  pompa 
(ce  disoient  les  Espaif^nn!?  ),  nias  tiiutifaiite 
que  funèbre  ni  ctuuliaiia,  à  mattera  de 
unas  exequias  th  perpétua  mmoria»  sa- 
Hendpto  à  jvceUr  mt  coda  lugar  lot  pue" 
biQf.  C'est-à-dire  :  «  avec  une  pompe  plus 
«triomphante  certes  que  funèbre  ny  clires- 
•  tienne,  à  manicre  d'un  obseque  de  jterpetuclle 
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«mémoire,  allant  au-devant  de  luy  en  chasque 
<  lieu  tout  le  peMplOi  pour  la  recevoir  fit  IHNI- 

K  aurer.  d 

Outre  plus ,  il  y  ayoit  du  camp  pMW  4e  dix 
mille  personnes,  d  (a  plnsptrt  I  dwval,  tontes 

vestues  de  deuil,  quarante  enseignes  prises  sur 
les  ennemis,  tant  Fspaif^nols  que  du  pape,  que 
Ion  portoit  devant  son  cprps ,  iraisnaul^  en 
terre,  et  son  enseigne  et  guidon  après,  tons 
proches  de  sa  penonne,  ep  desmoi^tr^tqae 
c  esioient  ses  drapcanx  qui  avoiffit  alitollii  For 

gu«'il  des  aufrfs. 

i'iusieui'â  priiionniers  allotent  aussy  à  pied 
devant  ledict  corps ,  entr'autres ,  Jebau  de  Mé- 
dicis,  Ic^tdu  pape,  qui  fiitdespnis  papt  Léon 
ayant  que  Tan  fàst  accmnpiy,  ce  qn*il  n'eust  ja> 
mjais  pensé  se  voyant  en  tel  esiroict;  mais,  en 
l'emmenant  en  Kranr«*  prisonnier,  il  fm  res- 
cous  près  Pavie  ei  ^auvé ,  Uuut  il  aum  tii  lutu 
après  du  mal. 

Après,  marahoit  le  marquis  de  Pescayre,  en- 
core jeune  garçon ,  mais  pourtant  fort  estim^, 
et  de  la  prise  duquel  on  faisoit  grand  cis. 

Marchoi(  aussy  ce  grand  capitaine  dom  Pe- 
dro de  Navarre,  et  plusieurs  autres  gros  pri- 
sonniers ,  marchant  tous  à  mode  de  triomphe 
des  anciens  Romains,  fors  qu'au  lieu  de  res- 
jouissances  et  allégresses  qui  se  fiiisoiciit ,  là  se 
celebroient  pleurs ,  regrets  et  gemissemens. 

Puis  fiit  ainsy  enterré  dans  le  ^and  domo 
de  Milan ,  avec  force  aolemnels  et  divins  aer* 
vices  de  toutes  façons,  et  roratsoo  fiindire, 
qui  exalta  le  très-passé  jusqnesau  tiers  cie|, 
ainsy  qu'il  le  meritoit. 

Voylà  le  superbe  et  bonnorable  enterrement 
que  ces  braves  capitaines  françoii  Qemt  h  laiir 
gênerai.  Helaai  ils  le  dévoient  ainsy  foire,  puis 
ijue  mieux  ne  pouvoient.  Il  mourut  en  Taage 
de  vinf^i-trois  à  vingt-quatre  ans  :  dommage 
pareil  a  celuy  que  l'on  faicl  de  fouler  et  gasler 
une  belle  herbe  verte  ou  piaisanie  dtm  an  besn 
mois  de  may,  plus  tost  qtt*en  juillet,  que  la 
grande  chaleur  a  rendu  fanée  et  fiestrie,  qu'elle 
ne  vaut  rien  plus  (pic  d'«\stre  fauchée ,  nhhaitjjc 
et  mise  en  foing,  louie  assceliée  et  morte. 

$*U  e^  finsy  que  les  grande  diefis  et  eapi- 
tainea  doivent  estre  estimés,  bonnorés  et  bpo- 
reux,  qui,  ne  pouvant  pour  leur  gUHre  survivre 
leurs  victoires,  meurent  au  moins  bravement 
dans  le  champ  de  baitaille^et  que  ia  maxunc  m 
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soit  leNe,  M.  de  Nemours  Ta  bien  obseiTée,  et 

doil  estre  Por!  |TloriFfn!.  La  fortune  pourtant  le 
devoit  laisser  un  peu  survivre,  et  ne  lui  porter 
si  tost  envie,  el  ne  luy  rompre  sa  patrie,  sur 
laquelle  il  avoil  de»jft  trois  jeux  et  Jiucaye,  à 
mode  des  joueurs  de  paume  :  car  ne  faut  point 
douter  que .  s'il  ne  fust  mort ,  il  cmporloit 
Home  pt  le  royaume  de  >a|)Ies  à  son  ni>;e  :  i  ar 
it  y  avoil  de  grand^  desseins,  belles  cmrepriscs 
ctintelligenceB  :  et  iny  vivant ,  jamais  l'Espai- 
gttol  n^eost  pu  se  remettre,  ny  le  pape ,  ny  le 
duc  de  Milan,  avec  ses  Suisses  (pii  retournè- 
rent ,  dont  nous  perdismes  l  estât  de  Milan. 

Ce  sont  trois  braves  et  vaillans  capitaines 
firaiiçois  qui  sont  morts  au  plus  beau  de  leur 
ico,  qu'est  M.  de  Nemours,  M.  de  Bourbon  et 
M.  le  prince  d'Orange  :  François  le  puis-je  dire, 
puisqu'il  estoit  Bourgtii(jnon ,  de  la  maison  de 
Ch.^lon  ;  tous  trois  François,  l'un  Gascon,  l'autre 
Bourbonnien,  et  le  tiers  Bourguignon;  tous 
trois  cs6aux:aux  beaux  fticts  d^irmes,  tous 
trots  pareils  en  fortune  et  beaux  desseto,  et 
tous  trois  semblables  en  mort  p^cnfreuse,  et 
tons  trois,  de  plus,  qui  ue  dévoient  mourir 
qu'iis  d'cu8S€ui  eu  un  peu  de  temps  de  jouir 
de  leur  victoire,  et  donner  de  Fesbat  aux  uns 
et  du  desplaisir  aux  autres ,  et  matière  à  plu* 
sieurs  d'en  discourir  apK-s  :>  loi'iir. 

Je  croy  que  M.  de  Bourbon  se  tusl  faict  empc- 
penr  de  Rome  et  des  Romains,  et ,  comme  j'ay 
dict ,  en  eust  gardé  le  morceau  pour  luy  seul, 
et  i^en  eust  foict  part  k  aucun  ;  car  il  esiolt  finrt 
affame'  et  fort  malcontent  de  l'empereur. 

Le  prince  d'Orange  se  fust  fnict  créer  (iuc  de 
Fleurence,  car  il  estoit  fort  ambitieux ,  et  eust 
espousé  la  petite  duchesse  prétendue  de  Fleu- 
rence, et  aUrbin  desjà,  despuis  nostre  reyne- 
mere;  mais  il  eust  voulu  se  tenir  soubs  la  pro- 
tection de  l'empereur,  de  peur  que  luy.  s'in  itant 
s'il  eust  faict  autrement,  ne  luy  eust  faicl  la 
guerre,  et  avec  le  temps  dépossédé. 

M.  de  Nemours  eust  tout  conquis  et  gardé 
pour  le  roy  son  bon  oncle,  qui  l'aymoil  f()rt,  et 
IVtist  ftirt  son  visre-rcv,  voire  tout,  lorsqu'il 
ne  1  eust  pas  faitl  roy  uy  souverain,  car  il  le 
vouloit  estre. 

yoytà  comme  j'en  ay  ouy  discourir  k  aucuns 
des  anciens  seigneurs  et  dames ,  comme  on  en 
disTooroit  alors  Le  roy  Louysle  rep,reila  fort, 
car  il  estait  6is  4iî  »a  sœur,  q""»*  îiyum  fort,  et 
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de  ce  seigneur  de  Foix  duquel  je  parle  ailleurs* 
Le  roy  son  oncle,  n'ayant  point  d  enf;ins  masles, 
le  tenoit  el  l'aymoil  comme  son  propre  fils ,  et 
l'eust  faict  trÈs  grand;  si  que  l'on  disoit  qu  il 
Teust  marié  à  une  de  ses  filles,  s*il  eust  peu  par 
dispense,  qu'il  eust  peu  obtenir  aisément ,  puis 
qu'il  en  avoit  eu  une  pour.se  marier  et  se  re- 
marier, et  aussy  qu'ayant  mal  mené  et  chassé 
le  pape  Jutes  de  l^m%  et  d'Âvignqn  par  con- 
séquent, comme  il  en  estoit  rp  tninet  vm- 
loir,  M  eust  fiûct  tel  pape  de  sa  main  qull  east 
voulu. 

On  dict  que  lors  que  le  couricr  luy  apporta 
la  nouveUe  de  U  bailaille  gaignée,  mais  M.  de 
Nemours  mort,  il  s'cscria  ajj^y  tost  :  cAb 
«Dieu!  je  ne  Vwf  pas  donc  gaigaée ,  mais  très 
«bien  perdue!»  Aussy  TF^paigiiol  disoit  que 
fm  pelea  sfn  r  ictoria ,  c'csl-à-dtre  que  «ce 
«fut  battaille  .sans  victoire.  «  tt  pM»^  ca  fil  de  si 
grandes  doléances  et  regrets  que  de  long  tempe 
il  ne  se  prui  nsmettr^,  dnirtfit  cent  ftâa  avqir 
perdu  trois  batialllcs  comme  cel|*-M,  etn**- 
voir  perdu  son  ncpvcu. 

J'ay  veu  au  tjésor  des  titres  de  i  io^tre  maison 
up  iQipbeau  faict  de  luy  de  ce  ipiaps ,  mti 
bien  fiiict  pour  lors,  en  ryme,  li  où,  aprfessvirir 
raconté  ses  hauts  ftict»,  et  fortexaHé,  Udiet 
que  les  neuf  prcuï,  voyant  que  ce  grand  rapi- 
laine  les  alloit  tous  surpasser  et  lesjeiier  liors 
du  temple  de  Megiojre  pofir  jamais,  si  qu  on 
ne  parlerok  mfqpes  tfeux ,  prieceni  tpus,  es- 
tant CD  Tautro  monde»  le  dieu  Msn>  que,  puis- 
qu'ils l'avoient  tous  neuf  si  bien  servi  pnr  le 
|)assi'',  que  pour  récompense,  n'en  dt  iiKuidiint 
d autre, qu'il  tist  umurir  ce  preux ,  lequel  ppur- 
roit  demeurer  lonc  seul  ;  .et  qu*#n  lieu  de  neuf 
on  ne  parlcroit  «|«e  d*ua  seul  a*il  owtinuMt  plus 
avant  SCS  armes  f  qui  pourroicnt  venir  en  telle 
vofîiic  qu'aux  siennes  nicsmes  ferf>Tcnr  bonté. 
Partant  le  dieu  de  Mars,  par  là  pressé  de  leur 
prières,  et  qu'il  y  alloit  du  sien,  ie  fit  aussy  tost 
porter  par  terre  et  mourir.  Voylà  qu'en  dict  ep 
tombeau  anden  en  substance;  je n*en psrieray 
plus  aprfes  cela. 
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XXXiL 

M.  L£  BARON  DE  BEAHQ. 

Il  avdt  80D  Iknteiiani  de  sa  compafjnie  de 

cent  homnH"^  d*;irmcs,  M  le  h  tron  de  Bearq, 
qui  estuir  un  brave  et  vaitlaol  capitaioe,  et  qui 
secoodou  bica  son  capitaine.  On  luy  donnoit 
la  repauikm  qu*il  atoit  fort  grand  coCrepre- 
neur  et  toiwjours  à  cheval ,  et  fort  importanaDt 
l'ennemy,  fust  foibic  ou  fort. 

Le  jour  avant  la  bail  aille  de  Haveone  il  fut 
recognoistre  Tennemy  avec  sa  seulecompaignie, 
jusques  dedans  m»  camp,  qu'il  mit  en  si  grosse 
allanne  que  tonte  la  eavallerie  monte  à  cheval 
contre  luy,  qui  fot  à  se  retirer,  non  sans  perte 
d'aucuns  braves  gendarmes  des  siens;  et  sans 
M.  de  Bayard,  qui  survint  à  propos ,  il  CiiluU 
fort  engagé  :  mais  tou8  enfin  se  retirèrent  sans 
en  venir  k  pins  grand  choc ,  remettant  la  partie 
au  lendemain.  Après  la  battaille  perdue,  où  le 
ÏKinui  de  Bearq  (d'autres  l'appelloient  le  prince 
de  Bcarq)  combattit  très  vaillamment  avec  sa 
bande ,  et  que  les  François  se  retirèrent  vers 
Milan,  il  Ait  mis  à  garder  la  forteresse  de 
Trezzo,  qui  est  sur  le  fleuve  de  Ladaaiia,  où 
il  fit  très  bien ,  et  résolument  et  bravement  en- 
dura la  batterie  et  Tassaut  :  et  puis ,  n'en  pou- 
vant plus,  se  rendit,  par  lionneste  composition, 
an  marquis  de  \a  Padulle  \  quil  tint  très  bien , 
et  luy  fit  fort  bmine  et  hooneste  diere  de 
guerre;  car  il  le  cof^noissoit  fort  par  réputation , 
et  les  Espaignois  aussy,  qui  disoient  de  luy  : 
El  principe  de  Bearq,  Ga^icon  bruiOfpor 
/Uerças  y  ingénia,  lugar  teni&tte  de  ta 
tfOnda  del  capitan  don  GaiÊon^\  et  Tavoient 
en  fort  belle  (  stime,  et  d'autant  qu'il  estoit  leur 
voisin,  eocor  plus. 
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XXXIU. 

M.  DE  LADTftCO. 

M.  de  Lauireq  < ,  cousin  de  M.  de  Nemours 
(quevenonsdire)de  nom  et  d*armes,  la  première 
charge  honorable  qu'il  eut,  fot  lors  qu'il  eut  hi 

conduicte  des  cardinaux ,  prcslals  et  cvesques 
qui  allèrent  au  concile  de  Pise  par  terre,  no 
sant  s  hasarder  par  mer,  craignant  une  embû- 
che. Le  pape  appelloit  par  desrision  ce  ooneilef 
conciUa^tkun. 

M.  deLautreq  donc  les  conduisit  jusques  dans 
Pise ,  avec  trois  cens  lances  et  quelques  {;ens 
de  pied.  Aucuns  estimoient  ccste  charge  bien 
vile  pour  un  homme  de  telle  maison ,  servant 
d*escorte  et  de  garde<9orpsàces  ecdesiastiqttes 
et  presbtres;  et  les  partisans  du  pape  s'en  moc- 
quoient  el  s'en  mocqucrent  Ion fîtemps  encore» 
après  qu'il  fut  gouverneur  de  Milan  ,  et  les  Es- 
paignois et  tous.  Que  c'est  d'une  première  im- 
pression mauvaise  \ 

Le  marquis  Albert  de  Brandebourg,  grand 
persécuteur  d'evesques  et  gens  ecclésiastiques, 
appelloit ,  par  mocquerie  et  desdain ,  les  capi- 
taines cl  soldats  partisans  et  à  la  suide  et  solde 
des  gens  d'église,  pefafe  9iM»03,qui  est  autant 
à  dire  valets  de  prebsires.  On  en  eust  peu  dire 
de  roesmes  de  M.  de  Lautreq  pour  lors  ;  mais 
depuis  il  porta  bien  autre  nom  ,  car  il  a  esté 
un  grand  capitaine,  et  de  plusieurs  estimé  pour 
tel,  ainsy  qu'il  Ta  monstré  entre  plosieoreen- 
droicts ,  à  aucuns  oui  ^  et i  d'autres  non. 

II  perdit  fort  mal  i\  propos  Fcstni  de  Milan, 
qu'on  luy  avoit  laissé  très  clair  et  net,  après 
que  M.  de  liuurbuu  en  eut  quicté  le  gouverne- 
ment. Ancuns  ont  trouvé  son  excuse  mauvaise 
qn*il  fit  au  roy,  qu*il  n*avoit  point  d'argent  pour 
payer  ses  Suysses ,  et  qu'ils  le  contrai^înirent 
de  donner  la  battaille  de  La  Bicoque,  oufrement 
ils  s'en  iroient.  Il  les  devoil  très  bien  et  beau 
laisser  aller,  et  les  recommander  à  foin  les  fia- 
bles, et  mettre  tout  le  reste  de  ses  forces  dans 
Milan  et  autres  places ,  et  laisser  cependant  le 
eampderenneniysepourmeneretattaquerquel- 
que  place  qui  les  eust  ruynés  possible,  comme 
Pavie  ruina  celuy  du  roy  ;  ainsy  que  sceiit  bien 

*  Odet  de  Foix ,  connu  d'abord  sous  le  iioui  ût  Barba- 
zan ,  puis  tous  celui  du  vicoitue  de  l>auircc.  li  mâumt  SU 
tiéee  de  Nazies ,  en  lô27.  —  >  P  'a^'e  KntcMe» 
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fiiirc  M.  de  Bourbon  et  le  marquis  de  Pescâyre, 
et  ftire  place  i  rarmée  du  loy ,  arrivant  si  Ai- 
rieusement  contre  eux  ;  maïs  en  temporisant 
dans  letirs  garnisons  on  en  visl  la  fin  qui  s'en 
.suivii  ;  aussy  que  rRspaijjno!  n'esinit  point  si 
fort  qu'il  peust  taui  iaire  en  la  campagne  que 
les  gamiaoD»  firançoiiea  ne  les  ensscot  bien 
fatigués. 

Voilà  une  des  raisons  que  j'ay  ouy  dire  que 
le  roy  François  luv  allégua ,  pourquoy  il  ne 
devoit  estre  ai  coiurainct  de  donner  cesie  bat- 
taitie  de  La  Bicoque ,  où ,  sHI  eaat  pris  exemple 
snr  M.  deBayard,  Il  eust  bien  micox  feict;  le- 
quel csfnnf  nu  siège  de  Pampelonne,  soubs  le 
roy  Jean  ei  M.  dp  1  a  Paliice,  luy  fut  commandé 
par  eux  d'aller  prendre  un  chasteau  là  auprès 
qni  fiitigQoit  et  eidommageoît  fort  Tarmée  ; 
où  il  alla  fort  btaTemcnt  avceqnes  le  seigneur 
de  Bonncval,  quicstoil  un  vaillant  et hard^  che- 
vallier et  capitaine,  et  avoit  urR'  compaignie 
de  gens  d'armes.  Ç'avoit  esté  un  des  favoris  du 
fou  foy  Charles  Vni. 

Eitant  donc  ces  deux  braves  cfaeft  d'armées 
devant  ce  chasteau ,  après  une  bresche  foide , 
M.  de  Bayard  fit  commandement  aux  lansque- 
nets qu'il  avoit  soubs  la  eonduicte  du  duc  de 
Soflbllt ,  Anglois  < ,  qu'ils  allassent  à  l'assaut  ; 
eux  firent  respooseqa'ilsn'y  iroiem  puiut  qu'ils 
n'eussent  la  double  paye,  et  .que  telle  estoit 
leur  ordonnance  e(  coustume.  M.  de  Rayard 
fit  dire  par  leur  truchement  qu'il  ne  s  rsioit 
Jamais  dfôjuoé  de  ceste  leur  couslumc  ny  or- 
donnance; mais  vrayment ,  s'ils  faisoient  bien, 
qn*U  les  recompenseroit  très  bien  de  quelque 
hoonesle  et  gentille  courtoisie. 

*>ur  ce  ils  y  allereni ,  mais  ils  n'y  firent  rien 
qui  vaille,  si  non  monter  ei  descendre,  sans 
rendre  combat.  M.  de  Oayard  priui  après  ledtct 
chasteau  sans  leur  moyeu ,  mais  par  autre  nue 
de  [;iirrre  Hetournant  de  là  ,  ainsy  que  toute 
la  Iroiiinx:  mari  hoil  en  baftaille,  il  y  eut  troi? 
ou  ([ii  iue  capuaines  qm  hreol  dire  à  M.  de 
Bayard  ,  par  leur  truchement ,  qu'il  leur  tinsl 
promesse  et  les  flst  payer.  M.  de  Bayard  res- 
pondit  :  a  Dites  à  vos  coquins  de  lansquenets 
•que  je  leur  feray  plutost  bniller  ;>  chacun  un 
«licol  pour  les  pendre  :  les  marauls  qu  ils  sont, 
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«n'ont  Jamais  vuulu  combattre  à  Tassautj  et  ils 
«demandent  double  paye  !  Jen  parleray  I  M.  de 
c  La  Paliice  et  à  leur  couronné ,  mais  c'est  pour 
(<  les  faire  pendre  00  casscT ,  cir  Ils  ne  valent 

apas  putains  » 

Leur  truchement  leur  tourna  dire  cela,  dont 
aussy  tost  commeiKaentàfilirerumeur  eiforme 
tfamutinement  ;  mais  M.  de  Bayard,  sans  s''ei' 
tonner,  aussy  tost  fit  sonner  à  resteodart,  et  as- 
sembla ses  gens  d'armes  qui  pouvoient  monter 
à  deux  cens,  et  les  alloil  charger  nommément 
et  mettre  tous  en  pièces  s'ils  ne  se  fussent 
adoucis.  Etnotlei  que  M.  de  Bayard  ne  pou- 
voit  f)as  avoir  en  tout  que  dmx  compagnies 
degens-d':)[  iTie«;  li  sienne  et  celle  de  M.  de  Bon- 
neval,  et  les  autres  esioient  buict  mille  lans- 
quenets; mais  pourtant  il  n  y  avoit  là  que  qua- 
tre mille ,  qui  estoit  encore  beaucoup. 

Ainsy  devoit  hïre  M.  de  Lautreq  àses  mutins 
suisses  :  car  jamais  le  faict  ne  va  bien  quand 
il  faut  que  le  {jeneral  obéisse  à  ses  soldats  et 
combatte  à  leur  volonté.  Ce  grand  Paul  Emile, 
romain,  seent  bien  en  cela  corriger  et  mener 
beau  ses  soldats  au  commencement  qu*il  prit 
l'armée  à  mener,  qui  ne  faisoient  que  bavarder 
et  parler  de  la  guerre  ,  ef  ronimc  il  la  falloit 
faire ,  faisant  plus  des  capuaines  que  des  sol- 
dau ,  comment  il  leur  osta  tost  ces  bavarderics, 
et  les  rangea  bien  tous  soubs  le  silence. 

M.  de  Lautreq  fit  en  cela  une  grande  faute 
de  combattre  soubs  Tappetit  de  ses  soldats, 
et  mesmes  en  un  lieu  si  desavantageux  pour  luy 
qu'estoitcesteBiooque.  Leroy  François  luy  sceut 
trte  bien  reprocher  quand  il  le  vist  ft  Moulins 
retournant  de  sa  perte  et  desa  cheute;  lequel 
il  ne  voolust  voir  du  commencement;  maïs 
ayant  obtenu  audience  de  luy  et  luy  ayant 
conté  toutes  ses  raisons,  et  mesmes  la  faute 
d'argent ,  de  ceste  faute  d*argent  Ten  <w^futa 
aprfs  avoir  ouy  IM.  de  Samblançay.  Cela  est 
escrit  sans  que  J'en  parle  davantage  :  mais 
pourtant  luy  sceut-il  bien  reprocher  que  Pros- 
pero  Gokmne,  et  te  marquis  de  Pescayre,  et 
toute  rarmée  cspaignolle,  n'avoient  pas  phia 
d'argent  que  luy ,  qui  sans  argent  l'avoient 
chassé  et  battu,  et  luy  sans  argent  n'avoit  scca 
se  dcftendre. 

On  dict  qu'avant  qu'il  fust  chassé  de  Milan 
venoient  au  roy  plusieurs  nouvelles  et  plaintea 
de  luy ,  et  qu'il  estoit  trop  severe  et  maHtropre 
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pour  UD  tel  ^veraeneiit.  D'estre  hardy, 
bme  «t  vailUnt  eitoîl-il ,  ai  pour  combaUrc 

en  {Tiirrrc  Fi  tppcr  comme  un  sourd;  mais 
pour  fjouvcrïif  r  un  estât  il  n'y  cstnit  jias  bon. 
Madame  de  QiasleaubrianL,  6U'ur  de  M.  de 
Lautreq,  une  tris-bdte  et  boniMste  dame, 
que  te  roy  aymoit  et  eo  faiso'U  son  mary  cocu , 
en  rabattoii  ions  le^:  conp.s  et  le  remelluil  tous- 
jours  m  nrace,si  bien  que  le  proverbe  en  cou- 
roit  ^uur  lors,  Milm  a  faict  MeuUUtn .  et 
Chasteaabriant  a  defftUctei perdu  MUan, 
Cela  vouloît  dire ,  ainsy  que  je  tiens  d'aucuns 
seigneurs  et  daines  de  ce  tempi-li,  que  des 
f  niiM's  el  profficls  el  lucres  que  fil  M.  le  c;rand- 
inaii»U'e  do  Chaumopt  quand  il  eu  e^iuii  t^uu- 
verocur,  en  fil  faire  ie  dia&leau  ei  maison  de 
Meuîllan  en  Bourboono»,  qui  est  une  des 
belles  et  superbes  que  Ton  sçauroit  voir  :  ei 
îes  f;iiilrs  que  fil  M.  de  LauUrq  estanl  f^ou- 
vcrueur  dudicl  Milan,  rabatiucii  par  madame 
de  Chasteaubrianl  à  rendroicl  du  ruy ,  defîtirent 
et  perdirent  Milao;  et  auny  qu'on  disoii  que 
ladicte  dame  «voit  fiiict  avoir  le  gouvememeut 
li  son  frerc. 

N'oylà  donc  la  perle  de  Milan,  lequel  pour 
recouvrer  nous  cousia  bou,  par  la  prise  du  roy 
Frao^.  Certes ,  et  luy  et  son  frère  firent  de 
{grandes  fautes  et  lourde»  pertes,  comme  la 
prise  de  Liudî  ui\  commandoit  le  seigneur  de 
ïîonneval,  liés  Ixave  capitaine  pourtant),  qui 
tutlaiclc  suiis  baiictic,  ny  bresdie,  oy  esclielle, 
oli  il  y  avoit  trois  cens  bommes  d'armes  et 
trois  mille  hommes  de  pied,  par  une  escar- 
mouclw  attaquée  d'eux  el  de  douze  cens  Espai- 
gnols,  qui  y  entrèrent  peste  luesle.  Les  histoires 
parlent  furl  aussy  de  la  composition  de  Cré- 
mone ,  faicte  Cofft  mal  i  propos  par  M.  de 
Lescun. 

De  ee  temps-l;i  les  places  ne  se  garduienl  si 
bien  comme  l'un  a  veu  des|>uis;  el  sufiisoit  à 
nos  Frau^^  pourveu  qu'ib  eu  surii^seat  par 
quelque  bielle  et  honnorable  composition  ;  les 
-voyià  ffalantst  mais  qu'ils  eussent  une  plume 
de  coq  à  leurs  bonnets.  Toutefois  M.  du  Lude 
et  Louys  d'Ars,  cl  autres,  ne  firent  \m  ainsy 
eu  leurs  places.  M.  de  Lautreq  se  retira  en 
Guienne,  où,  après  quelque  temps,  fut  envoyé 
quérir  et  plus  honoré  que  jamais;  car  il  fîit 
faict  lieutenant  {général  de  ceste  grande  ligue 
faicie  contre  Tempercur.  Que  c'est  que  de  la 
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vertu;  car,  eocor  qu'elle  ayt  eu  des  traverses , 
si  est-elle  toujours  recherchée;  comme  fut 
celle  de  ce  grand  capitaine  qui  entreprit  le 
vnyajye  de  Naples,  et  en  y  allant  il  priM  le 
liuiiquo,  Alexandrie  cl  l'a  vie,  toutes  par  turce 
ou  assaut  f  et  mesmcs  Pavie,  à  laquelle  il  ne 
pardonna  en  sorte  de  cruauté,  pour  venger 
l'ontraf^e  et  la  prise  du  roy  François,  et  la 
mort  et  deffaicte  de  tant  de  braves  François 
qui  paslirent  là-devant  ;  et,  pour  ce  subjcci  U 
ne  voulut  entrer  dedans  par  les  portes  de  ta 
villCf  mais  par  labresche,  tout  A  cheval,  la 
faisant  un  peu  esplanir  pour  manifester  plus 
nrand  triomphe  dominatif.  Ainsy  voulut  eutrer 
ie  pape  JuUes  dans  la  Mirandc,  s'estant  faict 
fhire  un  pont  par  où  U  pcust  passer  plus  aisé- 
ment dans  sa  litière.  Grande  et  bravasche  au- 
pcrbeté  de  l'un  cl  de  l'autre! 

M.  de  I^iulreq  donc  .  ayant  foict  plusieurs 
beaux  el  grands  exploitls  guerriers  eu  cesle 
Lombardie,  fut  prest  4  investir  Milan,  potir 
reparer  la  fiâotepassée ,  sans  ta  deffiense  du  rof  , 
qui  lui  commanda  la  quictèr  et  tirer  droict  vers 
Naples,  poussant  ses  ennemis  devant  !ny,  non 
en  fuite  pourtant ,  mais  en  relraklc  de  loup». 

Arrivé  là,  lieu  fatal  pour  luy,  comme  Ra- 
venne  pour  son  cousin  Al.  de  Nemours ,  car  il 
y  mourut  et  toute  son  armée  se  périt  miséra- 
blement ,  estant  sur  le  puinct  d'une  (rt's  glo- 
rieuse victoire  s'il  eust  voulu.  Mais,  comme 
disoient  les  ^iapolilaius  ;  ,\oii  ^cppe  pi^Uar 
la  fortuna  per  gli  capetii  < ,  qu'il  avoit  A 
pleine  main  )  prendre;  et  auasy  qu'il  estoit  si 
présumptueux  de  soy,  qu'il  ne  voulut  jamais 
croire  autre  conseil  que  le  sien  :  car,  combien 
qu  on  luy  cuusedlasl  de  battre  la  vdic  cl  Tas- 
ssillir  â  outrance ,  il  ne  le  voulut  jamais,  disant 
qu'il  ne  vouloit  point  gaster  là  ses  munitions 
mal  A  propos,  qui  luy  scrsiroicnt  bien  ailleurs 
jamais  thef  uygCuéral  d'armée  avare  et  teo- 
daui  à  l'cspargne,  ne  tlsl  beau  faict),  et  qu'il 
sçavoii  que  bien  tost  il  les  aurait  low  ta  conte 
au  col,  Aist  par  famine  ou  d'un  long  siège.  Je 
l'ay  ainsy  ouy  conter  dans  Maples  i  plusieurs 
anciens  qui  vivoient  encor. 

Voyez,  s'il  vous  plaist ,  quelles  fantaisies  ce 
I  seigneur  s*Alia  mettre  dans  son  esprit,  de  vou- 
loir prendre  une  telle  ville  que  celle^ta,  si  riche, 
si  opulente,  si  forte  et  si  lerlile  en  tous  biens 
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de  la  (erre ,  et  ses  environs ,  et  si  bien  garnie 
de  bons  hommes,  voyre  d'une  arnue  victo- 
rieuse de  Home,  qui  s'esloit  allée  jcUlt  de- 
dans! ce  qui  fut  le  pis  pour  luy,  et  qui  l'abusa, 
car  d*autant  aûetii  pcnwk'il  raffinncr.  Biais  il 
eo  arriva  bien  aalrement,  car  la  longueur  du 
sief^e  liiy  nuisit  p!ns  qu'aux  autres,  qui  apporta 
telles  iacommodués  cl  malâclies  aui  oostres , 
que  de  cent  il  n'en  rcscbappa  dix. 

i'tf  Wf  dire  là-dcdans  qu'il  demeura  plus 
de  trois  seproainea  saoa  saluer  la  ville  d'un 
seul  coup  de  canon  ;  et  tes  premières  volées 
qui  s'y  tirèrent  furent  le  premier  jour  de  niay, 
d'autres  disent  àauitJacques,  eu  juillet,  jour 
et  fcste  de  Sainl-Jacques ,  le  grand  patron  des 
Espaignols.  M.  du  Bellay  dict  en  m  Mémoires 
qu'il  arriva  le  propre  jour  de  may;  mais  je 
l'ay  ainsy  ouy  conter  d;ins  \S:)])]vs  :  et  pour  ce 
j'advertis  les  lecieui;,  de  ne  prendre  point  es- 
gard  k  ce  que  je  diray,  qu'ils  verioui  autre- 
ment dans  nos  lims  fhinçois,  car  je  mayde 
plus  des  estrangers  et  de  lenra  dicta  et  escrits, 
que  des  François,  dans  lesquefs  on  voit  et  list- 
on assez  ce  qui  est  escrit;  mais  ma  si  bien  que 
dans  les  estrangers  et  mesm&i  les  livres  es- 
paignols,  qui  ne  sont  pas  traduieia. 

M  âe  l  aatreqdonc  fit  tirer  ces  volées  de 
canon  ledict  propre  jour  de  may,  plus  pour 
perturber  leur  feste  qu'ils  cclebroient  que  pour 
autre  chose,  dont  j'ay  ouy  conter  un  miracle 
d'un  cmcifii ,  que  j'ay  veu  à  Nostre  Dame  des 
Carmes,  qû  voyant  venir  une  canonnade 
droicl  à  luy  pour  luy  emporter  la  teste,  la 
baissa  bas,  si  qu'il  n'en  eust  aucun  mal,  et  la 
balle  passa  au-dessus.  J  ay  veu  !e  crucifix,  et 
me  r«*oo  aùisy  asseuré  dans  Naples  ;  eucor  au- 
cuns bonnes  gens  et  bonnes  femmes  asseoroîent 
que  ce  coup  porta  ce  malheur  aux  François , 
qui  leur  enfi^endra  les  infrrfinns  de  l'air,  la 
puaulisc  des  eaux  el  les  ijrarides  maladies,  qui 
en  on  rien  desfirent  et  ruinèrent  toute  ceste 
belle  année.  Anssy  les  ennemys  leur  empoison- 
nèrent les  eaux ,  en  y  mettant  Ibroe  Med  de- 
dans ,  ce  disoient  les  François. 

M.  de  l^utreq  lui  -  mesrac  en  eust  sa  bonne 
part ,  et  telle  qu'il  en  mourut  ;  car ,  ainsy  qu  i! 
osmit  en  MD  fid  malade,  il  s'enqueroit  tous  les 
joara  ani  capitaiMs  et  gentilshommes  qui  le 
venoient  visiter,  ensemble  à  ses  médecins,  va- 
ku  de  cbambre ,  commcotse  portoit  le  camp , 
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et  si  les  maladies  commeoçoieot  laisser.  Ceux 

auxquels  on  avoit  faict  le  bec  respondoient 
que,  grarfsà  Dieu  .  les  maladies n'alloient  plus 
en  cmpiraui,  et  qu  elles  uestoient  si  grandes. 
Maia  luy  pourtant,  se  douUot ,  à  leurs  mines 
et  cares  non  si  allègres  et  joyeuses  comme 
elles  dévoient  estre,  qu'il  n'en  CStdtrien,  il 
prit  un  jour  deux  de  ses  pages  qui  esioiem  en 
sacbaotbre,  et  leur  dit  qu'il  les  teroit  fouet- 
ter devant  luy  jusques  au  sang  s'ils  ue  luy  di- 
soient vray  de  poinct  en  poinct.  Eux,  craignans 
le  fouet  autant  que  raee qu'on  voye,  luy  décla- 
rent le  tout  et  comme  tons  mouroient  sans  en 
peu  eschapper,  et  que  tout  le  camp  estoit  en 
perdition;  ce  qu'il  prisi  à  si  grand  despU  et 
contre-OŒur  «  que  le  fiel  et  le  cnir  lui  en  cre- 
vèrent et  mourut. 

Mort  bien  différente  celle  de  son  eousin 
M.  de  Nemours,  qui  nKiiu  nt  laissant  son  armée 
assez  entière  et  non  trop  ruinée:  et  M.  de 
Lautrcq  laissa  la  siomie  si  perdue  et  ruynée, 
que ,  des  grands  quHt  avoit  avec  luy ,  peu  s'en 
retournèrent,  ayant  demeuré  là  comme  luy  le 
marquis  de  S.iluce,  don  Pedro  de  N'avarre,  le 
prince  de  Navarre.  M.  de  Vaudemout,  le  plu» 
beau  prince  que  je  vis  jamais  en  portraict  chez 
M.  de  Vandemont  d'aujoard'boy ,  en  Lorraine, 
et  tant  de  seigneurs  et  gentilshommes,  comme 
les  sieurs  de  CandaMe,  de  La  Chastaignersye, 
Pomperant ,  el  une  inhuité  d'autres  dont  les 
histoires  en  sont  pleines  et  les  cimetières  et 
cbamps  de  là  sont  encore  boians. 

Et  toutefois  ce  ftit  on  grand  heur  lay  de 
ne  survivre  point  son  malheur;  car.  s'en  re- 
tournant en  France  pour  la  seconde  fois  (ks- 
baraté  'de  la,  comme  il  fit  de  Milan, il esiuii 
pour  jamais  desbomioré,  au  lien  qu'il  mourut 
avecques  une  telle  gloire,  que  le  pape  luy  fit 
faire  des  obsèques  solcnmeHes  et  très  pompeu- 
ses; outre,  luv  en  ord  uaa  un  anniversaire 
continuel  à  daiui- Jean  de  Latran.  Gela  ne  luy 
cointa  guieres.  Le  roy  son  maistre  luy  en  fit 
f^ire  un  tout  pardi,  et  tout  semblable  i  cehiy 
qu'il  eust  faict  à  un  de  ses  propres  en^nts  ou 
autre  grand  prince  du  sang ,  à  Nostre-Dame  de 
Paris. 

Tout  cela  fut  très  beau;  mais  pins  beau  cent 
fois  fiit  roffice  pie,  sainct  et  venenble,  duquel 

*  ItesbanUé  t  deibit,  mil  en  déroute  :  de  l*HaIictt 
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luy  «sa  rnpaîsnol  son  tnaanf^  à  lay  fm 
ériger  ce  tnmbeaa  lupcrlie  de  marlnre  à  ses 

pauvres  os,  qui  traisnoieni  et  vaolroienf  misé- 
rablement et  thetifvt'iiicnt  dans  une  cave,  oiï 
ses  gens  Tavoient  enterre  sans  aucune  fttrme 
de  pompe  fonebre ,  sîdod  eomme  le  plus  sim- 
ple soldat  de  son  ^mp.  Mais  aprfes  il  ftit  desen- 
sepveli  par  aucuns  marants .  et  puis  porlé  ■> 
Naplcs ,  et  enterré  par  quelques  gens  de  bien  à 
l  eglise.  Ain&y  Tay-je  ouy  dire  là. 

Le  tombeau  parest  t?te  bien  enoor  à  Naplcs, 
en  Santa  Maria  d^a  Nova,  en  la  chapelle 
du  duc  de  Sessa ,  h  main  {gauche  en  entrant , 
avec  ces  beaux  roots  que  moymesme  j  y  ay  leu 
et  recueilly. 

Odeco  Foaxio  Lautreco,  ConsalwsFcr- 

IH^•A^•n^'s ,  Lndovici  fUitts  Corduba,  magni 
Consalvi  nepos  ;  ctim  ejus  ossa  ,  quamvis 
/wstis,  in  avilo  sacello,  ut  MU  fortuna  tu- 
lerat ,  sine  itonorejaeemcmnperisteî ,  Au* 
mananun  mistrarium  memor,  gaUa  duU 
Nspams  prinœps  posuii. 

Le  françois  tourné  est  tel  : 

«A  Odet  de Foix ,  Seigneur  dë  LAcntEQ  , 
cGoiisALVB  FBnMMAiiVf  fiis  de  Looys  de  Gor- 
cdova,  du  grand  Goosalve  nepreu ,  combien 

«qu'il  fut  ennemy ,  ayant  sceu  que  ses  os  gi- 
«f  soient  peu  honorablement  en  la  chapelle  de 
a  ses  prédécesseurs,  ainsy  que  la  iurtune  de  la 
«guerre  l'avoît  porté,  luy,  mémoratif  des  hu> 
«marnes  roiserca,  ft  un  capitaine  françwsun 
«prince  espaignol  et  esiranger  a  mis. » 

Le  latin  a  plus  belle  énergie.  Voyià  on 
prince  digne  de  grande  louange,  luy,  prince 

estranger,  A  son  ennemy  estran^cr  faire  une 
si  belle  ,  saincte  et  lionorahle  courloisie  !  Les 
COuriuisics  se  fuul  ordinairentenl  d  euneniys 
à  ennemys  vivans;  et  se  font-ils  plus ,  possible, 
pour  en  recevoir  la  revanche,  bien  souvent, 
s'ils  tumbent  en  leurs  mains ,  que  pour  un  au- 
tre subjeci;  mais  de  vivant  au  mort  peu 
souvent  le  voit -on.  Nous  trouvons  bien 
qu'Aimibal  honora  les  cendres  de  Mareus 
Marcellus  d'une  urne  trte  belle  et  très  riche. 
Nous  voyons  ordinairement  aussy,  et  Ta-on 
veu  souvetit ,  les  ennemys  envoyer  les  corps 
morts  de  leurs  eunnemys  à  leur  camp,  ou  aux 
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parens ,  ou  aux  amis ,  |HNir  les  enterrer;  et  ai 
les  envoient  avec  pompe  et  convoy  magnifique 
et  honnorable  :  c  <  st  un  office  fort  doux  et  qui 
plaisi  Fort  ;  comme  hl  M.  le  marquis  de  Pes- 
ciyreceiuy  de  M.  de  Bayard.  Mais  de  trouver 
que  Tennemy  ait  fiilct  i  wa  ennemy  une  telle 
despense  pour  un  si  superbe  tumbean ,  qu*a 
h'iri  rr  magnifique  duc  h  M.  de  T/mtreq  et  A 
don  Pedro  de  Navarre  qui  est  près  de  luy,  je 
voudrois  bien  que  l'on  me  irouvast  et  enseigna.'  t 
un ,  pour  te  mettre  ici  en  mémoire  perpétuelle 
comme  Tautre. 

Vivez  doncquc': ,  vivez,  brave  et  magnifique 
pruice  deSessc,  immortellement  !  Encor  que 
vous  soyez  mort ,  vous  vivrez  éternellement 
avec  rimmortalité ,  autant  pour  ce  bel  œuvre , 
pie ,  libéral  et  magnifique,  comme  par  vos  va- 
leurs ,  et  de  vous  et  des  vostres  î  Aussy  de  son 
temps  a -il  esté  le  plus  $plendide  et  libéral 
prince  et  dépensier  qu'on  eust  sceu  voir. 

11  y  eut  un  evesqne  de  Tarbes,  à  qui  M.  de 
Lantreq  avoit  f^ict  avoir  Tevesché  de  M ,  qui  le 
gouvernoit,  et  trop,  ayant  tous  les  affaires 
du  gênerai  en  main  de  la  duché  de  Milan ,  et 
n'y  fit  rien  qui  vaille  :  il  s'appeloit  Manaud  , 
qui ,  ne  pouvant  recouvrer  les  os  de  son  maistre 
et  de  son  bienMcteur  et  ne  luy  ériger  un  tum- 
beau  superbe,  fit  à  ses  propres  cousts et  despens, 
bastir  et  achever  ceste  bplle  maison  de  Gous- 
tras,  qui  n'estoit  qu'aux  txjndemens  élevée  lors- 
que sou  maistre  mourut  ;  et  en  continuant  le 
dessain ,  la  fit  amsy  parachever  belle  comtne 
elle  est ,  qu'on  peut  dire  le  plus  beau  corps  de 
logis  et  la  plus  belle  ^is  (]\n  <m\  en  France, 
ainsy  que  j'ay  veu  et  ouy  dire  mx  "jnnfis  sei- 
gneurs et  dames  qui  l'ont  veuc,  ei  aux  grands 
arcbitei^es ,  ne  voulant  point  qu'on  s*en  arreste 
à  mon  dire.  Ce  bel  œuvre  ainsy  purachevt  cet 
bonnestc  et  reco{jnoissant  evesquc ,  pnur 
servir  d'un  second  monument  à  la  postériié 
de  son  maistre,  ne  luy  restant  marque  en 
France  que  celle-là,  fors  la  mcmoh'e  de  ses 
hauts  faites. 

Il  y  a  j)lusieurs  evesques  et  gens  d'église  qui 
n'ont  {jarde  d  esire  ainsy  recof^nois«;ms ,  ny 
qui  l  aieni  esté  à  Tendroict  de  leurs  bieofiiic- 
teurs  qui  leur  ont  fiikt  avoir  les  eveschés,  bon- 
nes abbayes,  que,  lorsqnHb  sont  morfs, 
plantent  U  leur  mémoire  et  en  sont  mgrats  en- 
vers eux ,  non  pas  à  leur  faire  bistir  un  seul 
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petit  (umbeau,  et  envers  leurs cnfans,  femmes 
ce  paréos,  qu'ils  ne  voudraienl  secourir  d'un 
seul  sol  «n  leurs  oeceantés. 

On  ne  scauroit  faire  accroire  que  tels  gens 
(u&seat  aimés  de  Dieu  :  encor  qu'on  die  que  le 
bien  d'église  est  dédié  pour  les  pauvres,  les 
psreu  esians  pauvres,  et  Icseofanset  femmes, 
en  ont  autaut  de  besoing  que  les  pauvres  qui 
mandicnt  aux  portes. 

Or  je  ne  parleray  plus  des  valeurs  de  ce 
i;raod  capitaine ,  smon  que  kà  Espaignols  et 
Italiens  Tout  en  telle  réputation ,  qu'ils  tuy  don- 
nèrent le  nom  de  Denietrius  et  d'un  second 
C![pugnateur  de  villes,  conmic      vrr1^  il  en  a 
pris  aucunes,  et  bravement,  qui  luy  ont  donné 
ceste  rcputaiion ,  et  &urloul  l^avîe,  que  le  roy 
son  maistre  tcnoit  assiégée  plus  de  trois  mois , 
et  ne  Tavoit  scen  prendre  :  dont  j'ay  ouy  dire 
que,  lors  que  le  roy  en  sceut  la  prise ,  en  fut 
fasché  à  demy,  et  en  porta  quasi  envie  et  ja- 
lousie sourde ,  pour  s'en  sentir  autant  abaissé  ; 
4|ne  Iny ,  un  si  grand  roy,  ne  l'avoir  sceu  pren- 
dre ,  et  Inr,  son  vassal  fttict  de  sa  main ,  Tavoit 
prise  en  pou  de  jours. 

Aussy  n'y  avoil-il  dedans  un  Anthoine  de 
Levé  pour  la  si  bien  dépendre ,  ce  qui  devoit 
contenter  Sa  M^esté;  car  il  y  a  hommes  H 
hommes.  Et  cust  voulu  le  roy  pour  bcaucouf» 
que  (tI.t  ne  fust  arrivé,  et  qu'il  ne  l'eus»  jamais 


alos  otwSjûNtes  queriaerrar  ix>r  si  que  ser 
«  ensenaehde  otros;  •  c'est-à^tre  :  «  En  chows 
«de  la  guerre,  il  esLoit  tenu  en  telle  opintmi, 

«que,  mesprisant  tntis  les  conseils  des  aulres, 
«il  aymoil  nnnix  Faillir  de  parsoy  que  d'estre 
«enseigné  des  aulres.» 

Voyià  une  grande  imperfection  de  capitaine. 
Ain.sy  l'ay-je  ouy  descliiffrer  tel  à  plusieurs , 
et  qu'il  luy  prenoit  bien  envie  quelquefois  de 
conférer  et  de  demander  avis  A  ses  capiiaines  : 
mab  quand  ils  eu.sseai  dicl  d  or  il  ne  I  eust  pas 
tenu,  tant  présomptueui,  orgueilleux  et  su- 
perbe de  soyestoii-il;  aussy,  mal  luy  en  a  prin. 

Oe  plus  grandscapilainesqueluyn'ont  pas  laict 

aiijsy. 

LucuUu.s  avoii  ce  vice,  parmy  toutes  les  per- 
fections et  grandes  vertus  de  capitaine  {;raod 
qu'il  avoit,  c'est  qu'il  ne  feiaoit  cas,  que  fort 
peu ,  de  ses  capitaines  et  autres  ;i;rmds  qui  es- 
toienl  en  son  armée ,  qui  esfoiciii  csjïaux  à  luy, 
el  les  lenoit  tous  à  mespris  ;  ce  qui  fut  cause  de 
sa  décadence,  que  GkNiins,  nwschant  garae> 
ment,  ayda  fort  à  pourchasser,  luy  amutinant 
tous  ses  soldats,  et  les  rendant  tous  malcontens 
contre  luy. 

J'ay  veu  son  poriraict  '  qui  monslroit  bien 
une  mine  fort  arrogante  et  formidable ,  comme 

j'iy  ouy  dire  aussy,  tant  de  soy  quedes  grandes 

pla\es  et  ballaffres  qu'il  avoit  au  visa}»e  rerues 


asMCj;ee,  ou  bien  faillie,  encor  que  ce  fust  sou    à  la  bataille  de  Ravenne  (  marques  d  honneur 


dommage. 

Que  e*est  que  d*un  cneur  amlnticux,  qui 

pour  son  grand  bien  etadvaniagc,  et  qu'il  y 
aille  du  sien,  ne  veut  qu'un  autre  aie  plus 
d'honneur  que  luy,  ainsy  que  j'en  ay  cogneu 
force  de  cest  bumeur  ! 

Les  Espaignols  de  ce  temps  qui  voulurent 
louer  mondit  sieur  de  I^ulreq,  dirent  de  luy  : 
«  !.« capitaine  Lantrcq  avoit  en  soy  beaucoup  de 
«  vertus  très  claires ,  voire  esgales  à  celles  des  ca- 
«pitaines  antiques,  il  estoit  nay  aux  derniers 
«confins  de  la  France  et  de  la  Gascongne,  pria 
a  des  monts  Pyrennées,  d^un  lieu  très  illustre  et 
a  noble '.et  pour  rf  i!  (f'ruperoit  reste  allaiîrrevi- 
«gucur  et  promptitude  françoiseavec  la  gravité 
«espaignolle,  dont  il  estoit  voisin  :  et  estoit  « 
«superbe  et  glorieux,  fost  de  son  naturel,  on 
«poor  sa  gnmde  pratique  de  fi^uorre,  que  en 
m  las  cosas  de  guerrn  em  tenido  m  lal  opi- 
•  mon  ,  que  menas  preciados  tos  vonwjos  de 


pourlaiil  fort  estimables)  avec  son  cousin 
M.  de  Nemours  qu'il  deffendit  le  plus  qu'il  put, 
tant  de  son  espée  que  de  sa  voix  et  parole,  en 
criant  lousjuurs  :  «Ah!  messieurs,  ne  le  tuea 
«pas!  c'esi  nosire  gênerai  et  frère  à  vosire 
«reyue,  qui  vous  donnera  bonne  rançon.» 
Mais ,  pour  cela,  ne  laissèrent  i  le  parachever, 
et  à  donner  tant  de  coups  audit  M.  de  tantreq 
qu'ils  le  laissèrent  sur  le  champ  comme  mort 
Mais  apr^s ,  nos  fyens,  en  visitant  les  morts,  le 
trouvèrent  au  nombre  et  l'emmenèrent  à  Fer- 
rare,  où  le  duc  et  la  duchesse  (rhonnesteté 
alors  du  monde)  le  traicterent  si  bien .  et  te 
firent  si  i  iiricnsement  p  uiser  qu'il  a  survescu 
loii;;-tenqis  après;  dont  Qnc(jues  puis  n'ayma- 
il  la  nation  cspaignolle ,  ains  en  fust  ennemy 
mortel ,  comme  j'ay  ouy  dire  aux  vieux  de  ce 
temps-là ,  et  pen  enclins  à  leur  feire  honne 

f  De  Uoirtq. 
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guerre ,  el  plin  ft  loir  mter  la  fie  qu'à  prendre 

niDÇOD. 


XXXiV. 

V.  1.8  ODC  DE  FBRBARB. 

Âussy  ne  fiit-il  ingrat  i  M.  lednc  deFerrare, 
le  grand  Alpbome  d'Est,  prince  d'honneur  et 

de  toute  valeur,  aînsy  qu'il  le  monstra  à  la  ba- 
taille de  Ra venue ,  où  il  combattit  très  vaillam- 
ment :  et  cucurc  qu'il  aïnml  fort  nostre  naiioti, 
et  luy  fust  fort  oblige,  si  fil-il  le  plus  qu'il  peut 
fbrce  courfoisiesanx  Espaîgnob  (awû  sa  femme 
es  (oi  t  espatgnolle ,  fille  du  pape  Alexandre  :  Gui- 
Chardin  en  parle  prou,  et  en  mots  briefs)  et 
ceux  de  sa  nation  qui  lombereul  euu  e  nos  mains 
prisonniers,  sans  faire  pourtant  aucun  tort  à 
son  honnenr  ni  I  robOgation  qo*iI  a?oit  k  la 
Fiance;  et  ne  varia  point  conune  les  autres  de 
aon  temps. 

fl  porta  un  grand  secours  et  advis  à  ceste 
bal  taille  de  Raveooe  :  car ,  les  Espaignols  es- 
tant resserrés  dans  leurs  retranchements  ^  et 
fort  endommagés  de  quelques  petites  Ie{jeres 
pièces  que  don  Pedro  de  Navarre  n  oil  faict 
uietire  sur  des  charriots  ,  qui  nuisoieiU  fort  fi 
nos  gens  el  en  luuieol ,  ledicl  duc  til  veuir  el 
advancer  prestement  ses  grones  pièces  d'artil- 
lerie (  car  c'estoit  faiy  qui  les  prestoit  ) ,  et  les 


messieurs  de  Guyse,  leurs  nepveux,  d'cstre 
viteure  de  leurs  roya.  Bref,  ilsimt  esté  vrays 

pelils-fils  du  roy  Louys  XII. 

Leduc  df  Ferrare  d'à  ujourd'huy  se  comporte 
avec  ses  subjects  aussy  doucement  que  princede 
la  chrestienié,les  vexant  le  moins,  et  ne  tirant 
d^eux ,  sinon  ce  qui  luy  est  deub  et  a^nslnnié 
de  donner.  Aussy  est-il  aymé  de  son  peuple 
comme  le  rov  l.uuvs  son  grand  pere;  et  aussy 
son  bien  luy  profite  à  veuc  d'œil^car  il  se  peut 
dire  le  plus  pecunieux  pr[ocede  la  chreMicirté» 
ç'a  esté  un  très  bean  prince,  comme  je  Tay  veu 
en  sa  jeunesse,  et  de  fort  bonne  grâce;  el  m'a- 
on  dict  qu'a  teste  heure  il  est  un  trf-s  beau  vieil- 
lard. 11  a  esté  très  adroict  en  tous  iionnestes 
exercices,  el  surtout  aux  armes  et  au  jeu  de 
la  paulme. 

Tant  qu*il  a  esté  en  France  avec  le  feu  roy 
Henry  son  cousin,  il  l'a  très  bien  servi  en  toutes 
SCS  guerres,  el  de  sa  personne  et  de  sa  compaî- 
gnic  de  cent  hommes  d'armes,  qu'il  avoit  loaa- 
jours  tr«s  belle;  et  puis  aux  goerres  d'Hongrie, 
il  a  tmisjours  aussy  très  bien  secouru  la  chres- 
tienté  el  l'empereur  son  beau  frcrc  ,  y  condui- 
sant tousjours  (le  belles  trouppes.  U  alla  au 
devanf  de  nostre  roy  à  Venise ,  tournant  de 
Pouloigne  ;  le  mena  en  ses  terres,  le  recueillit , 
le  festins,  non  pour  en  tirer,  comme  d'autres 
ains  pour  luy  offrir  sa  puissance  et  ses  terres. 
C'est  don)ran|;c  qu'il  n'ait  des  enfans,  car  la 


e  •  ,  u  ..       a         .    ,  •       '       race  en  est  très  bonne.  M.  le  cardinal  son  frère 

faict  batlre  en  flanc  contre  les  ennemis ,  qu  en  .  "^^cc  eu  jj*^.^  ^  1^ 


nn  rien  il  les  visl  bicnfost  esclaircis ,  et  testes 
cl  corps  voiler  eu  1  air,  el  chevaux  el  tout  :  qui 
les  0t  sortir  de  leur  retranchemept  ft  Flabri- 
do  *  fut  le  premier  qui  vinti  nops;  et  que  noua 

ne  demandions  pas  mieux  ,  car  bientosl  nous 
en  eusmes  raison.  \  u}  U  le  bon  service  que  fil 
là  ce  brave  duc.  U  fui  pere  de  ce  grand  duc  de 


a  esté  uu  fort  homme  de  bien  aussy* 
bonnate,  autant  splandide,  magnifique,  li- 
béral, prélat  et  prince  qu'on  cust  sccu  voir. 
Il  estoit  protecteur  des  affaires  de  France  à 
Rome  :  vrayment  ouy,  il  l  esloit;  car  jamais 
prélat  ne  les  embrassa  de  tdle  affoclion  que 
luy ,  lant  il  aymoit  U  couronne  de  France. 


Ferraie.Heicuies.mary  de  madame  Renée  de  i  Aussy  nos  feus  roys  Charles  et  Henry  III  l'ay- 

moicnt  uniquement .  rt  surtout  le  roy  Charles; 


Fiance,  et  grand  pere  de  oelny  qui  est  aujour 
d'huy,  tous  deux  très  braves  et  très  vaillans  prin- 
ces, et  très  bniis  partisans  françois,  et  qui  n'ont 
jamais  failli  aux  ubligaliunsqu'ilsavou  iii  a  nos 
roys,  ny  ce  grand,  cardinal  de  Ferrare ,  ny  ce 
nagnifiqnecardmal  d'Est  non  plus  ;  si  bien  que 
je  puis  dire  que  j'ay  veu  ces  grands  pcrsonnaf^es 
meilleurs  françois  cent  fois  plus  que  plusieurs 
delà  nation  mesaie$,et  tousjours  ont  admonesté 

*  Gotooiia. 


car  il  nVust  faict  i  xercices,  auxquels  il  es- 
toit  fort  adonne ,  î»  il  u  cust  eu  M.  le  cardiOftl 
son  oncle. 

Estant  ft  la  cour  il  paroissoit  fort ,  et  si  dee- 
pendoit  très  extrêmement ,  et  table  ouverte  à 
tous  les  freniilshommes  qui  y  vouloient  aller; 
et  c'esiou  loui  son  plus  grand  plaisir.  A 

«  Le  riiic  de  Savoie,  par  exemple,  qui  «  fit  donaer 

PiQuerol ,  eic. 
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Rome,  tons  tes  Francis  se  jettoient  en  .<;a  mai- 
son ,  comme  en  une  m  lî^nn  [iiib!iqiic  ;  car,  fus- 
sent ou  delinqtinns  on  innoccns ,  tout  y  fstoît 
receu,  et  nul  barusel  ■  n'y  cust  o$é  aller  qu'il  ne 
s*«i  lîtst  irte  mal  tronvé,  comme  te  eommun  de 
Rome  dira  bien. 

J'ay  ooy  rorontf  r  îi  gens  de  fol  que  quand  le 
grand  maistre  de  Malihe  dernièrement  vint  à 
Rome ,  il  tenoil  table  ouverte  à  tous  les  chc- 
▼alltera  firançoia  ;  et  ainay  qa*on  Iny  dtet  un 
jour  qoll  a*esioit  escarlé  quelque  vaiadie  d*ar- 
îjent  pour  environ  doux  cens  escus ,  en  sa  mai- 
son ,  et  que  cela  venuii  de  ces  chevalliers  qui 
a*cii  esloienl  accommodés,  et  qu'en  les  visitant 
on  les  pourroit  descouvrir,  M.  le  cardinal  n*en 
Ht  autre  semblant ,  sinon  qtt*il  leur  dici  :  <  T.nls- 
n'^ez-les,  ce  sont  pauvres  compagnons  qui  n'ont 
«que  l'espce  et  la  cappe  et  leur  croix  ,  cl  qui 
«sont  gens  de  valeur  :  cela  leur  fera  grand 
«bien,  et  moy  je  n'en  demeureray  pas  plus 
■pauvre;»  et  commanda  expressément  qu'on 
n'en  sonnsst  plus  mot.  Voyez  quelle  bonté  ! 

Il  avoit  un  jour  convié  le  cardinal  de  Mcdicis 
à  soupper  chez  luy ,  et  après  se  mirent  à  jouer 
k  la  prime ,  oO  il  y  alla  d*un  reste  de  dis  mille 
eacns  :  ainsy  que  le  cardinal  de  Medids  eut 
prime ,  et  M.  le  cardinal  d'Est  eut  rinquante- 
cioq,  ne  s'en  voulant  ayder,  lecaciia  et  jeita 
tes  cartes  (ainsy  que  Bt  Ruy  Gumez  au  roy  d'Es» 
paîgne)  ;  et  comme  un  (gentilhomme  des  siens 
luy  eut  dict  qu'il  avolt  gaigné,  il  luy  respondil  : 
«  Je  le  sçavois  bien  ;  mais  je  ne  l'avois  pas  ron- 
«  vié  pour  luy  gai|^aer  son  argent,  ny  luy  faire 
«payer  son  cscot,  nyle  fiiire  partir  de  chez 
«  moy  en  desplaîsir.  »  R  y  en  a  prou  qui  n'euS' 
sent  l^îct  ce  tour.  Le  cardinal  te  sceul,  et  d*an- 
Ires ,  qui  le  louèrent  sur  tous. 

Une  fois ,  luy  estant  apporté  une  iamproyc 
par  son  pourvoyeur,  comme  chose  nouvelle,  au 
commencement  de  leur  bonté,  et  luy  ayant  dtet 
qu'elle  cousioit  cinquante  escus  et  qull  Tavirft 
acheptée  comme  à  l'enquent ,  le  pourvoyeur 
dn  cardinal  de  Mcdicis  l'ayant  enchcric  de  plus 
en  plus  qu'il  y  mclloil ,  enfin  elle  luy  cstolt  de- 
meurée pour  les  cinquante  ckus,  s'csiant  htr 
chéraotre  de  tant  enchérir  et  monter  bant: 
t  Vnns  avez  bien  faict ,  dit  il  ;  que  si  vous  eus- 
«.siez  faict  a  ut  renient ,  je  \ous  eusse  cassé  de 

'  BarigellOj  officier  de  police. 
.  'Leetrdloatd'EM. 


«mon  senice  et  faict  donner  le  fouet ,  non  que 
«je  me  soucie  de  la  viande  { comme  de  vray  il 
«esioii  t^^s  sobre'* ,  mais  parre  que  je  ne  veux: 
«pas  pour  rien  du  monde  qu'un  cardinal  e^^pai- 
«gnol  et  italien  surpasse  en  grandeur  ny  en 
«chose  quiconque  un  cardinal  franeois,»  Au» 
cuns  disent  que  r'esioii  le  (  ardinal  Farnezc. 

Le  pape  l'ayani  menacé  un  jour,  cause  qu'il 
avoit  faict  fermer  s^t  porte  à  uu  bariscl ,  et  me- 
nacé S*il  y  venoit,  pour  Tamour  de  quelques 
François  qui  avoient  fàict  quelque  Jcnocsse  CC 
s'yestoient  retirés,  entre  autres  mots  que  te 
])3pe  luy  dict. que.  s'il  continuoit  ses  coups, 
qu'il  luy  uslcruit  son  chapeau  rouge  et  l'en- 
voyeroit  hors  de  Rome  y  0  loy  respondit  :  «  Si 
«vous  tefaictes,  je  m*en  iray  trouver  le  roy 
«mon  maistre  et  mon  nepveu  ,  qui  m'en  don 
«nera  un  de  fer  et  une  espée  pour  rompre  la 
a  teste  à  mes  eaaeaiys.  v 

Bref,  on  fieroit  un  livre  entier  de  contes  de 
ses  gcocioeités,  ma^nifieenceset  libéralités. 

Il  mourut  jeune,  dont  ce  fut  grand  dom- 
mage, et  la  France  y  perdit  beaucoup  :  que  s'il 
cust  vescu  les  aftaires  de  lioate  eu  fussent 
mieus  allées  pour  nostre  roy. 

J'ay  faict  csste  petite  digression ,  puis  qu'il 
estoit  venu  à  pr.ipos  rie  parler  de  la  maison  de 
Ferrarc,  qui  mcritoit  bien  uu  plus  graud  es- 
prit que  moy  pour  l'exalter.  Et  diray  encor 
plus  :  que  c'est  un  grand  dommage  de  la  perte 
de  cesie  noble  maison  d'Est  et  de  Ferrare,  et 
que  ce  nom  tant  illustre  soit  ensevely  mainlc- 
iiant  avec  les  iiir|>s  de  tant  de  braves  et  vail- 
lans  princes  de  Ferrare  qui  ont  esté,  bien  qu'il 
y  en  reste  encore  on  »  qui  «si  teseigneur  Gesar 
d'Esté,  honneste  seigneur,  qui,  pour  n'estre 
assez  fort,  ou  pour  autre  cause,  a  est(*  contraint 
(le  rendre  la  place  deFerrare,  et  la  laisser  à 
l'église  et  se  contenter  de  Rcge  et  Modene. 

Si  ce  grand  fin  M.  de  Guyse  dernier,  Henry 
de  Lorraine,  fust  esté  en  sa  place  et  au  lieu 
de  recueillir  la  succession  qui  luy  appartenoit, 
ou  bien  fust  esté  en  vie,  la  commune  voix  trotte 
assez  qu'il  o'eust  pas  laissé  telle  part  an  pape 
de  ce  gastestt  friand ,  et  cust  peu  Men  dire  que 
sa  part  «i  estait  jouée  et  perdue;  et  sans  s  es- 
tonner  des  menaces  et  fniminrtiions  ([n'on  luy 
cuit  sceu  faire,  il  eust ,  non  pas  eu  Ferrare  seu- 
lement ,  mais  en  toute  l'Italie,  faict  dresser  de 
si  beaux  et  grands  théâtres,  pour  Jouer  les  jeux 
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de  Mars'de  Belloae,  qu'à  jamab  il  en  fust  eslé 
parlé. 

Que  naudite  soit  rhcore  de  sa  oort ,  et  de 
qnoy  jamais  il  s  alla  embrouiller  ea  ces  brooil- 

leries  de  ce  clergé  de  la  France!  Il  eust  bien 
nùeai  faict  ses  affaires  en  Italie  ,  et  acquis  plus 
d'bonueur  que  là,  el  luainicnaat  scroit  eu  vie, 
pour  nourrir  tous  les  honnestes  et  valllans 
hommes  de  la  France.  Je  parie  ailleurs  de  luy  : 
n'en  parlons  plus,  car  le  canir  mVn  <  rcvo,  r» 
qu  il  n'ayl  eu  au  nioius  cesle  l)elie  .sut  cession 
qui  luy  apparlenoii.  pour  messieurs  ses  enfaos. 

XXXV. 

W.  DE  LESCDN. 

M.  de  l  escun  frère  de  M  de  Liuircri ,  fut 
un  bon  capitaine ,  mais  pourtant  plus  liardy  et 
vaillaot  que  sage  et  de  condoite.  Il  avoitcsié 
destiné  à  la  robe  longue,  el  estudia  long  temps 
a  Pavic,  du  Icnips  du  grand  maistrc  de  Cliau- 
mont,  que  nous  tenions  l  estât  de  Milan  paisi- 
ble«  et  rappelloil-ou  le  prothcaotaire  de  Foix  : 
mais  je  pense  que  e'estoit .  comme  dit  lEspai- 
gnol,  un  letrado  que  no  ténia  mâchas  letras, 
c'est-à-dire,  un  lettré  qui  n  avoil  pas  beaucoup 
de  lettres,  comme  estoit  la  coustume  de  ce 
temps  là  des  proihenotaires ,  et  mesmes  de 
ceux  de  bonne  maison ,  de  n^estre  gaieres  sça- 
vans ,  mais  de  se  donner  dn  bon  temps ,  d'aller 
à  la  chasse ,  de  jouer,  de  se  pourmener,  faire 
—  l'amour,  et  la  plupart  faire  cocus  les  pauvres 
gentilshommes  qui  cstoienl  à  la  guerre.  Aussy 
de  ce  temps  se  chanioit  une  chansoii  d\me 
dâme: 

Telle  ephitete  leur  donnoit-on. 

LesGots  quand  ils  prindrent  Atlienfô,  trou- 
vèrent une  bibliotecquc  pleine  de  la  plus  grande 
qaantiti  de  livres  qu'on  enst  scca  voir,  et  les 
vonlotent  tons  brûler,  sans  qulb  ftarent  dis» 
suadés  par  un  qui  dit  que  ces  livres  et  les  let- 
tres rendoient  les  Grecs  efféminés,  comme 
d'aucuns  l'ont  creu. 

'  Tboma»  de  Foix ,  piitnéd'Odet.  Il  fut  tué  à  la  bataille 
de  Pavie ,  en  iS2i  ;  mm  nom  étoit  Thomas  de  Foix ,  mï- 
BBeiir  de  Letoni.  ' 


M.  de  Lescun,  pouvant  avoir  cestc  opinion , 
ne  se  chargea  aussy  trop  de  sçavoir  ny  lettre. 
Voyià  ponrqnoy  il  n'estoit  effeminé,  mais  vail- 
lant ,  bien  fort ,  et  poBTtnt  en  brataUtCs  bar- 
barique-^  plus  qu'en  gentillesses. 

Les  gentibhununcs  de  ces  temps  abhorroieot 
les  lettri»  bien  fort  pour  ceste  occasion ,  et  le 
roy  Louys  XI  les  deffendit  à  son  fils,  le  roy 
Charles  VIII ,  pour  Tamour  de  ce  si^jet ,  et  ne 
voulut  qu'il  sceust  autre  Iritin  sinon  que  ccluy 
que  j'ay  dicl  cy-devant.  Mais  c  cstoienl  des  res- 
veries  qui  s'estoient  mises  parmy  la  noblesse 
de  ce  temps  là;car  je  voadbmis  bien  sçavoir  si 
les  lettres  firent  à  grand  mal  à  César,  à  ce 
grand  Alphonce  roy  de  Naples ,  de  nos  temps 
à  M.  de  Langey  de  Salvoizon ,  à  feu  M.  TÂd- 
mirai ,  et  â  tant  d'autres  que  je  din^  en  nom- 
bre infini? 

Si  M.  de  Lescun  eust  eu  force  lettres ,  il  eust 
bien  songé  à  ne  faire  beaucoup  de  fautes  qu'il 
fit  en  Testât  de  Milan  ;  car  il  fut  cause  qu'il  se 
perdit  pour  le  roy,  M.  de  Untreq  estant  allé 
en  France,  et  luy  là  délaissé  pour  csire  son 
lieutenant  ;  où  il  se  mit  à  faire  des  justices 
trop  rigoureuses,  et  exercer  des  avarices  par 
trop  grandes ,  sans  espargner  ceux  qui  avoicnt 
esté  les  plus  lellés  au  party  du  roy,  comme  aux 
Pallavidns  et  Trivulses  et  plusieurs  autres;  et 
tout,  pour  avoir  leurs  biens  et  leurs  posses- 
sions. Ondict  que  M.  de  Lautreq  en  estoit  de 
consentement,  voire  capo  di  parte  '.Ah! 
quel  Priment  porte  un  lieutenant  du  roy  en 
sa  province  qu'il  a  en  garde ,  quand  il  se  met 
sur  ceste  avarice  :  car  n*y  a  mal  qui  ne  se  fiuse 
pour  se  la  re.ssasier. 

J  ay  ouy  dire  à  un  grand  homme  de  justice, 
voire  des  plus  grands  de  la  France,  que  je  ne 
nommeray  point  de  peur  qu'on  ne  le  maudisse, 
qui  disoit  :  qu'il  ne  sçavoit  ny  lieutenant  de  roy, 
ny  ;;onvernpnr  (îf  province  ou  ville  grande, 
qu  ayant  (ienieurc  deux  ou  lroi.s  ans  en  ceste 
charge ,  qu'il  n'y  froovasl  dequoy  luy  faire  son 
procès  et  luy  finre  trencher  la  leste  :  tant  ces 
deniers  du  roy,  ces  concutions,  contributions, 
exactions  sont  aivreables,  et  apportent  aux 
doigts  un  doux  prurix  et  douce  démangeaison! 

L*cxemple  dTune  dame,  Hemme  dn  nnrea- 
chai  de  Gossé,  très  sotte  pourtant,  que  j'ay 
cogncne,  en  fiiict  foy ,  fiemme  d'un  grand  sei> 
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gaeur,  et  mareschal  de  France  faict  après,  le-  | 
quel  la  reyne-roercftt  »ur-imendaut  (ies  fioances 
de  France.  Ao  bout  d'an  an,  cesle  femme  vint 
faire  la  révérence  à  la  reyne,  en  lny  disant  : 
«Nous  sommes  fort  oblif^ês,  mon  mary  et  moy, 
«de  prier  Dieu  pour  vous,  madame;  car  des- 
a  puis  que  mon  mary  a  la  charge  des  finances 
«nous  nous  sommes  d«âè  acquittés  de  pins  de 
cdeux  cens  mille  cscns  que  nous  devions.  A 
«ccstc  heure,  jjraces  à  vous,  ne  devons  rien  ; 
«mais  encore  avons  pour  faire  un  acquest  de 
u  plus  de  ceni  mille  cscus.  »  La  reyne,  congnois- 
sant  la  aotlise  de  ceste  femme ,  se  mit  A  rire,  et 
le  mary,  qui  estoit  là  présent,  la  maugréer,  et 
«Il  «oftîse.  et  jurer  que  bîeninst  il  l'envoyeroit 
hors  de  la  cour,  cl  a*y  vieodroit  jamais;  ce 
qo^ilfit. 

L*eslat  de  Milan  nous  estoit  très  paisible  et 
assuré  sansTavarice  et  ta  (grande  injustice  qu  on 
y  commit  Le  peiiph- ««f  révolta,  et,  comme  en- 
ragé, fit  au  pis,  et  pcrdismes  tout.  Grand  exem- 
ple pour  aucuns  qui  disent  :  qn'un  pays  con- 
qnesié  il  le  hut  conserver  par  lonies  rieueurs 
et  cruautés,  pour  donner  crainte  de  s'eslever  et 
mal  h'uT.  D'autres  disent  que  !a  douceur  y  est 
cent  fois  meilleure ,  et  le  gracieux  traiclement. 
Il  s'en  feroit  tâ  dessus  on  beau  diaoonrs,  que  je 
laisse  à  0cna  pins  capables  en  cela  qne  moy. 

A  la  baltaille  de  la  Bicoque  ce  M.  de  Lescun 
fit  très  bien  avec  la  première  troiipi>c  de  la 
gendarmerie,  que  son  frère  luy  avoii  donné  à 
mener  :  il  força  vaillamment  le  pont,  et  entra 
dedans;  il  combattit  trte  bravement  et  y  eut 
son  cheval  tué  sous  luy,  et  une  grande  esloc- 
quade  dans  le  vi-^age.  Mais  pourtant  il  fallut  se 
retirer,  par  le  secours  qui  survint.  11  y  perdit 
son  enseigne,  qui  s'appelloit  Roquellaure, 
brave  genUI  homme  ^ncon,  et  force  gens- 
d'armes  de  sa  compaignie. 

1^  baft;î)!!p  perdue .  M.  de  Lautreq  et  M.  de 
La  PalUce  5c  retirèrent  en  France,  et  M.  de 
Lescun  s'en  alla  à  Crémone,  avec  le  icsie  de  sa 
trooppe  et  celle  de  Jannin  de  Medicîs;  où  le  I 
marquis  de  Pescayrc  et  Prospero  *  estant  venus 
mettre  le  sicgc  devant,  M.  de  lescun,  voyant 
«{u  il  n  csioit  assez  ibrt,  et  qu'il  n'avoit  un  seul 
sol  pour  payer  ses  estrangers,  capitula  ;  et  là 
il  fit  un  iraictdeson  frère;  car,  sans  prendre 
avis  de  pas  QD  qui  Aist  Ift ,  il  arresu  la  capilu- 

>  Cokuec.  ' 


lation  :  ce  qne  voyant  Jannin  de  Mcdicis ,  qui 
estoii  le  principal  de  ses  forces,  d'estre  ainsy 
mesprisé  d'avoir  ainsy  capitulé  et  arresté  la  ca> 
pitulation  sans  luy  en  avoir  parlé,  et  qn*il  avoit 
opinion  qu'on  le  voulust  vendre,  ne  parlant 
point  pour  luy  ny  ses  soldais,  qui  fut  une  très 
lourde  et  grosse  vilaine  faute ,  commença  à  se 
mutiner,  et  tous  ses  soldats,  et  demander  leurs 
payes.  Ce  fut  à  M.  de  Lescun  à  rabiller  sa  foute 
et  (\  [gagner  Jannin  de  Mcdiris,  qu'il  appaisa , 
dont  j  en  parle  ailleurs,  où,  empruntant  de 
l'argent  des  uns  et  des  autres,  et  en  boursil- 
lant  et  en  donnant  sa  vaisselle  d^argent,  les 
contenta  ainsy. 

Si  le  faut  louer  de  cela  ;  car,  sans  aucun  res- 
pect ny  crainte  d'amutinement ,  ny  danger,  il 
alla  parler  à  eux  tous  eu  armes  et  coUcres,  et 
prests  ft  tirer  harquebosades  et  baisser  picques 
et  à  faire  meurtres,  encorque  plusieurs  Tcn 
dissuadassent ,  et  qu'il  n  y  f;Msoit  pas  bon  pour 
luy,  à  n'estre  rien  si  dan^^ercux  qu'un  peuple, 
soit  soldats  ou  autres,  amutiné.  Il  y  alla  non- 
obstant tout  cela,  et  parla  à  eux,  mais  non  i  sa 
mode  accoutumée;  car  il  esloit  de  son  naturel 
fort  bravasche  du  parler,  et  haut  h  ni;nn ,  et 
rébarbatif  tousjours;  nuis,  avec  parollcs  fort 
douces,  gracieuses  et  aimables,  si  bien  que  tout 
le  monde  fot  conieot. 

Par  ainsy,  sans  plus  d'empescheroent ,  fit 
capitulation,  non-seulemenl  de  eeste  place  (â 
sa  honte  et  mal  à  propos),  mais  d  autres ,  dont 
il  n'y  eut  que  te  capitaine  Goasains,  Gascon, 
qui  tenoit  la  ville  de  Uco,  près  fe  lac  de  Gomo 
qui  ne  voulut  rien  tenir  de  la  capitulation  du- 
dict  î^!.  de  l  escun ,  ne  luy  obt'ir  en  rien.  C'est 
une  fort  belle  question  à  sçavoir,  si  Ton  doit 
tenir  une  capitulation  qu'un  gênerai  foiet  en 
un  paysestronge  mali  propos,  ft  la  confosioo 
et  dommage  du  roy.  I/C  roy  en  ayma  eten  ea> 
lima  davantage  cedict  capitaine. 

Par  ainsy  M.  de  Lescun  s'en  tourna  en  France 
avec  le  reste  des  troupes  foançoises,  oA  il  fot 
auasy  bien  venu  qne  stm  frerô.  An  bout  de 
quelque  temps,  il  fut  mandé  par  le  roy  rr.illrr 
nvee  Iny  deh\  les  Monts;  et  l'appeloit-on  le  ma- 
rcschal  de  b  oix.  Labaliatlle  de  Pavic  se  donna, 
où  M  combattit  très  vaillanunent,  selon  sa 
coustnme,  et  eut  une  grande  barqncbnsade 
dans  le  bras,  qui  le  luy  fracassa  tout;  et  fut 
porté  dam  Pavic,  où  mourut  au  bout  de  neuf 
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jours,  rhrr  nnc  dame  qui  S^appelloit  l  i  com- 
icssc  d  KscarsaHore,  qu'il  avoil  d'auirefois  ay- 
mée  iorsqu'ii  etitudioil  à  Pavic,  etencor  après. 

i%f  ?ni  an  petit  tnflé  d*iin  livre  par  escrît, 
el  en  espaf^nol ,  que  le  marquis  del  Gouast, 
âinsy  qu'il  Testoit  venu  visiter  dans  sfui  lirt .  et 
qu'il»  virdrpnt  h  dîsrourir  de  cesle  b.uciiiit' , 
que  M.  de  Lescuu  luy  dici  que  l'admirai  de 
BoooiTcC  avoic  e»té  came  de  ente  joarnée  nul- 
heureuse ,  et  que,  voyant  tout  perdu ,  et  luy  si 
blessé,  de  despit  qu'il  avoit ,  diercha  long- 
temps, qtii  rS,qiii  là,  pour  liMiier  fie  sa  propre 
maia  el  luy  faire  payer  sa  faute  qu'il  avoit 
filicte  de  perdce  ainsy  ton  roy,  à  qui  il  avoit 
donné  eonaeil,  eonlre  l*adm de  tous,  de  ceste 
battaille. 

Je  trouve  qu'il  n'avoit  pas  {^and  rai.soti  de 
faire  cela ,  ny  pour  un  grand  capitaine  et 
narcMliBl  de  France ,  de  t*ainu«er  ainsy  i  chcr- 
dier  «este  quesie.  Il  eust  mieux  valu  qn*îl  se 
ftistamu-if*  h  rnllifr  so^  f^f^ns,  of  (nrT  tîos  enne- 
mj'S,  que  non  pas  les  siens.  Je  ne  dis  pas  que, 
sur  le despit  et  collere  où  il  e&ioit ,  que,  si  l'eust 
trouvé  pria  de  loy,  de  luy  donner  le  coup, 
cela  estoit  trfeabon;  mais  pourtant,  s'il  u*estoit 
point  mort ,  je  ne  sray  si  If  rov  no  IVn  nr  f 
point  rcchcrclK' ,  tant  pour  i  avoir  tue  que  pour 
s'estre  amu»c  à  luer  celuy  de  sa  pairie,  et  non 
aon  ennemy  ettranger.  Je  taiase  cda  l  dticou* 
rir  ft  des  capitaines  bien  anfllsana ,  car  la  ma- 
tière eo  est  très  Iwlle. 


XXXVl. 

M.  DE  LfiSPARRK. 

Ainsy  mourut  M.  de  Lescuo ,  qu'on  appelloit 
qnelquefob  M.  le  maracbal  de  Fois,  n  eut 
aussy  un  Frère  qn*on  appelloit  M.  dè  Lesparre  *. 

qui  futa(!<;^v  vai!?:iîif  rommrlcs  don  frères. 
Il  fut  commandé  de  donner  vers  rKspaifrne,  h 
Navarre,  sur  l'occasion  des  séditions  et  divi- 
sions qui  survindrent  ft  cause  de  la  tyrannie  de 
M.  de  Chicrres.  Tt  donna  de  fîlict  très  bien  ; 
mais  à  la  fin  il  y  fut  tant  battn  et  rebattu ,  en 

*  A«tn  Wtb  dtMrt.  Bon  nom  ^It  AndrI  de  Foix 

il  mourut  en  1547.  Tout  les  troit  étoieni  fiu  .Iran  de 
FoU,  viouiate  de  Lauircq,  ei  de  Jeanne,  tiénuerc  des 
seîBDMrk*  de  Ukub  et  Uf^tt. 
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un  combaf  qui  se  fit ,  de  tant  de  coups  de  masse 
sur  sa  sallade,  qu'il  y  perdit  la  vciie,  et  puis 
mourut  ausby  malheureux  que  ses  deux  freresi, 
roeasieura  de  Lautreq  et  de  Lescuo.  VoylA 
COU)  m  eut  la  vaillance  et  la  fortune  ne  se  ren- 
contrent pas  tousjoups  en  un  mesmes capitaine. 

Si  faul-il  encore  que  je  face  ce  petit  discours 
avant  que  fermer  ce  pas,  et  que  Je  die  comme 
je  me  suis  voulu  enquérir  i  aucuns  de  quelle 
branche  de  Foix  estoit  ce  ^1.  de  Lautreq,  dont 
il  en  portoit  le  nom.  .le  ne  l'ay  peu  apprendre 
d'eux,  ny  du  livre  qu'a  faict  avec  grand  labeur 
Paradia,  des  Alliances  de  France,  qui  ejJt 
très  beau:  et  f  venant  à  celles  de  Foii,  il  en 
allègue  seize  comtes  de  Fois,  despuis  le  pre- 
mier jusqu'au  dernier  seiziesme,  que  les  comtés 
ont  été  annexf's  au  royaume  de  Navarre,  par 
le  moyen  de  Leonure,  fille  du  roy  Jehan  de 
Navarre,  mariée  avec  Gaston  quatriesme  du 
nom  et  aetzicsme  comte,  qui  fut  reyne  de  Na- 
varre osiant  vpnfve;  et  ainsy  ceste  maison  de 
Foix  fut  annexée  à  ceste  illustre  maison  de  Na- 
varre, duquel  mariage  sortit  Gaston,  comte  de 
Viane,  qui  espooss  une  fllle  du  roy  Charles  VII, 
et  sœur  du  roy  Louys  Kl ,  qui  mourut  d*on  es- 
rlat  (le  lanee  en  un  tournny  à  Libourne. 

L'autre  fut  Jehan,  seigneur  de  Narbonne, 
qui  avoit  espousé  la  sœur  du  duc  Louys  dTQr- 
leans,  qui  Ait  après  nostre  roy  Louys  XII  ;  le- 
quel Jehan  fut  un  tifs  brave  prince,  gouver- 
neur de  Guyenne  et  Dauphiné.  Il  f  ut  au  voyage 
de  tapies,  et  fit  vaillannncnt  à  la  battaille  de 
Fornoue ,  dont  j'en  parle  ailleurs.  Fut  cheval- 
lier  de  Tordre  du  roy,  et  mourut  i  Estampes , 
après  avoir  laissé  de  luy  et  de  sa  femme  ce 
brave  Gaston  de  Foix,  dont  nous  venons  de 
parler ,  et  madame  Germaine  de  Foix,  sa  sœur, 
reyne  d'Espagne. 

D*avoir  donc  scco  autrement  la  branche  de 
M  de  Lautreq,  je  n'ay  peu,  si  on  ne  la  trouve 
dans  les  Cht^iùques  de  Foi./- ,  que  je  n  av  ja- 
maisleues.  Les  Italiens,  |>arna  aucunes  de  leurs 
histoires  que  j'ay  leucs,  pour  n  aymer  trop  ceste 
race  de  Lautreq,  et  la  déprimer,  onl  dict  que 
M.  de  Lescun,  Thomas  de  Foix,  portoit  ce  nomdc 
l>escunet  la  seigneurie  d'un  castellucio  (menu 
ils  de  Qo  diminutif  pour  le  déprimer,  autant  à 
dit  t  un  petit  cbasteau  ou  chastelet),  situé  en  la 
Gascogne.  De  M.  de  Lautreq,  ils  en  disent  pa- 
reillement qtt*il  portoit  le  nom  aussy  dTan 
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chasieati  situé  en  la  Gasrn(;np:  mais  ils  le 
nomment  plus  hotiorableraenl  que  l'aiitrr,  r  .ir 
lis  1  appellcni  casteUo  tout  à  plein ,  sans  diiiw- 
notif. 

Or,  bien  que  ees  braves  gens  fimeot  de  bon 

lion,  si  nVstoient-ils  pas  riches  quand  ils  vin- 
rent servir  le  roy  ;  mais  ^îi!.^n  les  empluma  fort 
tous  deux,  il  est  vray  que  M.  de  Lautreq  es- 
pODn  la  fille  de  M.  d'Orral,  de  la  raaiiwa 
d*Albret,  fort  riche,  qui  de  mon  jeune  tempe 
f-r  tpniiit  A  TiMitras  et  à  Frnnsar,  IrH  sajje  et 
verlucuse  dame,  un  peu  eontrefaicte  du  corps, 
comme  j'ay  ouy  dire  à  ma  mère,  qui  i'alloit 
vmr  quelqoefoie. 

M.  de  îjcscan  gasia  toutesleaalftiresdarDy 
vers  Miînn ,  qui  luy  avoit  commandé  (r^s-ex- 
prcMcmcnt  n'attenter  rien  *^tir  les  terres  du 
pape;  cequ'ii  n'observa  quant  it  altaqUa  Reg(;c 
d*iia  mal  coiwderé  moovemeiK;  où  it  fit  bien 
da  aot,  dÎBoient  les  Italiens,  quand  il  ae  lai«ia 
attraper  et  prendre  entre  dcnx  portes  en  parle- 
nient,  rppendant  que  ses  gens  l'assadloicril  à 
mam  turle  de  l'autre  costé,  par  son  comman- 
demcDt  «ecret  et  finnt.  Qye  coidoit-îl  faire? 
Quefd  le  segnorGuy  Rangon,  avec  qui  il  par- 
Ifîil  et  fraictoit,  fust  esté  aussy  mal  advisc  et 
ri};otireux  que  luy,  il  l'cust  retenu  très  bien 
prisonnier,  et  luy  eusl  bien  faicl  payer  la  me- 
notre  de  M  fblie  on  sottise,  disoit-on  pour  lors, 
poorlnf  apprendre,  sous  titre  de  bonne  foy 
fV\u\  traicté  de  paix  .  à  faire  assaillir  une  place 
qui  n'y  pensoit  en  rien;  et  si  fut  eause  de  ia 
mort  d'Alexandre  Trivulse  et  d'aucuns  braves 
François.  En  cela  il  mescontenta  fiirt  le  pape 
l^n,  et  luy  donna  Toccasion  en  main,  qu'il 
cherchoit  pir  bonne  couleur,  de  se  déclarer 
pour  la  guerre:  et,  pour  nn  seul  enncrny 
que  le  roy  avoil  auparavant,  qu'estuit  i empc- 
rcor,  il  luy  engendra  le  pape,  qui  cstoicnt 
deux. 

Ce  que  le  roy  Iny  sceul  remonstrer  lr^s  ri- 
goureusement ,  avec  parolles  très  ai|;res  et  in- 
juriantes, quand  il  vint  après  à  la  court  eu 
poste  crier  an  secours  ;  et  luy  reprocher  aus»y 
son  extrême  avarice  et  cruauté,  d'avoir  foict 
irrnr  her  la  teste  au  seÎRneur  r:i^  o\>iri  ' ,  sei- 
gneur d'honneur  et  de  Paage  dcsoixanlc-qum/e 
ans,  pour  avoir  son  bien  confisqué,  que  le  roy 
regretu  fort,  et  prit  aoQfrerai«msenrioeet  | 
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sa  paye ,  par  le  moyen  du  sei{;neur  Jelian  de 
Medicis:  le  roy  après  le  reprit  en  grâce,  par  la 
Faveur  de  madame  de  Ghasteaubriantsa  sœur, 
que  le  roy  ayrooit.  Il  n'y  a  rien  qui  ne  se  ftsseet 
ne  se  rbatHlIe  par  Tamour. 

Pour  M.  de  Lautreq,  il  ne  fut  exempt  de 
très  fjrandes  fautes,  que  j'ay  dictes:  et  enror 
diray-je  celles-cy.  Lors  que  les  Espagnols ,  con- 
dtticts  par  ce  grand  marquis  de  Pescnyre ,  pas- 
sèrent le  fleure  de  l'Adigi  i,  un  peu  avant  le 
roy  luy  avoit  mandé,  par  un  courrier  exprès, 
qu'il  engardast  sur  tontes  choses  que  l'ennemy 
ne  pa^sast  point  ce  tleuve.  Ce  brave  roy,  très 
bien  considéré,  avoit  bien  remarqué  ee  pas- 
sage quand  il  fôtoit  en  ces  quartiers,  combien 
il  luy  iinporloit  S  ses  affaires  de  .sa  duché. 
M.  de  Lautreq  Inv  friif  f  responee,  avec  son  ar- 
rogance accoustunicc,qu  il  ne  se  mist  point  en 
peine  de  cela,  et  que  sur  sa  vie  il  lesempes- 
dieroit  bien,  et  apprendroit  i  cejeune  nouveau 
capitaine,  le  marquis  de  Pcscayre,  S  tourner 
au  baston  et  de  s'affronter  à  luy;  et  pourtant 
en  un  rien,  et  maugré  luy,  il  passe  le  fleuve, 
donne  vers  Milan ,  et  prend  les  Hiuboorgs,  que 
l'Espagnol  appelle  tos  arrei  ates  (dont  Ils  en 
firmt  d'  j  iKs,  comme  de  raison,  une  grande 
glone  ei  iruimphe  de  victoire),  entre  dans  la 
ville  de  si  grand  prestesse  et  force,  (cas  es- 
Irange!)  que  M.  de  Lautreq  estoit  en  pourpoint 
lors  se  pourmenant  en  la  place,  quand  l'al- 
larme  luy  en  vint ,  et  M.  I.escun  esloit  dans  le 
liet  se  refraiscbissant  :  et  fallut  qu'ils  se  ral- 
liasseal  en  la  place,  à  la (àvcur  du  cha^icau, et 
se  sauvassent  et  retirassent  tellement  qoelle- 
ment.  Gda  se  trouve  parmy  tes  histoires  espai- 
gnolles. 

Quand  ces  désastres  arrivent  aux  personnes, 
après  qu'elles  ont  fort  bravé  et  menacé  de  faire 
le  diable,  sont  fort  aigres  et  honteoscsâ  les 

supporter,  plus  qu'autrement:  ainsy  qu*U  en 
arriva  "i  tin  jyrand  capitaine  que  je  ne  nomme- 
ra v  ptiint;  c'est  Montluc,  lequel,  durant  les 
t)raves  guerres  des  Huguenots,  ainsy  que  .««on 
roy,  ou  son  licotenant  gênerai,  !uy  eost  fort  re- 
commandé son  gouvemement,  quit  avoit  fort 
bien  gouverne  quelques  années  auparavant .  et 
bravement  battu  les  Huguenots,  il  fltresponce 
qu'il  n'eust  point  peur  de  cela,  car,  s'ils  se 
mesloient  de  comparestre  devant  luy ,  qu'il  les 
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€itrilleroil  ti  bien,  qullsne  compàToUtroieiit  ^ 

jamais;  et  dict  bien  plus:  «Quand  vous  vous 
"(■nscherez  de  battre  ces  gens,  envoyez-les 
•<  raoy  tous ,  vous  verrez  comment  je  vous  les 
«estrilleray  et  mellray  tous  en  pièces,  qu'il 
tn'«i  Ksdiappera  un  seul.»  La  fortune  voulut 
que  dans  sii  mois  après  Montgomerry  TaUa 
voir  â  bonnes  enseiffnes.  Ce  fui  lu  y  qui  se  re- 
tira dans  sa  principalle  ville,  et  ne  leur  fit 
aucun  mal ,  ou  ne  le  peut  faire ,  et  les  laissa 
jouer  leur  jeu  comme  ils  voulurent;  car  c*c9- 
loient  de  r  r  rii  les  Huguenots  et  d'autres  que 
ccm  nvpr  1*  s<iiji'l,s  il  avoit  eu  affiiire  auparavant. 
Quand  ces  nouvelles  en  arrivèrent  au  camp  ,  je 
sçay  bien  ce  que  j  eu  vis  dire  au  gênerai  el  à 
tout;  le  monde. 

Une  chose  ay-je  veu  noter  ft  aucuns  capUaincs 
François ,  espaignols  et  italiens ,  parlant  du  bi- 
sarre  naturel  et  des  humeurs  bourrues  de  ce 
M.  de  Laulreq,  qui  disoienl  :  que  cet  homme  cust 
un  vray  esprit  de  oontradictioa ,  ou  bien  qu'il 
ftist  prédestiné  à  tout  malheur  ;  car,  bien  qu'il 
fust  chaud  ,  prompt ,  sond  lin  de  son  naturel , 
ei  allasiviste  en  aucuns  sutijects,  cela  tuy  faillit, 
et  demeuroit  court,  lent  et  tempéré  à  exécuter 
en  d*autres.  Ainsjr  qu'il  fit  devant  Parme,  qoll 
cstoit  plus  fort  que  ses  ennemys  de  beaucoup  ; 
car  il  avoit  vinfît  mille  Suisses  de  paye,  quatre 
cens  hoiunies  d'armes  et  autant  de  chevaux 
légers ,  et  quelques  gens  de  pied  françois  sans 
les  Vénitiens  :  il  différa  et  temporisa  à  ne  les 
combattre ,  et  leur  donna  loisir  à  leur  bel  ayse 
de  se  retirer.  Que  pensoii-il  faire?  les  avoir  à 
meilleur  marché  et  qu'ils  se  vm^seot  rendre  à 
luy  la  corde  an  col?  Ce  croy-je ,  tant  il  estoit 
presnnptueui.  Il  en  At  de  mesmes  an  royaume 
de  Naples ,  près  la  ville  de  Troja ,  à  l'armée  du 
prince  d'Orange ,  qui  n'estoit  de  beaucoup  de 
force  non  plus  pareille  à  la  Ncnne;  j  en  parle 
aiUcnn.  fin  la  ville  de  Naples,  quoy  !  qu'il  laissa 
fcapirer ,  reprendre  ccnir  et  allaine  ;  voyez  ce 
qu'il  en  fust. 

En  aprfcs  ,  lorsqu'il  n'avoit  nulle  raison  de 
guerre ,  il  alla  assaillir  La  Bicoque ,  et  y  don- 
ner nne  battaille  qui  nous  fut  la  totale  perte  de 
Milan ,  et  sa  bonté.  Ccstoit  U!,  de  par  le  diable, 
qu'il  devoil  estre  froid  et  retiré ,  refréné  et  en 
roesnage  du  temps  et  de  la  charge  à  une  plus 
opportune  occasion.  J'ay  ouy  raconter  à  une 
dame ,  lortqull  fut  eslcu  par  le  pape  Clément 
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et  les  potentats  ditatie,  pour  estre  dwf  de  la  li- 
gue, que  le  roy  François  tris  mal  volontiers  leur 

accorda  ceslc  priera,  et  f^icî  qu'il  n*v  fcroit  rien 
qui  vaille;  mais,  puis  qu'ib  le  vuuloieut  et  l'en 
prioient ,  il  leur  accorda ,  pensans  qu'il  deust 
faire  miralnUa:  et  que  sait-on  s'ils  luy  deman- 
dèrent à  dessein,  pour  ruiner  ses  affaires  exprès 
d'Italie  '  Ah  !  que  les  Italiens  ont  esté  fins  plus 
que  nous  d'autrefois  ! 

Âussy,  quand  il  sceut  la  desroute  de  son  ar- 
mée et  sa  mort,  il  dict  ausay  tost:  «Je  Tavois 
«  bien  pronosiiciué,  qu'il  n'y  hnÂt  pas  plus  qu'en 
«ma  ducbé  de  Milan;  »  le  louant  pourtaut  et 
l'estimant  bien  fort ,  mais  le  tenant  très  mal- 
heureux pour  un  chef  d'armée.  Gela  est  arrivé 
à  de  grands  capitaines  andcm  et  modernes  :  le 
dieu  Mars  ne  seroit  pas  autrement  un  dieu  dou- 
teux et  incertain. 

xxxvn. 

H.  L'ADHIBAL  DE  BORNlVET. 

M.  radminil  de  Bonnivet,  que  je  viens  de 
nommer  ci-dessus,  Aitaiayraé  et  favory  du 

rov  Fnnrois  ,  qu'il  gouvernnit  tout  le  fàict  de 
la  guerre  en  son  vivant ,  comme  le  chancelier 
du  Prat  «luy  de  la  justice  et  finances. 

S'il  le  fiiut  juger  bon  et  grand  capitaine  veu 
les  charges  qu'il  a  eu  de  son  maislre ,  ainsy 
qu'ordinairement  sont  pourvetis  les  mifjnons 
des  roys ,  on  le  doit  estimer  tel.  11  fut  lieute- 
nant de  roy  à  Fontarrabîe  ;  il  le  fut  de  là  les 
Monts  apris  M.  de  Lautreq ,  oA  pourtant  ne  fit 
très  bien  ses  besi^oes  ny  celles  du  roy ,  encor 
qu'il  eust  avec  luy  des  meilleurs  capitaines  de 
la  France;  mais  il  ne  les  vouloil  croire,  et  se 
sentoit  plus  suffisant  qu'eux ,  qui ,  par  leur  lon- 
gue eiperîence,  meriteroient  mieux  de  luy 
commander  que  luy  à  eux;  comme  M.  de 
Bavard  ,  qu'il  engagea  mal  à  propos  â  Rebeq , 
qui  fut  cause  de  sa  retirade  qu'il  luy  fallut 
foire  en  France,  laquelle  pourtant  il  fit  avec 
quelque  peu  d*bcur,  tellement  quellement,  Dien 
mercy  et  messieurs  de  Bayard  et  de  Vande- 
nease   qui ,  cependant  qu'ils  faisoient  teste ,  à 

*  Jean  de  ChalMnnet,  capitaine  de  mille  lionnnrB  de 
pied  i  la  tntaiMe  éb  Raveiwe.  It  étoit  frère  de  M.  de  La 
PaUke. 
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i  hàièrd  de  leurs  vie> ,  le  reste  .se  relira,  pius  à 
loogncs  jouraées  que  courtes. 

Il  est  vray  que  M.  ^admirai  «voit  esté  blessé 
nvnnt  et  f  u  t  bien  à  propos .  et  en  homme  cou- 
rageux ;  el ,  ne  pouvant  plus  servir,  s'ayda  de 
ces  deux  vailiaos  capitaines  pour  le  couvrir  et 
se  retirer  visle  dans  sa  litière ,  06  il  se  f^isott 
porter  ;  car,  si  M.  de  Bourbon  Teust  attrappé , 
quand  i!  eust  eu  ;îiî!!p  s  ies.il  n'en  fusteschappé, 
pour  le  mal  mortel  qu'il  luy  vonloit  :  aussy  le 
cbercboit-ii  tant  qu'il  pouvuil ,  ayant  opinion 
qn*il  fiisl  cause  de  toutes  ses  disgrâces  quil  eut 
du  roy  et  de  madame  la  régente  ;  et  aussy  qu'il 
estoit  iie\em  si  {îloriaii  mîfpnoQ ,  qu'il  ne  fai- 
soit  cas  duiiict  M.  de  Bourbon ,  jusques  à  le 
braver ,  comme  j'ay  ouy  dire  aux  anciens  ;  ce 
qui  despitoit  estresmement  M.  de  Bourbon,  qui 
estoil  son  seigneur,  et  l'autre  son  siTt)ject,àcause 
de  Cbastellerault  :  et  qui  plus  le  despila  (  à  ce 
que  j'ay  ouy  dire  ) ,  ce  hit  ic  chasteau  de  Bon- 
nivet,  qui!  alla  foire  bastir  le  plus  superbe  édi- 
fice qui  «oit  en  France ,  s'il  esioit  achevé  seUm 
son  dessein;  et  ce ,  à  la  veue  de  Cbastellerault , 
que  vous  eussiez  dicl  (ju'il  eust  voulu  dominer 
eu  cavailier  la  luaii^ou  de  M.  de  Bourbon ,  qui 
ne  sembloit  qu'un  petit  nid  auprès.  Gda  des- 
pila fort  M.  de  Bourbon.  On  ne  sçait  i  qui  en 
donner  le  blasme ,  ou  audict  seigneur  Bon- 
nivcl  ou  au  roy,  ou  à  raad.ime  la  régente, 
qu'on  dMit  qui  luy  faisoit  jouer  tous  ces  jeux 
et  le  Aisoii  exécuteur  de  leurs  animosiiés,  int> 
initiés  et  vengeances ,  ainsy  que  nous  en  avons 
veu  plusieurs  que  je  nommerois  bien,  de  nos 
temps ,  suscités  de  mesme  psr  nos  roys.  Aussy 
Dieu  par  après  n'eslam  pas  trop  content  de 
leia  tnictemens  et  opprobres ,  joue  son  jeu  à 
son  tour.  Mais,  qui  pu  est,  au  diable  en  vofons» 
nous  aucuns  s'en  chasUer  ni  corrifçer;  mais 
tonsionrs  vont  en  pis,  quelques  exemples  qu'ils 
voyeai  devant  leurs  yeux. 

Pour  tournera  M.  de  Bonnîvet ,  à  ce  voya{;e 
de  Ift  les  Monta ,  il  y  fut  très  malheureux , 
et  roesmes  au  siège  de  Crémone,  y  ayant 
envoyé  devant  M.  de  Ravjird  pour  donner  se- 
cours au  chasieau  qui  icuuii  eucor  pour  la 
Flrance ,  qu'il  secourut  fort  bien  :  ott  il  trouva 
ooe  chose  fort  pitoyable  et  très  louable  aussy  ; 
car,  de  quarante  soldats  François  qui  estoient 
demeuré  dedans  pour  la  garde ,  il  n'en  eut 
queiiuict  restés,  et  très  piètres  encor,  niais 


aust>y  re&ulu.s  comme  de  plus  grand  nombre  : 
tout  le  reste  esioit  mort  de  misère ,  foimet  fo- 
tigue ,  y  ayant  demeuré  |dns  d'un  an  et  demy 

(d'autres  disent  deux  nos)  sans  secours  ny  nou- 
velle» ny  demies  de  la  France.  Le  capitaine  qui 
leur  commandoU  esioit  mort ,  et  se  nommoit 
Bnnon.  Je  ne  açay  sll  estoit  pere  ou  grand 
pere  dn  capitaine  Bunon,  très  brave  et  vaillant, 
que  nous  avons  veu  en  nos  bandes  :  il  esioit  de 
Beauce.  AU  1  braves  soldats  François,  vostre  nom 
devoit  avoir  esté  escrit  dans  le  livre  de  cuivre 
de  llmmortalité  afin  que  tous  en  cas  pareils 
vous  imitassent  ! 

Or  M.  de  Bourbon,  avant  faillv  Marseille, 
et  le  marquis  de  Pcscayre,  relircreui  plus 
viste  que  le  pas  à  repasser  les  monts,  parce  que 
le  roy  esioit  i  leurs  traossca.  Ce  fht  à  U.  de 
Bonnivet  à  jouer  sa  revanche  i  M.  de  Bourfaocr 
sur  <-i  poiirsuicte  de  sa  retraicte  de  Rebecq  et 
quand  il  s  «mi  alla  en  France:  aussy  ny  faillit-il 
point,  car  il  le  suivit  de  m  près,  que  j'ay  ouy 
dire  qii*ainsy  que  la  force  du  roy  arrivott  par 
une  porte  à  Milan  il  n'y  avoit  pas  demy-henre 
que  M.  de  Bourbon  en  sortoit  par  l'autre. 

La  baitaille  de  Pavie  s'en  ensuivit  par  après, 
de  la  quelle  M.  de  Bonnivet  fut  le  seul  et  prin- 
cipal anthcur,  contre  l'opinion  de  ces  vieux , 
grands  et  expérimentés  capitaines  qui  estoient 
là,  comme  messieurs  de  La  TrimnuiUe,  de  La 
Pallice,  de  Louys  d'Ars,  San-i>evrin,  et  ïri- 
vulse ,  le  grand  cscuycr  Galliot  et  autres  :  et 
ainsy  que  tous  eurent  opné«  et  M.  de  Bonnivet 
les  eust  ouys ,  il  parla  ainsy  (  comme  le  disent 
les  François,  F.sp;ù(^noIs  <-t  Italiens,  que  j'ay 
veus  par  l'escnl  des  Lspaignoh  mesmes. 

«Quelle  honte,  messieurs,  proposex^vous A 
cnosire  brave  ray,  si  vaillant  et  si  courageux, 
«de  se  retirer  d'ici  et  en  lever  le  siège,  et  en 
«fuyr  une  battaille  qui  se  présente  à  nous  tant 
«désirée?  Nous  autres  Franeuii^  n'en  avons  ja- 
«mais  reffosé  et  n*avons  jamais  accoustnmé 
cde  foire  la  guerre  par  de  petites  subterfogrs 
«et  astuces  militaires,  mais  à  de  belles  (guerres 
'(descouvertes,  el  uiesnies  quand  nous  avons 
«un  brave  roy  et  vaillant  nustre  pour  gene- 
cral,  lequel  doit  foire  combattre  les  plus 
«poltrons  :  car  les  roys  portent  commune- 
«ment  cet  heur  avec  eux  ,  non  pas  seulement 
«cet  heur  mais  tes  victoires  tout  à  Pdici;  comme 
«fit  nostre  petit  Cliarles  VIII  au  Tat^,  etnostre 
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«roy  Louys  XII  i  Aigoadcl,  et  de  fnh  nostre 
«roy  qai  est  icy,  à  Marignaa  :  tant  la  présence 

«des  roys  m  t da  est  bonoc  et  nécessaire  cl 
" proHlablei  Kt  ne  faut  douter  que,  le 

u  voyaal  aller  le  prcmiur  au  cuinbat  ^  car  il  nous 
«eo  mon&irera  le  chcmiii),  que  sa  brave  {^cn- 
«dannerie  qu'il  a  icy  ne  face  de  mesnies,  et  ne 
«passe  «iur  le  ventre  ;i  tonte  celle  clielive  de 
«renneiiiy  (jui  se  prcscuiera.  Par  quoy,  sire, 
«douue^  la  batiaille  :  alluoi»!» 

Si  ce  conseil  ne  fut  bon  el  utile,  il  partoit 
IMiuiant  d'un  brave  cœur  et  généreux  et  fort 
digne  d'honneur.  La  baltaille  duana,  où  il 
combattit  ce  jour-là  (rts  vaillainiuent,  faisant 
officedccapiiaineelsoldat  :  cl  vuyaut  après qu  ii 
bastoit  mal  pour  nous,  et  que  la  fortune  et  vic- 
toire pancboit  pour  l'cnneniy,  après  qn^ii  eust 
essayé  tout  ce  qu'il  peut ,  de  rallier  le  reste  des 
Suisses  et  quelque  cavallerte,  et  n'y  ayant  rien 
peut  gaigner,  se  rcsoull  de  niumu-,  eu  dii>ajil  ; 
«Non,  je  ne  sfaurois  survivre  cesie  grand  de> 
asadvenUire  ni  destruction ,  pour  tout  le  bien 
a  du  monde  ;  il  faut  aller  mourir  dans  la 
u  meslée.»  Et,  tiau&^nt  la  visière  de  sa  sallade, 
selon  la  ooustume  des  capitaines  qui  couiuiau- 
deat  qni  0 ,  qui  li ,  ce  dit  l'Espaignol ,  opiuo 
la  gargatOa  d  la»  spadas,  x  fi*^  mueHo; 
cest-à-dire,  a  opposa  sa  gorge  aux  espôcs,  et 
«  mourut.  B  Belle  tiu  et  résolution ,  et  de  galant 
homme  certes ,  pour  fuir  la  boute  cl  ic  repro- 
cbe  qu'on  luy  eoat  foia  de  son  conseil  et  de  sa 
foute  l 

Ce  valeureux  M.  de  Jovcdse  en  dict  el  fist 
de  mesmei>  à  la  batiaille  de  Coutras;  car,  ainsy 
que  tout  estoil  perdu  et  en  routie ,  et  que  M.  de 
Sainci-Lttc  luy  vint  demander;  «Qu*csi-il  que»- 
lion  de  foire,  monsieur ?§  ils  respoudit  :  «De 
«mourir  après  cecy,  et  ne  vivre  jamais  plus, 
«monsieur  deSaiuct-Luc  ;  »  connue  il  ht.  l'ellcs 
déterminations  suui  à  louer  par  deissus  toutes 
cellea  des  Romains  de  jadis  si  déterminés. 

On  dict  que  M.  de  Bourbon  cbcrcba  fort  ce 
jour  là  Icdict  seigneur  Bonnivtt,  cl  Tavoii  Fort 
recommandé  aux  siens  pour  le  [louvuir  prendre 
vif,  à  luy  faire  un  party  el  aftroul  igiiuwi- 
nieui,  sinon  le  tuer,  car  il  Iny  en  vouloit  fort 
Et  rayant  vcn  mort  estendu ,  il  ne  dict  «nre 
chose,  sinon  :  «.\h!  m  illieureux  !  tu  es  cause 
«de  la  ruyuc  de  la  Ki\uh  <  1 1  la  mienne.  »  l,a 
fia  eu  fut  irca  i>cUe,  comme  il  a^uii  lum>jourâ 
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esté  Irès  vaillant  par  tout  oô  il  a*esioit  trouvé. 
Uavoitfoict  son  apprentissage  aux  armées 

et  guerres  de  15  les  Monts,  soubs  >!.  !e  rrand 
niaisfrr  de  Chaumont,  oft  il  fui  tousjouri»  en 
bouuu  rcpuLation;  et  pour  ce,  le  roy  le  prit  en 
grande  amitié.  Il  estait  de  fort  gentil  et  subtil 
esprit  t  et  très  habile,  fort  bien  disant,  et  fort 
beau  et  agréable,  comme  j'ay  veu  son  porlraict. 

Il  y  a  un  conte  dans  les  ISonvelie*  de  lu 
reync  de  Aavarre,  qui  parle  d  uu  seigneur 
favory  d^un  roy,  qui ,  Tayant  convié  en  noc  de 
ses  maisons,  et  toute  sa  cour,  a  voit  faict  une 
frapix-lh'fMi  sachamhrpqui'jlloit  en  !a  nielledu 
lu  i  d  une  jïraude  princesse,  pour  coucher  avec 
eiie,  cuiumo  il  fit  el  y  coucha;  mais,  comme 
dict  le  conte,  il  n*ca  tira  tfcUe  qne  des  esgrn- 
tignures  :  toutesfoia  c*cst  aiiavoir.  Ce  oonie  est 
de  luy,  maia  je  ne  nonmeray  point  la  prin* 

cesse. 

11  pouvoit  bien  faire  ceste  entreprise  pour 
ramour  à  la  quelle  il  esUilt  fort  aul^  :  ansay 

csioii-il  fort  beau  et  de  bonne  grâce,  puis  que 

ce  fut  luy  seul  ([ui  <  onseilla  au  roy  François  de 
pa^iser  les  monts  et  suivre  M.  de  Bourbou , 
ayauL  laissé  Marseille ,  non  tant  pour  le  bien  et 
le  service  de  son  neutre,  que  pour  aller  ravoir 
une  grande  dame  de  Milan,  et  des  plus  bellea, 
qu'il  avoil  faicle  pour  maistre^sse  quelques  an- 
m'es  de  devant ,  et  en  avuii  lire  plaisir  et  en 
vouloit  retaslec.  On  dicl  que  c'estoit  la  seg- 
nom  Clerice,  pour  lors  estimée  des  plus  bdies 
dames  de  Tltalie  :  voyia  qui  le  menoil.  J'ay  ony 
dire  ce  conte  à  une  grande  dame  de  ce  temps  là, 
el  mesnies  qu'il  en  avoit  faicl  cas  au  roy  de 
ceste  daiue,  el  luy  en  avoil  faict  venir  leuvye 
de  la  voir  et  coucher  avec  elle  :  et  voy  là  la  phn- 
cipale  cause  de  ce  pa^ge  du  roy,  qui  n*eat  à 
tous  cognue.  Ainsy,  la  moitié  du  monde  ne 
M-ait  comme  l'autre  vit:  lar  nous  cuydons  chose 
duuu  t'a^uu,  qui  est  de  iauire.  Ainsy,  Dieu, 
qui  agait  tout ,  se  mocque  bien  de  noua. 

Outre  ses  vertus ,  ce  Fut  un  seigneur  fort 
magnifique,  splendide,  Fort  abondant  en  toutes 
despenses.  J'ay  ouy  dire,  et  en  France  el  en 
Angleterre,  à  des  vieux,  et  mesmcs  k  un  mi- 
lord  qu'on  appellQit  le  mitordChambcrind, 
qui  parloit  très  bon  françois,  que,  quand  il 
alla  une  fois  en  Angleterre  pour  jurer  qoelque 
paix  avec  le  roy,  qu'il  alla  très  f»ran(iemenl  el 
maguifiquemeul  accompagne ,  umsy  qu'est  U 
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coustume  des  luvorys  des  roys;  mais,  entre 
autres  suaiptuosiléSf  est  qu'il  a  voit  viogl-ciuq 
mulets  de  coffres  harnacliés  iris  «nperbemeot, 
et  les  OHn'ertcs  toutes  de  velours  cramoisy, 
arecques  ses  armes  toutes  en  broderie  d'or  tt 
d'argcDt^que  le  roy  d'Angleterre  et  sa  cour  I 
admirèrent  fort.  Aussy,  quille  de&peiisc  est  ' 
impossible  i  uo  flivoryde  roy,  ainsy  qu'avons 
veu  de  nos  temps  de  mesmes,  et  cent  fobplus? 

Feu  M.  le  cnrdiîi  il  de  Lorraine  dernier  mon, 
quand  il  alla  à  Bruxelles  jurer  la  pntx  avec  le 
roy  d'Ëspaignc ,  il  avuit  auâi^y  liant  muieiii  de 
c<^fresaiDsy  hka  harnachés,  et  les  couvertes 
de  velours  cramoisy,  avec  ses  armoiries  d'or  et 
d'argent,  et  avec  le  lyimû  clKipprnu  tle  r;tn!i- 
nal  tout  en  broderie  ,  eu  };i  aude  suiu|iiuosiié  , 
qui  fut  fort  adiutré  par  toute  la  Flandre  et  de 
foBtelaeoar.  Le  doc  de  Valentinois ca  il  de 
mesmes,  comme  j'ea  ay  parlé  cy-4cvaiit. 


XXXVllL 

m.  DB  POHTDOftMY. 

M.  de  Ponldormy  '  a  esté  un  bon,  vaillant 
et  ekcelleni  capitaine ,  et  iori  ^raud  eutrepre- 
neur,  et  n'appreheBdanc  nnlIenMDC  les  dangers. 
Après  la  journée  de  La  Bicoque,  que  l'estat  de 
Milan  s'en  al  loi  t  jicrdu  pour  les  François,  il  de- 
manda toi)j;<'  aussy  tost  à  M.  de  Laulreq  de 
s'aller  jeiu  i  dcdaw»  Ciemone,  aôu  que  l'en- 
neroy  ne  gai^ast  le  dévant  avec  sa  compai- 
goiedegens-d'armcset  autres  volontaires  qui  le 
voudroienl  suivre  ;  et,  s'il  renconlroit  l'ennemy 
fort  ou  foiblc,  que  résolument,  disott-il ,  le 
cbargeroit ,  aymaul  mieux  uK>urir  des  armes 
de  ace  «nncmyciiie  de  tomber  â  la  mercy  des 
vilains  ifui  s'csieieni  loos  cslevéa.  Il  y  alla  donc 
heureusemcfiî  sans  trouver  rencfwur»',  et  puis 
la  composuiuu  :!>c  fit .  coauDc  j'ay  Uict  en  par- 
lant de  M.  de  Le^cuu. 

Ce  AL  de  Ponidormy  a  fiiict  de  Irisbeanx 
fisploictsde  fpierreeasoa  temps,  tant  de 
ijiie  de  là  les  Monts,  et  sur  tout  en  Pi<  ;»rdie  et 
l  i  on  (me  de  lu  Flandres,  qu'il  fatï|j;uoit  jour- 
riehenieiu  :  au:)S>.  quand  il  ^ul  mort,  tous  les 

>  Antoine  Ue  U  équi ,  fils  de  Jean  de  Créqui  VI  du  nom , 
Mignmr  de  Créquft  et  de  Campiee.  ^mtdormjr,  par 
conufiioa ,  poer      4l0  Jlm^. 


pnuvre.*;  Picards  le  pleurèrent  h  chaudes  l  iniun, 
dÙMUS  qu  tU  avoieni  perdu  leur  protecteur  cl 
sauvegarde;  car  après  Temmoy  se  pourmeoa 
en  la  Picardie  on  peu  plus  à  layae  qo*il  ne  ftô- 
soit  auparavant. 

Il  mourut  au  chasieau  de  Hedin,  m>,  ayant 
faict  une  entreprise,  il  lut  uiitappé  d'uue  fou- 
gade  qui  lui  estoit  préparée  Il  ne  mourut  pas 
sur  le  coup  -,  mais  elle  luy  estouffa  tellement  le 
cœur  et  brusla  felli  nient  }t-<.  entrailles,  qu'il 
mon  rut  aprè.s  avei  l)t  ,iuct>up  de  tourment,  dont 
ce  tut  une  irtu  grande  perle.  Le  roy  François  le 
regretta  bien  fort ,  «mime  de  raison ,  car  il  le 
servQit  trèsbien.  LesEspaîgiiolsenootfort  parlé 
de  li  les  monts. 

XXXIX.' 

M.  DB  PlERRBPOflT. 

Il  avoil  uu  pareut  uu  voyi>m,  irèa  bon  capi- 
taine, qui  ftic  M.  de  Pierraponl.  li  ne  le  fiiut 

point  louer  autrement,  sinon  qu'il  fut  lieute- 
nant de  M.  de  Bayard,  qui  sçavoit  bien  choisir 
ses  membres ,  et  les  sravoit  bien  taire  com- 
battre et  cumuiander  à  s€«  gens.  Il  tit  très  bien 
à  b  bataille  de  Ravenne ,  comme  fi(  aomy  son 
guidon ,  nommé  le  Bastard  du  Fay,  qui  rae- 
noit  les  guidons  :  il  estoit  de  ceste  maison  du 
Fay  de  Dauphuic.  K  iunie  on  m'a  diet,  dont 
j  eu  ay  cogneu  de  la  race  les  deu:^  Sainct-Jebau, 
vaillants  fîrercs,  Tun  qu'on  sppdloit  le  Borgne 
Sainet- Jehan ,  qui  a  voit  esté  Fort  favory  4^1  petit 
roy  François,  et  eut  l'œil  rrrvr  aux  no|w'e«  du 
rnv  nuij  liiii.  en  un  touruoy,  et  feu  iicrgcay 
qui  luy  creva. 

XL. 

M.  DE  GAI9APLBS. 

M.  de  Pontdormy  laissa  après  luy  M.  de  Ca- 
naples,  son  nepveu  ou  fils,  brave  et  vaillant 

t£B  1624.  Mimoir«$ém  Bdlajr^Viv.  n.  Ceti  au 
reeteuwiiccewtomlfeéeee^ailhJSienw.  tiiFtaB- 

çaisteuoifDt  llcxdiii  ;  ii;al&  les  F.spaiJuoN  ,  rrrn  ntti  aroir 

uue  intelligeuce ,  et  M.  de  PoDtdormy  leur  y  ay  aui  pré- 
p>Té  DM  Itaiiide»  a  m  fut  tardé  tal-iiilne  par  scd- 
dcnt 
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seigneur,  cl  qui  u  esté  de  son  lemps  le  plus 
rade  homme  d*anne8  qui  fiist  en  Uwte  la  chres- 
tienlé;  car  il  rompoit  une  laDce,  telle  forte 
ff uVîle  fust ,  comme  ime  canne ,  et  p^^n  tonoient 
devant  luy  :  aussi,  quand  iljoustoii  devant  son 
roy,  tant  il  fut  empcsché ,  le  vuuluit  (uu^jours 
voir  ;  dont  viat  le  mot  :  Boutte,  Canaptes, 
le  roy  t'a  regardé.  II  estoit  grand ,  puissant 
et  de  haute  taille  et  forte  corpulancc  :  ni  bien 
qu'U  luy  estoit  bien  aysé  de  faire  de  tels  coups , 
avee  ce  qu'il  «toit  fort  adroict  et  boa  homme 
de  dml  et  de  teooe.  U  estoit  capitaine  des 
cens  ffeotilshommes. 


XLI. 

M.  tK  GRAND-ESCUYBR  GALLIOT. 

Je  suis  fort  cstonné  (|ut'  nos  histoires  fran- 
çoiscs  n'ont  plus  parié  de  .M.  le  grand  escuyer 
Galiot,  qn*Ha  n*oot  fiiici;  ç*a  esté  un  tfte  bon  et 
sage  capitaine  en  aoD  tempe.  Le  roy  Charles  VU! 
le  prit  à  Fornoue  pour  un  de  ses  prenx  et  s'a p- 
pelloit  pour  lors  le  sieur  de  Genouillac. 

Il  fut  grand  maisire  de  Tartillerie ,  pour  en- 
tendre cet  art  aossf  bien  qnliomme  de  France  : 
et  si  le  roy  François  Teust  voulu  croire,  possible 
n'eust-il  pas  perdu  t  t  himille  de  Pivie  (ainsi  le 
di<oit-ou  lors) ,  car  il  t^aisuil  m  bien  jouer  son 
artillerie,  que  l'enneroy  s'en  sentit  fort  endom- 
magé ;  mais  elle  ne  joua  pas  i  dcmy,  que  le  roy, 
bouillant  de  courage  et  d'ai*deur  de  combattre, 
alla  couvrir  son  artillerie  de  telle  façon,  qu'elle 
ne  |)eut  plus  jouer,  dont  M.  Galliot  cuyda  déses- 
pérer, lie  roy  o^aeul  bien  sa  faute,  et  le  dist 
puis;  après,  dont,  poar  récompenser  ledict 
M.  Galliot ,  Ic^fit  grand  escuyer,  et  luy  donna  la 
place  du  grand  escuyer  San-Sevriu,  qui  mourut 
en  ccstc  battaille. 

J'ay  ouy  fiûre  on  conte  :  que  le  roy  François 
ayant  sccu  par  quelques  emwmys  dudict  grand 
escuyer  ^ainsy  qu'il  y  en  a  tousjours  des  envieux 
à  la  cour  qu'il  avoil  fairt  h:is!ir  la  plus  su- 
perbe maison  (qui  estoit  Acier >  qu  on  sçauroit 
voir  (comme  de  vray  elle  est  des  belles ,  mais 
poortaot  en  fort  laide  assiette  et  fort  laid  pays, 
qui  rst  le  Quercy,  pierreux,  rabottcux,  mon- 
tajjneux  et  tout  plein  de  baricavrs ,  du  reste, 
la^  mieux  meublée  que  maison  de  t  rance , 
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tant  de  vaisselle  d  argent  que  de  tapisseries  et 
dels  de  soye  décret  d'argent),  et  qu5l  n*ca> 
toit  pas  possible  qnll  n*cust  fort  desrobé 

le  roy  en  «^rs  pstats,  parquoy  estoit  besoing 
qu  il  luy  falloit  faire  rendre  compte  de  tout  ; 
à  (}Uoy  entendit  le  roy.  Si  le  Ht  venir  on  jour  i 
luy ,  et  luy  rcmonstra  tout  ce  que  dessus.  Sur 
ce  respondit  M.  Galliot  :  «Certainement ,  Sire, 
«il  Faut  bien  que  je  confesse  que,  quand  je  vins 
aà  vosîre  «^frviie  à  la  charge  des  grands  estais 
a  que  vous  m  avez  donnés,  je  n'estois  nullement 
«  riche  ;  maïs,  par  vostre  moyen  et  grâce ,  je  me 
«suis  Âict  tel  :  voua  m'avez  eslcvé  par  la  fa- 
«veor  que  m'avi^/  portai'  .Pnv  o^p(ms^  deux 
«fomraes  fort  riches ,  dont  1  une  est  celle  de  la 
«maison  d'Archiac,  fille  très  riche.  De  plus, 
«les  estais  que  m*avei  donnés,  et  mes  gages, 
«  profiiclset  pratiques  ordinaires, m*ont  fort  ap> 
«port^  du  bien  Pref,  c'est  vous  qui  m'avez 
«faici  tel  que  je  suis  ,  c'est  vous  qui  m'avez 
«donné  les  biens  que  je  tiens  :  vous  me  les  avez 
«donnés  librement,  anssy  librement  me  les 
pouvez  oster,  et  suis  presti  les  vous  ren* 
(idre  tous.  Pour  quant  à  aucun  larccin  que  vous 
«ayefaict,  faicies-moy  trancher  la  teste  si  je 
«vous en ay  faict  aucun.» 

Ces  parolles  tendres  et  douces  de  cet  honno- 
rable  vieillard  attendrirent  si  fortlecœurdnroy, 
qu'il  luy  dit  :  «  Oui ,  mon  bon  homme,  vous  dic- 
•  les  vray  de  tout  ce  que  vous  avez  dict;  aus.sy 
«nevous  veux-je  reprocher  ny  oster  ce  que  vous 
«ay  donné.  Vous  me  le  redonna,  et  moy  je 
«vous  le  rends  de  bon  cœur.  Aymez  moy,  et 
a  me  servez  bien  foiisjonrs  comme  avez  faict,  el 
a  je  vous  seray  tousjours  bon  roy.  »El,  parainsy, 
les  envieux  du  bon  hommefhrent  bien  estonnés. 

Ce  bon  chevallier  Ait  très  sage  de  tenir  tels 
propos  nu  roy,  el  non  |kis  comme  j'en  sçay  au- 
cuns qui  ont  eu  une  infinité  de  bicnfaicts  de 
leurs  roys,  qui  disent  et  publient  :  «Jamais 
«le  roy  ne  m'a  rien  donné;  on  n*en  trouvera 
«rien  signé  pour  moy  en  la  chambre  d^  oomp- 
(I  tes.  «Ne  sont-ils  pas  bien  impiidens  et  eshontés, 
d'aller  tenir  tels  propos,  que  chacun  sçait  bien 
que,  quand  ils  sont  venus  à  estrc  aimés  et  fa- 
vorisés des  roys  leurs  maisires,  n*avoientde- 
quoy  mettre  soubs  la  dent?  Les  uns  eitoient  en> 
langés  de  leur  bien  jusques soubs  leurs  fcncslrcs  ; 
les  autres  cstoient  eodebtés ,  que  leur  bien  n'y 
pouvoii  tournir  ;  les  autres,  d'eux  mesmes,  et 
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do  ventre  de  leur  mere ,  Ploient  pauvres  hères  ; 

les  .mtres  avoient  fait  banqueroute.  Et  puis , 
esUDS  enrichis,  il?  vont  dire  :  a  Le  roy  ne  m'a 
«rien  donné,  ny  la  ciianabre  des  compte»  n'en 
ca  jamais  rien  passé  ;  «  comme  disoit  un  que  je 
sçay  du  règne  du  roy  Chartes  IX,  deqni  le  père 
estoit  un  banqueromicr,  le  fifs  pauvre  et  au  saf- 
fran;  en  moins  d  un  rien  le  voyl;\  riche  et  opu- 
lent du  tout.  Qu'au  diabie  soient-ii  trestous  ! 
Le  roy  les  debvroit  tons  fiiire  assommer.  D*oft 
diable  sont-lls  donc  riches  devenus  de  cent 
mille  livres  de  rente  .  de  nnriinntc ,  de  trente, 
et  tant  d'or  et  d'ar(îeiil  qu'ils  ont  aux  interesls  ? 
qui  leur  a  baillé  cela,  que  le  roy  ?  Ils  veulent 
ftire  des  ans ,  mais  ils  sont  descouverls. 

Il  vaudroit  mieux  qu'ils  en  dissent  franche- 
ment la  vérité,  ci  qu'ils  en  piiMinsscnt  les  bien- 
faicts ,  sans  raouslrer  leurs  soties  finesses  ny 
leurs  ingratitudes  et  niescogaoissances,  comme 
fit  cetbonnorable  vieillard  que  je  viensde  dire. 
Aussy  est-il  mort  heureusement,  en  belle  respu- 
(ation .  et  en  très  bonnorable  vieillesse  de  plus 
de  quatre-vingts  aussy,  aussi  qu'il  paroist  en  sa 
chapelle  des  Gelesiios  à  Paris,  en  représenta- 
tion d'an  tf«s  besn  et  bonnorable  vieUlard. 

Il  laissa  après  sa  mort  u ne  seale fille  héritière, 
desof'ndtrp  de  h  fille  d'Archiac,  qui  fut  maryée 
en  la  noble  maison  de  Cursol,  et  puis  en  se- 
condes nopces  au  feu  coiute  de  Reingrave , 
tris  belle  et  honneste  femme.  EHefiit  héritière 
par  la  m<Mt  de  son  frère  feu  M.  d'Acier,  brave 
et  vaiUrint  s^^if^neiir,  qui  fut  tué  à  la  hati.iille  de 
Cenzolles;  Âqui,  t}uand  il  y  alla ,  k  bon  homme 
deperedict:«Or,  va  donc,  mon  fils,  quérir 
«  la  mort  cnpoate.»Lttr  ayant  demandé  comme 
il  y  allott,  et  qu'il  luy  eust  respomltt  qu'il  y 
alloît  en  poste,  et  qu'il  trouveroit  là  des  amys 
qui  luy  prestcruient  quelque  cheval  pour  com- 
battre, n'en  pouvant  mener,  par  labricfveté 
dn  temps,  qui  le  pressoitde  paiîirsur  le  poinct 
de  la  baltaille ,  le  bon  homme  lui  répliqua  : 
«  Allez  donc,  mon  fils,  quérir  la  mort  en  poste.  » 

Après  la  mort  de  moudict  sieur  le  grand  es- 
cuyer,  soooedaenrestat  de  grand  maisire  de  Tar- 
tillerie  M.  de  Brissac,  lors  cbevallier  de  Tordre, 
et  quifiit  envoyé  en  ambassade,  tenant  oesestaia 
vers  l'empereur ,  au  commancement  du  règne 
du  roy  Henry,  pour  recuntîruier  la  paix  ;  et 
puis,  le  prince  de  Melfe  mort,  luy  en  sa  place 
allieaPiedmant 
isâwfftm.  I. 
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XLlt 
M.  DBTAYX. 

M.  de  Tayx  le  fut  aussy  après  luy,  et  s'en 
acquitta,  en  peu  de  temps  qu'il  l'exerça,  irè» 
bien  ;  et  pois,  luy  moit,  H.  tfEitrée  le  ftat. 


XLIII. 

M.  DE  POMMEREUIL. 

Avant  tous  eux  M.  de  Pommereail  flit  nais- 
ire  d'artillerie  en  Italie,  durant  nos  vieilles 
guerres ,  qui  fut  le  plus  digne  homme  de  son 
art  qui  Ait  pomt ,  et  fbt  tué  devant  la  ville  d'A- 
nmne,  sur  le  lac  M^jonr. 


XLIV. 

M.  D  Ëi»TK£E. 

M.  d'Esiréc  a  esté  l'un  des  dignes  bommet 
de  son  estât  despuis  qui  ait  esté  possible  ja- 
mais, sans  faire  tort  aux  autres,  et  le  plus  as- 
senrédans  ses  trcnchées  et  batteries  ;  car  il  y 
alloit  la  teste  levée,  comme  sice  fnst  esté  dans 
les  champs  à  la  chasse;  et  la  pluspart  du  temps 
y  alloit  à  cheval,  monté  sur  une  f^rande  h>^c- 
quenée  alezanne  qui  avoil  plus  de  vingt  ans, 
qui  estoit  aussy  aneurée  que  le  maistre;  car, 
pour  quelques  canonnades  ny  harquèbusadcs 
qui  se  tirassent  dans  la  tranchée,  'ny  l'un  ny 
r.iuire  n'en  haissoieni  jamais  la  teste;  et  si  le 
luutisiruu  par  dessus  la  trenchée  la  moictié  du 
corps ,  car  il  estoit  grand  et  elle  grande. 

G'estoit  l*homme  dn  monde  qui  oognoissoit 
le  mieux  les  endroicts  pour  faire  une  batterie 
de  place,  et  qui  l'ordonnoit  1p  mieux  :  aussy 
esloit-ce  l'un  des  contideos  que  M.  de  Guyse 
soubaicloit  aoprte  de  luy  pour  feireconquestes 
et  prendre  viltes,  comme  il  fit  A  Calais.  Ç'a  esté 
luy  qui  le  premier  nous  a  donné  ces  belles 
fontes  d'artillerie  quo  nous  avons  aujourd'huy, 
et  mesmes  de  nos  canous,  qui  ne  craindront  de 
tirer  coït  coups  Ton  après  l'autre  (  par  manicro 
dédire)  sans  rompre,  ny  sans  s'esclaier  ny 
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casser;  comme  il  eu  donua  la  preuve  d'un  au 
roy  quand  le  premier  osay  s'oi  fit.  Mail  on  ne 
les  vent  sourniander  tpns  de  ceste  façon ,  car 
on  en  me$na{;e  la  bonté  le  mieux  qu'on  peut. 

Advanl  CMtc  fnnte,  nos  canons  n'estoient  de 
beaucoup  m  bons,  mais  cent  Fois  plus  fragilles,  | 
et  wAgeels  I  estre  raffiraidiis  éù  vinaigre  et  | 
autre  chose,  où  il  y  avoit  plus  de  peine,  et  qui 
plusdesbauchoit  !  )  Infforir  Celle  qui  fut  faicte 
devant  Yvoy  ne  donne  UujI  de  peine,  comme 
j  ay  ouy  dire  à  M.  de  Guyse  que  ce  fui  la  plus 
belle  et  plus  prompte  Iwtierie  qnll  avoit  veue 
ny  ouy  dire;  et  en  louoit  fort  M.  d'Estrée,  qui 
avoii  ordinairement  son  falci  et  son  ntiirriilsi 
leslei  quand  il  niarthoii,  que  jamais  ncf:  ne 
roanquoil,  tant  il  e^toii  providcaL  ci  bicu  cx- 
|ieri«oaaclMir«B. 

Surtout  il  «voit  de  tff|s  bons  canonniers  et 
bien  justes,  et  luy  mcsmcs  les  y  dressoil  et  leur 
monsiroit.  tl  avoit  aussy  de  très  bons  commis- 
saires, dont  entre  autres  ont  esté  :  Bassompierre, 
qbi  csloit  dans  Sienne  estant  assiégée ,  et  La 
Foucaudie ,  petit  homme ,  mais  tout  spirituel  : 
Tun  bon  catholique  s'il  eu  fut  onc,  l'anire  hu- 
guenot;  et  pour  ce  M.  l'admirai  l'aytiioit  fort, 
et  s'en  ii^  da  et  s  en  trouva  bien  en  ses  guerres. 
Tant  d*antres  bons  «41  en  que  je  ne  nommeray 
point ,  et  la  piuspart  huguenots  ,  qui  avoient 
imité  leur  gênerai  mondici  sieur  d'Estrée ,  qui 
l'estoit  fort  :  si  ne  se  laissa-il  pour  tant  de  bien 
servir  roy  au  siège  de  Rouen,  aux  premiè- 
res ((oerrcs  *  comme  jeviSb 

Cestoit  un  fort  grand  homme,  et  beau  et 
vénérable  vieillard,  avecques  une  grand  barbe 
qui  luy  desceudoit  très  bas;  et  sentoit  bien  son 
viei4X  adveulurier  de  guerre  du  temps  passé , 
dont  il  avoit  foict  proMon,  oft  il  avoit  appris 
d*estre  un  peu  cruel .  Feu  mon  père  et  luy  avoient 
tous  deux  esté  nourris  pages  de  la  reyne  Anne, 
et  luus  deui  alloient  sur  les  mullelsde  sa  litière, 
laquelle  ^àce  que  j'ay  uuy  direft  mon  pere  et 
audict  M.  d'jSstrée),  les  a  bien  finct  ftwéUer 
qnyfMl  ils  fiiisoient  aller  les  roullcts  d'autre  fa- 
çon qu'elle  ne  vonloit,  ou  qu'ils  eussent  bronché 
le  moins  du  monde.  Mon  pere  alloit  sur  le  pre- 
mier ,  M.  d  iistrée  sur  le  second  ;  et  puis ,  tous 
deux  sortant  hors  de  page ,  les  envoyt  de  11 
IctMooUàlaisiicrK. 
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XLV. 

EDB  LA  BOORDEZliRB. 

Fnfin  ce  bon  vieillard  mourut  en  sa  maison, 
très  renommé  capitaine ,  l'année  des  seçondti 
guerres  ;  et  Son  estât  fut  donné  i  M.  de  l^Rour* 
deziere,  qui  avoit  donné  sa  fille  aîsnéeepma" 
rinjjc  au  jeune  M.  d'Fstrée,  qui  eut  occasion 
de  se  plaindre  pour  n'cnoir  eu  Testât  de  sun 
pere ,  qu'il  y  avoit  très  bien  dressé  :  ipais  ne 
le  garda  guieres,  car  il  mourut. 

Si  est-ce  que  M.  de  la  Bourdenere  s'en  ac- 
quitta très  bien  fnnt  qu'il  l'rut ,  et  mesmes  h  h 
baliaille  de  Montcontour.  II  mourut  bien  tost 
après, eu  respulationd'un  brave  et  sagegcntil- 
liomme,  et  fort  homme  diranneur  :  et  quand 
il  n'eust  esté  autre  que  pere  de  ce  brave  M.  de 
Sagonnë ,  il  a  esté  beaucoup  et  dij^ne  à  louer 
d'avoir  engendré  un  si  brave  et  vaillont  jriinc 
homme  que  celuy  là,  et  autant  parfaict  en  toutes 
vertus  et  valcnr;  dont  j'espere  en  parler^illcors. 


XLVL 

M.  DE  BIRON. 

Après  M.  de  La  Bourde/iere  vint  en  ceste 
charge  M.  de  Biron ,  duquel  je  parleray  ail- 
leurs. 


XLVll. 

M.  DE  CAILAT. 

On  dict  que  le  bonhomme  M.  de  Callat  mon- 
njt  i\m^y  de  ref^ret  et  despit  de  n'avoir  eu  la 
place  de  M.  d'Estrée  après  sa  mort ,  duquel  il 
«voit  esté  lieutenant;  et  en  esloit  tris  digne , 
pour  l'avoir  trtt  bien  et  vaillammem  exercée 
en  toutes  les  guerres  «transfères,  et  prtrir  ipa- 
lement  en  Piedmont ,  et  à  la  hatiaille  de  Ceri- 
zoUes,  comme  certes  tout  le  monde,  à  la  cour 
et  aux  armées,  disoh  qn^ll  la  debvoit  avoir,  et 
qu^  luy  avoit  fblct  tort  i  sa  valeur  et  il  ses 
«crviccs  passés. 
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N.  DE  LA  GUICBB. 
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lust  en  campaigoc  que  de  l'avoir  pensé.  J'ca 
parie  ca  la  vie  4e  nostre  grand  toy  Henry  IV  *. 


Après  M.  de  Bîron  vint  M.  de  LaGuiche, 
qui  ie  mérite  bien,  et  un  esi  très  brave,  vaillant 
et  sage  capitsdne,  comme  il  l'a  moastré  en 
piimeiirt  endroicti  ;  et  pour  ee  le  roy  Henry  111 
rayinoit  ;  et ,  le  cognoissant  tel ,  aprts  ^le 
H.  de  Riron  Fut  faict  mareschal,  il  donna  ceste 
charge  audict  M.  de  La  Gaiche,  très  brave  et 
vaillant  seigneur. 


XLIX. 

M.  DE  SAIRCT-LDC. 

Aprfc*  luy  Ta  esté  de  Sainct-I-uc ,  très 
gentil  et  accomply  cavallier,  et  en  tout,  s'il  en 
fbst  on  i  la  eoor,  et  qui  est  moft  va  siège  d*A- 
miCDi  tris  regretté  et  en  reiputalion  d*onirte 
Imvf ,  miUant  et  bon  ca|iiiiine. 


M.  vmRtM, 

Luy  mort ,  M.  d*Eslrée  a  aocoedé  1  sa  place , 
comme  la  méritant  bien ,  car  il  l'entend  bien , 
pour  l'avoir  bien  appriso  de  son  brave  perc. 
Ainsy  ,  quoy  qu'il  tarde,  le  ilrout  et  !a  vérité 
reocoatrent  leur  tour;  car  ou  luy  avuii  faict 
tort  qa'il  n*enst  omte  charge  aprti  la  mort  du 
son  pere.  Enfin  la  vérité  et  le  droict  ont  vainm 
là  pour  Iny. 


Ll. 

IL  DE  ISOftNY. 


LII. 

LB  GRAND  ROY  FRANÇOIS. 

11  faut  parier  à  ceste  heure  du  \^\  ànû  roy 
François.  Ce  nom  de  grand  luy  fut  douné,  non 
tant  pour  la  grandeur  de  sa  taille  et  corpolcoce, 

qui  estoit  très  belle,  et  majesté  royale  tris 
riche .  rotume  pour  la  grandeur  de  ses  vertus, 
valeurs,  beaux  faicts  et  hauts  mérites,  ainsy 
que  jadis  ftat  dwiné  à  Aleiandrc,  i  Pompée  et 
à  d*antres. 

J^ay  ven  un  livre,  n*a  pas  long  tenq»,  qfà 

parle  de  la  consolation  et  constance,  aussy 
bien  faict  et  aussy  éloquent  que  j'en  aye  point 
veu.  Je  ne  sçays  qui  est  rauttaeur,  mais  c'est 
un  docte,  habile  et  bien  disant  personnage. 
Toutesfois  je  ne  puis  m'en  garder  que  je  ne 
die  qu'il  a  eu  grand  tort  que ,  parlant  en  un 
\icia  recoing  de  son  livre  de  ce  nostre  grand 
roy  François ,  «  vraymeut  grand ,  dict-il,  car  il 
«avoit  de  grandes  vertus  et  de  grsnds  vices 
«aussy. a  Ce  qui  m'estonna  fort  quand  j'ouys 
parler  de  çmnds  vices,  pour  n'avoir  jamais 
ouy  dire  à  de  grands  seigneurs  et  dames  qui 
esloient  de  ee  temps  là,  qu  il  en  flisl  si  altrini. 
£c  pour  plus  grand  preuve,  il  a  esté  fous- 
jours  très  bon  chrestien  ;  il  a  aymé ,  révéré  et 
craint  son  Dieti.  gans  le  jurer  ny  le  blasphcsmer 
oncques;  car  il  ne  juroit  que  foy  de  gentil" 
homm»  :  et  tel  estoit  son  serment,  comme 
ceux  de  son  temps,  qui  l'ont  veu,  le  peuvent 
afflrmer  encor  ;  aussy  comme  il  appert  par  un 
petit  quolibet  rithmé  tellement  quellement 
fiiict  de  ce  temps ,  que  j'ay  veu  parmy  les  pa- 
piers de  nostre  maison,  qui  disent  les  sermeos 
de  quatre  roys. 


'  Du  despnls  M.  de  Rosny  Fa,  qui  certes  ho- 
nore si  bien  cet  estât  qu'il  en  faict  beau  voir  son 
arsrn  îc,  son  esprit  ei  son  industrie  à  l'avoir 
faict  si  bioi  dresser,  et  surtout  sa  valeur  et  son 
iMQscnsftIeftirevalofr  :  tesmoing  cequ'il  fit 
dernièrement  pour  la  guerre  de  Savoye,  oCi  en 
moins  de  rien  il  monstra  tellement  sa  promp- 
titude et  diligente  conduite,  qu'on  le  vil  plus-  i    •  oo  n'a  point  œus  vie. 


Çuamd ta Patqut'Ùieu détUa, .  . .  (Lonytll). 

Par  le  Jour-Dieu  luj-  tuccéda,  ....  [  CharW  VIII  ). 
Le  UtaiÀe  m'emporte  t'en  tint  prèi,  (  LMiys  XII  ). 
Air4'4imf«aoiiiiwti<M|  vr*.. , .  •  tri«»BOiil). 


De  plus,  ce  roy  a  esté  tris  bon  csibolique, 
sans  jamais  s'esire  dévoyé  de  la  saincte  foy  et 

religion  caihoHf|ue  pour  entrer  le  moins  du 
monde  eu  I  beresie  de  Luther,  qui  cuniiuança 
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à  vcuir  de  .soa  icmps  :  comme  fit  le  roy  Henry 
d'Angleterre,  md  bon  frère  et  contemporain , 
encor  que  toutes  choses  nouvelles  plaisent; 

mais  telle  nouveauté  ne  luy  pleut,  et  ne  l'ap- 
prouva jamais,  disanl  (lu  elle  lendoil  du  tout  ^ 
la  subversion  de  la  monarchie  divine  et  hu- 
maine. Il  ayina  et  embrassa  fort  Teglise  catho* 
lique,  apostolique  et  romaine  la  servant  fort 
r  vrrt  inmcnt,  sans  aucune  bigotterie  et  hypo- 
crisie. 

Après  sa  battaille  gaignée  de  Marignan,  il 
mit  soobs  les  pieds  tons  les  mauvais  offices  et 
les  ftactaeuses  guerres  que  le  pape  Léon  avoit 

faict  au  feu  roy  Louys  son  beau  perc  et  à  luy 
pour  luy  faire  perdre  l  estât  de  Milan  ;  et  vint 
8*arraisonner,  avec  luy  à  Bouloigoef  et  luy 
presler  robedieooe  et  rhumiliatioo,  comme  son 
bon  fils  aimé  et  de  Tfiglise  dd}voit  Faire.  11 7  a 
force  empereurs ,  roys  et  grands  princes  sou- 
verains, qui  n'eussent  pasfaiet  cela,  tenant  en 
main  une  si  belle  victoire  qu'il  avoit,  et  de 
si  belles  et  victorieuses  forces,  qui  ne  deman> 
doieol  seulement.  aOù  y  a-il  à  donner  ?  > 

Il  fut  cau'^p  fir  !a  dcsllvrant  e  du  pape  Clé- 
ment, qui  eschappa,  par  la  ligue  que  ce  grand 
roy  (il  exprès  pour  Sa  Saincleté ,  et  par  l'armée 
de  M.  de  Lautreq ,  défrayée  en  commun  de  la 
ligue  :  mais  il  y  alloil  bien  plus  du  sien  que 
de  la  ligue;  car  il  moUoit  la  nappe,  et  qui  la 
met  est  lousjours  de  l'escot,  c'est-à-dire  (ju'il 
faisoil  du  sien  le  gros  de  son  année  et  de  sou 
argent. 

^11  ne  fut  jamais  envieux  ny  usurpalciir  du 

bien  d'autruy;  cequi  fs(  irf-s  rare  on  un  ;yrrind 
roy  comme  luy  ;  mais  il  a  bien  voulu  tunqueru- 
le  sien  perdu ,  cl  garder  le  sien  tenu ,  aiusy  que 
Dieu  le  permet  librement  U  a  esté  boa  à  son 
peuple,  ne  le  tyrannisant,  ne  exig^t  par 
trop ,  -M)  prix  de  plusieurs  que  l'on  a  veu  :  mais 
il  lalluit  pardonner  aux  guerres  que  luy  et  les 
autres  avoient  A  supporter  grandement. 

11  fot  fort  doux  et  miséricordieux.  Il  n*en  fout 
pas  plus  grand  exemple  que  celuy  des  Rociiel- 
lois  révoltés,  lorsqu'il  leur  pardonni  \  rinruns 
de  ses  favoris  il  le  fut  aussy,  les  ayant  ticule- 
ment  disgraciés  (je  ne  sçay  si  ce  fut  ou  à  tort 
ou  i  droict),  et  non  pas  punis. 

Sur  quoyj'ay  ouy  dire  à' un  grand  person- 
najje  avoir  vru  dans  la  première  impression  la- 
tine de,l*aulo  Jovio  (je  ne  sçay  s  il  est  vray  ), 
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un  petit  traici  qui  dicl ;qu  en  mesmes  temps  qae 
le  grand  seigneur  sultan  Solyman  disgracia  d 
fit  monrir  son  grand  favori  Abrahim  Bascha, 

qu'en  mesmes  temps  le  grand  roy  François 
di.s{];racta  son  grand  favori  le  conneslablc  Aune 
de  Montmorency.  «Mais  pourquoy,  dict-il,  ne 
«le  fit-il  mourir,  comme  fautre  Abrabim  00 
«Abron  Bascha?  ce  ne  fut,  ce  didpll,  qu*U  ne 
aTcusl  aussy  bien  mérité.  '»  Et  sur  ce  specifk 
quelques  ravauderics,  qui  ne  sont  belles  â  dire, 
et  qu'elles  sont  fausses  :  mais  ce  fut  parce  que 
ce  grand  roy  esloit  bon  et  miseriocwdîenx ,  et 
l'autre  cstoit  un  tyran  et  cruel. 

Je  ne  sçay  si  reste  cfiition  latine  [îorte  cela  ; 
mais  ce  personnai;c  me  l  a  asseuré.  1  11  la  ver- 
sion françoise  cela  n'est  point  :  à  quoy  ne  faut 
nultement  a<|)Ottster  foy,  car  le  dit  Paulo  Jèvio 
en  parloit,  s'il  l'a  dict,  comme  passionné  et 
mal  content  dudici  M.  le  conneslable  :  lequel , 
quand  il  fut  rapitellé  du  roy  Henry,  et  qu'il 
voulut  faire  ie  i  cgiemeul  de  la  niaisou  du  ruy, 
aiusy  qu*il  m  avait  toute  cbarge,  il  trouva 
parmy  les  pensionnaires  du  feu  roy  cinq  cens 
escus  de  pension  ordinaire  qu'il  donnoit  audict 
Paulo  Jovio,  laipitiie  il  trenelia  aussy  tosl,  fai- 
sant entendre  au  roy  que  c'esluit  un  argent  très 
mal  employé,  pour  cstre  plus  Impérial  pas- 
sionné que  franQois,  et  pour  esti«  un  giind 
menteur. 

Ledict  Paulo  Jovio  ayant  sceu  sa  rayeurc  de 
pension  se  mit  ainsy  à  dobagouler  contre 
JM.  le  connestable,  et  en  dire  pis  que  pendre. 
Que  c'est  que  d*avoîr  affiiire  à  une  langue  et 
}i  lu  me  venimeuse,  qui .  quand  elle  est  picquée, 
ucj>pargne  rien!  Aucuns  disent  que  ledict  M.  le 
Goonestable  avoit  veu  du  temps  de  sa  disgrâce 
cetraict  de  plume,  que  ce  gailant  avoit  foict  plus 
pour  complaire  au  royquepour  subject;  comme 
ordinairement  tels  escrivaîns  sont  adulateurs  et 
complaisans  |)our  tirer  tousjours  quelque  lipée  ; 
et  pour  ce,  ledia  M.  le  cmmestable ,  quand  il 
vint  avec  son  roy  Henry,  b  luy  rendit  bonne; 
et  pis  luy  eust-il  fiiict  sll  eust  peu  ;  car  il  foscbe 
foi  t  A  un  généreux  et  valeureux  chevallier 
cuuiiuc  celuy-là,  d'estre  ainsy  picqué  et  bla- 
zouné  d'un  escrivain  sans  raison. 

Tant  y  a  que,  si  ce  roy  eust  voulu  cstre 
tyran,  et  point  miséricordieux,  il  eust  assez 
trouvé  de  subjects  faux,  quand  il  n'en  eust 
trouve  de  vrays,  pour  faire  punii*  ceu^  aux- 
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qiKi$UenT0o1oit,€Oiiime  il  enflUradmiral    de  le  renoncer  comme  TAnf^lois;  mais  le 

dcBrîon  et  son  rbriruTlirr  Poyet,  auxquels  il    maryagc  accordé  de  la  niepce  du  pape  et  de 


fit  exercer  justice,  et  puis  leur  usa  dVqiuie  et 
de  sa  miséricorde  ;  et  à  ces  trois,  ses  [ort  fâ- 
rom;  en  inoiiis  d*im  an  ou  qaatorie  nois,  il  fit 
ce  iraict  aux  uns  après  les  autrci^,  s'aydans  les 
uns  aux  autres  à  se  de^re  par  le  moyen  da 
roy  leur  maistre. 

Sortout  ii  fut  très  graad  justicier;  et  de  sou 
tcmpa  la  justice  a  esté  sa  vogue  pariny  tout  son 
royaume  ;  et  disoit  souvant  qne  son  espée  tran- 
choîl  autant  pour  la  justice  que  pour  la  fjuerre. 
Les  luthériens  et  ceux  de  la  aouvelle  reli^^ion 
luy  ont  voulu  beaucoup  de  mal  ;  et  c'est  ce  qui 
Icar  a  donné  possible  grand  snbject  de  mesdire 
ainsy  de  lay,  tant  ceux  de  ce  temps  là  que  d'au- 
jourd'huy,  parce  qu'il  eii  a  faict  faire  de  {grands 
feus,  et  eu  espargoa  peu  d'eux  qui  viusscut  à 
sa  oognoissanoe  :  et  dict-on  que  ç'a  esté  le  pre- 
mier qui  a  monstré  le  cliemin  de  ces  bnisle- 
mens,  d'autant  quMI  s'en  parloit  peu  du  temps 
de  ses  prédécesseurs.  Dieu  mercy  que  Luther 
n'estoit  poiot  encor  vcou,  premier  et  nou- 
vean  lierâiique,  qui  eut  grand  vogue  parmy 
la  cfareatienté ,  encor  qull  y  en  east  eu  aitcnns 
paradvant  Je  laisae  cela  i  ceux  qni  le  stavent 
mieox  que  moy. 

Ce  grand  roy  pourtant,  noDob«tant  tous  ces 
grands  fisM  et  bmÉlemens,  il  se  rendît  prolee* 
leur  de  Genève  lors  qne  Charles,  duc  de  Sa< 
voye,  la  voulut  assiéger,  voyre  l'eut  prise;  ce 
qui  Itfv  porta  grand  donnnage  de  toutes  ses 
terres  que  les  Hernois  luy  détiennent,  enquuy 
on  CD  lllasnia  fbn  Sadicte  Majesté ,  et  d'y  avoir 
envoyé  dedans  pour  secours,  des  bandes  du 
seigneur  Rnnce  de  Cerc  K  Accorde^moyon  peu 
ces  feus  avec  ccste  protection. 

M.deBeze  le  loue  et  le  met  parniy  ses  illustres 
pefMiniics,  avecqnes  la  reynesa  soeur.  Ce  grand 
roy  anssy,  quelque  grand  zélateur  qo1l  fiist  de 
l'eglisc  romaine,  si  cuida-il  s'cshranlrr  dr  son 
obéissance ,  lorsque  luy  et  le  roy  d'Angleterre 
s'assemblèrent  à  Bouloigne  et  Calais,  et  qu'en 
leur  entrevue  s'entredirent  leurs  grands  mes- 
eontenicmens  qu'ils  avoient  et  du  pape  et  de  sa 
cour,  pour  les  grandes  extorsions ,  drniers , 
annattes ,  qu'elle  tiroit  tous  les  ans  de  la  1^  rance 
et  ses  subjects  :  de  sorte  que  je  liens  de  boa 
lien,  et  se  diioil  alors,  qu'il  cstolt  ft 

*  Rcwo  da  Gerl. 


M.  d'Orléans,  despuis  notre  roy  Henry  II ,  rn- 
billa  tout  ;  comme  de  l'autre  custé  le  inar)  âge 
de  l'Anglois  avec  Anne  de  Boulen ,  et  dissolu- 
tion de  son  prenicr,  gasta  tout,  et  le  révolta 
contre  le  pape. 

Or,  si  ce  roy  csloit  justicier,  enncmy  des  en- 
nemysde  Dieu  et  qui  estoient  atiainis  de  leze- 
majrâté  divine,  ils  Testoit  bien  autant  de  ceux 
qui  Testoient  de  l'humaine.  J'ay  ouy  dire  que 
s'il  eust  tenu  feu  M.  de  Bourbon ,  qu'il  luy  eu.st 
faict  sentir  fort  vigoureusement  son  espée  de 
justice.  Et  lors  qu'il  l'eut  descouvert  ainsy  re- 
volUI,  jamais  on  ne  vit  homme  »  outré  de 
colère;  d'autant  qu*U  luy  âvoit  parlé  si  lionnes- 
tement  à  Moulins  en  passant,  et  !ny  ayant  faitt 
entendre  qu'il  ne  croyoil  rien  de  te  qu'on  luy 
avoit  rapporté  de  luy,  et  qu'il  temporisast  un 
peu ,  et  qu'il  le  contenieroit  :  «Mes  parolles et 
«  mes  douceurs ,  disoit-il ,  luy  debvoient  crever 
«le  cœur  et  l'attendrir  et  le  remettre  au  boa 
H  chemin  de  soy-mesmes,  puisqu'il  s'en  estoit 
<desvoyé.>  Celafust  esté  bon  si  M.  de  Bourbon 
eust  esté  un  fht,  et  ail  n'cust  bien  accu  com- 
bien la  chose  est  dangereuse  et  irrémissible, 
que  d'offenser  son  roy  ainsy  au  vif,  et  qu'il 
n'eusi  cogticu  son  naturel,  qui  ne  donuoit 
de  telica  grâces  qu^aveoquea  très  grand  es- 
pargne. 

J'ay  ony  raconter  qu'un  gentilhomme  de  sa 
cour,  d'une  très  grande  maison  de  Dauphiné , 
et  qui  estoit  très  noble ,  et  que  je  ne  nomnteray 
point ,  pour  hi  reverenee  et  amitié  que  je  porte 
au  nom,  lequel  ayant  6iict  tout  plein  de  petites 
jeunesses,  voyre  un  peu  grandes,  fut  mis  pri- 
sonnier à  Paris  en  la  conciergerie  du  palais,  et, 
son  procès  fait ,  fut  condamné  à  avoir  la  teste 
trendiée:  et  ainsy  que  le  roy  luy  vonloit  don- 
ner sa  graoe,  et  qu*on  luy  eut  rapporté, 
qu'ayant  querelle  contre  un  gentilhomme  de 
Bourguigne,  l'auroit  liir  ,  drsguisé  en  bour- 
guignon impérial ,  et  ajant  luy  et  ses  gens  sur 
leurs  cazaqucalescroix  rouges  bourguignonnes 
de  Saint-André,  opina  soudain  que  c'cstoit  on 
acte  de  leze  majesté  que  d'emprumpter  ainsy  le 
nom  et  les  marques  ennemyes  pour  faire  nn 
acte  si  meschant;  et,  pour  ce,  ne  luy  voulut 
jamais  accorder  sadficle  grâce ,  ains  commanda 
Texccution  de  sa  sentence;  et  eut  aussylost  la 
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teste  Ircnchép.  Et  rien  ne  l'anima  tant  ;\  ad- 
vancer  sa  mort  que  cela  :  comme  certes  tel» 
iraictt  lont  AntIs  dangereux;  càr ,  mcnnet  en 
guerre,  les  emieinysftiit  moarir  leun  ennetnys, 
s'ils  les  trouvent  et  prennent  averques  des  mar- 
ques et  ensei(]^es  emprumplées  d  eux  II  s\n 
feruil  là  UQ  beau  discours ,  illustré  de  belles 
faiiMNis  et  de  beaux  exemplei. 

Si  estHX  qaVNi  ne  trouve  point  que  ce  grand 
rov  exrn  Msf  trop  rlf^oiirciise  juslicc  contre  les 
fatiionnaires  de  M.  de  Bourbon,  appréhendés, 
comme  il  se  peut  voir  par  les  histoires,  et 
comme  il  leur  usa  de  grâce  et  miterioofde. 

Aucuns  ont  dict  qu'il  fit  mourir  un  peu  trop 
Icffcremcni  M.  de  Semblanray:  car  encor 
quil  eust  fairl  faute,  il  luy  dehvoit  pardonner 
pour  son  honnorabte  vieillesse,  les  longs  servi- 
ces ftids  à  quatre  nyjr»,  et  Mvtout  pour  le  beau 
nom  duquel  il  rhonoroit  ;  car  il  Tappelloit  toos- 
jours  son  pere. 

Surquoy  j  af  ouy  faire  un  conte  plaisant  de 
uiadame  la  duchesse  d'Uzez,  laquelle  a  esté 
touiyoura  une  brè»  booucste  dame  et  fille,  et 
de  fort  gentil  et  subtil  esprit ,  et  qui  dirait  et 
rcnconfroit  des  mieux.  Fstant  donc  fiîle  h  la 
cour  de  madame  la  rej^ente  alors ,  et  tousjours 
fort  esveiilée  de  qudque  bon  mot,  il  arriva  au 
roy,  après  rcxéculion  dudict  M.  de  Semblan- 
çtff  venant  à  causer  avecqucs  elle,  il  l'appela 
par  deux  ou  trois  fois  ma  fîfl(\  File,  s'estant 
dcspartye  d'auprès  de  Iny,  se  mit  à  faire  sem- 
blant de  plorer,  se  tourmenter  et  crier,  et 
soufftciler,  comme  si  elle  eust  senty  quelque 
grand  onl  ou  fortune.  Aussy  tost  ses  compaignes 
pt  3ii(res  qui  cstoient  en  la  rh^inîhre.  accou- 
rurent à  elle,  et  à  luy  demander  ce  cpi  elleavoit. 
aHelas!  dict-elle,  le  roy  me  vient  d'appeller  à 
«caste  heure  par  trob  ou  quatre  fois  sa  fille; 
cfay  grand  peur  qu'il  ne  m*en  finse  Mre  au- 
a tant  qu'à  M.  de  SemWaneay,  qu'il  appeltoit 
«tant  son  pere.  Que  puisqu'il  Tappellotl  son 
*perê,ti  moy  sa  fille,  c'est  une  mcsmes  chose  : 
«  de  mcsmes  m*en  fleniHl  autant.  •  Anssytost  ses 
compaignes  et  ceux  de  la  chambre  se  mirent 
tous  à  rire ,  voyant  qnVIIr  ln-iurfomioit  :  et,  le 
roy  le  sceut,  qui  se  mit  î\  rire,  mais  non  pas 
madame  la  régente,  qui  luy  eu  tii  la  répri- 
mande; car  cela  luy  tonchoit. 

Si  est-ce  qu'elle  ne  renoontra  tt  trop  mal  à 
propos  i  car  on  dict  que  Ici  roys,  au  moins  au* 


cun<;,  volontiers  tirnnctif  fin  naturel  du  lion, 
lequel  ad  vaut  que  donner  la  venue,  se  joue  et 
s*csbat  premièrement  de  sa  queue  eontre  terre, 
pois  sur  son  dos,  et  puis  tout  à  coup  la  portant 

sur  sa  teste,  exerce  sa  drrnirre  colcre  et  sa 
cruanté.  Ainsy  est-il  de  plusieurs  roys,  lesquels 
en  riant  ils  pincent,  et  en  faisant  beau  semblant 
ils  mordent  Nostre  roy  François  pourtant  ne 
tint  jamais  de  ceste  humeur,  comme  j'ay  ouy 
dire;  car,  advantqoe  donner  le  coup,  il  mena 
foit  premièrement ,  à  la  mode  du  tonnerre , 
qui,  ad  vaut  que  ruer  sa  foreur  contre  terre, 
bruit  et  esdaire.  Gela  sent  mleia  aussy  son 
cœur  msgnanime,  de  procéder  ainsy,  que  de 
guet  à  pend  et  comme  par  trahison  en  faire 
sentir  son  indignation  et  sa  justice  :  car  enfin, 
puis  qu'il  est  roy ,  que  craiol-il  pour  y  aller  de 
ceslentye? 

Si  ne  luy  dut-il  donner  tant  de  blasme  de  la 
mort  de  M.  de  Semblanray,  encor  que  du 
premier  coup  il  eust  grand  subjcct  d'estre  ani- 
mé contre  luy,  pour  voir  un  si  bel  estât  que 
celuy  de  Milsn  perdu  à  luy  pour  sa  fiinte.  Hais 
pourtant  ce  ne  fiit  pss  la  coolpe  du  bon  vieil» 
lard.  Ce  fot  plti-^tnst  dr  madame  la  rej^ente, 
qui  la  fit ,  cl  la  rejelta  toute  sur  cet  honnorable 
vieillard.  Et  le  roy  se  laissant  par  trop  aller  à 
elle,  (je  dis  par  trop,  cardieavoitdellinaïair 
comme  plusieurs  femmes  ont:  enqnoy  IhuC 
louer  le  rnyson  fils,  pour  Iny  avoir  esté  tant 
respectueux  et  obéissant),  Je  procès  s'en  fit ,  la 
mort  s'en  ensuivit,  et  la  fraude  ne  se  descou- 
vrit jamais  que  par  après  t  mais  il  n'esloit  plus 
temps;  et  le  président  Gentil  en  paya  la  me» 
nesf  iT  pirr»ftrt\<;,  car  il  fot  pendu  à  Montfaucon. 

Or,  cniK  iiUi  »  s  belles  vertus  que  le  roy  eut, 
c'est  qu'il  fut  fort  amateur  des  bannes  lettres 
et  des  gens  sçavants  et  des  plus  deson  royiame, 
lesquels  il  entretenoit  tousjours  de  discours 
^rnnds  et  sçavans,  leur  en  baillaiil  la  pluspart 
du  temps  lessubjecls  et  les  Ibcmes.  Et  y  estoit 
receu  qui  vcuoit  ;  mais  il  ne  falloit  pas  qu'il  fust 
asne  ny  qu'il  bruncfaast,  car  il  esîolt  bientost 
relevé  de  luy-mesmes.SÎu'toos  il  avoitM.  Cas- 
tellanus,  trts  dnrtc  |ier«^onnagc,  sur  qui  !e  roy 
se  rapportoit  par-dessus  tous  les  autres,  quand 
il  y  avoit  quelque  poincl  difticile.  De  telle  façon 
que  la  table  dn  roy  esioit  une  vraye  emolle , 
car  là  il  s*y  traictoit  de  toutes  matières ,  autant 
de  la  guerre  (oa  il  y  avoit  touniows  de  grands 
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capiliiacs  qni  en  içavoient  très  bien  discourir 

avec  Iiiy;  ci  ramentevoir  toujours  les  comb;ils 
et  guerres  passés),  que  des  sciences  hautes  et 
basses. 

Il  fot  appellé  fiere  ei  vray  restaurateur  des 
aHs  et  des  tettresi  car  paradvant  luy,  Tigno- 

rance  tpnoit  lieu  quelque  peu  en  France,  eocor 
qu'il  y  eust  cerles  panidvant  quelques  [jcns  sça- 
vâus;  iiiats  ils  &>luieDl  clair&eméi>;  et  produi- 
sirent de  t!  belles  moîssont  de  sçavoir  comme 
Ton  vtt  après  qu'il  eut  érigé  ces  doclés  profes- 
seurs royaux ,  lesquels  il  fut  très  curieux  de  re- 
cherclier  par  toute  rEuro[>e  :  comme  un  Tusan, 
Strapul,  Vatable,  Postcl  et  autres,  tant  Grecs 
que  Hébreux  et  Latins,  jusque»  ft  les  envoyer 
fieregiîneraaxrcgîoDS  estranges  à  ses  despens, 
conimf»  ce  j^ivind  voy  MîPur  Poslet  et  autres', 
pour  faire  iccIrtcIic  des  livres  à  nous  inco- 
gnus,  et  papiers  et  iostrumeus  de  rauliquilé  ; 
de  sorte  qu'il  en  fit  et  dressa  une  très  belle  bi- 
bliothèque, que  tious  avons  vue  ù  Fontaine- 
bleau, dont  M.  Budé,  Tun  des  doctf  pfi  son- 
na[jps  de  la  ehreViienié,  en  fut  quclqut  leiups 
le  premier  gardien  et  rcchcrcUeur,  puui  de  jour 
en  jour  rembelllr  de  nouveaux  volumes. 

Onbaîlleleblasme  à  ce  grand  ruy  d'avoir  esté 
si  grand  amateur  tlc^  f^ens  de  lettres,  et  avoir 
eu  telle  confiance  en  eux,  en  leur  scavoir  et 
suffisance ,  que  guiercs  ou  peu  il  s  est  aydé  de 
0eoa  d*espée  en  ses  ambassades,  sinon  que  de 
ces  0ens  de  plume,  ayant  opinion  que  Ûespée 
tic  sceut  tant  bien  entendre  ses  affaires,  ny 
les  conduire  et  dcmesler,  comme  la  plume.  A 
quoy  il  y  a  fort  à  disputer  laquelle  des  deux 
ést  ta  plus  iMvpre;  et  s*en  ferait  na  beau 
I  raicté  bien  illustré  de  raisons  et  dWmples. 
INos  ntvs  despuis  se  sont  plus  aydés  en  leurs 
ambassades  des  gens  de  rubbes  courtes  que 
de  robbes  longues,  dont  se  sont  bieo  trouvé 
d*aucilns,  et  d'autres  non. 

J*a]r  ouy  dire  dans  Rome  et  dans  Naples,  que 
lorsque  don  Pedro  de  Tolledo ,  visce-roy  de 
Naplc»,  y  voulut  mettre  l'inquisition  et  y  esta- 
blir  de  nouvelles  daces ,  ce  nouvetii  change- 
ment fascba  fbrt  à  ceux  du  royaume  et  de  ta 
ville ,  et  en  firent  quelque  sédition ,  de  telles 
sortes  qu'ils  mindcrcnt  à  l'ambassadeur  du  roy 
à  Rome,  qui  est  oit  M.  le  président  du  Mortier 

*  C«Iut  que  Branidmc  Fait  ici  maRer  de  même  que 
FoMd ,  eti  Jacques  le  If  cm  d'Ëtaplès  istapuUntù). 


pour  lora  (je  pense  qu'il  n'estoit  que  maistrc 
des  requestes),  qu'il  leur  tint  la  main  et  qu'ils 
se  lourneroicnt  résolument  du  parly  du  roy. 
&1.  l'ambassadeur  n'y  sceut  que  respondre,  ny 
les  bien  contenter  en  eela ,  câr  cela  n*csioit  de 
son  gibier  ny  de  sa  portée.  Si  bien  que,  là  et  à 
Rome,  j'ay  ouy  dire  me  m  en  lieu  de  ceste 
plume  il  y  eusi  eu  qiiel({iie  f,allant  ambassadeur 
d'espée ,  pour  le  seur  ^îaples  cstoit  au  roy ,  car 
ils  ne  demandotcnt  qo*un  chef  de  main.  Le  roy 
en  cogneut  bien  la  faute;  mais  il  ne  s'en  cor- 
rir^f  n  {;uieres,  car  il  avoit  tousjoura  en  opinion 
ces  gens  sçavans. 

Le  feu  Foy  Henry  son  fils  n'en  fit  pas  de  mes- 
mes ,  quand  il  envoya  M.  de  Themet  ambas> 
ladenr  A  Rome ,  dont  j'espère  en  parler.  Le  fèu 
empereur  Charles  s'est  faict  servir  en  cela  de 
gens  d'e«pée ,  et  le  roy  d'Espaigne  aussy  ;  car 
tous  ces  ambassadeurs  que  nous  avons  veus  de 
luy  en  France  «  aoot  esté  tous  sena  de  guem , 
et  pourtant  très  sages  et  bien  adviiés. 

J'en  ay  veu  aussy  à  Rome  de  mesmes  des 
siens  '  :  si  est-ce  que  tournant  d'f'jicosse  et  pas- 
sant à  la  cour  de  Londres,  l'ambassadeur  dudict 
roy,  qui  y  estoit,  c*ealoltunevesqoeespai(|nol; 
et  le  chevallier  de  Seiire  estoit  celuy  de  nostfe 
roy  :  dont  plusieurs  s'cstonnerent  qu'un  homme 
ec(  lêsiasiique  estoit  ain^y  envoyé  et  se  tenir 
près  d  uuc  reyue  point  catholique ,  aios  luthé- 
rienne ;  envers  laquelle  pourtant  ledict  ambaa- 
sadcur  estoit  bien  venu  et  rccneilly  :  ausay  ea- 
toii-il  hooneste  prélat  et  digne  de  sa  charge, 
mais  (K>urtant  l'ambassade  paroissoit  estrangc, 
tout  ainsy  comme  si  l'on  envoyait  vers  le  pape 
un  huguenot ,  il  y  auroit  bien  autant  de  natreté 
et  mocquerie  qu'en  l'autre. 

11  me  soubvient  que ,  lorsque  M.  de  Ville-Fa- 
risis  -  fut  envoyéambassadeurà  Rome  et  choisy 
pour  tel ,  qu  li  euL  la  charge  surtout  de  rabiUer 
la  feuiequeaon  prédécesseur,  bouHlicd'esliae  et 
prélat,  avoit  faicte  sur  la  preséancede  ooatre  roy 
et  le  roy  d'Espaigne.  Je  ne  le  nommersy  point. 
C'estoit  le  bon  evesque  et  sot  d'Angolesmc,  de 
la  msison  de  La  Boiirdaixiere  ;  mais  il  l'avoit 
gentiment  Unisé  coélcr  et  peidre  à  ttUtre  rogr» 
se  fondant  sur  ce  que  ledict  ambaaaadaiir  eatoit 
cncor  celuy-lA  mesniesque  le  feu  empereur atoit 
laissé.  G  estoit  une  grand  gosserie  et  mauvaise 

<  Ou  roi  d'fctpenne. 

■  Bcari  CliiUo ,  j^ci^ncur  d  Oyt«l«de  Ville- 
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raison.  U  luy  debvotl  faire  changer  sa  robbe , 
et  prendre  eeste-là  dn  roy  Philippes. 

Sêy  ouy  dcsbattra  k  Borne  i  M.  dX)ysel , 
antrement  Ville-Parisîs ,  remédia  bien  à  cela ,  et 
brava  si  hion  qu'il  emporfi  p,^^  dessus  le  cadet 
et  le  caiholiqi  et  aussy  que  tuondicl  sieur  d'Oy- 
acl  eiUit  bonlMHnmed'espée,  brave  et  vaillant, 
oollere,  ainsyqo^il  l'avoit  mooslréeii  plusicars 
lieux ,  et  mcsmes  en  Escosse,  lieutenant  de  roy; 
au  demeurant,  prompt,  haslif,  et  point  endu- 
rant la  nioiadre  gallanterie  qu'on  eust  voulu 
l^iwi  ton  mautre.  Aimy  en  monstra-il  le  che- 
min aux  aiitres  qni  vinrent  aprt»  Iny,  eonmie 
à  M.  de  Tournon  ,  geoUUlOnilie  brave  et  vail- 
lant sei,';ncur,  qui  avecqops  son  espce  s>n  fir 
très  bien  accroire,  et  à  M.  d'Abia  > ,  houneste 
genliHiomiiie,  etaolres. 

De  «orte  que  je  vis  jarar  à  la  reyne  que  Jamais 
n'envoycroit  plus  ambassades  à  la  robbe  longue, 
mes  m  es  ;>  Rome,  si  elle  pouvoit  s'en  garder: 
lesquels  ainsy  qualifiés,  ils  s'arausoient  h  faire 
Icun  aIftiKS  et  gaigner  une  dignité  ecclesias- 
tiqne  on  nn  diapcaii  rooge,  et  raaiM  ceste  me* 
nîVTince,  complaire  si  fort  au  pape  et  aux  uns 
et  aux  r)iitres,quelesa«EuKsdnroy«eiai88oicnt 
en  crouppe. 

Toat  cela  fmi  esté  bon  si  le  serment  eust 
tenu  ;  mab  il  ne  dnra  guieres  qoe  M.  de  Foix, 
archevesque  de  Thoiosc,  y  fut  envoyé,  qui 
tr&s  bien  et  beau  obtint  sa  desppschc  et  bulle 
de  son  evesché ,  que  le  pape  luy  avoit  desnic 
auparadvant,  pour  avoir  esté  soupçonné  de  la 
migioD  opavellO,  et  «i  avoit  la  promeMe  da 
diapeeu  rouge. 

Quand  le  concile  Ae  Trente  dernier  s'as- 
sembla ,  le  roy  et  la  reyne  y  envoyèrent  M.  de 
Lansac ,  eocor  qu'on  fust  d'advis  d'y  envoyer 
no  prdat  ponramlMMadenr,  mesmes  poor  telle 
assemblée  saiucte;  mais  la  reyne  ny  feu  M.  de 
Goyse  le  Grand  n'en  furent  d'advis.  Le  roy 
d*Espaigne  y  envoya,  pour  contrecarre,  ce 
brave  marquis  de  Pescayre.  Il  y  eut  grande 
contention  «or  ceate  préséance,  oA  ftit  Art  al- 
légué la  priniogeniture  dn  Sis  aitné  et  dn  titre 
ancien  Très  Chrestien,  contre  le  nouveau  et 
dernier  nay  Catholique.  Dont  sur  ce,  un  habile 
et  bien  disant  jésuite  s  esleva ,  et  harangua  avec 

*Li«ls  QncaiBaM  ét  La  Roche-PbMf,  wîBiieiir 
4'Abia. 
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4  des  plus  helles  raisons  qui!  peut;  dont  les 
meilleures  qui  turent  :  qu'il  aUvouoil  et  confes- 
soit  Teritabienient  que ,  pour  le  premire  an 
pied  levéde  l'EMritnre,  oertainenienttefDyde 
France  devroit  précéder  le  roy  d'Espaigne  ; 
mais  qu'il  ne  s  agissoit  de  cela ,  ains  que  le  roy 
d'Espaigncdebvoil  tenir  rang  d'empereur,  pour 
i'estre  du  plus  grand  empire  dn  monde,  qn^cs- 
toit  ceiuy  des  Indes  occidentales;  et ,  pour  ce , 
non  (  finime  roy  dT^spagne,  ains  comme  empe- 
reur d  icelles  Indes,  devoit  précéder.  A  quoy 
fut  aus.sy  tost  répliqué  :  que  cet  empire  ne  le- 
noit  point  ny  rang  ny  lieu  en  la  cbrestienté ,  et 
ny  avoit  qu'un  seul  «  cdny  érigé  de  toute  anti> 
qtnlé  ,  qui  fust  recf>f^ncn    révéré  et  qui  linsl 

I  Ueu,  et  qui  deusl  porter  l  aigle,  marque  an- 
cienne des  empereurs.  Force  autres  raisons 
finvnt  alléguées  sur  ce  poînct ,  que  pour  la  lon- 
gueur je  tays,  lesquelles  j'ay  ouy  raconter  à 
M.del  ansac.Tant  ya,qitr  l  îrliosr  fut  tellement 
desbaitue  et  accommodée,  que  M.  de  Lansac 
demeura  là  tou.sjours,  et  M.  le  marquis  s^ea 
alla  à  demy  assemblée.  D'autres  en  parlolent 
alors  d'autre  Façon  ;  toutesfbis  je  m*en  rapporte 
à  ce  qui  en  fut.  vi  M.  de  I.rîn<;ac  y  acquist  de  la 
rcsputation .  pou  r  s  <  sirc  bien  appliqué  cri  cela  : 
et  disoit-on  qu'un  homme  d'église  ou  de  justice 
n'y  eost  rien  fykt  qui  vaille. 

Une  diosevoudrois-je  bien  sçavoir,  si ,  lors- 
qnr  l'empereur  Chai  les,  après  sa  glorieuse  et 
iriumphantevjr(f>irerie!aG(jllelieet du  royaume 
de  Thunis,  qu'il  vint  tant  braver  à  liome,  de- 
vant le  |iape  et  tous  les  cardinaux,  contre 
nostre  roy,  et  le  moiaoer  de  la  fiiQon  qu'il  fit, 
si,  au  lieu  de  fevesque  de  Mnsmn,  mais  prin- 
cipalement de  M.  de  \  ely,  pour  lors  ambassa- 
deur près  de  Son  Impériale  Majesté ,  il  y  eust  eu 
quelque  brave  et  vaillant  chevallier  de  Tordre 
du  roy ,  on  un  capitaine  de  gens-d'a  rmes ,  ou  au- 
tre valeureux  gentilhomme  demain  et  de  bonne 
espéc  et  bravaschc.  asravoir  mon,  cneor  si 
l'empereur  se  fust  tant  advaucé  en  paroles,  et 
sll  n'eust  pas  songé  deux  on  trois  fins,  quand 
il  eust  vea  Taotre  parler  à  luy  et  respondre  bra- 
vement, quflqnesfois  mettant  la  main  sur  le 
pommeau  de  t'espéc,  quelquesfois  au  cosiê  ^)our 
faire  semblant  de  prendre  sa  dague,  quel- 
quesfois feire  une  desmarche  brave,  quelques- 
fois  tenir  une  posture  altiere,  maintenant  son 
bonnet  enfoncé,  mainienani  haussé  avecqoes  sa 
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plume,  ores  an  ,  oro?  nu  fievmL,  ores  en 
arrière,  mainienaat  iais&er  pencher  à  demy  sa 
cappe ,  comme  qui  voudrait  rcotortiller  &  rcn- 
loar  du  bns  et  tirer  Tcspée;  mm ,  je  ne  eçache 
point  cet  empereur  tant  asscuré ,  cncor  qu'il 
fiist  irH  hrave  el  détermiaé,  qu'il  n  eust  sODQé 
en  sa  cuoiicience,  et  pensé  :  «Que  veut  faire  cest 
«lioiiuDe  sftc  m  hçfm?  il  pourrait  dire  on 
«  ooop  de  sa  main  en  ce  comdave  sacré ,  oA  il  n' y 
«  a  homme  d'espi'^e  dos  miens  pour  me  secourir  :  » 
si  bien  qu'il  fust  advisc  à  rctrenschcr  le  fi\  à 
sesprcmiexcs  hautaines  et  oulragcuses  paroles; 
an  lieu  que  M.  de  AlMcron ,  et  M.  de  Vdy,  cr- 
oor  qnli  respoudist  un  peu  bien  pour  son  estât 
et  profession,  ne  pouvoit  tenir  autre  conte- 
nance,sinoi)  quelquesfoisavccqucs lesdoifîis  ra- 
biller  son  bonuei  carré ,  racoustrcr  et  esieudre 
bien  aveeqocs  ses  deux  mains  sarrées  et  1«  pou- 
ces estendos  sa  cornette  de  taffetas ,  retrousser 
sa  grand  robbe  de  velours  nu  de  salin  sur  les 
costés:  tout  cela  ne  pouvoit  donner  la  moindre 
terreur  du  moode,  ny  à  penser  rieu  de  peur 
dans  Tèant.  Si  bien  que  j  ay  ouy  dire  qu'en  ce 
bict  il  alla  beaucoup  de  riumnenr  de  ooslre 
roy,  par  faute  de  quelque  bravasche  et  presurap- 
tueuse  réplique  de  Tambassadeur  :  dont  le  roy 
n'en  fut  trop  content. 

Mais  firent  bien  pis  lesdicts  deux  ambassa- 
deurs; car  ils  desipiîserent  la  chose  au  roy 
comme  elle  esloit  passée,  et  luy  cachèrent  !a 
vérité  .  pcnsans  bien  faire ,  pour  n  euicndre  le 
pomt  d  ttonoeur.  Car  sur  ce  deffiement  que 
l'empereur  ftiisiMt  au  roy  sur  le  combat ,  Vdy 
debvoit  repartir  et  respondre  bravement,  selon 
qu'un  bon  chevallier  duelliste  eusl  bravement 
respondu.  Encor,  sans  M.  le  cardinal  du  Bellay, 
qui  esiuii  prompt  et  soudain ,  et  baull  à  la 
nmiD  autant  qu*homme  de  guerre  (  aossy  le 
scnioit4l,  car  ilestoit  pour  tout,  et  un  des 
grnnds  personnages  en  tout,  et  de  lettres  et 
d  aniii  s  [oui  n'alloil-il  pas  bien,  et  le  roy  dc- 
meuroil  fort  deshonaoré.  Aussy  pense-Je  que 
pour  ce  foict  n'y  a  eu  jamais  homme  de  robbe 
longue  plus  digne  d'ambassadeur  pour  tout, 
que  ce  M.  le  cardinal ,  ainsy  qu'il  Ta  n)<in<;tré 
en  force  ambassades,  n'estant  encor  cardinal,  en 
Italie,  Allemaigue,  Angleterre;  et  M.  deDax, 
de  la  fflaisonde  Nonailks  *  en  timonsin,  qui  a 
acrvy  nos  nfs  en  ccste  charge  fbrt  dipiement 

•rrm^deNiwilkfc 


et  suffisamment,  en  Annlf^terrf .  i\  Venise,  o& 
je  Tay  ?eu,  et  puis  en  coasiaaLiaoplc  vers  le 
grand  seigneur. 

Je  ne  veux  pmntMre  tort  à  une  inflmté  d'an- 
tres {grands  pcrsonnaf^es  qucj'ay  veusen  cet  es- 
tai etceste  rnbhe  :  mais,  selon  mon  advis,  M.  le 
cardinal  du  Belay  et  M.  de  Dax  ont  surpassé  : 
car  ils  se  fiiasent  aydés  aussy  tost  de  leur  eqiée 
que  de  leur  langue  bien  disante  et  discrette. 
Aussy  en  ces  ambassades  il  se  présente  bien  au- 
tant des  affaires  et  matières  chevaleresques  (A 
de  guerre,  plus  que  d'autres  d'estat. 

Voyià  poui^uoy,  quant  à  moy  et  plusieurs 
autres  que  fay  veus  de  mon  advis,  en  tdies 
charges  l'espée  v  c«t  plus  propre  que  la 
plume;  car  enfin  un  homme  de  lettres ,  que 
peut-il  faire  de  plus  qu'un  homme  de  guerre  en 
cela,  sinon  de  mieux  foire  une  hsrai^e  en 
une  assemblée  ?  Cela  sent  mieux  son  prédica- 
teur ou  un  pédant,  que  son  ambassadeur  d'un 
grand  roy. 

J'aymerois  autant  le  président  du  Ferricr,  si 
long  temps  arresté  ambassadeur  i  Venise ,  qui 
s'en  alloit  quelquesfois  faire  des  le^ns  pu- 
bliques aux  escolcs  à  Pi  dniic  :  ce  qui  desrogeoit 
fort  f\  sa  charge  et  aulorué  de  son  roy,  qui  ne 
le  trouva  bon ,  et  oc  luy  fit  bonne  chère  à  son 
retour,  tant  pour  cela  que  pour  la  religion  qu'il 
tenoit,  dont  après  fut  chancellier  du  roy  de 
Navarre.  Mais  que  l'ambassadeur  die  en  courtes 
paroUes  le  point  de  la  matière ,  c'est  le  meil- 
leur ;  ainsy  l'ay-je  ouy  dire  à  de  plus  suffîsans 
que  moy,  que  la  grand  oonfiision  de  parolles 
parmy  lesquelles  l'on  s'entretaille,  gaSte  plus  - 
qu'elle  n'édifie  ;  c!  si,  quelquefois  l'on  desconvre 
le  pot  aux  roses  s.<ns  v  penser,  el  par  trop  par- 
ler, qu'on  ne  voudrait  |)as. 

Et  e*e8t  pourquoy  l'on  loue  grandement  la 
aaïfveté  de  ces  gens  de  bien,  ambassadeurs 
vénitiens,  qui  troussent  leurs  parolles  plus 
courtes  qu'ils  peuvent,  et  n'amusent  tant  nos 
roys  à  les  escouter ,  mais  abrègent  soudain , 
ainsy  que  je  les  ay  veus  k  Tendroict  de  nos 
roys  derniers ,  et  mesmes  le  roy  Henry  troi- 
siesme  :  lesquels,  aprH  nvoir  entretenu  le  plus 
briefvement  qu'ils  pouvoient  de  la  principalle 
urgence  de  leurs  affaires,  se  mettoient  A  causer 
et  deviser  avec  hiy  foit  privement,  luy  deman' 
da  nt  naifvement  comment  il  se  portoit,  ce  qu1l 
iaisoit  ,ikquoy  il  passoit  le  temps:  qoelqucsRns 
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Iny  parioicQt  des  dames  :  à  quoy  le  roy  preDoit 
toitt  Im  pUÛMn  da  monde ,  vcu  leur  natfvMé 

si  douce  et  debonnaireté  si  gentille ,  aussy  que 
naturellement  et  pxiresmeraent  (comme  je  luy 
ay  uuy  dire)  il  aynioii  leur  republique,  pour  le 
bou  rccaeil  qu^il  vnit  receu  d*eUe ,  aiiisy  que 
j^cspcK  le  dire  eo  ■ulre  part. 

Ce  grand  cnipercur  nicsmcs  dont  je  viens  de 
parler  se  resvscntit  bien  de  la  faute  <;ii  il  fit  d'a- 
voir près  du  roy  tran^'ois  son  GrandvcUc  :  lors 
4|ii6  le  roy ,  à  son  awemblée  qu'il  fit  pour  ne 
tenir  Taocord  de  Madrid ,  quand  ce  vint  pour 
les  poincts  de  clievallerle  ,  ledict  Grandvellc , 
bien  qu'il  fusl  le  plus  grand  personorif^p  de  son 
temps ,  n'y  respondit  si  perlinemiiicui  comme 
il  CD  «a  place  il  y  eniten  dd  marqnisdcIGoiiaflt, 
hd  Ferdinand  de  Goaaague ,  ou  autres  de  ses 
grands  capitaines. 

Le  roy  d'Espaigne  mn  iih  ,  qui  est  l'un  des 
sages  et  advisés  ro}s  et  princes  qui  aye  régné 
il  y  a  cent  ans  en  Espaignc ,  ne  se  ae rt  guieres 
de  ces  robes  loognesen  ses  négociations  d'am- 
bassades; atissv  sVn  trouve-il  très  bien  ;  je  m'en 
rapporte  à  ce  conmicnl  il  a  esté  bien  scrvy  en 
ce  commanccment  de  remuement  de  ligue  et  de 
la  guerre ,  soit  près  nostre  roy,  soit  après  sa 
mort,  dans  Paris» 

Si  son  ambassadeur  qu'il  avoit  tà  n'en<it 
homme  d'espée  ,  ou  que  ce  fusi  esté  uu  un  ec- 
clésiastique ,  ou  praticien ,  ma  foy  !  il  u'eust 
pas  remué  grandes  pierres  pour  bastir  et  en- 
tretenir sa  massonnerie ,  comme  l*autre  en  a 
remué  'i  milliers.  Il  est  vray  qu'on  dira  :  «  Ft 
«qu'a- il  tant  faict?  il  a  laisfsé  perdre  l*aris.  »  il 
n'y  a  si  grand  ny  si  vaillant  personnage  et 
brave  capitaine  qui  n*y  eust  perdu  son  eacrime, 
de  la  façon  qu'il  a  esté  pris  ;  »»  pas  Paris 
seulement ,  mais  tout  le  royaume  perdu  pour 
luy,  comme  Ton  a  veu. 

Pour  bu,  le  roy  François  s'est  ainsy  opinias- 
Iré  sur  ces  robes  longues  pour  ses  ambassades. 
Ses  affaires  en  sont  allées  quelquefois  bien  , 
quelquefoi*;  ntnl  ;  je  m'en  rapjwrte  surets 
de  ses  affaires  pour  cela,  que  ceux  de  son  temps 
pourront  mieux  dire  que  moy.  Le  petit  ruy 
Charles  VUI  ne  fit  pas  ainsy ,  lorsqu'il  voulut 
entreprendre  son  voyage  du  royaume  de  Na- 
ples  ;  car  la  pluspart  des  anib issrideurs  qu'il 
envoya  vers  le  pape,  l'empereur  cl  tous  les 
princes  cbrcsiicns ,  pour  affermir  le  cours  de 
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son  voyage,  esloieut  tous  la  pluspart  gcnadTet- 
pte,  et  très  bons,  ainsy  que  je  les  ay  nommés 

où  je  parle  de  luy  ^ 

Je  fais  fin  à  reste  diffression ,  que  j'.iv  plus 
esteodue  que  je  ne  pensois  ;  mais ,  comme  di- 
sent les  bons  compaignoos  de  table ,  un  mor- 
ceau rameine  l'antre  ;  amsy  une  parole  m*« 
rann  iné  l'autre,  et  sans  y  penser.  Du  comman 
crniptit  .  je  me  enfimré  rnceste  besotgne  , 
(pu  pourtant  me  semble  n  avoir  esté  mal  à  pro 
pos.  Que  si  elle  estoit  menée  d'un  plus  SulDsant 
que  moy ,  elle  serait  plus  dcdectable. 

Reprenons  encore  les  vertus  de  ce  [jrnnd  rov. 
Il  fut  furt  libéral ,  et  prenoit  grand  plaisir  à 
donner.  Et  pour  ce  j'ay  ouy  conter  à  une  grand 
damCf  d'avoir  entendu  dire  anlresfbtoè  ce  grand 
roy  François  (dont  j*en  vays  faire  ceste  digres- 
sion par  forme  de  discours)  qw  \e  sitt^jert  qui 
le  poussa  le  plus  à  faire  le  coni  ordn  nfniDC^ 
le  pape  Léon,  pour  abolir  du  tout  les  csiectiuus 
dcscsvescbés,  abbayes  et  anouos  priorés,  et 
s'en  prévaloir  des  nomioations ,  fut  les  grands 
abus  qui  s'y  f.iisoient  en  telles  eslections  parmy 
les  moyncs,  sans  aucun  cs^jard  à  la  suffisance, 
bien  que  de  ces  temps  là  ne  s'en  trouvoit  guie- 
res  dans  les  doistrcs ,  ny  de  s^ivoir  non  plus, 
qu'il  leur  estoit  deffendu  in  statut is  ordlnù^i 
je  m'en  rapporte  à  ce  qu'en  dict  Ii'  bon  frère 
Jehan  dans  le  livre  de  rmstre  bon  pere  Habel- 
lai.s ,  sinon  de  s'amuser  ù  l  a  ire  leurs  offices  et 
prières.  Cela  n'cstoît  pas  le  pira  do  leur  oier- 
dces  et  vocations;  nos»  tris  bon  si  sssiduelte- 
ment  s'y  fussent  aninst*s,  sans  s'adotiniT  fi  d'an- 
tres non  pas  trop  bien  sceans    leur  ordre. 

Ils  en  eslisoîenl  le  plus  souvent  celuy  qui  es- 
toit le  meilleur  compaignon ,  qui  aymoît  plos 
les  garces,  les  cbienset  lesoyseaux,  qui  estait 
le  meilleur  biberon,  bref,  qui  estoit  le  plUS 
desbaucbc ,  attn  que  l'ayant  faict  leur  abbé  00 
prieur,  par  après  il  leur  permisi  toutes  pareilles 
desbanches,  dissolntions  et  plaisirs  :  comme 
de  vray  l'en  Maoient  advant  très  bien  obliger 
par  bons  sermens .  ei  falloit  qulls  le  tinssent, 
par  amour  ou  par  f  ort  i . 

Le  pis  estoit ,  quand  ils  ne  se  pouvoient  ac- 
corder en  leur  cslection ,  le  plus  souvent  a'èn> 
tre-battDient,8e  gourmoiant  i  cot^a  de  poing* 

•  Ci-dMMS. 

•  Dint  ks  statuts  ds  l'ordrs. 


Digitized  by  Google 


FRANÇOIS  I. 


251 


veooient  aux  bracquemards,  senlre-blcssoieni , 
voire  s'eolre-tuuieol;  br«f ,  il  y  avoit  plus  de 
tnmttitfô,  seditioDS,  ligues  et  brigues,  qu  il  n'y 
a  CB  ta  craatioo  do  radMir  da  l'anivcnilé  de 
Paris ,  que  j'ay  vcu  d'ayireafei»  :  je  m  mjtf  n 
cela  dure 

De  plu»,  aucuns  esUsoieut  quelque  bon  homme 
iiiDpla  de  jnoyae,  qui  n'eust  osé  grouler  ni 
comoiandcr,  foire  avire  cboie,  ai  noo  ce  qoll 

leur  plaisoit  ;  et  le  menassoicnt,  sll  vouMl  trop 
faire  du  gallant  et  roj^ue  supérieur. 

D'autres  eslisoieat,  par  pitié,  quelque  pau- 
vre bere  de  inoy  ne ,  qai  en  cachette  les  desro- 
boit  ec  fiûsoik  boarae  i  part,  et  mourir  de  hm 
ses  religieux;  dont  s'en&uivoient  de  grandfô 
plaintes,  et  autant  d'appauvrissement  de  Tab- 
baye  :  ainsy  que  j'ay  ouy  raconter  d'un  ubbé 
de  Soiiicl4ebaQ  d*Ângely  de  cea  temps ,  qui  le 
fut  après  la  nort  de  celuy*  qoi  cmpoiaontia 
l^f  rlr  Guyenne,  qui,  faisant  mourir  ses  moynes 
de  faim  la  piusparl  du  temps,  espargna  et  s'en- 
richist  si  bien ,  qu'il  en  tisit  ses  nepveux  tous 
richea,  et  fit  leur  maison  de  Ferrierca  en  Per- 
rigort  si  oppulante  de  dix  mille  livres  de  rente, 
qn>!!e  est  aujourd'huy  respntéc  pour  telle, 
hncorceluy-là  passe  ,  maisfjucrc  ne  lint  esté 
aux  despends  et  la  faïuinc  des  pauvres  iiioyncs 
affomét. 

Bref,  une  infinité  d'abus  se  commettent  en 
ce»  esleciiontct  crealions.qaeje  tairay  ]iour 

ce  coup. 

De  plus,  ce  grand  roy,  considérant  les  bons 
aervicca  que  sa  noMcise  loy  ftisoit  ovdinaire- 
nent,  et  ne  la  pouvant  rescompeoser  des  fi- 
nances de  s  ur:  domaine  et  deniers  de  ses  tailles, 
car  il  f'alloiL  le  tout  eonveriir  aux  frais  de  ses 
longues  et  grandes  guerres,  il  trouva  meilleur 
de  reaoHnpenicr  cent  qui  favoicnt  bien  servy 
de  quelques  abbayes  et  biens  d>glise ,  que  les 
laisser  à  des  moynes  eloistranx ,  f^ens  inutiles, 
disoit-il ,  qui  uc  scrvoient  de  rien  qu'à  boire 
et  à  manger,  ta vemer,  jouer  ou  faire  des  cordes 
d^arbalcste,  des  pocbcs  de  fiiret,  i  prendre  des 
conoils,  à  siffler  des  linottes.  Voylà  leurs 
exercices,  de  faire  iir)e  desbaiichc  que  l'oysivcté 
leur  rapporloil  ;  aussy  disoit-on  en  proverbe 
conomun  alors  :  Il  m  ftd^  ilen,  non  plus 
qu'un  prebtsre  ou  un  moyn»,  Aauf  diaoit- 


on  :  ,/i  are  et  paillard  comme  un  prébtiro 
ou  un  moyne;  ainsy  qoe  diet  lltaliCB  : 

Mai  non  ton  mtuUf. 

Davaninnc.  rv  qui  faschoit  plus  à  ce  prand 
roy  (disuii-il  cucor),  que  le  pape  disposoii  du 
sien  oomme  s*il  en  fnst  esté  vray  propriétaire  ; 
H  qtt*il  ne  luy  vouloit  plus  concéder  cesie  an- 
thorité  et  prerojjative,  veu  que,  selon  aucuns 
gens  de  bien  et  zellés,  qui  maintiennent  les 
druicts  de  la  couronne  de  France ,  comme  ont 
Aict  tonsjonra  inviolablement  ces  grands  et 
suflisans  sénateurs  messieurs  de  la  cour  de 
parlement  de  Paris,  afferment  que  les  roys 
peuvent  vendre,  disposer  et  user  des  biens 
temporels  de  Tcglise  pour  les  nécessites  de  leur 
estât,  sans  qu'il  ant  besoin  d'en  avoir  praia- 
aion  du  pape  :  et  c'est  ce  que  sceut  tris  bien 
remonstrer  ce  çrand  cliancelier  de  l'Ilospilal 
au  rnv  C!Kir!fs  vi  à  son  conseil,  lors  qu'il 
fallut  Un  e  i  aUcuaiioQ  du  bien  ecclésiastique  ; 
niaia  aucnos  ronipiivnt  ce  coup  et  a*aydèrait 
de  rauihoriié  da  pape. 

.'*n  ouy  à  uîi  î;r:iMd  et  docte  personnaf^c, 
que  M.  sainct  Ambroise  avoit  tenu  ceste  sus- 
dicte  maxiate.  Je  m'en  rapporte  à  ce  qui  en  est , 
car  je  ne  sub  assea  sçavant  théologien  jusques 
lA  pour  l'affirmer.  Or,  il  faut  noter  cnoor  que, 
s'il  y  a  des  abus  en  ces  eslertions  et  créations 
monachales,  il  y  eu  u  bien  eu  autant  ès  cano- 
niales et  celle  des  evcsques,  que,  pour  avoir 
les  voii des  chanoines  et  de  ceuxqoi  en  tcooient 
les  principales  dignités ,  on  lea  gaigoolt  et 
acbepiO(l-on  h  purs  derniers;  les  .mirps  on  tes 
corrompoit  par  preseus  et  promesses  de  force 
biens  pour  l'avenir.  De  sorte  que  cela  s  appel- 
loit  plusloatnne  vrayesimoniOt'qu'nne  Icgitinie 
et  aainete  csleetion;  prenant  exempte  sur  plu- 
s'ieurs  papes  de  ce  temps  lA ,  qui  (fignolent 
ainsy  les  voix  et  sutfrages  des  carduiaux. 

Bien  souvent  aussy  faisoient-ils  en  leurs  cha- 
piorcs  des  tumultes,  setUtioos,  ligues  et  bri- 
gues, Jusques  à  s'entre-batlre,  se  A^ppcr ,  se 
blesser  et  s'cntre-tuer;  comme  cela  s'est  faict 
d  aulresfois  en  Allemaigne,  que  j'ay  ouy  dire; 
car  les  chanoines  esloient  mauvais  garçons, 
comme  encor  ils  sont ,  et  a'aydoient  aoasy  bien 
de  l'espéeque  du  brevicre. 

Leaevcsqnea  eskus  et  parvenns  à  ces  grande 
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dignités  «  Dieu  sçait  quelles  vies  ils  menoieDt  . 
Gertaioefiiait  ils  csUneot  bkii  plus  SMldas  en 

leurs  diocèses  qu'ils  n*mt  esté  despuis;  car  ils  | 
n'en  boujjeoinit  Mais  qaoy!  c'estoit  pour  me- 
ner une  vie  toute  dissolue  après  chiens,  oyseaus, 
festes,  banquets,  cooFrairies ,  nopces  et  pu- 
tains, dont  ils  en  ftisoieiK  des  sérails;  ainsy 
que  j'ay  ouy  parler  d'un  de  ces  vieux  temps , 
qui  Faisoit  rechercher  de  jennes  belle*;  petites 
filles  de  l'aage  de  dix  ans,  qui  promcUoieut 
quelque  chose  de  leur  beauté  A  t'advaiir,  et  les 
donnÎMenc  à  nourrir  et  eslever  qui  çft,  qui  là, 
parmy  leurs  paroisses  et  villages,  comme  les 
gentils  hommes  de  petits  chiens,  pour. s'en 
servir  lors  qu'elles  seroient  grandes. 

Tout  cela  leur  estolt  permis  ;  car  nul  n'eust 
osé  leur  remonstrcr  ny  censurer,  tant  ils  es- 
toient  craints,  et  ne  craignoient  nullement 
d'estre  escand^li^é?.  ,l>n  dirois  d'advaoLage; 
mais  je  ne  veux  pas  nul  cscandaliser. 

Ifos  efcsques  d'aujourd'huy  sont  plus  dis- 
crets, au  moins  pins  sages  hipocrites,  qui  co- 
chent mieux  leurs  vies  noires  (  me  dict  un  jour 
un  grand  personnage  );  et  ce  que  j'en  dis  des 
uns  et  des  autres,  tant  du  vieux  temps  que  du 
moderne ,  et  de  leurs  abus ,  ce  n*est  pas  de  tous, 
à  Dieu  ne  plaise  !  car  de  l'un  et  de  rauire  temps 
il  y  a  eu  force  de  gens  de  bien ,  tant  réguliers 
que  sernîiers.  et  de  très  bonne  et  saîncle  vie, 
comme  eocor  il  y  en  a  force  et  il  y  aura,  moyen- 
nant la  grâce  de  Dieu,  quiayme  et  n*abandonne 
jamais  son  peuple. 

Si  faut-il  que  je  die  ce  mot ,  comme  despuis  j 
quelque  temps ,  et  principallement  éH  la  créa- 
tion de  la  ligue,  s'cslcvercot  certains  scrupu- 
leux, ou ,  pour  mieux  dire,  fines  cbattemiites 
censeurs,  qui  se  mirent  fort  A  crier  et  bralHer 
contre  les  gentilshommes  qui  tenoient  les  biens 
d'eglisc ,  disnns  ne  leur  appartenir  nullement , 
sinon  aux  gens  ecclésiastiques,  et  que  ccstoit 
une  grand  erreur  et  ofFence ,  v-dre  qu^tl  y  alloit 
de  la  conscteDce  du  roy. 

Et  de  faict,  nostre  grand  roy  Henry  111,  sur 
la  fin  de  ses  jours  trop  adonné  cerimonies, 
se  laissa  aller  en  ceste  créance,  plus  par  craincte, 
fondée  sur  des  raisons  que  force  gens  sçavent, 
que  de  bonne  volonté.  Gela  cstoit  bon  si  les 
gentilshommes  jouissoient  plenierement  des 
abbayes  et  autres  bénéfices  et  dignités  eccle- 
«iastiques,  comme  de  leur  bien  propre  ci  re- 
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Tenu.  Mais,  et  que  nuit  cèta  ft  ces  messieurs 
les  censeurs,  si,  après  la  nommatioa  et  dona- 
tion de  nostre  roy  et  provision  du  sainct  pere  à 
un  ecclésiastique,  homme  de  bien  coinn)enda- 
laire,  les  gentilshommes  en  jouissent  du  sur- 
plus ?  Après  la  nourriture  de  Vàtibé ,  des  reli- 
gieux ,  des  pauvres ,  et  les  dedmcs  et  devoirs 
payés  au  roy ,  il  leur  en  reste  quelques  petites 
(pour  en  faire  quelques  petits  profits  ef  bon 
service  ù  son  roy),  comme  nncucs  de  |)airi 
tombées  dessoubs  la  table  des  roys,  voire,  que 
plus  est,  de  celles  des  prédécesseurs  desdids 
gentilshommes ,  grands  pères ,  ayeulx ,  bi- 
sayeulx  et  autres  de  leur?  proches,  qui,  jadis 
tentés  et  transportés  de  l>on  zt\e  de  la  religion 
et  de  charité ,  se  dcspouilloient  et  s'appauvris- 
soient  pour  vestir  et  enrichir  les  églises^  Ah! 
que  j'en  sçay  de  bonnes  et  grandes  maisons  en 
France,  et  en  nostre  Guyenne,  qui  ont  pas,sé 
par  telles  souffrances  de  donnations  aux 
églises! 

Je  n*cn  all^neray  que  la  nostre  de  Bour- 

deille,  qui  par  telles  libéralités  leurs  biens  se 
sont  espiiisés  et  leurs  maisons  se  sont  defFaictes, 
jusquts  à  mon  grand  oncle  le  cardinal  de 
fiourdeille ,  qui  estoit  du  règne  du  roy  Cbar^ 
lesTli  et  Looys  XI,  qui,  estant  pourveu  de 
l'ardievesché  de  Tours  et  evesché  de  Peri- 
j^ueiix  ,  et  riche  jusques  j\  cinquante  mille 
livres  de  rente  de  ces  temps ,  n'en  donna  ja- 
mais rien  à  nostre  maison,  ny  à  son  livre  ce 
brave  Arnaud  deBourdeille,  lîeutenani  de  roy 
en  Perigord,  et  qui  ayda  à  chasser  les  Anglois 
de  la  Guyenne.  Et  tant  s'en  faut  qu'il  nous  don- 
uast,  qu'il  en  prit  de  la  maison  pour  bastir 
deux  églises  et  chappelles  qui  sont  encor  en 
leur  entier,  la  grâce  A  Dieu  ;  et  pour  sa  souve- 
nance il  ne  nous  laissa  que  son  chapeau  de 
cardinal ,  que  nous  gardons  par  grande  spe- 
ciauié. 

Voyià  comme  les  églises  se  sont  enrichies 
des  despottilles  des  gentilshommes  de  jadis. 

Ainsy  ce  grand  et  charitable  Constantin  se  de- 
vestit  et  appauvrit  luy  et  l'empire  romain  pour 
vestir  et  enrichir  M.  sainct  Pierre ,  qui  n'en 
vouloit  point ,  et  se  contcutoit  des  biens  que 
son  maistre  JesosChrist  luy  avoit  donnés  quand 
il  monta  au  cieK  11  y  en  a  plusieurs  qui  nient 
ceste  donnation  ;  je  m'en  rapporte  au  dire  des 
.«çavans. 
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'  Il  f^ut  louer  mainleiianl  nosUe  grand  roy 
Henry  IV  de  la  grande  obligalkm  que  la  no- 
blesse de  son  royaume  luy  a ,  qui  ne  s'est  voulu 
soucier  des  crieries  el  braillcries  du  clcrgt^ , 
pour  frustrer  la  nnl)!esse  des  abl>aycs  et  biens  î 
d'église ,  qui  se  vuudruit  du  tout  s  a^pru^irier 
et  accommoder,  et  laisser  la  noblesse  en 
crouppe.  A  qatff  le  ro}'  y  a  très  bien  pourveu 
par  sa  grande  sagesse  et  magnifique  ;  possible 
aussy  par  l'iuspiralion  des  oaitncfi  el  araes 
généreuses  qui ,  ayaus  pillé  de  leurs  uepveux 
et  suoceiscors ,  ont  poussé  le  roy  de  leur  foire 
dn  bien  en  rcscompense  des  fautes  passto ,  et 
de  ce  que  Jadis  ils  avoient  donné  par  trop  pro- 
digatement  à  l'église. 

Aussy  Sa  Mjyestti  eu  a  très  biencogneu  et  cou» 
sidéré,  pw  son  grand  jugeœeat,  que  tant  de 
braves  gentiisbommes  françoia  de  noble  race 
el  de  haut  iiierilc  ont  la  conscience  et  l'hon- 
neur eu  telle  rccomiuaudaliun ,  qu  ils  si^uruni 
et  ont  sceu  aussy  bien  ou  mieux  gouverner  ei 
eonaerver  tes  reaooapenoes  ecdesiastù|nes  que 
le  roy  leur  donna  et  donne,  qu'une  infinité  de 
gens  d'église  que  je  sray ,  dont  j'en  ay  honte, 
qui  boivent,  gourmandent  et  joiirni  (ont. 

Pour  quant  â  moy,  j'ayuoc  abbaye,  qu'est 
Brantbome  que  ce  grand  roy  Henry  U  me 
donna  estant  fort  jeune,  en  rcscompense  du  ca- 
pitaine Bourdeilic ,  mon  second  frère ,  un  des 
braves  gentiisbommes  de  la  Frnnce,  qui  fui 
tué  pour  sou  service  sur  le  haut  de  la  brescUe , 
et  aa  teste cmporiée  en  l'air  d*nne  canonnade, 
andemierassault  et  siège  dcHedin.  Je  ray  tous- 
jours  si  bien  gardt^e,  conservée  et  régie ,  qu'il 
faut  que  je  nie  vanle  de  cela,  qu'on  irois  chan- 
gemens  d'abbés,  tes  uns  après  les  autres,  nom- 
més par  nos  roys  et  conservés  par  les  papes , 
Ton  n*y  a  jamais  peu ,  ny  peut-on  enoor  remar- 
quer la  moindre  faute,  abus,  ny  la  moindre 
ruyne  du  monde,  encor  que  les  réparations  que 
je  fait)  touit  les  ans  soient  grandes  et  me  cous- 
tent  bon,  d'autant  que  c*est  une  des  belles 
et  superbes  maisons  d'abbaya  qui  soient  en 
France,  pour  avoir  esté  faictr  n  baslie  et  trCs 
embellie  par  ce  grand  cardinal  d'Albret,  remply 
de  toute  grandeur  de  race  et  de  cœur,  et  grand 
oncle  de  nostre  grand  roy  d'anjoonTboy  :  et 
ai ,  die  ne  vaut  pas  trcns  mille  livres  de  revenu, 
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.  dont  il  en  faut  donner  beaucoup  plus  de  U  moi- 
tié pour  remroticft  de  fabbé  commandatairo  ; 
car  les  religieux  qui  sont  deSoinct  Benoiat  re^ 

formas,  ont  leur  cas  et  bien  à  part,  qui  vaut 
plus  que  celuy  de  l'abbé,  sans  estre  tenus  ;>  au- 
cunes charges  :  faut  qu'il  paye  aussy  au  roy  de 
très  grandes  décimes  et  Mre  de  grandes  re- 
paraiioiis,  comme  j*ay  dict  Jediray  bien  plus, 
que  les  armées  de  messieurs  les  princes  et  th' 
M.  l'admirai  y  ont  passr  vi  logé  par  deux  fois; 
une  fois  moy  présent,  retourné  de  celle  de  nostre 
roy  après  la  batuHIe  de  Jamac,  malade  tfline 
grosse  fièvre  quarte  ;  et  l'antre,  moy  dNcnl. 
Jamais  ils  n'y  ont  faici  dcgast  ny  ruyne  pour 
un  seul  double  en  l'abbaye,  ny  abattu  une 
seule  image  en  l'église,  ny  touché  à  aucun  re- 
ligieux ,  jusques  i  diro  ces  propres  mots  :  Que , 
quand  la  messe  seroil  là  en  propre  personne , 
on  ne  luy  teroit  nul  desplaisir  |K)ur  l'amour  de 
moy.  De  sorte  que  ceste  abbaye  et  église,  se 
peut  dire,  où  ceux  de  la  religion  y  ont  passé 
et  logé,  la  plus  entière  pacdte  qui  soit  en 
Guyenne;  c'est  une  chose  fort  mamfiBSte.  Ailes 
moy  donc  trouver  et  songer  si  un  gros  et  gras 
abbé  de  moine  eust  peu  faire  ce  tour  d'escrime. 

Un  de  ces  ans ,  du  règne  de  la  reyne  iiJisabeth 
d'Angleterre,  le  papea*adnsa,parunetrêssa8e 
prévoyance,  de  donner  et  concéder  aux  gentils- 
hommes catholiques  d'Irlande  les  bénéfices  de 
ladicte  islc,  afin  de  les  mieux  conserver  con- 
tre ceux  qui  les  vouloient  usurper  et  faire  per- 
dre, et  par  leur  valeur,  force  et  pniiMÎwe/ 
maintenir  leurs  biens,  droîcu,  privilèges  et 
dignités,  mieux  que  n'eussent  faict  de  pauvres 
prrsbtrrs  nu  foibles  hères  gens  d'église,  qui 
par  leur  impuissance  eussent  laissé  tout  perdre 
et  périr.  Et  certes  la  considération  et  la  raison 
en  est  très  bonne,et  meilleure  que  tontes  «Iles 
que  nos  passionnés  ecclésiastiques  sçauNieat 

alléguer. 

Sur  quoy  j'ay  veu  beaucoup  de  personnes 
judicieres  s*cstonncr  comment  force  gentito- 
hommes  eo  A-ance  se  mirent  du  oosié  de  la 

Ligue;  car  si  elle  eust  eu  le  dessus,  ne  faut 
doubler  que  le  clergé  ne  les  eust  privé  des  biens 
d'église ,  el  pour  jamais  s'en  fussoit  torché  le 
bec  ;  ce  qui  eust  fort  n^né  les  ailes  (au  moins  à 
aucuns,  je  ne  dis  pas  tous  )  de  leur  despence. 

Nostre  grand  roy  d'anjoiird'huy  faict  bien 
mieux  ;  car  biea  que  le  titulaire  qui  tient  Tab- 
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cour ,  qui  luy  viut  eu  coognoissance,  qui  estoit 
telle: 


baye  pour  le  geatttbomme  meure,  elle  n*esl 
point  pour  eeb  vacante  si  le  çeutillioaiaie  oe 
ineart  :  ee  qiri  CM  on  grand  point  et  acar  pour 

le  fçentilhoinine.  Le  feu  roy  en  fit  de  mesmes  à 
quelques-uns.  dont  j'en  fis  l'expérience  une 
fois;  car,  aiasy  qu  un  nieiH:hant  homme,  que 
je  ne  nonopaeray  point,  ni*euet  fticC  empoi- 
sonner UMiehinteBient  et  innocemment  mon 
abbé  titulaire,  un  très  Ivnmme  de  bien  certes, 
et  faict  courre  l'abbaye ,  il  demanda  si  jVstoi'î 
mort,  ciimme  me  plaignant  tort.  L autre  iuy 
Nspoiidit  que  non,  sinon  le  lilnlaire.  «Elle 
an*ast  pas  dooe  vaeante,  respondit-U  :  retonr- 
•nez-vous-cQ.  » 

Il  en  tit  de  mesines  en  l'abbaye  de  Valence 
près  Poitiers,  sur  la  mort  de  M.  de  Balresse, 
qui  fisc  vaequante  par  elle ,  oien  que  le  titulaire 
fatt  vivant  et  bien  pourven ,  et  que  la  vefve  en 
allegast  ceste  raison  au  conseil  privt',  où  h 
cause  se  débattit,  comme  je  vis.  Fut  arrcst 
doniié  contre  elle,  et  l'abbaye  adjugée  et  don- 
née an  sienr  de  9iSAt  Couard ,  pour  km  am- 
bassadeur «a  Espagne.  Ce  très  grand  et  le 
nojTipareil  de  la  chresiicnté  pour  les  affaires 
d'estal ,  M.  de  V  illeroy  î^Vn  doit  bi*»n  souvenir, 
qui ,  comme  prolecteur  dudict  bauict  Gouard , 
par  la  lollidtaiion  de  andave  de  Dampierre  ma 
tanie ,  et  dame  d'Iionnenr  de  la  reyne,  lui  aida 
fort  en  cest  affaire. 

Pour  tin  ,  Dieu  donne  très  heureuse  et  lon- 
gue vie  à  DOfttre  roy ,  qui ,  par  une  si  bonne 
«rdunnance  et  constunw  en  aon  rofaune,  fa- 
vorise sa  noblesse,  laquelle»  par  ceste  belle 
faveur,  luy  est  tenue  n'csparf^ner  son  bien  et 
sa  vie  [)Our  son  service.  Voilà  mon  discours 
achevé  sur  ce  subject,  que  je  tiens  comme  j'ay 
dict  par  les  raisons  de  ee  grand  rof  François , 
et  d'antrsa  de  pins  vifo  esprits  et  grands  juge- 

Biens  qiif  mnv. 

Je  retourne  mainlciianl  d'où  j'csiois  sorîv  , 
et  m'en  reviens encor  à  la  libéralité  dece  gràiiû 
roy,  qu'il  fmt  louer,  procédant  autant  de  son 
généreux  naturd  que  de  celui  de  la  race  des 
Valois,  qu'on  n  tenu  trf  s  librrnl  et  très  magni- 
tique,  conjuie  se  peut  voir  par  plusieurs  exem- 
ples du  passé,  et  principalement  de  ce  grand 
roy ,  qui ,  à  loo  conuBenceosent,  donna  fort  à 
aucuns  de  ses  plus  fiivoris  particuliers,  comme 
à  M.  de  Mnnimorenov  ,  fadmiral  de  Brion 
et  autres  i  dont  l'on  eu  fit  cesie  riUune  à  la 


Sire,  «i  toi»  donnez  pour  \oia 
U  faul  doBc  lauy  que  pour  tout 


11  en  fot  foict  «ne  parellte  sur  cette  ncme 
substance  du  tempe  de  nostre  roy  Henry  m , 

qu'il  vist  ;  mais  il  ne  s*cd  corrigea .  comme  fit 
son  grand  pere  sur  sa  fin,  qui,  son^jf ;itiI en 
soy,  s'en  reffreua  et  se  reliât,  tesmoàng  le 
tc{)at  qu'il  it  A  aa  noTt  à  11  radmiral  dTAne- 
baot  son  grand  fovory ,  à  renderter  endiargea 
à  son  fils  de  le  luy  laisser  et  donner  et  entre- 
tenir .  qui  montoit  à  cent  mille  li  res  sur  la 
m.iLM)u  de  la  ville  de  Rouen ,  disant  qu'il  ne 
luy  avoit  foiet  de  grands  bim  et  de  grands 
éoas. 

Il  donnoit  aux  gentilshommes  et  capitaines 
qui  l'avoient  servy  signalement  nin  fjnerres. 
mais  non  si desmesurcmcnt  comme  nous  avons 
veu  despuis  ses  petits  Ma  nos  roys  :  mais  tant 
y  a  qa*cn  luy  foisant  service  il  les  reoognois- 
soit  peu  ou  prou,  n'oubliant  jamais  le  nom  de 
ceux-là.  Mais,  qui  plus  est .  <;ravoil  etcognois- 
soit  la  pluspart  des  gemiUboinmes  de  bonne 
maison  de  son  royaume ,  et  CD  diloit  trte  bien 
leurs  races  et  généalogies  :  et  de  oem  U  quil 
voyoil  estre  devenus  pauvres,  en  avoit  com- 
misération et  les  assisloit,  disant  que  rien  au 
monde  n'estoii  si  misérable  que  de  riche  deve- 
nir pauvre.  Tant  y  a  qu'on  disoit  de  luy ,  et 
s'en  estonnoit-on  fort,  comment  il  pouvoit 
souslenir  et  fournir  à  tant  de  grands  frais  de 
guerre,  ii  tant  de  libéralités,  sur  tout  à  celles 
des  dames ,  car  il  leur  a  fort  donné,  et  à  tant 
de  pompes,  sumptuosités,  magnificences^  et 
bastimens  superbes. 

11  n'y  avoil  nopccs  grandes  qui  se  fissent  en 
sa  cour  qui  ne  fussent  solcmni^^i^fs ,  ou  d»-  tour- 
nois, ou  de  combats,  ou  de  uiasquarades ,  ou 
dlMbillemens  forts  riches ,  tant  dlummes  que 
de  dames,  lesquelles  en  avoient  de  luy  de 
grandes  livrées.  J\iy  veu  des  coffres  et  garde- 
robes  d  aucu nés  dames  de  ce  temps  là,  si  pleines 
de  robes  que  le  roy  leur  avoit  donné  en  telles 

'  lîu  Verdier.  dani  Protopt'p:rnvhu-  .  tomeHI, 
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et  tcil£&  magniftcences  et  festi!s,que  c'c&ioit 
une  trts  srande  ricbeMc.  N  y  en  a  enoor  foice 
vieux  geniiUbommefl  de  ce  regoe  qui  m  ifau- 
roitot  bien  que  dire. 

Il  ftjt  aossy  fort  suraptueuï  en  nipiibles:  les 
deux  belles  lapis«erie$  qu'un  vuii  encures  en 
fiMt  fof .  L'noe  da  trUinphe  de  Scipioo,  quVm 
i  vca  tendre  souvent  aux  sraodee  Mlles,  le 
jour  des  grandes  fesies  et  assemblées,  qui 
cousfa  vinfyt-dciix  nùWf  esrus  de  ce  tem|)s-IA, 
qui eî>loil  beaucoup.  Aujourd  iiuy ,  uii  ue  i  aiii  od 
pu  poar  cioqoMtte  mille  ckim,  eonme  j'ay 
ouf  dire  ;  car  elle  est  Umle  relevée  d*flr  et  <te 
soyp .  et  la  mieux  historiée  et  le«  personnages 
mieux  faiits  <iu'oq  eiist  sceu  voir.  A  l'eutreveue 
de  Bayonue,  le«  seigneurs  ei  dames  d'Espaigne 
radmiioicnt  fort ,  et  n*en  ivoient  veu  de  telles 
à  leur  rojr.  Auisy  estoitHx  OD  clief  d^fleuvre  de 
Flandres ,  présenté  au  roy  plusfost  par  le  niais- 
tre  qu'à  l'empereur ,  ayant  ouy  parler  de  sa 
libéralité,  curiosité  et  magnititence  de  ce 
grand  roy,  et  qa*il  en tircrmt  bien  davantage 
de  lui  que  de  rempcrcorson  sonveram.Qaani  à 
iirn  .  jf  puis  dire  que  c'est  la  plus  belle  lapis- 
srn(  ((ue  j'aye  jamais  veu;  et  si  en  ay  veu 
parniy  le  monde  où  j*ay  esté,  entr'autres  une  à 
no  banquier  iGcnnes,  ricbe,  qui  en  avoit  nne 
tris  belle,  et  la  faisoit  trente  mille  escus.  lille 
estoit  hisloriéc  des  fa'uis  d'Achillcs  devant 
Troyc  ,  et  de  ses  combats  ,  si  bien  représentés 
qu'on  sembluit  les  voir  à  bon  escient  En- 
ti'autres  pièces  belles  i  voir ,  cslolt  nne,  quant 
UllixesTatla  descnuvrir  en  guise  de  marchant 
ou  contr*>(mr(f'iir  rn  la  maison  de  ce  roy  où  il 
estoit  déguisé  en  fille  parmy  les  filles  de  la 
reyne.  Nul  tableau  ny  représentation  ne  pou- 
voic  pamistre  aux  yeux  plus  agréable. 

Le  roy  eut  aussy  pour  son  église  et  chapelle 
ceMe  belle  tapisserie  de  Sainct-Pol,  où  plu- 
sieurs de  ses  actes  pr^roissent  très  bien,  et 
mesmes  quand  il  fui  mené  par  mer  à  Kunie, 
nft  H  avoit  appellé,  et  qu'il  arriva  avec  ses  nan- 
louniers  tous  trempés  et  mouillés  à  Malte ,  où 
il  fiit  mordu  du  serpent,  dont  du  despuis  îi  y 
mordent  ny  font  venin  Oste  lapisseiie  ne 
cousla  si  cher  que  la  précédente,  mais  guieres 
B*ett  Mloit. 

Tant  dTantres  beaux  meubles  specifierots-jc; 
mais  on  inc  ponrroU  blasmar  d'cscrire  de  trop 
grandes  curioutés. 
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On  a  parlé  des  grandes  despenses,  magnifl- 
cenoes,  sumptnosiiés  et  salles  de  LncnHua;  mais 
il  n*appfoeba  Jamali  en  rien  de  tout  cela  à 

nostre  roy ,  ny  en  tous  ses  meubles  n'eut  ja- 
mais telles  pièces  que  je  viens  du*e,  et  si  pos- 
sible vailoient  plus  que  tous  les  siens. 

Quant  a  sa  maison  Jamab  les  ordinaires,  ny 
salles,  ny  tables,  n'en  approchèrent;  car  il  y 
avoit  sa  table,  celle  du  f;iand  niaistrc,du  grand 
chambellan  et  chambellans,  ùes  gentilshommes 
de  la  chambre,  des  gentilshommes  servans,  des 
valets  de  chanibre,  et  tant  d'autres,  et  tris  Mcn 
servies ,  que  rien  n*y  manqnoit  ;  et  ce  qui  es- 
toit très  rare,  c'est  que,  dans  un  viHaj^e,  dans 
des  fbrests.  en  l'assemblée,  l'on  y  estoit  traiclé 
comme  bi  I  on  tust  este  dans  Paris. 

A  quoy  j'ay  ooy  dire  Aire  un  conte  de  Tem- 
pereur  Charles  :  Quand  II  passa  par  France,  le 
roy  s  esludia  à  luy  donner  tous  les  csbattemens 
et  plaisirs  qu'il  peut .  et  niesmcs  de  la  chasse. 
Et,  ainsy  qu  il  uuysi  dire  au  duc  d'Albe ,  au  Pe- 
lODx  et  à  d'autres,  la  cbere  qnlls  Aisolent  en 
l'assemblée  et  à  la  table  da  grand  maistre,  que 
tenoit  lors  feu  M  le  roTinestable  et  {;rand 
maistre.  qui  cstou  lors  en  sa  j^randeur,  et  fai- 
soit I  huiiueur  de  sa  maison  et  iraicloit  tous 
ces  grands  eatrangcrs  en  sa  table,  l'empereur 
ne  le  peut  croire;  et*  on  jour  que  le  roy  t'at- 
tendoit  pour  dlsner,  on  luy  vint  dire  qu'il  s'es- 
toit  desrobe ,  et  estoit  allé  surprendre  M.  le 
connesiable  ù  l'improviste ,  ainsy  qu'il  se  mel- 
tolt  à  table,  et  dfaîner  avecques  luy  et  Ions  les 
compaignons  comme  compai^mn. 

Il  trouva  cestj"  i^ble  aussy  bien  garnie  et 
pourvue,  et  chargée  de  vivres,  et  aussy  bieo^ 
apprestés  et  assaisonnés,  comme  s'ils  fiissentj 
esté  dans  Paris  on  dans  une  antre  bonne  vllte. 
de  France  :  dont  l'empereur  s'estoona  si  fort  ,^ 
qu'il  dict  qu'il  n'y  avoit  une  telle  grandeur  au 
monde  que  celle  d'un  tel  roy  de  France.  Et  ce 
qu'il  admira  en  ceste  tablé,  c'est  qu'il  la  vit 
garnie  de  force  grands  caplulnesecdievalliera 
de  Tordre,  desquels  l'ordinaire  estoit  en  ceste 
i  iMe  cximme  il  s'en  enqnii  :  et  se  pleut  fort 
pa  ruiy  eux,  devisantavecques  eux  familièrement 
et  benvant  i  eux.  Il  en  flt  apria  le  eonte  an 
roy,  qui,  voulant  s'excuser  s'il  n*avoit  esté  bien, 
se  contenta  si  fort  qu'il  dict  que ,  s'il  ne  l'eust 
veu  et  expérimenté,  il  ne  l'eust  jamais  creu. 
J'ay  oay  dire  à  une  dame  que  le  roy  eut  une 
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joye  eAtresme  dequoy.  loui  alla  bien,  et  ainsy 
ao  despoums. 

Il  têak  bMQ  ayfléi  tudiUiis  deftJra  tes  dot- 
pences  en  une  hnnne  ville;  mais  aux  champs 
tracassans  et  tous  ies  jours  dans  des  villaf^es , 
dans  des  deserls  et  des  boys ,  et  poirier  tout  un 
attirail  de  cour,  et  la  voir  maKhcr  comne 
Dous  Tavom  vcoe,  c'est  anedioae  incroyable  â 
qui  ne  Ta  veu. 

Auparadvnntce  {^rand  roy,  Icsautres  faisoient 
bien  parutôlre  leurs  cours  en  toutes  fa(;uuâ. 
mai»  iKm  jamait  en  telles  sumptuoBitCs  que  ce 
fp*and  roy;  et  en  a  esté  le  premier  autheur, 
dont  aucuns  l'ont  l  lasmr  ]wvr  tri  j^nst.  Mais 
quoy!  il  faut  qu'un  roy  soit  grand  et  splen- 
dide  en  tout,  ainsy  que  dict  ce  grand  capitaine 
Paulus  /Emilius,  lequel,  après  vmbt  achevé 
ses  guerres  et  entré  en  triumphe  dans  Roone , 
autant  superbement  que  jamais  consul  romain 
entra,  il  se  mit  à  fesiiner  très  sumptueu.se- 
mentlesroysetles  grands  princes  qui  estoienl 
lA aeconms pour  voir  son  triuuiphe,  quil  estoit 
aussy  beau  et  bien  séant  à  on  grand  capitaine 
d'estrc  magnifique,  sumptueux  en  festins,  ban- 
quets et  tables,  comme  d'estre  généreux  et  ma- 
goanime  en  oonbats  et  victoires. 

Les  ftatins  de  nostre  roy  n'cstment  point 
préparés  de  loing  comme  d'autres,  ny  durant 
certains  temps  :  n\:\h  ses  fnhh-s  estoient  ordi- 
naire, qui  duruieui  tuusjours,  et  préparées 
senlemenidu  jour  an  lendemain.  Le  fien  roy  son 
fils  et  successeur  les  entretint  de  nesous  que 
loy  ;  le  petit  roy  François  aussy,  pour  si  peu 
qu'il  vesquit.  non  {juieres. 

Les  autres  deux  roys  Charles  et  Henry  III 
entretinrent  tris  mal  leurs  taMcs  et  boottades  ; 
car  il  sy  fit  sur  leurs  maisons  et  mangeaiiles 
tant  de  retrenchemcns,  A  cause  des  grands 
frais  de  la  {;uerre  {ernl)lf  qu'il  leur  falloit  suj)- 
porter.  Toutesfois  j)ar  boultades  l'on  y  faisoit 
quelque  bonne  ^ere  ;  car  le  plus  souvent  la 
marmite  se  renversoit,  et  quelquefms  se  redres- 
soit  au  mieux  qu'elle  pouvoit  :  ce  que  demande 
fort  le  courtisan ,  f]ue  d'avoir  bouche  à  cour 
et  à  l'armée;  car,  quelque  petit  ordinaire  qu  il 
leur  Mlle  tenir,  il  luy  desbsucfae  fort  sa 
bourse. 

J'ay  ouy  dire  (  je  ne  sray  s'il  est  vray  ;  qu'es- 
tant une  fois  rapporté  au  nn  d 'f^spaj^nc  que 
Dostre  roy  Henry  111  dernier  luy  vuuloii  enta- 
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mer  la  guerre  en  Flandres ,  y  appellé  par  les 
estais,  il  respondit  qu^il  ne  le  ovignoit  point , 
car  la  pinspart  du  temps  no  Isnûi  de  oonter  * , 

et  que  puisqu'il  n'avoit  nrjyent  pour  manger, 
que  pour  l.in  f  j;a«Tre  il  en  auroit  vnmr  moins. 

rSostre  roy  d  aunuiclluy  luoa&trc  bien  qu  ila 
Tun  et  Tautre,  et  qu'en  France  on  fiiict  tous- 
jours  bonne  diere,  et  que  pour  antre  chose 
Targent  n'y  manque  non  plus.  Les  grands  sei- 
gneurs d'Espaigne,  voire  tous  ceux  qui  furent 
à  l'assemblée  de  Bayonne,  senlircut  par  expé- 
rience la  bonne  dicre  qn*on  faict  en  Frann  ; 
car,  tant  qallsly  demeurèrent,  despuis  le  plus 
grand  jus(|ues  au  plus  petit,  furent  tous  def 
frayés  et  traiclés  de  la  cuisine  du  roy,  counne 
je  vis;  et  jamais  leur  orduiaire  ne  leur  manqua, 
qui  estoit  tout  beau  et  bon  et  splendide.  Aiuay 
le  monslrercnt-iis  bien  ;  car  gentiment  Ils  en 
prcnoient  la  gracieuseté  et  jolie  patience;  et 
vrayment  ils  s*cn  contentèrent  tous,  encor 
qu'il  n'y  ait  jamais  si  bon  festin  qu'il  n'y  en 
ayt  toujours  au  despartir  quelqu*un  mal  c«»i 
tent. 

Ce  n'est  pas  tout  de  la  magnificence  de  ce 
Qrand  roy  pour  sa  table  ;  mais  quels  bastimens 
et  superbà  édifices  a-t-il  faict  construire! 
Quelle  construction  est  celle  de  Fontaincblean, 
qui  d'un  désert  qu1l  estoit  a  faict  la  plus  belle 
maison  de  Iri  rliresiienté!  Désert  l'appelle-je; 
car  advâui  ce  roy  tes  autres  roys  l'appelloient 
ainsy;  si  bien  qu'encor,  en  la  chambre  des 
comptes  et  ailleurs,  il  se  trcuve  fimx  lettres  et 
titres  ainsy  dattés  :  Donné  à  nos  déserts  de 
Fontainebleau:  d'autant  qu'ils  alloient  là  pour 
le  dcsduicl  quelquefois  de  la  chasse,  qui  est 
très  belle.  Gn  déserts  doncques ,  ce  grand  roy 
les  a  reduicis  â  la  plus  belle  et  plaisante  de> 
meure  qui  soit  en  la  chrestienté,  pour  estre 
erubeiiicet  adornée  d'un  si  beau  et  riche  basti- 
ment,  et  si  grand  et  cspacieux,  qu  il  peut  loger 
tout  un  petit  monde,  de  tant  de  beaux  jardins, 
de  bosquets,  de  belles  fontaines ,  et  de  toutes 
choses  pinis  intcs  et  récréatives. 

Nostn  !;i\unl  roy  Henry  IV  l'a  mieux  cent 
tuis  dcspuis  dccurée  et  très  embellie ,  de  telle 
sorte  qu'elle  est  mcsoognoissable  à  celle  de 
jadis  :  considérez  donc  ce  qu'elle  peut  estre 
aujourd'hii\  Ce  n'est  pas  tout  :  il  y  a  dans  le 
bourg,  que  le  roy  vouloit  enfermer  en  viWc 

^  C'est-Mirr.  n'avoit  |>a&  de  quoi  manger. 
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avo:  le  temps,  une  trentaine  de  maisons;  mais 
qnoy,  maîsoos  !  il  faut  dire  trente  pallais,  fiaicls 
i  rtaTy^-poorconpIaire  à  knr  nqri  par  des 
ptioces,  (ârdinatix  et  gnods  arignmn.  Que 

j«  tçay  une  infinité  de  grands  sHpneurs  en 
France  qui  voudroient  avoir  donné  beaucoup , 
et  que  leurs  chasteaui  les  ressemblassent,  tant 
«es  pallais  mit  beaux  ce  raperbct.  Force  autres 
petits  pallais  et  maisons  y  a-il ,  si  jolies ,  si  gen- 
tilles n  si  proprement  troussées  et  basties, 
qu'il  y  a  plusieurs  grandes  villes  en  France  qui 
ne  les  sçauroient  en  rien  surpasser.  Bref,  c'est 
un  petit  paradb  en  France. 

Que  doit-on  dire  de  Chambourg^  qui,  en- 
cor  tout  impr^rPaict  qu'il  est,  à  demy  achevé, 
rend  tout  le  monde  en  admiration  et  ravissc- 
lOent  d'esprit  quand  il  le  voit  !  Que  si  te  dessein 
cnst  pen  accomplir  l'œuvre,  on  le  poovoit 
nmntwer  parmy  l'un  des  mirades  dn  monde, 
jusques  là  que  ce  grand  et  presuroptiienN  rov 
vouloit  y  faire  passer  un  bras  de  la  rivière  do 
Loyre  le  long  de  la  muraille  (  aucuns  di&eut 
tmie  b  rivière),  et  en  deatonnier  le  cours,  et 
iuy  bailler  là  son  adresse 

Ce  f^rand  et  admirable  œuvre,  certes,  est 
plus  que  romain  de  jadis;  dont  paraissent 
encor  les  gros  anneaux  de  fer  enchâssés  dans 
les  tours  et  nmrailles,  pour  y  tenir  attacbées 
ks  barques  et  grands  batteanx  qui  là  fbssent 
venus  aborder,  et  (frmeurer  en  seureté 
comme  dans  un  pori  ou  une  seconde  seureté  et 
station  naturelle  de  mer.  Grand  cliose  c'est 
quand  Fart  vient  à  surpasser  nature, comme  il 
paroist  en  ces  deux  grands  efacfiHl'œnvreqHe  je 
y\en«.  de  dire. 

Un  me  pourroit  mettre  en  advant  ce  grand 
œuvre  de  l'Escurial  du  roy  d'Kspaigne,  qu'on 
dit  que  jamais  tous  les  sept  mindn  de  jadis 
n'ont  approclié.  Je  ne  sçay ,  pour  ne  ravoir  ja- 
mais ve«,  sinon  le  commaneement  ;  mais,  il 
peut  estre  bien  tel,  veu  le  grand  temps  et 
le  grand  argent  que  le  roy  y  a  consumé  ;  car 
il  y  a  vingt  ans  qoll  est  commencé,  et  tous 
les  ans  il  y  a  eu  un  million  d'or  employé. 
Tout  cela  peut  bien  monstrer  une  grandeur  et 
beauté  très  admirable  ;et  incomparable.  Mab 
quoy  !  des  longues  années  y  consummfies  ont 
bien  fiiict  languir  les  yeux  du  roy  et  du 
inonde,  pour  avoir  tant  tardé  à  voir  cela  si 

»  AtijoiTitVhiii  rbaiiilHwd.  »  SadireMîoQ. 
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beau;  car  enfin  tout  œuvre  tant  traisné  en  Fait 
perdre  le  goust,  et  tout  bon  artisan,  aussy 
tost  qu'il  commence  m  duM'cnvre*  voudrait 
qu'il  fust  aussy  tost  faict,  car  le  plaisir  redon* 
hle.  Airis\  (^ic  fil  le  roy  François  en  cesdCOX 
bastiniens  et  tant  d'autres  en  France  qu'il  a 
faict  bastir ,  où  de  tout»  paris  on  n'y  voii  que 
saliamandrcs ,  devise  de  ce  roy ,  gravées,  que 
dès  lors  qu'Us  avQÎent  esté  projetés,  et  la 


truelle,  le 


Fescarre  et  le  urtrff^n  y 


rapportés,  bien  tost  après  dans  ])eu  d'auuée:! 
l'on  y  voyoit  venir  loger  la  cour. 

Tds  projeds ,  acbeminemcos  et  perfîBCIions, 
ont  je  ne  sçay  quoy  de  celuy  de  Loeulhii, 
quand  en  moins  d'un  rien  il  creusa  cesfe  mon- 
tagne et  grotte  de  Naples ,  dont  il  fut  tani  ad- 
miré, et  encor  anjourd'huy  nous  admirons.  L'on 
tient  pourtant  ik  Naples  qu*elle  Ait  ploslost 
faicie  par  la  main  du  diable  que  des  hommes. 

J'amenerois  encor  tant  d'aritrts  bt  iui  édi- 
fices dp  ce  grand  roy ,  mais  je  u  auruis  jamais 
faici.  Je  les  laisse  dune  là  -,  car  il  faut  que  je 
die  qu'un  jour  moy  enirelenant  un  grand  prince 
de  par  le  monde  des  grandes  vertus  de  ce  roy, 
et  estions  à  Fontainebleau,  et  c'cstoil  sur  !e 
subject  de  ce  brave  œdifice,  il  m'en  dit  tout 
plein  de  bien  :  mais  il  le  blasma  fort  de  deux 
cbOMs,  qui  avoimt  rapporté  plusieurs  maux 
en  b  cour  et  en  la  France ,  non-seulement  pour 
son  règne ,  mais  pour  celuy  des  autres  roys  ses 
successeurs  ;  l'une ,  pour  avoir  introduict  en  sa 
cour  les  grandes  assemblées ,  abords  et  rési- 
dence ordinaire  des  dames;  et  rentre,  pour  f 
avoir  appellé,  installé  et  arresEé  h  grande  a^ 
fluence  de  gens  d'ep;li>;e. 

Pour  le  regard  des  dames,  certes,  il  faut 
advouer  qu'advant  luy  elles  n'y  firequentoient 
et  n'y  àbordoient  que  pen ,  et  en  petit  nombre. 
H  est  vray  que  la  reyne  Anne  commença  à  faire 
sa  cour  des  dames  plus  grande  que  les  autres 
reynes  précédentes;  et  sans  elles,  le  roy  son 
marj'  ne  s'en  flist  guieres  sondé.  Mais  le  roy 
François  venant  à  son  règne ,  considérant  que 
toute  la  décoration  d'une  cour  estoitdes  dames, 
l'en  voulut  peupler  plus  que  de  la  coustume  an- 
cienne. Comme  de  vray,  une  cour  sans  dames 
c'est  un  jardin  sans  aucunes  belles  fleurs,  et 
mieux  ressemble  une  cour  d'un  sattrape  on 
d'un  Turc  (où  Ton  n'y  voit  ny  dames  ny 
demy  )  que  non  pas  d'un  grand  roy  chrcstien. 
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Ccrldifienient ,  si  l«  roy  y  eust  introduici  cl 
pltmé  UBe  convMttfoa  et  liabiution  de  pu- 
tiiiii,  comme  ftt  Ileliogabaie  à  Rome  pris  son 

siépc  impt'rinl ,  il  scroif  A  blasmcr-,  mais  ce 
n't:i(U)ie(it  que  dames  de  maison,  des  damoi- 
s£lles  de  réputation,  qui  paroissoient  en  sa 
cour  ccNDine  déenct  au  ciel  Que  si  elles  §ivo- 
riaoieiu  qoelqaesfoii  (je  dis  aucunes)  leurs 
amans  et  serviteurs ,  quel  bla^mp  en  poiivoit 
avoir  le  roy ,  puis  que ,  sans  user  de  force  et 
violence ,  il  laii»»oil  ë  cluicuoe  garder  sa  fçar- 
nisoo ,  dam  latiiieile,  si  auoio  cntroit,  il  n*en 
poBFolt  iMis;  voire  qu*i  une  garoison  de  fron- 
tière oii  Ton  veii!  f  iirf  l,i  j^uerre,  il  est  permis 
à  tout  jçaU.ini  huiimie  d  j  crilrcrs'il  peut. 

Je  voudroÏB  bien  s^^avoir  ;  qu  e«loiL-il  plus 
louable  an  rof ,  ou  de  recevoir  une  it  honnesie 
troupe  de  dames  et  damoiselleseii  aaeour,  ou 
bien  d'ensuivre  les  erres  des  anciens  roys  du 
temps  passé,  qui  admciioient  tant  de  putains 
ordinairement  à  leurs  suiltcs,  desquelles  le 
roy  des  riboui ,  qui  despuis  a  esté  converty  en 
prevMt  de  TliMlel,  selon  quon  dit,  a  voit 
cbar(îe  el  soinfî  de  leur  faire  départir  cariicr  cl 
logis,  t'(  là  commander  de  leur  faire  justice  si 
on  leur  faisoit  tort? 

Il  me  senlile  que  tel  putaoisme  desbordé  et 
public,  et  tout  plein  de  vérolle,  ne  pou  voit 
f>sire  si  bieo  qu^un  secret ,  discret  et  caché  lieu 
de  nos  dames,  qui  estoient  très  neiics  cl  saines, 
au  nioioa  aucnoes,  et  qui  uc  gastoient  ny  ren- 
doiciii  les  nentilshommas  impotens  oomme 
celles  des  bordeaux ,  dont  puis  après  le  roy 
n'en  estoit  d>ux  mieux  servy. 

Mais  (  disoil  ce  prince)  s'il  n'y  eust  eu  que 
ces  dames  de  cour  qui  se  Aissent  desbauchées , 
ce  Aist  esté  tout  un;  mais  elles  donnoient  tel 
exemple  atiï  .mires  do  la  France,  que,  se  fa- 
çormaiis  sur  leurs  halnits,  leurs  (;r;ires.  leurs 
bçjonêt  leurs»  dauH'K ,  leurs  vies,  elles  .se  vou- 
loîent  aos^y  façonner,  a} mer  et  paillarder; 
vottlans  elles  dire  partt  :«  A  la  cour  on  s'habille 
ainsy,on  danse  ainsy,  on  y  paillarde  ai  us  \  ; 
nous  en  pouvons  faire  ainsy)»  :  comme. si.  parad- 
vant  ie  règne  du  roy  François,  il  n'y  eust  eu 
des  putains  par  toute  la  France ,  aussy  bien  des 
grandes ,  moyennes ,  petites ,  qne  communes,  et 
anssy  bien  en  leurs  pays  et  maisons  qu'  iif  leurs. 

Quant  h  mov.  je  ranclus  que,  pour  n  ,iv(nr 
Ycu  cesie  grande  cuur  de  roy ,  mais  des  autres  i 


CAPITAINES  FRANÇOIS. 

venus  après,  que  rien  ne  fut  jamais  mieux  in* 
tioduict  qae  la  cour  des  dames.  Bien  souvent 
ay-je  veu  nos  roys  alkr  aux  champs,  aux  villes 

ei  ailleurs,  y  dcmenrer  et  s  esbattre  quelques 
jours ,  et  n'y  mener  poial  les  dames:  mais  nous 
estions  si  esbabis,  si  perdus,  fascbés,  que, 
pour  boict  jours  que  nous  Msions  de  séjour 
séparés  d*elies  et  de  leurs  beaux  yeux ,  ils  nous 
paroissent  un  an ,  et  fousjours  à  souhaiter  : 
«Quand  serons-imus  à  la  cour,»  nappellans la 
cour  bieu  sou \ eut  la  où  esioil  le  roy,  mais  où 
esloit  la  reyne  et  les  dames. 

Ce  n*eflt  pas  tout  que  d'y  wir  fbrce  prinoeo, 
ft>rcc  grands  capitaines ,  forée  gentilshommes 
et  gens  de  conseil ,  et  les  ouyr  parler  de  la 
guerre,  de  I  Estât,  de  la  cUas^,  déjouer,  de 
passer  le  temps;  uws  oes  eiercîOBS  ennuyant 
en  peu  de  temps .:  mais  jamais  on  ne  s'eonuye 
de  converser  avec  les  liifunestes  dames.  De  plu.s, 
quand  on  alloit  aux  gucrreî»  ou  ù  quelque 
voyage,  qu'est-ce  qui  rejouyssoit  plus  un  gen- 
tilhomme, quand  il  partoit  de  la  cour,  qne 
d'emporter  une  faveur  de  sa  maistresse*  et 
s'hnzarder  à  tous  périls  à  la  bien  employer  pour 
Tamour  d'elle  et  pour  son  prince,  et  puis  s'en 
tourner  avec  le  contentement  de  recevoir  force 
bons  visages  de  ss  dame ,  et  force  accollades , 
après  celles  de  scm  roy  ?  Aussy  ce  grand  rt^ 
disoif  :  que  les  ?i  nues  rendoieiii  rn!<>sv  viillans 
les  gcntilshomiuc^  de  sa  cour,  que  leurs  cspées. 
Pour  60 ,  uoe  coi^r  sans  dames  est  une  cour  sans 
cour. 

Pour  le  regard  des  prélats  et  gens  d'église 
qui ,  comme  ce  prinee  disoit ,  se  commençans 
alors  it  se  desbauchcr  et  desreglcr,  donnèrent 
exemple  aux  antrea  de  la  France  d*cn  faire  de 
mcsmes,  je  n'ay  point  ouy  dire  ny  leu  qu*aupa' 
ravant  ils  fu.sseiii  plus  gens  de  bien  et  mieui 
vivans;  car  et)  leurs  eveschê»  et  abbayes  ils  es> 
toieot  dcsbaucbcé  autant  que  gens  d'armes; 
car,  comme  j'ay  dicl  cy  devant,  qu'à  la  cour 
s'ils  faisoient  l'amonr,  c>stoit  discrètement  et 
sans  scandale,  et  .s'ils  y  vouîoient  apprendre  la 
vertu ,  ils  pouvoient  la  voir  et  mieux  j'.ippreii- 
dre  qu'eu  leurs  maisons,  vivans  eu  toute  oysi- 
veté ,  qui  est  la  niere  de  tous  les  vices. 

Déplus,  le  roy  les  .bonnoroit ,  estansàla 
cour,  de  rliar|;es  lionnoraliles  :je  dis  ceux  qui 
er)  esloient  capables  ).  !ps  uns  eu)ployaiis  aux 
ambassades,  les  autres  aux  affaires ,  les  faisans 
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conseillers  de  «m  conseil  privé,  selon  qa'U  en 

Toyoit  Iftir  sravoir  et  suffisance,  qu'il  n'eiisi 
peu  cognuiblrc  s'ils  fussent  esté  retirés  en  leurs 
mai&OQS.  Âinsy  fil  le  roy  Charlcâ ,  après  qu'il 
cnl chassé  les  AngloisdeFrancc ,  qui  aujjnienta 
son  parlement  de  Paris  de  quinie  conseillers 
lais  tt  quinze  clercs,  cof^noissant  qu'un  homme 
d't'j.lise  doibt  avoir  la  conscience  meillenre 
qu'un  autre ^  et  plus  de  scrupule  de  faire  mau- 
vaise Justice.  Auparavant  il  n'y  avoit  que  revea* 
que  de  Paris,  et  Tarcbevesque  de  Reinia, 
(aucuns  ont  dirt  rause  de  l'honneur  qu'il  a 
de  sacrer  les  roys,  d'autres  ont  di'  i  qu'il  n'en 
a  esté  et  1  abbé  de  Saina-Deuis ,  et  l'abbc  de 
Sainct«Gemiaîn-dca-Pr& 

Ain»y  le  roy  François  composa  son  conseil 
privé  de  plusieurs  gens  d'ci;lise,  désespérant 
dequoy  les  [gentilshommes  de  son  royaume 
D'est udiasseui  et  n'apprinssent,  au  moins  les 
cadets ,  des  lettres ,  pour  les  joindre  k  ses  cours 
de  parlement  et  grand  conseil  et  privé.  De 
plus ,  combien  sa  cour  estoit-elle  d'autant  plus 
admirable,  quand  elle  c^luil  composée  de 
toutes  sortes  de  grands  personnages!  J'ay  ouy 
dire  a  des  vieni  que,  pour  un  jour,  en  une 
procession  générale  è  Paris,  on  a  veu  auprès 
de  ce  grand  roy  vînffl  m  vÏTigt-deux  cardinaux 
marcher,  en  leur  (jrand  poutifîcat  et  grandes 
robes  rouges,  près  de  luy  ; 
Les  uns  François ,  comme 
M.  le  cardinal  de  Bourbon ,  le  vieux, 
Le  cardinal  de  Lorraine,  le  vieux, 
l<e  lét;al  du  Pral , 
Le  cardmai  de  Orauduiont, 
Le  cardinal  de  Tournon, 
lie  cardinal  d'Ambolse, 
Le  cardinal  Le  Veneur , 
I-e  cardinal  d'Armagnac, 
L.e  cardinal  de  Cliastillon, 
Le  cardinal  d*Annebaul, 
Le  cardinal  de  Givry, 
Le  cardinal  de  Lenoncourt , 
Le  cardinal  du  nctay  : 
Les  autres  liaiieus.  comme 
M.  le  cardinal  Trivnke, 
Ce  grand  de  Ferrare,  et  do  Famein  : 
Les  autres  Anglois ,  comme 

Le  cardinal  d'Yorq  : 
Les  autres  Lscoâsou  cl  Puriugois ,  cl  d  autres 


Ne  fiiisoit-il  pas  beau  voir  ceste  vénérable 

trouppc  auprEîs  d'un  tel  roy  ?  Ijî  pape  bien  sou- 
vent ne  8  CQ  est  veu  tant.  Jlélas!  augourd'huy , 
lors  que  je  parle ,  il  n'y  en  a  qu'un  tout  seul , 
qui  est  Tevesque  de  Paris.  Le  loup  le  pourrait 
manger,  estant  ainsy  seul;  qui  est  une  chose 
non  vcuc  {yuieres  de  nos  temps,  et  qui  est  une 
{grande  tionte  pour  oostrecour,  Dostre  consul 
cl  uoilrc  i  rancc. 

De  plus,  ces  cardinm  estoieat  suivis  de 
force  evcsques,  ahhés,  proibcnotaires,  et 

force  gentilshommes,  qui  tous  paroient  gran- 
dement une  cour  rnyalle  ,  et  qui  plus,  tenoient 
grande  maison,  tables  et  ordmaires ,  où  alloient 
et  estoient  conviés  force  gentilsbommes ,  capi- 
taines  touroans  des  guerres,  qui  n*«voicnt  pas 
un  sol ,  et  estoient  bien-ayses  de  trouver  là 
leur  disner  et  songer  prest,  comme  j'ay  veu; 
et,  qui  plus  e^sl,  leur  ay dotent  de  montures, 
et  leur  donnment  des  leun,  foisans  des- 
monter  leurs  pages;  comme  j'ay  ouy  parler 
aux  anciens  du  grand  cardinal  de  iiorraiuc, 
qu'au  retour  d'un  voyafje  de  guerre  on  eust 
veu  tou.s  ces  pages  aller  sur  des  charriots  pour 
les  desmonter  et  donner  leun  dievaux  i 
des  capitaines  venus  là  en  poste ,  qui  avoient 
bien  servi  le  roy  Knfin,  tels  prélats  honno- 
rables  aeconuuuduieot  bien  une  cour,  et 
y  portoieui  grand  argent,  et  profict  par- 
tout oO  alloit  ta  conr ,  comme  j'ay  veu  de  mon 
temps. 

Il  eiist  mlnw  [ce  disoilce  prince qu'ils 
fusscni  este  eu  leurs  diocèses  à  prcscher  leur 
troupeau.  Le  diable  y  ait  part  I  Despuis  qu'on 
s*est  mé  tant  sur  ces  prédications  et  prcscheon, 
nous  nVons  eu  qu'heresies  et  brouilleries 
en  France.  Il  faut  prescher  les  cannibales  et 
gens  <pii  n'ont  eu  jamais  la  cognoissance  de 
iioslre  foy,  ainsy  qu'ont  faict  les  apostres  sur  les 
inlldeles,  et  les  anciens  bons  pères  de  ta  primi- 
tive église  :  mais,  à  ceux  qui  sont  une  fois  ira- 
bus  en  nostre  foy ,  et  qui  sont  desjà  tous  formés, 
les  presihes  ne  leur  servent  plus,  mais  les 
exercices  et  l'administration  de  leur  foy ,  de 
leun  sainels  sacremem ,  et  radmonestemcnt  de 
les  continuer  et  n*y  manquer  quand  il  fout ,  et 
que  rc(îlise  le  commande ,  et  y  avoir  l'œil.  Ce 
n'est  pas  tout  à  un  pasteur  de  paistre  ses  mou- 
tons et  brebis  d'herbe  et  de  pascage ,  mais  de 
les  veiller  et  cngardcr  que  le  loup  ne  les  sor- 
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Iireniie,  et  raitoat  qa*ils  ne  nangent  de  mcs- 
dnaielMiiie. 

Aussy  ce  n'est  pas  tout  que  de  prescher  les 
diocésains ,  mais  les  veiller  et  garder  qu'ils  ne 
soient  allrap««  aux  hcre&ies.  Et  bica  heureux 
CBloicnt-ils  an  temps  passé  de  nos  perw,  qn'on 
les  entretenoit  en  une  simple  i|;noraDce,  et  ne 
les  nbusoit-ori  de  tant  de  presches  qu'on  voit 
aujourd'huy  fourmiller,  mais  de  croire  et  bien 
faire  seloa  les  euiumaudeiiieus  de  Dieu  et  de 
VE^lix ,  que  le  bon  simple  curé  estolt  tenu 
tous  les  dimudies  leur  nRrûschIr  et  renou- 
veller  au  prosne,  et  leur  annoncer  les  festes 
de  la  sepmaine  cbaumables,  et  leur  administrer 
les  saincts  sacremens  de  l'Eglise. 

La  pinspart  des  predicateors  qui  se  mettent 
en  chaire  le  font  plus  par  gloire,  faste  et  va- 
nité, que  pour  œdificatioii.  le  ne  sçay  si  j'en 
parle  bien ,  mais  je  puis  uieriier  pardon ,  pour 
n*estre  grand  théologien,  aussy  que  jen  ay 
wof  oof  parier  ft  un  grand  peraonnage  doc- 
teur. Il  n'en  faut  donc  plus  parler,  pour  laisser 
ccste  disi;ression  et  poursuivre  les  vertus  eu- 
cor  de  nostre  grand  roy. 
.  Luy  venant  1  la  couronne,  il  donna  grande 
espérance  de  Iny  :  car  il  cstott  besn  prince, 
jeune,  gaillard,  affable,  de  bonne  grâce  et 
niajcslé,  f.mt  qu'un  chacun  se  mit  à  l'aymer; 
si  bien  qu  on  dit  qu'il  lit  son  entrée  à  Paris  la 
plus  triumphante  que  jamais  roy  fil ,  où  il  y  eut 
des  plus  beaux  tournois  et  joustcs  qu'on  eust 
sceu  dire ,  où  le  roy  triumpha  et  emporta  le 
pris;  car  il  estoit  an  très  bon  homme  d'armes 
et  fort  rude  lance.  11  s'y  assembla  un  fort  grand 
monde,  et  mesmesde  mMesse,  qui  jetioiait 
fort  r<eU  sur  luy. 

Puis  a  son  sacre  il  v  eut  si  grande  assemblée 
de  monde,  qu'à  Keiins,  qui  est  une  grande 
ville ,  ou  ne  .s'y  pouvoii  pas  tourner  ;  et  coute-on 
qo*il  y  aviHt  plusde  donie  cens  gentilshommes, 
qu'à  grand  pdne  les  mareschaux  des  logis  et 
fourriers  seeurcnt  jamais  loger.  Sa  noblesse  se 
mit  fort  à  l'aymer  et  espérer  en  luy;  car  on  le 
Toyoil  jeune,  pre^t  à  eulreprendre  guerre,  et 
libéral  pour  récompenser  les  siens;  ce  qne  de- 
mande fort  la  noblesse  que  d'aller  i  la  guerre, 
et  puis  en  tirer  un  bon  visage  et  une  bonne  ré- 
compense de  son  roy. 

Le  feu  roy  Louys  XII ,  son  prédécesseur , 
fsloit  plus  retenu  en  caresNs  et  dons;  car  II 
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n*cstoit  si  fhmilier  ny  si  privé  avec  les  siens , 

comme  estoit  k  COustume  des  anciens  roys  : 
peu  libéral  aussy  c^tnit-il,  de  peur  de  fuiiler  le 
peuple,  c.ir  la  guerre  et  les  dons  espuisent  ua 
trésor ,  ianl  grand  soil-il  ;  et  voyià  dequoy  est 
à  admirer  ce  grand  roy,  car  il  fournissoit  A 
tout. 

Ayant  donc  par.Trbevé  son  sacre  avecques 
grande  pompe ,  il  entreprend  sa  conqueslcde 
sa  duché  de  Milan ,  où  il  donna  ccsle  mémo- 
rable bataille  de  Marignan.  contre  lesSaisses, 
et  la  gaigna  «veeqnes  grande  gloire  de  sa  per- 
sonne ;  car,  m'ayant  pns  etiror  vingt-deux  ans, 
il  y  combattit  si  vaillamnu m  li*  sa  personne  et 
y  fit  si  grandes  apperlises  d  armes,  que  jamais 
on  ne  vit  miein  hke  k  combattant ,  fiisant  si 
bien  sa  chargede  roy ,  de  capitaine  et  d'homme 
d'armes,  qu'on  ne  sçauroit  dire  de  laquelle  il 
s'en  acquiffa  mieux.  Il  s'y  mesia  si  bien  qu'il  y 
fut  en  gruud  daoger,  car  sa  grande  butte  luy 
fut  percée  ft  jour  d'un  coup  de  picque. 

Une  chose  rare  et  peu  advenue  advint  en 
ceste  battaille  ;  car  les  Suisses ,  ne  se  contentans 
du  combat  du  jour  précèdent ,  que  la  nuict  par 
trop  tosl  avuu  interrompu,  ei  que  François  et 
eux  cstoient  logés  et  condiés  quasi  pesle  mesle, 
de  fort  grand  matin  vindrent  à  recommencer 
et  à  donner  mieux  jusques  à  nostre  artillerie; 
mais  ils  furent  si  bien  receus  des  nosires.  qu'ils 
furent  bravement  repoussés  ci  taillés  en  pièces 
sur  le  champ ,  environ  dix  i  douie  mille,  et  le 
reste  se  s^tuva  comme  il  peut  avec  leur  gênerai 
le  cardin;i1  <!c  Sion  :  en  quoy  ils  ne  firent,  ce 
qu'en  dit  une  vieille  chanson  des  advaniuriers 
de  ce  temps  : 

De  Milan  par  on  homme 

Tout  iTrotrl  MariRntn 

\    Ils  .l'irr/,  l>i  bjll.iille. 

— Oujr,  luv,  en  tiooiie  tof, 
J*«y     pûilr  le»  SuytMt 
En  ««tt  toH  mraatani , 
TriiltiK ,  bwriiBi  la  pirque 

Le  roy  coucha  ceste  nuict  sur  le  tymon  d*nitt 
charrette,  et  le  lendcmam  fiit  ausqr  frais  et 

disp<^é  k  mener  les  mains  comme  auparavant , 
ainsy  qu'il  le  fit  paroistre.  Ceste  battaille  fut 
des  plus  signalées  du  monde,  d  autant  que, 
despuis  Jules  Gssar,  nul  u'avmt  vaincu  ceste  si 
belUqucuic  nation ,  que  nostre  roy  ;  ccste  na^ 
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tiOD,  ^je,  n  vaillante  et  lapeibe, de cen^ 

là  qui  8'atlribuoieiit  le  nom  et  la  qualité  de 
dompteurs  des  princes  :  titre,  certes,  par  trop 
fier  et  arrogant  ;  mais  le  roy ,  pour  ce  coup,  le 
leur  fit  très  bien  efFacer ,  cl  ne  le  portèrent 
moques  plue.  Dont  je  m'estonne  comnieai  si 
presumptueiuement  ils  s*estoient  attribués  ce 
nom  :  car  ils  n'avaient  pas  faict  de  si  (grandes 
choses  pour  le  mériter.  Bien  est-il  vray  qu'ils 
avoieot  émt  de  grandes  venues  à  ce  preux 
Charles  duc  de  Bourffongne  :  mais  ce  Ait  plus 
par  Toutrecuydance  dadiet  duc  Otaries ,  que 
par  autre  snbjfct,  et  mesmcs  que,  par  trop 
foible  et  ïca  mespnsant ,  les  allant  rechercher 
jUM^ues  chez  eux ,  ne  les  voulut  du  commence- 
ment prendre  ftmcfiynfa*aocordcr  avec  eux, 
comme  ils  Pcn  reqncroieat  et  en  raouroient  de 
peur. 

Certaioement  depuis  ce  temps  iU  ont  faict 
de  beaux  exploicts  d'armes  et  de  grandes 
pfcnves  de  vaillance;  comme  ils  firent  ft  No* 
Tare  contre  M  de  La  Trinionille,  qui  fut  un 
grand  exploict  et  f^rat!(1  lieur  de  guerre,  dont 
ils  en  vinrent  rugucs  ci  insoiens ,  qu'ils  mes- 
prisoicnt  toutes  nations  et  pensoient  battre  tout 
le  monde  :  et  de  nostre  temps,  A  la  battaille  de 
Dreu  X ,  ils  firent  nH  bien ,  anssy  ftirent-ils  bien 
battus. 

Us  ont  bien  faict  de  f^rands  tautcs  aussy  ; 
te&moing  à  La  Bicoque,  et  àCcrizolleti,  les  Gru- 
riens,  et  i  Pnk  et  tout,  ne  firent  pas  mienx, 
ny  en  d^anires  lieux  qne  je  dirois  bien  et  les 
specifierois. 

Enfin,  comme  la  fortune  ne  rit  pas  tousjonrs 
aux  gens  de  guerre,  ils  ont  Faict  quelque&fois 
bien,  quelquesfois  mal  :  les  histoires  en  sont 
pleines,  dont  possible  en  fieray^je  un  discours 
etproet  contra  Ouoyque  soit  pourtant,  ne 
leur  faut  desrobcr  qu  ils  ue  soient  très  braves 
cl  vaiilan&  gcii&  de  guerre. 

Or  ces  domptean  despiinoestùniA  domp- 
tés par  ce  roy,  et  par  les  armes,  et  par  la  com- 
pmitîon  que  ûi  !e  rov  avec  eux ,  qui  luy  protes- 
tèrent toute  amitié  ,  et  alliance  si  bonne  (]u'ils 
l'ont  tousjours  inviolablement  gardée  et  cnirc- 
tcnue,  et  très  bien  et  fidèlement  senry  nos 
roys;  de  sorte  que  j*ay  veu  en  nos  armé», 
quand  nous  avions  nn  gros  de  Suisses,  nous 

*  Cnt'i-dbe,  pow  et  nmtn. 


estions  invincibles;  si  nous  paroissoit.  J*en 

parleray  ailiers. 

Ce  {jrand  roy  ayant  ainsy  rangé  ses  pcns  et 
faict  condescendre  le  pape  àsaveue  et  son  con- 
cordat, ainsy  qu'il  luy  plust,  et  avoir  mis 
ordre  â  sa  duché  de  Milan  tonte  paisible  à  loy, 
s'en  tourna  en  France  avecques  beaucoup  de 
gloire  et  renom  m (^e  par  dessus  tous  les  roys  et 
grands  princes  cbrestiens,  qu'on  ne  |)nrloit 
que  de  luy  :  si  que  j  ay  ouy  dire  à  gens  qui  le 
sçavoientlnen,  que  ail  enst  esté  (ris  bien  servy 
par  ses  gens  mesmes  et  ambassadeurs  à  Tes- 
lection  de  l'emperfeur,  il  l  emportoit  pardessus 
Charles  le  Quint,  tant  son  mérite  et  sa  reuooi- 
mée  le  rendoienl  grand. 

De  m*arottser  à  particnlariser  tous  ses  hauts 
fiaicts ,  ce  scroit  chose  superflue  à  moy,  puis 
qu'ils  sont  si  bien  cscrits  par  tout,  et  si  bien 
gravés. 

Encor  que  la  fortune  luy  ayt  esté  quelques- 
fois  bonne,  qoelquesfois  adverse,  si  se  monstra- 

il  tousjours  à  rencontre  très  courageux  et  ma- 
gnanime. Il  le  monstre  bien  à  la  battaille  de 
Pavic ,  où  il  combattit  tousjours  vaillamment 
jusques  à  l'extrémité  de  sa  force. 

Les  Espaignols,  qui  ont  parlé  de  luy  et  de 
ceste  battaille,  le  louent  et  l'exaltent  pardessus 
le  ciel ,  et  en  parlent  certes  encor  mieux  que 
nos  François  qui  en  ont  escrit  de  c^  temps. 
Et ,  sans  que  j'en  prononce  leurs  parolles  en 
leur  langage  cspaignol,  ils  disent  ainsy  :  que 
ce  roy,  un  peu  avant  que  d'aller  à  la  charge, 
i!  arraisojma  et  exorta  ses  gens  le  plus  briefve- 
ment  qu'il  peut  (aussy  est-ce  le  meilleur)  : 
cMessieurs,  dit-il ,  entre  les  mains  desquels 
«j'ay  toute  mon  espérance  anjourdlmy,  si  vous 
«me  tenez  pour  vostre  roy,  et  si  vous  m'aymez 
u  et  desirez  mettre  vostre  honneur,  vos  biens , 
a  vos  femmes  et  enfans,  frères,  sœurs ,  en  bon 
«estât ,  vous  monstrcrez  aojonrdtmy,  avec  les 
«armes  en  la  main,  d  vos  ennemys  combien 
v  vostre  valeur  est  {grande.  Et  d'autant  que  je 
Hcroy  que  vos  {grands  coura^jes,  nobles  pour 
u  leurs  vertus  et  anciens  lignages,  n'ont  pas 
'  u  grande  nécessité  d'exortatimi,toutesfois,  avec 
«si  peu  de  parolles ,  je  vous  diray  que,  si  nous 
0 sommes  victorieux  de  nos  ennemys.  comme 
Kj  espcre  (|ue  léserons  par  vostre  valeur  nalu- 
«  relie,  nous  nous  pourrons  justement  appeller 
«défenseurs  et  recopcntenr»  dn  droict  qui  est 
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«iHMtre:  fi  an  coiitriii«,iioiitscnwieoiiiiiie 
agens  vite  et  de  peu  f  tenus  pour  daira  enneinjrs 

«de  nostre  bien  et  de  noslre  honneur.  Et  d'au- 
«  tant  que  voyIS  qm  nous  appelle,  je  ne  vous 
«eo  peux  dire  davantage,  sinon,  aitons.» 

Gomme  9  it  bravemeiit  :  etteot  les  E»^ 
paignols  qtt*il  ne  Ht  comme  M.  de  Bmirbon,  le* 
quel,  con  ashicia  muy  segura  a^-ail  baillé 
fa  tniuf)]-»^  a  menpr  5  Pompmn,  son  ainy  fort 
privé ,  ti  luy  en  habit  d'un  cavailier  prive  com- 
battit Mais  le  roy  comtiatth  eoiifert  d'une  cotte 
d*armc8  de  tottle  ^iTfsatt  fort  remarquable , 
et  aystfe  â  cognoistre,  et  Iny  niîssy  aysé 
à  estrr  vru  et  t^^s  bîpn  recogneu ,  tant  par 
là  que  pour  sa  belle  fa^n  royalle  (ainsy  que 
portoit  II  derise  de  son  anagramme ,  de  façon 
suUroyàti  disposilioiw  et  grands  panaches pan- 
chans  sur  sa  sallade  in  Fort  bas  sur  ses  espaulcs. 

Ainsy  parut  noslre  fjrand  ef  brave  roy  Henry 
quatriesme ,  son  petit  nepveu ,  avec  de  grandes 
et  longues  phmies  Manches  bien  pendait,  le 
jour  de  la  baltaiite  de  Goutras*  disant  à  ses 
gens:  tOstcz vons  devant  moy, ne  m'offusquez 
«pas,  car  je  veux  paroistre.  »  Comme  il  Ht  certes 
en  tout,  et  par  valeur  et  par  telles  marques. 

Ce  grand  roy  Françob  donc,  Msant  cesle 
journée  l'ofUce  d'an  bon  capitaine  et  d*un 
brave  guerrier,  Il  donne  donc  si  vaillamment 
dedans  les  ennemys.  (pn>  rl  rthordade  i!  (ne  de 
ses  mains  royallcs  Don  tlcriiandu  Castriqta, 
llliMtre  capitaine  descendu  des  roys  de  Macé- 
doine :  il  tue  encor  de  sa  main  Talfter  du 
comte  de  Salme ,  qui  csloît  capitaine  d'une 
compaignied'Allcmans:et  tua  aussy  Don  Hu,';o 
de  Gardona,  alfier  de  ta  compaignie  de  gen- 
darmes dtt  marquis  de  Pescirre.  Enfin ,  lA  oû 
donna  le  roy  et  sa  trouppc,  fhrent  mis  en 
pièces  deux  compai(ynies,  et  ta  cavalleric  de 
Baviem,  que  Ferdinand  ,  rny  des  Romains, 
avoit  envoyé  à  l'empereur  son  frère.  Et  ce  roy, 
aveeqoes  sa  trouppe,  esbrania  slinen  la  bat- 
taille  de  donCbarles  de  I.annoy  et  de  Bourbon, 
que  'îi  tm  rh.'inni  fii*^[  riii  i  rommo  liiv  cl  M.  de 
1-a  Palliée,  qui  fit  la  première  charge,  la  bat- 
tailie  estoit  gaignée  pour  le  roy. 

IMbds  la  finrtnne  cNngea  puis  aprS»;  si  bien 
que  ce  grand  roy,  après  avoir  bien  combattu 
et  recombatm  tant  qa*E  n'en  ponvoit  plus 

*  Par  une  iWs  grande  précaution. 
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desado  <h  la  fortuna  y  del  cavaHo  > ,  et 
parant  les  coups  d'une  infinité  qui  estoit  â 

Pentonr  de  luy,  qui  luy  donnoient ,  et  luy  en 
donnani  ;ius<y.  «nn  djcval  fort  blessé  lumba 
par  terre,  et  luy  dc&suubs.  Les  premiers  qui  le 
vindrent  entonmcr  estant  en  eest  estât.  Ait 
Diego  d'Avilie ,  et  Juan  dlMMeta  biscayn  ;  et, 
ne  co[jnoissant  qu'il  fust ,  Iny  mirent  les  espi?cs 
à  la  gorge,  le  menaçant  de  le  tuer  s'il  ne  se 
rendoit. 

U  deiaaa  arrive  Li  Molbe  de  Noyers  Fran- 
çois, qui  commandoit  i  quelque  trouppe  de 

M.  de  Bourbon  (nos  François  disent  Pompe- 
rant),  qui  le  rcroî;neut  aussy  tost ,  encor  qu'il 
eust  tout  le  visage  couvert  de  sang ,  à  cause 
d*ttne  Uesseure  qu'il  y  avoit  rcoene,  qui  luy 
dit  et  eiortade  se  rendre  1  M.  de  Bourbon, 
qui  n'cstoit  pas  f;uiere  loinf;  de  U  ;  mais  le 
roy,  oyant  raisonner  le  nom  d'un  trai.stre  (dit 
l'espaignolj  s'indigna,  et  dit  qu'on  appellast 
CbartesdeLannoy. 

Entretanti  LaMotbe  va  coursntà  trouver 
M.  de  Bourbon,  et  faisant  passer  parollc  de 
soldats  à  soldais,  par  (oui  le  camp,  pour  ap- 
pel ier  Bourbon ,  arriva  Charles  de  l^unoy,  le* 
quel ,  faisant  oalcr  et  séparer  tant  de  gens  qui 
estoient  I  Tentour  de  luy,  qui  Tavoient  deijà 
dcsan[;a{;^  de  dcssoubs  son  cheval ,  en  baillant 
la  main,  luy  ayda  à  se  lever.  Voylà  ce  qu'en 
disent  1^  Espaignols. 

Grand  beur  pour  Charles  de  Lannoy  d'estru 
ainsy  arrivé  si  I  propm,  et  grand  malheur 
aussy  pour  M.  de  lîourbon  de  rtp  s'y  estre 
tronvé,  et  de  n'avoir  lii  faici  un  si  bon 
.service  à  son  roy  au  heu  de  l'autre,  pour 
luy  fbire  oublier  ses  Ibules  passée»;  dont 
c'at  assavoir  si  le  roy  cnst  voulu  recevoir  de 
luy  telle  courtoisie  ,  encor  qu'elle  luy  fust  très 
nécessaire  :  aucuns  disent  qu'ouy,  aucuns  non, 
pour  avoir  le  cœur  trop  généreux  et  magna- 
nime, que  de  se  rendre  obligé  1  son  vaasal 
rebelle  et  traisire;  et  qu'il  se  FiMt  rendu  plas 
tost  au  moindre  capitaine  de  l'arraCe,  on  à  ces 
deux  qui  premiers  l'attaqucretit  :  toutcsfois  il 
fost  esté  à  craindre  que  M.  de  Bourbon,  jouant 
à  la  desesperade,  ne  loy  enst  faict  on  AJet 
ftkt  un  mavvaia  party,  comme  cela  arrive 

*  Cest-i-dire,  abandoniié  de  la  fortune  et  de  aoo 

Chrvol. 

'  Li  Moue  des  noyen,  c^aiilhomme  bouriiounois. 
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souvent  en  telles  occurances.  npsesjicnnt  de 
«oo  saiui,  puis  que  »on  roy,  en  wn  advcrsilé, 
m  le  voakiit  receniir  en  grâce,  qu'euit*!! 
doncqnefl  fakt  quand  il  cutteité  en  fHKMpcrité 
hors  de  )à  ? 

Ainsy  qti  il  arriva  à  Gautier  de  Rrienne  au 
royaume  de  iNapies^  lequel,  ayant  c»té  pris 
priioniiier,  et  fort  ble«é  ea  une  battaille  qu'il 
doYina ,  ainsy  qu'un  capitaine  allemand ,  nnnimc 
Dinml  .  qni  Ir  îrnoit  Sun  prisonnier,  liiy  offrit 
toutes  les  lionnestetés  et  eourloisies  du  monde, 
jusques  à  iuy  vouloir  rendre  le  royaume  de 
SidUe,  M  lien  de  les  recognolitre,  il  Iuy  dit 
mille  injures,  tout  prisonnier  qu'il  cstoil  :  dont 
Tanire  f  tri  Pasclit!  lny  dit  dccollere,  luy  présen- 
tant un  pet  il  Cousteau  qu'il  avoit  entrescs  mains, 
cootre  ses  yeux ,  qu'il  s'en  rcpeniiroit ,  dont 
reatre  de  desplt  «e  dcadiira  tes  plsyee  et  ae  fit 
mourir.  Aucuns  présument  que  icdict  Allemand 
ayd.i  beaucoup  à  sa  mort  :  ne  faut  doubler. 

Parainsy,  la  fortune  fut  bouiie  pour  le  roy 
Fcançoiade  la  rencontre  de  Cliarics  de  Laoooy  ; 
car,  cneor  que  le  roy  ae  fiiat  rendu  ft  ces 
deux  capitaines  premiers,  ils  n'eussent  rien 
peu  contre  M.  de  Bourbon  s'il  ftisl  esté  \h ,  qui 
avoit  si  gmïd  cliar^je  et  autliuriic ,  cl  que  de 
gênerai  à  gênerai  il  y  a  A  voir,  et  qu'aussy,  en 
telles  oocoffances ,  les  moindres  soldais  tuent 
leurs  prisonniers, et  de  leurs  compnignons  avec, 
par  beau  dp^pk ,  eontcndans  de  leurs  rançons  ; 
ainsy  quïi  arriva  i  feu  AL  de  Rouan  pris  à 
la  dcCI^I»  de  M.  d'AuoMlle  par  le  narquis 
d*Albert ,  et  à  tant  d'autres  que  je  dirais  bien. 

Le  premier  qui  comtnenra  ^  dcitarmer  le  roy, 
fut  Oieffo  d"A  villa  ,  qui  luy  osta  ses  fçantellcls; 
€l  les  autres  qui  cstoieul  près  de  luy  iuy  arra- 
clicraat  MCotted*araics  (  il  n'y  a  insolcnoe  qtie 
l«  soldat  mai  créé  et  en  lelsendroiela  ne  féce), 
la  dcschirerent  cl  mirent  en  cent  pièces,  à  qui 
f-iiauroit  une  pùxr  ou  on  morceau.  LesuBS-luy 
estèrent  la  ceinture,  les  autres  les  e«pcroo$: 
bref,  on  diascni  taadn  i  avoir  quelque  pen  de 
•fl  desptwille,  qooy  qu'il  fust;  les  uns  pour  en 
f  vrr  monstre  ff  parade,  en  signe  \',U)\re  vi 
de  inumphe  ;  et  les  autres  pour  eu  demander 
rfxompense  et  loyer. 

Le  marquis  del  Gonast  arriva  ainsy  qu'on 
coDduisoit  le  roy,  qm  le  salua  afec  nn  iris 
grand  hcmnew,  car  il  sçavoit  bien  son  ofltre- 
>  Beœ  dt  ilolias. 


gent.  l,eroy  luy  tit  un  très  bon  visnjye ,  avec  de 
,  1  tiunneur  aussy;  et  après  avoir  un  peu  |)arlé  û 
luy,  le  marquis  ayant  faict  retirer  et  tenir  au 
,  loing  une  presse  de  gens  qui  esloient  anloiir 
de  luy  (ce  dit  ]'e.spai|;noi    il  le  pria  sur  tout 
qu'il  ne  lemennsi  dans  Pavie,  pour  ne  servir 
de  spectacle  ny  de  risée  à  ceux  de  là,  aux- 
qtieb,  maintenant  perdi»  en  orgueil ,  il  avoit 
donné  paradvent  de  la  penr,  dn  mal  et  de  la 
I  fatigue. 

I  l.e  marquis  le  voulut  et  le  mena  en  son  camp, 
oii  il  cutumauda  qu'il  fust  pensé  de  ses  plaj'es 
fort  coriettsenient>  qnll  avoit  reeenes,  Tone  an 
visage  vers  le  sourcil .  l'aulre  dans  le  bras,  et 
h  tioi'^iosTnp  en  la  ni  iiii  droicle.  Nos  François 
(pu  eu  ont  escril  ne  ûisan  point  toutes  ces  par- 
ticularités ,  taut  ils  suiil  fats,  il  se  trouva  aussy 
avoir  receo  qodques  banjoebosades  dans  s* 
cuyrasse;  mais  il  avoit  pendue  an  col  nne  croix 
d'or  en  forme  d'«in  tv' ^  rif  1)e  joyau  ;  au  dedans 
y  avuii  enchâssé  du  boys  de  la  vraye  croix, 
qui  en  retint  les  coups,  qui  fureot  veus  visitde- 
ment  par  eenx  qoi  y  esloient  presens; oeqni 
fut  trouvé  par  un  très  grand  mirade entre  les 
gens  de  bien  et  de  dévotion. 

Il  voulut ,  aprts  eslre  pansé,  faire  son  oraison 
dans  la  Grand  Chartrense,  où  eetant  dans  IV 
glise,  il  y  vit  mi  petit  escricean  d*un  vers  de 
|)salme  de  David,  qui  dit  :  a  C'est  bien  raison, 
n  Srif  Tïeur,  que  tu  m'aycs  abaissé ,  afin  que  je 
«  puis.se  désormais  mieux  recogooistre  et  crain- 
«dra  ta  Justice.  »  Gela  luy  toucha  fort  au  oeiir. 
Après  il  s'en  alla  souper ,  et  M.  le  marquis  avec 
luy.  et  V.  de  Rourbon  hi\  donna  la  serviette. 
I.ch  François  disent  qu'il  tu  h  voulut  prendre 
de  sa  main,  et  qui)  luy  tourna  le  cul,  et  en 
prit  nne  autre  q«t  esloit  sur  la  table  M.  de 
Bourbon^ s'en  sentant  par  trop picqué, eust  peu 
dire  en  soy  qu'il  l'en  icroil  repcoUr,  et  luy  re- 
procher. 

Ce  que  fit  une  belle  et  Iwnnestc  dame  de  par 
le  monde ,  que  je  açay ,  laquelle  esloit  la  mais- 
tresse  dun  grand  prince  de  France,  et  très 
fort  favorisée  et  ayméc  de  luy.  t'n  jour,  la 
femme  de  ce  prince  vint  à  la  cour,  qui  avoit 
entendu  nouvelles  de  ses  amours,  et  qui  en 
cstoit  iris  mal  conieme  et  fort  jalouse;  ei«  ainsy 
(|u'elle  vint  A  aahier  toulea  les  dament  et  filles  de 
la  cour ,  cesle  cy  aussy  se  présenta ,  comme  les 
autres,  à  recevoir  »3  salutation  et  le  baber; 
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mais  ccste  princesse  se  lourna  au»sy  tost  par  t 
derrière  de  l'antre  toué,  ne  daigoîml  la  re-  I 
garderny  fiii»  cai,  et  va  saluer  d'autres.  Geste 

dame,  s'en  sentant  picquc'e,  se  mil  S  dire  assez 
bas,  et  non  tant  (luc  la  princesse  ne  rentendisl , 
et  d'autres:  a  Vous  me  tournez  le  cul!  et,  par 
«taioct  Jcanl  ce^baiicr  refiisé  si  toqs  en  coi»- 
«tera-il  bien  d'autres  qne  vostre  mary  ne  vous 
«donnera  pas  pour  Tainour  de  nio}  ■  » 

Tels  desdains  et  affronts  picquent,  comme  je 
croy  que  tel  faict  du  roy  à  M.  de  Bourbon  luy 
eost  tonché  an  vif;  et  s'en  fest  rcsseniy ,  n'en 
fiut  doubter  ;  car  il  avoit  le  cœur  très  §enereu\ 
et  vindicatif.  Mais  les  E,spai{;tio!s  ne  disent  pas 
cela  ;  car  ils  rliM-nt  que  le  roy  pnst  la  serviette 
très  bien  et  beau  de  luy ,  et  qu'il  ne  luy  mons- 
tra  jamais  aiMim  semblant  manvato  de  ha}  ne 
ny  de  paisioa  oontre  luy.  Au»y  M.  de  Bour^ 
bon  s'y  monstra  trts  saf^c  et  nullement  perdu 
en  sa  virtoire  n>  jîloire;  cnr  il  se  mit  à  {genoux 
pour  batser  les  mains  du  ro} ,  nionstraol  pat-  ia 
quHl  avoit  bonté  de  ta  rébellion,  tant  espandue 
par  toute  la  cbrestientt.  Disent  aînsy  les  Espur 
gnols. 

Estant  a  table ,  tous  ses  propos  avec  le  mar- 
quis furent  de  la  ballaille  ;  et  disoil  que,  si  elle 
cstoit  k  fcoommencer  et  donner,  qu'il  la  don- 
neroit  eocor,  et  ne  doabteroit  en  nulle  ma- 
nière de  la  donner,  pour  avoir  fyrand  subject  et 
avoir  le  bon  pariy  de  son  c  oslé  :  et  que .  si  tous 
eussent  faict  connue  luy  et  ceux  de  sa  baodc,  il 
Tcust  certainement  gaigoée  :  mais  il  se  plai- 
gnoît  fort  des  Suisses,  lesquels  ce  jour  là 
avoient  ^Tandement  failly,  et  faict  une  honte 
très  villaine  à  leur  réputation  et  à  celle  qu'il 
avoit  eu  d'eux.  11  se  plaignit  fort  aussy  des  Ita- 
liens «  lesquels  en  leurs  monstres  et  renies  re> 
presentoient  force  soldats  passe  volans;  et, 
quand  ce  vint  au  bon  du  faict ,  il  en  trouva  un 
nombre  si  petit,  qu'ils  ne  paroissoicnt  rien.  Il 
se  plaiy;nu  aussy  fort  qu'il  ne  peut  jamais  ras- 
sembler ses  Kcns  quand  ils  furent  mis  en  routle. 
Force  antres  propos  si  laamx  et  si  gram  de 
reste  battaillc  prononeoit-il  de  si  bonne  ,';r3ce 
et  belle  éloquence  car  il  disoit des  mieux)  que 
tous  qui  estoient  là  présens ,  le  jugèrent  non 
seolement  tris  digne  roy,  msis  un  tris  grand 
capitaine,  ce  disoient  les  Espaignols. 

Enfin ,  si  ccstc  battaillc  luy  fut  malheureuse 
pour  sa  prise,  elle  luy  fut  bien  autant  heu- 
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reuse ,  après  ce  malheur  (  malheur  se  peut 
dire),  pour  avoir  esté  estimé  leptasvaUlant 
homme  de  son  royaume ,  et  avoir  le  miras 

combattu ,  et  avoir  cstr  pris  les  armes  en  la 
main,  et  vaineu,nonparfautedesa  valeur,niais 
par  faute  de  son  cheval.  Que  s'il  eust  rencontré 
son  second  cheval  de  battaille,  il  eust  cncor 
cspondtt  autant  de  sang  ennemy  comme  il  avoit 
fairt. 

On  dit,  et  mesmes  les  Espaignols  t'ont  es- 
crit,  que,  lors  que  ce  grand  roy  eut  repoussé 
M.  de  Bourbon  et  Tarmée  espaignolle  de  Mar« 
seille  et  Provence ,  et  qu*il  le  voulut  suivre  de 

là  les  monts,  madame  la  régente  sa  nierelnv  en- 
voya trois  courriers  l'un  ^p^^8  l'autre,  le  priant 
de  ne  passer  plu.s  outre;  mais  il  s'en  excusa 
tousjours.  Et  par  le  troisicsme  die  luy  manda 
au  moins  qu'il  attendist,  qu*dle  vouloit  avant 
parler  A  luyetiuydire  adieu, et  cepourluyrom- 
preson  dessein;  et  qu'elle,  qui  rsinit  I  ion, 
s'âcheminoit  vers  luy  à  grande;»  journées  tant 
qu'elle  pouvoit.  Mais  il  luy  manda  par  le  der» 
nier  courier  comment  il  estoit  si  advancé  que 
meshuy  il  ne  s'en  pouvoit  desdire,  encor  qu'il 
ne  le  fust  guieres.  Considérez  où  son  destin 
l'attiroit. 

Tootesfbtsson  conunenccment  de  voyage  ftit 
tris  beau  et  beurras,  mais  la  An  tris  malhra- 

reuse.  Aussy  madame  la  rcj^ente ,  nvrînt  sccu  sn 
prise ,  le  sceul  bien  dire  :  <>  llclas  !  il  ne  m'r\  pas 
«voulu  croire;  ha!  que  je  luy  avois  tant  dict 
( ce  disoi('Clle)  1  »  SHt  eust  vouhi  croire  aowy 
M.  de  La  Trimonille,  il  s'en  fiist  mirai  trouvé, 
qui  luy  conseilla  de  ne  s'amuser  à  nulsiefjc, 
ains,  usant  de  ses  propres  mots  :  de  poursuivre 
l'enoemy  à  lance  baissée  et  à  poincte  d'espée 
dans  les  rangs,  tousjours  jusqu*au bout |da 
monde,  paroequelaprindpalleforoe  des  Fran- 
çois est  au  eommancement  toute  en  e?îmof  ion  et 
Âireur  :  que  si  on  la  laisse  attiédir  et  reposer, 
elle  ne  vaut  rien  plus. 

Si  fiMit-îl  que  je  ftceceste  petite  disgression , 
puisqu*dle  vient  à  propos  :  comme  au  couctaer 
du  rnv.  f  e<;f)ir  de  la  batlaille.  il  arriva  une  t^^s 
belle  fortune  à  un  jjentilhomme de  son  roy  aume 
fort  inopinément,  qu'estoit  le  sieur  de  .Moot- 
pezat  de  Querey ,  dont  il  y  en  a  cncor  aqjoôr» 
d'huy  de  la  race,  et  noble. 

Faut  entendre  donc  qu'il  fut  pris  en  reslc 
batlaille  par  un  soldat  cspai^nol,  qui  se  trouva. 
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de  bon  heur  pour  ce  [jcniil homme,  de  la  g;ardc 
ce  soir  du  roy  ;  et  ce  soldai  le  leDoit  lousjours 
|irès  de  loy  en  la  dumbre,  de  pcar  qnll  ne 
loy  eicluppest.  kmsf  que  k  roy  sedeshabilloit 

pour  se  coucher  n'.ivanf  pas  un  de  ses  vallots 
de  chambre  ny  tie  j{aiderobbe,  ny  t?,enlils- 
homnies,car  ils  eâloieat  lous  effrayés  delà 
battaille  et  escartés  cfunnie  perdrianx ,  ce  sieur 
de  Montpezat  s'îngera ,  avec  une  certaine  pclilc 
crainte  et  honte ,  de  Utv  ayflor  A  se  dt-shabilliT 
et  à  le  servir.  i,e  roy  cogueut  bien  qu'il  cstoit 
fraoçois  et  priMinoier}  luy  demanda:  «Qui 
«estes- vous,  mon  ^«Btilhoninie? — Je  suis, 
csire,  respoodit  Tautre, de  vostre  royaume. 
«'  j^rniiUiomme  de  Quercy ,  homme  d'armes  de 
«  la  compaignie  de  M.  le  marcschal  de  Foix  ;  et 
«m'appelle-oa  Montpezat;  et  suis  prisounier 
«  d*un  tel  soldat  eqngnol  de  vostre  ^wde.  > 

Alon  le  roy  appelle  le  soldat  et  luy  demanda 
conbleo  scn  prisonnier  luy  avoit  promis  de 
rançon  ;  lequel  la  luy  dit ,  qui  ne  pouvoit  pas 
monter  pensez  à  guieres»  ainsy  que  de  ces 
temps  li  les  rançons  des  hommes  d*arnies  œ 
nHHitoient  à  guicrcs  et  qui  esloient  parmy  les 
Fronrois  et  Fspiijxnols  taxées  ?o!on  leur  mot 
et  condiiion  :  cela  s'en  alloit  sans  dire.  Le  roy 
dit  alors  au  soldat  :«  Mettez-le  en  liberté,  je 
«vous  responds  de  sa  rançon, et  oultie  je  vous 
«donne  cent  escos  d'avantage;  vous  aurez  le 
«tout  bifn  tost.  n 

Oui  fut  ayse?  ce  fut  le  soldat ,  d'avoir  ren- 
contré un  si  bon  pleige,  et  payeur  pour  son 
bomme.  Et,  par  ainsy,  ledict  sieur  de  Mont- 
peatfCD  fibertr ,  c  mit  à  servir  le  roy  très 
bien,  et  coucha  lousjours  en  sa  ch^rai>re.  Le 
roy  dè5  lors  le  prit  eu  amitié  et  se  contia  tant 
eu  luy  qu  il  fenvoya  vers  madame  la  régente 
pour  luy  apporter  des  parollea  secrettca  et  de 
conséquence;  et  fit  plusieurs  voyages  en  poste 
vers  elle  et  l'empereur,  où  il  s'en  acquicta  si 
bien  (  nr  il  avoil  force  esprit),  que  peu  à 
peu  li  parvint  au  grade  de  marescfaal  de 
France. 

Le  roy,  au  retour  de  sa  prison ,  passant  par 
le  Poicfon ,  luy  fit  espoQSer  la  demoiselle  du 
Fou,  cousine  gcriuaine  de  mon  pere,  riche  hé- 
ritière pour  le  temps;  car  elle  avoit  dix  mille 
livres  de  rente,  et  CD  belles  maisoiM.  Il  eut  une 
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compaigaie  de  gens  d'armes,  se  trouva  an  siège 
deFoussau',se  trouva  au  siège  de  Naples  avec  sa 
compai9nie,doot  il  retourna  sauve,  et  quelques- 
uns  de  ses  gens-d^armes,  dont  j'en  ay  veu  de 
mon  temps,  mes  voisins ,  qui  m'en  contoient 
fort;  et  puis  peu  à  peu  il  fut  mareschal  de 
France. 

M.  le  connestable  estant  venu  en  desfiivcnr, 
il  eut  son  gouvernement  de  Languedoc  en  son 

^imenro  :  qui  fut  un  grand  rrevecœur  â  M.  le 
cooueslablc,  comme  j'ay  sccu  .  pour  l'avoir  veu 
si  petit;  et  grand  contentement  en  luy ,  quand 
il  vit  soo  entreprise  de  Par|)ignan  s*cstre  si  mal 
K  iissie,  dont  il  avoîf  esté  le  principal  autheur  ; 
et  l'avoit  faicte  si  fcn  ilr  et  aysée,  contre  Topi- 
nion  du  roy,qu  il  luy  en  voulut  par  après  lous- 
jours mal ,  pour  luy  avoir  faicl  boire  telle  honte. 
M.  le  Dauphin  luy  en  voulut  enoorpb;  dont 
dfspuls  il  ne  proffita  dans  son ame,  et  mourut 
de  maladie. 

Qui  poiscra  ce  discours  dira  bien  que  c'est 
un  beau  revers  de  fortune,  de  simple  gendarme 
estre  venu  mareschal  de  Flranoe,  et  mesmes  de 
oe  temps  li  ;  w  lea  placin  n'esttrient  brcneuses 
ny  merdeusea.  Comme  ftorce  qoe  Ton  a  venes 
despuis. 

Je  liens  ce  conte  dudici  sieur  de  Montpezat, 
d'une  dame  grande  de  la  eoor,  qui  y  a  de- 
meuré toute  sa  vie.  Mais  je  luy  dis  là-dessus 

que  M.  rlti  npllay,en9cs  Mémoires,  dit  que 
ledict  sieur  de  Montpezat  fut  donné  en  ostage 
avec  d'autres  pour  Angleterre,  lors  de  la  paix 
d'Ardies' ,  et  qu'il  estoit  lors  A  oe  conte  de  là 
en  estre.  Elle  me  respondit  que  ledict  du  Bel- 
lay resvoit ,  et  qu'alors  ledict  Montpezat  n'avoit 
point  apparence  (^u'il  ftist  oslage,  car  il  estoil 
pauvre  advaut  qu'il  fusten  fiivenr,  etque  let 
ostages  lors,  ny  despuia,  guicres  ne  m  don- 
noient  que  très  riches  ;  et  que,  ou  le  texte  du- 
dict  Bellay  estoit  faux ,  ou  emprumpté  fausse- 
ment par  une  coppie;  et  que  ce  pouvoit  estre 
le  seigneur  de  Montpezat  d'Agenès,  de  grande 
et  riche  maison ,  comme  ses  predenssenrs  Tcs- 
!oi(  nt  de  long-temps.  Aussy  le  roy  disoit  qu  il 
ne  falloît  jamais  ce  Montpezat  nommer  que 
simplement,  à  cause  de  sa  grand  maison,  et 
I  autre  le  nommer  Montpezat  de  Quercy.  Je 

>  Fo«sano. 
■  Eo  jmn  1520. 
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m'en  rapporte  à  ta  vérité ,  en  «Uni  le  moiodre 
de  mes  toiicK. 
J'ay  oojr  dire  i  feu  madame  li  teneadialle  de 

Poictoo,  ma  grand  mère,  quc,quand  le  roy  Fran- 
çois tourna  de  sa  prison  d'Espair;F]r .  ei  passant 
par  sa  Guyenne,  il  vint  voir  M.  le  seneschal 
de  Poictou  mon  ,grand  pere,  dict  iuei>.sire  An- 
4té  deVivmiiie,eBaa  mnaon  d*Anville,  qui 
cat  Tiine  des  belles  maisons  de  Guyenne;  il  y 
séjourna  trois  jours  ;  et  luy  fit  cet  tionnpur  de 
l'entretenir  de  plusieurs  discours  des  choses 
qui  s'estuieiil  pa&»écs  tant  en  .sa  prison  qu  ès 
guerres  de  Milan ,  an  riege  et  à  la  baitaille  de 
Pavye  ;  et  luy  en  raconta  force  belles  particu- 
larités, jusques  à  luy  dire  qtirl  rlipv:il  de  bal- 
taille  il  avoit  ee  jour  là ,  et  quel  harnois  ainsy 
partoit-on  lors)  en  luy  spécifiant  toutes  les 
pièces  dont  il  caiolt  armé  et  qo*c«  les  portoit 
alors. 

M.  le  senesch.il,  qui  avnit  eu  Thonneurde 
parler  à  luy  d'autres  fois  Fort  privcment,  aInsy 
qu'il  avoit  parié  à  luy  d'autres»  fois,  comme  à 
Gharlcs  Vlil  et  Lonya  XII,  qui  favoient  fbrt 
■jrnét  et  auaqr  qa*il  avril  raage  de  soixante- 
quinze  -IMS,  qrie  !e  roy  respectoit,  lui  dit 
franchenieui  et  rcspoudit  sur  les  pièces  del  har- 
iKiië  ;  (fSire,  vous  estiez  trte  bien  armé ,  seluu 
•que  TOM  dictes;  man  ma  aviet  i  dire 
>la  meilleure  pièce  de  voatre  liamois.  ~  Et 
«toquelle  ?  re'spondil  le  roy.—  Le  copur  de  vos- 
«Ire  noblesse,  replicqua  M.  lesenesrhal,  que 
«par  cy  devant  n'avez  recogneue  et  iraiclée 
•eomne  tous  deviez;  car,  vous  n'avcx  rea^;- 
•  neu,  traicté  et  contenté  que  quatre  ou  cinq 
«itiToris,  comme  Padmiral  Bomiivct,  Monl- 
«  chenu ,  Monimorancy  et  Briou.  et  autres,  qui 
«seuls  se  sont  r^sciui»  cie  vos  faveurs ,  l)ieus- 
cMcii,  bnnncarset  dignités ,  et  les  auties  rien. 
cGar  d  A  quel  propos  Brion  a-il  tant  de  bien 
«de  vous,  que  dr  srr  ^rti!o  fauconnerie  il  a 
«soixante  chevaux  en  sou  escuric ,  luy  qui  n'est 
«que  ^euiiibomœe  comme  un  autre,  et  encur 
«oNei  de  SB  maison ,  que  j'ay  veu  qull  n'avoit 
«pour  tout  son  iTiin  que  six  ott  sept  clieviox? 
oSi  vous  eussiez  cspendu  e«;(7aneTnfnt  de  vos 
«faveurs  et  moven^  autres  {jcniiishommcs 
«de  voslrc  royaume,  U.s  vous  Fusscoi  c^té  plus 
■affiectionnés  quiis  n^ont  esté,  el  eussent  crevé 
«auprès  de  vous,  et  possible  ne  fessiei-vous 
«cslé  pri?»  Et  possible  aussy  que,  pour  ce  sub- 


«ject,  Dieu  a  ainsy  disposé  de  vous  ce  toup 
«pour  y  adviser  mieux  k  1  advenir  et  vous  en 
«corriger.* 

Le  roy  prit  CCS  parolles  de  M.  le  seneschal  en 
bonne  p:irt  :  ee  qu*il  n'eust  Faict  d'un  antre; 
car,  à  ce  que  j  ay  ouy  dire,  il  n'y  avoit  rien  qnï 
luy  fascbast  plus  que  quand  on  luy  ramenie- 
volt  les  foules  qnll  fit  en  ce  voyage  de  Milan* 
et  à  ceste  battaille  de  Pavye.  Et  mesmes  quand 
on  luy  disoit  par  np^^s  :  "Sire-,  je  vous  Pavois 
«bien  dict,  ou,  si  \«his  eussiez  faiet  ceey  et 
«cela,»  ces  parolle.s  iuy  estoient  fort  odieuses; 
et  en  rabrouoit  fort  ceux  qui  les  luy  disoient. 

Il  prit  pourtant  pour  le  coup  celles  de  M.  Je 
senesdial  fort  bonnes  pour  l'amour  de  son 
aage,  toinine  j*ay  dict;  que  aussv  de  Ion|;- 
temps  il  avoit  aceouslunié  de  parier  à  luy ,  et 
estant  doc  d^Angoulcsmeetroy  fort  prlvement. 

Il  dit  de  plus  A  oiondit  t  sieur  le  seneschal 
qu'il  songeroit  en  ce  qu'il  lui  avoit  dict,  et 
se  corrigerort  ;  mais  il  n'en  fit  rien ,  el  donna 
à  ses  mignons  plus  que  jamais,  aiui>y  que  sont 
stdigccts  les  roys  malaisément  de  s*en  deffiiire, 
sinon  quand  ils  les  ont  bien  engraissés;  dont 
aucuns  !<  >  finit  mourir  comme pourr  en ap^^s 
qu'ils  sont  bien  gras,  autres  les  dépouillent  et 
les  mettent  à  blanc ,  dont  nos  liisluires  de  Frdoce 
en  sont  tontes  pleines. 

Le  roy  n*en  fit  de  mesmes  à  l'endroit  de  M.  le 
conncsiable,  ny  l'admirai  de  Rryon,  tant  il  fut 
bon  et  î^enereiix.  Kn  leur  place,  il  en  mit  l'ad- 
mirai d  Annebuul  el  le  cardinal  de  Tournun , 
aflîimés,  descbamés  et  maigres.  Le  pis  est  de 
ces  roys,  apr&s  qu'ils  ont  cfaaœé  ces  mignons 
gros  et  {yras,  ils  en  reprennent  d'autres  affa- 
més, nuds  et  morfondus ,  lesquels  de  nouveau 
il  faut  engraisser ,  vcsiir  cl  cmplumer  ;  en  quoy 
les  roys  et  leur  peuple  ny  gaignent  guleres; 
oar  II  faut  donner  nouveaux  allimeos,  sub- 
stances et  habillemcns,  où  l'on  n'a  jamai'^  fait  t. 

Kt  «iir  ce,  j'ay  ony  dire  à  aucuns  (grands  dis- 
coureurs, qu'il  vaudroit  bien  mieux  garder 
tousjoors  les  gras,  et  ne  les  changer  point  en 
maigres ,  si  ce  n^estoit  que  ces  anciens  mi- 
gnons, tant  plus  ils  en  ont  tant  plus  ils  en  veu- 
lent avoir,  et  ne  sont  jamais  rassasiés.  .Mais 
pourtant,  le  meilleur  est  de  les  assommer  quand 
ils  sont  Meii  gras  comme  penrOBaoi  :  ou  bieti, 
si  on  les  chasse,  il  les  hnl  chasser  h  hm  es- 
cient, et  les  dc^isscr  et  despouilter  toni  k 
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coup ,  pour  vestir  el  engraisser  les  nouveaux 
de  leur  fçrahsc  et  habits.  Mais  j  ay  veu  de  mon 
temps  au  rov  Henry  III  faire  le  contraire, 
et  à  uuuveau\  miijnons  retlunner  uouvcaux 
entretiens,  et  tout  aux  despens  du  roy  et  de 
Il  gnôBK  du  peuple:  enfin,  tout  ii*ea  vaut 
rien. 

Or.  1rs  Fsjjsif^nols  ont  fort  cxtusc  l'cmpc- 
rcur  Charlei>  de  ce  qu'il  dict  à  Rome  du  roy ,  et 
blaané  le  roy  anssy  d*avoir  esté  trop  peu  ferme 
en  sa  fby  en  plusieurs  choses ,  et  surtout  à  rom- 
pre le  traicté  de  Madrid.  Mai»?  si  l'on  considère 
les  subjects  qu'il  a  eu  à  la  violer,  on  ne  le  blas- 
Diera  point  tant. 

ITeoenl-ii  pas  quand  il  fit  trancher  la  teste 
à  son  cscDyer  Maravilie',  qu'il  en  demanda 
justice?  Quand  on  1 11}  fit  tuerGesar  Frr{;oiise  et 
Rincon,  ses  ambassadeurs  ?  It  y  a  tant  d'autres 
subjects  qui  le  jusiiffieul  en  cela,  qui  sont  très 
raisonnables  :  eocor  se  Aaclioit4l  de  venir  la , 
ei  m  ilf  .spit  de  luy  commençoit-il  la  guerre. 
Pour  le  Irairté  de  M.idrid  .  il  le  rompît  par 
l'advis  de  ses  estat.s  assemblt^s,  qui  s'y  oppuse- 
reot  du  tout  ;  car,  le  droict  uy  la  raison  ne  le 
vonloient  attcunemeot. 

n  Ait  fort  blasroé  et  accusé,  dequoy  Tenpe- 
rrnr  n'v  pensant  point  et  estant  en  un  si  beau 
point  tft  chemin  pour  faire  la  guerre  aui  inû- 
dclles  de  la  foy ,  d'aller  envahir  et  surprendre 
les  pays  du  doc  de  Savoye.  Certainement  cela 
estoit  dur ,  que  rompre  nn  A  ttàmi  «envre.  Si 
peut-il  avoir  pourtant  des  excuses  qu^oa  verra 
assez  par  escrit  sans  que  je  les  raconte. 

Mais ,  pour  bicu  ennoblir  la  foy  de  noslre 
tof  ,  qndle  illustration  demandeifo  plus  grande 
que  celle  qui!  ^rda  à  l'empereur,  qu'il  receut 
qnand  il  passa  parFrancf^,  ot  qn'i!  rccuciltii 
si  honnurablement ,  si  privement  ei  avecques 
si  bonne  foy  ?  L'autre  ne  la  luy  garda  pas  si 
bonne  quand  U  luy  eut  tourné  le  visage,  et  ne 
luy  tint  rien  de  ce  qu'il  luy  avoii  promis,  et 
mesmes  que  ceux  de  Gand  se  vouloient  mettre 
entre  ses  mains,  cl  aussy  que  l'empereur,  le 
tenant  en  sa  puissance  son  prisonnier,  Tavoit 
si  mal  irakté  et  si  rigoureusement ,  non  pas 
seulement  ne  le  vouloir  voir,  jusques  â  ce  qu'il 
le  faillit  perdre  de  maladie ,  et  qu'il  s'en  alloit 
perdre  toute  sa  pratique  de  luy. 


*  MerveiUer.  Voyez-eii  le  réctl  fort 
les  Méimin*  de  du  SeUufj  coUcaioii  du  AwCJWoa. 
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QneaMI  cust  voulu  croire  Charles  deLaniwy, 
le  comte  de  Nassau  et  le  marquis  de  Pescayre , 
it  enst  acquis  plus  {jrand  fyîoirc  et  titre  de  t^^s- 
boQ  empereur,  qui  luy  coiiseilluiiui  de  traiclcr 
doucement  le  roy,  ets*acoonler  h  Famiable  avec 
luy,  sans  rescorcher,  ny  en  tirer  tant  de  luy , 
comme  luy  conseilla  son  grand  ctnnrt  lier  Mer- 
turino  duquel ,  disoit-il ,  puis  (ju  il  estoit  jus- 
lenienl  prisonnier  de  guerre ,  en  falluit  avoir 
tout  ce  quVm  pourroit,  et  ne  loy  fliire  pas  cour- 
toisie d*une  maille.  Les  conseils  des  gens  de 
guerre  vallmt  t>tt'n  autant,  et  apportent  niif:int 
d'honneur  pour  esirc  tous  t  lievatercsques,  (juc 
ceux  des  robes  longue».  Pour  tin ,  ces  deux 
grands  princes,  comme  deux  soldis,  n*ont  ja^ 
mais  scea  bien  durer  ensemble  :  car  les  voytA 
ores  en  guerre,  ores  en  pats,  ores  â  recommen- 
cer, ores  en  tresFve. 

J'ay  uuy  dire  à  une  dame  de  par  le  monde  , 
que  quand  fempereur  pas.sa  par  France,  un  jour 
qu'il  estoit  devi.sant  parmy  les  dames,  et  qu'elles 
luy  (lisuieut  |>nvempnt  qu'il  avoit  tantbaltaillé, 
couibaUn  fi  travaillé,  ti  que  désormais  c'estoit 
assei,  et  qu  encor  qu  il  fusi  d'acier  il  n'y  sçau- 
roit  fournir,  et  que  désormais  il  folldt  se  re- 
poser et  ne  foire  plus  la  guerre;  je  vous  diray, 
dit-il  :  H  j'aymc  tant  le  roy  mon  frerc ,  et  me 
«sens  si  fort  oblige  à  luy  du  bon  recueil  quil 
a  me  faict ,  du  bon  visage  qu'il  me  porte  et  du 
cbon  traict  qull  m*a  foict  de  n^avoir  entendu  i 
cces  narauts  de  Gand ,  que  jamais  plus  je  ne 
«  retonrncray  à  luy  faire  la  guerre  ;  et  désormais 
ait  Faut  que  nous  demeurions  perpétuellement 
bous  amys  et  frères.  Pour  le  moins  ne  tiendra^ 
«  il  point  i  moy.  Et  fout  que  noua  nous  joignons 
n  pour  ^ire  la  guerre  au  Tntc;  mais,  de  m'abs- 
«  tenir  do  f^uerrc  d';ii!Ieurs,  je  ne  pui5.  H  faut 
«que  je  cliasiie  messieurs  ces  Gaulois.  Et  puis 
«il  fîiut  que  j'exécute  un  dessein  que  j'ay  sur 
•  Alger  ;  U  font  que  je  Paye ,  et  que  j'en  extef- 
«  mine  ces  marants de  corsaires  qui  sont  dedans. 
«J'ay  aussy  un  nutro  dessein  qne  je  ne  dis  pâs.  » 
Il  vouloit  parler  contre  les  protestans  d'AIIe- 
maigne. 

De  ces  trob  dessMos  il  en  cxéouia  dedx  ;  mais 
celuy  d'Alger  luy  fut  impossible,  pour  l'avoir 
entrepris  on  minvriis  temps,  et  avoir  trouvé  lâ 
tous  les  ctemeus  bandes  contre  luy,  comme  j'ay 
dict  cy>dcssus  ;  dont  ce  fut  grand  dommage  : 
*  IISRn(ie( 
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et  Dieu  et  la  fortune  ne  luy  dcb voient  point 
desder une tdie victoire,  puIsqucUe  esloitd 
saincte  et  «i  proffitable  ft  la  cbrestieuté. 

De  pins ,  ccste  dame  de  la  cour  me  dit  et 
me  parla  d'une  nattrcîc  que  fit  l'empereur  estant 
dans  Paris;  car  il  e^crit  ù  plusieurs  ambassa- 
dairs  qui  estoient  cd  ConsiaatiDopic ,  près  la 
Porte  du  grand  seignear,  oomine  A  ceux  de 
Venise,  de  Florance,  deCennes  et  autres  poten- 
tats d'Italie  .  et  encor  à  d'autres  grands  ban- 
quiers qui  y  estoient.  Ces  lettres  cstoieut  datlécs 
de  Paru  et  leur  mandoieiit ,  eomme  il  esiolt  le 
mieux  du  monde  avec  |e  roy  ton  fircre  et  le 
mieux  d'accord,  et  qu'il  estoit  dans  Paris,  faisant 
la  nicillcure  cherr  du  inonde  avec  luy,  et  qu'il 
ne  faiioit  janiaus  plus  parler  de  guerre  entre 
en  deux,  mais  de  la  fiiire  aux  autres  et  surtout 
aux  infidellcs,  sekui  leurs  coDTentions  entre 
eux  faicles. 

Tout  cela  vint  à  la  notice  du  n;r;ind  scii^nciir, 
qui  estoit  un  grand  personnage  certes  ^car  l'eni- 
percur  Tavoit  fiikt  exprès) ,  qui  soudain  envoya 
quérir  Tambassadeor  du  roy  qui  estoit  Rincon. 
<i  Venez  ça ,  dit-il  :  vous  me  venez  ici  tenir  et 
«abreuver  des  plus  belles  paroUesdu  monde 
«de  vostre  maistrc  et  de  son  amitié,  et  c'est  tout 
«M  contraire.  Tenez ,  lisez  cela  :  si  ce  n'cstmt 
«  pour  peu,  je  vous  ferois  trenclier  la  teste.  » 

Ce  Fut  à  l'ambassadeur  alors  k  rabiller  le  Faict 
au  mieux  qu'il  peut .  et  luy  confirmer  fer[;iinc- 
mcnt  (car  il  ne  le  pouvoit  nier,  puis  qu  il  csloit 
vray,  et  qu'il  le  sçavoit  )  qu'il  avoit  passé  i  Pa- 
ris, estant  son  chemin  pour  aller  en  Flandres 
contre  ses subjects  rebelles;  qu'.iyant  demandé 
passage  au  roy  pour  cela ,  il  ne  luy  pouvoit 
bonnement  refuser,  puis  qu'ils  estoient  en  paix  *, 
et  que  c^est  chose  que  les  grands  se  doibvent 
entre  eux  de  s*entre  ayder  contre  leurs  rebelles 
et  traistres  ;  mais  de  le  secourir  jamais ,  et  se 
bander  contre  luy,  il  ne  falloit  point  qu'il  en 
eutrast  en  soupçon  aucun  ,  car  il  de.siroit  trop 
son  amitié.  FSarainsy,  le  grand  seignenr  s*ap- 
poisa  un  peu  t  et  le  roy  ayant  soeu  le  tout ,  le 
rabilla  encor  mieux.  Quelle  estrette*  cspai- 
gnolle  ! 

Il  faut  faire  désormais  une  fin  au  discours 
de  ee  grand  roy  ;  car  tant  plus  j'enlrerob  da» 
le  labirinte  de  ses  vertus ,  tant  plus  je  m'y  per- 

*  AdresM  à  Mrlir  d'un  nuuivai»  pai. 


drois,  et  que  d  autres  plus  grands  que  moy  les 
ont  assez  repassées ,  et  ses  guerres  et  tout ,  qoi 
ont  esté  tris  belles  et  très  bien  faictes  par  luy: 

car  quelque  grand  empereur,  et  grand  en  tout", 
qu'il  enst  ronf re  Un . si  ncluya-il poiutfaictiant 
de  mal  qu  on  diruii  bien;  ei  contre  luy  nostre 
grand  roy  s'est  monsiré  bon,  généreux,  vaillant 
et  grand  capitaine.  Aossy  Temperenr  le  scent- 
il  bien  dire  à  M.  Tadmiral ,  dont  j'a\  parlé  au 
I  commencement  de  ce  livre ,  que  ç'avoit  esté 
un  très  grand  roy  et  très  grand  capitaine ,  et 
que  sll  enst  eu  af&ire  à  d'autres  qu'à  luy  qui  ne 
l'enst  point  ressemblé ,  il  n>ust  quicté  sa  part 
du  royaume  de  France  pour  la  moitié. 

J'ay  ouy  dire  n  une  dame  de  ce  temps  aussy , 
que,  de  toutes  les  guerres  que  ce  roy  avoit  recea 
de  luy,  il  ne  se  fascha  pas  jamais  tant,  comme 
quand  il  sceut  la  prise  cte  Sainct-Dizier,  et  que 
^  l'empereur  venoit  la  teste  baissée  avec  une  si 
{^rand  armée  assieiyer  Paris ,  qu'il  le  voyoit 
I  (lesjA  esbraolé.  11  estoit  lors  un  peu  malade, 
I  et  gardât  la  èhanribre;  et  te  feue  reyne  de  Na- 
I  varre  m  sœur  estoit  avec  luy,  et  force  autres 
dames.  F.t  s'cscri.mt  un  peu,  il  dit  :  <0\  mon 
<  Dieu ,  que  lu  nie  vends  cher  un  royaume  que 
a  je  pensois  que  tu  m'eusses  donné  très  libera- 
«lemcntl  Ta  volonté  pourtant  soit  fticte.» 

Puisà  ladicte  reyne  :  «Ma  mignonne  (dit-il, 
acar  ainsy  l'appelloit-ir,  allez  vous  en  .i  l'eplisc. 
vf\  compiles,  et  là  pour  nioy  faictes  prières 
.  «  à  Dieu ,  que  :  puis  que  son  vouloir  est  tel 
I  «d*aymer  et  de  flivoriser  Tempereur  plus  que 
«  moy,  qu'il  lelace  du  moins  sans  que  je  le  voye 
!  «campé  devant  ma  principalle  ville  de  mon 
i  «  royaume;  et  qu'il  ne  soit  dict  un  jour  que  mon 
«vassal  rebelle  me  soit  venu  voirjusques  là, 
a  comme  son  aycul  le  doc  de  Bourgongne  fit  au 
«roy  Louys  XI,  qui  luy  donna  la  battaille  <û 
oprts.  Mais  pourtant  je  suis  résolu  (i'illrr  au 
«devant  et  le  prévenir,  et  luydonnri-  l  i  Ijat- 
«  taille,  où  je  prie  Dieu  qu  li  me  lace  plusiost 
«mourir  que  d'endurer  une  seconde  prison.» 
I    Au  bout  (le  deux  jours  il  vint  assurer  son 
,  peuple  qui  s'efFrayoit  par  trop,  et  ce  fut  lors 
I  qu'il  luy  dit  :  «Je  vous  enf»arderay  bien  de  mal, 
«  mais  de  peur  je  ne  scaurois  ;  car  il  n'y  a  que 
«  Dieu  qui  tient  le  cœur  desbommescn  sa  mùn.  » 

Il  fit  M.  le  Dauphin  son  lieutenant  gênerai, 
et  le  pourveut  d'une  si  belle  nrniée  et  de  si 
bons  capitaines ,  et  donna  si  bon  ordre  à  tout, 
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que  rem|wreur,  songeant  CD  M)y,aiTes(a  court  ^  venoit  de  luy,  mais  luiracalcusement,  comme 

îwins  plus  ontrc,  et  par  bonne  ruse  suscite  un  quasi  du  ciel  et  de  Dieu ,  et  comme  si  ce  mo}'ne 

nioyne  ,  qu'on  nppella  depuis  le  moyoe  de  la  m  fust  descendu  pour  la  faire,  par  le  comraan- 

paix,  qui  tii  la  bonne  paii  <.  dément  el  volonté  de  Dieu  ;  et  pour  ce ,  qu'il  ne 

J*ar  ooy  dire  que  l'eaipereur  (tant  il  cstoit  vooloitaller  à  rencontre,  ains  accepter benigne- 

ham songeant  et  ambitieux)  ne  couchoit  rien  niaiteeqaeDieuluypresentoit,crajgnantaiitre- 

moin;;  que  de  la  prise  et  du  sac  de  Paris.  Mais  il  ment  son  indignation.  Quelle  ruse  et  astuce 


se  ravisa ,  incontinent  qu'il  vit  la  belle  asseurance 
du  roy,  de  M.  le  Dauphin  el  de  son  armée , 
qai  eatoit  belle,  bien  fraisclie  et  bien  dispoate 
pour  combattre.  Car  il  avoit  faict  venir  ses 
vieilles  bandes  de  Piedmoni ,  FraiscVu-meiit  vic- 
lorieusrs  de  !:i  brm.ulle  de  Cerizollcs ,  qui  ne 
(jtemanduicnl  i[ue  se  rebaitrc  pour  la  seconde 
Ans  avec  ces  Kspaigools  qui  bravoient  encor  ; 
et  moQtfHent  ces  bandes  jusques  à  six  mille 
bommes  de  pied  ,  qui  valloicnt  bien  dix  mille 
d'autres;  car,  quand  on  a  une  fois  battu,  l'on 
espère  de  retaltre  encor  bien  à  l'ayse  :  et  cela 
est  vena  soavcnt  anx  giurrcs,  au  moins  quand 
Ton  y  retourne  incontinent  de  firns,  et  sur  la 
chaude ,  après  le  premier  coup. 

Aussy  nos  gens  le  srnvoient  bien  reprocher 
aux  K.spaignols.  Eu  leurs  escarmouches ,  la  ri- 
vière entre  deux,  ils  crioient  :  tA  Ceriiolles, 
«à  Geriiolleà.»  Les  Espaignols  reprochoient  «  A 
«Pavye,  à  Pavye:  »  mais  cela  csioit  vieux.  Ils 
leur  reprochoient  aiussy.  «A  Parpignan,  à  Par- 
«pignan  ;  »  el  les  nostres  :  «A  Landrecy,  à  Lan' 
«drecy;»  comme  eux  mesmes  confèssoient, 
mas  vellaco  que  las  Iri/icfiêas  de  Landrecy  ''. 
Force  autres  petits  quolibets  et  reproches  s'en- 
tredisoicnt-ils,  ainsy  quest  la  coustumc  des 
soldats ,  qu'on  ne  les  en  s^nnnt  empescher; 
et  uinsy  que  les  &paignols  reprochoient  jadis 
aux  DOStres,  au  royaume  de  Naples,  après  la 
rfjutle  du  Garillan  qu'ils  disoient  aux  nostres  : 
J  Garillano  no  nos  verre/non,  seflores 
FnawesesK 

J'ay  ouy  dire  que  Tempereur,  pour  couvrir 
son  jeu  de  cestc  paix ,  pourtant  qu'elle  n'y  fust 
beaucoup  advaulageusc ,  disoit  qu'elle  ne  pro- 

*  Ce  mOhie  étoil  un  Jacobin  de  la  famille  des  GtMinane , 

A  qui  Charles  de  ^ully,  pléiiipotenliaire  de  Frinr'-, 
donna  un  M)unift,  parce  qu'il  crut  que  ce  moiiu;  iiian- 
quoit  de  rrspct  à  François  1,  el  te  priva  lui-même,  par 
cMie  actioo  trop  violeuic,  de  la  dieaiié  de  cbancelter  qui 
tsi  Aait  dettinée.  H.  de  Tkan,ad  «um.  1648. 

*  C'ett-i-dira  ph»  niBénUe  que  let  tnnichéeftde  Un- 
drccics. 

^  ■NoasoQOivcrroMaaGarillaDriaenieantcsFraoçois. 


cspaif^nolc!  Aussy  qu'il  n'avoit  point  d'envie  de 
s'approcher  de  Paris  ny  le  saccager,  de  peur,  par 
lesac  si  grand  et  si  opulent^enridur  et  engorger 
si  fort  ses  soldats ,  qu^aprèa,  devenus  ridies,  ils 
ne  voulussent  plus  tenir  le  ranfî  de  soldats , 
mais  de  princes ,  et  tous  se  fussent  retirés  chez 
eux  tenir  cest  estât,  et  luy  demeurer  seul. 

Quelle  rodomontade  espaignoUel  sur  quoy  il 
y  a  belle  matière  de  discours  :  sçavoir,  s*il  est 
bon  que  le  soldat  s'enrichisse  tant  et  s'engorge 
de  biens,  tant  par  sac  de  grande  ville  que 
d'autres  lieux. 

Quand  M.  de  Nemours  reprit  la  ville  de 
Bresse,  ses  gens  s^  firent  si  fort  riches  et 
pleins  'car  ils  v  mesuroient  levelours^à  la  pic- 
((ue  et  y  prenolcut  les  escus  A  grandes  poi- 
gnées), que  la  plusparl  se  desbanderent  de 
rarm<e,  et  se  dcsroberait  an  mieux  qtt*ils  pdi* 
rent,  porter  cl  serrer  le  tout  en  leurs  maisons; 
(]ue  puis  apri:s  ils  faillirent  bien  à  la  battaille 
de  Uavenne,  et  l'armée  en  resta  fort  manque 
et  foible.  Tant  d  autres  exemples  allegueroit- 
on,  mais  ce  seroit  trop  long. 

Ce.Me  paix  donc  fisictOf  l*cmpereur  se  retira 
d'où  il  estoit  venu  :  et  le  roy,  non  enctir  lis  de 
la  guerre,  encor  qu'il  s'advançasi  sur  l  aage  et 
sur  les  indispositions  que  tant  de  guerres  luy 
avoient  rapporté  «  il  a*en  alla  &  Bouloigne  ftîre 
la  guerre  au  roy  d*Angleterre ,  qui  avoit  refiisé 
de  se  comprendre  en  la  paix ,  où  l'empereur 
ne  Tavoii  oublié,  ainsy  que  fil  ce  brave  et  ce 
nom-par  duc  Charles  de  Bourgongue ,  qui  re- 
fusa celle  que  le  roy  d'Angleterre  avoit  fiikte 
avec  le  roy  LouyaXI,  jusqoes  ft  luy  mander 
des  injures  comme  à  un  roy  de  peu. 

Force  beaux  faicts  d'armes  se  firent  en 
cesle  guerre  de  Bouloigne ,  qu'on  trouve  par 
escrit. 

Quelque  temps  après,  le  roy  d'Angleterre 
mourut.  Sa  mort,  sceue  de  nostre  roy,  luy 

'  Ravfnnc.  Les  Parisien»  en  particulier  nubrtiiuaient 
souvent  IV7  i  Pd.  riaïan/ic;  ils  in-iturad  ;  Us  allurcnt  l 
pour  Baraiie  \  Us  porlireoi  ;  Ils  alUreot, 
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tonsclia  aa  cœur  :  d^autant ,  dit-il ,  qu'ils  cs- 
toient  contemporains,  et  que  dcsnrmriis  il  cs- 
toil  temps  qu  tl  s'apprestast  pour  dcsloger,  car 
l'aotre  estmt  allé  faire  des  logis  devant  :  comme 
11  ne  fiillit  A  sa  devinatipo,  car  après  Tan  mille 
cinq  cens  quarante  sept,  il  muiinit  à  Rnm- 
bnnillrr ,  et  Traves  y  perdit  son  bonnet.  CesloU 
un  coUbet  qui  lors  trotta. 

TrsYCS  estoic  pœ  filte  de  la  nyne,  Tune  des 
bdla,  eeniilics  et  gallantcs  de  la  cour  en 
tout ,  despuis  mariée  nvec  M  de  Grandmonl,  et 
sœur  à  feu  M.  le  Vidrinif>  s'appcllant  Ilelaine 
de  Clermont.  Ce  jour  l  j  allant  au  chastcau, 
dlecstoit  vcstoe  A  l'édita  ignoUe  et  accommodée 
d'un  bonnet  qui,  ainsy  qu'elle  passoit  sur  le 
pont,  le  vent  le  luy  emporta  do  la  teste  dans 
le  fossé,  où  il  se  perdit ,  dont  jamais  plus  n'en 
ouyt-on  nouvelles ,  d'autant ,  disoii  un ,  i^u  il  y 
avoit  une  fmrt  belle  et  riche  enseigne.  Les 
uns  en  content  d*ntte  façon,  les  autres  d*nne 
autre. 

Or,  advani  qu'annoncer  la  mort  de  ce  grand 
roy,  il  hiut  que  je  fasse  eocor  ceste  disgression, 
avec  ce  discours  sur  te  grand  droict  qn^ont  tant 
prétendu  et  tant  crié  nos  ro\,s  Louys  XII, 
François  I  et  autres,  sur  le  duvhé  de  Milan. 
J'ay  veu  autrcsfois  un  };rand  |)ersonnage  espai- 
gnol  m'en  discourir  ;  et  de  faict  m'en  nionstra 
nn  fort  beau  tralcté  espaignol  imprimé,  que 
feusse  ici  volontiers  Inséré;  mais  il  estoit  trop 
Ion;;  -  et  pour  Tabrcger,  il  me  dît  qo'ïls  n'y 
avou'iit  aucun  droict. 

Le  roy  Lou}â  XII  le  pretendoit  à  cause  de 
madame  Valentine,  légitime  Dite  dn  doc  de 
Milan  :  et  le  duc  Sforce,  pour  en  avoir  espousé 
la  basiarde,  le  [^^i;;na  et  le  conserva  par  sa  va- 
leur et  sa  bonne  esiiée.  Tous  deux,  ny  les 
vicomtes  ducs  de  Milan ,  ny  les  Sforcfô,  ny  les 
Galleasses  n*y  avoient  non  plus  de  droict  Tun 
que  Tautre ,  sinon  que  comme  vrays  tyrans  qui 
l'avoir nt  cHirpé  sur  l'empire. 

Vr.i  '.  t  si  que  les  empereurs  quiu'estoient  pas 
un  empereur  Charles,  n'ayant  ny  cœur,  ni  va- 
leur, ny  moyens  pour  leur  oster,  forent  con- 
traincts  de  le  leur  laisser  et  les  en  irapatroniser, 
pour  les  tenir  >  fi»y  rt  honinr^f^f  de  l'empire, 
ainsv  quccoranu  ni  a  Ladi.slaus  empereur,  qui 
en  mvestit  Jehan  Galeazzo  viscomtc,  fils  de 
Jeban  Maria,  qui  ae  rendit  si  puissantavecccslte 


Grossetn, 

Chiusi , 

Peruge, 

Ascesî, 

Nocera, 

Belona, 

Fcltro, 

Bergaroo, 

Bresce, 

Lodi, 


belle  duché,  qu^en  peu  de  temps  il  conquesta. 


Vérone , 
Viccnce, 

Padoue, 
Versel, 
Albe, 
Ast, 

Alexandrie, 
Torione, 

Plaisance, 

Parme, 

Reggio, 

Boulloigne, 

Pise, 


De  sorte  que,  sans  une  infinité  de  chasleaux, 
îl  se  vit  seigneur  de  vingt-neuf  grandes  villes, 

craint  quasy  de  toute  Tllalie. 

Les  Lucquois  se  donocreof  ^  li'v .  et  peu  s'en 
fallut  que  le.<t  Florentins  n'en  fissent  de  mesuies. 
Il  fit  bastir  ce  beau  chaiiieau  de  Pavye  avec 
son  plaisant  parc  et  ceste  superbe  chartreuse. 
Toute  ceste  grandeur  luy  vint  par  ceste  inves- 
titnrt  (ie  Milan,  avec  sou  [gentil  esprit,  sa  va- 
leur ei  .SCS  vertus ,  que  son  ttls  après  luy  n'imita. 
Aussy  disoit-oQ  lurs,  d'una  ottima  radice 
cattiva  pUmta 

Voyià  donc  le  beau  droict  de  ce  duché, 
qu'ont  tant  dcbnttu  n<is  roj's  pass^  par  tant  de 
gouttes  de  sanij  c\>>pandues  de  uoi»  braves  Fran- 
çois et  par  tant  de  bien&  perdus  et  dissipés. 
L'empereur  Charles  n*y  avoit  pas  plus  de  droict 
que  les  autres ,  s'mon  en  tant  quMl  estoit  empe- 
reur, et  le  vouloit  remettre  et  conjolndre  i 
l'Empire,  comme  il  avoit  esté  autresfois  :  si  ce 
n'est  qu'il  s'aydasi  d'un  traicté  que  fit  le  lef 
Louys  XII  avec  Tempercur  Maiimîlian ,  dit  ce 
livre,  qu^est,  que  voulant  entreprendre  sur 
Naples ,  et  craignant  que  ledict  empereur  l'y 
traversast,  fut  arresté  le  mariage  de  don  Char- 
les, petit  fils  de  l'empereur  Maximilian,  qui 
ne  pouvoit  avoir  qu'un  an,  avee  madaïae 
Claude,  fille aisncc  dudict  roy  Louys  XII,  la- 
quelle estoit  anssy  fort  jeune;  lequel  mariage 
ne  s'accomptii,  et  la  maria  avec  le  duc  d'An- 
goulesme,  despuis  roy  François;  et  fot  dict 
par  oe  concert  de  paix  que  si  ledict  mariage  np 
a'accomplissoit  avec  don  Charles,  que  dè»  lors 
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et  doresnavant  rempercur  invesiissoit  du  du- 
ché de  Milan  md  ^àh  Bte  da  tont  et  pour  ja- 
mais. Ce  q«i    «pproq  vé  par  ledict  roy  Loays  : 

de  sorte  que ,  par  ccste  investiture  et  feude 
l'empereur  en  a  tou^jours  jouy,  et  les  siens. 

Ce  n'est  pas  tout  ;  car  lors  que  le  roy  t  i  nu- 
çois,  aprte  sa  délivrance  de  prison ,  et  que  le 
pape ,  luy ,  le  rojr  d*Aagleterre  d  potentats 
d'Italie,  firem  (Tstr  (jrande  l'ujiie  {jenerAte 
contre  l'empereur  Charles,  le  roy  Kraiieois 
advoua  Luuys  Siurce  pour  duc  de  Miian ,  et  ie 
meut  pour  tel ,  qui  cstmt  une  rcnoDCtaiiiM  m 
roy  de  ladicie  ducbé  ;  ce  qui  ptN'ta  grand  pnjn- 
dicp  an  roy  sur  son  dir  t  drf»ict. 

Kt  l'empereur  sceui  fori  bien  alléguer  loutes 
CCS  raisons  au  pupe ,  estant  à  Rome ,  et  à  son 
collège,  et  à  rambaisadcur  du  roy,  M.  de  Vely, 
lequel  n'ayant  pas  plnstost  mis  pied  4  Urre 
dans  ISaplcs ,  à  son  retour  de  Tliuncs ,  ne  tuy 
donnant  pas  setilemcot  loysir  de  respirer  de 
l'ayr  de  la  luer,  luy  en  vînt  parler,  pour  co  faire 
nison  a»  roy  de  ceste  doehé.  L^cmpereur ,  de 
colère,  fut  cootrainct  de  luy  dire  :  «  Vraynient, 
tt  monsieur  l'ambassadeur,  il  faut  que  je  vous  die 
oque  vous  csies  fort  fascheux  et  importun  ,  au- 
«cuus  disent  quil  dit,  et  vuslre  muislre  et 
c  tout  ) ,  de  me  rompre  la  teste  et  me  fascher  si 
«  soudainemeot ,  et  ne  me  donner  loysir  de  me 
«  rafraisdiir  et  songer  un  peu  en  moy ,  me  par- 
«ler  ei  me  demander  une  chose  où  le  roy  n'y 
«a  non  plus  de  diuict  qu'en  rempire  du  l'urc. 
«  Rnise  le  roy,  et  vous  et  tout ,  que  je  luy  donne 
€ce  qui  ept  à  moy  ?  Venez  parler  à  moy  quand 
«je  vous  le  manderay  à  un  autre  jour  ;  je  vous 
n  remonstreray  d<>  (|uoy.»  Ki  ainsy  renvoya 
M.  l'ambassadeur,  comme  de  vray  il  n'y  a  voit 
point  de  raison  qu*il  luy  pariast  si  toai  de  cela  \ 
U  pottvoit  bien  attendre  â  quelquca  jours  plus 
oporluns.  A  Rome  aussy ,  il  les  paya  tous  deui , 
Iiiy  et  Tevesque  de  Ma^on,  ambassadeur  vers 
le  pape ,  de  lue^mes  mooooyc. 

Il  ne  faut  doubler  que  si  le  roy  ne  l'eust  tant 
importuné ,  et  faict  solliciter  et  presser,  possible 
en  cast-il  tiré  pied  ou  aisic.  comme  on  dit: 
car  j'ay  veu  ceste  expeneme,  souvent  les 
grands  roys  et  princes  liayr  eiiresmement  des 
ftscheui  ei  importuna;  ti  dit*on  en  commun 
proverbe  :  On  ne  tçauroit  atsex  tost  se 

^  lofrodiiion. 
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de f faire  d  un  fasdieux  et  d'un  importun^ 
Lorsque  ledict  empereur  passa  par  nranee,on 
ne  loy  fit  que  parler  et  importuner  de  ce  Milan; 

si  bien  quêtant  d'honneurs  et  bonnes  ehcres 
qu'on  luy  fil  ne  valoient  pas  le»  imporlunités 
qu'on  luy  en  domioit  (  disoit-il  )  :  de  sorte  que 
c^cstoit  I  luy  i  bien  se  revirer  et  deffiendre  par 
fiiiniisies ,  ooanivsDces  et  tempor  isemens,  tant 
qu'il  peut ,  jusqu'à  ce  qu'il  fut  en  Flandre,  qu'il 
manda  par  le  Iji-^vc  M.  du  Peloux.  duquel  j'ay 
parlé  cy-devaui,  ayant  charge  seulement  de 
s^adresser  à  M.  le  cai#ial  de  Lorraine ,  et  luy 
dire  que  de  donner  et  se  defifoire  de  sa  duché 
de  Milan  il  ne  pouvoit  pour  bcauconji  de  rai- 
sons qu'il  allégua,  que  l'on  voit  dans  nos  his- 
toires, mais  que  volontiers  il  donneroit  à 
M.  d'Orléans  tous  aea  Pays  Bas ,  qu'il  feroit 
ériger  en  un  beau  royaume. 

Il  en  manda  de  nicsnic^  :tpr^s  la  paix  de  Jalon; 
mais  M.  d'Orléans  mourut  bienlost  ^]wH  •  et 
ainsy  fut  libre  1  empereur  de  sa  parolle  et  ac- 
complissement dudict  tralcté. 
J'ay  ouy  dire,  et  se  trouve  par  escrit ,  que 
la  première  ouverture  de  donner  la  Flan- 
dre, le  roy  entra  en  son  consentement  sans 
h\.  le  cDunestable,  qui  tors  estant  en  crédit 
encor,  comme  sage  et  bienadvisé,  remonstra 
au  roy  que  deux  frères  ai  grands,  si  puissans 
et  si  pi'ès  les  uns  des  mitres .  et  fort  chaiouil- 
leui ,  se  pourruicnl  un  jour  entrer  en  picque, 
se  faire  la  guerre  et  se  detfaire  les  uns  les  au» 
très ,  et  qu'il  ne  ftllott  pas  les  approdier  de  si 
pris,  mais  les  reculer  au  loing  vers  Milan,  qui 
ne  srnMcnt  si  voisin^ .  et  hors  de  tOUtCS  Com- 
modités à  ne  se  rien  demander. 

J'ay  ouy  dire ,  et  de  bon  lieu ,  que  m  M.  d'Or- 
leans  ne  Âist  mort,  que  le  roy,  desdaîgnsnt  le 
conseil  de  M.  le  counestable ,  lors  en  desfiai- 
vcnr,il  aecepioit  ses  Pays  Das  Fort  volontiers 
en  rovaume,  qui  valoient  bien  autant  que 
Miiau ,  voire  plu6.  J'en  laisse  le  jugement  à  de 
plus  babilles  qoe  moy ,  encor ,  dit  Philippes  de 
Commines ,  que  la  maison d'Auiriche  y  prétend 
quelque  droiet. 

\  oylA  en  peu  de  parolles  les  droicts  de  Milan 
de  uos  roys,  que  disent  les  Espaignols;  mais 
nos  François  ebanteot  bien  autrement.  Le  tont 
gist ,  si  ces  ducs  de  Milan  que  j'ay  nommés  es- 
toient  vrays  durs  dr  Milan,  ou  tyrans,  pail- 
lante et  vrays  usurpateurs.  Là  gist  le  lièvre; 
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car  il  hat  venir  au  premier  origine ,  ou  qui 
ont  esté  pinaioit ,  ou  tel  empereur»,  on  tes  ducs. 

En  voicy  enior  un  autre ,  et  puis  plus,  sur  ce 
grand  iraicté  de  Madrid ,  qui  fut  encor  tant 
débattu.  L'empereur,  pour  un  très  habille  qu'il 
estott,  fit  une  très  grande  foule,  et  nostre  roy 
y  fit  un  tniict  d*oa  trfes  liabiite  prince.  Que 
pour  l*eDtreleDir,  il  fut  dict  et  proposé  que  le 
roy  donneroit  pour  oslages  ses  deux  fils  aisnés , 
qui  estoieul  M.  le  Dauphin  et  M.  d'Oricaus , 
ou  raonditt  sei|pienr  le  Dauphin  sentemenl,  et 
avecques  luy  M.  de  Vandosme, 

M.  le  duc  d'Albante, 

M.  de  Sainct-Fol , 

M.  de  Guyse, 

M.  de  Lautrec , 

M.  de  Laval  en  Bretai^ne, 

Le  marquis  de  Satuccs, 

M.  de  Rieux  , 

M.  le  grand  scne&cUal  de  rsorniaadie, 
H.  te  baron  de  llootoorency, 
M.  deBrion, 

M.  d'Aubigny  ; 
au  choix  de  madame  la  reginte  .  pour  demeu- 
rer tous  ostages  devers  Tcnipereur,  au  lieu 
qn^  ioy  plairoit ,  jusqu'à  ce  que  le  roy  luy 
cust  délivré  te  duché  de  Boorgongoe  et  autres 
places  conicnties  audict  traicté ,  et  foict  ratifler 
aux  estais  de  son  royaume  iedict  traicté. 

Cestoit  ua  beau  coup  à  Tcmpereur  s  il  eusl 
recen  loua  ces  grands  seigneurs  pour  ses  os> 
tages ,  asoa  le  remettre  au  choix  de  madame  la 
regcnlc,  qui  :n  ma  mieux  livrer  î;ps  deux  enfans 
que  les  autres;  ce  que  plusieurs  mères  ou 
grands  mères  n'eussent  volontiers  pas  fatct,  et 
fascha  fan  i  ceste  bonne  et  saincte  princesse  la 
reyne  Claude  leur  mère;  mais  eUe  n^avoit  pas 

trop  f;rrui(l  crédit. 

L empereur,  certes,  avoit  fort  sagement 
proposé  ceste  eslection  de  tous  ces^  ^rauds 
aeignenra  et  capitaines;  mais  il  te  devoit  réser- 
ver à  luy,  et  non  à  madame  te  régente,  qui, 
bien  saf^e  et  advisée,  ayma  mieux  envoyer  ses 
deux  hls  que  ces  fp*ands  seigneurs  et  capi- 
taines ,  dont  s'en  trouva  mal  Tempercur  j  car ,  | 
ail  enst  choisy  et  pris  tous  ces  grands  mes- 
sieurs ,  il  oaloit  tons  les  moyens  au  roy  de  luy 
faire  ta  guerre ,  comme  il  la  luy  fit  puis  après . 
et  le  contraif^noil  ;>  l'accomplissemenL  du 
traitlis  car,  k  lo)  desjjaruy  de  ses  bons  capi- 
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laines ,  il  n*cnst  aceu  luy  seul  fiire  guerre  et 
ysurvenv. 

Voytàune  grand  Faute  que  fit  Tempereur  en 
ce  traicté,  et  un  bon  coup  que  fit  le  roy  et  sa 
mere  |>our  son  fils  et  pour  le  royaume,  ne  le 
desgamissant  de  capitaines  si  necessairea  ;  au 
lieu  que  pouvott  senrir  un  j«ine  enihnt  de  nx 
ans?  J"ay  ouy  dire  à  une  grand  dame  que  l'em- 
pereur s'en  repentit  bien  puis  après,  comme  de 
raison.  Voyez  les  AnncUes  d'ÀqmUUne  sur 
tout  ce  diaoMira.  Venons  I  «este  heure  la;mort 
de  ce  grand  roy. 

Ce  roy,  advant  mourir,  fit  les  plus  belles 
Icrons  et  rcmon.sfrances  nu  roy  Henry  son  suc- 
cesseur, tant  pour  le  monde  que  pour  Dieu, 
et  oomment  il  te  ddivoit  servir,  et  gouverner 
son  royaume;  car  c'esloit  te  roy  dn  monde  te 
mieux  entendu ,  et  quijavoit  de  grandes  expé- 
riences et  sciences.  I.e  sens  luy  fut  tousjours 
sain,  et  la  parollc  fort  ferme,  et  puis  mourut 
en  trts  bon  cbrestten  et  bdies  repentances.  Ei 
sic,  comme  dit  Paulo  Jovio,  masdimni  totius 
orbis  rex  in  infimo  totius  Galliœ  vico  pe- 
riit.  11  dit  vray  de  l'un  ;  mais  la  maison  de 
Rambouillet  est  l'une  des  anciennes  bonnes  et 
belles  maisons  de  France,  et  d*où  sont  sortis 
d'aussygensde  bien  et  «ffaonneurqui  soient 
jamais  sortis  des  autres  maisons,  et  mesmes 
de  CCS  derniers  dix  ou  douze  frères,  qui  ont  esté 
très  excellens  en  armes  et  en  lettres. 

Ce  roy  Iwt  enterré  ft  Sainct>Deoys,  sépulture 
ordinaire  des  roys,  avecques  nne  pompe  fit- 
nebre  autant  exquise  que  jamais  de  roy  ait  esté 
faicte,  que  je  ne  descriray  point,  et  autant  luc- 
tueuse  et  triste  :  et  ce  qui  plus  agravoit  la 
douleur  et  le  deuil ,  c*esioit  qu'avec  luy  estaient 
portés  les  deux  corps  de  ses  deux  enfons,  Tun 
de  M.  le  Dauphin  François,  et  l'autre  de 
M.  d'Orléans,  qui  n'nvnif  nt  rnror  de  sépulture, 
pour  vouloir  attendre ,  par  uu  destin  tatal ,  à 
faire  compaignte  an  roy  leur  pere,  tant  en  ta 
pompe  qn*an  cercueil. 


LIU. 

N.  L|S  DAUPHIN  FRANÇOIS. 

Ce  monsieur  le  Dauphin  fut  ccluy  qui  fut  em- 
poisonne j  l.yuu ,  et  mourut  à  Tournon.  Dieu 
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pardonne  h  ceux  qui  le  firent  faire  *  :  mais  ils 
en  ont  bien  eu  la  conscience  charpt'e  d'avoir 
faia  si  misérablement  mourir  un  m  iionnesie 
et  gcntU  prince  et  digne  ifeslfe  fils  «Ton  td 
pere. 

Il  tenoit  son  humeur  toulc  contraire  i  celle 
de  messieurs  ses  autres  frères;  car  il  estoit  fort 
froid ,  tempéré  et  posé ,  aiosy  que  tel  il  fat  re* 
manioé ,  en  estiine  de  tente  b  grande  aetem» 
bléequi  fut  faicte  à  Marseille  poar  les  nopces 
de  M.  d'Orléans  et  de  la  niepce  du  pape ,  Ca- 
therine de  Medicts ,  qui  despuis  a  esté  femme 
et  mere  de  nos  roys.  J  ay  ouy  dire  que  tous  ces 
cstftaigeff ,  tant  grande  qoepetin,  jettoient 
fort  VoU  sur  luy  ;  car  il  parlicipolt  de  leur 
terap^raiiirp  ;  ei  ,  ce  de  quoy  ils  l'en  aymoient 
et  admtroient  davantage ,  il  esloit  doux  et  gra- 
lienx ,  et  très  sage  et  modeste.  Il  ne  te  plaiioit 
d'habiUer  de  conteurs ,  mais  de  noir,  an  moins 
la  pluspart  du  ten^. 

J  ay  ouy  dire  dames  de  ce  temps  là  qu'il 
leur  estoit  fort  respectueux ,  et  les  servoit  avec 
grand  honneur  ;  et  mesmes  sa  maiitrcsse,  dont 
Alt  Hucte  ceste  dianson  : 

BnioeUe  nii< . 
Jaiiwii  ne  «tray  hlanclio. 

G'estuit  une  fille  de  la  reyiie,  de  la  maison 
de  Maumont ,  très  bonne  et  ancienne ,  du  haut 
Linmin.  Elle  estoit  ma  consine  germaine ,  fille 
de  ma  tante ,  sceur  de  mon  pere.  G'estoit  une 

très  sa^je  et  vertueuse  fille;  car  les  grands  vo- 
lontiers se  Font  des  maistresses  pour  la  gentil- 
lesse et  pour  les  vertus  qu'elles  ont,  autant 
que  pour  autre  chose. 

Ce  prince  aymoit  fort  à  boire  de  Veau ,  et 
mesmes  après  les  repas  et  quand  il  avott  faîct 
de  l'exercice  :  et  pour  ce ,  dona  Agnès  Beatrix 
Pacbeco ,  dame  d'honneor  de  la  reyne  Eteonor, 
Iny  awlt  fliîct  présent  d*tan  petit  vase  dont  on 
use  en  Portugal ,  qui  est  d*une  terre  tanéc  si 
subtile  et  fine  ,  qu'on  diroit  proprement  que 
c'est  une  terre  sigilée;  et  porte  telle  vertu,  que, 
quelque  eau  froide  que  vous  y  mettiei  dedans , 
vous  la  verres  bonillir  ti  Mre  de  petits  bouil- 
lons cmnme  si  elle  estoit  sur  le  Feu  ;  et  si  pour- 
tant n'en  perd  sa  froideur ,  w-m  l  eniretient  : 
et  jamais  Teau  ne  fait  mal  à  qui  la  boit ,  quet- 


*  Catherine  de  Médicîs  et  Ctiarlet- Quint  en  ont  été  non- 
teulesncot  très  soupçonnés ,  mai»  même  accusés.  Voyez 
le  pfMiier  Utrede  rtfbtAi»  de  M.  deTbon. 
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que  chaud  (]u  il  aye,  OU  qndqne  eiCfcice Tio> 
lant  qu'il  face. 

On  dit  que  les  roys  de  Portugal  (et  mesmes, 
rooy  estant  en  Portugal ,  il  me  Ta  ainsy  esté 
coniirmé  par'  gens  anciens  qui  l'ont  veu  jadis) 
ne  bfiivoient  point  de  vin.  que  de  l'eau  ;  et  teste 
eau  ne  beuvoieat  dans  autre  couppe  ny  vases 
qu'en  ceux  là  faicts  de  cesle  terre  ;  et ,  après 
qu^ils  avaient  bco  le  coup ,  le  cassoicnt  en  le 
laissant  tomber  devant  eux,  et  poisfkiloitchan- 
{jer  ;  et  ne  beuvoient  jamais  deux  coups  dans  un 
mesrae  vase;  mais  despuis  cela  a  esté  changé, 
car  le  coust  estoit  trop  grand ,  et  la  curitnité 
trop  eicessive.  De  moy ,  i*ay  bien  veu  ce  roy 
de  Portn{;al ,  Sébastien  dernier ,  ne  boire  que 
de  l'eau ,  et  dans  ces  petits  vases ,  mais  non  de 
les  rompre ,  et  le  voyant  manger  souvent  Des 
anciens  chevalliers  portugais  me  firent  tout  ce 
conte.  Et  ay  beu  souvent  dans  ces  vases  de  Pean 
ainsy  fraide,  et  afsnt  grand  chaud,  et  courant 
la  poste,  qui  ne  m'a  jamais  faict  mal. 

Ce  prince  doue ,  ayant  joué  à  la  balle  dans  le 
pré  d'Aisuay  à  Lyon,  il  commanda  à  un  page 
de  sa  diambre  de  luy  aller  quérir  de  Tean  firais- 
che  dans  le  vase  ou  potet  que  dona  Agnès 
RprHri\  Inv  nvnit  donné.  Le  pa{;c  s'y  en  va ,  et 
tu  e  de  i  eau  du  puis  d'Âisoay  mesmes  ;  et,  aiosy 
qu  il  adviloit  le  sâllan  dans  le  puis,  et  qu'il 
avoît  mis  son  potet  sur  le  bord  du  pois,  le 
malheureux  empoisonneur  '(  je  ne  nommeray 
point  son  nom ,  cnror  qu'il  soit  nommé  ailleurs 
assez    car  il  ne  le  mérite  non  plus  que  celuy 
qui  brusla  le  temple  d*Ephcsc  ),  espiaat  à  toute 
heure  l'occation  pour  fUre  son  coup,  celle  là 
se  présenta  à  luy  fort  à  propos  pour  luy,  mais 
fort  mal  pour  la  France;  et  ainsy  que  le  page 
regardoit  dans  le  puis,  l'autre  jetta  la  poison 
avecques  les  deux  doigts  dans  le  potet,  comme 
il  confiessa  despnis;  et  fiiissnt  bonne  mine,  et 
arrefjardant  le  pap,e  verser  Teau ,  il  s^en  va.  En 
quoy  le  paf^e  eut  tort,  ce  dict-on  :  car  il  ne 
nettoya  point  le  potet;  et,  ayant  versé  l'eau  i 
plein  dedans,  la  porta  à  son  maistrc,  qui  la 
beot  toute  sans  y  rien  laisser.  Anssy  lost  il  se 
sentit  touché  et  malade,  dont  après  il  en  mon- 
rut.  Il  n'avoir  j^ardc  de  faillir;  car  la  poison 
estoit  de  la  fine  et  de  la  bien  préparée,  non 
seulement  pour  ce  prince,  mais  pour  le  roy. 


*  CéaAl  m  Fcmiois  nommé  Sélmiifin  Hontecnculli. 

ta 
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(Jisuil-on ,  et  nie»sieurs  ses  suuca  cnfans ,  et 
ainsy  qu'il  advoua  au  supplice.  Yuylà  comme  Je 
l'ay  ouy  dire  et  conter  *  ttoe  boonesM  dume 
de  la  cour,  qui  y  estoit  pour  lors. 

I*  roy  son  ppre  poria  tesic  niorl  si  impa- 
licinmcQt ,  que  de  ImQ  temps  il  m  s'en  peut 
remettre  ;  car  U  avolt  trèa  fraude  caperance  «l 
bonne  opinioa  ét  ce  fila.  11.  dn  Bdlay  le  ra- 
conte fort  bien  en  ae«  Mémoires ,  aana  que  je 
le  die. 

Atosy  mourui  ce  iioa  et  beau  corps ,  ny  plus 
ny  moins  qu'une  belle  fleor  dn  printemps  qui 
est  emportée  par  un  vent  froid ,  ou  d'une  gellée 
inopini^p  du  matiu.  Ainsy  dcspai  iit  ccste  belle 
aame  jeune.  Jeune  (utine  rapellè-je ,  à  mode 
que  nou$  autres  cuoi  li^us  j'ay  vei)  que  nous 
appellions  \  la  cour  un  jeune  gentilhomme  qui 
ne  fiiiioit  que  venir,  jeme  eepée,  Ausiy,  jeune 
aame  se  peut-elle  dire,  pour  estre  cnfermf'e  dans 
un  beau  jeune  lurps;  et  non  aune  tuent , 
selon  ropioion  de  plusieurs  grands  pbiio&ophes 
qui  afferment  toutes  les  ames  esgallea,  et  au* 
tant  belles  et  iKirfàîctea  Tune  que  l'autre,  et 
auinnt  celle  d'un  jeune  comme  d'un  vieux ,  et 
autiini  d'un  vieux  comme  d"un  ]v\mi\  1  unies- 
fois,  avec  l'upimuu  d  aaues  i^rauds  que  j  ay 
ouy  p.trler,  je  ne  sçaurois  pas  autmnent  croire, 
pub  que  ce  n'est  un  article  de  noitre  fby ,  que 
l'ame  d'un  jeune  enfant,  d'un  sot,  d'un  fot, 
d'une  besie,  d'un  meseliant,  peut  eslrc  au>sy 
belle,  pure,  nelle,  accouipiie  et  parlaicie 
comme  d*un  sage,  d'un  babile ,  d'un  bonneUe , 
d'un  vertueux  et  bomme  de  bien;  et  non  plus 
Tame  d'une  dame  laide,  mauss-tdr,  soîte,  hosie, 
peut  se  paranQonner  à  celle  d  une  belle,  liuu- 
neste  ei  a^^reable  dame.  De  cela  il  y  eu  a  de 
grandes  disputes,  dont  jem^en  rapporte  aui 
grands  doctemv  et  philosophes. 

Tant  y  a  que  ce  fut  un  très  grand  dommage 
pour  toute  la  France  de  la  perle  de  ce  iM.  le 
Datiphin  ;  car  j'en  ay  ouy  dire  de  grands  biens 
i  plusieurs,  et  surtout  M.  |o  marcscb«l  de 
firissac  ;  qui  estoit  son  Hdellc  escuyer  fort  h- 
vory  :  et  ,hissv  que  madame  de  Brissac  sa  mere 
Tavoit  nourry  pclit ,  comme  tous  les  autres  en- 
fans  et  filles  de  la  maison  de  France. 

M.  le  vicomtedX)rte  et  M.  lecomte  deRouvy, 
qui  n'avoienlbougé  d'avec  luy  estant  en  astage 
en  Rspaigne,  et  qui  estoient  ses  grands  favorys, 
m'en  ont  dict  de  grands  biens. 


Feu  mon  grand  p^,  messire  André  de  Yi- 
vonne ,  senoadul'  do  Roieiou,  avoit  esté  son 
gottvemeiir ,  et  alntitnloit  ainsy  :  Gonvemeor 

de  M.  le  r)auphin,  et  chambellan  du  roy.  Aussy 
j\iy  veu  force  lettres  du  roy,  de  la  reync  et 
autres  grands  en  noslre  maison,  qui  luy  don» 
Qoieai  «s  qualités,  oveeceHe  de  seaesdMl  de 
EHiietOQ,  qui  estoient  belles  et  bennes;  car 
lors  le  senesclial  de  Poiclou  donnoit  des  oP- 
lices,  ainsy  qn  il  fit  mn  lieutenant  M.  Douy- 
neau ,  ce  grand  personnage  qu'il  tira  du  bar- 
reau de  Paris ,  et  luy  donna  cest  estât  gratis. 
J'ay  veu  aussy  forée  doubles  de  lettres  quil 
escrivoii  au  roy  et  à  la  reyne,  de  l'enfance  et 
de  la  jeunesse  ,  de?  exercices,  actious  et  occu- 
pations de  ce  prmçc;  mais  asseurez  -  vous 
qu'eitai  ne  sealoient  riep  de  Tolbnce  ny  ëane 
sotteieunesse. 

HV. 

HONSIBDII  irORLEAI«& 

M.  d'Orléans,  son  tiers  frère,  dit-on, qu'il 
mourut  de  poison  onmroe biy  ;  mais  point,  di- 
sent aucuns  «  car  il  mourut  de  belle  peste  ft 

l'abbaye  de  Fcrmousiier  près  d'Abbeville.  Vou- 
lant loj'.er  en  un  loyis  loul  pestiféré,  et  qu'on 
luy  remou.sira  qu  il  u  y  taisoii  \u\s  bou,  il  l'es- 
pondit  :  «C'est  tout  un,  jy  logeray.  Jamais 
«  fils  de  roy  de  France  ne  ainnru(  de  peste  ;  •  et 
qu'il  ne  s'en  irouvoit  nul  par  escrit  aux  an- 
nalUs  '  uKiis  il  en  fut  de  l'escot  cecoup-li;  et 
pour  ce ,  U  uc  debvoit  lepter  Di^u. 

il  alloit  pbia  viste  que  fto  M.  le  Dauphia  aan 
frère  :  il  estoît  prompt,  bouillant  et  aimant  â  foiiie 
louhjours  quelque  petit  n)al  :  feu  M.  le  Dauphin 
n'en  faisoil  jauiai.s.  M.  d'Orli  ins  esioit  le  plu» 
beau  de  tous ,  euoir  que  la  peine  veruUe  luy 
cusi  gasté  un  <eil  ;  mais  il  n'y  paroinoit  point. 

Pour  le  roy  Ilenry,  j'en  parleray  à  son  tour  ; 
mais  j'ay  veu  le  pourtraict  et  de  M.  le  Dauphin 
et  de  M.  dOrieaus.  Selon  l'advis  de  plusieurs 
dames  et  geulilsliummes ,  un  truuvuit  M.  le 
dauphin  anssy  beau  et  le  tainci  plus  clair  et  net , 
encor  qu*il  fost  un  peu  mauricaud ,  et  M.  d'Or- 
leans  blond.  D'aucunï;  niauricauds  passent  bien 
les  blouds  en  beauté,  coouue  les  femmes  brunes 
les  blondes. 
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Aonins  de  leur  (cnip*?  f t  mesmcs  aucuns 
l'oiu  eHcril,  disoienique  muadici  sieur  le  Oau- 
phio  et  le  r^f  Hèmy  KMembloient  leur  ayeui 

dttCOHéde  la  n^To  .  le  roy  Ixxiys  XII  en  plu- 
sieurs frnicts  de  visa{;c  el  façon  di^  fnire  et 
csiuiciu  [tlus  retenus;  et  M.  d'Orléans  au  roy 
sou  pere ,  son  vuiige  ouvert ,  en  sa  gaillardise 
et  flrandiise ,  «t  aaiir  en  beauté  et  grâce. 

Le  roy  l'aymoil  psroe  qu'il  esioit  actif,  di- 
soit-il;  et  telle  humeur  active  luy  plaisoit  fort 
en  eofans ,  et  aui  gentilshommes  f'raurois 
aussy,  ne  les  eatimant  point  »  ils  estoient  «qd- 
genre  et  loanlaou  et  endormis  :  car  le  naturel 
do  vny  François,  disoit-il,  porte  qn*il  toit 
prompt,  gaiUard,  aeiif  et  toaqoan  en  cer- 
Teile. 

Si  te  tauça^U  tort  de  sa  grand  promptitude, 
6t  pour  cMre  trop  esvcillé ,  lors  qu'à  Ambobe , 
que  le  roy  estoit  couché  et  tout  le  monde  re- 
tiré, ne  vnnlnnf  point  rncDr  dormirel  \oulant 
passer  son  temps;  aAllons,  dit -il,  battre  le 
«pavé  sur  les  ponts,  et  nous  battre  contre  ces 
«laeqnais  qui  oe  Ibnt  que  riMer  et  battre  tout 
aie  nioade**!!  avoit  ses  gens  sokm  son  hu- 
meur, et  surtous  le  scijîneur  de  Castelnaii ,  de 
Gasêfjf^ne  ou  de  Uearn ,  brave  et  vaillant  gen- 
tilhomme ,  et  qui  ne  demandoit  qu'à  frapper, 
tant  euoit  ftii  et  biarra.  Estant  doocquct  sur 
ta  ponts,  y  trouvèrent  ces  lacquais  qui  tc- 
noif-nt  Unit  le  pont  en  snhjection.  Soudain 
M.  d'Orleaos,  avecques  tonte  sa  troupe,  les 
cbargç  de  cul  et  de  te&ie.  Eux ,  qui  estoient 
tout  grands  laoquaisde  ce  temps-là,  et  mesocs 
cen  4»  roy,  et  qui  porloleot  tous  les  armes, 
commencèrent  à  se  mettre  en  dcfFencc  :  telle- 
ment que,  sans  cofjiioi.stie,  un  alloii  tuer 
M.  d'Orléans ,  qui  e^oit  des  plus  advancés, 
tant  il  estoil  banly,  asus  le  seigneur  de  Gasicl- 
oan,  qoi  a'advanca  ei  se  mit  au  devant,  et  ré- 
cent le  coup  que  son  mai^itre  iiioit  îf(  pvoir,  et 
tomba  mort  par  terre.  Ce  fui  aux  lacquais  à  se 
retirer ,  oyant  iionuner  M.  d'Orléans,  et  à 
M.  dtMcanai  leachait^,  non  sans  en  blesser 
beaucoup:  mit  tea  autres,  estans  mieux  in- 
gambes, se  fativerent,  pt  M  d'Orléans  de- 
mein*a  maistre  de  tout  le  pont.  1^  victoire  n'en 
fut  pas  plus  belle ,  uy  dequoy  triompher.  Il  fit 
enpoHer  M.  de  Oastéhieu ,  qnll  regretta  infi- 
niment, et  doublement,  parce  qu'il  Taymoit 
iiK,  et  aossy  qu'il  csioit  mort  pour  biy. 


D'OULRANS.  5r5 

ï.e  roy  on  sceiit  rostlandre,  qui  se  courroiira 
contre  son  tiis ,  oc  faut  point  dire  de  quelle 
rigaern*  et  oollere ,  jusques  là  à  luy  alléguer  que 
s'il  se  vouloit  perdre  par  ses  folies,  qu'il  ne  tou- 
loit  point  qu'il  fist  perdre  inconsidérément  et 
mal  ù  propos  les  };enlibhf!mmesflcson  royaunie 
qui  luy  ayc^uieulà  mainicnir  sa  couronne.  Ikau 
mot  et  belle  eonsideratimi ,  certes  t  Ce  Ait  ft  fîm 
M.  d'Orléans  à  Faire  le  marmiieaz ,  et  de  res- 
tonnr  ri  f'!s(  lu'  ,  devant  le  pere.  Ainsy  l'ay-je 
ouy  conter  à  une  dame  de  la  cour  qui  y  estoit 
pour  lors.  Tuuiesfois,  au  bout  de  deux  ou  trois 
jours ,  le  roy  oublia  tout  et  a*appaisa,  ne  pou- 
vant recourrer  letrespatsé,  dont  ee  fbt  grand 
dommaîîc. 

Que  c'est  comme  il  y  a  des  lieux  f.it.ils  et 
désastreux  pour  aucuns  !  car,  au  bout  de  vingt 
on  vingt-cinq  ant  que  ce  sieur  de  Gaslelnan  Ait 
tué  là  à  Aroboise,  ton  jeune  fVm,  qui  avait 
esté  son  heriner,  vint  î\  nvoir  h  lesfe  tranchée 
en  la  place,  pour  la  sédition  d'Anilioise,  dont 
il  en  fut  fort  accusé,  et  des  plus  avant  nieslés. 
Il  fbt  pris  dans  le  cbasteau  de  Rane,  à  une 
Ikm  de  tt,  et  M.  de  Nemours  ftit  commadé  de 
par  le  roy  de  l'aller  assiéger  et  le  prendre  II 
se  rendit ,  sur  la  parolle  dudict  M.  de  Nnuours, 
à  sanveté,  et  qu'il  u'auroit  aucun  mal;  mais, 
esUnt  fort  convaincu  de  Icse-majesté,  il  eut  la 
teste  tranchée  :  dont  advant  M.  de  Nemours 
i  (!<'hr<nii  fort  la  foy  et  la  parolle  qu'il  luy  avoit 
donné  de  la  vie,  et  qu'on  Iny  faisoit  tort:  ef 
en  vis  mondict  seigneur  de  iNentours  fort  en 
eoncre.  Mais  tarent  assemblés  muresctaaui  de 
France  qui  estoient  là  pour  lors,  et  capitainea 
et  chevalliers  de  Tordre ,  rpii  devrmt  le  roy  et 
M.  de  Meniours,  débattirent  que. M.  de  .\cmours 
ne  poovoit  donner  telle  parolle  ny  telle  assit* 
rancesiprisdelapersowie  du  roy,  qiri avoit 
esté  là  envoyé  que  pour  faire  sa  volonté  et  com« 
mandement,  et  mesroes qu'il  ,?f^i'^'^ofi  df  crirue 
de  lese-niajesté.  Ccsie  cause  tut  si  bien  disputée 
par  ces  grands  personnages,  que  M.  de  Nemours 
acqnicssa. 

Et  entr'autres  beaox  exemples  fut  allégué 
ccluv  du  due  de  Valentinots,  Ca».*ar  fî*>rf;i3, 
à  qui  Gunzalle  Ileruandcz,  dict  le  grand  capi- 
tan,  avoit  donné  quelque  sauve-garde  et  passer 
port;  mab  le  roy  Perdfaiand  le  fit  trousser, 
disant  que  le  subject  ne  peut  donner  miHe 
parolle  ny  foy  pardessus  celle  de  son  roy ,  et , 
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quelque  qu'il  donnast ,  $11  ne  pUisoU  à  son  roy, 
c'esioit  une  chau&au. 

Ils  aHegoepeiit  wmy  Louys  d'Aniiei£;nac,  le- 
quel ayant  esté  asaii^é  par  M.  de  Beaojeu  et 
Tanneguy  du  Chastel ,  et  s'cstant  rendu  A  eux 
la  vie  sauve,  et  pris  ainsy,  le  roy  f ouys  XI 
u'eii  voulut  tenir  rien.  Mais  à  cesluy-la  tuul  es- 
tok  de  guerre,  de  drakl  ou  de  tort  ;  et  luy  Ht 
trcnchcr  la  leste. 

Telles  promesses  et  condiiions  <>oni  bonnes 
aux  lieuteoans  de  roys  eoestrangci»  provinces, 
uu  mesmes  dans  le  royaume,  selon  leur  patente 
bico  ample  et  fournie  d*uD  grand  poavmr  : 
mais  à  la  présence  et  à  la  veue  du  roy,  comme 
d'Ainboise  il  \  oyoil  le  chasteau  de  Rane ,  M.  de 
Neniours  ne  pouvoit  a  oblijjer  sa  foy  sans  son 
roy. 

Ce  discours  mcriteroit  une  autre  prolixité ,  et 
l^ict  d*UQ  plus  sufAsant  que  moy,  encor  qu'il  me 
souvienne  de  beaucoup  tic  raisons  et  fxrfiipks 
que  je  vis  M.  de  Ouy^t;  et  M.  le  carduial  son 
frère  allt^uer  le  i»oir  à  soupper,  qui  merilc- 
roient  d*estre  cscrita;  mais  je  me  deioumcroLs 
par  trop  de  mon  cliemia,  et  me  faudroit  Faire 
un  fifrand  destour  pour  le  reprendre  et  retour- 
ner eiicor  à  M.  d'Orléans,  lequel,  nussy  tosl 
qu'il  peut  porter  les  armes ,  fut  tout  bouillant 
de  guerre,  et  preisoit  à  tous  les  voyages  le  roy 
son  pere  de  Ty  mener ,  ce  qu'il  ftisoit  :  et  puis 
luy  donna  charge  d'armt'e  pour  aller  eonques- 
Icr  la  duché  de  Luxembourg ,  qu  il  cunquesta 
en  un  rien  ;  aussy  avoil-il  M.  de  Guyse,  Claude 
de  Lorraine,  graâid  capitaioe,  pour  soo  princi- 
pal conseil. 

Ceste  conqueste  ainsy  heureusonicnt  faiefe 
par  luy,  s'en  vint  en  poste  trouver  le  roy  et 
M.  le  Dauphin  son  frère  à  Perpignan,  bravant, 
piaffiint,  orgueilleux,  «pill  sraibloit  bien  que 
c'estoit  luy ,  et  M.  le  Dauphin  son  frère  rien 
auprès  de  luy,  qui  u'avoit  rien  sceu  encor  fairr 
ny  mordre  tant  uni  pou  5ur  Perpignad  :  ce  qui 
fiHcba  fort  M.  le  Dauphin  ;  et  voulut  mai  mortel 
au  mareadial  de  Montpcat ,  qui  Tavoit  là  em- 
barqué ,  le  tenant  pour  un  mauvais  capitaine , 
mais  fort  bon  courtisan  et  fin.  Aussy  feu  mtn 
pere  i'appeltoit  ,toui<jours  Lescbe-escuelle  de 
oonr,  tout  son  eourio  et  maresctaal  qulfUisi  ; 
dont  il  s'en  rioit ,  car  il  vojrmt  bien  qu'il  avoit 
affaire  fi  un  homme  scabreux  et  haut  à  la  main , 
et  iuauvai»  gan;on,  et  qu'il  Tavoit  veu  venir  et 
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par\euir,  plus  par  imporlunité  cl  résidence  as- 
sidue de  cour,  que  pour  autre  chose. 

A  ce  que  j'ay  ouy  dire,  mondict  sicur  coih 
ce  ut  une  sourde  jalousie ,  voire  inimitié,  oottire 
son  Ircrc  ce  coup  là:  mais  le  roy.  sVn  dnutnni 
y  .sccui  bien  remédier  sagement  par  sages  re- 
luou&irauces  et  deffenses,  et  par  louanges 
esgallea  données  A  Ton  et  i  rautre  ;  fiUsant  la 
conqueste  de  l'un  très  facile,  et  le  aiege  de 
l'autre  très  difficile  et  mal  cogneue  par  Ifdift 
Monfpczat.  ainsv  que  j'ay  ouy  raconter  a  M  I  ' 
Hustaiu ,  ((ui  vu  encor ,  qui  estoit  maistre  de 
la  garderobbe  dudiet  M.  d'Orléans,  et  son  Iris 
favory. 

Si  ne  se  peurent-ils  jamais  pourtant  bien 
compasiir  ensemble,  car  M.  d'Orléans  vouloit 
un  peu  trop  s'advanlager ,  luuL  pour  1  amour 
de  son  bumeor  qui  estoit  ftriastre ,  que  pour  ce 
qu'il  peosoit  estre  gendre  on  nepveu  dîe  rem* 
pereur,  qui  hiy  pn)mettoit  eu  mari.iffe,  pir 
Iratclé  de  paix ,  sa  fille  ou  une  de  ses  niepces, 
avccques  la  restitution  de  la  ducLàé  de  Milan, 
et  Tabusoit.  Mau  aueuns  disoîent  qu'il  ranw* 
soit  en  cela  «  et  le  roy  son  pere ,  et  son  fils ,  ny 
plus  ny  moins  que  son  ayeul  Charles ,  duc  de 
Bourgongne,  en  faisoit  de  mcsiue$  a  la  piu)>art 
des  princes  chresliens  de  madamoiselle  de 
Bourgongne  sa  fille.  Aucuns  disent  pourtant, 
comme  je  le  tiens  de  M.  de  Roaiain  et  d'une 
dame  de  par  le  monde  qui  en  sçavoit  des  se- 
crets (  car  elle  servoil  au  lict  du  prince  ),  que 
l'empereur  TaffiBCtionnoit  et  aymoit  son  hu- 
meur, et  le  gousta  fort  despuis  qu'il  alla  fiiirr 
un  vo \  ane  vers  luy  en  Plandrcs,  et  que,  sll  oe 
fusl  mort ,  il  l  usl  esté  ou  son  gendre  ou  son  nep- 
veu :  il  ne  fust  pas  esté  mal  eu  iemmc  $  il  cu»t 
espousé  l'une  de  ses  deux  filles ,  l'une  impera» 
trix  dcapun ,  et  Tauire  la  princesse  dlSipiigoei 
comme  j'en  parle  ailleurs  d'elles;  il  cntausqr 
de  belles  et  honnesies  niepces. 

L'empereur  donc  aymoit  ce  prince ,  autant 
pour  ses  belles  vertus  que  parce  qu'il  le  voyoit 
remuant  et  bouillant  comme  luy,  et  que, 
voyant  le  roy  sur  le  déclin  de  son  aage  et  s'ad- 
v;mi(  aiit  au  trespas,  il  esperoit  par  son  ayde  de 
brouiller  le  roy  et  la  France  et  s'ayder  de  luv. 
comme  fit  le  ducGbaiies  de  Bourgougue  quand 
il  s'a)'da  do  duc  de  Guyenne  contre  le  roy 
à^ouys  XI.  Si  bien  qu'on  dit  que  tes  plus  sages  et 
Its  plu»  zélés  à  la  France  dirent  que  c'estoîi  m 
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belle  despescbe  de  luy,  car  il  Teust  pmlue; 
4*aotres,  «ecOBBantà  luy  ea  son  boa  et  franc 
naturel  firaiiçow,  diMnt  qnll  ne  Rut  pas  ciCé 

5i  rlrsnafiiré  contre  son  roy  etfkm,  ny  contre 
.sa  fcnf  njiturelle  (il  nya  rien  pourtant  qne 
lambiiiou  ne  corrompe),  encor  qu'il  se  fust 
mît  à  aymcr  ta  iiati<m  italienne,  et  se  vouloit 
fiNt  ftçônner  à  sei  f^ons  et  habiu  Unt  qu'il 
pouvoit. 

Enfin  il  mourut  ref^rcit^^  des  uns ,  et  d'autres 
non.  Ce  ftist  esté  pourtant  un  jour  m  brnve  et 
grand  princect  bon  capitaine,  après  qu'il  eu^t 
jctté  .<^a  gorme  et  ses  fiongncs ,  comme  Ton  dit 
déjeunes  poullins. 

J'ay  cof^nei!  une  dame  de  parle  monde, qui 
despuis  en  nostrc  cour  a  ijien  faict  h  mnrmi- 
lewe  et  la  prude ,  qui  en  esloil  fort  esprise 
«famonr  :  aùmy  disoit-on  qu*il  rentretenoit 
comme  s'il  l'eust  nourrie.  Quand  elle  sceut  sa 
moj  t  fille  sceut  en  mesmes  temps  celle  de  .vm 
mary,  qui  luy  ayda  a  celler  et  cacher  tel!enicni 
le  regret  qu'elle  portoit  de  son  prince ,  que 
plusieurs  qnl  n'en  sçavdcot  le  serpent  sous 
l'herbe ,  attribuoient  du  tout  ce  grand  deuil 
pour  !p  mary  ;  mais  il  cstoit  plus  voué  au  prince 
quau  mary  :  et  ainsy  d  une  pierre  fit  deux 
coups,  et  se  servît  de  Tun  pour  couvrir  fautre. 
Ainsy  h  mort  de  son  mary  luy  profBta  en  cela 
pour  cacher  son  hypocrisie  :  car  sans  cela  elle 
esloit  descouvcrte,  pour  les  hauts  cris  f[u>llf; 
fit  et  le  grand  regret  qu'elle  démena  pour  la 
nnrt  de  ce  prince ,  qu'elle  sceut  seulement  un 
jour  avant  oelle  de  son  mary.  Voyiâ  comment 
la  motctié  du  monde  se  desguise  et  trompe 
l'autre  moictié. 

Or  c'est  a-ssez  parlé  de  ces  deux  princes  et  fils 
de  roy,  lesquels^  s'ils  euisent  vescu,  fussent 
esté  grands  en  tout,  si  la  malle  mort ,  envieuse 
de  leur  grandeur,  ne  les  eust  emportés. 

Parlons  d'autres  grands  pcnonnagcs  et  ca- 
pitaine. 


LV. 


M.  LE  MARESCHAL  DE  CHAbTlLLOM. 

M.  le  marescbal  de  Ghastillon  a  esté  en  son 

lemp.s  un  bon  et  sage  capitaine,  du  conseil 
duquel  le  roy  s'est  fiort  servy  tant  qu'il  a  vescu, 


comme  il  avoii  raison,  car  il  avoit  bonne  leste 
et  bon  bras.  Il  mourut  ûDax,  en  allant  secourir 
et  dcsassiegcr  Footarabie. 

Les  histoires  parlent  assex  de  luy  sans  que  je 
m'y  afivance  davantage. 

M.  de  Montmorency, son  beaa frère , eot  sa 
place  de  raaresclial. 

Il  laîsm  après  luy  trois  enfaus ,  Odet,  Gas- 
pard et  François  de  Golligny  ou  deGbastilkm« 
tous  trois  qui  ont  esté  grands  personnages.  Des 
deux  qui  sont ,  M.  l'admirai  et  d'Andelot,  j'en 
parle  ailleurs. 


LVI. 


LE  CARDINAL  DE  CHASTILLOr^. 

Odet  fut  '\r.  le  cardinal  de  ChastUlon ,  qui  a 

esté  un  tri-s  sage  et  advisé  homitu-  do  birn 
prélat.  11  fut  faict  cardinal  fort  jeune,  eu  i  aage 
de  dii-sepl  ans,  à  Marseille,  par  le  pape  Clé- 
ment. 

Tant  qu'il  a  porté  ce  veneraUehabit  rouge, 
il  a  fort  paru  la  cour ,  et  au  conseil  du  roy , 
dont  il  en  cstoit  ;  et  donnoit  de  très  sages 
advis ,  car  il  avoit  nn  bon  sçavoir  et  aymoit 
fort  ceux  qui  en  avoient ,  et  en  esloit  le  Blœce- 
nas  de  plusieurs.  Il  fàisoit  plaisir  à  tout  le 
monde ,  et  jamais  ne  refusa  homme  à  luy  en 
faire,  et  jamais  ue  les  abusa  ny  vendit  des  fa- 
mées^ la  conr. 

Ce  fbt  grand  dommage  deqooy  il  se  plongea 
si  Fort  dans  la  nouvelle  religion ,  d*antant  qu'il 
en  perdit  sa  bonne  fortune  ;\  la  cour ,  et  n'eut 
plus  tant  de  moyen  à  taire  plaisir  comme  il 
avoit  ;  car  il  n'exerça  plus  son  estai ,  sinon  après 
la  première  guerre,  qn'il  le  reprit ,  non  tant 
pour  dévotion  qu'il  y  porUik,que,  entrant  au 
conseil  et  v  tctiani  son  rang,  il  avoit  encor 
grand  muycu  de  làire  plaisir  i  ceux  de  son 
party. 

Maisdespnis,  les  secondes  guerres  «nrvin- 
drent,  oâ  il  se  trouva  à  la  ballaille  de  Sainct- 
Denys,  où  il  fit  très  bien  et  combattit  très 
vaillamment  ;  et  monsira  au  monde  qu'un  no- 
ble et  généreux  cœur  ne  peut  mentir  ny  faillir, 
en  quelque  lieu  qu'il  setreuve,  ny  quelque 
rohbe  qu'il  vestisse. 

Les  troisiesmes  guerres  viodreut  aussy  lost 
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(Icspuis.  Oncqtics  puifs  apn"**  nous  ne  le  vismcs 
à  la  cour; et  s'en  alla  eu  Aiiglclcrrc,  où  il 
muurut. 

Il  s'csioit  marié,  loot  eardinal  qoll  «foit  ; 
mais  il  ne  fit  paroistre  son  mariage  que  quel- 
que tempsnprts.  II  avoilcspousê  une  fort  belle 
et  honncsle  (iainuisollc, qu'on  appclloit  Haute- 
Ville,  que  despuis  on  appella  mademoiselle  de 
Lofre,  de  bonne  maison ,  que  madame  de  Sa* 
vojre  avoit  nourrye  :  et,  ne  voulant  plus  qn^on 
l'appcllasl  cardinal,  il  se  faisoit  appcUer,parmy 
les  huguenots,  le  comte  de  Bcauvais,  à  cause 
de  sa  comté  et  cvescbé  de  Beauvais,  dont  il 
estoitevesque.Noitt  autres  catlioliqoea  Tappcl- 
lions  tousjours  M.  le  cardinal,  car  il  nona  estoit 
fort  à  mal  de  luy  changer  ih^  nom  ,  qui  lny 
avoit  fsié  si  bien  séant  et  par  lequel  il  avoit 
tant  bien  servj  la  France  d  autres  fois ,  et  faict 
plaisir  â  un  chacun. 

Il  estoit  ratstté  des  frarcs;  auquel  tous  def- 
feroicnl ,  comme  il  le  meriloit  certes  :  aussy 
leur  faisoit-il  tousjours  du  bien  .  et  mosmes  h 
M.  ladmiral ;  car  il  avuil  de  grands  biens  d'e- 
fîlise,  et  mondict  sienr  Padm^l  estott  pauvre, 
d*au(antqu1l  avoit  eu  tousjours  plos  de  soucy 
de  h  vertu  que  des  biens. 

Quant  A  M.  d'Andelot,  il  estoit  très  riche,  à 
cause  de  sa  femme ,  qui  estoit  héritière  de  la 
maison  Laval ,  tris  riche  et  opulente  maison  ; 
f  en  parie  ailteurs. 


LVll. 

NESSIRE  ROBERT  DE  LA  MARCHE. 

î^îessire  Robert  de  La  Marrlif>  •.t  esté  un  fjenti! 
et  vaillant  capitaine.  On  l  appclluit  au  comnu  n- 
cemcnl  le  grand  Sanglier  des  Ardmnes,  pour 
Tamour  de  ses  terres ,  qui  aboutissaient  aux 
Ardennes  ,  et  qu'il  ravatîeoit  toutes  les  terres 
de  l'empereur  cl  autres  sciî  voi.sins,  cl  y  faisoit 
de  (jrând.s  nuiui ,  uy  plus  ny  uiuins  i\\\\xn  san- 
glier qui  ravage  les  bleds  et  les  \  lignes  des  pau- 
vres et  bonnes  gens.  Aussy  fut-il  le  premier 
subject  des  guerres  entre  le  roy  et  l'empereur, 
et  le  roy  le  prit  en  protection. 

Il  avoit  pris  pour  devise  ou  patronne  saincte 
Marguerite,  que  l'on  peint  avee  an  dragon  à 
SCS  pied^  représentant  celoy  qui  la  voulut  de* 
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vorer  en  la  prison  ,  comme  nous  Iî«;on«;  en  sa 
vie.  Kt  ce  draj^oti  representoit  le  diable;  et  «if- 
frant  deux  chandelles  à  ceste  saincte ,  il  en 
vouoit  une  I  die ,  et  lisutre  I  monsieur  le  dia- 
ble, avec  ces  mots  :  iS?  D/eu  ne  veut  m't^rder, 
le  (ih!h!r  ne  nw  peut  manquer.  Devise  certes 
fort  bizarre  et  e«tnnf^e  .  qui  est  pareille  celle 
de  Virgile  introduisant  Juoon  parlante  par  ces 
mots  |>ayens  : 

Heclere  u  noqueo  Supenu»  dchsronla  movtbQ. 

C'est-à-dire: 

•  si  je  ne  pnit  fletchir  Irt  INeux .  jiMMMnf  fËHÊK  SMT 
■le  moioi.  «l  mCtêismums  k  lui.» 

J*ay  ci^eu  en  ma  vie  force  gens  tenir  ces 
propos ,  dont  aucuns  s'en  sont  ironvés  mal , 

autres  bien. 

Ce  messire  Rubert  fut  un  tH^  vaillant  et 
hardy  homme.  Il  le  monstre  I  Not-arre ,  lors 
quHI  faussa  six  ou  sept  1 1  yy^<  de  Suisses  pour 
sauver  sescnfans  près  A  rendre  le  de  i  nier  sons- 
pir,  estant  par  ferre  pressés  et  foulUis ,  à  demy 
morts ,  et  ae  pouvant  prendre  ny  r^avoir  leur 
hallaine  ;  lesquels  il  desengagea  bravement,  et 
les  ramena  et  remit  en  lieu  de  seureté.  Quel 
brave  pere! 

LVIIL 

M.  LE  NABESCHAL  DE  LA  MARCHE. 

Aussy  les  cnhns  estoient  braves  comme  luy  ; 

ainsy  qu'a  esté  M.  le  maresrbal  de  Marche, 
qui  fit  si  bien  m  siejyr  di  Pci  onne.  qu'il  (;arda 
si  vaill;nntncnl  contre  loiiL  I  effort  des  Pays- 
Uas,  enror  que  ce  ne  fust  qu'un  coullombier  : 
aios}  l'appdloit'OO ,  et  les  ennemys  et  nous. 


LIX. 

LE  (  UMTK  DE  DAMPMARTIN. 

Aiissy  fut -il  bien  secondé  du  comte  de 
Danipmartin ,  de  reste  fjrande  et  am  lenne 
maison  de  Dampmartin ,  qui  se  monstra  lA  uu 
brave,  vaillant  et  sage  capitaine:  aussy  mou- 
rut-il glorieusement. 
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M.  l/ADMiHA 

Il  faut  louer  niondict  sieur  le.mareschal  de 
La  Marche  de  ce  que  volonlaîrement  U  s'alla 
jeuer  aimy  dans  Pcronne.  Que  si  elle  fusi  esié 
forcée  et  prise,  et  Miy  pr»,  quand  il  cuêt  eu 

cpnt  millp  vies  ,  rempereiir  Ic«  luy  eust  faict 
perdre,  tant  il  hayssoit  s,i  maison:  'AÏn^v  qu'il 
fit  à  M.  le  inareschal  et  duc  de  Bouilloa. 


LX. 

M.  LE  MARESCBàL  D£  B0i;iLLON. 

Ce  oaracbai  a  eité  le  premier  duc  de  Rouil- 

hNi ,  pour  avoir  le  rov  lîpfirr  ij^t-  !^(nnllo» 
en  duché,  encor  qu  il  ae  le  ticniu;  (uts,  et 
d*auires  le  gardent  pour  luy.  Il  s'alla  pi  ecipiier 
dan  la  cbastcan  d'Hcdio ,  avec  le  duc  de  Cm- 
trct  ai  la  marquis  de  Villars,  brave  et  v;iillaiit 
seigneur,  beau  Frère  de  M.  le  coBneslable,où, 
après  avoir  enduré  de  très  furieuses  batteries 
et  assauts ,  furent  pris  et  gardés  longuement 
en  prison. 

On  dit  que  M.  de  Bouillon ,  apr(s  avoir  payé 
une  presse  rançon  ,  fut  livré  ;>  «;n  femme  tout 
empoisonné  ;  qui  tut  uuc  graude  charge  de 
consdenoe ,  prendre  l'argent  d'une  personne , 
et  puis  la  hite  mourir  si  nUserablemeot  Acbl- 
les  rendit  le  corps  d'Hector  gratuitement  :  et 
cestuycy,  après  ;ivoir  payé  sa  ranron,  fut  rendu 
non  nuH-l,  uiais  autant  vaikoit ,  puis^^u  il  avuit 
calé  mÊpoÊÊomté.  Gala  aedtaoit  Ion.  Grande 
cAianlé  pourtant  1  11  ne  Mloil  doubler  pour 
Itiy  d'un  autre  traîctemcni  que  celuy-là,  car 
1     pcreur  vouloit  trop  grand  mal  à  toute  caste 

ê*êf  acttt  pourtant  da  boa  lieu  qu'il  monrat 
par  autre  auliiect,  que  ja  ne  diray  point  pour 
iair  aoandale ,  et  cmpoisoiilié  poiinaot  par  las 
plus  proches 

11  laissa  deux  eafaos  de  sa  femme, Hileaisuée 
de  madame  de  Valeotinola  i  rnti«  qui  fiit  Mi  de 
Bouillon,  brava  et  vaillanc  «ai^Mur,  et  sage , 
et  bien  advisé ,  fbri  homme  de  bien  et  d'hon- 
neur, et  de  foy  <'f  f^'"  fîToiif  1!  nHuinii  fort 
jeune  d'une  dcfliuxion  qui  luy  lumha  sur  les 
jambes,  dont  il  en  flt  arrciter  leavainea,  comme 
on  fMt  à  un  cbefal;  mab  il  en  Ait  tria  mal 
pen»éet furent  mal  arrestéos  :  dont  ce  fut  grand 
dommage,  car  ail  cust  vescu  grand  aage,  il 
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se  fust  rendu  encor  plus  grand  pemmoagequll 

n'&stoil. 

Il  »*estoit  mis  hnisuenot,  comme  plusieurs 
autres  de  France  ;  mais  il  fiiC  si  bon  Francis 

que  jaiuais  il  ne  s'ariun  contri'  ses  roys.  Bien 
est  i!  \ri\\  (]u  il  rciiroit  eu  ses  terres  force  hu- 
gucuuis  exilés  de  France  ,  et  ce  pour  charité 
bonne  qui  estoil  en  luy,  mab  non  ponÈt  faire 
offense  à  son  roy. 

Il  Iais*îa  deux  braves  et  vaîllans  cnf.ins  aprb 
luy,  fort  jeuues,  M.  de  Bouillon  et  M.  de  Lâ 
Marche ,  qui  eninieaereat  tous  deux  en  France 
cesle  grande  et  incomparable  armée  soubs  le 
baron  Dosné  :  ih  inoururent  bientost  après. 

M.  le  comte  de  M  ii;!cvrier  ,  leur  oncle  ,  tes 
a  survescu  et  leur  perc  aussy,  son  frcre,  et  vit 
encor  <,  qui  est  un  habile ,  sage  et  vaillant  sei- 
gneur ,  encor  qo*il  ayme  fort  à  rire,  passer  son 
teni|)s,  dire  le  mot  et  goguenarder;  car  il  y 
est  le  nom>parcil  :  mais  pourtant  il  ne  s'y  est 
pnint  tant  amusé  qu'il  a'ayl  bien  faict  preuve 
de  sa  venu  et  valeur. 

Il  fbt  le  premier  gentilhomme  qui  monta  sur 
le  haut  de  la  bresche  au  premier  assaut  de 
Rouan ,  car  j  v  esfois  lors  que  le  prismes  ;  cl  y 
fut  blessé;  et  un  peu  auparadvant  il  avoit  esté 
fort  bieâsê  (  encor  n'ei>iuil-il  lors  bien  guery 
a  «est  assaut)  en  une  belle  escarmouche  et  saillie 
qui  se  fit  devant  Gorbeil ,  M.  le  prince  s'y  es- 
tant campé  devant  ;  et  ledict  comte  j  acquit 
gFsnd  boooeor. 


tXÎ. 

M.  L'AUMIRAI.  DK  BRtUN. 

M.  l'admirai  de  Brion  a  esté  au^sy  tm  bon 
capitaine.  II  esîoit  pnisné  de  la  mai'^ou  de  Jar- 
iiai ,  et  se  mit  à  suivre  le  roy  François  n'estant 
(pie  comte  d'Angoulesme  «  comme  jarnac  est 
près  d'Angoulcsrae  «t  Goignae. 

J'ayouy  dire  ;Uinehoniieste  dame  de  laeoiir 
de  ce  temps  là  que  le  roy,  estant  cnror  comte, 
avoit  trois  favoris  qu'il  aymoil  fort,  qui  cstoient 
M.  de  Mottimorancy  (qu'on  appelloil  lors  à  la 
cour  le  camus  de  Mootmoraocy  ) ,  Brion  et 
Monchenu.  Un  jour  estana  en  leurs  goguettes  et 

«  Cbarles  Robert  de  La  Hsidt,  csnts  4»  Biciiueel  d« 

ftlaulcvHer. 
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gaudistseries,  et  |>arlaui  du  monde  et  des  affai- 
res de  b  cour  et  de  U  France,  et  du  roy 
Louys  XII,  ils  vindrent  ft  dire  andict  eomte, 

qijand  il  «^croit  roy  'leur  tardant  bien  que  Je  roy 
Louys  ne  fii.si  ricsjà  mon  ,  ;nnsv  que  foui  tous 
ceux  qui  aspirent  a  la  grandeur,  à  Testât  et  di- 
gnité d'un  autre) ,  quels  esuti  il  leur  donne- 
roit  à  tous  trois  ;  le  roy  les  remist  à  leurs  sou- 
haits. 

M.  de  Montmoranry  dit  (|u  il  voudroit  un 
jour  fort  estre  couuestable  de  France.  Brion 
dit  qu'il  voudroit  estre  admûal  de  France  ;  et 
Monèhcau  premier  matsire  dlmscel  de  sa 
msîsoD. 

Selon  le  souhait  faict,  au  bout  de  quelque 
temps ,  le  roy  les  pourveut  tous  trois ,  et  les 
appointa  desdicts  estais.  Il  n'y  eut  que  le  sei- 
gneur de  Monchenu  le  plus  mal  de  tous;  tou- 
tpsfois  le  roy  le  servit  selon  son  souhait  et 
appétit. 

Quand  M.  de  Bourbon  vint  pour  prendre 
Marseille,  M. de  Brion  y  estoit  dedans ,  et  y 
acquit  beaucoup  d'honneur  ;  aussy  fuMI  trto 

bien  assisté  des  h.iliitans,  sont  trts  braves 
etvaillans  gens,  ci  de  Iodl  icmps  immcniorial, 
ainsy  que  la  ville  e^t  atuiquc  et  noble ,  et  des 
plus  de  la  France. 

Et  s'y  estoit  aussy  jetlé  dedans  le  seigneur 
Rance  deCcre,gcnlilhonmie  romain  de  n^rande 
maison  ,  brave  et  vaillant ,  qui  avoit  .sauvé  de 
la  desrouite  de  l  adiitiral  Bounivet ,  et  ramené 
de  li  les  monta  trois  mille  bons  vieux  itMitiers 
de  guerre  qui  Tavoient  longtemps  par  dte  là 
traisnfV-  An^sy  M.  de  Bourbon  ne  crai(jnoit 
rien  tant  que  ledict  Rance  et  .ses  compaignons, 
tesrooing  le  refrain  de  la  vieille  chanson  des 
adventuricrs  de  guerre  d*alon ,  qui  dit  : 


Quand  BQaitan  vit  I 
UadictSHignu: 
•  Vnv  Mfit,  quel  capitaine 
•T 


«n  oc  m'en  duut  d'un  bUnc 
■  VIniMM  qat  Mit  ««  iTMitt, 
■MaiiiliKMMltdedui» 
•UeqiiaiMBaim.* 


Noble  Mignr ur  de  I 
^o^l«  le  rcmrrciont 
IV'  lu  hDiin'  recueilUnot 
OueluatàBimrtaa. 


A  gnait»  «iMpt  dt  enn , 
Aiuar  l*arfillnle, 

Juaque»  ea  Italie. 

An  mont  de  Ia  Coalombe, 
Le  païuge  est  ettroicl , 
Monlerriit  tout  ensemble 
Eo  loufflant  à  leur*  àoigU, 

UMBtlMlelWt: 
ricuuw  mnwii  cmttffc , 
•  Abkiattont  loas  o:i  UiU  . 

•nom  gaigoeroiM  paauge.  *  ' 

Far  ces  parolles  M .  de  Bourbon  nese  donnoit 

pas  beaucoup  de  peine  des  autres  qui  cstoient 
là ,  ni  ne  les  craijfnoit  j^uicre.s  ;  mais  c'est  le 
naturel  d'un  dcsfavoris^^  de  dire  tousjours  du 
mal  des  Avons,  quoy  que  braves  soient-ils , 
comme  j'ay  ven  souvant.  Si  est-ce  que  j*ay  ony 
dire  à  aucuns  vieux  routiers  que ,  si  le  roy  nf> 
fust  venu  au  secours ,  il  cust  donné  de  Taffaire 
ù  la  ville ,  et  par  mer  et  par  terre. 

La  batlaîRe  de  Pavye  se  donna,  oA  ledict  sci- 
goeur  de  Brion  fit  si  bien  que  le  roy,  après  ra- 
voir employé  pour  plu.sieur.s  a!I(  rs .  venues  et 
postes  vers  l'empereur ,  à  cause  de  sou  traicte> 
ment  et  douce  prison ,  luy  donna  Testât  d'ad- 
miral ,  vacqué  par  M.  Tadmiral  Boonivet  :  il  toi 
sonlieutenantgcneral  en  Piedmont,  où  il  fît  très 
bien  ,  et  en  sajye  capitaine,  les  nffairos  du  roy. 

Mai.s ,  estant  au  plus  hemi  iraui  d'elle»,  il  Ht 
une  grande  fauleà  Versel,  où  le  trouvant  M  le 
canlUÎMl  de  Lorraine,  que  le  roy  envoyait  à 
Rome  et  vers  Tempereur  pour  Tentrelien  de 
la  paix  et  ses  excuses  (  il  n'estoit  plus  temps) 
dequoy  il  avoit  envahy  la  Savoye  et  le  Hicd- 
monl ,  luy  du  cl  luy  conseilla  de  ne  passer 
point  pins  outre,  de  peur d*alierer  lei choses 
lesquelles  il  alloit  traicter.  M.  Padoiiftllecreut, 
et  arre<ïla  son  flux  de  vit  toi  ic  court  ;  en  quoy  il 
t.iilliL  î;r (iidemcnt,  pour  un  grand  capitame, 
d  ajou.sier  foy  si  librement  à  M.  le  cardinal,  et 
qu'il  ne  luy  en  monatra  autrement  nul  ponvoir 
du  roy ,  ny  «gné  de  sa  main  ;  mais  se  rc^ 
simplement  sur  ce  qu'il  luy  en  dit,  s'excusant 
et  pensant  qu'il  parlast  de  la  part  du  roy, 
envers  lequel  il  avoit  plus  de  crédit  que  sei- 
gneur de  la  cour.  Mais  M.  le  canfioal  s*excntt 
après,  que  ce  qu'il  luy  en  avoit  oonseillé 
rVsioit  qu'il  pensoit  faire  au  mieux,  ne  voyant 
si  bien  les  affaires  que  menoit  àL  l'admirai 
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Bricm  I  r<eO,  comnie  loy;  et  que  c'cstoit  à 
loy  à  ks  couideKr,  méditer  et  pmser,  qui 

les  avott  en  main ,  non  à  luy.  Tant  y  a  que  le 
roy  voulut  un  prand  mal  audict  sieur  admirai, 
pour  luy  avoir  fort  desbaucbé  ses  affaires  qui 
ctloient  en  très  boo  estât ,  et  d'STiHr  dooné 
loisir  à  rcmpereur  de  songer  aux  moiiics  ,  et  de 
s'en  venir  ay<(emcnt  projecier  et  exécuter  son 
voyage  de  Provence. 

Je  feray  ce  petit  iocident ,  que  ceux  qui  pren- 
nent des  cburges  des  rojrs  et  des  grands  doi- 
vent bien  prendre  eMnpIe  eneesiujr-cy ,  qu'ils 
n'ayenf  S  croire  à  personne  quelconque  s'il  n"a 
uo  maiidcaient  signé,  et  qu'ils  ne  le  voyent ,  ny 
anssy  ceux  qui  sont  commandés  des  roys  et 
prinees  et  grands  de  porter  quelques  parolles 
de  leur  part  qui  soit  de  conséquence ,  qu'elles 
ne  soient  signées  de  leur  main  en  leurs  iostruc- 
tioaa. 

Dont  il  me  souvient  que ,  lors  que  le  roy  de 
Navarre  Anthoîne  Ait  nnmdë  par  le  roy  Fran- 
çois II  de  venir  à  la  cour  et  de  luy  mener  son 
frère  le  prince  de  Condé ,  le  sei(;neor  de  Mont- 
pezat  eut  commandement  du  roy  de  s'en  aller 
à  Poictiers,  comme  senescbal,  et  y  deffeodre 
audict  roy  de  Navarre  rentrée  ;  ce  quil  fit  :  ce 
que  ledict  roy  trouva  fort  aigre  ;  et  luy  de- 
manda s'il  avoit  pouvoir  du  roy  de  luy  faire  i 
telle  deffiense.  L'autre  luy  dit  qu  il  1  avoit  très 
bon.  Le  roy  François  mort,  le  roy  de  Navarre 
entra  en  crédit,  et,  ayant  ooové  ce  rcA»  de 
ville  faict  par  Mootpezat,  il  sceut  que  ledict 
Montppzat  n'en  avoit  rien  par  escrit,  parle 
rapport  de  quelque  secrétaire  que  dirois  bien  ; 
dont  ledict  roy  Tcn  rudiercha  et  s*cn  voulut 
vnnger ,  menaçant  ledict  Mootpeiat  qoe,  s'il  ne 
Iny  monstroit  son  escrit,  qu'il  l'en  feroit  re- 
pentir Ce  fut  à  Montpezat  à  sonf^er  en  soy  et  ' 
à  &c  retirer  de  la  cour  ;  car  il  avoit  perdu  son 
garant ,  qui  cstoit  le  roy  mort  Et  ne  flmt  point 
doubler  qu'il  fost  esté  en  peine,  sans  que  Bi  le 
connestable  et  M.  de  Gayse  s'en  meslereot  et 
firent  l'accord  ;  car  ledict  roy  esloït  boa  prince 
et  qui  pardonooit  volontiers. 

Voylà  pourquoy  ce  n'est  pas  tout  que  d'avoir 
deacommandemensdes  roya,et  grands  et  de 
conséquence ,  s'ils  ne  sont  escrto  cl  signés;  car 
Ton  s'en  trouve  mal  à  la  fin. 

Do  temps  de  ce  mesmes  roy  Françcns,  lors- 
qu'il fit  jes  chevalliers  &  Poissy,  il  avoit  mandé 


les  gouverneurs  et  grands  capitaines  et  dieval- 

liers  de  son  ro\aume.  Entr'autrea  y  arriva 
M.  de  Moniluc  ,  îequcl .  comme  libre  qu'il  cs- 
loit,  ft  entrant  ci  parleur,  un  soir  devisant 
avec  M.  de  Guyse  et  discourant  des  affaires  de 
la  France ,  luy  vint  dire  que  la  principale  cause 
dcquoy  elles  alloient  mal  et  yrment  encor  |MS  , 
c^^toft  l'ambition  du  roy  de  Navarre,  qui  por- 
toit  envie  à  M.  de  Guyse ,  ;>  sa  grandeur,  et  au 
total  gouvernenieiit  du  royaume  qu'il  avoit 
usurpé  sur  luy,  qui  luy  sppartentNt;  et  que 
le  roy  de  Navarre  luy  en  avoit  faict  ses 
p!rnnrtcs,  et  que,  sur  ce,  il  estoit  party  de  la 
main ,  et  luy  avoit  respondu  que.  s'il  s'en  dou- 
loit ,     falloit  qu'un  beau  jour  ils  décidassent 
leur  diffierends  tous  deux  seols  avec  une  bonne 
espée;  et  qu'il  s'assuroit  que  M.  de  Guyse  ne 
l'en  dcîdirpit.  M,  de  Guyse.  ov:int  ainsy  parler 
M.  de  Moniiuc,  luy  dit  froidement  :  «Montluc, 
a  le  roy  de  ISavarre  vous  a-il  donné  charge  de 
«me  tenir  de  sa  part  ces  propos,  et  tk  vous  les 
a  avez  escrits  et  sigués  de  luy  ?»  M.  de  Rkmtluc, 
estonné ,  luv  rcspondit  que  non,  nnis  que  de 
!uy-mcsmes  il  s'esloit  advisêde  cest  expédient. 
0  Guy,  Montluc ,  rcspondit  M.  de  Guyse ,  il  vous 
«isenble  que  vous  estes  encor  en  vostre  Pied* 
«  mont ,  parmy  vos  gens  de  pied ,  avec  VOitre 
«charge  de  capitaine  et  mîtistre  de  camp,  â 
«faire  battre  vos  soldats  et  leur  donner  camp. 
uLe  roy  de  Navarre  et  moy  ne  sommes  point 
tgibier  pour  vous.  Je  ne  pense  point  avoir  dif- 
«ferend  avec  luy ,  pour  le  moins  qu'il  me  Tayt 
«mandé  ny  escrit ,  ny  qu'il  se  plaigne  de  moy. 
«Quand  il  m'en  fera  sçavoir  de  ses  nouvelles, 
«je  luy  en  feray  aussy  si^avoir  des  miennes. 
«Nous  nous  oognoissons  bien,  il  y  a  long 
■  temps,  et  par  autre  que  vous.  »  Qui  fut  es- 
tonné ?  ce  fut  M.  de  Montluc.  cl  In  parollc  luy 
baissa  bien ,  si  non  à  belles  excuses.  J'estois 
lors  à  la  cour,  et  sccus  le  lendemain  ce  conte 
de  bon  lieu. 

Voylà  que  c'est  comme  l'on  doit  bien  adviser 
à  porter  parolle  aux  gnmd';  J'nllef^nerois  an- 
tres exemples,  mais  je  serais  trop  long  un  peu 
en  ma  digreasion,  que  je  pensois  firin  eneor 
pluseonrte. 

Ainsy,  M.  l'admirai  de  Brion  de  voit  longue- 
ment songer  â  ce  que  luy  dit  M.  îc  cardinal. 
Les  affaires  du  roy  et  les  sicmics  in  i\  allèrent 
paâ  Uiieu2(  ;  car  j'ay  ouy  dire  ({ue  le  roy  fut  tris 
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ml  content  df  luf,  et  despuis  ne  luy  moiMtra 
si  (grande  fiiveiir  qy*aiip»avattt. 

Si  birn  que  ,  quelque  (emps  après  ,  prônant 
pied  sur  quelques  coacussioiis  qu'on  luy  rap- 
porta avoir  faîct  en  son  gouvernement  de 
Bottrgongne ,  il  le  fil  coDttilacr  priMnnier ,  et 
commanda  luy  fiUre  son  procès  et  le  ju(^er  sur 
1.1  sellette ,  comme  le  plus  vil  prisonnier  de  la 
Tournclle.  Mais  le  roy  luy  fit  jîracc  et  luy  remît 
la  vie.  Dont  et  despuis  le  pauvre  homme  ne 
profllia  de  ton  cor{»s;  car  des  tors  son  poot 
Iny  antita  et  oesM  tout  A  eonp  par  telle  véhé- 
mence de  peur ,  qu'onrqtic»!  puis  il  ne  le  peut 
recouvrer,  ny  jauiais  pcust  csire  trouve*  par 
quelque  grand  et  expert  médecin  qui  fusi.  tt 
pais,  au  b«Nit  de  qaelqae  temps  il  rnonint. 


régente,  qui  ne  Iny  apparteooit  comme  I  luy 
premier  prince  du  sang  ;  mais  il  fut  sage ,  et 

ne  \  ntilut  troubler  le  royaume  plus  qu'il  csloil, 
J  en  ay  cugneu  beaucoup  qui  ne  se  tussent  pan 
arrestôs  là ,  et  eussent  tout  brouillé;  mais  aussy 
ils  n'euiaent  acquis  si  belle  gloire  comme  œ 
sige  priaee.  Il  laissa  après  sa  mort  une  géné- 
reuse race  de  fils  :  M.  de  Vandn^nir.  despuis 
roy  de  Navarre,  Feu  M.  d'An[;uM  n  (1(  la  bat- 
taille  de  CeriîeuWe« ,  ei  l'autre  puitaut  mes  mes 
nom  y  qui  mourut  i  la  biuaille  de  Saioct-Qoen- 
tin,  M.  le  prince  de  Gondé,  tous  ces  quatre, 
bons  pour  les  armes,  desquels  je  parleray  * 
part,  et  M.  le  cardinal  de  Bourhou  pour  l'c- 
glise,  eiKor  qu'après  il  se  voulut  meslerdu 
monde,  voire  trop*,  et  se  voulut  mettre  sur  la 


ayant  laisse  deux  fort  bonnettes  tlt  vaillans  i  royauté  :  Ce  qui  ayds  â  bastir  la  ligue. 

enFan».  L'un  fut  le  comir  r!c  Cînr-Ttv,  un  Fort  !     Le  roy  Heiirv  III,  très  mal  routent ,  dit  de 

lionucste  seigneur,  el  huuuiic  de  ïimx  et  d'hon-  '  luy  :  «.le  m  r-sunuie  cuauue  il  se  veut  charger 

neur,  et  qui  b^i  furi  sat^euieut  comporté  en  >  (>de  deux  couronnes,  puis  qu'il  ne  peut  bien 

son  gouvernement  de  Bourgongne,  estiot  hict  1  «  gouverner  celle  qu'il  a  de  preblrlse ,  qui  est 

lieutenant  de  roy  aprfes  M.  de  Tavannes , et  |  «bien  plus  ays^e  que  celle  du  royaunte  de 

J^l.  du  Maync  après  luy.  [  «  France.  »  Cela  luy  cousia  sa  prison,  dans  la- 

II  Fut  aussy  grand  eM^uyer  après  M.  de  Hoissy  quelle  il  mourut.  Je  parleray  des  autres  à  leur 

son  beau-pere.  Ce  seigneur  s'est  tt>rt  bien  com-  tour, 
porté ,  et  sagement,  en  toutes  ses  charges,  et 

a  tousjours  acquis  bonne  réputation  aoi  goer-  t  v  i  ii 

res;siabieoM.  deBrionsonfrere.  LXIIL 

M.  DE  SÀINCT  -POL. 

Pour  parler  de  M.  de  Saioct-  Fol,  fiFere  de 
M.  de  Vandosme ,  qui  a  esté  en  son  temps  on 

très  vniîlinc  et  hardy  prince  f  car  de  ce»tc 
race  de  Uuurbon  il  n'y  en  a  point  de  poltrons, 
ils  sont  tous  braves  et  vaillans,  et  n'ont  jamais 
esté  malades  de  la  Aebvra  poltnmno  );  le  roy 
François  Taymoit  f«ii  i  «  t  cstoit  de  ses  grands 
Favorys;  si  que,  voni  iut  un  jour  un  peu  abuser 
de  cestc  Faveur ,  il  se  niil  à  appeller  le  roy  mon- 
sieur, ainsy  que  Fatsoit  M.  de  Vandoame;  roiis 
le  roy  luy  dit  que  c*eat  toot  ce  qnll  pou  voit 
permettre  à  M.  de  Vandosme  son  arisnt* ,  et 
qu'il  ne  le  pouvoit  pas  pernieiire  au  puisné  ;  et 
qu'il  se  contentast  de  la  tavcur  qu'il  en  faisoit 
à  l  aiboé  :  dont  plus  il  n'y  relouma,  car  co  roy 
esioit  fort  icrupuleui  et  advisant  de  pria  aor 
les  poincts  de  «a  royauté ,  lesquels  il  «nliadoil 
Durant  la  prison  du  roy  on  luy  voulut  m\\f-  mieux  qu'homme  do  monde, 
fler  aux  oreilles  de  prendre  le  gouverru mr nt  Ce  M.  de  Sainct-Pol  commanda  à  six  mille 
du  royaume ,  et  ne  le  deiïercr  à  madame  U   iiummo»  de  pied  pour  le  secours  de  Heiieria , 


LXll. 

H.  ne  VAlf  DOME  LE  YlEDX. 

Partons  encor  des  grands  princes,  comme 
M' de  Vandosme ,  qui  estoit  premier  prince  du 
sang,  et  premier  auaqr  de  ceui  de  Bourbon  en 
tout  ;  car  ç'a  esté  un  tria  vaillent  et  sage  prince , 
et  bon  capitaine 

H  eut  le  gouvernement  de  Picardie  après 
Bi  de  Piennes,  et  le  gouverna  tr(s  sagement 
et  bravement  ;  si  bien  qn'ainsy  eniier  qu'on  le 
luy  avpit  donné,  ainsy  entier  le  rendit-il  A  sa 
mert ,  sans  qu'on  luy  cust  escornifHé  une  seule 
ville  ;  si  bien  qu'en  la  Frontière  de  Flandres  et 
par  toute  la  Picardie  on  ne  parioit  que  de  M.  de 
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el  pnl  cesle  charge  ( comme  j  ay  dici  ailleurs  ), 
eooor  qu'elle  ne  fuit  digne  de  ce  temps  là  |x>ur 
un  prince  du  lang;  mais,  pour  manBirem 
(^nerosiléet  hardiesse ilia  voulut  preodre,  rnr 
t«  s  (ii  tpf^es  sont  uapeu  piui  taanrdeuaes  4)ue 
celles  de  chevaux. 

A'ii  betiiille  de  Pavyte  il  le  monitn  tel  qu'il 
esioit,  car  il  y  oombeitU  ni  vaillamuieni  qu'il 
fui  trouvé  après  cuire  les  morls ,  abboyanl  à 
la  mort.  Et ,  ainsy  qu'un  soldnt  rommcnçoit  à 
luy  coupper  un  duigi  pour  eu  tirer  une  riche 
bague  qu'il  y  avoit ,  sentit  ia  douleur,  et  le  mit 
••crier  et  le  nommer  ;  dont  le  soldat  le  releva 
et  le  mena  à  Pavye,  où  il  Fut  si  bien  pensé 
qu'il  eschappa  la  mort.  Ainsy  l'ay-je  ouy  conter 
à  une  dame  de  la  cour  de  ce  temps-là.  Et  puis 
gaigna  si  bien  ses  gardes ,  qu'il  sortit  de  prison 
d  aaura  «  rançon  lani  rien  payer. 

Au  bout  de  quelque  temps  après ,  le  roy  luy 
donni  une  fort  belle  arnu'e  pour  liJilic ,  o( 
iccounr  .M.  de  Lâuirec  m  Je  duc  tic  Briinsvic  s  y 
achemiooit,  à  cause  d'un  mcffy  que  Tcmpereur 
prit  de  luy,  qu*il  ne  peut  prétendre  au 
n^aume,  en  vertu  d'un  de  ses  prédécesseurs 
qui  avoit  cspousé  la  reyne  .ItlKiniic  M.  de 
Sdiuci-Pol  s'arresta ,  qui  fut  uuc  i;r.iafic  taule; 
car,  s'il  eust  pouné  plus  advant ,  ^aple•  cnoit 
acoQurn  et  ettoit  ft  noua  :  et  ae  mit ftfiiirela 
gncrreen  restât  de  Bliian,  qui  luy  fut  heureuse 
au  commencement ,  car  il  y  prit  dos  pliu  cs,  et 
entre  autres  Pavye,  qui  fui  cncor  pour  la  se- 
conde fois ,  après  cellede  M.  de  Lanlrec,  pillée 
et  aiccagée  pb  ipie  ji)nitla,  tant  ccite  plaee 
ftit  destinée  au  siège,  au  sac  et  au  malheur , 
comme  j'en  ay  veu  plusieurs  en  nos  guerres  de- 
France  ainsy  subjecles  à  semblables  fatalités. 

Anihoioe  de  Levé  *  eUnit  pour  lors  là  lieole- 
nant  de  remporcur,  qni  arnlit  nn  jour  de 
Milan  avec  ses  forces  qu'il  peut  ramasser  ;  el 
Inv  me^mes  en  personne,  tout  perclux,  im- 
puteut  et  se  taisaiil  porler  en  ciiaire,  vint  don- 
ner sur  M.  de  Stfnet-M,  le  deHU  et  prit  pri- 
aonniar  Ibrt  hcurenifMt  ;  ce  ne  lot  pourtant 
qu1l  ne  cmnbattist  très  vaillamment  ;  maison 
dit  qu'il  fut  très  mal  a^islê  dei»  siens. 

Il  mourut  aprèsen France,  siins laisser  qu'une 
flile  héritière ,  qui  esi  aujourd'huy  madame  de 

I  Sou  midaïairauvvci'deiMif  panai  k»  capitiiB» 


Loogueville,  très  riche  et  très  sage  et  vertueuse 
princesse. 

Le  roy  Jors  qu'il  mourut ,  se  gouvenioit  fort 

par  sun  conseil  ,  tant  le  tenoit  bon  capitaine 
pour  le  faict  de  la  fi;(icrre:  ainsy  qu'il  faisoit  de 
M.  l'admirai  d'Auuebauli  car  M.  le  connétable 
estoitretiréensaniaisott;ct  eesdenxresiemit 
fort  les  i^vorisdu  roy  et  grande  conseillers,  et 
M.  le cardinaT de  Tovmon,  sage  piclat. 

LXIV. 

M.  L*ADII1BAL  lyANREBAOT. 

Outre  que  ledict  sieur  l'admirai  d'Anncbaut 
fut  un  bon  capitaine ,  il  cstoit  un  trte  homme  de 
bienetd'honueur.  Son  premier  commencement 
d'honneur  fut  dans  Mezirres,  où  M.  de  Montmo- 
rency l'avoil  mené  avec  luy,  et  y  ht  très  bien 
son  dcbvuir;  ce  qui  le  fit  fort  coguoisircict,  de 
peu  I  peu  se  faisant  signaler  par  tous  liens  et 
combats,  il  fut  couronnci  de  lacavailerie  le- 
f^crç  qu'avoit  M.  de  S.iitK  i-Pol  en  ceste  armée 
d'Ualie  que  viens  de  due,  et  combattit  très 
bien  en  sa  prise.  Que  si  M.  de  Saincl>POl  eust 
peu  finuicbir  un  faussé,  comme  fit  M.  dTAmie- 
baut,  il  ne  fusl  jamais  eslé  pris;  et  M.  d'Annc- 
baut ,  se  tournant  derrière  luy ,  croyant  que 
M.  de  Saiiict-Pol  en  eust  faict  de  mesmcs  que 
luy,  et  voyant  que  non,  et  qu'il  estoit  pris, 
twafta  aussy  lost  en  arrière  pour  le  lesconrre; 
mais  jamais  il  ne  peut. 

Il  eut  le  î^oiivernement  de  Turin  en  Pied- 
mont,  où  il  s'acquiia  très  bien,  et  tellement 
qu'après  il  fut  faict  marcsclialde  France,  après 
la  mort  du  roaresclial  de  Montijan,  qui  estoit 
un  bon  capiuine,  mais  malbenreui  pourtant 
etgloHeni. 


LXV. 

LB  MARBSCRAL  DB  MOHTEJAN. 

Ce  marescbal  de  Montiyan  fût  aocomparé  eo 
son  temps  à  M.  de  Lantreq  sur  sa  présomption 

et  sa  gloire;  laquelle  ftii  telle,  qu'estant  en 
Piedmunl  licuit  iuinl  de  roy,  il  fui  si  prcsomp- 
î  tueux  de  traictcr  avecques  le  marquis  dtl 
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le  gentilbomme,  et  en  rit  bieo;  et  n  en  dit 

UD  root  après  à  la  priomse.avec  la  réprimande, 
luy  remoDstrantque ,  pour  espouse  d'un  prince, 
il  ae  falloit  pas  qu'elle  usast  de  ces  moUenver» 


GoiMst  d'avoir  cnlr*ein  des  ambestadenn  :  ce 
que  voulut  le  marquis  très  volontiers  ;  et  pour 

ce,  luy  envoya  leseî;;nr'ir(îr  I  n  Mole  i"!  Mîlati; 
et  l'autre  luv  envn\  i  -a  1  urin  le  maislrede  camp 
du  lerze  de  Lunibardie,  hn,  acort  et  subtil 
EspaiçDol ,  et  de  fort  grande  despense  à  tons 
allaus  et  veuans  :  où  estant  logé  chei  le  juge 
deTurin,  ceatc  ent  rri>rise  fut  traictée  pour  pren- 
dre la  place,  laquelle  fut  despuis  descouverte 
(  Voyez  les  Mémoires  de  ftl.  du  Bellay)  :  et 
voyià  le  profftcl  de  rambassade  qnevoukntavoir 
vers  tny  Montcjao.  S'il  en  eoatpeu  Faire  auunt 
jwnr  re  subject  sur  Mil'in  ,  eticor  cela  fust  esté 
ïmi  :  mais  il  ne  le  foisoit  que  pour  vaine  j^loire, 
et  pour  contrefaire  le  roy.  Ce  que  le  roy  Fran- 
çois trouva  fort  sot,  et  oncques  puis  ne  voulut 
permettre  ces  sotteries  de  gloire  sotie  ;  mcsmes 
que  le  prince  de  Melfe  et  le  niaresc!nl  fit  Rris- 
sac ,  qui  avoieiu  pour  lors  les  estcndues  de  leur 
gouverneoient  plus  grand  deux  fois  que  u'avoit 
Montejan,  n'en  eurent  jamais.  Gela  taMicbe  un 
peu  à  la  grandeur  du  roy,  conimej*qrony4fire; 
cela  cfit  boa  du  grand,  mais  non  aux  vaattux  et 
subjpcts. 

J'ay  ouy  dire  que  ce  oiaresciial  de  Mootejan 
avoit  si  bien  drené  sa  femme  à  la  gloire,  que, 

luy  mort,  et  elle  ayant  espousé  en  secondes 
nopccs  le  prince  de  La  Roche-sur-Yon ,  estant 
venue  nouvelle  et  mal  raffinée  à  la  cour ,  un 
juur,  eu  la  chambre  de  la  reyne,  ayant  affaire 
d'un  de  ses  gens ,  estant  asdse  sur  son  tabouret 
d*honneur,  s'adressa  à  un  gentilhomme  des 
galans  de  la  cour,  haut  à  la  main,  et  rrnissy 
bonne  maison  qu'elle,  mais  ne  le  cognuissoit 
pas;  elle  Tappella  par  deux  foii>  :  «Mon  gentil- 
«boume,  je  vous  prie  aller  vmr  jusques  en  la 
«salle  s'il  n'y  a  pas  là  un  de  mes  geniilshom- 
«nCS,  et  me  le  faicics  venir.  ji  !-c  n;»"nlilliomme, 
qui  estoit  haut  à  la  main ,  que  je  uunuuerois 
bien ,  qui  estoit  feu  mon  oncle  de  La  Cbastai- 
gneraye,  Iny  dit  :«Mort  Dieu  !  qnel  mon  gen- 
«tiUiomnie  ^ipellei-vona?  Allez  le  chercher 
«ailleurs:  cir  i>  ne  suis  vosire  [gentilhomme 
«ny  ne  ie  veuxestre,  princesse  crottée  que 
«  vous  estes.  Allez  faire  vostrc  message  vous- 
«mcsmest.» 
Le  roy  Françoisen  aomt  le  conte ,  qui  aymoit 

*  Philippe  de  Moulespedon ,  femme  rt  veove  de 
Charlfn  de  Bourbon,  priuce  de  La  rx<Klir-snr-Yon  .  de*- 
ccadue  d'im  WaA  de  Momesf«dou,  t  lauMiid  de  uaitou , 


des  gentilshommes  de  sa  cour,  où  il  y  en  avoit 
d'aussy  bonne  maison  qn>lle,  comme  estoit 
ccsiay  là,  qui  avolt  cest  bonneor  d'appartenir  à 
la  foue  reyne  sa  femme. 


ENCORE  DE  L'AD.MlhAL  0  ANNEBAUT. 

Pour  sortir  liors  deiTia  disgression  et  tourner 
h  M  (f  Annebiiut ,  il  fut  donné  pour  principal 
conseil  à  M.  le  Dauphin  au  siège  de  Perpignan; 
mais  le  mauvais  temps  et  grands  vents  coimbot- 
tirent  ai  fort  noatre  armée,  qu'ils  emportèrent 
avec  eux  nostre  entreprise  et  nostre  siège  à 
tous  les  diables. 

Ledia  seigneur  d'Ânoebaut  fut  fort  aussy 
estimé  à  rcnvitaillement  de  Therouanne ,  qu'il 
eiecuta  très  bien  ;  et,  sans  riddiscretion  et 
considération  de  la  jeunesse  de  1 1  cour  qui 
estoit  avecqiies  luy,  tout  alloit  très  bien;  la- 
quelle, après  avoir  faict  ce  qu'il  vouloit ,  elle, 
en  se  retirant,  alla  donner  rallamw  an  camp 
de  rennemy  et  à  ragasser^  qui,  sortant  sur  les 
nostres.  fallut  qu'ils  se  retirassent  sur  M.  d'An- 
nebaut,  qui  peu  à  peu  bravement  et  sagement 
faisoit  sa  retraicte  et  fort  heureu.scment  :  mais 
il  luy  Mlttt  tourner  teste  et  s'engager  an  com- 
bat, où  il  fot  pris  en  vaillant  homme  de  guerre 
et  homme  d'honneur;  dont  le  roy  cuydn  dr<;p«;- 
perer.  qu'A  Tappetit  d'une  indiscrétion  ,  une 
chose  si  bien  faicie  s'esloil  rompue  par  si  grand 
roalheor,  estant  le  principal  bot  d*on  bon 
capitaine  de  bien  fove  et  parfoire  son  poinct 
qu'il  a  desi{;né ,  sans  tout  à  coup  en  en(repT-en- 
diT  un  autre,  quand  i!  en  verroil  tous  les  plus 
beaux  jeux  du  monde,  pour  les  inconveniens 
que  1*00  en  a  ven  arriver,  ainsy  que  cestay  cy 
donne  bon  exemple. 

Saînct-Pizier  pris,  et  qu'il  filint  ?i  M  le  Dau- 
phin comminder  ^^  l'  irinre  du  roy  pour  fairc 
teste  à  l'empereur,  le  roy  luy  donna,  pour  estrc 

el  valet  de  chambre  de  Jeao  de  France,  duc  de  Bmi. 
Elle  mourut  en  son  Imtel ,  au  faubourp  Saini-Gerroain , 
le  U  avril  Ii78.  La  reioe  de  Navarre,  qui  a»maii  crtic 
dame,  l'éiait  tcnoe  voir  malMle.  La  mmirante,  à  qui  le 
f  ird  rt  la  parure  de  cette  prioMMe  fiiinioit  de  U  pdiie» 
la  pria  de  se  leiirrr. 
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avec  lu}%  M.  1  admirai  d'Anncbiiut,  lequel avoit 
en  Ift  place  de  M.  radflûral  de  BrioD  par  sa 
mort;  tat  autrement  jamais  ne  la  toulut'il 

prendre .  encor  qu'il  fust  privé  de  ses  estais  par 
sa  condemnalion.  Et  le  roy  vonhit  qu'il  ne 
quictast  paa  Testât  de  mare«clial,  d  autant  que 
radmiral  ne  tient  point  rao^  aox  années  de 
terre  comme  lea  marcBchanx ,  et  le  roy  se  vou- 
loit  servir  dr  Inv  «>n  torre  plus  qu'en  la  mer; 
et  pour  ce  le  donna  a  Monsieur',  et  voulut  qu'il 
fust  son  principal  conseil ,  et  qu'il  commandast 
et  qu'il  gooTcmast  tout  en  son  absence. 

Sorquoy  M.  le  Dauphin ,  qui  wnât  aymé 
lousjours  de  son  naturel  M.  le  connt  stable , 
voyant  qu'il  le  pnurroit  bien  servir  en  un  tel 
beiioiug,  envoya  prier  le  loy  qu'tl  luy  permist 
de  renvoyer  quérir  en  sa  mafaon ,  où  il  eatoit 
retiré,  et  s'ayder  de  luy  en  une  telle  nr0eote 
nécessité ,  pour  estre  si  f^rnnd  capitaine  :  mais 
le  roy,  qui  luy  vouloit  mal  mortel ,  parla  bien 
à  luy,  et  luy  manda  avec  une  très  grand  coltere 
9li  luy  appartenoit  duHsir  de  soy  d'antres  ca- 
pitaines que  ceux  qu'il  luy  avoit  donnés,  et  que, 
luy  eslans  donnés  de  sa  main,  il  s'en  debvoii 
contenter  et  les  avoir  très  agréables  ;  et  qu  il 
voyoit  bien  que  c'estoient  des  tfaida ,  ruses  et 
menées  dndkrt  connestaMe  ;  parquoy,  qu'il  n*en 
parlast  plus. 

Je  tiens  ce  conte  de  bon  lieu ,  qu'est  à  noter 
que,  quand  on  a  pris  une  personne  une  fois 
en  baync  et  inimitié ,  on  ne  s'en  veut  plus  aydcr 
oy  en  recevoir  plais»',  courtoisie  et  service,  et 
y  allast  il  de  la  vie. 

!•  n  tin ,  le  roy  vouloit  bien  que  M.  le  connes- 
tablc  demeurast  quiete  en  sa  maison  et  &e  don- 
Dastdnboo  ismps,  mais  non  qu'il  mist  plus  le 
nez  en  ses  affaires,  comme  tant  qn'il  vesquit 
après  ne  l'a  faict  ;  aussy  que  jamais  un  rappelé 
ne  fit  beau  faict,  coinnir  le  disoit  lors  le  roy. 
Et  M.  l'admirai  d'Anacbaut  avuit  la  charge  de 
tout ,  car  le  roy  le  tenoit  pour  un  très  homme 
de  bien ,  d'honnenr,  et  remply  d'une  bonne  ci 
sincère  ame,  qu'est  une  marchandise  fort  rare 
parmy  les  geas  de  cour, ce  disoit  le  roy.  Mcsmes 
à  sa  mort  il  rendit  tel  lesmoignagc  de  ce  sei- 
(;neur,  lors  qu'il  le  recommanda  au  roy  Henry, 
rasaeorant  que  c'estoit  le  plus  homme  de  bifin 
qui  l'eust  jamais  servv'.  et  que  i:imnis,  en  toute 
sa  faveur,  il  n'avoit  faict  torl  à  personne,  ny 
*  U  Oaupbia- 


pillé, ny  gaigné,  comme  beaucoup  d'autres; 
mais  tant  s'en  fhot,  qu'il  s'y  esloit  appauvry, 
an  contraire  de  tous  les  antres,  car  iï'csioit 
riche  de  soy  et  de  sa  femme ,  qui  esloit  une 

riche  hf'ritièrede  Ta  Hunaudaye  et  de  Raitz. 
bt  pour  ce ,  le  roy  ordonna  cent  mille  francs  à 
prendre  sur  la  maison  de  la  ville  de  Rouen ,  et 

luy  commanda  et  conjura  expressément,  Sttr 
peine  de  désobéissance  filiale,  de  les  luy  laisser 
et  cotïhrraer  ;  et  le  pria  de  se  servir  de  luy,  car 
il  le  serviroit  très  fidèlement  et  s'en  trouveroit 
bien. 

Le  roy  Henry  tint  très  bien  Ton,  mais  nnlle- 

raent  l'autre;  car  M.  le  connestable  venu ,  qui 
n'aymoit  pasM.d'Annebaut,  l'en  garda  ;  et  prit 
la  charge  du  tout,  et  posséda  son  maistre. 

Ce  fbt  à  ce  bon  seigneur  à  se  retirer  ctaea  Iny , 
ainsy  que  chacun  a  soD  tour,  et  dire  la  ine 
solitair*  Si  est  ce  que  le  voyage  d'Allemagne 
s'esiant  pusenlé,  la  re  y  ne  demeurée  rej^cnte 
s'ayda  de  luy,  le  coguoissant  de  grand  service, 
et  envoya  quérir  cet  bonnorable  vieillard,  qni 
mit  sur  pied  une  très  belle  armée ,  et  remmena 
nu  devant  du  roy  en  s'en  retournant;  laquelle 
servit  bien  à  raffraischir  celle  du  roy,  qui  es- 
toit  fort  allebrenée  et  mal  menée,  pour  les 
grandes  incommodités  qu'elle  avoit  paty  ;  et  le 
retour  du  roy  s'en  rendit  plus  ftcUe  :  dont  le 
roy  s'en  conicnta  fort  ;  el  un  chacun,  en  despit 
de  .SCS  ennemis,  ne  se  peut  garder  d'ay mer  et 
bonnorer  ccst  bonnorable  et  vieux  capitaine, 
qui  estoU  vcoa  si  i  propos ,  et  non  point  en 
secours  de  Pise. 

Tels  vieux  capitaines ,  encor  que  leurs  for- 
ces manquent ,  si  font-ils  pourtant  quelquesfois 
un  boa  coup  au  besoing,  comme  tit  ce  bon 
vieillard  en  ce  voyage,  alors  que,  partant  de 
la ,  ayant  entendu  que  l'empereur  alloit  assié- 
ger La  Fere ,  s'y  alla  jetter  dedans  pour  y  at- 
tendre le*  siège,  et  se  mit  à  la  fortifier  et  la 
rendre  forte,  el  telle  que  nous  la  voyons  au- 
jourd  huy;  et  là  il  mourut  en  tris  belle  et 
grande  réputation*,  ayant  laissé  aprfes  soy  nn 
fils  tria  bomme  de  bien  et  d'honneur  et  de 
valeur,  comme  luy,  et  qui ,  en  tous  les  lieux  où 
il  s'est  trouvé,  a  très  bien  et  vaillamment  scrvy 
son  maistre ,  comme  il  fit  à  la  batlaille  deCeri- 

'  Vtp  mala<i^  Van  USi.  Son  nm  <tott  Qandeld'An* 

mbaut. 
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20  II  es;  qui,  à  son  retour,  quelque  lemps  nprts , 
eui  une  cuiupaignie  de  cioquaule  liuunues 
d*ariAes,  de  la  moictié  de  celle  de  M.  de  Bou- 
alires ,  ei  qni  avoit  qnatre  vingts  bomincs 
d'armes  en  la  sienne. 

Ledict  Mciir  d'AnfU'lKuit  ii  jvoil  pas  la  façon 
decourllsiii  .si  j^allani  comme  plusieurs  aulrei>, 
ny  la  parollc,  car  il  ertoit  un  peu  bègue;  mais 
il  cetoit  un  très  homme  de  bien,  d'honneur,  de 
religion ,  cl  \rl$  brave  aussy.  ToutiMgne  est 
tel ,  à  Cl!  (lu'ont  tenu  les  anciens. 

Il  le  monstra  eu  l^iedmoni  dcvaal  Foussan ,  à 
une  très  belle  cflcarmoHcbe,  qui  fui  attaquée  là 
devantparM.  d'Amville et  M. le  vldumedeGha^ 
très,  et  luy,  qui,  donnant  jusques  sur  le  bord 
du  fossé,  son  cheval  luy  tumba  et  luy  rompit 
une  espaulc.L^  guerres  civiles  estant  venues, 
il  alla  finirl  la  battaillede  Dreux  aea  jours,  aussy 
▼aillammcot  et  bonnorablémcnt  comme  il  les 
avoit  passés  ;  et  vis  M.  de  Guyse  te  louer  fort , 
tout  de  me«nes  commeje  le  viens  de  louer. 


LXVI. 
H.  DE  LARGE AY. 

M.  de  Langeay,  ceries ,  a  esté  un  grand ,  sage 
et  très  polilicq  capUaine  :  aitssy  avoit -il  les 
deux.et  Tespée  et  la  plume,  qui  ayde  fbrt  à 
parfilire  un  grand  capiuiinc:  onror  que  nous 
en  avons  veu  force  grands  qui  n'ont  eu  ny 
sçavoir  ny  demy,  non  pas  mesmes  qui  sçavoient 
signer  leurs  noms,  ainsy  qo1l  s*en  trenve  force 
en  ce  livre.  Mais  lea  sciences  avec  les  armes ,  si 
elles  ne  servent,  pour  le  moins  ne  rmi^rii  :  tcs- 
molng  ce  grand  et  le  non-pareil  cupiiaïuc  du 
moude»  Jules  Gxsar,  qui  avoit  tant  de  sçavoir. 
Un  beau  discoura  se  Ceroit  bien  là-dessus. 

Ijt  livre  qu'a  faict  M.  de  Langoay  de  l'Àii 
mUifidie  le  fait  cof^noisire  autrement  capi- 
taine que  ne  fait  Machiavel,  celiiy  qui  en  a 
escrtl;  qui  est  un  grand  abus  deoeat  homme,  qui 
ne  sçavoit  que  c'cstoit  de  guerre,  en  aller  fiiire 
et  composer  an  livre  ;  tout  de  mesmes  comme 
si  un  philosophe  all6it  escrire  un  livre dechasse, 
comme  a  faict  de  Pouillou. 

Eutre  autres  grands  poincts  de  capitaine 
qtt*avoit  M.  de  Langeaf ,  c'est  qull  dcspendoit 
fort  en  espions;  ce  qui  est  tris  reqnu  en  un 
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(Trand  capitaine,  comme  je  le  (i(n«;  de  bien 
grands,  et  Tay  veu  pracliquer  :  et  esloit  Fort 
curieux  de  prendre  langue  et  avoir  advis  de 
toutes  pana,  de  sorte  qn*ordinairement  II  en 
avoit  de  très  bons  et  vrays ,  jusques  â  scavoir 
des  plus  privés  secrets  de  l'empereur  et  de  ses 
généraux ,  voire  de  tous  les  princes  de  l'Europe; 
dont  l'on  s'en  estonnoit  si  fort ,  que  Ton  peosoit 
qull  eust  un  «prit  femilierqui  leservist  en  cela  ; 
mais  c'estoit  son  argent  de  sa  bource ,  et  sa  eu- 
riosité  et  diligence,  n'espnrgnant  rienidosicn 
quand  il  vouloit  une  fois  quelque  chose. 

En  quoy  j'ay  ouy  conter  à  feu  M.  le  cardinal 
du  Bellay  son  frère ,  qui  estoit  un  autre  maistre 
homme  en  tout,  quelque  prélat  qull  ftist,  que 
bien  souvent  mondict  sieur  (?e  !  infjeay,  loy 
esi.nit  en  Pieduiont ,  mandoit  et  envoyoit  au 
roy  advertisi>eiucnl  de  ccquisefaisoitoudebvoit 
faire  vers  la  Picardie  ou  Flandres;  si  que  le 
r(»y,  qui  en  estoit  voisin  et  plus  près,  n*eQ 
sçavoit  riert  et  puis  après,  en  veinni  «iravoîr 
le  vray,  s  esbahissuit  commeol  îl  pouvoit  des- 
couvrir ces  secrets. 

M.  le  marquis  del  Gooast,  pensant  jouer 
son  jeu  fort  à  couvert  do  meurtre  de  Gœsar 
Fregouseet  Rincon,  fut  aussy  to-rt  desrouvert 
par  luytcf,  s'il  l'eust  bien  cojjneu,  il  ne  debvoit 
pas  faire  le  coup  si  près  de  luy.  J'en  ay  parlé 
ailleurs,  pourdire  qtt*il  mourut  non  trop  vieux, 
et  ddivmt  encor  vivre.  Il  eust  bien  servy  la 
France  en  tout,  et  luy  eu.st  donné  de  très  bons 
et  sages  enseignemens.  M  Joacliim  du  Bellay, 
poclc  fran^is  et  latin ,  fit  sou  lunibeau  de  luy 
en  deux  vers  seulement  : 

Hic  titm  csi  Langteut.  Vttrà  nil  quœrtt  viatoTt 
C'est-à-dire  : 

•  PaiMat,  lejr  flisi  le  «eigneur  de  \Mtgerf.  Paart  ootiv,  tt 
•  M  WNM  cMpMKc  davMiage;  car  rmi  de  plu*  graad  et  H 
«  peui  diiv»    rifeu  amtr  dt  pim  bricf.*. 

Geste  louange  si  brief^e  porte  bien  autant  de 
coup  en  ce  seigneur  qu'une  longue  prolixité  de 
parollcs  en  d'autres. 

Il  y  eo  a  un  autre  qui  dit  : 

Cy  |-,iit  l.jiigF.iy,  qui  de  phnnc  rt  d^Mfii 
A  uirmoulé  Criiroa  et  Poinyde. 

Sa  sépulture  se  voit  fort  superbe  tt  naipii- 
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Ëque,  haut  eslevée  en  marbre  à  Saiocl-Juliea  du 
Mans ,  que  «on  firere,  ce  grand  cardîaal  du 
Bellay,  iuy  8i  ériger.  Je  ne  Vif  |iaa  vene,  inab 

OD  me  l'a  ainsy  assurée. 

Et  certes  r'i  cst^  un  jjr  uiH  personnage  et  ra- 
pUaine,  de  (|ui  ju  nepaiiiculariKe  luusiesfaicts, 
non  plus  que  je  fiii»  d'antres  eee  pareUe  en  ce 
livre ,  car  il  m'en  fiiudroil  l^ire  par  irop  de 
longues  leffendes;  Je  me  contente  d'en  toucher 
quelques  petits  traicts. 

De  cesle  maison  du  Bellay  sont  sorti»  urdi- 
oairement  de  Iria  grands  personnages ,  soit 
pour  la  guerre,  s«nl  pour  T^lite  et  les  lettres  ; 
et,  ce  qui  est  à  notter,  les  guerriers  volontiers 
ont  esté  scav.ui.s. 

Ce  Ni.  de  Laiit^cay  fut  lieutenant  de  roy  en 
Piedmool,  où  il  acquit  un  iris  glorieux  re- 
nom ;  en  quoy  est  ft  noiter  que,  despuis  que 
Ton  eiif  (  niifiuis  ce  pays,  il  a  esté  heureux 
d'avoir  eu  de  grands  personnages  et  capitaines, 
des  gouverneurs  et  lieuienans  de  roy  :  cela  est 
ayséàramanioer. 


LXVII. 

M.  U  ANGLiËN. 

Ainsy  que  fut  feu  M.  d  Aniîuien  ,  S  qui  il 
faut  advouer  Iri  France  estre  redevable  autant 
qu'à  capiuuic  qu  elle  ayt  porté  ;  car  les  Espai- 
gnois ,  despuis  la  battaiUe  de  La  Bicoque  et  de 
Pavye ,  avoient  conceu  une  si  TÎle  opiniofli  et 
mespris  de  nous  autres  François ,  qu'ils  n'eus- 
sent iam3i<ç  pensé  que  nous  les  eussions  osé 
plus  affronter  en  battailie  rangée ,  pour  nous 
avoir  si  bienesiriliés  en  celle  de  Pavye,  qu'ils 
nous  penaoient  lou^jonra  fouetter  de  mesmfô 
verges. 

Aussy,  quanti  ie  roy  I  rançois  ont  faict  son 
avitaillementdeLandiecy,  eiqu  li  tu  cesiu  lion- 
nonMe  leiraicte,  ayant  dict  ce  qoll  vouloit, 
et  ne  voulut  s'amuser  au  combat  que  Iuy  pre> 
sriitoii  l'orapereur,  les  Espaignols  s'en  moc- 
quniut  fort;  et  disoient  tout  haut  que  nous 
croijnious  la  touche  de  Favye  :  niai-s  M.  d'An- 
gnien  leur  en  fit  perdre  l'opinion  par  la  liât- 
taille  de  Geriaolica ,  et  à  bon  eîiciont. 

Il  la  donna  contre  Termisril  dr  [ilii  -irnirs  qui 
n  estaient  si  hardis  que  Iuy,  eucor  que  le  roy 


Iuy  en  cust  iasché  la  bride,  mai.*:  pourtant  en 
se  gouvernant  à  l'ail  :  et  iiot  dire  que ,  s'il  ne 
fiisiesté  vaillant  et  hardy,  il  ne  Teust  jamais 
donnée  :  qui  fost  esté  unegrande  iwniepour  les 

François. 

De  disctjurir  de  <  este  baltaiilc ,  ce  .seroit  une 
bonté  i  moy,  puisi|uc  M.  de  Montluc,  qui  es- 
toit  des  plus  advants  aux  périls,  l'a  si  bien 
descrite.  Je  l'ay  veue  peinte  en  un  des  cabinets 
de  la  reyne  d'An[',leterre  ,  très  bien  .  dans  un 
beau  grand  tableau,  qui  avuii  ci>té  fatci  par  le 
commandement  do  roy  Henry  d'Angleterre , 
qui  avoit  esté  curieux  de  l'avoir  et  le  Mre  Aire. 
Je  ne  l  ay  jamais  veue  ailleurs  représentée 
que  \^. 

J'ay  ouy  faire  un  conte  à  une  dame  de  la 
cour  pour  lors ,  que,  pour  la  part  du  bnlin  de 
la  battaille,  et  des  coffres  et  bardes  de  M.  te 

marquis  de!  Gouast,  qui  estoit  rurienx  en  tout, 
fut  envoyé  au  roy ,  par  M.  d'Anguieo ,  une 
monstre  ibrt  belle,  riche  et  fort  bien  élabourée. 
Le  roy  accepta  le  présent  de  tris  Ixm  osnr  :  et 
ainsy  qu'il  la  tenoii  entre  les  mains  ec  Tadmi* 
roit  devant  les  (hme*;  dr  frt  cov.r .  il  y  eut  ma- 
dame de  Nevers ,  s  I m  du  |)rince  victorieux, 
dame  belle  et  honneste  el  très  bien  disante,  et 
qui  rencontroit  des  mieux ,  comme  en  cela  la 
ressemble  en  tnut  madame  de  Nevers  d'aujour- 
d'huy  sa  fille  nisnée.  qui  dit  :ui  roy  :  e'Penseï, 
«sire,  que  teste  nionstri  n  rsioit  pas  bien  mon- 
ctée  lors  qu  elle  fut  prise  ;  car,  si  elle  fusi  esté 
«montée  aussy  bien  que  M.  le  marquis  son 
•maistre,  vous  ne  l'eussiez  pas  eue,  et  se  flisl 
«fsauvée  aiif^sy  bien  <]ur  lin  .  ■  f  ,e  roy  en  trouva 
le  mot  tr{-s  bon.  coumu>il  etsiuit,  et  sublin,  et 
toute  la  compagnie. 

Je  laisse  k  part  d^aulres  petits  quolibets  qae 
il'.i  le  bcaribn  dodici  marquis ,  alors  qo*iI  fbt 
pris  ;  rnr  rela  est  escritet  vulgaire;  ce  ne  se* 
roit  (|u'une  redicte. 

Aprè^  cesile  battaille ,  il  prit  Carignan ,  où 
estoit  dedans  le  seigneur  PierreGollODne,  à  qui 
M.  d'Anguicn  refusa  une  capitulation  un  peu 
trop  desraLsonnable ,  [wittr  snn  secours  rtinipti 
et  vaincu.  J'ay  ouy  conter  à  un  vieux  capitaine 
qui  e.sioii  lu,  qu'il  manda  à  M.  d'Anguieo: 
«Diles-luy  que  je  le  tiens  si  généreux  prince 
«et  si  magnanime,  que ,  sans  quelque  conseil 
<i qu'il  a  .  il  ne  me  refiivrTiMi  j  oiiu  mes  condi- 
«  lions  :  car,  si  peu  d'advantage  de  gloire  qu'il 
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0  pouiToit  prendre  sur  moy  ?i  me  faire  pnsscr 
«par  sa  volooté,  ne  le  sçauroil  point  rendre 
«plus  triuinpiiâDl  uy  plus  reniply  d  hunueur 
cqoll  en  a  eu  par  ane  si  graada  victoire  qu'il 
•Htat  d'obtaiir,  qui,  comme  on  grand  soleil, 
«ofFusqueroit  la  peiile  lumierp  d'une  petite 
(I  ville  prise.  Touieshiis.  s'il  se  veut  opiniaslrer 
«en  son  dire,  dites  luy  que  je  suis  ctievallier 
«  romain ,  et  yaau  cncor  de  ces  braveif  vaillans 
«et  déterminés  anciens  chevalliers  romains; 
0  que ,  s'il  me  désespère .  je  feray  un  coup  ro- 
«main,  et  me  resoudray  comme  un  désespéré 
«à  soustenir  cesle  place  jusqu  ù  l'extrémité  et 
«deniier  poinct  de  la  nécessité,  et,  par  ma 
•myne,  ruyner  anssy  sa  victoiTe.»  Belle  parole 
certes!  Mais  il  ne  contoil  pas ,  et  n'y  songeoit 
non  plu^,  que  lors  qur  If  marquis  le  mil  dans 
Garignan  pour  y  conimauder ,  quasy  à  sa  rc- 
qucste ,  garny  de  bons  hommes  et  muDy  de 
looles  sortes  de  munitions ,  l'assurant  qu'il  le 
tien  droit  trois  mois  saii<î  sfinoirdeses  nouvelles 
autres,  sinon  de  ses  beaux  i  xploicls.  il  n'y  fut 
pas  plustost dedans, que,  quinze  jours  après , 
il  comman^  à  solliciter  ayde  et  secours.  Au- 
quel voulant  pourvoir  ledict  marquis ,  pour  ne 
perdre ceste  pbcc  qn'i!  ;Hoit  faicte  et  enfantée, 
il  hasarda  la  baltaille  en  despit  de  luy,  pensant 
après,  l  armée  de  noslre  roy  y  ayant  denieuré 
le  long  temps  advant  qu'il  avdt  pourpensé  et 
esire  fatigoufie  du  long  siège,  Tenlevcr  â  son 
ayse  et  bon  marché  :  et  par  ainsy,  ce  brave 
Pirrhc  fut  cause  de  la  perte  de  la  bat  taille.  Quil 
s'en  est  veu  de  ces  bravaschesl  comme  j'en 
parle  ailleurs. 

Un  peu  advant  que  ledict  M.  d'Anguien  allast 
en  Piedmont  lieinennnt  de  roy,  il  avoit  esté  en 
Provence,  et  en  l  u  niée  qui  alla  assief;er  Nice 
avecie  secours  de  iiarberousse,  quieulcoinman- 
dément  du  grand  seigneur  son  maislre  (ainsy 
que  j'ay  ouy  dire  à  M.  le  baron  de  La  Garde , 
qui  l'estoil  alU-  qnrrir  et  le  mena ) ,  d'obeyr  au 
roy  ou  à  son  kieuleaaot  a>mme  à  sa  propre 
personne. 

Quelle  gloire  pourleprincetquedecomman' 
der  une  armée  du  pins  grand  et  puissant  sei- 
gneur du  monde ,  et  ;^  un  roy  tel  qu'estoit  Bar- 
berousse,  le  plus  hauiain  et  le  plus  glorieux 
qu'on  eust  sceu  voir  !  11  le  monstra  là ,  quand 
le  baron  de  La  Garde  luy  alla  demandcf  des 
poudres  et  munitions  pour  Tannée  Françoise, 
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la  leur  estant  faillie  battant  Nice.  «Comment  ! 
«dit-il ,  n'avez  vous  point  honte,  vous  autres 
e François,  chrestiens,  chiens,  de  venir  en  une 
«expediiloo  de  guerre  sans  apporter  |ce  qu'il 
trous  fiiut,  et  m^avov  icy  engagé  et  embarqué 
a  pour  vous  ayder  de  mes  moyens,  me  \»  faûre 
«consumer  et  me  desarmer  ?  Allez  :  vous  n'en 
«aurez  point.  Que  si  c'estoil  un  autre  que  vous 
«  qui  m*cn  cnat  porté  ta  nouvelle,  je  feusse  Aiet 
c  mettre  k  la  cfaaisne.  Allez,  cherchez^.  *  Mais 
pourtant  le  chasteau  ne  se  peut  prendre,  qui 
est  le  plus  fort  de  la  chrestienié ,  et  en  liillut 
lever  le  siège. 

J'ay  ouy  dire  à  plusieurs  gentilshommes  qui 
csunent  lors  avec  M.  d*Anguien,  et  mesmea  1 
M.  de  Quieius ,  que  Barberousse  pourtant  fû- 
soil  fort  nrand  honneur  à  M.  d'Anfriiien  ainsy 
qu'il  le  mcritoit,  tant  pour  Textraciion  de  son 
noble  sang ,  et  do  rang  qu*il  tenoit  de  lieute- 
nant  de  roy  «  que  pource  qn*il  cstoit  beau ,  cl 
nionstroit  en  soy  toute  belle  générosité,  sa- 
{jcsse  et  vaillance ,  et  sa  façon  fort  belle ,  qui 
promettoient  qu'un  jour  il  seroit  on  grand  ca- 
pitaine, comme  il  a*en  alloit  Test»  sans  Tenvie 
qui  luy  fiit  portée. 

Va  pour  ce ,  fut  tué  d'un  coffre  jetté  par  une 
fencstre  sur  luy.  On  dit  que  ce  fut  le  seigneur 
Cornelto  Benlivoglio,  en  se  Jouant  avecques  la 
Jeunesse  de  la  oonr,  ainsy  qu'est  la  coustume. 
Aucuns  disent  que  ce  fntà  poste;  antres  disent 
que  ce  fut  inconvénient.  Le  roy  le  regretta  ei- 
(resmemenl.  il  avoit  raison  .  car  il  avoit  un 
très  bon  commandement  de  capitaine  pour  le 
bien  servir. 


LXVIIL 

H.  DK  B0UTIBB8& 

A  ceste  baiiatllc  de  Cerizolies  luy  servit  très 
bien  M.  de  Boutieres ,  lequel ,  ayant  esté  lieute- 
nant de  roy  en  Piedmont  advant  luy,  en  avnit 
esté  desappoincté  et  retiré,  ainsy  qu'il  prend 
humeur  aux  roys  et  {grands  princes ,  pour  haus- 
ser et  baisser  les  personnes  à  mode  de  comptes 
de  gettons  ;  bien  qu'il  fiist  on  peu  blasmé  de 
quelques  petites  lautes  quil  fit  en  an  charge ,  H 
mcsmes  cnla  nonchalance  dont  il  usa  â  l'eotre- 
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prise  de  Turin,  ou  pluslost  mespris '.  Mais 
pourtant ,  .Vil  ne  s'y  fust  trouvé ,  possible  Turin 
catoil  pcrdn  pour  iknh;  car,  paMont  oik  il  ftut 
jwnab  trouvé  il  a  UNuyours  bien  Faict  ;  et  mes- 
roes  dans  Marseille ,  quand  lempereur  la  voulut 
attaquer,  bien  que  messieurs  de  Bari>e2teux  el 
Montpezai  y  fussent  tous  deux  Ueutenans  de 
roy  ;  mablf .  de  Boutierei  leur  disoil  leor  leçon, 
comme  plus  grand  capitaiiieqii*m,ct  oomiae 
Tou  le  disitit  p<mr  lors. 

Et  s'cstaat  retiré  mal  content  en  sa  maison , 
comme  de  raison,  il  ouyt  que  labaiiaille  se  de- 
voit  donoer,  partit  ^sana  respect  de  naeiconteB" 
teoBent  et  de  tout, comiii»  est  lentiard  de  plu- 
aieur^  généreux  comme  !uy.  arriva  ;>  proposà 
M.  d'Aguien ,  qui  en  fui  iièfi-jojeux ,  et  luy 
défera  beaucoup,  et  1  bonnora  de  la  conduictede 
radfant-garde,  comme  il  lemeriiolt;  car  il  n'y 
avMt  li  Dulqui  te  surpassast. 

Aus<;y  la  conduisit-il  si  vaill  imment  et  sage- 
ment, qu  avec  sa  compaiguiede  quatre  vingts 
hommes  d'armes  il  força  et  faussa  le  gros  bat- 
taiUoii  dca  lamqueiieUi,  viens  et  bons  «oldata, 
anrtoqnda  ie  marquis  avoit  mis  sa  principale 
espfrance ,  après  celiiy  ries  Kspaignols. 

Pour  fia,  ce  valeureux  capitaine  y  fit  irès- 
bieu. 

Il  eat  en  aoo  jeune  aage  aon  commanceineni 
4t  unerre  trte^bcau ,  dont  j*cn  diray  ce  conte , 
qui  se  trouve  dans  le  vieni  roaaan  de  M.  de 

Bavard. 

Lorsque  les  Frau^is  e»loienl  devant  Padoue, 
mandée  par  le  roy  UMiy»  XH  au  accours  de 
renperenriiaximilian,  M.  de  Bouiieres  vint  à 
estrc,  pourson  premier  apprentissage  d'homme 
d'armes  de  la  compaignie  de  M.  de  Uayard, 
arcber  simple,  lequel,  un  jour  entre  antres. 
Citant  allé  à  la  ipierre  aveeques  son  capitaine, 
futbict  unedefFaicte  d'aucuns  Albanois  qui 
esloient  en  garnison  dans  un  fort  ctiastenn  là 
auprès,  qui  fuiguoit  fort  l'armée  qui  c&iuit 
devant. 

M.  de  Rontierea  s'y  trouva  al  advant  meslé, 
V*afant  que  aeiie  ans,  qu'il  eut  cest  honneur  de 
gaigner  la  «omette  et  prendre  prisonnier  le 

*  M.  de  Boutièm  éuul  en  bonne  coinpaE;tne  à  «ouper. 
Il  tmSt  a  ttre  m  arerliiMiBeat  «lotm  lui  dounaii  des 
irahîMOt  qui  se  dreauient  contre  rcite  ville,  où  il  coni- 
luaadait.  Voyez  les  Essais  de  Montaigne,  Uv.  ii ,  cb-  it, 
de  rédit>  dn  PamlHoiL 
iMimnK.  I. 


capilaïue  qui  la  portoit,  qui  csloit  grand  et 
puissant  et  robuste,  qui  en  eust  porté  par  terre , 
à  le  voir,  trois  comme  luy  :  dont  ainsy  qu'on 
luy  en  faisoit  la  guêtre  qu*an  si  jeune  enfant, 
qui  estoit  page  n'avoit  pas  trois  moi'<,  «  i  ne 
porleroit  barbe  de  quatre  ans,  Tavoiiainsy  pris, 
et  s'il  n'en  avoit  pas  de  honte,  TAIbanois  res- 
pondit  :  «Je  ne  me  suis  pas  rendu  i  oeluy  qoi 
cm'a  pris,  depeur  de  luy,  car  luy  seul  n  estoit 
a  pasb:^st:1nt  ponr  me  prendre, carj'esch«p|'erois 
«bien  ik:  ses  «nains,  et  de  meilleur  i  i  plus 
>^(Ycrd  homme  de  guerre  que  luy;  nmn^  je  ne 
cpouvois  pas  combattre  si  grand  troupe  mojr 
«  seul.  »  M.  de  Bayard ,  regardant  Boutieres,  luy 
dit  :  iHsrouifv.  Boutieres,  que  dit  vostre 
«prisonnier.  —  Ouy,  monsieur,  je  reolends, 
«respondit  Boutieres;  mais  Je  luy  feray  ce  party, 
«  s'il  vous  plaiat  le  pcnneitre  :  je  luy  redonneray 
«son  cheval  et  ses  armes,  et  montmy  sur  le 

«mien;  nous  inins  en  î:5  rrimpaiçne  '.  si  je  le 
a  puis  conquérir  une  secoridc  tois ,  qu'il  soit  as- 
«seuré  de  mourir;  elsil  e^ehappe,  je  luy  donne 
«sa  rançon  et  lity  pardonne  ma  vie.»  M.  de 
Bayard  ftitbien  ayie  tfouyr  si  généreuse paroUe 
de  (  r  jnine  homme;  cl  rif  hu  i .  en  permit  le 
conil>at  pour  l'asseurance  qu  il  avoit  de  Bou- 
tieres; mais  r  Albanois  le  refusa,  qui  n'en  fut 
trop  estimé,  et  Boutieres  Iwaoconp.  Surqnoy 
M.  de  Bayard  luy  dit  par  certaine  prophrtie  : 
«Boulicres.  vous  avez  uncoonninrement  ;in<;sy 
«beau  que  je  vis  jamais  à  jeune  homme.  (Jonli- 
auue2,  el  vous  serez  un  jour  un  grand  person- 
«nage.» 

Que  c'est  que  d'estre  baptisé  et  pronostiqué 

d'un  {^rand  homme  de  verdi  et  valeur  Geste 
pronoslicalion  est  lueiiieure  (|ue  celle  d'un  sei- 
gneur de  raace  que  je  ne  uommeray  point , 
lequel ,  monstrant  son  fils,  il  dit  :  «Le  voyes- 
a  vous  là  ?  il  sera  un  jour  grand ,  car  je  Fay  vcn 
Œ  petit  qu'il  ne  monloil  rien ,  et  de  jour  en  jour 
ail  croist  et  se  faict  grand  à  veue  dUil.  »  il  le 
pouvoit  bien  avoir  veu  petit  puisqu'il  estoit 
son  père ,  et  faltoit  bien  quil  creust  et  devinât 
grand.  Voyià  bien  rencontré  ! 

Or,  Boutieres  prit  si  grand  ro-ur  et  conceut 
si  ffrand  ambition  sur  teste  prophétie,  qu'il 
continua  tousjours  en  sa  première  valeur  et 
vertu,  qu'il  vmt  tel  que  «on  parrain  revoit  bap- 
tisé etpredtctdeluy. 
i    Si  bieaqne,  quelques  années  après  que  M.  de 
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Bayard  «ut  ii  Nen  deffinuki  Metieres,  et  qu'au- 
paradvant  qu  il  estait  UtHlenaQtds  M.  le  duc  de 

Lorraine,  le  roy  luy  donna  cent  hommes  d'ar- 
mes m  chef,  et  tii  M.  de  Uouiiercs  son  lieu- 
tenant. 11  falloil  biea  que  cç  fusl  cliuse  de  bon  ; 
carM.  d«  Rayard  ne  le  lervoit  pas,  en  telles 
çhargei,  d*liûiDiii«i  qui  ne  Aiseent  fore  capa- 
bles, non  pas  seulement  de  gens-d'armes:  aussy 
«a  compaijînic  fwnis^oit  lousjours  par  dCMUS 
cell^  de  &UU  Luupn  aux  bous  affaires. 


LXIX. 

,  LE  BON  DUC  ANTHOlMfi  OE  LORJlAlflK. 

Puisque  je  vieoi  parler  de  ce  bon  duc  An- 
thoine  de  Uirraloe ,  il  en  fàut  un  peu  parler, 
et  de  luy  et  de  «'s  fi  en  s  On  l'appelloit  ainsy  le 
Bon  Duc,  à  cause  qu  il  e^iuit  un  très-homme 
de  bien,  et  prince  d  honneur  ei  de  conscience. 
J'en  ay  veu  son  pourtniet  en  Lomioe,  et  n*y 
avoît  guier»  bonne  maison  à  Nancy  qui  ne 
^eu^t,  tnnt  on  se  plaisoit  ik  le  contempler;  et 
toutes  ces  belli.s  niarqLies  que  je  viens  de  dire 
se  representoieut  bien  tu  ouu  bcm  et  honno* 
nUe^sane. 

Ilftit  Fort  aymé  des  roys  LouyaXll  et  roy 
François.  Le  roy  Louys  luy  donna  cesie  com- 
paignie  de  cent  hommes  d'armes ,  en  le  priant 
de  vouloir  prendre  de  sa  uiaiu ,  ei  ouu  d  autre , 
M.  de  Bayard  pour  ion  lieuicnani.  Je  vous 
laiMe  à  penser  ail  la  rcliiaa,  venant  de  al  bonne 
main  et  ayant  un  si  brave  capitaine  pour  son 
second;  et  aussy  quun  bon  iieuienant  Faict 
paroi«tre  et  valoir  ti^bien  son  capitaine,  ainsy 
que  at  M«  de  Rayard  le  lia ,  à  la  baitaille  de 
Marignan,  où  le  capitaine  et  le  Ueuteoant  firent 
très-bien  re  jour  Iji;  et  le  capitaine  servit  fort 
aussy  à  son  lieutenant ,  car,  son  cheval  ayant 
esté  tué  loubs  luy,  M.  de  Lorraine  luy  ht  ayiier 
aoudaiu  de  ion  aecond  cheval  de  battaHIe,  que 
M*  de  Bayard  luy  avoit  donné  d*autres  ibis ,  et 
s'appelloit  de  Carinan  :  ce  pouvoir  esire  un 
cheval  d'Espaigue,  car  encor  y  a-il  une  maison 
en  la  frontière  de  France,  qui  s'appelle  la 
maison  du  seigneur  de  Carinan,  et  ponvoitestre 
venu  d'un  sien  predece»eur,  qu'il  avoit  gaigné 
à  la  ville  de  Bres<;e  ;  et  à  la  battaillc  dcRavenne 


avoit  deux  coujki  de  picquc  dans  le  flanc  et  force 
eoupe  d*esp<eaur  la  teste.  Cesioit  bien  signe 
que  son  naisire,  M.  de  Bayard,  PavoU  bien 

mené  aux  eoups;et,  pour  ce,  n'en  pouvant 
plus,  son  maistre  en  descendit,  et  le  laissa  là 
comme  pour  mort;  mais  le  lendemain  on  le 
trouva  qui  paissoit  on  peo  d*heibe  tout  couché, 
et  commenta  ïi  bannir  quand  on  vint  à  luy,  et 
fijt  tourne  itj  logis  et  si  bien  pansé,  et  l'endu- 
rant connut  une  personne,  qu'il  devint  aussy 
bon  que  jamais  et  vigoureux  ;  et ,  pour  sa  bonté 
et  vigueur,  M.  de  Bayanl  le  donna  A  son  capi- 
taine, qui  l'accepta  de  bon  cœur  et  l'aymaforC, 
lequel ,  pour  la  seconde  fois ,  servit  irfs-bien  I 
cesie  battaiile  deMarijînan  son  premier  mais- 
tre,  se  ressouvenant  (pensez)  encor  du  vieux 
tempe. 

Ce  bon  duc  Aniholne  eut  quatre  Mrea 
pareils  à  l'aisné  en  vertu,  en  bonté,  en  valeur, 
en  tout. 


LXX. 

MEâSlBfi  CUUBE  DE  LORRAINE,  lUCT  M.  D£ 
tiUYSE.» 

L'aisnc  Fut  messire  Claude  de  Lorraine,  dict 
M.  de  Guyse,  qui  a  esté  un  prince  trtS-coura- 
geux ,  brave  et  vaillant  ;  il  le  raonslra  à  la  bat- 
taille  de  Marignan,  commandant  aui  troupea 
allemandes  du  duc  de  Gueldres,  qui  connian- 
çoienl  â  branler  sans  luy,  qui,  se  inettani  au 
premier  ranjj.  comme  cstoit  son  devoir  et  sa 
place  de  batiaiile,  fut,  en cuaibaliant  vaitlam- 
mcat ,  porté  par  terre  et  blessé  de  plusieurs 
oonps,  et  foulé  aui  pieds  d'une  infinité  de 
gens  qui  avoient  passé  sur  luy,  et  laissé  entre 
les  morts.  Mais  il  en  fut  «orti  et  rerouru  de  la 
prcMe  par  un  capitaine  jametz,  i:.s<.ofti»otSj  et  y 
fostmortloutifUcttaos  la  valeurellidellléd'un 
sien  esGuyer  allemand  nommé  Adam,  lequel, 
voyant  son  maistre  en  tel  poinct  battu  et  ab- 
bailu  de  coups  depicques  et  h;illel>ardes.se  jeiia 
sur  sou  maisire,  portant  la  uiiMtiè  des  coups: 
pareil  escuyer,  et  de  mesme  nation  i  celuy  du 
duc  d'Orléans,  qui  fut  tué  à  la  porte  Barbette, 
qui ,  parant  aux  coups  que  Ton  donnoit  à  son 
maisire,  mounn  avec  luy.  0  vaillances  et  bontés 


fiitlaMsé  pour  mort  dans  le  cbamp,  parce  qu'il  i  admirables  du  maisire  et  de  l'escuyerl  Ab! 
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que  Ton  a  veu  plusipin  s  m  irU  combais  mou- 
rir, qui  n'ont  eu  leiltr*  assistantes  de  leurs 
escuyers,  ny  serviteurs  oi  i^eniilsliomme»!  si 
Irien  quil»  ii*etiMent  mcu  dire  après  le  combat 
qu^astelt  détenu  leur  maislre ,  ny  s'il  estoit  vif 
ou  mort  r  comme  j'en  diroisuo  qui.  !<■  soir  dp 
la  Laliaille  de  DreuT,  ne  peut  eslre  sceu  de  s(  s 
serviteur»  ny  genlilshoiuiiies,  ny  le  Icndttuam 
au  maiiD,  ceqa^U  estoit  devenu,  si-non  sur  les 
faniet  jk  neuf  heures  du  matin  ftat  recognn 
entre  les  morts  auprès  du  bois  d'un  peu  de 
gens,  oft  avoit  esté  la  derriière  cliaijje;  dont 
M.  de  Guyst'  en  lan(;a  aucuns,  d'avoir  si  mal 
accompaigné  leur  maistre,  ny  d*eD  avoir  si  peu 
scett  de  nouvelles.  J'en  dirais  bien  d'autres, 
mais  j'auroiii  peur  d'interrompre  et  brouiller 
mon  discours. 

En  cesle  ballaillc  perdit  près  de  soy  M.  de 
Guyse,  son  tiers  frère,  qui  estoit  on  très4irave 
et  vaillant  prince;  dont  ce  Ait  grand  dommage, 
car  il  pronietloit  de  liiy  qu'il  scroit  un  {jrand 
pfrsonn3(je.  De  raconter  les  cumbals  et  bons  et 
périlleux  affaires  où  s'est  trouvé  ordinairement 
M.  deGuyse,  commandant  on  ft  Tlnfiinterie 
on  i  la  gentarmerie,  ce  serait  â  nio\  chose 
superflue,  puisque  eela  se  lit  tant.  Comme  i! 
fit  à  Muuson,  quand  Ir  (  oniic  de  ^ias$au  viol 
en  France,  où  il  cumiuandoit  eucor  à  six 
mille  hommes  de  pied  allemands;  comme 
tout  de  mesmes  il  commandoit  à  autant  à 
la  prise  de  Fonlarrabie  par  M.  Tadiiiiral  Ron- 
nivet,  lieutenant  gênerai  pour  le  roy,  moiidict 
sieur  de  Guyse  luy  obeyssaot  trës-voiuutiers , 
esum  encor  jeune,  non  si  jeune  en  armes 
pourtant,  car  il  y  commançoit  à  eslre  vieux, 
pour  en  avoir  desj^  faict  deux  ou  trois  belles 
preuves ,  el  mei>ua'S  parmy  les  fjens  de  pied  . 
dont  la  charge  façonne  fort  un  ^laiid  capiiaiiie, 
tant  pour  les  oontbiuels  bazards  que  Ton  y 
court  que  pour  les  belles  pratiques  que  Ton  y 
fait.  Aussy  M.  de  Guysc  en  ayant  lon{;uemeut 
exercé  la  charj^e ,  cl  fort  scalabreuscment ,  i! 
devint  puis  après  un  très-bon  et  {jrand capitaine. 

Entre  autres  belles  et  fort  si^jnalécs  vaillances 
que  flt  ce  prince,  et  pour  moostrer  qull  avoit 

très-bieii  practiqu('  rinFinlerie  Fut  <în;nifi  les 
Anj;l(Hs  desceûdireiU  en  f  ranee,  au  cotnman- 
cciueal  du  règne  du  roy  Fraui^oih,  pour  secourir 
rempercnnilsae  mirent  assicgerIIedin.lllondici 
sicttT  de  Guyie  et  H.  de  Fbiitdonny  allant  à  la 


\L^E,  DICT  M.  DE  GUYSE.  2dl 

(jiieiTo,  ils  reneontr^^ent  quatre  cens  Anpiois 
qui  venoient  de  la  {juerrc  tharf^és  de  grand 
butin;  ils  les  char()èreol  el  les  deftirent  tous, 
fors  une  quarantaine  qui  se  retfa^lrciit  en  un 
jardin  maifennéde  grandes  bayes  el  Fossés, 
(jni  ne  se  voulurent  jamni*;  rendre.  M.  de  Ctiyse 
mit  pied  à  terre,  coulrc  l'opinion  de  tous, 
parce  qu'ils  n'esloicnt  qu'à  demy  lieue  du  camp 
enoemy,  et  les  alla  mettra  en  pièces  atns  qn'il 
en  rcsdnppast  un  seul ,  tant  ils  forant  opûiiaa- 
très  au  combat  ;  et  puis  s'en  tourna  bravement 
d'où  il  estoit  venu.  Ce  sont  des  coups  ceux-là  ! 

Le  roy  le  sccut,  et  l'en  estima  fort,  et  le  prit 
despuis  en  amitié  et  affiection,  comme  j*ay  ouy 
dire  ;  l'advança  et  se  servit  très-bien  de  luy, 
et  Inv  rlotitin  dr  belles  elnrf^os.  comme  de  gou- 
verneur de  iioiir(;(}ii,',iii'  et  Champaigne,  d'une 
conipaiguie  de  ccni  iuuumes  d'armes. 

J'ay  ven  un  petit  livra  întiinlé  VffUMre  de 
nosttÊ  tempt,  de  têitat  de  In  rettgion  et  <ie 
la  république  de  France,  sonbsleror  Henry 
second,  François  second  et  Otaries  neit' 
v'iesme  qui  dii  :  qu'après  la  prise  du  roy,  »'es- 
taot  eslevé  en  Allemaigne  quelques  qulbie  on 
vingt  mille  marauts  de  communes,  qui  disoient 
r;ne  tous  biens  esioient  communs,  et  r:ivrif;pT)trnl 
tout  par  tout  où  ds  passoienl,  tirent  seinbiuut, 
et  de  faict  tournoient  teste  vers  la  France,  pour 
la  piller  et  saccager,  qui  no  se  fosl  opposé  I 
eux.  Mais  M.  de  Guyse,  bnve  et  vaillant  prince, 
et  très  )ion  catholique  el  chrestien.  s'armi 
siuudaui,  et  ne  leur  donna  pas  loisir  de  venir  & 
luy  ;  mais  luy  alla  à  eux ,  el ,  ayant  assemblé  sa 
irooppe ,  assez  petite  pourtant ,  les  alla  charger 
à  la  pleine  de  Savernoi  et  les  deflit  tons,  si 

bien  qii'tl  n'y  eti  resta  pas  mille  ponr  en  pH>r(cr 
nouvelles  eu  leur  pays.  Madame  la  re^jcute  ne 
le  trouva  pas  bon ,  pour  avoir  bazardé  les  forces 
du  roy  estant  prisonnier,  destinées  à  soostCBÎr 
on  grand  effort,  en  cas  qne  Tarmée  victorieuse 
de  l'empereur  après  Pavie  eiwt  marché  el 
entré  eu  France;  et  de  faict,  elle  le  voulut 
faire  trouver  très-mauvais  au  roy,  el  en  faira 
foira  un  manvais  party  sudîct  N.  de  Guyae, 
sans  M.  le  connétable,  qui  (ce  dit  ce  livra) 
appaisa  le  roy  et  luy  fit  en  ccl  t  «>friec  d'amy. 
l  e  livre  le  peut  dire;  mais  pourtant  j'ay  ouy 
dire  aux  anciens  et  seigneurs  et  dames  qui  es- 

*  Cet  ouvrac^  Mt  de  La  Flace  el  te  trouve  dans  tut  des 
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loient  des  ce  temps  ÎA,  qu'il  est  Mon  vray 
que  madame  la  ret^enic  m  vuuloit  bien  Faire 
aigrir  le  roy;Gar  elle  parioit  quelquesfoU  bien 
amant  par  passioa  et  affieclion  qne  pour  raiMm  ; 
aussy  que  le  chancelier  Duprat,  qui  n'estoît 
point  fjucrricr.  et  toulcsfois  s'en  vouloit  nieslcr, 
luy  avoit  soufflé  aux  oreilles.  Mais  le  roy  trouva 
le  iraict  fort  bon  ;  et  ne  I117  follat  point  d'in- 
tercesseur, ai-non  la  jnste raison,  ayant  bien 
pps(^  les  choses  et  la  deFFaicte,  combien  elle 
im|>orioità  la  France,  et  l;i  vcmn-  âi-  <ts  ni:i- 
rauts  s'ils  y  fussent  entrés,  ci  eu  cusi«eiii  csleve 
en  France  deux  fois  autant  qu'ils  estoient,  et 
l'eussent  brouillée  plus  que  jamais  n'avolt  esié. 

Quelque  temps  advani,  La  Mothe  des  Noyers, 
crcalurc  de  M.  de  Bourbon,  conduisoit  en 
France,  avec  Guillaume  de  Kursiemberg  ei  le 
comte  Felix,ilii  mille  hommes,  et  estoient  desjà 
assez  advancéa  oi  Ghampaigne:  mais  M.  de 
Guyse  les  prit  si  à  propos,  et  à  dem y  passés  de- 
vant Neufchastel ,  qu'il  en  tailla  en  pièces  la 
muictié,  et  l'autre  moictié  fut  mise  en  roulte. 

Les  duchesses  de  Lorraine  et  de  Guyse  en 
eurent  la  moîctiè  de  Fesbat,  estant  aux  fenestres 
avec  toutes  leurs  dames  et  damoisellcs,  qui  en 
virent  le  jeu  jouer  à  leur  aysc  et  sans  danger  : 
espectaclc  peu  vcu  de  cc:>ie  façon  de  (elles  per- 
sonnes, ainsy  que  moy-mesmc  j'ay  ouy  conter 
à  madame  de  Guyse  la  bonne  femme. 

Qui  considérera  ces  deux  services  fiiicts  à  la 
France  par  M.  dfGuyse,  advonera  sans  diFfi- 
culté,  quelque  inimitié  que  l'on  porte  à  la  mai- 
son ,  qu'ils  ont  esté  de  fort  grand  importance 
et  d'une  belle  marque. 

Je  mets  â  part  comment  ce  prince  s*est  bien 
jjouverné  en  ses  gt>uvernemens,  et  comment 
l'empereur  n'a  jamais  rien  sceu  gaigiier  sur 
luy  que  Sainct-Dizier  :  mais  de  cela  j'en  parle 
ailleurs,  et  ne  fut  nullonent  sa  faute.  ; 

Le  roy  Tavoit  donné,  quelque  temps  advant, 
à  Feu  M.  d'Orléans  pour  son  principal  cheFet 
conseil,  en  la  conqueste  de  la  duché  de  Luxem- 
bourg ,  qui  fut  rafllé  et  frisé  en  un  rien ,  autant 
par  la  condnicte  de  ce  vieux  et  grand  capitaine 
que  par  la  belle  vaillance  et  nouvelle  fortune 
de  M.  d'Orléans. 

J'ay  ouy  raconter  à  gens  vieux,  et  force  qui 
vivent  encor,  que,  quand  l'empereur  menas- 
soit  tant  Paris, apris  Sainct-Dizier,  et  que  le 
roy  y  vint  pour  les  asscurer,  ainsy  qu*il  y  en- 


SDS  CAPlTAiiSES  fBANÇOlS. 

Ira  et  passa  par  les  rues  il  avoit  à  costé  de  luy 
M.  de  Gu\  se  :  si  bien  que  c'esloit  une  très-belle 
chose  à  voir  ,'ce8  deux  princes  braves  cl  si  bien 
asseurés,  et  avec  one  foçoo  et  contenance  sf 
hardyc,  que  ta  plnspart  dirent  qn*ilsn'àvoient 
plus  de  peur,  puisqu'il';  avoicnt  leur  roy  et 
.M.  de  Guyse  pour  detfenseurs  de  leur  ville i  et 
tous  perdirent  peur. 

Pnar  An,  ce  prince  est  mort  tout  plein  de 
gloire,  de  renom  et  de  beaux  faicls,  ayant 
après  luv  '^h  enfans,  tous  dignes  d'un  tel  père, 
desquels  j  espère  parler  i  leur  tour. 


LXXI. 

M  DE  VACDEMONT. 

M.  de  VaudemoDt,  Frère  de  mondict  âenr  de 
Guyse,  dont  j'ay  veu  le  pourtraict  en  lorraine, 
ei  peux  dire  avoir  esté  le  plu.s  beau  pnnce  que 
je  vis  jamais;  et  ainsy  l'ay-je  ouy  dire  à  de  vieux 
gens-d'armes  qui  ravinent  veu  an  royaume  de 
Naples,  ou  après  s'estre  trouvé  en  plusieurs 
guerres,  comme  en  celle  de  la  relraicte  de 
Rebec,  où  fui  tué  iM.de  Bayard.qui  fut  sa  pre- 
mière guerre,  qu'on  eust diet quil  n*eust  faict 
jamais  autre  chose,  et  puîa  en  llalle. 

M  mourut  au  sie{»e  de  Naples,  très-i^rellé 
de  tuui  le  monde;  et,  s'il  fiist  eschappé ,  il  eust 
encor  remis  l'armée  après  la  mon  de  M.  de 
Lautreq,  el  Teust  sauvée,  et  eust  foict  quelque 
chose  de  bon ,  comme  j'ay  ouy  dire;  on  avoit 
grand  confiance  en  luy. 

Il  fut  enterré  5  Sainte-Claire,  monastère  de 
religieu.ses,  fondé  par  nos  princes  Fianrois. 
Fen  M.  le  grand  prieur  de  l^orraine,  son  uep- 
veu ,  estant  allé  1  Naples,  comme  je  diray  ail- 
leurs I,  visita  sa  sépulture,  laquelle  estait  haut 
eslevée  dans  un  roffre,  â  la  mode  dltalie,  cou- 
verte de  velours  noir,  avecques  les  armoiries  et 
croix  de  Lorraine;  et ,  parce  que  la  couverture 
s'en  alloit  toute  pellée,  comme  je  la  vis,  M.  le 
nrnnd  prieur  fît  achelter  douze  aulnes  de  drap 
d"or  t"ris<*,  et  ordonna  une  couverture  nouvelle 
Mais  despuis  le  concile  de  Trente ,  ce  lumbeau 
et  ptusieura  autres  m  pareils  ainsy  hault  esle* 
vés,  ne  paroisscnt  plus,  et  ions  sont  cachés 
(c'est  dommage);  et  ne  le  vis  point  A  un  autre 

*  Tome  il ,  dlMoan  des  ffames  g«!mtt$. 
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voyage  que  j'y  passay,  m'eo  allant  an  aeconn 
de  Malte. 

M.  le  cardinal  de  Lorraioe  lenr  antre  frère , 
et  le  second  on  troiMesnie,  ne  fut  point  Imnnie 

de  guerre  comme  ses  frères  ;  mais  sy  a-il  eu  le 
cn'ur  nnssy  noble  aiissy  f^pnereiiï,  et  l'aame 
aussy  bonne  ei  sincère  t^ue  luus.  ç'a  esté  eu  son 
tempe  la  awame  magnificence  et  llberatiié, 
voire  telle,  qo*elle  seule  a  surpassé  toutes  celles 
de  la  cour  joincies  ensemble,  de  son  temps. 
J'en  parle  ailleurs. 

Bref,  ce&te  race,  tant  de  ceux  qui  ont  esté  et 
qui  sont,  est  très-bonne;  et  d'elle  ne  sçauroit- 
on  dire ,  en  quelque  façon  qne  ce  soit ,  ce  qu'on 
diM)U  de  Jehan  Marie  Visconte,  second  duc  de 
Milan,  fils  de  Jehan  Galeaz,  qui,  e^ir^nt  en 
l'aage  de  quatorze  ans,  vint  i  la  succession  des  ! 
biens  de  son  père ,  mais  non  de  ses  ?crtiis;  car 
il  vint  si  crud  et  inhumain,  qnll  fit  tuer  une 
infinité  dépens  de  bien ,  josqu^i  les  fsÀn  dévo- 
rer un  rlnen*; ,  et  à  faire  mourir     nl^rr .  qui , 
le  reprenant  de  tels  vices,  qu'il  esioii  fort  dis- 
semblable à  ses  ancestrcs,  il  respondit  qu'une 
maison  n'est  point  digne  de  bonne  réputa- 
tion, qui  n'a  prodoict  personnages  de  tontes 
sortes  et  dp  diverses  natures  et  conditions;  et 
pour  ce,  fil  esirangler  sa  raere  en  prison.  Voylà 
une  mescbante  opinion  d'homme  ;  car  il  n'y  a 
qu'ooe  race  noble,  belle,  bonne  et  d'illustre 
vie,  comme  celle  de  Goyse,  à  qui  on  ne  peut 
reprocher  de  faucetis,  perfidies  et  mcsçbau- 
tés,  pour,bien  peser  tout. 


M.  LE  COMTE  DE  iîAISCERRE. 

Nous  parlons  à  ceste  heure  do  comte  deSan- 
cerrc  qui  a  csiê  un  irès-sage,  brave  et  vail- 
lant capiiaiiie,  aussy  en  avoit-ii  la  façon  très- 
belle  et  honnorable  représentation,  homme  de 
bien  et  dlionnenr ,  n^ayant  jamais  dégénéré  de 
aes  prédécesseurs,  dont  il  y  en  a  eu  de  grands 
capitaines,  .'♦dniiranx  eî  inareschaux  de  France. 

Sans  luy  et  sa  vnjilance  la  ^ediiion  d'Am- 
boise  eust  pris  feu,  pour  le  moins  un  peu  ;  car  ce 
fiit  luy  le  premier  qui  descouvrit  Gastdnau , 

'  Jean  de  BueU  :  ma  pere,  Charles  de  Bucil,  aum 
coutte  de  Saoeerre ,  hit  tni  Ils  Maille  de  Marionaii. 


Tun  de5  principaux  de  la  bande.  qn1l  a  voit 
cognu  avec  feu  M.  d'Orléans,  estant  de  sa 
compaignie,  de  laquelle  niondîct  sieur  le  comte 
estoit  lieutenant;  et  se  monsua  en  ceste  dé* 
couverte  un  très-sage  ca|Hmine.  Gela  est  escrit 
en  rbistoire  de  nosire  temps. 

Mais  tant  y  a  que ,  si  ceste  entreprise  eust 
rapporté  son  ciecuiion ,  je  ne  sçay  ce  que  fiist 
esté  de  la  France,  eooor  que  tous  les  conjura- 
teurs  confessassent  qu'ils  n'en  vouloient  qu'à 
la  maison  de  Cuyse  :  mais  l'homme  de  La  Re- 
nuudie,  le  principal  chef  et  le  premier  autheur, 
qu'on  appelloit  Lavigne ,  et  qui  en  avoit  liict 
toutes  les  despescbes,  mémoires  et  escritorcs, 
soubs  ledict  La  Renatidte  son  maistre,  de.MXHi- 
vrit  bien  des  desseins  plus  secrets,  cstranj^es  et 
meschans.  Je  m'en  rapporte  à  ce  qui  en  est  et  ce 
que  lui-iue8uie  m  en  dit,  lui  estant  en  liberté. 
Mais  mondict  sieur  le  comte  servit  bien  U  son 
roy  et  son  rofanme,  ainsy  que  je  vis  puis  après 
le  roy  l'en  remercier  et  l'en  louer  extrême- 
ment; encor  qu'un  infinité  U'aulres  beaux  faicls 
siens  le  doibveni  plus  renommer  quecestuy-li: 
comme  le  siège  de  Sainct-Diaîer,  qu'il  soostint 
sy  vaillamment  contre  l'armée  de  l'empereur, 
qu'on  tcnoit  ta  plus  |»iiis<ii)ic  qu'il  cust  jamais 
contre  la  France.  Uien  est-il  vray  qu'il  avoit 
pour  compaignoa  et  second  avec  luy  lecapi* 
taine  La  Lande,  vieux  routier  et  capitaine  de  ' 
guerre,  qui  de  frais  venoit  de  s'esprouver  si 
bien  dans  I.andrccy  :  ny,ùs  il  y  fut  lue  Venant 
de  sousieuir  un  furieux  a^ault  et  s  estant  re- 
tiré en  .son  logis,  derrière  un  rempart,  où 
d'autrefois,  j'y  ay  logé,  il  Ait  tué  en  prenant 
chemise  blanche  :  et  mon  hoste ,  qui  estoit  en- 
cor  celuy  de  M.  de  !  t  I  ;>nde.  me  moustra  le 
lieu  et  le  lict  mesmes  où  je  toucliay,  et  me  conta 
sa  mort  et  sa  vaillance,  ensemble  celte  de  M»  le 
comte  de  Sancerre,  qui  pourtant  ne  s'estonna 
de  la  mort  dudict  capitaine,  encor  qu'il  le  re- 
I  gretast  bien  fort,  pour  le  bien  seconder,  mais 
I  tint  encor  le  siège  plusieur.s  jours,  où  le  pre- 
>  mier  prince  et  le  plus  aimé  de  l'empereur  alors 
fut  tué,  qui  estoit  le  prince  d'Orange,  qu'il  re- 
gretta fort  ;  et  puis  la  place  se  rendit  par  une 
très-honnorablccomposiiion,  circonvenue  pour- 
tant M.  le  comte  par  une  lettre  interposée ,  qui 
le  desesperoit  de  tout  secours ,  dont  j'en  parle 
alllcnrs. 

Et  d'autant  qne  j'ay  trouvé  ladicie  composi- 
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tinn  et  capiiulation  dans  quelques  vieux  pa- 
piers de  nostre  maisou.  Je  l'ay  voulue  icy  met- 
Ire  par  escritKre^  mt  aewblaQl  esire  tfèi>digne 
d'estre  leue  «t  veoe,  aount  pnar  eontenlcmait 
d'esprit  que  pour  monstrer  la  vertu  et  valeur 
dudif  t  M  le  romle.  tlle  poiHe  donc  ainsy  : 

a  i  râicic,  pacte  et  accord  tàict  entre  très- 
tiUiMlK  aei||n«iF  te  viaceroy  de  Sidile,  lieate- 
«naDt  61  capkalM  gênerai  de  reaip«<etir,  d'une 
upart;  et  le  sieur  comte  de  Ivincerre ,  lieutenant 
odu  roy  de  France  dedans  la  viUe  et  place  de 
«àainct-Dizier,  par  les  voycs  des  sieurs  de  La 
«Ckeiuiere,  TiicoaAle  d«  ta  Mvlcve,  et  Hiero- 
tnimo  Klarioo,  deiputéi. 

a  Premièrement ,  que  ledict  comte  de  San- 
«ccrre  baillera  et  livrera  réellement  et  de  Faicl 
«  ladicte  ville  de  Sainct-Dizier  en  la  main  de 
aPcmpcfeup,  00  il  qui  Se  Majesté  ordonnm, 
«de  dimaïKlie  en  buict  joun,  qui  am  te  dii* 
«  seplicsme  du  présent  mois  d'aoust  ;  et  oblijjera 
aaa  fby  de  ce  faire,  si  rr  n'fst  que  drms  h'dict 
«temps  le  roy  leur  envoyé  secours  d  une  armée 
a  pour  donner  bailailte,  ou  qui  soit  si  puissante 
«qtt*elte  contraigne  ae  idwer  par  ftrce  deui 
«lieues  en  arrière  celle  de  l'empereur  :  et  en  ce 
«convennnt  loflirt  sieur  comte  ne  sera  tenu 
«par  ce&ie  eonvenuon  à  la  restilutiou  de  la 
«place  et  viUe  de  Saiact*IKsier. 

«/Mni^baillcra  tedict  viaee-nif  aanf  condnict 
a  à  deux  personnes  que  iceluy  sieur  comte  en- 
atcnd  envoyer  vers  le  roy  son  maistrc,  pour 
c  kiy  foire  entendre  le  besoin^  de  tuy  et  de  ses 
«gens. 

•Htm,  te  dinanche  deaauidtet,  à  soteit  te^ 

«flBt,  ledict  comte  de  Sancerre  et  ses  fi;ens  se- 
«ront  pre<t'i  ;>  ^nrlir.  el  sorliroîU  de  ladicte  ville, 
«y  laissant  1  artillerie,  munition  et  victuailles, 
•non  degastaot  et  consonHoant  icelles  en  au- 
•cnne  mantere,  tofasenlcnieiic  pour  leur  nsagn 
«et  nécessité,  ainsy  qu'ils  en  ont  usé  jusqu'à 
«présent;  et  ne  pourront  bnjsler  la  poudre, 
cmunUioo,  ny  enclore  l'artillerie;  dont  ledict 
•ateur  cvmtn  cd  obligera  «  fof . 

•iitm,  qnc  ledict  aieor  comte  et  aeagent 
«pourront  sortir  de  la  ville  librement  et  avec 
u  h  snite  de  leors  vies ,  armes  et  bafyues  sauves, 
«et  tout  ce  qu  ib  pourront  charfjer  et  porter 
tanr  tears  bagages,  avec  Icura  peignes  des- 
c  ployéca,  etaonnans  lambonra  et  flflirea  ;  i  eoo- 
•dilten  Uwtealbîi  qnlte  ne  poomnl  amener 
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«artillerie,  munition  ny  victuailles,  roservê 
«deux  pièces  dariiiierie  sur  roues,  au  charroi 
«dodict  rieur viaee-roy,  et  aussy  dcabooilelaet 
«pondres  pour  tirer  sealement  jnaqu'A  dix 

«coups  f]r  rhrtsrune  pièce. 

«Item ,  diiniir  les  huict  jours,  ceux  de  la 
avilie  ne  pourront  remparer  ne  faire  plus  ou- 
«vrages  quelconques  poor  leur  defension,cl  re- 
«cevronc  un  gentilhomme  que  ledkt  ▼lace-roy 
«baillera  pour  y  avoir  le  regard,  auquel  luy 
<'hrm\  r)ir  deux  lois  te  jouf  si  aucune  cboee 
«y  aura  esté  foicte. 

«Et  aemblabtement  ledict  «ienr  viace-niy 
«  promet  snr  sa  foy  que  nnilea  traodiéN,  eaval- 
H  liers  et  plates  formes,  ny  autres  choses  offen- 
asivesà  ladicte  ville,  ne  prie'ifn>nr  \\)m  ,?v:int; 
«  mais  demeureront  eu  l  estai  qu  elles  se  rclreu- 
«vent,  «avf  et  réservé  ka  Inncbéà  qu'il  hn  aem- 
«blera  estre  neceaaatree  poar  te  aenrelé  da 
«  camp  de  rempereor  et  empeacber  rentrée  de 
«ladicte  ville. 

«-Item  f  que  durant  ledict  temps  on  ne  tirera 
«rartiHerie ,  harqaebnaerte  ny  autres  èhoees 
«  i*un  contre  loutre ,  lots  quH  y  cuat  qoelqeVia 
«qui  s'approchast  à  cent  pas  près  de  ladicte 
«ville,  auxquels  l'on  pourra  tirer  sans  rompre 
«  le  traictc,  non  comprises  les  tranchées ,  plaies 
«formes  desjà  Hlictes,  èsquelles  Ton  pourra 
«tenir  te  guet  et  gardes  «ocoulumées.  ^  aucun 
«s'esmeut  d'un  coslé  et  d'autre,  assavoir  ceux 
«du  camp  d'en  approcher  desdicts  cent  pas, 
oct  ceux  de  ta  ville  d'en  sortir,  il  sera  (vermis 
«de  teur  tirer  et  les  rrbontter,  demeurant  too« 
«tcsfois  œ  traicié  en  son  entier. 

a  Item  ,  que  toutes  personnes  qui  sont  de  te 
«ffarni.'îon  et  «i^irdes  de  la  ville,  tenus  en  ce 
«  camp ,  seront  relascltées ,  sans  payer  rançon , 
«  le  jour  que  ledict  sieur  comte  sortira  d*iceHe 
cet  la  livrera  en  te  main  de  refflpCTCur;  et  te 
«semblable  fera  iceluy  sieur  comte  de  ceux  de 
0  (  este  armée  qui  se  trouveront  prisonniers  eo 
«  ladicte  ville. 

vliem,  t  accordé  ledict  sieur  visce-roy  que 
«tous  ceux  qui  sont  naturalisés  de  te  ville  et 
«voudront  sortir  pour  eux  aller  en  France,  ou 
«ailleurs  que  bon  leur  semblera  s'en  pourront 
a  aller  librement  \  et  s'il  y  en  a  aucuns  qui  veuil- 
«lent  demeurer  à  fkire  résidence ,  ils  y  pour- 
«ront  demeurer  aeurement,  «nxquete  tedict 
«sieur  Tiace«oy  premeCqn^il  aertftdtt  teoabMii 
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«traltemens,  en  faisant  louletfois  sprvire  à  Sa 
a  Majesté  Impériale  delMioset  loyaux  subjects. 

«/Aloi,a  accordé  iceluy  sieur  vkce-roy  bailler 
■tanf  cwidiiict  que  4t  Virâiice  puiaae  venir  den 
ccena  courtaux  au  deaaous ,  conduicts  par  ser- 
«vitcurs,  lesqueh  seront  délivrés  aui  sieurs 

•  genulsùommeâ  geQ&  de  guerre  estans  tu  la> 
cdicte  ville,  le  jour  qu'ils  en  sortiront,  afin 
«^Ib  t'eo  pniMcnl  aller  à  ctacval. 

»Item,  promet  ledict  sieur  visce-roy  que  en 

•  deUiss.înt  ledirt  sieur  romleet  ses  gens  ladictc 
«ville,  de  leur  UaïUer  buu  el  seur  convoy  d'es- 
«corie ,  lequel  les  acconpa^ra  en  lie«  aeor, 
«au  pûr  «l  «NiliBtancnt  Mict  aie«r  eaoale, 
«afin  qa'U  ne  leur  soit  faict  desplaisir  par  les 
«  f^f  n'i  de  guerre  el  subjects  de  Sa  Majesté  1m- 
«  periale  :  el  promet  iceluy  sieur  coiule  ,  sur 
«eon  honneur,  qu'il  Masa  faia  aucun  desplai- 
«air  A  ladicte  eacene  pat  les  ^ens  de  gMvre 
«dmlkt  sieur,  ny  en  manière  quelconque. 

«Pour  seurelé  et  accomplissement  des  choses 
«ansdites,  ledict  sieur  comte  sera  tenu  bailler 
•aix  personnages ,  (entilsboMM» ,  de  ceux 
«qù  anal  dina  la  ville ,  M  ckoii  dadiei  visco- 
aroy,  en  esiate > y nacrvani  lapeiaonnedn» 
«dict  si»'or  mmte 

«  Pour  corroboralion  et  seurelé  desquelles 
a  clioses  su»dîcies,  ledict  sienr  visce-roy  et  comte 
«de  Seneerte  oni  aign6  de  tenra  preprca  aaina 
«la  preaenle  opitnlatien,  et  à  icelle  faict  met- 
«'  trf  It-ur»  sceaux  :  de  laquelle  sont  faîctc»  deux 
aco()ie.s  colUiioQttée»  de  l'uue  à  raulre ,  doot 
»  l'une  demeure  audict  sieur  visce-roy,  et  l'autre 
«andiei  aienr  coMle  de  Sanctvre. 

«Et,  ftmr  ce  ^ae  lesdicts  sieurs  de  La  Che» 
«  miere ,  viscomtc  de  Rivir rr  ,  et  Hieronimo 
'X  Marino,  avec  aulliorilé  et  pleio  pouvoir dadict 
«aiewr  comte ,  ont  trakié  ce  que  deaaua  avec- 
•qvca  lediasienr  viao»>ray,  enqMl  ila  ont  vm 
«ilKBer  le  preaenle  capitulation  de  sa  propre 
«  main ,  et  y  mettre  son  scel,  ils  srroot  tenus 
«Faire  foy  aux  piedi»  de  ce&le  sigQce  de  leur 
«main  ci  sceaux,  comme  la  signature  dodict 
«conte  de  Sanaerre ,  el  de  at  prtpie  IM»,  et 
•de  aoa  aeri  mneyé  de  ses  armes. 

«Fairi  atJ  camp  impérial .  rfcvant  Sainot-Df- 
fl  zier,  le  oeufvicsine  jour  d  aouslf  l'aa  mît  cinq 
«cent  quarante  quatre. 

cDcspuis  q«e  MBde  opitnMiao  dtssoi  cs- 
«crîienaiéaimidccieBncInt,  ladlrt»aicnn 


«  de  La  Cbemiere  et  viscomte  de  La  Rivière  et 
«Hieronimo  Marino,  ont  esté ,  en  compaignic 
«dudiclMeur  visce-roy,  devers  Temperear;  aux- 
•qnels  Se  Miyesté  klperlale  t  diet  de  sa  bon- 

«che  qu'il  advouoit  et  confirmoit  tout  ce  qolls 
«avoieot  traîct^  avfc  \p  visf  o-roy,  et  promis  que 
«  le  tout  s'observeroil  eulieremenl.  Faict  comme 
«dessus. 

«Gens  qne  le  eomte  «fa  Seneerre  dmni  pour 
«Oltagesau  visce-roy ,  sont  :  M.  de  La  Roche- 

K Baron;  M.  d  K^tprnrty  ;  M  <î(»  Canfron ,  fils  de 
«M.  de  Longucval  ;  le  porte  easeigne  et  le  ma- 
«reschal  des  logis  de  M.  d'Orléans.  » 

VoyIA  le  cepltoliiloo,  qoe  je  ii*ey  changé 
de  nul  mot,  en  laquelle  deux  choses  j'y  ey 
nutté ,  dont  de  Tuoe  je  m'eslonne  :  que  dom 
Ferdinand  de  Goozagne ,  qui  avoit  esté  visce- 
roy  en  Sidlle ,  et  ne  restent  alors  de  ce  siège 
(car  il  estait  U  umt  le  conseil  de  rempereur  et 
son  lieutenant  gênerai  ) ,  il  retenoit  encor  le 
nom  et  ponoit  le  tiirp  d<»  visrp-roy  deSicille, 
veuqu  11  est  à  présumer  que  Teiupereur  l'ayant 
tiré  de  U ,  qu'il  y  en  eut  OMnmia  on  antre  en 
sa  ptece,  aiosy  qn^cstnit  ea  eoosioine  et  dn  ray 
son  flit  d*8qoard1iuy,  et  roesmes  que  leoonseit 
d'Espaif^ne  l'en  avoit  Hebonf^.  pour  le?  rif^ueurs 
sévères  qu'il  u«a  envers  les  soldats  espaignols 
amutinéa. 

L'tatre  chose  qni  m^estminê ,  de  qooy  Hie- 
ronimo Marino,  que  nous  avons  ainsy  nommé , 

pt  rnror  rip«;pnis  veo  (^rand  et  bon  injîcnîcur, 
et  qui  a  bien  servy  aux  guerres  du  roy  Henry, 
fut  receu  iconferer  ccsteeapitulition  avecques 
aeo  Kratenam  feneml,  pnis  que  rcmperenr 
n'avoit  rien  qu'il  eost  plus  en  hayneet  horreur 
qu'un  csîrrrnf^pf  irffogié  ao  •frrirf  d'nn  autre 
prince ,  1  ust  oa  de  sm  terres  ou  de  1  empire  ; 
car  toute  l  ltaiie  la  preteadoit-il  deson  «spire, 
vnire  RoMeet  le»  terre»  dnp8|ie,  Icanae  dn 
litcn  d'empereor  des  Romaina;  tant  il  estoit 
presoroptuf  tix  !  l>"tjn  Krarrr^K  cclr»  r^ioii  bon  , 
car  il  n'avoit  nul  te  juridicitoo  sur  loy  comme 
sor  riialien.  Et  m'eafoone  comnMnt  kdiet  flle- 
raniBsn  a'ytaeaaiida, ctqne  foapercnr  ne  loy 
fit  trencbcr  la  teste ,  comme  il  y  peoroit  avoir 
de  h  rontenr,  ct  cooline  il  en  avoit  ttkt  4 
d'antreai. 
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r 

LE  GAAtlD  lOY  BBNEY  II. 

il  est  question  tnriiatenaatde  parler  de  noslre 
grand  roy  Henry  II. 

Lorsque  ce  gnod  roy  vint  à  la  couronne ,  il 
È*y  trouva  fort  heureux;  car  Min  royaoroe  e<:- 
toit  paisible,  franc  de  tonte  f^nerrc  avpc  l'em- 
pereur. Pour  quant  au  roy  ;ni[;lois  .  il  ne  s'en 
donnoit  trop  de  peiue,  puuresire  foibleeaneroy 
anprès  de  rempcrenr. 

n  trouva  ftirce  finances  dans  le  freaor  da 
Louvre,  qu'on  estimoit  S  trois  ou  quatre  mil- 
lions, sans  le  revenu  de  l'année  qu'il  voyoit 
venir  devant  luy,  et  hors  de  toutes  debt^  Le 
roy  son  pere  luy  laîtta  toute  teste  belle  suc- 
cession :  belle  se  peut-elle  dire  quand  on  la 
laisse  |VMnt  broni!!rp  (i'nfFnirr<;  ny  de  (guerres, 
ny  ehar{;re  de  debtes;  tn  qiioy  on  doilit  faire 
grand  cas  de  ia  sagesse  et  belle  conduicle  de 
ce  grand  roy  Françoii ,  et  qnll  ne  brooilloit 
son  bien  comme  on  le  laxoit ,  en  donnant  dcs- 
mestirmicnr  aux  dames  qu'il  aymoit.  Certes,  il 
les  aym  lit ,  comme  j'ay  dicl  cy-drvant;  car  il 
vaut  mieux  les  aymer,  puisque  nous  sommes 
humains,  que  de  tomber  en  plus  grand  et 
énorme  vice;  mais  de  se  laisser  aller  par  trop 
A  elles  pour  en  perdre  le  sens,  Pcsprii ,  la  vie 
et  i  honneur,  l  estai  et  le  bien,  cela  est  repre- 
liensiblc.  El  si ,  despuis  le  temps  de  nos  grands 
pères,  ayeua  et  pères,  ne  a*est-il  gniercs  reu 
de  nos  roys  ny  d'autres  grands  qui  n*ayeat 
ayntf^  les  d.imp*;,  les  uns  moins,  le»  autres 
jilus;  car  malaysement,  quand  l'on  s'approche 
de  beaux  et  grands  feus  par  trop,  ne  se  peut- 
on  garder  qu*on  ne  se  bruste. 

Sans  aller  rechercher  ces  roys  plut  haut  ny 
pins  loinjî,  Philippesde  Valois,  fort  vieux  et 
cassé,  ayma  et  espousa  Blanche  d'Fvrcu'î  qui 
n'avoit  que  dij^  sept  ans,  mais  pourtant  la  plus 
belle  princease  de  son  temps,  qui  luy  advaoça 
'  ses  jours,  comme  s'il  n'esioit  assez  Tient  pe- 
nard  pour  mourir  bien  tort,  sans  |irendre  ce 
subject. 

Ce  généreux  et  vaillant  roy  Jehan  tourna 
pour  la  sccuide  fois  en  Angletlerre ,  plus  pour 
y  servir  sa  maistresse,  qu'il  avoit  là  bicte  en 
sa  prison,  que  plus  grand  subject  de  sa  rançon, 


ny  pour  s'acquitter  de  sa  promesse;  car  il  y 
avoit  bien  autre  remède  que  son  retour. 

Le  roy  Charles  V,  son  fils ,  qui  porta  le  titre 
de  Sage,  espousa  sa  femme  de  la  maison  de 
rÎDurbon  ,  pour  son  pltiisir  rt  pmir  sa  beauté, 
cl  laissa  l'beriliere  de  Flandres,  toute  pleine 
de  grands  biens  et  richesses ,  et  la  donna  à 
son  dernier  frère  Philippe  le  Hardy  ;  en  quoy 
on  dit  qu*il  perdit  II  le  nom  de  Sage,  et  qn*il 
fot  là  trop  aymant  la  beauté. 

Le  roy  Charles  VI  ayma  la  jeune  duchesse 
de  Berry,  qui  le  couvrit  et  le  cacha  et  garantit, 
de  n  eotte  et  robbe,  du  feu ,  i  la  masquarade 
des  Sauvages  de  Nesle.  Il  ayma  fortanssy  ma- 
dame Valantine  53  rniisîne,  re  qui  fut  cause  de 
sa  grand  n)aladie  et  la  perte  de  son  sens. 

Cbarleâ  \  il  ayma  si  esperduœenl  la  belle 
Agnez ,  qu'il  CD  oublia  tous  les  afibires  de  son 
royaume;  mais  après  II  reoognnt  sa  faute,  et 
les  resprit  en  sa  main  H  «^on  Estai  :  de  sorte 
qu'il  mourut  eo  renom  de  Fortuné  et  Victo- 
rieux. 

Ce  bon  rompu  le  roy  Looys  XI  ayma  aussy, 
mais  c'estoit  indifferemment  ttrates  femmes;  et 

planta  là  sa  femme  en  un  rhasteau  d'Amboise, 
vivant  non  en  revnc,  mais  en  simple  damoi- 
selle.  Mais  pourtant ,  quoy  qu'il  aymast,  il  n'en 
laissa  jamais  ses  aflbircs  desconsncs;  nais  les 
cousut  si  bien ,  quHI  n*y  a  cousturier  en  France 
qui  les  eust  mipu'ç  mosors  Aussy  ay-je  ouy 
et  veu  praciiquer  (|iie  1  amour  d'une  seule  coiffe 
plus  UD  amant,  que  de  plusieurs  autres  :  et 
e*est  un  des  principaux  remèdes  de  Tamonr 
que  de  s'addonner  i  plnsic«rs,  et  ne  s*engager 
jamais  au  giron  d'une  seulle;  car  elle  vous 
manie  comme  elle  veut,  et  le  cbangenœnt 
VOUS  donne  guerison  des  tourmens,  maux, 
peines  et  jalousies,  qu'une  senlle  maislresie 
donne,  ainsy  qo*un  ckw  chasse  Tantre.  Et 
voyià  pourqtroy  ce  bon  rompu  ne  se  roiffoit 
d'une  scuh'  < oiFfc  ou  bet^uin  ,  mais  en  cniprun- 
toit,  qui  deçi,  qui  delà,  comme  on  faici  aux 
hostdieryes  et  entres  maisons,  quand  on  ne 
porte  de  bonnet  de  nuict ,  ny  de  ooiflte,  ny 
de  couvre-chef;  il  fuit  prendre  ce  que  l'on  peut 
pour  couvrir  la  t(  ^le,  qui  veut ,  et  qui  en  a  be- 
soiog  :  aussy  s  eu  iruuva-il  bien  tout  le  long 
de  son  règne. 

Le  roy  Gbarles  Vlll,  pour  aymer  trop  ks 
dames  et  leur  complaire  en  fiestes  et  tournois  à 
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I^apies,  à  LioQ  et  en  France,  en  perdit  sod 
royaume  dt  Naples ,  et  la  vie ,  el  tout  bien  tost 
après,  poar  t'y  estre  par  Irop  addonné  en  aa 
debilie  complexion  et  foible  habitude. 

Le  roy  îonvs  Xlî  ayma  fort  :  aussy  ne  fut-il 
calé  fils  de  son  grand  père  Louys ,  duquel  il 
portait  le  nom, qui  estoit  extranement  paillard, 
ce  qui  luf  coula  la  mon  K  II  laima  aa  preaiiere 
femme  pour  e«pouser  Anne,  irts-riche  vefve 
et  très-hfllf  ;  et  puis  cfstc  belle  Marie  d'Anji^le- 
lerre,  qui  ^ut  cause  de  .sa  mort,  pour  lem- 
bmier  trop  souvent;  et  outre  ce,  en  ayma 
d^antfcsft  part,  et  mesmes  une  grande  dame 
mariée  alors,  comme  j'ay  ouydire  à  me  an- 
cienne dame.  Tout  cela  est  him  quand  on  aymc 
sans  le  détriment  de  sa  personne  et  de  son 
Estât ,  comme  on  qui  s*eny m  de  son  vin. 

Le  nqr  FkwQois  ayma  fort  aussy,  et  trop; 
car,  estant  jeune  et  libre,  sans  diffierence  il 
erobrassoit  qtii  l'une,  qui  Ta» tre.  comme  de 
ce  temps  il  a  estoit  pas  galant  qui  ne  fust  pu- 
tatrier  partout  indifféremment  :  dont  il  en 
prit  la  grand  verolle,  qui  loy  ad?aiiça  ses 
jours.  Et  ne  mourut  goieres vieux;  car  il  n'a- 
voit  que  cinquante  trois  ans,  ce  qui  nVstoit 
rien  :  et  luy,  aprfct  s'estre  veu  eschuudé  el  mal 
mené  de  ce  mal,  ad  visa  que,  s'il  cootinuoit  cest 
amour  vagabond,  qui!  aeroît  enoor  pis;  et, 
comme  sage  du  passé,  adviiaftbire  Tamour 
bien  gatantement.  Dont  pour  ce  institua  sa 
belle  cour  fréquentée  de  si  belles  et  honnesles 
princesses,  grandes  dames  et  damoiselles,  dont 
ne  lit  bute  que  pour  se  garantir  de  vilains 
maux,  et  ne  souiller  plus  son  corps  d^  or- 
dures passées;  s'accommoda  el  s'appropria  d'un 
amour  point  sali  au  i.  mais  gentil,  net  el  pur. 

Et  pour  sa  principalle  dame  et  maistres&e  il 
prit,  après  quil  ftit  venu  de  prison,  mademoi- 
selle d'Helly,  que  madame  la  régente  avoit 
prise,  et  le  roy  ne  l'avoit  point  encor  veue 
ffu'â  renireveue  de  madicte  dame  sa  mère;  il  la 
irouva  très-belle  et  à  son  gré.  Despob  il  la  fit 
duchesse  d'Estampes,  et  la  maria  avec  M.  de 
Pointievre,  et  luy  fîi  de  grands  dons  et  biens  ; 
mais  i!  ne  s'v  arresta  pas  tnnt  qu'il  n'en  aymast 
d  autres;  mais  celle-là  esroii  son  principal  bou- 
con  :  non  plus  qu'elle  ne  luy  tint  pas  autrement 
de  grande  fidélité ,  ainsy  qu'est  le  naturel  des 

*  Loott,  duc  à  Otléiut,  tué  i  la  porlc  BarlKUr. 


dames  qui  ont  hici  une  fois  profession  de  l'a- 
mour et  peu  sentir  la  jouissance.  Geste  dmo 
poormnt  Ait  une  bonne  et  bonneste  dame ,  et 
qui  n'abusa  jamab  de  sa  fliveur  envers  le 

monde. 

Or,  pour  toutes  ses  amours ,  le  roy  n'aban- 
donna son  royaume,  ny  ses  affaires,  ny  sa  coq- 
servaikm,  ny  sa  grandeur,  ny  rien  de  aon  hon- 
neur; ne  se  rendant  nullement  esclave  à  icelles 
dames ,  ny  le  menant  par  le  nez  comme  un 
bufHe,  et  comme  Force  autres  roys,  princes  et 
grands ,  dont  les  histoires  en  sont  pleines  ;  ny 
le  sucçant  comme  une  sangsue  ;  maia  loy,  la 
aymoit  pa  r  discrétion  el  modérément  ;  et,  quand 
il  en  avoii  affaire,  en  prenoit  ses  repas,  comme 
d'autres  de  sua  disner  el  soupper.  Bien  leur 
donnoit  et  eslargisaoit-il  ses  libéralités  ;  car 
toute  femme  d*amour,  soit  peiite,  soit  grande, 
ayme  que  Ton  luy  douie  ;  aussy  est-il  raison 
qu'un  bienfaict  se  paye  par  un  autre  bienfatct  ; 
mais  d"y  apporter  et  consommer  toul  son  va- 
loir, cela  tôt  très-reproctiable.  Voyià  pourquoy 
ce  grand  roy  estbors  de  ce  blasme  et  reproche; 
comme  a  esté  aussy  le  roy  Henry  son  fils , 
dont  je  parle ,  lequel  a  aymé  comme  a  faict  le 
roy  son  pere  et  autres  roys,  et  s'est  adonné  aux 
dames,  el  mesmes  à  ceste  grande  dame  de  Va- 
lentinoia;  maia  de  s'y  estre  consommé,  nulle- 
meot  ;  autrement  il  n'eust  soeu  fonmtr  â  ai 
grandes  despenses  qu'il  luy  a  fallu  faire  pour 
les  guerres ,  car  pour  un  coup  il  s  est  veu  en- 
tretenir ciuq  grosses  armées  en  la  frontière  de 
Picardie ,  od  il  se  trouvoit  lousjoura,  en  Pied- 
mont,  en  Ck)rsegue  et  en  Toscane ,  en  une  au- 
tre armée  de  mer,  tant  en  Levant  qu'en  Ponant, 
qui  couste  bien  autant  qu  une  autre  ;  et  à  toutes 
celles  là  rien  n'y  manquoit. 

Voyll  pourquoy  sa  libéralité  à  rendraict  des 
dames  ne  pouvoit  grandement  errer ,  enoor 
qu'on  dist  qu'il  s'y  laissoit  trop  :^!!er  et  f^ouver- 
ner.  Dont,  comme  il  y  a  tousjours  des  bavards 
par  le  monde  qui  veulent  causer  et  ne  sçaveot 
qu'ils  disent,  firent  ce  quatrain  une  Ibis,  qnidct: 

Site,    voiu  laïuez,  comme  litirtei  dctire, 
Comme  Diaoe  faicl ,  par  trop  tous  gootcrner, 
Foodrr.  |icalrir,iBoMir,  nfndrr,  wHHurtr;^^ 

Il  entend  par  ce  Charles,  le  cardinal  de  Lor- 
raine, lequel  portoiL  poui  dcubc  uuc  pyramide 
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cMQoniée  de  Itarre,  avec  ee»  mots  :  Ts  stanlâ 
vinbo  ^.  Ma»  le  fMMqoin  le  loarna  an  coatraire: 

Sed  te  virrntfl  /XiT/fto estant  le  nafnrrl  du 
lierre  de  rayner  et  faire  périr  ce  qu'il  e»- 
trainct 

Far  eeite  Diane  eMcodoit  madame  la  de- 
cbesse  de  Vateolinoia ,  ft  <|qI  Pamoar  estoit 

bien  deue  et  empîoy(?p  ;  car,  onlic  sa  beaiifé  , 
c'r^tni!  une  daine  très-habile  et  généreuse,  et 
qui  avoii  le  cœar  grand  et  très-noble  ;  aussy 
ealoit-elle  yuoe  d*oae  des  grande»  et  plm  an- 
deniiea  maison»  de  France,  qoe  celle  de  Poic- 
liers  et  de  Liisi{»nan  ,  d*(n>  sont  sortis  de  trfs- 
gpnpreuses  peraonoes.  lant  de  l'un  que  de 
l  autre  sexe ,  tesmoing  Melusine  et  ceste  dame 
de  Vakntiiieia.  Estant  telle  et  ai  genenose, 
ae  poavoit-elle  rien  comdllcr,  preadier  et 
persuader  à  son  roy  que  toutes  choses  grandes, 
hnîîtrs  et  généreuses,  comme  certes  elle  a  Faict, 
aiDsy  que  je  tiens  de  boa  lieu.  Et  surtout  elle 
«loit  fort  bonne  ealtwHqoe,  et  haysioit  fort 
cens  de  la  religion  ;  voyià  pourquoy  ils  Tont 
fort  haye  et  mrsdift  rt'rMp  Toutes  les  mais- 
irc^es  des  roys  ne  sont  pas  pareilles.  Les  unes 
aeat  plus  généreuses  que  les  autres,  les  unes 
anmriH"*foHca  qee  Iceastna^  et  lea  eMa  plus 
MiNlea  ^  lea  annea ,  comme  les  unes  sont 
tussy  plus  mauvaises  qur'lp'^iiitrpf^.lii  ef,  il  y  en 
a  ftc  toutes  sortes.  Mais  bien  heureux  est  celuy 
roy  qui  reacontre  une  maistresse  bonne ,  par- 
fiMleetbienaccoupiie,  comme  il  est  en  aa  puis- 
aance  de  la  bien  choiair  ;  car,  eatanC  telle,  et 
lay  et  son  ror.iimif*  nVn  sont  pas  pires. 

On  trouva  fort  estrange  ce  fçrand  don  ei 
imaaense  que  cekiy  nostre  roy  à  son  avènement 
U  à  madkte  danae  de  Valentinob ,  de  la  confir- 
mation de  tooa  ka  offBdera  de  France ,  ainsy 
qu'est  la  couslumf  .Tin  chr^nf^pmens  de  règnes 
et  dpiî  rnv!' ,  dont  il  m  sortit  une  pçrande  finance 
pour  le  long  temps  que  le  roy  François  avoit 
régné.  Un  td  roy  poovoit  foire  nu  tel  don  à 
nse  taNe  deau;  car  c'ertmt  nnepertie  casactie , 
qoi  ne  toathoit  point  à  son  revenu ,  ny  de  do- 
maines, ny  de  ses  subsides  et  tailles.  Et  les  roys 
de  ce  temps  là  estoîent  fort  liberaui  de  leurs 
partie»  emnelle»,  coiMiie  je  ticD»  de  be»  lieu , 
et  Iciv  ciMlt  wpfndrt  a*H(  eu  folaeiCflC  eiiat  • 

'  Tant  que  la  «ulMuteras  je  fleurirai. 
*  Si  lu  fleuris  je  périrai. 


m  CAPITAINES  FRANÇOIS. 

car,  de  cda  ils  eo  recompenmient  Icort  servi- 
teurs, si-non  dcspnîs  no»  derniers  roys ,  qui  en 

ont  faict  party  pour  eux ,  et  les  afferment  â 
cause  de  leurs  nécessités.  Fncor  de  ces  deniers 
ceste  dame  n'en  abusa  point ,  car  elle  fit  bastir 
et  construire  ceste  belle  maison  dTAnct,  qui 
servira  penri  ^mais  d*ane  belle  décoration  à 
la  France,  qti'nn  ne  peut  dire  une  pareille; 
j'entends  si  par  aucunes  mains  violantes  clic 
n'est  ruynée,  ainsy  qu'elle  fut  à  la  veille  der- 
nièrement, lorsque  le  procis  de  M.  d*Aiimalle 
Fut  foict,  qui  elle  appartient  par  succession 
de  sa  mt're,  que.  tout  ninsy  que  liiy  fut  con- 
damné à  mourir,  fiit-clle  aussy  condamnée  à 
estre  rasée  et  dcmolye  de  fonds  en  comble , 
dont  ce  ftist  esté  un  tris-grand  dommage,  car 
et  qu^en  pouvolent  mais  les  marbres  et  les 
pierres,  qui  n'ont  aucuns  sentimens?  .\ussy 
nustre  brave  roy  et  beriinf^  leur  pardonna  et 
n'en  voulut  permettre  l'escculion  de  l'arrest  : 
qa'est  un  grand  cas,  que  ceste  dame,  qui  avoit, 
du  temps  de  sa  foreur,  obligé  ttnt  de  person- 
nes de  plaisirs,  qu'elle  ne  peut  trouver,  inine 
morte  qu'elle  esloit,  quelque  ancien  sénateur 
qui  eust  parlé  pour  elle  et  pour  sa  mémoire , 
en  la  modération  de  ceste  sentence!  Gomme 
certes  durant  son  vivant  elle  a  foict  plaisir 
plusieurs  personnes ,  et  cstoit  fort  débonnaire , 
charitable  et  [yrandc  aumosniere  envers  les 
pauvres ,  fort  dcvute  et  encline  â  Dieu.  Aussy 
porta-elle  pour  devisenn  tombeau  duquel  sortoit 
un  traict  tendant  en  Pair,  aooompaigné  et 
cntourné  de  certains  syons  verdoyant  iver 
ces  mots  :  Solavwit  in  iffo^,  comme  vivante 
seulement  en  Dieu,  il  faut  que  le  peuple  de 
France  prie  que  désormais  ne  vienne  fovorite 
de  roy  plus  mauvaise  que  celle  là ,  07  malfoî- 
sante. 

Or,  pour  tourner  A  nostre  roy  Henry,  ainsy 
qu'il  esloit  tout  marcial ,  et  nay  tel ,  il  ayma  fort 
A  faire  la  guerre,  et  ne  s'y  espargna  non  plus 
que  le  moindre  soldat  des  siens.  Et  c*cst  ce  qoe 
luy  dict  un  jotn-  M.  le  conncstabic,  au  \oyagc 
d*Allemai{îne,  qui  le  voyoit  ordinairement  aux 
tranchées  des  villes  qu'il  assiegeoit  et  prenoit  : 
«  Sire ,  Sire  !  si  voo»  voulez  foire  cesCe  vie ,  il  ne 
«fout  plus  que  noua  ftdons  d*cstat  de  ivf,  nmi 
«plus  que  dTnn  vfwpm  sur  b  bnucfte,  et 

'  EnevltiealecDlaL 
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«  qu'ayons  UM  fbrge  ncufve  pour  en  forger 
«tous  les  joopR  de  !\onvpaiix  .  ton<;  If";  niUres 
«  veulent  faire  tout  de  mesmes  que  vous.  »  Coni  me 
de  vray  il  estoit  un  très-brave ,  vaillant  et  ge- 
wrtvt  roy,  H  du  tooC  addooné  aux  arme». 

Il  envoya  une  armée  en  E^boMe,  pour  le 
premier  commanccment  de  «on  règne ,  et  se- 
courir la  petite reyncd'E8€0.s<>e,  soubs  la cliar{]^e 
de  M.  Dessé  <  ;  qui  fut  une  charité  magnanime 
et  digne  d*un  tel  roy,  et  iFto^rciien ,  pour 
avoir  pitié  des  vefvcs  et  pnpiUct,  comme  cstoit 
la  petite  rfvnp  p(  «i  mcre. 

Il  alla  visiter  son  pays  de  Savoye  et  de  Pied- 
mont;  el  ai  y  fil  son  entrée  par  les  villes,  qu'il 
7  tU  ffunàn  de  al  bon»  et  «  braves  soldats, 
que  cela  le  resjooyt  fort  à  ks  contempler  et 
regarder;  et  pour  ce,  conr«>vmt  de  longue 
main  de  grands  desseins  pour  l'advenir,  s'en 
seolit  -  il  d'autant  plus  asseuré  et  fortifié. 
Son  pays  beau  de  Piedmoot  aînsy  bien  visité  et 
poUicé,  et  ayant  envoyé  en  Guyenne  (révoltée 
pour  lagab«'IUO  quelques  lurules  Mîub»  la  chaire 
de  leur  couronne! ,  M.  de  ilonnivet ,  il  s'en 
retoama  par  Lyon,  où  luy  fut  faicte  une  très- 
trînmpbante  entrée* ,  q«*il  font  par  caprice  ipie 
je  mette  icy,  qoetqne  loo|pieur  qiill  y  ayt  de 
disgressîon. 

Geste  entrée  '  donc  fut  accompaignéc  de  plu> 
aicnrs  très-belles  singularités,  enlr'autres  de 
qoatre  tr(s-bellcs  et  rwcs.  L'une,  dn  combat 
à  outrance  et  à  l'anll^ie  de  douze  gladiateurs, 
vestus  de  satin  blanc  six  ,  et  les  autres  de 
satin  cramoisy,  faict  à  l'antique  romaine;  el 
parureol  «kvant  le  roy  en  quatre  rangs,  de 
trois  ft  trola  :  lesquels,  arrivés  devant  Sa  Ma- 
jesté, ounmianoersnt  un  combat  tout  à  l'antique, 
non  qaant  aux  armes,  mais  quant  à  Tordre  de 
se  sçavoir  secourir  et  entrer  les  rangs  les  uns 
dans  les  autres  sans  se  rompre.  Ils  combattirent 
premièrement  à  armes  dîfforenies,  1  sçavoir 
une  corscgoe  ou  zagaye  contre  nae  apée  à 
deux  mains  ;  et  combien  que  ce  fussent  armes 
longues  et  qui  requièrent  lieu  large  et  spatieux 
pour  s'en  ayder,  si  estoient-elks  au  milieu  de 
leur  rang,  et  eo  me  noit  gnierceonferie  :  les 
antres,  dé  deoi  cspées  contre  une espée  el  nue 

•  André  de  Mmtalcnibert,  leigoeur  de  De«sé  en  Poi- 
IM.  H  ftii  latea  MW,  iuUéip  <s  Umbwi. 

»  En  1 31'^ 

*  Le  fui  ta  sepleuibre 


targue  OU  pavois  le  long  d'un  bras ,  el  un  pied 
de  Inr^oiir  plianten  rond  :  tes  autres,  de  IVsp^e 
et  poijjnard  boulonnois  (ainsy  l'appelloit-orî  de 
ce  temps)  contre  l'espée  el  le  bouclier  barce- 
loDoms,  qu'on  nomme  eneor  ainsy  en  Bqiai- 
ffue,  et  le  Dommoit<on  anssy  en  France  quand 
on  en  usoit.  Va  rîinsy  ordonnés ,  le  spcond  rang 
se  tourna  vers  le  tiers ,  et.  après  s'estre regar- 
dés l'un  l'autre  furieusement ,  ainsy  que  firrat 
jadis  les  Horace»  et  Guriaces,  commença  d^nne 
grand  ffîirie  et  raidcor  à  assaillir  le  trotsiesme 
ranjyavec  leurs  sii*;dir(ps  armes  tranrhnntfs  et 
non  faintcs,  et  en  telle  fureur  et  animosité, 
que,  après  avoir  long-temps  combattu  et  cha- 
nasillé  Ton  sur  Tantre,  les  seconds  rendiarerent 
leurs  ennemys  jini|nes  anxqaairiesmes;  les- 
quels, voyant  leurs  rompatgnonsbors  d'h^Mame 
el  repoussés,  entrèrent  dans  eux,  repoussans 
aussy  bravement  el  furieusement  les  seconds 
jà  tassée  et  travaillés,  se  deffondant  tontes- 
fois  et  soustcnans  et  courageusement  jusqu'à 
leur»  Ofintpiif^nnns  qui  faisoient  le  premier 
rnniî,  iequei  piireillement  entra  au  secours  par 
dedans  eux , el , cependant  que  les  deux  rangs, 
qui  premiers  avaient  combattu ,  prenotent  vcol 
et  Inllaine,  se  joignit  à  leurs  ennemys  :  et  en 
reste  ruse  d'ordre  le  premier  cl  dernier  rang 
se  trouvèrent  au  milieu,  combattans  en  telle 
furie  qu'il  n'y  eut  si  bonne  zagaye  qui  ne  Aist 
couppée  CD  deux  et  trois  tronçons  :  la  plaapart 
de  tôirs  espées ,  tant  :>  deux  mains  que  des 
autres ,  quelque  vieilles  Ininm  qu'elle^  Pnsient , 
voilèrent  en  pièces;  qui  e>iunna  de  prime  face 
les  arregardans,  pensans  que  ce  fussent  ou 
quelques  criminels ,  on  qu'ils  le  flsaent  à  boo 
escient ,  s'cstans  mis  en  collere ,  que,  ignorans 
leur  adresse,  plusieurs  s'escriercnt  qu'on  les 
secourusl  1 1  qu'on  lesdes|)artist:et  sur  ce,  l'un 
des  premiers  rangs  lassés,  ayant  pris  air  frais, 
entra  dans  le  rang  de  ses  coaapalgnons,  et 
ainsy  en  front  de  six,  se  rangèrent  tous  en- 
srnible  sur  le  ranp  de  troi;? ,  qui  tint  asser  lon- 
guement bon,  combattans  deux  a)ntre  un, 
jusqu'à  ce  qu'estant  par  trop  pressé  de  si 
lourde  charge ,  fut  contrainct  de  se  retirer,  en 
sousteoant  toolesfois  bravement ,  jusque*  aux 
derniers,  le?=qn''l^  pntir  leurs  serouf  ^e  rtin- 
gereni  pnt  tiiy  eux  d'une  si  grand*-  di  xtcriié, 
qu'ils  se  trouvèrent  six  contre  six  ;  et  alors,  se 
lechargeansd'taM  Uto  gWBdeforie^aewBCM- 
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cspée  deux  nnios  contre  espée  à  deux  mains, 

deux  espées  contre  deuxespées;  et  iiirîsy  Ifs 
autres,  et  de  telle  fureur,  qu'à  la  fin  les  uns 
enfoncereol  les  autres;  et  luuieéfuis  taul  les 
rompus  qne  les  autres ,  sans  ae  meure  en  de- 
aord^,  aoadaioemeot  monstrercot  vinage  les 
uns  aux  autres,  et  se  rechargèrent  rnror  si 
vigoureusement .  que  les  premiers  romfiuh  tn- 
fbncerentaussy  les  autres,  avecauiant  de  bonne 
grâce  et  jojre  sur  la  Bn,  qu*ila  avolent  donné  au 
oommancement  d'effroy  et  de  cralnie  aui  rc- 
(prdans  Voylà  un  passe-temps  et  combai  qui , 
despuis  les  anciens  Romains  ,  possible ,  n'avoit 
esté  représenté  tel,  et  lequel  pourtant  se  peut 
mieux  reprcsentcr  par  la  vene  que  [ar  Tescri- 
tnre,  «pii  ne  peut  nullement  approcher  en  ta 
moindre  perf^ection  que  les  yeux  buroaios  peu- 
vent divinement  altairdre. 

Le  roy  Henry  y  prit  tel  plaisir,  comme  à  une 
chose  non  janoais  de  nos  temps  veue  ny  aceoua- 
Inmte,  pour  chose  si  dan|fcreuse,qtt*il  la  voulut 
encor  revoir  six  jours  «près  son  entrée,  ce 
qu'il  fit. 

Le  plaisir  de  combat  dura  en  ceste  sorte 
quelque  plus  de  demy<beore:et eussent  recom- 
menoé  si  leurs  armes  nVusseni  si  tost  failly  au 
bon  vouloir  qu'ils  avoicnt  do  mieux  faire, 
quelque  pleins  de  sueur  et  hors  d'haliaines 
qu'ils  fussent  ;  et  ainsy,  s'esians  retournés  en 
leur  premier  ordre,  se  mirent  après  Pavant- 
garde  ,  qui  les  attendoit  M  coiii||  de  la  me. 
Certes,  ilfaliuit  bien  que  ces  honnrstés  [^ms 
et  bien  créées.  (|ui  rcprescntircnt  si  {jeniuMent 
ce  combat,  eu&seut  bien  appris  leur  leijon  de 
longtemps,  et  qu'ila  fussent  plus  martiaux 
que  bastelleurs  ny  joueurs  de  comédies  on  tra- 
gédies. Ah!  fiente  ville  de  lion  que  vous 
monstrastes  bien  lii  que  vous  estiez  bien  f^entils, 
adroicts  et  ingénieux,  comme  de  tout  temps 
TOUS  Tavex  esté  en  ee  que  vous  avez  voulu 
entreprendre,  non  seulement  en  cest  endroict 
d'entrée  et  de  combat ,  mais  en  reste  belle 
chasse  de  Diane ,  qui  Fut  aussy  une  très-rare  et 
très^plaisante  chose  à  voir  ;  dont  j'en  parle  et  la 
represenieaillenrs*. 

La  troisiesmelielle  chose  aussy  fut  ceste  belle 
neumachie ,  ou  combnf  do»;  f^alleres  tout  à 
Tanliquc  ,  et  pour  In  Firou  encor  et  enrichis- 

*  Touie  il,  des  Daincàgalunlct, 


proues ,  tant  pour  Tart  de  r«che,  qn'on  appelle 

I H  h  irprntc  en  Levant,  que  pour  la  menuiserie, 
represertiér^  si  bieo  à  l'antique,  ainsy  qu'on 
voit  aux  aucieuiicâ  antiquités  romaines,  que  la 
veoene  s'en  pouvoitassa  contenter;  entre 
lesquelles  dictes  galleres  U  y  en  avoit  deux 
{grandes  capitainesses ,  Tune  de  blanc  et  noir 
et  roujjp.ainsy  que  sont  toutes  jjaileres;  ear  on 
dit  rouge  gttlieiv  el  navii-e  mni;  à  cau^e  du 
goudron  ;  et  Tautre  verte, et  un  bucentaore  où 
le  roy  entra  pour  en  voir  le  passe-temps  des 
deux  jpillerescapilainesscs:  et  leurs  fustrv ,  rs- 
quifs,  frf  f^iite";  et  b;irqitps,  estoienl  de  mesaies 
couleur,  selon  qu  elies  accompaignoient  leurs 
galleres.  11  ne  lïot  demamfor  n  les  flambana, 
estandana  et  banderolles,  manquoient  en 
bcriii'r  ptsuperbeté;  car  tout  estoit  de  damas 
(1  kifietas,  tîguré  selon  leurs  couleurs,  les 
ciuormes  vestus  de  mcsmes,  plus  à  l'aniique  à 
longues  robbes,  qn*i  la  moderne.  I«8  soldats 
aux  arfaaiestieres,  poupes,  rambades,  proues 
et  rotirsies,  tant  bien  en  poinct  el  tant  bien 
armj's  d'armes  si  claires  et  relnysatues ,  que 
c  estoit  irès-bclle  chose  à  voir,  fussent  de  cor- 
selets, de  morions,  de  rondelles ,  pavoys,  ur< 
{jues ,  cymeterres,  rançons,  pertusanes,  halle- 
bardes et  autres  diverses  armes  d'ast. 

La  capiiainesse  noire,  avec  ses  fusies  et 
barques,  parut  la  première;  la  verte  après, 
accompaignée  de  mesmes  renfort.  Le  roy  entra 
dans  son  bucentaurc,  appareillé  pour  iuy.  In 
reyne.  les  dames  et  princes,  avoir  le  passe- 
temps  :  et  s'estant  arresté  et  jelté  l'ancre ,  le 
signe  du  combat  faict  par  trois  volées  de  canon, 
la  capitainesse  verte,  an  milieu  de  deux  autres 
galUves  moyennes,  tourne  proue ,  suivie  sur  la 
qneuc  des  fustes,  fregatles  et  barques,  tout  en 
forme  de  croissant ,  et  soudain ,  à  toute  force 
de  rames  et  vogue  rancade,  vint  à  investir 
rentre capilainease  blanche,  noire  et  rouge, 
grandeoontre  grande,  moyennes  contre  moyen- 
nes, petites  contre  petites;  là  où  s'accommanoa 
un  grand  combat  et  si  furieux,  qu'on  eust  dict 
que  ce  fust  esté  à  bon  escient,  avec  un  grand 
csbabyssemeot  du  monde  qoi  Parregardoit. 

Après  ce  premier,  les  plus  foibles  se  des- 
cramponnèrent;  et  reprenent  fn  vnlie  jusque» 
au  second  assaut;  et  avec  force  caniiimades, 
arquebusadcs  et  coups  d'armea  d'ast,  lea  rooyen- 
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nn  des  deux  inrts  firent  asMillir  les  (grandes 

par  poupe  et  proue,  lesquelles  n  y  f;iifjnoie[it 
rien  sinon  à  perdre  temps, el  se  relirereot  Uot 
d'une  pan  que  d  autre. 

Ao  traitienne  abord  et  oombai ,  les  petites 
vindrent  de  froot  pour  s'investir  et  s*aFfierrer 
l'une  l'autre,  et  leurs  capitainesscs  pour  les  se- 
courir; et  à  ceste  rencontre  conimancereni  à 
s'entrelirer  toutes  sortes  d'artifices  à  (eu,  grena- 
des, pots,  lances  à  Cw,  brolans  etconrant  A  lr»> 
vers  reiu  sans  s'esteindre  ;  les  cannonades,  hai^ 
quebusades  et  fusées  ne  manquoient  à  quaniité 
de  toutes  parts.  hu6a,  deux  des  noires  mirent 
à  fond  l'une  des  vertes;  et  puis,  avec  un  grand 
oy  de  tfleioirel  le  tout  se  retirs,  au  grand 
€oateiilcnicot  da  rojr  et  de  la  reyne,  bien  que 
les  i^allercs  vertes  portassent  ses  couleurs;  car 
elle  a  aymii  et  porté  tousjours  le  verd  jus- 
qu'à la  mort  du  roy  son  seigneur  et  mary, 
qui  de  son  oMc  portoit  et  aymoit  fort  le 
blanc  et  noir,  A  cause  de  ceste  belle  vef  vc  qa*il 
servoit. 

\  o\  i:i  hi  lu'llc  icjn  rscntaiion  de  ce  combat 
uaval ,  qui  certes  c&i  plus  plaisant  à  le  voir,  ou 
A  se  rimaginer  daus  Tcsprit,  qu'il  ne  se  peut 
cscrire;  et  croy  que,  despuis  les  Ronnaios 
anciens,  possible,  ne  s'enestoit-il  veu  ny  repré- 
senté un  plus  beau. 

La  quatriesme  belle  singularité ,  ce  fut  ceste 
bdle  iragi'Conedie,  que  ce  grand  et  magni- 
fique cardinal  de  Perrare ,  primat  de  la  Gaule 
et  arclicvrsque  de  Lyon,  fit  représenter  en 
ceslc  belle  salle  qui  paroist  encor,  qu  il  tii  ainsy 
accumaioder  comme  l'on  la  void  ;  car  parad- 
vant,  c*cstiMt  une  chose  vaste,  layde  et  sans 
tuCUM  forme  de  beauté  ny  gentillesse,  comme 
rertain  galletas  :  car,  on  dit  qu'il  desprn- 
dii  eu  la  représentation  de  ceste  tragi-coinedie 
pluii  de  ûix  mille  escus ,  ayant  faict  venir  h 
grands  cousts  et  dcspens  des  plus  eicellms  co> 
mediens  et  aNuedicnlcs  dllalie  :  dMiseque  Tod 
n'avoit  enror  veii .  et  rare  en  France;  cnr 
paradvaiU  on  ne  |)arIoit  que  des  faixeurs .  des 
couards  de  Rouan,  des  joueurs  de  la  basocUe,  et 
autres  sortes  de  badins  et  joueurs  de  badinages, 
forces ,  mommeries  et  sotieries  :  nwsuies  qn1I 
n'y  avoit  pns  lon!^-tt'tî>ps  que  ces  belles  traffc- 
dies  et  jjeuiiiies  cuiuedu-s  avoieut  esté  inven- 
tif eu  halte.  Kl  dit-on,  el  le  treuve-on  par 
escrit,  que  ce  fitt  le  pape  Léon  dernier  qui  le 


premier  les  mit  en  vogue*,  mcsnies  qu*on  luy 

rcftroclmit  qu'il  aymoit  trop  ces  manières  de 
gens  t^t  ,s  y  aniiisoit  ii  o[),  ;i|)rès  qu'il  se  vit  dé- 
livré un  peu  d  uu  graud  embarras  d'affaires 
qn*il  avoit  eu  sur  tes  bras. 

Il  se  trouve  cocor  une  tragédie  très-belle  de 
Sofunisba,  composée  en  it.ilif  n  ,  qui  fat  jouée 
devant  ^^adicte Sainctclé  à  Rome.  Je  lay  veue, 
el  iieite  ;  mais  je  ne  la  trouve  si  belle  que  celle 
que  la  reyne  sa  mère  6c  jouer  et  rqirescnter 
sur  le  mesme  subject  à  Bloîs,  devant  le  ray,  que 
M.  de  Sainct-Gelais  comp<îsrt  2,  on  plnstnst  prit 
et  desroba  sur  l'autre,  mais  mieux  l'orna.  Je 
croys  que  j'en  parte  ailleurs,  s'il  me  semble, 
dans  mon  livre  des  Dames ,  et  mesmcs  an  dis- 
cours de  ladicie  reyne. 

J'ay  ouy  dire  à  plusieurs  seigneurs  et  dames . 
que  si  fa  ^rajyi-comedie  de  ce  grand  (  irdinal 
fut  belle,  elie  fut  aussy  très-bien  représentée 
par  lea  comediena  et  comedientes ,  qui  estaient 
trts-bellcs^  parlaient  trèS'bien  et  de  fort  bonne 
grâce;  et  esioit  accompagnée  de  force  inter- 
medics  et  fainfes,  qui  conienterent  infinimeat 
le  roy,  la  1  eyne  et  toute  leur  cour. 

VoyiÂ  les  quatre  belles  singularités  pardes- 
sus fbrce  autres  de  ceste  entrée  de  Lion,  et 
sur-tout  aussy  de  voir  entrer  ce  roy  triumphant 
beau,  très-agreable  et  irès-bcning  prince;  el 
ceste  reyne  aussy  trè»-belle  et  Irès-agreable 
aussy,  aocompaîgnée  de  la  reyne  de  Navarre 
Mai^uerite,  tante  du  roy ,  et  de  plusieurs  prin- 
I  cesses,  grandes  dames  et  filles. 
I     Et  d'autant  que  le  jour  faillit,  et  la  nuict 
I  surprit  ceste  entrée  de  la  reyne,  tout  à  coup, 
en  on  moment ,  on  vit  toute  la  vHle  de  lion  en 
feu ,  en  flambeaui ,  torcbes,  lnminab<es  aux 
;  fenestres,  aux  boutiques ,  aux  rues,  si  bien  que 
1  l'on  y  voyoit  aussy  clair  comme  au  jour  :  c»; 
I  qui  vint  très-bien  à  propos  ;  car  ces  clairs  flam- 
I  beaux  accompaiguolent  ceux  des  yeux  de  ces 
;  bdies  dames,  et  contendoienl  quasy  ensemble 
i  pour  faire  feu  et  clarté  de  toutes  p:ir(s 

Lorsque  toutes  ces  belles  magnihcences  se 
faisoient ,  et  que  nosire  grand  roy  alloit  ainsy 

!      '  La  Mandragort' àcy^àuuià\t\\\  rut,^cequ'oocroi(, 
j  la  première  pièc^  repréxeniée  pu  linlie,  dan  le  genre 
moderne.  Léon  X  voulut  la  voir  deux  foix  arec  m  car- 
dinaui ,  el  on  voit  ici  que  ce  fût  un  cardinal  qui  intro- 
duisit \ii  com«*die  ct>  Fraiitc. 
I     '  Molaiu  de  Salut-Gelait.  Cette  pièce  n'ext  point  parmi 
>  tes^OEuvrc*,  iuiprinécscliex  Anuiiiie  de  Harif  ca  1574. 
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triumphant  parmy  tes  entrées  des  beWts  villes 
de  fioa  royaume,  quàsy  ea  inesme  temps, 
connie  il  est  ayié  à  cmoputcr ,  le  priooe  «TE»» 
paigne ,  despuis  roy  > ,  en  faisoil  de  ineimes  en 
ses  belles  villes  de  Flandres,  qui  cerles  sur- 
passent en  beauté  [  au  niuins  aucunes  )  les  plus 
belles  de  la  chresiienlé,  où  il  fut  receu  irè«- 
magDiAqaement  et  bravemcat ,  connae  oeloy 
qui  en  prenoit  plftoiere  possession. 

Je  ne  discourray  point  iry  1rs  bravades ,  les 
orgueils  et  magnificences  ({ui  turent  Faictcs  en 
toutes  sortes  ;  car  il  y  en  a  un  livre  hûci  en 
espaignol,  qui  s'intitule  :  Si  viage  dd  prin- 
cipe; mais  sur  toutes  la  rejrne  d'ikwgrie  en 
demeura  la  supérieure,  et  les  surpa.«sn  toutes 
en  ses  m-usons  de  Bains  etMarimont.  J'en  [  iirle 
ailleurs  ;  comuic  uirles  elle  avoit  Tesprii  luui 
gentil  pour  ne  produire  rien  que  tout  besu; 
ainsy  qu'une  belle,  bunneste  et  spirituelle  dame, 
quand  elle  entreprend  quelque  chose  de  gentil , 
cerles  elle  surpasse  tous  les  autres  esprits  eu 
inventions ,  comme  je  l'ay  veu  de  mon  temps 
arriver  en  plusieurs  de  nos  reynes,  de  nos 

Mnde.H  prinoeflSCS,et  s'en  acquitter  par  grand 
adniii  iuon  et  contentement  de  tout  un  peuple. 

Je  ne  coQieray  donc  non  plus  que  des  autres 
les  grandes  fes»les,  magoiflcences ,  fesiius, 
tournois,  combats  do  tontes  sortes ,  à  pied ,  à 
cfaeval,  les  masqoarades,  les  ballcu,  les  danses 
qui  furent  représentées  :  (mit  est  escrit  dans  le 
susdict  livre. Car jc  me  conlenleray  seulement  de 
desduire  la  faiucied  une  place  assiégée,  qu'elle 
représente;  qui  certes  fiit  rare  et  admirable, 
et  qfû  moostra  bien  que  ccste  reyne  s<  avoit 
aussy  bien  Vwt  de  la  guerre  que  celui  de  ses 
ouvrages. 

Or,  advint  duuc  qu  un  jour  ayant  mené 
rcmpercur ,  et  toute  sa  cour ,  disner  en  «i  belle 
maisaiide  Marimont.  elle  lui  représenta  après 

disner  un  eliasteau  faici  de  irthlrs  prirUes  en 
façon  de  brique,  si  beau  quDii  iiensuu  que  te 
Fusl  brique ,  el  aucuns  ont  leuu  que  c'esluit 
toute  mjre  brique.  Il  estoit  fort  grand  et  espa- 
deuitavecqnessesbasUotts  ded(iu/.e  pieds  de 
terre-plein  avec  un  Fort  profond  Fossé  ;  et  der- 
rière la  terre-plein  y  avoit  des  retranchemcns 
où  les  soldats  se  mettoieat  en  seureté.  Dedans  y 
estoit ,  pour  le  deffiendn,  Philippe  de  Ulaiog , 
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comte  iloochslralen  ,  nvec  force  cavaliicrs,  et 
environ  deux  cens  liaïquebusiers  et  picquiers, 
et  quelques  pièces  d'arUHerie. 

Devant  il  y  avoit  force  tentes  et  pavillons 
tendus  en  forme  de  camp  sur  une  ctilline.  A  un 
coslê  du  camp  v  ivoii  un  csoidron  de  gens- 
d'armes  des  ordonnances,  et  de  l'autre  un  autre 
des  plus  gentils  cavalliers  de  Bralnnt ,  de  Flan- 
dres, de  Hayuaot ,  et  le  duc  Astol  phe  aussy  a  veo> 
ques  aucuns  cavalliers  espaignols  et  italiens. 
M,  le  prince  de  Piedmont  estoit  capitaine  {je  - 
neral  (  les  Espaignols  usent  de  ce  mol  capiUui 
gênerai) y  et  Jean  Baptiste  Gastaldo,  maistn 
de  camp  ,  et  un  peu  devant  eux  cinq  compaip 
gnies  d'Espaignolles  des  vieilles  bandes  avec- 
ques  leurs  cor.veleis .  Iiarquebuses  et  raorions, 
qui  reluisoieot  bien  ton;  et  avecques  braves 
habillemens  aussy ,  comme  de  princes. 

Devant  le  front  du  cbasteau  y  avoit  un  grand 
rang  et  file  de  gabions,  derrière  lesquels  seize 
grosses  pièces  d'artillerie  du  coslé  de  la  main 
droicie,  et  de  la  seoestre  deux  grandes  cou- 
levrines,  pour  iMttreen  flanc  et  rompre  les  de^ 
fencrs.  11  estoit  deqà  midy  quand  toutes  les 
pièces  commancerent  à  tirer  d'une  fymnde  fu- 
rie, e!  ^  f:»ire  la  batterie.  Là  ftu  deii  ijué  don 
Juan  de  Acuna2,  avecques  deux  autres,  pour 
recognoistre  le  fossé,  la  batterie  et  la  brea* 
cbe,  si  le  tout  estoit  raisonnable  à  donner 
l'assnuiî. 

f  t'iix  (Je  dedans  ne  chaunioient  point  ;  car, 
ayaui  veu  la  furie  de  la  lialterie,  el  les  soldat» 
qui  commançoieni  s*esbranlcr  pour  donner 
l'assault  avec  une  rumeur  de  leurs  tabourios» 
sortirent  aucuns  cavalliers  et  tinnuu  lxisiers  des 
mieux  choisis,  à  deffendre  un  cerlaui  pas  d'un 
petit  ruisseau  par  où  il  falloii  nonnueweut 
qu'ils  passassent;  Ift  où  il  s'attaqua  une  trèa» 
belle  escarmouche  et  gentil  combBt«qutb  ren- 
dirent si  brave  par  leur  v:ileiir,  que  ceux  qui 
estoient  venus  de  delior.s  pour  la  recoguoistre, 
furent  coutraiucu  de  se  retirer  etderapport» 
quil  n*cstoit  pas  sy  aysé  qu'on  dirmt  bina  de 
forcer  ceste  place.  Psr-quoy  s'estaos  retirés,  il 
fut  advisé  de  recommencer  à  redoubler  la  bat- 
terie avecques  les  setzt^  pièces,  qui  fut  si  fu- 
rieuse, coup  sur  coup,  que  l'un  n'alteodoit  paa 
l'autre,  qu'on  éust  dia  qu'il  tonnoit  :  durant 
laquelle  batterie  le  disner  se  faisoit ,  avecques 
de  très-grandes  opulences  de  toutes  sortes  de 
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vivres,  de  diversités  de  meU,  et  surtout  pour 
ceuï  du  dessert  et  dernier  service,  (iiii  fut 
certes  beau,  geoiil  et  également  inventé  et 
practiqué.  J'en  parle  ailleurs. 

Le  dianer  achevé  et  la  telterie  aunftî  achevée, 
qui  avoit  abbatta  une  jiariic  d'un  torrion ,  et 
faicl  quelque  chemin  de  bre$cbe,bien  qu'il  fust 
un  peu  rude,  il  y  eut  quelques  gentils  cavalliers 
du  camp,  qui  ayant  mi.s  pied  à  terre  avecque» 
deux  compaignks  d'infiintcrie ,  le»  conelets  en 
teste,  et  les  barquebunera  i  cmté,  Us  vindrent  à 
forcer  ceuxqui  estoientau  pas,  si  vnillammenf, 
qu'ils  furent  contraincis  eux  à  se  retirer  au 
chasteau  assez  lentement,  le  pas  pourtant,  et 
ceux  de  dehors  les  sulvans  vindrent  pour  aller  i 
Vassault,  et  par  labreschc  et  par  Tescalade  ; 
ceux  de  dedans  se  déCandaus  bravement,  à 
coups  de  picques,  de  pierres,  d'artitices  à  feu; 
m  iàtm  qnlls  les  repoussèrent  du  haut  en  bas, 
se  sonaans  touyours  rallamie  de  tambours  i 
grand  force  et  f  trie.  Enfin ,  sy  les  uns  assail- 
luient  bien,  les  autres  se  deffendoieut  mieux  ; 
jusqu'à  ce  qu'un  alfier  de  debors  estant  monté 
sur  le  haut  de  la  bresche  avecques  aucuns  sui- 
dais qui  ravoieot  braveneot  snivy,  Airent  por^ 
lés  du  haut  en  bas,  et  Talfier  pris  prisonnier. 

Delà  à  un  peu  survint  une  euibu'^rade  ducosté 
d'un  bois  qui  estoit  derrière  le  ctiasteau  ,  non 
pas  trop  loing ,  là  où  estoit  ie  duc  d' Ariitot ,  ac- 
compatgné  de  Charles  de  Bouoiere,  de  Flores 
Tserclaos  Ck)rnelio  Vandenezze ,  Louis  de 
Stradiot  Ferri,  Laurens,  Aui*)uio,  y  Roherlo 
de  Landas,  Juan  de  la  Fontaiue,  a\ccqiies  cin- 
quante autres  braves  cavalliers,  lesquels  cuui- 
parurent  aveoqucs  force  chariots  pleins  de  mu- 
nitions et  poudres  pour  secourir  le  cfaasieau  ; 
ce  qu'ay.inr  *'Mf^  dfscouvert  aussy  tost  par 
ceux  du  caiiip  (jui  estaient  sur  la  montagne 
ou  cullme  campés,  saillit  le  prince  dePicd- 
noot  avecques  cinquante  cavalliers  et  au- 
tant d'harquebusiers,  i  deffiendre  et  i  empes- 
cher  ce  r(mvoy  et  secours,  ne  laissant  ses 
rouleuvriiies  tirer  tousjours  aux  deffenses.  Les 
cbariuls  estoient  quasy  arrivés  prés  du  cbas- 
teau  t  qu'aucuns  sortirent  du  ehasteau  pour  les 
recevdr  et  faire  escorle,  que  d'une  autre  part 
les  uns  et  les  autres  se  venans  5  rcucoiuror 
entre  la  foresl  et  le  ehasteau  ;  là  où  se  trouva 
un  furieux  combat  et  rompement  de  lances, 
4e  coups  d'espée,  et  de  liurqucbuserie  qû  ne 
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cessa  de  jouer  bien  son  jen;  et  tout  alla  û  bien 
pour  le  prince  de  Piedmont,  qu'il  enlevai  plu- 
sieurs prisonniers ,  sans  ceux  du  cbasteau  qui 
les  secoururent  un  peu;  m^i.s,  sur  le  diFFerent 
vint  le  duc  Asiolphe,  qui  ayant  passé  le  pas  et 
le  ruysseau  avecques  quelque  cavailerie,  et 
Joan  Baptista  Gastaldo  avecques  cinquante 
hommes  d'armes  et  tme  ronijuiffiiie  d'infanterie 
survint,  qui,  ayant  ialcl  une  charge,  fut  cause 
que  le  duc  d'Arscot  se  retira  avecques  aucuns 
des  siens,  sains  et  sauves, et  auMVS  prison'nert, 
et  les  chariots  du  convoy  tous  en  la  puissance 
du  prince  de  Piedniont.  Le  gênerai  descjuels 
entre  les  prisunniers  s'en  trouvcreui  aucuns 
du  ehasteau,  qui  estans  raterrogés ,  ils  donna- 
rent  langue  au  prince  de  Piedmont  que  leiV 
batterie  ne  valluit  rien  .  et  qu'ils  a  voient  battu 
le  ehasteau  du  costé  le  plus  fon  ;  ce  qu'ayant 
sceu  Baptista  Gastaldo,  en  tii  aussy  lo«t,  et 
avecques  une  eitresme  dilligeDce,  remuer  les 
pièces  et  la  batterie ,  la  cavailerie  et  Tinfanterie 
fiiisant  tousjours  alte,  depeur  que  le  duc  d'Ars- 
cui  ne  <lonnasi  cncor  une  allaroie ,  et  secourust 
le  ehasteau. 

Cependant  on  vojroit  et  eniendoit-on  cens 
du  chasieau ,  i  se  reasparer  le  mieux  et  le  ptaia 
diligemment  qu'ils  pouvoicnt  par  !e  dedans,  et 
à  pourvoir  au  plus  nécessaire,  désespérant  de 
secours ,  bien  qu'ils  fussent  fort  fattigués  des 
deux  coolevrines ,  y  apposant  tant  de  gabioQs 
qulls  avoient,  commençant  desjft  A  avoir  grand 
faute  de  pondre ,  pour  le  trop  qu'ils  avoient 
tiré;  si  bien  qu'ils  metioient  tout  leur  reniede 
et  espoir  en  leur  valeur,  résolus  de  plusiust 
mourir  que  de  se  rendre. 

Desjà  le  soldi  commençmt  i  baisser,  quand 
ceux  du  (  ;imp  encor  remuèrent  la  batterie  si 
furieuscnicui,que  tout  le  torrion  vint  à  tumber 
du  tout  par  terre ,  sur  quoy  l'on  donna  un  as- 
sault  gênerai  oA  In  gens  de  cheval  mirent  pied 
à  terre  avec  l'infanterie ,  qui  fut  trts-forieni 
(et  à  bien  assaitly  bien  deffendu),  sans  reculer 
d'un  seul  pas  ;  car  il  n'y  avoit  armes  artificielles 
et  inventions  desquelles  ceux  de  dedans  ne  s'a^ 
dassent  pour  se  bfeo  deffiendre  ;  mais  les  assail* 
lans  se  rafraôsditssans  à  cbasque  point  les  uns 
apr^s  les  autres ,  ceux  de  dedans  n'en  pouvant 
plus,  commenccrcni  à  se  retirer  et  desemparer 
le  coml>3t,  et  le  mieux  qu'ils  peureut,  et  se  re- 
tircfcnt  par  une  porte  sccrette  qni  estoit  -anx 
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espaules  du  chasteau  dans  lequel ,  après  avoir 
csié  forcé  A  fmt  dVmca  avee  grande  ?icloiK 

et  allégresse  des  assaillaos ,  ils  y  trouvèrent 
les  dames  qui  !»■  jour  paradvanl ,  avoient  esté 
prii>es  el  tnises  daas  une  prison  Fort  olxscure  et 
basse ,  qu'on  les  avott  nli^e8  là  afin  qu'elles  ne 
finseai  sitly ectas  aux  coupa  de  canoo  ;  et  foreot 
délivrées  et  menées  en  chariot  triumphaot  de- 
vant IVmpprpiir  ,  le  prince  et  les  rovnf^  ;  les- 
quelles dames  avoieiu  esié  ravies  le  M)ir  advaul 
dant  la  salle  du  bal ,  en  une  momerie  (  saos  y 
penser  et  y  allant  i  la  bonne  fby),  qui  s'esioit 
dressée ,  et  en  on  instant  fîirent  prises,  enlevées 
cl  mises  sur  im  chariot  ou  coche  aussy  tost,  et 
transportées  et  tournées  dans  le  chasteau  dont 
est  question ,  saus  les  avoir  peu  recourre  ;  le 
loot  par  nn  grand  géant  aocompaigné  de  quel- 
ques autres  cavallicrs  ;  et  pour  en  avoir  raison, 
ladicte  reyne  d'Hongrie  ,  y  allant  fiirt  de  «ion 
honneur ,  fit  aussy  tost  assiéger,  assaillir  ,  et 
prendre  le  disstctn  conme  je  viens  de  dire. 

Les  dames  estoicm  la  princesse  d*Espinay, 
la  comtesse  de  Mansfeld,  la  comtesse  du  Rieux, 
madnrae  de  Bossu  et  madame  de  Laouesten.  Rs- 
laos  ainsy  devant  l'empereur ,  interrogées  qui 
esloient  le  sauvage  et  les  cavalliers  qui  les 
avoient  ainsy  ravies,  elles  dirent  qn*an  corn* 
nancement  ne  les  cognoissoient  point,  mais 
enfin  se  trouvèrent  que  c'esioient  leurs  marys. 
Mieui  eust  valu  que  ce  fussent  esté  d'autres , 
pour  Faire  fiesie  extraordinaire  ceste  ouict  et  ce 
jour  aveeques  elles,  ainsy  qu'elles  en  valloient 
la  peine  et  le  plaisir,  car  elles  estoieut  des 
belles  de  la  cour,  comme  j'ayouy  co?ifer  A  ma- 
dame de  Fontaines,  dicte  hUe  Torcy,  estant  lors 
aveeques  la  reyne  Leonor. 

Feur  Mre  6n,  je  prie  les  curieux  de  consi- 
«terer  un  peu  la  bcHe  invoitioa,  la  forme ,  la 
cerimonie  de  guerre  en  ce  siège  de  \>hro  .  et 
qu'il  paruissoit  bien  que  ceste  reyne  avoit  bien 
le  cœur  martial.  Faut  considérer  aussy  la  puis- 
sance qu'elle  avoit  de  commander,  et  y  em- 
ployer les  plus  (]^rands  princes  et  capitaines  de 
ÏVrapercur  et  rfes  siens,  pour  honnorer  une 
telle  feste  et  s'y* humilier  et  abaisser  comme  le 
plus  petit  soldat  des  bandes  ;  cnoor  bien  ayses 
et  bien  heureux  csloient^tls  quand  die  leur 
coromaDda ,  et  quand  le  soir,  après  la  place 
prise,  s'en  vindrent  présenter  devant  elle, 
qu'elle  leur  eut  dictquc  tout  estoilbien  allé, 


et  qu'ils  avoient  bien  faict  et  qu'elle  csloU  fort 
contente  d'eux.  Je  Tay  ony  dire  ainsy  A  madicte 

dame  de  Fontaine.  Ce  ne  Ait  pourtant  sans  les 
en  remercier.  Quelle  brave  reyne  !  nommage 
grand ,  certes,  quand  la  terre  pourrit  ces  corps 
généreux  1 

Pour  reprendre  les  erres  de  nostre  ^nd 
roy  Henry,  tourné  de  Piedmont  et  de  Lion ,  il 
alla  luy-raesme  en  personne  reprendre  Bou- 
longne  et  faire  la  paix  avec  le  roy  d'Angleterre: 
et  tout  ainsy  qu'il  esloit  1  rès- magnanime,  trèfr* 
bon  et  tout  plein  de  pitié ,  il  se  rendit  protec- 
teur du  duc  Octavio  Fernese ,  qu'il  avoit  im* 
ploré  contre  le  pape  et  l'empereur,  qui  le  vou- 
lot€ni  det^pouiiler  de  sa  duclié  de  Parme  ;  et 
pour  ce ,  luy  envoya  tel  et  si  bon  secours,  que 
sa  duché  ne  fiit  point  envahie.  Et  noltez  que  ce 
secours  fut  à  ses  propres  cousts  et  despeus,  qui 
luy  cousta  plus  de  douze  cens  nsille  escus ,  des- 
quels le  duc  de  Parme  ou  ses  héritiers  en  sont 
encor  comptables  et  redevables  au  roy  ou  à  sa 
maison  ;  dont  le  fou  doc  Ociavio  avdt  grand 
peur  en  son  teraj  s  qu'on  ne  les  luy  redeman- 
das!, et  les  interests,  comme  je  tiens  de  bon  lieu  ; 
et  â  faute  de  payement  que  sur  son  subject  on 
ne  s'en  prist  à  son  duché  ou  A  l'une  de  ses  villes. 
Possible  sans  nos  guerres  en  eust-ll  en  la  venue, 
comme  je  sçay  de  bon  lieu,  à  cause  des  menées 
que  nom  faisoit  en  France  le  prince  de  Parme 
dernier  mort;  ce  qui  fust  esté  très-bien  employé, 
car  après  avoir  reçu  tels  secours ,  bienfaicts  et 
telles  obligations  du  roy,  le  due  en  laissa  ta 
mémoire  et  quitta  sa  protection,  et  pritTalliance 
de  l'enipereur  en  esponsanl  sa  fille  nalorellp  , 
veFvc  du  duc  de  Fleurencc ,  que  despuis  nous 
avons  veu  en  Flandres  si  renommée  pour  ma- 
dame de  Parme. 

Le  duc  de  Castres  son  Frère  n'eust  pas  Ihict 
ce  coup ,  car  desjà  il  esloit  allié  en  France ,  et 
aymoitfort  leroy  et  la  France.  Force  gens  trou- 
vèrent ce  duc  fort  ingrat ,  pour  tel  traict  et 
pour  avoir  esté  bien  secouru  au  besoing;  et 
dict-on  que  ce  roy  luy  en  vouloit. 

Les  AtlcnMnHs  hiy  en  firent  de  mesmes  qui, 
mal  menés  i<ous  le  joug  de  l'empereur,  couru- 
rent i  l'ayde  à  ce  grand  roy  ;  et  pour  ce  dressa 
ceste  grande  armée  et  entreprit  ce  beau  voyage 
d'ÂIlemaigne,  qu'on  nommoit  ainsy,  où  il  prit 
eti  allant  Metz ,  Jhoul ,  Verdun ,  fort  heureu- 
sement, et  force  autres  villes  impériales,  qui! 
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ne  voulut  pouruml  retenir  pour  luy  que  les 
Inuft  premières  ;  et  donna  ja»qu*â  Strasbourg , 

faisant  boire  là  Ions  les  chevaux  de  son  armée 
dans  la  rivière  du  Rhin  ,  à  leur  ay.se  ,  en  signe 
de  iriumphe.  IViais  ce  fut  tout ,  n'ayant  jusques 
là  trouvé  que  tottt  courtoi*  ethonncste  passage 
•ans  aucune  reaiitance  :  et  là ,  à  Strasbourg , 
vouîanf  pissor  psr  de  Ià,8C{'nt  que  lf"î  AllriDands 
s'csloieul  accordés  avecques  I  empereur,  qui , 
fin  etcaut,  apprcUeudaul  la  furie  d'un  jeune  et 
vaillant  roy  venir  à  luy  avecques  une  ai  grande 
armée  délibérée ,  eniendil  pinatoal  à  un  accord 
qu'à  un  hasard  de  çucrre.  Et  par  ainsy,  voyia 
ce&te  nation  en  repot» ,  que  de  long-temp,s  n'en 
avoit  senty  par  Tayde  et  secours  de  ce  grand 
foy,  qui  luy  a  mal  rendu  dcspnis  à  rendroid  dca 
roys  ses  en&na, contre  Icaqucb  despuis  vingt 
cinq  ans  s'est  armée  si  impétueusement  et  de 
gayelté  de  cœur,  que  vous  eussiez  dict  qu'elle 
n^eust  jamais  receu  plaisir  aucun  de  la  France, 
tant  ces  bons  Allemands  se  sont  pieu  i  la  piller 
et  ruiner  :  lesquels,  quand  ils  demandoient  au- 
paradvant  secours  an  roy  Henry,  proposoieut 
pour  leurs  priacipalles  raisons ,  qu'eux  et  les 
François  eamient  germains  n  fnm ,  et  que 
pour  ce  se  debvoieot  aider  et  maintenir  les  uns 
les  autres.  Quels  germains  et  quels  frères  ! 

Or,  le  roy.  pour  telle  confédération  et  accord 
faict  entre  eux  et  l'empereur,  il  ne  s'en  donna 
moindre  peine  ou  crainte  :  car,  les  laissant  der- 
rière ,  a*cn  tourne  ausay  heureusement ,  prend 
Roqucdemar,  Yvoy  ,  Motitinedys  ,  Chimay, 
Dampvilliers,et  force  autres  places  ((u'ott  trou- 
vera dans  les  histoires,  et  rentre  trèi-victoneux 
et  triumphant,  en  son  royaume  ;  et  puis ,  es- 
tant menassé  de  ce  grand  ai^e  de  Metz,  y  met 
un  si  bon  ordre,  cl  y  constiluc  un  M  <h-  Guyse, 
son  lieutenant  gênerai ,  que  et  i  empereur  cl 
madame  1  Allcmaigue  ,qui  debvuil  de  M>n  seul 
oom  hire  tranbler,  non  pas  une  ville ,  mais 
toute  la  France,  s*en  retournèrent  avecques  la 
plus  f^randc  honte  que  jamais  ellf*  receut. 

Je  ne  parle  point  du  voyage  de  S  alencieoes, 
uù  i  empereur  nienassoit  tant  de  donner  une 
battailie;  et  le  roy  tout  préparé  et  résolu  à  la 
recevoir,  ce  fut  ce  grand  empereur  qui  »e  re- 
trenrb;i  e(  toute  «^on  armée,  puis  s'en  dr^flit. 
It  ne  tint  pas  à  nostrc  roy,  car  il  la  desiruu  et 
demandoil,  en  un  tel  champ,  contre  ledict  em- 
pereur, de  sa  personne  h  la  sienne  :  ear  nain-  I 
aaâmwia.  i. 


rellement  II  Phayasoit  i  mal  mortel ,  comme  Je 
Tay  ouy  dire  i  la  reyne  mere,  autant  pour  le 

mauvais  traictemeni  qu'il  avoit  receu  de  luy  en 
Espaigne  avecques  M.  le  Dauphin,  esians  tous 
deuxeoostages,  et  desquels  il  ne  faisoit  grand 
cas  et  vistloit  peu  soovent,qttll  monstroit  plus 
grande  affection  et  amitié  à  feu  M.  d'Orléans, 
quand  il  passa  en  France,  et  le  recherchoit  plus 
que  luy.  Que  c'est  d  émulation  de  frem!  Bref, 
fust  ou  pour  ces  raisons ,  ou  qu'il  luy  portast 
envie  à  causede  sa  grandeur  et  ambition,  il  luy 
en  vouloit  et  ne  l'aymoii  point. 

I.a  battailie  de  Renly  s'en  ensuivit,  ofi  fut 
le  comble  de  ses  désirs,  pensant  parler  û  l  em- 
pereur de  près  et  de  l^attacquer  de  personne  à 
personne,  ainsy  quMI  le  dit  un  peu  advant, 
en  haranguant  ses  gens.  Mais  ledict  empereur, 
n'estant  plus  en  ceste  belle  verdeur  de  jadis, 
esloit  dans  une  litière,  et  le  comt)at  au^y  lost 
demeslé  et  achevé  que  eommanoé  :  et  pour  ce , 
il  fallut  qn*il  en  descendist  et  priât  un  tour 
pour  se  sauver  ;  ce  qui  luy  fut  un  Irî's-grand 
creveeo  tir  autant  pour  la  perte  de  la  battailie 
et  sa  reiraicie,  que  parce  qu'il  vit  que  tout 
tt'avoit  pas  esté  bien  ordonné  ny  allé  comme 
s'il  y  eust  mis  la  main,  aioqr  que  d'autres  Ibia 
il  estoit  sain  de  ses  membres  et  vj{»ourenx  en 
d'autres  lombats.  Je  l'ay  ouy  dire  ù  aucuns 
vieux  capitaines  espaignub  de  niesmes. 

Le  roy,  qui  estoit  en  sa  finrce  et  belle  dispo- 
sition ,  regrettoit  fort  aussy  que  cet  empereur 
ne  fust  ce  brave  empereur  qui  avoit  esté  d'autres 
fois  ,  ponr  s'entrVprouver  leurs  forces  de  l'un 
à  l  autre  ;  et  cesl  empereur  n'e^lanl  plus  tel , 
s'aydoit  à  luy  Aire  la  guerre  en  renard  :  mais 
nostre  roy  la  luy  £sisoit  en  lion. 

Il  hiy  ravit  Sienne,  ville  imperi.ile,  cl  toute 
la  i  o.scanc ,  qui ,  secouant  ic  joug  impérial  et 
espaignol ,  se  mit  en  la  protection  de  nostre 
roy,  qui  estoit  bien  plus  douée. 

l>a  Corsegue  en  fit  de  roesmes ,  tant  ce  roy 
estoit  bon  et  protecteur  des  puivres  affligés, 
et  en  porioit  le  nom  et  la  réputation,  et  tous- 
jours  gâignuit  quelque  pied  sur  Tempcreur . 
tant  il  estoit  bcureui;  et  peu  rempercur  sur  luy, 
tant  la  fortune  luy  commança  à  estre  contraire 
en  son  aage  caduc.  Aussy ,  disoit  un  (jallant 
homme,  que  la  fortune  €î»i  une  bonne  vesse  et 
putaiu  ^  je  pense Tavoir  dict  ailleurs;  baste , 
pardon ,  un  bon  correcteur  y  remédiera),  qui , 
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pour  bimi  ruMsier  sa  pailtardite ,  choisit  et 

8  adonne  plus  volontiers  aui  jeunes  {jens ,  qui 
août  plus  propres  h  cela  que  vieillards. 

\'o>ià  pourquoy  l'empereur,  en  cognoissant 
Il  coropiexk»  de  la  maraiide,  t^advfoa  deftiire 
trcfve  pour  dnq  ans,  qui  Ait  la  plus  belle  et 
la  plus  A  propos  Faicie  qui  fut  jamiiis ,  ny  paix 
en  France,  et  très-heureuse  si  elle  eust  lefin  et 
ne  fust  esté  rompue;  car  toutes  nus  eonqucsies 
despina  trente  am  jusques  là  nooademeuroieot 
paiMblcs  :  li  qae  ta  guerre  pois  après  se  renou- 
velant avec  le  roy  d'Espaîf^ne.  nous  n'y  fismes 
pas  trop  hien  nos  besoijfnes,  et  fallut  pnr  après 
faire  la  paix ,  par  laquelle,  en  une  heure  et  un 
traict  de  pinme,  Hillnt  tout  rendre,  et  souiller 
et  noircir  nos  belles  vicielres  passées  de  trois 
ou  quatre  goiittcs  d'ancre  :  et,  pour  combler  le 
boisseau  de  nos  nialheurs  ,  ce  fyrand  roy  nous 
vint  à  mourir  advant  le  temps,  au  ^rand  dom- 
mage 000  scnlenaent  de  nous  autres  François , 
mais  de  plusieurs  cstrangers,  qui  l^oot  trouvé 
cl  le  trouveront  à  dire  ]^mr  j^^mii* 

l^uy  donc  voulant  célébrer  les  nopces  de  ma- 
dame sa  Aile  et  de  madame  sa  SŒitr  avecques 
toutes  les  sumptuosités  et  ma^illceoces  quil 
peut,  dressa  un  tournoy  solemnel  contre  tous 
venans  ;  et  luy,  M.  de  Fcrrare,  M.  de  Ciiyse  et 
M.  de  Nemours,  furent  les  quatre  lenans. 

Il  portoit  pour  livrée  Maoc  et  noir,  qui  estoit 
la  sienne  ordinaire,  ft  cause  de  la  belle  vefve 
qu'il  servoit. 

M.  de  Guysc,  son  blanc  et  incarnat  qu'il  n'a 
jamais  quitté ,  pour  une  dame  que  je  dirois , 
quil  servit  estant  Aile  à  te  cour. 

M.  de  Ferrare ,  jaune  ei  ronge. 

Kl  M.  de  Nemours ,  jaune  et  noir.  Ces  deux 
coulenrs  luy  eMoient  très-propres ,  qui  si{;ni- 
fioienl  jouyssancc  et  fermeté,  ou  ferme  en 
jouyssance  ;  car  II  estoit  lors  (ce  disoit-on  ) 
jouyssant  d'une  des  belles  dames  du  monde  : 
et  pour  ce  debvnit-il  estrc  ferme  et  fidèle  h  elle 
par  bonne  raison ,  car  ailleurs  n*eust-il  sceu 
mieux  rencontrer  et  avoir. 

Voyià  quatre  princes  des  bons  bommes  d*aN 
mes  qo*on  eust  sceu  trouver,  noo  pss  seulennent 
en  la  France,  mnis  m  nnfrrs'  contrées,  et  qui 
tous  rf  jour  !A  tireiil  iiin  \ cille;  el  ne  scavoit- 
ou  à  qui  donner  la  glojrc ,  encor  que  le  roy 
Aist  un  des  meilleurs  et  des  plus  adrokts  à  che- 
val de  son  royaume. 


La  malle  fortune  tùt  que  sur  le  sofa>,  le  tour* 

noy  quasy  finy ,  il  voulut  encor  rompre  une 
lance;  et  pour  ce  manda  au  comte  rie  Montgo- 
roery  qu'il  comparusi  et  se  mist  en  lice.  Il  le  rc- 
ftisa  tout  à  plat,  et  y  trouva  toutes  ks  excuses 
qu'il  y  peut  ;  mais  le  roy,  ftsché  de  ses  respon- 
ses,  luy  manda  résolument  qu'il  le  voulnif.  Ia 
reyne  luy  manda  et  prh  pnr  deux  fois  (jn'il  ne 
courusl  plus  pour  l  aniour  d  elle,  et  que  c  esluil 
assei.  Rien  pour  cela,  mais  luy  manda  quHI  ne 
couroit  que  ceste  lance  pour  Tamour  d'elle. 
Klle  prie  M.  de  Savoyedc  l'en  prier  pour  elle, 
ci(|u  il  luy  fist  ce  plaisir  de  quitter  tout,  et  quMl 
avoit  si  bien  faict ,  et  qu'il  n'estoit  possible  de 
Aire  mieui,  et  qu^il  vint  trouver  les  dames. 
Rien  moins  encor. 

El  pour  ce,  l'.niirr  nvnnt  comprirn  en  litT,  le 
roy  courut.  Ou  fut  que  le  uialhtur  du  {^encrai 
le  voulu.«it  ainsy,  ou  son  destin  l'y  poussast,  il 
Alt  attainct  du  cooire-coup  par  la  teste  dans 
rœil  oCt  luy  demeura  un  grand  esclat  de  la 
lance,  dont  aussy  tost  il  cliancella  sur  \:\  !ire.  H 
aussy  tosl  fut  relevé  de  ses  escuyers  qui  i  (nient 
là  :  et  M.  de  Montmorency,  qui  servoii  là  d  un 
des  maréchaux  de  camp,  vintàiuy,qui  le{trouva 
fart  blessé.  Tontesfbis  il  ne  perdit  cœur  et  ne 
s'estonna  point ,  et  dit  que  ce  n'estoit  rien  ;  et 
soudain  pardonna  nndictconiiedeMonlgomcry. 

Il  ne  faut  point  demander  »i  aussy  tost  la  cour 
Alt  troublée  et  mesmes  la  reyne.  Après  avoir 
mis  toute  la  diligence,  toute  la  curiosité  du 
monde  jioiir  le  faire  fyucrir,  en  inrplurant  et 
Tayde  de  Dieu  et  des  hommes ,  il  mourut  au 
bout  de  quelques  jours  en  très-boa  cbreslien 
et  très-bon  catholique  qu'il  estoit  autant  qu'au- 
cunde  ses  prédécesseurs  qui  ayent  esté  ;  et  ainsy 
ce  p,rand  roy,  qui  avoit  est('  en  tant  de  guerres 
et  !cs  avoit  tant  aymécs,  n'a  pu  mourir,  et  est 
mort  i<i.  Ce  fui  ce  que  dit  un  grand  poète  latin 
pour  lors ,  qui  fit  son  lumbeau,  qui  s*appelloit 
Forcatel.  Pour  le  deroier  vers  II  dit  : 


C"est-èi-dire: 


mpuii,  MarU9  Mmta  mpU. 


Cclajr  V»  le  Traj  Man  a'ê  pu  mir  k  »ot,  l'imafe  ei  la 
!  de  ce  Man  l'a  ravy  M  emporié. 


I.€  roy  mourut  avec  un  extresme  regret,  non 
aeolement  de  la  sienne ,  mais  de  toutes  les  na^ 
liont  de  la  chrcstienid;  car  H  citoit  irèKbon , 
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et  rien  ne  luy  plaisoit  tant  que  de  monstrer  et 
cMendre  la  bonté  ft  Teadrcilct  de  toutes  per- 
•onnes  affligées.  Il  avoit  gaigné  extremonent 

le  cfTur  de  Ions  les  cstrangere,  tant  grands  qite 
peiiis,  qui  estoipni  là  venus  pour  jurer  la  paix, 
faire  les  nupces  et  assister  aux  grandes  magni- 
•  ficeocaii  qui  ddiroient  nire  lA  :et  tout  emcnoble 
ne  M  iMafoîent  WM>uler  d'admirer  la  imùeMé, 
aa  grâce  f'f  Fif  fin  hclle  ei  royalle,  ses  vcrliis 
et  sa  douce  ei  lidiincsie  acrointance;  tant  il  les 
sçavoil  lioniiesieiuenl  et  doucement  enirelenir 
et  contenter,  jiiM|oea  aux  moindres  :  mais  sur- 
tont  Ils  radmiramit  fort  en  sa'belle  grâce  qnil 
avoil  en  ses  armes  et  à  cheval  ;  comme  de  vray, 
c'esloit  le  prince  du  monde  qui  avoil  la  meil- 
leure grâce  et  la  plus  belle  tenue,  et  qui  itcavoit 
anssf  bien  nonsirerla  fertn  et  bonté  d*un  ebe- 
val ,  et  en  cacher  le  vice. 

De  son  jeune  anf^e  il  «voit  foosjours  fort 
aymé  cet  exercice  de  chevaux  :  aussy  Ta-il  con- 
tinué et  en  a  eu  touiyours  en  une  très-grande 
quantité  en  sa  grand  escnrie,  fost  aux  Tour^ 
neltes  où  esloilla  principalle,  à  Muns,  àSainct- 
Iff^'T,  à  Oyron,  chez  M.  le  j;rand  cscuyer  de 
Boissy,  et  la  pluspart  quasy,  voire  des  nieil- 
leon,  catoicnt  de  «es  haras,  qui  &e  plaisoit  à 
Ica  bieo  dire  entretenir.  J'ay  ony  conter  « 
M.  de  Carnavalet  (qui,  avec  M.  de  Sypierrc, 
avoit  la  principalle  charf^e  de  la  jurande  escii- 
rie)  qu'un  jour  l'empereur  ayau!  «  nvoyé  vers 
le  roy  son  grand  cscuyer  pour  (juel(iuesaflbl- 
Tca,  le  roy  loy>roesme  loy  fit  voir  tons  ses 
grands  chevaux ,  et  dedans  cl  dehors  !'(  scurie, 
les  voy  nis  si  beaux  et  si  bien  mafiuians,  qu'il 
se&toiiua  et  dit  que  l'empereur  son  maislre 
n'avoit  point  d'escurié  plus  belle,  il  s'en  folloit 
beaucoup:  et  îa  loua  en  toute  extrémité,  et 
Mir-iniit  fîc  quoy  la  pluspart  de  ses  chevaux 
csloieiU  de  son  haras.  «Ce  n'est  pas  tout,  dit- 
«il,  car  je  vous  veux  montrer  encor  un  plus 
•beau  haras  :»  et  luy  fit  venir  tous  ses  psgca, 
qu'il  avoil  desjù  comniand6;  d'estre  prests,  tant 
de  la  cbaud)re ,  de  la  grand  escuric,  de  la  pe- 
tite esrurie,  de  la  vénerie,  de  la  fauconnerie, 
que  d'ailleurs,  qui  tous  pou  voient  bien  monter 
à  six  ou  sept  vingts,  a  VoyIA,  dit-il ,  mon  autre 
«faarasde  ces  pages  que  j*es(i me  autant  que  tes 
«autres;  car  ce  sont  tous  fjentilshommes  de 
abonne  part  de  mon  royaume,  lesquels  je 
«  nourris  ;  et  tous  les  ans  j'en  sors  ïmn  de  pa^jes 


I  «  une  cinquantaine  que  j'envoyo  soudain  aux 
«guerres,  ou  parmy  rinfiraierie,  ou  gendar» 
•merie,  ou  la  cavallcrie  légère;  lesqnela  en 

"  totit  nriTTiîn ,  estans  ainsy  Rcnlilshommcs  et 
«  bien  nourris,  avecqucs  les  beaux  ex  cm  pies  qu'ils 
«voyent  devant  eux,  se  façonnent  et  se  font 
«bous  soldata  et  bonnes  gens  de  guerre  :  si 
«bien  qu*en  partie,  de  ceux  qui  font  fbicte i 
«l'empereur  vostre  maistre  soulw  mnv,  mes 
a  nourritures  en  sont  du  nombre;  d  aui  ust 
«qu'aussy  à  mesme  temps  et  aussy  lost  j'y  en 
•  remets  d'autres  et  Ica  renouvelle  aioay,  deaorte 
«que  n'en  perds  jamais  la  raee  de  oesc  ban», 
«non  plus  que  de  mes  chevaux.  »  Ce  f^rand 
escuyer  ayant  entendu  tout  cela  s'en  csbahyt, 
et  admira  et  estima  bien  autant  cest  haras  de 
ces  honoestea  p^ies  et  jeunes  gentilshommes 
comme  des  chevanx.  Il  avoit  raison ,  car  j'en  ay 
veiî  sortir  de  braves  et  vaillans  gens  de  guerre, 
soldats,  capitaines  et  gens-d'armes  de  chevaux 
légers  et  de  gens  de  pied.  Et  le  roy  se  baignoit 
d*ayse  quand  il  entcndœt  de  Icnra  prouessea, 
vaillances  et  ex|)loirts ,  disant  aussy  tost  que 
cesioit  de  ses  nourritures;  car  jamais  il  n'en 
perdoit  la  souvenance,  et  les  recogooissoit  tous- 
jours  comme  quand  ils  cstoient  pages,  et  les 
gratifioit  tousjours  par  dessus  les  autrea  de 
quel<|ue  chose  ou  bienfairt. 

Or,  si  le  roy  aymoit  l'exercice  drs  chevaux 
pour  le  plaisir,  il  ies  aymoit  bien  autant  pour 
la  guerre,  laquelle  il  afVsctoit  fiort*  et  s'y  plai- 
soit grandement  quand  il  y  estoit,  et  en  tron* 
voit  (disoit-ii)  la  vie  plus  plaisante  que  toute 
autre.  Jamais  il  n'a  dressé  armée  sur  la  fron- 
tière ,  qu'il  ne  l'ayl  menée  tou^jours  des  pre- 
miers ,  aocomman^Dt  en  mars  ausay  toet  que 
le  beau  printemps  arrivoit,  et  finissoit  au  com- 
mancement  d'octobre.  C'estoil  une  chose  ordi- 
naire; et  mettant  aucuns  de  ses  gens  de  guerre 
aux  garnisons  où  il  estoit  besoing,  et  donnant 
congé  aux  autiea  pour  a'aller  rapatrier,  il  a*es 
tournoit  à  tenir  sa  cour,  là  où  il  ne  deinouroit 
en  paresse,  non  plus  que  quand  il  estoit  en  son 
armée;  car,  bicu  que  ce  fust  en  iiyvcr,  U  s'ad- 
donnoit  à  laebaaie,  et  de  louiaa  surtei.  Maia 
surtout  il  aymmt  celle  du  cerf  et  desebiena 
courans,  dont  il  en  avoil  deux  races  et  trts- 
bonnes;  Tune  des  tliiens  j^ris,  qui  esioit  an- 
cienne et  venue ,  de  main  en  maia ,  des  autres 
roys  ses  prcdecesseura  ;  et  l'autre  dcacbicm 
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blâiics,  qn'il  avoit  mite  ao  monde ,  qui  estolent 
plitt  rddet  que  les  gris,  maïs  non  si  isscurés 

ni  de  si  bonne  créance  que  les  {çrîs,  ainsy  que 
j'ay  veu  et  ouy  des  bons  veneurs ,  et  mesmcs 
de  M.  de  Marconnay,  lieutenant  de  la  vcoenc, 
qui  estoit  un  fort  digne  hommt  de  son  estai, 
et  peu  l'oni  resseniblé,  disoit-^tn. 

Au  resle,  s'il  n'esioil  à  courir  le  cerf,  il  al  loi  l 
au  roilU's  A  In  volli'rie;  s'il  ne  monloit  à  cheval, 
ii  jouoii  â  la  iKiuiiic,  ei  très-bien;  mais  jama^ 
il  ne  voulmt  tenir  le  jeu ,  mais  sccondoit  ou 
tierfioitf  qui  sont  les  deux  places  les  plus  diFA- 
cuKuctîsrs  («(  d.TMfi^prptisps -,  aussy  rstoit-il  le 
meilleur  sccund  ou  tiers  mais  meilleur  tiers 
de  son  royaume;  cl  s'y  ^jffcciiuunoit  fort,  non 
pour  ravarice,  car  ce  qu'il  gaignoit  il  bailioit 
tout  à  ceux  de  sa  partie:  s'il  pcrdoit,  autant 
perdu  pour  lui.  car  il  pa\oit  pour  (otis  :  aussy 
les  parties  de  ce  temps  n  estoient  que  de  deux, 
trois  cens,  ou  cinq  cens  escus  au  plus,  non 
comme  annuici,  de  quatre  mille,  six  mille  ci 
deux  foia  plus;  mais  le  payement  ne  se  faict  si 
bem  fOfnme;^l(irs.cf  fini  en  filtre  aouttict  force 
lionucsies  coniposiliuns. 

Il  se  plaisoil  fort  quand  la  reyne  sa  femme , 
madame  sa  sour  et  les  dames ,  le  venoient  voir 
jouer,  comme  souvent  elles  y  venoient,  et 
qu'elles  en  donnassent  leur  sentence,  comme 
les  autres,  des  fenestres  en  haut.  S'il  ne  jouoil 
à  la  paume ,  il  ioooil  à  la  balle  à  emporter,  ou 
au  ballon ,  ou  au  palle^maiite  qu'il  avoit  fort 
bien  en  main  ;  car.il  estoit  fort  et  adroict ,  et  en 
faisoit  de  tris -belles  et  longues  bottes  ou 
coups. 

S'il  foisok  un  grand  ftoid  et  qu'il  easi  fort 
gelé,  il  fotloit  aller  glisser  sur  la  glace  et  mes- 
roes  sur  l'étang  de  Fontainebleau ,  oi't  l'on 
voyoit  foire  de  beaux  stuC;  :  v  il  nvttit  fort  neigé, 
il  fallait  faire  des  baMiioiiseï  combats  à  pelottcs 
de  neige.  Bref,  ce  rof  n'estoil  jamais  oyseux , 
et  folloit  que  loua  ses  exercices  loy  fossent 
communs,  autant  pour  lui  <"|iie  pour  tous  les 
gentilshommes  de  sa  cour,  lesquels  il  les  y  ap- 
pelloit;  et  en  deux  ou  trois  parties  qu'il  les  eust 
vus,  il  les  ci^oissoit  aussy jfieiCy  car  il»avoit 
une  très-belle  mémoire  et  cognoissance,  et  les 
appelloil  par  leur  nom  qu'il  vouloit  sravoir;  et 
qui  faisoieat  bien,  les  louoil,  si  bien  que  la 
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jeunesse  en  un  rien  se  façonnoit  en  ceste  cour 
par  leurs  beaux  exercices,  et  puis,  estant  ainsy 

cognue  de  son  roy,  s'en  alloit  à  la  guerre  et  se 
faisoit  valoir  en  quelques  beaux  exploites  dont 
la  cognoissance  et  l'inielligcnce  en  veooil  au 
roy  ;  ne  1m  celoit  ancunement,  et  les  publioit 
haut  et  clair  en  sa  table  ou  ailleurs  devant  tout 
le  monde;  car  c'esloil  le  prinrc  qui  celoit  moins 
un  service  à  luy  faict,  «y  la  valeur  de  eeluy 
qui  avoii  bien  faict  en  quelque  guerre ,  et  sur- 
tout n*esloit  point  mesdisant  ny  mocqueur; 
aussy  gaignoit-il  par  tel  les  Façons  le  cœur  de  sa 
noblesse.  F.t  possible  n'y  eust-il  roy  advant  luy 
qui  Tayt  mieux  possédée  que  luy,  car  il  estoit 
fort  affable  et  doux. 

Voyii  les  exercices  de  ce  grand  roy,  avec 
tant  d'autres  que  je  serois  trop  long  à  eecrire, 
comme  de  courir  la  bajoue,  de  ptcqucr  ses 
grands  (hevaux  ou  les  faire  picquer  devant 
h«y;  mais  pourtant  la  partie  ne  s'en  faisoit 
guicres  sans  lui,  et  en  vouloit  lousjoors  pic* 
qiier  un  ou  deux,  trois,  quatre,  voire  six,  tant 
il  s'y  p!ai<ioi(;pt  f  tlloit  tousjours  convier  les 
dames  |>our  voir  tous  ses  esbai.^. 

Quand  il  pleuvoit  et  qu'il  ne  pouvoit  sortir 
dehors ,  il  flallmt  an  dedans  choinr  forœ  autres 
passe-temps,  dont  il  n'y  avoit  point  manque, 
ou  ft  jouer  :n  ecques  Ics  dames  ou  aveequcs  les 
gentiisiiommes,  tirer  des  armes,  qu'il  avoit 
bien  en  main,  et  trop  pour  M.  de  Bouccard, 
son  escuyer,  auquel  il  creva  Tail  estant  M.  le 
Dauphin ,  dont  il  lui  en  demanda  |>ardon,car 
c'estoil  un  fort  honnestc  et  brave  gentilhomme: 
du  despuis ,  en  nos  guerres,  il  se  fit  huguenot. 

Bref,  ce  prince  ne  fut  jamais  oyseux.  11  con- 
soromoit  les  malins  et  les  soirs  ,  à  son  levcr.ct 
coucher,  à  traicter  de  ses  affaires ,  et  y  cm- 
ployoit  les  malins  deux  ou  trois  bonnes  heures, 
et  les  soirs  moin»i  ou  plus,  selon  que  les  affaires 
le  requéraient  :  et  puis  alloit  ouyr  sa  me»se 
fort  dévotement,  car  il  estoit  fort  bon  caiho» 
lique  ei  dévot ,  et  non  point  bijîol,  oyant  le 
sers  ice  et  office  de  Dieu  selon  ses  heures  et  ses 
jours,  sans  y  inventer  aucuns  extraordinaires 
ny  cérémonies,  conomeon  a  veu  despuis  aucun». 

Aussy  tost  qn*il  avoit  disnc,  il  s'en  alloit 
averques  sa  cour  dans  la  chambre  de  la  reyne 
sa  lemme ,  qu'il  aymoil  fort  ;  et  là ,  trouvant 
une  trouppe  de  déesses  humaines,  les  unes 
1  plus  belles  que  les  autres,  chasquc  seigneur  et 
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gctililliomme  cntrclenoit  celle  <|q*î1  aymoit  le 
mirux.  Pour  parler  cncor  de  son  exe rrtrc  ,  ce- 
peQiiaat  que  le  roy  entretenoit  la  reyne,  ma- 
dame sa  sœur,  la  reyne  dauphioe  et  les  prin- 
cetaes,  et  le»  aeigneun  et  princes  qui  estoient 
là  assis  près  de  tuy,  ce  devis  duroH  deiii  heures, 
Cl  sVn  «^orinii  et  alloit  à  ses  eïercices  que  je 
viens  de  dire,  ià  où  lei>  dames  ralloient  trouver 
le  pins  smtvenl  et  participer  du  plaisir. 

Us  soin  «  «pris  soupper,  oe  devis  aveoques 
les  dames  se  Faisoit  de  mesmes ,  s'il  n'y  avoit 
bal ,  qui  se  Faisoit  assez  souveni,  mais  rum  si 
frcqueotement  comme  nous  avons  veu  dcspuis 
M  r^pie  de  dos  derniers  roys,  lesquels  ta  reyne 
leur  nere  a  voulu  et  entretenu  i  imiter  leur 
pere  en  telles  actions ,  comme  ce  roy  Henry 
s><;ii!ffi,i  de  mesmes  à  imiter  le  roy  François 
son  perc. 

Voyi c\  quelle  fot  la  cour  de  ce  grand  roy,  et 
son  re(;ne,  qn'oo  pouToit  acoroparer  i  rem> 

pire  de  CiPsar  Augustr,  qui  ficurit  si  bien  i 
Rome  en  toutes  fçrandeurs ,  iiia^j^oiticeaces . 
esballemens  et  plaisirs,  après  avoir  mis  fia  aux 
guerres  civïlles.  Une  difference  y  awit-il  ;  car 
cduy  de  Caesar  n*a  fleury  qu*apris  la  guerre, 
et  celny  de  nostre  roy  a  fleiipy  en  guerre,  et, 
la  paix  faictc,  a  perdu  toiiic  sa  fleur,  sa  valeur 
et  son  fruict  par  6a  malheureuse  mort.  Si  bien 
que  son  règne  et  sa  cour  se  pouvoient  nommer 
â  bon  droict  les  délices  de  nostre  aage,  et,  luy 
mort,  le  malheur  de  la  France. 

J'ay  ouy  conter,  et  le  tiens  de  bon  lieu, 
que,  quelques  années  avant  qu'il  mourust  (au- 
cuns disent  quelques  jours  ) ,  il  y  eut  un  devin 
qui  composa  sa  nativité  et  la  luy  Al  présenter. 
Au  dedans  il  trouva  qu'il  debvoit  mourir  en  uo 
duel  et  combat  singulier.  M.  le  connesiable 
y  cstoit  présent,  à  qui  le  roy  dit: «Voyez, 
•mm  eompcre,  qadie  mort  m*e8t  presagte. 
« — Ah,  Sire,  respondit  !M.  le  eonnestablc, 
a  voulez-vous  croire  ces  maraul»,  qui  ne  sont 
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prophessie  â  garder  à  M.  de  TAubcspine,  et 

qu'il  la  serrast  pojjr  quand  il  la  demanderoit. 
ilelas!  ny  luy  ny  M.  le  connestable  ne  son- 
geoient  pas  à  ce  combat  singulier  dont  il 
mourut ,  mais  d*un  autre  duel  en  eamp  dos  et 
A  outrance,  COmmc  duels  solemncis  se  doib- 
vcni  faire  :  car  de  celuy,  M.  le  connestable 
avoit  raison  d'en  doubler  et  dire  que  c'esloii 
un  abus;  encor  que  nous  ayons  veu  plusMurs 
roys  s'y  estre  appellés,  comme  j*espere  dire  >. 

Dieu  le  voulut  ainsy,  car  trop  librement  et 
volontairement  il  accorda  le  combat  de  feu 
M.  de  La  Chasiaigneraye  mon  oncle ,  avecques 
le  seigneur  de  Janue^;  et,  qui  pis  est,  luy 
qui  Tavoit  tant  aymé  et  Aivorisé  en  son  vivant, 
bien  qu'il  couibaiiisi  [Ktur  sa  querelle,  il  ne  le 
regreda  nullt  nicnî,  et  a yma  et  caressa  le  sei- 
gneur de  Jarnac  tant  qu'il  vesquit.  L'on  disoit 
qu'il  foltolt  attribuer  cda  à  son  naturel ,  qui 
estoit  de  n'aymer  rien  et  estre  peu  fîerme  en 
SCS  aniilii's. 

Il  ayma  M.  le  connestable,  et  marcschal  de 
Sainct-André;  mais  apris  qu'il  Furent  pris  à 
Sainct-QueuUn  il  ne  les  regretta  guieres;  et, 
s'ils  Fussent  escbappés  sans  estre  pris,  j*ay  ouy 
dire  qu'il  leureust  Faict  mauvak  p;»rty  :  et, 
tant  qu'ils  furent  en  prison ,  il  ne  se  soucioil 
guieres  d'eux,  si-nuii,  messieurs  de  Guyscse 
monirans  un  peu  insolens  de  la  ftveur  qu'il 
leur  Faisoit,  et  s'en  voulant  deFFaire,  il  rap- 
pella  ledict  M.  le  connestable  et  Sainct-André  ; 
c'est-ji  dire  qu'il  leur  manda  de  moyenner  une 
paix,  ce  qu'ils  tirent  à  nostre  desadvantage ; 
et,  pour  le  seur,  messieurs  de  Guyse  s*en  al- 
loient  chez  eux  s'il  eust  vescu.  Bref,  il  n'es- 
toit  pas  de  bonne  tenue  en  ses  amitiés  comme 
à  cheval. 

Or  le  roy  ne  Fut  pas  plustost  blessé,  pansé 
et  retiré  en  sa  diambre,  que  M.  le  oonnesta> 

ble,  se  souvenant  de  ceste  prophessie,  appella 
M.  de  l'Auhespine  et  luy  donna  charge  de  la 


■que  menteurs  et  bavards?  Faites  jeiter  cela  |  |uy  aller  quérir, ce  qu'il  fit;  et,  aussy  tost qu'il 
«an  feu.  —  Mon  compère,  répliqua  le  roy, 
«povrqnoyP  ils  disent  quelquesFuis  vérité.  Je 
«ne  me  soucie  de  mourir  autant  de  cesle  mort 
«que  d'une  autre;  voire  i  ;ivmnois-jc  mieux, 
«et  mourir  de  la  main  de  quicuiique  soit,  mais 
«quil  soit  brave  et  vaillant,  et  que  la  gloire 


'  Au  trai  p  des  Duels. 

•  A  Jiaiiii  t#citnaiii-eii-I*ayc ,  le  10  juiUcl  I2t^i7 ,  eotte 
Fraiu;oi*  de  Vivonae,  ateur  de  la  Ch<1tjiGriPraye ,  rt  Gui 
Chabot ,  sipiir  de  .lamac ,  aMiailii.  la  CliAtaioiierajc  «TOil 
rapporté  au  roi  Henri  II  que  (1.  Chabot  Ivl  amit  eoilfl- 
demnieiit  avoué  cuuthir  ;<v(-c  madame  tl  (.ii\oii,«e- 
.  coude  femme  de  son  père .  cl  cela ,  pour  «itcr  loui  »rru- 

«  m'en  demeure.  »  Et  sans  avoir  esgard  s  ce  que         ^  ^  ^f^g^  d'enireienir,  comme  il  faisoit .  Dianr  de 

luy  avoit  dict  M.  le  conncsuble,  il  donna  ceste    paniers,  imnicitt  du  m  François  l,  pire  de  Htiiri. 
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l'eut  veue  et  Ime,  U's  larmes  luy  furent  aux 
yeux.  aÂh!  dil-ii,  voylà  le  cuiiiIkii  et  ditel 
«siogulicr  où  il  debvoit  mourir.  Cela  e^t  faict, 
«  il  est  BKNrt.  >  Il  DTestoit  pas  pouible  an  devin  de 
mieux  et  plus  A  Clttr  parier  que  cela ,  cocor  que 
de  leur  ualurcl ,  ou  par  l'iuspiralion  <i*'  leur 
esprit  familier,  ils  sont  lou.sjours  ambi^jus  cl 
doubleuxi  ^'Q^y  ''^  parleul  toujours  ambi- 
9ttCflMDtt  mais  tt  il  parla  fort  ouvertement. 
Que  maudici  soit  le  devin  qui  prophétisa  si  au 
vray  et  si  mal! 

D'escrirc  de  ce  graud  roy  ses  beile«  guerres 
qttll  a  cxploictécfi,  ou  en  persomie  ou  par  ses 
licttteBans,  ce  seroît  à  moy  une  cliose  super- 
flue, puisque  les  bistoriograpbea  de  son  temps 
les  ont    scriptes,  mais  (pour  en  parler  sainc- 
œeol)  irès-nial.  Il  leur  en  avoit  donne  de  beaux 
iubjects  pour  y  bien  employer  leur  plume,  papier 
et  ancre;  mais  leurs  eacrits  n*ont  point  appro* 
ché  des  subjects.  Je  ne  le  dis  pas  de  moy,  mais 
delà  bouche  de  M.  le  eardinal  de  Lorraine, 
qui  en  parloit  ainsy  :  et  viiu  lors  à  blasmer  ce 
bel  abuaeur  de  Fascbal ,  à  qui  il  avoit  Enict  avoir 
rhooDcur  et  le  titre  d*bistorîo|{raphe  du  roy. 
Il  en  tiroit  une  bonne  pension  tous  les  ans,  de 
douze  à  quinze  cens  livres  par  :tn  ,  et  promet- 
toit  une  bistuirc  Uc  nuiiirc  lerup»  la  uumpa- 
reille  du  moode;  si  bien  que  j'ay  veu  nos  roys 
et  nos  princes,  et  M.  le  cardinal ,  pour  cela 
f;iirc  f;ranfl  ras  de  luy  ;  et  luy  faisoit  la  bonne 
nune.  Penser  qu  il  sougeoit  en  soy,  et  disoit 
soubs  bourre  en  se  mocquaut  :  «ce  n'est  pa&  ce 
«que  vous  penses»:  comme  un  bon  curé  qui, 
ayant  acli^6  une  carpe,  ei  attaché  avecques 
sa  maistresse  aiguillette  de  sa  braye,  elle,  à 
tous  coups,  MHibs  sa  robe  etsurply,  levoil  la 
queue;  et  ainsy  que  les  femmes  venoient  à  luy 
jrolfrande,  pensant  que  ce  Aistaon  cas  qui 
redrtsfiast  pour  Tamour  d'elles,  elles  s'esclas- 
loient  de  rire;  il  lenr  disoit  :uTout  bellement, 
«ce  n'est  pas  ce  que  vous  pensez,  mes  bonnes 
«auii^.»  De  mesuies  PascUal  disuil  ;  «Ce  n ci>t 
c  pas  ce  que  vous  pensez,  mes  bons  amis.  »  1 1  y  a 
de  la  fourbe,  et  si  s'en  monstroit  tout  glo- 
rieux ,  car  je  l'ay  veu  en  telle  piaffe.  Aprfs  avoir 
faici  moDSirc  de  faire  enfanter  des  mouiagucs, 
pour  tout  puttage  il  n'a  produict  qu'un  cbelif 
éloge  après  ta  mort  du  roy,  que  fay  veu  en 
latin,  et  du  sien,  ainsy  qu'on  disoit,  et  après 
traduid  en  firaoQoii,  Ualica  et  espaignoL  Voyià 
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dequoy  il  a  payé  son  ro)  cl  M.  le  cardinal  «on 
Mrc.enas,  e(  loule  la  Krance,  qui  en  pcnsoit 
avou'  ua  piuH  beau  et  nciie  (loyemenl  plustost 
qu'une  quincaillerie.  El  qui  plus  est,  on  • 
trouvé  après  en  sa  tnbliothecqoe  un  seul  chetif 
!>i  ;m  mémoire,  qui  peut  monstrer  IVin  ie  qu'il 
eut  en  cela  de  s'accjuittcr  de  ses  debtee,  encor 
qu  il  fust  d  ordinaire  à  la  suite  de  la  cour,  et 
qu'il  vist  i  rcDÎl  et  cntendist  de  son  roy  et  des 
grands,  et  eust  toute  matière  en  place  pour 
bien  bastir  son  œuvre;  mais,  comme  disoit 
M.  le  cardinal,  l'art  et  la  science  luy  failloieot 
pour  ai  haute  entreprise,  encor  qu'il  vomist 
quelqueslbis  quelques  aentencea  laiinea,  de 
parade  seulement ,  mais  non  pas  de  durée,  car 
il  estoit  si  fin  qu'il  s'enî^^ndoit  l>ien  de  s'enfon- 
cer dans  un  grand  gué  de  discours;  eu  quoy 
ainsy  il  amusoit  le  monde,  Voyii  comment  je 
Tay  ouy  descbiffirer  i  mondict  sieur  le  car- 
dinal. 

Il  ne  faut  point  doubler,  si  ce  Pas(  liai  eust 
faict  quelque  cbose  de  beau,  combien  son  roy 
l'eust  aymé  ;  car  il  aymoîl  les  gena  de  lettres 
et  les  entretenoit  comme  le  roy  sou  pere  :  et  si 
faut  confesser  qu'il  a  eu  rbeur  de  voir  soubs 
son  règne  de  plus  grands,  subtils  et  açivatts 
personnages  «  que  durant  celuy  du  ruy  son 
pere. 

M.  Feroel  a  caté  soubs  luy  son  premier  me> 

detin ,  le  plus  ffrand  et  le  plus  profond  en  son 
nrt  (lu  il  y  ail  eu  despuis  Galien  et  Ilypixtrt  He, 
cuiuuie  j  ay  ouy  dire  à  gens  qui  s  y  euicuduicnc 
mieux  que  moy.  M.  GalandinsTortiooliaen  Tart 
oratoire;  mais  M.  Ramu8,6oneniieniy,le  paasoit» 
(jui  estoit  un  fort  disert  et  éloquent  orateur  ;  cl 
peu  s  en  est  il  veu,  car  il  avoit  une  fîracc  ines- 
gale  à  tout  autre,  qui  secouroit  davautagc  son 
éloquence;  jusques  là  qu'au  bout  de  quelque 
temps,  luy  s'cstanl  rendu  huguenot,  et  estant 
en  la  compaij;nie  de  messienr<î  Ir  prince  et 
l'admirai  au  voxat^e  de  Lorraine,  et  leurs  reis- 
tres  qu'ils  a  voient  faict  venir  ne  voulaus  passer 
par  France  qulls  n'eussent  de  l*ai^nt  «  apris 
qu'ils  en  eurent  un  peu  touché,  par  quelques 
bourcillemens  que  les  buiort  nnts  eurent  faict 
eutr'eux,  et  que  M.  Hamus  les  eust  Uaranguà», 
ils  en  furent  gaigoés  et  menés  au  cœur  de 
France,  psair  faire  aaseï  de  Baiii.Ge  M.  R»- 
mus  fut  tué  au  masaocrs  de  Pari»,  dont  ce  fut 
0raud  dommage. 
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M.  Turnebus  futaussy  un  très-savant  homme 
en  Rn'c  cl  CD  latin  ;  mais  non  qu'il  cust  telle 
piaiie  de  parier  cl  «useigaer  comme  ilaiDUH. 

M.  Dovai  «iicnda  4 Toroebus ,  luy  et  M.  Ha- 
ïti» dctti  Miwy  içavaiit  Lymiwùit  qui  jtnitts 
mane^crcot  et  crocquerent  rabes. 

Messieurs  Silvius ,  deux  frères,  l'un  en  me- 
decioe»  l'autre  en  éiuqueuce,  comme  Leode- 
Sarios-M^ocrctt.  Tut  «Tautrci  profieMCurt  du 
roy  en  toutes  sciences,  qoe  je  ne  Muraw  noin- 
mpr,  et  qui  tous  estoieni  gigés,  ef  payés  :  et 
quelques  guerres  et  grandes  afFaitrs  qu'eust  !e 
roy  sur  les  bras,  eux  a  eu  perdoieut  jamais  un 
fnriier. 

Il  y  evoit  aussy  M.  Dauesius  et  M.  Amyot , 

l'un  précepteur  du  rov  Fr.inroi-*  lî  eM'autrr 
du  roy  Charles,  deux  très-grands  pcrsouua^es, 
et  le  bonhomme  Robert  Esiieiuif. 

Et  po«r  venir  à  no»  poètes  frençois,  quel 
homme  a  esté  M.  Ronsard  !  11  a  esté  tel ,  que 
tous  les  Biiirfs  poêles  qui  sont  venus  après  Iny, 
ny  qui  vicndruQt ,  se  peuveoi  dire  eofans 
et  luy  leur  perc  ;  car  il  les  a  tous  engradrés. 
Ccat  ter  qui  a  deffiiict  la  poésie  layde,  gros- 
sière, fade,  sotte,  mal  limée ,  qui  estoit  aupa- 
radvanl ,  et  a  faict  ceste  tant  bien  parée  que 
nous  voyons  wjourd'hui;  car  il  la  para  de 
8itfM  d  iMMcs  sentences,  luy  donnant  des 
Bola  nonveain;  et  la  rabilla  des  fient  Men  ré- 
parés et  renouYelléSitoinnMfâiC  naMppier 
d'une  vieille  robbe. 

Attssy  à  son  patron  et  à  sa  suite  se  ^açoane- 
ffntcciâdmirabteaM.  dn  Bellay,  Baif,  Bcleau, 
Jadelle,  MicDlas  Deniiot,  Oliivier  et  Passerat. 
Je  ne  pnrir  point  de  ce  f^rnnrl  M.  Desportes, 
(lu  Perron ,  d  Orléans ,  et  une  intiniié  d  autres 
qui  sont  veniis  après,  comme  du  Bartu,  grand 
etrteat  et  entrée,  comme  M.  Ganiier,  qui 
lea  n  passés  kws  en  parler  hant,  univa  et 
lraf;Tff. 

Si  f;iui-il  que  je  di«  ce  mot  dt  M.  de  Ron- 
sard ,  qu'est:  que  mo^*  estant  un  jour  à  Venise 
ehei  nn  dea  princîpiiii  ùnprinmira,  ainqr  ifàt 
|e  Iny  demandois  nn  Petrarqne  en  iioase  lot» 

tre,  jjrand  volume,  et  rommenfé,  il  y  p»f  nn 
grand  mafrniftffttp  ^rf-s  i\v  nn>v .  s'amusanl  à  lire 
quelque  livre,  qui,  moyam,  médit,  moiclié 
en  italien,  raoicilé en  asseabon frs«çoia,car  il 
avoît  esté  aulresfbis  ambassadeur  en  France, 
qni  BM  dit;  «Mon  gcniiUmame,  je  m'eslonac 
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«comment  vous  estes  curieux  de  chercher  un 
«Pétrarque  parmy  nous .  puisque  vous  en  avex 
«un  eu  vosirc  France  plus  eicelleot  deux  fuis 
«que  le  nosire ,  qu*c«t  M.  de  Romard.»  Et  là 
dessus  se  mit  à  Texalter  par  deisna  ions  lea 
f>oetrs  fîti'il  avoit  jamais  leus,  et  m'entretint 
tout  uti  tontf-temps,  non  seulement  de  ce  sub* 
jecl ,  mais  de  plusieurs  autres  beaux ,  avecqucs 
certaine  dooce  courtoisie  et  aflUtilité  de  leur 
nature.  Voylà  le  bel  honneur  que  défera  ce  bon 
vieillard  magnifique  à  M.  de  Ronsard,  oomme 
il  avoit  raison. 

Ces  poètes  ont  esté  bien  autres  qu'un  Ma* 
rot ,  un  Salet  et  nn  Sainet-Gelays,  encor  qoe 
M.  de Sainct<Gelays  fust  un  (gentil  poète deson 
temps  e!  qu'il  ne  tinal  rien  de  la  barbare  et  an* 
tique  poésie. 

Ce  roy  aymoii  Fort  à  voir  de  leurs  œuvres , 
et  aur-iout  de  M.  de  Ronsard,  qn1I  appel- 
loit  sa  nourriture;  et  lay  fusoit  (toujours 
du  bien  et  des  preacns,  comme  il  faisoit  ani 
autres. 

Il  donna  à  Jodclle ,  pour  la  tragédie  qu'il  fit 
de  Cimpatra^  einq  cens  escns  à  son  eipargne , 
et  outre  luy  fit  tout  plein  d'autres  grâces,  d'au- 
tant que  c'eatoit  choae  nouvelle  et  trte-belle  et 

rare. 

Bref,  ce  roy ,  encor  qu'il  ne  fnst  lettré  cooune 
le  roy  aoo  pere,  il  ayma  fort  les  lettres  et  gena 

sçavans;  et  si  quelquésfois  se  plaisoit  ^  se  faire 
lire  quand  on  luy  composoit  quelqtir  bran 
livre  :  sur-toat  il  aymoit  à  lire  en  espaigaol ,  et 
le  parlait  tTèi4nen,  et  s'y  delectnit,  ne  Tayant 
nullenient  oublié  despuia  qu'il  aortit  d'Eqiu* 
i;ne  en  ostajye.  Voilà  comment  ce  grand  roy 
aymuit  les  armes  ef  les  Icttrr^. 

bref,  quelles  couleurs  pourray-jc  apporter 
plut  pour  paracfaem-de  peindre  ce  grand  roy, 
si-non  que  c^esloit  un  prince  trè»grand?  il  ea- 
loit  beau,  encor  qu'il  fust  nn  prti  mnuriraud  ; 
mais  (  c  taint  brun  en  cffaçoil  bien  d'autres  plus 
blancs:  il  cttioii  fovi  agréable,  bien  adroict,fort 
dispost. 

J'ay  my  couler  ft  la  ityne  vmn^  qui  me  le 

disoit  à  moy-mesmo  en  me  louant ,  que  de  son 
aage  il  avoit  t^té  le  meilleur  sauteur  de  la 
cour,  et  que  jamais  nul  luy  peut  tenir  pied  que 
fài  M.  deBonniTei ,  ut  prinapalement  an  plain 
saut,  car  c*estoit  toingonf»  vingt- trois  on 
Yingl*quatrc  grandi  pledi  on  aenwUca}  mais 
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c'estoit  a  franchir  un  Rrand  fossé  plain  d'eau 
où  il  se  plaisoît  îc  plus  :  dont  une  fois  M.  de 
Bonnivet,  son  corrival  en  cela,  ei  qui  luy  (e- 
noit  teste,  se  cuyda  noyer  pour  ii*cil  avoir  |>eu 
franchir  no  que  le  rof  tvoit  fhinchy  et  osioit 
allé  devant;  pi  re  fiif ,  ce  me  dit-elle ,  3  Clias- 
tCtiuneiif  près  Coi|îiiae:  et .  «Hir":  le  secours  que 
le  ruy  luy-mcsme  luy  douua  ci  ia  iii.iiii .  il 
csioit  noyé;  dont  il  en  Ait  bien  ry  puis  après. 

Bref,  c'estoit  nn  foy  très-accomply  et  fort 
ayniabîr.  .I  nv  ouy  ronter  à  la  reyne  d'Angle- 
terre qui  est  anjourd  huy .  qnc  e'esloit  le  roy 
cl  le  prince  du  luundc  qu'elle  avuil  plus  désire 
de  voir,  pour  le  beau  rapport  qu^on  luy  en 
avoit  faict,  et  pour  sa  grande  renommée  qui 
en  volloit  partout.  M.  le  connestable ,  qui  vit 
aujourd'huy  • ,  s'en  pourra  bien  ressouvenir. 
Ce  fut  lori>que,  iuurnans  d  Lscos^e  M.  le  Qrand 
prieur  de  France,  de  la  maison  de  Lorraine, 
et  luy,  la  reyne  leur  donna  un  soir  à  80U|)p<-r, 
où  après  se  fit  un  ballet  de  ses  Hllcs,  quelle 
avoit  ordonné  et  dres&t',  représentant  les  vier- 
ges de  l'Evangile,  desquelles  les  unes  avoient 
leurs  lampes  allumées,  et  les  autres  n'avoieut 
ny  huille  ny  ftu,  et  en  demandoieni.  Ces 
lampes  estoient  d'arfrenf  fort  [»entimenlfaictes 
et  clabourées;  et  Icsdaujcs  ciioieui  ii  ès-bcllcs, 
bien  bonnesles  et  bien  apprises ,  qui  prlndrenl 
nous  autres  François  pour  dancer;  mcsmes  la 
reyne  dança ,  et  de  fort  bonne  grâce  et  belle 
majesié  rovde,  car  elle  l'avoit  et  estoit  lors  en 
sa  grand  beauté  et  belle  grâce  :  rien  ne  l'a 
QasiCeque  rcxecutionde  la  pauvre  reyne  d'Es» 
cosse  :  tans  cela  esioit  une  très  rare  prin- 
cesse. 

Je  ne  sray  si  j'ay  cscrit  ailleurs cecy  :  il  m'est 
pardonnable ,  car  je  n'ay  la  retenlive  si  bonne 
que  je  poisse  me  ressouvenir  du  tout  en  si 
longue escriture.  Et,  pour  venir  à  mon  dire, 
estant  ain.sy  à  la  table,  devisant  fort  familière-  : 
ment  avet:  ces  seif^ncurs  ,  clic  dit  ces  mois 
(après  avoir  fort  loué  le  ruy  )  :  «C'esloit  le 
«prince  du  monde  que  j^avois  plus  désiré  de 
«voir,  et  luy  avob  dcsjà  mandé  que  bien  tost  j 
«je  le  vprrni<i;  et  pour  ce  j'avois  commandé  de 
"Hie  faire  bien  aitpareilirr  mes  jyallcrcs  fusant 
u  de  ces  inuts)  pour  paaser  en  I  rance  exprès 
•pour  le  voir.  »  lit.  leconnealable  d'aujourdiioy,  ! 
qui  estoit  lors  M.  d'Amville ,  respondil  :  cMa*  - 

*  Anjmavaiit,  le  tmrécinl  DWBvîUe. 
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«daine,  je  m'assure  que  vous  fussiez  esté  tnte- 
«contente  rîr  le  voir,  car  son  biimeiir  et  sa 
«façon  vous  eusl  pieu  :  aussy  luy  fust  esté  très- 
«content  de  vons  voir,  car  il  eost  fiirt  ayoïé 
«vostre  humeur  belle  et  vos  agréables  fiiçons  , 
«  et  vous  eust  faict  un  honnorable  recueil  et  très- 
(  bonne  chère,  et  vous  eust  bien  faict  pas.<;er  le 
a  temps.—  Je  le  croy  et  m'en  assure ,  »  dit-elle. 
M.  le  connestable  s*en  peut  bienfressouvenir,  et 
la  reyne  et  tout. 

Je  pense  que ,  de  cent  ou  six  vingts  gentils - 
boni  mes  que  nous  estions  en  ce  voyage ,  n'y 
en  peut  avoir  guiercs  que  M.  de  La  Guiche, 
M.  de  Gastelnau ,  de  Languedoc ,  qui  lors  estoit 
enseigne  de  M.  d'Amville,  et  M.  de  Bdoy  :  siln 
ouvrent  ainsy  parler  la  reyne  comme  noy,  a*eii 
pourront  bien  ressouvenir. 

Or,  je  fais  bn ,  et  conclus  mon  discours  de 
ce  grand  roy  et  de  ce  grand  capitaine ,  car  II 
«toit  et  l'un  et  l'autre  ;  il  en  avoit  appris  l'art , 
au  moins  de  grand  capitaine ,  de  long-temps  et 
fort  jeune.  Il  fut  lieutenant  par  quatre  fois  du 
roy  son  pere  :  au  camp  d'Avi{;non,  et  en  Celny 
du  Piedmont  aprte,  où  la  trefra  s'en  ensuivit 
auasy  tost  ;  au  camp  de  Jalon ,  au  camp  de  Bou- 
longne;  et  puis,  estant  roy,  comme  j'ay  dict, 
en  toutes  ses  armées  de  degi,  il  en  a  tousjourt 
enté  le  chef  et  le  gênerai,  commandant  toua- 
jours  très-digoement  en  sa  battaille ,  et  exeeo- 
tant  très-vaillamment  lorsqn^il  falloit  mener 
les  mains. 

Il  mourut  jeune  et  ne  debvoit  mourir  encor. 
Les  huguenots  disent  que  Dieu  le  punit  et  le  lit 
mourir,  et  le  blessa  à  la  veue,  de  laquelle  il  se 

vantoit  et  se  vouloit  ayderà  voir  brusicr  le  con" 
seillerdu  Bourg,  à  cause  de  l'heresie.  Les  hugue- 
nots le  peuvent  expliquer  et  condamner  comme 
ils  voudront;  mais  je  croy  que  la  principale 
occasion  pour  laquelle  Dieu  noua  roau,  cfca* 
toit  pour  nous  ymnir  de  nos  tnani  qui  nnns 
debvoient  arriver  en  France  par  sa  mort,  laquelle 
nous  les  a  fait  voir  et  sentir. 

Despuis ,  M.  le  comte  de  Moetgomery  M  fort 
blasmé,  après  avoir  faici  mourir  ce  gnnd  ivy, 
de  n'en  avoir  faict  plus  grand  repentance  ny 
pénitence  qu'il  ne  tit;  mais  tant  s'en  faut: 
après  en  avoir  faict  quelque  petit  semblant  fa 
se  banniattntde  ta  France,  après  s'csirepour- 
menéenliatie  ets'y  csire  donne  du  bon  temps, 
la  guerre  drille  csmeue  il  s'arma  contre  leroy, 
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liU  du  roy  qu'il  avoii  faict  mourir,  assembla 
ûtà  forces,  se  saisit  des  places ,  tint  Rouen 
cootre  Iny,  qui  y  otoit  en  pcnonne,  et  jcone 
enfant;  puis  ledict  comte  y  fit  entrer  les  An- 
fflois,  et  s'avda  Non  fonîrnl  décela, 

persista  tousjours ,  et  au  pis  qu  il  pouvoit ,  ju;»- 
qu*i  ta  prise  à  Doinfron  :  tawy  cela  luy 
cottsia  la  teste,  qai  luy  fiit  treochée  à  Paris.  Et 
vis  la  reyne  mère,  qui  esloil  alors  reyne  ré- 
Ijenie,  dire  et  jiiiTr  que  s'il  se  fnst  contenté  et 
eust  faicl  autre i^penlance  qu'il  n'avoil  iàtcl, et 
quH  CMteuoontriikiadeaoocoupaiatheBMiii, 
qu^dle  ne  luy  cutt  Aict  jamaia  mai  ny  bien, 
puisque  te  roy  son  seigneur  et  mary  lay  avoii 
pardonné  '  ;  niais  faisant  tels  dehdrdeniens  iri- 
&ulea&  et  hostiles ,  cl  bandés  contre  les  roys  ses 
enAins,  il  monstroit  cttre  ayse  de  «on  coup,  et 
pour  ce  digne  de  mort. 

Force  autres  personnes  de  {grands  advis  en 
disoient  de  mesnies  qu'elle,  et  qu  il  avoit  eu 
grand  tort;  ceux  qui,  le  temps  pansé,  avoient 
tué  leur  pere  et  mère,  allokmt  par  ie  monde 
cmna ,  yagilioodans  et  peregrinans ,  afin  que 
parletravntl  et  pt  ine  ilscnexpia-^'^f^ntlepeché; 
el  ce  par  l  espate  de  quelques  nim  i  s ,  faut  du 
plus  que  du  moins,  et  n  osoicui  autrimiai  re- 
venir habiter  en  leur  |iatrie  ny  en  leur  maison. 
Gminy<<y,disail-on«endebvoit  faire  de  mesraes, 
et  prrrrr  f  t  traverser  dix  OU  douze  fois  le  pays 
barbare,  ruraul  el  rude  des  Grisons,  ou  autre , 
pour  y  faire  pénitence,  plustost  que  de  vivre 
si  ddideusemcDtàVcnliect  terre  des  Veoi- 
liens,  dovoea  et  plainntes  habitations  ;  car  qui 
tue  son  roy  n'tifTerrp  seiilt-nient  et  ne  tue 
son  pere,  mMb  de  tout  un  public,  el  mesmes 
d  un  tel  et  si  débonnaire  roy. 

Ainsy  debvoit  M.  de  Mont^omery  expier  ce 
mcnrtiv  par  «euvres  peoitenciales ,  et  non  par 
actions  d'hostilité  :  aussy  dict  on  que  son  bon 
et  brave  vieillard  depere^en  advança  ses  jours, 
bien  qu'ils  en  fussent  fortdieous,  et  mourut 
de  regret.  Ce  fîit  pourtant  un  brave  capitaine 

*  Lf  DiicounmtrvtUUnx  de  la  vU  de  Cotberinc 
de  Médicù ,  et  le  JmunàL  de  Oènrt  Ht,  eompoiiéi  dès 
tort,  paririii  1  i<  n  aoirtoMUde  11  iiwrtdeceiinihen- 
reux  ^eoiilbootine. 

*  Ge  pèn  d»  MoetRommery  avait  de  cnéme  btewé 
Fraiirots  t*',  pm?  de  Ht  iiri,  d'iiiie  botile  dont  il  l'avait 
frappé  à  ta  léte ,  en  une  par«ie  de  jeu  de  pelOUtt  lie 
iieine.  Du  Bellay  M  Nétcny  |wrinit  de  vù^  m»  nonimr 
HooiiioniBcry. 
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huguenot  cl  très-vaillant,  qu'on  ne  s<;aur()li 
reprocher  que  cela  :  c'est  une  brave  et  malheu- 
reuse race,  de  laquelle  jusqu'à  ceste  heure 
en  sont  sortis , ensoivana  le  pere,  de  très*vail- 
lans  el  braves  hommes,  comme  j*en  parle 
ailleurs. 

C'est  assez  parlé  de  ce  grand  roy  :  si  fout«il 
ce  mot  et  puis  plus.  Aux  mémorables  et  trfes- 

magnifiques  obsèques  de  ce  grand  roy  Henry 
fut  crié  et  proclamé  par  les  vingt  el  quatre 
crieurs  de  Paris  accumpaignaos  le  convoy, 
ayaoa  escossona  ai»  armes  de  Sadîcie  Majesté , 
aoooana  leurs  cloehetteft,  et  à  lousles  carrefoura 
el  lieux  accouslumés,  el  disons:  «Priez  Dieu 
«pour  l'ame  do  irè»-haiit .  tr?»s-puis5anl  el  trts- 
«  vertueux  et  magnanime  prince  Henry,  par  ia 
«grâce  de  Dien  roy  de  France  irèa-cbreaden , 
«deaxiesme  de  ce  nom,  en  son  vivant  prinee 
obflliqueuï,  l'amour  de  tous  estais,  accom- 
f<  ply  de  bontés ,  prompt  el  libéral;  secours  des 
u affligés,  plein  de  vaillance  et  d'addresse.» 
Voyià  les  insignes  titres  et  bellesqttalitéa  que 
Ton  donna  à  ce  grand  roy,  qu'il  meriuril  certes 
sans  en  mentir. 


LXXIV. 

M.  Lfi  CONKESTABLE  MESSIRE  ANNK  OE 
MUNTMOREMCY. 

Parlons  à  ceste  heure  de  ce  f^rand  M.  le  con- 
nestable  messire  Anne  de  Monlmoreocy.  U 
portoit  le  nnm  d'Anne,  pour  estre  fltteul  de 
ceste  brave AnnedeBreuigne,  reyne  de  France, 
et  celuy  que  l'on  dit  avoir  esté  le  premier 
genlilliomme  cl  baron  •  clircsiicn  dclr!  France, 
ce  qui  luy  redonde  à  un  très-grand  honneur  : 
aussy  a-il  bien  sceu  en  soy  entretenir  ce  chris- 
tianisme tant  qu*il  a  duré,  et  n'en  a  jamaia 
desrogé:  ne  manquant  jamais  à  srs  dévotions 
ny  à  SCS  prières,  car  tous  les  malins  il  ne  fail- 
loit  de  dire  et  entretenir  ses  patenostres,  fusl 
qu'il  ne  bougeast  du  logis,  ou  fust  qu'il  monisat 
à  cheval  et  allast  par  les  champs ,  aot  armées  : 

•  IteDt  une  énoraération  de»  iHfrneuri  qui  Muèrent 
auxéCaUdeTonr»  111  Wr\yHi\U'ii  <:  de  Chartes  f'I//), 
k  «cigBoar  de  Moulmoreocy  m  qualiiié  premier  baron 
de  Praw»,  mail  II  n*m  uonuné qu'l  1»  lCied«a fnlik- 
hommes,  c'e»t-à-dire,  après  to coiBtei,  vicoaMSi, <t le 
vid^iœ  de  Charirca. 
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ptrmy  lesquellM  on  diioit  qnll  le  fiilloît  garder 
d^s  pateniMtrei  de  M«  te  connestable,  car  en 

les  disant  et  marmottant  lorsque  les  occasions 
se  prcsentoient,  comme  forr»  desbordemcns  et 
dc&ordreg  y  arrivent  maïuicjiant,  il  di.soit: 
«Allei  moy  prendre  on  tel;  attachez  celuy  lA  à 
tccat  arbre;  ftilcs  paner  ce»iuy-là  par  les 
c})i(  f]tu's  roiit  à  teste  heure,  ou  les  harcjueluses 
utoul  clo\;i!U  moy;  (  till»  ?  mi>y  en  pièces  tous 
«cet»  marauls  qui  om  voulu  tenir  ce  clocher 
«comre  le  roy  ;  bmala  moy  ce  village;  boattei 
«moy  te  fea  par-tout  à  un  quart  de  lieue  â  la 
«roode;»  e(  linsy  tels  ou  semblables  mois  de 
justice  et  pollice  de  {guerre  profferoil-il  selon 
ses  occurancet,  »au»  »e  deëbaucher  nullement 
de  aca /Mfwjtitqu*!  ce  qoUI  les  euat  paradiez 
véi»  pensant  faire  une  grande  erreur  s'il  les 
eust  remis  i  dire  à  une  autre  heure,  (aoi  il  y 
esloil  conscientieux. 

Je  ne  veux  dire  les  aulheurs  des  prefldieres 
goerrea  dvUlca  :  maia  j*asienreray  bien  que  ce 
brave,  bon  et  (rès-chrestien  chevallier,  bien 
qu'il  fust  un  peu  blasmé  de  sVstre  Faict  traduire 
du  latin  de  Salluste  en  François,  la  guerre  de 
GatiUiia  (le  Kvre  a*en  trouve  eneor  imprimé  ) , 
voyant  te  grand  enjambement  que  iniMit  la 
religion  nouvelle  sur  la  lîoslre  et  la  domination 
(jrande  qu'elle  y  vouloil  usurper,  ensemble  les 
iosolanccs  que  les  liugueootâ  Faisoieot  en  leurs 
presches ,  les  aelea  desqnela  lia  estendoient 
de^à  par  trop,  et  quelques  desporterocoad^cox 
li'ès-odieux  qu'il  voyoil  à  la  cour  du  roy  son 
petit  mitsfre  aiiisy  l  appclloit-il  et  mesmes 
à  Funiaïuebloau ,  un  carcMne,  bien  divers  à 
ceux  qn1l  avoit  veu  de  jadia  fiiire  ft  la  cour  de 
ses  autres  roya  et  maistres,  et  à  Paria,  cela  le 
drspiia  Fort  et  lefascha  grandement;  et  pource, 
se  rallia  avccques  messieurs  deGuyse,  qui  seuls 
ne  penchoicnl  de  l'autre  costé ,  et  pour  ce ,  luy, 
M.deGuyaeetM.  te  marcschal  deSainct-Andr£, 
firent  une  association  qu*on  appelloit  le  trium  • 
vîrat,  pour  s'opposer  5  la  ruine  de  la  religion 
catholique,  qui  sans  cela  se  meurissott  bien. 

11  n'y  a  point  plus  belle  accuintance  ny  liaison 
que  celle  qu'on  foict  pour  llioiineur  de  Dteo  et 
son  église,  dont  e'en  ensuivit  oe  qu'on  a  veo 
despuis. 

M.  le  conncstablc  commença  premier  A  chas- 
ser les  minbtres  de  leurs  presches  et  chaires  de 
Paria»  et  luy-mesme  alla  i  Poopincoort,  lieu 
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destiné  poar  eux,  et  en  ftt  devant  loy  bmater 
la  chaire  de  M.  te  ministre,  et  tous  tes  bancs 

où  s'assioyent  tes  auditeurs  :  et  pour  ce,  ils 
l  appcllercnt  le  capitaine  brusle-banc ;  ûont 
il  ne  s'en  soucioit  guieres,  car  il  portoit  biea 
d*autres  plus  beaux  titres  et  plua  Utustrea  mar- 
ques que  celle  là. 

Si  Ifs  lînvssoit-il  fort,  cl  nu  rnnim:inrement 
de  la  (juerre  il  en  faisoit  bien  pendre,  comme 
il  fit  à  la  prise  de  Biois;  car  je  le  vis;  el  lous^ 
joura  teur  disoit  :  «Puisque  vous  marches  anr 
«vos  testes  et  nous  sur  nos  pieds ,  il  faut  qne 
a  vous  passiez  par  là.»  Aussy  les  huffuenols  luy 
en  vuuloicnt  Fort  :  et  pour  ce,  à  la  battaille  de 
Dreux ,  ils  allèrent  Ibudroyer  sur  luy  et  sur  sa 
battaille  comme  on  ftaricux  tonnerre  sur  un 
champ  de  bled;  si  bien  que  ce  ftit  à  luy  à  sou- 
tenir tout  le  grand  choc  et  l'rFort  du  combat, 
ainsy  que  je  vis.  et  que  M.  de  Guyse  le  dit  puis 
après  à  ta  reyue  niere,  luy  discourant  de  ceste 
battaHte,  et  usant  de  ces  mou,  et  te  louant  par 
dessus  toutes  louanges.  Aus.sy  fit-il  ce  brave 
vieillard  tout  ce  qne  vnilhnt  capitaine  peut 
faire.  Vit  sa  battaille  toute  percée  à  jour,  fut 
porté  par  terre ,  fut  froissé  en  un  bras,  en  une 
jambe ,  et  blessé ,  enfin  pria  en  vailtant  oom- 
batiant. 

Il  me  souvient  que,  la  vigile  de  la  battaille, 
il  fut  tort  tourmenté  de  sa  collique  et  gravelte , 
el  logea  à  Mezieres,  chaiteau  qui  AM  despnlaé 
M.  de  La  Tour,  frère  de  M.  du  Perfon*.  Aters 

toute  la  nuicl  et  tout  le  soir  il  eut  de  fjrandes 
douleiH-K  n<i  h'\on  que  I  on  ne  peosoit  (luy  allant 
lousjuitrs  eu  U(iere)  que  te  lendemain  l'on  ne  le 
deust  voir  nnitenenll  cheval*  Maiate  lendemahi 
matin,  sçadianl  que  Tenncmy  ae  picpamit  i  te 
battaille  ,  luy  tout  coursf^riit  <e  levé,  monte  à 
cheval,  et  vient  s'apparoir  ainsy  qu'on  roar- 
choit;  de  sorte  (|ue  chascun  en  fui  ton  estonné, 
l'ayant  veu  le  jour  paradvantsinial;  mais  pour* 
tant  tous  furent  re»jouys,  voyant  ce  généreux 
vieillard  monstrer  si  hardie  contenance  et 
exemple  A  tout  le  monde  de  bien  faire:  dont 
il  me  souvient  (car  je  le  vis  et  Touys)  que  M.  de 
Guyse  luy  vint  ft  Taudevant  luy  donner  le  bon 

*  Gkarict  de  Coadi,  iiiaUra  de  la  aardc-ratw  du  roi, 
mort  le  t^jut»  1574.  Ci  M.  dn  Pmoii,aoiit  tt  «lait 

frère,  est  Albrrt  de  Condi,  c  Minn  ifrpuii  kous  le  oMB 
de  maréchal  de  Retz.  Avant  na  prouiouoa  A  ceue  dtgaM, 
ou  ne  rappelait  que  H,  du  Pwvu, 
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jour  et  demander  comment  c'e^l  qu'ik  se  portoil  ? 
Il  luy  mpondit,  tout  armé,  fors  la  iMte  : 
«BieD,  moDsicur,  voyià  la  vray  e  médecine  qui 

«m'a  f:"ffy.  qtrrst  li  b:iii:Mlle  (^aisc  présente 
«tît  pi'C|*are  |HJur  I  lioiintur  df  Dieu  et  de  nostre 
«roy.o  Belles  parolles  cerles  d'tiu  valeureux  ca- 
pitaine, que  Mivit  refftct 

Quelques  mois  après ,  M.  de  Guyse  fîit  (lié; 
et  le  iraiclé  de  paix  mis  en  advant,  ou  aux  par- 
lemeul.s.  Âsseureg-vous  qu'il  parloit  à  bon 
escient  i  son  nepveu  et  à  madauie  la  princesse 
M  niepcf  «  i  M.  d'Anddot  mhi  bc|»tch  («ar 
M.  radniiral  n'y  esioit  pas}«  et  autres  qui  par- 
lamentoient  :  et ,  les  voyant  de?=nis<)iifi:ih!p«;  en 
leur  demande,  leur  parla  si  bien,  qu'il  les  fit 
contenter  de  raison;  car  il  les  rabrouoit  ftirt, 
calant  le  acîgiieitrdH  OHNidequiesloit  un  grand 
rabroiietir,  et  icavuk  auaqr  bien  braver  et 
rabrouer. 

Sur  quoy  je  feray  ce  pelii  conic,  qu'un  jour, 
au  sieQe  de  Rwien,  ainsy  que  la  reyne  ailoit 
ftu  fort  de  Saincte^Gaiberint  de  Rouen,  aecom- 
paignée  de  ses  filles,  M.  le  conneslable  luy  ayant 
dict  un  mot  el  pris  cmr/'  fi  flle ,  vint  â  rencon- 
trer madamoiselle  de  Liuieuil ,  1  une  des  belles 
«t  apirilnelica  flllea  de  la  cour,  ci  qui  disoit 
muKf  bien  le  mot;  et  vint  tout  A  cheval  la  la* 
hier  et  pour  causer  avecques  elle,  et  l'appelloit  sa 
maislresse,  cl  Joiisjoiirs  ;!in<;v  h  voulut  acros- 
ter  :  car  le  bonhomme  n'esiuit  pas  eaneniy  de 
la  beauté  nj  de  l'amour,  foat  ou  par  efSecis  ou 
par  parolka,  car  il  avoit  eu  du  boonca  pmcli- 
ques  en  son  temps  ininr,  que  je  ne  diray 
point.  Madamoi^Mlc  de  i.imeuil,  qui  n'esloit 
pas  ce  jour  en  ses  bonnes,  ne  fil  pas  grand  cas 
de  lojr,  car  elle  estoit  éltierequand  elle  vooloit, 
et  commauça  è  rabrouer  fort  et  la  renvoyer. 

M.  lo  ronnfsf.i!>Ie  Uiy  dicl  :  «  Kl  l)ien ,  ma  mais- 
«  tresse,  je  m  en  voy»,  vous  nie  rabroue?  forl.» 
Elle  luy  ro«pondit  :  vCeal  bien  raison  que 
«voM  renoontrief  quUque  peraonne  qm  voua 
«rabroue,  puisque  vous  estes  cousiumier  de 
«rabroaer  tout  le  monde. »  Adieu  donc,» 
dil-il ,  «  ma  maisires^e ,  je  m'en  veys ,  car  vous 
•m'avei  donné  k  mienne.» 

Geriainement  ail  eaioit  grand  rabrouenr  dea 
personnes ,  cela  n'estoit  que  bon  à  biy;  car  il 
avoit  tant  veu ,  practiqué  et  retenu,  que  quand 
il  voyoit  foire  des  fautes  ou  qu'on  bruoihuit 
devant  luy,  il  le  s^avoit  bieu  relever  avec  belicâ 


raisons.  Ah  !  comment  il  vous  repassoit  ses  ca- 
pitaine*, et  grande  et  petits,  quand  llalbil- 
loient  à  leara  chargea  et  qu^ila  voulaient  ftira 

des  suffisans,  et  vouloient  encor  rcspondrc. 
I  A.s.seurez  vniis  qu'il  leur  faisoit  boire  de  belles 
boules,  ei  non  seulement  &  eux,  mais  à  toutes 
aoriea  d'estaii ,  comme  A  cea  mesaieura  lea  pra- 
aîdeiu,  con.<^eil!ers  et  gena  de  justice,  quand 
ils  avoieni  f.iici  qui  Iqtirs  pas  de  clerc.  Ia 
moindre  qualité  qu  il  leur  donnoit,  c'esloit 
qu'il  les  appeliuii  mues,  veaux,  sols,  et  qu'ils 
vouloient  faire  dea  aufBiana ,  et  B*caiolcDt  que 
des  fàta;  li  bien  que,  s'ils  n'eaUiiant  bien 
habiles, mais  je  dis  des  ptussubelins,  asseurez* 
vous  qu'ils  irembloienl  devant  luy;  el  deœeu- 
roient  quelquesfbis  si  estonnés ,  qu'ila  ne  aça- 
voient  que  dire  ;  et  lea  ranvoyolt  ainay  qualifié! 
comme  j'ay  dict. 

J'ay  ouy  faire  vn  rontc  qu'une  fois  un  pré- 
sident de  par  le  monde,  qui  sentoit  son  pairia 
à  pleine  gorge,  vint  parler  i  luy  touchant  it 
charge;  et,  parce  qull  fhiaoit  grand  chaud, 
il  avoit  osié  son  bonnet ,  el  tcnoit  la  teste  des- 
couverte:  e( ,  s'approcbanl  de  luy,  il  luy  dicl  : 
«Dictes  donc,  monsieur  le  président,  ce  que 
«voua  voalei  dire,  et  ooavrei-voua,»  en 
luy  rc|>eunt  souvent.  Le  président,  pensant 
qu'il  se  linsl  descouvert  pour  l'amour  de  luy, 
fit  responce  :  «Monsieur,  je  ne  me  convriray 
«point  que  vous  ne  soyez  couvert  premier. d  — 
cVoua  estes  un  sot,  oAonaieur  le  preiideiil ,» 
dit  M.  le  coonestabte;  ipanaet^vouaqua  ju  me 
«tienne  descouvert  pour  PHTionr  de  vous? 
«c'est  poiu'  mon  ayse,  mon  aniy,  et  que  je 
«meurs  de  chaud.  11  vous  semble  estre  icy  à 
«  vosire  siège  preaidenul  :  couvrea-voua  ai  voua 
«voulez .  el  parlez.  »  M.  le  président  fut  ai  ca- 
bahy  quM  ne  tii  que  dire  «ion  inteniion  à  demy, 
encorne  faisoil-il  que  balbutier.  «Vousdis^je 
«pas,  monsieur  le  président,  dit  encor  M  le 
«connestable,  voua  catea  un  aot;  allea  aoogar 
•  vostre  leçon,  at  me  tournez  trouver  demain.» 
Ces  grands  sénateurs  hmt  bien  quelqueslîcHS 
des  fautes,  aussy  bien  que  les  pei Us ^  comme 
ccux-cy  que  je  vays  dire. 

M.  de  Joyeuse  demîeremcot,  aprteqnll  eut 
fiiict  la  paix  avec  le  roy,  et  qu'il  fallut  rentrer 
dansToiose,  la  cour  de  parlement  qui  s'en 
csloil  fiiyc  et  retirée  à  Cd.sleluaudârry  pour  la 
justice  y  càcrccr,  ainsy  qu'elle  s'y  achemiaoil, 
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iDoodict  sieur  de  Joyeuse  estant  ailé  ce  jour  à  i 
It  dune  sor  leur  chmiiD,  fu&i  qu  il  cust  foict  ! 
à  escient  oo  auirament,  voyint  venir  tous  ces  | 

messieurs  de  ce  corps,  il  picqua  à  eux  pour  les 
saluer  tous;  ce  qu'après  avoir  faict  il  entreprit 
M.  le  premier  président,  et,  parlant  a  luy, 
raccomiMigna  pour  un  pea  de  diemin ,  sans 
prendre  esgard  quelle  main  il  trnoit,  on  pos- 
?tMc  qu'il  le  f;iis()it  â  poste.  I,e  premier  prési- 
dent d'alors  luy  dit  :  «Mon.sieur,  tenez  vosire 
ttrang.»  M.  de  Joyeuse,  qui  est  un  très  habile 
homme, .11  Ta  bien  nmmstré,  luy  respondit 
fort  babileinent  :  c  Monsieur,  je  ne  tiens  point 
«de  ranjî  quand  je  suis  J  I.i  campagne.»  Puis, 
luy  ayant  encordict  et  entretenu  de  quelques 
autres  mots  ne  louchant  ce  faict,  et  ayant  encor 
Iliict  nn  pen  de  chemin  avec  luy,  il  partit  et 
luy  dict  seulement  :  «  Adien,  nMHuneur  le  pre> 
asideiit  ;  npf.nllez  pas  de  tenir  et  garder  vostre 

r;in[j  quand  il  faudra,  u  Kt  puis  pi(  <iua  et  suivit 
sa  chasse,  et  le  planta  là  et  sa  trouppe. 

J*ay  vcu  «iKons  falasmer  Ibrt  ceste  curiosité 
de  ce  M.  le  président,  de  s'estre  ainsy  laissé 
amuser  h  contreroller  le  ranjj  de  M.  de  Joyeuse, 
et  que  ce  u'estoit  pas  là  qu'il  falloit  dite  ce 
mot,  mau  dans  un  lieu  solemnel  ou  cerinio- 
nleoi,  00  que  roccasion  s'y  fust  présentée. 
Aussy  eut-il  aFFaîre  k  un  homme  Irès-habile, 
et  qui  luy  fit  la  responce  de  mesmes,  et  qtti, 
en  un  autre  endroict,  n'eust  pas  donné  ce 
subject  à  M.  le  président  de  luy  faire  tenir  rang, 
car  il  sfavoic  trop  bien  wn  debvoir  et  son  enire- 
QCDt,  lequel,  pour  ce  coup,  mondict  sieor  le 
président  n'erTfmdtt  pas  bien;  car  bien  sou- 
vent ay-je  veu  uos  roys  et  nos  grands  princes 
Ollans  par  pays,  et  nous  appelions,  ne  Faisoient 
tfifllculté  de  parier  à  nous,  on  à  main  gauche 
ou  à  droicte,  ou  Thaste  ou  le  loisir  qu'ils 
avoient  de  parler  A  nf»fi«  et  mit?';  entrcff^nir;  et 
nous  ne  disions  non  plus  cereiuonas,  ny  ob- 
servions aucune  curiosité  de  parler  à  eux,  ei 
tout  eatoit  de  fgaem  on  de  rang. 

Voyià  pourquoy  il  fitilbon  de  sçavotr  tontes 
choses,  plus  que  les  sciences  et  jurisprudences; 
aussy  dit-on  que  toute  ta  sapience  du  monde 
ne  te  couvre  pas  sous  un  bonnet  carré,  ainsy 
que  te  montra  le  pape  Eugène,  ayant  envoj'é 
un  i^rand  et  incomparable  personnage  dn  pays 
de  Grèce  et  archevesqiie  de  Mcée,  nommé 
Bessarion,  légal,  pour  uioycnucr  ta  p^iix  entre 


le  roy  lA)uis  XI  et  le  duc  de  Bourgougnc , 
comme  j'ay  dict  cy  devant. 

Pour  retourner  encor  i  M.  le  coonestable, 
pour  le  tiers  estât,  comme  à  ses  conseils ,  es* 
chcvins  ou  autres  députés  des  villes  qui  ve- 
noient  parler  à  luy,  et  s'excuser  de  quelques 
fautes,  et  dire  leurs  raisons,  il  hlloit  bien 
qu'elles  fussent  peremploires  et  très-lnen  al- 
lambicquées ,  .s*il  ne  parloit  bien  à  eux  et  les 
ravaudoit  et  rrndoit  quinaux  comme  il  falloit. 

Messieurs  de  Bourdeaux  en  sçauroient  porter 
un  bon  tesmoignage  toadnot  lenr  gabelle, 
lesquels  j  après  leur  offtnoe  trfea-enorme,  le 
sentant  venir,  allèrent  au  devant  de  luy  à  deux 
journées,  et  luy  portèrent  les  clefs  de  la  ville  : 
comment  il  les  renvoya  avec  leurs  clefs,  a  Allez, 
a  allez,  dit-il,  avec  vos  clefà,  je  n*cn  ay  que 
•faire;  j*en  ay  d*autres  que  je  mené  avecques 
omoy,  qui  me  feront  autre  ouverture  que  les 
uvoslres  (voulant  entendre  ses  canons);  je 
a  vous  feray  tous  pendre;  je  vousapprendray  à 
«vous  rebeller  contre  tostre  roy  et  i  tuer  wa 
«gouvernoir  et  son  lleutenanl.»  A  quoy  il  ne 
faillit,  et  en  fil  une  punition  exemplaire,  mais 
non  si  rigoureuse  certes  comme  le  cas  le  re- 
queroil,  estant  tel  qu'il  ne  l'eust  peu  expier  par 
ruisseaux  de  sang,ee  disoit-onalors,  qnede 
tuer  un  lieutenant  de  roy,  le  saller  et  luy  des- 
nier In  sppullure. 

Ce  meurtre,  et  la  penderie  de  la  Motte  Gon- 
drin,  lieutenant  de  roy  en  Dauphiné  soubs 
M.  de  Gnyse  aux  premien  tranbles,  ont  cst6 
deux  crimes  fort  estranges  et  barbares.  Voylâ 
ponrq(io>  |i!ti<;irMrs  furent  trompés  en  M.  le 
coiincstable  sur  ceste  punition,  qu'on  pensoil 
qu'il  deust  rendre  plus  cruelle  et  sanglante,  et 
roesmes  luy  qui  cstoit  un  très-grand  homme  de 
justice. 

Or,  s'il  ne  fit  mal  A  tou'^,  asscurez-voas  qu'il 
leur  fit  belle  peur  de  menasses  et  de  parolles, 
qu'il  avoit  très-rudes  et  irès-braves,  et  eF- 
riroyantcs  quand  il  vonloit 

Il  me  souvient  qu'au  voyage  et  entrc\  ue  de 
Bayonne ,  le  roy  estant  à  Bourdeaux ,  M.  de 
Sfrozze  l'alla  un  jour  voir  disner  avecquesdc  ses 
capitaines ,  et  j'estois  avec  luy.  Aussy  tosi  qu'il 
le  vil  il  luy  dict  :  «de  Strozze,  vos  gens  Brcnt 
a  bière  monstre  :  il  les  Fait  beau  voir  (qu< 
<■  toient  les  fjardcs  du  roy).  Ils  toucheront  au- 
ttjourd'huy  de  l argent;  je  i'ay  cotumaiidé. » 
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LE  CHANCELLIER 
M.  de  Siroztt  luy  dict  :  «Momieorf  ils  voa- 

«  droient  vous  Faire  une  prîentcfcttqiieleboys 
«  est  cher  en  ceste  ville ,  et  $e  niynent  pour  ca 
«achepler»  car  il  fail  froid;  ils  vous  supplient 
«de  leur  ftitoir  donner  un  navire  qui  esl  sur  la 
«grave,  i|ni  ne  vaut  rien,  qu'on  appelle  le  MO' 
•  i'ire  de  Montrent,  pour  le  despecer  ei  »'en 
«chauffer.-  Je  le  veux,  dict  M.  W 
«Wc;  qu  iU  y  aîllenl  (antosl  et  y  nicnent  leurs 
«  goujats,  et  le  mettent  en  cent  mille  pièces,  et 
«s'en  chauffent  tris-i)ien.a 

Par  cas,  il  y  avoit  là  presens  quelques  ju- 
rais de  la  ville  et  (nnseilirrs  (h>  la  cour  qui  le 
voyoicni  disner,  et  luy  voulurent  lemonstrcr 
que  cela  n'eitoit  pai  bien  Aûct,  et  que  c  tstoit 
grand  domuiage  du  dcaftaudenent  de  ce  beau 
navire,  qui  estoit  de  trois  cens  tonneaux,  qui 
pourroit  cncor  servir.  * 
i  «Et  qui  estes -vous  (dit-il),  messieurs  les 
«SOIS,  qui  me  voolcf  contreroller  et  me  re- 
«monstrer?  Vous  estes  d'halnlcs  veaux  d*eslre 
«si  hardis  d'en  parler  :  si  je  Faisois  bicnfen- 
«  voyerois  tout  ■)  reste  heure  faire  dcspecer  vos 
«maisons  au  iieu  du  uavire.»  Qui  furent  es- 
tonnés,  ce  Airent  oes  gallans  qui  tous  rougi- 
rent de  boDie;  et  le  navire  ftit  desi^icc  en  une 
H]<=née,  qu'on  ne  vit  jamais  si  grand 
dillifîence  de  sold  its  n  poujats. 

Je  conieroiH  une  infinité  d  autres  rabroue- 
mens  si  je  voulois,  lesquels  il  ne  feisoit  jamais 
que  très  à  propos;  il  n'en  usoil  guieras  ft  Ten- 
droi(  t  dps  !;rns  d'eglIse,  car  il  les  honnoroit 
fort;  bien  leur  renion';trnit-iI  quelquesfois assez 
rudciuent  s  il  les  s^avoii  laillans;  de  mesmes 
âPendroict  des  gentilshommes,  manil  leur 
conimanduit  fort  impérieusement. 

Oiip  i>îf«iist  à  Dieu  fust-il  encor  vivant,  et 
qti  eussions  un  pareil  censeur  si  digne  que  ce- 
luy  pour  censurer  tous  nos  estais  de  la  France , 
qui  est  tris-gentiment  corromptjie,  et  qu*avec- 
ques  lojr  fust  joint  un  chancellier  de  rHospiial, 
que  je  prux  dire  avoir  esté  le  plus  {yraud  rhnn 
cellier,  le  plus  sravant ,  ?c  plusdijïne  et  le  plus 
universel  qui  fut  jamais  eu  France,  j 
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Ccstoit  un  autre  censeur  Galon  celuy-U ,  et 
qui  sçsvoit  trto-bîen  censurer  et  corri||er  te 

monde  corrompu. 

Il  en  avoit  du  tout  l'apparence  avec  sa  grand 
baibe  blanche,  son  visage  pasle,  sa  iaçon 
grave,  qn*on  cost  dict  i  le  voir  que  c'estoit  un 
vray  |>uurtraict  de sainct  Hierosme:  aussf  plu- 
sieurs le  disoient  à  la  cour. 

Tous  les  estais  le  craignoient ,  mais  sur  tous 
messieurs  de  la  justice,  desquels  il  estoit  le 
chef;  et  mesmes  quand  il  tes  cxaminoit  sur 
leurs  vies,  sur  leurs  charges,  sur  leurs  capaci- 
U's  sur  leur  sçavoir,  que  tous  le  rcdouioienl 
comme  font  des  escol tiers  le  principal  de  leur 
collège,  et  principal lement  ceux  qui  vouloient 
estre  pourveos  d*esiats  :  asseurezrvoos  qtt*il 
les  remuoit  bien  s'ils  u'estoient  point  capables. 

Il  me  souvient  qu'une  fois  à  Moulins  j'avois 
prié  M.  de  Slrozzc  (car  il  l'aymoit  fort)  de  luy 
parler  de  quelques  ahaircs  que  j'avois,  qu'il 
me  despescha  anssy  tost  ;  et  nous  fit  disner  trts- 
bien,du  bouilly  seulement  (car  c'estoit  son 
ordinaire  pour  les  disners)  avecques  luy  en  sa 
chambre,  et  n'estions  pas  quatre  à  table,  où 
durant  le  disner  ce  n'esioit  que  beaux  discours, 
beaux  mots  et  belles  sentences,  qui  sortoient 
de  la  bouche  de  ce  grand  personnage,  et  quel- 
quesfois aii'jsy  de  tîcntils  mots  pour  rire. 

Aprè«  disiier,  on  luy  dit  qu'il  y  avoit  là  un 
président  et  un  conseiller  nouveaux  qui  vou- 
toient  estre  reoeus  de4uy  en  leurs  nouveaux 
estat.s  qu'ils  avoieut  obtenus.  Soudain  il  les  fit 
venir  devant  luy,  qui  bougea  ferme  de  .sa 
chaire.  Les  autres  tremblotent  comme  la  feuille 
an  vent  il  fit  apporter  un  livre  du  code  sur  la 
table,  et  l'ouvre  luy-mesme ,  et  leur  monstre  A 
l'un  après  l'autre  une  loy  à  expliquer,  leur  en 
faisant  .sur  elle  des  demandes,  interrogations  et 
qucsiiuus.  Us  luy  respundircnl  si  impertinem- 
ment  et  avecques  un  si  grand  estoonement, 
qu'ils  ne  faiaoient  que  vaxiller  et  nescavoîent 
que  dire  :  <\  liien  qu'il  fut  contraincl  leur  en 
faire  une  leçon,  et  puis  leur  dire  que  ce  n  cs- 
toienl  que  deiï  asnes,  et  qu'encor  qu'ils  eussent 
près  de  cinquante  ans ,  qu'ils  s*eo  allassenl  cn- 
cor aux  cscoles  esiudier. 
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M.  de  Sirozze  et  moy  estions  près  du  feu  qui 
voyons  louteB  leurs  mines,  plus  esbabys  qu*ua 

pauvre  homme  qu'on  mené  pendre.  Nous  ca 
ryons  sous  la  chemint'e  notre  saoul.  Ainsy 
M.  le  chancellier  les  renvoya  sans  recevoir  leur 
serment,  qu'il  remonsireroil  ao  roy  leur  i^jinu- 
rance,  et  qu'il  en  mist  d*«utres  en  leurs  plac^. 

AprJS  qu'ils  eurent  poss(*  la  porte,  M.  le 
chancellier  se  tourna  vers  nous,  et  nous  dit: 
«  Yoyiâ  de  grands  asncs;  c'est  grand  charge  de 
«conscience  an  roy  de  conslUuer  ces  gens-ll 
«en  sa  justice.» 

M.  de  Strozze  et  moy  luy  dismes  :  «  Mfin- 
«sieur,  possitilc  leur  avez-vous  donné  le  gibier 
«iropgros  et  plus  qu  il  n'estuiide  leur  portée.» 
Lors  il  se  mit  à  rire  et  dire:  «Sauf  vostre 
«j^ace,  ce  ne  sont  que  des  cboscs  iriTialcs 
«qu'ils  (Itl)\(ntnt  sçavoir.n 

Voyià  cumineul  les  ignoians  esloicnt  à  l'en- 
droict  de  ce  grand  chancellier  comme  cstoient 
les  raalfiiicieurs;  dont  il  me  souvient  qu'à  ce 
mesme  voyage  de  Bayonne,  et  en  ceste  mesme 
ville  Hc  Ronrdeaux  ,  le  marquis  de  Trans  tut  là 
un  adjourneinent  personnel  au  conseil  privé, 


quise  de  Trans,  qui  estoit  sa  fille,  et  pour  ce 
employa  la  reyoe  pour  ledict  marquis. 

Il  ne  Falloit  pas  se  jouer  avec  ce  grand  juge 
et  rude  magistrat.  Si  e<^toi(-il  pourtant  doux 
quelquesfois,  et  là  où  il  voyuit  de  la  raison  : 
dont  U  me  souvient  qu'il  y  eut  une  f^is  un  se- 
crétaire de  la  cbanoellerie,  qui  a^appclloil 
Mot nat ,  et  avuit  esté  à  M.  de  Lansac  :  il  se  mit 
à  faire  et  contrefaire  de  f  mix  «^ceTin  :  si  bien 
que  qui  en  avoit  à  taire,  tant  tut  l  atîdire  diffi* 
cile ,  et  que  M.  le  cbanoellifir  le  reAnast,  ca 
a^addrcssant  I  Iny  il  en  avoit  eipediiioa, 
moyennant  une  bonne  pièce  ou  somme  d'ar- 
gent; et  continua  cesle  banrfpie,  «si  qu'en  m(»ins 
de  rien  il  y  gaigna,  avec  un  sien  compaiguun, 
dix  ou  douze  milieescos,  qui,  n'estant  aseei  in, 
fut  attrapé  à  la  cour  et  aussy  tost  pendu  :  et 
Mornat  faillit ,  qui  se  sauva  en  Allemaigneet 
esvada  ;  douquoi  puis  ne  le  vit-on. 

Or  un  gentilhomme  que  je  sçay,  et  galiant 
homme ,  ayant  une  lettre  I  filtre  scdler  i  M.  le 
ihanceliier,  et  luy  ayant  esté  refusée,  et  par 
deux  fuis  [)assoe  par  le  panivct ,  il  s'addressa  ft 
Mornal  sans  y  penser  qui,  njoyennant  cent 


où  il  comparut  sur  i'a^eurancede  M.  de  Fyzcs  1  beaux  escus,  la  luy  acciid  auhsy  loèl  aveequea 


(despois  secrétaire  des  commandemens,  et  dict 
M.de  Sauve), qu'il  avoit  tiré  parollede  la  reyne 
merequ'il  n'auroit  \m\u\  de  msl ,  si-non  que  la 
peur,  et  aussy  qu'il  eusi  couru  grand  fortune 
s'il  fust  esté  contumax. 

Estant  devant  M.  le  chancellier,  ahuy  qu'il 
luy  vouloit  rcmonstrer  ses  jeunesses,  ses  fol- 
lies  et  ses  passe-temps,  et  jeux  cuysans,  des- 
quels il  estoit  couslumier  d'user,  et  en  luy 
dodaisant  pariicafierement  menns,  il  se  mit 
i  rire.  «Gomment  vous  riea  (dict-îl)  au  lien  de 
a  vous  attrister  et  monstrcr  un  visage  repen- 
«tant  de  vos  follies  !  Vous  vous  pourriez 
«  bien  donner  garde  qu'avecques  vos  risées  et 
«vos  hottflbnneries  je  vons  ferais  trenchcr  la 
«leste  aussy  tost  que  je  vous  en  aurais  donné 
"la  sentence.  Et  remerciez  hardiment  la  rc)  ne 
"Ct  M.  de  Fyzes;  car  vous  l  auriez  tout  à  ceste 
«heure,  encor  ne  s^ay-je  à  quoy  m'en  tenir.» 

Qui  fbt  cstooiié?  ce  fut  ledkt  M.  le  marquis. 
Asscorez>voas  que  le  rire  luy  passa  bien,  à  ce 
que  nous  sceumes  après  :  et  croy  que  son  cas 
alloit  très-mal,  sans  M.  de  Fyzes,  qui,  pour 
avoir  esté  à  M.  Uerlrandi,  garde  des  sceaux , 
afRectionnoit  les  siens,  comme  madame  le 


ses  sceaux  ;  il  n*y  avoit  pas  grand  affaire. 
An  bout  de  six  mois,  il  fallut  à  ce  gentil- 

Iiunnne  avoir  une  seconde  ju.ssion  de  M.  le 
chancellier;  lequel,  ayant  veu  la  première, 
s'alla  souvenir  et  rec^guoistre  qu'il  u'avuit  ja- 
mais scellé  cela,  et,  pour  ce,  privemcnt de- 
manda au  gentilhomme  qui  hiy  avait  faict 
expédier  ces  lei  lres. 

il  re»poiidii  que  Mornal  les  luy  avrnt  étuj 
données  moyenoaDt  cent  eacua»  11.  le  dumoel- 
lier  lui  respondit  :  «ç^  esté  donc  le  eccood 
(  Chancellier  de  France  qui  vous  a  despes- 
«clié.  Saii^  vous  escaudaiiser ,  je  ne  vous  cn- 
«  quiers  dav  aniage,  et  qu'il  n'en  soit  plus  parlé.  » 

L'autre  voulut  respliquer  :«  Monsieur,  qu'en 
apuis-je  mais,  puisque  Tanlra  se  disoit  de  It 
«(  liancellerie,el  qu'il  me  promit  de  me  dcspes- 
uchcr,?  Je  m'addressay  au  premier  venu  qui 
urne  promit  l'expédition  de  mon  affaire.-* 
a>"en  parlons  plus,  respliqua  M.  le  chancellier; 
«car,  si  je  vonlois,  vous  seriez  en  peine  :  et  n'y 
«retournez  plus,  n  Ainsy  dotieement  admonesta 
ce  {gentilhomme.  A  quoy  il  l'aut  prendre  j^arde 
que  ce  grand  censeur  u'esluîl  }>uml  &i  rude 

que  quelqncsfois  il  ne  se  modcrast. 


I 
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AonresiotHI  li  pirliiGt  en  lettr«t  humaiines, 
qu'il  sçavoit  biea  user  d'humaaité  CDvers  ceux 

qu'il  fallott  ot  wf^noissoît  en  estre  dignes;  et 
iiasy  ces  beUes  lettres  humaines  luy  rabat- 
loient  beaucoup  de  sa  rigueur  de  justice. 
Il  estoil  tsmâ  orateur  et  fort  disert ,  grand 
U  et  snr^lont  tris-divin  pocte  laiin , 
I  piuâenn  de  ses  «eavrcs  l'ont  msnifesié 
tel. 

Pieust-il  à  Dieu  nous  fust-il  encor  en  vie,  et 
oe  grand  M.  le  oonnesisble,  pour  nous  servir 

de  tels  censeurs  comme  nm»  en  avons  bien 
bcsoinfç.  qui  ont  esté  antres  certes qu'tm  Caton, 
ie  censeur  romain,  qui  trouvoit  à  redire  par- 
tout, qui  censuroit  et  vooloit  reformer  tout , 
se  lendent  plut  en  une  eertaine  opiniastrelé  et 
une  morgue  austère  et  dure  rcprehension , 
qu'en  une  modeste  et  fîcntiMe  reformation  et 
ceoseure,  de  laquelle  se  sont  a) dé  M.  le  cou- 
nestêble  et  M.  le  cbancdBar  ee  Icortenps, 
qui  esloieot  siges  et  de  natura  et  de  pra- 
fiqup*^,  ptiint  «^evercs.  si-non  que  bien  h  pro- 
|io»,  equilaJbles quand  il  falloiî ,  non  poin!  cha- 
grineiu  et  rebarberaiil^,  ny  .séparés  des  douces 
coaversatiOM,  entcndans  tes  raisons,  ny  M- 
arrra  nj  fhnlastiques  comme  estoit  œ  Gaton , 
qui ,  par  ses  m<purs  ainsy  farouches  et  parolles 
barbares,  ne  fust  esté  bon  pnnr  nous  antres 
François,  ainsy  quonl  esté  ces  deux  grands 
personnages,  que  plusieora  années  et  longues 
Ciperlences  avoient  fai-uiuiis ,  et  non  comme 
aucun"^  d'aujourd'hui  qui  les  veulent  iinitrr, 
qui  m  .sont  esté  faicis  que  du  raidy  jusques 
au  suir.  Ge  M.  le  chanccllier  fut  pourtant  hay 
de  plusieon,  et  tout  pour  esira  politkq  et 
tempërd  plus  que  paasionad. 

Il  me  souvient  que  ,  quand  M.  le  cardinal 
Lorraine  vint  ducoocite  de  Trente  à  t'uniai- 
nebleau,  il  voulut  fbrt  exorier  le  roy  ^  la 
reyne  de  le  ffûra  publier;  et  eela  ftit  fort  de- 
battu  au  conseil  devant  Leurs  Majestés.  M.  le 
chancellier  en  prit  fort  et  ^rmc  ta  paroi  le, 
et  t'y  opposa  du  tout,  alléguant  qu'il  estoit  du 
font  contra  les  droicts  et  privilèges  de  l'Eglise 
gstlIcMie,  et  qu'il  n'cstoit  raison  de  les  laisser 
perdre  aucunement,  ains  les  maintenir  jii>^u'A 
la  dernif-rc  goullc  du  sang  de  tous  les  Fran- 
çois ;  et  que  par  trop  légèrement  les  roys  pas- 
sés en  avoient  laissé  perdra  un  qu'ils  n'eussent 
dca  îanaia  avoir  quitté ,  qa*estoit  celuy  qiilli 
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avoient  d'csllreet  créer  des  papes,  que  par 
justice,  drolct  et  raison,  ils  avoient  conquis  en 
remettant  les  papes  en  leurs  siei^es,  desquels 
n'en  fust  esté  jamais  mémoire  sans  eux,  et 
que  tels  persuadeurs  en  avoient  esté  cause, 
comme  les  prescheun  de  la  publication  de  ce 
concile. 

Puis  il  allégua  que  venant  de  sortir  de  frais 
d'une  guerre,  et  ayant  achepté  la  paix  à  bon 
prix ,  et  faict  ceste  guerre  aux  grands  cousts 
de  la  France,  non  seulenDent  de  fargeot, 
mais  du  sang  de  tant  de  bram  et  vaillans 
François,  et  mesmesde  Monsieur,  son  frère, 
qu'il  n'y  avoit  nulle  raison  que  le  roy  renirast 
cncor  en  une  outra  par  ce  beau  concile  publié, 
aoqoel  ne  Moit  nullement  entendra  ;  et  que 
si  ceux  qui  le  conseillent  alloient  aux  coups 
comme  les  autres,  enlretiendroient  plustost  la 
paix  que  la  guerra. 

M.  le  cardinal  prit  la  psnrile  et  fbrt  en  col- 
lera, et  respondit  que  ce  n'estoit  point  luy  qui 
vouloit  !a  [guerre  ny  qui  l'avoit  jamais  sin;tu'e, 
comme  M.  le  chanccllier,  qui  avoit  si[;né  et 
scellé  l'edict  de  janvier,  et  I  avuit  (aict  pu- 
blier, qui  estoit  cause  de  tous  les  nsnx  H 
fîuerres  qui  esioienl  advenus  en  France. 

Pour  fin,  cl  l'un  et  l'autre  vindrent  Fort  à  se 
fàscher  devant  Leurs  Majestés,  jusques  aux 
outrages,  reproches  et  de&mentys;  de  sorte 
qu'elles  leur  firent  commandement  de  leur 
taire  ;  mais  ce  ftit  après  beau  jeu  bcitt  retour. 
,1  r  tnis  lus  à  la  cour  à  Fontainebleau,  et  nous 
le  sceuiues  aussy  lost. 

Pour  fin ,  M.  le  chaocellier  Fut  creu ,  et  son 
conseil  bon  approuvé.  Du  dcspuis  ne  forent 
jamais  bien;  et  luy  fut  très-bien  gardé  et  ren- 
du, et  lor^qM'oM  liiy  osla  les  sceaux,  lesquels 
il  quitta  fort  iibt  ement ,  disant  aussy  bien  qu'il 
n'estoit  plus  propre  pour  les  afflliresdu  monde 
qu'il  voyoit  trop  corrompues;  et  fort  content 
se  relira  en  sa  maison  près  d'Estampes ,  s'es- 
lan!  peti  enridiv  en  son  estai,  qrt*il  avoit 
exercé  près  de  douze  uu  treize  ans  .vins  jamais 
avoir  usé  de  tyrannie  ny  pilleries,  eonme 
d'autres  ont  faict  d*autresfois. 

Il  esloit  chez  Iny  lorsque  le  massacre  de 
Paris  fut  faict;  quand  il  l'entendit,  oVovl^  un 
«très-mauvais  conseil,  dict-il;  je  ne  sçay  qui 
tra  donné,  nais  j'ay  belle  peur  que  la  France 
«en  pâtisse.»  Et  ainsy  que  ses  amys  luy  dirent 
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qu'Use  (];ardast,  atUeo,  rien,  dil-il,  ce  sera 
ccc  qu'il  plaira  I  Dieu  quand  mon  heure  icra 
•venue.» 

Ifndcmnin  on  !iiy  vint  dire  qu'on  voyoit 
force  chevaux  sur  le  chemin,  qui  iiruteiil 
droict  vers  luy ,  el  s>  il  ne  vouloil  pas  qu'on 
leur  tirast  et  qu'on  leur  fennaat  la  porte.  tNon, 
•  non ,  dit-il  ;  mais  si  la  petite  porte  n'est  bas- 
«lanle  pour  les  faire  entrer,  ouvrr/    [ri'ando.  « 

Il  m;  faut  point  doubler  que  c'csioieni  gens 
apposti^  pour  luy  faire  mauvais  tour.  Mais  ses 
i«rvittttra,  contre  ion  dire,  tindrent  trMîen 
les  portes  famées;  et,  quelques  heura  aprte, 
vindrent  encor  quelques  chevaux ,  dont  on  ad- 
vertit  M.  le  chancellier,  qui,  ne  changeant  ny 
de  visage  ny  de  propos  à  cet  premiers ,  mais 
monslrant  toujours  une  grand  constance  à 
receveur  la  mort,  on  trouva  qu'on  luy  donnoit 
advis  que  sa  mort  n'estoit  conjurée,  mais  par- 
donnée.  11  respoiidii  qu'il  ne  pcnsoit  jamais 
avoir  mérité  ny  pardon  ny  mort  advancée. 

Voylft  ce  qu'un  honneite  homme  de  scaamys 
nous  en  dit  â  M.  de  Slrozze  el  à  moy,  au  siège 
de  La  Rochelle;  car  nous  n'estions,  luy  et  moy, 
en  ce  massacre  ;  et,  pour  y  gaigner  dix  mille 
eseui,  comme  plusieurs  de  mes  compaigaons , 
je     eusse  voulu  avoir  esté. 

Nous  rstions  en  Rrouage  pour  nous  embar- 
quer sur  mer  et  faire  un  beau  voyage  bien  des- 
signé; au  bout  d'un  an  ou  davantage  [ce  croi^- 
je)  mourut  ce  grand  chancellier,  le  plus  digne 
qui  ayt'jamais  esté.  I 

J'ay  otiv  (le  cf  temps  faire  comparaison  de 
loy  el  de  i  huni.is  Morus,  chancellier  d'Anyle- 
terre,  le  plus  grand  au.sây  qui  fust  en  ces  |>ays, 
fora  que  Pun  estoit  fort  catholique,  et  rautre 
le  ienBlt<«i  huguenot ,  encor  quil  allaat  à  ta 
messe;  ii>nis  on  disoit  ^  1.î  oour  :  «  Dieu  nous 
"gard  de  la  n»C5se  de  M.  de  1  Hospilal!  »  Enfin, 
quoy  qu'il  crcust,  c'estoit  un  tris-grand  person- 
nage CD  tout,  et  un  très-homme  de  bien  et 


u  piir  ce  que  mes  amys  disoicot  en  avoir  ooy 
«tenir  propos  à  mon  pere  eo  diversea  sortes, 
«lequel  maintenant  diaoit  que  j'esiuis  nay 
«devant  la  «pierre  esmeue  contre  les  Genevois , 
"tantost  niaiiitcrioit  que  j'avoîs  pris  naissance 
ttlorsquelle  fui  mise  à  ha  par  le  feu  ro^ 
«Louys  XII,  â  laquelle  mon  pere  se  trouva, aer- 
a  vant  de  médecin  à  Charles  duc  de  Bourbon , 
(  duquel  alors  ledict  Charles  se  servoit,  et  s'est 
«servy  puis  après  plus  de  conseiller  que  de  me- 
«  decin,el  oavoit  affaire  de  si  grande  importance 
«qull  ne  la  comomniquasl  à  mon  pere  et  ne  la 
c  passait  par  son  advis  ;  car  long-temps  après  que 
'  Charles  de  Bourbon ,  estant  chassé  de  France 
upar  envie,  et  privé  de  tousses  biens,  se  fut 
«retiré  vers  Charles  d'Austrie,  empereur, 
«  mon  pere  le  suivit  «  ayant  laissé  tous  ses  cB' 
«  fans ,  tant  fils  que  filles ,  ne  les  pouvant  roeorr 
«  avec  soy  pour  leur  bas  aaf^:e ,  et  ponr  ].}  eraintc 
«qu'il  en  a  voit.  Moy,  qui  e&lois  pour  lors  à 
«Tholose,  aagé  de  i«%  huietmia,  foa  enlevé 
•  par  soupcon,ct  enftrmé  aux  prisons  pubUqnea, 
«jusqu'à  ce  qu'on  m'eust  relasché  et  faict  sortir 
«par  man«lenient  eipr^'s  du  roy.  pourcequ'OQ 
'lae  m'avoil  en  nen  trouvé  coupable. 

«Incontinant  après  survînt  ccste  foaeheuae  et 
«renommée  baïuille  de  Ftavie,  oA ayant  esté  le 

«roy  François  vaincu,  cl  peu  de  trmps  après 
«  nuMié  prisonnier  en  Kspaijîne ,  Bourbon ,  coiu- 
u  niauçant  estre  odieux  aux  b^paignols,  à  cause 
«de  sa  vertu  et  miyrslé,  vint  en  soupçon  A 
u Charles  empereur;  daoïani  que  nos  ambas- 
csadeurs  le  rrcuucntoicot  et  cooferoient  de 
«propos  dtliijeic  avec  luy  :  qui  ftu  cause  qu'il 
«ayiuà  mieux  retourner  en  Italie,  se  voyant 
•frustré  de  rcaperanoe  quil  avoit  du  maryage 
«  de  la  sœur  éo  l'empereur. 

«A  son  retour  en  Italie,  il  trouva  toutes  les 
«choses  ch3nfî<'es  ;  car  le  roy  François ,  y  estant 
'i  ligué  avecques  les  princes ,  asi»iégeoil  Milan  ; 
«auquel  temps  je  vins  voir  mon  pere  ;  lequel. 


dlM»neor.Sifout-ilquej*iosereicy  ce  discours,  o  voyant  que  lesiegesembloit  prendre  trop  long 

que  j'ay  recouvert  par  grand  peine  d'un  de  «iraict,  ne  voulant  (|iie  je  perdisse  mon  temps, 

mes  amys,  où  Ton  peut  voir  une  partie  de  sa  «donna  charge  à  quelques  vouuriers  de  m'eip^ 

vie,  belle  certes,  la  forme  de  son  lesiament  amener;  avec  lesquels,  estant sorty  de Mibn 

non  vulgaire,  et  sa  resolution  à  la  mort.  |  «en  habit  de  muletier,  je  passay,  non  auna 

Michel  de  l'Hospital,  chancellier  de  France,  «grand  danger  de  ma  vie,  la  rivière  d'Abdua , 

de  soixante  huict  ans .  a  faiei  son  testa-  ;  «au-dessous  de  la  ville  de  Ass.m,     il  y  ,ivoit 

ment  en  la  manière  que  s  en  suit  :  I  agaroisoo  de  gens  de  guerre.  Ayant  pa&&é  la 

ttj  ay  lou&jours  esté  en  doute  de  mon  aagc,  «rivière  d'Abdua,  j*arrivay  en  la  rivière  de 
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aMartmangue,  qui  est  la  seigneurie  des  Veni- 
c  tieiM ,  ei  de  la  ft  P^dwie,  oA  de  toute  aniiquiié 
€  les  estudcs  de  droict  flenrisioieiii  ;  auquel  lien 

«ayant  demeuré  six  ans,  mon  pere  m'appcila  à 
«  Bon!oi{;ne  et  à  Rome  ,  oft  l'empereur  Charles 
«estoit  allé  pour  se  faire  oourooner  roy  des 
*«Ronaiiis ,  i  b  luile  duquel  mon  pere  esioit 
capris  la  mort  do  due  de  Bouitoo. 
'  cDe  Bouloigne  il  vint  à  Rome,  puis  à  Mar- 
If  seille,  oft  le  pape  Clément  et  le  roy  François 
cestoieot  assemblés  :  là  se  firent  les  nopces  de 
«Gitlierfaie  de  Medicis,  de  la  ftniîlle  du  pape 
«CleoMOt,  de  la  part  de  stm  frère,  avecqncs 
«Henry,  fils  du  roy  François 

«Alors,  estant  à  Rome,  je  fiis  tant  honnoré 
«que  d'avoir  une  place  des  juges  qu'on  nomme 
«Ici  totfleoredeia  rotheide  laquielle  m'catant 
«dcfKuct  par  Tadm  de  mon  pere,  i  cause  des 
«promesses  que  luy  faisoit  le  cardinal  de  Gram- 
«  mont  de  m'advancer  au  pays  à  plus  grands 
«estais ,  je  fus  frustré  en  mcsme  temps  de  l'es- 
«perance  que  j'avon  d^nne  p»t  et  d'antre;  car 
«Testât  d^auditcar  fut  donné  à  un  autre;  et 
«estant  demeuré  en  arrière  par  la  mort  du 
«cardinal  d*>  Gnmmont.  qui  m'avoit  faict  rc- 
•venir  eu  mua  pays  soiibs  ceste  espérance,  je 
«me  mis  I  suivre  le  palais,  où ,  ayant  demeuré 
«trois ans,  je  pris  a  femme  Marie  Marin,  fille 
«du  lieutenant  criminel  Morin,  qui  eut  pour 
odonifre  un  estât  déconseiller  au  parlement  ; 
«lequel  ayant  exercé  environ  neuf  ans,  je  fus 
«envoyé  pour  ambassade  à  Bouloigne  par  le 
«roy  Henry,  auquel  lieu  le  conseil  nniverael  de 
«tous  les  evesques  avoit  esté  estably  et  publié 
«pour  reformer  la  reli(;ion  :  anqnel  lien  nyant 
«faict  séjour  de  seize  mois  eoucrs,  je  trouvay, 
«an  liea  d'eitre  reoompenié  de  Testât  que  j  es- 
«peroia,  de  grandes  ploques  et  altercatimis 
«entre  les  princes  et  grands  seigneurs  qui  es- 
«loient  près  la  personne  du  roy;  car,  comme 
■  on  dit  vulgairement  :  la  vertu  rencontre 
«beaucoup  d'embnaebea  et  empesclienensà  sa 
«naianoee. 

«Cependant  Marguerite,  sœur  du  roy  Henry, 
«  et  prinre'^'îe  t^^s  vcrtiieii'ic,  me  receut ,  n'estant 
opas  seulemeni  conicnte  de  m'avoir  sauvé  du 
«danger,  mais  me  donna  un  estât  de  souveraine 
«auttaorilé  en  sa  maison,  et  de  grands  moyens 
«envers  le  prince.  Par  sa  bonté  et  faveur,  bien- 
«tost  apr^s ,  ordonné  chef  et  sorintcndant  des 

■KAnTtilt*.  I. 


«finances  du  roy  en  sa  chambre  des  comptes,  ' 
«eteslea  dn  privé  conseil  après  la  mort  dn  roy 
«Henry;  et  despuis  (tas  choisy  poor  conduira 

«madame  Marguerite,  sœur  du  roy,  ma  mais- 
<((r*'<se,  en  la  maison  de  son  mary  nommé 
c(  IMiilibcrt.  Là  jefis  tout  debvoir,  estant  près  de 
«  la  personne  de  ma  nudstresse  trèa-ttinstre,  qui 
«estoit  grîeArement  malade; 

«En  ces  entrefaictes,  arriva  un  courier  en 
«grande  diligence  de  la  part  du  roy  François, 
u  qui  m'appella  pour  estre  chancellier,  qui  est  le 
«  premier  et  senl  estât  de  gens  de  robe  longue , 
«Taqoant  par  la  nmrt  detrte-noble  personnage 
0  François  Ollivier. 

«  J'arrivay  â  la  cour  fort  troublée  et  esmeue 
«d'un  grand  bruict  de  guerre,  inconlinant 
«apris  le  tumulte  d^Amboi^,  qui  ne  Ait  pas 
«tant  desoy  dangereui  que  pour  le  remue- 
a  ment  dtes  partiaux  qui  kncntost  après  s^en- 
«  suivit. 

«Alors  j'eus  affaire  à  ces  per^nuaiyes  non 
«BMrina  andademi  que  puissans ,  voire  qui 
«aymment  mieui  ordonmv  les  choses  par 

«violence  que  par  conseil  et  raison  ;  dont  poiir- 
uroit  donner  bon  tesnioiiTn.if^o  li  rc\  tic  nicrc 
u  du  roy,  laquelle  fut  lors  rcduicic  eu  tel  estât 
«  qu^elle  fiit  presque  debonttée  de  toute  Tadmi- 
«nistration  du  royanme;  a  raison  dequoy  se 
«complaignant  souvent  5  moy,  je  ne  luv  poti 
«vois  autre  chose  proposer  devant  les  yeux  que 
«lautborité  de  Sa  Majesté,  de  laquelle,  si  elle 
«se  vouloit  dextrement  servir,  elle  pourroiC 
«aysement  rabattre  et  afBnblir  TambitiOD  et 
«cupidité  de  ses  adversaires. 

«Advint  que  le  roy  Cliarles  succéda  an 
«royaume  par  ta  mort  du  roy  Frauçots,  son 
«fit«K  aisné.  Le  party  de  ceux  qui  ponvoient  le 
«plus  du  temps  du  roy  François  lui  aflhibly, 
«et  la  puissance  de  la  reyne  mere  dn  tout  aog- 
«meutée  :  et  néanmoins ,  pour  tout  cela  l'envie 
«ne  se  cessa  point,  car  le  roy  de  Navarre, 
«  indnict  par  fiiuoe  opinion ,  tbolt  1  soy  toute  la 
«puissance  de  comoiander,  s'usurpant  le  nom 
«de  tutctirdu  jeune  roy,  selon  les  loix  des 
«Gaulois  Au  contraire,  la  reyne  mere  se  def- 
ttfendoit  par  mesmei»  luix  et  couslumes,  ad- 
0  joustant  à  ce  les  exemples  anxqiMb  on  avmt 
«  donné  lieu  et  antborilé  en  semblables  mn- 
«tieres. 

«Ge  débat  estant  rapporté  aux  estais  du 
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c  do  royaume  de»  cttno^en  de  difenci  pertict 

«de  l'Espaigne ,  Itilie  AUentigae. 

«Helas!  nous  avons  veu,  ce  que  je  oepuie 


«  royaume,  et  iœux  induictt  ou  |wr  équité  (ctr 

«qui  est  plus  équitable  que  de  duriner  la  charge 
«et  iiiteric  du  fils  à  la  mere  \  ( staiis  donc  iccux 
«induicis  ou  par  equiié,  ou  uu&ire  continuelle 
«pourâuiiie,  donnèrent  à  la  reyoe  mere  la 
«charge  et  tutelle  du  roy  et  de  eea  biena,  iuy 
•anodaDt  pour  ayde  et  conseil  le  roy  de 
«Navarre. 

«Il  nous  sembloii  par  ce  moyen  avoir  reuny 
«les  cœurs  des  princes ,  et  aucunement  resta W y 
«en  tout  le  royaume  un  vray  repoa  et  tranquil- 
a  li(é.  Mais  la  faction  et  ligue  qui  avoit  manié 
«les  afTaires  du  temps  du  re(îne  du  roy  Fran- 
«çuis,  ue  puuvuii  endurer  que  d'autres  manias- 
«sent  les  affaires. Parlant,  lUsuacitoient  le  roy 
«de  Navarre  et  les  autres  seigneurs  de  la  cour 
«(lesquels  se  complaignoient  que  leur  puissance 
«et  aulhorité  estoit  diminuée  par  l'andiofité 
«d'une  seule  mere)  à  prendre  les  ariuci>  soubs 
«  prétexte  de  religion. 

«  Or,  ce  n^est  pas  icy  le  lieu  ny  nostro  intcn* 
«tfam  dédire  comment  ces  choses  ont  esté  tra- 
«mées  et  condulcics,  et  quelles  issues  elles 
«ont  eues.  Je  puis  seulement  asscurer  que, 
«jaçuit  que  les  armes  ayent  esté  prises  par 
«quatroon  cinq  fois,  j'ay  tomyoura  consdllé  et 
«  persuadé  la  paît,  estinaot  qu'il  n'y  avoit  rien 
«si  dangereux  en  un  pays  qu'une  guerre  ci  ville, 
«ny  ))lu!i  profticiabic  quunc  paii,  à  quelque 
«condiituu  que  ce  fusL 

.  «De U,  tousse  priudrent  presque  à  se  rooc- 

«qner  de  moy,  qui  ne  demandoient  que  nou- 
< veaux  cliangenieus  d'affaires,  et  qui  disoient 
u  liaui  et  clair  que  cesle  guerre  se  i)uuvuil  mettre 
«i  fia  sans  difficulté. 

«Pour  ceU  ils  iadterent  fioatro  moy  toute  la 
cooUeise^  les  princes,  magistrats  et  juges, 
«tenans  conseil  de  la  guerre  et  de  1 1  p.wx  en 
«particulier,  uooenpubUciCcqui  ac  se puuvuii 
«faii  e  sans  en  demander  Tadvia  et  conseil  du 
«itonoellier,  OH  autrement  le  debvoient  eus  ese- 
«catcr  d*eui  mesmc^,  sans  en  demander  con- 
«seiii  autruy,  ou  bien  en  ai  tendre  Tadvisdcs 
«  parleraens ,  qui  sont  sou  veut  juges  des  affaires 
«qui  se  présentent* 

«  Ainay,  noua  avoua  presque  perdit  le  roy  et 
«le  royaume,  toutes  choses  cstaos  changées  à 
fih  ruine  de  la  patrie.  Et,  non  contens  de  faire 
«combattre  les  forces  du  pays  les  unes  coolre 
«les  autres ,  Arcoi  approcher  jusquca  au  cour 


a  presque  dire  sans  larmes  et  sans  gemissemeoa, 
«que  les  soldats  estraugersse  jouoient  de  uous, 
«  de  nos  corps  et  de  nos  hîena.  quand  ceux  qui  les 

«debvoient  cmpcscher  les  premiers  enestoient 
«eux-mesmes  lesautheurs  et  conducteurs,  et 
9  qui  trou  voient  bons  tous  les  maux  ei  mescban- 
«cetés  qui  se  commettoient  en  la  France. 

«Quant  A  moy,  voyant  que  mon  labeur  n*c«- 
otoit  agréable  au  roy  ny  à  la  reyne,  et  que  le 
«roy  estoit  leUement  pressé  (ju'il  n'avoil  plus 
«de  puissance,  voire  qu'il  a'ukoît  dire  ce  qu'ii 
«en  peosoit ,  j'advisay  qu'il  me  seroit  par  trop 
«plus  eapedient  de  œder  vokmtairemeot  à  ta 
«neoeasité  de  la  republique  et  aui  nouveaux 
«gouverneurs,  que  le  débattre  avecques  eux  , 
«avccques  lesquels  je  ne  pou  vois  plus  demeurer. 

«Je  fis  place  aux  armes,  lesquelles estoieot  les 
«  plus  Ibrtes,  et  me  retiray  aux  cbampa  avceqoet 
«ma  femme,  famille  et  petits  euFaiis,  priant 
«le  roy  et  la  rcyne,  à  mon  [>:ir(ciiiLiit ,  de  ceste 
«seule  chose,  que,  puisqu'il»  avuicni  arresté  de 
«  rompre  la  paix  et  de  poursuivre  par  guerre  ceux 
«avecques  lesquels  peu  auparadvaui  iJaavoieot 
«Iraiclé  la  paix,  et  qu'ib  me  reculoieot  de  la 
«cour  pour  le  qu'ils avoient entendu  quej'esloia 
ocoulraire  el  mal  eonleul  de  leur  entreprise; 
ujc  lc6  pl  iai ,  dis  je,  s  ils  n'acqui^sçoient  à  oioa 
«conseil,  i  tout  le  moina,  qudque  tcapa  aprit 
«qu'ils  auraient  saoulé  et  rassasié  leur  c<Bur  Cl 
«  leur  soif  du  sang  de  leurs  subjccts,  qu'ils  em- 
«  brassassent  la  première  occa.Mun  de  paix  (|ui 
«s'offriroit^devant  que  la  chose  fusi  reduicie  i 
«une  extresrae  raine;  car  quelque  chose  qu« 
«couvoit  ceste  guerre,  elleoe  pouvoiieatfvque 
«'très  pernitieuse  au  roy  ei  au  royaume. 

«Ayant  faict  cette  rcmunsliauce  «vaut  que 
«  partir  de  la  autrcD  vain,  je  m'en  allay  a  vecqu^ 
•  une  grandissime  tristesse  de  qooy  le  jeune  roy 
«m'avoit  esté  ravy  el  ses  frères,  en  tel  aage  et 
<:  temps  auquel  ils  avoient  |>ius  affaire  de  nostre 
«gouverucmcnt  et  ayde;  auxquels  ai  Je  n'ay  peu 
«assister  ny  d'ayde  ny  de  couseil  si  iong-tempa 
«que  jurasse  bien  vouhi',  j*en  appelle  Dieu  k 
«lesmoing,  et  tous  les  anges  et  les  hommes, 
«que  ce  n'a  pas  esté  nia  faute,  et  que  je  n'ay 
«eu  jamais  rien  si  cher  que  le  bien  et  salut  du 
«roy  el  de  ma  patrie  :  et  en  ce  me  sentant 
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«gtttDdcnieiit  ofi^Dcé,  que  eeox  qui  moment  i 
fCtui  prenoÎMit  une  couYcrture  die  idigioo , 

«et  cus-niesaies  estoieutsan»  piiié  et  religioo; 
om.'ii.s  je  \ou6puis  assnirer  qu'il  n'y  avoit  rien 
«qui  le&  esnieust  davaiUat^e  que  ce  qu'ils  pen- 
taokot  que ,  tant  que  je  serot»  en  charge ,  il  ne 
■leur  lerait  pen&ii  de  rompra  les  cdids  du 
«  roy,  ny  de  piller  «o  fiuanoct  et  cellei  de  m 

aSUbjfCiS. 

«Au  reste,  il  y  a  presque  cinq  ans  que  je 
«mené  icy  la  vie  de  Lairtest  sans  me  souvenir 
cdee  aHeu  et  faiii  quils  <e  aouvleoneot  de 

«moy;  et  ne  veux  point  raffiraitcliir  ta  mémoire 
«des  choses  que  j'?»)'  s(MifT{'ri«s  (>n  ro  ((("-iiirtr- 
«ment  de  la  cour,  taui  in  puhlic  qu  tu  parii- 
«cuUer;  mais  au&sy  ne  hutAl  pa»  que  je  taise 
cqull  ne  ai*eM  riea  advenu  de  mal  de  la  part 
«du  roy  et  de  la  rryne;  que  s'il  m'en  est  ad- 
«vemi  quelque  clios** ,  r'a  esié  contre  leur  gré. 

a  Maintenant,  me  vo}anl  travaillé  d'une  ma- 
«ladîe  incurable,  de  vidlleiae,  et  outre ,  d  une 
wwtiiuti  d^auirce  maladies  despuis  sis  mois, 
«j*ay  pensé  de  mettre  ordre  à  mes  affaires , 
«commp  ont  acroustuiué  de  faire  les  hommes, 
«et  urdoiiDcr  choM^  que  j«  veux  que  mes  heri- 
«tiers  tiennent  inviolablemeot ,  que  j'espere 
«qulla  eiecnlcnNit  de  leur  bon  gré ,  esuna  plua 
«indnicte  de  mon  amitié  que  d'aucone  crainte 
«de  loir  :  r,ir  its  ne  sont  en  rien  esloi^^nés  des 
«drouis  ei  refiles  de  nature,  lesquelles  choses 
«  n'ont  aussy  rien  de  contraire  à  leur  utilité  et 
«prafflct. 

«Premièrement,  je  veux  et  ordonne  que  tous 
tr  mes  biens  et  héritages  viennent  à  ceux  aux- 
«  quels  ils  appartiennent  par  les  loix  et  coustu- 
omes  du  pays;  et  ne  fais  en  cela  loy  ny  prero- 
«gaiiveiaucna. 

«Je  ViU  autre,  que  Mar»  Morin .  ma  très- 
«  chcre  espouse  et  femme  rf^mp  singulière  pieté, 
«f^ouverne  le  tout  en  cotamuu;  laquelle,  je 
■  urasKeure,  ne  diminuera  rien  des  biens,  tins 
«l^usiost  Im  conservera  duement  elles  accrois- 
«ti^  an  profHct  des  enfans  :  et,  pour  ce,  je 
a  deffends  fut  on  ne  liiy  demande  aneiin  compte 
«ny  raiKoii  (le  ia  luieiie  et  curatelle:  mais  je 
«veux  que  toutes  choses  se  fiicenl,  se  rendent 
«et  se  passent  ainsy  qu'il  luy  plaira. 

«rordonne  aussy  que  tout  ce  qu'elle  aura 
0  passé  soit  non  seulement  tenu  des  héritiers 
«  pour  faict  »  mais  pour  agréable. 


DE  UHOSPITAL  m 

«J'entends  semblablement  que  mes  petits  fils 
«naya  de  ma  ftlle,  qui  sont  de  la  ftmille  des 

«Ilurauts,  ayent  un  nom  adjousté  an  leor.  en 
«sorU' <]i!e  l'nisné.  nommé  C'hfiHes  ^  es^rive 
«âiusy  son  nom  :  ChaHes  Uumul  tie  I  Hospi' 
«  tal,  lequel  nom  adjousté  aervira  pour  disiia- 
cgiier  les  fhmillea  des  Hnnuta,  qui  sont  en 
sgrand  nombre;  cequiaautrefoiacsté  pradiqné 
«ânoine;  rt  se  trouve  anssf  de  acoDlblaMct 
0 exemples  en  nostre  France. 

«Je  veux  aussy  que  quelque  mémoire  de  mon 
«  nom  demeura  en  eesie  fiimflle,  en  laquelle 
aj'ay  apporté  les  plus  beaux  estats  de  la  re- 
«  publique,  mesmes  lestât  de  chaneeUier,  la- 
«  quelle  chose  les  encouragera ,  couimc  j'es- 
«pere,  à  suivra  les  traces  et  vestiges  de  leur 
•grand  pera  pour  parvenir  ft  pareils  degréa 
•  d'honneur. 

«  Je  P;ms  M^f^fîHaine  de l'Hospital héritière  de 
a  tous  ei  cliascuns  de  mes  biens,  et  laisse  et  lègue 
«par  testament  toute  ma  librairie  et  biblio- 
ilhccque  A  Michel  Hurtut  de  nkaplM,  qui 
«  me  semble  plus  ydotne  et  affieeliraaé  tax 
«bonnes  lettres  que  les  autres  petii« 

«Toutcsiois,  je  veux  que  ma  tcmme  et  fille 
«gardent  ma  lihiwrie,  afin  que  personne  n'en 
«puisaeriea  soustraire,  et  qu*ellea  la  donnent 
0  audict  Michel  quand  il  sera  en  aage ,  soubs 
«condition  qu'elle  sera  no  verte  pour  la  commo- 
«dué  de  ceux  de  sa  tamitle,  ensemble  des  do- 
«mestiqam  et  autres  qui  fréquentent  la  maisoB. 

«Au  lieu  dequoy  je  veai  qu*on donne  à  chaa» 
icun  des  petits  fils  cinq  cens  livres,  pour  une 
«esjxalité  de  te;n(ime  portion,  atin  qu'il  n'y  en 
a  aye  pas  un  ({ui  ^e  p«Ji.s^e  plaindre  que  un  autre 
«ayi  esté  préféré  à  luy,  et  luy  post^NMé. 

«Quant  aux  menuiires  d'Énciquaille  d'or  et 

d'arfifent  ,de  cuivre  et  médailles ,  et  le  surplus 
«de  ce  qui  est  ft  mon  lo};is.  je  veux  qn'eUes 
asoient  à  celuy  que  ma  t^mme  et  ma  tille  nom- 
«meront;  ce  que  je  laiase  è  leur  diacKtioB , 
a  comme  je  fris  toute  aotra  chose. 

«Je  ne  voudrois  pas  prendre  ceste  hardiesse 
^d'empescher  la  reyne  mere  de  mes  propres 
«affaires,  sçachant  trop  mi<Hix  qu'elle  est  d'atl- 
«  leurs  occupée  A  tant  d'Mhircs  publirques ,  é: 
«  ce  n*cst  qu»le-mcsme  m'euet  déclaré  appert 
«tement  qu'elle  auroit  le  soing  de  moy  et  des 
«miens,  tant  durant  ma  vie  qnc  après  mon 
«dccés,  masseurant  haut  et  clair  que, si  elle 
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«deoedoit  devant  moy,  qu'elle  Ceroit  contre 
«tout  dèbvoir  d'bnmamié  si  elle  taiwU  an  ray 
«et  autres  ses  enfans  ma  fidélité ,  et  diligence , 

«et  indiisirie,  et  labeur  envers  eux  estant  en 
«bas  aage,  lequel  luesmes  j'ay  employé  au  plus 
«ftMheni  temps  entre  les  grands  et  moindres 
«affiiires  du  royet  royanme;  ce  que  leadicia 
«enftns  ne  pouvoient  oognoistre  pour  leur  bas 
«aage  :  mais,  tout  ■A\n<>v  qiio  Sa  Majesté  m'a 
«esté  liberalle  et  favorable,  aussy  est-il  raisoo- 
«nable  que  je  jouysse  de  sa  libéralité  et  mien 

•  bénéfice,  en  tant  que  la  raison  le  requiert. 

«Qu'il  nous  suffise,  à  moy  et  aux  miens, 
«qu'elle  nnm  soif  propice,  et  qu'elle  et  le  roy 
«nous  toot  graude  grâce  de  ce  qu'ils  ne  souf- 
«frent  qu'on  nous  fasse  quelque  tort  ou  injus- 
«tice,  mais  qu'ils  nous  permettent  de  vivre  en 
«tonte  droicture  et  équité  :  que  si  à  ce  bien  ils 
«en  adjouslenl  d  .ibotidant ,  nous  reputerons 
«le  tout  pour  un  singulier  bieu  et  proFfict. 

«Certes,  il  ne  loy  peut  tourner  à  déshonneur 
«on  vitupère  d'avoir  salarié  son  humble  servi* 
«teur  de  quelque  honnestc  recompense. 

«C'est  à  vous,  madame  Marguerite, duchesse 
«de  Savoye,  à  qui  je  m'addrcsse,  et  que  je 
«prie,  qui  avez  tousjours  esté  cause  de  mes 
«Mens  et  cstats,  et  qui  ne  m*aves  defhilly  ja- 
«mais,  ny  aux  miens,  pour  mon  advancement. 
l' Je  vous  supplie  que  l'afFection  et  faveur  que 
ttiu'âvez  porté  et  aux  miens  en  mon  vivant,  la 
«veuillez  continuer  après  ma  mort  envers  ma 
«femme  et  enfens;  en  sorte,  tonicsfbb,  que 
«vous  employez  aulnnf  r!c  rostre  puissance 
a  et  niHhorité ,  et  tout  amsy  que  bon  vous  sem- 
ablera,  tcUementque  laissiez  le  maniemenlde 
«mes  bicas  à  ma  femme,  et  de  ceux  de  mes 
«domestiques  teb  qnlt  vous  plaira. 

«Je  veux  que  toutes  mes  médailles  de  cuivre, 
«marbre,  ei  aussy  bs  nionnoyes  d'antiquaille 
«d'or  et  d'argent  et  autre  matière,  soient  gar- 
« décs  en  ma  maison  par  ladivb,  à  la  discretiOQ 
«  de  ma  femme,  et  quatre  beaux  vases,  ouvrtge 
«d'AlIfmni(;ne,  ft  reste  médaille  de  taurean 
«que  mad>iiiit"  rii^i  maisircssc  m'a  donné. 

«Je  ?wx  qu  on  donne  vingt  escus  de  revenu 
«en  aumoane  I  ma  sseur  Françoise ,  religieuse, 
«tant  qu'elle  vivra. 

«Mon  ffendre  prendra  {^arde  et  aura  soinpf 
a  que  mes  livres  de  droict  civil,  que  jay  rédigé 

•  ea  articles  par  melbode  estanl  jeune,  ne 
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«aoyent  deschirés  et  bruslés,  mais  qu'ils  loycnt 
I  «donnés  ft  l'on  de  mes  petits  fils  des  plus  ca- 

«pables,  et  qui  les  pourra,  à  l'imitatioii  de  son 
i  «ayeul,  par  advanlure  par.irhever. 

«Quant  à  mes  funérailles  et  sépulture,  que 
«les  cbrestiens  n'ont  pas  en  grsïide  estime, 
«  j*en  laisse  ft  ma  femme  et  domestiques  d'en 
«faire  ce  qu'ils  voudront. 

«D'avantage  je  veux  qu'on  face  la  rccom- 
«pense  à  mes  serviteurs  et  autres,  telle  que 
•  ma  femme  advisera ,  laquelle  je  veux  qu'on 
«tienne  pour  dame  et  maîstresse  de  tous  mes 
«  biens. 

(  An  Mirplus,  je  vous  recommande  à  tous  de 
"  vous  homiorer  l'un  l'autre  et  entr'aymcr. 

«J'ay  soubssigné  ces  choses  de  ma  main 
«quand  je  me  sentis  approcher  de  la  mort  an 
«Seigneur,  le  12  mars  1673.» 

Voyià  la  fin  du  discours  de  ce  grand  per- 
sonqage,  qu'il  fit  tout  de  sa  niatir.  Que  pleust 
à  Dieu  en  peussions-nous  voir  d'autres  qu'il  a 
feiet,  qui  nous  sont  cachés,  dont  c'est  grand 
dommage  1 

Pour  fin,  quand  il  mourut ,  ses  ennemys  ne 
peurent  luy  oster  ce  los  :  qu'il  ne  fut  le  plus 
grand  personnage  de  sa  robe  qui  fut  ny  qui 
sera  jamais,  comme  je  leur  ay  ouy  dire,  le 
catomniant  tousjoors  pourtant  d'cstro  hu- 
guenot. 


LXXYI. 

REPRIS  DE  Là  VIE  D'ANNE  DE  MONIMOURCy. 

Il  me  fent  reprendre  maintenant  eocor  moa 
grand  chemin d'oA  j'avois  pris  la  traverse,  que 

j'ay  faicte  plus  longue  que  je  ne  pensois. 

Je  tourne  enrnr  :1  ce  [^rnnd  connestable,  le- 
quel, s'il  entreprit  la  première  guerre  civiile 
pour  rhonneur  de  I>ien,  il  retourna  ft  la  se- 
conde  de  pareille  volonté ,  autant  pour  l'eial- 
talion  du  nom  de  Dieu  et  de  son  Fglise,  que 
du  despit  qu'il  etit  de  la  journée  de  Mcaui, 
et  de  l'affront  qui  ^ul  faict  au  roy  celle  fois, 
dont  il  en  ftit  en  si  grand  collere  qu'il  jura  lu 
ruyoe  des  huguenots  et  de  ses  nepveox  et  toot, 

ou  «ni'i!  V  monrroit;  cl,  pour  ce.  leur  livra 
la  b.iti.iille  ri'-  Siiinil-Denv.s,  dont  il  va  \n'iL 
l'occasion  bien  à  puioct,  ci  &clun  sa  prévoyance 
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et  sagesse  accoustuinée  de  guerre.  Gela  est 
eiaïi  eo  om  bistidret. 
Bien  diny-je  que  oe  grand  capitaine  se 

gouverna  là  non  seulement  en  sage  capitaine, 
mais  en  tr^s-v^ilhnt.  Et,  ?il  vous  phist,  m 
quel  aagc?  ccsloit  en  sa  quatre  vingtie.snic 
année,  car,  estant  ftirieutementassailly,  comme 
edny  qu*on  avoit  Kmarqné,  il  eombattit  et  ae 
deffendit  très-vaillamment.  Il  donna  un  coup 
d'espée  au  travers  le  corps  d'un  gentilhomme 
au  deffaut  de  Tbarnois,  qu'il  en  tomba  par 
terre;  et,  en  le  blessant  aînsy,  voyià  venir  un 
anife  qui  Inf  donna  un  coup  de  pialoUet  à  In* 
vers  les  raings,  qu'il  perQa  ayscmentl  canse 
de  sa  ouvrasse  qui  n'estoit  guieres  A  l'e^preuve, 
pour  Tamour  de  la  pesanteur  dont  son  vieil 
aage  ne  vonloit  qu'il  en  fust  guieres  chargé. 

Tontcflfob,  luy«  ne  perdant  courage,  ae 
tourne  aussy  tosl  vers  celuy  qui  Tavoit  blessé, 
et  luy  donne  des  frirHps  ft  Hti  pommeau  de 
aon  espée  contre  sa  bouche,  qui  luy  en  froissa 
deux  dents,  si  bien  que  de  long-temps  la  bouil- 
lie Ittf  icrvit  de  manger. 

De  plus  II  s'opiniastra  cncor  au  combat  de 
telle  façon ,  qu'il  fut  blessé  en  trois  ou  quatre 
endroicts,  et,  s'affbiblissant  par  ses  playespeu 
à  peu ,  il  tomba  par  terre;  et,  estant  revenu  à 
aoy  et  relevé ,  il  demanda  a*il  eaioit  cnoor  beao- 
coup  de  jour,  et  qu'il  ne  se  felloit  amuaer  là,  et 
qu'il  falloit  roide  poursuivre  la  victoire,  car 
elle  estoit  à  nous. 

Voyez  quel  œur  et  quel  jugement  en  ce 
brave  vidllardl  Puis,  a*addreNant  ft  M.  de 
Sansay ,  honneste  gentilhomme  qu*il  aymoit 
fort,  luy  dit  :  «Mon  cousin  de  Sansay  (car 
cainsy  1  appclioit-il  lousjours),  je  suis  mort; 
•mais  ma  fin  esifort  heureuse  de  mourir  ainsy : 
c  je  n'enase  tccn  mourir  ny  m'eoierrer  en  un 
«plus  beau  cymeliere  que  celuy -cy.  Dites  à 
«mon  roy  et  A  la  reyne  que  j'ay  trouvé  à  la  fin 
«l'heureuse  et  la  belle  mort  dans  mes  playes, 
«qne^l  de  Ms  j'avoia,  pour  ses  pères  et 
tayeuls,  et  pour  luy,  recherchée.  » 

Et  là  dessus  il  se  mit  à  fiiire  ses  oraiaona  ac» 
coustumées ,  pensant  et  voulant  mourir  en  ce 
champ;  mais  ceux  qui  esloient  auprès  de  luy 
rassenrerent  que  ce  ne  seroit  rien  ,oomme  cela 
ae  Ibit  ordinairement ,  et  qn*avecqoes  Vayde 
de  Dieu  il  se  pourroit  guérir,  cl  qu'il  estoit 
IrtMieoeaaaire  qn'il  a'oatast  de  U  et  qu'il  aefist 


porter  dans  Paris;  ce  qu  il  permit  fort  mal  ay- 
aanent,  disant  tousjours,  le  bon  homme ,  qu'il 
vonloit  mourir  dana  le  champ  de  battaîlle, 
comme  il  avoit  toujours  désiré.  A  la  fin ,  il  fut 
tant  prié,  solUoié  et  reqoia,  qu'il  permit 
d'estre  porté. 

«Je  le  veux  donc ,  dit  -  il ,  non  pour  espoir  - 
cque  j*aye  de  gneriaon ,  car  je  suis  mort,  maia 
a  pour  voir  le  roy  et  la  reyne,  et  leur  dire  adieu, 
«et  leur  porter,  par  mes  playes  et  ma  mort, 
aseurance  de  la  fidélité  que  j'ay  tousjours  porté 
«à  leur  service  :•  ce  qu'il  leur  sceut  aussy  tost 
très-bien  dire  d'une  grande  constance,  et  Ica 
larm»  à  l'œil  pourtant  ;  et  leur  proffera  les 
mesmes  mots  qu'il  avoit  rbarf^é  le  seigneur  de 
Sansay  leur  porter ,  avecque«  force  autres  qu'il 
dit.  I^nrs  Majestés  les  onyrent  avecques  force 
grandes  lamics,et  louscenx  et  celles  qnieatoient 
en  la  chambre ,  qui  ne  se  pouvoioit  saouler  de 
louer  et  admirer  le  gr^^nd  courage  de  ce  sei- 
gneur :  et  puis,  pressé  de  douleurs  eitresmes,  il 
mourut  en  telle  et  incomparable  gloire.  Car, 
qn*on  m*aille  fieuilleier  par  tontes  les  histoires 
du  monde ,  on  m  trouvera  jamais  une  Idie 
vaillance  ,  un  tel  aage,  et  une  telle  mort,mes- 
lées  ensemble  en  une  seule  personne. 

Mous  tenions  ft  Tannée,  et  ainsy  esioît'il  vray, 
que  ce  fiit  Stuard ,  gentilhomme  escossoia  de 
fort  bonne  et  grande  maison  ,  qui  luy  avoit 
donné  ce  coup  <!e  pistolict ,  qui  se  mesloit  de 
faire  des  balles  trempées  de  telle  composition, 
qu'il  n'y  avoit  cuyrasse  à  preuve  ny  à  si  bonne 
trempe,  qu'il  ne  la  perçsst;  et  les  appelloit-oa 
des  sttÊordet,  et  en  foisoit  présent  ft  de  ses  amys 
huguenots. 

Il  n'en  falloit  de  celles-là  pour  percer  celle 
de  M.  te  coonestable;  car  il  a*annfiitliDrt  ft  la 
kgere,  comme  faydict,  ft  canse  de  son  aage 

et  la  foiblesse  de  son  corps  caduc. 

Ce  Stimrd  despuis  fut  pris  à  la  baltaille  de 
Jariiac  tout  vil,  et  mené  à  oostre  gênerai, 
M.  le  marquis  de  Villars,  qui  estoit  présent: 
anssy  tost  qull  le  vit,  ne  se  peut  engarder  d'al- 
ler à  luy ,  et  luy  dit  :  «Ah  !  meschant  que  tu 
"  es ,  c'est  toy  qui  as  tué  meschamment  M.  le 
«conaestable  mon  frère;  tu  en  mourras!  »  Et 
se  tournant  vers  Monsieur,  luy  4BI  :  «Monsieur, 
«je  vous  supplie,  donnei  le  moy,  ponr  Ica  sér- 
ie vices  que  je  vous  fis  jamais ,  afin  que  je  voua 
«le  face  luer  tout  ft  cfste  heure  devant  vous.  » 
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Monsîpur  le  luy  desnia  ;  mais ,  pressé  et  repressé 
p,ir  lonf^iir?;  et  importunes  prières  par  ledict 
marquis  ,  Monsieur,  en  se  tournant  la  leslede 
l'autre  cosié  :  «lEb  bien!  soit.  —  Ah!  Monsieur, 
«•*ecriaStiiard,  voua  este»  prince  li  nnsnanime 
■et  genereui,  que  vous  ne  voudriez  souiller 
«vos  veux  ny  voslre  brUr  ^m»;  d'un  spectacle 
«si  vilain.»  Mais  nyant  este  mené  un  peu  loing 
à  Tcscart  de  Muasit  ur,  et  non  si  loing  aussy 
qu'il  ne  le  peust  onyr ,  M  désarmé  et  tné  de 
sang;  froid. 

Ainsy  i'immola  le  frcre  aux  mânes  de  son 
frèr  e,  en  si(;ne  d**  pielé .  pensant  les  en  rendre 
plus  heureux  et  luieux  en  repus ,  comme  fit 
Acbilles,  ptnir  «w  ooofldent  Pairacliti,  le 
Corpe  d*Hector,  croyant  que  cela  luy  servit  à 
quelque  chotei  pour  le  moins  autant  de  con- 
tenlemcrt. 

On  disuit  que  ce  Stuaril,  quelques  années 
avant,  avoit  tué  leimsident  Mioard,  le  soir 
loiimant  dn  palais  1  son  logis,  fut  ou  pour 

quelques  pmrès  qu'il  Itiv  ;ivuit  mal  jtifT<' ,  ou 
puur  la  religion  ^  mais  on  oc  peut  jamais  s^avoir 
le  vray. 

Cestoit  un  genlilhomme  qui  pouvnit  fiiire 
de  (els  coups,  car  il  esioit  fort  de  la  rèfigioOT 

et  trè*-hrave  et  vaillant,  de  bonne  grâce  et 
belle  apparence,  ei  t^^s-d(•terminé,  et  qui  s'est 
bien  faicl  redoubler  puur  tel,  et  mesmesdeM.  le 
csrdinal  de  Lorraine;  dont  Ait  fltict  un  petit 


Garde  toy,  cardinal ,  que  m  oc  «oU  Iraktd  à  U  nrinarde 


Aucuns  lenoieni  pour  lors  que  ce  dict  Stuard 
îte  debvolt  point  avoir  esté  tué  ainsy  pour  ce 
Stil^ect;  car,  quSnd  l'on  est  en  une  mesiée  de 
combat  fLiriem,  on  ne  s'advise  point  qui  l'on 
fr;«p|>e,()u  à  lors  on  travers,  ny  sic'wluo  roy, 
un  pi  incc,  ou  ua  (;rautl  ;  car  chascun  est  là  pour 
son  escot ,  pour  tuer,  pour  se  deffSendre  etga'« 
rantir  de  mort,  et  acquérir  {îloire.  Mais  aussy 
il  faut  pardonner  A  l'amitié  d'un  frère  â  Tautre, 
Cl  au  sanjî  (lui  ne  pfnt  nienttr,ety  commande 
la  vengeance  en  quelque  l.içon  que  Ce  soit.  Mais 
teb  cdups  se  doilMrent  ftiif  e  snr  la  clisttde  colle, 
et  non  de  sang  froid. 

Il  y  avoit  alors  à  discourir  beaticmip,  dont 
n'yavoit  faute  de  pfens  pour  cela,  el  pour  dire 
aussy  que  luy,ayant  este  pris  en  guerre,  debycit 


rstrc  traicié  en  prisonnier  de  guerre,  ou  du 

tout  ne  le  prendre  jamaiit. 

Pourtant  luy  et  Chastellier  passèrent  par 
ceste  mcsme  voye,  dont  le  baron  d'Ingrandd 
et  Prune,  deux  très-braves  et  vatllans  gentils- 
honiaies,  s'en  ressentirent  à  très-bon  escient 
pour  contre  revanche  ;  car,  estans  pris  de  l'autre 
cosié ,  passèrent  de  mesmes  après  avoir  sceu  le 
mas.<iacre  des  auircs,  selon  le  droict  de  Ift 
guerre,  qui  ne  veut  bslller  licence  i  un  ennemy 
plus  qu'A  rantre,  si  on  ne  la  veut  prendre  de 
bravade  :  mats  aussy  l'on  s'en  rcpent  bien  puis 
ap^^s.  Rn  quoy  les  gens  de  guerre  quelque.sfois 
y  doibveni  bien  ad  viser,  et  à  la  conséquence  qui 
ensoord. 

Or,  ponr  enoor  relonmer  à  ce  M.  le  grand 

connwiable,  vous  avez  veu  la  belle  mort  qu'il 
fit  ei  les  beaux  mots  qu'il  prononça  d'avoir 
trouvé  ce  qu  il  avoil  tant  cbeixhé.  Certes  il 
dîsolt  vray,  et  Tavoit  bien  faict  paroistresoii* 
vent  ;  car,  outre  une  infinité  de  combats  et  de 
rencontres  qu'on  ne  sçauroit  particulariser 
qu'avecquesun  lonj^  temps  et  une  grande  peine, 
il  s'est  trouxé  en  sa  vie  en  sept  baltailles  signa- 
lées, que  TEspaii^ol  en  propres  mois  appelle 
Jornada,  o  bataUa  campai,  auxquelles  il  a 
commandé  en  grandes  charges,  et  y  a  esté  pris 
ou  blessé,  ou  mort,  (pii  fut  en  la  dernière,  et 
en  toutes  acquis  uu  uès-baut  renom. 

La  premiera  fut  la  baltaille  de  Ravenne,  oft 
lâilnecommandoitencor,  pour  son  jeune  aage, 
inai<î  il  estnit  pour  «son  plaisir,  '-lli^:1nf  l'csten- 
dard  [jencral,  sous  lequel  bien  souvent  se 
trouve  de  la  noblesse  volonlaire,  qui  fait  aussy 
bien  on  mieux  que  celle  qui  esl  en  charge; 

Lssecondeest  la  baiiaillcdeMarignan  contre 
les  Suvsse>,  où  1.^  "il  nie  seinhle  l'avoir oity dire, 
ou  je  SUIS  bien  trompé)  il  commandoit  en  qua- 
lité de  lieutenant  à  la  compignie  de  cent 
hommes  d'armes  du  baatard  de  Savoye,  frère 
à  madame  la  régente  et  oncle  du  roy,  et  despuis 
son  beau  perc  ,  qui  estnit  une  trî-s-dip,ne  charge 
pour  son  kii;*^  et  de  ce  temps.  Pour  le  moins, 
s'il  ne  conmiandoit  alors,  bien  losl  après  il  y 
commanda;  et  s'il  nV  commandoit,  il  avoit 
quelque  autre  honnorable  charge  t  ainsy  fay-je 
ouy  dire ,  maïs  11  ne  m'er^  souvient  pas  bien 

l,atroisiesme  haitaillc  fut  celle  delà  Bicoque, 
où  il  cstoil  couronncl  des  Suys.ses ,  a}  ant ,  à  la 
tcslc,  une  picqueau  poing  aiasy  qu'il  faut,  et 
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armé  de  louic»  pièces  ;  Mi  où  il  combattit  si 
vaiUaniDiciil  et  si  opiniastremeot  qu'il  y  fut 
ftrc  MCMé  et  demcuni  parnif  les  nioris. 
A  la  quairiesme,  qui  Fut  la  Inttalllede  Rivye, 

il  estoit  marcschal  de  Fraoce  par  h  mort  de 
M.  le  mai  e.sclial  deChastiilon  son  beau  frère, 
oA  le  soir  de  la  vieille  estant  ailé  à  la  guerre 
|MNir  prendre  lengne,  lendemeiii  an  matin, 
oyantia  ruoieiirdelatiatUille  qui  s'appareil- 
loil,  par  les  canonnades  qui  se  timieot  d'un 
co»ié  et  d'aulre,  rebrousse  «lussy  tost  chemin 
et  tottnie,et  fait  si  grande  diligence,  [qu'il 
arrive  A  grand  hasl«  sur  le  poinct  que  le  grand 
Jeu  se  commcnçoit,  eC  se  jette  dans  la  mestée 
ausfty  lost  si  advant ,  que,  menant  bravement 
les  mains,  il  fut  priscommp  les  ;iutrcs. 

A  la  baliaille  de  Saincl-Quenlin ,  qui  Fut  la 
cinquiesme,  il  fbt  anssy  pris,  laquelle  luy  ftat 
livrée  par  le  prince  de  Piedmontetlecomie 
d'Aipnemont,  après  avoir  Faicl  son  envitaillc- 
ment  à  la  barbe  de  Tennemy,  et  se  relirant  p.u- 
faute  d'avoir  jciié  et  abandonné  quelques  cinq 
cens  liarqaelMislers  à  un  passage  où  passa  le 
comte  d'Aiguemont.  Il  avoit  Faict  un  très-bel 
cxploict  d'aviiaillement  et  très-belle  reiraictc; 
car  qnelqnesfots  les  {yrnnds  capitaines  tiennent 
ceste  maxime,  qu'il  csl  expédient  de  Faire 
perdre  une  petite  trouppe  pour  sauver  tonte 
une  année. 

Pourtant  M.  le  connr''fiMp,  ponr  esfre  snr- 
pris  en  sa  relraiclc.  ne  perdit  ju(jenient ,  c.ir  il 
en  a\uil  bien  veu  d'autres;  mais  se  campe 
liniTemeac  et  prend  son  champ  de  battaille 
par  belle  ««rdonuance,  fait  teste ,  oombat  fort 
bien ,  et ,  aprts  en  avoir  rendu  beanooup ,  en  An 
fut  pris. 

On  tcnoit  pour  lors  en  France  qu  il  se  plai- 
0noit  d'aucuns  qoi  neravdent  trop  bien  assisté: 
•nr  quoy  gentiment  rencontra  pour  lors  une 
f^rnnd  dnnir  de  la  cour.  «  Pensez,  dit-elle, 
«'Hi  il  nvoii  tant  arroustumé,  quand  il  se  voyoit 
«le  moins  du  monde  pressé  Cl  importuné  de 
•  gens  qui  Tenvlronnolent  tooti^rs,  de  crier: 
«gare,  gare,  reculez-vous.»  Gomme  de  vray, 
c'estoit  sa  constiime  de  crier  ainsy,  fust  ou 
qu*il  en  eust  subject,  ou  qu'il  l'avoit  tant  accous- 
tumé  qu'il  ne  s'en  ponvoit  desaccoostumer, 
qu'un  chascon,  craignant  qn*il  ne  lenr  en  dist 
eucor  de  mesmcs,  ou  possible qall  ledit  alors, 
qn*oo  se  recula  tant  de  luy,  et  l*osa-oo  ai  peu 


approcher  et  estre  près  de  luy,  qu'il  fut  aban- 
donné et  pria  assez  seul  :  loutcsfots  rbomieor 
plus  grand  luy  en  resia«il ,  ear  il  coat  bien  pea 

se  sauver. 

Il  fut  après,  pour  la  sixiesme,  â  la  battaille 
de  Dreux ,  blessé  et  pris ,  comme  j'ay  dict.  Et 
puis  mourut,  pour  sa  dernière  main,  ainsy  lion- 
norablement  k  la  battaille  de  SaioctoDenys, 

auRsy  comme  j'ay  dict. 

Voyià  les  sept  battaille»  où  il  s'est  trouvé.  En 
ces  trois  deoicres  il  commanda  en  conneslable 
et  CD  gênerai. 

La  première  belle  preuve  et  espérance  quil 
raonstra  que  ce  seroit  un  jour  un  grand  capi- 
taine, ce  Fut  en  l^onihardie,  %mh$  M.  de  liiu- 
treq,  qui,  ayant  tenu  six  sepmaines  Cassan 
assiégée,  et  estant  adveriy  que  de  l'autre  costé 
de  la  ville  y  venoient  grands  rafratacbisse- 
mcns  de  vivres ,  despescba  M.  de  Montmo- 
rency et  l'esenver  Rnuccard ,  pour  înUre  le 
chemin  ou  l'estrade,  et  renciî>rUrer  les  foin  m- 
geurs ,  et  rompre  les  moulins  s'ils  en  avoicnt 
moyen. 

Bouccard,  A  qui  M.  de  Montmorency  avoit 

donné  les  coureurs  à  mener,  estant  à  sept  à 
hnict  milles  du  camp  de  M.  de  f  aiiireq,  ren- 
contrant leseoncmys,  les  char^^ea  Ijravement, 
car  il  estoit  brave  et  vaiHant;  mais  ce  fiit  i 
son  desadvantage,  car  les  enneroys,  l'ayant 
rompu  ,  ]f'  rcnvri-serent  sur  1rs  bras  de  M.  de 
.Moniinorency  :  lequel .  de  loing  les  voyant  ve- 
nir à  luy  à  vau-de-routle  le  long  du  grand 
diemin  de  Milan ,  jetta  sagement  ses  harque- 
btisiers  sur  les  deux  aisiés ,  ainsy  que  le  chemin 
est  larf;e  et  «pn'^irnx  .  puis  s'ouvrit  luy  et  ses 
i;ens ,  craign.ui'  ipir  1rs  fuyards  ne  les  rompis- 
sent, ce  qu'iiifaiitiblcment  ils  eussent  faict 
sans  cela:  et  leur  donnèrent  ainsy  espace  et 
passage;  puis,  estant  passés,  se  renferma 
aussy  fost ,  de  snrtc  que  les  enrtemys  .  rh.issans 
à  la  tile,  à  l'ayde  des  liarquebusiers  furent  def- 
faicts  ;  et  furent  emmenés  le  lieutenant ,  ren- 
seigne et  le  guidon,  avccques  boa  nombre 
d*bommes  d*armes  de  don  Raymond  de  Car- 
donne,  dfmenrf*  ?!  Nnpies  vîsceHvy,  cduyqul 
fut  deffaict  h  Havcnne. 

Ce  Fut  là  un  beau  traict  pour  un  jeune  capi- 
taine, et  quil  comment  lA  A  monstrer  quit 
sennt  un  jour  cciny  grand  et  vieux  capitaine 
que  despub  nous  avons  veu  ;  dont  ne  se  fiiuc 
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estoniipr  si  ce  grand  empereur  Charles  le  liot  | 
pour  tel. 

l'ay  ony  dire  qae  iorsqu^il  soent  la  prise  de 
Melz ,  Thoul  et  Verdnn,  mais  principallenait 

de  Mp(?  .  il  le  !(Mn  ,  pr  admirn  e«5tranr;pmcnt 
qu'une  iclle  ville  iinperialle,  si  fîrantle  cl  peu- 
plée, fust  esté  prise  sans  coup  frapper,  et  d'une 
telle  rase  et  astuce  de  guerre-,  laquelle  est  es- 
crite  mns  qne  je  la  raconte. 

Aussy  Tappelloit-on  dès  lors  le  vieil ,  «nigc  et 
fin  Nestor  des  François,  comme  l'autre  dans 
Uomcre  Testoii  d&s  Crcgeois;  mais  il  y  as  oit 
beaucoup  de  difference  de  ronâTantre,  s'il 
faut  croire  qu*il  y  en  ait  eu  un; car  celuy  des 
Grégeois  esioit  un  vieux  pcnard  ,  qni  ne  bou- 
geoil  de  sa  tente,  de  son  pavillon  ou  de  sa 
cuysiae,  assis  comme  une  statue  immobile,  et 
donnoit  aiosy  tes  advb  et  couaeila ,  en  la  mode 
d*ao  moroeux  président. 

Mais  nostre  Nestor  fr  uicdis  dnnnoil  les  siens 
de  j;iierre,  le  cul  sur  la  selle  ou  à  pied  ,  armé 
de  luules  pièces,  avecqucs  res})ée  au  puin^,me- 
oaDl  les  mains  ;  et  prevo}iMt  aux  basards  de  It 
guerre  à  I  œil ,  et  non  à  Touyrdire. 

Pour  les  affaires  d'Estat,  ne  faut  doubler 
qu'il  p'v  fust  entendu  plus qu  hommedcla  clircs- 
liciiic ,  car  il  les  avoit  traictées  et  practiquées 
aonbe  le  roy  François  pris  de  trente  ans ,  en 
ayant  en  ta  pluspart  de  ce  temps  la  charge,  que 
bien  souvent  les  liiv  remetloit  :  puis  du  rejyiip 
du  roy  Ilenn-,  qui  les  luy  avoit  données  loiitcs 
en  main,  encor  que  M.  de  Guyse  et  le  cardinal 
son  fk-ere  Vtn  soulageassent  un  petit;  mais  pour- 
tant il  vouloit  tout  sçavoir  et  embrasser,  et  se 
trouvoil  ordinairement  président  aux  conseils 
et  aux  affaire-s  du  rov,  s'il  n'estoit  cmpcsché 
ou  de  maladie  uu  de  quelque  autre  plus  grand 
affaire  qui  Ten  destourboit  ;  cw  de  ses  plaisirs 
il  s*earctiroit  plus  que  son  natnrdne  portoit, 
car  il  aymoit  fort  lâchasse,  et  notamment  celle 
des  oyseanx. 

Tous  les  secrétaires  des  commandcœens  ne 
failloient  à  luy  rendre  compte  tous  les  jours 
de  leurs  charges ,  dont  il  y  en  avoit  alors  de 
très-grands  per^niinaijps,  comme  MM.  l'Au- 
bcspine,  de  Bourdin  et  Du  Thicr,  autrement 
Beauregard  et  Marcbaumont,  sans  compter  le 
sien  d*Ardois,  basque  et  bien  babille,  et  qui 
gottvernoit  son  maistre;  dont  de  long-temps  oe 
s'en  est  veu  de  pareils. 


Bien  souvent  il  les  fsisoit  escrire  soubs  luy  ; 
et  s'est  trouvé  souvent  qu'il  dictoil  tout  à  uq 
coup  i  trois,  et  si  Iny-mesme  le  bon  homme 
escrivoit  de  sa  main;  qu'estoit  un  grand  et 
heureux  jfir^ement  er  soliHe  memnirp. 

11  entendoit  irts-liieii  les  finances,  et  les  a 
bien  faict  gouverner  de  son  temps  j  les  grao<is 
frais  quHl  a  fiilln  fiiire  au  roy  en  toutes  ses 
guerres  et  autres  occasions .  et  te  peu  de  charge 
du  peuple  d'alors,  (qui  n'rstoii  pour  l'heure  que 
sucre,  au  lieu  despuis  que  c'a  esté  fiel ,  voire 
puisou  )  en  font  foy  :  et  si  luy  faut  donner  cesle 
gloire ,  que ,  pour  le  grand  gouvernement  qu^ît 
a  eu  et  la  grand  authoritf  qu'il  a  tenue  pnr 
dessus  tous ,  il  ne  s'est  pas  enrichy  comme  on 
(iiroit  bien,  conmie  beaucoup  qui  sont  venus 
après,  tant  on  len  a  veus  si  gorgés  pourtant  , 
qu'ils  <mt,  je  croy,  Tame  bien  chargée  pour 
les  grands  foulles  qu'ils  out  fbict  patir  an  pau- 
vre peuple  :  car.  si  M.  le  ronnesiable  mourat 
riche ,  c  erlainemeiit  il  ne  faut  uyer  qu'il  n'ait 
eu  des  ruys  ses  maislres  des  dons  et  bienfaicls , 
mais  aussy  les  a-il  bien  mérités  et  gaignés  à 
bonne  soeur  de  son  corps,  et  ponr  les  bous 
services  qu'il  leur  a  faicts ,  et  rapporté  beau- 
coup (le  bien  à  eux  et  A  la  France;  quand  ce  ne 
scrott  que  ceslc  ville  de  Metz,  qui  iuy  est  de 
telle  importance ,  que ,  si  messieurs  les  prinoet 
d*AI1emaigne  avolcnt  une  mine  d'or  du  Pérou, 
eomnie  un  roy  d'E^paif;!!)',  ils  en  donneroient 
très-bien  des  millions  d  or  à  grandes  quantités; 
cl,  si  elle  csloil  à  vendre,  mesmcs  le  roy  d'Es- 
paignc  les  y  employeroit  trts-bien,  encorqu*eIle 
ne  lu  y  soit  de  si  grand  importBDOe  qa*WÊX 
Allemands:  toutesFois  elle  liiy  accommoderoit 
irts-bien  ses  affaires  de  par  de  \i.  Kl  le  gainu 
de  cesle  ville  il  ne  le  ^aut  attribuer  à  d'autres 
qu'a  ftu  M.  le  coonestaMe  et  i  luy  seid  ;  car,  ail 
ne  l'eust  prise  par  la  sagesse  et  finesse  qn^l  la 
l  ilt,  i;ininrs  (l!r  ne  fust  esté  à  Ir?  Fr;tnce,  p^iur 
la  moindre  résistance  (preusscnt  tnct  ^  de 
dedans.  Et  voylà  l'obligation  qu'où  iuy  eu  a , 
sans  une  infinité  d*atttres. 

Il  n'y  a  nul  <pii  ne  sache  que ,  sans  sa  belle 
conduicle  au  camp  d'Avi;;non ,  l'empereur  fri- 
soit  la  Provence;  si  nous  n  eussions  rendu  le 
Piedmoni  pour  achepler  la  paix,  il  fust  esté 
encor  i  nous;  et  la  première  conqueste  en  es- 
toit  dene  à  M.  le  conncsiable  et  an  fomnent 
dtt  pas  de  Suce,  qui  imporu  tout  - 
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Tant  d'autres  belles  conquestcs  et  biens  et 
victoires  a  Aict  ce  boo  vitillard  loubs  tes  rojrs 
ét  maislres,  qu'elles  sont  asMi  manisfcstén 

5^ns  que  je  les  die.  Kl  qui  les  veut  mieux  sra- 
voir  les  trouvera  peintes  et  bien  représentées 
en  une  gallerie  de  son  liostcl  de  Moulmorency 
aPlarit. 

Je  dis  donc  et  concluds  :  que  d  Ie«  roys  iuy 

ont  faict  drs  dons  et  bienfait  (s,  qu'il  les  a  irH- 
bien  gaigrus.  nv  plus  ny  moins  qu'un  serviteur 
domestique,  (|uand  il  a  très-bien  âcrvy  son 
nuistre ,  qu*il  est  récompensé  de  luy  par  quel- 
que don  gratuit,  outre  ses  gages  ordinaires. 
Kt  vnylJ  comme  il  f;mt,  et  est  bien  raison,  que 
tels  favoris  des  roys  soient  (;ratiffiés  et  récom- 
pensés en  toutes  choses;  car  la  semence  est 
tri»>bieii  employée  en  la  terre,  lorsqu'il  s'eo 
donne  bonne  moisson  et  de  bon  grain ,  non  pas 
ceux  qui  ne  srauroicnt  se  vanter  d'avoir  servy 
leurs  roys  d  aiu  uns  services  d'importance,  non 
|)as  seulement  luy  avoir  gaigué,  uy  en  la  France 
ny  hors ,  un  seul  pouce  de  tare;  et  en  ont 
emporté  de  si  grandes  sobstances,  que  de  mai> 
gres  qu'on  les  a\oit  vcus  auparavant ,  en  aonl 
devenus  si  {jros,  gras  et  replets,  qu'ils  ne  sça- 
voient  que  faire  des  biens,  pour  n  estre  capa- 
bles ft  les  despendre  aux  grandes  charges 
desquelles  ils  estoient  indignes ,  ain^  que  nous 
en  avons  veu  aucuns  du  refyne  des  roys  Char- 
les IX  et  Henry  111  derniers. 

M.  le  conncslable  oe  fut  pas  aussy  laui  en- 
richy  des  roys  set  maistres,  qnll  n*east  de  soy 
beaucoup  de  biens  aussy  par  la  succession  ét 
M.  de  Montmorency  son  pere,  qui  de  soy  estoil 
(îrand  et  advancé  du  re[;nedu  roy  Cliarles  VîH 
et  L.ouys  Xli,  et  des  siens,  comme  il  paruisi 
par  les  belles  remarquablâ  maisons  qui  luy 
csdieureot,  comme  Montmoreni^,  Escooan , 
Chantilly,  l'Isle  Adam  et  force  autres,  outre 
qu'aucuns  luy  ont  hu-\  de  leur  plein  f)vi'  des 
donations,  et  se  sont  donnés  à  luy,  se  des{)ouil- 
•  lans  de  leurs  biens,  pour  avoir  des  grades  et 
honneurs,  ainsy  que  fit  M.  de  Chasleaubriand^ 
qui  luy  donna  sa  belle  maison  de  Ghasteau- 
briand  pour  avoir  l'Ordre,  et  autres.  Puisque 
cela  ne  coustoii  guiercs  aux  roys ,  ils  pouvuieui 
bien  là  estendre  leurs  libéralités,  ikmsy  ce 
seigneur  s*est  agrandy  peu  à  peu,  et  non  aux 
despeos  du  peuple,  tout  à  coup  en  l'affamant 
liiri,  mais  m  travaiUaat  à  mériter  ce  qu'il  a  eu. 
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Sur  quoy  il  me  souvieut  luy  avoir  ouy  dire 
une  fois  que,  te  premier  coup  qu'il  passa  lea 
munis  pour  apprendre  la  guerre,  M.  de  Mont- 
morency son  pere  ne  luy  donna  jamais  que  cinq 
cens  francs  pour  ce  coup,  avecques  de  bonnes 
armes  et  de  bons  chevaux,  afin  qu  il  patisi  et 
n'eust  toutes  ses  ayses  en  enlsnt  de  bonne 
maison  que  les  pères  et  mères  gasient,  quand 
ils  les  envoyent  en  quelques  voyages ,  qu'ils 
mettent  tout  leur  soucy  à  leur  donner  un  grand 
équipage  et  luuics  leurs  commodités,  que  rien 
n'y  manque  ;  et  ne  sçavent  après  que  c'est  que 
du  monde  et  comment  il  faut  vivre;  a  car  nul 
(t  ne  le  peut  Jamais  bien  sçavoir  (disoil-il)  qui  ne 
usçait  patir.  a 

Geste  leçon  de  ce  grand  capitaiue  estoit 
bonne  pour  besuooup  de  jeunesse  que  noua 
avons  veu  et  voyons  encor ,  laquelle  ne  vou- 
droit  pas  partir  de  sa  maison,  si  elle  n'avoit 
toutes  ses  commodités  et  appareils;  de  sorte 
qu'elle  aynie  mieux  demeurer  en  sa  maison  1 
les  attendre,  et  temporiser  i  les  amasser,  que 
d'en  partir,  et  cependant  perdre  quelque  belle 
occasion  d'une  belle  faction,  qui  ne  se  peut  pas 
recouvrer  :  «  cl  vaudroil  mieux,  disoit  M.  le  con- 
«  neslabie,  aller  avecques  une  arquebuse  ou  une 
a  picque  en  la  main,  que  manquer  à  sondebvoîr, 
«ny  que  d'esire  aif»y  coosideratif  et  appr^ 
«hensif  de  ses  commodités  ;  »  comme  j'av  veu 
plusieurs  jeunes  ger)S  et  de  bonnes  nuiisons, 
qui  n'ont  eu  ces  considérations ,  mais  se  sont 
foicts  simples  soMadins,  et  rendus  tels  poor 
voir  leur  monde.  i 

Ce  ffrand  capitaine  avoil  de  gmndes  raisons 
rt  de  beaux  propo.s,  (piand  il  vouloil  s'y  mettre 
quelquefois ,  comme  il  faisoit,  et  le  sçavoit  faire 
et  trts*bicn  discourir,  fust  à  sa  table  ou  après  ; 
et  disoit  tou.sjoors  quelque  bon  mot  joyeux , 
et  aymoii  ù  rire  :  et  se  plaisoit  aussy  bien  qu'un 
autre  aux  fols  qui  donnoient  du  plaisir,  jus- 
quesau  peiil  toi  ibony,  qu  il  aymoit  naturel- 
lement,  et  le  plus  souvent  le  menoit  disner 
avecques  luy,  et  le  faisoit  manger  sur  une  chaire 
ou  cscabrile  devant  et  prts  de  Iny,  et  le  traictoit 
comme  un  petit  roy;  et  si  les  pafjes  et  lacquais 
luy  faisoient  le  moindre  desplaisir  du  monde , 
il  crioit  plus,  et  bien  souvent  les  foisoit  foittcr  : 
et  ce  petit  fol  estoit  bien  si  naître  quelquesfoîs , 
qu'il  se  plaijjnoil  sans  raison  afin  de  foire  foit- 
tcr les  galans,  dont  il  en  rioii  sua  saoul ,  car  il 
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le  |»eot  dire  que  Jamati  ne  flit  y  ta  nn  si  joUy 
petit  M,  Bf  si  agréable  et  plaisant.  U  avoit 

enté  pr<»niierfmi'nt  à  feu  M.  d'Orlc.ms,  qui  le 
demanda  â  sa  mere  en  Picardie ,  pri»  de  Coussy, 
laquelle  le  luy  octroya  malaysement,  d'auiant, 
diBoit-citef  qa*elle  Tavoit  voué  i  IVglise  et  le 
YMlloit  faire  prestre,  pour  prier  Dieu  pour 
deux  de  «es  frères  qui  esloipnt  folîs.  I/«n  s'ap- 
pelloit  GaAin  .  et  raiitre,  dont  ne  nie  souviens 
pa&  du  uoni ,  tui  à  .M.  le  cardinal  de  i  errare.  Et 
sHI  vous  plaise,  voyez  rinnocence  de  ceste 
pauvre  mere,  car  le  petit  fbl  Thony  esloit  plus 

loi  que  les  fïtifrcs. 

Au  commencement .  il  esloit  un  petit  idiot , 
oyais  et  fm,  mais  il  tut  si  bien  appris,  passé, 
repassé,  dressé,  alambiqué ,  raffiné  et  qainies- 
aencié  par  les  nailretés,  postiqdcrfes ,  cham- 
piascrifs'  f^iMnnfcrini  Friponneries  de  la 
cour,  et  leçons  cl  uisiructions  de  ses  {jouvcr- 
neurs  la  Farce  et  Guy,  qu'il  s'est  faictappeller  le 
prcn»iM>  fol  du  nom  ;  et ,  n*en  desptaise  ft  Tri- 
boulet  et*  Sibillot  ,  il  a  esté  Ici ,  que  M.  de  Ron- 
Mfd  par  le  commandement  du  nn  dai|;nabiea 
employer  sa  plume  pour  faire  son  epitaphe, 
comme  du  plus  sage  personnage  de  Fnuice. 

Après  M.  dX>rlcaiis  nuirt,  ledict  Thony  vint 
an  service  du  roy  Henry,  qui  layma  estresme- 
ment  :  et  M.  le  connestabic  Taymoit  pour 
Tamour  que  le  roy  l'aymoit ,  et  aussy  qu'il 
donnoit  tous  les  plaisirs  du  monde  ;  et  aymoit 
M»  le  connestable,  et  l'appelloit  son  pere,  mais 
non  pas  tousjoors;  car  mondicl  sietir  leconnes- 
table  disoit  que,  tout  ff»!  et  fat  qu'il  estoit,  il 
s'accommodoil ,  selon  les  saisons  et  le  temps, 
anx  corruptions  de  la  cour,  aussy  bien  qu'un 
antre  plus  habile;  car,  quand  il  voyoitqoel' 
qu'un  en  favcnr  à  lacour,  il  le  reclierchoit  et 
en  faiJ'nit  f^^'^  quand  en  dcffaveur.  il  le  quitioit 
aussy  lost  et  tout  à  plat  :  et  disoit  M.  le  con- 
neslable  l'avoir  expérimenté  eu  iuy-me»me, 
lorsqu'il  fbt  disgracié  après  la  mort  dn  roy 

*  IVattrelis ,\loun  de  Tilùn.  Le  Roman  de  la  Rose 
dit: 

Tkipii  hayt  atm  et  rilaini  nalrei 
El  les  lirai  loii»  poiir  iddatm. 

'  Postiqucrics  :  tours  de  pa[;e  ou  de  laquai».  Poste  et 
laquait  «ont  nyoonyme* 

ipiiwrt«.-  tours  et  prati^un  de  U%  de  flemioe 
de  oMttfaiaeTit,  Chainpi,  c'est  comme  qui  dirait  nidmt 
les  champs,  |  ]«  nmitre  d'an  ctaanipisiiMi  et  1 1^- 
reoiure. 
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Henry,  et  que  c*estoit  le  plus  fin  A»!  eoortisaii 
quil  vit  jamais,  Et  le  bon  hwame  disoit  cela 

en  riant,  et  autant  pour  en  passer  son  tempe. 
Bref,  ce  sei(;neur  estoit  en  tout  universel ,  fus! 
en  choses  sérieuses  que  joyeuses. 

On  me  pourra  reprendre  dTavoir  ftiet  ceate 
dîsgression  de  Thony,  pour  avoir  p  l  it^  deluy. 
Mais  quoy!  il  f^ut  parler  aussy  bien  des  fols 
que  des  sages.  Et  quel  mal ,  puisque  ce  grand 
personnage  se  plaisoil  d'en  parler,  de  les  voir 
etd*en  rire? 

Que  reste-il  encor  à  dire  de  ce  grand  Cafd 
laine?  Il  esloit  homme  de  bien  et  de  con- 
science; il  estoit  f;ran(i  justicier,  et  avoit  cog- 
ne issance  de  la  Justice  aussy  bien  que  président 
de  France ,  et  en  eost  fiiici  ft  tous  Ic^,  car  il 
la  M^avoit  très-bien  faire  faire  et  di^ribner. 

Il  estoit  fort  politiq  et  pour  la  et  pour 
la  guerre,  et  hayssoil  fort  les  voleurs  cl  pillards, 
et  les  faisoit  bien  punir  cl  brancher.  Qu*cust-il 
faict  aujonrd*faoy  parmy  nos  gens  de  gnerre! 
Son  prevost  de  la  connestablerie  fust  esté  ein- 
ployé  de  luy  tous  les  jours  à  faire  force  pende- 
ries ;  et  croy  que  bien  souvent  les  cordes  luy 

I eussent  failly  s'il  se  fust  voulu  bien  acquitter  de 
son  estât,  comme  J*ay  veii  d'aotresfois;  autre« 
ment  il  Teosifiilct  pooir  luy-mesme,  on  Tciist 
I  cass(^.  Aussy,  il  faisoit  bien  payer  ses  gens  de 

{;uerre. 

Il  fil  de  fort  belles  ordonnances  pour  la 
gnerre ,  et  mesmes  pour  ta  gendarmerie  :  noua 
en  voyons  encor  aujourd'hoy  en  lumière,  et 
les  pralicquons]  t^^»-bien  avant  les  di;sordrea 
de  ces  guerres  dernières  de  la  Mj^iic. 

il  en  til  une  deux  ans  advanl  qu'il  muurust , 
qnl  esloit  très-bdle ,  mais  pen  practiqoée;  qui 
esloit  cjue  luy  disant  que  la  pluspart  d^  com- 
missaires et  contreroUeurs  des  giîprres  estoient 
grands  larrons ,  et  qu'ils  faisoient  passer  les 
nionsirrâ  ainsy  qu'on  vouloilpour  de  l'argent  ï 
et  après,  le  roy,  ayant  affaire  de  compaigniea, 
les  iroovoit  ai  petites ,  malantmes  et  piètres ,  et 
nml  rn!T>p«>*ées ,  que  If  roy  n'en  pouvoit  pas 
tirer  pour  un  double  de  service  ny  de  combat; 
€l  pour  ce .  M.  le  connestable  avoit  ordonné 
qu'aux  provinces  et  pays  ofk  se  feroieot  les 
monstres  seroicnt  ciioisis  du  roy,  par  lettres 
palenie''  un  ou  deux  gentilshommes,  des  prin- 
cipaux de  la  province  on  du  pays,  qui  eussent 
bien  practiqué  les  guerres  :  et  eux-mesnics  as- 
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sisloîent  aux  monstret; ,  les  Faisoienl  r<iire 
devant  eux,  ci  servoicnl  de  commissaires  eux- 
mesmcs ,  ei  cuulrerulluient  ce  qu'ils  voyoicnl  à 
redirCf  et  pois  eneovoyoienl  le  rapport  au  roy 
et  à  M.  le  coDOMiable  ;  n  bien  que,  lesdictcs 
monstres  eslans  aiiisy  réglées  et  point  prtssécs 
par  rompere  ny  commère  (comme  on  dit  j,  les 
cumpaignies  »e  reiidoieut  belles  et  coropiecles, 
et  digne»  de  faire  service  au  roy.  Gela  te  prac- 
tiqua  et  observa  une  fois  ou  deux  ,  pob  plot. 
Geste  ordonnance  estoil  bonne  si  elle  eust  esté 
continuée. 

11  ca  vouloit  bien  taire  d autres,  et  un  bon 
Ferment  poortoot;  mais  il  mourut  Irap  tost. 

Il  ne  se  faut  esbabir,  veu  tant  de  belles  qualités 
qii  il  ivoit,  si  le  roy  Henry  l'aymoit  uniqycmrai 

cofiHiie  il  faisoit. 

Au&i»y  toht  que  le  roy  son  pere  fut  mort ,  il 
Tcavoya  quérir  pour  se  servir  de  luy ;  car  aupa- 
r.idvnnt  qu'il  n'esloit  qiieltauphin,  il  Taymoit 

bi' M  fort  :  .iiissy  M.  le  connp<îlahlo  le  reclirr- 
clioit  foi  i.  dont  le  roy  on  eut  jalousie  ;  el  cela 
luy  ayda  l>ieo  un  peu  à  e^lre  renvoyé  de  la 
cour. 

OQdilqucieroy,  estant  au  lict  de  la  mort, 

pria  son  fils  de  ne  le  faire  point  revenir  el  ne 
s'en  servir:  il  ne fjiut doubler  que  le  fils  ne  luy 
eust  obey  irè»-volou  tiers  si  ce  fusi  esté  un  homme 
de  peu ,  duquel  il  n'eoit  peu  tirer  grand  service  ; 
mais,  estant  un  si  parfaict  capitaine,  le  roy 
estoil  pardonnnh'p  s'il  le  reprit  :  aiisi^y  s'en 
lrouva>il  très-bien,  et  a  trfes-bien  scrvy  son 
maisire. 

Geui  de  la  ville  d^Arras  en  Artois  ont  esté 
de  grands  causeurs  de  tout  temps,  et  les  appel- 

loit-on  hauguineurs,  et  font  des  rencontres 
qu'on  appelle  des  rebiisd'.^rms  M  le  ronnes- 
labte  estant  donc  retourné  à  la  cour,  ils  repre- 
aenlerent  un  asne  qui  avoit  un  mors  de  bride 
tout  à  conire rebours;  et  l'un  disoit  :  «Et  qui  a 

•  mis  mon  mors  ainsi?»  L'autre  qui  venoit  après, 
Cl  qui  louchoit  l'asne,  respondott  :  «Hary, 

•  Hary  Voyià  ia  plus  sotie  et  fade  plaisan- 
terie etreneoBtre  dont  on  onyt  jamais  parler, 

'  pendant  le  sir<;c  de  Mcaiix  par  !e  roi  d'Angleterre 
Henri  V,  en  1422 ,  le«  asui^és  avoient  intulté  à  ce  prince  i 
ptf  «M  plainnMffte  toott  iMrtUle,  en  prmncmrfi  tiir 

les  murai  lien  de  ta  ville  un  âne  niuronitr'  qtif  cfux  cjni 
le  naeiioieut  appeloicnt  pir  dérisioo  roi  tt^nglcterre. 

Voyw  le  cbif .  ttOMloBae  dut  ctite  coUecHon.  < 


qui  cousta  bon  pf\iir!rir)t  quelque  temps  aprlK, 
par  les  beaux  feii\       se  firent  A  l  entour. 

Le  roy  l'appeiluit  lousjours  son  compère, 
parce  quil  avoit  baptisé  de  son  nom  M.  te 
connesiable  qui  est  aojeordlnif ,  que'  le  rof 
d'annuiet  appelle  atn<^^  Vn\  f'i  comme  on  veut 
imiter  les  (jrands  autant  en  choses  petites 
comme  grandes. 

Pour  faire  fin ,  ce  connestable  a  esté  si  grand, 
et  a  eu  telle  renommée,  que  non  seulement 
remp'  reiir,  tous  lesroys,  princes,  potentats  et 
républiques  de  la  chrestienté,  l'ont  lant  estimé 
que  jamais  ils  n'ont  envoyé  ambassade  vers  le 
roy,  qu'il  D*en8t  ebarge  de  visiter  M.  le  con- 
nestable de  leur  part  :anssy  lessçavoit-il  bonno* 
rablemenl  recueillir,  et  y  avoit  bonne  praee; 
jamais  aussv  n'esrrivoienl  au  roy  qu'il  n'y  eii<;t 
de&  lettres  pour  M.  le  connectable.  Je  ne  dis 
pas  seulement  les  grands  princes  cbrestlens , 
mais  des  infidèles,  comme  le  grand  seigneur 
sultan  Sf)Iynian,  la  «inprrheît^  du  monde;  il 
daijjnoii  bien  lereeher»  lu  r,  1  i\  ese  rire  souvent, 
voire  luy  envoyer  aussy  souvent  des  prcscns, 
comme  des  chevaux  tnrcs ,  des  chiens ,  et  sur- 
tout des  oyseaux,et  principallement  desflinoona 
tunisiens,  et  f^erfaux  et  safTcs;car  et  l'un  et 
l'autre  se  delecioieiii  fort  en  la  vollerie,  romme 
j'ay  ouy  dire  à  M.  le  baron  de  I>a  Garde  que  le 
grand  seigneur  s*a1loit  tenir  quelques  mon  de 
Tan  à  Andrinopte  pour  ce  plaisir,  y  estant  ce 
lieulr^s-prop^c. 

Barberoiissc ,  roy  d'Alf^er,  le  rccherchoit 
fort  aus-sy.  jusqoes  au  Draguiel  autres  corsaires, 
qui  le  craignoieni  ;  el  luy  envoyoientde  Barba- 
rie tousjours  quelques  petites  gentillesses,  et 
surtout  decesoyseaux ,  comme  j'ay  veu  souvent 
en  arriver;  ear  ils  le  erai{;noient  pour  esire  un 
{;raud  capitaine ,  et  dangereux  quand  on  fail- 
loit  et  quand  on  s^eitravaguoit ,  et  qu'on  ne 
diarioit  droict ,  et  mesmes  s'ils  se  Aisscnt  osét 
escumer  les  costes  de  la  Franee. 

Il  s'en  vnuloit  bien  servir,  et  les  vouloit 
aymer  pour  le  service  de  son  roy,  mais  non 
pas  pour  piller  les  rivages  de  la  mer;  car  de 
son  naturel  il  ne  tes  aymott  pas  pour  astre  ai 
inhumains  aux  chrestiens,  car  il  esloit  VFIJT 
tlirestien,  et  avmoit  son  frère  chrestien. 

Li  reyne  mere  le  regretta  fort,  et  le  pleura 
fort, et  l'aymolt. 
taais il  ne sooppoiltci vendredis, et jeu»- 
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noit  tous  les  «oirs;  et  quand  il  e^io'n  à  la  cour, 
il  ne  fiiilloit  toiu  les  soirs  de  veoir  voir  soupper 
le  reyoe,  laquelle  anssy  tost  loy  HimM  donner 
une  chaire  ;  et  la  reyne,  faisant  irefve  de  parler 
5  d'aufres,  l'cntrcicnoit.  soil  haut  ou  bas;  et 
les  faisoii  tous  deux  beau  voir  s'entretenir  et 
ouyr  parler;  et  bien  souvent  disoient  le  mot 
pour  rire,  comme  ils  le  savoient  dire  toos  denx 
bien  à  propos,  et  rioient,  et  toute  la  oompal- 
gniequi  csioit  [»n'serîte.  Or  il  faut  faire  une  fin. 

Ceseigucur  tut  une  très-belle  lignée,  de  ma- 
dame la  oonnesiable  sa  femme,  qui  estoit  de 
son  temps  Fone  des  sages  et  Tertneoses  dames 
qu'on  etist  sceu  voir  jamais.  Quelque  temps 
qu  il  a  couru,  ny  nouvelles  fiaçonsde  <tnt  iller 
à  la  cour,  elle  n'a  changé  la  sienne  de  la  vieille 
firançoise,  qui  estoit  avecques  sa  robe  à  loii^jues 
manches,  qui  monstitritsa  grâce  fort  maeis- 
trale.  Et  paroissoit  qu'elle  estoit  fille  de  bonne 
maison,  et  tille  de  messireRcné,  bastard  de 
Savoye,  grand  maistre  de  France,  frère  à  ma- 
dame la  régente  et  oncle  â  nostre  roy  :  par 
conséquent  il  Ait  un  cbevalUer  d'bonnenr  et 
de  valeur,  et  qui  fiit  fort  bon  serriienrde  la 
couronne  de  France. 

Ce  fut  uog  grand  hetir  et  honneur  5  M.  le 
cooncslaMe  d'espouser  cesle  dame,  si  proche 
parente  de  madame  la  régente  et  du  roy. 
Aussy  ay-je  trouvé  une  lettre  <tens  nostre  tré- 
sor, de  M.  de  Montmorency  le  pore  .  rjni  cscri- 
voit  â  Bi  le  seneschal  de  Poiciou,  mcjisire 
André  de  VÏTomief  mon  grand  perc,  qui  es- 
toit lors  à  Bloys  près  de  Messicnrs, desquels 
il  estoit  rna  des  gonTemcurs;  et  liiy  mande 
ainsy  : 


Je  vous  ay  bien  voulu  advertir  comment  hier 
furent  ftielnen  ecsie  ville  de  Paris  les  nopces  de 
mon  fïlsdeMootmorcDcyaverqiws  laill«deM.le 
grand  maistre,  comme  tous  sç.ivez  qu'elles  avoien  t 
esté  accordées:  le  tout  «'«iit  passé  avecques  force 
masnificeneet,  et  principaltemeot  av«cques  nng 
grand  honnfur  et  contcnlemcut  pour  moy  et  mon 
61s.  Le  roy  m'a  dict  par  deux  fois  qu'il  se  repeotoil 
de  ne  vous  avoir  faict  envoyer  quérir  pour  vous 
trouver  aux  nopces,  afin  de  nous  y  faire  danser, 
vous  et  moy,  avecques  nos  blanches  barbes,  et 
ayderamener  tobal.  Jecroy  que  vous  serez  bien 
aysc  de  la  bonne  fortune  de  mon  (Us,  comme 
je  UCdetircrois  pareille  H  vos  enfans. 


Et  puis  ronriiid    lettre  è  la  cooftwne,  par 

recommandation ,  et  signée, 

Vostre  meillenr  et  plus  fidèle  compaigoon,  à 

vous  servir, 

MonnMREifCr. 

De  ccst  heureux  maryage  sont  sortis  MM.  de 
Monlmorcncy ,  d'Anville,  de|Mcru,  de  Monl- 
beron  etdeTboré,  et*  cinq  filles,  dont  quatre 
furent  maryées  à  quatre  gentilshommes  et  aei- 
îTneurs  des  plus  grandset  riches  de  la  Guyenne, 
au  moins  qui  avoienl  la  plus  [^mnd  part  de 
leurs  biens,  comme  ceux  de  La  Iriinoudie,  de 
Turaine,  de  Vantadour  et  de  Candale;  et  la 
cinquième  maryée  en  plus  grande  maison  que 
toutes  celles  là,  qu'estoit  celte  de  Dieu,  qui 
fut  madame  de  Montmorency,  religieuse  à 
Sainct-Pierre  de  Reius,  et  despuis  abbesse,  et 
la  plus  bdJe  de  tontes  4  mon  gré ,  sans  que  je 
veuille  Ibire  ton  aux  autres. 


LXXVU. 

M.  LB  HABBSCHAL  DE  MONTMORENCY. 

M.  de  Montmorency,  le  fils  aisné ,  a  ^lé  un 
brave  et  vaillant  seignenr*  U  le  monstra  dans 
Theronanne,  où  il  s  alla  jetter  de  son  bon  gré 

pour  y  attendre  le  siejTP,  et  y  mena  une  belle 
jeunesse  Françoise ,  là  où  à  toutes  les  occasions 
il  se  présenta  bravement  aux  combats  et  aui 
assauts;  si  bien  qu'après  la  mort  de  M.  d*Evo, 
lieutenant  gênerai  du  roy,  il  fot  esten  par  le 
consentement  de  tous  à  tenir  sa  place,  parce 
qu'ils  l'en  cof^noissoient  digne  :  et  pour  ce  ne 
s'en  repentirent  pas,  car  il  s'acquitta  très-digne- 
ment et  vaillamment  de  sa  cbarge,  et  tint  encor 
dix  ou  douze  jours  ;  laquelle  il  flillot  enfin 
rendre  et  céder  à  la  force,  comme  j'en  parle 
ailleurs,  force  (gentilshommes  réservés  pour 
prisunuieris  de  guerre,  desquels  M.  de  Mont- 
morency fut  principal,  qui  tumbt,  comme  de 
droict,  entre  les  mains  de  M.  le  prince  de 
Piedmont,  lieutenant  de  rrmprreur,  qui  le 
traicta  fort  bien .  à  cause  qu'il  avoit  ccst  hon- 
neur de  iuy  appartenir,  à  cause  de  bastardise  ; 
mais  pourtant  Iuy  fit  tenir  longuement  prison, 
en  laquelle  il  ne  perdît  temps;  car  (à  quelque 
diose  sert  ;maUieur),  ne  sçûhant  que  ftiie,  et 
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par  faute  d'autre  passe-temps  et  occupation,  il 
ae  mit  à  cstudier  et  lire  les  livres,  que  luy  qui, 

auparadvant,  ainsy  que  je  luy  ay  ouy  dire, 
a?oit  bien  desdaigné  bien  fort  !^  lertiirp,  à 
mode  des  seigneurs  et  nobtes  du  temps  passé , 
s>  plenit  Uat  ceste  fois  li,  qu'il  u'avoit  autre 
aflfifictioa  que  celle-là;  si  bien  qu'il  y  fU  fbrt 
son  proffict;  car  outre  qu'il  eut  de  soy  Tesprit 
et  entendement  très-bon  et  très-solide,  il  le  fa- 
çonna encor  mieux  par  ceste  lecture,  dont 
toute  sa  vie  il  s'eo  est  ressenty,  et  Ta-on  tenu 
pour  une  anssy  bonne  teste  qœ  de  seigneur 
de  Fiance. 

A«  retour  de  ce«;tp  prison  il  fut  esperduement 
amoureux  de  madamoiselle  de  Fienne,  l'une 
des  filles  de  la  reyne,  aussy  belle,  aussy  bon- 
neste  et  anssy  accomplie  quil  y  en  eust  en 
France,  eld'aussy  bonne  maison;  et  ainsy  que 
M.  le  connestabîe  luy  avoit  moyenn»'  et  pour- 
chassé te  raaryage  entre  luy  et  uiadame  la  du- 
cbesse  de  Castres,  vefve  du  duc  de  Castres 
qui  mourat  à  Hedin  dans  la  mine ,  et  fille  na^ 
tnrelle  du  roy  Henry,  mats  pourtant  légitimée. 
Et  comme  le  père  luy  annonça  ,  et  le  jour  des 
nopc^,  M.  de  Montmorency  luy  fit  rcsponce: 
qu'il  ne  pouvoit  entendre  i  cela,  d'autant  qu'il 
woit  pronûs  a  mademoiselle  de  Pienne^ 

Qui  fut  estonné?  ce  Ait  le  bon  homme  de 
pere ,  qui  eut  plus  de  recours  à  ses  larme";  et 
à  une  tristesse  grande  de  cœur,  qu'à  uuc  asprc 
collere  conire  iefUs,  non  toutesfois  sans  une 
remonstrance  bonne  et  juste;  et  ainsy  qull  vit 
le  fîls  persister  en  son  dire  et  en  son  opinion , 
ii  8'advi:ia  de  \\)y  Faire  changer  d'air  et  de  l'en- 
voyer en  Italie,  pour  voir  si ,  en  changeant  de 
région  et  d'air,  il  cbangeroit  de  volonté  et  d'o- 
pinion ,  trouiant  fliui  le  dire  d*Elorace  : 

Cceium  non  antmum  mutOlU 


Cest-A^ire: 

«Omz  « 


,ctpwdilà, 


EsUnt  à  Rome,  Toccasion  se  présenta  du 
ai^pe  d'Hostie  qui  importnit  pour  le  service 
du  pape  et  du  roy  son  maislre,  là  où  il  alla  et 
y  acquit  beaucoup  d'honneur  à  la  prise;  et 
«près  s*en  retourna  en  France ,  oA ,  par  oubly 
de  ses  amoorSt  il  «pousa  mndame  la  duchesse 
de  Castres,  an  grand  contentement  de  son 


pere  ;  qui  ftit  cause  sur  ce  sulqect  que  le  roy 
fit  Tedict  que  Ton  observe  encor  contre  les  en- 

fiins  qui  promettent  maryage  sans  le  consente- 
ïtieni  des  pere  et  mère.  M.  de  Montmorency 
consentit  bien  à  ce  maryage  pour  obcyr  au 
pere,  car  il  l'honnoroit  bien  fort,  autant  que 
pour  un  si  bon  et  haut  parly. 

En  plusieurs  autres  bons  cndroicts  il  s'est 
trouvé,  où  il  a  lousjours  bien      i  paroistresa 
valeur,  comme  au  voyage  d  Allcmaigne  et  au 
siège  de  Metz,  à  la  prise  de  Calais,  et  en  une 
Infinité  d'autres  endroieis,  et  sur^toot  à  la  bat- 
taille  de  Sainct-Denys,  à  qui  on  donne  répu- 
tation fl'avoir  tenu  ferme  et  rassuré  les  Suysses 
qut  braosloieni  aucuoement,  et  arreste  aucuns 
fuyards;  cl  puis  après  chargea  si  à  propos, 
qu'il  Alt  un  des  prltMipanx  autheura  et  eiecu- 
teurs  du  gaing  de  la  battaille,  mettant  à  vau 
de  roulle  aucuns  des  plus  asseurés  de  M.  le 
prince  de  Coudé  ;  ce  qui  apporta  uji  grand  es- 
pouvaniement  à  si  peu  d'infiinterie  que  M.  le 
prince  avoit,  et  d'une  retraicie  en  desordre  un 
peu;  laquelle,  pour  n'avoir  peu  suivre  M.  le 
prince  et  M.  l'admirai,  marchoit  pourtant  en 
entretenant  t'escarmoucheavecques  nos  gens  de 
pied  catholiques  :  car  nosire  infanterie  ne  s*es- 
prouva  trop  en  ceste  battaille,  ny  ne  vint  aux 
mains  autrement  que  de  ceste  fiiçon,  car 
M.  d'Andelot  avoit  enimeoé  la  plus  grand  part 
de  leur  infanterie  pour  Tentreprise  de  Pon- 
toîse,  et  en  avoit  là  fort  peu  M.  le  prince,Imais 
très-bien  menée  par  le  capitaine  Valefrenlere 
gentil  soldadin  et  bon  capitaine,  nonrry  et 
faict  autant  parmy  les  bandes  espaignolies  que 
les  françoiscs.  J  en  parle  ailleurs. 

Or,  outre  que  hi.  de  Montmorency  fot  va- 
leureux il  estoit  sage  et  advisé  capitaine  et 
fort  politiq;  et  poorcele  roy,  quand  il  s*enalla 
f.iire  le  tour  de  son  royaume.  îl  le  laissa  gou- 
verneur de  risie  de  France  et  de  Paris.  Kt  là 
il  monstra  bien  sa  sagesse  ei  bonne  conduicte; 
car  ayant  trouvé  ce  peuple  de  Paris,  et  de  firiais 
I  ne  sortoit  que  de  la  guerre  civille,  encor  grand 
enneroy  des  huguenots ,  mutin ,  séditieux , 
croulant  et  bouillant  tout  de  mutination  et 
d  eavie  d'espandre  tousjours  du  sang,  qui  ue 
puuvoit  encor  bwn  remettre  son  poux  encor 
fort  mal  agité;  toutesfois  il  le  mena  ores  per 
douceur,  ores  par  tcmporisement ,  ores  par  ri- 
gueur, ores  par  justice,  si  bien  et  si  beau,  qu'il 


Digitized  by  Google 


334     HOMMl^S  ILLUSTRES  ET  GRj 

le  remit  eo  sa  première  force  d'obeîMance  et 
d'obtervanoe  det  edict»  du  roy.  Il  le'rendit  mhi- 

pie  et  maniable  comme  uQ  gtiid  de  chevrotin 
de  Vandosme;  dont  le  poy  en  tlll  un-trèt- 
grand  conieaiemeDl. 

Ët  ne  fui  le  service  si  petit  que  Unit  le 
royaume  ne  «'cii  reiacDtist;  car  phuieuta  villes 
jettoieot  roeil  sur  Texemple  de  Pari»,  qu'il  con- 
tint aÏDfty  par  tel  dcbvoir  et  craincte,  que  à 
leur  nez  et  dans  leurs  rues  il  âl  ceste  bravade  à 
M.  le  cardmal  de  Lorraine,  qui  vouloil  eotrer 
eD  aroes  nmiobsiant  ta  defcoce,  et  le  ehnget 
tellement  devant  eux,  quiau|)aradvant  cr)  oient 
laiif  f  n  e  Gufse!  et  qui  honnoroient  tant  ce 
Doni ,  que,  quiconque  eut^i  (ouctie  le  moindre 
de  leurs  valets ,  ils  se  metloienl  loua  en  armca 
et  fitiaolent  une  aediiion  et  naaaacre  sai»  au- 
cune considération , et  là,  se  faisant  tel  affront 
au  chef  d(-  l  )  maison  (M.  son  Ma  jeune  enfant 
encor),  au  diable  l'un  des  liabiians  qui  osa 
crouler,  remuer  oy  sonner  te  moindre  mot  du 
monde ,  qui  fut  un  grand  heur  pour  luy  ;  maia 
plus  grand  fut  le  respect  qu'on  luy  porta  et  la 
crainte  qu'on  eut  de  luy.  Aiiisy  i\  i  est  exemple 
se  doibveui  faire  pluMeurs  gouverneurs  de  nos 
tUIcs  et  proviocd. 

J'eiloiaà  iacoor  k  Arlc»  eo  Provance,  ve- 
nant d'Espaigne,  lorsque  ces  nouvelles  arri- 
vèrent. Leroy,  la  reyuc,M.  le  cuiiiu-.sijlde,  en 
furent  esmeus  et  aiu  isiés;  mais  après  avoir 
ouy  les  raiiona  d'une  et  d*autre  partie ,  roo 
adviaa  d^appaiacr  Ica  choiea  tellement  quel- 
leinent 

On  en  parloit  divers^'inent,  selon  les  raisons 
et  passions  des  deux  partis ,  et  par  la  bouclw 
des  parties. 

Ceux  de  H.  le  cardinal  di.soient  qa*il  y  avoit 
long-temps  que  le  roy  François  II  luy  av(>ii 
donne  ses  (yardes,  et  permis-sion  cl  toutes  fran- 
chises de  les  tenir  et  mener  près  de  soy,  à  la 
cour  et  partout,  dte  la  «édition  d'Ambobe ,  que 
vb  la  foire  dremer,  et  en  fit  son  geoiilbomme 
aenant  La  Chaussée,  capitaine.  Le  roy  Charles 
luy  confirma  ladicte  permission,  et  l  ay  \  cu  linifr. 
temps  la  pracliquer  a  la  cour,  mais  iiou  pourtant 
qu'ils  marchassent  en  armes  quand  le  roy  inar> 
choit ,  comme  du  temps  du  roy  François ,  car  il 
avoit  lors  tout  crédit,  ny  aussy  qu'ils  portassent 
armes  dans  le  logis  du  roy,  maia  Tespée  sen- 
lemeot. 


VDS  CAPITAINES  FRANÇOIS. 

Ceux  de  M.  le  marctchal  disoient  qu1t  esloit 
bien  my  tout  cela;  mais  si  le  roy  le  Toalok 

ainsy  et  Teoduroit  et  l'en  dispensait,  que  ce 
n'estoil  à  luy  à  l'en  di'*pene.er:  er<r  e p  que  le 
souverain  tint,  le  subjecl  ne  le  peut  faire;  que 
si  le  roy  peut  dispenser  la  loy  de  laquelle  il  est 
rauihenr^  il  ne  s*ensttit  pas  pourtant  qne  le 
fîouverneur  et  mafçislrat  le  puisse  faire,  estant 
règle  infaillible  qu'il  appartient  seulement  à 
celuy  qui  ordonne  les  loix  de  les  casser  ou  d'en 
donner  privilège;  cl  eduy  qui  luy-mcame  est 
soubs  Tauihortlé  de  la  loy ,  encor  qu'il  en  amt 
mini.'^tre ,  il  ne  peut  rien  ordonner  ou  permettre 
au  (oiiiraire  de  ce  qu'elle  eoinniande.  Cir  il 
faut  uotter  que  le  roy  avoil  deffendu  loutes 
armes  à  fieo,  et  en  avoit  foict  un  edict  que  J'ay 
veu  observer  fort  cstroictcffient  et  rigoorcose* 
ment  contre  ceux  qui  alloient  à  l'enconlre;  et 
înrs'fuenou»  lournnsmesfloMflie.il  nousfattott 
radier  et  roniitre  tous  les  lubisdenos  belles 
arquebus  que  nous  y  avions  porté,  et  les  cm- 
paqueiter  qu'on  ne  les  viat  point. 

Ceux  de  M.  le  cardinal  disotent  que  M.  le 
maresclial  le  cliart^ea  sans  dire  gare,  ny  sans 
premièrement  1  avoir  adverty  qoH  ne  vinst  à 
Paris  en  armes ,  et  qu'il  ne  luy  soaflriroit ,  ycu 
Tedict  dn  ray,  qu'il  voulolt  Caire  observer  en 
son  gouvernement,  duquel  il  estoit  responsable . 

Ceux  de  M  le  mareschal  disoient  qu'il  ne 
faut  poiuld  advcrtissement  à  ceux  qui  doibveot 
obeyr  au  roy  et  A  ses  loix,  car  la  publicatioa 
dea  loix  est  asaes  «ifflsante  pour  advertir  ob 
rliascim  en  son  deb\  oir,  encor  que  M.  le  mares- 
clial l'eust  as6e/.  cric  haut  i^ouvent .  qnf ,  s'il  se 
mesloit  d'entrer  eu  son  gouveiueuient,  armé, 
qu'il  le  cbargeroit;  et  mesoMS  qu'il  en  avoH 
adverty  Je  ray  A  Ghâtons,  A  Bar  et  Mascon,  et  t 
l.yon ,  que  s'il  eniroit  ainsy  avecqoes  ses  armes 
en  son  jîou\ernenient ,  qu'il  s'cs.sayeroit  aussy 
tust  de  de^a^lllcr  sa  garde.  A  quoy  le  roy  ne  fit 
aucune  response,  monsirant  assez  par  son  taire 
qu'il  ae  conientoit;  auwy  qu'on  açavoît  les 
menées  que  faisoit  ledict  seii^neurçardinal  avcc- 
ques  M.  !f  prince  de  OhkN-.  ponr  je  retirer  lic  la 
rclijjiou  cl  taire  quek|ue  pariy  nouveau  à  part, 
eo  luy  voulant  donner  en  maryage  sa  niepce, 
madanoiselle  de  Guyse ,  luy  venant  de  frais  I 
estre  veuf,  ou  bien  la  reyned'Ëscossesooaiitni 
niepce,  â  laquelle  le  prime  tt  ndoit  fort  l'o- 
reille j  ce  qui  hisl  esté  un  grand  coup  el  bon- 
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bcnr  pour  cote  boonoraMe  reyne,  pour  la 
délivrer  des  maux,  misères,  touraieos  cl  mar- 
tyres qu'elle  endura  puis  aprîs.  El  de  faict, 
disoit-on,  cela  se  fusi faict,  si  i  entreprise  fusi 
esié  à  vive  furce  poursuivie;  mais  elle  ne  se 
dcbattit  que  d'une  oesle ,  ou  liieQ  que  le  dcttia 
ne  les  voulust,  ou  que  les  raioutrei  ea  désunir» 
nercvi  le  prince  et  furent  vainqueurs  sur  le 
cardinal,  ou  du  tout  qu'il  ayni;i<t  uiieux  la 
beauté  piociiaineei  sa  voysinedc  luadamoiselle 
de  Longneville ,  Tune  des  belles  prioceBies  de 
son  temps ,  que  d^aUcndre  slloD|f-tenips Tautre 
plus  esloignéc. 

\*o>  Ià  ce  que  l'on  en  di>oif  pour  lors  à  la 
cuur  :  (outesfois,  sur  ces  puur-parlurs  de  I» 
rcyned^Escosse,  Ton  en  créai  ou  eDappreheodt 
quelque  chose;  et  mondict  sieur  le  mareschai 
de  son  costé  en  estoit  altéré  ,  en  aihrme  et  en 
jalousie deson  j^ouvernement, disant  cofi^noistre 
iisei  M.  le  cardinal  |)our  un  grand  brouilioii , 
ainsy  qn*aocniis  de  ses  compaiguoos  dtsoicnt; 
etinesiDrs  .M.  le  cardinal  VItelljr,  que  j'ay  veu 
d'auiresfois  bon  François  el  pensionnaire  du 
roy  Henry  H,  Uiy  reprocha  à  Home  qu'il  brouil- 
leruit  et  dc&cuu&eroil  plus  de  besoigne  que 
tous  les  cardinaux  do  sainct  siège  oe  sçsuroieot 
coudre. 

Voylà  ce  qui  donnoit  à  M.  le  mareschai  fort 
à  sonj^er  en  Miy  el  à  espier  son  gouvrrneitien! , 
et  surtout  la  vUle  de  Paris,  qui  esloit  pour  lors 
§ott  guiarde;  et  plusieurs  YiUes  estoient  an 
guet  et  en  sentinelle,  je  dis  les  brouillonnes 
et  séditieuses  à  lors,  p(»ur  voir  de  loin;;  quel 
remuement  feroit  le  cardinal  à  sa  venue  à  Paris  : 
si  bien  qu'elles  en  demeurèrent  fort  estonnées 
et  en  frayeur  quand  elles  soeurenl  ce  qui  arriva 
puis  apr^s. 

Ceux  de  M.  le  cnvlirin!  disoient  que,  pour 
esviter  ce  grand  irPi niU  qu'il  receut  dans  Paris, 
il  luy  debvuu  avoir  la ict  fermer  les  portes;  qui 
De  lof  fdst  esté  si  grand  que  rauirt,  et  en  fust 
csié  qnkie,  trouvant  visage  de  boia ,  de  s*en 
relourncr  en  arrière 

CJcux  de  M  If  mareschai  disoienl  que  de 
fermer  les  portes  à  uu  dcsubeisiianl ,  c'csluit 
l'office d*iHi  goMvemenr  couard,  qui  n'a  puis- 
sance ny  conduictc,  ny  ONinge  de  tel  Iraict 
pour  faire  céder  la  desobeyssancedcs  rebelles  à 
i'auihorilé  de  la  loy;  mais  les  gouverneurs 
sages,  vaillans  et  vertueux,  qui  entendent  et 
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où  et  quand,  et  quelle  occasion  il  faut  légiti- 
mement user  de  raothorité  do  rof  contre  les 

infrarteurs  de  la  loy,  les  mènent  et  assubjec- 
lissent  au  lieu  où  ils  se  vantent  avoir  plus  de 
puissance  pour  à  Jamais  faire  perdre  leur 
crédit,  oonme  il  Ht  en  pleine  me  de  Saioct- 
Denys. 

D'avantage,  si  la  porte  luy  eust  esté  fermée, 
M.  le  cardinal ,  au  lieu  de  se  plaindre  de  la 
bunte,  il  estoit  bien  assez  presumptueux  pour 
se  vanter  et  dire:  «Ah!  qn*a  a  en  belle  peur 
•que  feutrasse  dans  sa  ville,  et  que  je  lujr  fisse 
«conlrecarrc  son  aiiihorité  qu'il  y  a,  comme 
0  certes  je  l'eusse  faict  si  j'y  fusse  entrt^  et  luy 
«  eusse  bien  osté  îon  crédit ,  et  luy  eu.sse  bien 
«taillé  de  la  besoigne:  mats  il  n'avoit  garde,  le 
a  galant,  de  m'y  laisser  entrer;  une  autre  foto 
«j'y  entrcray  bien  .sans  luy  :  je  la  luy  {^arde 
«l)Onnc.  r  Et  tant  d'autres  vanterirs  qu'il  eust 
peu  alléguer  ià  dessus.  Voylà  pourtjuoy  M.  le 
mareschai  fit  très-bien  d*uecrde  la  façon  qu'il 
usa. 

I  e  sei{;neur  de  Ruffel ,  (jouverneiir  d'Arfr^nti- 
lesme,  ferma  la  porte  i  M.  de  Monlpensier,  qui 
alloit  pour  la  mettre  entre  les  mains  de  Mon- 
sieur, OU  un  aaire  pour  luy,  et  en  prendre  la 
possession ,  parce  que,  par  accord  Aict,  le  roy 
la  luy  avoir  donnée,  redict  sei|'ncurde  Mont* 
pensier  demeura  à  la  porte,  qu  il  trouva  fiTmée, 
et  luy  fit-on  parler  par  dessus  la  muraille,  que 
M.  de  Ruffet  n*f  estoit  point ,  lequel  pourtant 
faisoit  parler  te  truchement.  Il  fui  contrainet 
s'en  retourner:^  l*()i<iiprs,  d'où  il  estott  venu 
trouver  la  reyne,  i\  laquelle  conta  tout;  il  hcm- 
bla  en  estre  aucunement  fascbéei  de««pité,  et 
estois  dans  la  chambre  quand  il  en  iUsoit  rap» 
port  à  la  reyne,  qui  Tasseura  que  le  roy  luy  en 
feroit  raison.  Mats ,  après  avoir  son|{é  un  peu  à 
soy,  il  dit  :  «Madame,  j'en  auray  bien  raison 
«sans  que  le  ruy  et  vous  vous  eu  luetticz  en 
«  peine,  il  luy  semble  m*tvoir  Ciict  un  ttftvalt 
«  et  opprobre  que  de  m'avoir  fermé  la  porte,  di 
om'avoir  faict  parler  par-dessus  la  muraille, 
«et  par  une  vieille,  ,sans  avoir  eu  le  rotJrnfje 
«de  comparuiïtre  ;  mais  comme  poiiiun  et 
«craintif,  il  s'est  caché ,  «t  a  Aictdire  qu'il  n'y 
«estmt  pas.  Tels  traicts  se  font  par  telles  gcna 
«qui  le  ressemblent  ;  car,  s  il  lust  esté  brave  et 
c  généreux,  il  debvoil  estre  monté  à  cheval  aveo- 
«ques  SCS  gens,  et  venir  parler  i  jqoy  eu  iM-ave 
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«et  asseurée  coiiieoance,  einie  dire  loui  à  plat 
cet  en  |»rollc8,  Aistoo  modestetoa  «idMieDMSf 
«qne  je  n'y  cotrerois  pas  ;  car  ainsy  doibvent 
«procéder  en  telles  anions  les  braves  rt  vnil- 
«  lans  capitaines ,  et  parler  eu  lyons ,  et  non 
«cacbés  comme  renards  dans  leurs  tasoieres  : 
amais,  en  quelque  part  qall  siMt,  je  raivay 
«bien.» 

On  trouva  qucM.  de  Montpensicr  disoit  fort 
bien  en  cela;  et  plusieurs  à  la  cour  averqties 
luy  disoieot  qu'il  estoit  bien  mieux  seam  à  un 
IfHilil  GBvallier  et  bnve  capitaine  user  de  telice 
ftçon«  caviiieresques  que  potlronnesques,  en- 
cor  ({up  ledirt  RufFpt  r ust  repolation  d^ucoiu 
de  valoir  quelcjue  chose. 

Au  bout  de  quelque  temps ,  le  roy  ie  pria 
d'oublier  ie  loat  ;  nais  il  y  eut  ftreedMculiës , 
que  je  me  |iasseray  bien  de  dire  :  mais  pour- 
tant, quand  la  reync  emmena  la  reyne  sa  fille 
en  Guyenne  au  roy  de  Navarre  sot»  niary, 
jamais  M.  de  Montpensicr  ne  le  voulut  voir, 
non  pas  d*entrer  dans  Cui^iiac  qu  il  y  fust ,  où 
il eaioit  lieutmant  du  roy  au  pays;  autrement , 
que  s'il  se  prescntoit  devant  luy,  il  luy  don- 
neroil  de  la  daf^up  dans  le  sein.  Parquoy  la 
reyne  fut  cuniraincie ,  de  peur  de  scandale,  de 
conmandcr  andict  lienr  de  Ruffiet  de  partir  et 
•*en  aller. 

Ainsy  parla  M.  deMontpensier,  et  ainsy  aussy 
M.  le  mareschal  de  Montmorency  ne  voulut 
point  fermer  les  portes  à  M.  le  cardinal  »  esti- 
mant ertre  acte  d*nn  gonvcmenr  crainlif  et 
poltron  de  ne  se  faire  craindre  et  respecter 
autrement  que  sans  fermer  une  porte. 

De  eest  aFFront  v  eut  M.  le  prince  qni  en  fut 
fort  fâsché,  et  pour  ce  envoya  un  çentilliomuie 
A  M.  le  roarescbal  pour  luy  en  parler.  M.  de 
Montpensier  en  fit  de  mcsnies ,  qui  en  prit  plus 
lU  Tif  l'affirmative,  d*autant  que  M.  le  cardinal 
luy  avoit  fw'i  entendre  que  cela  tonehnit  ;\ 
tous  Icii  princes  de  France,  et  aussy  bien  k 
M.  de  Montpensier  qu'à  luy,  et  pour  ce  luy 
envoya  un  double  de  lettre  ^ict  de  sa  main, 
^'il  prioit  de  la  ngner  et  Ywwftr  h  M.  le 
maréchal. 

Elle  estoit  un  peu  aliiere  et  assez brave^  car  il 
ne  faut  doubler  qu'elle  avoit  esté  baMîe  de 
bonne  matiov  et  eâcrite  d*ancre  bonne  et  bien 
noire,  puisqu'elle  venoitdToBfort  habile  arti?^an 
grandement  oiiienoé;  ausy  que  M.  de  Moal- 
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pensier  avoit  esté  fort  gaignc  ;^mais  M.  le  ma- 
reschal y  rcspondit  très-pertinemment,  et  qu'il 
sçavoit  bien  quelle  diifcrcnce  il  MIdt  mettre 
entre  les  princes  du  sang  cl  estran^jers;  que, 
quant  à  luy,  il  le  recognoistroit  ttîusiours  pi  le 
respecteroit  en  toutes  choses;  mais ,  quant  aux 
prtnoei  cstrangers,  il  les  recognoistroit  en  oe 
qnil  luy  plairoît ,  n*catans  plus  en  France  qne 
luy. 

Cela  s'adoucit  un  peu  par  les  providences 
et  sagesses  de  la  reyne ,  mais  non  pourtant 
qu*il  B*n  restast  quelque  dent  de  laict,  eC 
mondict  sielnr  le  cardinal  ne  braasast  i  mondict 

sieur  le  mareschal  soubs  couvert  tout  ce  qu'il 
pouvoit  de  ^^tnistre ,  jusqu'à  ce  qu'il  fut  un  des 
principaux  solliciteurs  de  sa  prison  avecques  une 
dame  de  la  cour,  et  fort  brouillonne ,  que  Je  oc 
nomnieray  point.  EUennesme  me  Fa  dîct  y  avoir 
du  fout  poussé  ;  et  est  assez  grande  et  fort  par- 
tialle,  de  la  niaison'de  Guyse,  et  fort  ennfinvc 
de  celle  de  Montmorency,  sur  le  subjeci  qu  on 
luy  fit  aocrnre  cstre  Vm  des  principaux  au» 
theurs  d'avoir  hict  prendre  les  armes  pour  le 
niardy  gras,  et  persuadé  A  Monsieur  et  au  roy 
de  iNavarre  faire  les  reniueniens  que  le  comte 
de  Coconas  et  La  Molle  déclarèrent.  J'en  par- 
leray  à  part  dans  le  «fisconra  de  Monsifi»ir,  moy 
estant  km  i  laxour,  et  comme  le  sçachamt  bien. 

On  se  donna  donc  la  garde  que  pour  un 
matin  M.  le  mareschal  de  Montmorency  et  ma- 
reschal de  Cosfié  furent  encoH^rés  et  faicts  pri* 
sonniers  au  bms  de  Vineenoes ,  et  puis  par  un 
beau  matin  menés  par  les  gardes  ftnnçoiscs  et 
suisses,  tambourins  battans ,  dans  un  coche,  à 
Paris ,  dans  la  Bastille,  où  ils  demeurèrent  près 
d  un  an  et  demy,  et  n'en  bougèrent  jusqu'à  ce 
que  Honneur  8*cn  alla  de  la  cour  la  première 
fbis  mat  content,  et  qu'il  prit  les  armes,  qni 
les  demanda  et  voulut  avoir  avant  toutes  choses 
pour  le  (raicté  de  paix;  et  en  swtîrent  sana 
autre  procédure  de  procès. 

On  disoit  I  la  cxmr  que,  sans  madaine  de 
Montmwency  sa  femme,  que  le  roy  son  firere 
aymoit  uniquement ,  aussy  lost  qu'il  vint  de 
Poulongne  eust  faict  faire  le  procès  h  mondict 
.sieur  le  mareschal;  car  on  disoit  qu  il  avoit 
quel(]ues  preuve*  contre  luy,  et  qne  M.  le  ma- 
reschal de  Goné,  qui  aymoit  quelquesfois  i 
causer,  dit  :  «  Je  ne  sray  pas  ce  que  M.  de 
«Montmorency  peut  avoir  faia,  mais,  quant  & 
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crooy,  je  sçay  bien  que  je  n'ay  rien  fiiict  pour 
«dCKprfaooiiier  svcoques  laf ,  li-non  pour  luy 
«tcnfaroompaignie  quand  on  le  fimi  mourir,  et 

«  moy  avccqup?;  Iiiy  ;  que  l'on  roc  fora  de  mf  smes 
«que  l'on  fait  bien  souvent  à  de  p  iuvres diables 
•  que  Ton  pend  poui  leiiircompaigoie seulement 
«  i  Icara  CGiDpaignons ,  eocor  qu'ils  n'ayent  rien 
«inesFaict.» 

Or  il  se  sauva  ainsy  cestc  fois ,  comme  i!  fir 
ausay  au  massacre  de  Paris,  car  ii  csioiL  [)ri)s- 
crit  ;  mais  il  s  en  e&ioii  aile  deux  jours  devaui  à 
la  Toilerie,  qu*il  aymoit  bien  fort. 

Or,  «oit  que  ce  soit  qu  on  luy  en  voulust 
tant,  je  ne  soay  que  dire,  sinon  que  je  i  ay 
cognu  pour  un  fort  homme  d'boaneur,  de 
bien  et  valeur,  et  qui  estoit  bon  serviteur  du 
FOf,  etraMenscryy. 

Les  passionnés  luy  en  vouloient ,  parce  que 
cVstoit  un  seîf^neurfort  politicqet  sage,  et  qui 
ne  vouloti  nullement  aymer  les  brouillons  oy 
kl  Mdiiienx. 


LXXVIII. 
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Or  le  lOf  Chartes,  en  iDeme  temps,  on, 

pour  mietix  dire,  un  peti  niipnradv.mt .  pour 
jouer  son  jf  u  j  tout  reste  contre  (  cm  <ie  la  mai- 
son de  Moaimorency ,  avoit  depescUé  M.  de 
Maagiroa  et  M.  de  Villeroy  en  Daoplimé  et 
Languedoc,  pour  prendre  M.  le  mareschal 
d'Arovilleou  mort  ou  vîF;  car  desjà  M.  de  Meru 
s'cstoil  sauvé  avecqnc9  les  huguenots,  et  M.  de 
Thoré  en  Allemaigne,  qui  lit  penser  qu'ils  es- 
taient tons  de  la  oonteMe  de  La  Molle  ci  Go- 
eonnas;  maia  il  cot  boa  vent,  et  aentit  la  fri- 
cassée deindicle  entreprise,  et  pour  ce  il  sp 
garantit  très-bien;  si  bien  que j  en  vis  de  fort 
esionoés  à  la  cour  lorsque  des  nouvelles  y  via- 
drent  qnlte  Pavoient  fliitly;  car  les  cntrepre- 
netji^  avoîent  fiûct  Pafhire  fort  fociie,  et  en 
pnrlnirni  fort  diversement  à  ta  cour:  ce  que 
j'escrirois  bien  iq',  mais  cela  seroit  trop  long. 

Le  roy  pourtant  resta  lousjours  ferme  en  son 
Opinion  :  qu'aoaqr  tostqall  seroit  0uery  il  dres- 
seroit  une  bonne  grosse  armée  vers  le  Langue- 
doc, et  feroit  audict  raarcsrbal  d'AmvilIe  si 
ouverte  guerre  et  si  à  fer  esmollu ,  qu'il  le  ruy- 


neroit,  et  qu'il  l'auroit  ou  à  mort  ou  ^  vie,  ou 
do  tout  lediasseroit  de  là.  Mais  la  mon  le  pré- 
vînt et  luy  rompit  son  dessein;  lequel  le  roy 
Tlenry  son  frère,  tournant  de  Poulogne,  reprit, 
et  tira  vers  Avifynou  pour  luy  faire  la  guerre, 
quoy  qu'aucuDs  luy  conseillassent ,  h  l'avcne- 
ment  de  son  royaume,  de  pardonner  à  tous  et 
de  foire  la  pau  ;  mais  il  en  fot  diverty  (ce  disoit- 
o^^  par  la  reyne  mere  et  M.  le  chancdiier  de 
Birague,  despuis  cardinal .  qui ,  voulant  mal  de 
loog-tem(»s  audict  seigneur  mareschal,  depuis 
qu'il  sonstint  et  ae  banda  si  fort  pour  Si:ipion 
Vmicrcat  cootro  te  sei^eur  Ludovic  de  Bira- 
giie,  son  frère,  en  leur  querelle  qu'ils  avoient 
eue,  h  luy  avoit  gardée  bonne  jufîques  là, 
à  la  mode  lombarde;  et  pour  ce  conseilla  fort 
la  guerre  en  Langnedoc  contre  luy.  Mais  le 
succéda  trte^l;  car  M.  le  maroscbal,  comme 
dcscsprrr'.  eut  recours  à  ce  qu'il  peut;  et  luy, 
qui  estoit  très-lxin  catholique,  s'ayda  du  se- 
cours des  huguenots ,  qui  luy  ayderent  si  bien 
et  Iny  assistèrent  delcitefoçon,  que,  Aigucs- 
Mortcs  pris  au  nez  du  roy,  fot  pour  besoin  quil 
s'en  tournast  en  France  pour  se  faire  sacrer  et 
couronner  le  dini  inciie  gras;  qu'il  Tavoit  esté 
le  mesme  jour  eu  Boulogne, et  pour  ce  reveroit 
fort  ce  jour. 

Ge  fot  à  M.  temarescbal  de  monstrer  sa  sa- 
gesse  et  sa  valeur  de  guerre  qu'il  avoit  tous- 
jours  eue;  aussy  n'y  manqua- il  point,  car  il 
se  garda  si  bien  lors,  et  s  est  si  bien  gardé  des- 
puis, que ,  pensant  la  ruiner  par  de  là,  on  Iny 
augmenu  sa  reputatioD,  son  bien  et  sa  gran- 
deur, qui  luy  durent  cncor. 

Ge  ne  fut  pas  tout  ;  car  il  vint  à  estre  empoi» 
sonné^de  telle  fàt^oo,  que,  s'il  ne  fust  esté  se- 
oonra  prestement  et  par  bons  remèdes,  il  ca- 
lait mort;  et  de  faict  les  nouvelles  en  vindrent 
au  roy  qu'il  estoit  mort  de  ceste  poison. 

J'estois  lors  en  sa  chambre  quand  ces  nou- 
velles luy  furent  apportées,  et  gardoit  eocor  le 
lict  d'une  flcbvrequll  avoit  eue  plus  de  dii  on 
douze  jours,  et  nous  avoit  envoyés  quérir  re- 
pris disriée,  six  ou  sept  que  nous  estions,  assez 
aymés  de  luy ,  pour  causer  avecques  luy  et  luy 
faire  passer  le  temps. 

11  ne  s'en  esmeut  autrement,  et  ne  monstre 
le  visage  plus  joyeux  ny  ^sché ,  sinon  qu'il 
envoya  le  courrier  à  la  reyne;  et  ne  laÏMHiiimfS 
à  causer  avecques  luy. 

.a 
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tost  donné  à  M.  de  Nevers;  dont  plusieurs  en 
furent  irès-joyeux ,  car  il  cstoit  très-i^rnereux 
et  tr^-bon  priace.  Vindreui  aprto  aouvcilec 
que  ledia  near  mamciul  ii*citoU  point  mort 
et  tcndoit  peu  ft  pca  A  gueriioii,  laqiMUe  urda 
l^aucoup  à  luy  venir. 

Plusieurs  disoieot  que  s'il  fusl  mort  de  ceste 
ppisou,  que  hl.  de  Montmorency  fust  e«ié  sen^ 
tciotié,  quoyque  j'aye  dict  par  cy  devant  que 
ip»l»mo  ta  feiome  l'avoit  iauv#;  mai»  op  craip 
gnoil  que  ledict  mar&ichal ,  voyant  son  frère 
mort,  qu'il  eu&t  joué  à  la  dcsesperade,  crai- 
gnant qu'il  ne  luy  en  arriva&l  aulaul  ebluii 
pris;  et  avoit  ung  iriss-grand  inoyeo  do  fiirt 
mal  avecques  ralliaoce  dci  bnsutnott,  voirt 
du  roy  d'Espaigne,  qu'il  eust  pris. 

Dieu  le  voulut  autrement;  car  Monsieui  , 
fr(re  du  roy,  ayaui  pris  les  armes  cl  ï  n&iyisr 
taoM  des  buguenots,  et  de  M.  le  maieaclial 
d*Amville  par  cooséquent,  et  fàict  aprfei  la  piii 
avecques  le  roy,  les  uns  et  les  autres  y  Furent 
tous  compris;  cl  puis,  la  paix  rompue,  và  iMon- 
sieur  u)  aul  quillé  les  iiugueuols  puui  ieur  faire 

la  guerre,  M.  le  marescM  ce  voulut  tenir  do  la 
paii  avecques  Monsieur;  dont  les  hugueiMlialuy 
en  voulurent  trts-[;rand  mal,  et  le  roy  graud 
bien,  ei  luy  en  sccut  très-bon  £;ré;  et  pour  ce 
reccui  de  irès-bon  cœur  madame  la  maresdutlLe, 
aa  fesunet  vmt  irtO'bclle,  bonnciie  daflw*  de 
la  UMiiOD  de  BouiUop  La  Marcfc,  que  M,  aoa 
inary  luy  avoit  envoyé  pour  luy  représenter 
et  reofhir  tout  debvuir,  toute  servitude  et 
obéissance,  que  le  rpy  accepta  eu  uis-boime 
part,  et  depeielia  madicio  dame  (brt  eoii- 
tente. 

.le  la  vis  partir  de  Dloys  aux  premiers  estats; 
et  nie  dit  dans  la  ctiarabre  de  la  reyue  :  qu'elle 
a*en  alloil  irès-satisfaicte  et  contente  du  roy ,  et 
que  jamala  elle  ii*ea  pariU  tant  4>vecquaa  luy 
que  ccslc  fois ,  et  quelle  porloit  A  M.  son  mary 
dcquoy  se  contenter.  Mais  tout  cela  ne  dura 
Ijuères,  car  on  luy  dressa  la  guerre  quelque 
temps  après;  et  pour  la  «erande  foi*  ae  vint 
accoster  des  bugueooto,  qni«  disaa»  qu'il  les 
avoit  laissés,  ne  s*y  voulurent  fier;  mais  le  roy 
de  Navarre,  qui  cstoit  leur  prolecteur,  entre- 
prend cesie  confédération  c(  la  rccontirme  ;  car 
il  voyoiL  bien  que  c*c8ii»i|  un  |(raod  et  bon  ca- 
pilaioe,  et  Irto-pomanl,  et  qui  avoit  de  très* 
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I  grande  nofena  pour  baitir  et  fortlBer  lonr 

!  cause. 

Le  voyià  donc  si  bien  uni  avecques  ce  roy, 
qu'il  ne  l'appeiloii  jamais  qtie  son  père,  l'ay- 
moit  et  honnoroit  ;  et  dfee  lora  jusqu'à  eeite 
heure  œ  aoot  al  Ueo  touaentretcnoa  et  liéa, 

qu'ils  ne  se  sont  jamais  quittés,  et  tousjours 
couru  ïriirs  fortunes  mesmes  ensemble.  Aussy, 
pour  tels  t>uns  debvoirs  d  assistances ,  d'amitié 
et  de  causes,  et  pour  laaufBianeeiinndeqii*!! 
a  cogBU  en  luy.  Ta  Met  aon  eonnoitable;  et, 
au  lieu  de  prre.  r;îppelle  soncompere,  h  la 
mode  du  roy  Ucnry  il  à  i  endroiet  de  son  père  ; 
qui  est  uo  grand  honneur  pour  ceste  maison 
de  Montararency ,  qu*en  viiigt*aix  on  vingt- 
sept  ans  consécutivement  lo  ptre  et  le  flia  aycnt 
esté  honnorés  de  cpstp  frpande  char-je. 

Il  esl  vray  qu'on  tiini,  comme  j'en  ;iv  vcu 
parler  aucuns,  que  le  pere  a  esté  plus  tideile 
que  le  Ala,  pour  n^avoir  jamala  porté  lea  armea 
contre  Testât ,  et  le  fils  ooy.  Auaay  porloit  le 
pcrc  pour  devise,  à  Tentourde  son  espée  de 
connestable ,  ce  mot ,  ItcXavos,  qui  est  à  dire 
sans  fraude  et  tiès-fidelle» 

11  y  a  bien  auisy  beaucoup  de  difference  à 
n'estre  que  deffitvorlié  ci  envoyé  de  la  cour, 
et  vivre  paisible  en  sa  maison  ,  et  A  estre  per- 
sécuté de  l'honneur . du  bien  cl  de  Va  vie,  iiois 
poincis  qui  désespèrent,  ies  plu^  tideiles  el 

obeyiaena  ;  «t  ai  onire,  je  i^ay  eonbioo  mMh 
dict  sicur  marcacfaal  a  tasché  é^ti^^mtlik 

à  venir  !i ,  et  combien  de  fois  il  a  fait  rerher- 
clicr  âcs  ruys  et  s'bumilier  à  eux,  dont  pour 
ce  j'en  ay  veu  i  la  cour  force  allées,  venues  et 
mcnéea.  Maia  quoy  t  c*ealoit  aon  malbeur  cl 
son  destin,  car  il  estoit  aussy  des  proscrits 
de  la  Saincl-Barthelcmy  s'il  s'y  fust  trouvé 

Pour  tin,  il  s'est  irà»-bieu  sauve  jusqu  icy 
en  galant  bommo  et  trteâage  capitaine,  et 
est  mainicnant  prèa  du  loy,  qui  le  aert  très- 
bien  et  Irès-fidellemeut,  ei  sa  patrie;  et  servi- 
roit  encor  mieux  si  on  le  vouluil  croire,  et 
mettre  uu  reigiemeui  sur  la  guerre  qu'il  a  veu 
d^autres  fbia  ai  luen  faire  ohierver  par  Bl.  aon 
père,  duquel  il  a  appris  plusieurs  bonnes  et 
belles  leçons,  qu'il  siuuoit  faire  pratique 
mieux  que  ca|niaine  de  Krauce;  car  il  n'y  en  a 
|K)wu  qui  les  b^aciic  luicu^ ,  uy  qui  suit  eu  la 
cbreatieoiéaiQourd'bui  plus  vieua  apitaioeay 
plua  eaperimenlé;  car  dèa  lora.qnll  fiit  jini|if* 
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à  porter  Im  nrniet,  il  les  porta  aiM«r  tott,  et  i  mot,  voîcf  ooe  CHunoadede  ta  villeqai  Iny 


a  eu  de  belles  charges  pour  les  faire  valoir. 

Entr^autres  il  Fut  rouronnel  de  la  cav;)!!?- 
rie  légère  du  Piediuoat,  qu'il  Al  trîumpher  bra- 
vement ^  car,  outre  qu'il  ettoit  de  «oy  brave 
etvaillalU,  il  avoit  ét,  boaa  capitainei  aoubt 
luy,  et  surtout  une  belle  el  gaillarde  jeunesse 
fies  prenlilsliommcs  de  la  France:  car  cVstoil 
puur  lors  uue  uia&tiue  :  qu'aussy  toilqu  il&  com- 
mcD^ient  à  porter  les  armfa,  il  Mloit  qu  ils 
allasseot  trouver  M.  de  NeaMNira  ôa  M.  d*Am< 
ville ,  tes  deux  pour  loTB  paranipos  de  toute 
chevatlerie. 

Si  je  voulois ,  je  aoramerois  iMen  les  htm  et 
braves  capitainca  qui  sont  deapoia  aerlia  éea 
mains  de  ces  deux  seilpieiaraetboiiacapiuiBaa; 
mais  cela  seroil  trop  long. 

Knlr  autres  beaux  couibais  et  bien  sif^nalés 
qu  3  hkis  M.  d  Amville,  ce  fut  la  dest^^atcie  des 
Espaignols  au  poBt  d'Eatnre,  en  Piedmoot, 
où  il  eo  demeura  cinq  eenaaiortacsiendnaattr 
la  place,  et  non  sans  bien  vendre  leur  mort, 
car  ces  gens  là  en  sont  trèJi-cUers  encheriss^eurs 
inarchans;  et  luy  cuyderent  tuer  t>oo  beau- 
fm,  IL  de  Vaatadonr ,  brave  et  vaillant  aei* 
gnenr,  qui  fut  blessé  à  la  mort. 

Il  fit  aussy  trsir  hclle  r^c^rmourhe  devant 
Foussan,  où  il  perdit  sou  lieuieuaiu,  le  sei- 
gneur Paulo  Baptiste  Fregouze,  ei  sa  cornette, 
le  jenoe  Bambonillet,  vailtant  jeune  homme, 
qui  entra  ai  advant  dana  ta  porte  qu'il  y  flit 
tué  :  force  autres  aussy  y  furent  tuéa  et  btaaiés, 
car  il  y  faisoit  bien  ch.ind. 

Ledict  seigneur  l^aulo  liapiusie  avoit  esté 
lieutenant  daM.  de  Nemoo»;  niaiB,d*aniant  que 
tafiiveur  de  M.  le  conncataMeesloit  très-grande 
alors,  et  qu'un  chascun  v  couroit,  il  Ir  cjuiiia 
pour  avoir  est«'  f^aigne  de  M  d'AmvilIc.  1 1  tut 
stfo  lieutenaut.  C  esiuit  un  des  bous  chevaux 
kgen  de  aon  tempe;  et  luf  en  donmilFOo  ia 
réputation  pour  en  avoir  faict  longuement 
l'ostat.  cnr  il  esloit  desjS  fort  sur  l'îiiir^?.  Et 
ainsy  qu  on  estoil  sar  la  rctraicte  de  teste  es- 
carniouehe,  el  entretenant  M.  d  Àmvilleel  M.  le 
vidaame  qui  leur  diaoit  qull  ea  avoit  vcu  de 
hm  belles  et  cbaudes  en  son  tempe,  mais  n'en 
avoit  jamais  veu  une  si  acalabreuse  que  cela,  et 
que,  puisqu'il  avoit  eschappé  celle-là,  il  en 
escbapperoit  bien  d'autres,  et  aussy  qu'en  sa 


emporte  ta  teate. 

T»'tlf  avoit  esté  et  fut  sa  destinée  de  ce  bon 
vieillard,  qui  fut  fort  regretté  de  (dus  ceux  du 
Piedmont,  et  principallement  de  »ou  capitaine 
M.  d*Amville,  lequel  ton^jonra  a'eat  fcrt  pka 
de  se  servir  des  Italiens  en  aa  cavattarie  tegna, 
et  fort  aussy  des  Albanois  ;  car  en  son  fyonver- 
neraent  estant  retiré ,  et  qu'on  luy  faisoit  la 
guerre,  il  en  a  eu  tousjours  et  trouvé  le  moyen 
d*eD  fliire  venir,  et  Ica  a  fort  bien  appoimia  et 
payés  tousjours  :  amay  roolpita  biaik  aarvy  et 
aydé  à  se  maintenir. 

Or,  d'autant  que  mon  mtentioa  n'est  pas  de 
iMonter  tona  les  bcauieipkiieta  dVmee  de 
nos  capitaiiMa,  je  ne  me  veux  estendre  plue 
loing  sur  ceux  dudict  seigneur  d'Amville,  sinon 
que,  s'il  a  es»é  bon  lioiniiie  de  f^ucrre,  il  a  esté 
un  très-gcniil  cavallier  en  toutes  vertus  cbe- 
valemqueB.  Il  a  eati  ua  trli*bOB  et  adooiet 
homme  1  cheval;  aussy  estoit-ceaun  principal 
exercice:  el  avoit  ordinairement  une  grand 
quantifé  de  très-bons  et  b^'aiix  grands  cbevanx 
en  son  escuyerie.  qui  srnvoit  uiallerdetousairs, 
et  luy  qui  les  y  i^avuii  auâ.sy  mener  trèa*biett. 
Il  n'estoit  posaibte  de  voir  un  homme  micui  à 
rhtnn!  qtie  tay,  IhsC  OU  I  dwfal  armé  on  en 
pourpoinct. 

Il  ^isoit  ordinairement  les  plus  belles  cour* 
sea  do  monde  quand  il  coarait  ta  bague,  fiMl 
on  avecques  mm  roy  ou  avecqnes  d'autrea) 
mais  il  estoit  si  mallieureiiT  qu'il  mettoit  peu 
souvent  dedans,  A  cause  de  1-3  \ci\i\  qu'il  n'a» 
voit  tropasseurée;  mais  ses  courses  valuieut 
bieneelleadudedam. 

SU  Mloit  II  malhenreux,  il  estoit  bien  autant 
hnir<>ui  en  ses  comtMts  à  cheval  i  donner 
coups  d'espée;  car  il  falloit  bien  queeeluy  Fust 
nsseuré  qui  ne  branlast  soiAason  coup,  tant  il 
le  sçavoit  bien  et  tita  à  prappa  al  à  tempe  le 
donner,  ou ,  ainay  qnVNi  diaoit  ancieniiemeot , 
assener. 

A  l'entreveue  de  Bayonoe ,  le  marescbal  de 
Rayz  en  sçauroit  bien  que  dire  ;  car  à  un  balet 
à  cheval  qui  a*y  ffvaoit  à  combattre  â  l'espée, 
se  venant  i  heurter  avecques  mondirt  sieur 
d'Amville,  il  fut  porté  par  terre  devant  toute 
l'assistance  du  camp  j  si  que,  la  rumeur  s'esle- 
vant  soudahiement  et  a'capaQdant  que  c^eMoit 


vie  il  n^avoit  jaquia  csid  btené,  achevant  ce  '  M.  de  Guyie,  qui  loracatoii  un  jeune  «argamci 
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non  cnoor  de  qaiiuetiis,  mais  pourtant  fort 
adraict,  et  dès  tors  Fort  rude  au  comtMt  aussy 
bien  que  les  plus  anj^és  de  beaucoup  que  luy, 
madame  de  Guyse  sa  mei  e ,  estant  sur  l'esctiaf* 
faut  avecques  les  reynet,  vint  à  eolrer  eo  si 
grand  effiray  et  alarme  de  aon  fite,  qu'elle  en 
devint  toute  esperdue,  mesroes  les  reynes  et 
toulcs  les  dames.  Surquoy  M.  le  conneslable, 
entendant  le  bruict  et  l'etYroy  des  darues,  ac- 
courut vers  elles,  et  se  mit  à  crier  :  «  Ce  n'est 
«  rien,  ce  n'est  rien  ;  c'est  Le  Perron.  »  (Gar  ainsy 
s'appelloii-il  de  aonsuiBoin,  avant  qu*il  eust 
aitainct  i  ir  f:iveur  ces  iprades  qu'il  a  aujour- 
d  huy}.âou(iam  la  mere  commança  à  réassurer 
etrasserainersonbeau  et  clair  visage,  qui  veooit 
d^eatre  troublé  cl  esmeu  de  Torage  d'un  td  ef- 
froy  ;  et  puis  la  niée  en  courut  finrt  parmy  le 
camp. 

Quelques  deux  ans  après  ce  voyage,  le  roy 
Charles  célébrant  aon  mardi  gfu  au  Louvre 
par  une  partie  de  eourrëment  de  bague,  et  de 

coups  dï'spéc  après  par  passades  de  cheval, 
M.  d'AmvilIc  salieurta  de  niesmes  avecques 
M.  de  IjongueviWe,  qu'il  porta  par  terre  d'un 
mesmes  et  pareil  coup  ;  mais  pourtant  ce  ne 
Alt  pas  sa  fiiute,  car  il  esloit  un  fort  adroiet 
prince  et  \)on  gendarme;  mais  ce  fut  la  faute 
de  la  selle  et  des  sangles  de  son  cheval  qui  la 
ôreot  tourner;  dont  il  en  cuyda  arriver  une 
querelle;  car  M.  de  I  Angueville  ayant  «ceu  que 
M.  d'Amvilles'en  vouloit  prévaloir  aucunement 
comme  par  vanterie,  le  fit  apprllrr  m  Vvv  :inx 
Clercs,  ort  il  n'y  avoit  qu'eux  deux  et  le  che- 
vallier de  Bairesse,  lieutenant  de  M.  d'Amville, 
et  le  capitaine  La  Gastine,  vaillant  Umosin, 
lieutenant  de  M.  de  Longiieville,  tous  quatre 
tr«'<-vai||ao8  et  braves  hommes,  et  qui  se  fus- 
sent irès-bien  battus  sans  que  M.  d'Amville  le 
ccmienla  d'honnesles  parolles,  et  aiu&y  se  de&- 
partircnt  :  j'en  pat  le  ailleurs. 


LXXIX. 

M.  DE  MONTBERON. 

De  CCS  deux  ÎMM  de  Montmorency  leur 
troisiesme  frère  fui  M.  de  Montberon,  qui  por- 
toit  ce  nom  à  cause  de  la  baroni^  de  Munt- 
benm,  qu'on  tient  la  première  d'Aqgoomois, 


que  fou  M.  le  conneslable  avoit  eu  des  biens 
du  seigneur  et  baron  de  Monibenm,  ayvul  de 

madame  de  Bourdeille  d*aujourd1iuy,  qui  est 
chef  du  nom  d'armes  de  Montberon,  maison 
très-illustre  et  ancienne  autant  qu'il  en  soit  en 
Guyenne;  et  voylà  comme  les  maisons  se  per- 
dent aux  vraya  héritiers  pour  le  mauvais  mes- 
nagement  des  pères. 

Il  falloir  hieij  dire  que  M.  le  connestnhle  es- 
iiiiuiit  ce  mm  et  baronnie  de  Monlberon ,  puis 
qu'ayant  tant  de  belles  et  grandes  autres  terres, 
il  ne  vouloit  que  son  troisiesme  eia  portist 
autre  litre  que  de  seifincur  de  Moniberoo. 

Certes  le  titre  en  est  très-beau;  mais  aussy 
celuy  qui  le  portoit  I  honnoroit  et  l'illustroit 
bien  aussy,  car  c'esloit  un  seigneur  des  gentils 
de  la  France,  et  auiay  aceomply,  etquipro- 
meiioit  autant  de  luy  quelque dioae  de  grand 
s'il  eust  vescu  davantage 

Il  esloil  irès  beau  geDiiihommc;  et  disoil-on 
qu'il  estoit  le  plus  beau  de  ses  frères,  comme 
je  te  croy,  pour  les  avoir  veu  tous  et  pratiqués. 
Il  estoit  brave  et  vaillant;  il  fut  pris  jeune 
garçon  à  la  bat  taille  de  Sainct-Quantin  avec- 
ques M  son  pere ,  en  combattant  vaillamment 
et  accourant  le  pere. 

Philippe  le  Hardy  acquit  le  nom  de  Hardy 
pour,  jeune  f^arçonnet  qu'il  estoit,  n'avoir  ja- 
mais abandonné  son  pere ,  fe  roy  Jehan,  Ala 
battaille  de  Foictiers;  et  tuuilj.aiii  vaillamment 
près  de  luy,  et  fiit  avecques  luy  prisonnier. 

ne  mesmes  en  fit  M.  de  Montberon  en  cesie 
battaille  près  du  pere  ;  ei ,  pour  couronner  sa 
vaillantise,  il  setint  si  près  du  pere  à  la  bat- 
taille de  Dreux ,  et  1  assista  lousjours  si  bien, 
qu'en  combattant  vaillamment  il  fot  tué  près 
du  pere. 

Voylà  nne  Iielle  et  honnorable  fortune  du 
fils ,  que  d  avoir  ainsy  moostré  au  pere  sa  gé- 
nérosité pie  et  charitable  advani  mourir  ;  aussy 
le  pere  le  regretta  fort ,  car  il  l'aymoit  et  lecog- 
noissoit  fort  généreux. 

Il  ne  pouvoii  entre  autre  ,  car  il  esinit  Imnt  à 
la  main  et  un  peu  superbe  ;  mais  sa  yioire  et  sa 
superbité  estoit  supportable,  tant  elle  esloit 
belle  et  agréable.  Et  qui  a  ceste  condition, 
faut  qu'il  se  propose  d'entretenir  ceste  gloire 
lousjours  pir  quelque  acte  f^enereux  ef  nulle- 
ment reprochablci  autrement  il  est  perdu,  et 
fout  qu'il  saille  cndier,  ainjty  que  j'en  ay  veu 
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plusieurs,  auxquels,  quand  un  tel  malheur 
leur  an  ivoit  d'avoir  faict  quelque  poltronnerie 
avecques  leur  £;lQirc,  n'ont  pas  esté  bons  ù  Jeiter 
aux  chiens;  ma»  ceux  qui  ont  aeoompaigué 
tousjours  leur  sopcrbité  par  leur  vaillance  ont 
esié  toosjours  plus  rr.iims  et  estimés  et  «np- 
portables  les  uns  pluâ  que  les  autre». 


M.  DB  MiRO. 

Four  le  quatricame  llla  de  M.  le  conneslable 

a  esté  M.  de  Meru,  qu'on  a  tenu  ausqr  glorieux 
à  la  cour  bien  fort;  mab  on  disoii  qu'il  lenoit 
cela  de  ta  race,  car  tous  les  cinq  frères  l'ont 
cité,  parce  qu'ils  avoieoi  un  brave  pere  qui 
reatoit  fioK,  et  eux  ettoicnt  ai  grands,  et  nour- 
ris et  entretenus  par  le  pere  en  une  si  grande 
grandeur,  qu'outre  le  cœur  grand  qu  its  avoient 
de  naissance,  ceste  grandeur  les  entretenoit 
d'antint  plua  en  ceste  haute  gloire.  Voyià  ce 
qD*on  en  diaoit  à  la  coor. 

Sans  que  je  m'amuse  autrement  à  louer  M.  de 
Meru,  je  ne  Hirny  que  ocia  de  luy  :  qu'on  le 
lient  aujourd  huy  j>our  le  plus  digne  homme  du 
comcil  du  roy,  ny  qui  ait  meilleure  cervelle  ny 
Vttcillenradvis.  Anssjrnostre  roy,  qoi  a*entcnd 
en  telles  gens,  TadToue  tel,  et,  pour  ce,  l'a 
bonnoré  de  t'esiat  d'admîral  par  dessospInMCurs 
coocurrans. 

Ponr  sa  vilenr,  je  ni*en  rapporte  à  messieurs 
tes  Snysses,  leur  couronnd,  quila  ont  tous- 
jours  tant  f^iinié,  qu'ils  ont  gardé  longuement 
cl  aymé  furt  eu  (  (s»pchnrf;r  C'est  un  beau 
tcsmoignagc  pour  luy  quand  un  vaillant  esiime 
le  vaillant ,  ef  quand  il  veut  cstre  cooduict  par 
le  vaillant;  car  un  vaillant  chef  fâiit  tousjours 

combattre  les  riiitrcs. 

Voylà  donc  l'asseurance  que  ces  messieurs  les 
Suysses  ont  eu  de  leur  couronnel,  à  qui  bien 
aervit  sa  sagesse ,  condoicte  et  yaleur  lorsqu'on 
en  voulut  tant  à  la  maison  de  Montmorency, 
voire  «  tous  les  doq  frères. 
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LXXXL 
M.  DE  TOORÉ. 

Ainsy  qu'il  en  arriva  de  mesmesàM.deThoré, 
qu'on  vouloit  bien  attraper  comme  les  autres, 
dont  fallut  qu'il  se  retirai>t  en  Alleiuaigoe  en 
sanveté,  tant  pour  tedauger  que  pour  y  dresser 
et  amasser  une  petite  armée  pour  secourir  son 
frère  prisonnier  et  ses  autres  frères  qu'on  mal 
menoit. 

11  y  ama&sa  donc  quinze  cens  reystres,  par  le 
moyen  de  madame  la  eonnestable  aa  mere ,  qui 
l'aymoit  uniquement  et  plus  que  tous  ses  autres 

fils  ensemble,  et  luy  fit  tenir  en  Âtlemaigne 
quelque  trente  mille  escus  (ce  disoit-on  ),  dont 
elle  cuyda  e.sue  en  peine  et  recherchée;  mai» , 
pour  estre  dame  d'honneur  de  la  reyne  Elisa- 
beth,, et  choisie  telle  parlerof  poursesvertns, 
cela  ne  pis^a  guieres  advant. 

Mais  (ju  fust  ^îlle  sceu  mieux  faire  que  d'em- 
ployer le  v  eii  ei  le  sec  pour  jetler  hors  de  prison 
son  fib  aisné,  et  de  peine  ses antrca  enihns,  et 
ce  par  juste  raison,  ny  saiks  aucun  respect  de 
fidélité  qu'on  doit  à  son  rov,  ny  sims  crinie  de 
leze  majesté,  puisque  l  amour  de  la  mere  envers 
les  enfaos  bons  porte  plus  de  pois  que  tous  les 
autres? 

M.  de  Thoré  donc,  avecques  ses  reystres  et 
quelques  François  bannys  vers  Sedan  et  ailleurs, 
ralliés  avecques  luy,  entra  en  France  du  costé 
de  la  Ghampaigoe ,  où  M.  de  Guyse,  ce  grand 
capitaine,  encor  qu'il  Aist  bien  jeune,  alla  an 
devant  de  luy  et  le  deffit. 

J'en  pTr!er:iy  nilleurs  en  la  viedudiclM«  de 
Guysc;  mais  le  tout  ne  fut  tant  deffaict  que 
M.  de  Thoré  nese  saovast  avecques  quelques  lé- 
gères trouppesdeFIrançoia,  et  ne  se  vinst  joindre 
avecques  Monsieur,  frère  du  roy,  qui  lors  avoit. 
pris  les  armes. 

rVous  tenions  que,  sans  la  blessure  de  M.  de 
Guyse ,  qui  lors  arriva,  nous  l'eussions  bien 
poursttivy  et  cmpeschéde  s'y  joindre;  car  ce 
seigneur  esloit  si  courageux ,  qu'il  ne  se  con- 
lenloit  pas  d'une  victoire  à  demy,  mais  fa 
vouloil  absolue  et  parfaicte;  te&momg  l'opi- 
nisstreté  dont  il  usa  i  pouvsoivre  ce  soldat  qoi 
se  sauvoit  et  fhyoit  devant  luy,  et  en  fbyaat  ioy: 
donna  le  coup,  par  le  plus  grand  hasard  qui. 
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M  jamais,  en  tourtiant  son  poictrinal ouescou- 
pellc  par  derrière. 

Or  du  despuis  mondict  sieur  de  Thoré  servit 
liiea  ma  roy,  et  rtblMtiit  bien  la  foute  qu'il 
avoit  Jàicte  d'entrer  à  main  année  et  forces  ei> 
tranfjeres  en  son  rf^mime  contre  luy;  car  ce 
fut  hiy  qui,  lotiie  l  isle  de  France  |>erdHC  pour 
luy,  et  Paris,  se  saisit  de  Seulis  avecques  les  sei- 
gneurs du  Hallot,  de  Montmorencyf  d'Ouariy 
et  plusieurs  autres  braver  fçentilshommes  Fran- 
çois, qui  tous  la  prinHrpnl  et  la  gardèrent  (rès- 
bien  contre  le  sicfijc  (|ije  M.  d'Aumalte  leur 
avoit  mis  devant  ;  dunt  s'ensuivit  la  ballaiile 
de  Senl»,  qu'il  perdit  ;  et  defBt  Fort  les  affaires 
de  la  Ligue  et  bastit  tris-bien  cdleadu  ray; 

dont  j'en  pTr1rr;iv  "tillcnrs. 

Si  liini  (ju'on  peut  donner  la  gloire  à  M.  de 
Itiurc  et  aux  autres  gentilshommes ,  d'avoir 
calé  la  première  et  principalle  eanse  de  la 
grand  maladie  oû  tomba  apris  la  Ligue;  car, 
s'il  n'eust  pris  Senlis,  ceste  battaillc  ne  s'en 
fust  ensuivie  de  si  grand  conséquence  pour 
le  roy. 

Cest  asaet  maintenant  parié  de  messicnis 

iMcinq  enfans  de  M.  léconnestable,  de  qai  on 
a  remarqué  une  chose  qui  a  estonné  bcaucunp 
de persouoes  de  ce  temps,  dcquoy  pas  nn  de 
tous  ceni-M  il  n*en  Bt  aucun  d'église  :  l'un  des- 
qncia,  s*ll  Vtn  enst  pourven^  il  l'eust  foict  riche 
des  biens  ecclésiastiques, et  Teust  faict  grand  et 
très-opulant,  vca  h  faveur  qu'il  avoit,  et  en 
eust  faict  sa  maison  encor  plus  grande  et  riche; 
et  anssy  que  do  vieox  temps  il  se  disoit  qu'il  ne 
Mloit  qu'un  diapean  roni^e,  on  une  crasse, 
pour  faire  une  maison  grande.  Mais  le  bon 
homme,  se  fondant  sur  quelque  conscience, 
ne  le  voulut  jamais,  ou  sur  autre  raison  que 
noai  ne  sçavons  pas;  carc*est  on  tr(;s  ^rand 
honnenr  en  une  maison  (tant  grande  solt-elle) 
qne  d'y  voir  un  cardinal ,  et  la  parure  en  est 
trts  belle  et  riche,  et  irès-honnorahlr  .  le  p:?]>f>  ' 
les  tenant  pour  ses  princes  et  les  appcilant  leis. 

Oe  bon  bomme  enfin ,  pwr  ce  coup ,  n'en  8t 
d*ittcnn  wu  à  Vcfr\he  de  M.  saint  Pierre,  mais 
ton^  :ii7  tfmplc  dr  Mars,  les  y  jugeant  tous  très- 
propres  p«>ur  y  mieux  servir  qu'ailleurs. 

On  dit  que  madame  la  coaoeslable,  qui 
estait  la  oiesme  devotimi,  le  désirait  autrement, 
mais  non  le  bon  homme,  qui  la  traversoit  et 
contrariait  en  cela.  Geste  boonorable  dame 


KhS  CAPITAINES  FRANÇOIS. 

(  comme  j'ay  dici },  fut  fille  do  grand  maiatra 
bastard  de  iiavoya. 


LXXXU. 
REHi  BàSTARO  DE  SAVOYE, 

CBAin-«AUim  »B  fMHCa. 

Ce  fut  un  trî'S-saf^p  chevallier,  pr  qui  a  servy 
très-bien  le  roy  Frau<^ui&  toui>jours  où  il  s'est 
troové,  comme  à  la  iMttallIe  des  Suysscs,  à  La 
Btcoqoe,  oft  il  ne  tint  pis*  loy  qne  IcaSoyaies 
ne  preAsas.scnt  tant  M.  de  Lautreq  pour  venir 
aux  mains ,  en  les  priant  et  usant  envers  eux  de 
toutes  les  plus  douces  et  honnestes  parolles 
pour  Isira  temporiser,  et  que  le  roy  les  icooni* 
penserait  coi  et  leurs  eof^ns,  et  i|o'ifai  aoroiont 
tous  occasion  de  se  contenter  à  jamais  de  luy; 
miis  ils  ne  le  voulurent  jamais  ;  et  fallut  donner 
la  battaille,  qu'ils  perdirent  ;  et  fallut  après  s'en 
rdoorner  en  France  aveeqocs  on  nex  de  tioote, 
car  par  ce  moyen  loot  restât  de  Milan  ae  per* 
dit ,  jusqu'à  ce  que  le  roy  retourna ,  qui  le  reprit 
et  ne  le  garda  guierCvS  ,  ;^  cause  de  h  hnttaille 
de  Pavye  perdue,  où  tant  de  gens  de  bien  mou- 
rareot,  et  mcsmca  ce  M.  le  graod  maiatra; 
lequel,  ayant  payé  sa  raoçon  et  s'eniroolant 
tourner  en  France,  la  flebvrc  le  prit  d'une 
blessure  qu'il  avoit  receue  à  la  ballaiile,  et  en 
mourut,  dont  ce  fui  graod  dommage;  et  fut 
ibrt  ragretté  de  madame  la  régente  sa  sanr, 
qui  l'aymoit  et  radvançoit  tout  ce  qu'elle  poo* 
voil ,  et  luy  faisoit  tenir  grand  rang  en  France. 

On  le  tenoif  pour  un  fori  saf^e  e(  advisé  ca- 
pitaine. J  ay  ouy  dire  à  aucuns  vieux  gens- 
d'armca  qoe  la  compaignie  de  cent  bommes 
d'armes  qu'il  avoit ,  estoit  la  ptos  belle  que  1^ 
vitjamais  despuis  que  l'institution  en  fut  faicte, 
et  le  (enoit-on  ainsy  alors;  car, comme  un  chas- 
cun  court  ù  la  grandeur  et  (avcur,  tous  les 
jeunes  gens  des  plus  grandes  maisons  s'y  en- 
rolloient,  et  les  plus  vieux  et  expérimentée 
gens-d'arraes  ;  si  bien  qu'il  y  nvnit  une  presse 
extresme  à  ([ni  fti  scroil,ct  bien  ti(  nreux  csloil 
le  jeune  geutiliiuuimequi  pouvuit  avoir  la  place 
d*archer.  Aojoordiuiy  cela  n'est  plus;  on  ne  ae 
contente  pas  de  si  pen;  car,  du  premier  coup 
que  le  jeune  commence  à  porter  les  anncs ,  l^ot 
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qu'il  commande,  on  en  p;pndnrinrri*',  ou  en 
cavallerie  légère ,  ou  en  infanterie,  «ans  avoir 
iamiis  ap]prb  d'obeyr.  Auny  v(rit^  en  plu- 
ainir»  d»  ldwda»ffkaiia,cC€iid*iairea  non ,  ear 
bien  souvfn»  cps  jeunes  tons  nouveaux  font 
ausKy  bien  que  les  vieux  ^  voire  mieui;  j'en 
alleguerois  force  ciemples. 

Or  ce  M.  le  gnod  maistre  lalnt  dent  fils, 
raisné  M.  le  oomle  de  Tende,  et  rentre  H.  le 
maninie  de  Villaie. 


LXXXIU. 

M.  tM  COMTE  DE  TàHDK. 

Monaieur  le  comte  de  lande  fut  an  brave  et 
nBUiiit  leiipieur  et  capitaine.  11  e  eo  enaon 
temps  pluaienrabellea  charges.  Il  Ait  conroonel 

dc^  SiTys-^fs  au  royanmc  rlr  Nrïpîcs,  comme  il 
fut  ailleurs  (comme  j'en  parle  au  chapitre  des 
couronneli)  soubsM.  deLautrcq,  là  où  il  Ht 
lonajeara  trts-bien,  et  consem  ton^onn  tt^ 
bien  aea  gens  h  l'ubeyssance  et  à  leur  debvoir 
envers  le  roy.  Il  a  esté  long-temps  poiivornfnr 
deProvance  avecqties  beaucoup  de  réputation, 
poar  en  estre  les  ^ens  bizarres,  fantastiques  et 
neNyaes  à  ferrer,  mais  pnuitam  f  rèa-brayes  et 
vaille!»;  et  les  a  si  bien  gouvernés,  que  soabs 
Inv  on  n'a  point  veu  de  remnemcns  et  esîcva- 
tioQs  que  l'on  a  veu  despuis  soubs  les  autres 
gouverneurs.  Il  est  vray  qu'aux  premières 
gnerrei  lie  le  aoapcomierent  nn  peu  de  la  re* 
ligion ,  i  cause  de  sa  femme  la  comtesse  de 
Tande,  qui  en  esloit.  Aussy  disolent-ifs  alors 
en  leur  langue,  qoe  trois  choses  gastoient  la 
PMvaiKe,le  vent,  le  eonfeaieet  le  Durante; 
car  lee  vente ,  quand  Ils  »*y  fflettcot ,  sont  terrt- 
blcracnl  f;rands  et  font  beaucoup  de  maux  au 
pnys  -  cnntmr  fi  rivifre  de  Dnraiicc,  quand  elle 
est  grosse  et  dcsbordce ,  elle  se  fait  si  furieuse 
ei  un^nenae  qu'elle  Mt  de  grands  nianx. 
t  Les  FMwfDcaox  donc,  se  defîans  de  M.  le 
comte  5  rni!Sf*  de  rc$[c  rr'ii^iriri ,  r:ir  \h  sont 
trH  hnns  catholiques,  se  dcsgouterenl  ud  peu 
dudict  comte,  et  en  son  lieu  s'assurèrent  de 
M.  le  confe  de  floeanerivé loo  fts,  feqiet  Ha 
prindrent  en  main,  et  Faymerenl  bien  fort, 
parce  qn'iN  îc  vm  nirnt  ennemy  passionné  des 
bngnenois ,  cl  qu  il  leur  flt  fort  bien  la  guerre 
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et  craelle ,  et  en  lucrênt  beâucdup  «onbs  lay. 

Aussy,  quand  le  roy  Charles  y  fut,  et  en 
HMA  aea  cbevencbées  et  entrées  qu'il  faisolt 
aax  vlllee,  VMia  nVuitiec  ony  entre  vois  d« 
peuple,  si -non  :  «Vive  le  roy,  la  messe  et 
«  M.  le  comte  de  Smumerire  qui  noua  la  main- 
«tient!» 

81  Awl'^  loQCf  eitreamcdient  ce  adgneor, 
qu^encorqnll  fbat  esté  grand  pereecotcor  dee 

hufîuenois.  si  est  ce  qu'après  le  massacre  de 
la  Saincl  -  Barthélémy,  et  qu'il  luy  fui  mandé 
comme  aux  autres  de  mener  les  mains  basses 
envers  lee  bvgnenots,  et  en  Mre  de  mesmes 
en  son  gouvernement  comme  à  Fllria,  Il  n*ca 
voitIiU  jamais  rien  faire,  disant  qne  Pacte  en 
scroit  trop  vilain ,  et  que  le  roy  l'ivoit  peu  bien 
faire  et  s'en  laver  quand  il  luy  piairoit ,  estant 
roy,  mais  pour  luy  àjatnab  il  en  lenti folt  son 
ame  chargée  et  son  bonnear  souillé  :  dont  le 
rny  îay  en  vniitut  [;rand  mnl  n  en  fut  très-mal 
content.  On  dit  qu'il  mourut  de  despit  de  ce 
mescontenlement  conceu  du  roy  sans  rai.son  ; 
d*amres,  que  ses  jonn  farm  edveneCs.  Ce  Ait 
im  Irèft^rând  dommage,  car  c'estoit  un  brave 
rf  vii!!:mf  seigneur,  et  un  très-hotnmr  âp  bien 
et  d'honneur.  11  avoit  son  dcmy  Pri  rr  du  se- 
cond lict ,  qui  estuil  un  brave  et  vaillant  gentil- 
homme; il  estoit  huguenot, ^ se  fbisoieot  fbrC 
la  guerre  les  deux  frères  l'un  contre  loutre, 
mais  pourtant  quciquesfois  courtoisies. 

Il  fiil  tué  quelque  temps  après  durant  la  paix, 
eu  entrant  dans  une  ville  de  Provance  souba 
titre  de  paix  ;  et  un  mirant  fassassina ,  que  j*ay 
veu  cent  fois  porter  tous  les  ans  des  limons  i 
la  reync  mefc  J'ay  oublié  attU  tiom,  ensemble 
de  la  ville  oti  cela  fut. 

Us  huguenots  de  la  fVttvaflcéivôieill  grand 
créance  en  luy,  et,  s*il  ne  Aist  ttôrt,  il  7  aitt 
fort  remué ,  car  il  estoit  bfâVé  et  Vâiflailt,  e(  f 
estoit  irts^aod  sclgnear. 


LXXXIV. 
M.  LE  llAaQDlS  DE  V1UAR& 

VMn  tttn  de  M.  le  comte  ieTtnêe  ht 
M.  le  marquis  de  Villars ,  qui  a  esté  un  bon  et 

sage  seigneur  et  capitaine,  et  qui  totisjours  a 
bien  fàict  où  il  s'est  trouvé.  Il  fut  pris  dans  le 
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chasteau  de  lledtn,où  il  s'esloil  alléjctter  pour 
soD  plaisir,  là  où  il  fil  bien.  11  fut  pris  aussy  à  la 
balttille  de  Sainct'QQCotio,  et  Mené.  Il  ent  le 
gouvernement  de  Gaycnne»  et  i*ea  acquitta 
très-bien. 

Il  y  érigea,  et  rnesmes  à  iîourdeaui,  quelque 
certtfoe  conAvirie  contre  les  hugoenou,  la- 
i|iiel!e  la  rcyne,  venant  en  Guyenne  mener  <a 

fille  au  roy  de  Navarre,  rabroua  fort  et  la  ren- 
versa du  tout.  J'en  parle  en  sa  vie.  Mais  M.  le 
marquis  de  Villars  estoit  mort,  et  M.  le  ma- 
mdîal  de  INron  y  ooranuinddt  TontcaflDis, 
despub  rcrection  qu*cn  fit  mondict  «leur  le 
marquis,  avoit  duré  jusqucs  alors.  Et  mesou- 
vi<'nt  que  la  reyne  dii  S  vehiy  qui  luy  porta  la 
paroi  le  de  la  part  de  la  coufrairie  :  o  Non,  non, 
«le  roy  et  raoy  voulons  qu'elle smt  abbaitue,  et 
iqu^onn'en  parle  plus.  Si  M.  k>  marquis  de  Vit- 
«lars,quien  a  esté  le  premier  iostiluteirr  de 
«par  vous  antres  estoif  vivant  âceste  heure, 
«  il  la  vous  feruu  tout  aussy  luâi  abbattre  comme 
cvfNis  Tavei  dressée,  tant  il  estdt  bon  servi- 
a  teur  du  loy  et  obeyannt  à  ses  vdOntls.»  Ce 
fut  alors  que  ces  confraircs,  voyant  la  reyne 
en  parler  si  bravement  (comme  je  vis  et  esiois 
lors  fort  près  d'elle),  cessereul  et  aiiDulereni 
leur  belle  confirairie,  et  luy  firent  rompre  le 
col. 


LIXXV. 
H.  ITESSB. 

Parlons  d  autres  capitaines.  Feu  M.  d  £ssc  Ta 
esté  très-bon,  sage,  brave  et  vaillant  U  Ait 

advancé  par  M.  le  conuestabie,  a  cause  de  sa 

valeur  et  vertu,  et  les  roys  ses  maistres  le 
connurent  et  s'en  sceurent  bien  servir.  Il  fut 
en  son  temps  ion  bon  gendarme  et  gentil 
cheval  léger.  Le  roy  FVsnçon  disait  souvent  : 
«Nous  sommes  quatre  gentilsbonmes  de  la 
«Guyenne  qui  eomhatfrons  en  lice  et  courrons  ' 
«la  bajue  contre  tous  alians  et  venans  de  la 
«France  :  moy,  Sansac,  d'Ëiise  et  Ghastaigne- 
«raye.  »  11  Ait  lieulenant  du  roy  dans  Landrecy 
avecques  le  capitaÎM  La  Lande,  un  vieux  brave 
advanturier  de  pucrre  :  ions  deux  soustlndrcnt 
bravement  le  siège  que  l  empcreur  mil  devant 
avecques  de  très-grandes  forces,  tant  d  lispai- 
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gne,  d'Italie,  de  Flandres,  d'AUemaigne  et 
d'Angleterre,  le  roy  d'Angleterre  et  luy  s'es- 
tans  rsfiiiets  amys  et  grsnd^  conlMsrés. 

Lidicle  ville  de  ce  temps-là  n'avoit  garde 
d'cslrc  forte  comme  elle  a  esté  despais,  car  on 
la  disoit  n'estre  faicte  que  de  boue  et  de  cra- 
chat :  de  tcb  mots  moit-on  pour  monaticr  sa 
Iblblesse.  Le  en  Ait  long;  et,  nonobstant 
les  assauts,  fatigues,  veilles,  faim  et  autres  în- 
commoflités  qu'ils  y  endurèrent,  si  faisoient-ils 
orduiaircQieul  de  fort  belles  sorties  sur  Tenne- 
my,  dont  ils  n*en  rapportoient  pu  toujours 
du  pire;  et  encor  luy  enleverent-ils  une  pièce 
qu'ils  firent  rouler  dan^^  le  fossé.  Après  force 
beaux  eiploicfs  fair[<i,  le  roy  Frnnrnis  le  vint 
avitailler  à  la  barijc  de  l'empereur;  qui  fut  une 
AMAion  trte-remarqoable,  tant  de  TenvItaiHe» 
ment  que  de  la  retraicie  :  oe  qui  Ait  cause  que 
Tempereiir  en  Icvn  le  .siège. 

Ces  deux  capitaines,  et  tous  dciix  bons  cora- 
paignons,  furent  au  partir  delà  fort  estimés  cl 
renomniés.  Il  ne  Amt  que  peu  on  pron  pour 
s'advaoeer  en  guerre,  quand  la  Airtone  veut 
dire;  car,  si  elle  contrarie.  Ton  aurait  beau  à 
manger  des  charrettes  ferrées ,  ou  faire  autant 
d'armes  que  firent  jamais  les  anciens  paladins, 
on  letdoze peuresdeUt  fammiàmif  les  ap- 
pellent les  Espaignols ,  qui  est  un  très-beau  los 
que  de  les  appeller  par  ce  seul  et  beau  nom  des 
douze  pairs  de  la  renommée),  ils  y  perdent 
leur  temps  et  leur  labciv. 

Voyià  comment  donc  ces  deux  compalgnons 
deffenseurs  de  Landrcev  furent  favorisés  de  la 
fortune.  Tous  deux  furent  fort  estimés  et  fort 
loués  des  pays  estrangers  et  de  la  France,  tous 
deux  bien  veoai  ft  ta  cour,  comme  j'ay  ouy  dire 
à  ceux  qni  eaioient  lors,  et  tous  deux  Aut 
bien  receua  et  embrassés  de  leur  nqr  et  noom- 
pensés. 

ftL  d'Esse  fut  faict  gentilhomme  de  la  cliam- 
bre;  qni  estoit  un  grand  et  honnorable  estât 

pour  lors,  bien  plus  qu*a^iourd*lllly  deuxfob; 

et  esfnient  gagés  de  douaecensCinnGS,siervam 
SIX  mois  seulement. 

Le  capitaine  La  Lande  fut  faict  maistre* 
d*hostel  du  roy;  bd  estât  pour  lors,  et  plus 
qa*aiQonnl*buy  :  csloient  gagés  de  six  cens 
francs,  servans aussy  six  moh. 

Lors  qu'ils  prindrent  |)osso.ssion  de  leurs 
estais,  on  disoit  de  M.  d'Es&e  :  qu  U  esluit  plus 


Digitized  by  Google 


M.  D* 

propre  à  donner  une  camisade  à  Tennemy  qu'à 
donner  la  cbeniie  an  lOf  ;  car  atoiy  ahm  ila 
pftooicnt  |X)ssessioa  de  leurs  estais. De meunes 

on  tcnoit  le  capilniae  1^  Lande  plus  adroicl  à 
porter  et  manier  une  picque  que  le  baston  de 
maistre-d'boslel. 

Aacttoa  Aiaolcnt  lôra  doute  ctdispute,  si  tous 
deux  ensemble  Icnoient  dans  Landrecf  mesme 
rang,  et  s'ils  porioient  titre  de  licutenans  de 
rov.  Aucuns  disoieut  que  tous  deux  l'estoient, 
auires  disoient  et  asseuroient  que  La  Laode  y 
avoU  esté  en?0}c  le  premier,  el  qu'à  ttUfe 
d^une  fiebvre  ticroe  qui  luy  vint,  M.  d*Esse  y 
fut  envoyé  pour  compaij^non.  Quoy  que  fust, 
ils  s'accordenMit  bien  pour  le  service  de  leur 
maistre.  La  Lande  esloit  un  vieux  routier  de 
gncm,  et  qui  sçavoit  tria-bien  oommander  à 
l'infanterie  par  luagne  eaperience.  M.  d*Giae 
avoit  comm:)i)il!'  ci  comtuandoit  eucor  à  une 
compaigQie  de  chevaux  légers, el  l'.nitrr  une 
compaignie  de  gens  de  pied  ;  et  l  u  oc  câioit  plus 
bonnonUe  qne  rautre,  conibien  que  lea  corn* 
paignies  de  genade  pied  iiiaient  lors  de  grand 
honoeur,  etnonsi  Irivîalfcs  ny  vulgaires  comme 
dcftpufs  :  ao8sy  tout  de  dk  smes  cstoit  la  compai- 
gnie deii  chevaux  légers ,  qui  ne  se  despariuit  à 
lona  cagilcnient  comme  on  •  Met  despuis,  et 
y  fallott  bien  choisir  les  personnes;  mais  tant 
y  a  que  la  cavalleric  lefjp re  l'cmpnrfoit  snr  rplle 
de  l'infamerie.  M.  d  Esscesioit  i;cntilhûrame  de 
bonne  maison  :  et  le  capiiame  1^  Ixiadc  avoit 
Cité  nnodYanturitr,  qui,  de  grade  en  grade, 
estoitparrcnniMrsa  aliiiaoectaerneeiCiicts 
au  roy,  encor  que  M.  d  E&se  parvint  tout  de 
mesmes;  mais  il  avoit  la  race  plus  noble  que 
Tautre  (disoit-on),  qui  est  un  grand  poinct 
quand  on  «  Vm  et  f!ratre,  car  deux  vttm 
ensemble  sont  ploa  forte»  qnta  seule.  Aussy 
!e  roy  François  sceut  recompenser  l'un  plus  que 
l'autre  d'iuesgal  ^tat  :  et  fut  aussy  faict  après 
lienienant  de  M.  de  Montpensier  en  la  compai> 
ipiie  detinquanie  hoanca  d*armea;  et  après 
fbt  capilame  en  chef  d'mie  autre  compai- 
gnie, estant  allé  en  Fscosse,  dont  M.  de  Bois>  ! 
Seguin,  on  très-honnwable  et  vaillant  homme, 
fut  son  lieutenant,  que  nous  avons  veu  des- 
puis. 

M.  d'Esse  fut  donné  page  â  feu  M.  le  senes- 
cha!  de  Poictou  ,  messirc  André  de  Vivonnc, 
mon  grand  porc,  lors  qu'il  alla  avccque$  le  roy 
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Charles  VlU  au  royaume  de  Naples;  et  le  mena 
avecquea  luy  qu'il  n*avoit  pie  dooae  an»,  le 
voyant  bien  nay  et  qu'il  prômeltoit  beauoonp 

de  luy;  et  ne  le  voulut  au  logis  tout 

jeune  gari^onnel  qu'il  estoit;  et  fit  le  voyage 
fort  bicu ,  bans  aucune  maladie. 

Après  ravoir  bien  nonrry  qoelque»  année», 
il  le  aorlit  hors  de  page  et  l'envoya  aox  ordon- 
nances en  fort  bel  équipage  de  guerre,  plus 
qu  il  n'a  voit  accoustumé  de  donner  aux  autres; 
car  il  esperoit  beaucoup  de  luy,  et  aussy, 
qu'encor  qu1l  (vM.  fort  bien  gcntilbomme  et 
delmn  lieu,  il  n'avoit  de  son  pere  tous  le» 
moyens  qu'il  eust  bien  fallu,  n'en  ayant  pa» 
pour  luy-mesme,  car  il  avoit  force  autres  en- 
faus. 

De  telles  «Aligaiiont,  tant  de  noorriinreqne 
de  bienfoicla,  ce  leigneur  généreux  n'en  fut 

jamais  ingrat;  car,  ayant  esté  deux  fois  lieu- 
leiiaul  de  roy,  et  dans  Landrecy  et  Ëiscosse, 
capitaine  de  cinquante  hommes  d'armes,  et  che< 
vallier  de  IXMre,  venant  voir  madame  la  »e- 
nescbale  ma  gnndmere,  qui  ravdt  nonrry 
avecques  son  mary,  luy  porioil  un  tel  respect 
et  honneur  que  jamais  il  ne  voulut  laver  les 
main»  avecques  elle  pour  se  mettre  à  table, 
disant  que  nul  grade  qu*il  eust  aeqoi»  ne  luy 
sçaoroit  Faire  oublier  l'honneur  qu'il  luy  devoît 
pour  avoir  esté  nourry  son  j^agc  et  son  servi- 
teur domestique  en  sa  nuij»oo  ;  mais  bien  se 
lavoit-il  avecqne»  mesdamea  de  Bourdeilk  et 
Dampierre  ae»  fillea,  qull  avoit  (disoitpil) 
bercées  cent  fois,  et  avoit  estudié  sa  leçon 
avecqufô  elle*  Tel  scrupule  avoit  ce  gentil  et 
courtois  chevallier;  niais  de  Taoure  costé  il  ne 
iaisoit  pa»  acropole  ny  cérémonie  de  ponr- 
cbaaaer  en  maryage  madlete  dame  de  Dam- 
pierre, ma  tante,  si  elle  y  eust  voulu  entendre, 
qui  estoit  jeune  vcf\  c  de  feu  M.  de  Dampierre, 
mon  oncle,  et  fort  riche,  qui  fot  tué  devant 
Ardre»  Keutcntnt  de  roy  en  la  guerre  du  roy 
d'Angleterre  et  roy  François. 

Pareil  scruputueux  fut  le  prince  de  Galles, 
qui  ne  voiihH  soupper  avecques  le  roy  Jehan  le 
soir  après  la  battaille  de  Foictiers ,  et  ne  faisoit 
pas  eonieience  de  le  tenir  son  priaonnier.  De 
meame»  en  fit  M.  de  Bourbon ,  qui  servit  le  roy 
le  soir  de  la  battaille  de  Pavie  en  toute  luimi- 
tité,  et  luy  donna  la scrvicue ,  et  le  icooii  ausay 
ton  prisonnier. 
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Le  roy  Henry,  venant  1  la  oonronne,  comme 
imtocteur  des  pertonoea  afBigtai,  «nvoya 

M.  d'E)s?e  en  Ksrossp  son  lifiitmant  fjcneral , 
pour  secourir  les  deux  rcync»  ri  Esrossc  niere 
et  fille;  ce  qui  iuy  Fui  un  irè»-grand  honneur, 
car  il  7  commanda  à  deaaeigiwors  plus  grands  1 
el  plua  riches  et  de  plus  haute  maison  que  Iuy, 
comme  à  MM.  Strozzi  et  le  prieur  de  Cappouc,  j 
frères ,  cousins  de  la  revue.  ;>  M.  d'Andclol.  à 
MM.  de  La  Ruchefbucaud,  d'Estanges,  Bau- 
dine,  Pienae,  Bonrdeillc, Montpaat, Negre- 
pcllice,  le  comie  de  Reingrave,  H  éurùt  au- 
tres. Et  mesmes  leur  disoit  bien  souvent  : 
«Messieurs,  je  .sçay  hieo  qu  il  n'y  a  nul  guicrcs 
«de  vous  autres  qui  ne  soit  plus  grand  que 
amoy,  et  que,  quand  je  «cray  bon  d'icy,  Mil 
«à  la  coor,  loit  en  Franco,  aoll  au  pays ,  qui 
une  soit  plus  que  mov  et  qui  ne  se  veuille  dire 
«plus  que  mon  conipaignon;  mais  puisqu  il  a 
«plan  au  roy  m^bonnorer  de  joesic  charge,  il 
«  fini  que  je  m'en  acqnille  et  que  je  commande 
oaussy  bien  au  grand  comme  au  petit,  et  que 
(•  l'on  et  l 'jiHre  nrobcysscnt  :  et  au  partir  d'icy 
a  m  estant  despouillé  de  ceste  graudeuti  nous 
«leiont  tona  paira  et  compaignona.  » 

Voflà  oomment  je  Tay  ooy  conter  k  mon 
frère  M.  de  Bourdeille,  qui  y  estoit  aiissy,  disant 
qu  il  avoil  si  bonne  fjrace  à  cfntimander,  qu'un 
chascun  iuy  ubeyiisoil  de  si  bon  cœur  et  l  iion- 
noroît  ri  fort ,  qu'il  n*eot  jsmria  oocanon  de 
se  fdscbcr  à  eui;  car,  en  oonunandaiit,  il  fa* 
miliarisoit  fort.  11  n'avoit  aturc  srrment  sinon, 
Avons  ouy,  qui  ne  se  peut  due  proprement 
&ermeul,  mais  une  as.Hidue  forme  de  parier 
qn*tl  avoit  convertie  en  ftinne  de  serment. 
Quand  il  alioit  k  la  gnerre,  et  qu'aucuns  des 
roiirrefirs  Iuy  venoieiit  dire:  «Monsieur,  voiry 
«les  eiHH'mys  qui  viennent  à  vous-.n  Iuy,  sans 
benlonuer,  ne  faisoil  que  respoiidre  ;  «Ël  nous 
•Acni.t 

11  fit  de  beaoi  combata  et  beaux  exploicts  de 

[pierre  en  ceste  Escosse ,  et,  en  les  f.ti'inni .  il 
diâoit  souvent  :  «Ah!  messieurs,  ce  n  est  rien 
«ce  que  nous  faisons  icy,  si  ie  roy  ne  nous  voit 
«aia^  bien  faire;  car  nricoi  rant  romiire  bien 
«t  pfOproa  une  lance  contre  m»  enaemy  de- 
♦vant  M)n  roy  et  ;>  s<i  veoe,  que  de  paipner  une 
«ballaille  ou  prendre  une  ville  hors  de  «a  veue 
«et  en  son  absence,  et  meames  à  cinq  cens 
«lieue»  de  là  :  car  la  lenomméo  oy  ht  raeo»- 
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«noisnnce  n'en  aoot  li  grandes.»  Si  est'^e 

qu'au  partir  de  là  le  roy  Thonnora  fort  et  Iuy 
donna  l'ordre,  pfnir  si.^nr  qu'il  avoit  si  bien 
faict,  el  le  recompensa  bien  amdin;nement, 
non  selon  les  recompenses  excessives  qui  ont 
esté  despuis  soubs  les  autres  roys ,  comme  èlica 
se  faisoient  dès  ces  temps-IA  un  peu  plus  mo- 
derrr?  Aus^^t,-  f.uinit  il  qu'un  chnscun  s'en  res- 
seniisi,  on  pt  u  ,  on  [irnn,  selon  les  mérites  et 
services,  puur  avoir  enduré  beaucoup  de  mat, 
de  travail,  et  sor^t  de  grands froida,  non 
senlement  Iny,  mais  force  honnesles  gens  de 
son  armée  fjusqa'k  en  perdre  Ica  ooglea  des 
pieds. 

Il  y  gaigna  une  grande  et  très-mauvaise  jau' 
nisae,  et  telle  qoe  j*ay  ooy  dire  qnll  eo  tai* 

gnoit  de  jaune  sa  chemise  comme  de  saffran 
lorsqu'il  suoit;  ce  qui  Fut  cause  qu'il  demanda 
congé  au  roy  d'aller  jusques  eo  sa  maison  d'Es- 
panvillicfa  changer  d*air  et  voir  sa  fîfmme  qnll 
tfaroit  veue  de  troÎB  ans ,  qui  esUilt  one  très- 
belle  et  hounestedaroe  de  la  maison  des  Adrets 
en  Anjou ,  et  qui  avoit  esté  nourrie  fille  de  ma- 
dame de  Yeodosme,  irès-hoooeste  princesse, 
et  qui  avoit  grand  faomienr  en  aei  noorfitorea. 

Estant  donc  en  sa  maison ,  an  lieu  de  sV 
mander  de  sa  maladie,  il  sembla  qu'elle  s'cm- 
pirast,  et  le  lourmeiita  pis  que  devant;  si  bien 
qu'il  eu  peosoii  à  toute  heure  mourir  ;  el  trais- 
nantainsy  sa  vie  en  langueur,  j'ay  ouy  dire 
qu'il  la  maudiasoit  cent  fiois  le  joiiif«  qu'il  ne  | 
l'avoit  perdue  eu  tant  de  combats  et  ^erre^  ni> 
il  sesloit  trouvé,  ol  qu'il  Fust  reduicl  à  mourir 
en  un  licl  cuinme  uu  caignardier  te  plus  pau- 
vre qui  Alt  jamais.  El  ainsy  que  bien  aooveat 
de  tda  propos  entretcndt  aea  amys  avecques 
larmes  et  soupirs,  arriva  im  murrier  du  roy  à 
Iuy,  qui  Iuy  porta  mande nicnl  de  l'aller  trouver 
aussy  toi^t  pour  «  aller  jeUer  dans  Tberouanne, 
que  l'emperenr  menassoit  dTamieger,  et  li  y 
commander  en  lieutenant  de  roy.  Soudain, 
après  en  avoir  sceu  la  nouvelle  et  leu  la  lettre 
de  ^n  roy,  il  dit  à  .nés  amys  qui  estoient  II 
avecques  Iuy  (  car  ordioairemeot  il  estoit  fMt 
visité,  tant  il  estoit  ayraé)  :  «Met  amys,  voyM 
«le  comble  de  mes  souhaits  arrivés,  car  je  ne 
vsouhailois  rien  tant  que  d'aller  mourir  en  xtn 
«tionnorable  lieu,  et  ne  craiguois  rien  tant 
«que  de  mourir  en  ma  maison  el  moii  lict.  Or, 
«je  m*cB  voia;  et  voua  jnrc  bien  qoe  iidn 
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ftia  jaunisse  n'aura  point  ccsl  honneur  de  me  , 
■Attre  mourir;  car  resolnement  je  veus  noiinr 
«en  gnerfe,  et  ne  iftennieny  jannis  que  je 
«n*y  meure.  Adieu  donc,  messieurs  et  amys, 
«je  m'en  voj's  fort  heureux  et  content  cbrr- 
•  cher  ce  que  j'ay  laut  désiré.  »  Et  dès  le  len- 
demain, monté  «nssy  tott  i  cheval ,  et  sans 
ie  Mre  trop  convier  ny  e^anaeer  A  Mre 
ces  {;raads  préparatifs  de  chemin,  comme  il 
y  a  qui  en  font,  avecqucs  plus  de  cérémonies 
que  oc  faict  un  malade  qui  se  prépare  par  des 
bohMei  juleps  pour  |H«ndre  la  snnde  ned»> 
dne  t  le  voyià  donc  qn  arrive  detantaon  roy , 
qui  luy  en  fti  de  sa  bouche  le  second  comman- 
dement; auquel  il  dit  :  «Sire,  je  m'y  en  vovs 
c  donc  de  bon  et  loyal  coiur  ;  mais  j'ay  ouy  dire 
•qoe  la  place  est  trèa-nal  envitaillée,  non  pas 
■seulement  pourvue  de  pollea,  de  ireochca  ny 
«de  hmtfs,  pour  rcmparer  et  remuer  In  terre; 
«à  quoy  Al.  de  Vilicbon,  (gouverneur,  n  y  a  pas 
«grand  booneur  ^  comme  ainsy  il  trouva  ). 
a  line  hw*  quand  vous  eniendrcs  qoe  ThO' 
«rouanne  est  prise,  dites  hardiment  que  d'Esse 
«est  guery  de  sa  jaunisse  ef  mort.j)  Et  ainsy 
comme  il  ledit,  ainsy  le  iitit-il:  car,  comme 
j'ay  ouy  raconter  à  M.  de  Grille,  brave  capi- 
taine, icneaclial  de  Beancayre,  qui  ivoit  alota 
leans  une  compaignie  de  gens  de  pied,  ain^ 
qu'on  vint  à  l'assaut ,  voicy  venir  un  alfier  es- 
paignol ,  f;rand  homme ,  de  bonne  {îrace  et 
belle  force,  avecques  sou  enseigne  couroooelle, 
qoi ,  a*advançant  par  deasot  toua,  monie  avec- 
ques une  fort  grande  deiteriléet  légèreté  à  la 
bresche.  M.  d'E^^se,  qni  eMoit  ^ur  le  haut  du 
rempart ,  tenant  une  ptcque  au  itom^; ,  de  con- 
tenance asseurée  s'affivute  A  ceat  alBer,  et  luy 
cicrie  :  ■  A  noy ,  capitaine  enaeigne  1  Je  'soie  le 
«gênerai.  »  Soudain  Palfier  se  présente  à  luy  et 
loy  dit  :  Esfo  qiùero  yo  por  ml  ^hria  •  cVst- 
i-dire  :  aC  est  ce  que  je  veux  et  recherche 
«pour  ma  gloire  ;»  comme  voulant  dire  qu'il 
aeroit  è  jamaia  bonnoré  que  de  le  iMlire  en  un 
si  bon  lieu  contre  le  gênerai  ou  lieutenant  de 
roy.  Et  ainsy  qu'il  vint  affronter  de  main  ^ 
main  M.  d'Esse,  voicy  un  arquebusier  français 
qui  cstoit  près  de  aon  saneral ,  qui  tire  à  pro- 
poa  aon  arqnebuaado  et  donne  dana  la  teate  de 
l'alfîer,  et  le  porte  mort  par  terre.  Tel  coup  ne 
fut  pas  plus  lost  faicl,  que  voyl^  un  soldat  es- 
paignol  qm,  secondant  bravement  sou  en* 


seigne,  lire  A  M.  d'Esse  n  le  lue  de  me«mr«!. 
Belle  mort,  certes,  et  lrès-glorieu!^>  de  deux 
capiiainei,  et  belle  autant  et  glorieuse  de  la 
vengeance  des  deni  soldats  !  dont  je  m'en  rap- 
porte  auï  mieux  enfenHii»;,  qui  est  plus  dif^ne 
de  louange,  j'entends  si  elle  est  esgalle  parmy 
tous  quatre.  VoyIA  donc  la  mort  et  la  sépulture 
de  M.  d*Eaae  tant  deairée  de  loy. 

I.C  jour  advant  qu'il  fut  tué,  le  capitaine  Fer* 
rirrrs  de  l^rigord ,  qui  avoit  une  compaignie, 
avoit  taict  une  saillie  dans  le  fossé  que  tenoit 
rEspaignol ,  et  certM  fart  mal  A  propos  :  aussy 
y  fiit-il  bien  battu,  lui  et  ac»  gêna;  ce  que 
voyant  M.  d'Ei^se ,  et  que  le  capitaine  et  ses  gens 
fuvoien»  fous  en  desordre,  que  les  Kspsifrrrols 
nienoieni  battus,  il  dit:  «Aiions  secourir, 
«  pour  Dieu ,  ce  fbl  divrogne  ;  quand  II  a  beu  il 
«ne  sçait  ce  qoll  Aict.»  Et  venant  au  devant 
de  luy,  il  le  trouva  ayant  une  prande  harque- 
busade  dans  le  corpif .  dimt  il  mourut  soudain  ; 
d'où  despuis  il  se  fit  un  duut)te  qu'il  ne  debvoit 
aortir,  veu  la  charge  qu*il  avoit;  mais  ila 
mirent  le  tout  sur  son  brave  courage.  Je  re- 
mets ceste  dispute  A  décider  aux  gnnda  ca- 
pitaines. 

On  disoit  de  son  temps  en  Guyenne  qu'il  y 
avoit  trob  noUea  et  bnvea  chevalliers  et  gen- 
lila  capitainea,  Inua  trois  contemporains  et 

qiiasy  espaiix  en  plusieurs  poincts.  L'un  rstoit 
de  Puictou,  qu'csloit  M.  dEi»se;  l'autre  de 
Xaintonge,  qu'estoit  M.  de  Burie;  et  le  tiers, 
M.  de  Sanaac ,  d*Angouuiois;  qui  aoni  trois  paya 
comme  en  trépied,  et  aboutinanalesnnaauxao* 
1res  l^)uuit  qui  vuuloil  cha«nin  eeluy  de  sa  na- 
tion, selon  sa  passion;  mais  pourtant  j'ay  ouy 
dire  aux  moina  paaaionnéa,  que  M.  d'Ease  les 
emporloit ,  car  il  calait  ptua  univerael  que  les 
autres,  Fust  en l)elle  façon,  en  bonne  f^race, en 
be;*u  jiiaiixien  >  en  la  parolle  belle;  je  laisse  la 
vaii  ianiisc  a  part ,  car  tous  trois  en  a  voient ,  Dien 
merci ,  leur  provision,  fuat  Ctt  (cmillcaae die- 
valereiM|uca  et  en  gentil  entretien,  autant  parmy 
les  hommes  que  les  dames. 

Estant  un  jour  en  Ksrosse ,  il  jouaavecques  la 
re)  ne  douairière ,  une  tra-iioimeste  et  gentille 
princesse ,  vrayc  stanr  de  MAL  de  Guyse  ;  il 
n'en  iaut  pas  dire  davuntagepour  la  plus  louer, 
car  c'est  ce  que  l'on  en  peut  dire.  E!lr  cirmnil 
Port  le  jeu ,  et  jouoit  souvent  avecques  >!.  d  Iasc 

et  d  autres  seigneurs  tron^-ois  j  mais  ce  jour  que 
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je  veoi  dire  qu'ils  joocreni,  se  pîcquerent  si 
bien,  que  la  reyne  perdit  six  mille  dcns  comp- 
tant ;  et  pi  iani  M.  d  Kb^e  de  jouer  sur  sa  pai-olle 
autres  six  mille  e.^cus.  il  ne  le  refusa  miHe- 
meal,  lanl  il  estoil  courtois  ei  respectueux  aux 
dames;  la  reyne  jom  si  bien  qii*dle  se  nc- 
quitta  tout.  lOr  bien,  madame,  dit  alors 
a  M.  d'Esse,  vous  estes  quitte;  vous  avez  joué 
aen  j^rand  reyne  et  princesse  libérale,  et  moy 
aj'ay  joué  eu  belistrc  gentilhoutine  par  trop 
«prodigue.  J'ayme  mieux  que  vous  m*cstia»ea 
«tel ,  qu*avare  et  discourtois  A  Tendroict  d'une 
«si  bonnes»**  princesse  que  vous  estes.» 

J'ay  ouy  faire  ce  conte  à  M.  de  Bourdeille 
mon  frère,  qui  estoil  lors  prcseut;  dont  la 
leyne,  par  un  tel  traict,  Ten  ajrma  A  jamais  da- 
vsniage;  et,  cotre  les  i^^rands  services  qnli  iuy 
faîsoit  à  la  {»iierre ,  il  estoil  très-bien  venu  avec- 
ques  elle,  pour  1  amuur  de  ses  gentilles  fa^ous, 
bonnes  grâces  et  bonnestetés. 


LXXXVI. 

M.  Ut  BliRlE. 

M.  de  Buric  fiic  un  bon  homme  de  guerre 

et  irès-boQ  et  sage  capitaine;  et  pour  ce  eut  de 
belles  charges,  tant  en  Piedmont  qu'Italie  et 
France.  Il  fut  couronne!  de  Tiofanterie  frau- 
çoise  au  voyage  de  M.  de  Lautreq  vers  le 
royaume  de  Naples,  et  si  commanda  à  son  ar- 
tillerie, et  s';«rquitta  très-bien  de  tout;  mais  ce 
ciel  malin,  aiumc  contre  oous  autres  François 
de  ee  tempe  lA,  attira  dans  son  ayr  et  nostre 
armée  et  nos  dessems.  Il  do  Bdlay,  en  son 
livre  de  l'Art  militaire,  luy  Faict  ceit  bomKUr 
de  dire  de  loy  qu'il  ne  sça voit  homme  en  France 
plus  digne  de  tenir  la  place  de  dom  Pedro  de 
Navarre,  tant  à  gouverner  Inen  le  faict  de 
rartillerie  qo^A  s'enlendre  en  inventions  et 
mines  pour  prendre  places  :  ce  n'est  pas  petite 
louange;  aussy  avoit-il  fort  appri»  dndict  dom 
Pedro.  11  fut,  après  avoir  bien  traisné  et  tra- 
vaillé en  guerre,  lieutenant  de  roy  en  Guyenne, 
après  la  mort  ée  M.  du  Lode,  laquelle  il  gou- 
verna très-safjement  tant  que  la  fjnerre  espai- 
gnolle  dura  ;  le  roy  ,  long  temps  avant ,  Tavoit 
hoonoré  de  son  Ordre.  Fuis  la  guerre  civille 
survint,  en  laquelle  il  n*aUa  si  visie  ooaune 


NDS  CAPITAINES  FRANÇOIS. 

M.  deMontluc ,  qui  le  serniit  de  collègue,  non 
en  sa  diarge,  car  il  cstoit  unique  gouverneur, 

mais  en  e2te<  niions  ;  de([uoy  je  m'en  remets  nu 
livre  de  M.  de  Moniluc,  sans  que  j'en  parle 
davantage,  sinon  t^ue  l'on  &ou(>çoQnoit  alors 
ledict  M.  de  Burie  de  la  religion.  Aucuns  le 
croyent  tout  A  fiiict,  d'autres  non,  mai8qu*it 
vouloit  espargne r  le  sang  françois ,  et  ne  Tes- 
pandre  tant  comme  il  avuit  f^ict  des  autres  en 
son  temps,  il  estoil  geoiilbomme  comme  le 
roy,  mais  fort  pauvre;  et  hiy  ay  ouy  dire  que 
le  premier  cheval  qu'il  eut  jamais  pour  se  met- 
tre des  ordonnances  en  la  compaignie  de  AL  le 
^rand-maistre  de  Savoye,  feu  mon  perc  le  loy 
donna;  aussy  aymoit  it  et  bonnoroit  fort  mon- 
dict  pere ,  et  souvent  le  venoit  voir,  de  fbt  nu 
grand  honneur  pour  luy  que,  de  simple  archer 
qu'il  avciil  là  esté,  vint  au  hou\  âr  vin;;!  ans 
contmaoder  en  chef  à  une  compaignie  de  cin- 
quante hommes  d'armes.  U  mourut  peu  riche  ; 
ce  <pii  ne  luy  rcdooda  nullement  A  déshonneur, 
car,  ayant  eu  tant  de  belles  charges,  il  se 
pouvoit  bien  enrichir  par  leur  moyen,  comme 
beaucoup  d'autres  que  j'ay  veu  ;  mais  aussy  où 
est  leur  ameFetM.  de  Burie  est  mort  eo  lien 
et  réputation  d'im  fort  homme  de  bien.  J'en 
parle  encor  ailleurs,  car  cecy  est  peu  pour  un 
tel  grand  capitaine. 


LXXXVIL 

M.  DE  SAN  SAC. 

M.  de  Sansac,  pour  le  troisiesme  de  nos  trois 
que  j*ay  dict,  a  esté  aussy  un  bon,  vaillant  et 
sage  ai|Htaine,  fors  une  impcrfoction  qu'il 
avoir ,  car  il  romm^ndoit  tousjours  en  toutes 
les  collcres  et  tunes  du  monde,  auxquelles  n'y 
entroit  pas  seulement  quand  il  avoit  le  oui  sur 
te  selle,  et  aux  combats ,  mais  estant  en  parti- 
culier  et  en  devis,  fust  ou  au  conseil  ou  parmy 
ses  amys  en  discourant  du  i^ict  des  armes; 
aussy  disoit-on  de  luy  que  jamais  il  ne  se  met' 
toit  guieres  en  colère ,  si-non  quand  il  parloit 
des  armes  et  des  oyseaux ,  et  quand  il  estoit  A  la 
(guerre  et  à  la  vollerie.  Et  s'il  aymoit  les  armes, 
il  aymoit  bien  autant  les  ovseaux,et  l'un  et 
l'autre  l'ayderent  fort  a  advaucer;  car  M.  le 
conncitable,  ipi  csioillMa  en  crédit,  luy  avait 
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donné  ses  oyscaux  ;  et  puis  il  cul  ceux  du  ro> 
à  cioiiveriicr  loriqii*U  le  commaima  k  te  ^aii  c 
cognoistre  à  la  ctMir;  et  tant  qu'il  a  veioû  il  a 
aymé  cest  cicrcice  par  dcsns  tons  antm  «(très 

les  armes. 

Il  eul  cest  heur,  estant  dans  Fossaa  lors  du 
tneiie,  d*cttre  dctpeaché  ven  le  roy  pour  luy 
porter  les  nouvelles  du  ti^  ei  de  ta  capituta- 

(iod .  et  fiVn  r:ipi)or((T  la  response  de  son  roy. 
ei  commandement  et  (  int^éde  l'accepter,  ne 
pouvant  la  secourir  dauh  ic  Ltmps  convenu. 

n  a  cité  en  rcpuutioii  d*cstre  un  des  ineil- 
leurs  chevaux  légers  desonlcmps,  et  au- 
tant digne  d'y  commander;  aussy,  lors  et 
laot  que  M.  d'Aumalle  fut  prisonnier  du  mar- 
quis Albert,  sa  charge  de  couronnel  de  la  ca- 
vallcrie  légère  luy  fut  donnée,  et  Teierça  très- 
dignement  durant  sa  prison ,  qui  fut  longue. 
Et  s'est  veu  cedictM.  de  Sansac  commander  aux 
princes  du  sang,  comme  MM.  d'An^^ien, 
Coudé,  de  EUemours,  et  une  infinité  d'antres 
lirinces  et  grands  seigneurs  qui  avnlent  des 
chevaux  légers  :  car  alors  les  plus  grands,  pour 
leur  conHTiancement  deguerre,  se  jeitoient  tous 
à  la  càvallerie  icgere. 

Voylà  done l'Iiouncnr, qui n*estoit  pas  petit, 
que  ce  M.  de  Sansac  a  en  de  commander  â  ceste 
belle  principauté  et  noblesse  fraueoise.  Kt  lous 
luy  obeyssoieut  très-bien  puur  sa  sufiisauce, 
eocor  que  aucuns  n'approuvassent  guieres  sa 
hiçiM  rebarbarative,  et  son  parler  et  coninian- 
dément  trop  rude:  ce  qui  est  une  grande  im- 
perfection :>  im  cnpitaine,  car  les  parollps 
douc«'s  H  (  OUI  loises  sont  plus  .-(f^reables  et  pl  u 
seul  plub ,  cl  eu  protiie-uu  davantage ,  si  ce  n  Ci>t 
CD  cas  qu'il  en  Aille  user  de  braves  et  rudes. 

Nous  en  avcms  nue  infinité  d'exemples  de 
ceux  qni  ont  esté  courtois,  qui  se  sont  InVbien 
trouvés.  Je  n  en  veux  dire  que  deux  ,  Ca'sar  et 
feu  M.  de  Guyse.  Je  nommerois  bien  deux  au- 
tres François  qui  ne  s*en  sont  pu  mieux  ironvés 
de  leurs  rudesses  fawrtaines  et  outrecuydées 
parolles ,  que  je'ne  nommeray  point. 

Pour  tourner  encor  à  M.  de  Sansac,  il  ac- 
quit beaucoup  d  lionneur  au  siège  de  La  Mi- 
rande,  qu'il  sonstint  lengnement,  et  s*enltt 
louer  estant  lieutenant  de  roy  ;  pour  ce  te  roy 
riioniKirn  de  son  Ordre:  marquequi  se  debvoit 
alors  puur  un  acic  signalé. 

il  eut  eucor  cest  bouaeur  d  eslre  esleu  avec  le 


hwi  liouimc  .^L  de  La  iii'osse,  gentil  ciicvaliier 
et  digne  capitaine,  duquel  je  parleray  en  temps 
et  lieu ,  pour  se  tenir  près  de  la  pcnoone  da 
petit  roy  François  ordinairement,  non  comme 
gouverneur,  car  ce  nom  ne  luy  eust  pas  pieu, 
estant  en  assez  bon  ua^e  et  marié,  mats  comme 
quasy  cniteiller,  et  se  tenant  près  de  sa  per- 
sonne. 

En  nos  guerres  (iviiios  il  a  plusieurs  fois 
mené  nos  armées  en  aucunes  exppdilions 
comme  lieutenant  de  roy,  comme  ès.  sièges  de 
La  Gfaaritéet  Vezelay,  et  autres  Actions.  Bref, 
ce  aôgneur  a  esté  bonnoré  de  plusieurs  belles 
chorf^ps ,  et  est  mort  en  litre  de  marescbal  de 
France ,  non  proprement  qu'il  en  ait  esté  ja- 
mais pourveu;  mais  il  en  avoit  Testât,  les  gages 
et  la  pension ,  comme  d'un  vray  marescbal  de 
France.  En  quoy  plusieurs  disoient  à  Lyon, 
lors  que  M.  de  Montluc  fut  faict  maresrhal  de 
France  à  la  barbe  du  bon  homme  M.  de  âan.sac 
qui  y  estoit,  qu'on  loy  avmt  faict  tort  de  ne 
l'avoir  esté,  puisqu'il  y  avolt  loDg-tcnpa  qu'il 
en  tirait  Testât,  et  l'antre  non.  Je  sçay  bien  à 
quoy  il  tint  'ce  que  je  dirav  aillonrO,  h  ce  que 
M.  de  Sansac  m'en  dit  touchant  son  mescon- 
tenlement;  car  madame  de  Sansac  et  moy 
est  ions  fort  proches  parens ,  et  si  le  bon  homme 
m'aymoit  fort  ;  et  de  ce  pas  là  se' retira  en  sa 
maison,  et  oncques  plus  ne  vint  à  la  cour,  et 
quelque  deux  ans  après  (s'il  me  semble)  il 
mourut  cbex  soy. 

Voylà  le  discours  le  plus  bref  qH  ^Mf  pco 
faire  de  Im  svmp.Tthie  de  pps  trois  prccedens 
hons  chevrillifcs  vL  r;i|iiijH:es  et  de  leur  for- 
lune,  mais  non  de  leur  mort,  car  M.  dLsse 
mourut  imr  le  haut  d'un  rempart,  et  les  deux 
autres  moururent  dans  leurs  licts.  Ils  moururent 
tous  trois  pauvres  rip  hipns,  dvi  leur  ou  d'ac- 
quis, fors  dhoaiieur,  des  bienfaicts  du  roy, 
de  leurs  estais  et  pensions  et  biens  d'église 
pour  leurs  fireres  et  parens,  fsrs  M.  de  Burie  qui 
en  eut  peu. 

Tous  trois  espouserent  dps  femmes  de  bonne 
maison.  M.  d'Esse  espousa  ceste  tille,  fort  belle 
et  honneste,  de  la  maison  des  Adrets,  comme 
i'aydict,  bonne  maison,  non  de  Duupbiné, 
mais  d'Anjou  ou  du  Maynem  de  Vandoimais; 
je  ne  le  puis  pas  bien  as.seurer. 

M.  de  Sansac  espousa  la  sienne  de  l'antique 
maison  de  Montberon  en  Angountois ,  sœur  de 
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M.  d'A.usaace8,  et  qui  a  esté  en  son  lemps,  jus- 
qo*à  Tia^e  de  loiitnte-dix  ans  qu'elle  est 

morte,  une  (rès-lieUeeta{;reable  daiue. 

M.  de  Burie  cspousa  une  611e  (it  i  >  niaison 
de  Languilliers,  belie  fille  porlaui  le  uom  de 
Luxembourg. 

M.  d*Ëne  laissa  un  seal  flls  de  luy,  csgal  à 
luy  en  vaillance  seulcflBcot,  mais  noDen  M 
belle  façon  ny  bonne  grâce.  Il  mourut  jeune , 
à  la  deFfaicte  des  Provençaux  en  Ferijford. 

M.  de  Saosac  laissa  aussy  après  soy  un  seul 
fils,  aussy  irès-beaa,  agréable  et  bonoeste au- 
tant que  gentilhomme  de  France ,  et  brave  et 
vaillant.  Il  mournt  au&.sy  jeune ,  à  ce  dernier 
siège  de  Chartres,  de  maladie  et  de  uiMere 
qu'il  souffnl  U  devant. 

M.  de  Burie  mourut  sans  lignée  et  n'en  eut 
jamais.  Sa  femme,  qui  cstoit  naïFvc  et  libre, 
dlsoii  qu'il  n'avoit  pa:«  tenu  à  luy  ny  à  elle,  car 
ils  eu  avoieol  bien  faict  le  debvoir  pour  en  avMr  ; 
mais  que  son  mary  «voit  eu  d*autfesfois  aux 
guerres  un  oôup  d'espée  ou  de  masse-d'armes 
sur  la  nucque  du  roi,  qui  luy  empeschoil  le 
conduict  de  la  semence,  si  bien  que  l;«  vraye 
cresme  n'y  pouvoit  passer  ny  couler ,  si-iioo 
quelque  petite  espèce  d'eau  Claire  dans  sa  ma- 
trice ,  qui  ne  servoit  nullement  pour  engendrer 

ny  ront"e\'(Mr. 

Cesie  femme  avoit  en  soy  une  naitveté  na- 
turelle et  une  liberté  de  parler  uailvement, 
sans  y  songer  autrement  ft  mal;  si  que  Ton  en 
a  faict  d'elle  en  Xaintonge  des  cuotes  plaisans , 
dont  je  fer«iy  cesluy  (  y  iionr  en  rir«- ,  toute  ma 
parente  qu'elle  fut ,  cousine  ^jcnuaine  de  mou 
pere.  Lors  que  le  roy  Utarles  viol  à  Bourdeaux 
pour  l'entrevue  de  Bayoone,  madame  de  Bu* 
rie,  quelque  deux  ans  avant ,  ainsy  que  son 
mary  M.  de  Burie  y  faisoit  faire  quelque  reveue 
de  gens  de  guerre,  en  passant  par  les  rues  il  y 
eut  quelque  mauvais  harquebusier  qui  lascha 
son  harquebuse  mal  i  propos,  qui  perça  A  la< 
dicte  dame  le  bras  de  part  en  part,  tirant  vers 
l'espaule.  Elle  i>iant  venue  à  Bourdeaux  pour 
faire  la  reverance  au  roy  et  à  la  rcyae,  ainsy 
qu'elle  cstoit  dans  la  chambre  de  la  reyne, 
ayant  faict  toutes  reveranoes  accomplies, 
M.  de  Cypierre,  lors  gouverneur  du  roy,  l'ayant 
aussv  saluée,  la  convi  i  de  s";is.seoir  tous  deux 
sur  uu  cotfre;  et  tous  deux  portuieni  un  bras 

en  cscfaarpe,  ÎL  de  Qypicrre  pour  les  gouuci 


dont  il  esloil  fort  lourmenté,  et  madame  de  Barie 
pour  son  hirqnebusndt.  M.  de  Cjfpiefre,  ne 
açachani  point  que  ce  flist  nn  coup,  mais  quel- 
que goutte  comme  luy,  se  mit  i  luy  dire  fort 
naïvement  :  «Madame,  il  faut  que  nous  nous 
a  consoliooA  tous  deux  de  nostre  mal,  car  il  n'y 
«a  wf  que  nous  deux  qui  portons  le  bcae  eo 
oescharpe.— Noa,  monsieur,  luy  respood  ma- 
«dame  de  Burie;  mais  il  y  a  bien  de  la  dîFFe- 
«rence  du  subject  et  du  mal ,  car  vous  la  portez 
«  pour  Famonr  de  la  goutte,  et  moy  pour  une 
«  liarquebttsadoQui  toi  eilonné?  ce  fut  M.  de 
Cypierre,  oyant  parler  de  teste  barquebusnde, 
ainsy  qu'il  en  vint  ;iussy  tost  faire  le  conte  à 
M.  de  iMeiuours,  que  j  ouys  moy-mesme.  Par- 
quoy,  se  levant  d'anprte d'elle,  et  en  riant 
froydement  :  c  Vrayment ,  madame,  c'est  rai« 
il  son ,  et  vous  m'avez  bien  estooné.  C'est  bien 
(le  monde  renversé cesluy-ry  et  de  vous  voir 
aplaiudrc  de  vûstre  harquebutîade  que  je 
«n*eusse  jamais  pensé  que  vous  eussiei  eue  « 
«c^est  bien  signe  que  voua  avei  esté  à  In 
«guerre;  je  n'cnsçaurois  raonstrrr  pnnr  h  reste 
<i heure  autant;  vous  estes  en  Cil.i  [ilus  heu^ 
«  reuse  que  moy  ;  et  peu  m'a  servy  pour  y  avoir 
«esté  tant  de  fois,  et  tant  df  Ibis  m'cstre  mit 
«MX  basirds,  et  n'avoir  dcqnoy  maintenant 
a  vous  damer  d'une  pareille  marque,  encor  qun 
'<  j'en  aye  bien  sur  mon  corps,  et  qu'au  lieu  que 
u  je  vous  dcu&iie  dire  que  je  porte  mon  bras  ea 
«cscharpe  pour  une  barqncbiisade  et  vous  pour 
'  le  Qouttage ,  il  ne  se  peot  Àiëea  doœ,  mt-> 
>dame;  Dieu  vous  dorjne  donc  giierison  de 
a  vostre  harquebusade ,  et  à  moy  de  ma  goutte  : 
«jamais  le  moude  ue  joua  mteux  à  l'envers  que 
«ce  coup  icy.»  Pnia,  s'estant  enquis  1  d'auirci 
comment  ccste  femme  avait  esté  ainsy  i  la 
guerre  et  blessée,  il  en  Hi  sort  route;  mais  i)  se 
faut  imaginer  de  la  fuyou  que  iM.  de  Cypierre 
le  disoit,  qui  l'a  l»eo  ooguu;  car  c'esunt 
l'homme  du  monde  qui  fiiismt  esicnx  un  cooie 
et  le  sçavoit  mieux  représenter  avecques  la  meil- 
leure graceel  les  plus  belles  parolles  qu'on  eust 
sceu  dire ,  tant  il  e^tuit  bien  accumply  eu  tout. 
J'en  vb  tuen  rire  la  reyne  mère  metme ,  quand 
elle  songeoit,  disoit^elle,  à  l'esionnement  qnt 
M.  de  Cypierre  eut  quand  il  ouyt  parler  de 
le.sle  lurquebusade ,  comme  voulant  penser  et 
dire  :  < Mort-Dieu!  ccste  temmc  s'est  voulu 
«advauiager  de  cela  sur  moy,  que  noua 
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ctioQS  nullement  esgaux  de  dus  maui,  cur  ie 
ciieaesloitbieo  beaocoop  plot  honnonble.» 

Voyift  non  conte  faict.  soit  bon  ou  mauvais; 
je  ne  sois  pour  plaire  ;>  tous.  \]\cn  crois  je  que 
l'on  me  pourra  reprocher  que  je  tue  puurrois 
bien  passer  de  mettre  par  escrit  force  peiiie» 
nigodcries  qui  ne  ê&rttal  dé  ritn  ;  je  le  croy, 
mais  je  veux  paaicr  moD  teaipe  et  rire  quel» 
qiic«fû«. 


LXXXVIII. 
M.  LA  ROCHE  DU  MAYNB. 

Monsieur  La  Roche  du  Mayne  a  esté  un 
vieu,  bon,  brave  et  vaillaDt  capiCaiiie  de  m 
temps;  il  fbi  lieiHenant  de  cent  hommes  dV* 

mes  de  M.  d'AIançon,  grand  marque  pour  lors 
de  sa  suffi?rinrp  et  valeur  :  ce  qui  luy  vint  h 
bien  «car  à  la  badaille  de  Pavye  le  capiiauie 
fbt  fbrt  eccnsé  d*ivoir  mal  feict,  et  le  lieute- 
nant très-bien ,  et  vaillamment  en  combattant 
pris  prisonnier  :  ausf^y  après  sa  mort  il  eut  la 
moiiiî*  de  sa  compaiçnie;  quelque  temps  après 
il  eut  1  Ordre.  Les  Espaignols,  parm y  leurs  his- 
toires, le  louent  fort,  et  le  nomment  Humeno 
JKocAas de  telle  façon  que  lempereur  le  vou- 
lut fbrt  entretenir  après  le  siège  de  Foisan,  où 
il  se  trouva  et  fit  fort  bien. 

M.  du  Bellay,  daos  ses  Mémoires,  en  hïl  un 
seul  conte  de  ses  causeries  qo1l  6t  avecques 
Tempereur,  dont  c'est  dommage  qu'il  n'en  a 
faict  plusieurs,  car  il  disoit  et  raconfoit  <îps 
mieux.  La  première  fois  que  je  le  vis  jamais, 
ce  fut  à  Amboise,  la  cour  y  estant;  il  esioit 
fbrt  bien  babillé,  moitié  â  la  vieille  finnçoise, 
moitié  à  la  moderne;  et  a  voit  un  bonnet  d'escnr- 
lat  le  avecques  des  Fers  ri 'or  à  renlouret  une  belle 
ensei^jnc ,  et  le  portoii  tt>rt  penchant  sur  To- 
ftilie;  il  pouvoit  bienavolr  alors  aoixante-dix 
ans  on  plus;  et  se  mit  dans  la  basse-conr,  ainsy 
qu1l  voulut  monter  «^tir  sa  niulle  pour  aller  à 
la  ville  entretenir  M,  de  Richelieu  ;  j  esiois 
avecques  luy,  à  qui  il  demanda  qui  j'esiuis  ;  il 
ne  nomma  par  mon  nom  de  Boordeille  le 
jeune.  Soudain  il  se  lonnia  versmoy  en  disant  : 
«Héî  mon  petit  cousin ,  mon  amy,  que  je  (c 
«donne  l'accolade.  Vosuc  pere  et  moy  avons 
«csl<i  si  buiis  paiefii)  «i  atuyb.  Kl  leoie  Diett 


«t  pleine  de  reliques  (c'estou  suu  serment  )  l  que 
«nous  en  avons  fiiict  de  bonnes  delft  les  monts, 

«d'autresfbis  de  nosire  jeune  aage!»  Et  m'en 
alla  Fjire  descentes  qni  levoient  la  paille,  et 
m  en  entreiint  pri  s  cl  une  (i, rnsi^f  demye  heure; 
et  puis,  s  en  vuuiaut  aller,  it  demanda  sa  mulle, 
qu'il  appdioit  tonsjoors  madame  sa  ranlle,  qui 
avoil  plus  de  trente  ans,  tant  sage  et  n  bien 
fairte  au  monfnir  (]nf  rien  plus;  si  bien,  qnind 
je  le  VIS  monter,  je  tuy  dis  :« Monsieur,  que 
«  vostre  mulle  est  sage  et  bien  aysée  au  monloir  ! 
«•^Ponrquoy  ne  le  seroit-«lle,  teste  Dieu  !  mon 
»  petit  cousin?  Klle  a  près  de  quarante  ans;  elle 
«a  bien  appris  sa  leçon  sous  moy;  eMe  me  sert 
«fort  bien  :  je  monte  à  l'ayi^e  sur  elle  quand  je 
«  veux.  Que  pleust  à  Dieu  j'en  peusse  faire  de 
«  meinies  sur  toutes  les  dames  de  eesie  cour,  et 
cqoi  fussent  aussy  ayséesau  roontoir!  Vous  en 
«seriez  bien  ayse ,  petit  cousin ,  qui  jà  estes  un 
«jeune  eslaloa  pour  elles.  Adieu,  mon  petit 
«cousin,  mon  amy  (car  j'estois  fort  jeune 
«alors).  Si  lu  veux  venir  soupper avecques  mof 
«nous  causerons  des  follies  de  ton  pere,  et  de 
«moy  et  de  tout.-)  Je  n'y  all;?v  pour  le  coup, 
mais  une  autre  fois  où  il  iriumpha  de  dire; 
mais  quand  il  ftiloit  parler  de  la  guerre,  de 
choses  hantes  et  sérieuses,  il  le  fliUoit  beau 
ouyr. 

Aux  premières  guerres  (  ivilles,  les  huguenots 
luy  prirent  son  chasieau  de  Cbinon  par  sur* 
prise  I ,  comme  ils  firent  d*attires  de  la  Fk«nce, 
qu'on  ne  sedoubloitde  rien,  dont  il  estoit  capi- 
taine ,  luy  n'y  estant  point  Oniind  on  !iu-  en 
apporta  les  nouvelles  :"{  t  usu  Dieu  pleine 
ude  reliques  ^  dit-il }  !  taut-il  que  i^tre  éternel 
agaigne  Pofer  nostsr?  je  les  en  chasserai 
•  bien.  »  Ce  qu'il  fit ,  et  jura  encor  un  bon  coup 
que  s  il  ycustftiilly  ef  n  yfiist  rentré,  ileuslleuu 
Dieu  pour  huguenot,  ei  ne  l'eust  jamais  servy 
de  bon  cwur. 

Ut  Espaignols,  en  Icoie  livres,  le  loaent 
fort,  parlant  de  ceste  battaille  de  Pavye,  par 
tels  mots:  «Le  seul  capitaine  A1nnr<irK  pour 
«jwrter  la  nouvelle  en  Frnnce  d'une  si  grande 
a  perteel  route, s'enfuit  sau  veavecques  un  grand 

•  «Ce  fut  lui-inémpr  r  .1  R di  ■  do  Maloe  )qn!  rendit  ce 
cbSuau,  et  ceU  1  la  vue  U  une  wule  cumpagnie  de  sent 
d'arme*,  *  dit  d'Aubigué  sur  l'an  iSOL  (VlV*S  NS 
Mémoires  de  d'Aubigné  dans  la  collection  du  Pi/n* 

théOH.) 
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«cscndrun  <i hommes  d armes,  lequel,  pour 
«venittre,seKHt  digne  d'yue  kwai^  siogU' 
«licre  de  prudence,  si  Ton  eott  creu  et  jngé 
«qu'il  voulusl  plustost  se  délivrer,  ft  hw  et  ses 
«  gens-d'armcs,  de  péril ,  sans  respandre  sang , 
a  qui  pour  l'amour  de  son  office  et  sa  charge  le 
«suifoient,  que  Mu?er  uoe  bande  de  vaîHam 
«  hommes  pour  secourir  la  France  toute  des- 
«poiiill^e.  Toutesfois  ledict  Alanroti  mnrl  en 
0  peu  de  jours  après  de  la  {grande  douleur  qu  il 
tea  récent  en  inn  esprit ,  La  Roche  du  Mayne , 
«  liculenttit  de  sa  bande  «  deffiendil  fiar  un  bon- 
«norable  tesmoignage  la  renommée  de  ce  faict, 
«parce que  Iny  estant  homme  valeureux  ot  pra- 
•  (ique  è»  cliuivcâ  de  la  guerre ,  quand  il  vu  que 
•la  victoire  cstoit  désespérée ,  en  dcspU  de  son 
«capitaine,  qui  ne  voulut  en  aucune  manière 
«  consentir  en  cela,  il  demeura  ferme;  et  luy 
«sembla  plusbeauqu  ilseconformast,  avecques 
«son  roy  et  ses  autres  compaignoas  vaincus,  à 
«la  neocsslté  :  ei  fîat  pria  combattant  vaillam- 
«  menti 

VoyIJ  la  belle  louanf;c  qnc  luy  ont  dotmr  les 
Ivspoignuls,  et  ce  que  [  (nr  co  coup  j  en  puis 
dire  de  ce  bon  et  grand  capitame ,  qui  ne  ûi 
jamais  que  bien ,  ainsy  qu'il  61  i  la  battaille  de 
Sainct-Queolin ,  qai,  Krat  vieux  qu'il  esioit, 
aynnt  plus  de  soixante  ans,  combattit  jusqu'à 
l'eilrcmité  de  ses  forces  foib!cs,son  ttls  tué 
près  de  iuy,  s'effori^aus  de  tout  leur  courage 
brave  se'sccoorir  Van  Tanlre;  enfin  le  flls  mort 
devant  luy,  il  fut  pria  priaonnisr;  et  vesquit 
qnHqiie  temps  après,  s'in"?  avoir  laissé  jurande 
lignée,  dont  c'est  uu  trùs-grand  dommage,  car 
la  race  en  cstoit  très-belle  et  bonne. 

Sor  la  capttaineriedece  chastcao  de  Chinon, 
ne  ae  Iboi  ednhir  si  ces  vieux  et  grands  capi« 
taines  se  sentoienl  bien  hnrinorés  d'avoir  ces 
capitaineries  de  chasteaux  des  roys ,  et  combien 
ces  dignités  le  temps  passé  esloientbonnorables 
et  portoient  grande  qualité.  Fen  mcseire  André 
de  Vivome ,  aeneschal  de  Poicton ,  mon  grand 
pere,  parmy  ses  nobles  qualités,  après  ses  sei- 
gneuries, places  et  terres  qu'il  a  voit  grandes, 
il  ae  mcttoit  :  aeneschal  de  Pinctou,  gouverneur 
de  M.  le  Dauphin  (qui  caloil  M.  le  Dauphin 
Françob,  qui  mourut  à  Tournon),  chambellan 
du  roy,  et  capitaine  du  chasteau  de  Poirlters. 
M.  le  roareschal  de  Brissac,  parmy  ses  beaux  ti- 
tfca  et  hames  qualitéa,  se  meiloit  aussy,  ca- 
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pilaine  du  chasteau  d'Anger.<  et  de  Falaizc. 

J*ay  vcu  semblable  qualité  de  M.  d*Archiac , 
ayeul  de  madame  de  Bourdeille  ma  belle-sœur, 
qui  parmy  ses  grandes  srtf^neuries  et  places  et 
qualités,  il  se  mettait,  capitaine  du  chasteau  de  j 
Chiuon,  ainsy  quej'en  ay  veu  plusieurs  titres  | 
en  aon  trésor,  et  fiHce  lettres  des  roys  de  son 
temps,  qui  luy  roelloient  :    monsieur  (t Ar-  I 
cMac,  capitahiede  mon  clutiteau  de  Chinon 

Entr'autres,  j'y  en  ay  veu  deux  de  madame 
de  Bourbon,  sœur  et  régente  du  roy  Gliar- 
les  VIII,  son  frère,  en  son  adolescence,  qni 
disoit  ainsy  en  ces  propres  mots  que  je  n^ay 
voulu  duioger  : 

HoMMitt  n'AncanAC, 

Je  me  suis  oubliée  vous  rscrire  qu'il  faut  qua- 
tre chambres  an  cb  strau  de  Cbinon  pour  IM 
capilaiiiM ,  une  pour  M.  deMonii  ensifr,  une  pour 
M.  de  Vaodosme.  Aossy  faicies  habiller  la  galerie 
qui  est  sor  ma  chambre,  et  fsleies  farre  trois 
licis  pour  mes  femmes aa^cdictfs  gallenes  :  et  par 
tout  mou  iogis  que  tout  soit  garoy  de  cbaslictt. 
A  Dieu  toyci. 

Bserft  a  Amb4^,  ce  37  de  janvier. 

Et  au  bas,  signé  acolemcot,  tant  die  cttolc 

gkiricose, 

Ann  M  Fraicb. 

Une  antre  lettre  pour  ce  mesme  cflîBCC  porte: 

MoNsnini  »*AiicmAc, 

.l'ay  soeu  par  vosire  homme  la  bonne  diligence 
que  voutaves  faicte  à  la  réparation  du  chasteau 
de  Cbinon.  Je  vous  envoyé  par  mémoire  les  gens 
qu'il  faudra  qui  soient  logés  au  ch.istpau,  qai 
sont,  une  chambre  ,  un  retrdict  '  et  une  garde- 
robbe  pour  le  roy  ;  une  chambre  pour  M.  de  Gras» 
villf';  UDP  chambre  pour  M.  de  La  TrymomHc, 
UQc  |>our  M.  de  L'isle,  une  pour  M.  de  La  i>oUe, 
une  pour  M.  le  baillif  de  Mmui. 

Fensea  qu*aacuns  de  ocux-là  estoient  de  ses 
mi^^nuns  de  coachetle. 
Au  bat: 

Et  an-deasns  :  J  maïutêurttJrchiae,  00- 

'  Ridottn .  rv*t  S  dire  réduit  proprp  A  »e  retirer  en 
particultiT.  HabeUiii  a  employé  le  mot  rctraict  dansceUe 
MOnifîcation. 

*  Louia  MallM,ieloDeardeGraviUe,  amiral  de  fraaei 
«OMS  terèsM  dt  Charles  VIIL 
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piUxine  du  chasteau  de  Ciuiion,  simplemeot. 
Si  qne  plusuun  autres  letiras  se  tronvent  de 
force  UMBdsquî  mettoieni  -.A  monsieur  dAr^ 
clùaCy  conseiller  chambreUmt  du  rof,  et 
capitaine  du  cluisteau  de  C/iinon. 

Le  roy  Cbaries  niesme  oe  iuy  inelloil  que  : 
A  monsieur  tfAre/Uae,  capitaine  de  mon 
iduttteau  de  Clûnon,  oomme  j*ay  Yca  fbrce 
lettres  qu'il  Iuy  escrivuit. 

Notiez  un  peu  ces  jettre?,  ci  mes  mes  ces 
premières,  où  vous  verrez  que  iurs  ie^  iugiâ  des 
voyi  ii'eetoient  ti  bien  accomnKidte  comiiie 
aiûoord'buy,  et  que  tel  dames  u  y  estoient  si 
bien  loi^tVs  ny  assorties  de  hmrs  licU  et  com- 
Dodilés  comme  sont  aujourd  liuy. 

Faut  aussy  noter  que  le  temps  passé  aucuns 
Ifouvcmciirt  dee  provinces  donnoieot  les  capi- 
taineries des  places,  ainsy  qne  j*cn  ay  veu  une 
lettre  au  trésor  de  nostre  maison ,  que  feu  M.  de 
Lautreq ,  gouverneur  de  la  Guyenne ,  escrivoit 
àBld'Archiac,  petit  fils  de  celuy  que  je  viens  de 
iioainier,eCpcre  de  madame  de  Bourdeille  ma 
bcUfreoenr,  qni  porte  ainsy,  sans  rien  changer  : 

Mm  OMMitf 

Afia  que  co^aoissiez  qu'il  m'est  souvenu  de 
▼oos,  et  pour  Tout  teirïr  fRumesse,  je  vous  en> 
voye  mes  lettres  patentes  de  la  capitainerie  de 
Blaye,queje  vous  donne.  J'escris  présentement 
à  M.  de  La  Roche,  qui  c&t  audict  Biayc,  qu'il 
TMi»  baille  et  délivre  ladicte  place,  et  vousubeysse 
entieremeot  :  et  pour  ce  qu'il  est  très-bommc  de 
bien,  et  qu'il  enteud  les  affaires  dudict  Blaye 
micnx  qa*aiitfe;je  Yen  et  vous  prie  qu'il  soit 
vostrc  lieutenant  et  Iuy  laissiez  les  archfrs  à 
morte  paye  qu'il  a  :  cl  vous  me  ferez  graud  plai- 
sir; car  je  Iuy  ay  eterit  qu'il  wra  Iraicté  tout 
ain<»y  que  du  vivant  du  feu  lieur  d'Estissac ,  du- 
quel Je  voulus  qu'il  fusi  lieutenant,  comme  je  fais 
maloienaDt  de  vous.  J'ay  advisé  que  le  Imorier 
qui  p.iye  iVstat  de  Blayc ,  ne  commencera  à  vous 
payer  que  du  jour  que  vous  ferez  le  serment } 
parquoy,  et  pour  ne  tous  donner  la  peine  de  ve< 
nir  devers  muy,  je  mande  au  capitaine  Saiucie- 
Coulumbe,  que  j'ay  faict  mon  lieutenant  au  gou- 
vernement de  Guyenne,  lequel  est  à  Bourdeaux, 
qu'il  prenne  de  vous,  à  mon  nom,  le  serment  en 
tel  cas  acconsuimé ,  «i  iedity  pris  vont  mettre 


tasiiTeitr.  i. 


eo  possession  de  iadicle  capitainerie,  comme  plus 
au  leng  est  eentenu  en  nwsdiclcs  lettres  patentes  : 
et  pour  ce  queledict  capitTinr  Saincte-Coalombe 
s'en  voudra  aller  cliez  Iuy  voir  sa  femme,  vous 
en  viendres  le  plastost  que  pourres  audiet  Blaye, 
pour  prendre  la  possession ,  et  donm  i  ordre  à 
la  i>iace,etadverlirez  IcdiclSainctc-CkiulomlNsdu 
jour  que  vous  y  viendres,  afin  qu'il  s'y  trouve 
])uur  prendre  vostre  serment  :  priant  Dieu , mon 
cousin,  qu'il  vous  doint  ce  que  desirez. 
A  Saiuct-Germain  en  Laye,ce  19  de  septembre- 

VosUe  bon  cousin* 

Qanr  an  Feue 

Voyià  doneques belle  confirmation  pour  mon- 
trer  les  capitaineries  eslre  jadis  données  par  les 
gouverneurs  de  Guyenne,  mesmes  que  de  mon 
temps ,  du  commancemeut  du  rejoue  du  roy 
Hcùy  m,  je  vis  nostre  grand  roy  Henry  IV 
d'aujourd'huy  donner  la  capitainerie  du  chas* 
(0311  de  Bergerac,  vacante  par  le  seif^neur  de 
Ikilegardc,  de  Perigord,  à  M.  de  î>aincie-Cou- 
lombe ,  capitaine  de  sa  garde  et  gouverneur  de 
la  citadelle  de  Hctx. 

Je  ne  sçaysi  autres  gouverneurs  de  provinces 
en  ont  faict  de  mesmes  ;  mais  je  suis  asseuré  de 
ce  que  j'ay  dict,  et  que  M.  de  Lansac ,  despuis 
la  mort  deM .  des  Roye ,  l'eut  dn  roy,  et  M.  d'Br- 
vaui ,  à  qui  Lansac  la  reûgna ,  mais  il  n'y  entra 
jamais;  et  puis  M.  de  Lussan.  U  aftlbi  qne  le 
roy  ayt  tuusjours  parlé. 

Pour  parler  eocor  de  ce  chasteau  de  Ghinoo, 
aprts  M.  de  la  Roche  dn  Mayne,  M.  de  Gba- 
vigny  eut  oeste  capitainerie,  lequel ,  en  son 
temps,  a  esté  im  irès-bon  et  saj^c  capitaine;  il 
l'a  montré  en  nos  guerres  de  Piedmont  et  en 
nos  guerres  civilles,  Ueutenaui  de  .M.  de  Mont- 
pensicr  en  ses  gouvememeiis  et  armées;  fen 
parle  ailleurs.  Je  ne  sçais  qni  en  est  à  cesie 
lieure  gouverneur,  crsi  le  moindre  de  me5 
soucys;  mais  t'est  un  bel  estai  et  belle  marque 
de  chasteau,  de  qui  a  dicl  :  «  La  viiic  de  Ciiiuon, 
petite  ville,  cbastcan  de  |(nnd  renom  ;>  quand 
ce  ne  seroit  [que  nostre  bon  maistre  Babelais 
a  esté  natif  de  là. 


33 


Digitized  by  Google 


TROISIESME  LIVRE. 


HOMMES  ILLUSTRES  ET  GRANDS  CAPITAINES  FRANÇOIS. 


I. 

M.  LE  MARESCBAL  DE  TERMES. 

M.  le  maresciiai  de  Termes  a  esté  un  Irès- 
gmidcapitaiDe,  lequel,  aprè*  la  pwCiiieede 
M.  «TEsK  flit  wnifé  en  Eiootae  pour  tenir  sa 

place  et  le  mesme  ranf:  qn'îl  v  tenoit,  et  ir?>?- 
W\en  s'en  acquitta.  Kt  notera-on  en  luy  que 
j>os«ible  gentil liomnie  de  sa  qualité  n'a  esté 
plus  MMTenl  liettlcnaDt  de  roy  que  luy.  Au 
partir  d'Bacosae,  le  roy  Henry  estant  bien  ad- 
vcrty  des  monf'ps  que  fwoil  le  pape  Jules  III , 
l'envoya  en  ambassade  vers  Sa  Saincleté  à 
Rume;  si  que  le  pape,  i>e  doublant,  dit  : 
tGommal  1  le  rof  ne  peint  envoyé  icy  nn 
a  ambassadeur,  mais  un  capitaine,  le  meilleur 
ffdrs  <;irns.  11  friiif  prpnHre  fjarde  à  moy,  cnr  i! 
ua  mieux  l  i  mine  de  nie  faire  la{;uerre  que  de 
«  me  faire  une  ambassade.  »  Aussy  lo&l  après ,  le 
roy  l'envoya  son  lieutenant  gênerai  avccques 
le  duc  Octavio  dedans  Parrae,  où  il  fit  si  bien, 
qu'après  un  long  ixege  Fourny  de  grandes  for- 
ces et  du  pape  et  de  l'empereur,  il  fallut  qu'il 
se  levast  sans  autre  plus  grand  eFFect.  11  fut 
auisy  Heutenant  derof  dans  Sienne  aveeques 
M.  le  cardinal  de  Ferrare,  et  y  acquit  beau- 
coup d'honneur  en  la  révolte  et  en  !i  rnnqiTpsje 
pour  le  roy.  Les  Espaignols  luy  en  attiibucnt 
beaucoup,  et  les  Siennois  s*en  contentèrent 
beancoop,  pour  labonne  assistance  qu*il  leor  fit. 

De  là  il  fat  Hentemnit  de  roy  en  Gorsegue, 
oii  il  fit  aus<v  !>ipn  qu'aux  autres  coups;  et  la 
réduisit  en  l  obeyssance  du  roy,  et  y  soutint 
plusieurs  guerres  et  combats  que  les  impé- 
rialistes et  Gcsnds,  voisins  et  seigneurs  de 
l'islc,  luy  livrèrent*  Enfin,  il  la  contiuosia  et 
i;arda  si  bien ,  (]ue ,  quand  le  roy  Menry  la  ren- 
dit par  le  traité  de  paix ,  il  la  rendit  entière  et 
en  robeyssance  du  roy.  Puis  Faict  lieuieoaut  de 


roy  en  Piedmond  en  l'absence  el  par  pruvi- 
non ,  non  sans  metcontcnteoieDt  et  ointinerifl 

d'aucnns  grands  et  moyens  ;  mais  tout  s^appaiii 
:;M  de  Montluc  en  parle  dans  ses  Mëmoirei» 
cl  torce  vieux  capitaines  le  ptiuvcnl  dire ). 

Et  pour  la  cinquiesme  fois  il  fut  lieutenant 
de  roy  dans  Calais,  et  de  toute  la  conté  dlQye, 
et  en  l'arniéc  qui  luy  fiit  donnée  pour  entrer  en 
Flandres  et  y  faire  le  deg.'îs!  ;  où  la  fortune  le 
favorisa  un  peu  au  commauccmcol ,  pour  avoir 
pris  Berlue  et  Donquerques  ;  mais  aussy  lost , 
venant  à  changer,  le  comte  d'AigoemoDt,  le 
plus  ha^rdeux  pour  lors  et  le  plus  vaillant 
capitaine  qucust  le  roy  d'Ksprup^ne  luy  livra 
ballaillc  et  l'emporta;  ce  ne  fut  louiestois  sans 
que  le  bonhomme  n'en  rendist  bon  combat , 
tout  malade  qa*il  estoit  il  y  avoithuict  jours, 
♦'l  mesmes  ce  jour  là  bien  fort  :  en  quoy  n'en 
fui  nullement  à  blasmer,  rar  c;i  le!  estât  de 
maladie  et  eu  bien  combauani  li  fut  pris  pri- 
sonnier en  honune  d'honneur,  et  blessé,  comme 
j  ay  ouy  dire  t  fcu  M.  le  coonestable.  Qnioon- 
(|up  soit  le  capitaine  ou  îc  fjcneral  d'une  arra^e, 
et  qu  il  perde  une  battaille,  un  combat  on  une 
rencontre,  mais  qu  il  y  meure  ou  qu'il  y  .suit  pri- 
sonnier ( j'entens  de  la  bonne  façon  ),  enoer 
que  la  perle  soit  de  consegnenee,  ea  mort  en 
sa  prison  expie  tout 

Ce  ne  fut  pourtant  que  plusieurs  en  1  r^uice 
n'en  murmurasseul  que  tout  à  coup,  après  une 
si  grande  perle  de  battaille  de  Sainct-Quentin, 
ceste-cy  de  Gra vélines  vint  seconder  l'entre,  et 
la  France  s'en  cuyda  aucunement  efFrayer; 
mais  M.  de  Guyse  t'asseura,  par  la  Hancc  qu'on 
avoît  en  sa  valeur  et  par  une  armée  qu'il  avoit 
sur  bout,  et  par  la  prise  de  ThionvUle,  la  plus 
forte  place  (ce  disoit-on  alors)  qu'eust  le  rof 
espaignol,  là  où  niounil  ce  [jrand  mareschal 
Strozzi  ;  el  le  roy  en  bailla  1  estai  à  M.  de 
Termes  pour  ses  anciens  services  et  mérites. 
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Pbur  la  sixicsmc  et  dernière  fois  il  fui  am- 
près  licttlcoant  de  roy  Parât  au  cominance- 

mcnt  des  premiers  troubles,  lù  où  Ton  dit  que, 
voy.inl  prescher  pn  f  »^^f>^  î!!c.  la  principalle 
du  royaume,  et  plusieurs  msolenccs  qui  sy 
fbiMMeul ,  et  considérant  plusieurs  preparalife 
qni  s>  dressoieot  pour  niyner  la  grandeur  de 
cesle  {grande  France  et  infincible  qu'il  avoil 
veu  de  son  temps,  il  mourut  de  rej;rcl:  cl 
dautre  maladie  qu il  avoil  de  lon[;uc  maia 
(dont  M.  de  Monlluc  en  parle  en  son  livre  ) 
luy  ayda  Ineo.  En  mouraolf  comine  saipeet 
prévoyant  capitaine,  il  y  prédit  beaucoup  de 
inisi  res  que  nous  avons  veu  despuis. 

Ainsy  mourut  ce  grand  capitaine ,  couronné 
en  sa  vie  de  si  belles  charges  et  de  beaucoup 
d*honiieuni,  plus  certes  que  de  biens;  car  il  est 
mort  pauvre,  mais  gentilhomme  de  bonne 
part  et  de  bon  lien  do  Gns(  on[;iic ,  et  fort 
iiommc  de  bien.  En  ses  jeunes  ans,  ainsy  que 
j'ay  ouy  dire  &  ses  nepvcnx  de  BeUegarde  et 
Boiigordaa,  Il  tua  un  gentilbomme â  la  cour, 
aymé  du  roy  ;  pour  cria  fallut  vuidcr  et  le 
royaume  et  tout.  Le  malheur  fut  pour  luy  que, 
s'estani  mis  sur  mer  pour  aller  trouver  M.  de 
Lautreq  an  siège  de  Naplcs ,  et  au  retour  de  la 
desroutte  de  Tarmée  tournant  encor  par  mer, 
il  fut  pris  par  quelques  f'iistes  de  corsaires,  et 
dcmein  a  loni^-Iemps  à  la  chaine,  où  il  eudura 
beaucoup  de  aiaux  ;  car  despuis  il  ne  Fui  jamais 
Inen  sain  ;  et  après  il  fut  rachepté  et  se  mit  aux 
guerres  du  Picdmont ,  &s(|uelles  il  se  fit  si  bien 
sii^nnller  partout  ofi  il  se  Fallolt  trouver,  qu'A 
la  baltatlle  de  Cerisolcs  il  t-ul  conducleur  et 
principal  chef  de  la  eavallcrie  légère, qu'il  con- 
duisit sibien,ei  la  mena  si  à  propos  lia  charge, 
que  Voa  en  vit  Tcffiectqoe  les  histoires  en  con- 
tent sans  que  j'en  parle,  cl  y  fui  prisonnier, 
r.n  rmc  c.îric  que  j'ay  dict  cy-devant  où  est 
pounraicic  iadicie  batlaille.)  avoir  veu  au  cabi- 
net du  fta  roy  d'Angleterre,  il  y  a  en  un  en- 
droict,  près  d'un  bois,  ce  mot  d*csfrii  :  «  Icy 
«estoil  le  sieur  de  Termes,  qui,  rendant  un 
«};iand  combat  avecques  i^a  cavallerie  légère, 
«  et»l  porté  par  lerre  el  faicl  priMiunier.  » 
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On  disoit  de  luy  eo  Piedmont  :  «Sagcs^ic  de 
«  Termes  et  hardiesse  de  d'Auanin.  >  L*Espa  ignol 
de  mesmes  en  disoit  autant  :  a  Dieu  noua  garde 

Cl  de  la  S3f;essedc  M.  de  Termes  elde  la  prouesse 
«du  sieur  de  d'Aussun,»  qu'on  tcnoit  dès  ce 
temps-là  un  très-vaillaot  el  fort  hardy  el  ha* 
sardeux  capitaine; 

Sur  ce,  j'ay  veu  ffiîre  des  demandes  4  k 
courparmy  nous  autres,  auxquels  d'eux  on 
eusi  niieui  aymé  ressembler ,  et  ce  qui  est  plus 
soubàittablCf  ou  la  sagesse  ou  la  hardiesse,  en 
un  homme  de  guerre.Gertainemefflt  en  un  jeune 
homme  la  hardiesse  est  plus  convenable  que  In 
sagesse  ;  car  jamais  jeune  Itonime  sage,  et  qui  a 
voulu  poiser  les  hasards  el  ies  dangers,  n'a  esté 
tant  estimâ  comme  nn  fol,  hardy  et  hasaidem } 
maia  épris  qn'il  a  passé  ses  feux  et  premieree 
furies,  il  est  bon  qu'il  se  fasse  safife,  s'il  veut 
esire  esiiuié  capitaine  el  se  rendre  capable 
d'avoir  des  charges  de  son  roy.  Toutesfois  si 
ne  f^utm  pas  qu'il  fesse  tant  du  retiré  et  do 
aige,  quil  n'aye  de  reserve  quelques  vient 
coups  du  passé,  de  follie  et  hardiesse,  pour 
les  enlremesler  avecqiies  l.i  prudence  et  sjîf'p 
conduicte  au  besoin  ;  auiremeui  La  guerre  u  eu 
vaudra  rien. 

Voylà  pourqwqr  les  Ronrains  estoient  beui 
reux  en  guerre  contre  Annib.it,  d'avoir  l'espée 
et  le  bouclier,  Fabius  Maximus  et  Marcellu» 
ensemble.  Mais  plus  heureux  sont  esic  les  em-> 
pereura,  les  roys  et  les  grandes  republiques, 
qui  ont  eu  en  leurs  lieutenans  généraux  la 
sai^esse  fie  Maximus  et  la  hardiesse  de  Marcel- 
lus  en  un  nicsme  corps;  car  autrement,  com- 
bien en  avons-nous  veu  et  leu,  qui,  ayant  ces 
deux  qualités  séparées  et  diii}oinctcs  d*aB 
meame  corps,  n'ont  làict  de  si  grandes  expe> 
ditions  comme  bien  joinctes  et  assr  mhtçc^  ! 
Nous  en  avons  force  exemples  des  anciens,  qut 
uuuà  eu  crèvent  les  yeux ,  et  des  o^idernes  cor 
cor  autant.  Sans  les  chercher  aUtaira,  vona  en 
trouverez  en  ce  livre  parmy.ces  capitaines  que 
j'ay  ii(>in!>rf's  ;  et  par  ainsy  je  vni\  conclure: 
que  la  sajcssc  de  M.  de  Termes  ne  luy  a  em- 
pesché  nullement  qu'il  n*eusi  beaucoup  de  har- 
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dlesse,  d  qii*il  ne  la  mist  ca  u>uvre  iotâqu'il 
Alloît,  comme  il  Ta  bien  monsiré;  aussy 
M.  d'Aiissun,quiDC  laissa  de  se  monstrer  sage 
capilainecn  la  ner^ssitr  fl'uoe  grand  afriirc  et 
duu  combat,  avecqucs  sa  grande  liardas.se, 
man  non  pourtaot  comme  son  compaigiiuu. 

Voyift  ce  qu'on  en  éuok  S  la  cour  et  aa 
camp  lorsqu'il  mourut ,  qui  fut  â  la  baltaillc 
de  Dreux,  où  il  csloit  l'un  dt-s  m.ircsclvmx  de 
camp,  choisy  quelque  lemps  avaui  par  le  ruy 
de  Navarre,  qui  le  s^avoltsuffisaiit,  et  Taymoil 
pour  estrc  de  Bigorre  son  vassal ,  enoor  que 
j'en  sçay  quelques  uns  dos  principaux  de  l'ar- 
mée qui  ne  I  y  vouloieni  recevoir,  pour  ne  l'a- 
voir jamais  veu  faire  ce  qu'il  sçavoit;  car  il 
n'avml  jamais  guieres  boosé  des  guerres  du 
Piedniont,  oA  il  avoit  pourtant  si  bien  faicl, 
que,  par  sa  valeur  et  barri  insst-,  il  estoit  par- 
venu peu  à  peu  à  de  beaux  (;t  adcs. 

11  fut  premièrement  capitaine  d'une  compai- 
gnte  de  grai  de  pied  aa  royaume  de  Naples , 
où  il  moostra  belles  preuves  de  son  hardiesse  ; 
puis  aux  conquestes  et  la  garde  de  la  Savoye 
et  du  Piedmout;  puis  eut  des  chevaux  légers 
et  une  compaignie  de  gcns-d'arœes,  chevallier 
de  rOrdre  du  roy,  eouveroeur  de  la  ville  et 
diasieau  dcTtun  in  :  belles  rccompencescOTleSy 
dignes  de  son  hardiesse;  laquelle  il  monsira 
à  sa  mort  cncor  plus  belle  et  grande  qu'en  sa 
vie,  car,  le  malheur  luy  estant  arrivé  de  faire 
co  ceste  bauaille  une  reiraicte  plus  vfote  et 
fuyarde  qu'il  ne  f^lloit,  et  dont  il  n'avoit  ja- 
mais donné  subject  à  la  fortune  de  la  luy  pres- 
ter  telle  ce  coup,  puisqu'elle  ayde  tousjours 
aai  vallittia  et  lûrdy<»  estant  revenu  à  buy,  et 
ayant  repris  ses  esprits,  conoeut  un  tel  creve- 
cœur  en  soy,  qu'il  en  mourut  et  csclatta  de  des- 
pil  et  regret;  dont  il  n  y  eut  aucun  de  l'armée 
qui  ne  le  regt  ctasl  fort ,  comme  je  le  vis,  et  ne 
le  louast  plus  que  s'il  fiust  mort  dans  le  champ 
de  balUiUe  :  j'en  vis  dire  de  belles  parolles  à 
M,  de  Cuyse.  Bel  exemple  certes,  dans  lequel 
se  rloibversi  mirer  les  grands  capitaines  et  vail- 
laus  hommcb  de  guerre,  quand  ils  font  de  telles 
fiitttcsl  mais  il  y  en  a  beaucoup  qui  ne  s'en 
soudent  guieres  K 

'  Le  manuscrit  offre  ici  une  pane  lompU'lfiiunt 
effacée  ;  màiu  en  le  comparant  avec  le  nuAuscrit  120  à 
rarticle  d'Auuaii ,  je  puM  te  reultoer  de  U  tmâèrt  la 
pliii  romplcte.  Voici  ce  iTinrrcau  : 

•  Kt  eu  tout  de»  efriouiés,  la  ie>tc  levée  eu  baut  et  im-  <  Car  il  n'y  faut  qu'uiie  heure  malbeurtuse.  • 


Un  autre  vieux  capitaine  et  ancien  chevallier, 
et  qui  d'autres  IWs avotl  iris-bien  faict,  mais 
là  très-mal,  et  qui  avoit fiiicC  oomoied^autrcs, 

et  !c  publioil-on  divulgueraeot,  estant  en  la 
(aille  de  M.  de  Guyse,  un  jour  amprès  qu'il 
fut  de  retour,  non  de  la  chasse,  mais  de  la 
ftiide,  ainsy  qu'un  gentilhomme  (car  je  vis 
cela)  discouroit  à  M.  de  Guyse  de  quelques  in-> 
ritlcnis  particuliers  qu'il  avoit  veu,  et  en  disoit 
très-bien  ,  ce  vieux  capitaine  fut  sy  impudent 
de  luy  dire  :  oMoa  gentilhomme,  vous  en 
«dites  trop  :  dont  11  me  semble  que  vous 
0  estes  plus  amusé  à  voir  jouer  Teabat  que  le 
t< jouer  vous-mesnir ,  rnr  vous  en  parlez  ti^op 
«bien.»  Ia:  };eruilhomme  respondit  :  «Mon- 
«isieur,  sans  vous  faire  tort,  j'ay  faict  l'un  et 
V l'antre.»  Dont  M.  de  Guyse,  qui  estolt  finrt 
sage,  baissant  un  peu  la  teste,  changea  de 
propos;  mais  ceux  qui  estoient  devant  cognu- 
rent  bien  que  volontiers  il  eust  dict  :  oEt  que 
a  veut  dire  cest  homme-là  ?  je  crois  qu'il  n'a 
«  point  de  sentiment  » 

D'autres  y  eut-il  qui  ne  fuyrent  pour  peu 
de  chemin ,  niais  de  six  à  sept  lieux,  voire  plus 
(au  diable  l'un  qui  en  est  mort  de  deuil)  ;  mai5 
ont  faict  aussy  bonne  et  hardye  iroigne  et  con- 
tenance, eomme^slls  cassent  gaigné  eu'aeols 
la  battaille.  Aucuns  sont  moris  despuis;  d'au- 
(ri's  visent  cncor,  qui,  se  fians  au  lemps,  qui 
consomme  et  efface  toutes  choses,  croyeot  fiêr^ 

piideii»,  comme  s'ili  euisent  faict  un  acte  memondile. 
il  ine  «ouvient  qu'à  ceste  battaille  de  Di-eux ,  il  y  eut 
force  fuyards,  autant  de  graudi  seigneurs  el  capitaines 
(  uiiiiiie  de  petilii ,  nuis  au  dialtle  1  uu  qui  en  mourut  de 
lri»iej(ae  ni  A  qui  le  âel.crevant.  J'en  co^iots  un,  qui  vil 
encor,  qitl  tort  avoii  une  eomptisnie  de  daquanie 
homme!» d'armes,  quefuiiii  fort  bien  et  assez  loiiig.  Au 
bout  de  deux  jours  qu  il  retourna  au  leurre  dans  le 
camp,  M.  de  Marii(;ues,  l'adviuul  aux  pieds,  luy  dit 
impudemment  devant  tout  le  inonde  :— «  VuyU  de  beaux 
rt  fort  bon*  esperone  et  la  iiHilleure  mollette  que  je  vis 
jiiiiais  au/  vous  point  uite  paire  de  pareils  dans 
vos  coffvck pour  me  donner,  ou  ceux-là  mesmeai?*  L'autre 
n'en  fit  qu'un  peu  la  mine  rniq»  ,  m  Niy  dit  qall  Iny  «n 
doniieroit  i!r:>'  p  nrt-  toute  pareille.  Du  dc»puis  je  l'ai 
veu  braver  et  taire  du  (jlorieux  et  du  mal  content  de 
n'avoir  eu  de  sou  ruy  une  charge  qu'il  dcmaudoilcoauM 
•'li  euti  ineriié.  bar  ce  pourtMU  U  faut  pracliqpiflr  le  pro- 
verbe ancien  : 


Tout  bonunc  qpi  porte  lance  H  femme  qpu  porte  &• 
Ne  te  daibinMqner  de  «m  4 
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roement  qu'il  n'ea  fut  jamais  parlé  et  que  cela 
ne  fut  Jamais ,  et  par  ainsy  se  pavanneot  et 
piaffient  comme  rogr  <lc$  poix  pillés,  ans  jeux  { 
et  ftfces  de  jadb,  foictee  en  lliMlei  de  Bour- 
googne  à  Paris. 

A  la  baltaille  de  Goutras,  faicte  de  nos  jours 
lopt  frais ,  il  y  en  eut  force  aussy,  des  plus 
friofpDs  et  fiemieura  de  naseaux ,  qui  en  firent 
de  mesmes;  et  qui  leur  sanblolt  advb  qu'ils 
n'y  scroient  jamais  /  r<  («'mi."*  ,ivecqueslciii  s  : 
courtes  journées  et  couriez  traictes,  menassaiis 
les  huguenots,  imvans,  faisans  des  rodomon- 
tade» plus  que  ne  fit  jamais  le  capilan  Rnyna 
à  l'end roict  de  Zaony  ou  Pantalon;  et  dès  la 
première  charfje  ils  prindreni  si  bien  la  chasse 
et  la  fuitte ,  que  deux  heures  après  ils  arrivè- 
rent aucuns  i  Anbelerre,  lien  de  seure  rc- 
Iraide,  aussy  estonnés  que  (repasses,  à  ce  que 
m'ont  ris^f^nn^  force  personnes  qui  les  recucil- 
loicol  et  leur  fjisoieiil  le  bien-venial;  encor  ne 
s'y  pouvuient-iis  asseurer,  tant  le  poux  de  la 
penr  les  iMitnit  D'antres  se  sauvèrent  en  d'an- 
tres places,  lesquels  n*estoient  pas  plus  assen- 
rOs  les  uns  que  les  autres  (au  diable  l'un ,  qui 
en  a  esclatté  de  rcg^ret),  mais  laissans  oouler 
tout  doucement  la  rougeur 

II.  d'Alançon ,  tout  grand  qu1l  estnit  (car 
les  grands  ont  ce  privilège  de  passer  mieux  ces 
fautes  que  les  petits),  n'en  fit  pns  nin<^y  après 
la  baltaille  de  Pavye,  que  !e  rt  [;r(n,  fi  ir  sem- 
blable fauLc,  gai^ua  de  telle  façou  qu  il  Tem- 

*  Ici  le  raanuMTit  8772,  offre  un  passage  raturé  de 
manière  k  le  rtBdre  illuible  ;  maU  je  piiiii  le  rettilaer  à 
l'aide  du  nianaRcrii  120 qui  n'était  p<ik  dminé  an  public. 
(Mail  lainanii  couler  tout  doucement  la  rougeur  de  leur 
honte  »uf  le  corps,  se  mitil  despuis  assriirén  el  oeUoyés 
leur  front  de  ta  vergoogne  qu'iU  jr  avoieRt  et  leitr  fai- 
■oic  porter  baa,  f|ii1lii  roni  mafaieamt  la  MMe  baat 
levée  comme  gallant  qui  perlent  une  plume  de  coq  »ur 

un  bonnet  roag^.  itemblalilea  à  plucieurs  vieilles  p  

qoi  ayant  oifes  irooféet  et  wrpriiei  sur  le  Met .  xe 
Toillent  pour  un  peu  du  voile  rouge  et  de  verecondie  , 
mais  aroprès  qu'aucuns  couris  jours  ont  passé  dessus  et 
ra»»'  qufiqucs  inarqiKS  de  mosinoire,  les  vovl.^  aller  leur 
leste  haut  eslevée  comme  si  cUrs  n'y  eussent  jamais  tou- 
dié.Qae}Voaytreaen  im  rlede  i«ne*  osltiMea,  et  de 
toutes  qualité* ,  m«;iTible  dp  ces  hommes  ef  de]  toutes 
qiuaiîtés  aussy ,  qui  ayant  fatct  de  telles  fautes  lourdes  et 
igMnlalcuM,  n'en  ont  pas  fïiict  pin*  ifrande  contrition 
■i  repeWiiiee,  ni  recherché  la  tristesse  •  et  prié  bien  k 
eœar  ponr  en  nMmrir  !  Si  jen  voutois  fisire  un  ditcom>s 
et  les  noonner  pwtkalieicaieM ,  le  livre  eerott  par  irop 


poria  .\  h  mort;  dont  il  en  fut  ft)rl  loué'. 
Son  grand  et  brave  ayeul  le  comte  d'Àlaneon,  a 
la  batlaille  d'Aâncourt ,  estant  en  la  meslêc , 
se  poussa  si  ndvant  qu'il  rua  un  ffnnà  coup 
d'espée  sur  l'armet  du  roy  d'Ânffletcrre,  et  du 
coup  luy  abattit  une  grande  partie  do  sa  cou- 
ronne, en  criant  :  «Je  suis  le  comte  d'Alançon!» 
Mais  il  Alt  incontinent  environné  des  ar- 
chers du  corps  du  roy  an(;lois  Henry,  qui, 
rontrc  la  volonté  de  Inir  maistre,  le  mirent  à 
mort.  C  esioit  un  iraict ,  cpIuv-IA,  di^pie  de 
gloire  2  !  Ah  !  que  l'honneur  d  un  clicvallier, 
d'un  capitaine  et  d*un  homme  de  guerre  est 
précieux*!  A  qnoy  doibventbien  ref^arder  nos 
(;cns  de  {guerre  quand  ils  sont  an\  battailles,  aux 
combats  et  aux  renrnnlrcs,  cl  aux  gardes  des 
places  qu'on  leur  donne,  qu'ils  ne  les  combat- 
tent opiniastremcnt,  et  lesdeffiendentcooiineils 
dofbvent,  et  ne  tes  abandonnent,  on  ne  les  lais* 
sent  par  quelques  capitolatioos  bien  à  propos*. 

*  La  rature  du  manuscrit  8772  est  illisible,  ntais  le  ma- 
nuscrit 110  nooe  Tient  en  ilde ,  el  on  lit  m  nari^ ,  de  la 

main  mfinc  de  Brantôme  :  Ce  prince  fiKf  pMfi  plus  hoii- 
noré  K  tl  eu&i  faict  de  mesine  que  fil  ton  i^rand  et  brave 
ayeul,  le  comte  d'Alaiiçon ,  S  In  bettaille  d'Aiincomt, 
qui,  ciilaiit  en  la  mesiée,  elc. 

*  Les  nir.nuscrits  S772  et  120  ajoutent:  «(e  n'csb>it 
point  se  des^utacr  uy  cadicr  «en  nom ,  cenune  d'entrée 
qui  le  font.  • 

*  I>es  mêmes  manuscrits  ajontent  :  •  Car  $i  la  nHrtndre 

tache  de  p  l'.ti  .  rir  i  ri  tonibe  %ur  luy  ,  il  ne  s'en  pcul  ja- 
mais laver  que  par  ces  traicts  de  mort  que  je  vient  de 
dire.* 

*  I,c<deux  manuscrits  cités  plu  li  i-t  .ijouient  :«Dont 
U  me  souvient  qu'eux  seconds  iruuble» ,  ce  feu  roy 
Cabarlce  envofa  vn  eepiteine  dans  une  place,  que  je  ne 
nommcrav  point  de  pcnr  Ac  cîfwmivrir  le  nwumonu  U 
avoit  e*lé  en  son  temps  un  fir.nul  f.m(i,int .  un  f^and 
bravatche  en  predicament ,  ct«wrtout  un  i;rjfi(l  rtiiieur 
de  Oien.  On  toi  donna  a  fftràer  cesie  place  ;  et  le  pour- 
veul-on  d^nmmn  et  de  nranitione  de  tovt  ce  qolt  M- 
loii  Vii  iii  un  petit  camp  voilant  den  bunuenots  qui  le 
vint  assiéger.  11  rendit  la  place  dans  buict  jours  sans 
setter  «es  poudrée,  ni  mnnkient,  ni  lea  jeter  danareau 
ou  rrirairls,  de  peur  que  l'ennemy  s'en  pmvalust;  ai» 
les  liiy  donna  toutes  saynes  et  cnlièrcs ,  qui  s'en  servit 
irès-liien  puis  aprt^  coulrc  nous  en  un  {;r;uid  siefjc 
qu'ils  nous  vindrent  faire.  Qui  fut  estonué?  ce  fut  le 
roy,  car  lenqn'il  pertHil  Iny  dit,  en  renient  Dien , 
que  quand  telle  place  seroit  prise ,  qu'il  *c  tinst  tmit  as- 
senré  qu'il  oyroit  dire  qu'il  estoit  mort.  fui  luy  qui  en 
sortit  sayn  et  sauf ,  mais  pourtant  qui  ne  comparut  point 
sitost  ;  mais  laissant  apwunner  la  pleye  et  Mre  ton  cf- 
fèrt ,  Jusqu'à  ce  que ,  s'esiant  retiré  en  «a  metaon  ponr 
prmlrc  un  peu  d'air  et  faire  emporter  dans  le  vent  ce 
bnnl  qui  s'en  cstoU  faict  de  son  desporienient,  il  vint  à  U 
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Le  vicomte  dVa,  qui  commandoit  ft  Tar- 
mt'e  de  MUT  :i  Ln  Rochelle,  lequel  mourut  de 
tristesse  pour  avoir  ven  de  <-f^'  veux  entrer 
cesie  barque  chargée  de  poudre  qui  lui  la  pci  le 
pour  no«*  de  cette  vHle,  car  ito  n'en  avoiertt 
pliis;et(fHite8fois  ledict  vicumie  n*y8voit  nul 
tort  ny  faule,  car  il  n'y  a  si  prévoyant  qui  n'y 
fust  esté  trompé.  J'en  feray  nilleur»  le  conle 
et  de  la  valieur  de  eedicl  vicomie. 

Venons  des  grands  anx  petits  exemptes, 
comme  fit  h  Rome,  il  y  a  bien  trente  ans,  un 
brave  et  Irès-hon  tireur  d'armes  qu'on  appelloil 
Bartlioloméc  dUrbin,cn  un  traict  qu'il  fit, 
doat  j'arrivay  à  Rome  pour  la  seconde  fois  un 
au  après»  qui  me  Ait  raeonté,  et  lequel  est  en- 
cor  aujourd'huy  en  vulgaire  aux  vieux,  qui  les 
y  voudra  inlerro;^fT.  Ce  Bartlioloméc  d'Urbin 
doocques  Fui  eu  sun  lentp»,  en  Italie  et  à  Rome, 
un  très^bon  tireur  d'armes ,  et  si  bon  quil  em- 
porta la  vogue  par  dessus  tous  les  autres  d'Iia- 
lie.  Il  vint  à  si  bien  apprendre  et  rendre  si 
bon  maistre  un  jeune  gentilhomme  milannois , 

cour  au  bout  de  *ix  mois,  (fa'on  te  ètmtt»  la  SBrdequ'on 
te  >ii»t  iiaroislte  d.ins  !<•  Louvre  J  1:i  coiir,  faire  une  Cfn- 
l«iae  de  pauade*  arecque*  un  de  se*  «my»,  couriiun , 
et  «jrant  S  «a  «aite  doit  ou  «ix  de  iM  capit^ea malotrus 
et  n^^  ri^'?  <  ri  li  f^.irdp  de  cc«le  place,  allendanl  que  le 
i-oy  soriist  de  na  (  hambre;  »  qui  il  alta  taire  la  révérence. 
Son  maixire  Iny  donna  la  peliie  accolade  1<  r,pi  e  en  p.i«- 
•ADt ,  et  poia  ie  gallant  flt  boaiM  mot,  comme  m  Jainai» 
ntn  ftiat  ea(é  noorclle.  EtcaiiMM  ion  cinq  ou  aix  eom^ 
lis  ni'  I  fiMinble,  qui  en  vimne»  le  pansc-icmp"!  et  pn  drs- 
UK')>  iKiNtre  mot.  Luy  faisnit  bonne  mine ,  niai*  iiuii  si 
lîere  que  le  paué  ,  ny  ne  juroit  pat  tant  Diru.  Au«sy  du 
deapuis  il  s'esvanouil  de  la  cour  où  «««  poudna  catoiant 
mieux  etventéei  qu'au  paya  et  en  »a  mataon  :  et  là  il 
aclicva  u-s  joui  K  r.aiilardi-int  iit ,  sans  souvenance  de  la 
faute  passée.  Ccttoil  Ui)  qui  di4tou  advant  cela  souvent, 
et  lujr  ajr  Tea  4in  :  que  ail  «voit  flalet  ratant  de  service 
à  Dieu  comme  il  avoit  Ciict  au  roy  qu'il  scroit  au  pa- 
radis; viiuin  visu  de  Itij  u-sant  de  ces  uiuls  scanda- 
leux. F.i  Dieu  s^it  quels  services  tels  quels  et  lenicrs, 
i  mode  de  capiiaioea  vollaaa.  lia!  que  j'eo  ferois  une 
douzaine  de  pareils  conm  de  cesUiy-ry  Mais  oestuy-cy 
fera  pour  luus .  f.  l  ia  tous  les  îiuircs  (usticr  pour  bar- 
dot* et  faire  dire  au  uiowde  qu'ils  o'uni  rbabiUé  leurs 
ftuilea,  anMM  mearire  d'Alancon,  ny  M.  d'Aussun ,  oy 
le  vicomte  d'l?7a  qui  commaiidoit  à  t'anafe  de  mer  i  ta 
Bocbelle,  lequel,  cic...  > 

Ihins  le  manuscrit  8772,  toutes  ces  ratures,  qui  inté- 
VMaaleat  liMMDeur  militaire,  éUieot  conopiéteinent  il- 
liatbles.  Le  nanuacrit  130  met  en  <iai  de  eotHMcr  ces 
lacunes. 

I  gintiufifUMt  dam  m  IfOg^ie  dlii'nrr  VllI ,  a  de  ma^ni- 
gfiaa  <m  aureaiia  temlB  qu'il  mci  dans  tobaudieda  ear- 
dioal  Wouay  au  mooMot  de  aa  disfraoe. 

'Niaii. 


qu^estant  en  telle  perfection  il  s'en  retourna  en 

son  pays,  ofi  eslanl  se  mit  S  tirer  des  nrmcs  et 
faire  rirs  assauts  contre  un  rlKisciiii,  qiril  ciii- 
porla  le  prix,  et  nul  plus  no.sa  tirer  contre  iuy; 
adjoustanl  à  œ  qu'il  avoit  appris  quelque 
chose  de  plus  de  Iny  par  son  esprit  i;(  iiiil  et 
continuel  exercice  et  expériences  qu'il  faisoit 
tous  les  jmirs  ;  dont  il  eu  piil  une  telle  pre- 
«uraption  et  outre-cuydancc,  que,  ne  se  con- 
tentant de  se  battre  contre  Tun  et  contre  Paulre 
et  emporter  rtionncur,  il  projecte  (tant  il  est 
i;loneu\'*  de  se  haltrc  et  tirer  contre  son 
maistre;  et  pour  ce,  part  de  Milan  un  a» 
après ,  et  s'en  va  à  Rome;  cl  arriva  si  à  propos 
un  jour  que  l*on  faisoit  assauts  et  jeux  de  prix 
fort  solemnels  ft  Tescole  de  son  maistre,  où 
tout  le  monde  est  rcccu.  Il  se  proimse  de  tirer 
contre  son  uiaislre,  qui  le  prend  au  raolj  et 
lous  deux,  ayans  faicl  trois  assauts ,  la fiwimie 
fût  si  (grande  pour  le  disciple,  qu'il  donne  au 
maistre  deux  estocquadcs  franches,  dont  de 
dcspit  il  roiiip!  son  espi-e,  la  jelte  contre  terre, 
SL-  maugrée,  déleste  ciel  et  terre ,  conçoit  en 
soy  opinion  de  ne  plus  vivre,  songe  quelle 
mort  se  dolbt  donner.  Puis,  comme  forcené  et 
hors  de  sens ,  on  le  voit  de  sang;  Troid ,  mais 
pourtant  tout  colère  et  transporté,  prendre  sa 
cappc ,  ei  .sortir  de  sa  maison ,  plusieurs  de  ses 
escollicrs  le  suivant  loin^î ,  {;rondcr  et  mur- 
murer qu'il  n*estoit  désormais  plus  digne  de 
porter  armes,  vcu  que  son  disciple  Tavoit  battu, 
ny  de  pl»'^  vim  e  puisqu'il  esloit  deshonnoré  ;  et, 
quelque  cuusolation  qu'on  luy  dûmiasl,saQS 
faire  semblant  de  rien ,  et  «es  escolliers  et  ania 
qui  estoient  auprès  de  luy  oY  prenant  garde, 
en  prononçant  ces  dernières  pnrolles.qni  fu- 
rent :  «Non,  je  ne  veux  plus  vivre,  adieu.  >■<  Il 
se  précipite  du  haut  du  pont  de  Saie  en  |jas 
du  Tybre;  et  le  vit>on  misérablement  noyer. 
Quelle  humeur,  quelle  rcsolution  et  quel  cou- 
rai;e  d'homme  !  Ce  Iraii  i  ne  tient  pas  du  chre»- 
tien  :  car  il  ne  nous  est  permis  de  partir  de  la 
garnison  de  ceste  vie  sans  le  congé  du  grand 
capitaine,  qui  est  noaire  souverain  Dieu;  et 
pmiroe  ne  dcbvonslouersi  mort  :  mats  le  cou* 
rage  et  Taame  généreuse  sont  digneé  de  toutes 
louanges. 

Nous  avons  vcu  en  aosire  France  qtiasy  un 
pareil  traict  du  capitaine  HaotcfSort,  gentil- 
homme  de  Perigord,  dont  je  parleray  cncop 
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ailleurs,  frère  du  feu  Hautefort,  qui  mourut  A 
Pontoisp  en  cm  dornicrrs  fçuerrcs.Cc  capitaine 
Hauietori  duacques,au  voyage  d'Alkmaigne, 
vint  à  «Toir  une  querelle  contre  un  gentit- 
iMMUie  DoniiDé  Perdongoe,  Gatcoo,  et  vin- 
drcnt  ("i  mettre  la  main  à  l'cspéc.  dans  le  quar- 
tier de  ta  compaigoie  de  M.  le  conoeslable, 
où  ledicl  Hauicfurt  l'cstoit  allé  chercher;  qui 
CMDil  par  trop  de  presumption  lort  d'aller 
dxrclMr  son  eonemy  en  woa  quartier;  wtS»  il 
y  eut  quelques  honnesle^  f^etiiilsliommes  qui 
les  séparèrent.  Tmitesfois  le  malheur  fut  si 
grand  pour  ledkl  Hautefurl,  tusl  ou  d  autres 
qui  le  Mfwfwcot,  ou  de  MHi  CDnemy,  qu'il  fui 
on  peu  bIcMé,  le  moins  du  monde,  en  une  main, 
cl  î»ver<pies  cela  fallut  qtril  se  retirait  soudain. 
Il  le  til  appcllcr  par  le  capitaine  Bourdcillc , 
mon  frère ,  parce  qu'ils  estoieni  grands  cou- 
eioB,  fgnaÛÊ  aniii  et  grande oonfederé»  déa  le 
Piednnont,  d'où  ils  caloicnt  Ica  rodomonts. 
!M.  le  ronneslable  le  sceul ,  qui,  sur  la  vie,  fit 
faire  deticnec  à  l'un  et  à  l'autre  de  ne  oc  battre; 
ei  le  fit,  tant  pour  une  règle  de  guerre  que 
parce  qu*il  aawtcfioît  Parelongne,  qui  eatoit 
son  gendarme,  ou  qu'il  ne  le  croyuit  si  bon 
tireur  d'arnie<î  que  HuiN  furf,  ny  «.i  adroict 
coaune  on  disoii,  ainsy  qu  il  en  avoit  fakt 
preuve  en  Escosse ,  comme  je  l'ay  conté  en  un 
coiQg  de  ce  Itm.  Le  «apitaino  HauteAiri ,  pour 
sa  bleiawre  et  |)our  la  defFence  faicte,  voyant 
(jne  sur  le  coup  il  ne  pouvoir  avoir  raison  de 
f^on  huuune,  il  prend  en  soy  un  tel  desdaing , 
il  ronge  on  aan  ciaur  et  en  aon  aitoe  on  tel 
deipit  et  chagrin,  que  «  quasy  trantporté  de 
son  bon  »cn%.  scdesroel  dr  ses  beaux  habille- 
men»  (cir  il  alloii  tousjfwn  s  lu  ave  ,  et  prend 
ceux  d'un  de  ses  niuiudres  valets,  et ,  ny  plus 
ny  nioins  que  oDua  liaona  de  Rolland  1*  Fu- 
ricos ,  lafaqu'il  devint  tel ,  qu'H  foU  le»  co«- 
paignioi,  hante  les  champs,  vafjalMnide  pnrmy 
les  hois;  et  quand  ses  amis  luy  !  <  tiMiimi  re- 
rauusirer  ce  qu'il  faisoit, et  l  appclluient  capt* 
mine HaUtafort  x  «Qui,  mof?  ltapondôit41,  je 
«ne  «nia  point  10  eapiteino  Hautefort;  Je  suis 
■  le  plus  grand  maraut  de  ersfe  nrm<^r  f  .c  ra- 
«pilaine  Hautefort  n'a  jamais  esté  sans  ses 
«armes:  à  cesie  heure  vous  ne  m'en  voye* 
«  plus  (car  il  lea  avoil  jetléea)  pour  rm  croire 
«indigne  de  jamais  n'en  porter,  puisqu'un  tel  « 


a  raison.»  Cps  vfmic*  luy  durèrent  quelques 
jours,  juRqu';\  ce  que  le  temps  ayânt  hkt  sm 
debvoir  à  lea  faire  A  demy  passer,  un  jour  le 
capitaine  BoardeiUe  *  MNi  grand  ani3r,1rtnt  A 
luy,  qui  lea  luy  fit  passer  toutes,  loy  reniona- 
frnnf  l'i  mnrle  que  la  belle  Rrndimante  se  vit 
1 1  rcr  à  son  bon  esphl  lorsqu'elle  se  vou- 
lut tuer  pour  i  amour  de  son  Roger)  qu'il  val- 
loit  mieux  quila  aliaiMnt  tooa  deui  auaqner 
une  belle  eacarmouche  devant  Tvoy,  OA  ila  ca- 
loient,  et  se  mon<5(rcr  .1  son  roy  en  brnve  esint 
de  Itiy  f,nre  wrvice,  et  y  recevoir  ou  une  belle 
playe  ou  une  mort  hounorable^  que  de  faire 
ceate  vie  bntaaqne  en  aiicndani  le  Jour  de  la 
raison.  Il  creut  mon  frète.  Toua  deux  monte* 
!  en{  ^  cheval ,  vont  attaquer  leur  esearmotiche, 
.se  balleul  et  semcslenl:  (\ml  Hautefort  fut 
taé  et  mon  frère  blessé ,  et  son  cheval  tué  entre 
ses  jambca.  Il  se  retira  tellement  qoeiienient, 
avecquesutt  grand  r^ret  d'avoir  perdu  son  iMm 
cousin  et  compai[;non  d'armes.  -Kotivs  faire 
après  ce  conte  à  mondict  frère  au  retour  de  ce 
voyage ,  qui  s'estoil  faicl  porter  en  lictiere  à 
Paria  pour  une  a«re  grande  harquebuaide 
qu'il  avoil  receue  en  la  ville  de  Gîmay  dans  une 
espaule,  dont  il  ctiyda  mourir.  J'eslois  lors  fort 
petit  au  collège,  et  retins  ti>rt  bien  ce  conte; 
et  l'ay  ouy  oooflmier  deapolalploileuriautrea 
gcntilahomniea  il  eaplialnea.  Voytt  de  ter* 
ribles  humeurs  de  personnes ,  lesquelles  On  fie 
.•^çauroit  tant  blasnif  i  (ju'on  ne  loue  d'advan- 
tage  leurs  cœurs  généreux  et  nobles  ames, 
pdur  no  vouloir  conaentir  ny  souffrir  eft  dlea 
nolha  tacbea  salles  de  leur  lionMttr  :  ce  font 
des  rmp9.  de  tnetcUeuta  qné  leii  Id  meade  ne 

fait  pas. 

Kl)  ce  dincours  j  ay  ouy  faire  uoe  demande  ce 
•ii.Hpuie,  à  sçavoir  mon:  s'il  est  iMreiiadipniir 
deapoltrons  qui  ontftaf  dmlMittilIflietcbmbats 

e?  renHn  dcs  places  par  penret  poïlmmuTie; 
dont  j  en  ay  veu  discourir  à  des  plus  grands 
théologiens  I  qui  disoient  que,  s  il  faut  regar- 
der à  Dieu,  ila  niaient  mdtemint  piiiiliaiMca; 
pour  quMt  in  Inonde,  ilii!!in  rappdrtoicnt  â 
ce  qu'il  en  poorroit  dire;  «car,  disotrnt-ils , 
ttDieu  nelient-il  pas  les  cœurs  des  hommes  en 
«aa  main ,  auxquels  il  met  et  imprime  la  vail- 
«  lanco,  lecoorageet  la  peur  eommeil  luy  plaiat? 
a  Pourquoy  veut^on  doncques  faire  un  bomtne 


«impiMil  •  moy,  m'a  blciaé  et  n'en  pub  avoir  ^  «plua  vaillant  que  Dieu  ne  Ta  faict  ?  On  qrn  al 
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<(  DiriT  !'fi  faict  vaillant  de  sa  nature  et  naÎRsance, 
«bien  souvent,  pour  ses  fbrfticts  cl  fautes,  hiy 
aosie  le  cœur  el  ceinte  tiardiesse  ;  si  que  cela  s'est 
«veu  asitt  ordiraiKniciit,  que  les  plus  vail- 
«lans  hommes  du  monde ,  et  qui  avdent  très- 
obien  faict,  cstrc  abandonnés  de  D'mi.  fHIe- 
amcnl  que,  saisys  d'une  peur,  pechoient  el  tail- 
«toieDteo  Doeexircsmc  pollronnerie  (ainsy  que 
«  j*en  ay  ven  et  allégué  des  eieinpleft)  :  el  en 
coela  soDt  les  miracles  et  volontés  de  Dieu  de 
«les  punir  ainsy,  cir  juicnns  v  m  ,?-it  .inssy  qui 
«sont  si  presumptucux  de  leurs  vaillances  et 
•de  leurs  bras,  qu'ils  leur  attribuent  toute  la 
«gloire,  et  non  à  Dieu.  Ainsy,  par  telle  ma- 
«niere,  Dieu  les  punit  :  en  quoy  telles  gens  se 
i<(]o)l)vent  tousjours  bien  recommander  à  Dieu, 
«qu  il  leur  veuille  maintenir  tousjours  ce  don 
tt4eTaiIlance;  et  trouve-on  qu'il  n'y  a  gens  au 
«monde  qui  se  doibvent  tant  reoonmander  à 
«Dieu  et  le  prier  que  les  gens  de  {guerre,  au 
«moins  ceux  qui  ont  atteint  quelque  {;rade  et 
«perfections;  car  il  nya  boaneur  au  monde 
«  qui  soit  tant  subject  à  se  casser  et  moins  i  se 
a  remettre  que  le  leur.  D^avantage ,  si  Ton  veut 
«bien  prendre  au  pied  la  saincte  Escriture,  il 
«est  à  présuma*  que  Dieu  n'nyme  pas  înnt  les 
«vaillaos  et  bardysque  Ion  diruii  bien,  puis- 
<qn*ils  ne  sont  destinés  et  {kuIRs  que  pour 
«  tirer  sang  et  tuer;  oe  quil  abhorre  fort ,  et  que 
«luy-mesme  a  voulu  et  dirt  ^/nrr/nf  nr?  te 
n  touchera  à  une  Joue,  pare  i  autre,  fxntr  en 
u avoir  de  mesmes.  L'homme  vaillant  ne  sçau- 
«roit  foke  oe  tniet,  et  son  amehahitfe  ne  le 
«sçaurait  permettre,  ony  bien  la  poltronne  et 
0  peureuse.  Aussy  Dieu ,  en  tels  effects  et  exp^ 
«ditions  de  guerre,  prévoyant  les  irrandcs 
«cruautés  el  meurtres  qui  se  fairoient,  relire  la 
«  bride  par  la  peur  ani  trop  grandes  yaillanoes, 
'afin  qu*ellc8  nefoeent  leur  exécution  cruelle. 
«Tant  d'antres  secrets  de  Dieu  y  a-il  que  nous 
«ne  servons  pas,  par  lesquels  nous  voyons  à 
«  plusieurs  faire  des  poltronneries  ;  ci ,  pour  ce, 
«e*cstà  luy  de  disposer  des  bommcs,  de  leurs 
«oorps  et  de  leurs  ames,  et  de  les  punir  à  sa 
"mode et  selon  son  vouloir,  et  non  an  vouloir 
«des  hommes.  Davantage,  ce  nest  i>oint  un 
«commandement  de  Dieu  ny  de  son  efç\i&e  que 
«de  commander  la  vaillance  en  rhomme, 
s  comme  d^autres  biens  et  vertus ,  auxquels ,  si 
s  Ton  pèche,  ils  sont  pmiissabics  et  de  Dieu  et 
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«des  hommes,  mais  non  pas  pour  avoir  failly 
<ren  vaillance  et  vouloir  contraindre  un  homme 
«  à  estre  plus  vaillant  qu'il  n'est  ;  car  Dieu  ne 
«dit  pas  ta  seras  vaiUant.  (k^  sent  son 
"  Turc  et  barbare ,  qui  envoyent  leurs  M>ldats 
'  et  pcns  à  la  guerre  à  coups  de  baston.  Cest 
«  donc  mal  Faict  de  les  traicter  ainsy  ;  |la  façon 
c  en  est  defFendue  de  Dieu ,  et  la  punition.  Bien 
0  est-il  vray  que  û  un  gênerai  oo  un  autre  chef 
«  d'armée ,  un  capitaine  ou  un  soldat,  commet 
«une  trahison  à  son  prince,  il  est  punissable, 
«car  il  manque  de  sa  fby,  il  use  de  perfidie ,  il 
afauce  son  serment,  met  en  proye  et  au  cous- 
«  tesu  son  prince,  sa  pfovkneet  ses  gens  :  c*eat 
«un  acte trfes-meschant ;  Dieu  l'abhorre, et  or- 
«  donne  aux  hommes  ta  vengeance  et  la  punition 
«  très-rigoureuse.  » 

Tant  d'autres  raisons  ay-je  ven  alléguer 
d'autres  fois  A  ces  iheiilogiens,  sur  tesubjcct  de 
quelqu'un  que  j'ay  veu  une  fois  en  telle  peyne, 
dont  je  me  passeray  pour  oe  coup  d'en  mettre 
par  escril  d'avantage. 

Pour  quant  an  monde,  certeincment  iU  sont 
punissables ,  car  il  ne  font  qo*on  poltron',  on 
deux,  ou  trois,  en  une  baltaiMe,  qui  du  pre- 
mier clior  df  la  charge  prendront  l'espnnvrîntc; 
et  se  menant  à  fuyr  cryeroot  que  tout  est  perdu , 
les  autres  s^enfuyront  :  voylA  une  desrootte 
grande  et  une  battaille  perdue.  Si  les  grands 
chefs  ou  aiTf  tin'^  chefs  particuliers  et  capitaines 
en  font  de  mcsnirs ,  rncor  pis ,  car  chascunsuit 
son  chef  et  capitaine ,  comme  on  l'a  vcu  en 
pluMcors  battailtes  de  noatre  temjM  ;  et  eeste 
battaille  perdue,  possible  tout  le  roj'aumeou 
tout  Testât  du  prince  pour  qui  elle  se  jouoit , 
perdu.  De  mesmes  en  e«t-il  de  ceux'qoi  ont  les 
places  en  garde  et  les  villes  d  iinportance , 
quand  ils  les  rendent  par  poltronnerie  et  par 
peur,  d'iautint  qnil  ne  faut  qu'une  place  bien 
soustenuc  pour  soustcnir  tout  l'efFort  d'un 
grand  empereur  ou  roy,  et  l'envoyer  à  néant , 
comme  fit  M.  de  Goyse  celuy  de  l'empereur 
Charles  devint  lieu  ;  que  s*il  fost  esté  pris ,  la 
France  eust  eu  bancoup  i  souffrir.  Tant 
d'.Tutrr?  cf  infinies  raisons  allegnent  îr*î 
{p*ands  sur  les  punitions,  que  je  n'aurois  jamais 
I  dict. 

I    (Test  pourqooy  le  grand  roy  François  fit 

punir  et  desgrader  des  armes  le  capitaine  Fran- 
'  get,  qui  rendit  si  mal  à  proprosFontarabie, 
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après  que  M.  du  Lude  Tetit  si  biea  et  si  long- 
temps conservée  cl  dcffeudue. 

Le  roy  Henry  6l  aiitqr  pmûr  M.  de  Vervin 
pour  BoulloDgnc.  Fat  pourtant  après  sa  mort 
donoé  un  arrrst  jwiir  «on  innocence  ;  cepen- 
dant it  CD  pntii ,  à  lori  uu  à  droict,  cela  s'est 
dispolé  loog-iemps  :  aussy  le  apilaioe  SalU- 
Snac  poor  le  Gastellet;  mais  ccstuy  n'eodnra 
que  la  prison  et  la  honte,  et  se  sauva  pour  un 
peu  de  faveur  do  M.  le  conncstablc  (ce  disoit-on 
sdttn).  M.  le  iiiai-cM:lial  de  Strozze,  amprès  sa 
rmiue,  fit  trancher  la  tcsifi  an  teigociir  Alio , 
comte,  pour  avoir  rendu ,  et  mal  à  propos, 
sans  coup  frapper,  au  marquis  de  IMarijçiian, 
la  ville  de  Lusif^nano  en  1  oscane,  de  pusillani- 
milé  et  faute  de  conir.  Il  tit  aussy  pendre  le 
Ijuydonde  la  compaij^nie  de  la  Mirande,  pour 
avoir  le  premier  tourné  le  [dos  le  jour  de  la 
batf  iille,  cl  avoir  esté  la  première  cl  principalle 
cause  de  la  perle  de  ccste  misérable  journée , 
parce  qu'il  esioit  le  premier  à  la  teste  et  pre- 
mière poioetc  de  la  batlaîlle,  et  tournant  teste 
en  arrière,  fîit  cause  que.touce  la  cavallerie  se 
desbanda  ,  dont  s'ensuivit  la  lotalle  perte  de  la 
hallaille  ,  car  elle  combntiii  trts-mal  et  fuit 
fort,  pour  pracliqucr  ik  le  proverbe  italien, 
anMmarirtattaktvUa4mtWiK 

Nostre  roy  Heiu7  dernier  troiaicsme,  par  la 
sollicitation  de  la  reyucsa  mere ,  f\\  eonsiirtirr 
prisonnier  le  sieor  de  Sainctc-Smlinc ,  pour 
avoir  manqué  au  secours  de  sun  gênerai , 
M.  de  StroiM ,  1  Saloct-Mkhel et  à  LaTeiciere, 
et  son  procès  s'en  alloit  ,  et  en  danger  de 
mort ,  fvïns  la  faveur  de  ses  amj's  ,  par  lesquels 
il  se  purgea.  J  ay  ouy  conter  à  M.  Tadmiral  le 
grand-  que  s'il  eutt  tenu  sur  la  chaude  colle 
cduy  '  qui  rendit  le  chaatetu  de  Unignan  aus 
troisiesroes  troubles  par  uoesimpte  aommaiion, 
la  plus  forte  place  de  France,  qu'il  luy  eust  faict 
trancher  la  teste  ;  lequel  j'ay  veu  despuis  faire 
anuy  bonne  mine  que  ail  rcual  tcooe  on  an 
entier  :  diaanC  mondict  aîeor  radmîral  qull  le 
i^Uoit  traicter  aiosy  pour  servir  d'exemple  à 
ceux  qui ,  ne  |>ouvans  estre  induiels  par  l'hon- 
neur à  bien  faire ,  qu'ils  le  fu&seot  par  la  con- 
(raincie  du  supplice ,  on  du  deahonnenr,  ou  du 
deagradcncnt  des  armes. 

'  Une  belle  mort  illustre  toute  la  rie. 
«  u  mnniiscrit  8772  Donmecalaliiai  rendit  le cUlcm 
icLiai^fUMf  MironbcM. 


Âussy  dict-on  qu'il  n'y  a  vaillance  et  resolu- 
tion plua  grande  que  d'un  poltron,  quand  on 
luy  a  une  fois  mite  et  bien  avant  enfono6e  dans 
rame,  aiosy  que  j'en  ny  veii  deux  ou  trois  en  ma 
vie,  lesquels estoient  si  poltrons,  qu'ils aymoienf 
mieux  recevoir  et  endurer  toute  ii^ure  et  dcs- 
lionacur,  que  venir  au  combat  contre  leurs 
ennemys;  mais,  force  de  crier  après  eux  et 
de  leur  mettre  le  cœur  dans  le  ventre ,  se  réso- 
lurent S!  !)i«'n  qu  ils  firent  rafjc  et  vainquirent 
leurs  enncuiys,  uy  plus  ny  moins  que  I  on  vmt 
un  canon  ou  une  barquebuse,  quaiMl  sa  charge 
est  bien  battue  et  pressée  de  sa  baguette,  fait 
plus  {;rand  effort  et  faussée  que  quand  elle 
est  par  trop  gaye.  Il  y  a  plusieurs  de  tels  com- 
plextionnés,  qui  de  leur  naturel  ne  sont  pas 
trop  b3rdy.s  uy  vaiHaDS  i  filire  bien,  mais  veu- 
lent estre  ma8tinnéa,poo8Be»,  menacés  et  coq- 
iraincts,  et  apr^s  ont  le  diable  dans  le  corps. 

Il  n  y  a  pourtant  que  les  prouesses  et  actions 
qui  procèdent  de  l'honneur  naïuiel.  Voylà 
pourquoy  je  loue  fért  ces  Egyptiens  qui ,  ayant 
esté  preschés  et  eidvrés  sur  l'immortalité  et 
béatitude  de  Tamc  par  leur  philosophe,  en 
furent  si  ravys  et  curieux  de  sentir  l'effecl,  le 
plaisir  ei  ia  joye,  que  la  plus  grand  part  d'eux 
(pauvres  fota  qo*ils  cstoientl)  se  tuoient  pour  en 
venir  là;  si  bien  que  le  pays  s*en  alloit  quasy 
flr?ipeui>lé ,  sans  pouvoir  irotiver  remède  de  les 
en  empcscher,  jusqu'à  ce  qu  on  allast  fôireune 
loy  et  ordonnance  :  que  quiconque  se  tucroil 
aiosy,  aussy  tost  serait  après  sa  mort  pendu 
ignomjgneoaement,  et  serviroit  de  spectacle 
vi!ain  au  peuple  par  telle  penderie  ;  dont  ils  se 
dcsislcrent  :  et  ce  que  toutes  les  menaces  et  def- 
fences  n'avoicnt  sceu  faire,  l'appréhension  de 
llionneur  taché  et  vilipendé  le  fit. 

LesEspaignols,  si  bons  maistres  de  la  guerre, 
font  bien  punir  anssy  les  leurs  qui  font  de  ces 
poltronneries;  comme  âi  le  duc  d'Albe,ct  Al- 
varo  de  Sando,  qui  fit  pendre  les  priudpaui 
chel^  qui  avoieot  rendu  au  marescbal  deBrissac 
MonlrCalvo  mal  à  propos,  et  en  Flandres  aunms 
des  principaux  du  terze  de  Sardaigne,  qui  fu- 
rent cause  de  la  routte  du  comted'Arambetgue. 
Tant  d'autres  exemples  y  a-il.  Je  ne  parle  point 
des  Turcs,  car  sHIs  Aillent,  ils  sont  constn- 
nnersi  perdre  aussy  tost  la  teste,  voire  ta  porter 
rux-mcsmes  au  grand  seigneur  pour  la  leur 
faire  voiler. 
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Of  c*«it  assez  sVstrc  ei;nr<^  dans  le  {p*arid 
chemin;  j'y  retourne  ei  le  bats  et  le  trace 
comme  devant.  Je  parlcray  on  peu  de  M.  de 
Montluc,  encor  <|ue  mm  livre  qu'il  a  composé 
Texalte  as«f"z ,  vn  r  icontant  tant  de  beaux  actes 
Qu'il  a  faicts  en  son  temps ,  ol  que  ce  soit  chose 
superflue  que  d'en  escnre  d  avaniage  ;]  mais 
|NMrtaiit,d**Difentqdej*ay  vcu  ptasieiirsgnnds 
capitaines  le  blasmer  de  quoy  il  se  loue  si  ftwpt 
qu'on  dipoit  que  c'est  luy  qui  a  tout  faict  aux 
guerres  où  il  s'est  trouvé,  et  les  autres  rien , 
jusqu'à  dire  qu'il  n'est  pas  possible  qu'il  tn  ail 
tm  hkn ,  je  dis  qD*n  se  peut  ftire  qoll  se  soit 
si  bien  acquitté  de  tout ,  ou  en  partye,  de  ce 
qu'il  dit,  car  il  esfoit  un  Gnseon,  brave,  vail- 
lant et  bouillsot  ;  et  qui  est  de  cesle  humeur,  il 
ne  peut  estreaotrement  qull  ne  fesse  lousjours 
Men,  s'il  ne  meurt  à  my-chemin.  Sm  qooy  j^at^ 
ICfîiicray  le  tcsmoignage  de  M.  de  Guyse  le 
(];rnnd,  sur  un  cuntc  que  je  vays  fiûre  de  hty, 
que  j'ouys,  et  y  estois  présent. 

An  premieirei  guerres  civllieè,  MM.  de  Gau- 
MiAt«  HûtMê  frères,  estoient  de  la  itllîglon 
f^t  .1  ronvfrt,  sans  porter  autrement  les  armes, 
comme  aucuns  faisoieiit  de  incsmes,  et  les 
appelloil-on  huguenots  réalistes  ;  d'iintrcs  les 
apifClloietot  pOlirooDesqucs ,  et  qu'un  rcgardoit 
dis  mauvais  œil  pluslosl  que  les  meneurs  de 
iD^in*  H  qui  faisolcnt  les  Factions  ;  tant  la  vail- 
lance a  en  soy  de  vertu  de  se  Faire  aymer  <lc 
soy^mesme  !  Ces  quatre  frère»  doncques  Fa vori- 
aoleat  fort  les  hoipienota  et  les  retlroient  en 
leurs  maisons ,  d'oû  sortoient  tousjours  quel- 
qiir<  îiiftolcnres.  Dcsqueltcs  M.  dr  Nff)THlnc  im- 
patient, les  visiia,  comme  il  ru  parle  eu  mn 
livre.  Suf  quoy  M.  de  Caumutii  l'aisné  vint  à 
lÉ  Cduf  pour  ft*en  plaindre  au  roy  et  à  la  reyne, 
et  lé  petaàft  pûiir  le  plus  grand  larron ,  vol- 
]eot  et  massacreur  qu'il  »'n  fust  puint  ;  et  en 
demandoil  la  raison,  laquelle  Unirs  Majesiés 
renicttolent  lousjours  de  jour  <i  autre,  jusqu'à 
ce  ^  M.  deGoyse*  aprts  la  battaille  de  Dreux» 
vint  A  Bldis  pour  baiser  les  mains  au  roy,  où  Sa 
Majesté  se  rendit  anssy.  Vn  jour  entre  autres , 
ainsyqiicM.  de  Guyse  eutdi«né  publicquenient 
eu  sa  table  de  grand  maislrc,  a  vccqucs  force  vieui 
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capitaines,  grands  et  autres  gentilshommes, 
voicy  M.  deGaorooot  qui  luy  vint  dire  qnH  loy 
vooloit  dire  un  mot  s'il  luy  plaisoit«  M.  de 
Guyse, se  doublant  de  quelque  cho^e,  se  leva  et 
luy  dit,  si  c'estoil  quelque  chose  qu'il  voulust 
que  tout  le  monde  le  sceust,  ou  de  secret.  L^an- 
tre  loy  respondil  qu'il  ne  s'en  soucyoit  pas  que 
tout  le  monde  le  aceust  et  l'ouyst  :  et  pour  ce, 
M.  de  Guyse  apprfx  hnni  de  la  fenestre  de  la 
salle,  il  dit  Aceux  qui  estoient  là  presens  :  k  Ap- 
prochez vous,  messieurs;  »  et  puis  pre^ia  furC 
librement  randience  kU.de  Oaamoot.  Il  com- 
mença à  luy  demander  raison  comme  lieutenant 
de  roy,  et  S  déchiffrer  M.  de  Monthic  comme îl 
voulut,  et  de  plusieurs  sortes  d'ainjures ,  et 
mesmcs  de  ses  volleries,  rançonnemens ,  pille- 
lies  ,  meurtres  et  cruautés.  Il  y  eut  M.  de  Gharry 
qui  ne  se  peut  tenir,  et  dit  :  "  Monsieur,  je  suis 
«iry  pour  maintenir  M.  de  Montluc,  et  comme 
«  la  maison  de  Caumont,  passant  par  deux  Fuis 
a  devant  aveoqncs  mon  régiment ,  m'a  Met  tirer 
«sept  ou  huit  mousquetades,  et  m*ont  tué  et 
«blessé  de  mes  gens.  n^Ainsy  que  M.  de  Caumont 
luy  vonlni  rrs)(on(l!T,  M.  deCaysc  soud.iin  dit  A 
Ctiarry  ;  «  1  aisez-vous,  Gharry,  je  sçay  comment 
«prendre  la  paroile  dTun  homme  de  bien  et 
«serviteur  du  rojr,  comme  Monliue,  en  son  sb- 
oscnce.  Poursuivez,  monsieur  de  Caiimnnl; » 
•  qui,  aprf's  avoir  alleguéforce  calumnies  contre 
;  ledit  sieur  de  Montluc  et  demandé  raison  de 
;  luy,  se  tettt.  A  qni  M.  de  Guyse  reapondit 
I  seulement  s  «Monsieor  de  Ganmoot,  je  m'es- 
'  "tonne  comment  vous  demandez  raison  d'une 
«chose  dont  vos  desportcmcns  vous  j(ii;ent 
a  et  condamnent,  lesquels  le  roy  et  muy  avons 
«bien  sceo;  et  toute  la  raison  ta  cela  que 
u  le  roy  vous  pourrait  Riirc,  ce  seroil  vous  don- 
«ncr  la  pnniiion  que  vôus désire?  tirer  de  Mont- 
«lue,  si  vous  estiez  creu.  Jera'estonaedemesmes 
«  comment  vous  osez  dire  tant  de  mal  de  luy, 
«qui  est  urt  trèa^bon  serviteor  dn  roy,  comme 
«Il  a  tousjours  mortstré,  et  qui,  de  pink,  est  on 
'  «desbons  et  braves  capitatnrs  de 5on  royaume, 
i  «et  qui  a  Faict  couler  plus  rie  sany  en  servant 
a  tous  les  roys  ses  maislres  que  vous  et  vos  trois 
«frères  n*avei.firict  de  ({lOutte»;  cor  dn  ebéMlii 
csçait,  et  l'a-on  veu,  que  vostre  edpée,  que 
'  «vous  avez  U  (en  la  luy  riinnstrant  âu  doijjt;, 
I  '(  et  celles  de  vos  frère* ,  n  om  jamais  saiguti 
«  homme;  et  toute  la  différence  qu'il  y  a  entra 
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«Moniliic  et  vouii  autres,  csi  qu'il  mérite  bcau- 
«coup  et  votto autres  peu,  et  que  vom  anlm 
«estes  pliii  riches  de  Û«o  qoe  lay^  et  Inj  ptos 

fs  rit  lip  (l'honneur.  Par  quoy  vous  devriez  avoir 
a  iionte  d  avoir  mis  en  avant  toutes  ces  calum- 
u  ines  contre  luy  que  venez  de  dire  ;  cl  pour  ce, 
c  uDi  tulre  Ms,  coitigei-voin  en.  b  Et  M  ûtam 
M.  de  Guysc  brise  et  s'en  va  Innivcr  la  règne  Jl 
cnten(lr)ii  par  les  trois  frfrcsdcM.  doCanmont, 
M.  Tabbc  de  Clcrat .  dpspuis  la  mort  de  son 
frcre  quitta  la  robbe  lon(;uc  et  prit,  l'espée,  et 
c«poatt  madame  la  mareschalle  de  Sainct-An- 
dré,  qtti  pourtant  estoit  un  Fort  honnesle  ^ea- 
tilhommr:  l'autre  Csioit  le  seigneur  de  Feuillet, 
marié  avecqiies  ma(1;uiic  de  Brisamf'oiiriî  en 
Xainctonge,honne.ste  {jcniilhomnicaussy;  et  le 
quart ,  BL  de  La  Force,  qui  espoma  nadauie  de 
I .)  Fil  rce  eu  aeeoUdea  nopces ,  veFve  de  feu  M.  de 
Li  Cliastaipneraye  mon  nncle,  csfjal  en  Mens  h 
ntondicl  oncle, niais  ines(;al  certes  en  vaillance, 
courage  et  beaux  Faicls,  encor  qu'il  fust  bien 
mettable  gentilhonine.  Il  fïit  tuéau  massacre 
de  Paris,  et  son  fils  aisiié  avecqnea  loi^doiit  ma- 
<î:»nip  de  l'Archanl  lenr  tirn!\-  ^o-tir,  fut  inique- 
ment et  injustement  aecus(!c,et  ccstiiy-cyquivit 
aujourd'liuy,  lait»é  pour  mort  près  de  luy  ;  mats 
il  se  sauva  dans  Tarsenac  chet  M.  le  uiarescbal 
deBiron  :  et  fbst  esté|prand  dommage,  car  il  est 
un  bonneste  gen(i1homnM<  cf  bien  advancé  en 
grades  près  de  son  roy,  tout  tiUf^uenol  qu'il  est. 

On  s'estonna  fort  des  parolles  que  mondict 
sieur  de  Guyse  proféra  ce  coup  li  andict 
sieur  de  Caumont ,  car  c'estoit  le  seigneur  du 
monde  te  moins  injurieux  et  ofFcuçant  ;  et  luy 
iiiesmc  le  dit  bien  le  soir  après,  et  qu'il  avoit 
ainsy  parlé  en  dcspit  de  luy  et  contre  son  na- 
turel ;  mais  11  lUl  finchoit  Ibrt  èCûojr  aînsy 
parler  et  deiracier  d'an  si  homme  de  bien  que 
M.  de  Monlluc,  et  pour  ce  ennp  viiria  son 
naturel.  D'autres  s'estoimcrent  aussy  de  M.  de 
Caumont,  que,  nonobstant  que  M.  de  Guyse 
Teust  alu7  accomnodé,  montant  1  cheval  dis 
l'heure  mesme  pour  aller  devant  Orléans  Tas- 
.sieger,  M.  de  Caumont  l'alia  condnîne  une  lieue 
Ining,  et ,  en  prenant  congé  de  luy,  I  asseura 
qu'il  luy  cstoit  servitemr;  et  M.  de  Guyse  l'en 
remerda  bien  honnestemeut^  et  s'offrit  â  luy, 
et  qu'il  estoil  i  son  commandement.  Et  en  s'en 
tournant  S  Woh.  nu  quart  de  lieue  api  ès  avoir 
laissé  M.  de  Guysc ,  ii  rencontra  le  capitaine 


Ilautefort ,  avecques  force  autres  capitaines  ses 
compai(;nuns,  qui  luivoient  ll.de  Guyse.  LedSet 
Ilauteftirt  soudain  mit  la  maiDfll*espée,  et  luy 

donna  un  f;rand  coup  sur  la  teste,  et  sur  ce 
nicsnie  subject  dont  il  avoit  parlé  que  ses  niai- 
sons  n'avoieut  point  faict  la  guerre;  et, ilautC' 
fort  disoit  que  si ,  comme  Cbarry  Tavoit  dict,  et 
qu*on  luy  avoit  tiré  et  blessé  de  ses  gens  en  y 
passant  nup^^s.  M.  de  Caumont  dit  apr^^  qu'il 
avoit  esté  ble.ssê  par  supercherie,  et  îedi»  i  llau- 
tePort  le  nya;  dont,  t-l  {tour  le  coup  ci  pour  les 
parolles ,  en  sortit  si  grande  querelle  qn*enRn 
llautelbrt  tua  Caumont  dans  sa  maison,  par 
rinl('|li|jenee  et  menée  du  eapiinine  \a  Pczic, 
trèf-vaillaut  boldat  cl  déterminé  Pcri(;ordin. 

Voylà  le  bon  office  que  M.  de  Guyse  fit  à 
M.  de  Montlue  en  prenant  al  bien  la  panrtle 
pour  luy.  Aussy  Taymoit-Ufort;  mais  il  le  tenoit 
trop  bizarre  et  inroinpitiîi!f»  et  qu'il  ne  le  fal- 
loîf  guiercs  hanter  qui  le  vouioit  aynier  (disott- 
il),  comme  je  luy  ay  ouy  dire.  11  servit  pour- 
tant trts-bicn  le  roy  en  ses  premières  guerres' 
ciyines  :  aosay  y  gagoa-il  tris-bien  la  pièce 
d'ar{7*nt  ;  et  h)v.  f|i!i  anparadvant  n'a  voit  pas 
grandes  finances ,  se  trouva  à  la  M  de  la  guerre 
avoir  dam  ses  coffres  cent  mille  escus.  Dont 
pour  ce  ne  voulut  avoir  la  loialle  extermination 
des  hognenots  (disoii-on),  d'autant  qu'il  tenoit 
ceste maxime  :  qu'il  ne  felloif  jamais  ahaf(re;da 
tout  ou  desraciner  un  arbre  qui  produisoii  de 
beaux  et  bons  fruicts.  Il  fut  fort  cruel  aussy  en 
cesteguerre,  et  dlsoitHin  qu'à  f envy  Ils  Msirieut 
à  qui  le  senrft  le  plus,  luy  ou  te  baron  des  Adret.s, 
qui ,  de  son  costé  huguenot  l'estoit  bien  fT>r!  à 
l'endroict  des  catholiques  ;  et  disoit -on  qu'il  y 
apprenoit  ses  cnfans  â  estre  tels  et  se  baigner 
dans  lesang;  dont  raisoé^qui  despute  fotcaiho- 
lique,  ne  s'espargna  pas  à  la  Sainct-Barthelemy, 
et  un  autre  jeune  qui  Fût  page  du  roy  t  'ai^né 
mourut  au  siège  de  La  tlochelle,  en  coulrilioa 
du  grand  sang  qu'il  avoit  respandu. 


IV. 

LE  BAUUK  UKS  AURKTS. 

Attctms  alors  faisoîent  comparaison  dudict 
M. de  Montlue  et  M.  des  Adrets,  tous  deux  irbs- 
braves  et  vaitlans,  tous  deux  fort  bigarres ,  tous 
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deux  fbit  crads,  tous  deux  compaignont  de 

Picdmont ,  tous  dcuî  forf  bons  c.ipitaincs  ;  car, 
si  peu  que  le  baron  fit  !i  f;uerre  pour  la  rcli- 
Qxon.  il  fil  de  tri.s-beaux  ci  i)uas  cxpluiUsdc 
guerre  «Mibs  Iny  :  il  flc  trembler  le  Lyonnois, 
le  Forest ,  Vivareis,  TAuverf^ne,  leDauphiné, 
le  Laii|;iirdoc,  ta  Provnncc  nn  peu,  I  rpp  ce 
pays  (!<•  par  de  là  ;  et  W  crni{;iiojt-on  plus  que 
la  leinpesio  qui  passe  par  de  (grands  champs  de 
bled ,  jusques  là  que  dans  Rome  on  appréhenda 
qu*il  armast  sur  mer,  quil  la  vinst  visiter,  lant 
sa  renommée,  sa  fortune  et  sa  cruaiitr  vol 
loicnt  par-tout.  Kt  ne  fit  jamais  si  mal  pour  sa 
réputation,  que,  puisqu'il  s'e^luit  mis  en  ceslc 
dance,  bonne  on  mauvaise,  qn^l  ne  la  conti- 
niiast  jnsqn*ao  bout,  sans  changer  de  party 
et  se  révolter  h  Pautre;  dont  mal  Iny  en  prit; 
car.  ainsy  qu  il  y  branloil  et  qu'il  fut  doscou- 
verl,  il  fut  pris  prisonnier  par  MAL  de  Mont- 
brun,  de  Afouvans,  de  Sainct-Aoban  et  autres 
nens  coropaignons,  qui  pourtant  tous  iny 
obcy.ssoient  et  dcfferoient  paradvant  pour  sa 
suffisance  :  et  là  fut  la  dittînition  de  sa  reputa- 
tlon,  car  despnis  il  ne  fit  jamais  si  bien  pour  le 
party  catholique  comme  pour  le  party  hugue- 
not. Voyez  comme  la  fortune  porte  faveur  à 
aucuns  subjects  plus  qu'aux  autres!  Tl  surp:issa 
en  cruauté  M.  de  Moniluc,  quand  ce  ne  seroit 
qne  celle  quil  exerça  à  la  tour  de  Monlbrisoa  : 
ayant  pris  dedans  cent  ou  six  vingts  tant  sol- 
dats qu'antfps  par  composition  et  sur  sa  foy,  il 
les  fit  amprts  tous  précipiter  du  haut  en  bas  et 
acravaoter.  Cela  est  escrit.  Ils  seicusoieat 
tous  deux  qu'il  IMtoU  estre  un  peu  cruel ,  et  que 
la  guerre  le  permettoit  ainsy.  Si  ce  baron  eost 
faict  iM)ur  le  roy  comme  pour  les  hujyuenot*: ,  il 
fust  esté  mareschal  de  France,  comme  je  I  ay 
ouy  dire  à  la  rcyne,  aussy  bien  que  M.  de 
Montittc,  lequel,  par  ses  grands  services  qu'il 
avoit  faict  à  la  France  et  i  ses  roys ,  le  fîjt  à 
Lyon  lorsque  le  roy  tourna  de  Poulon^pie,  qui, 
voulant  tendre  à  la  guerre  et  point  ;^  la  paix, 
envoya  le  mareschal  de  Ilays  en  son  gouverne- 
ment de  Plrovance  pour  y  faire  la  guerre  et  ay- 
der  à  M.  d'Uzaiz  pour  la  faire  en  Languedoc. 
M.  le  mareschal  de  Bellegarde,  nonvellemenl 
faict ,  aussy  fut  envoyé  à  Livron  en  Dauphiné. 
Tous  deux  n'y  firent  grand  brouet.  Le  mares- 
chal de  Monthic  en  Guyenne,  sur  la  valeur  du* 
quel  le  roy  se  fiant,  ei  sur  ses  beaux  Mets  du 
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passé,  creut  qu^en  un  rien  il  aurait  exterminé 

les  huguenots  de  par  de  Jà,  comme  de  faict  il 
avoit  promis  ri'v  fr>ire  tout  ce  qu'il  ponrroit  de 
rage,  et  pis  que  jamais,  l^e  cœurestoit  bien  en- 
cor  entier  et  vigoureux  en  ce  bon  vieillard; 
mais  ce  bon  bras  et  ccste  belle  force  de  jadis  y 
failloit  (lu  tout  :  si  bien  que  le  roy  luy  ayant 
envoyé  douze  cens  rcistrc;  ft  le  régiment  de 
M.  de  Bussy,  qui  roonloii  à  ûcui.  mille  hommes, 
et  très-bons,  il  s>xcusa  de  les  prendre  ny  de 
fiiire  la  guerre,  pour  sa  vieillesse,  indisposition 
cl  aaçc  caduc;  et  le  vis  quand  il  le  m;infh  au 
roy  et  à  la  rcyne,  et  encbargea  M.  de  Bour- 
deille  mon  frcre,  qui ,  en  pensant  faire  quelque 
bon  service  au  roy,  le  ref^ment  de  M.  de  Bussy 
.se  révolta  soubs  main,  par  la  menée  de  son 
maistre  de  camp  Bussy,  mat  conieni  qu'on  l'a- 
voit  failly  de  tuer  à  la  cour,  et  qui  voyoit 
Monsieur  n'altcndrcque  l'heure  de  partir  de  la 
cour  pour  prendre  les  armes.  Et  pour  une  nuict 
ce  régiment  avoit  complotté  de  couper  la  gorge 
A  tous  les  reistres  et  les  piller.  Et  tout  cecy 
conduisoit  Sainct-Seval,  grand  (avory  de  M.  de 
Bussy,  despuis  tué  à  Anvers,  un  très-digue  et 
trts>habllle  homme  de  guerre;  mais,  par  le 
moyen  du  sergent  major,  dit  te  capitaine 
Page,  borgne,  le  tout  fui^descouvert  à  mon 
frère,  lequel  le  révéla  aux  reistres,  roaistreset 
capitaines  principaux,  qui,  despités,  voulurent 
mettre  tout  ce  régiment  en  pièces  ainsy  qu'il 
marrhoit:  mais  mon  frère  ne  le  voulut  point 
et  l'en  destourna.  Ft,  pour  les  cnnienter  et  ob- 
vier à  tout,  il  pril  des  principaux  capitaines 
authenrs  de  Tenlreprisc ,  comme  le  capitaine 
Vintamille,  le  capitaine  Maigret,  le  capitaine 
La  Coste  et  quatre  ou  cinq  autres,  et  !f  s  donna 
prisonniers  A  M.  de  Mont))en.sici',  a  qui  le  roy 
avoit  commandé  de  luy  mener  toutes  les  forces; 
car  Monsieur  estoit  desjà  sorty  de  Paris,  et  es- 
toit  en  campagne  armé.  Toutesfbis  ils  n'eurent 
point  de  mal,  si-non  les  prisons  de  Poicticrs, 
qu'ils  {jarderent  un  mois;  et  moy  je  suppliay  la 
reyne  de  les  en  délivrer,  par  la  prière  de  mon 
frère ,  qui  ne  leur  demandoit  rico  pour  son  in- 
terest,  si-non  pour  celuydu  roy.  Les  autres  ca- 
pitaines et  soldats,  après  avoir  remercie^  mon 
iVcre  de  la  vie,  se  desbanderent ,  qui  dfg;\  qui 
deli^ ,  dont  aucuns  allèrent  trouver  leur  maisire 
de  camp,  et  d'autres  non;  car  il  y  en  avoit  qui 
n'cstoient  nullement  de  comcme,  aios  bon» 
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parlisans  du  roy.  Voyià  pourquoy mondicl  frcre  à  la  lueur  de  la  hmc ,  qui  comiiiaiiia  à  causi-r 
Aie  fort  loué  de  n'avoir  voulu  ainsy  desfoire  et  en  son  gascon ,  ci  demander  s  jI  ii  y  avoit  point 
DKHU  e  en  pièces  totallemeot  ce  regiuient,  le-  i  I»  quelqu'un  de  wa  pays  à  qui  il  pcust  parler, 
quel  fut  donné  à  M.  de  Lancosne,  brave  gentil-  j  Tou$  ka  priaces  eC  adpwnrs,  pensans  qoc 
homme ,  aufiucl  M.  de  Bas«y  poriani  despit  et  '  l'ennemy  sortist  pour  cnipeschcr  la  besoigne, 
envie,  luy  tit  la  guerre,  et  un  jour  le  surprit  ^  et  qu'on  y  meoeroit  les  mains,  l'on  avoiJ  (om- 
et lujr  deaft  quelques  gens,  parmy  lesquels  se  I  mandé  expressément  que  nui  parlasi  uy  rcs- 
trouva  le  capitaine  Page;  et  fut  pris  ei  mené  à  pondist.  Toutcsfoia  cecontpaifmon.  Dour  i>ar- 
M.  de  Bussy,  qui,  le  voy^mt ,  .Tprès  l'avoir  ap- 
pellé  cent  fois  irai»ire  ei  intidcUe,  luy  voullut 
donner  de  Tespée  dans  le  corps;  mais  il  en  fut 
cmpesché  par  quelques  capitaines  des  siens,  et 
par  ledict  capitaine  Page  mesme,  qui  le  pria 
de  knjdonner  la  vie,  au  nom  de  la  personne  du 
monde  qu'il  aymoit  le  plus.  Bussy,  frappé  au 
cœur  de  ce  moi  :  «Va  d<mques,  dit-il ,  chercher 
«par  tout  le  monde  la  plus  belle  princesse  et 
«dame  de  l'univers,  et  te  jette  à  ses  pieds ,  et  la 
«rcnu-n  ic.  cl  dis  luy  que  Hl!^sy  t'a  sauvé  la 
«  vie  pour  1  amour  d  elle,  u  1  oui  cela  fut  faict. 


ENCOn  DE  M.  D£  HONTLDC 

J'ay  faict  cesie  disjjrcssion  pour  inonslrer 
«>mme  M.  de  Montluc ,  s'excusant  sur  son  In- 
dispwiiion,  remit  toutes  les  forces  entre  autres 
mains,  et  oncques  puis  ne  se  uiesla  de  guerre, 
et  puis  mourut  au  bout  de  deux  uis .  M^é  de 
quatre-vingts  ans  et  en  aussy  bon  ^ens  qu'il 
eut  jannis.  11  ftat  en  raage  de  soixante-onze  ans 
blessé  d'une  harquebosade  au  nez,  ainsy  que 
î[i\  niesme  alloit  à  l'assaut  à  Rabaslain,  faisant 
du  jeune  en  cela  comme  lorsqu'il  n'avoit  que 
vingt  ans.  (^ucl  cœur  généreux  qui  ne  se  ren- 
dît januns!  Je  luy  ay  ouy  dire  quea'îl  n'eusl  eu 
ceste blessure,  qui  esloil  grande, il eust  pensé 
esire  invincible  jusqu'à  cent  ans;  mais  clic 
l'avoit  bien  miné  et  fort  gasié  sa  santtî;  et 
le  di&oii  à  iVI.  de  GuyMi  au  siège  de  La  Ro- 
chelle un  soir,  dont  yen  Feray  ce  conte»  car  il 
est  plaisant. 

C  f^sioit  donques  le  soir  et  la  nuici  que  nous 
coiiiiJiauçasines  i  baslir  le  fort  Sainct-.Martin , 
qu'où  uuumiuil  Saiacl-Marlin  à  cause  que  le 
capitaine  Sainct-filartin  Bricbanteau  le  gardoit 
aveoques  quatre compaignies  qu'il  avoit  i  luy. 
Ainsy  donques  qu'on  y  travaitloil,  se  présenta  un 
soldai  gascon  sur  le  rempart,  qu'où  vit  un  peu 


pondist.  ToutesfOîs  ce  contpaîgnon,  pour  par- 
ler et  demander  incessamment ,  importuna 
tant,  que  moy.  fst.Tnt  près  de  M.  de  Cuyse,  je 
luy  dis  qu'il  fisl  parler  le  Bcrnct ,  gentil  soldat 
parmy  nos  bandes ,  qui  n'eiitoit  encor  capitaine, 
et  qui  sçBvoit  bien  parler  et  rendrait  bien  le 
change  à  Tautre,  et  que  ce  serait  autant  de 
plaisir.  Ilscommancercnt  donc  s'entrc-saluer  et 
s'entrc-parler  à  qui  mieux  mieux  ;  car  celuy  de 
la  ville  parlait  très- bien  et  tousjourj»  son  gas- 
con; lequel,  de  prime  abord,  après  quelques 
menus  propos,  luy  alla  demander  ce  que  nous 
l)asiissions  là ,  si  ce  n'estoit  point  la  tour  de 
Babel.  Du  despuis  en  après ,  nous  prismes,  au 
moins  aucuns ,  mauvais  augure  sur  ce  mot  de 
nostre  siège,  et  qu*il  irtNt  en  oonAision ,  et  ne 
ftiirions  rien  qui  vaille,  pour  se  confondre  Cû 
trop  divers  advis  et  ferrions;  et  allcgasmes  sou- 
vent le  dire  proptietiq  de  ce  soldat,  qui, 
poussé  par  je  ne  sçay  quel  destin  on  tastbict,  le 
profera.  En  après  il  demanda  quels  seigneurs 
et  princes  il  y  avoit  là ,  et  si  M.  de  Montluc  y 
estoit  ;  l'autre  Itiy  rcspondit  que  ouy.  Soudain 
il  répliqua  ;  uEl  lou  naz  de  Rabaslain,  comment 
«  va  ?  *  L'antre  luy  recpondit  que  bien ,  et  qull 
csloit  encor  assez  gaillard  pour  faire  la  guerre 
à  tons  les  huguenots,  comme  il  avoit  faict. 
«Ah  !  dit  l'autre,  tousjours  en  son  gascon ,  nous 
«ne  le  craignons  guieres  plus  en  sou  loure  de 
«  naz  ;  »  car  le  bon  homme  en  portait  tonq'oors 
un,  comme  une  dainoiseltc,  quand  il  estoit  auX 
champs,  de  peur  du  froid  cl  du  ^  enl  qu'il  ne 
l'endommageait  davantage.  J  esiois  près  de 
luy  quand  l'autre  parla  ainsy ,  el  dit  à  M.  de 
Guyse  que  ce  coup  luy  avoit  bien  porté  du  dom- 
mage, et  luy  fît  le  conte  de  sa  blessure  de  ce 
siège  de  Rabaslain,  et  que  sans  ce  coup  il  es- 
trilleroii  les  huguenots  aussy  bien  que  jamais. 
Pub  l'autre  continuant  bcs  propos,  il  va  louer 
fort  M.  de  Guyse ,  qui ,  apris  avoir  tué  son  en»' 
nemy  M.  l'admirai,  s'estuit  contenté,  et  puis 
s'csloit  monstré  fort  humain  envers  aucuns 
huguenots  à  la  Saiact-ikrthelemy  et  en  avoit 
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sauvé  plosiean.  Il  loua  de  memet  fort  auiir 
H.  de  Longueville;  et  en  entrant  pins  adTant 

en  misons,  il  va  représenter  les  ehangemens 
du  monde  et  de  la  iioriuue ,  en  disant  :  ail  n'y  a 
arien  que  nous  avions  le  roy  Navarre,  ares  il 
«est  pour  voos  antres;  nous  avons  eu  le  prince 
«deCondé,  arcs  II  est  pour  vons  autres;  et,  qui 
'  pfus  est ,  nous  nvons  eu  la  carraque,  ares  elle 
t  s[  |H)Lii  \  DUS  autres.  Quel  revers  de  fortune!» 
kl  iiiMjii  ccia  si  uaif vement  en  son  gascon,  que, 
si  je  le  pouvois  bien  mettre  pareacrit  par  bonne 
orloçraphe,  cfNnmejele  parlenns,  ilbiroit  bon 
l'ouyr.  Geste  carraque  estoit  une  nauF  véni- 
tienne, la  plus  belle  cl  la  plus  grande  qui  s  est 
peu  veoir,  car  elle  estuit  de  duuze  à  treize  cens 
tonneaux,  avccques  cela  trts-bonne  voyliere. 
Le  capitaine  Sore,  Normand,  Tun  des  bons 
homnie-^  rîf'  mer  et  des  capitaines  i>pnsionnairc8 
de  M.  1  admirai  qui  hn  de  ce  temps,  vuyre 
qui  a  t'sië  despuis,  la  prit,  l'ayant  trouvée 
qu'elle  avoit  passé  le  destnrict  de  Gibartal,  et  tl> 
roit  vers  la  coste  d'Angleterre.  Elle  estoit  plus 
armée  en  mart  h  indise  qu'en  guerre;  et  fut 
menée  à  La  Hudielle  et  en  Brouage;  qui  ayda 
fort  aui  huguenots  puis  amprès  à  la  prendre , 
pour  avoir  mis  sur  la  bune,  qui  estoit  tré*-am- 
ple  et  large,  quelque  pièce  qui  cndommageuit 
fort  ceux  qui  deFFendoienl  la  brcsche.  Elle  fut 
par  amprè»  toute  désarmée  cl  laissée  lù  dans 
le  port,  qu'on  trouva  fort  à  propos  pour  bou- 
cher rentrée  do  port  de  La  Rochelle,  où  estant 
remorquée  par  les  i^altcrcs,  fut  esiliouée  et 
mise  à  demy  Fond ,  et  cl)ar[;ée  de  quelques  pie- 
ces  d'artillerie  qui  eudummageoieoi  tort  ren- 
trée dudict  port;  et  nous  servit  beaucoup  con- 
tre cenz  qui  vouloieot  entrer  dedans ,  fors  deux 
fois,  que  deux  barques  conduicles  par  le  Cii|)i- 
taiue  ArnauU,  buu  marinier,  cutrereui  ctiar- 
gécs  de  poudre  bien  à  propos,  et  au  proftict 
des  Bochelois,  car  ils  estoient  au  tapis  pour  les 
poudres.  Voyià  la  comparaison  ridiculle  que 
faisoit  ce  soldai  {pscon  de  crstc  carraque  a\ co- 
ques ce^  grande  princes,  qu'autres  ne  trouvè- 
rent bonne  et  s'en  ofFeocereut,  d'autres  en 
rirent.  Ainsy  finit  le  parlement  de  ces  deux 
soldats,  qui  dura  luoff-temps  et  donna  fl^and 
plaisir  à  toute  l'nsMsi  nn  r  qui  estoit  là;  cl  tous- 
jourss'cntre  cnvu^oinit  quehjucs  liarquehusa- 
des,en  se  disant  l  un  à  1  auirc  qu  il  u  eu  falloit 
point  avoir  de  peur,  car  il  n*y  avoit  point  de 
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,  balles,  et  que  c*estoil  salve  de  plaisir  ;  mais  il  y 
i  en  avml  de  bonnes  et  qui  siffloicnt  fort  bien  i 

'  l'cntour  de  nos  oreilles.  Je  sçay  qu'il  y  a  plu- 
sieurs qui  diront  que  je  fais  beaucoup  de  pc- 
iiii>  fats  coûtes  dont  je  m'en  passerois  bien; 
ouy  bien  pour  aucuns,  mais  non  pour  moy,  me 
contentant  de  m'en  renouvder  la  souvenance 
et  en  tirer  autmi  rln  plaisir. 

Pour  retourner  cncor  à  M.  (\v  M  iiuluc,  il 
servii  iuri  bieii  à  ce  sie^jc,  car  il  esiuii  uu  fort 
digne  bonune  de  siège,  pour  en  avoir  vcn 
beaucoup  en  son  temps,  dottt  il  n*ett  ponvoit 
oublier  les  façons;  mjis  pourtant,  après  proo 
de  peine,  l:i  ville  ne  fut  pri«e  ;  je  diray 
en  son  lieu  puurquuy.  Le  buu  itumme  fut  fort 
heureux  en  lignée  et  trfes>  malheureux  k  la 
garder. 

il  eut  Marc  Anthoine  son  fils  aisné .  brave  et 
vaillant  jeune  homme,  qui  mourut  à  l'assaut 
d'Obtie  près  Rome;  il  avoit  e&ié  ouurry  page 
de  madame  de  Guyse,  despois  madame  de  Ne- 
mours ,  laquelle  j*ay  ven  se  glorifier  de  si  belle 
nourriture. 

l.e  second  fut  ie  capitaine  Perot ,  très-vail- 
lant aussy,  courageux  et  ambitieux;  il  fut  tué 
à  Madère,  isie  de  Portugal;  Tayaot  pris  par 
force  et  assaut,  et  voulant  forcer  le  cbssteiu,  U 
reccut  une  grande  harquebusade  dont  il  mourut, 
et  fut  là  enterré  :  et  les  Fran^'ois  qui  estoicut 
là  s'en  retournèrent  ;  dont  ils  furent  fort  blaa- 
roés  d'avoir  laissé  là  le  corps,  et  de  quoy  ils  oe 
l'emportèrent  avccques  eux  ;  car  après  qu'ils 
furent  partys  les  Porlugois  le  desen terrèrent 
et  luy  tirent  force  vilaijues  et  oprobres,  à  ce* 
luy,  dis  je,  qu'ils  n^osment  aoparadvant  arre- 
garder  au  visage.  Les  Frauçois  s'amuso'cnt  on 
peu  trop  ;\  faire  leur  butin  et  piHaj^e  (ce  disoit- 
ou),  et  ad\iser  à  leur  prompt  retour,  saus 
songer  à  la  conservation  de  Tbonoeur  du  corps 
mort  de  leur  gênerai.  J'estois  à  la  cour  lora, 
venu  de  frais  dn  seooun  de  Bialte ,  quand  les 
nouvelles  y  arrivèrent  :  beaucoup  en  blasme- 
rent  plusieurs  capitaines  Frani^ois,  en  quoy  ils 
ne  firent  pas  de  mesnici»  comme  Hrent  ces 
bnvescapitaines  et  soldais  espaigools  qui  em- 
portèrent  le  corps  de  leur  M.  de  Bourbon  avcc- 
ques eux,  quand  ils  se  retirèrent  de  Rome,  et 
très-officieusement,  par  une  f^rand  pie(é,  le 
mirent  dans  Gayelic  eu  toute  seureic,  comme 
j*ay  dict  cjr  devant  Si  ce  capliaine  Perot  eust 


Digitized  by  Google 


M.  DE  M 

mco,  il  eut!  hkt  de  grandes  entreprises  et 

prises  sur  l'Espaignol  et  Portugois,  car  il  y 
avoit  de  {îrands  desseins.  11  m>n  conta  aucuns 
lor&que  je  m'en  aUois  eu  Espaignc ,  et  le  trou- 
Tiy  k  Bayoone  en  passant  ;  il  faisoit  caimruire 
deux  fort  beaus  navires.  On  me  parla  fiort  de 
luy,  et  rattendoit-on  m  Espaigoe  et  Porlugal 
eo  bonne  dévotion,  s'il  y  fust  allé  lors,  pour 
luy  duDucT  la  touche.  Mais  il  tarda  son  \  oyage 
prts  d*iinan;  car,  qui  veut  dresser  teb  voyages 
il  làuit  qa*il  soit  bien  fondé  de  moyens  ou  ap- 
puyé de  quelques  grands  ;  autrement  il  ne  tient 
pas  long'tf  rops,  comme  je  pense,  et  n'eust  faict 
cestuy-là.  Je  sçay  bien  ce  que  je  luy  en  dis  â 
VM»  retonr  d'Espaigne  et  Portugal,  et  ce  qu  an 
disoit  de  luy.  M.  le  vicomte  d*Orte  y  estoU  pré- 
sent, qui  nous  donna  à  souppcr  à  tous  deux, 
Tayani  encor  trouve  ,  par  ttjriunc ,  qui  avoit 
passti  il  y  avoit  sept  mois.  Pour  tin ,  ce  fui  un 
trèS'grand  donmiage  de  ccsi  homme  là,  car, 
quoyqu'il  en  fust,  son  Itrave  courage  le  poue* 
soit  h  attenter  beaucoup.  11  laissa  un  fils  fort 
jeune,  lequel  n'a  rien  dégénéré  en  \aleur  au 
père-,  il  t'a  lousjours  bien  monsué  par-tout  oî^ 
il  s*est  trouvé,  despuis  que  fort  jeune  il  a  com* 
mancé  à  porter  les  armes ,  et  pour  sa  fin  en  ce 
siège  d'Ardres ,  où ,  apr($  avoir  faict  plus  qu'un 
Gesar  en  une  <^nillye  qu'il  fit  sur  l'Espaignol, 
desfaict  deux  uu  trui&  corps  de  garde,  nettoyé 
une  grand  port  des  tranchés,  et  Iraisné  quel- 
ques pièces  dans  le  fossé,  fot  emporté  d'une 
canonnade ,  au  moins  ses  deux  cuisses  ;  et 
mourut  en  telle  opinion ,  qu'un  cbascun  a  dict 
detpuis.:  que,  luy  vivant,  la  place  ne  pouvoit 
esire  prise,  comme  despuis  die  a  esté  fort  ayse- 
ment  Grande  gloire  pour  luy,  qui  Iny  demeura 
engravéc  sur  sa  M'|>tilryn'! 

l-c  tiers  tils  de  M.  de  iMontluc  fut  le  rlipval- 
lier  de  Moniluc ,  fort  gentil ,  ie  plus  beau  et  le 
plus  admictde  unis  et  en  tons  exercices,  da- 
mcret,  et  avecqnes  cela  irès-brave  et  vaillant 
comme  ses  Frères.  M.  N-  fjraud  maistrc lesii- 
moit  fort  :  lorsque  nous  en  parlismes ,  il  de- 
manda ma  congé  à  niondicl  sieur  le  jjrand 
maislre,qtt*U  loy  donna  mal  aysement,  parce 
qu'il  n'avoit  cncor  servy  et  Faict  son  temps; 
mais  il  le  dispensa ,  cl  luy  dit,  lorsqu'il  prit 
congé  de  !ny  :  «Allez,  fait  les  mes  recomman- 
«  dations  à  M.  de  Alouiluc  vostre  pere,  et 
cqnandvoos  serez  en  vosire  pays,  arrcsiei  moy 
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«une  cinquantaine  de  gentils  cadets  gascons, 
«jeunes  et  délibérés  comme  vous,  afin  ipie, 

«quand  je  vods  manderav,  me  les  amenez.» 
Voyià  la  bonne  opiuiop  qu'avuit  ce  grand 
raaisire  de  |uy.  U  ne  fit  jamais  guieres  bien  son 
prolBct  deq)uis  que  M.  de  Montluc  luy  eut  osié 
l'espée  pour  le  faire  evesque  et  tenir  l'evescbé 
de  Condom,  qu'il  ne  vouloit  pas  perdre,  mais 
la  mettre  entre  bonnes  mains  comme  les  sien- 
nes, car  elle  valoit  beaucoup.  U  la  tint  qitelque 
temps,  ayant  pourtant  touômim  son  esur  plus 
au  monde  qu'A  )*ofiGce  de  Dieu ,  et  puis  mourot 
de  maladye. 

Le  qualriesme  et  plus  jeune  lils  fut  Fabien , 
dit  M.  de  Montesqoiov.  Il*  de  Montluc  son 
pere  luy  donna  le  nom  de  Fabien,  pour  IV 
mour  de  Feu  mon  oncle  de  La  Ciiastaigneraye, 
qui  estoit  son  parrin ,  et  parce  qu'ils  s'entr'ay- 
moient  fort.  M.  de  Montluc  porta  impatiem- 
ment sa  mort,  et  changea  de  nom  11  son  lUa 
qui  s*appeUo«t  François,  et  loy  bailla  nom  do 
Fabien  du  nom  de  son  parrin  mon  oncle;  d*au- 
tant,  disoil-il,  qu'estant  nne  foh  de  là  les 
Monts,  il  avoit  veu  et  cognu  uu  jeune  genlil- 
bomme  italien  qui  se  nommoit  Fabien,  et  avoit 
vangé  la  mort  d'un  sien  parrin  tué  par  un  au- 
tre; et  par  ce,  par  bizarrerie  cl  (>|iirnf)n,  ii 
cuydoil<pie  fils,  portint  le  nom  lie  Fabien, 
luy  serviruU  de  buu  augure,  et  vangeroit  la 
mort  de  son  parrin  li  de  U  Gbaataigneraye. 
Mais  rien  de  tout  cela  ne  s'ensuivit ,  car,  pan» 
dant  que  l'enfant  croissoit,  le  temps,  pere 
d'onbliance,  emporta  au  vent  l'amiiié  et  la 
suuveiiauce  de  uiou  oncle;  et  se  rendit  grand 
amy  de  M.  de  Jaroac.  Quelquesfois  il  n*csi  pM 
bon  de  tant  promettre.  Ce  Fabien  fot,  comme 
ses  ftTres,  un  très-brave  et  vaillant  «^(^luil- 
honune;  il  l'a  monstré  en  force  eadroicls  si- 
gnalés. 11  fut,  comme  le  pere.  Fort  blessé  i 
rassaat  de  Rabealaio  d*one  grande  taarquebo* 
sade,  à  la  bouche,  dont  il  en  cuyda  mourir; 
niais  il  s'en  {îuenl,  averciues  un  peu  de  difFor- 
mité  à  laboucbe,  laquelle  pourtant  se  passa;  et 
s'en  remit  à  sa  première  beauté,  car  ilcstoitbeen 
et  agréable  :  et,  quelques  années  aprte,  estant 
encor  renouvelléc  la  guerre  des  huguenots ,  il 
Fut  tué,  dont  çf  fut  prand  domniafre.  11  laissa 
de  luy  deui  huuncsles,  gentils  et  braves  en- 
Fans;  l'un  dict  le  seigneur  de  Mootesquiou,  et 
raotee  diec  le  leignenr  do  Rompigmm,  loua 
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dciii  (rès-bravcs  cl  vaillaDâ  geoUtshomracs,  ne 
«^cfuraot  DuUeiMsM  à  leur  brave  cl  faleo- 
rane  race: grand  dommage dn  seigneur  de 
Pompigoan,  qui,  accompai{;nant  en  Hongrie 
ce  brave  M.  de  Nevers,  y  mourut  de  maladie; 
mort  peu  di^e  de  sa^valeur,  qui  l'appelloii  à 
mw  plm  honnonlile  :  telle  «toit  ta  destinée; 
qa*y  fieroit-on? 

Voylà  la  ïiQnfe  illustre  du  pauvre  M.  de 
MonlUic,  laquelle  il  a  vcu  devant  soy  toute 
mourir  avant  sa  mort,  qui  fut  une  grande  des- 
itolalran  pour  loy,  avoir  ai  bieD  engeodré  aca 
cnfiina,  notirria,  eslevéa,  pouméa  et  agrandi», 
et  tous  se  perdra  an  pins  beau  de  leur  aage  et 
fiortune. 

Il  eut  deux  frères,  l'un,  M.  de  Lyoux  et 
qu'on  appelloit  le  jenne Mootlnc,  qui  fut  aussy 
un  brave  gentilhomme  et  fort  habille.  Mais  qui 
l'a  es!é  plus  que  les  deux  fn  res,  ç'a  esté  M-  IV- 
ve«que  de  Valence,  tin,  dcslié ,  trinquai, 
rompu  et  corrompu,  autanlpuurs>oni>^aYoirque 
pour  sa  praticque.  Il  «voit  esté  de  sa  première 
profession  jacobin,  et  la  fcuercyne  de  Navam 
Marguerille,  qni  nymnit  les  gens  sçavans  et 
spirituels,  le  cu^jauissant  tel,  le  dcffrocqua 
et  le  mena  avecques  elle  à  la  cour ,  le  fit  cog- 
noiaire,  le  poussa ,  Iny  ayda,  le  fit  employer 
en  plusicnra  andtassadcs;  car  je  pense  quHI 
n'y  a  guicrfô  pays  en  l'Kurope  il  n'ayt  esté 
ambassadeur  el  en  negociauun ,  ou  grande  ou 
petite,  jusquea  en  GonMantinople,  qui  Ait  son 
premier  advanœmcolf  et  l  Venise,  en  Ponton - 
gne,  Angleterre,  Escossc  el  autres  lieux.  On 
le  tenoit  luthérien  au  connnancement ,  et  puis 
calviniste,  contre  sa  profession  episcopalle; 
mais  il  s'y  comporta  modestement  par  bonne 
mine  et  beau  semblant  :  la  reyne  de  Navarre 
le  deffrocqua  ponr  ranu)ur  de  cela.  Ce  n  a 

pas  esté  le  premier  qu'elle  a  dctfrocquc ,  les- 
moing  son  dernier  prédicateur,  .qui  estant 
jacobin,  on  rappelloît  frère  Girard,  après 
maislre  Girard,  el  puis  elle  le  fit'evesquc 
d'Olleron.  De  ces  temps  il  y  eut  (juclques 
evesqucs  d'une  voilée  souprouués  sentir  uu 
peu  mal  de  la  calholicque;  M.  de  Monttuc, 
eveaque  de  Vallanoe;  Tevcsquede  Usays,  de 
la  maison  de  Sainct-Gelais,  tous  deux  gentils- 
hommes; M.  de  .M;tn!lac,  evesque  de  Vienne; 
M.  Tevesque  de  bayoune ,  Lymosin ,  de  la  n>ai- 
son  du  Fraizet,  noble,  long-temps  ambassadeur 
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en  Alicmaigne;  el  puis  l'cvcsquc  d'Olleron, 
maistre Girard^;  tous  sçavans  et  grands  per- 
sonnages en  tout  pourtant. 

Or,  c'est  assez  parlé  de  toute  ccsie  race 
bonne  des  Montlucs;  si  feray-je,  avant  finir, 
ceste  disgression  sur  luy  ;  et  diray  comme  je 
diseonrofa  on  jour  avecques  un  grand  capitaine 
de  par  le  monde,  et  prince ,  du  livre  de  M.  de 
Monttuc,  lequel  m'en  dit  de  grandes  louanges, 
tant  de  sa  vaillance  que  de  s;>  saffi'=anrc  et  de 
SCS  beaux  cffecls  de  guerre,  le  me  disant  pour- 
tant par  trop  vantard,  bien  qu'il  enst  liici  plu- 
sieun  fautes  en  ses  factions,  dont  il  m'en  re- 
marqua deux  fort  grandes  qu'il  fit  au  siège  de 
Sienne  :  l'une,  dequoy  il  s'y  opiniasira  jusqu'à 
à  l'extrémité,  que  luy  ny  les  sieuâ  ucu  puu- 
voient  plus,  et  que  cerlainienieot  c*esloit  un  acte 
d'un  très-vaillant  et  généreux  simple  capUainc 
et  soldat,  mais  non  d'un  gênerai  ny  d'un  guer- 
rier consideraiif  el  poliliq  ;  car,  puisque  te  roy 
luy  avoit  mandé  expressément,  par  M.  de  lit 
C%appAledcsUrsins,d'adviserbieDà  ne  réduire 
à  l'extrémité  sa  ville,  ny  au  dernier  morceau,  ny 
à  la  discrétion  de  ses  ennemys  et  perte  de  l'hon- 
neur cl  la  repuiatiou  du  roy  (comme  luy-mesmc 
confesse  avoir  foilly  en  cela),  il  y  debvoit  autre- 
mentadviser  qu'il  ne  fli;  car  si  M.  le  marquia  et 
le  duc  de  Florence  fiissent  estés  aossy  cruels  et 
sangtans  comme  ils  furent  gracieux  et  courtois, 
ou  qu'il  eust  eu  affaire  à  de  grands  capitaines 
qu'on  a  veu  sévères,  rigoureux  et  poinctilleux, 
comme  M.  de  Lauireq  et  d'autres,  ou  bien  an 
pape  Jules ,  vers  lequel  les  i^ennots  ayant  en- 
voyé pour  leur  capitulation,  ils  en  eurent  ft>rt 
mauvaise  respooce,  leur  reprochant  leur  obsti- 
nation ,  et  qu%  ae  ratiraasent  an  doc  de  Fleu- 
renoe  et  luy  baillassent  la  earte  blancbe;ca 
quoy  ne  faut  doubler  que ,  s'il  ne  fust  mort 
deux  jours  après ,  M.  de  Montluc  et  tous  Ips 
Siennois  estoient  vendangés  ou  bien  fricassés, 
quoy  qu'il  avoit  resoitt  de  donner  ta  battaille 
dans  la  ville.  Cela  est  bon,  si  le  marquis  n*eust 
sccu  ses  nécessites,  famine  et  pauvretés,  et  Ica 
eust  voulu  f-mporter  et  assaillir  de  force:  n>,iis, 
les  si^chaui  perdus  et  à  la  veille  de  la  laim  et 
de  la  mort ,  il  n*avoit  garde  de  combattre  des 

'  Il  oublie  ici  lf$  deux  plus  coiuuin  ,  Jacques  bpiijine, 
ér6que  deiNtvers,  décapité  &  Genève,  et  ADtoiueCar- 
raociol;  évAque  «le  Inuft»,  le  dédin  «watMiMat 
proieitaat. 
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gens  désespérés  qu'il  tenoit  la  corde  au  col  et 
à  sa  miséricorde  :  vnylà  pourquoy  il  ne  debvoit 
<e  mettre  ny  luy  uy  ses  geos  si  au  bas ,  et  eust 
mkni  finct  et  acquis  plus  dlMNinciir  advant 
que  combaura  la  faim  ;  cependant  qnll  estoit 
en  force  D  en  vigueur,  il  debvoit  capituler  ou 
cnti couvrir  quelque  parler  d'accord,  etvoyr 
la  cumpositioii  qu'où  luy  eust  présenté,  ou 
lioooe  ou  mauvaise,  et  adoii  cela  Taccepier, 
on  du  tout  jouer  â  b  dewsperade,  ftire  une  fu- 
rieuse sorilc  sur  renneai]r,aeioii  l*opioion  de 
plusieurs  fyrnnds  anciens  capilninr'?  et  moder- 
nes :  qu  tl  vaut  beaucoup  mieux  de  s'advaocer 
et  tenter  fiirUtneoA  elle  peut  favoriser,  que 
de  ne  la  tenter  point,  et  ?0]rr2 devant  sea  yeux 
sa  destruction  toute  apparente  et  certaine. 
Cestoit  ce  que  ddjvoit  faire  M.  de  Montluc, 
ainsy  que  fil  en  ce  mesme  temps  le  capitaine 
Bernardin,  Corse,  lequel,  estant  assiégé  par 
André  Dorie  dantSainet-Flocent,  en  Gorae,  a  vci> 
ques  d'autres,  tant  François  qu'Italiens,  el  a\  ans 
tenus  jusqu  h  totale  extrémité  de  fain»  et 
toute  nece&sjlé ,  vindrenl  à  composiiiun  avec- 
quca  ledkt  prince  Dorie,  qui  leur  promit  toute 
Ixuine  gneno  de  iMgncs  et  Tica  «auvei ,  fiora  an 
capitaine  Ba*nardin ,  qu'il  vouloit  résolument 
avoir  pour  en  feire  à  son  plaisir.  Ce  que  voyant, 
désespéré  de  sa  vie,  il  se  résolut,  avecques  une 
trentaine  de  ses  meilleurs  et  résolus  soldais,  de 
sortir  les  armes  en  main,  et  de  ae  nover  on 
mourir  bravement;  ce  qu'il  fit;  car,  ayant 
combattu  et  forcé  trois  corps  de  {;.irde  l'un 
aprùs  1  autre ,  et  tué  force  ennemys ,  ils  escliap- 
perent,  bien  sanglans  pourtant  et  couverts  de 
force  fÂayca;  et  ae  sauvèrent  la  plus  part  où 
esloit  M.  de  Termes ,  lieutenant  de  roy,  qui  ne 
peut  assez  admirer  la  valleur  et  le  courafje  de 
ces  gens  de  bien.  Ainsy  debvoit  faire  M.  de 
MonUttc,  ce  me  disoit  ce  grand  prince,  ou  du 
toutsaus  venir  A  ce  dernier  poinct  de  là  né- 
cessité ou  de  la  miséricorde  ;  car  lorsqu'on  rcs- 
piroit  bien  encor  bravement,  il  est  ^  presitmer 
que  luy  cl  les  Sieonois  eu  eussent  obituu  plus 
advanlagcuse  capitulation,  par  octroy  de  quel- 
que espèce  de  leur  lil»erlé  et  de  leurs  privil^, 
ainsy  que  moy-mesme  je  Tay  ouy  ainsy  dire 
dans  Sienne  à  plusieurs  honnestes  seigneurs 
el  dames  de  la  ville;  el  aussy  que  la  loy  de  la 
guerre  le  porte  ainsy ,  de  donner  pittsiost  mi- 
séricorde et  ftire  grâce  par  pitié  anx  perdus 


et  abbatua,qu*l ceux  qui  sont  debout  el  ont  en- 
cor  les  armes  en  main.  Cerlainement,si  M.  de 
Montluc  fusl  esté  asseui  é  de  quelques  secours, 
ou  du  roy  ou  de  M.  de  Strozze,  Cela  alloit  bien, 
etceste  opiniastrcté eust  porté  grand  coupi et 
eust  esté  lièa-ntile  et  bonnorable  :  mais  en  cs- 
lant  désespéré,  il  falloit  se  contenter  de  la  rai- 
son, et  se  résoudre  à  une  utile  composition, 
lorsqu  elle  esloil  à  bon  marché  ;  ce  qui  eust 
mieux  mb  A  son  ayse  et  en  liberté  ceste  bon- 
neste  république. 

Nous  Usons  que  ce  grand  capitaine  Manti<î, 
lorsqu'il  fot  envoyé  contre  les  Teutons  et  Am- 
brons, au  lieu  de  les  combalire  de  prime  abord, 
il  se  retint  cof ,  eoutre  son  naturel  pourtant,  et 
tenfpiwisa,  endura  force  bravades  et  injures  do 
sesennemvs,  el  force  parolles  picqu^iifes  des 
siens  propres,  pourquoy  il  ne  les  nienou  pas  au 
combat.  «Tout  beau,  leur  dit-il;  nous  ne 
«sommes  pas  icy  pour  gaigner  des  triumphcs, 
tdes  victoires  et  des  gloires  particulières,  mais 
9  pour  sauver  la  république  romaine  et  toute 
ol  Italie;  à  quoy  faut  plus  adviser  qu'à  vos 
a  dires  et  généreux  courages  ;  lorsqu'il  faudra 
«donner  nous  donnerons^»  M.  de  Montkic  de 
mesmes  ne  debvoit  tant  adviser  à  sa  gloire  par- 
ticulière, qin  fut  grande  certes ,  comme  à  sau- 
ver la  république  de  Sienue  par  une  plus  utile 
et  commode  capitulation  que  celle  qui  se  fit  par 
ampris,  plus  par  pitié  qu'autrement,  et  mes- 
mes apris  avoir  rendu  de  si  beaux  combats  et 
faict  de  si  belles  cscarmonche?;  et  soustenu 
force  grands  assauts,  et  principaliem^t  celuy 
du  fort  de  Gamolia,  oft  les  ennemys  forent  si 
bien  ftottés,  et  y  ayans  perdu  deux  fois  plus 
de  gens  que  nous.  Cestoit  a!ot^  qu'il  falloit 
parler  d'accord,  et,  les  armes  braves  en  la 
main,  capitulât  ;  si  que  l'cunemy,  posi>ible,  en 
fost^  aussy  ayse  d  y  entendre  que  des*amn* 
ser  plus  au  siège,  sans  plus  tenter  fortune njr 
les  hasards  si  mauvais  marché;  et  alors  ce 
fustesié  le  coup  de  la  bonne  capitulation.  Et 
ce  fut  ce  que  M.  le  maresdial  de  Tavaues  con- 
seilla a  Monsieur,  fircre  do  roy,  aprts  la  bat- 
taille  de  Montcouiour,  comme  j'ay  dicl  ailleurs: 
(  Noustrs  nvnus  bien  frottés,  dit-il,  à  rbcure 
«faites  la  paix.» 

Mais  M.  de  Montluc  ne  se  voulut  contenter 
de  la  raison;  ains  voubit  retenter  fortune ,  tant 
il  estoit  avide  d'ambitioii  et  de  gloire;  ainsy 
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qui!  y  a  eu  et  a  tons  lés  joura  de  grands  «api» 

laines  qui  a^■Mlf•tlf  mieux  un  pouce  d'huntieiir 
p(uii- eux  ijii'une  coudée  de  bien  H  <\c  i;luirc 
pour  aulruy  :  bien  contraires  a  Caiulus,  col- 
lègue et  «Nnpaignoa  de  Marins  en  cette  ffome 
des  Gymbrcs,  lesquels,  ayans  passé  les  Âlpes 
et  s'cstaiis  mnnslrés  anx  Romains,  grands, 
hauts ,  clfroyablcs  cl  horribles,  ils  en  eurent 
9Î  (^raoti  peur  sur  le  paii»;ige  de  la  rivière 
de  Ldde,  qn*îte  mirent  en  flailte  et  quittè- 
rent le  camp  d'effroy,  maugré  I07;  si  que, 
voyant  un  (cl  desordre,  il  :il1;t  prendre  l'en- 
seigne de  l'aigle  d'entre  les  mains  dcceluy  qui 
la  porloit,  et  luy-roesme  marcha  ^vant,  la 
portant,  afin  que  la  bonie  de  oesie  retraicte  on 
fuille  toiubasi  toute  sur  iuy,  non  pas  sor  son 
pays,  et  qu'il  sciiiblasl  ([ne  les  Hoinpins  suivis- 
sent leur  capitaine  et  ne  fuisseoi  pas.  11  repara 
puis  apria  cesie  honte ,  car  il  gaigna  la  battaiUe 
et  les  desfit,  où  il  eut  boMie  part  de  la  gloire 
et  victoire  avecques  Marius,  voire  meilleure. 

Il  n'y  ■}  plus  aujourd'huy  de  ces  capitaines 
qui  voudroient  rougir  et  recevoir  un  tel  affiont 
pour  le  gênerai.  Geui  aossy  qui  ont  cognu 
M.  de  Mnntloc,  brave  et  vaillant,  et  cupide 
d'honneur,  voudroient  bien  jurer  avecques 
nioy  qu  il  eml  mieux  ayaic  crever  de  cent  mille 
morts  que  faire  ce  traict ,  et  eust  plustost  cboisy 
de  jouer  le  pcraiMsnage  d^autrca  braves  capi- 
taines romains  qui  ont  oalé  les  enseignes  aux 
fuyards  et  les  ont  portées  au  milieu  du  plus  fort 
(îe  la  mesiée  cl  du  combat.  11  v  en  a  eu ,  et  s'en 
trouve  tous  les  jours  ime  intiniié  de  simples 
et  grands  capitaines  qui  ont  cboisy  et  choisia- 
amt  plnatost  ce  party  qne  celn]r  de  Caiulus. 

Je  vous  laisse  doncqaes  :^  penser  si  M.  de 
Montluc  eiii  iiiiKcs  ces  roiisidcraiions  à  se  des- 
faire (le  ëou  liuuueur  pour  en  garnir  aulruy.  En 
tout  pourtant  il  y  a  dn  médium;  car  on  pent 
faire  et  Ton  et  1  autre  Vm  quoy  a^catonooit  ce 

priiKT,  fîe  quoy  le  roy  Ueiiry  ne  înv  en  fît  une 
réprimande,  ou  bien  M.  le  coiincsiable  quand 
il  le  vit  ;  car  c'estoit  ua  grand  capitaine  qui 
coosideroit  et  pesoit  bien  tontes  choses;  et 
mesmcs  qu'il  ne  fout  jamais  attendis  le  dernier 
coup  de  la  fbritine  adverse,  ny  de  la  prospère 
non  plus;  car  tjare  le  revire- niarion.  Car  il  fal- 
loil,  comme  j'ay  dicl,  jouer  à  la  de&e»))eiade , 
aortir  et  mourir  les  armes  en  la  main  (passible 
qu'on  en  enst  tué  d*cu  autant  qn'cni  dca 
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nostres  ),  ou  tnen  capituler  de  bonne  heure. 

Venori'i  j  h  seconde  faute,  qui  est  de  n'avoir 
voulu  faire  la  capitulation  de  la  ville ,  et  l  avoir 
laissé  faire  à  messieurs  les  Siennois  ;  et  s  eslon- 
noil  ce  prince  de  son  bumenr  bizarre,  scrupule 
et  cérémonie  qu'il  voulut  observer  en  cela  ;  car 
il  fai'^iit  fort  son  roy  et  b  Iny  f|ui  le  repre- 
sentoit,  et  se  devestoit  de  sa  charge  pour  ea 
vestir  messieurs  de  Sienne;  et  mesmes  qu'esiana 
sobjects  dn  roy,  puisqulls  s'estaient  donnée  â 
Iuy,  et  les  aymoit  et  les  tenoit  pour  tels,  il  les 
faisoit  parler  et  taire  te  roy  :  il  les  f^isoit  com- 
poser, et  Iuy  son  gênerai  demeuroil  niuetj  il  lea 
rendoit  supérieurs,  et  Iuy  inFerieur  i  enx; 
bref,  il  leur  rendoit  Tbomieur  qui  Iuy  apparu 
tenoit.  Et  ne  Fut  sans  cause  que  le  roy  Henry, 
lorsqu'il  Iuy  discouroit  cestc  capitulation,  Iuy 
dit  qu'il  s  œloonoit  que  le  marquis  ne  i'avoit 
desfaict  A  la  aorlie ,  inférant  par  lA  que  ses  sob- 
jects  ne  ponvoyent  parler  ne  composer  pour 
Iuy,  son  lieutenant  présent,  comme  le  sceut  très- 
bien  dire  M.  le  marquis  en  faisant  cc&tc  r^piiii- 
lation,  que  ny  M.  de  Montluc  ny  ses  gens  u  e&- 
toicnt  point  aux  Siennoia,  ma»  an  roy,  et 
n'avmeol  nul  pouvoir  de  capituler  pour  cox. 
Mais  iM.  (ic  Montluc ,  tout  ambitieux  de  son 
honneur  particulier,  respondit  quil  avmoit 
mieux  que  le«  Sieooois  capiiulaMeui  pour  Iuy, 
et  (lue  te  nom  de  Honihie  ne  s'en  trouvcmil 
jamais  en  capitulation.  A  qiioy  M.  le  raarqnia 
sceui  très-bien  rcspondrc  qu'il  avoil  bien  rendu 
en  son  temps  deux  foi  teresses,  avecques  la  rai- 
sou;  que  pour  cela  il  n'en  aviHt  esté  repris  de 
l'empereur,  ny  moins  eaiimé,  et  ne  laissoit  8t 
servir  de  loy  en  d'honnorables  charges. 

Mais  quny!  il  falloit  que  ce  coup  là  M,  de 
Moniliie  se  ;;oîiA  crnast  parcaprirc.  et  sel3iss,ist 
aller  à  i  ambition  et  h  son  honia'ur;  en  quuy  il 
n'observa  paa  ce  qu'il  sœnt  repiodier  à  M.  de 
Terride  a|Hte  son  desastre  d'Ortei,  comme  ver- 
re? ri:Hts  son  livre  .  le  rcdarf^nant  d'une  vainc 
(gloire,  que  Iuy,  tt>ible,  battu  et  pr^ue  desfiiict, 
«e  tenoit  sur  le  haut  bout,  et  cncor  à  l'cudroict 
de  celuy  qui  esloit  pour  liqr  sauver  la  vie  et 
rhonneor.  Possible ,  si  M.  de  Montlue  fost  csttf 
aussy  rompu  en  matière  d'cstat  et  pratlq  comme 
il  fut  despuis,  il  n'eust  pas  tant  l)ravé &!.  k 
marquis  comme  il  fit. 

Une  autre  raison  qu'il  allégua  au  roy  Ilenrf 
pour  n'avoir  capiinlé  an  nom  dn  loy,  Ait  qoe 
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cela  luy  scrvoit  beaucoup  à  ses  prcieniiuns  qu'il 
paovoit  UNi^oors  avoir  pour  recouvrer  encor 
Sienne.  Geste  raison  est  Fort  fuible  ;  car,  pour 
nvoir  perdu  Naples  cl  Milan,  qu'il  altpgue,  et 
autres  places,  soit  par  forrr,  pnr  (apitulation 
et  Iraiclé  de  paix ,  comme  ïc  Piedmuul ,  Sa- 
Toyo,  on  anim  acddciw,  comme  la  comté  de 
RomHIoii  et  Nice,  poor  cela  la  droicM  et  pre> 
lenliousque  nos  roys  y  ont  Hessot;  w  %c  perdent; 
et  sont  tousjoiirx  sur  leurs  pieds  de  les  attraper 
quand  tlii  voudruiil,  en  quelqiue  façon  que  ce 
soit  :  car  le»  plua  belles  pretemioii»  et  plus 
grands  dnMCta  que  les  roys  et  ces  hauts  prioct  s 
souverain*  ont,  san?»  tant  |M)iiHliller  sur  la 
justice  ny  sur  riioiineur,  coni>i6tenl  sur  la 
poiocte  de  leurs  espées  ;  et  qui  a  la  meilleure  il 
gaigoe  la  moillé  de  la  partie ,  voire  tooie  bien 
souvent  ;  et,  comnie  dkoit  le  bon  duc  Philippet 
de  Bour{îoi}^nr.  les  royaumes  appartiennent  de 
diuicl  à  ceux  qui  tes  peuvent  avoir  par  Force 
d'armes  on  autrement  :  à  quojr  sont  fort  subjects 
les  Gaulois  on  François,  selon  Tite  Uve,  qui  dit 
qu'ils  portent  Icnrs  droicts  SUT  la  poime  de 
leurs  espées. 

Geste  raison donqucs, al kgnéedr  M  <[eMont> 
Inc,  pour  cela  n'es4oit  valide,  non  piu;»  que  celle 
de  m  vainc  gloire  et  obsientation;  car  et  com< 
bien  y  a-il  eu  de  bons ,  l)ravcs  cl  grands  capi- 
taines qui  oui  rendu  dcî5  p!?»cps  par  capitula- 
tioa  bien  à  propoeP  soul-ils  e&tés  pour  cela 
desbonnorts  lenwins  du  monde  ?ainsy  que 
firent ,  du  temps  de  nos  pères  et  de  nous,  M. de 
rtiscuQ  pour  Crémone,  M.  de  Vcndcnesse  pour 
G)me,  messieurs  de  La  Palicc  et  Montpezat 
pour  i-  uussan ,  le  comte  Saiiccrre  pour  Sainct- 
Disier,  M.  de  Montmoreney  poor  llierouane,  le 
segnor  Pietro  Golumno  pour  Cari(;natt,  Gnsar 
de  Naples  poîir  Vulpiau.  Tant  d  autres  que  je 
Id'mi'.  pour  ia  britfvclé,  ont-ils  perdu  pour  cela 
l'huniieuri'  Faisoient-ils  capituler  les  liabilans 
des  places?  GTcstoicnt  eui  qui ,  en  leur  nom  et 
celuy  de  leurs  maistres  qu'ils  representoîeot, 
faisoient  le  tout  comme  la  raison  vouloit  ;  ce  fiist 
esté  autrement  une  vraye  mocquerie  cl  une 
grand  hume ,  car  c'e»toit  proprement  contre- 
filire  cens  qui  portent  dcsmounons,  lesquels 
n'osent  parlor  et  ftnt  parler  d'autres. 

Certn!iif>mcnt,  si  M.  de  Montlucetses  gens 
ne  fiissetu  esté  au  roy,  à  ses  gaines  ny  à  sa  paye, 
et  que  les  ^ennois  les  y  cusscui  appelles  et  sol- 


doyi^s,  ou  qucd'cux-mesmes  fussent  allés  à  eux 
comme  gens  volonlaires  e(  mercenaires,  comme 
il  enndvitu  <^  ceux  de  La  Rochelle  en  leur  siège 
et  autres  lirtix  que  je  nnmmcrois  bien ,  il  esloit 
très-raison iiable  que  les  Siennois  parlassent  et 
capitula.vHiiiL  pour  eux  ;  mais  là  où  le  nom  du 
roy  sonue  et  s'escoute ,  il  fiint ,  sans  aucune  con- 
sidéra t  ion,  que  Sa  Majesié  aille  devant»  et  qu  e  i  le 
se iilf  '•■e  face  ouyr,  mpsmcs  parmy  une  si  belle 
rejjubliqiie  que  celle  de  Sienne,  et  qu'îl  ftist 
dicl  par  {jrand  honneur  que  ce  fust  esté  le  roy 
qui  rcosi  préservée ,  par  son  nom  cC  sa  capitn- 
I  ilion,d'une  lolalle  ruyne,â  laquelle  festremîté 
du  siège  l'avoit  reduict ,  non  pas  Sienne  cust 
sauvé  les  gens  du  roy  ny  son  lieulenant,  n'estant 
raison,  comme  j'ai  dict,  que  les  subjccis  par- 
lassent pour  le  roy,  et  le  fissent  passer  par  leurs 
loix ,  voulontés  et  capitulations;  ce  qui  dcspuil 
a  porté  coup,  car  j'ay  \  eu  dans  Sienne  aucuni 
et  aucunes  de  la  ville  se  prévaloir  de  ccsie 
gloire  et  en  faire  trophée.  Par  telle  capiiolatioo, 
et  à  perpetttlté,  ccUt  se  dira  et  se  lira,  i  la 
honte  des  François,  comme  j*aydlct  cy  devant- 

t'ne  autre  chose  que  je  trouve  Port  mauvaise, 
et  en  laquelle  trouva  fort  à  dire  ce  prince, 
de  quoy  M.  de  Montfaïc  tarda  si  long-temps  i 
diasser  tant  de  boncbes  inutiles  à  rexlremit^, 
et  que  du  conimancement  il  ne  les  chassasl , 
tant  pour  avoir  mnnijé  leurs  vivres  inutilement, 
qui  eussent  beaucoup  servy,  que  pour  les  avoir 
jettés  I  la  boocherie,  t  ta  Ibim,  aux  coups, 
au  fbrcemens  de  femmes  et  de  filles;  car  si  dn 
rdinmnnrf'iTiPTit  i!  rrii<^t  f;iirt,  avant  que  l'en- 
nemy  cust  serré  la  ville  ,'i  !'<  jroict.  toutes  ces 
bouches  s'en  fussent  allées  au  iuiug,  el  eussent 
cherché  et  pris  party  sans  aucun  danger  :  et  en 
telles  choses,  certes,  Il  y  a  de  la  conscience  et 
de  l'ire  de  Dieu. 

P>u  !Sf.  de  Giiysp,  h  son  noble  Mc;;r  iJe  Mefz, 
ne  fil  pas  auisy,  car  du  premier  coumiauccment 
il  y  mit  si  bon  ordre  qall  n*y  resta  que  les 
bouches  utiles.  Ce  brave  prince  estoit  en  tout 
considérât  if ,  et  falsoit  bien  paroisfre  qu'il  craî- 
f^noit  Dieu,  qui  le  favorisa  possible  plus  pour 
ce  subjccl  que  pour  autre  ;  car  el  quelle  plus 
grande  pitié  pouvoit-on  veir,  que  ces  pauvres 
créatures  ainsy  exposées  à  toutes  sortes  de  mi> 
scrcs,  comme  le  livre  fe  dit,  et  que  le  roy 
Henry  deftlora  for!  ?  Mt  >>sieurs  de  I-a  Rucliellc 
en  leur  siège  n  eu  ciiassereut  aucunes,  bien 
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qu'ils  fiissent  près  par  de  li  de  pua  :  aussy 
Dieu  les  assista,  comme  la  fin  s^aiensDîvii, 

jaM]ues  là  que  beaucoup  de  pauvres  gens,  et 
hommes  et  femmes,  qu'on  n'eusl  jamais  pensé, 
mirent  la  main  à  l'œuvre  el  aux  armes ,  et 
leur  servirent  beaucoup ,  comme  j'en  parle 
ailleurs. 

Pour  les  lansquenets,  de  mesmcs  il  les  Falluit 
chasser  dès  l'  ihorfl ,  car  il  voyoit  bien  que  ce 
sont  gens  Diulias  quand  ï\&  viennent  à  la  disette 
du  pain  et  du  vin,  et  qu'ils  sont  mciUeurs  pour 
la  plaine  que  pour  un  siese,  comme  j*en  parle 
ailiciirs,  (jui  pcurent  faire  nn  {yrand  desordre 
en  ia  ville  si  l'on  n  y  oust  remédié  à  leurs  des- 
pens ,  car  il  en  mourut  Ijcaucoup. 

Certes ,  pour  eicuser  M.  de  Moodue,  ne  ftut 
point  doubler  que,  si  du  commancement  il  eust 
eu  loisir  de  mettre  ordre  à  tout  cela ,  il  l'eust 
faict,  tant  il  esloit  prévoyant  el  praiiq  capi- 
taine; mais  il  ne  fut  pas  qtiasy  arrivé  dans 
Sienne ,  que  le  voyià  assiette  :  si  qoll  n*eut  le 
tempe  de  respirer  ny  mettre  ordre,  non  pas 
seulement  d'ad viser  aux  vivres,  mais  plustostà 
la  î^iierre.  D'advantage  sa  {jrande  maladie , 
qui  luy  dura  iuug-temps,  ledestuurna  de  toutes 
considérations.  Encor  flt*il  tout  ce  qu'il  peut , 
et  plus  que  ses  forces  n*y  bastoicnt ,  ny  que 
jamais  fît  Martin  à  dancer,  comme  l'on  dit. 

D'une  autre  chose  sestonna  bien  fort  ce 
prince,  dequoy  M.  de  de  Strozzenc  fist  souvent 
des  courtes,  ne  donnasl  des  allarmes,  des  ca< 
misades,  et  enlevast  des  logis,  cnfonçnt  des 
tranchées  au  camp  du  marquis ,  mesmes  sur  le 
dcclin  du  siège  ;  dont  il  en  eust  eu  bon  marché, 
car  il  cstoit  fort  harassé  et  ne  bastoit  que  d'une 
sesie,  comme  on  dit,  tant  pour  la  longueur  du 
sîcgc,  de  la  fatigue,  du  froid,  des  longues 
veilles  et  corvées  de  combats,  jusqu'à  la  fin; 
car  bien  souvent  les  munitions  failloieni  à  venir, 
ou  bien  fort  tard  :  û  bien  que  M.  de  Slnnae, 
a*il  les  eust  souvent  visités ,  esveUlés  d'allarnies, 
de  camisadcs ,  de  forcement  de  tranchées  et 
enlèvement  de  logis,  ayans  estes ainsy  conib  H- 
tus  par  le  devant  de»  Slrozzicns,  et  de  ceux  de 
la  ville  par  le  derrière,  ils  eussent  tuén  songé  en 
eux  autrement  qu'ils  ne  firent,  et  la  capiuilation 
possible  s'en  fust  elle  ensuivye  meilleure  pour 
les  pauvres  Siennoi^;  cl  principalicment  que  le- 
dict  sieur  Strozze  esioit  si  près  d'eux  à  Mon- 
talsin ,  et  ayant  encor  assez  de  jollycs  forces, 
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non  pour  donner  battaille,  mais  para  itaser 
arràneUdas  >,  comme  dit  rEspaigool,  et  fîiti- 

guer  et  importuner  Tennemy,  à  le  mettre  fnrt 
bas;  car,  pour  la  cavatlerie ,  M  cstoit  aussy  fort, 
ainsy  que  M.  de  Moutluc  le  dit.  Le  marquis 
n'avoit  que  cinquante  chevaux  légers,  quasy 
mooraiM  de  Mm  et  hors  des  fburrages;  M.  de 
Sirozze  avoit  la  belle  compaignie  de  M.  de  Si 
picre,  conduicte  par  ce  brave  Serillat ,  et  encor 
avoit  quelque  aulre  cavallcrie  italienne,  qui 
eust  fort  endommagé  Tennemy  :  mais  rien  de 
tout  cela;  si  que  Ton  eust  dict  que  vers  Mon- 
talsiii  il  y  avoit  suspension  d'armes.  Dont  j'en 
ay  veu  fort  se  mescnnientcr  despuis  les  Siennois 
dans  Sienne ,  comme  hrent  ceux  de  lAizignan 
en  leur  siège  de  M.  de  U  Noue  et  des  hugue- 
nots du  dehors,  qui  ne  les  assistèrent  jamais 
par  aydes  et  moyens  tets  que  je  viens  dédire: 
j'en  parle  ailleurs. 

Ne  faut  doubler  que  d'un  costé  et  d  autre 
n'y  ait  eu  force  raisons  pour  excuser  celles  de 
M.  de  Sirozze  :  M.  de  Moniluc  les  dit  au  roy. 
Celles  de  M.  de  I>a  Noue ,  il  les  a  dict  très-pcr- 
lincntes  .1  plusieurs  ,  et  rncMncs  :>  moy;  car,  de 
faute  de  courage  el  de  vaiieur,  li  eu  avoil  pruu 
et  à  revendre. 

Je  vis  au  siège  de  La  Bocbelle  llieure  et  le 
jour  que,  s'ils  fussent  venus  cinq  cens  cbevaux 
et  cinq  cens  bons  harquebusiers,  mesmes  sur 
le  déclin ,  ils  eussent  bien  esionné  le  monde. 

Or,  pour  Sn  de  ce  discours,  M.  de  Mootloc  a 
esté  un  très-grand,  brave  et  bon  capitaine  de 
son  temps  :  et  il  le  faisoit  beau  ouyr  parler  et 
discourir  des  armes  ei  de  la  guerre,  ainsy  que 
j'en  ay  faict  l'expérience,  moy  ayant  esté  sur  la 
fin  de  ses  jours  un  de  ses  grands  gouverneurs, 
et  mesmes  au  siège  de  La  Rochelle,  et  à  Lyon, 
Ioi\s(pril  fut  faict  marescbal  de  France.  J'estois 
lui  i  souvent  avecqucs  luy  et  m'aymoit  fort,  et 
pi  cnuit  grand  plaisir  quand  je  le  mettois  en 
propos  el  en  train,  et  luy  Hiisois  quelques  de^ 
mandes  de  guerre  ou  autres  choses  ;  car  je  ne 
suis  jamais  esté  si  jeune  que  je  n'aye  tousjours 
esté  fort  curieux  d'apprendre;  et  luy,  me 
voyant  en  ceste  volonté,  il  me  respondoit  de 
bon  cœur  et  en  beaux  termes,  car  il  avoit  one 
fort  belle  eloquance  militaire,  el  m'en  eslimoit 
davantage.  Dieu  ait  son  amel  Notez  «ur  ceste 

*  fvuTiOrtimtuaqaÊ». 
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M.  de  Montluc,  en  un  recoing  de  ses  Me- 
moires,  parlant  de  la  guerre  de  Bonlongne 
et  conté  d'Oye,  parle  en  bonne  fiiçoa  de  M.  le 

mareschal  du  Ri*^,  et  nirsmes  lorsque,  voyant 
une  fois  sa  cavallerie  faire  mal  et  abandonner 
rinfanleric,  il  mit  pied  à  terre,  lout  raares- 
clial  <|tt*il  cstolt,  et  avecques  une  picque  au 
poing  se  met  à  la  teste  pour  faaaister  et  courir 
sa  fortune.  Ce  discours  p^t  {Sentiment  oscrit  de 
M.  de  Montluc.  Ce  bon  et  brave  chevallier  a\oit 
bien  be.suing  d'un  tel  escrit  et  publiemenl  de 
sa  vertu  et  valeur,  car  U  a  esté  peu  fiivoriaé  de 
ceux  qui  ont  escrit  de  son  temps  ;  je  croy  que 
ce  fut  pour  la  disgrâce  qu'il  eut  A  cause  de  la 
redition  de  Boulongnc  par  son  gendre  ;  cl  di- 
8oil-oo  lors  qu'il  fusi  eslé  luy-mesme  en  grand 
pesroe^  sans  qu'on  eost  esgard  a  son  honnorable 
vieillesse  et  à  ses  services  passt^s  ;  mais  sur- 
tout, disoit-on,  le  roy  luy  avoit  faicl  grâce, 
d'autant  qu'il  a  voit  esté  faict  chevallier  de  &a 
min,  comme  le  roy  son  grand  pere  de  celle 
de  M.  de  Bayard.  Ce  ne  ftist  pas  esté  beau  au 
roy  si  son  parrin  eust  esté  traicté  de  ceste 
façon;  si  fut-il  condempni^  une  prison,  voire 
à  la  mort,  disent  aucuns.  Un  disoit  qu'on  luy 
avoit  fUct  tort.  Je  m'en  rapporte  à  ce  qui  en 
est;  mais  il  avoit  esté  en  son  tempe  nn  noble 
chevallier  :  la  succession  qu'il  receut  de  M.  de 
Bayard  en  fit  f|tiolque  preuve,  carie  rov  Fnn- 
çois,  après  sa  mort,  luy  donna  la  moiciic  de  la 
compaigniedeceat  hommes  d'armes  de  M.  de 
Bayard.  Cest  un  urand  beur  et  honneur  à 
toute  personne,  quand  elle  succède  en  la 
place  d'un  autre  lout  remply  de  vïtIus  et  va- 
leur. Et  ceste  compaignie  ne  fut  mal  tumbcc  à 
ce  seigneur  là,  car  il  l'employa  bien.  Après 
qnHl  fbt  mort  M*  de  Sansac  en  cnt  la  moictié. 
Voyi^  comme  de  main  en  nain  elle  inmba  en 
bons  lieux. 
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M.  LEMARfcSCHAL  DE  BRISSAC. 

Il  faut  que  je  parle  à  ceste  heure  du  grand 
mareschal  de  Brissac,  messirc  Charles  de 
Cosëé.  M.  le  mareschal  de  Rrissac  fut  noble  en 
tout ,  de  vertu  el  de  race.  J'ay  ouy  dire  que  ses 
prédécesseurs  estoient  du  royaume  de  Napics 
et  vindrent  en  France,  et  le  bon  roy  René  de 
Sicillc  les  y  mena  (autres  disent  le  roy  Char- 
les VIII),  et  les  ayma  et  favorisa  fort  :  si  bien 
que,  de  succession  en  succession ,  ei  de  pere  en 
fils,  sont  esté  tonajours  gouverneurs  du  chas- 
teau  d'Angers,  la  plus  belle  forteresse  de 
France ,  fors  despuis  ceste  guerre  de  la  Ligue , 
que  le  comte  de  Brissac ,  aujourd'huy  mnres- 
chal  de  fVance,  la  perdit  de  la  façon  qu  ou  la 
trouve  aux  histoires  de  nostre  temps. 

Ce  grand  mareschal  dont  je  veux  parler  fut 
nourry  et  eslevé  avecques  MM.  le  Dauphin  et 
d'Orlcaas,  enfans  de  France,  desquels  madame 
de  Brissac,  une  très-sage  et  vertueuse  dame, 
estoit  gouvernante  en  leur  enflinee  et  de  Mes- 
dames. Sur  tous  les  deux  il  fut  fort  aymé  de 
M.  le  Dauphin  ,  si  bien  qn'.^  vo'iir  croisirc 
grand,  et  l'eslai;  de  sa  mausou  dressé,  il  fut 
son  premier  gentilhomme  de  sa  diambre,  d'au- 
tres disent  son  premier  escuyor,  qui  estoit  lors 
bien  plus  (jrand  estât  el  plus  estimé qa*aqjottr- 
d'buy.  La  chanson  le  confirme  : 

Mon  «cnyer  BriMac, 
Je  la  vou*  recominaode. 

Cestoit  une  fillr  de  h  rom ,  l  lie  et  hnnneste, 
et  de  bonne  maison,  comme  j  ay  dut  ailleurs, 
que  je  ne  nommeray  point,  encor  qu'il  n'y 
tk  point  de  danger,  car  il  ne  Paymoit  qu'en 
honneur;  la  chanson  le  porte  ainsy  : 

Toulc 


Malade  dans  u  chanbe». 

Sa  mye  le  va  voir, 
Bien  iriilecl  bien  dolrnte: 
•Si  Towmoarcx,  moncienr, 
A  qui  me  doUw-jercndv»? 


le  la  tem  iwoonnaiide.  i 


Voyià  ce  qu'en  du  la  chanson  : 

Estant  doncqucs  M.  le  Dauphin  mort,  cest 
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escuyer  Brissac,  ayant  avecqiips  grand  refjrct 
laissé  le  corps  mort  de  son  luaisire  eo  son  cer- 
cueil ,  pari  droict  vers  Je  camp  d'Avignon ,  re- 
aola  de  venger  la  mort  de  son  maisire  sur  les 
ennemys  de  tout  ce  qui  pf)urroit  lunibcr  à  ta 
mercy  du  trancham  de  aoa  e«pée,  el  pardonner 
i  peu ,  tant  qu'il  auroït  jamais  de  vie  au  corps. 

Ce  malheur  luy  larvit,  car  poMÎbte  il  i e  foitl 
amufléparln^piîadeion  maisire  et  às  a  faveur, 
comme  j'ai  vcu  aucuns:  si  qu'il  ne  fast  jamais 
esté  ce  brave  capitaine  qu'il  a  e&U  dcspuis. 

Ce  désir doncques  de  vengeance,  avecques  son 
cœur  brave  et  ambîtieus,  le  pouiaa  ai  bien  aoi 
périls  de  la  guerre,  les  chercliant  et  recher- 
chant en  tant  de  hasards,  que  bicutost  il  ac- 
quit le  rcuora  |)jrmy  les  François  d'un  très- 
brave  et  vaillant  geaiilbommc  françois;  si  bien 
que,  guyd^  auisf  «te  la  fortune,  U  ept  beau- 
coup de  belles  et  bonnorablea  cbargei  Ica  uiiei 
après  les  autres. 

Il  eutuoecoreipaignic  declievaux-legers,  de 
gens-d*arnie$,  fut  couroQoel  gérerai  de  la  ca- 
vallerie  légère  en  Fnwt,  fiit  couronnel  4le  f  in^ 
fanterie  françoise  devant  I^rpignau.  11  luy  ar- 
riva certes  quelques  disgrâces  h  Vitry,  sur  fa 
desfaicte,  désordre  çt  fuicte  de  ses  ctie^nux- 
legers  :  mail  il  a*en  toeut  fort  bien  dctmeiler  et 
feire  aa  retraicte  de  loup,  tournant  tomyours 
visage,  ainsy  que  M.  du  Bellay  le  dit  eo  ses 
Mémoires,  lequel  il  r;iut  pluslost  croyre  en  ce 
faict  que  Paulo  Jovio,  qai  en  parle  en  ces  pro- 
pret mots  :  «Briiaac,  s'catant  d'unardant  cou- 
«ragecondMtttt  sur  la  cavallerie  de  Francisque 
0 d'Est,  et  ne  p(in\:ut(  soustcnir  l'impctuosité 
«de  îa  foule  des  riiiM  iu\ s,  quaud  le  combat  in- 
ccoiuiiieni  fut  conuDâucé,  se  prit  i  refu)T  vers 
«ses  gens,  et  fut  fi  tris-fort  pressé,  quil  Ait 
«contraind  de  rompre  l'ordonnance  de  aea gens 
«de  pied  p^r  tumuUueii&e course,  sans  retenir 
ola  bride  à  son  cheval:  par  laquelle advanlurc 
atout  le  bataillon  des  Fran<;;ois  fut  dissipé  en 
«un  moment  de  temps  :  que  ai  SanJPsiro,  Corse 
«œ  se  fust  présenté  avecques  ses  harquebiisiers 
«et  n'eust  faict  leste,  Brissac  mcsme  eusl  esté 
«acablé  au  gué  de  la  rivière.  »  Cxîrte*  la  roiilleet 
le  desordre  y  fut  grand,  mais  non  tel  que  le 
dit  Paulo  Jovio,etfiHitpliwiuit<myTeM.du 
Bellay. 

Tani  V  1  en  toutes  les  charges  qu'il  a  eues  il 
e'ea  ai  si  bien  acquHlé  qu'on  te  tiot  despui» 
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pour  un  vaillnn»  rapifaine;  ses  mémorables 
actes  eo  fircui  ia  preuve ,  lesquels  je  ne  m'amu* 
seray  point  i  escrire ,  car  oo  les  vdd  assea  en 
nos  histoires  françoises,  et  sur-tout  dans  les 
mémoires  de  M.  du  Bellay  et  de  M.  de 
Montluc.  Il  y  a  e»i  le  sieur  de  Bcauvein  ,  l'un 
de  ses  intimes,  qui  en  a  faict  un  fort  beau  livre 
de  loj,  qui  le  loue  et  rexalte  un  peu  trop,  fit- 
tribuant  qa^il  avoit  tout  faict ,  sans  en  deferer 
que  peu  ou  partie  à  la  prise  de  CazaI  faicte  par 
M.  de  Salvoyson;  mais,  avecques  toutes  ses 
louanges  el  vertus,  il  luy  fait  tort  de  ie  ren- 
dre si  importun  i  demander  si  assydnellemem; 
argent  au  roy,  veu  que  le  revenu  de  Savoye  et 
du  Piedmont  vaut  rinjonrd  huy  plus  de  seize 
cens  mille  escus ,  qui  csiuil  assez  hastant  d'en- 
tretenir toutes  les  compaignies  qui  estoieut  en 
Piedmont,  avecques  quelque  cent  mille  escut 
que  le  roy  eust  peu  envoyer  davantage.  Ses 
actes  pourtant  ont  esté  tels  et  si  hauts,  qu'ils 
le  firent  maresclial  de  France  et  lieutenant  de 
roy  en  Piedmont ,  non  sans  bonne  faLveiu*  pour- 
tant que  je  ne  die  pas;  et  lâ  il  s'acbeva  à  se 
parfaire  un  très-grand  capitaine,  et  tel  qu'on 
l'a  renommé  parmy  nous  et  les  nations  estran- 
ges.  Il  y  garda  très-bien  el  très-sagcincnt  ce 
que  son  roy  luy  mit  entre  ses  mains;  ce  qui  c&t 
advenu  irès^rarement  à  noa  capitaines  Awi- 
çois  en  nos  conquesles  de  delil  les  monts; 
mais  fit  bien  mieux,  car  il  en  alla  prendre  sur 
l'autruy  et  le  juip,uit  au  nostre,  encor  que  dU'* 
rant  sa  charge  il  y  ait  eu  de  grands  capitaines 
de  l^empereur ,  ses  lieutenana  â  Milan  et  Pied* 
mont,  auiçqucls  a  bien  fairt  (este,  et  des  meil- 
leurs capitaines  parliculiers  et  soldats,  caria 
Heur  des  impérialistes  s'y  accouroit,  comme 
des  noetres  s'y  accouroit  auwy. 

lies  trois  grands  capitaines  furent  Ferdinand 
de  Gonzn{7uc ,  !e  duc  d'Albe  cl  le  dur  <îr  Scsse, 
sans  en  conipler  d'autres.  Vertu  cnnti  r  \  t-riu  se 
fait  bien  plus  paruistrc.llnc  les  a  jamais  craints, 
ny  laissé  ses  entreprise»  pour  eux, et  leur  • 
donné  beaucoup  d'afFaires. 

Quand  la  guerre  de  Parme  s'entreprit,  don 
Fernand  e^toif  \nr$  (jouveriicur  de  Testât  de 
Milan.  On  l  atcusoii  pour  lors  que  c'esloit  luy 
qui  fit  rentrepriae  sur  la  mort  et  la  penderie 
de  Pierre  Looys  Farnece.  Ce  tal  une  terrible 
estretle. 

CestoU  un  liumme  t^ui  cnteuduii  biea  les 
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ours  de  passe  pane,  dod  de  maittre  Gonoin , 

mais  de  Machiavel.  Il  fil  atfrappor  les  braves 
soldais  que  M.  di;  Brissac  cnvoyoit  et  faisoil 
couler  file  à  liie  au  coinmaaccmeDl  de  ceste 
guerre ,  qui  alloil  w  jelter  dans  Parme  et  dana 
La  lVlirande«  et  Ica  fit  tous  aaaaaaineret  jeiler 
dans  l'eau  ou  assommer,  selon  qu'on  les  rcnron- 
troit,  encor  que  <  f  fnsi  en  honne  paix  ;  dont  il 
en  fut  fort  blasine.  iuutcsfuis,  pour  ses  raisons 
il  all^uoit  qtt11ii*eat  pas  permis,  souba  titre 
de  iwiifie  paii,  fidre  acte  d'hostilité,  enoor  qu'il 
soi»  riché  et  en  cachette  mené.  II  ne  le  garda 
fjuiercs  sans  qu'il  luy  fusl  bien  lost  rendu;  car, 
tslaal  eiupe.scUé  devant  Puriiie,  le  roy  roaodc 
à  mondictaienrleiiiarcachal  d*oavrirIa  guerre 
à  outrance  en  Picdmont,  pour  hïn  desuxxdrc 
Parme. 

Il  ne  dera.inda  |)as  mieux,  car  il  luy  en  vou- 
lait dès  la  uiorl  de  M.  le  Dauphin,  mu  niaislre, 
de  laquelle  il  estoit  fort  accusé,  comme  j*ai  dicL 
Par  quoy,  ausay  toat  commandé  aussy  tost  faict, 
et  luy  rafUe  Quîers  et  Saincl-Damien  en  un 
rieo-,  ce  qui  fit  desmordre  et  sauver  l'arme;  car 
ledict  don  Fernand ,  en  ayant  esté  advcrty,  et 
que  ali  ne  venoit  en  Picdmont,  M.  le  mares* 
chai  leluf  preodroii  tout,  voyrc  Milan,  pour  an 
Lcsoiog ,  comme  on  dit ,  il  s'en  tourna ,  ayant 
pourtant  laissé  devant  Parme  quelques  gens  de 
guerre  «ouba  le  marquis  de  Mus  et  autres  capi- 
taioea,  tant  papistes  quHmperiaui,  qu^on  ne 
craignit  (;uiere$  pourtant; et  fallut  quitter  tout: 
par  ainsy  Parme  fui  en  repos  et  scurcK*.  De  ce 
qui  se  fit  amprës  entre  H.  de  Brissac  cl  don 
^  Femaïui ,  j'en  remets  tca  curieux  an  Hvre  de 
M.  de  Moniluc  et  autres. 

Tant  y  a  que  l'autre  n'emporta  rien  sur  M.  de 
Urissac,  mais  luy  beaucoup  sur  l  autre,  laiil  la 
fortune  luy  fut  heureuse  de  bien  garder  le  sien 
etd*en  prendre  encor  sur  Tautruy,  ûnslqull  fit 
quand  il  prit  quelque  temps  après  Yvrée ,  pas- 
sa(;e  très-opnrtun  pour  entrer  au  duché  de 
Milan  et  Italie,  cl  qu  il  conquesta  le  val d'Aosle 
ei  lu  ville  de  Bielle,  duni  les  habitans  se  ren- 
dirent ft  luy  de  peur  et  volontairement  ^  ayant 
sceo  la 'prise  dYvrée,  en  luy  priant  de  vouloir 
entretenir  leurs  privilèges  et  francliîses;  ce 
qu'il  leur  accorda  ^rrt  libcrallemcnt;  ei  tu  bien 
mieux  ^  car ,  au  lieu  que  les  Mspaignols  leur  fai- 
aoient  payer  tous  les  ans  vingt  mille  cscusde 
iribttt,  il  les  eo  t'escbargeadedM^el  les  quitta 


pour  les  autreadii  ;  ce  qu'ils  promirent  avecques 

l^^s  n;rand  ayse,  et  luy  jurèrent  toute  fidellité. 

Ainsy  faut  il  traicler  doucement  ses  sub- 
jecls  nouvellement  conquis ,  comme  Al  le  roy 
liouys  XH  i  ceux  de  Milan ,  et  le  roy  Henry  i 
ceux  de  Sienne;  les  Steonois,  dis-je,  qui  luy  gar* 
derent  aussy  toute  fidellité  jusqu'à  l'extrémité. 

Ce^te  concpieMe  de  ^1.  de  Brissac  ne  fut  pas 
petite  à  son  maistre  ;  non  moins  fut  aussy  celle 
de  Gaxal  et  du  marquisat  de  Mootffrrat,  comme 
de  Sainct-Salvator,  Valence  et  force  antres 
places.  Ri.  qui  plus  est,  venani  Ir  dijc  d'Albc 
là  dessus,  et  mrnnrant  et  promenant  de  re- 
prendre dam»  u(i  nea  une  grand  parlyc  du 
Picdmont f  M.  de  Brissac  s'y  opposa  si  bien, 
et  y  mit  un  n  bon  ordre  à  tout  son  pays  et  ses 
places,  que  rentre,  ayant  une  .'<niH'f*  de  plus 
de  trente  mille  hommes,  n'y  peut  rien  gaigner, 
mais  desmordre  Saojac  qu'il  tint  assiégée  trois 
acpmaînes,  tant  ce  marcachal  y  avoii  poarven, 
et  de  bons  et  vaillaos  bomme*  et  de  toutes 
autres  mufittiotis  de  guerre,  mieux  certes,  et 
plus  prudemment  et  sagement  que  quelques 
gouverneurs  de  provinces  que  nous  avons  veu , 
quit  par  fiante  d*ordre,  ont  perdu  à  leun  mais* 
trea  de  trtt-bonnes  places,  comme  noua  en 
avons  veu  vers  ces  temps. 

Amprès  que  le  duc  d'Albc  desasstegea  Sao- 
jac, AL  le  marciduil  ne  fui  pas  plus  beurenx 
au  siège  de  Goni;  si  bienque,  aitesFrantoia 
leur  reprochoient  Sanjac,  ils  nous  reprochoient 
Coni  :  h  beau  jeu  beau  retour  ;ei  ■y\n^y  ils  se 
rcodoicnl  la  jument.  Mais  on  disoit  alors  que 
Gooi  esleit  me  place  finale  contre  les  Fran- 
çuis,  qui  du  temps  du  roy  François  a  voit  este 
assicfîéc  forl  et  ferme ,  cl  faillie  ;  et  si  n'y  avoit 
(|uc  gens  de  la  ville  cl  des  environs ,  car  ils 
s'csluieul  faicls  neutres;  et  dcmcsmes  du  loy 
Henry. 

Pat-  ainsy  ce  qoelca  astres  ont  prédestiné,  les 

humains,  avecques  leur  grand  effort ,  n'y  peu 
vent  rien.  H  y  a  au.ssy  des  places  qui  .simlaujssy, 
par  le  ciel  ou  le  destin ,  fatal le^  contre  les  puis- 
sances bumaines ,  comme  fiirent  jadis  les  mu  • 
railles  de  Troyes,  qui  tindrcnt  dix  ans  contre 
toute  la  Grèce  bandée  à  rencontre  d'elle. 

D'autres  places  et  villes  y  a-il  qui  d'elles- 
mesmes  sout  bi  mal  basties  de  la  fortune,  et  si 
malheoreuses,  qu'ordinairement  elles  sontsub- 
jcctes  à  prises  et  reprises,  sacs  et  ruynrs. 
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Qui  sert  cnrieni  contemple  et  cotuidere  un 

peu  combien  de  fois,  aux  guerres  de  Lombar- 
dye,  Pavye  a  cisté  battue,  rphr»nii(^  prise, 
rq>rise,  sa(xagéeet  ruynée;  en  nos  honiiere^ 
de  Picardye  la  ville  et  chasteaa  de  Hesdin  ; 
tant  d'autres,  quil  me  seioît  aysé  spedJIer  s*il 
D*cstoît  que  j'en  veux  donner  le  plaisir  aux 
curieux  de  les  rechcrrhor  ^nx-nicsmes,  qui  pos- 
sit»Ie  mieux  que  muy  les  pourront  csptucher  et 
cribler. 

Or ,  M.  le  marctebal ,  ayant  pria  Valence ,  b 

fil  d^imanieller  ;  mais  rEspai{;noI ,  pour  Tim- 
portance  de  la  vicinance  qu'elle  as  oU  près  de 
Milan,  la  reprit  et  fortifia  si  bien  par  amprès, 
que  M.  deGuyse,  tirant  vers  riialie  avecques  son 
armée  et  celle  de  M.  de  Brissac  qui  y  estoit  aumy 
en  personne,  eut  quelque  peine  de  lareprcndre  ; 
dans  laquelle  .M.  de  Brissac  mil  Francisque 
Bernardin,  gentil  capitaine,  avecques  une 
bonne  samiaon  qui  fatiguoit  fort  Alexan- 
drie qui  en  estoit  près,  et  Milan  non  guieres 
loing.  F.i  ainsy  que  M.  le  mareschal  estoit  sur 
le  |)oinct  d'exécuter  de  belles  entreprises  sur 
les  places  de  l  estât  de  xMilan ,  voyre  sur  Milan 
niesme,  voicy  le  desastre  venu  de  la  bat- 
taîUe  de  Saioct-Quentîn;  alors  MIot  à  M.  le 
mareschal  envoyer  au  roy  la  moictic  de  ses 
meilleures  forces  ,  Mnt  françoiscs  que  suisses 
et  allemandes,  pour  secourir  le  plus  pressé  et 
le  plus  important. 

Voyià  comment  Toccasion  belle  se  perdit  de 
tumber  sur  Milan;  la  pnix  s'ensuivit.  Apr^, 
tous  beaux  desseins  de  guerre  f)rinfltTn(  con^,& 
de  ce  grand  capitaine,  qui ,  au  iicu  de  conqué- 
rir des  placée,  en  ciUnt  rendre  âncnncsqui 
noua  avoient  tant  cousté;  et  au  lien  d*en  fortif- 
fler,  en  fallut  dcmollir  et  abattre  aucunes,  qui 
furent  de  grande»  piliésetfommiseral  ions  i^lny. 

Je  passay  lors  en  Piedmoiu  qu'il  Maison  de- 
mai^licr  Villianne,  et  luy  allay  fttire  la  reve- 
«  roice,  le  trouvant  sur  le  grand  diemin  ;  et,  me 
monstrant  teste  démolition,  il  me  dit  qnasy 
la  larme  tt  l'œil  :  a  Voyià  les  beaux  chcfs- 
«  d^uvres  où  nous  nous  amusons  maintenant , 
f  après  tant  de  y  nés,  de  travaux,  de  des- 
■  panses,  de  morts  et  de  blessures,  despuis 
«trente  ans.»  Je  tiens  de  feu  M.  le  comte  de 
Brissac,  son  fils,  qu'amprès  la  mort  du  n)y 
Henry,  si  ce  fusi  esté  en  considération  d  aulre 
que  de  madame  de  Savoye,  il  n'cust  jamais  fauct 
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ceste  restitution;  mabilTaymoit  ethonnorait 

si  très-tant  (  pour  beaucoup  de  raisons  que  je 

dirois  bien  ^  qu  il  l),inda  les  yeux  à  son  ambi- 
tion et  au  bien  public.  De  là  en  hors  il  s'en  vint 
en  France ,  où  il  fut  honnorablemcnt  recueilly 
du  roy  François  II ,  qui  estoit  lors  â  Ramliouil- 
let ,  où  je  le  vis  arriver,  et  fut  recompensé  du 
jyoHvcrnement  de  Picardie  et  puis  de  l'isle  de 
France  et  Faris,où  il  mourut  non  tant  chargé 
d'années ,  car  il  n  avoit  pas  que  cinquante-sept 
ans,  comme  cassé  de  maladies,  et  surtout  de 
gouttes  qui  le  tourmentèrent  plusieurs  années 
avant  que  mourir.  Encor  le  vis-je  devant  Or- 
léans après  la  mort  de  M.  de  Guyse,  que  le  roy 
et  la  reyne  avment  envoyé  quérir  pour  com- 
mander &  Farmée  qui  estent  là,  avecques  tous 
ses  maux  tenir  ceste  mesme  grâce  et  ^içon  de 
fjrnnd  capitaine  qu'il  s'cstoit  si  bien  acquise; 
et  le  fdisoit  encor  très-beau  veoyr  à  comman- 
der ;  mais  le  temps  ne  luy  en  dura  guieres,  car 
aussy  lost  la  paix  ae  fit.  < 

C'est  grand  dommage  quand  ces  grands  ca- 
pitaines s'envieillissent  et  meurent.  El  tels  je 
les  compare  aux  beaux  espics  de  bleds,  les- 
quels, quand  au  beau  mois  de  may  ils  sont 
verds  et  vigoureux  en  leur  accraissance,  vont 
orgueilleusement  haut,  eslevant  leur  cbeF  et 
sommet  ;  mais  quand  ils  viennent  à  meurir  et 
jaunir,  le  voui  pencUaat  cl  bessaut,  comme 
n'attendant  que  la  faucille  qui  leur  osle  la  vie. 
Ainsy  sont  ces  grands  et  braves  capitaines, 
qui ,  en  la  fleur  et  verdeur  de  leurs  ans,  haus- 
sent la  leste,  bravent,  triumphent,  rien  ne 
leur  est  impossible;  mais  venant  sur  i'aage, 
tourmentés  de  maux  et  de  maladies ,  déclinent 
et  tumbentpen  I  peu  dans  leurs  fosses,  ne  leur 
restant  rien,  si-non  leurs  beaux  noms  et  re- 
noms qu'ils  se  wnt  acquis.  Encor,  si,  A  mode 
du  bled ,  lis  pouvoicnt  renaislre  else  reuouvcl- 
1er  en  ce  monde,  ce  seroii  une  très-belle  et  Irès- 
donce  attente  pour  eux.  H  est  vray  que  la  ré- 
surrection heureuse  que  Dieu  nous  a  promis  a 
satisfaict  tout. 

J'ay  veu  discourir  à  plusieurs  bonnestesgens 
qui  disoient ,  que  si  M.  le  mareschal  a  faicl  de 
d  belles  diDscs  en  Piedmont,  et  que  a*U  y  a 
acquis  le]  nom  et  titro  de  grand  capitaine ,  quil 

I  '  dernier  de  décembre  lâG3  LaPoptOnUre^  UMue  I , 
'  f.375.a. 
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faut  bien  qu'il  en  remercie  aussy  rassislance  i 
des  boos  et  grands  capitaiocs  qu  il  avoii  a\cc- 
qoes  tny,  comine  sa  valeur  et  pradence  :  nf 
plos  ny  moins  qu'un  banquier  qh  marchant  si- 
gnallé  ,  il  a  beau  â'cMrv  hihille,  prompt  d'es- 
prit, entreprenant .  i  euuiant  el  reraply  d'intel- 
ligences el  invanlioas,  s'il  n'a  des  Facteurs 
habilles  et  sublins  pour  fiiire  valoir,  qni  deçà , 
qui  delà ,  te  talent  de  leurs  bancquei  et  de  leurs 
boutiqurf ,  il  ne  peut  rien  faire,  car  un  seul 
ne  peut  fournir  à  tout.  Il  est  vray  ;  mais  un  chef 
brave,  vaillant  et  prudent,  peut  beaucoup  aux 
Aiclfons  de  guerre,  eoniine  cela  s'est  veu  en 
plusieurs  histoires,  cl  comme  la  fable  nous 
monstre  d'une  bande  de  cerfs  conduiclâ  par  uo 
brave  lyon  et  courageux ,  leur  chef  desfit  une 
trouppe  de  lyoos  oooduicts  par  un  eerf.  Mais 
que  ddmnt  laire  M.  le  nuareschal  ?  luy  chef  et 
Ifon ,  commandoit  à  nnc  arm^'e  de  lyons  qu'il 
a  eu  lousjours  avecques  luy ,  et  à  eux  coin- 
nandé,  cxmme  à  MM.  de  Vassé ,  de  Gbavigny , 
deTcrride,  d*Aua8nn,  de  la  MoiheGondrin,  de 
Gourdon,  de  iklCHitluc,  [de  Francisque  Bernar- 
din, de  Salvoyson,  de  Cnrdcs,  de  Bclk'j;arde 
père  et  fils,  de  Rcnouard,  le  comte  de  Gesne, 
de  Briqueroaut,  de  Tande,  Bedeoe  albanois, 
MM.  de  Saniai  les  deux  frem»  et  Temque  et 
tout  ■ ,  qui  avecques  sa  crosse  et  mytre  lenoit 
ranf;  de  bon  capitaine  .  dcMnnjjiron  .drGordcs, 
d'Anncbaut,  de  M.  d'Amville,  couronnel  de  la 
cavallerie  légère;  de  Glermont,  de  Biron,  de 
Vantadour ,  de  MM.  de  Bonnivet  et  vidasme  de 
Chartres,  couronnels  de  l'infanterie  Françoise; 
de  Furly,  de  celle  des  Suysses;  de  Caillât,  mais- 
Ire  de  rarlillerie:  des  Uiragu^  le  sei{;ncur, 
qui estoit fort creu  en  conseil,  Ludovic-Charles, 
et  M.  le  piéiidttit ,  despuis  chancellier  et  car^ 
^a1 ,  qui  de  ce  temps  valloit  bien  un  homme 
d'espée;  le  capitaine  Morel,  Callabrois ,  Jehan 
de  I  hurin  ,  San-Fetro,  Corse,  couronnels  ;  breF, 
une  infinité  d'autres  si  très-bons  et  braves  ca- 
pitaines, qui  tons  serolent  ai^ouidlmy  dignes 
dTestre  généraux  d'armées,  non  pour  garder 
ou  confiMerir  iiti  Piedmont,  mais  tout  un  grand 
royaume  :  si  je  les  voulois  nombrer,  .je  n'au- 
rois  Jamais  foict,  sans  compter  force  antres 
capitaines  pariicnlliers,  tant  de  chevaux  kigert 
cpie  gens  de  pied,  comme  les  cainliÂties 

«Beldllai  (OfaiiM),d«Nird  évéque  de  Bki,  poil 
tÊMn-dê^Êmp  d'an  régiaNat  d'infiuilerie. 


S  linct-André,  les  deux  Molle  frères,  les  deux 
hicbelieu  Frères,  les  deux  Isles  frères,  les 
deux  Villemai{;nes  et  Taii  cousins,  de  Gour- 
dan,  de  Montinas,  les  capîtafaies  Bourdeille, 
Haulefort,  Roqnrfciiii ,  Aunous ,  les  deux  Ri- 
vières, Fuilallicr,  Muns,  Bruno,  Estanges, 
Bacillion,  Gobios,  La  Chasse,  Monlluc  le  jeune, 
M.  le  baron  d'Espic,  roaistre  de  camp;  bref, 
une  milliasM  tfautres  que  je  n'annns  jamus 
achevé  à  compter,  lesquels  capitaines  côtoient 
suivis  et  accompaii^ncs  de  si  bons  soldats,  si 
braves  et  vaiilaas,  qu'on  n'eust  sceu  lesquels 
trier  les  uns  parmy  les  autres,  tant  la  fleur 
du  grain  y  estoit  belle  et  nette.  Je  mets  A 
part  les  princes  et  r^mnds  seigneurs,  comme 
MM.  d'Angiiien ,  de  Conde  trcres ,  de  Nemours, 
d'Llbœuf,  de  Monlntoreiicy,  d'Aumalleel  au- 
tres grands,  qui  accooroient  en  poste  aussy 
tost  en  ce  Piedmont,  quand  ils  sçavoient  que 
ce  mareschal  debvoit  Faire  qnebinc  Journt^e, 
comme  dit  l'Espaif^nol  :  lesquels  tous,  comme 
J'ay  veu,  tant  grands  que  petits,  renduient  si 
grand  honneur,  obeyssance  et  respect  i  ce  gê- 
nerai comme  si  ce  fust  esté  un  prince  du  sang 
ou  autre.  Aussy  luy  s'en  fnisoit  bien  acroire  ,  et 
s'en  prevalloil  un  peu  par  trop  sur  eux  ;  car  il 
tenoit  si  grand  rang  et  auclorité ,  que  j'ay  veu 
plusicors  s*en  mescooienier ,  et  dire  que  le  roy 
ne  ta  tenoit  signndeet  leur  estoit  plos  Famil  lier, 
pt  que,  pour  un  simple  ffentilhomme,  c'estoit 
trop.  Aucuns  disoicnlqu  il  lalioit  qu'ilf)st  ainsy, 
estant  en  pays  estrange,  et  que  parmy  les  es- 
trangers  il  folloit  ainsy  foire  valoir  et  anctbo- 
TKcr  son  roy,  afin  qu'ils  y  prissent  exemple  à 
le  mieux  respecter,  et  aii^sy  qu'il  en  voyoit 
Faire  de  inesmes  aux  iicuieoans  de  l'empereur 
ses  voisins,  et  qui!  n'estimoit  pasmotasson 
nqr  qu*eox  leur  empereur. 

Si  avoit  -  il  si  belle  Façon  à  tenir  ainsy  sa 
réputation  et  sa  prosopopi'e,  comme  Tondit, 
que  plusieurs  ne  s'en  mescoutcutoicDt  point; 
car  il  estoit  très-beau  seigneur,  de  fort  bonne 
grâce  en  tout  ceqnll  disoit,  commandoit  et 
Faisoit  ;  parloit  bien,  mais  peu,  ce  qni  dcsplal* 
soit  Fort  A  aucuns. 

J'ay  ouy  dire  à  ceux  qui  l'ont  veu  que  bien 
souvent  on  lésa  vu  jouer  aux  eschecs,  M.  do 
Bonnivet  et  luy,  dmpnis  le  disner  jusqu^an 
soupper,  sans  proffercr  une  vinf;f:}ine  de  pa- 
rolles.  Voyli  une  grande  tacitumité  ! 


> 
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Tout  cela  luj  changea  quand  il  fut  en  France 
etl  la  cour;  car  il  <e  rendit  plat  aooottable, 

plus  famiilier  et  aFfable.  Aimy  j*ay  ony  dire  i 
feu  M.  de  [.ansac,  qui  cstoil  un  vieux  ref^istrc 
de  la  cour,  que  le  feu  ruy  Frau<,'oi&  I  di&oit  que 
leU  grands  de  son  royaume ,  quand  ils  arri- 
voient  i  la  cour,  Ib  y  cstoient  venm  et  rccen» 
comme  petits  roys,  c'est-à-dire  qu'il  n*y  avmt 
que  jïour  eux  du  f)remier  jour  n  f^trc  rf-veren- 
ciés,  bonnorés,  carres&és,  rechei  tlu  î) ,  lant 
des  grands  que  d'un  chascun  de  la  cour  ;  ie  se- 
cond jour,  qui  citiRt  le  lendemaiD,  comme 
princes  estoicnt  venus,  oonunançans  un  peu  à 
décliner  en  leurs  rp(  ii<»ils ,  honneur*,  respects 
cl  caresses;  le  troisiesuic  jour  ils  ii'c.«ioienl 
plus  que  genlibhommes,  qui  deschéoienl  du 
tout  de  leur  iprand  bicn-veniat  et  de  leur» 
lionn(K-ables  entrées,  et  estoient redttids  et  ré- 
gies au  [u  tit  rî ,  comme  le  commun  des  f»en- 
itUhommes.  J  uy  veu  souvent  telles  expcricuces, 
et  8*«i  voit  tous  les  jours;  les  courtisans,  qui 
root  practiqné  et  ven  pracliqoer,  m^en  sçan> 
roieni  bien  que  dire. 

Je  arriver  mondirt  sieur  le  maresclial  à 
ta  cour,  qui  estoit  lors  à  Hanibouillet,  comme 
J*ay  dict  cy-iiessus ,  qui  fut  fort  bien  receu  du 
ray  François  H,  et  bien  cmbnmé  et  carnsié  et 
respecté  de  M.  dcGuyse,  qui  lors  {^ouvernoit 
tout ,  et  de  ffiut  le  reste  de  la  cour,  tant  de  sei- 
gneurs que  dames,  fort  honooré  et  admiré  ;  et 
luy,  saai  a^eslaiiner,  iàîsoit  fort  bonne  mine 
Ci  nowtioit  grand  gnoe,  comme  II  avoit 
certes;  mais  pourtant,  au  bout  de  quelques 
jours,  il  réprouva  le  praverf  r  àu  roy  François 
que  je  vicas  de  dire  :  car  la  cuur  a  cela ,  que  de 
ne  Aire  cas  que  des  grands  favoris;  et  les  au- 
tres ont  beau  estre  accomplis  de  loulcs  les 
valeurs,  vertus  et  honneurs  du  monde,  niente. 
Si  bien  que  ce  fi;rand  mareschal,  qui  e^toi)  If 
prtoticr  en  Piedmoni,  taliut  qu'il  eudurast  en 
France  et  à  la  cour  lieanoonp  de  compaignons 
près  de  soy,  encor  bien  ayse. 

Il  arriva  fort  bieu  accompaigné  de  force  gen- 
tiistioaimes ,  capitaines  du  Piedmoni ,  bien  fas- 
chés  d'avoir  quitté  où  ils  se  trouvuieut  le 
mieai.  U  les  fiiisoit  tous  bon  veoir,  et  cstoient 
fort  braves  et  bien  en  poinct,  mais  non  ai  pro- 
prement que  les  courtisans ,  qui  d'eux-mesiues 
sont  inventeurs  de  belles  facons  de  s'habiller, 
ou  biea  mcTYcilicui  uuiutcurs  de  celles  qu'oa 
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leur  porte  ye  parle  autant  pour  les  gentils- 
hommes que  ponr  les  dames).  Voyii  pourquoy 
nous  trouvions  un  peu  grossicfcmcnt  babillé 
ces  courtisans  piedmontois,  et  sur-ton^  trou- 
vions furt  à  redire  sur  les  hautes  et  grandes 
plumes  en  leurs  bonnets. 

Ils  voulurent  foire  au  commanosment  la  mine 
d'esire  rognes  et  bra vascbm  et  hauts  à  la  mam  ; 
mais  bientost  cela  leur  passa.  Dont  il  me  sou- 
vient que,  trois  mois  aprts  leur  arrivée,  un  jour 
à  Orléans,  où  les  cslats  se  pteparoienl,  estaos 
dans  un  jeu  de  paume  deux  genliisbommea  de 
M.  de  Randan,  dont  il  en  avoit  nourry  an  page 
qui  s'appelloit  Pusset  de  la  Heaiiee,  H  n'y 
avoit  que  six  mois  qu'il  l'avoil  jette  hors  de 
page ,  arrivèrent  deux  capitaines  de  Piedmoni 
estans  là  aveoqnes  M.  de  Brissac,  qui,  ettana 
entrés  là  dedans,  dirent  par  une  arrogance 
piedmontoise  .mx  autres  que  c'estoit  assez 
joué ,  et  qu'ils  vouloient  jouer.  Les  autres  firent 
response  qu*ils  vouloioit  achever  leurs  parties, 
qu*il8  ne  quitteraient  point  le  jeu.  Sur  quoy  le 
jeune  La  Rivière  Puitailler,  qui  estoit  Tun  des 
deux,  voulut  mettre  resjK'c  au  poinfî;  les 
autres  deux ,  Pusset  et  son  compaignoo ,  cou- 
rurent A  leurs  espées  qui  estoient  soubs  la 
corde  :  ce  Pusset  entreprit  La  Rivière,  et  le 
mena  et  poormena  si  bien  et  si  beau,  qu'il  le 
laissa  sur  la  place,  blevsé  de  trois  on  rfiiatre 
coups  d'espée  sans  en  recevoir  aucun,  dont  il 
en  avoit  denx  sur  la  teste,  qui  luy  parurent 
toute  sa  vie  :  l'autre  chasse  Pautre  hors  du  jeu 
de  paume,  qui  estoit  couru  an  logis  de  M.  de 
Brissac  pour  avoir  serofirs  de  qtielqnes  uns  qui 
menaçoient  de  tuer  tout;  mais  ils  ne  trouvèrent 
personne,  sir-non  îm  Rivière  blessé;  dont  am 
compaignoos  forent  bien  marris  et  se  mirent 
a  pris  à  la  chasse  des  autres.  M.  de  Randan,  en 
nvnni  ru  le  vent,  alla  à  eux  très-bien  nceoin- 
j)aii];ne  qnasy  de  la  pluspart  des  gallans  de  la 
cour  (car  il  fpuvemoil  fuMIcmcnt  MM.  de 
Guyse),  arriva  à  eitt,  ^  les  fit  retirer  plus 
viste  que  le  pas  cn  Icar  logb;  dont  n*en  fht 
'  anirc  chose. 

Nous  allasmes  le  soir,  quatre  uu  cinq  que 
nous  estions,  voir  soupper  M.  de  Goyse,  oÂ  il 
y  avoit  M.  de  Nemours,  M.  de  La  Rodiefoo- 
cand ,  M.  de  Randan  son  Frère,  MM.  de  Givry, 
Geulis,  et  force  autres  {jallans  de  la  cour,  et 
qui  disoieot  des  mieux  le  mot.  M.  de  Randan 
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en  fil  le  conte  en  piaine  lable ,  et  Uiy,  qui  es- 
toil  dus  micuJL  ùmn&  ei  de  ia  meilleure  tjrace, 
ne  serat  point  enriehïr  le  conte  de  nathenr. 

■Te  V  oui  Jure  qae  je  n'ay  jamais  veu  homme 
fouetté,  comme  ce  1.^  Rivière  et  tes  c^pit^^ines 
bnivadi^  du  Piedmual  le  Furent  ce  coup  là 
de  |)arolle ,  et  comment  de  jeunes  pages  les 
twient  catrilUft,  ctqne  les  aotrei  avoient  là 
oublié  leur  palleslrioe  piedmontoise.  De 
on  ne  vit  jamais  tant  rire,  nv  lIl  dire  mieux 
le  mot,  i  Icnvy  Tun  de  Tauire;  madame  de 
Guyse  el  autres  clames  aveoques  elle  ea  ryoient 
bien  tmif. 

M.  de  Gara»,  csioit  sage  et  modéré, 
ryoit  bien  aussy  on  petit  soubs  son  bonnet ,  e! 
blasmoit  fwt  les  deui  capitaine  du  Ptedmont 
de  leor  témérité  d'avoir  voolu  chasser  deux 
Scnlilihonimes  de  knr  jeu;  ce  qn*dB  prince 
n'eust  pas  voulu  faire,  ny  Iny-mesne.  I^r 
aiusy  se  pasf^n  souppée  ma  deapent  des  ca* 
pilaioes  de  l^ieduioot. 

Ce  apittioe  U  Rinere  dcapniaae  rendit  on 
trte-bon  capitaine,  et  tel  qu'aux  troiaicanNa 
tn)uble$ ,  estant  capitaine ,  des  i;ardes  de  mon> 
sieur  et  capitaine  de  chevaux  légers,  fit  fort  la 
guerre  eu  Xaiociooge  aui  huguenots  de  là,  et 
Cttt  belle  repatation  et  ferinae.  Mais,  après 
leur  êvoir  faîci  beaneonp  dt  maux ,  ila  railM- 
perent  près  de  Xaintes,  dans  les  taillis  do 
Uuuet ,  en  une  ambuscade  qu'ils  luy  avoient 
dressée,  et  fui  tué  d'une  grande  harque^ 
JMiaade. 

Puaaet,  qui  FaToit  é Wcn  estritté.  Ait am- 

près  aux  premiers  troubles  Tun  des  enseignes 
couronnellcs  de  M.  de  H:mfi3ii  ,  ni'i  il  se  fil 
Ijeaucoup  sigoaUer;et  quelque  terup»  après  se 
inUil  en  ertoquade  à  JimiTille  (  qui  est  à  M.  de 
Gnyae  )  contre  le  aeinneor  de  Gnaraund,  bre- 
ton, qu'il  blessa  fort  heureusement  d'un  grand 
coup  sur  la  teste .  et  luy  point.  Ce  sei[;oeur  de 
Gucrniand  csiuu  uu  jeune  geniiliiomme brave, 
vaillant  et  des  riches  geniilsbomoiea  de  Bre- 
tnigne,  lequel  se  noya  dans  la  Seyne  près 
Paris,  en  se  baignant  avecqnes  M  de  Guyse, 
qui  se  p<»nsa  noyer  luy-mesiuc  le  pensant  sau- 
ver, e&taos  tous  deux  fort  jeunes. 

fNwr  NMumer  cncor  i  M.  deOriaaac,  il  ftet 
noter  de  luy  aoe  dmaediBn»  A  poiser ,  qa'en 
PiednioTif  ,  parmy  sa  f^rafid  jifr.infieiir  et  ses 

grands  respects ,  jamiu»  par-ioul  k  m  su  U 
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appeller  Monsieur,  sans  queue,  comme  nous 
avons  veu  plusieurs  en  France,  qui,  abusans  on 
peu  de  leurs  grandeura,  permetteienl  fort  Uen, 
voire  le  commandotcnl ,  qu'ils  ne  fussent  ap- 
pplU's  que  Monsieur,  simplement ,  en  leurs 
gouveruemens  et  lieux  où  ils  avoient  auiho- 
rité.  Par  tout  le  Piedmont  on  ne  disoit  ordi- 
nairement que  monsteur  le  mareschot;  bien 
est-il  vray  qu'en  sa  maimn  aucuns  y  estana 
disoient  l>!(  n  monsieur  seulement ,  comme  en 
demandant  :  Que  fait  monsieur?  ou  bien  : 
00  est  mondear?  et  auM  Inteifogations  qui 
se  font;  nuiishors  de  son  logb  toujours  ce 
mot  se  proferoit,  monsieur  le  mareschal. 
Aii«;sv  faul-il  ainsy  parler  :  r.^r  J  nul  appartient 
d  esirc  appellé  en  France  simplement  Mon- 
sieur, que  le  premier  prince  dn  sang  amprès 
le  roy. 

MM.  de  Guyse  el  connestable  de  l^îontmo- 
reiH  y  r^Hirien  ont  faict  tout  de  mesmcs  ;  car  il 
se  djsoii  lousjours ,  M.  de  Gufse,  M.  le  çon- 
riêMdù;  et  à  leurt  ioitulhHi»  force  nrtre» 
princes  et  seigneurs  en  foîsoicnt  de  nesnea. 
Nous  avons  ven  de  tout  cela  les  expé- 
riences. 

Pour  fin ,  moodict  sieur  le  marescbai  acheva 
en  France  et  S  la  cour  ses  jours  cadoca  et  ma- 
ladifs, lousjours  en  grandeur,  comme  il  ae 
l'esloit  acquise;  car  il  enlroil  lousjours  aux  af- 
faires et  conseil,  et  faisoit-on  grand  cas  de  ses 
opinions.  J'ay  veu  la  rcyne  mere,  de  son  temps 
enaw  vigoureuse,  qu'elle  avoît  ses  bminei 
jambes  e(  qu'elle  aymoît  ces  longs  pourrae- 
noirs ,  elle  lousjours  aller  ?i  pîpd  et  faire  aller 
nioridirl  sieur  le  maresclial  lui!  j  iurs  h  cheval, 
sur  uu  peut  cheval  lauvc  ie  plu»  «ioui  ti  pu«é 
et  beau  que  je  via  jamais ,  ei  plus  propre  pour 
cela ,  et  luy  cslanl  lousiours  près  d'dle  et  A  SCS 
co&léâ ,  elle  parhtn  ;i  hiy  et  luy  demandant  ses 
advis.  I>e  me&mes  en  taiMiii-ellc  k  M.  le  con- 
nestable :  qui  esloit  un  grand  houoeur  à  eux , 
et  une  grande  bonté  ft  elle;  car  les  gouttes  de 
l'un  et  de  l'autre  ne  pou  voient  accompsigner  la 
belle  dispo<;itton  de  la  rcyne;  lesquelles  gouttes 
à  la  Inn  t'iii|H)rtct'ent  ce  grand  mareschal  au 
ircspai»,  cuiiiiuc  j  ay  dict. 

il  eut  une  beHe  ei  honnasle  fommu,  qniea- 
tok  madame  la  mareschalle,  heriUrrc  de  Fa 
maison  dTsiclIao  ,  j',rande,  bonne  cl  riche 
maisou  de  rsorutaudic,  laquelle  il  ayma  et 
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traiclâ  fort  bien  Kt  quand  elle  veuoit  eu  Vicd- 
nont  luy  reodoU  tout  traicteneat;  ci  puis, 
quand  elle  estoit  grosse,  il  estoU  fort  ayse 
quelle  s'en  retournast  soudain  en  France  faire 
ses  couches  ;  car  il  y  avoit  faict  plusieurs  belles 
amye^ ,  coiume  en  Piedmont  la  beauté  n'y  man- 
que, entre  autres  la  «egoora  Movidate,  Tune  des 
belles  dames ,  à  mon  gré,  qui  ftist  de  par  de 
lâ,  n  flo  h  meilleure  appareiirc  pf  prace;  et 
d'auiani  qu'elle  se  voyoit  amye  du  gênerai  et 
lieutenant  de  roy ,  d'autant  se  fiaisoit-elle  valoir 
et  monstrer  quelque  majesté  phw  que  tes  an- 
tres: aussy  pour  trUc.  et  pour  quasy  prin- 
cesse, M.  le  niarcs<  li  il  la  faisou  paroislrc,  tant 
en  respects,  honneurs,  qu'en  pompes  d'babits 
et  autres  snniptuosîtés,  jusqu'aux  dances  et 
musiques  :  si  bien  qu^il  avMt  sa  bande  de  vio- 
lons ,  la  meilleure  qui  Fust  en  toute  Tlialie ,  où 
il  estoit  curieux  dp  l'envoyer  rechercher  et  la 
trè&-bien  ap)M)inc(eri  4^uel$  eu  ayant  esté 
fUct  grand  cas  au  fieu  roy  Henry  et  ft  la  reyne, 
les  envoyèrent  demander  à  M.  le  marcschal 
pour  apprendre  les  leurs  qui  ne  valoient  rien 
et  ne  .scnloient  que  petits  rebecs  d'Rscosse  au 
prix  d  eux  ;  à  quoy  il  ne  faillit  de  les  leur  en- 
voyer :  dmt  Jacques  Maryo  et  Balianrio  es- 
ioient  les  chefo  de  la  bande  ;  et  Baltazarin  des- 
pais  Ail  vaUeC  de  cbambre  de  la  reyne,  et 

*  Lt  manincht  8772  ajoute  :  <  Mais  non  de  telle  ^çoa 
que  j'ay  veu  pluiiears dunes  tenir  ceste  maxime  :  n'ettre 
bfeo  iraidée»  de  leur*  marfi  quand  il*  vont  au  change, 
etleorostent  If  tribut  qu'il*  leardolbTent  pour  le  donner 
aux  autrr*  Si  liten  que  j'ay  vfu  souvent  faire  plusieurs 
d  fMlea  iulerrogalions  tnlrt  elles  :  «  Son  mary  la  traicte> 
il1iien?*oiiMen  dtretcSonnmylalraiicte  tant  mal!* 
CeuT  qui  niirnt  rr^  yini  oiles  et  interrogationR ,  quin'en- 
tendeni  {wiiu  leur  jan.on  , disent  etrespondent  -.<  Jeau»! 
Wf,  a  la  traicte  tant  bien.  Il  l'uyroe  fort ,  et  jamai*  ne  la 
fnpfie  ny  na  b>t.i  Ce  n'eu  pas  cela,  de  par  I*  diable! 
qnVM  tentdire  aj  qu'on  emend:  c'est  à  ««avoir  tfll  luy 
faicl  bien  la  besoii;;tU'  Jf  l.i  luiicl ,  el  s'il  rour lu-  «.nuvc-nt 
•Tccqueselle  et  ne  va  point  coucber  avecques  d'autm. 
Ainay  ay  •  je  reu  janionner  plusieurs  de  nos  daoMt 
sur  ce  point  ;  de  sorte  qu'il  faut  tenir  ceste  maxime  entre 
dames ,  que  quiconque  le  mary  soit ,  qui  passe  et  repasse 
Rouvetit  sa  Femme  p:ir  le  mitan  ,  saiix  aller  au  [lourclias 
ailleurs .  il  «K  trto4>oa  mary ,  enoor  qu'il  la  traicte  trè«- 
nwl  d'ailleurt  de  «inriqaM  antres  flKÔns;  car  In  mnoer 
cl  t'hnnrirur  qu'on  leur  faict,  n'c*t tanl leor  Tfe COOime 
le  I  q^aisMinenl  des  fesses,  ny  plus  ny  motawqn^x  cbe- 
vjLix  le  McB  cetrisr  vaut  plus  «pie  le  lofais  etsToine. 
Voyii  pourqmqr  ll.leniamcbal  deceiteftHiMine  traie- 
toit  i>a!t  bien  «a  femme.  Mais  pour  lont  en  lont  autre 
traicteninii  d'iioimeor,  dereepeetatbeiHieeliera,il  ny 
point.  » 


rappeUuil-on  M.  de  Beaujoyeux ,  comme  j'en 
parle  ailleurs. 

Pour  en  parler  vray ,  ce  maresdial  se  mon- 
stra  jîrandct  sumptueux  en  tout  ensongouvcr- 
netuenl;  car  enfin  un  lieutenant  gênerai  du 
roy ,  il  faut  qu'il  soit  universel  et  gênerai  en 
tout  II  eut  de  ceste  belle  Novidale  une  fille 
trèS'belle  comme  la  merc,  laquelle  tîlle  fut 
vouée  à  Dieu  et  voillée  d'un  voile  S  cnf  her 
sa  f^rand  beauté  pour  n'en  faire  envie  au  inonde; 
mais  jamais  ne  s'est-elle  peu  cacher  si  bien 
qu'on  ne  la  voye  et  reoognoisse  pour  trèi-bellc, 
et  que  ses  yeuxclairset  luisans  ne  tran5percent 
tout ,  ne  plus  ny  moins  qu'on  voit  te  soleil 
percer  de  sc^  rayons  et  entrer  dans  une  cham- 
bre quoyqu'elle  en  ait  les  fenestres  bien  closes 
et  serrées  de  vitrages ,  Jusqu'aux  antres, 
(grottes  et  «ivemes  des  profonds  obscurs  ro* 
chers,  tant  est  grande  h  transparence  du  so- 
leil ;  tout  de  mesrnes  est  celle  de  la  grande 
beauté  d'une  très-belle  dame. 

RIondict  sieur  le  marescbal  eut  ausiy  une 
autre  fille  naturelle,  je  nesçay  de  qui ,  laquelle 
nous  avons  vpiie  A  h  cour,  qu'on  nommoit 
Beaulicu  ,  belle  et  hotjneste  damoiselle.  il  eut 
aussy  un  fils  bastard  devant  qu'aller  en  Pied- 
moot,  lorsquil  ealoit  1  la  cour:  on  m*en  a 
bien  nommé  la  mere,  que  je  ne  nommeray 
point,  car  cite  est  de  trop  grand  csiofFe  II  le 
fit  evcsque  de  Coulances,  et  estoit  un  trt^hou- 
ne&ic  el  agréable  prélat,  et  d'esprit  et  de  sça- 
voir.  Il  succéda  I  ceste  evescbé  ft  son  oncle , 
frère  dudict  M.  le  niareschal ,  et  mourut  ainsy 
qu'il  s'en  alloit  estre  cardinal.  I!  ps(oi(  nti«sy 
un  tres  sage  et  honnesle  prélat,  et  de  ton  bcile 
apparence  et  bonne  grâce ,  comme  SOQ  frère 
aisué,  et  de  oeste  mesose  beauté  et  taille.  Je 
parle  aillears  de  ces  deux  messieurs  ses  fits  et 
mesdames  ses  deux  filles,  cl  de  leurs  vertus. 


Viil. 

M.  Ll  MARI8CBAI.  DE  COSSt. 

En  la  beauté  et  bonne  grâce  dudict  sieur 
marescbal  ne  le  ressemble  pas  le  mareschal  de 

CosstS  tmisicsme  frère,  car  il  estoit  Fort  petit 
comme  son  ptre,  qu'on  apppelloit  au^y  le 
petit  Cusâc.  \oixi  uoa  bi&toires  et  celles  de 
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Nsples,  d'un  Cosse  favory  furt  du  roy  René, 
dont  MOtiortbceiiXHrf ,  dit-on;  aussy  da  temps 
du  royFranQOM  on  Tippelloit  le  petit  Corné. 

Il  ne  laissa ,  pour  sa  pclilesse ,  à  estrc  un  bon , 
s»Se  et  advisé  capitaine ,  comme  il  l'a  hkL  pa- 
roistrc  en  plusieurs  t)ous  lieux.  Il  eut  deux  gou- 
vernemeni  de  places  Visa  après  raatre,fort 
escabreax,  et  sur  lesquels  Tempercttr  jetla  rttil 
incessamment,  qu'estuit  Melz  et  Mnriambourg; 
dont  bien  Inv  servit  d  cslre  ce  qu'il  csloit,  et 
mesmcs  à  iSianambuurg  ;  car  il  estoit  là  bien  à 
l'cacart ,  et  dnanoit  bien  de  la  peyne  à  le  se- 
courir et  d'homme»  et  de  vivres.  Il  avoit  la  teste 

et  la  rcrvelle  aussv  bonnes  rjnp  le  bns  .  enror 
qu'aucuns  luy  donnèrent  te  iimii  de  iii'irt:.u-h)>l 
des  mouteillesj  parce  qu'il  ayiuuit  quclquestois 
à  faire  bonne  ctaere  et  rire  et  gaodir  aveoqnes 
lescompai{;notis;  mais  pour  cela  sa  cervelle  de* 
meuroit  tousjours  fort  bonne  et  saine;  et  le  roy 
et  la  reync  se  trouvoient  bien  de  ses  advis ,  ce 
disoient-ils.  Aussy  radvaoceieui-ils ,  car  ils  le 
firent  nirinlendant  des  finances,  oft  il  nefit 
pas  mal  ses  affiitres ,  et  mieux  que  les  miennes , 
ce  disoit-on.  Aussy  sa  Femnre,  qui  csloit  de  la 
uiaison  de  Puy-Greftier  en  Puiclou  ' ,  mal  ba- 
bille  pourtant  et  n'estant  jamais  veneue  à  la 
coor,  si-non  lorsqu'il  eut  teste  charge  des  finan- 
ces,  lorsqu'elle  fit  la  révérence  à  la  reyne ,  elle 
remeroin  d'abord  Sa  Mijesté  de  l'intendance 
des  tiuauccs  qu'elle  avoii  donné  à  &oa  mary  : 
«Car ,  ma  foy ,  nous  estions  ruynés  sans  cela , 
«madame;  car  nous  dcbvions  cent  mille  escus. 
«Dieu  mercy ,  despuis  un  an ,  nous  en  sommes 
«acquittés,  et  si  avons  gaigné  de  plus  cent 
«  mille  escus  pour  achcpter  quelque  belle  terre.  > 
Qui  rit  M  dessus,  ce  ftit  la  reyne  et  tous  ceux 
qui  estoieot  en  sa  chambre,  sans  son  mary , 
qui  bien  fasché  dit  assez  bas  qu'on  l'ouyl  : 
f  Ah!  par  Dieu,  madame  la  solte  vous  \\m\c.- 
a  rez  d'ici ,  vous  n'y  viendrez  jamais  ;  qu  au  dta- 
cUe  soit  elle!  mevoyià  bien  aceoostré!»  La 
reyne  Touyt,  car  il  diaoit  fort  bien  le  mut, 
qui  en  rit  enror  bien  davantage.  Dès  le  lende- 
main il  luy  ht  plier  son  pacquet  cl  vuider. 

Du  despuis  il  espuusa  une  seconde  feiuiue 
plus  habille;  la  seneicbaUe  d*Agenës,  et  fitn» 
de  luy  on  vers,  fiiisant  atluskm  sur  son  nom 

*  Françoise  Roucbet,  dune  de  hiy-GreMer,  femme 
d'Anus  de  (  ossé ,  tmrédMldie  Krtnoe.  Le  coote  q^i  nit 
eu  de  l'anoài  \SN. 


de  Goonort  ;  car  on  l'appeiioit  ainsy  devant 
qu'il  fust  nutresdial.  Le  vers  est  tel  : 

^'n!n  nie  luibet  famuUon,  regfuU  cum  cantine  turpi. 

Cest«4-dire  ; 

Uallosion  Ihit  sur  OsmavalteC  en  disant, 
nam  nec  liabet  famukm ,  et  de  Gonnort,  par 
cdi  dine  tnrpi.  C'est  une  allusion  bien  sentant 

son  rébus  de  Picardie  >. 

Amprès  ceste  inicndance  des  finances,  il  fut 
fiiict  marescbal  de  FVance.  Pour  sa  première 

curée  il  fut  donné  par  la  reyne  pour  consôl 
[•rincipal  à  Monsieur,  frcrc  du  roy ,  son  lieu- 
u  nmt  gênerai,  au  voyage  de  Lorraine,  où 
Icdict  maresclial  tui  turi  blasmé  de  quoy  on  ne 
donna  la  batlailleaux  huguenots  A  No^re-Dame 
de  TEspine  en  Champa^pw ,  car  on  en  enst  en 
très-bon  marché,  romme  gens  qui  se  retiroient 
en  grands  désordres  et  longues  traicles  ;  mais 
li!i,  les  ayant  altaints,  on  leur  donna  temps  et 
loysirde  s'csloigner  et  tirer  de  longue,  par  un 
séjour  de  deux  jours  que  Ton  fil  mal  à  propos 
sur  la  maladie  dudict  mareschal,  qu'aucuns  di- 
soient aposii'e ,  autres  à  bon  escient.  Tant  y  a 
que  l'occasion  s'cschappa  belle  sur  ces  bandes 
huguenolies,  unt  pour  leurs  retraictcs  que 
parce  qu'elles  esloientfoyblcs,  et  celles  du  roy 
belles  et  fortes,  et  augmentées  des  forces  de 
Guyenne  de  beaucoup ,  que  M.  de  Tcrride  avoit 
menées ,  montans  à  douze  cens  clievaux ,  tant 
gens'd'armcs  que  cbevaux-legers ,  et  buict 
mille  hommes  de  pied  que  noos  estions  arrivés 
tous  frais ,  victorieux  des  trouppes  de  Pouce- 
nat ,  qui  avôit  cinq  cens  chevaux  et  plus  de 
cinq  mille  hommes  de  pied,  que  nous  desfismes 
en  Auvei^nesotths  la  condiiide  de  ce  brave  et 
vaillant  M.  de  Monisaltez,  le  jeune  Tilladet, 
maistre  de  camp  des  le.'jionnaires  de  Gascon- 
gne ,  fort  brave  et  vaillant  capitaine ,  qui  nous 
menoit,  et  n'estions  pour  lors  que  trois  cens 
chevaux  et  autant  drbarqucbusiers  â  cheval ,  A 
cause  de  (rois  grandes  journées  qu'il  nous  fal- 
lut foire  pour  aller  à  eux  en  ces  aspres  mon- 

'  Brantôme  a  bien  lainon  :  car,  pour  trouver  quelque 
ombre  de  sens  i  ce  cardine  ttupi ,  il  faul  le  U-aduire 
par  gond  ord .  mauTale  rapport  I  GtMuUMrt,  QuêxA  à 

nain  nec  !i>i!'<-i  fnuv.dum,  rcnJu  par  eari|*«tl«IMj 
autre  mauvau»  rapiMri  à  Carnavtdtt, 
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laignes  d'Auvergne,  et  iai&sastnes  le  gros 
derrière  :  où  je  ne  sçay  à  quoy  liai  que  nous 
De  donnaraies  oeste  baitaille  A  Noetre-Dame  de 
l'Eipioe;  mais  j>n  fk,  ce  Jour  qae  foo  feUlit 
ce  f  oiip  M.  de  Nemotirs  bien  en  collere,  car 
il  menoil  en  ce  voyage  l'advant  garde  avecqucs 
M.  de  Moiitpender ,  el  le  comte  de  Brîssac 
avecquc*  son  ûifiinterie,  ft  qui  ne  tint  que  iod 
oQcIe  ne  combatiist ,  car  il  avoit  desjà  corn- 
maocé  k  deffaire  quelques  geos  dans  un  villaf^e. 

Pour  excuse  dudicl  M.  le  mareschal ,  Ton 
dteolt  qu1l  «voit  commandemeol  de  la  reyne 
de  n^ltasarder  point  la  baitaille  ;  aur-lool  crai* 
ffoaDt  quil  n'en  mesadvinsi  à  Monsieur ,  son 
m\pu%  nymé  fils ,  qui ,  jeune  cl  Icndrelet ,  ne 
faisuit  que  venir  à  une  si  grande  et  grosse 
charge ,  dangereuse  trop  pour  luy  en  un  grand 
cboc  de  baitaille. 

Voyiâ  comment  en  fut  Texcusc  dudict  mares- 
clial ,  lequel,  cinq  mois  ap^^s,  ne  se  voulant 
ayder  d'aucunes  excuses,  fut  commandé  d'aller 
en  Piardye  lieutenant  de  ray,  ei  deslklre  le 
^rde  GoqueviUe,  qui  avmt  assemblé  prêt 
de  douze  censharquebusiers  françols  congédiés 
ft  cause  de  la  paix  de  Chartres,  qui  esioicnt  des 
bons,  et  quelques  chevaux.  Mous  de&tismcs  tout 
cela  en  un  rien ,  et  fer^mo  Sainct-Valery,  oft 
ils  aVnioient  retiré»,  avecquei  peu  de  perte  des 
Dostrcs  ;  car  nous  n'y  perdismesque  le  capitaine 
Gouas,  le  second  des  trois  Frères;  qui  fut 
dommage,  car  il  estoit  un  très-brave  et  vaillant 
^entilhoniffle  :  il  a  aon  61s,  aussy  brave  et 
vaillant,  qui  est  aiùounf  huy  en  Provenee,  gou- 
verneur d*Aniibes  soubs  M.  d'Espcmon. 

Ces  trouppes  desPaictcs ,  qui  vonlfiimt  aller 
en  Flandres  contre  le  duc  d  Aibe,ou,  |K>ur  niieux 
dire,  pour  remuer  encor  en  France  avecqu^  le 
prince  d^Orange,  qui  venoil^d'AUetnaigneavec- 
ques  une  grosse  armée,  le  capitaine  Coqueville 
fui  pris  et  mené  à  Parts,  où  il  eut  la  teste  tran- 
chée, ayant  parlé  plus  qu'on  n'eust  voulu  du 
costé  des  principaui  éuA  des  hugncools. 

Ce  prince  dX)range  donques,  venant  en  Flan* 
dres  avecques  une  grosse  armée,  ce  grand  duc 
d'Albcalla  nu  devant  de  luv  ?-i  b  rendit  j>;irsa 
sagesses!  inutile  à  celuy  qut  l  avuil  menée  à  l'en- 
coolre,  qu'elle  ne  luy  servit  de  rien  ;  et  elle  vou- 
lanCvenir  tumber  sur  nos  bras ,  le  mareschal  de 
Cossé,  cncor  cti  Picardjr,  y  pourvcut  si  bien 
qu'elle  ne  noua  peut  Buyre,  faiiut  qu'elle  «  eu 


rclournasl  encor  en  Allemaignc,  comme  elle 
esloit  veneue,  sans  aucuns  effecla,  ayant  ac- 
cuelUy  les  seigneurs  de  Mouy,  deGentb,  d'An- 
tricourt,  et  autres  gentilsbonmea  flrançob  de 
la  relif^ion,  montant  à  cinq  ou  six  cens  chevaux, 
et  quelque  douie  cens  harquebusiers  des  bons , 
tous  de  la  religion ,  qui  n'avoicnt  peu  se  joindre 
avecqnes  messieurs  Ica  princes  et  admirai  lors- 
qu'ils vindreot  en  Guyenne,  et  demeurèrent  tous 
jours  en  Allcmatf^ne,  vivant  de  f»ré  à  ^jé,  qui  est 
à  noter,  à  ce  que  me  dirent  aucuns  d'eux  despuis, 
jusqu'à  ce  que  le  duc  des  Deux  Ponts  emmena 
aon  arasée  en  Guyenne,  oô  estokarnsy  le  prince 
d'Orange,  non  en  grand  chef  de  charge,  mait 
en  privé,  luy  et  le  comfe  I  ndoMc  l  e  mares- 
chal de  Cossé  eut  grand  iionneur,  pour  ce  coup , 
d*avii^  ainsy  dcstouroé  cest  orage  de  Tamiée 
de  ce  prince  dX)nnge ,  vwilanf  tonlier  en  Pi-* 
cardie,  et  aussy  qo'il«lsla(j*y  eslois)  le  sieur 
de  Bourhavanes ,  de  DooHan< ,  IteiMpnant  de 
M.  le  prmce,  dont  il  esloit  gouverneur,  et  brave 
gentilbomie;  il  c'y  avait  en  IHetrtfye  antre 
espine  que  cdte  là  qui  peust  pkquer  pour  tel 
huguenots  contre  Ir"?  rnlholiqiies. 

Tous  CCS  exploicts  fit  ce  mareschal  fort  hen- 
rcusement  et  avecques  peu  de  trouppes ,  qui  es- 
ioicnt leacnmpaignies  des  garnisons  de  II,  qaH 
flt  sortir;  dont  la  mienne,  qui  estoit  dans  Fe- 
ronne.  pn  cstoil  une  ;  et  parce  qu'elle  estoit  aaseï 
bonne  II  brlle,  il  la  prit  pour  frarde. 

Les  iMitailies  par  aropits  de  Jaruac,  Mont- 
coQloor  ft  d*Arné  le  Due  a'ensnivirent,  oA 
lediet  marcacbal  acquit  beaucoup  de  reputa* 
tion ,  tant  pour  sa  valeur  qne  pour  sa  n>nduicte 
cl  conseil  ;  mais  M.  de  Tavannes  faisou  le  des  • 
sus  au  siège  de  La  Hochelle.  Lorsque  M.  le 
comte  de  Montgoumery  y  mena  te  aceonn 
d'Angleterre,  mondict  sieur  niaresdial  hiy 
srtil  fut  h  prinrip;illp  cause  de  f[noy  il  n'y 
mira;  car  ce  hil  luy  qui  conseilla  et  ordonna 
de  mener  Us  pièces  de  canon  sur  te  bord  de 
la  mer,  dont  il  y  en  eut  une  qui  donna  si  i 
propos  un  coup  dans  l'admirai ,  oti  esloit  îedict 
sieur  comte ,  qu'il  le  perça  tcllemcnf  qn'il  faillit 
s'enfoncer,  f^ans  que  quasy  tous  ceux  du  navire 
y  accoururent  el  s'y  amusèrent  ;  leilement  que, 
sur  œste  allarme  et  empescliement,  la  marie 
vint  à  faillir,  et  Furenicontraincls  de  tourner  à 
main  (hiHilc  cl  aller  mouiller  rancre  A  une 
demye  lieue  de  là,  el  foire  bonne  mine  tout  le 
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reste  de  ce  jour  el  tout  le  IcHtlemain ,  mnis  non 
sans  e&lre  sallués  de  nos  galleres,  qui  les  altè- 
rent escariuQuchcr  el  appeler  au  combat;  mais 
n'en  Toalant  taitcTf  levèrent  rincre  le  lende- 
maÎD  et  reprindreot  leur  mesme  roule  d'où  iU 
esloient  venus.  GeuK  qui  estoieni  dedans  du 
despuis  direut  »ui  ce  coup ,  pour  le  seur, 
r*dnûral  et  ton»  les  mires  vaisseanx  cntraieot 
dedans  «  ainsy  qn*à  veoir  leur  brave  coDlenance 
et  furie  alliere  à  leur  venir  le  pouvoit-on  bien 
conjecturer.  Que  s'ils  y  Fussent  enirôs,  c'estoil 
une  grande  honte  pour  nous;  car  il  nous  eust 
ftlltt,  ou  lever  le  siège,  comme  desjA  aucniu 
en  mttrnmrolentf  ou,  nous  y  opiniastrans , 
nous  y  eussions  perdu  deux  fois  plus  d'hommes 
que  Qous  n'y  pcrdi&mes,  cncor  que  de  bon 
compte  faict  nous  y  perdismes  vingt  deux  nulle 
amesy  doot  il  y  >voit  deux  ocna  soixante  six 
capiidncs,  Hentcnans,  enseignes  et  maistres 
de  camp. 

J'ay  veiî  qtic  j'en  avois  le  roolle,  qu'un  soldai 
d'esprit  par  nos  bandes  fut  curieux  de  le  faire , 
et  bien  an  vray,  atasy  que  M..deStroixe,  le 
coaronnel,  ea  le  lisant  le  sceut  liien  oonflrmer, 
et  j'y  estots  présent. 

Voyiâ  If  Imn  service  que  fit  lorsmoudici  sieur 
mareachal  à  sou  roy,  qui  de^is,  buicl  mois 
uquèStlefit  pKndreprisonnieraveoqMslli.de 
Motttnwrency  au  bois  de  Vincenncs,  et  pws 
espouser  la  Bastille  pour  srr/v  ou  dix  sept  mois, 
jusqu  à  ce  que  .Mutisit  ur  les  en  ût  sortir.  De 
cela  j  en  ay  parle  ailleurs. 

On  despuîs  moodict  aienr  marescbal  s*afiec- 
Uomia  au  service  de  Moosicor  pour  ceste  obli- 
gation, plus  qu'en  celuy  du  roy  ;  niais  pourtant, 
Monsit^ur  le  voulant  mener  en  Flandres  à  Tavi- 
laillemeul  de  Gaïubray,  leroy«  voyant  que  cela 
ne  raisoaacroît  pas  bien ,  qn'no  mareicbal  de 
France  aerail  en  la  eompaignte  de  Monsieur 
pour  f;iirp  cesle  guerre,  el  que  le  roy  d'I^spaigne 
le  pretidroit  i  lual ,  luy  fit  coinmandcmeni  de 
n'y  aller  point  el  le  veutr  trouver,  à  quoy  il 
obeyt  : ceqnl  tooma  despuis  è  grande  gloire k 
Monsieur;  car  ce  voyage  luy  fut  fort  heureux , 
tant  à  lever  le  siège  de  Cambray  et  à  s'en 
rendre  paisible,  qu'à  prendre  autres  places.  Et 
diM>it  un  chascun,  voyre  Monsieur  le  premier, 
qoe  si  le  maresdial  de  Goasé  fiistcsté  aveoqnes 
luy,  tout  le  n>oode  eust  dict  que  c'estoil  le  ma- 
ffMiial  de  Gossé  qui avoil  tout  faia, àcanse 
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de  «  f  iirandc  experîance,  conduicte  et  saji^rsse 
de  (;uet  re,  et  luy  eusl-on  donne!'  tout  le  lus  et 
la  gloire,  et  peu  à  Monsieur,  au  lieu  que  Mon" 
sieur  la  pariicipoit  eo  tootlé  via  la  reyae  OMre 
un  jour  â  Saint-Mor  en  dire  de  mesmes,  et  qu'à 
Monsieur,  son  lîls ,  et  A  loy  seul ,  estoil  deu  le 
triumphe  de  cela. 

Pour  faire  fin  de  mondict  sieor  le  marescbal, 
il  mourut,  comme  M.  le  mareschal  de  Brissac 
son  Frère,  dans  son  lict,  du  tourment  des 
gouttes,  desquelles  je l'ay  veu  quclqne^tfbis dé- 
sespéré; dont  il  nie  souvient  qu'une  fois,  aux 
premiers  estais  â  Blois,  M.  deStrozze  et  moy 
rallasmca  un  jour  veoir  qu'il  esloit  malade; 
ainsy  que  M.  de  Sirozze  luy  demanda  :  tEl 
«bien,  monsieur,  que  faites-vous?  —  Ce  que 
«je  fais,  monsieur,  mon  grand  amy,  par  Dieu  I 
«je  me  recommande  à  treoie  nulle  paires  de 
«  diables ,  qn1ls  me  vienneoi  quérir  et  guérir, 
«  puisque  Dieu  ne  le  veut  pas.  »  Et  puis,  amprts 
s'estre  un  peu  allef^é  et  revenu  à  sa  gaye  hu- 
meur, nous  dit  :  «Mort  Dieu!  vous  autres  qui 
«estes  mes  bons  amy  s,  ne  me  voulez-vous  pas 
aayder  à  avoir  raison  de  ces  bourreaux  mede- 
«cins,  (]ui  ne  me  veulent  pas  lai.s.ser  boire  du 
ubouru  ?  Va  par  Dieu  J  j'en  boiray  tout  à  ceste 
0  heure  avecques  vous,  cndespict  d'eux.  Qu'on  en 
aaillequerir;  vous  estes  de  mes  meilleurs  amys|; 
a  s'ils  viennent,  voua  les  dusserei.  >  Et  puis,  lé 
IxMiru  venu,  nous  en  î^cu-imes  rhnscun  un  bon 
coup, et  vous  asseure  (juc  ne  iu[  sans  bien 
rire;  mais  le  malheur  iui  que ,  deux  juurs  après 
que  nous  toomasmcs  le  revoir,  il  nous  fit  ses 
plamcles  du  mal  que  le  bouru  luy  avoit  foict 
sentir  du  despuis,  â  ce  que  luy  faisoit-nt  cniire 
ses  marauis  uiedccuis,  mais  qu  ils  melioient  là 
dessus  leurs  excuses  et  asneries  qui  ne  le  s^- 
voient  guérir;  cl  puis  nous  dit:  lOr  bien,  il 
tfaul  prendre  patient.» 

Un  jour,  de  V  i  sa  n  t  avecques  Monsieu  r  fa  mi  M  i  e- 
remeut,  et  luy  disant  quelques-unes  de  ses  petites 
vorilés,  il  loy  dit  ultort  Dieu!  vous  autres  roys 
«  et  grands  princes,  voosne  valei  rien  Ircs-ioua. 
«Si  Dieu  vous  faisoit raison ,  vous  roeritteriai 
ad'cstre  tous  pendus.  —  Comment  pendos! 
«dit  Alonsieur,  c'est  à  faire  à  des  marauts, 
«villains  et  bcitistres.  —  Ahl  par  Dieu,  res- 
«  pondit  le  marescbal ,  il  y  en  a  en  de  mciUeara 
«  maison  cent  fois  que  vous  qui  l'ont  bien  esté. 
«—  De  meilienienaaison  quea(qr?replkfn 
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«Monsieur,  il  n'y  en  eut  jamais.— Kt  si  y  a,  |>ar 
«Dieu!  respondii  lo  imi(*;rh  1;  Jésus  Christ 
«  n'a-il  pas  esté  pendu ,  et  qui  ciiioit  de  meilleure 
a  maison  que  vous?»  Ce  fot  ft  Moosieiir  à  rire 
et  à  s*a|ipuier,  eaUnt  irrité  de  qnoy  rentre  Iny 
avoUdict  qn*ily  eo  itoU  de  meilleure  maison 
que  tuy  au  monde  comme cellede  France  par 
dessus  toutes  I  emporte, 

J  ay  parlé  cy  devant  de  plasicurs  bons  et 
Iprandi  capitaines  qui  ont  aasitlé  M.  le  mares- 
chal  de  Drissac  en  Piedmont,  en  ses  belles 
guerres  qu'il  a  f.iictcs  ;  si  je  me  voulois  «muser 
ès  gestes  de  tous,  et  à  descrirc  leur^  vaieurs 
comme  j'ay  faict  d'aucuns,  je  n'auruis  jamais 
feict,  et  enlreprendroi»  une  cum  par  trop 
|{rande  et  impossible  a  moy  :  voylà  pourquoy 
ils  m'excuseront  si  jr  ne  les  repasse  pariicul- 
lierement  les  uns  après  les  autres  sur  leurs 
louanges ,  encor  qa*aînay  qii*il  viendra  à  poinct, 
|ene  lesveni  oublier  lousjours  par  quelques 
iraicts  de  plume.  Voyiil  pourquoy  pour  à  ceste 
lieure  je  les  laisse  pour  prendre  en  main  M.  de 
Vassé. 


IX. 

H.  DE  VASSft 

M.  de  Vassé  ftil  un  trte-bon  et  vaillant  ca- 
pHaine.  Il  eut  ce  bonheur  d'avoir  rompu  la  paix 

en  Piedmont  par  le  commandement  du  roy,  à 
cause  de  Parme,  comme  j'ay  dici,  par  la  prise 
de  Sainct-Damian,  qu'il  surprit  et  prit  par  une 
belle  advariiure  :  les  histoires ,  etmcsnica  M.de 
Montluc,  en  parlent  Sa  valeur  flitcause  de  son 
advaoocment;  mais  M.  le  connestable  en  fut 
birn  rnnsc  aussy,  lequel,  quand  il  fut  défavorisé 
et  retiré  en  sa  maison,  jamais  M.  de  Vassé  ne 
l'abandonna,  et  le  visiloit  fort  souvent;  œ  que 
ne  firent  force  autres  courtisans,  auquel  ils 
cstoient  obligés.  Aussy  M.  le  connc  tahlc,  re- 
tournant à  la  cour  aprl>8  la  morl  du  roy  Fran- 
çois, l'advani^a  fort  cl  luy  fit  avoir  le  gouver- 
nement du  marquisat  de  Salusses,  qu'il  gou- 
verna et  entretint  fort  sagement,  bien  qu'il 
fine  haut  à  la  main ,  collcre  et  bizarre  ;  dont  il 
me  souvient  qu'aux  chevalliers  de  Poissy,  que 
le  petit  roy  Francis  fit  le  maistre  de  ceremo- 
nica,  M.  de  Ghcoiant  Erraolt,  les  accoupla  tous 
deux,  M.  de  MonUuGCt  de  Vaiié,  pour  aller  et 


marcher  ensemble  aux  ccrimonies,  et  mesmci 
à  l'offrande.  J'ouys  feu  M.  de  Guyse  dire  :  «  1^ 
a  voylà  bien  couplés  ensemble,  car  ils  sont 
«autant  Miarraa,  hanta  à  la  main  et  oollcrea, 
«que  pas  un  de  la  trouppe,  mais  pourtant  trèt- 
«braves  et  vaillans  capitaines. n 

Ce  M.  de  Vassé  eut  une  grande  querelle 
contre  le  capitaine  Montmas,  très-vaillant  et 
hardy  capitaine.  La  querelle  vint  que  Mootmaa 
ayant  eu  le  gouvernement  d^une  petite  place  en 
Piedmont,  dont  ne  me  ressouviens  cl ii  nom  , 
|»arla  fnvpnr  de  M.  de  Vassé,  qui,  nyam  iruiivé 
un  serviteur  ou  soldat  de  M.de  Vasjîéquigucstuit 
a  vecques  rharquebuse  une  beste  fonve,  il  le  bat- 
tit et  t'estrilia  si  bien, que,  se  venant  plaindre 
à  son  inaislre,  ainsy  que  M.de  Brissac  se  poiir- 
tncnoit  sur  le  pont  du  Pau ,  voycy  M.  de  V  assé 
qui ,  coUere  comme  il  cstoit,  vint  à  Montmas, 
et  le  poussa  ai  mdementqull  le  cuyda  porter 
dans  l'eau*  Sur  ee,  ayant  esté  foict  le  holà  de 
Piedmont,  Montmas,  vaillant  comme  l'espée, 
demande  le  combat. qui  luy  fut  refusé  de  M.  le 
mareschal  ;  et  ayaiu  pris  la  (>uste ,  le  va  deman- 
der au  roy  Henry,  qui  luy  refusa,  icausedu  aer^ 
ment  fiiict  de  fen  mon  onde  La  Ghastaigne- 
rayc. 

M.  de  Vassé.  srachani  cela,  prend  aussy  la 
poste ,  vicni  à  la  cour  pour  se  présenter  au 
combat.  Le  roy  le  luy  refuse  ansay;  et,  les 
voulant  accorder,  il  ne  peut  pour  le  premier 
coup,  car  Ton  el  rentre  estoient  Iwavcs  et  opi- 
niastres. 

Enfin,  un  jour  le  roy  prit  M.  de  Vassé  et 
luy  dit: «Pour  qui  teoex-Toos  Moncmaa?  — 
«  Je  le  tiens ,  Sire,  pour  nn  des  braves  et  vul- 

«  lans  capitaines  que  vous  ayez  en  vostre  rnynu- 
«rae,  et  contre  lequel  si  je  me  bats  ci  le  u\c  ,  je: 
a  me  (iendray  très-gloneux.  »  Le  roy,  puis  après, 
fit  ceste  mesme  demande  â  Montmas,  qui  luy 
fit  mesme  responce.  (Ils  n^avoient  garde 
l'un  nv  r;nttrc  de  dire  autrement,  pour  l'ad- 
vantagc  de  leur  tiunneur.)  Alors  les  prit  tous 
deux  et  leur  dit  ;  «  Puisque  vous  avez  si  bonne 
«  opinion  Ton  de  Taolre,  vous  dd)ves  estre  eon- 
«tens  et  satisfaicta  Tum  de  l*autre,  et  ne  vous 
«amuser  )M>int  à  un  combat  pour  si  petit  sub> 
«ject  qui  ne  vaut  pas  le  parler.  Par  quoy  je 
«  veux  que  vous  soyez  bons  amys.»  Ri  ainsy  lea 
fil  embrasser ,  avecques  coramaodemeni  de  ne 
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luy  dit  qu'il  ne  troimst  pas  mauvais  s'il  De 
pûtoh  jamais  à  luy  ny  le  «alnoic. 
Ao  bout  de  qndqae  tempi,  la  forlone  wm- 

lul  que  Montmns,  aj-ant  eu  quelque  don  du  roy 
au  pays  du  Mayne,prè$  la  niaiî^on  deM.de 
Vassé,  il  y  envoya  ua  homme  pour  y  Faire  cesle 
affiiire.  M.  dteVatsé  leaoeat,  auquel  il  fit  très- 
bonne  cherc ,  et  luf  assista  fort  en  ce  cas. 

Au  bout  de  quelque  autre  temps  aussy,  M.  de 
Vassé  eut  une  affaire  en  Gascongne  près  la 
maison  de  Montmas^  pour  un  mcsme  subjcct 
de  don  ;  Montioas  lay  raidit  la  parelUe  â  son 
homme  :  et  ainsy  te  rendirent  les  oourtoisyes 
Tun  k  Fautre;  pourtant  ne  sr  pnrlprenl  jamais. 

Du  despuis,  Montmas  quitta  le  Piedmont,  et 
fut  en  France  mai&tre  de  camp  de  rinfantcric 
fï^nçoise,  très-renommé  pour  estre  brave  et 
Yaitlant,  et  digne  de  son  estât,  quUI  ne  garda 
guîeres,  comme  j'en  parle  ailleurs. 

M.  de  Vassé  le  survcquit  lonji;-temps  après  , 
ayant  laissé  après  luy  une  brave  li{;née  d  cn- 
Kina  et  très-Taillans ,  desquels  j'en  parle  ail- 
leurs. 

II  ne  faut  point  dnnlirçr  que  si  ces  deux 
braves  et  vaillans  capitaines  fussent  eniré^  en 
camp,  qu'il  n'y  eust  eu  du  sang  bien  re^tpandu. 

J  ay  ouy  fiiire  Ce  conte  précèdent  i  deux 
capiiaines  très-honnestes  et  gallan»,  qui  cs- 
loient  de  ce  temps  en  Piedmont. 

M.  DR  SALTOYSOff. 

Or,  parlons  à  cesle  heure  de  ce  brave  M.  de 
Saivuyson ,  qui  a  esté  en  son  temps  un  aussy 
bon,  vaillant,  sage  et  fiartuné  capitaine  que  roy 
de  France  ait  en  ;  et  sll  ne  Fust  mort  si  tost 
comme  il  fit.  il  eiist  fr^irt  beaucoup  parler  de 
luy,  et  ii  {îorge  bien  desployée. 
I  II  esioiltel,  que,  pour  les  belles  et  hautes 
entreprises  qn1l  concevott  et  execnltoil ,  et  les 
belles  choses  qu'il  faisoit ,  plusieurs  François , 
F^paignols  et  Italiens  disoient  de  luy,  et  le 
croyoient  fermement,  qu'il  avoit  un  esprit  fa- 
millier  qui  luy  dressoit  tous  ses  mémoires  et 
desseins,  et  les  luy  conduisoit  si  bien ,  qu*au€ons 
en  ay-je  vcu  en  Piedmont  qui  ont  creu  et  affer- 
mi que  le  diable  le  viol  presser  de  la  mort  et 


remporta.  Mais  ce  sont  abus.  Son  gentil  esprit 
et  entendement  grand ,  son  sçavoir,  sa  vigil- 
lance,  sa  promptitude,  sa  sagesse,  son  bon 

cœur  et  bon  heur,  ont  esté  son  seul  vray  dé- 
mon et  esprit  faniillicr,  et  n'en  eut  jamais 
d  autres.  J'en  ay  veu  dire  de  mesmcs  et  de 
M.  Tadmiral  et  de  plusieurs  autres  grands  ca- 
pitaines, qui  ont  felct  des  choses  pardessus 
l'ordinaire  de  riiiimanité;  et  le  volj^aire  igno- 
rant \-\  tout  convertir  et  approprier  à  cest  esprit 
famillicr. 

Ftonr  quant  A  sa  mort,  il  momnit  comme  un 
autre,  et  bon  cbrestien,  mais  pourtant  déses- 
péré de  ref^rel  qu'il  ne  survivoit  à  ses  beaut 
desseins,  qu'il  eust  bien  voulu  mettre  avant 
mourir  en  bonnes  exécutions,  comme  il  pen- 
soit  et  s*en  asseoroît,  sur  plusieurs  villes  de 
Lombardie,  etprindpallement  sur  Pavye,  qu'il 
alloit  en  peu  de  temps  empiéter  parle  Thesin, 
dont  il  en  avoit  la  porte  niarihandée,  ne  s'en 
cachant  à  aucuns  de  ses  plus  privés,  ains  leur 
disant  qu'il  voulloit  aller  quérir  et  ravoir  te 
chapeau  ou  bonnet  du  roy  François,  qu'il  y 
laissa  aprfs  sa  prise;  dont  aucuns  disent  quece 
fut  à  Gesnes,  ce  qu'on  tient  le  plus  vray. 

Ce  conte  fabuleux  est  tel,  que,  lorsque  ledict 
Tvy  lui  pris ,  on  le  mena  pssser  dans  Pavye,  et 
y  accourant  tout  le  monde  en  presse  pour  le 
veoir ,  il  leur  dit  :  «Kli  bien,  messieurs,  que 
f voulez- vous?  Voulez-vous  de  moy  quelque 
«chose  ?  Pour  le  présent  je  ne  peux  rien  don- 
caer  que  mon  chappeau  que  voylâ.  Je  vous  le 
«donne;  gardez-le  bien  jusqu'à  ce  que  je  re- 
«  tourne,  ou  que  je  Tenvoye  quérir  parquel- 
«  qu'un  des  miens.» 

Voylà  pourquuy  M.  de  Salvoysou  disoit  qu'il 
vouloit  avoir  le  chappeau  du  roy ,  que  M.  de 
Laulreq,  lorsquil  prit  ceste  place,  avoit  oublié 
et  ne  l'avoit  retiré  ;  mais  luy  n'y  faudroit  pas. 
Aussy  disoil-il  à  ses  soldats,  quelques  jours 
advant  :  «>  Compaignons ,  courage  !  devant 
c(  qu'il  soit  long-temps ,  je  vous  fieray  aulner  le 
«velours  avecquesia  picque.»  Le  malheur  fut 
qu'il  mourut  sur  ceste  belle  entreprise;  et  sa 
mon  fut  telle  •  ampri-s  qu'il  eut  pris  Gazai,  dont 
j'en  paricray  ry  ;imprè«,  il  faisoil  fort  la  guerre 
aux  Kspaignols  qui  estoientaux  garnisons  des 
environs,  et  les  endommagcoit  fort  ;  sur  qooy 
ils  s'adviserent  de  s'assembler  en  {grandes  iroup- 
pes  et  d'aller  fortifier  une  vieille  ruyne  de 
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chasleau  qui  avoii  esté  ruyné  auircsfois,  enlre 
Vallcncp  cl  Cazal.  qu'on  nonminit  le  Casîellel, 
el  cstoit  prcs  de  Cazal  :  ils  t'  ;iv  allèrent  el  rc-  ■ 
muèrent  terre  si  bien ,  qa\n  iduuis  de  rien  ils  ^ 
le  rendirent  en  deffonce  et  seureté.  | 

M.  de  Salvoysoo,  ne  trouvant  pas  bon  ce 
voisinage,  aiissy  tnst  rîsspmbli'  les  garnisons  de 
Vallence,  VerruL-  cl  Ca/.al ,  el  Fait  un  gros ,  et 
vint  trouver  l'ennemy  ;  et  avant  qu'il  eust  loi- 
tir  de  se  fortifier  d^advantaijc  Força  le  ibrl  et  le  | 
pritd*assaut,ei  tua  la  plus  grand  part  de  ceux  I 
qni  esldictit  rfodaris;  cl  prend  luisoimier  le 
capitaine,  qui  tsloil  EvNpaijjiud  ei  s  appclloil  le 
capitaine  Furnas.  qui  Fut  ioi  l  blesse  au  visat^e. 
Cestoit  au  mois  d  aoust,  que  les  ebaleurs  d'esté 
sont  là  les  pitis  véhémentes. 

M.  deSàlvoyson  iravailln  et  peina  fanl  reste 
faction  et  à  la  reiraicte  qu  il  hiy  fallut  faire,  à  ; 
cause  des  garnisons  dWst,  Oe.sseniin  et  au-  ! 
très,  qui  estoient  afsemblées  et  en  grandes  { 
forces  pour  luy  donner  en  queue  ;  mais  il  se 
reîira  si  bravemeni  et  saffeinent,  qu'il  mit  tous 
ses  soldais,  tant  Trançois  que  Suisses,  sons  la 
charge  du  capitaine  Fusberq,  quel  enneiu}  ne 
leur  sceut  rien  faire,  si-non  qu'il  y  prit  on  gros 
irillaîn  purisy'  et  une  fiebvre chaude,  dont  il 
en  mourut  au  bout  de  six  jours,  en  raajjc  de  I 
trente  sept  ans,  qui  n'estoit  que  sa  fleur  el  sa  ' 
vigueur  pour  exploictcr  de  grandes  dusses. 

Geste  mort  peut  bien  faire  taire  ceux  qui  ont  I 
dicique  le  diable  l'ayt  emporté.  Je  ne  dis  pas  ! 
que  reste  fiehvrc  chaude  iw  hiy  causasl  force 
frctiaisies  à  la  leste,  el  beaucoup  dedespils, 
maudissant  en  soy  et  désespoir  de  quuy  il 
mouroil  en  tel  sage,  et  sur  le  poincl  de  élire 
de  grands  services  au  roy  ;  ce  qui  a  donné  occa- 
sion il  ntieuns  de  parler  sinistrement  de  sa  mort.  I 
Je  ne  dis  pas  aussy  que  luy,  qui  estoit  curieux  j 
de  sçavoir  tout ,  qu*il  nes*aydsst  autant  du  na-  ! 
turel  que  du  supematurel ,  pour  mettre  ik  fin  I 
ses  hautes  entreprises  :  comme  de  vray  il  y  a  ' 
des  sed'e's  rT<lir-.s  en  la  nature  que,  qui  les  ' 
peut  dcscouvrir  el  bien  sçavoir,  il  peut  faire  ' 
beaucoup  de  choses  admirables  et  paroissanies 
impoMibles  au  monde;  et  luy  qui  estoitambi' 
tieux,  que,  pour  ériger  et  entretenir  .son  ambi- 
tion, n'y  employas!  foules  les  herbes  de  la 
Sainel-Jean ,  comme  l'on  dit.  1 

Voyià  pourquoy  on  avoit  opiniuii  qu'il  avml  | 

*  Pleuroie.  ^ 
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un  esprit  fainillier  ;  mais  de  croyre  qn'il  se  ftllt 

donné  an  diable,  c'est  une  vrnyc  impo-^nire  et 
vray  abus.  Je  pense  que  ceux  qui  liront  ce 
discours  riront  bien  de  quoy  jc  raconte  U 
mort  plttstoNi  que  la  vie;  mais  à  moy  tout  est 
de  guerre  et  de  pardon,  qui  ne  fais  profcssioA 
de  coucher  bien  par  escrit  ny  dispos^nient; 
mais,  ainsv  ([uc  ma  mémoire,  mon  esprit, 
mou  iiuiueur  cl  ma  plume  me  pouj«.se,  j'eiscris. 

Pour  venir  doncques  â  quelques  imictt  de 
vie  dudict  M.  deSalvoy.>un,  vous  devez  açavoir 
qu'en  ses  jeunes  ans  il  fut  dcdié  à  Pef^lise,  et 
niesnres  que  j'ay  ouy  dire  qn  i!  eui  quelque 
prcbende  en  l'église  de  Calions,  ii  estudia  si 
bien  aux  oniversilés,  et  racsmes  i  Tholoee, 
qull  se  rendit  profibnd  aux  sciences;  et  avec- 
ques  ses  csludes  il  ne  laissa  d'estre  desbauché, 
et  à  porter  l'espce,  el  A  ribler  le  pavé,  comme 
y  fout  ordinairemciii  les  escaliers  des  grandes 
universités  :  si  qu'on  n*eust  sceu  dire  de  ki7, 
si-non  qu'il  estoit  aussy  bon  homme  d'e-spée  que 
de  lettres,  car  il  si^avoit  fort  bien  la  pracfique 
des  deux.  Le  cours  des  lettres  pourlani  le  Fas- 
chant,  et  se  présentant  le  voyage  d'l£scosse 
soubs  ftL  d'Esse ,  il  se  desbaudn  ;  et  s'en  va  en 
la  compaignie  de  M.  de  Negrepellice  chevaU 
léger,  où  pour  le  commancenieni  de  ses  armes 
il  se  lit  Fort  paroisire,  si  hwu  qu  en  un  combat 
qui  .se  tit  un  jour,  il  y  a^ia  .si  advanl,  qu  il  lut 
pris  prisonnier  des  Anglois,  lesquels  le  lroovc> 
rent  si  suffisant  et  si  capable  en  toolcs  lettres  « 
et  si  n^yreahle  en  ses  discours,  qu'aucuns  en 
firent  grand  cas  au  petit  roy  Edouard,  qui. 
lrè.s-.sçavaut  prince  qu'il  cstoit,  l  envoya  quenr 
et  le  voulut  veoir,  ainsy  qu'un  cbancun  ayme 
son  semblable.  Il  l'airaisonna ,  et  le  trouva  tel 
qu'on  îny  avoit  diet .  el  si  fort  à  son  gré,  qu'il 
luy  présenta  un  fort  beau  part  y  s'il  vouloit  de- 
meurer avecqucs  luy;  mais  luy,  .s'excu.sant  sur 
le  serment  et  aFTectlon  qu'il  porloil  i  son  roy 
et  à  sa  patrie,  le  supplia  de  le  mettre  à  rançon 
et  Iny  donner  eoni;é;  et  que,  son  honneur 
sauve,  jamais  il  ne  luy  scroit  autre  que  très- 
humble  serviteur  en  tous  cndroicts  qu'il  luy 
comroanderoil.  Le  roy,  ampris  t'en  avoir  rc- 
mcrcli'  et  rendu  la  pareille  en  taonncstcs  pt- 
rolles,  h-  renvoya  sans  rançon. 

Parlant  d«-  là,  il  .s en  alla  en  Ptcdmont ,  où  il 
n'y  til  grand  .séjour  qu'aussy  tosi  il  ne  se  fist 
cognoistre  par  ses  vertus  et  valeur». 
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Il  fil  entreprise  sur  le  duMcau  de  Milan,  par 
le  mojrea  do  seigneur  Ludovic  de  Birague  et 

président  deniraijur.  dispuisnostrechancellier, 
qui  esloienl  (\o  l:i  ville,  tnnis  qui,  seul<$  de^puis 
la  perte,  avoient  pariuy  oou»  demeurés  tous- 
jours  irès-ûdcUes  à  la  coBitmne  de  France. 
Sarqu*^  il  me  convient  d*en  dire  ce  peiU  mot: 
qu'aux  premiers  estât»  i  Blois,  et  encor  beau- 
coup avant,  aucuns,  voire  plusieurs,  rrioyent 
qu  il  fdiioit  chasser  les  estranj^ers  il.iliens  de  la 
France,  parmy  lesquels  y  rangcoient  Icdict 
cbaocellier  et  les  Biragaes.  Le  roy,  en  deviitant 
avccquet  auciina  ep  sa  chambre,  dit  :  «  Il  Faut 
«  doncqiirs  qiif  jo  r^nid»'  mon  droict  de  la  duché 
«de  Milan, qui  est  mvii  patrimoine aussy  bien 
«4|Ge  la  duché  de  Noi'œaudie,  Bourgon{;ne,  la 
«  Guyenne  et  autres  de  mon  royaume  ?  Que  n 
«ceux  de  Milan  sont  esirangers,  les  autres  sont 
«de  nifsmfs.  VoylA  pourfpu)y  ils  ne  le  sont.  Et 
«  doi.'i  ayiner  et  dierir  les  MiUanoi^,  les  Bira- 
«gues  par  conséquent,  qui  ont  quitté  tous 
«leurs  biens  qu'ils  avoient  dans  Milan,  pour 
«demeurer  en  France  bons  et  loyaux  serviteurs 
a  de  la  couronne  de  France.»  Et  disoii  hwn 
luieux,  que  ses  Biragues  avoient  iaki  sermcul 
4e  ne  se  baptiser  jamais  que  dans  Milan ,  quand 
il  seroit  françois.  Us  en  diaoient  de  mcsmes  de 
leur  postérité.  C'estoil  un  commun  dire,  et 
point  rroyahlc  pourinnt  ;  rnr  ils  sont  esté  très- 
bons  cbrestiens ,  catholiques  et  gens  de  bien. 

M.  de  Salvoyson  doncques ,  par  la  cognois- 
aanee  et  iolelligence  qu'avoîent  les  seigneurs 
de  Birague  dans  Milan ,  trouva  moyen  d'y  gai- 
gner  une  maison .  o(i  peu  5  peu  y  envoyoit 
asse2  raciUemeni  armes  et  gens,  les  uns  après 
les  autres. 

Le  jour  de  l'execnlioa  venu,  luy  le  premier 

y  conduisit  ses  gens  dans  le  fossé  comblé  d'eau 
(  n'ayant  esté  bien  sondé  par  un  sergent  sien 
nois  que  Birague  avoit  gaigné  )  jusqu'à  plus 
de  demy^oorps,  et  gaigna  le  pied  de  la  muraille, 
là  oA  forent  cramponnées  lesencbellesdecorde, 
m  mal  pourtant ,  que ,  quelque  effort  qu'ils 
tissent  pour  monter,  elles  tournoient  fousjours 
de  coslé;  si  que  jaœaii»  ne  s  en  purent  ayder, 
non  pas  seulement  pour  un  seul  soldat  qui 
peost  monter  et  rabiller  les  crampons  en  haut  : 
en  quoy  ils  consommèrent  une  si  grande  lon- 
gueur de  temps  et  de  la  nuict ,  que.  venant  à 
passer  la  roode ,  elle  ouyt  murmurer  et  gre 


uouiller  dans  l'eau ,  si  bien  que,  Talarme  s'es- 
tant  donnée  grande ,  se  sauva  qid  peut  (  d'au^ 

très  disent  Pentreprise  autrement  que  nos 
François  ),  et  M.  de  Salvoyson  fnt  pris  dans  te 
fossé. 

Le  cardinal  de  Trente ,  de  lâ  maison  grande 
de  Madruse  en  Altemaigne,  que  J*ay  veu  4 

Rome  un  fort  honneste  et  digne  prélat ,  et  bon 
compai|;nnn ,  à  mode  du  pays .  pour  Faire  trin- 
que, qui  esloit  pour  lors  gouverneur  de  l  estât 
de  Milan  pour  l'empereur  (ou  Ferdinand  deGon* 
taguesayant  mesme  chai^,oela  se  peut  réputée 
aysf-ment },  voulut  avecques  la  Justice  cog- 
noistre  de  ce  faicl;  et  pour  ce  1rs  fit  rondemp- 
ner  et  sentencier ,  et  M.  de  Salvoyson  cl  tous 
ceux  qui  Furent  pris  avecques  luy,  à  la  mort. 
Mais  M.  de  Salvoyson ,  va  débattre  sa  i»use  s^ 
bien  et  si  beau ,  vi  par  de  si  belles  et  doctes 
raisons ,  par  Icsfjiit'Hcs  pmii\i>ii  ny  luy  ny  ses 
conipaignons  nistio  dignes  de  mort,  puls- 
qulls  estoient  en  guerre,  et  soldoyés  deleUrrO^ 
pour  lo  faire  en  toutes  flormeS;  et  rn  appdta 
devant  Tempereur  et  la  chambre  Impériale ,  et 
prouva  son  appel  si  Iticn.  que  ses  dires  ayans 
esté  mis  par  escrit ,  et  ayans  esté  poisés  e(  ad- 
mirés par  M.  le  cardinal  et  son  conseil ,  qu  ils 
ne  procédèrent  plus  avant,  ayans  remords  ite 
consciences ,  et  gaignés  par  le  beau  dire,  tant 
bien  coloré  d'argumens ,  d'exemples  et  de  rai- 
sons, dudicl  sieur  Salvoyson.  Et  pour  ce  sur- 
céerait  fa  sentence ,  et  en  envoyèrent  tout  le 
procCs  verbal  A  l'empereur,  qui,  l'ayant  faiei 
voir  et  monstrer  •>  son  conseil,  cl  lUy  pré- 
sent ,  trouva  le  plaidé  de  M.  de  Salvoyson  si 
beau  et  si  admirable  pour  un  liuuuue  de  guerre, 
qu'il  en  demeura  tout  ravy ,  et  luy  et  aoo  con- 
seil; et  fut  arresté  que  M.  de  Salvoyson  et  sea 
François  ne  mourruietit  point,  ouy  bien  ks 
Italiens  rl  1rs  ronscntans  de  la  ville. 

Ainsy  M.  de  Salvoyson  se  sauva  et  les  siens 
par  son  S(;avoir,  et  en  très-grand  estime  et  dcS 
nostres  et  des  estrangers.  Son  sçavoir  luy  ser- 
vit bien  là  au  besoing.  Que  s'il  fust  esté  un  asne, 
il  esloit  mort  et  prndu  :  quoy  doibveni  re- 
garder les  gens  de  guerre,  d  estre  sçavans  s'ils 
peuvent. 

Après  ceste  entreprise  faillie ,  Il  ne  s'en  dé- 
tourna point  tant  qu'il  ne  fisi  celle  de  Versel , 
qu'il  ne  faillit  pas,  celle  lii  !  mais  il  Fut  si  Fort 
prciysè  de  la  faire  qu'il  n'eut  que  le  loisir  d'y 
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appeller  M.  le  mareschal  de  BrissM:;et  s'il 
Vtmt  peu  dilaycr,  que  Tarmée  de  Tempereur  se 

fust  un  peu  recullt^e  plus  loing ,  rentrcpriso 
fusl  este  du  tout  absolue  ,  car  il  n'y  eut  que  ia 
ville  el  le  cbasteau  qui  furent  pris ,  et  ce  fut 
tout  ce  qu*on  peut  foire  que  de  les  piller  et  nc- 
cagcr  à  bon  escient  ;  et  la  dtadelle  ne  peut  estre 
prise,  car  elle  fit  bonne  et  assenr^e  contenance  : 
dont  Ferdinand  de  Gonzague  en  ayant  ouy  le 
vent  et  pris  1  alarme,  car  il  n'esioit  |;uieres 
loingde  là  aveoqnesses  forces,  s'aebcaina  aussy 
tost,  mais  non  si  lost  que  M.  le  mareschal 
n'eusl  quelque  peu  de  loisir,  à  sa  tf'^tf  et  i  sa 
veue,sc  retirer  en  grand  capitaine,  i>ans  ia 
perte  d  uo  .seul  soldat ,  avecques  son  butin  de  luy 
et  les  siens ,  qui  Ait  beau  et  bon.  Dans  le  chas- 
tcaii  Ait  bniiné  ce  beau  et  ridw  cabinet  de 
M.  deSavoye  ;  !M  dt:  Brissae  eut  pour  sa  belle 
part  cesie  belle  el  rare  corne  de  licorne  :  aucuns 
disent  qu'il  eut  aussy  le  beau  et  riche  escoffion 
de  la  duchesse,  tout  ipimy  de  grosses  perles  et 
IMerreries  ;  mais  aucuns  disent  que  ce  fut  M.  de 
Salvoyson,  comme  la  raison  le  vouloit,  puis- 
qu'il avuit  couduict  i  auvre,  el  qu'il  eut  aussy 
une  planchette  d^ori  qui  estoit  à  Thacque- 
oée  de  la  duchesse  quand  elle  chevauchoit 
dessus. 

Tant  y  a  que  son  butin  valoit  bien  de  qua- 
rante à  cinquante  mille  escus  ;  et  après  sa  mort 
ses  héritiers  partagèrent  ceste  riche  despouille, 
qui  forent  le  capitaineGiroade ,  son  lieutenant , 
et  le  capitaine  Melfe ,  son  enseigne ,  et  un  sien 
jeune  frcre  cadet,  qu'on  appelloitM.  Geoffroy, 
qui  n'estoit  venu  voir  son  frère  que  six  mois 
avant  qu'il  mourust ;  dont  bien  luy  en  prit, 
car  les  autres  luy  en  eussent  bien  foict  pietite 
part.  Ils  ne  luy  irouTcrent  pas  d'autres  plus 
grands  biens,  ny  moyens,  ny  urgent,  car  il 
estoit  fort  ambitieux,  et  pour  entretenir  son 
ambition  il  dcspcudoit  fort,  et  surtout  en  es- 
pions ;  et  c*est  ce  qui  foit  valmr  un  grand  ca- 
pitaine et  le  pousse  bien  avant  ;  aussy  jamais 
capitaine  avare  ne  fif  lu-aucoup. 

Versel  pris,  la  reuoininée  de  M.  de  Salvoy- 
son  voila  par-tout;  et  pour  ce  le  roy  luy  donna 
une  compaigoie  de  gens  de  pied ,  qui  esioit 
grand  cas  de  ce  temps-là,  car  elles  estoient  de 
trois  cens  hommes,  et  bien  payées,  el  point 

*  Espèce  d'élrier.ou  plutôt  de  marchepied,  surlc- 
qod  pONùnt  tes  |mc<I»  de»  «leinei  qui jliaîeni  à  disTai. 
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communes.  Mais  le  roy  luy  fit  une  faveur  par 
dessus  tous,  el  peu  ouye  ny  veue,  car  il  luy 

donna  permission  delà  faire  et  amasser  dans 

l'armée  de  M.  le  mareschal  de  Rri8sac,cl  y 
batire  le  tambour  comme  si  c'eust  esté  dans  les 
champs  et  villes,  et  congé  à  tous  soldats  de  s'y 
venir  enrotler  sans  encourir  punition  des  autres 
capitaines,  nyquHIs  les  en  peussent  eropescher 
ny  rct  herclier ,  amprês  le  mois  achevé  ,  cela 
s'entend.  Voylà  une  fçvund  faveur  !  Aussy  sa 
réputation  luy  fil  une  si  belle  compai|;oie,  qu'il 
eut  des  gens  plus  qu'il  ne  voulcrit;  et  tous  y 
accouroient  à  l'envy  les  uns  les  autres,  et  de;» 
meilleurs  du  Piedmonl;  car,  soubs  ce  nom  des 
eatreprii>es  de  M.  de  Salvoyson ,  ils  n'en  pen> 
soient  estre  jamais  pauvres. 

Il  fot  gouverneur  de  Verrue,  place  sur  le  Pau, 
importante  à  cause  de  Gressentin ,  sa  prochaine 
voisine,  que  les  nsi)aij;nols  lenoient;  et  s'enlre- 
faisoient  bien  la  guerre  :  mais  M.  de  Salvoy- 
son emporloit  tousjours  le  dessus,  comme  il  le 
fit  paroistre  en  la  surprise  de  la  ville  de 
Gazai ,  principalle  ville  du  marquisat  de  MDQt-> 
ferrât  ;  et  certe  cestes  entreprise  est  par  trop 
belle  pour  la  taire. 

M.  de  Salvoy  son  duucques,  gouverneur  dudict 
Verrue,  goieres  toing  dudict  Gaial,  avolt,  par 
sa  libéralité  cl  industrie ,  gaigné  quelques  uns 
de  ceste  ville  qu'il  rivoit  muguetéeet  veillée  de 
long-temps,  de  sorte  qu'ils  alloicot  cl  venoient 
vers  luy  et  luy  donuoient  advis  de  toutes 
choses;  et  en  lira  d*enx  si  bonne  langue ,  et  pritt- 
cipallemenl  d*un  firucterol,  les  uns  disent  un 
roai'  frp  d'escolle,  qu'if  trouva  fort  propre  de 
faire  son  f,iict  un  jour  de  noinres  solemnelles  et 
d'estofFe  qui  s'y  lai&uicnt,  auxquelles  y  eut 
grandes  assemblées  de  seigneurs  et  dames, 
tant  du  pays  qued'Espait^nolStet  par  couse* 
queni  force  dances,  festins,  courrement  de 
bagues  ,  masquarades,  tournois,  roothnis,  que 
douLoppez  de  Figarot,  gouverneur  de  la  ville, 
et  force  capitaines  espaignols  et  seigneurs  ita- 
liens avoient  dressé  en  grandes  magnificences. 
La  nuict  estant  vencuc,  que  tou!  If  rt!f>Ttdr  esfo'f 
las  et  endormy,  IM.  de  Sal\ uvsoii ,  jin  ne  dor- 
moit  pas,  voulut  avoir  pan  de  sa  livrée;  et, 
pour  ce,  ayant  mandé  A  M.  le  mareschal  quel- 
(pies  Jours  avant  (  à  qui  il  avoit  confié  son  en« 
(reprise'  (lu'il  tiiy  f\sl  couÎ't  <;ept  ou  luiirt  cens 
soldais  des  mkui  choisis,  le  plus  secretlcmrnt 
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et  coyemeiU  qu'ils  pourroienl,  et  arrivasseut 
la  nuict,  «que  cependant  il  se  lîaslprest  avec- 
qiKft  de  bonnes  forma»  matin  a  sept  ou  haict 
boves  aux  portes  de  Gazai ,  pour  le  favoriser  à 
miescallade  et  entreprise  s'il  trouvoit  resis-  j 
tance,  â  quoy  M.  le  mareschal  ne  faillit.  Mais  ' 
voit)  le  meilieur  ;  Anu  que  ceux  de  Serruc  iie 
se  doublassent  de  quelque  ctiose ,  et  les  espions 
s'en  advisaasent,  il  contrefit  du  malade,  et  en  ' 
dil)[;enoe  envoya  quérir  1rs  médecins  ii  Gazai 
pour  le  secourir,  fai(;uaDt  estrc  en  taraud  dan- 
ger de  sa  personne.  Les  médecins  esians  arrivi!s 
sur  le  lard ,  leur  visite  Ait  remise  au  lendemaio, 
les  priant  d'aller  soupper  et  reposer;  et  cepen- 
dant qu'ils  sont  dans  le  lict,  reposent  et  dorment 
bien,  il  part  avecques  ses  ;Tcns  et  ealieiles,  et  i 
avecques  le  moindre  bruit  qu  li  peut,  tire  vers 
Cazal  prendre  sa  niededtte,où  il  se  trouve  une 
heure  après  minoict  précisément ,  que  ceux  de 
h  ville  et  (jardc,  las  du  jour,  dorinoienl  leur 
premier  et  plus  profond  sommeil.  Il  commanca 
doncques  à  faire  dres-ser  ses  eschclle*  le  plus  ^ 
coyement  qu'il  peut  :  et  les  premiers  quidescen- 
direntdanslefusséfurenl:lecapitaine  Cluzeau,  | 
de  Sarlat  en  Perijjord,  et  le  capitaine  Pont-  ; 
-  d'EslurcdudicllieudePont  d  Ksiurc,  auxquels  i 
M.  de  Saivoyson  se  tioii  fort,  pour  eslre  braves 
et  vaillans  et  advisés ,  lesquds  «voient  plusieufs 
fins  avant  sondé  le  fossé  etfoict  un  lr«s-boa 
rapport.  ! 

Ceux-là  donc  sont  les  premiers  qui  entrent  et 
neitent  les  eschelles  avecques  leurs  gens,  et  si 
prestement  et  tout  bellement  tuent  les  senti- 
nelles, «pie  le  corps  de  garde  n*cn  sentit  rien 
jusqu'à  ce  que  le  reste  ,  avecques  M.  de 
Saivoyson,  montans  à  la  liasie,  Fut  sur  eux,  et  j 
â  tuer  qui  peut,  les  uns  dormaos,  les  autres  à 
demy  veillans  et  my  domiaos.  Si  bien  que  les 
François  esians  maisires  de  la  muraille  et  du 
rempart,  le  bruict  s'esleva  par  la  ville;  l'ai-  ^ 
larme  se  donne  ;  l'on  se  rend  en  la  place  ,  en 
armes  qui  peut  ;  mais  ils  y  trouvent  nos  Fran- 
çois bravement  campés,  et  desjà  pris  leur  lieu 
de  combat. 

Don  Loppci»  qui  estoit  là  auprès  logé,  pen- 
sant que  ce  Fussent  quelques  yvronfjnes  qui  se 
battissent,  sans  avoir  loisir  de  s'habiller  autre- 
ment, ne  prend  que  sa  robbe  de  nuict  et  une 
iialèbarde  an  poing;,  et  va  pour  estriller  ces 
gallaiH;  mû*  qui  fol  cslonné?  ce  fot  Iny, 


quand  il  ouyt  cryer  :  France.'  Fronce'  lue  ! 
/ud/ Ëntin  Icsnostres,  meoaos  les  mains  de 
toutes  pans,  et  combattans  bravement  et  re- 
poussans  les  Espaionols,  ils  forent  maisires,  et 
suivirent  leur  victoire  jusqucs  au  chasteau  ,  où 
s'estoient  jettOsceux  quiavoient  peu,  et  mesmes 
don  Loppez. 

M.  le  mareschal ,  de  son  cosié.  Joue  si  bien 
son  jeu ,  qu'à  poinct  nommé  (  comme  advisé  et 
vifjilant  capitaine)  il  arrive  ù  la  porte,  qui  luy 
fut  ouverte  par  nos  gens,  où  estant  entré,  se 
rendit  maistre  absolu  de  tout  le  reste  de  la 
ville,  et  assiégea  sussy  tost  le  chasteau ,  et  sur- 
tout la  citadelle  ;  et  le  battit  si  promptement 
et  furicusi'mcnt,  que  don  Loppez  se  rendit  par 
composition  combien  que  le  capitaine  Salines, 
parti  d'Âst ,  où  csioit  sa  garnison,  pour  le  se- 
courir ,  psrast  en  criant ,  pour  donner  courage  : 
Àqui  esta  el  capiton  Salines  con  su  ban^ 
dent  '  !  Mais  M.  le  mareschal  et  M.  de  Saivoy- 
son y  a  voient  mis  si  bon.ordre,  qu'il  oc  fit  que 
cela  et  puis  s'en  aller. 

Par  ainsy  ccste  belle  ville ,  et  à  mon  gré  des 
belles  de  ce  quartier ,  assise  sur  le  Pau ,  le  roy 
des  fleuves  de  par  de  ,  et  '\m  nvnit  lousjours 
este  si  bonne  françoise ,  fut  remise  eu  son  pre- 
mier et  désiré  estât  ;  et  M.  de  Saivoyson  (comme 
la  raison  vouloit)  en  fut  gouverneur,  et  les 
eapitaines  Gluieau  et  FOnt-d*Esture  du  ehas> 
teau ,  et  chascun  d>m  récompensés  de  raille 
cscus,  comme  nu  leur  ;ivoit  promis  nvnnt  le 
coup  s'il  se  taisoit  ;  qui  csluit  peu  cerlCb  pour 
tel  hasard  et  péril  de  vie;  mais  de  ce  temps 
Tavarice  n*estmt  si  grande  parmy  nos  gens  de 
{guerre,  l'honneur  les  niailrisoit  du  tout.  !-e  ca- 
pitaine Ciuzcau  me  la  ainsy  conté ,  (}iu  csioit 
de  ma  patrie  et  mon  voysiu ,  et  qui  est  mort 
peu  riche 

J*ay  ouy  conter  que,  lors(|ue  le  roy  Henry 

et  M.  le  conncstable  sceurcnt  ccste  prise,  qu'ils 
dirent  que  M.  de  Saivoyson  s'y  estoit  auire- 
ment  et  plus  dextrement  gouverné  que  M.  de 
Burie  tfavoit  foiet  du  temps  du  roy  Fraoçoia 
en  ceste  mesme  ville,  laquelle  ayant  prise  par 
l'intellifîpnce  d'aucuns  habitans  qui  ne  pou- 
voient  encor  oublier  le  nom  franrois ,  et  la  te- 
nant fort  bien,  mais  n'ayant  pours  eu  à  prendre 
le  chasiesu,  il  hi  reperditaussy  lost;  et  fut  pris 
prisonnier  et  mené  en  risée  à  Milan  :  dont  le 
*  YoM  lê  cppi«slns  Silines  et  kid  «nNlBasl 
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rny  François  Vvu  reprit  el  ne  l'en  eslima  l3tit  ; 
car  s'il  eust  dcsrouvc  rl  son  dessein  au  sei;;iicur 
Guy  Rangon ,  brave  et  vaillaat  capiiaiite ,  qui 
■*C9loil  guieres  loing  deti  avccqoct  de  bdlfs 
SoNCftt  et  qtt'U  Teual  appdlé,  U  se  fust  rendu 
maislre  absolu  du  (oui  ;  maïs  il  s'en  votilui  luy 
seul  ri'iuIiT  glorieux:  aHSsy  Itiy  seul  fia  rendu 
BKicqiié  ,  eotume  dit  le  ruy ,  ou  bien  qu  il 
n'emi  pas  Tadr»  et  la  prévoyance  pour  y  meure 
le  biMi  ordre. 

M.  de  Salvoyson  ne  fit  pas  ainsy  (dil  M.  le 
connestable  ),  car.  ou  de  soy  ,  ou  s'estani  faitt 
»age  et  prévoyant  à  rt^^euiplc  de  M.  de  Burye 
cl  de  Mm  bon  cooseit,  il  y  appella  M.  deBrUsae 
•on  gênerai,  auquel  il  hut  lousjoun  defferer, 
quelque  ambition  qu  ou  aye,  car  bien  souvent 
il  en  arrive  de  grand«s  fautes  ;  et  par  ainsy  tout 
aHa  comme  il  fallait. 

Yoylà  doncques  Mmine  ccsie  belle  ville  ftit 
priie.  Let  (klna  gnoida  partisans  de  M.  de  Brb- 
sac  endoBuent  la  priocipalle  gloire  A  luy,  tant 
de  Tcntrcprise  que  de  la  prise,  laquelle  totailc 
il  la  faut  attribuer  à  M.  de  Salvoyson,  et  à 
M.  de  Brissac  du  ^nd  aebevenieiil  et  pcr- 
fiectioB,  i  came  des  prises  du  cbasieaii  et  de 
la  citadelle,  où  il  se  porta  en  grand  capitaine. 
Elle  fut  rendue  queUiue  temps ap^^s  la  paix, 
faicte  au  grand  rrgrei  des  François  et  des  ha- 
bitaos  aussy  ;  dont  j'ay  ouy  à  Bi  le  mareschal 
de  Briflsac  :  qu'il  n*f  aroil  poîM  d'ordre  117 
raison  de  la  rendre,  ny  le  marquisat  non 
plus ,  (nn  pour  le  droicl  que  le  roy  y  avoît.  que 
pour  ne  donner  à  euicndrc  ny  à  intcrer  !i  aii- 
OHM  que  le  roy  Teust  feiei  pour  acbepici  paix , 
coauBe  si  Is  roy  eusl  crainct  le  prince  qui  le 
demandoit.  Et  le  diaoît,  sur  te  propos  qu'il  n'y 
avoit  poitit  raison  davoir  rendu  lediel  mar- 
quisat ,  uy  la  Corsegue,  ny  la  l'oseane,  qui  ap- 
pUffteioietNù  quelques  petits  princes  que  le  roy 
e»t  ipangé  d  avallé  «vccques  un  grain  de  sel , 
par  Bianiere  de  dire,  s'ils  eusent  songé  le  moins 
du  monde  de  les  vouloir  repeler  par  les  armes. 
£t  disoit  que  jamais  ces  articles  de  paix  ne 
furent  biea>  desbatius  quand  oa  les  proposa  ; 
car  le  ray  é'Espaigne  n'enst  bissé,  pour  ces 
petits  priaces,  de  ibire  la  paii  avec  un  si  grand 
rey*,  qm  avoit  plus  de  moyen  de  iuy  noire  en 
an  jpur  que  tous  les  autres  princes  mal  con- 
tents en  v'mgt  ans,  quand  il  les  eust  laissés  et 
plantés  Ui  ponr  ravenllr;  et  si  le  roy  cl  le  roy 
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d  Espaij'jne  eussent  estt^  bien  servis  de  leur  ser- 
viteurs en  ce  faict  l;V  ils  les  eussent  faic  ts  tri-s- 
bieu  s'entendre  ensemble,  et  eussent  faict  leurs 
affiiires  sans  se  nieslcr  de  celles  d*autruy ,  aina 
les  laoser  en  crooppe. 

Quant  à  la  Savoye  ou  au  Piednmnl ,  certes 
di.soil  encor  niondict  sieur  tr  ruareschal  mnis 
a  regret  j  qu  il  y  avoit  quelque  raison  de  Uite 
la  restilution,  li  cause  de  maitaM  de  Savoye , 
sceur  du  roy ,  qui  meritoil,  pour  son  rang,  ses 
vertus  et  l'an'eclion  que  le  roy  son  frère  luy 
portoit ,  quelque  gracieuseté,  vo>  re  bien  grasse 
et  ample;  et  que  de  l'autre  part  te  roy  d'Espai- 
gne  afifedionnoit  le  duc  de  Sav^  son  ceosin. 
Cl  que  pour  beaucoup  il  ne  reust  jamais  laissé  en 
blanc  !»y  mesronlenié.  Voyiii  ijounjuoy  les  deux 
r<>\  s  ne  se  debvuieiU  opioiastrer  BUllemeul  sur 
ce  subject. 

Mais  ponr  qamA  ani  antres  petite  princes , 
ils  n*y  debvoieni  nullenenl  toucher,  et  <pie  de 

{;rand  à  grand  il  n'y  a  que  la  main,  mais  non 
de  grand  à  petit,  et  que  les  grands  font  if  s  lois 
et  les  parts  aux  petits,  et  faut  qu'ils  passent  soubs 
eux,  et  que  jamais  on  n*avoik  veu  les  grands 
estre  fiicteurs  des  petits.  Tant  d^antces  taisons 
amenoit  mondict  sienr  le  mareschal ,  lesquelles 
bien  débattues,  le  roy  catholique  ne  se  fust 
jamais  turmalisé  pour  ces  restitutions,  ny  le  roy 
chrestien  non  plus  les  debvoit  quitter,  et  sur- 
tout de  ce  marquisat  de  Moniferrat  ;  si  bien  que 
le  roy  ne  le  debvoit  jamais  rendre,  e(  le  joindre 
avecques  lemarqui^-^t  de  Saluées,  avecques  quel* 
({ues  villes  du  Piediiioul  ipi'il  se  tusi  réservé  pour 
se  donner  bon  et  libre  passage  de  Tun  i  l'an- 
tre ;  et  par  ainsy  eust  eu  toujours  nn  bon  pied 
en  Italie,  comme  le  roy  d'Espaignc.  Mais,  sans 
nueun  respect ,  nous  rendisnie^  tout  en  demye 
douzaine  de  ligues  d  CiNcriture  :  qui  fust  une 
iprand  honte  à  nous  d'avoir  s^u  tris-bien  con- 
quérir, maïs  non  ravoir sceu  bien  garder,  A 
noMrc  vieille  mode  et  ancienne  coustume  de 
nous  autres  François.  Oue  si  Tmi  ^  ^M1t  le  pren- 
dre de  loing,  comment  nos  ancestres  eofujui- 
rent  bravement  la  Palestine  et  la  perdirent-ils 
après  qnelqne  quatre-vingt-neuf  ansP  1^ 
royaume  de  Napics ,  SicUle  et  Tesat  de  Miton, 
après  les  avoir  {jaif^nés,  nous  le»  perdismes. 
I,a  Savoye,  le  l'iedtuont ,  le  marquisat  de  Moni- 
ferrat ,  Corsegue  et  Toscane,  nous  n'en  lîasaifô 
que  petits  gnrdieDs,  comme  tes  icaans  w  de- 
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posf.nousrendismcsfoiii.  VoyiadonrqMesivour- 
quoy  il  ne  faut  point  ({ue  les  1- 1  an(;ois  se  propo* 
sent  ptosde  oonqaesies,  pu  isque  uous  oe«çavons 
garder  mam»  c«  qui  est  noslre;  tesmoiDg 
Gambray,  Calais,  Ardres,  Dorlan,  LaCaprIle 
et  Amyens,  que  nous  avons  veu  perdre  devant 
nous ,  mais  par  la  paix  relirée».  Si  que  je  croy 
que  si  nous  eussions  conquis  les  Indes ,  elles  ne 
seroienl  A  nous  il  y  a  long-temps.  Ah!  que  les 
FspniQnols  serrent  bien  mieux  les  mains  qiintid 
ils  ticn'icQt  quelque  chose!  ils  sont  bien  de 
plus  dure  desserre;  nous  en  voyons  1rs  exem- 
ptes. Si  bienqueje  croy  avecques  quelqu'un  qui 
me  dit  une  fois  que,  si  nous  eosmons  conquis 
Ipsdiclcs  Indes,  comme  Ie>  Fsp.iij;iiols,  iamais 
nous  ne  tes  eussions  gardées ,  non  plus  que  la 
Fleuride. 

Or,  pour  révolter  enoor  à  M.  de  Salvo}  son , 
estant  gouverneur  deCazal,  guieresnechauma 

qu'il  ny  fist  bien  la  guerre  et  de  bentix  com- 
bats, onirc  antres  deux.  î.a  <  ompai{;nic  do  ilio- 
vaux-leg^rs  de  M.  de  Clerruont  d)ml  esté 
desfstcte,  blenlost  il  en  eut  sa  revanche;  car 
quelques  jours  apris  il  monta  i  cheval  et  s'en 
alla  dcsfairtî  deux  cens  chevaux- légers  de 
l'enneiiiy,  tout  aiiprt  s  des  portes  d'Ast.  L'au- 
tre fut  la  destuiute  près  du  Puni  d'Ësiure, 
qui  fût  telle,  qu'estant  la  constume  de  M.  le 
inareschal  de  Brissac  de  remuer  les  garnisons 
des  villes  les  unes  des  antres  et  les  renouveller, 
M.  de  S.ilvo\soii  allira  des  espions,  dont  il 
n'en  asoil  jamais  faute,  et  de  doubles  et  de 
simples,  et  de  fldds  et  de  toutes  sortes,  aux- 
quels fil  courir  le  bruit  et  dunna  langue 
comme  dans  un  tel  jour  assî[;ni>  le  remue- 
ment se  debvoît  faire.  Par  quoy  ceux  d  Asl , 
Cressentin,  Pont -^d'Êslure  et  autres  places 
circonvoisines,  adviserent  de  s'assembler  et 
ftiire  on  petit  gros  de  douze  cens  homoKS  de 
pied ,  tant  Esp  iignoîs,  Italiens ,  que  Tudesques, 
vl  rinqnanie  chevaux  seulement  ;  et  se  mirent 
sur  les  advenues  que  les  nostrcs  debvoiciit  pas- 
ser. M.  d*Am ville,  cooronnel  de  la  cavallerie 
légère,  estoit  lors  en  {garnison  dans  Gazaf, 
comme  la  plus  proche  de  frontière  de  Tcnnemy, 
avecques  sa  rompaifjniede  cent  chc\aux-le{;ers 
qui  estoit  fort  belle  et  bien  complexe  ;  ne  faut 
dire  comment ,  puisque  son  pere  gouvernoit 
tour.  M.  de  Salvoyson  le  prie  de  sortir  aux 
champs  e(  venir  avecques  luy ,  et  qu'il  iuy  fe* 


roit  acquérir  de  l'Iionneur  ;  ce  qu'il  fit  aiissy 
tost,caril  ne  denianUuil  pas  mieux,  comme 
tout  courageux  jeune  homme  qu'il  estmt.  M.  de 
Salvoyson  pour  gens  de  pied  ne  prend  que  sa 
cumpaignie,  qui  estoit  trf  s-beile,  bonne  et  bien 
compleitc  aussy,  el  la  nioictic  de  relie  du  ca- 
pitaine Moniluc  le  jeune;  et  ne  voulut,  sur  la 
vie,  qu'antres  soldats  sortissent  de  la  ville,  y 
ayant  mis  bonne  deffence  et  bon  ordre;  et  mit 
comme  enfaiis  perdus  soixante  jeunes  cadets , 
qu'il  appelloit  ses  esbarbals  ;  et  en  vouloit  tous- 
jours  avoir  en  sa  compaiguie,  disant  qu'il  les 
feroii  tousjours  jeiter  dans  le  feu ,  puisqnlls 
&<iioient  de  feu  mesme  et  n*avoient  pmnt  peur 
qu'autre  feu  les  endommagcast.  l!  aymoit  fort 
aussy  les  jeunes  escollicrs  qui  avoieni  un  peu 
riblé  le  pavé  des  uni\ersités,  mais  pourtant 
qu'ils  n'eussent  rieh  délaissé  de  leurs  estudes  ; 
car  il  disoît  qu'il  n'y  avoit  au  monde  si  bon 
csmery  pour  faire  bien  reluire  les  armes .  que 
les  lettres;  il  en  pnrioil  par  l'expérience  qu'il  CQ 
laisoit  en  iuy,  el  non  en  autruy. 

M.  de  Salvoyson  doncques  ayant  commandé 
à  son  lieutenant  d'aller  attaquer  l'escarmouche 
avecques  ces  cadets  esbarbals  et  quclcpies  vieux 
soldats  mcslés  parmy  eux,  estant  altaqm'e  et 
un  peu  eschauffcc ,  il  cugnut  aussy  tu&i,  a  la 
contenance  de  Tennemy  (ancuns  disent  que 
son  petit  esprit  familtier  le  luy  prédit,  mais 
un  grand  capitaine  sansccsl  esprit  1c  pourroil 
bien  cognoistre  comme  liiy },  qu'ils  n  estoient 
point  as^seuré^.  Estant  à  cheval  près  M.  U'Am- 
ville,  luy  dît  :  «Donnotis,  monsieur  I  pour  le 
«seitr  ib  sont  â  nous.  »  Par  quoy ,  tous  domie» 
reni  si  >  propos  et  de  telle  furie  sur  lenr  ca- 
vallerie, I  lyant  cfKirf;«*e  la  première,  qu'en  un 
rien  elle  fui  desfaicic  et  mise  en  roullc,  et  fin- 
fonterie  de  mesmes  ;  dont  il  en  demeura  de 
mort  sur  la  place  plus  de  cinq  cens,  el  tous 
qna^\  Rspaignois  naturels,  cfnn  (^raiid nombre 
de  prisonniers,  M.  d  Amviile  y  acquit  un  grand 
honneur, et  les  nostres  y  perdirent  peu  de  gens. 

Force  autres  belles  choses  a  fifict  M.  de  Sal< 
voyson  ,  qui  seroient  trop  longues  h  destrire, 
et  pour  lesquelles  le  roy  le  tint  en  tel  estime , 
qu'après  la  mort  de  M.  le  baron  d'Espic,  mort 
à  I  assaut  de  Conis ,  il  luy  avoit  donné  Pestât 
de  mabire  de  camp  en  Piedmont ,  luy  donna 
une  place  de  gentilhomme  de  sa  chambre ,  et 
une  compaignie  de  chevaux- légers  qu'il  von- 
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loit  dresser  de  tes  jeunes  cadeis  esbarbals , 
dinnl-il;  mais  il  mourut,  eomne  j*ay  dict, 
NOS  entrer  en  possession  de  ses  charfj^es  :  de 
quoy  ce  fut  une  t^^s-[;^aIl(Je  perte ,  car  il  avoil 
en  son  esprit  de  Irès-betles  el  liaules  entre- 
prises, desquelles  il  en  pensoil  venir  à  bout, 
et  n'en  doubtoit  pas  oioins.  Il  en  avoit  sur  une 
douzaine  des  bonnes  et  prîncîpalles  villes  dl- 
talie;  il  en  avoit  jusqnps  en  Turquie  sur  deux, 
elsur  Sarragoussc,  qu  il  tmoil  fort  facille  :  et 
avait  pour  son  homme  M.  le  niaresdial  de 
Britsac ,  qui  ^  grand  et  ambitieux  capitaine  quil 
cstoit,  Taymoit,  et  luy  eust  bien  tenu  la  main 
en  tout.  Le  capimine  Sain»  (-M;iriîii ,  de  Tho- 
loze,  qui  esloit  avcciiucs  luy ,  ei.  un  de  ses  contt- 
dens,  m'en  a  coulé  beaucoup  de  choses. 

Ce  capitaine  Sainct-Uariin  estoit  un  irès-ha- 
bilie  homme,  et  que  j'ay  COgnu  fort  fomiliere- 
ment.  Il  sçavoit  beaucoup  de  secrets  naturels  et 
supernaturels:  et  je  croy  qu'il  les  avoU  appris  de 
son  capitaine.  C'esloit  l'homme  du  luoude  qui 
contrefeiadt  mieux  toutes  cacritures  et  signets, 
tant  vieux  que  nouveaux.  Pour  cela,  il  en  Fut 
une  fois  en  grand  peine  de  la  vie,  qu'on  luy 
vouloif  faire  perdre;  mais  M.  le  mareschal , 
co^jnoissanl  son  mérite,  son  sçavoir  cl  ses  sé- 
créta, le  fil  sortir  de  prison  A  Thurln:  j'en 
ftroisbienle  eonie,  roaisifestun  peatropkiing. 
Du  despuis  nous  l'a  vous  veu  à  la  cour  avec- 
qucs  le  baron  de  Vaiuoriac  ,  l  iia  de  mes  f^rands 
auiys,  el  luy  avuii  ouvei  l  l'eulrepriite  de  Sar- 
ragottiae,  et  rallerenl  descouvrir.  Et  trouvai 
ledict  baron  à  Venise  lorsque  je  tournai  de 
Malte,  qui  y  alloil;  et  en  tourna,  et  iroiivn  !e 
tout  facille;  luais  il  falloit  qu'un  grand  s  en 
meslast ,  à  quoy  ne  peut  entendre  à  cause  de  la 
guerre  civitle,  dont  ce  Ail  grand  dommage, 
car  la  chose  cstoit  ^iUe.  Si  M.  de  Salvoyson 
ne  fust  mort,  dans  un  an  il  Texecutoit;  car  il 
avoit  son  homme,  M.  le  mareschat,  qui  luy 
ayduit,  amsy  que  me  le  dit  Saincl-Marlin , 
qu'y  Clisoit  bon  ouyr  parler.  Il  n*avoit  qu'un 
«ni;  mais  il  eust  leu  une  lettre  de  dix  pas,  dont 
pour  ce  le  feu  prince  de  Condé  l'en  cuyda  met- 
tre en  peine  aux  premières  guerres. 

Bref,  ce  Saiuct-Marlin  s'esluil  faicl  bon 
maistre  aoubs  M.  de  Salvoyson ,  qui  me  fit  pen- 
ser que  le  maistre  qui  Tavint  apria  ealint  plus 
que  le  vuljîaire,  et  qu'il  tenoit  beaucoup  du 
ciel.  C'est  grand  doiuinagc  quand  tcU  gcos 
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meurent  avant  le  temps  qu'ils  n'ayent  au  moina 
'  preduictdebeattxfiruicuque  leurs  bellcaflettrs 
nons  promettent.  Si  fiiut-â  que  je  fooe  ce  petit 

conte  de  luy,  puis  plus. 

I  La  renommée  de  sa  vaillance  el  art  de  guerre 
et  son  sçavoir,  avoit  si  bien  resonné  par  l'iia- 

I  lie,  (^*il  y  eut  une  dame  de  Milan ,  de  bon  lien 
et  d'un  grand  sçavoir  aussy,  tentée  de  la  cu- 
riosité, comme  sont  les  personnes  d'esprit.  Il 
luy  prend  envie  de  vtuir  M.  de  Salvoyson  , 
doul  Ton  bruyuit  lanl ,  cl  [K>ur  ce ,  demande 
un  jour  congé  au  gouverneur  de  Milan,  et  un 
passeport  pour  aller  jusqu'à  Gazai.  Elle  en« 
voye  en  demander  de  mesroes  à  M.  de  Salvoy- 
son ;  et  Tun  et  l'autre  le  luy  octroyenl  fort  libre- 
ment. £.le  se  metdoncques  en  chemin ,  et  arrive 
à  Gazai.  M.  de  Salvoyson  luy  avoit  hkt  ap- 
presier  son  logis  en  une  maison  bouiigeoise 
(  car  c'estoit  une  dame  de  qualité  ),  ci  comman- 
dement faict  exprès  à  un  capitaine  de  la  {;arde 
de  la  porte,  quand  elle  arriveroit,  de  1  y  me- 
ner; à  quoy  il  ae  &illil.  Bienlost  après,  die 
arrivée,  M.  de  Salvoyson  luy  alla  baiser  les 
mains ,  et  s'enquérir  d'elle  quelle  affaire  l'y 
meiioil ,  et  en  quoy  il  luy  pourroit  servir ,  et 
qu'il  s'y  employeroit  de  corps  el  d  ame  fort 
votoiltiérs.  Elle,  qui  esloit  une  belle taonnesie 
dame^eiforl  habillefemme,eisttMqutfort  sra- 
vanle ,  luy  alla  dire  que  rien  ne  Tavoit  amenée 
là,  si-non  sa  belle  renommée  et  l'envye  qu'elle 
avoit  de  le  veoir  et  l'arraisonner.  M.  de  Salvuy- 
son  cognnt  aussy  tost ,  par  sa  grâce ,  sa  foçon, 
son  esprit,  son  beau  parler ,  que  c*estoit  quel' 
que  esprit  divin  ,  et  pour  ce  se  met  sur  son 
beau  dire  et  beau  discours  à  l  exaliti  ,  H  iny 

,  i  s'abbaisser  ;  mais,  tous  deux  lumbaos  de  pro- 
pos en  propos  ft  l*envy  Ton  de  Fantre,  s'entre- 
mirent en  telles  admirations ,  qu'ils  en  demeu- 
rèrent tous  dfiir  ravis,  et  à  qui  donncroit  la 
gloire  h  son  (  oiiip;iij;non.  Leur  ents  eueu  ne  Fui 
pas  pour  ce  jour  seul  el  cesle  heure  ;  mais  il 
dura  bien  huict  jours,  pendant  Icsquela  ne 
chanmerent  de  s'entretenir  et  diaoonrir  de 
toutes  sortes  de  scîenf  ,  voyre  d'amours.  Kt 
puis  aprts  ces  discours  el  plusieurs  festins  que 
luy  t.L  M.  de  Salvoyson,  elle  s'en  parlil  et 
retourna  vers  Milan,  où  elle  ae  mit  A  louer 
M.  de  Salvoyaon  par  dessus  tous,  et  publier 
ses  valeurs  et  vertus.  M.  de  Salvoyson  en  fit 
de  mum  de  la  damci  et  par  ainsy  demeu* 
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rerent  très -bien  satisfeicis  Tun  de  Tautre. 

Tdle  curiosité  fui  jadis  à  plusieurs  d'aller 
veoir  Scipion  l'AfFricato  exprès  en  sa  maison 

do  Li  nierne,  dont  les  reliques  insignes  et  vieilles 
paroisscDt  encor  sur  le  grand  cliemin  de  Rome 
à  tapies,  le  long  de  la  marine;  et  tou.s  passans  ^ 
aussy  lalloient  vemr  et  luy  porter  honneur,  1 
jus(]ues  aux  corsaires  et  brigans,  qui,  {Msans 
leurs  barbares  cruaulés  el  leurs  ariDCtâ  part, 
l'alloicnt  «Ml  U)ii(c  humililé  revcrcmMer,  \coir 
et  admirer  ses  valeurs  et  vertus.  Telle  fui  aussy 
celle  de  la  reyne  de  Sabfl  pour  veoir  Salomon 
et  contempler  sa  aapieoce  tant  célébrée. 

Or  c'est  assez  parlé  de  ce  grand  capitaine 
M.  de  Salvuyson  :  il  eu  faut  parler  à  ceste  heure 
d'un  autre. 


XI. 

M.  LION  STROZZE. 

Or,  iTantant  que  cy-devani  j'ay  allégué  les 
bons  capittiaes  de  mer  que  rcmpcrcur  et  le  roy 

dTspaifjne  ont  eu,  j'en  veux  icy  de  mcsaies 
alléguer  niissy  aucuns  que  nos  grands  roys 
François  i,  IJeiu  )  II  et  leurs  enfans  ont  eu.  Et 
comoiaiioeray  par  le  premier  au  seigneur  Léon 
Stroue,  prieur  de  Gapae,  lequel,  peu  de  temps 
après  que  le  fiisbastardde  M.  de  Stroaeflit  tué 
au  Port  Hercule, fut  tué  à  Escarling,  avecques 
un  grand  regret  qu'il  eut  de  ce  nepveu  bastard, 
et  ce  en  recognoissant  ladicte  place  d'Escarling, 
par  un  paysan  qui  ctloit  caché  dciricre  une 
ha}e ,  qui  tiiy  lira  une  harquebusade  à  Tad- 
vanlure,  leMeiTiciit  qncUcnient,  car  il  n'estoit 
trop  adroicL  tiarquebusier;  mais  le  malbeur  fil 
qull  porta.  Quelquesfbia  tels  gens  mallotrus 
font  des  coups  dangcfcox  qu'on  ne  penaeroit 
jamais  :  ainsy  fut  tué  M.  de  Bourbon  par  un 
prcsire;  ;iinsy  lo  prince  d  Onrif^o  devant Sainct- 
Dizier  par  un  prestre  :  ainsy  nusiie  grand  roy 
Henry  III  par  un  moyne.  Dieu  guyde  aussy 
bien  les  mains  de  ces  gen»*li  comme  iTattires. 

Ce  prieur  de  Capue  a  esté  un  aussy  grand 
capitaine  de  mer  comme  son  frère  de  terre,  de 
sorte  que  tous  les  ports ,  les  costes  et  les  mers  de  ' 
Levant  résonnent  de  luy,  tellement  que  son  nom  | 
ksicmplItCMor:  et  n*eyTengQieres  mariniers,  • 
natdoli,piloCtei»peiroQs,ciNDimlcs,fbrçiU,  ' 
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esclaves,  capitaines  et  soldats,  qui  ne  l'ayent 
dict  le  pluii  grand  capitaine  de  mer  de  son 
temps;  et  bien  heureux  esioit  celuy  (comme 
j  ay  vcu  en  plusieurs  endroicts  du  Levant)  qni 
pouvoit  dire  :  c  J'ay  navigué  cl  combattu fûUS 
le  prieur  de  Capuc  :  »  et  eucor  qu'il  n'en  fiist 
rieo,  plusieurs  le  fai!»oicnl  accroyre  par  os* 
tentation ,  ci  pour  ce  en  eslre  plus  estimés. 

Quand  nous  allasmesau  secours  de  Malte, 
on  ne  s<;auroil  croire  combien  telle  manière  de 
f]em  en  ces  cosies  venoient  aborder,  saluer  et 
iiunuorer  M.  de  Stro2ze  son  nepveu ,  pour  la 
seule  mémoire  de  œ  grand  oncle  ;  à  quoy  il 
prenoii  un  très-grand  plaisir,  car  il  l'aymoit  et 
l'honnoroil  plus  que  son  perc,  à  ce  qu'il  m'a 
dict  souvent ,  parce  qu'il  csloit  plus  doux  ,  el 
dcsiruii  plus  luy  rcssenibler  qu'à  son  pere; 
estant  jusques-là  si  jaloux  el  envien  de  la 
gloire  qa*on  donnml  à  son  pcre,  qu'il  en  estait 
quasy  marry,  voyre  encor  jusques-là  de  dire 
qu'il  avoil  esté  plnsfost  capitaine  que  son  pere 
soldat ,  d'autant  qu  Uavoit  esté  dédié  à  TEglise, 
et  que  advant  dans  Tasge  il  avoit  pris  les  armes, 
cl  luy  les  avoit  portées  fort  jeune.  Mais  en  cela 
il  s'abusoil ,  et  y  avoit  bien  de  la  différence  ; 
car  M.  le  maresclial  sçavoii  plus  de  la  guerre 
en  son  bout  de  doigt  que  le  fils  en  tout  son 
corps ,  encor  qu'il  smt  mort  en  rcpaiation  d*nn 
bon  capitaine,  et  que  je  Tay  cognn  tel.  Et 
polfM'aage,  ce  n'est  rien,  car  il  y  en  a  qui 
proffitcnt  plus  en  un  morceau  de  guerre  que 
d'autres  en  cent  repas  ;  car  il  n'y  a  que  l'esprit 
et  la  pratique,  el  Taage  n'y  sert  de  rien. 

Pour  parier  doncqoes  de  ce  M.  te  prieur  de  Gi> 
pue,  son  premier  advenement  fut  lorsqu'il  vint 
servir  la  France ,  (juand  Harberousse  vint  en  la 
mer  de  Provauce  et  qu'il  assiégea  la  ville  de  Nice, 
là  où  tl  alla  bravement  à  Tassant  avecques  si 
tronppe  de  Florantios  bannis  d'un  costé,  et  les 
Turcs  de  l'autre;  lesquels,  encor  qu'il  y  eust 
parmy  eux  meslés  force  janissaires ,  les  meil- 
leurs el  plus  aguerris  soldats  qu'ils  ayent ,  ne 
firent  point  de  honte  aux  duvMiens,  et  à  ces 
Floranthis  conduicu  par  ce  brave  prieor;  car 
ils  entrèrent  les  premiers  par  leur  bresche. 

Du  despuis  le  roy  François  le  pri(  en  grand 
opiuioa  el  amitié;  et  aussy  que  son  humeur  luy 
plaisoit  fort ,  car  il  esioit  firâid,  taciturne  et  de 
fort  douce  conTCisatioD»  et  pour  ce  le  roy 
l'ty moit  pins  que  te  «dgncir  Siraiie  :  et  le  ray 
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Henry  tout  au  contraire,  car  il  ayinoii  plus 
M.  deStrozze,  h  ce  que  j'uyouy  dire  à  un 
grand  «eigneur  et  ft  une  grand  dame  de  la 
cour  pour  lors.  Lcdict  roy  Km  mois  le  renvoya 
puis  amprès  ce  voyafje  avecqiirs  |{>irl)cr(>i!«<;f  en 
ambassade  vers  le  sultan  Solyman,  avecquetidix 
galleres.  Si  fit  aossy  quelque  temps  après  le  roy 
Hemy,  là  oft  9  lit  fort  son  proffict,  et  pour  s*en 
servir  puisamprès  qu'il  Fut desapoinclé  du  roy; 
car  il  y  avoii  si  bien  rcco{;nu  et  remarqué  les 
cmles,  les  miTs,  les|M>rts,  les  terrains,  les 
Mes,  les  caps,  et  mesmcs  ceux  de  f*Arctiipcl- 
tago,  qn*il  y  porta  bien  amprès  da  dtommage 
eC  de  t'ennny. 

Le  roy  Henry  vpnanl  à  la  couronne,  mondicl 
sieor  le  prieur  eut  la  charité  de  passer  dix 
galleres  par  le  detirmct  de  Gibaltar,  de  la  mer 
de  Levant  en  la  grande  mer  Oceane,  pour 
aller  faire  la  guerre  en  Escossc,  là  oû  il  la  fil  fort 
bien  aveoqiiPS  sesvaissfrtnn;  et  siir-lout  fil  irès- 
birn  quand  il  prit  le  fort  chasteau  de  la  ville  de 
Samci-André,  lA  oA  Ycngea  fassasainat  de 
cest  homme  de  bien  de  prélat,  M.  le  cardinal 
de  Sainct-André ,  et  fit  pendre  tous  ces  maraux 
qui  l'avoyent  si  miserrïhtfnipnt  n<;sassiné. 

Il  se  fil  fort  craindre  en  ccste  contrée  ;  et  ces 
grands  vaisseaux  et  rambergea  d'Angleterre  ne 
iuy  firem  grand  peur  njr  mal ,  encor  que  ceste 
mer  leur  fiist  plus  favorable  qu'aux  (jalleres. 
Sur  qu(»y  je  ni  t"storinc  (il  hui  que  je  le  die  en 
passant  )  de  quuy  les  douze  {jalleres  du  roy 
d'Espaifjne,  estan»  dms  rescluse,  ne  Arent 
plus  d*effort  et  d'effèet  sur  Osiande  et  leurs 
vaisseaux  qui  eniroient  tous  les  jours  à  letu* 
ayse,  qu'ils  ne  firenl  :  jf»  no  veux  pas  parler 
durant  fliiver,  car  elle.s  y  pouvoient  perdre 
lenr  latin  et  sçavoîret  Ibrce;  mais  Testé,  dorant 
lea calmes  et  bonnaccsqai  surviennent,  qu*il 
n'y  a  f^aïleres  lors  qui  ne  balte  à  son  ayse  six  et 
sept  v.nsM-niix  ronds,  comme  j'ay  veu  ailleurs 
qtt'a  La  Uuchetie,  uùje  vis  l'armée  du  comte 
do  MootgMimery,  montant  A  cinquante  vais- 
acanx,  faire  la  cane  a  six  galleres,  qui,  les 
allant  de  près  cavronner  par  le  comniandemenl 
de  no^irc  gênerai,  aa  diable  si  tes  autres  osè- 
rent bouger. 

La  fortune  kiy  rit  fert  bien  en  ccaie  mer 
aassy  bîe»  qu->a  l'autre,  jusqu'à  ce  quMI  eut 
un  très>grand  sut^ct  de  ae  niesconientrr  de 
808  roy.  Je  n'en  racouMray  point  le  subjeet , 


car  on  le  scmi  assez  et  qui  en  fut  l  .iuteur,  et  le 
tort  qu'on  luy  fit  d'usurper  sa  L\ii\rQc  pour  un 
autre  qui  ne  la  sçavoit  si  bien  que  luy.  Pareil 
traict  fut  faict  à  André  Doria.  Par  quoy,  ron- 
(;e;Hii  rlniirement  son  mal  talent,  son  despil  et 
^a  rcijje ,  ^onge  de  ne  »eu  venger  contre  son 
roy  ny  la  France,  prend  résolution  de  quitter 
tout  et  de  s'en  aller  à  Malte  servir  sa  religion 
contre  lesenaemysdelafloy^conirecux  voemir 
son  venin  ;  et  pour  ce  .  par  un  mntin  dit  adieu 
à  tou.s  âitiys  et  capitaines  du  roy,  la  lanue  à 
l'œil,  pan  du  port  de  Maraeilleavecquesdeuxde 
ses  galleres  qui  csloient  i  luy,  H  prend  la  volie 
de  Malte.  Tour  certes  par  trop  généreux  pour 
un  mal  eoiHeiu  cl  despité!  car,  pour  venj^cance, 
il  pouvoil  faire  du  mal  de  s'emparer  de  plus  de 
gallcrca  de  celles  du  roy,  ravager  les  coaies  de 
France,  voyre  faire  quelque  mauvaise  veneoeft 
Marseille,  s'emparer  de  quelque  autre  bon  port, 
comme  à  la  desesperade,  de  faire  au  pis,  comme 
le  plus  barbare  corsaire  de  Barbarie  ;  tuais  il 
ne  fit  rien  de  tout  cela ,  considérant  quHI  D*e»- 
loit  beau  ny  honnrste  de  ae  servir  des  morcna 
et  des  places  de  son  roy  et  maistre,  qu'il  luy  a 
(Ion lié  en  {y^irde ,  pour  luy  faire  par  amprès  un 
faux  bon  et  une  fascbeuse  guerre. 

\'oylà  poarquoy  aocana  ont  IMeil  blasmé 
André  Doria  d'avoir  Aict  conrnie  cela;  car  an- 
paradvnnt  fnire  la  guerre  U  son  roy  il  la  hiy 
debvoit  annoii<  er.  amprès  s  estre  desponillé  de 
toute  sa  cbarge  et  rendu  ses  prisonniers  qu1l 
avoit,  en  ce  pourtant  que  le  roy  Tenst  safislWet 
da  ce  qu'il  luy  dd>voit.  Aucuns  le  déchargent 
pourtant  heniiroiip.  .te  m'en  rapporte  à  leur* 
décisions  :  jc  pense  que  j'en  jiarle  ailleurs. 

Durant  ces  guerres  de  la  Lijîue,  plusieurs  se 
sont  aydés  des  places  que  le  roy  (Ëernier  leur 
avoit  données  en  garde ,  et  de  ses  moyena  et 
finances,  pour  luy  faire  la  guerre  et  jouer 
fancc  compatgnie,  comme  nous  avons  ven  :  rr 
qu'il  s^avott  bien  dire  et  reprocher,  et  le  tort 
qu'ifs  s'estoiem  Met,  et  i  lenrs  conacîeiiGca  et 
honneur,  pinstost  que  ceux  qni  estment  privé» 
et  n'avoient  nnlle  charfje  pnblicqiie  ;  et  S  fels 
ne  leur  en  sçavnit-il  tant  de  mal  comme  mix 
;  autres,  .\ussy  plusieurs  en  ont  faict  tout  de 
mesmea  i  M.  du  Moyne;  et  Tont  quitté  ef  donné 
les  places  air  roy,  qui  luy  appartenoient  ;  dbot 
aucuns  disent  qu'ils  se  sont  faict  tort;  d'autres 
tiennent  que  non;  car,  pov  le  service  et  la  re- 
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COfjnoissance de  son  roy  il  ne  se  i eut  comineiirc 
aucune  chose  reprochable  ny  MUiiierable.  Je 
Di'cD  rapporte  aux  bons  discoareurs;  ausisy 
quHI  Cfttfiit  aînsy  prédestiné  du  ciel  que  celuy  i 
quiila;)parierioîtdcbvoite.s(reabNolu  niunanpic 
de  la  Fiance,  ainsy  que  jadis  Octave  Cxsar  le 
Uni  de  l'empire  romain. 

J'ay  veu  fou  louer  leset^eur  deMonte^^pan, 
tffès-brave  et  vaillant  sentilliominc  de  Gascon- 
yoe,  d'un  traicl  qu'il  fil  en  res(e  1 -ijîuc:  Iwiiicl 
ayant  pris  conrhision  comrnp  les  nuires,  de  se 
rendre  à  son  roy  cl  le  r<  co};tioisire ,  alla  trouver 
M.  de  Nemours,  duquel  il  estoll  lieutenant  an 
paya  qu'il  leoMt^  et  \ay  gardoît  trois  on  quatre 
bonnes  pl  iccs.  Amprès  luy  avoir  renionsiré  sa 
résolution  d  aller  trouver  le  roy,  et  qu'il  le 
voyoit  résolu  de  ne  le  c^^gnoi^lre  point ,  qu'il 
le  prioit  de  ne  trouver  point  mauvais  quîl  le 
quittasi .  ntaîs  non  pourtant  qu'il  luy  voulust 
faire  faux  ny  lasclic  tour  de  trahison  pour  ses 
villes,  car  il  les  luy  remeimil  loutles  entre  ses 
inanis  :  ce  qu'il  flt  avant  que  partir:  et  puis 
ayant  pris  congé  honnorablemenl  de  luy,  il 
aea  part  sans  aucun  reproebe,  et  avecqncs 
beaucoup  de  lt)nann;es  que  M.  de  Nemours  luy 
donna,  et  iM'Iîes  offres  qu'il  ftiy  Ht.  Cesfe  mé- 
moire d  honneur  luy  durera  pour  jamais.  Kt 
m'aiaettre  que  le  roy  Ten  a  estimé  davantage , 
cooMoe  il  bit ,  se  servant  de  luy  Irès-bien  en 
CCS  {guerres  espaiçnolles. 

Le  {gouverneur  de  Vienne  ne  fît  pas  ainsy  à 
l'cndroict  dudicl  M.  de  Nemours ,  qui  Tavoit 
nourry  page,  eslevé  et  advaocé;  ear  îl  le  trahit , 
rendit  la  ville  qu'il  luy  avoît  donné  en  garde, 
ati  roy  :  et  si  fit  bien  pis,  ear  il  te  fit  empoison- 
ner, ce  dit-on  '  ;  car  il  en  a  l  ame  bourrelée  de 
cent  mille  ^nes,  et  tousjours  en  danger  de 
la  vie  et  attente  qu*mi  ue  luy  rende  la  pareille; 
et  si  pour  cela  o^en  est  plus  estimé.  Si  feray-je 
ce  eonte  de  mov.  [».iuvre  chetiF  que  je  suis. 

Au  conimaucemenl  des  i  roisiesmes  lroiible.s, 
j'cstois  en  garnison  dans  Peronue  avee(|ues  ma 
cnmpaîgnie  de  gens  de  pied  :  j'ei»s  quelques 
petiu  mauvais  conientemens  de  mon  roy.  M.  le 
prince  et  M.  l'admirai  le  seeurcnt.  Ils  m'en- 
voyèrent M.  de  Tbeligny  (parce  qu'il  estoit 

*  Ce  goiireriiPiir  éioit  ni)  ilaUeo  nommé  Virenzo 
ViiTonii.  Stloii  M.  de  Thou,  c*"  fut  |M.h  cclui-ri,  mum 
nu  Français  uoiumé  Disciuieii  qui  luiputMiuua  te  duc  de 


njou  très  jjrand  aniy  me  présenter  beaucoup 
de  bons  et  honnorables  partys,  si  je  voulois 
me  mettre  avecques  eun  et  gaigner  Peronne 
pour  eus ,  dont  j'en  serob  ampris  gouverneur, 
et  qu'ils  me  fourniroient  force  gens  pour  m'y 
ren(ire  le  plus  fort  et  la  garder,  comme  ils  n'a- 
voiont  faute  d'hommes.  Alors  je  fis  response 
quej'aymerois  mieux  mourir  de  cent  morts  que 
de  faire  un  si  lasche  et  vilain  part  y  à  mon  roy 
que  rie  [uy  iraîiir  une  ville  qu'il  m'avuit  donnée 
en  garde  et  (janiison,  ny  de  m'en  ayder  pour 
luy  faire  la  guerre.  Le  my  le  sieut  quelques 
jours  après,  qui  m*cn  steut  un  iris-boii  gré  et 
n/en  ayma  plus  que  jamais.  Yoylà  comment  il 
se  faut  acquitter  des  charges  qu'on  a  du  roy, 
quelques  meseontentemens  qu'on  aye  de  luy. 

iNous  voulons  bien  que  nos  concierges,  nos 
métayers,  nos  valets  de  chambre ,  quand  Ils 
sont  mal  contens  de  nous  et  nous  veulent  quit- 
ter, qu'ils  nous  rendent  compte  de  ce  qu'ils  ont 
en  main,  nous  donnent  les  clefs,  nous  remet- 
tent tout  par  bon  compte  entre  mains.  Que 
s'ih  Font  autrement,  nous  les  isons  chastier  A 
voti«  advîs  doncqnea,  que  dmbvent  fiiire  nos 
roys  envers  nous  qui  leur  tenons  leurs  places? 
Il  se  feroit  un  beau  discours  sur  ce  suhjeel  et 
bien  enrichi  de  beaux  exemples,  que  possible 
1  cspere-je  foire  en  la  vie  du  feu  roy  Henry*. 

El  pour  retourner  à  M.  le  prieur  de  Capue, 
j'ay  veu  une  lettre  dans  le  cabinet  de  M.  de 
Strozze .  qu'il  escrivil  à  sa  partance  à  ses  frères, 
laquelle,  pour  l'avoir  trouvée  très-belle,  j'ay 
advisé  de  la  mettre  et  insérer  icy. 

«Messieurs  mes  frères,  j^y  esté  forcé  de 
«quitter  le  service  du  rov  pour  des  raisons  que 
«vous  pouvez  sçavoir,  et  (pie  vous  entendrez 
«  mieux  par  Jehan  Cappon ,  présent  porteur,  et 
«  dcMpielIcs  je  ne  vous  ay  peu  advertîr  plustost 
«qu*jk  ceste  heure,  ayant  eu  à  grand  peine  les 
«  moyens  et  le  loisir  de  me  retirer.  Quand  bien 
«je  n'aurois  autre  considération  que  de  me 
«  vanger  du  tort  qui  m'a  esté  faict, feus-sc  bien 
se  eu  de  beaux  et  grands  moyens  ûe  ce  ftîre; 
«  mais  je  n*ay  ^"ouln  rien  ravir  de  Tautruy,  ains 
«plustost  lai.sscrdu  mien.  Avecques  nostre  gai- 
«  îere  doncques  et  d'une  autre,  que  j'ay  gaignde 
«durant  cesie  guerre,  que  Sa  Majesté  m'a  oc- 
«I  troyé,  je  me  retire  oft  je  suis  obligé  de  fiiire 
«service,  prest  (ousjours  pourtant  i  reudre 

•  Henri  lit.  On  n'a  peint  ccitt  vie: 
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'  coomptede  ce  qui  me  sera  demandé,  affin  que 

otout  le  monde  co^noisse  quel  je  suis,  et  (|ue 
«vous,  mes  frères,  demeurez  avecques  tel 
dconleotement  d'espril  (^ue  merilc  rhonocur 
«de  nostre  maisoo,  A  laquelle  est  leant  que 
«tout  le  mmide  soit  ialbniié  de  nostre  raison 
«et  justice,  affin  que  ne  soyons  oppressés 
«par  ceux  qui  m'ont  voulu  deshoiiuorcr  et 
u nuire  à  ma  personne,  sans  avoir  es^prd  à  la 
•fidelte  servitude  et  loyalleaffiBClion  quay  tou»- 
«  jours  portée  au  service  de  nostre  maistre, 
a  contre  lequel  je  proteste  n'attenter  jamais 
«rien  qui  vous  puisse  porter  dommafjeny  des- 
«  plaisir,  ny  à,moy  biasme  ou  repreliensioa 
«quelconque.  J'anmaine  avec^ica  moy  le  capi- 
«taine  Mont.  Ma  délibération  est  de  tmt  la 
«guerre  aux  infîdelles  pour  le  service  de  ma 
«rclig^ion.  A  Dieu,  mes  frères,  je  le  prie  de 
at)on  cœur  de  vous  doaaer  en  France  meilleure 
«fortune  que  la  mienne.  Ce  18  ^  décembre 
«1551.» 

Qui  lira  bien  ceste  lettre  la  trouvera  très- 
belle;  elleestoit  en  italien.  Ainsy  qu'il  le  dit 
là,  ainsy  s'en  alla-ii à  Malte ,  où  certes  il  fit  de 
belleteboses  contre  les  Turcs,  quand  il  alloit 
en  cours,  absjr  que  j*ay  onjr  enoor  conter  i 
plusieurs  braves  chevalliers  et  soldats  qui  es- 
toicnt  avecques  luy,  et  qui  le  louoient  e\frcs- 
memenl  ;  et  porta  grand  proFâct  et  nclicsse  à 
aa  religion ,  et  à  luy  et  tout  :  car  (comme  j'ay 
dict)  il  avoit  si  bien  cognn  et  remarqué  les 
terres  et  mers  du  Turc  lorsqu'il  csloit  au  ser- 
vice de  nos  roys,  qu'il  en  sceut  bien  âire  son 
profficl et  twnne  pralicque. 

Par  amprès  la  guerre  de  Sienne  et  Toscane 
survint,  et  pour  ce ,  le  roy,  le  cogooissant  d*un 
très-grand  service,  l'envoya  prier  de  tourner  à 
luy;  lequel,  oubliant  tout  serment  et  injure 
passée,  retourna  fort  volouiairement  ;  car  il 
aymoit  et  honnoroit  fort  le  roy,  non  pas  au- 
cuns de  ses  ofBders. 

S*il  ne  fust  mort  si  lost,  le  seigneur 
Strozze,  son  frère,  et  luy,  eussent  faict  fie  bons 
services  au  roy;  car  ces  deux  frères  s'entcn- 
doient,  s'entre-aymoient  et  s'entre- secondoieui 
tris-bien;  si  que  la  guerre  s'en  fost  ensuivye 
plus  beureuse  qu'elle  ne  AiL 

Ce  fut  luy  le  premier  autheur  de  crsie  forte- 
resse du  Port  Hercule,  qui  se  veoit  encor  au- 
jottrd'buy  très-belle  :  aussy  le»  Espaignois  y 
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ont  un  peu  adjousté  dn  leur.  De  raconter  luua 

j  les  beaux  faicts  qu'a  faict  ce  grand  capitaine, 
I  m'en  scroi!  lonfj  et  ennuyeux  :  je  n'en  diray 
que  ce&tuy-cy  entre  tous  ses  plus  beaux,  lors- 
qu'il ftniit  à  fHrenihe  Barcdonne,  luy  estant  ta 
cbarge  de  service  du  roy. 
Parquoy,  un  jour  il  part  de  Marseille  avcc- 
I  ques  quelques  dix  i  douze  fi^alleres,  Fait  sem- 
blant d'aller  en  Levant  par  commandement  de 
son  roy,  les  chargeaos  des  meilleurs  soldats, 
mariniers  et  cspitaines  qu*il  peut  choinr  et  qnll 
cognoissoit  bien,  dit  adieu  pour  quelques 
mois ,  affin  que  les  espions  de  l'eiinemy  luy 
rapportent  aiusy,  et  qu  ii  taict  vuyiic  vers  la 
volte  de  Levant;  mais,  estant  en  plaine  mer  et 
hors  de  toute  veue,  tourmî  proue  vers  Espai- 
gne,  ayant  eu  bon  advîs  que  dans  Barcelonne 
n'y  avoit  ny  palleres  ny  pens  de  guerre  que 
fort  peu,  car  tout  estoil  allé  en  une  expcdiiion ; 
et  me  semble  que  c*estoit  en  cdie  dte  la  i^le 
d'Affirique ,  comme  fay  oay  dire ,  on  bien  je  me 
trompe  :  et  pour  ce,  observant  bien  le  temps 
et  la  saison  que  les  gallercs  d'Espaigne  a  plus 
près  debvoienl  tourner,  il  accommode  et  dcs- 
guise  si  bien  ses  gallcres  à  Tespaignolle,  avee* 
quM  bandieres,  armoiries  et  tonte  autre  sorte 
d'armement,  qu'elles  ressembloienl  du  tout 
gallcres  imperialles.  Et  aiusv,  par  un  beau  jour 
d'une  feste,  vint  paroisire  devant  liarcelonne, 
moictié  à  voyie ,  moictié  à  rame,  que  ceux  de 
la  ville,  pensans  que  ce  Aiasent  leurs  gallcres, 
accoururent  sur  le  port  et  le  long  de  la  ma- 
rine, et  dedans  et  dehors,  pour  leur  faire  !a 
bien  venue  touroans  de  leur  guerre,  ainsy 
qu'est  la  cousiume.  Mais  le  malheur  fiât  qu*en 
aprocbantdn  port  etfiûsant  bonne  mine,  il 
fut  recognu  et  descouvert  par  quelque  in- 
discret, comme  il  y  en  a  lousjouw,  dont  Ta- 
lat  nie  s'ensuivit ,  le  port  fermé,  tout  le  monde 
en  deffense,  si  bien  que  renlrepriaeae  fiiillit. 
Si  ne  se  relira-il  pas  qu*il  ne  fisc  quelque  coup 
et  rafflade;  car  aussy  tost,  voyant  son  entre- 
prise faillie ,  il  fit  jetter  les  esquifs  et  fragattes 
en  mer  ;  et  en  terre,  le  long  de  la  coste,  ils 
prindrent  une  infinité  de  cavalliers,  de  dames 
et  marcbans,  qui  se  promcnoient  le  long  de  la 
mer  et  ne  peurent  gagner  assez  à  temps  la 
ville,  fl  f;arda  les  priMvnniers  ponr  en  tirer 
j  rançon,  et,  comme  irès-honneste  et  courtois, 
>  U  laissa  aller  les  dames ,  coguuissanl  en  sou 
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camr  généreux  qu'il  D'est  pas  bteaseaut  de 
flaire  dcipitnir  aus  dtmet. 
De  mesne  coarloisie  ma  M.  de  Strozze  Bon 

frcre,  au  voyage  d'Alleraaigne ,  à  Pendroict 
d'une  lionnrsie  dame,  femme  du  capitaine  et 
gouverneur  de  Danvillicrs;  ce  qu'il  sccut  irès- 
bieo  remoutror  eu  marqiib  de  l^langnan  en  le 
lierre  de  Sienne,  d'auient  qu^ancuns  de  ms 
dievaux-legers  avotent  pris  prisonnière  une 
dame  siennoise,  gentille  Femme,  qui  s'appelloit 
la  seignore  Lucresse;  et  pour  ce  de  mesmes  ses 
ioldats  amnt  pris  une  danuriielle  flenrantine, 
femme  d*uo  capitaine  Goroqae,  que  anodain  il 
avoil  Faict  délivrer  ;  et  pour  ce ,  le  pria  de  faire 
délivrer  de  mesmes  ceste  d.imc siennoise,  pour 
le  respect  que  Ton  doit  aux  dames,  à  leur  user 
de  louties  coarioîsies ,  sans  autre  forme  de  ca- 
pitnlaiion.  M.  le  marquis  luy  envoya  la  seii^iore 
Lucressc,  et  consent  irès-bien  avecques  M.  de 
Strozzc  de  ne  faire  point  la  guerre  aux  dames 
ny  les  rançonner  aucunement;  mais  bien  luy 
reprocher  comment  du  temps  do  roy  Flrançois , 
ayant  son  armée  vers  Parpignan ,  aucons  ca- 
pitaines servans  le  roy,  et  mesmes  un  seignor 
Francisque  Viincrcat,  prindrent  plusieurs  da- 
mes Mpaignolies  prisonnières,  les  devallise- 
reot  et  puis  les  rançonuerenlcslrangement; 
ce  qui  ne  fut  beau  ny  hoonesie.  Pour  lors  on 
disoit  qu'aucuns  de  ces  capitaines  esluient  de 
!a  suittc  de  M.  de  Slrozze;  sur  quoy  il  sembloit 
que  iedict  marquis  Ten  taxast  sourdement  et 
luy  jettast  ceste  pierre  dans  son  jardin  tout 
bellement;  dont  M.  de  Stroize,  s'en  doublant , 
ne  luy  Ht  autre  response,  si-non  luy  mander 
que  si  (  ela  estoit  advenu  du  temps  de  ce  roy 
François,  on  n'en  sçauroit  trouver  aucune  de 
ce  règne  du  roy  Ueory  qui  n*eost  esté  Uraietée 
ipw  Iris-coortoisement  et  nullement  rannin- 
née;  lesmoinu,  au  voyage d'Altcmni{;ne,  la  da- 
mmselle  de  Rouricmorjt .  de  f^rand  maison , 
qui  fut  prise  en  uu  chasteau  et  menée  à  la 
reyne  pour  estre  Tune  de  ses  filles  et  y  estre 
nourrie  en  sa  cour,  où  elle  ayma  mieux  esirc 
qu'en  son  pays;  et  y  a  esté  tonsjours  nourrye 
et  bien  traictcc,  comme  lionneste  fille,  belle  et 
agréable  quelle  estoit,  et  lay  veue  telle  jus- 
qu'à ce  qu'elle  Ait  maryée  en  la  maison  de 
Bonneral ,  grande  maison  de  Lymosin.  le  croy 
qu'elle  vit  encor. 
Voylâ  comment  ces  deux  e^nds  capitaines 


dirent  gentiment  leurs  raisons  les  uns  aux  au- 
tres :  dont  je  m'eslonne  qoe  ee  marquis  s*dlart 
souvenir  de  ces  dames  espaignolles  et  les  allé- 
guer, puisqu'il  y  avoit  si  long-temps  de  ce 

voyage  et  que  cela  rsloit  nrrivt';  irais  il  s'en 
alla  ce  coup  très-bien  souvenir,  pour  s  en  servir 
ainsy  à  poinct  ;  car  quand  on  yient  à  ces  choses, 
il  fiint  songer  toutes  les  raisons  et  argumois 
que  Ton  peut  pour  faire  sa  cause  bonne. 

J'ay  faict  ceste  disgression  sur  les  cotirtoisyes 
que  fit  aux  dames  de  Barcelonne  M.  le  prieur 
de  Gspue.  Il  fiiillit  anssy  une  fini  belle  entre- 
prise i  surprendre  Zara  en  Barbarye,  distante 
de  la  mer  douze  milles,  y  estant  allé  avecques 
quatre  fjollcrcs  de  la  religion  et  deux  des 
siennes ,  chargées  d'une  eslite  de  braves  che- 
valliers et  vaiUans  soldats  :  mais  le  mattieor 
fiit  que,  le  soir  roenne  de  la  nuict  quMIs  al- 
lèrent à  Zara,  y  arriva  Salarais  Turon,qui 
avecques  quelques  chevaux ,  en  chemin  faisant 
cl  passant,  tirant  vers  Alger  et  y  estant  logé, 
survinrent  les  chevalliers,  qui,  estans  descou- 
verts,  Airent  avecques  une  grand  alarme  et 
force  repoussés ,  et  perdirent  leur  dessein  ;  si 
bien  que  sans  ceste  malenconlre  eussent  pris 
la  place  et  pillée. 

Orj'acbeve  la  louange  de  ce  grand  capitaine 
de  mer,  m'estant  efffbrcé  de  le  louer  par  les 
plus  briefs  mots  que  j'ay  peu ,  et  mesmes  par 
le  tumbeau  que  luy  fit  M.  du  Bellay  (comme  h 
son  frère j  en  latin',  dont  la  substance  est 
telle: 

•Moy,  ce  grand  capitaine  Léon  Strone,  Je 

«ne  gis  icy  dans  ce  vase;  car  un  si  petit  vase 
«  ne  sçauroit  comprendre  un  si  grand  homme  : 
a  la  terre  ne  me  comprend  non  plus  ;  mais  une 
«gloire  plus  grande  que  la  terre  m*a  enlevé  an 
«  ciel  comme  un  bel  Mire  pour  les  nautonniers , 
«affin  que,  cmnme  jadis  les  eaux  ont  porté  et 
«souslenn  mes  vaisseaux  c\  \\h)vé  soubs  moy, 
«maintenant  il  me  plaii  cslie  dieu  de  la  mer. 
a  Allez  doncques ,  vous  autres  qui  vtembvi  an- 
«  près  moy  et  qui  aurex  ma  charge,  allez  bar- 
«  dimert  sur  les  eaux ,  car  je  vous  y  prépare  et 
«dresse  un  bon  cheniin  ei  trf's-seur. » 

Ces  deux  frères  curent  autres  deux  frères, 
non  tant  pareils  aux  deux  premiers,  mais  pour- 

<  La  intime  épiOpbe  se  troUfS  ta  frUfllS  ém 
lonnei  de  Joarbiin  du  BeVay, 
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lantleur  approchans,  qui  forent  le  seigneur 
Robert  Sirozxe  et  M.  le  cardinal,  bons,  lion- 
nestes  et  hal))Ilt's  s(  ii;neiirs.  Aiissy  tous  quatre 
f(iren!-il.s  fiis  d  un  l*ravc  pere,  le  srij'neur 
Philippe  Strozzc:  lequel,  enior  qu'il  nayl 
monitiré  jKii'  pliisieurs  preuves,  comme  ses 
doux  premiers  encans ,  qu'il  fustsi  grand  ca- 
pitaine comiiie  eux  .  si  a-il  rslt-  un  tr{*s-liabille 
homme,  brave  cl  tii-s  < oui injeux ,  ainsy  qu'il 
le  monstra  à  sa  muri  :  car,  ayaiU  esté  pris  du- 
rant les  guerres  et  lumuliea  de  Florance,  aux- 
quelles il  s'estoil  eDiremis,pUis  par  la  per- 
5unsinn  rt  (pmsy  coiitraincle  fie  son  fils  Pierre 
Siro/ze  (ce  disoiii  annins  (jiii  en  oui  escrit,  et 
que  je  l'ay  uuy  dire  iiiesnies  à  des  anciens  dans 
Pleurance),  qui  estoit  un  homme  acitf ,  violent, 
mouvant  et  brave,  et  luy  eryoît  â  loiilc  lu-iu  c 
qu'il  se  f.illoii  l'srnuuvoir  pour  la  pntric:  ni;ns 
estant,  do  niallienr,  pris  mit  cp  f.ncl  cl  fictcnii 
prisoonicr  dans  le  cliasieau  de  Fleurance,  plus- 
lost  que  d'endurer  des  cruelles  gesnes  pour 
confîesser  ses  secrets  i  ta  niync  de  ses  amys, 
et  encourir  une  mort  inditjne  de  luy  et  de  son 
parentage,  autant  [;encrciispnient  que  patiem- 
ment se  mil  cuuire  la  gori^e  (aucuns  disent 
contre  l'esiomach)  une  espée  qu'un  Espaii^nol 
de  sa  garde  avoit  laissé  par  mesgarde;  et  fut 
trouvé  mort  sur  le  carreau ,  tout  sanglant , 
ayant  laissé  sur  sa  table  un  petit  billet  escrit, 
qui  disoil  :  »  Puisque  je  n'ay  sccu  bien  vi\re , 
«c'est  bien  raison  que  je  sçache  bien  mourir  et 
«que  je  mctie  fin  i  ma  vie  et  à  mes  misères 
«par  un  cn-ttr  {rcnrrnnc."  El  an  plus  bas  mit 
encor  en  cscnt  (|iic  ceux  qui  ont  fairt  men- 
tion de  sa  muri  ne  le  disent  |H)ini  pourtant  ; 
mais  M.  de  Strozze  dernier,  son  petit  fils,  et 
duquel  il  porloit  le  nom  de  Philippe,  me  l*a 
ainsy  asspiiré),  ce  vers  dcViri^ille,  prononcé 
par  Diduu  à  l'heure  de  son  trcspas  : 

Mxortare  otiquis  aottri*  tx  ouièiu  tittpr. 

C*est-i-dire, 

•  Qu'il  pul««c  Mirlir  quelque  brave  de  mes  o«  et  de  tnon 
mtÊog ,  qui  Tcofera  ma  mort.  » 

Ainsy  que  fit  Anibal  long-temps  paramprfs 
contre  les  Romains,  descendus  de  leur  perfide 
Œneas,  et  les  mrnn  hrnti  jusqu'à  sa  dcsiiru-e 
preffi\p.  On'il  y  en  a  en  (les)»nis  ce  vers  prn- 
noucé  qui  l'uni  bien  praiicquc  de  pères  eu  tiis 
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au  monde!  ce  qui  est  un  des  grands  secrets  de 
Dieu  qui  suit.  De  mesmes  ont  fiiict  raessims  les 

enfans  dudiet  seip,npnr  Philippe  sur  la  ven- 
geance de  sa  mort,  et  surtout  les  seif^iieurs 
Pierre  ei  l^euuSiro/ze,  qu  au  lieu  dequelqueii 
guuties  de  sang  qu'espandit  le  pere  ils  en  ont 
faict  couler  des  ruisseaus,  et  de  celuy  des  Es- 
paignols,  Floranlins,  el  de  plusieurs  attires 
leurs  adversaires. 

M.  de  Sivoiix:  dernier,  son  petit  fils,  pour 
Tamour  de  son  jeune  aagc,  n'eut  grand  leoipt 
à  en  Faire  de  mesmes,  à  cause  que,  quand  la  ptU 
fut  faieie  des  deux  rnys  chpestien  et  cath<K 
lique,  il  csioit  fort  jeune  et  pru  pratiq  aux 
armes ,  cucor  ({u  il  les  eusl  un  peu  portées. 
Toutesfou  ne  f^l  doubler  que  si  les  guerres 
eussent  duré,  ou  survenu  comme  des  guerres 
eivii'es ,  (ju'il  ne  se  liist  pspar{;né  nullement  i 
iHJ\ re  à  ses  ent)eniis  îun  iens;  car  il  hayssoit 
inui'iL'ileaii'iit  le  grand  duc  Cosme.  El  ue  lujr 
ay  veu  tant  désirer  cliose,  si  non  deux  bonnet 
galleres  et  un  petit  port  en  Provance  pour  iujr 
faire  du  mal  et  à  ses  cosics ,  CKCor  que  la  reyœ 
merc  l'avoit  pris  en  bonne  amitié,  et  telle, 
quelle  luy  til  taire  ses  obsèques  à  iNuDirc 
Dame  de  Paria,  toutes  telles  qu*on  a  accou»- 
tumé  faire  aux  empereurs,  aux  roys  et  aux 
grands  princes,  comme  je  vis,  dont  M.  de 
Sirozze  eu  desespcroif.  Je  sray  bien  ce  qu'il 
m'en  dit  :  aussy  le  grand  ciuc  le  craiguuit  au- 
tant qu'il  fit  jamais  sou  pere;  car  je  le  sçay. 
.l'en  parle  ailleurs. 

Pour  parler  encor  de  ce  graud  Philippe, 
ainsy  que  j'ay  veu  son  pourtraict  en  plusieurs 
lieux,  il  avoit  bien  la  vraye  mine  de  faire  ce 
coup  de  sa  mort ,  et  aussy  qu'il  avoit  la  créance 
légère  (ce  disoit-on)  et  approchante  d^aucuna 
anciens  Humains,  de  ces  braves  qui,  pour  im- 
mortaliser leur  nom,  ne  craignoient  de  se  des- 
faire cux-mesmes.  Aussy  a-on  dici  de  luy  ei 
escrit  :  quil  sentoit  un  peu  mal  du  paradis  et 
de  Tenfer,  et  se  niocquoit  tout  ouvertement  des 
préceptes  de  la  foy  chreslienne,  et  que  de  là 
on  i  rnvoil  rpi  il  s'addonnast  sans  scrupuile  fort 
à  iun  e  1  amour  aux  nunnains,  ne  faisant  nulle 
difficulté  de  les  deitbauctaer.  Du  reste,  U  cslolt 
libéral,  magaiflique,  fort  aymé  de  aes  conci- 
toyens, et  fort  seavant  ;  et  voylà  pourquoync 
l',ran(l  s(  a\(»ir  Inv  nuisit  ;^  sa  creanec,  esont 
uu  lusiruuicui  ioi  i  dangereux  pour  la  meiue  à 
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mal  n  Ton  ne  le  gouverne  bien ,  lout  aiusy 
qu*è'  un  pelit  enfant  nne  espée  en  sa  main. 

On  dit  que  feu  M.  de  Sirozzc  son  fils  luy 
ressembloil  u?i  |  «m)  m  ccsle  foy:  je  nVn  sray 
rieo;  mais  il  eMuil  liuinmc  de  bien  et  d  iiun- 
neur.  Bka  est  vray  que  la  reyne  qui  l'aymoit , 
et  son  ame  et  tout,  après  l'avoir  couvent 
pressé  et  importuné  de  lire  dans  lu  Bible,  et 
qu'il  y  irouviToit  chose  lenns  qui  l'etiifieroit 
de  beaucoup ,  et  en  auroil  fort  |;rand  conti  nif- 
ment ,  après  |ilusieun  refiw^  le  tenant  un  jour 
en  sa  chambre,  luy  monstra  ladicte  Bible  pour 
y  lire  au  moins  un  chapitre  qu'rllc  hiy  nionslrn, 
pour  ramour  d'elle;  ce  qu'il  fil  et  le  lit  :  et  y 
ayant  trouvé  un  passa(;e  qui  ne  luy  pleut,  il 
fiërnia  aussy  tost  le  livre,  et  dit  à  la  reyne  que 
ce  passage  Inj  fiiisoit  perdre  le  goust  de  lire 
les  autres.  .îe  ne  nonmieray  point  ledict  pas- 
sage, de  peur  de  scandalie.  Je  Tay  ouy  conter 
ainsy  à  personne  de  Foy. 

Sur  ce  je  finis  le  parler  de  cet  messieurs 
de  Strozze  ;  ausay  que  f  en  parle  ailleurs. 

XII. 

M.  LE  BARON  DE  LA  GARDE. 

Or,  d'aufant  qn>n  parlant  de  M.  le  prieur 
de  Capuc,  grand  hunune  de  mer,  il  m'est 
entré  en  pensée  d  en  parler  d^aulrca  bons  que 
nosroysooteuileurscrviee:j*enveui  doocques 
pnrltT  de  deux  qui  ont  estés  généraux  des  gal- 
leres  de  France,  qui  sont  es; es  M.  le  baron  de 
La  Garde  et  M.  le  grand  prieur  de  France,  de 
la  maison  de  Lorraine,  frère  à  feu  M.  de 
Guyse. 

D'nuiant  que  le  baron  de  ï«i  Garde  a  esté  le 
premier,  jen  parlera  y  dnnqncs  de  luy  le 
premier  ;  et  diray  comme  ù  mju  cummancemcnt 
on  TappelloU  le  capiiaîne  Poulin,  et  ce  nom 
luy  a  duré  loog^temps.  Feu  M.  de  Langeay , 
estant  lieutenant  du  roy  en  Piedmont,  l'esleva 
et  radvaiiça.pourlecoî^notsire  homme  d'esprit, 
de  raçun  et  de  belle  valeur  et  apparence;  car 
il  estoit  beau  et  de  belle  taille ,  et  pour  le  cog- 
ooistre  de  bon  service. 

Il  le  fil  cngnoistre  au  roy  François ,  après  les 
morts  de  Rincon  et  Fref^ou/e ,  par  plusieurs 
voyages  qu  il  luy  fit  faire  vers  Sa  Majesié  ;  &i 


Dfi  LA  GARDE.  m 

que ,  le  sentant  digne  de  le  bien  servir,  il  ren- 
voya en  ambassade  vers  le  grand  seigneur, 

sultan  Soliman,  pour  négocier  avecques  luy  à 
prester  quelque  grosse  armée  de  mer  à  faire  la 
guerre  aux  mers  et  aux  costcs  de  l'empereur. 
Il  eut  en  ceste  negociatim  de  grandes  peines, 
où  il  luy  fallut  bien  dcaployer  ses  esprits  et  se 
mouslrer  quel  il  esioit;  car  il  luy  fallut  com- 
battre contre  les  secrclles  menées  de  l'empereur 
qu'il  taisoit  à  Cunslanlinoble,  contre  les  fermes 
resolutions  des  Vénitiens,  contre  les  mauvaises 
voloniés  des  babas,  et,  qui  plus  est,  ccootre  l'ar- 
rogance et  inconstance  de  Soliman,  qui  main- 
tenant luy  promettoit,  maiiitciiarit  se  desdisoit  : 
mais  il  alla,  il  vira,  il  ttoKa,  il  traicta,  il  mo- 
nopola,  et  fit  si  bien,  et  gaigna  si  bien  le  ca- 
pitaine des  janissaires  de  la  Porte  do  grand 
seigneur,  qu'il  parla  au  grand  seigneur  comme 
il  voulut,  rcntreiiiil  Miaveni  ;  et  se  rendit  à  luy 
si  agréable,  qu  il  eut  de  luy  enhn  ce  qu'il  vou- 
lut; el  emmena  Barberousee  aveoques  ceste 
belle  armée  que  plusieurs  encor  qui  vivent  ont 
veue  en  Provance  et  à  Nice. 

Mais  à  quel  honneur,  s'il  vous  plaisl.  ledict 
capitaine  Poulin  mena-il  ceste  armée,  luy  qui 
ne  s'esloit  veu,n*avoit  pas  long-temps,  que 
simple  soldat  et  capitaine  Poulin?  ce  fut  que 
le  [jrnnd  sei[;neiir.  au  dep.triir,  commandât 
biirberousse  d  ubeyr  du  lout  en  tout  au  capi- 
taine Poulin  et  se  gouverner  par  son  conseil  à 
faire  la  gurrre  aux  ennemys  du  roy ,  selon  son 
vouloir  ;  en  quoy  il  s*en  scent  trè»>bien  faire 
accroyre,car  lîai  bei  ouyse  n'osa  jamais  attaquer 
ny  iaii  c  nuil  à  luu  iuis  clire.sliens,  bien  que  ce 
fust  sa  vraye  proye,  par  où  il  pansa ,  e(  lue^mes 
à  touica  les  terres  du  pape ,  comme  an  port 
d'Hostie  et  autres,  qui  trembloient  de  peur,  et 
Kome  et  lout,  et  tous  Us  cardinaux  encor  qui 
y  rstotent:  car  le  pape  tv.  rsioil  pas.  «■simii 
[  lors  à  boulongne;  mais  le  eapilaine  Puului  leur 
I  manda  qu'ils  n'eusent  point  de  peur ,  et  qu'on 
I  ne  leur  feroit  aucun  mal,  ny  à  pas  un  dures- 

lien  qui  fusl  amy  el  confédéré  du  roy. 
'     J'ay  veu  plusieurs  vieux  capitaines  qui  ont 
veu  lout  le  mystère  de  ce  voyage  de  Provance 
et  du  siège  de  Nice  :  mais  c'esioit  chose  es- 
I  trange  A  venir  comme  ce  capitaine  Poulin  se 
'  faisoit  obeyr  et  respecter  parmy  ces  gens, 
plus  certes  que  ne  faisuient  de  plus  grands  que 
'  luy  qui  esloient  là.  Je  luy  ay  veu  tiiticourir  une 


Digitized  by  Google 


400     HOMMES  ILLUSTRES  ET  GRANDS  CAPITAINES  FRANÇOIS. 


fois  de  ce  voyage  el  ucgocialion;  mais  il  fai- 
•oiC  beao  Tea  ouyr  parler,  et  la  pcyne  qu'il  y 
eut;  dont,  entre  autres  particnlaritét,  il  dit 

qu'il  estoit  venu  eu  vingt  un  jours  de  Gonslan- 
tinoplc  A  Foni.unebleau  ,  oft  estoit  le  roy,  qui 
csloil  une  cxtresmc  diligence. 

Je  loy  ay  ouy  dire  aussy  qu'il  avoit  veu  an 
(gnnà  aeigoeur  un  panache  de  plumes  de 


f^rand  speciaulé  '.  et  quand  moy  <M  d'nntrc^  !uy 
rcmunslrasmcs  qu'il  n'y  avoit  qu  un  seul  pticnii 
au  monde,  et  que  tuy-mesme ae bmsle  quand 
vieot  sa  An,  ai  bien  quMI  estoit  mal  aysé  de  re- 
couvrer sud  pennache,  il  respondit  qu'il  n'e.stoil 
pas  irironvpnient  qu'il  n  on  ciist  trouve  des 
plumes ,  par  une  grande  turioj>iié  qu'on  y  pou- 


ci  de  Corse,  là  où  un  jour  il  fil  un  brave  com- 
bat, irès-hasardeux  et  heureux;  car,  touroant 
de  Gvita-Vechia  avecqucs  deux  gallercs  (au- 
cuns disent  six),  s'estant  eslevé  un  orage  et 
une  tourmenle  si  terrible ,  fut  conirainct  de 
se  jet  1er  sur  la  plage  de  Sainct-Florant  en 
Corsegue ,  attendant  que  la  furye  de  la  mer 
s'appaisaxt.  Durant  laquelle  viodreut  passer 


phénix,  et  qu'il  luy  avoit  faict  monstrer  par    à  sa  veue  unzc  grandes  naves  bien  armées 


en  f^urrrc  et  chargées  de  six  mille  Espai- 
gnols  qui  s'en  alloicnt  en  Italie  et  descendre  5 
Gcnncs.  Mais  M.  le  baron  de  La  Garde  les  alla 
attaquer  aussy  tost  avecques  ses  salières  en 

ceste  mer  haute,  qui  estoit  en  fort  peu  d*avaa- 
taire  pour  Im-  et  ;;rand  pour  les  vaisseaux 
ronds,  et  les  coniballil.  M.  le  marquis  de  Spi- 


Yoit  rapporter  pour  en  chercher  et  IrouTer  nota,  i>  il  eust  tenté  tel  hasard  devant  Oslande, 

auxiwyseCaux  lieux  oft  il  habite  et  branche,  il  en  fust  esté  encor  plus  estimé.  Si  bica 

et  mesmes  lorsqu'il  mue  en  sa  saison,  comme  qu'ayant  entrepris  le  plus  gmnd  et  Te  plus 

font  des  aulrc»  oy^^eaux  qui  en  font  fort  ainsy  '  brave.  Iccannona  et  le  mit  à  fonds,  et  amprès 

tomber  de  leur  corps.  Il  y  peut  avoir  lù  de  en  fil  autant  à  un  autre;  h  bien  que  les  autres, 

l'apparence ,  et  aussy  qu'à  la  curiosité  d'un  si  |  voyaos  le  misérable  estai  de  leurs  cnmpai- 

pnissant  et  grand  seigneur  rien  ne  ppnvoit  |  gnons,  se  mirent  à  la  fuitte,  combien  que  les 

estre  impossible  ;  car  d'un  seul  clin  d*œil  il  es-  gaAieres  les  suivissent;  mais  la  mer  esioit  si 

toit  obey  fort  exactement.  j  jTrnndc  ot  <]  rlfsndvnntageuse  pour  les  gallcres, 

J'ay  ouy  dire  à  M.  de  Lansac  le  jeune  :  qu'à  j  qu'elles  ne  les  peinent  atteindre,  ayaus  gaigné 

ce  grand  et  superbe  édifice  TEscurial,  le  roy  la  haute  mer,  et  se  perdirent  aussy  tost  de 


d'Espaigne,  pour  y  mettre  et  appendre  ses 
irmoryes  en  elenielle  mémoire,  il  y  fit  engra- 
ver  ses  armoryes  dans  une  pierre  de  foudre  si 
grande;  qu'à  plein  et  à  ouvert  elles  y  sont 
gravées ,  et  luy  cousta  deux  cens  mille  escus , 
ayant  esté  curieux  de  TcnToycr  rechercher  jus- 
qnes  en  Arabie,  etFachcpler.  Le  grand  Turc 
en  poovoit  faire  le  mesme  de  son  panacfic. 

Or,  par  .se.s  services,  ce  capitaine  Foulin  fit 
si  Lieu,  que  son  roy  le  fil  gênerai  de  ses  gal- 
lerca.  Maia,  a*eslant  un  peu  trop  emporté  ri- 
goureusement en  Provancc  contre  les  hcreli- 


veue.  En  ces  deux  perdeoes  il  y  avoit  quiue 

cens  Rspaignols,  dont  la  plus  part  fureitt  tous 
noyés,  et  si  peu  de  ceux  qui  en  eschappereni 
furent  mis  aux  fers.  Ceux  qui  sçavent  que  c'est 
des  combats  de  mer  ballanceront  bien  à  dire 
si  cduy-li  fut  plus  heureux  que  valeurcox,  oa 
plus  valeureux  et  hasardeux  que  heureux. 
Quant  à  moy,  je  dis  et  l'un  et  l'autre;  car  ce 
M.  le  bnron  fie  \a  Garde  estoit  très-brave  et 
vaillani  de  i^a  per^unue,  comme  il  a  monstré 
touiyours. 

Je  le  vis  une  fois  i  fa  cour,  estant  à  Paris, 

qtifs  f?p  >Îpri!Kl<j!  et  C  il)ricres  (car  il  liayssoit  '  au  commancemrnt  du  règne  p'-fit  roy 
mortellement  ces  {;cns  f  encourut  la  malle  Charles  1\,  faire  appeller  le  jeune  l-a  Molle  à 
grâce  de  son  roy,  dont  il  en  garda  la  prison  se  battre  contre  luy;  mais  il  avoit  grand  envie 
long-temps  l'espace  de  trois  ans.  Aussy  en  par-  |  de  se  battre»  et  mal  aysemcnt  se  peut-il  aocor- 
tant  de  Mil  disoit  :qu1t  pensoit  passer  maisire  .  der  ;  et  pour  venir  là  il  avoit  quitté  l'Ordre  et 
ès  arts,  y  ayniit  f:iict  son  cours  l'espace  de    ne  vouloit  point  qu'il  liiv  servist  de  rien  là. 


trois  ans.  Ftsans  ses  bons  services  il  fust  esté  en 
plusgraud  peyne  ;  mais  aniprès  le  roy,  le  sen- 
tant très-capable  pour  le  aervir  en  ses  mers,  le 
remit  encor  gênerai  des  gallercs. 
Aussy  servil-il  bien  aux  guerres  de  Toscane 


ctunmc  (le  ce  temps  ie.s  iiiuius  vaillans  s'ay- 
doient  de  ce  privilège;  doiii  il  fut  Fort  estimé 
de  plusieurs;  car  je  le  vis  :  il  n>sloit  point 
pour  lors  gênerai  »  car  M,  le  grand  prieur 
l'esloit. 
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Il  a  cili  trts-inalbearei»  en  cesle  charge , 
ctr  plmicun  fois  il  y  a  esté  an  dedans  et  de- 
hors; dont  aucuDS,  après  la  mort  de  M.  le 
grand  prieur,  et  que  Si.  le  marquis  d'Elboeuf 
eut  succédé  en  ceste  charge ,  dirent  à  la  cour  : 
qu*on  avait  firîct  grand  tort  )  cest  honnorable 
vieillard  et  capitaine  Tqniavwt  tant  bien  scny 
la  France,  et  raesraes  pour  si  peu  de  jours  qu'il 
avoit  à  vivre,  et  que  M.  d'Klbœuf  s'en  fust 
Lieti  pasâé ,  car  il  esloit  assez  riche ,  grand  et 
chargé  d'autres  diargea  d'ailleurs,  sans  pren- 
dre celle-Ii,  à  laquelle  11  estint  novice, pour 
n'avoir  vcu  ny  pralicqué  de  mer. 

Enfin  amprès  la  mort  dudict  M.  le  marquis, 
ainsy  qu'il  est  raison  que  toutes  choses  retour- 
nent en  leur  premier  eMre«  M.  de  ta  Garde 
rentre  en  aa  ivemioe  charge,  laquelte  il  a 
gardée  sans  aucun  reproche  jusqu'à  sa  mort  : 
et  la  vieillesse  ne  luy  en  a  faict  aucun  qu  il 
n'ayl  lousjours  bien  faict,  mesnies  bur  sc«  plus 
vieux  jours  au  siège  de  La  Rodielle,  li  oA  il 
garda  et  empescha  bien  l'entrée  du  port ,  et 
aussy  quand  le  secours  de  M.  de  Montgommery 
y  vint ,  qui  ne  peut  entrer,  et  fut  conlrainct 
de  se  mettre  au  largue  i  qui  fut  cause  que  le 
lendemain  ilalla  avecques  ses  gallcres  rappellcr 
aucoroliat  avecques  coups  de  canon;  mais  il 
n'y  voulut  point  venir  CVstoit  un  liommequi 
entendoit  bien  son  inesùcr  dt-  marine. 

Ce  fut  luy  qui  tit  Uux  ctaïc  belle  gallere 
qu'on  appelloitZtf  Beatte,  et  qui  Tanna  à  ga- 
loche et  à  cinq  par  banc,  dont  paradvant  on 
n'en  avoit  veu  en  France.  Despuis  cesle  mode 
a  contiiio<^,  qui  est  bien  meilleure  que  l'autre 
vieille,  qu  on  a  laissé  il  y  a  iong-teiups  par  tout 
le  Levant.  Gdie  que  André  Doria  avoit  Aict 
pour  Tenuepriie  de  Tunes  à  y  recevoir  l'em- 
pereur ^  n'estoit  que  de  quatre,  et  fut  trouvée 
de  ce  temps  très-belle  et  superbe.  Geste  gal- 
lere reatle  de  jadis  fut  si  bien  faiclc  et  com- 
mandée par  le  brave  gênerai ,  qu'elle  a  doré  et 
servy  d'ordinaire  plus  de  trente  ans,  encor 
qu'elle  eust  eu  un  tour  de  reings  soubs  feu 
M.  le  {jiaïui  pi  icLii-  :  cl  pour  re,  sur  ce  patron, 
feu  M.  le  marquis  d  Elbœuf  en  fit  faire  une 
lrfes*belle  et  toute  pareiUe,  qo*on  appellolt 
Im  Marquise,  de  son  nom.  Le  comte  de  Bais 
l'aclirpta  despuis,  et  dure  oncor,  mais  meilleure 
voyiliere.  lille  s.  rvu  de  j;cncralle  luy  vivant; 
et  rendit  à  M.  de  La  Oardc  sa  realle,  qui  luy 
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servit  encor  assez  de  temps  de  generalle; 
mais,  ne  s'en  pouvant  plus  servir,  non  plus 

que  d'un  vieil  cheval  qui  n*en  peut  plus ,  il  en 
fit  faire  une  encor  plus  beWe  et  meilleure  que 
ny  La  Reaile  ny  que  La  Mary  aise;  tant  cest 
homme  s'entendoit  bien  en  son  estât  ;  et  l'ay- 
moit.  Outre  ceste  suffisance,  il  cstoit  trà- 
honnorable,  magnifique,  splandide  ,  grand 
despensier  en  sa  charge,  irès-libn  al  ;  et  trop , 
car  il  est  mort  pauvre,  encor  qu  il  eust  faict 
de  beaux  butins  en  son  temps  ;  mais  il  despen- 
soit  tout,  tant  il  estmt  magnifique. 

Amprès  que  Monsieur  (despuis  nostre  roy 
Henry  IIP  eut  combattu  les  bnf^ticnofs  en  ces 
deux  bailailles  rangées  de  Janiac,  Mouicoa- 
tour  et  autres  lieux  et  sièges ,  sa  renommée 
voila  par-tout  de  luy  et  de  ses  prouesses,  si 
qu'il  se  fit  un  pour-pnrlt  i  de  maryage  d'entre 
luy  et  la  reyne  d'Angleterre;  je  diray  en  sa  vie 
à  quoy  il  tint  qu'il  ne  se  conclud  ;  mais  ie^  pa* 
roUes  et  les  choses  en  allèrent  si  advant ,  que 
nous  demeurasmes  quelque  temps  tousjourt 
en  suspens  à  dire,  de  mois  en  mois  :  «Nous 
a  parlons  pour  aller  en  Angleterre  et  i  Lon- 
âidres.  »  Et  debvoii  Monsieur  y  estre  porté  par 
les  gallercs  de  France,  qui  estaient  encor  en 
ceste  mer  Oceane.  Mais  M.  de  La  Garde  en  fit 
un  si  superbe  appareil  de  ses  galleres  et  aprests 
d'ornement ,  qu'on  dit  qu'il  luy  cousta  plus 
de  vingt  mille  escus  :  entre  aulr^,  le  plus 
beau  Alt  que  tous  les  forçats  de  sa  realle  curent 
chascun  un  luibillement  de  velours  cramoiiy, 
à  la  matelotte  ;  le  grand  prieur  de  Lorraine, 
duquel  je  parleruy,  avoit  eu  ainsy  les  siens  ha- 
billés long  temps);  la  pouppe  et  la  chambre 
de  pouppe  toute  tapissée  et  parée  de  mesme 
velours ,  avecques  une  broderie  d'or  et  d'ar- 
gent large  d'un  grand  pied,  avecques  pour 
devise  une  palme  en  broderie  d'or  et  d'argent, 
soufflée  et  agitée  de  tous  vents,  avecques  des 
mots  grecs  qui  disoient  :  «Bien  que  je  sois  et 
«aye  esté  agité  bien  fort,  jamais  je  n'ay  tombé 
any  chaufî»-  '  Comiue  de  vray  il  n'a  jamais 
fôict,  et  a  lousjours  esté  bon  et  loyal.  Les  licls, 
couverts,  orillers,  bancs  de  chambre  et  de 
pouppe  de  mesmes;  les  estandards  flambans, 
banderolles^moictié  de  niesmcs  et  nioictiê  de 
damas,  tous  frmf^cs  d'or  et  d'argent.  Href, 
c'estoit  un  cliuse  très-magnifique  à  vcoir.  Et 
en  tel  superbe  appareil  defovoit  entrer  avecques 
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Jes  aulres  gallcres,  qui  pouvoient  mooter  jus* 
qn'i't  dix,  dans  la  rivicn'  delà  Tamise  à 
dres.  Je  vous  laisse  à  penser  la  sitpprhelé 
d'entrée  que  ce  fuH  esté,  sans  laui  d autres 
■tgniaceiMseï  et  giaiidri  ci»nipM|;iii«s  de  brt.* 
ves  geotiMuMlDiei.  Et  tout  cela  ne  servit  de 
rieo  i  ce  pnusre  seî^paeur  du  baron  dp  I^i 
Garde,  s'i-non  dcspcn&e  pour  tuy:  et  <jtit  Iquos- 
fbis  il  en  faisoit  parer  sa  chaïubrc  de  puuppe , 
que  j'ay  vcH  lioif  ;  et  noy  indifiie  oit  su» 
«Miché  et  dormy  ea  cet  Iwiik  licti,  oi  U 

Lnhn  il  <  morl  ayant  laisse  plus  d'honneur 
à  ses  Ueriiiei>  que  de  tMeas,  et  eu  Taage  de 
phu  de  qaali<&^iiH|ttaii*}  et  fi  ne  es  nem- 
Cfoit  tinp  via»,  reteneat  encor  gwdqne  bdic 

et  bonne  j'^nre  et  apparence  du  pass#,  qui  le 
fàistilt  lrt:s-adiuirer  à  tout  le  nioiuie,  avecques 
•es  beaux  contes  du  temps  passé,  de  ses  voyages, 
de  les  eooibett,  qui  OBt  eilé  li  fnMpieai  el  as- 
sidus ,  que  les  mers  de  France  et  d'E.spaigne , 
d'iialye,  de  Barbarif" ,  <\c  f'tmsf:in!iti()[)k'  et  de 
Levant,  en  uni  lungucmeni  raisonné  :  eocor 
croy-je  que  les  Açls  en  bruyent  le  qom. 

Quiit  â  ney,  CMer^'il  oMfist  iierdreime 
Ans  un  butin  de  doeze  mille  esciu  qu'un  navire 
que  j'avois  en  mer  ra'avoit  faict,  et  ne  le  trou- 
vant de  bonne  guerre  ny  de  prise ,  ine  le  ht 
rendre ,  dont  il  m'en  Si  force  excuses,  j'en  di- 
ity  à  jantit  «es  verUw.  Si  direy^je  eaeer  ee 
mot  de  luy,  comme  je  luy  a  y  ouy  dire ,  et  d'au- 
tres avecques  moy  (car  il  ne  s'en  faignoit  point, 
et  en  faisait  gloire)  :  qu'estant  eitraict  de  bas 
lien,  les  guerres  de  MiUm  en  PiedpKHit  ice- 
BeMS,  il  y  cal  no  espeul  eompaigeie 
passant  par  le  bonrf;  dudicl  Poulin,  cl  s'appel- 
ioit  La  Garde;  du  di-s|v()i>i  ii  en  voulut  porter 
le  nom;  le  voyant  jeune  epFant ,  gentil  et  tout 
esvfillé  d*esprit  iveoiaes  boone  façon ,  le  de- 
IMiult  Iten  père  pour  le  mener  avecques  luy  : 
le  père  le  luy  reffiisa  ;  mais  il  se  desroba  du  pi*re, 
et  s'en  va  avecques  le  caporal ,  el  le  servit  de 
goujat  environ  deux  ans;  et  puis,  le  voyant  de 
bonne  voukmté ,  luy  deoat  l'tairqudinie,  le  Ht 
si  bon  aoldst  qu'il  parut  lousioiira  pour  tel  ; 
puis  Fut  enseigne,  et  lieutenant,  et  puis  capi- 
taine. Ah!  qu'il  s'est  veu  sortir  de  tris-boas 
soldats  de  ces  goujats  1 


M.  LB  GRAND  rtlBOB  DE  fRANCI. 

Amprès  qu'il  fiil  desappoincté  de  sa  généra- 
lité des  gisHeres,  pour  raison  qoej'ey  diet, 

M.  le  grand  prieur  de  PniflCP ,  de  la  maison  de 
lorraine,  frère  à  ce  {yrand  duc  de  Otiyse.  Tetit 
pour  sa  valeur  cl  mérite;  car,  amprès  avoir 
<ÂKt8on  premier  apprentissage  de  guerre  soubs 
M.  soB  frère  au  sie^e  de  Mets  etia  bttteHIede 
Ranly,  oA  il  fit  monstre  de  ce  quil  estoit  et  4|n11 
seroii  un  jcvup  ,  s'en  nih  ;>  Mrihp  «servir  sa  reli- 
gion; où  estant,  par  son  illustre  race  et  par  sa 
valeur  et  vertu,  il  Ait  faict  geuerai  des  gaHeres 
de  sa  religluD^ 

Ft  d'autant  que  la  noble  eeustume  eM  11  de 
ne  les  entretenir  ny  de  les  annichiller  en  o«i- 
vclé  dans  le  port ,  ordinairement  elles  vont  en 
cours,  comme  j'sy  veu  et  y  suis  esté.  Parquoy 
un  jour  entre  autres,  lediet  M.  le  grand  prieur 
y  estant  allé  avecques  quatre  galleres  seule- 
ment, et  ayant  battu  la  mer  lonfy-temps  sans 
aucune  rencontre,  et  sefascliaui  d'uu  retour 
inutUle,  il  loy  prend  Maisw  (eontre  Teppi- 
nion  pourtant  des  plus  vieut  capiiaiues  et  ouh 
riniers)  d'aller  se  présenter  devant  le  port  de 
la  ville  de  Rodes  et  \h  appeller  au  combat  les 
gatleres  qui  y  soni  pour  la  garde;  lesquelles, 
après  avoir  asaee  attendu ,  en  voyift  sortir  six 
d«  nombre  seulement ,  et  venir  I  luy,  leM|uellea 
n'esloienl  des  pires  choysies,  mai»  lr^«-bien 
armée?;  de  forçai»,  mariniers  et  siihiiis ,  janis- 
saires el  lurcs,  el  des  meilleurs;  peosez  qu'ils 
ne  les  avaient  pas  onUiés. 

Sans  autre  leutperiseracnt  Ton  vient  an 
combat,  et  5  s'investir  de  telle  furye,  que  la 
virioire  demeure  ambiguë.  Enfin,  iprH  grand 
lucne  €i  desfaicte  d'un  costé  et  d  autre,  la  vic- 
toire demeure  au  prince,  n'ayant  «st<s  pour- 
tant séparés  que  pour  l'olMcuriié  de  la  nuiet; 
et  si  le  combat  commança  despuis  huict  heures 
du  malin  au  grand  jour,  et  dura  jusqu'à  la 
nuict  brune,  que  rien  ne  se  veoyou  que  les 
canonnades  et  harquebuiades. 

Le  prtnee  y  perdit  de  iious  Wunes  et  de 
nobles  chevalliers ,  avecques  une  f»a!1erc  des 
siennes,  qui  fut  mise  ;>  fonds;  mais  il  de- 
meura victorieux  i>ar  la  tuiiie  de  trois,  el  une 
emmenée  en  triumphe  et  panr  Inrtin,  at  ^ 
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mis»  à  fonds,  dont  l'une  y  fut  mise  par  un 
•de  trè»-6cneftiix  d'M  chetallicr  giMoo  du- 
quel j*ay oubM  le  «doi,  i  ma  irto-gmad  re* 

{jrpt  ;  et  m'en  veux  mal ,  cnr  il  dcbvoit  cstrc 
coguu  |»ar  tout  le  jnoode  et  gravé  ea  lettres 
d'or. 

GebnveetvaillaiilehevêltterdMicques,  ayant 
noté  dam  vue  des  gaiieres  enoenycB  aveiques 

aueilBS  de  SCS  compai(;nons ,  et  ayant  forcé  le 
proue  ft  la  r3mb3de.  ft  demenré  maistre  du 
luut  juM(uà  I arbre,  Il  trouva  ià  un  renfort 
de  pouppe  de  cenx  qni  tiodrent  fier  me,  eC  re* 
pouMèrent  aycement  les  nostres,  d*auiaot  qu'ils 
estoient  en  peu  de  nombre;  de  sorif>  qu'ils  Fu- 
rent contraiiicts  de  se  rt-tirer  et  rc:>5auler  dans 
leur  gallere.  filais  ce  chevallier  gascon,  résolu 
€(  dctcrnuoé  de  raottiir  par  no  fiiiel  gcncrcHX, 
vint  «u  fbugon,  et'K^  prend  un  tison  de  fen, 
et  sood.iin  dpsrfnd  en  biis  dnn<;  la  chambre  de 
la  niuniiioo,  et  mit  le  feu  dati<i  tes  poudres; 
si  qu'eu  se  perdant  il  perdit  et  gallei  e  et  (oui 
ce  qui  cateit  dedans,  d  toot  alla  àfnida  et  I 
tous  les  diabica,  Ccat  bieD  m  acte  romain  de 
ccoï  do  temps  passé:  niais  |K>iir»ant  ne  s'en 
irouvera-il  pas  une  douzamc  de  pareils. 

Doc  dame  de  Gypre ,  nn  de  ces  ans  après  la 
conquesle  fUete  par  IcêTarca,  eitam  cimiie- 
née  escbve,  m  fil  de  mesroes,  mcltam  le  feu 
dans  la  gallere  où  elle  estoit;  laqMcllf  la  fit 
perdre  par  ce  tratct  généreux,  plustust  que 
d'caliie  i  jamais  misérablement  esclave. 

VoyUdoBcqpMB  M.  le  grand  pricnrqni  se  re- 
tire victorieux,  maisavecques  un  très-cher  mar- 
ché  de  victoire,  et  blessé  de  deuT  fleschades 
grandement  j  et  n'enl  guieres  de  fit»  gens  qui 
neAMaant  morte  en  bleiséa;  et  ses  galleres 
Art  percéeseï  Avcaflaéci,  etqnaay  aymt  perdn 
forme  de  gaUercs;  et  fit  ainsy  son  entrée 
triumpItsrHf  dans  l<*  port  de  MMie  :  dont  un 
chascun ,  en  ayant  accu  le  di.scour»  du  combat, 
lie  peni assez  le  leoerel  admirer;  et  m'estoane 
que  oenx  qni  ont  eserit  de  ee  lempa-ll  o*mic 
m»  eesle  journée  très-memorable. 

Je  l'ay  ooy  raconter  ainsy  A  M.  le  f^rand 
prieur,  mesmes  à  force  autres  chevalliers  qui 
catoiem  avecquet  ioy,  Icsqtœls  il  Ibisoit  bcan 
wff  raeoBier.  Lonqne  oMudictaicnr  te  grand 
prieur  tourna  de  Rome,  où  il  «voit  mené  son 
frère,  M,  le  rartlinal  de  Guyse,  pour  resicclion 
du  papf  Pie  IV  ,  il  passa  à  Gennes,  et  là  prit  port 


et  terre;  car  lors  la  paix  cslolt.  11  alla  veoir 
le  seigneur  André  Dinia,  qui  vlvok  eiioari 
Maia(rto*mi  et  caaeé,noa  pourtant  quH 

n>ii^t  ?c  itjf^rmpnt  cT  In  pnrnilr  (rf-s-honne  et 
belle,  01  lu  f  icon  n  i'nii.  Il  lit  un  };rand  hon- 
neur à  n.ondici  sicur  le  grand  prieur ,  et  le 
ftetbM  :  et  le  loua  fbrt  de  ce  combat  que  je 
viens  dédire,  qu'il  mit  en  avant  eiprèsponf 
le  totier  et  dire  que  c'estoit  un  de?  hcmx  corn» 
bdU  qui  s'estoit  faict  en  ceste  mer  jmur  si  peu 
de  vaisseaux  qu'il  y  avait ,  et  mesmes  en  aiie> 
gw  pittsienn  des  ilene  bcnoi  qa'H  avolt  Mclt 
en  son  temps. 

Mais  il  n'allcfîua  pas  dit  amprès  et  à  part 
à  M.  le  grand  prieur  un  vu'ux  eipifaine  de  mer) 
la  faute  qu'il  lit  à  iMiuctC'Mauie  de  sa  re- 
iraicte,:ayanCiantdeMaappellé  Barbe-Rouaae 
au  combat ,  et  voyant  qu'il  sortoit  d«  gvlpbé 
pour  aller  à  \m-.  se  retira  à  force  de  r  unes  et 
voyiles,  non  pourtant  sans  perdre  queNiues 
vaisseaux  (dont  Ferdinand  de  Gonzague,  lors 
visce-roy  de  Sitllk,  estant  en  teste  armée, 
cuyda  de^perer);etlors  aossy  qu'il  fit  perdre 
ces  braves  soldais  espaignots  dans  le  Casiel 
Movo ,  encor  qu'il  eust  eu  ces  deux  fois  deux 
des  plus  belica  armées  qu'il  avoit  jamais  eu. 

Oent  qni  rcicnmient  disoient  :  qn*il  ne  von- 
loit  rien  basarder,  et  en  un  coup  perdre  sa  re* 
puMtion,  sof?  avoir  et  rehiv  de  l'ciitpereur  8011 
maistre,  qui  tuy  avoii  dettendu  de  ne  rien  ha- 
sarder qoe  bien  I  propos.  Ceux  qui  le  btas- 
moitot  diaaiciit  :  qo'il  y  avoit  quelque  sourde 
iniellîgence  entre  Barbe-Rousse  et  le  seigncilf 
ATTdn'  r>t>ria,  d'aotant  que  ta  gloire  de  l'un 
est  oit  celle  de  l'autre,  et  qu'aoti^ewent  leurs 
maistres  ne  feroient  cas  d'eux. 

Anasy,  ptnuf  Icnra  eacUivee,  le  profcfbt 
coorroil  :  que  le  corbeau  ne  crevoit  jamais  les 
venu  h  m  antre  corbeau,  el  aussy  enrnr  que 
corsario  à  corsai  io  no  af  que  gariar  que 
los  bariUês  d'agiia  ;  c'est-^ft-dire,  «qoe  eor- 
«aaire  à  corsaire  il  n>  t  rien  â  gaigner  qire  te» 
«barils  des  forçats,»  comme  j'ai  dict  ailteor^. 

Vnylà  comme  ces  deux  fj^rands  capiiaiiies,  et 
les  plus  grands  de  toute  la  mer  de  Levant ,  fal- 
aoient  leura  afMres,  l'un  «nx  depeadi  êm 
chrtsiiene,  et  ranfre  dca  lnAdeltes«  aediaait-- 
on  alors:  tant  y*  dliypocrisye  et  deActiona  «n 
monde! 

Ce  M.  le  grand  prieur,  dont  je  parle,  ne  tiat 
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toit  pas  ainsy  le  dé  i  rendroict  des  ennemys 
de  sa  rdi^ilMi;  car  il  les  hayssoît  mortelle- 

inent.  Je  me  souviens  que,  lorsq\ip  !c  roy 
François  l'envoya  à  Marseille  qucnr  les  gal- 
leres  pour  venir  en  la  mer  Occane,  et  de  là 
liiire  la  guerre  en  Eseosse ,  jeté  ▼»  oeat  fois 
maudire  cesie  occasion,  et  cent  fois  aumf  les 
gociTCS  civilles  qui  vindrent  quelque  temps 
amprès  en  France  ;  car  il  avoit  résolu  de  se 
bannir  puur  un  temps  de  la  France ,  aller  à 
Malte ,  eu  prendre  la  bantfîere ,  et  exécuter  ane 
entreprise  qu'il  avoit  sur  Rhodes,  et  qu'il  te- 
noil  Irès-faciile  ;  el  s'asseuroil  de  l'emporter,  à 
Touyr  discourir,  mais  non  pas  qu'il  en  descou- 
vrist  les  plus  grands  secrets. 

Il  prenoit  une  doiiaine  de  ses  galtères,  et 
emmencHt  unainfinilide  très-belle  jeunesse  de 
France,  avecquesune  flenr  rir  bons  soldats.  11 
m'avoi!  faict  promettre  quej  irois  avecques  luy; 
je  n'avois  garde  d'y  faillir ,  car  je  nay  jamais 
ayméen  non  jeune  aagequ'ailer.  il  awMt  trouvé 
utu;  fort  bdle  Invention  pour  armer  ses  gai- 
Icres  en  combat,  que  je  n'ay  point  veu  ny  ouy 
parler.  Bref ,  il  avoit  là  un  beau  dessein. 

Le  matin  du  jourdc  la  battaillcde  Dreux, ainsy 
qu*ll  desjnnoit  et  tous  nous  autres  qui  estions 
avecques  luy ,  je  luy  ouys  dire  que  s'il  mouroit 
en  ccste  baurïille,  qu'il  ne  regret  toit  en  rirn 
tant  sa  mort ,  si-non  qu'il  perdoit  l'occasion  de 
£iire  son  entreprise  êt  Rhodes  advant  mourir  ; 
qnll  la  pcnsoit  infoilUblement  emporter,  et 
pub,  ceste  entreprise  exécutée,  qu'il  ne  se 
soiictoit  Jamais  plus  de  mourir.  Mais  le  mal- 
heur, qu'ayant  combattu  ce  jour  très-vail- 
laounent,  et  s'y  estant  par  trop  etcbanlRS,  et 
retournant  tout  suant  le  soir  qu'il  foiioit  m 
froid  extrcsmc,  et  son  pafje  escarté  ne  Payant 
peu  trouver  pour  luy  dormer  sa  louviere  ' , 
il  fut  coQirauicl  de  boire  aiusy  sa  sueur  qui  se 
fefroidisMiit  sur  son  corps  ;  et  pour  ce  ai  en- 
gendra on  foui  purizy  ^  qu'il  garda  plus  de  six 
sepmnines,  dont  enfin  il  en  mourut  ,  par  un 
très-grand  dommage ,  et  y>\m  qu'on  ne  !e  s(*âu- 
roit  expnnicr;  car,  n'ayant  j uis  unuor  trente 
ans,  il  sefoitrendnondes  {^laud^  personnages 
de  mer  qu'on  eust  sceu  veoir;  car  il  yestoit 
brave,  v:ii!!:int  et  hasardeux  :  il  y  cstoil  bien 
autant  expert  et  très -boa  marinier,  sî  que 

l  *  MiBieiu  ou  fourrure  da  Imip. 


bien  souvent  il  reprenoit  les  meillenrs  jA« 
lottes,  comittes,  argoosilset  mattellots,  ce  que 

j'ay  veu  moy-mesuie,  et  les  rnsseuroit  et  cn- 
srij;noit  :  comme  j'y  vis  lorsque,  comme  j  ay 
dicl  en  la  vie  de  la  reyne  d'Ecosse,  que  nous 
nous  approchasmes  de  TEtcosse  et  que  ee 
grand  brouillard  nous  foisoit  qu'on  (Âaacnn 
s'en  eslonnoil  ,  luy  ne  perdit  jamnis  cœur  ny 
jiif^ement,  rasseura  tout  et  (t[iiri:i  ce  qu'il  faiî- 
loit,  contre  l'opinion  des  niarmiers,  piloLics 
et  comittes ,  dont  Ton  w  trouva  Men  ;  et  là  je 
le  vis  aussy  bien  opiner  et  bien  dire  que  le 
meilleur  pilotlc  qui  fut  jamais.  Fn  refonrnnnt 
les  gallercs  d'Italie,  car  il  estoit  allé  mtnrr  son 
frère  M.  le  cardinal  de  Guyse,  comme  j  ay  dict 
ailleurs ,  toutes  les  galleres,  et  la  sienne  |ire- 
miere ,  s'alloient  périr,  sans  luf  et  SOn  advio 
et  hnsird ,  dans  le  golphe  de  Ugourne.  De 
rnesmes  ramenant  ses  galleres  de  Levant  en 
Ponant,  elles  estoient  perdues,  sans  luy,  aux 
asnes  de  Bourdcaux ,  li  oA  il  courut  très-grand 
fortune  :  car  il  n'envofott  jamais  devant  pour 
tenter  \:\  ri'^fiiie  ou  pas,  OU  l'advanturc,  msis 
alloit  tousjours  le  premier  devant,  ainsy  qu'est 
la  couslume  qu'il  faut  que  la  generalle  ou  la 
reaile  tou^îours  aille  devant  tontes  les  antres  ; 
ce  qu'il  folt  très-bean  Teoir  certes,  eoit  on  a 
cuntb  ittre  ou  à  faire  voyage,  avecques  sa  belle 
baouicre  ou  estendard  gênerai  et  son  grand 
fanal. 

Il  s'est  veu  par  on  eoop  commander  I  qua- 
rante galleres;  et  c*cst  ce  que  nos  roys  de 

France  ont  en  pmais  de  plus  en  mer,  ou  quel- 
ques deux  ou  trois  davantage;  ce  qui  faisott 
fort  paroistre  leur  gênerai ,  en  quelque  part 
qu'il  fost  ou  allaat,  pour  la  belle  suite  qne  je 
luy  ay  veu  ordinairement  de  gentilshommes , 
de  capitaines  de  galleres  et  de  soldats,  de  che- 
valliers et  autres  plusieurs  bonuestes  gens,  ou> 
lie  qu'il  estait  très-magnifique  et  d'une  très- 
belle  despenw,  et  beau  joueur. 

Il  y  avoit  M.  de  Carses,  son  lieutenant  gê- 
nerai ,  qui  estoit  un  très-sage,  brave  et  vaillant, 
riche  et  magnifique  seigneur,  et  beau  joueur, 
aussy  comme  son  gênerai ,  et  qui  avoit  faict 
belle  preuve  de  sa  valeor  en  Piedmont,  com* 
mandant  â  deux  enseignes  de  gens  de  pied ,  et 
estoit  grand  seigneur  de  moyens  et  de  grand 
despeuse. 

Les  deoK  lieulcnani  de  ses  deux  galleres  es- 
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toient  M.  le  chevallier  de  Tenance ,  et  M.  de 
Beaulieu-Chastaigner ,  de  Poiclou,  frère  de 
M.  Cbastai^er  qui  avoil  esté  gouverneur  du- 
dktM.  le  graod  prieur,  au  go«iveni«DHtt  du- 
quel il  avoU  ea  très-grand  hooiicar;caroes 
deux  M.M.  de  Tenance  et  Beanlicttcsloicntfort 
mettables  et  bien  rhoy^is 

Il  y  avoit  le  seigneur  de  Basché-Martel ,  très- 
boo  hoanine  de  mer ,  lequel  ampris  la  paix  le 
grand  due  rétif»  ft  tof ,  et  le  fit  général  de  ses 
gallercs. 

Il  y  avoit  M.  le  comte  Fiesque,  seigneur 
d'iionneur,  de  vertu  et  valeur,  et  de  grande 
fidélité  a  la  France,  qn*il  a  lonsjoars  inviola- 
blement  gardée,  si  que,  pour  ses  vertus,  le 

roy  Ch;ir!es  rt  Ir  roy  Urnrv  ï!l  le  firent  theva!- 
lier  d'honneur  des  reyncs leurs  femmes,  ayant 
esté  avant  antbassadeur  vers  cest  empereur 
Maiimiliao ,  où  il  irticfa  le  mariage  de  noatre 
très-illustre  Ysabelle  d'Austrie. 

11  y  avoil  aussy  le  seijjneur  Gornelio  Fiesque , 
son  parent ,  un  très-boa  et  grand  capitaine ,  et 
vaiilaat. 

Il  y  avoit  auttf  le  capitaine  Pierrebon ,  dlct 
M.deMettlIlon,  tris-bon  capiinine,  qui  pour 

«a  suTfîsi^nce  Fut  gouverneur  de  Marseille  et  du 
fort  de  Nostre-Damc  de  la  Garde;  le  capitaine 
Maurice  son  lieutenant ,  fort  brave. 

n  y  avoit  auisy  IM.  le  chevallier  de  Gharlas , 
de  très-bonne  et  ancieniie  maison  d'Auvergne, 

qui  esloit  un  trfcs-bon,  brave  et  v;iilhnt  homme 
de  mer,  el  qui^avoit  beaucoup  veu  ei  retenu. 

Il  y  avoil  aussy  le  capitaine  Albize ,  bon  et 
ancien  apittioe. 

Bref,  ce  me  seroit  trop  grande  longueur  et 
importunité ,  si  je  voulois  dire  cf  *prciFfier  fous 
ses  capitaines  des  galleres,  qui  cstoient  tous 
gens  de  mérite ,  qu'il  foisoît  tous  beau  veoir 
auprès  de  lenr  brave  gênerai ,  qui  leur  donnoît 
toute  pareille  lueur  quela  lonei  ses  esioilles. 

Ce  n'est  pas  tout  ce  qu'il  faut  notler  en  luy; 
car,  s  il  estoit  bon  homme  de  mer,  il  estoit 
aussy  bon  homme  de  terre.  Se  trouvant  en  des 
combats,  il  s*en  acquittoittri»<bîen,  en  tonte 
valeur  et  honneur.  Il  estoit  un  très-bon  homme 
de  cheval.  Et  que  peu  on  jnmais  s'est  veu  qu'un 
homme  de  marine  fust  bon  homme  de  cheval  ! 
ainsy  que  je  Tay  veu  par  expérience ,  comme 
éhoee  plaisante  à  veoir,  que  ces  gens  mari- 
limes  monter  à  cheval  et  les  picquer.  M.  le 


grand  prieur  y  estoit  Tort  adroict,  de  trCa- 
belle  assiette  et  de  fort  belle  grâce. 

Je  le  vis  une  fois  à  Amboise ,  à  un  courre- 
ment  de  bague  qu'y  fit  le  roy  François  11 ,  la 
desbattre  contre  M.  de  Nemours ,  qui  estoit  des 
meilleurs  hommes  de  cheval  de  France,  dix 
fois  l'un  après  l'autre  -,  enfin  .  M.  le  grand  prieur 
l'emporta  pour  l'unziesnie  fois. 

n  csiott  monté 'snr  nn  barbe,  MMllé  fort 
gentiment  en  fiemme  égyptienne,  avecques  soit 
grand  chappeau  rond  ou  capeline  sur  la  teste,  à 
l'égyptienne,  sa  robbc  et  cotte  tout  de  velours 
et  taRelas  fort  boutfante  :  en  son  bras  gauche 
avoit,  an  Hend*nipeltt«iflint,  une  petileain- 
gesse  qui  estoit  I  luy,  et  plaisante,  emmail- 
lottiîe  comme  un  petit  enfant ,  qui  tcnoit  sa 
mine  enPaniinc  ne  faut  dire  comment ,  et  qui 
donnoit  fort  à  rire  aux  regardans.  Elle  luy 
donna  pourtant  de  la  peine  et  de  rinoommodité 
à  faire  ses  courses,  A  cause  de  remotion  du 
cheval  h  courre;  de  sorte  qu'il  fut  contraincl, 
après  eu  avoit  faict  quatre  courses  en  tel  estât , 
de  la  laisser,  et  poursuivre  ses  courses,  tousjours 
masqué. 

M.  de  Nemours  estoit  haliillé  en  femme 

bourfjeoise  de  ville,  avccques  son  chapperon  et 
robhe  de  drap  noir,  et  à  sa  saincture  une  grand 
bourcc  de  me^^nage ,  avecques  un  grand  clavier 
declefil,  oùponrie  moins  II  y  avait  plus  de  cent 
clefii  pendantes  aveoqnes  la  grosse  cbaisne 
dargent,  tonsiours  masqué  aussy  Î1  fît  son 
entrée  de  camp  sur  un  très-beau  rous^sia ,  qu'on 
appelloit  le  Real,  que  le  seigneur  Jule,  cscuycr 
de  M.  le  vidasme,  et  puis  à  M.  de  Nemours, 
avoit  dressé  à  aller  à  deux  pas  et  un  sault 
mieux  que  ne  fit  jamais  cheval ,  et  qui  al  loi  t  le 
plus  haut ,  car  c'esloit  un  des  plus  forts  rous- 
nos  et  des  plus  beaux,  bay,  obscur;  de  sorte 
qn'en  ccste  allée  du  milan  du  jardni  d^Amboiset 
il  ne  fit  que  cinq  sauts ,  tant  il  se  lancoit  bien , 
jusqu'à  la  fin  He  la  carrière,  M.  de  Nemours 
s*y  tenant  si  bien  et  de  si  bonne  grâce,  qu'il 
en  donna  grand  admiration  k  tout  le  nmnde, 
tant  hommes  que  dames.  Aussy  y  avoit-il  H  une 
dame  qu'il  servoit  et  aymoit  fort,  aussy  elle 
luy.  Et  ce  qui  estoit  plaisant,  cestoit  que  le 
clavier,  avecques  la  multitude  des  clefs,  faisoit 
un  brnict  comme  û  ce  fîissent  esté  des  son- 
nettes, pour  l'amour  dcasanis  du  cheval,  qui, 
en  mcsme  temps  que  luy  aauttoitcn  l*ayr,  et 
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tinttnoieot  tâmj.  Je  vb  tout  cela,  et  ce  fvlll 
pr  n  if  re  Ibis  qae  je  vies  à  la  cnir,  veBUit 

dllalyc. 

A  propos  de  ce  cheval  Real,  U  faut  que  je 
hee  ce  coote  :  que,  deus  «n  «nut,  te  foj 
Hearjr  fit  u«e  partye,  le  jour  Ai  nardy  gras , 

averqiips  !es  jeiines  wif^netirs.  primes  h  çen- 
itl&iiuiiiiiics  de  sa  cuur,  d'aller  eo  masqMepar 
h  ville  de  Paris,  et  à  qui  feiiroii  plut  de  feittn. 
Us  viadreal  tout  w  pâleie.  M.  de  Ncmiim«  ce- 
lant sur  le  Real,  monta  de  course  (car  ainsy 
le  falloii)  par  le  f^runl  <lc}T;ré  du  palais  (cas 
e»it-auge,  eslanl  aui».^y  précipitant),  entra  dans 
U  gallcrie  et  grand  ttlte  diidfel  pétait»  fait  tes 
tourt ,  poHrmcMdet,  counet  d  felliet»  et  pais 
vint  descendre  par  le  degré  de  la  Saioctc-Clu- 
pelle,  sans  qiu'  le  cheval  jamais  broncbast,  et 
rendit  m>ii  uiui;«tre  saia  et  sauve  dans  ia  basse 
CMir.  Force  Min»  de  tn  coinptignoot  de  ta 
maaqoarade  enirereat  bien  dans  la  salle,  et  en 
forlitml;  mais  ce  fui  par  le  petit  dej;ré.  Mais 
ce  traict  de  M.  de  ^^elnollrs  fut  estran|;e  et  mi- 
raculeux, tenu  et  cooduict  par  la  oiaia  de  Dieu  j 
si  que  jamais  ne  se  vit  tel  miracle. 

ffovr  tourner  encur  à  ce  HL  te  brave  grand 
prieur,  je  diiay  ceiy  de  l»y,  (jur,  s'il  monslruit 
en  '}en  sa  venu,  valeur  el  son  adresse,  il  le 
nionsiroit  eueor  mieux  à  bon  escient  et  eu 
guerre,  comnie  il  Ét  aaa  hellaiik»  de  Raniy 
(calant  trtt>jenne)  et  de  Drens ,  «  fiNceauteca 
conbals  et  desfoictes. 

Il  avoit  d'ordinaire  sa  {^rand  esctirie  de  dix 
ou  douze  pièces  de  grands  clievaux,  cunune 
ail  n*cwt  bougé  de  terre ,  et  nne  vingtaine  de 
beaux  courtandt;  et  quand  il  aUoit  sur  mer,  il 
laissoit  lonl  en  s»  inai.soo;  etqumd  il  totTrimlt 
iè  les  ri'prrnuit.  tant  il  esloit  uia^^aihque  et 
splaudide  ;  et  ce  pages  et  lacquais  â  l'equi> 
poicnt,  et  onttnairement  trtt-bien  et  richoncnt 
vctius;  car.  si  ceux  de  taceor  estoient  vcslus 
on  de  bandes  de  vrlotirs  on  en  broderie,  les 
siens  avoient  tousjuurs  de  l  or  et  de  rar[;ent 
par  dessus  les  autres,  et  tousjeon  blanc  et  in- 
'caenat,  portant  cl  «yant'cce  oontaMS  ponr  IV 
'OMur  d*OQe  belte  et  bonneste  dame  que  je 

fof»m>is-,  H  dVlIe  of  d  intres  il  estott  fort 
aymé  :  aussy  y  avoii  U  bicu  de  qooy  en  luy  ji 
«e  fisire  aymer,  car  il  estoit  trèa^tean  de  visage, 
btand,  doni,  oonrlois et gmtictti  et  napcc- 
tucni,  de  fort  beikf  bauteel  trtt  grande  taille, 


et  avecques  cela,  comme  diaént  les  tireurs 
d'armes  d'Italie,  con  hc!  rorpo  nodcUo  es  eU 
bella  vita  '  :  car  il  y  a  hji  ce  grands  qui  sont 
grands  landores  et  langoyrans ,  tant  mal  bastit 
et  mal  adroieta  qne  €*eai  pitié;  mma  cettnr 
rien  moins  :  il  avoit  les  armes  très-bieo  en  te 
main ,  et  de  très-bonne  grâce  et  adressa 

Je  le  VIS  une  fois  à  Paris,  au  iauxbourg 
Saind-Gemaio ,  au  commancemcnt  dn  roy 
Chnrlet  IX,  enlieprendre  un  combat  i  ta  bar» 
riere  avecques  le  .«leigneur  Avaret ,  qui  estoit 
grand  anssy  el  de  mesme  taille  et  don  gadlants 
de  la  cour,  et  mourut  huguenot,  dans  Orléans, 
de  peUe.  Tnua  dm  catotaitt  ka  dem  tanina, 
et  tindrent  oantre  pb»  de  ciaqnanin  wnana, 
sans  jamais  se  rendre  ny  demander  a  y  de.  Mais 
on  ne  vit  janaais  mieux  faire  dp  si  belles  de- 
marches,  el  mieux  portans  la  picque,  mieux  la 
fwnpre,  micnx coariMllPel  fespée,  et  mieu 
frapper,  ny  de  metNcnre  grâce;  et  eo  grani 
M  (jr  Guvse,  qui  estoit  le  parrain  de  son  frère, 
qu  li  fausoii  très  beau  veoir  il  servir  son  frère  et 
tîlieui  !  Enfin,  ces  deux  emportèrent  el  le  prix 
et  ta  vois  do  soy,  dea  princes,  des  reyne»  et 
des  daases  qui  estoient  tt,  encor  qnlta  Ibreat 
assaiths  de  très-braves  combattans. 

Pour  fin ,  ce  M.  le  {jrand  prieur  estoit  bon  à 
luui;  et  faut  dire  de  luy  ce  que  l'on  dit  le 
tempe  paati  di»  enfbns  dltrad  rcilfit  dîne  ta 
vHte de  Wcmmtam,  où  ils  furent  li  contrainctt^ 
par  les  assauts  que  leur  donnoient  les  enne- 
mys  et  les  empesehemens  de  bastir  ci  1 1  mparer 
ta  ville,  de  l'une  ùa  mains  tenir  iespée  et 
combattre,  et  de  rentre  restmaltoci  bastur,  si 
qm  l*on  disoit  d'eux  qnlta  estoient  ad  utrum- 
qne  pnrati  Aits«;v  pouvoit-on  de  co  H  te 
/jrand  prteur,  ad  utrumque  paratus. 

Quand  nous  tournâmes  d'Escosse  et  vismes 
te  reyne  d'Angleierm,  elte  ter  At  on  ginnd 
fecueil  et  le  Imt  an  grand  etiinM;  et  dança  une 
fois  ou  deux  riverqups  HIe;  eap  il  dann>!t  des 
mieux  et  de  la  meilleure  ^acc ,  et  de  toutes 
sortes  de  daoces,  et  en  portoit  tomgows  qnd- 
qne  oonvelte  à  h  cnnrqoand  il  venoil  dten 
voyage. 

Geste  reyne  luy  monsirî^  beauconp  de  fami- 
liarités, coibum;  il  le  menltoit  pour  le  rang  de 
sa  maison  et  do  aes  vertus.  Je  luy  vis  souvent 

*  De  corps  bien  découpé  et  de  belle  disposition. 
■.PréjpiHb  i  l^u  ce  l'amte. 
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dire '.«Monsieur  imhi  prieur  (aimy  iisoit-eile 
•decenrat),  je  vous  ayme  fort,  mais  non  pds 
«Mi  voMrt  firire,  qui  m'a  ravy  ma  ville  de 

Or  c*est  assez  dicl  pour  ce  coup  de  ce  grand 
priQce,  jusqu'à  im  antre  enfiroirl.  Cf pen- 
dant, pour  avoir  eu  ce&l  honneur  de  iuy  qu  il  a 
M  de  ne*  bon  lôipeon  et  muatrci,  et  des 
prcmien,  et  que  je  rty  tnivy  en  Italie,  en  Et- 
cosse  par  mer,  et  en  France  par  (erre,  el  qu'il 
m'aayiné  fort  el  faicl  plus  d  honneur  que  je  ne 
nieriltois,  à  jamais  je  Iuy  offre,  à  ses  cendres 
et  A  MNi  honooralile  nemoire,  on  tomot  de 
net  liraiM,  aqwy  biea  à  ecele  bcnre  coanne  le 
jour  qn'il  ■oanH. 


XIV. 
U,  DE  NEIIOOKS. 

Ei  puisque  je  viens  icy  devant  de  loucher 
■B  pev  Mk  de  Reikonra,  j*ta  veyr  aan 
al  i(  ndre  i  une  entre  fois»  Cë  prince,  diet  Jofecs 

rie  Savoye,  fut  en  son  temps  un  des  plus  par- 
ti ici  et  accomplie  prince,  sei};neurs  et  f^entiis- 
iiommes  qui  furent  jamais.  11  t^ut  tibrenieat 
eveequee  MrM  fhMbîr  ce  mot  asm  e»  eitre 
fftprfi;  en,  li  on  reet,  c*cit  trèsHiiel  i  propoe; 
qni  l'a  veu  le  )»ntt  dire  comme  moy  :  if  a  esté 
un  irts-hcati  prince  el  de  très-bonne  grâce, 
l^ave,  vaillant,  agréable , aymable et  acosta- 
ble,  bien  disant,  bien  cseriveni,  aolent  en 
fine  (pi'eift  fooie,  aliabinam  dce  aïeux,  si 
(]Me  foute  la  cour  en  son  temps  (au  moins  la 
jcunessf  |>renott  tout  son  pniron  de  j»e  bien 
habiller  sur  iuy  ;  et  quand  on  porloii  un  iiai)il- 
teiDCOt  snr  ai  l^on ,  il  a'f  ivoi»  noirpMa  b  ro^ 
dire  que  qoeod  on  se  façonooit  en  toos  ses 
{{pstes  p(  .iriinns.  !l  e.Moit  pourvni  d'un  grand 
sens  et  tlespru,s>e.s  discours  beaux , ses oppi- 
BÏous  en  u»  cooi^eil  belles  el  renpvables^  De 
plna,  lont  w  fnll  IbiaDit  il  le  iriaoit  ai  bîan , 
do  ai  bonne  fMoo  el  a»  beHo  addfeiae«  aMs 
•Mreroent  se  contraindre  comme  j'en  veu 
qui  le  voulo'ienl  imitter  sans  en  approcher, 
maia  ai  naifveaneut ,  que  i'o»  anal  dict  qme  tout 
cela  eatok  né  afeeqoea  hif. 
Il  aymoit  toutes  sortes  d'exercices  ;  et  si  y 

ouiit  ai  uoîvcnel  qa'il  catokparfiaicieBtotta. 


Il  estoît  frH-bon  homme  de  cheval  et  frN- 
adroict  et  de  belle  {yrace ,  fwst  on  à  picqner,  ou 
rompre  lance,  ou  courir  bitgue,  ou  autre 
eierttee  ponr  ptaiaiF  el  fmr  M  suent;  bon 
homme  de  pied  à  combattff  ft  la  picqne  et  à 
l'espée.  :>  b  barrière,  les  armes  beHes  en  la 
main  :  il  jouoil  très-bien  à  la  paulme,  aussy 
disoit-oo  les  revers  de  M.  de  iSemours;  jouoit 
bien ft  là  balle,  an  ballon;  aantoit,  Toltigeoit, 
dançoit,  et  le  tout  avecqnes  si  bonne  grâce, 
qu'on  pouvoit  dire  qu'il  esloil  trfts-parfaiçt  en 
toutes  sortes  d'exercices  cavalleresques  :  si 
bien  que ,  qui  itt  vcn  M.  de  IKemours  en  ses 
aonéca  soayea,  il  n'a  rien  ven;  et  qni  Ta  ?en, 
le  peut  baptiser  par  tout  le  monde  la  fleur  de 
toute  chevallerie;  et  pour  ce  fort  ,ivm<*  de 
tout  le  monde,  et  priocipallement  des  dames, 
deM|ue1lea(an  moiila  d'aoennea)  Hcn  a  thiBdci 
ibff ènrtf  el  bonnea  Ibrlunes  plna  qn*^-  n*eft  «oii- 
Init;  et  plusieurs  en  a-il  relud  qni  Inf  flQ  eof* 
sent  bien  voulu  départir 

i'ai  cognii  deux  fort  grandes  dames,  da 
belha  dn  OMAde,  qui  font  bien  aymé ,  et  qui 
en  ont  Iwuslé  i  frn  «tescoufortet  eowrcrt,  que 
les  cendré''!  de  discrétion  ne  pouvoient  fnnt 
couvrir  qu'il  ne  parust.  Plusieurs  fois  leur  je 
veu  laisser  les  vespres  à  demy  dictes  pour 
l'aller  vèoir  jouer  on  à  la  paulme  on  an  ballon, 
e»  la  bawecour  dea  lo(|ia  do  nos  roys.  l*our  en 
aymertrop  une  et  Iuy  estre  fort  fidelle,  il  ne 
voulut  ayraer  l'autre,  qui  pourtant  l'ayinoit 
tousjours. 

Jehiy  ayouy  raconter  phnicorafoit  de  aet 
advattniM  d'MHwrs  ;  mais  il  diloil  que  b  ploa 

propre  rcrrptr  pntir  jnnir  de  ses  amours  cstoit 
'  !ti  hflpdiesse;  et  qui  sernit  bien  hardy  en  sa 
première  poiocte ,  infiitlIibleHuent  il  emporte- 
rait le  Ibneresaede  ai  dame^ctqnllenifoit 
aimy  conijnis  de  eeate  fiaçon  pîuateurs, 
moietié  ;>  ti<-iiiy  fopce,  el  nigietiéc»jon8n(,c» 
>  SCS  jeuiu  s  aiiSi 

Au  codmiancemrnt  di»  rey  Henry  il  s'en  alla 
veoir  l*lilie  afeeqnea-ftk  le  Hapucbolde  Bonili- 
Ion,  que  le  roy  Henry  envoya  vers  le  pape 
Paul  m ,  se  ronf^r;ît«ler  ftvecqoes  loy  de  son 
adveoement  à  la  couronne  et  Iuy  preatw  obé- 
dience, ainay  qu'est  la  cooainnM  «dinairo  dtf 
BM  noovceoi  wy*;  nMia  j*ay  ony  dire  h-  dea 
'  François  et  Italiens  sur  le  Ueu,  que  ce  prince 
^  eatoît  admiré  et  aymé  de  toutes  ica  daœei  de  ce 
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pay<;  là  qui  le  voyoient ,  et  des  fiUes  de  joye 
très-fort,  et  couru  à  force. 

J'ay  oiiy  conter  que  dans  Napleâ,  une  fois 
dans  t»te  ville,  metmes  on  jour  de  Fesie- 
Dieu,  et  en  la  prooesskm,  ainsy  qnll  7  mar- 
choit,  luy  fut  présenté'  par  un  anfjp,  dp]h  part 
d'une  (lan)e,  un  trèn-beau  bouquet  de  fleurs, 
lequel  aillée  comparut  arliBciellcment  et  des- 
cendit d'une  fenestre,  et  s'arresta  très-bien  â 
propos  devant  luy,  et  de  nieMnes  taf  présenta 
atïfîsy ,  aveoques  res  motfî  :  «Soit  presrnié  A  ce 
«beau  et  valeureux  prince  le  duc  de  iNemours. » 

Il  fit  ses  jeunes  guerres  en  Piedmont ,  par 
deux  à  trois  voyages  quil  y  flt,  et  en  France 
aux  8ie(;es  de  Boulonfjne,  de  Metz  et  baltaillc 
de  Raniy  et  autres  belles  Factions,  en  rcpul'î- 
tion  d'un  très-brave,  vaillant  et  Irèshardy 
firince,  ayant  charge  de  chevaux-tegers  et  de 
gens^armes,  et  puis  en  Italie  de  gens  de  pied, 
en  estant  couronnel  de  toutes  les  bandes  qu'y 
mena  M.  de  Guyse  :  jVn  parleray  ailleurs.  Au 
retour  il  fut  couronnel  gênerai  de  la  cavalierie 
kgerc,  dont  il  s'en  loqnitla  très-biCD  et  dignes 
ment,  et  menues  au  voyage  d'Amiens,  estant 
logé  à  Pont-Dormy,  près  de  Tennemy,  qu'il  al- 
loit  éveiller  sonvent  ;  et  ne  parloit-on  que  des 
courses  de  M.  de  Nemours  pour  lors. 
'.  Ut  paix  estant  faicte,  le  roy  dTIspaigne  en 
fit  grand  cas,  et  surtout  M.  de  Savoye,  son 
hon  cousin,  qui  le  commanra  à  aymer  extrê- 
mement, tant  pour  ses  vertus  que  poin-  la  pri- 
vaulé  qu'il  prît  aussy  tost  avecqucs  luy,  se  jouant 
avecques  luy  comme  s'ils  n^eassent  jamais 
bougé  d'ensemble.  Et  la  pluspart  du  temps 
alloit  tou^jours  en  crouppe  df n  irrr  luy  ù  che- 
val; et  sans  autre  ccrimonie,  sans  qu'il  se  don- 
nas! garde,  y  raontoil  d'une  telle  disp<MitioD, 
qnll  estolt  pinstost  monté  qu'il  en  scenstrien  ; 
éaoi  il  csmit  si  ayse  que  rien  plus.  Ausay, 
despuis  50  sont-ifs  bien  aymés  tousjours,  et  se 
sont  très-l Jitii  ai  rurdés  ensemble  de  leur  par- 
tage, sans  avoir  noise  autrement;  et  de  plus, 
M.  de  Savoye  luy  donna  sur  ses  jours  Montcal- 
lier  en  Piedmont,  pour  s'y  retirer. 

Si  M.  de  Savoye  esioit  bon  Kspaignol,  M.  de 
Nemours  estoit  tr^S'lH>n  François,  ne  s'eslant 
jamais  trouvé  brouillé  sur  l'esbranlement  de 
l*E8tit  de  France,  encor  qu'il  ne  tinst  A  aucuns 
qtt*on  ne  luy  en  jettast  le  cbat  aux  jambes, 
comme  00  dit,  i  Sainct-Gernuin  en  Uye, 


amprès  le  colloque  de  Poissy.  Lors^nc  ^ÎINÎ.  de 
Guyse  ef  luy  retirèrent  de  la  cour  pour  veoir 
la  nouvelle  religion  entrer  en  fleur,  on  l'accusa 
d'avirir  voulu  desbaocher  Monsieur,  frère  du 
roy,  pour  en  faire  de  mesmes  et  aller  avecques 
eux  ;  dont  une  femme  de  chambre  de  la  rcync, 
dicte  Denise,  qui  chanloit  des  mieux,  en  fut 
rapporteuse,  et  à  faux  pourtant;  car,  disoit-00, 
le  roy  de  Navarre  l'en  a  voit  sollidiée,  parco 
qu'il  baysRoii  fort  mondici  sieur  de  Nemours , 
à  cause  de  madamoiselle  de  Roan ,  que  ledict 
roy  vouloit  qu'il  espousast.  Et  de  vray,  si 
mondict  sieur  de  Nemours  ne  se  fust  garanti 
et  absenté,  il  fostesté  en  p^ne,  aiusy  qu'il 
parut  peu  après  par  Tempiisonnement  de  Li- 
f;nenilles.  J'esppre  faire  tout  au  long  ce  conte 
eu  la  vie  du  roy  Henry  III,  car  je  le  sçay  fort 
bien ,  pour  avoir  esté  en  ce  temps  â  la  ooor. 

Tout  oela  se  passa  et  n*en  Ait  autre  chose  « 
jusqu'à  ce  que  la  première  {guerre  vint,  et 
qu'il  fut  envoyé  quérir,  pour  en  avoir  besolnf; 
de  sa  suffisance  à  bien  servir  le  roy;  ce  qu'il 
flt  :  et  pour  ce  ilit  envoyé  lieutenant  de  roy 
vers  le  Lyonnoia,  Forelx,  Masconnins  et  Dan- 
phin^.  où  il  empcscha  fort  tes  huguenots  de 
par  de  là  à  ne  faire  si  bien  leurs  besonunes 
comme  ils  les  faisoieot  paradvani;  et  fît  une 
grande  desl^icte  vers  la  fiorest  de  Sillan  sur  le 
baron  des  Adrets  et  ses  oompaigoons;  et  les 
eust  encor  plus  tourmentés,  snn-;  une  grande 
maladie  qui  luy  survitit ,  qui  le  mena  tellement 
et  le  mit  si  I)as,  qu'on  ne  vit  jamais  personne 
si  proche  de  la  mort^  mais  enfin,  avéoqucs 
beaucoup  de  peyne,  de  tant  de  maux  il  se  re> 
mit  et  entra  en  sa  convalescence  première  : 
sur  quoy  la  paix  entrevint,  et  fut  gouverneur 
du  LyooBois  «  Forest  et  Beai^olois ,  par  la  mort 
de  M.  le  marcschal  de  Sainct-André. 

Amprès,  les  aeconds  troubles  arrivèrent  à  la 
journée  de  Meaux  ,  où  M  le  prince  de  Condé, 
MM.  l'admirai  et  auircs  grands  de  la  reli- 
gion estoîent  venus  avecques  quinze  cens 
hommes  de  cheval  et  bien  armés ,  pour  pre* 
scnter  une  teqncste  au  roy.  Quelle  présenta* 
lion  de  requeste,  disoit-on  alors,  le  pistolet  à 
la  gorge! 

Le  roy  pour  lors  n  avoit  autres  forces  avec- 
ques luy,  si-non  sa  maison  et  six  mille  Suysses, 
qui  par  cas  estotcnt  arrivés  bien  A  propos,  par 
la  sollicitaiioD  mesme  de  meisîcur»  de  ta  relt- 
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gkm,  à  cause  de  Tarmée  et  passage  du  duc 
d*Albe  en  Flandres  :  j'en  parle  aîllenn.  Il  y 
eut  pour  lors  un  très-grand  et  viens  capUaine 

qui  oi)pina  qu'il  fulloit  que  le  roy  deroeurnsl  à 
Meaux  et  envnvnst  quérir  secours;  mais  M.  de 
Nemours  debauii  fort  et  ferme  qu'il  falloit  gai- 
gner  Faris,  pour  beaucoup  de  raiwna  bien 
preignantea  qu'il  alloua,  lesquelles  je  laisse  i 
songer  aux  mieux  discourans  sans  que  je  les 
lonehe;  rt  pour  ce  il  fut  creu,  disant  que, 
sur  sa  vie,  il  meneroil  le  roy  sain  et  sauve  dans 
FUrit. 

Laebarge  layen  futaussy  tost  donnée  de 
par  le  roy,  envers  qui  M.  de  Nemours,  usant 
douceiiieiu  de  sa  rh.irjye  (  comme  le  marquis 
dei  Goua^i  ik  à  i  cudruict  de  fempereurf  à  la 
jottméede  Thunes,  comme  j'aydict  en  aon  lieu), 
k  pria  de  se  mettre  au  miltan  de  ses  Suyisea, 
et  Iny  se  mit  à  la  leste ,  marchans  sy  serrés  et 
en  SI  bon  ordre  de  battaillc,  sans  jamais  le 
perdre,  que  les  autres  ne  les  oscreuL  jamais 
ttUqQcr,  bien  qolla  les  costoyaMcnt  toosjoars 
pour  en  vcoir  et  prendre  la  moindre  occasion 
du  monde  pour  les  charger  :  et  par  ainsy,  et 
en  telle  fanm  et  ordre,  le  roy  se  sauva  dans 
Paris  sans  aucun  desordre;  ce  qui  iii  duc  au 
roy  que,  aanalf.  de  Nemonra  et  aes  bons  com- 
pères les  Sttynes,  sa  vie  ou  aa  liberté  ciloient 
en  très-grand  !>rrinslc.  Ci  st  iinf  rptraHHe  celle- 
15,  cl  des  belles ,  eii  piem  jour,  non  de  la  façon 
que  M.  de  Moolluc  en  donna  Tiusiruclion  à 
M.de$lrozie,  et  à  tooa  gens  de  guerre,  de 
ftire  les  leurs  dennictt 

Voyià  pourquoy  il  faut  estimer  celle-cy  par 
dessus  beaucoup  d'autre» ,  et  mesmes  ayant 
lou»jours  les  ennemys  eu  veue;  mats  quels  eu- 
nemys  ?  des  braves ,  des  vaillans  et  déterminés 
qui  fussent  en  France. 

Hienfost  am})rès ,  la  baltaille  de  Sainct- 
DeiHS  se  donna,  oili  ce  prince  fit  fort  bien, 
comme  il  avoit  lousjours  faict  en  toutes  le^  au- 
tres où  il  s*cstoit  trouvé.  De  U  en  bors,  au 
voyage  de  Lorraine ,  il  mena  radvanl-garde 
avecques  M.  de  Monlpensier;  et  ne  tint  pas  à 
luy  qu'on  ne  donnîïst  la  baltaille  à  Nostre- 
Darne  de  l'Ëspine.  El  si  ce  pauvre  prince  estoit 
la  pluspart  du  temps  toomenté  de  ses  gouttes; 
mais  son  brave  et  généreux  cœur  le  soustenoit 
touRjoiir-;  Helas! elles  l'ont  tant  tourmenté  des- 
puis qu  elles  root  mis  à  la  fin  dans  le>  cercueil. 


MOlîRS. 

El  ne  m'estonne  pas,  si^Lucian  l'appelle  la 
reyne  des  maladies,  pour  la  tyrannie  qu'elle 
exerce  sur  les  personnes,  ainsy  que  fit  celle4i 
sur  ce  brave  prince,  et  si  tyranniquement 
qu'avanl  quelques  ^nn^es  qu'il  mourut  il  n'a- 
voit  quasy  membre  des  siens  principaux  qui 
ne  fintperelus,  fors  la  langue,  qui  luy  demeura 
encor  si  bonne  et  ssine,  qu'ordinairement  on 
en  voyoit  sortir  les  plus  beaux  mots ,  les  plus 
belles  senfcnccs,  les  plus  f^raves  discoun»  et  les 
plus  plaisantes  rencontres.  Ah  !  que  ce  brave 
Hector  estoit  bien  changé  de  celuy  qui  avoit 
esté  autresfois  le  plus  acoomply  priocé  do 
monde  !  Helasî  ce  n'estoil  pas  celuy  là  qui  à  la 
guerre  comballoit  sy  vaillamment  et  reropor- 
toit  de  si  belles  despouillcs ,  victoyres  et  hon- 
neurs de  ses  ennemys  !  Ce  n*C8toit  pas  celuy  là 
contre  qui  ce  brave  marquis  de  Pescayre,  du 
lenips  des  guerres  du  Piedmonl,  qui  rsfnit 
certes  un  Irùs-bravc  et  fyenpreux  prince  aussy, 
qui,  ayant  receu  la  renommée  des  vaillances 
et  beaux  combatt  de  ce  prince,  se  voulûtes- 
prouver  contre  hiy  pour  en  augmenter  davan- 
tage-sa  gloire;  et  pour  ce,  en  toute  gentillesse 
de  eavallier,  l'envoya  desfier  un  jour,  luy  et 
quatre  contre  autant ,  et  d'avantage ,  à  donner 
coups  de  lance  à  fer  csmonlu,  fiist  ou  pour  Ta- 
monr  des  dames,  ou  pour  la  querelle  geocralle. 
Le  romb;u  fut  niissy  tost  aoocpté  et  le  train- 

pelle  pris  au  mot. 

Parquoy  M.  de  Nemours  paroist  devant  Ast , 
où  estoit  te  marquis ,  qui  se  présenta  i  nostre 
prince  en  fbrt  belle  contenance,  laquelle,  bien 
qu'elle  fustlrès-brllp,  ne  paroissoitpas  tant  que 
celle  de  nostre  prince.  8  eslans  doncques  mis 
tous  deux  sur  le  rang  et  eu  carrière,  coururent 
de  fort  bonne  grâce,  et  si  rudement  qnlls  en 
rompirent  leurs  lances,  et  les  esclats  s*cn  al 
lerent  fort  haut  en  l'air,  sans  s'endommager 
l'un  l'autre.  Amprès  la  course,  levèrent  leur 
visière  et  s'enir'embrasserent  fort  courtoise- 
ment avecques  une  merveillense  admiration  de 
l'un  et  de  l'autre,  et  se  mirent  à  deviser  ensem- 
ble, cependant  que  les  autres  fiiiaoient  leors 
courses. 

Ce  fut  M.  de  Vassé ,  fils  de  M.  de  Vassé ,  qui 
courut  ampriscontre  le  marquis  de  Mallespine, 
lequel  rompit  sa  lance  sur  le  sieur  de  Vassé, 

et,  en  perçant  son  hausse  col,  entr:^  bien  demy 
pied  de  lance  dedans,  dont  le  jeune  seigneur 


Digitized  by  Google 


418     HOMMES  ILLUSTRES  ET  GR 

filtAirt  blessé  et  en  mourutquelqaes  jours  après. 
Gminil  vufitH  le  c»|iit«iiN  Maaes,  lieuie- 

oant  de  M.  de  La  Hoche  Pouxay,  contre  lequel 
courut  don  Albe  ,  capitaine  p*![>aif^rioI ,  qui 
doQJia  un  coup  de  lance  au  cul  dudici  steur  de 
Blaoez,  du(|uel  il  mourut  quatre  jours  après. 

Le  dernier,  M.  <!■  Moucha,  ensdgne  de 
M.  de  Pinars,  de  ï'nQe  de  cinquante  bonnes 
années ,  courut;  contre  lequel  se  vint  présenter 
le  comte  CaraFFe,  napolitain,  nepveu  du  pape 
INNirlors  ;  auquel  le  seigneur  du  Moucha  donna 
ii  grand  coup  de  leooe ,  qu'il  luy  perça  le  bras 
el  tecorpê  de  part  en  part,  de  sorte  que  la 
lancp  sr  monsiroii  outre  p.ir  derrière  plus  de 
quatrt!  pieds ,  duat  le  seigneur  comte  demeura 
mortMr  k  champ.  Et  aUiay  te  deamcsla  le 
cenfaai  par  nctoîre  doubteuit,  et  cbaMun  se 
relira. 

Les  Espaifînols  qui  en  parlent  en  ronient 
d'autre  diverse  sorte ,  et  disent  <pi'ilt  n'esioienl 
que  tfois  contre  Irais.  Il  j  avoil  M.  deNenonre» 
M.  de  Navaille,  Basque,  son  lieutenant,  gmiil 
capitaine  cheval  -  lejyer ,  et  M.  de  Vassé.  De 
l'aulre  coRté  p-sfoit  ^^  Ir  niarquis  don  Georges 
Manrjquede  Lara^  el  capiian  Milort;  ce  nom 
dénoue  qo*il  estait  anglois,  que  les  Espaig^nols 
tenoient  pour  un  trls-bon  capitaine. 

Ci  i  onihat  se  fit  auprès  des  murailles  d'Ast  ; 
et  advant  avoient  faict  un  concert  de  ne  tirer 
point  aux  chevaux;  et  qui  en  tuerait  un  en 
pajcrait  einq  cens  esens  sao  eonpaîgnon. 
Geste  condition  se  ponvoil  faire  et  acoon|ilir 
pour  plusieurs  raisons  que  je  diray. 

M.  de  Nemours  et  M.  le  marquis  coururent 
les  deux,  premiers  et  fireul  trois  courses.  Les 
Etpaignols  dîseat  qne  le  cheval  de  M.  le  mar* 
qnis  Aiit  tousjonn  la  carrière  et  qn'il  ne  peut 
fiire  nulle  belle  course,  sinon  qu'une  fois  qu'il 
blessa  un  peu  au  bras  M.  de  Nemours.  Mais 
c*est  an  contraire,  car  ce  fui  celuy  de  M.  de 
IleMncaqni  Aiist  toujours  la  Ihse,  d'entant 
<pte  M.  le  nurquis  s'estoil  accommodé  d'un  fort 
grand  panache  :>  sa  snlliidr.  si  rtnivrrt  de  pa- 
pitioltes  que  rien  plus,  auisy  que  les  plumas- 
siers  de  Milan  s'en  fout  dire  très -bons  el 
iogenlens  onisirea,  et  en  avolt  doond  on  de 
meMMS  au  chanfraîn  de  son  ebofal  (on  disoit 
qu'il  Kavoit  Taii  à  poste),  si  bien  que  le  cheval 
de  M.  de  Nemours ,  s'approchant  de  celuy  du 
marquis,  fut  umbra^pcux  de  ces  papillottcs qui 


%m  aPlTAINES  FRANÇOIS. 

luy  donnoient  aux  yeux ,  à  cause  de  la  Ideur  da 
dwtal,  et  toumoii  low^oora  i  eost^  et  fcfolt 

très-pouUronnement  la  Ike  et  la  carrière.  Et 

par  ainsy  W.  de  Nemours,  par  la  poUronnerie 
de  son  cheval,  fatliil  aux  beaux  el  bons  coups 
qu'il  avoit  ordinairement  acoooslumé  fiiire; 
comme  certes  cela  est  arrivé  aonvcot,  et  le 
voit-on  encof ,  qu'un  cheval  poltron  fait  grand 
(ort  ^  !a  valeur  de  son  maistre.  Aussy  qoelqiiea- 
fois  un  cheval  fol ,  bizare  et  de  mauvaise 
bouche,  h\%  son  maistre  plus  vaillant  qa*il 
n'est.ou  ne  veut  esire;  car  il  remporte  dans  la 
mesiée  des  ennemys  en  despit  de  luy,  fà  oA  il 
faut  qu'il  combatte  maugré  luy;  ain«y  qne  j'ay 
cognu  un  brave  gentilhomme  à  qui  son  che- 
val ,  qui  estait  on  beau  ranssin  Manef  Ht  mi 
tel  traict  à  la  hatuilit  ^  Drcna. 

Pour  doncqucs  encor  tourner  à  nostrr  cnntr, 
les  Espaignols  disent  que  M  de  Nemnurstua  le 
cheval  de  M.  ie  marquis,  cl  que,  selon  le  pas- 
cbeifeict,  M.  de  Nemours  luy  envoya  aussy 
tost  après  le  combst  les  cinq  cens  escus;  maie 
M.  le  marquis,  romme  trè,s-courlois ,  les  luy 
renvoya  :  ce  qui  est  Fhiik,  car  M.  de  Nemours 
estoit  trop  bon  gendarme  pour  taiiiir  1  homme 
et  aller  au  cheval  ;  auasy  qu'il  avoit  le  csnr  trop 
généreux  et  libéral,  a*il  en  fut  oncques,  poarn- 
prendre  les  rjnq  reiis  escus  ;  il  les  euat  |riaal0St 
donnée  au  Irompeite  du  marquis. 

Voyià  puurquoy  il  se  faut  rappurier  pour 
louiela  vérité  do  canbat  à  os  que  Isa  Ffanqu» 
en  ont  veu  ,  dict  et  escrit,  aînsy  que  j'en-af  ven 
un  pelil  traicté  en  espaif^nol  imprimé,  el  comme 
aussy  aucuns  à  moy-mesma  ma  l'ont  ainsy 
ticbaUu. 

il  n*est  non  plus  rien  de  ea  qnlla  anldict  dt 

M.  de  INavailie,  qui  combattit  contra  Manriqat 

de  Lara ,  lequel  perça  de  sa  lance  de  part  en 
|)arl  l'espaule  de  M.  de  Navaille,  dont  il  mou- 
rut quelques  jours  antprès  ;  car  il  mourut  au 
voyage  de  M.  de  Gnyse  an  Italie,  pane  avoir 
trop  couru  la  poste ,  comme  j'ay  dit  ailleurs. 

Le  capitaine  Milort  .se  battit  contre  le  sei* 
}}iieur  de  Vassé  ,  lequel  mourut  bien  celuy-là, 
comme  jay  dicl  ;  mais  les  liispaignols el  Fran- 
çois sont  lUsoordaos  do  nons  de  aeluf  qui  It 
combattit.  Voyia  comment  il  y  a  de  grands 
abusauK  dires  et  rscriftirrs  des  gens  ;  m;tis  il 
faut  que  les  Espaigooli  ue  jjfcrdeat  poioi  leur 

'  Pacte,  couvcuiiou. 
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fioiMlume  ét  te  bïm  vanter,  et  qui  d*eai- 
nwsmes  ne  <e  veulent  jum  atMMier ,  et  ont 
tomiours  U  vantcrie  et  le  premier  taflonenr  en 

la  bouche. 

Sur  quoy  je  feray  ce  coote  d  un  cunilHii  qui 
iRil  fiiict  au  royaume  de  Naples,  du  règne  du 
roy  I  ouys  XII ,  contre  treize  nobles  ebevaUîers 
françois  et  treize  e<>paigools  aussy ,  duquel  com- 
bat les  Ë.Hpaignois  et  Italiens  s'en  donnent  tout 
Tavantage  et  la  gloire ,  ainsy  mesm€&  qu  lis 
Pnnt  cecrit;  mua  Ica  Fran^ob  ne  caiiaeni  pas 
ainsf. 

Le  conle  eudoDcques  tel  :  qu'après  le  combat 
qu'eut  fatct  M.  de  Bayard  contre  Allonzo  de 
Sotio  Mayor.  et  vaincu^ dont j  eu  |Màrle  ailleurs, 
le»  Espaigoota  en  cnydcifDl  crever  de  despit , 
et  cherchèrent  tonqonrs  le  moyen  pour  s'en 
revancber.  Par  quoy ,  y  ayant  Irefve*  Faictes 
pour  deux  mois,  les  François  et  Espaignols 
a'entre-visiioicni  quelt^e&fois  en  leurs  gprnl- 
aona  on  en  la  campaigoe ,  et  causoicni  fomUie* 
remeot  ensemble  ;  mais  vous  eussiez  dict  que 
les  Espaignols  cbercfaoient^touiiioura  noyae  et 
riotve. 

Un  jour  entre  auirea^une  bande  de  cavalllers 
eapaîgnoU,  très-bien  moniéa»  %*f  vindrent 

pourmcner  et  esbaltre  vers  la  ville  de  Moner- 
xitîp  ,  où  estoit  la  garni.son  de  M  de  Bavard; 
et  par  cas, ce  jour  au&sy  M.  de  bayard  ca  estuit 
aorty  aveoyicalL  d^Oroaze,  irès-gemil  et  brave 
eapiiaine  de  la  maison  d'Urffié  S  pour  s'aUcr 
csbattre  et  prendre  l'air  tout  à  cheval,  jusqu'à 
une  dcmye  lieue .  où  il  vint  rencontrer  ceste 
noble  trouppe  d'E^paigoiUs,  qui  les  saluèrent 
trèHXNvtoisemcnt,  et  on  leur  rendit  la  pa- 
reille. Entr*enx>U  y  eut  un,  brave  certes  et 

courageux,  qui  s':ipi)fl!ot(  nir;;n  de  Ris:nj^ne, 
lequel  avoit  e^ie  de  la  cuuqKiit;nie  de  don  Al- 
lon20,et  luy  souvenoit  eutor  de  la  niurt  de 
aon  câpiiaine^  dont  il  renfiuit  louer»  qnl  a*ad- 
vança  par  «i»  les  autres,  et  leur  dit  :  cVoni 
«autres ,  messieurs  les  François,  je  ne  sçay  si 
«ceste  trefve  vous  fasihe  point;  niais  ù  mny 
«elle  m'eonuye  furl,  eocor  qu'il  n'y  ail  que 
chuict  jour*  <|D*elle  aoit  commaneée.  ^cepeoi- 
«dant  qn'elle  durera,  il  n'y  avoit  point  de  vous 
«autres  une  bande  de  dix  cnntrr  dix  ,  de  vingt 
•contre  vingt ,  ou  plus  ou  moius  »  qui  voulus- 

'  TriTirnis  t1  ÎTfi»,  fîls  dé  .ffan  â'UvU^.  «f'f^near  dê  Bo- 
dietori ,  et  d'iHbelle  <te  Laugeac ,  duoe  dOsme. 


caem  combattre  anr  la  querelle  de  nos  mais- 
«trcs,  je  me  Ibiraia  Men  fcrt  lea  Inwvw  dé 

«mon  costé  :  et  cens  qui  seront  vamcua  de- 
•  nieuppronl  prisonnier*  âcs  autres  «  M.  fîc 
bayjird  iuy  respondit  :  i  Nous  avons,  mon  com- 
«paigTMtt  m  moy,  tris-bien  compris  vos  pa* 
troliea»  et  ^  derirct  Mre  arnica  de  noaÂre 
«contre  nombre.  Vous  estes  icy  treize  bons 
«hommes;  si  vous  voulez ,  d'aujoiird  huv  en 
uiiutct  jours,  vous  trouver  A  deux  milles  d  icy, 
«Baontéa  et  armés ,  mon  compaignon  et  moy 
cnoua  voua  en  amcaaroM  autica  trcia»,  dont 
«nous  en  serons  du  nombre  :  et  qui  aura  boa 
a  cœur  ei  bon  bras  le  monstre.  »  Alors  les  Es- 
paignols tous  d'une  voix  s'ecriem  :  Nous  te 
voukmi  et  puis ,  s*C8iai»  tmn  diet  adton,  ae 
séparèrent. 

MM.  de  Rrtvarrt  et  d'Ororre  rsfnn<î  Monep- 
vine  firent  entendre  tout  cecy  à  leurs  compai- 
gnons,  lesquels  ayant  tiré  au  sort  qui  seroient 
lea  irciae,  cl  ka  treiie  a*ea(ana  bien  préparée 
pour  le  combat ,  ne  firiHirent  de  se  trouver  au 

jour  nssiiijiH^  et  riti  lini  nrrrsK^.  Tes  f'"!<ïpnT{;nols 
ne  t;)illirf'[i!  r>t)ri  [dus,  et  df  louics  ïcstleux  ri,i- 
liuos  Cl  i>iapuiiiam&  force  |j;euâ  eiiUiieat  ailés  là 
pour  en  veoir  le  combat 

Ils  avoieni  limité  leur  camp,  souba  cbniiliail 
que  celuy  qui  seroit  n>is  pied  à  terre  ne  poar- 
roit  plus  fombaiire ,  ny  ayder  à  ses  compai- 
gnoos;  et  au  ca»  que  juaqu'i  la  nuicl  Tuoe 
bande  «*cnit  peu  laiMia  l>mne,eltfi»de- 
mcnraiif4lfiiruAà  cheval,  le  euapamoitiar, 

et  poiirroi(  remmener  ses  comp.iif^ons  francs 
elquiifcs,  les<juels  sortirmeni  en  pareil  hon- 
neur que  les  autres  hors  du  camp.  Voylà  des 
pascbea  et  conditiona  bima  inveoMet  et  bien 
poinctiUaniml  Jene  açay  qui  les  traeva,  mais 
il  f^i  à  présumer  que  re  ftirprit  les  Espaifçnol», 
qui  de  tout  temps  ont  este  fort  subtils,  fins  et 
•ubiins:  nos  François  le  temps  passé  ne  fec- 
laiMC  pœ.tana^  et  f  aHaiem  b  la  InmAe 
guerre. 

Ces  eondilions  doneqnes  accordées,  le»  Kspai- 
giiols  se  mirent  d'un  costé  de  coup  et  tes 
François  de  l'autre  ;  et  tous ,  tai  Imiee  co  An- 
fmt,  picqnercnt  teun  chemm  h»  an» centre 

les  autres  :  mais  les  Espaigriols  ne  donnerait 
point  aux  hommes,  mais  se  mirent  à  tner  che- 
vaux ;^  car  ûiy  avoient  ceste  oiaxunc  :  ifeierlk^ef 
cavailo,  pertUd»  l'i 
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Et  voyià  pourquoy,  au  combât  de  M.  de  Ne- 
nonn ,  que  yaj  dkt  cf «deviiil ,  fiit  très-bien 
ioventé  qui  rinvenbi ,  que  qui  tnerak  le  ckevel 

de  son  compaiçnon  ,  payerotl  cinq  cens  escus. 
Mais  ccsle  peyne  est  trop  légère  ;  car  lel  y  a- 
il  qui  ne  se  soucieroil  guieres  de  tuer  le  cheval 
de  soo  eoneinjr  et  le  payer  au  double,  pour 
puis  après  avoir  meilleur  marché  de  son  homme  : 
il  vaut  mieux  imposer  une  pcync  de  victoire 
sur  rbonneiir ,  ainsy  que  le  temps  passé  mesmcs 
«"observoit  parmy  les  cavalliers  errans ,  et  une 
honte  et  diffinne  i  cenx  qui  •'amumient  à  Iner 
les  chevaux ,  pauvres  bestes  qui  sont  innocentes 
et  ne  se  deFFendeot ,  et  qui  n'en  peuvent  mais 
que  les  hommes,  qui  font  les  fautes  et  noyses, 
oombaileDt  et  baltaiHent  Mesmes  aux  tour« 
noia  de  noe  roys,  que  Ton  a  veu,  il  n'catcit 
nullement  beau  de  porter  et  donner  bas,  mais 
faire  lousjours  son  coup  le  plus  haut  qu'on 
peut;  et  qui  le  fait  tel  est  plus  digne  cavallier. 
Eb  maiiere  de  battaillcs  et  combats  iteneraux , 
tout  eat  de  pierre,  et  tue  et  qa*0D.  peut ,  mais 
non  aux  desfls. 

Les  Ëspaignols  pourtant  n'observèrent  teste 
belle  loy;  car,  s'ratans  ion  bien  amusés  à  tuer 
lea  dievaux,  ils  en  tncicnt  jusques  au  nombre 
de  unie  ;  et  ne  restèrent  i  cheval  que  MM.  dX>- 
rozze  et  Bayard.  Et  ccsle  tromperie  ne  servit  de 
guieres  aux  Rspaifi^nols  ;  car  oncques  puis  leurs 
chevaux  n'en  voulurent  pa.s^r  outre ,  voyant 
les  antres  cfaeranx  morts,  quelques  coups  d'es- 
perons  qu'on  leur  donnast  A  quof  MM.  d'O» 
rozzc  f't  I^nv.ird  ,  prcnans  le  femps .  ne  cessè- 
rent de  livrer  de  bons  assauts  (  que  l  Espaignol 
très -proprement  dit  arremetUUis ,  que  nous 
antres  Francis  ne  sçaurions  ai  proprement 
dire  ny  tourner  eo  un  motj,  à  la  grosse  trouppe; 
et,  quand  elle  les  vouloit  charger,  se  reliroicnt 
derrière  les  chevaux  morts  de  leurs  compai- 
gnons ,  comme  derrière  un  rempart.  Et  ainsy 
ces  deux  braves  fVançob  amuaerent  les  treiae 
Espaignola  Te^ce  de  quatre  heures  que  dura 
le  combat .  qne  In  nuict  sépara  snn-^  nvoîr  rien 
gaignc  :  et  pour  ce,  chascun  se  relira,  selon  ce 
qu'ils  avoient  accordé. 

VoyM  Dosire  conte  achevé,  que  j*ay  appris 
dn  vieux  roman  de  M.  de  Bayard  et  d'aucuns 
vieux  qui  rivoiont  ninsy  oiiy  dire.  Ce  n'est  pas 
doncqut  s  ce  que  les  tusioircs  cstrangeres  ont  d  ici  : 
que  les  nostn»  furent  vaincus.  U  appert  par  là  ' 
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et  n'est  point  inconvénient  que  la  vérité  ne 
aoit  (elle,  et  que  ces  deux  braves,  vaillans  et 
adroicis  hommes  d'armes  ne  se  soient  garantis 
d'une  si  î^ros"??  trouppe,  et  qu'ils  n'ayent 
donné  grosse  affaire  à  la  grosse  trouppe.  Les 
histoires  en  sont  toutes  plaiucs  d'exemples. 

Les  histoires  estrangeres  disent  encor  pins: 
qu'oncques  puis  la  perte  de ee combat  IcsFran* 
çois  ne  profilèrent  plus,  ny  ne  firent  guieres 
bien  leurs  besongnes-au  royaume  de  Naples.  Je 
ne  veux  pas  dire  que  ce  soit  pour  cela ,  car  ils 
ne  Airent  pas  vaincus,  comme  vous  voyes; 
mais  j'ay  ouy  dire  à  de  grands  capitaines  qu'il 
ne  fut  jamais  lM)n  de  faire  ces  desfis  de  seul 
à  seul,  ou  de  nombre  contre  nombre,  parmy 
les  armées,  et  que  cela  eu  attire  malheur;  ou 
bien  s'en  ensuit  une  grande  conséquence,  cor 
chascun  par  amprès  en  parle  comme  il  veut  et 
selon  les  p.Tisions  et  affections  qu'il  )>ossede , 
et  faict  voter  cl  raisonner  la  renommi!e  comme 
il  luy  plaist;  et  chascun  flatte  sa  nation  et  son 
party,  dont  la  gloire  en  demeure  aux  uns  et  le 
viiupcrc  aux  autres,  selon  que  l'on  s'imprime 
en  l'amc  et  en  h  bouche.  Et  notiez  qu'il  n'y 
eut  jamais  combat  gênerai  ny  particulier  que 
Pou  ayt  jamais  ven  raconter  au  vray;  ce  que 
j*ay  observé  plusieurs  fois  :  car  l'on  «'y  trans- 
porte rninnir  l'opinion  et  la  pas.sion  en  prend 
aux  uns  et  aux  autres ,  tant  qu'il  n'en  peut  ja- 
mais sortir  de  ces  destis  guieres  de  bonheur. 
J'en  amplifteroia  bien  ce  discours  de  plusieurs 
raisons  et  exemptes,  si  je  voulois;  mala  il  se- 
roil  trop  Ifni;^  Qu'on  consiii  re  seulement  que 
les  Albans  ne  i  roffifci eut  jamais  guieres  plus 
despuis  le  coiubai  dci>  lioraccs  et  des  Curyaces, 
et  In  ville  de  Rome  crut  amprès  et  se  fit 
grande  par  la  ruyne  d'Albe. 

A  ceste  heure,  pour  parachever  à  p^THer  de 
M,  de  Nemours,  je  f)is  :  que  ce  fut  un  irf^jîrand 
domuiagc  que  la  santé  de  son  corps  ne  peust 
aocompaigner  sa  belle  ame  et  son  courage  : 
car,  outre  les  belles  preuves  qu'il  a  faictcs,  du* 
rant  sa  belle  disposition ,  de  ses  valeurs  et  ver- 
tus, il  en  eust  bien  faict  paroistre  encor  de 
plus  belles  s'il  eust  vescu  plus  longuement  et 
bien  sain;  ear  il  n'avoit  que  cinquante  ans 
quand  il  mourut.  En  quoy  j*ay  noilé  une  chose, 
qnr,  riespuis  ccnt  ans  '  je  ne  veux  point  parler 
(lu  plus  haut),  tous  rcii\  fpii  on!  ihxk^  ce  nom 
et  litre  de  duc  de  iNemour.-)  soul  ct.tc  Irès- 


Digitlzed  by  Google 


I 


DE  NEMOURS.  4l3 

trie  ,  il  s'en  sauva  bravement,  comme  j'espère 
dire. 

Il  monstra  fort  sa  vaillance  en  rcotrepriase 
qui  fut  Faicte  sur  kiy  i  Vienne  par  M.  le  con» 
uestable  et  le  seigaeui-  Âlïooce,  Corse;  car,  y 
esians  eotiés  dedans  dc^i  cinq  à  ni  cew 
honmica,  «m  Iny  viol  dire  oonaie  ii  ville cs- 
toil  surprise  et  prise.  Soudaio ,  d'un  courage 
asfienr»',  sort  de  son  logis  sans  s'armer  aulre- 
uieui ,  prend  ses  gardes  et  quelques  gentils- 
hommes «lei  se  nUiereot  à  luy,  et  ooart  oû 
csloic  rennemy,  le  clittfe  ei  le  combet,  le 
mené  battant  et  le  faict  sortir  hors  d'où  il  es- 
toit  entré.  J'ay  ouy  faire  ce  cooie  à  ns  di- 
gnes de  foy,  qui  es»luient  dehors  ei  dedans  . 
pour  le  m<Nns  la  ville  gaignée  se  perdit 

J'ay  ooy  conter  qn'ooe  llois  co  Boui|(Oiigiie, 
on  luy  vint  dire  qu'un  de  ses  regimens  estoit 
cD{jagé,  voyre  assiégé  dans  un  villaje  par  son 
enuemy.  Luy ,  «aus  temporiser  ny  s'armer , 
prend  un  autre  N^imcDt  des  siens,  se  met  à  la 
teste  sur  an  petit  bidet;  et,  faisant  ftetion  de 
maistre  de  camp,  de  capitaine  de  gens  de  pied 
et  df?  soldat,  charge  les  assiegeaos,  les  faict 
dei>uiordre  et  les  eslrille  bien.  Tant  d'autres 
prouesses  esperé-je  conter  de  luy  en  la  vie  du 
roy,  que  Tmi  s'en  esbahira.  Aussy  aîmoit-il  tant 
à  se  façonner  selon  M.  de  Cuyse  son  frère, 
laut,  et  de  sage  conduicle  et  resolmion.  Il  l'a  I  qu'il  le  vouloit  iniiler  en  tout;  car  -h  plus  par- 
moosiré,  si  jeune  quil  estoit,  iiayaut  que 
vingt  ans,  en  cesle  dernière  batlsiUe  dTvry, 
où  il  combattit  si  vaillamaNnt  et  fit  sa  re- 
Iraicto  des  derniers,  et  au  sit-ge  de  Paris,  y 
commandant  en  cIk  l  tumme  de  raison  :  car, 
encor  qu  U  tu6i  bim  as&iegc  et  pre^é  de  la 
guerre  et  de  la  famine ,  voyre  de  la  peste , 
dont  j  espère  en  parler  en  la  vie  de  noslre  roy 
d'atijourd'huy  Henry  IV  ^  jamais  ce  prince  ne 
a'estonna  (ce  qu'eusi  faict  un  plus  vieux  ei  plus 
pratiq  capitaine  que  luy),  mais  lieol  bon  et 
fiuci  testé  tris-asseurement  aux  fléaux  et  de^la 
terre  et  du  ciel  (j'en  parleray  aussy  en  la 
m  es  me  vie  du  roy }  :  et  pour  belle  recompense 
on  le  Iraifta  bien  à  Lyon,  luy,  qui,amprî;s 
tant  de  buiis  bcrviccâ  taicis  a  son  party  el  à  sa 
religion,  fot  pris  et  mis  prisonnier  dans  les 
prisons  de  la  ville,  comme  un  grand  malfaic- 
tenr  ;  mais,  par  son  gentil  esprit  et  ion  indus- 


M. 

braves,  vaillans,  hardys  et  grands  capitaines  : 
tant  (ce  diroit-on)  ce  nom  et  titre  est  heureu- 
sement fatal  eu  vaillance  et  prouesse  à  ceux 

qui  le  portent!  comme  les  ducs  de  Bourgongnc, 
les  uns  après  les  autres,  ont  esté  de  mesmes 
dès  Pb'Uippe  le  Hardy  jusqu'à  ceste  heure; 
et  aiosy  que  ledict  Philïppes,  le  due  Jean ,  le 
bon  duc  Piiilippe,  et  le  duc  Gbarics,  l'empe- 
reur Maximiliaii,  l'empereurCliarlesciriqnîe^ine 
et  le  roy  I^inlippe  d'aujourd'buy,  tous  ces  sept 
ducs  consécutivement,  ont  estés  braves,  gcne- 
reu,  grands,  ambitieux  et  courageux.  De  ces 
ducs  donc  de  Nemours  il  y  eut  premièrement 
Louys  d*Armaignac,  qui  mourut  no  royaume 
de  Naples;  Gaston  de  Foix,  qui  mourut  à  la 
batlaille  de  Ravenne,  comme  j'ay  dict  cy- 
deasus;  le  pere  de  M.  de  Nemours,  duquel  je 
parle  maintenant,  qui  fut  un  très-homme  de 
bien  el  d'honneur  et  de  fyr.Tnd  valeur,  et  très- 
bon  Fran^-uis  :  aussy  esiuii-ii  très-proche  pa- 
rent du  roy  François,  qui  Taymoit  et  prisoit 
isrt;  et  aymoit  mieox  suivre  le  party  du  roy 
que  ccluy  de  l'empereur;  dont  mieui  luy  en 
prit  qu'au  duc  Charles  de  Savoye  son  Frère; 
puis  M.  de  îNemours,  duquel  je  viens  de  par- 
ler; et,  pour  bien  finir,  M.  de  Memours  son 
fils ,  qui  est  aujourd'huy,  D*a  rien  dégénéré  de 
SCS  ayculs,  car  il  est  (rf-s-ljravc,  et  très-vaîl- 


*  Ou  na  point  cette  vie. 


faict  que  celny-U  ne  pouvoit-il  re&scuibler,  et 
ce  qu'il  luy  vu}  oit  foire  il  s*esludioit  du  tout  A 
le  faire,  fiist*îl  à  la  cour  (comme  j'ay  ven  ),  et 
fust-il  à  la  guerre.  Et  tout  jeune  qu'il  estoit , 
n'ayant  encor  seize  ans,  aux  îiO|K'esde  M.  de 
Joyeuse,  je  me  souviens  l'avoir  vcu,  comme 
aussy  un  chascun  le  vit;  à  toue  les  combato  qui 
s'y  firent  il  s'en  voulut  tou^jours  mcsier,  et 
si  donnoit  et  recevoii  des  coups  que  le  plus  ro- 
buste cusl  sceu  faire.  Mcsnics  M.  de  Guyse, 
qui  esloit  le  plus  rude  combadant  qui  fust 
point,  ne  l'espargnoit  non  plus  que  le  moindre; 
dont  un  cbasoun  s'estonnoit  des  forces  et  de 
l'adresse  de  ce  jeune  prince,  Inst  à  pied  ou  à 
cheval. 

Au  reste ,  il  est  un  des  beaux  princes  du 
monde,  vraye  semUance  du  pere  et  ite  la  mere. 
11  est  un  peu  de  plus  haute  taille  que  ne  ftit 

jamais  le  pere  :  sa  douceur  et  sa  bonté  le  ren- 
dent irès-aymable,  sur  tout  aussy  sa  grand  li- 
béralité, pareille  à  celle  du  pcrc;  car  il  n'a  rien 
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«n  iuy  i  ce  qu'il  prend  d'ane  mata  il  le  donne 
de  Tautre,  comme  de  mmiea  ftisoit  fort 
II.  de Guyie  atm  iwt. lia  It  «mgruid et 

ambilifui. 

Sur  quoy  j'ay  ouy  dire  que  ooslre  roy  d*aa- 
joud^lmy  cataol  mm.  an  deuua  de  la  «on- 
4|Mil*de  la  Boar0ongne,  M.  deG«yae  le  ▼int 

trouver  li,  qui  s'esioit  mis  à  le  rernjynoistrc  ; 
il  y  eui  UQ  Reiittlhomme  qui ,  pour  aj>laudir, 
dil  au  ruy  aœpris  que  M.  de  Guyse  luy  cul 
iMCt  ta  révérence:  «^re,  voyià  comme  peu  à 
« pctt  OB  voni  recherche  «t  le  vleot-on  hu  m i l  ier 

«envers YOO», comme  vous  vtiyr?  M  de  Guyse 
«est  venu;  M.  du  Mî^yrse  iraicir  au  cqiirs  vous; 
«U  n*y  a  plus  qu^  leuir  que  loui  ue  &uu  faict; 
ail  ne  reste  que  IL  de  Nemows  à  es  frire  de 
«neiM.— Ahldîtleroy,ceiuy-tta  lecoeur 
«trop  grand  et  haut  :  jamais  il  ne  se  sritit  nit 
«nieUrf  à  servir.  ne  m'adeods  pasqu  il  me 
j»  recognojssc  uni  qu  li  pourra  et  que  soo  brave 
«cieor  l'y  portera.  Jay  là  un  trfes-dangcreni 
«euMoy  et  i|ni  fort  ttrd  abaissera  les  armes.  » 
Ces  parolles,  prononcées  de  la  bouche  d'un  si 
prand  roy,  favorisf-nt  à  la  louange  de  ce  prince 
plus  que  de  ceut  autres  qui  eo  eusseoi  voulu 
parler. 

Or,  comme  faydiel,  fen  parlcvtyaiUeiirs, 

et  plus  amplement  et  moins  sobretnent  que  je 
ne  fais  icy,  ensemble  de  M.  le  m;irquib  de 
Saioct-Sorlin  son  frère,  que  je  u'ay  jamais  veu 
poorlaiit;  mais  j'ay  ouy  dire  que  c'est  m 
prioee  trèa<acooBH)lr,  aur-tont  fort  homme  de 
bien,  de  bonne  fime  et  de  scrapuleose  COU* 
science-,  ce  qui  e*?t  h(';Hit  oup  à  louer. 

De  tous  deux  ^ui  leur  utere  ce&lc  belic,  illustre 
et  verliMMe  deo»,  madame  de  Ncmowa,  pré» 
miere  «cff e  de  ce  grand  doc  de  Guyse^  duqoel 
je  vays  parler  maintenant,  et  qui  se  remaria 
en  secondes  nopces  à  M.  de  Nemours  ce  grand 
prince  parfaict  que  j'ay  dict,  pour  s'entre- 
tcnirlBi^n  CArecfaefctaede  te  pcffieetioQ 
des  booneatea  onrya,  puisque  telle  estoit  sa 
volonté  de  se  remarier,  ne  faisant  point  comme 
pliisirnr'!  (iimcs  que  j'ay  veu  veivcs  etcanvol- 
lauie&,  qut  de  leurs  premiers  et  grands  bm- 
riagm  a^abaimokot  et  dcaceadoieat  fort  tel 
avcGqBCsdeapetiUb 
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Ce  grand  doc  de  Guyse,  duquel  noosTOoIont 
parler,  fu(  f^and  certes;  il  le  faut  appeler  grand 
pariny  nous  autres ,  aussy  bien  que  plusiears 
e&trangers  ont  appelé  des  leurs  par  ce  snnnm 
et  titre,  et  ainey  q«e  moyHBCime  j^y  ven  et 
ouy  les  Italiens  et  Espaignols  plusieurs  fois 
l'appeMer  cl  ^mn  Hiiqne  de  Gitysa ,  et  af 
gran  cofiitati  de  Gu/sa.  Si  que  je  me  souvient 
qu'à  reMievenedeBajxinne,  et  gmdaet  petili 
Msoieiit  un  caaineslimalile  de  Hen  M.  de  Gnyae 
son  fils,  qui  estoit  encor  fort  jeune,  et  ne  Tap- 
pclloient  autremenl  que  cl  hijo  del  gran  dU" 
que  de  Guyia  ;  et  eolroieni  aussy  en  ^aode 
admiration  de  madame  deGvyse  m  ftanme, 
aoianl  pour  sa  beaité  et  belle  grâce  que  poor 
porter  litre  de  femme  de  M.deGtiysc;  ci  nel'ap- 
pelloieiit  quelamuger  d'aqael  c;iati  diiqne 
de  Gujrsa;  et  pour  ce  luy  ponoieni  un  graud 
hoonenr  et  respect ,  et  sur>tonl  ce  grand  dot 
d'Aibe,  qni  sanui  bien  priacr  les  draam  et  Ici 
personnes  qui  le  valoicnf. 

Or,  tout  ainsy  qu'on  luue  et  admire  fort  un 
excellent  artisan  et  bon  ouvrier  qui  aura  faict 
UQ  beau  dicfnTcime,  miia  dadveotage  et 
ptaw  ceioy  qui  ea  aura  hict  plmimia,  de 
mesmes  faut  louer  et  estimer  ce  f^nnd  wpi- 
laine  dont  nous  parlons,  non  pdiir  lio  beau 
chef-d'œuvre  de  guerre ,  mais  pour  plusieurs 
quil  a  foiei.  Et  poiir  les  principaoi  hot  mettre 
en  advant  et  admirer  :  le  siège  de  Metz  sona* 
tenu,  la  battaille  de  Ranty  ,  le  voyajjc  d'itaîte, 
Il  prise  de  Calais,  Guynes  et  liâmes,  celle  de 
i  hionvillc ,  le  camp  d'Amiens  :  en  la  guerre 
civil  le ,  les  prises  de  Bourges ,  Rouen ,  te  lut* 
taille  de  Dreux,  et  puia  te  eiege  d'Orlean. 

De  YOu!f>ir  descrire  et  sppcificr  mrnii  par 
menu  tout  cela,  ceseroit  une  t  liosc  superflue, 
puisque  nos  historiograpbes  en  ont  assez  rem- 
ply  lenra  lifiei  :  mail  ponrteni,  4|ni  coniiéereu 
ta  grand  force  qu'y  mena  ce  grand  empereur 
devant  Metz,  dont  janmis  df  pareille  r!  n'en 
peupla  et  couvrit  la  «erre ,  la  foiblesse  de  la 
place,  qui  o  avoit  garde  d'estre  la  quarte  partie 
ferle  eoromeaiûMird'bny;quicoaiidereitaaaqr 


Digitized  by  Google 


M.  DE  GUYS 

b  grande  prévoyance  dont  il  u^a  pour  l'amu- 
nilioiiiier  ei  y  establir  vivres ,  munitions,  re- 
8i«MM,piillio^«t  aolNt  ch«tet MOMsaim 

poar  soustenir  un  long  siège,  et  le  peÉ  ét 
temps  qu'il  eut  à  faire  tout  cela  avant  la  venue 
du  siège  ;  qui  mettra  au«sy  devant  tes  yeux  le 
bel  ordre  de  guerre  qu'il  y  ordonna ,  la  belle 
otesmence  tor-toot  qitî  loy  Ait  Nodaed'ane 
si  grande  principauté  et  noblesse,  capitaines 
et  soldats,  sans  la  moindre  mutination  dt: 
Boode  oy  le  moindre  despit  ;  puis  les  beaux 
«NBbitt  <t  iM  ballci  torties  qni  s*y  tont  fiiktesî 
4|at  coniideffera  tout  cela  et  4*witrc»  cbow*  qui 
seroient  longues  à  spécifier ,  et  puis  la  belle  et 
douce  clémence  et  bénignité  qu'il  usa  envers 
MK  eoaeœys  demy  roorls,  et  nH»ris,  et  raou- 
nm  de  fkim ,  de  melidies,  de  pauvretés  et  de 
miseras  que  leur  avoit  eogcndré  la  terre  et  le 
ciel  ;  bref,  qui  voudra  bien  mettre  en  ligne  de 
compte  (oui  ce  qui  s'est  faict  en  ce  siège,  dira 
et  confessera  que  ç'a  esté  le  plus  beau  siège  qui 
Ibt  jamais ,  ainsy  que  j'ay  ouy  dire  à  de  grands 
cafMtainca  «|iri  y  eitoîent,  fon  les  amala, 
qu'on  n'en  livra  jamais ,  bien  que  l'empereur 
le  voiiliiKt  fort  ;  et  pour  re  en  fit  un  joiir  faire 
le  bandon  pour  en  donner  uu  gênerai ,  auquel 
M.  de  Ceyse  se  prépara  d  bravcHnart  et  y  mit 
«B  d  btl  ordre,  avceqoea  (ow  sea  prinoei,  ici- 
(jneurs ,  gentilshommes ,  capitaineii  et  soldats , 
et  se  presenlereiU  tous  si  delermincnirnt  sur 
le  rempart  à  recevoir  renoemy  et  sou&tenir  la 
bveiche ,  que  les  plus  nmg^  teavca  et  viillaoa 
oapiiaiMa  de  reBuperaor,  voyaoa  d  bdie  et 
asseuréc  contenance  des  noslres ,  luy  conseillè- 
rent de  rompre  ceste  entreprise  d'assaut ,  car 
ce  serott  la  ruyne  de  son  armée;  ce  qui  fa&cha 
pOMrlant  AnII  l'empereur;  mais,  pour  l'appa- 
rcace  do  danger  eaunant ,  il  créai  ce  conseil. 

A  propos  de  ceste  clémence,  rniirtoisie ,  dou- 
ceur et  miséricorde  usée  par  ce  grand  duc  à  ces 
pauvrea  geqis  de  guerre ,  voyez  de  quelle  ira- 
povtioea  elle  aervil  quelque  temps  aprte  I  noa 
Frto(ola  ao  aiege  de  Therouanoe;  à  laqodie 
un  rude  assatft  rsiant  donné  et  nm  jyptis  p.ir 
luy  faucés  et  emporté.s  eslans  presls  à  estrc 
Wun  Hlis  en  pièces,  comme  Tari  et  la  cousiume 
de  la  guerre  le  permet ,  il»  s'advisereot  tona  ft 
Cl^fer; «Bonne, boone guerre,  compaignons! 
a  «ou venez-vous  de  la  courloisye  de  Metz  Sou- 
dain les  Efi|»aigiioU  courtois,  qui  foiioieot  la 
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première  poincte  de  i'a^ult,  sauvèrent  les 
soldats,  seigneurs  et  geoiilshommes,  sans  leur 
Mre  aucun  mal,  et  raoanreut  laua  à  laocoo. 
Ce  grand  duc ,  par  sa  cleaMnee,  aaufa  alnay  ta 

vie  à  plus  de  six  mille  pei^onnes.  O  siège  ftit 
célèbre  et  notté  par  cc&te  courioysie  et  pzr  la 
naissance  data  reyne  Marguerite  de  France, 
reyna  de  Navarre,  née  le  9<r  de  juin  1£53. 

Or,  si  ceux  de  dedans  Metz  n'eurent  occssioa 
de  nionstrer  leurs  roiirsfres et  valeursâ soustenir 
des  assauts  (  fort  alirisiés  de  n'en  recevoir  pour 
micuK  nonatrer  leura  valeurs  ) ,  ils  en  priudr eut 
iMen  d*cni-meaBMi  A  aaaaillir  lea  ennemya;  cur 
à  toute  heure  ils  faisoient  des  plus  belles  aordea 
du  monde  ,  qui  valoient  bien  des  soustenemens 
d'assauts;  et  donnèrent  bien  à  songer  et  ac- 
croire a«i  emiciDys  que,  alla  fomeot  allés  à  eux 
avecquei  amauts,  autant  de  perdus  y  en  cust-il 
eu.  Ces  saillies  »c  faisoient,  et  à  pied,  jusqu'à 
fausser  les  lran( liées  souvent,  elà  fheval,  bien 
ioing  eacor  de  la  ville ,  et  sur-tuul  sur  le  camp 
du  marquia  Albert ,  à  qui  H.  de  Gnyae  en  vou- 
loit  pour  avoir  faussé  la  foy  doooéo  au  roy ,  et 
avoir  dcsPaicl  M.  d'Aumale  son  frère,  et  pris 
prisonnier.  Aussy  ie  pdya-il  bien  ,  car  il  ne  re- 
tourna pas  la  quarte  partie  de  ses  gens  ;  dont 
l'empereur  ny  les  Kspaigoola  Dea*enaaiMimtnt 
guierra,  pour  ay  iner  peu  les  traîstrca,  auaay 
qu'il  ne  s'estoit  donne  à  l'empereur  que  par 
conirainrfe.  .4insy  alla  ce  sie{îe,  qui  commança 
la  vigile  de  ta  1  uu&»aiacls  ;  aiufey  porte  ia  vieille 

chaMOofiMclepour  lonparwtodvamufiif  do 
gofife  francoia»  qui  oommaMo  ainay  : 

Le  vrodrtdr  de  ta  tooiMiiMli 

til  jrriT(«  la  ncniijiiiie 
A  U  liellv  Cruix  de  .Mtxaw 
l'uur  faire  grande  Umclicrii'. 
Se  campant  au  luul  dvt  «iKoct , 
U  duc  d'AUM  et  MCOOIWiBBit. 
A  Saioit-Araoatfltl  IMflOilS, 
G'cMoil  pour  fidrtr«iiinprin 
Os  Ncniooiitiv  nos  AMiik 

Ce  f  Ut  ce  jour  là  et  *  cade  bdle  ciob  oi  lut 
ioieia  ccate  belle  escarmouche  qui  don  quaay 

tout  !e  jour,  si  bien  soustenue  des  nostres  et  ' 
altaquL  t  par  le  duc  d'Albe  et  le  marquis  de  Ma- 
rignau  ,  aveiques  utie  esliie  de  (rois  mille  bar* 
quebuaiencspaignols  choisia  et  d*MabatlaiMoii 
venant  après ,  de  dix  mille  Allemana  qui  kt 
<ioi.î5tenoicnt.  11  n'y  alla  rien  du  nostre  que  toot 
bien ,  fors  quelque  peltle  tuerie  et  blessure  fie 
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nos  capitaines  et  ^nldnts.  11  ne  se  pouvoit  Faire 
aiilrenicnt;  car  en  telles  festes  il  y  a  tousjours 
des  coups  donnés  et  rcceus ,  et  puis  le  0rand 
nombre  des  «ntret  debvoit  suffiDapier  ks  nos- 
très  de  leur  seule  halleine. 

Cesk'fTP  dnrn'dcspiiis  ce  jour  ju^qti';'!  jin%  icr, 
environ  le  vinjjiiesmeou  plus.  L/enipereur  s'en 
leva  de  \à  fort  à  regret  et  ù  grand  creve*cœur  ; 
car  ilavoit  pramî»  aax  Allemaos,  pour  ae  faire 
mieux  aymcr  d'eux  que  par  le  passé,  de  re- 
mettre Metz,  Toul  et  Verdun  ;^  l'F.nipîrp,  et  les 
y  reunir  mieux  (jue  jamais  ;  ce  qu  ils  dcsiruieiil 
plus  que  chose  du  monde,  car  elles  leur  estoienl 
de  iNNinea  cleft  ;  mais  «a  boDDe  destinée  loy 
hiilit  li.  Et  ce  fut  œ  que  dit  trMien  M.  de 
Ronsard  parlant  de  ce  sie0e  et  ville, 

Où  le  Deitin  avoit  (on  outre  limiié 

Goitf  i«  Ict  nouTCiux  muff  d'iMM  foibto  et(£ 

*  Or^  entre  autres  beaux  traicts  que  j'ay  ouy 

raconter  et  remémorer  qu'ayefaict  M.  de  Guyse 
lems  je  mets  les  combats  à  part),  ce  fut  celuy 
touchant  la  courtoysie  qu'il  fit  à  l'endroia  de 
doD  Louya  d'Avilie,  gênerai  pour  lors  de  la 
cavallcrie  légère  de  l'empereur,  à  qui  un  es- 
clave more  ou  turc  ayant  desrobé  un  cheval 
d'Ëspaigne,  se  sauva  avecques  Itiy  dans  Metz 
et  s'y  jetla.  Don  Louys,  ayant  sccu  qu'il  s'es- 
toit  allé  jettcr  leans,  envoya  un  trompette 
vers  M.  de  Gnyae  le  prier  de  luy  rendre  par 
courtoysie  un  esclave  qni  luy  avoit  desrobé  un 
cheval  d'Espaipne  et  s'csLok  allé  jettcr  et  reffu- 
gier  dans  sa  ville,  pour  le  punirclc  son  forfaict  et 
larein,ainsyqttllle  nieritoît,sçaciiantbien  qu'il 
ne  lereAiseroit,  pour  le  tenir  prince  valeureux 
et  généreux ,  et  qui  ne  voudroit  poiTr  tous  les 
biens  du  monde  receller  ny  sousienir  les  lar- 
rons et  meschans. 

M.  de  Guyse  luy  manda  «  pour  luy  envoyer 
rcsclave,  il  ne  pouvoit ,  et  en  avoit  lea  mains 
liées  par  le  privillef^e  de  I;i  France,  de  ICDps 
immémorial  là- dessus  miroduict ,  qu'ainsy  que, 
toute  Franche  qu'elle  a  esté  et  est,  elle  ne  veut 
recevoir  nul  esclave  dws  a(^  ;  et  tel  qu^il  se- 
foit ,  quand  ce  serait  le  plus  barbare  et  estran 
ger  du  monde,  ayant  mis  seulement  le  pied 
dans  la  terre  de  France,  il  est  aussy  tost  libre 
et  hors  de  toute  esclavilude  et  captivité,  et  est 
frane  comme  en  sa  propre  pairie  ;  et  pour  ce, 
qnll  ne  poovoit  aller  contre  la  franchise  de  la 


LiNDS  CAPITAINES  FRANÇOIS. 

I  France  :  mais  pour  le  cheval ,  il  le  luy  ren* 
voyoit  de  courtoysie.  Beau  iraict  rerîts!  Et 
monsiroit  bien  ce  prince  et  grand  capitaine, 
qu'il  sçavmt  CDCor  plus  que  de  ftire  la  gncrre, 
comme  certes  il  hat  qu'un  grand  capitaine  soit 
universel. 

Vrayemcnl  il  faut  louer  et  admirer  ceste  no- 
ble franchise,  belle  etchrestienne  de  la  France, 
de  n'admettre  point  de  telles  servitudes  et 
esclavitudcs  par  trop  cruelles,  et  qui  sentent 
mieux  son  paycn  et  turc,  qu'un  chresiien.  Et 
qui  aura  veu  les  esclnves  traicter  comme  j  ay 
veu,  y  trouvera  de  la  pilié ,  cac  un  n'en  a  com- 
pasnon  non  plus  que  des  cbiens  et  des  béates. 
Mais,  dira  quelqu'un,  comme  je  vis  dire  une 
fois  à  un  comitte  de  {^allcrc  e^palgnol  à  un 
penlilhomme  qui  avoit  compassion  d'un 
pauvre  esclave  qu'il  assommoit  de  coups , 
comme  on  dieval  et  couché  par  terre,  sam 
qu'il  osast  bouger,  et  luy  représentant  cesie 
cruauté,  l'autre  luy  respondil  seulement  :  aSi 
«vous  aviez  esté  esclave  parmy  les  Turcs 
«comme  luoy,  ^vous  n  eu  auriez  pitié;  car  ils 
«nous  traictent  cent  fois  plus  cmeHemcnt 
«que  nous  eux.  p  Comme  il  est  vr^  :  et,  qui  ! 
pis  est,  quand  ils  nous  tiennent,  nous  autres  ' 
François ,  ils  en  tout  de  mesmes  qu'aux  autres 
chrcsticns ,  n'ayant  nul  esgard  ny  considéra- 
tion aux  fknnchiscs  qu'ils  reçoivent  en  France, 
comme  j'ay  veu.  Et  mesmes  dctnierement  noos 
vbme-î  arriver  à  la  cour  de  nostre  roy  dernier 
quelque  soixante  Turcs^  et  Mores,  qui  «Ploient 
eschapp^  des  galleres  de  Gennes,  et  se  sauvè- 
rent en  France  :  le  roy  les  vit  et  leur  fit  don* 
ner  de  IVgent  pour  lew  eonduide  et  embar- 
quement à  Marseille  :  eux-m^-smes  disoient 
que,  srachans  breu  le  privilège  libre  de  la 
franchise  de  la  France ,  avoient  faia  ce  qu'ils 
avoient  peu  pour  y  gaigner  terre,  oH  ils 
avoient  unejoye  exiresmed'y  estre;  et  nous 
adoroient  nous  autres  François  jusqu'à  nous 
appeller  frères.  El  Dieu  sçait,  s'ils  nous  eussent 
tenus  en  leur  pouvoir,  nous  eussent  traictés 
comme  les  autres.  J'ay  faict  oeste  disgression 
puisque  le  subject  s'y  estdt  adonné.  Or  je  ne 
parle  plus  de  ce  siège  de  Metz,  car  il  est  ail- 
leurs assez  escrit. 

Pour  le  regard  de  la  baltaille  de  Haniy,  c'est 
vue  chose  asseï  ccrtame  et  publicque,  que 
*  M.  de  Guyse  en  Ait  le  principal  antbcnr  de  ta 


Digitized  by  Google 


Jd.  D£  GUYS£  LE  GRAND. 


417 


VMUiire,  au  [ml  pour  sa  belle  conduicte  et  sa- 
gesse ,  que  pxMir  sa  vaillance,  r'n  esté  le  pre- 
mier el  seul  des  oostrcs  qui  a  comiuaucé  à 
biea  recognoistre  et  eslriller  les  reblres ,  et 
M.  «miUs  le  deroicr  €t  muI. 

A  ceslebaitaitle,  le  comte  de  Vulfenfoort 
■vdt  amené  à  Tempereur  deux  mille  pistolliers, 
qu'on  appelloit  reistres,  parce,  disoit-oa  lors, 
qu'ils  esioieni  noirs  comme  de  beaux  diables 
Et  «"cstoit  vanté  icdict  comte  et  promis  à  Tciii^ 
pereur  qu'avecques  ses  gens  il  passeroit  par 
dessus  le  ventre  à  toute  la  ijendarmerie  et  ca- 
vallerie  de  France,  ce  qui  donna  à  I  cmpercur 
quelque  fiance  de  gaiguer;  mais  il  arriva  bien 
antremeiiticar  ils fiirent bien  battus,  et  ftayrant 
bien.  Possible,  si  M.  deGoyse  fbsC  esté  hors 
de  là,  qu'ils  nous  eussent  pu  donner  nno  pa- 
reille estrette  que  d'autres  reistres  uuus  don- 
nèrent à  la  battaille  de  Sainct-Qucntin  ;  car  ce 
fùrent-cox ,  avecques  dnq  cens  lances  de  Bour- 
guignons, tous  conduicts  par  le  comte  d!Ai|pie- 
mont,  qui  nous  desfirent. 

Un  peu  advanl ,  leur  couronnel  (je  ne  me 
souviens  pas  bien  du  nom ,  mais  il  estoit  grand 
aeisneur  d'AHemaigne ,  et  je  ne  s^ay  si  c*caloit 
un  puisné  de  la  maison  de  Bmnswic)  s'envoya 
présenter  avecques  sa  troappe  (qui  pouvoit 
mouler  à  deux  mille  chevaux)  au  roy  Henry,  luy 
demandant  l'appoinctement,  tel  qu'ont  accous- 
Uimé  tomyonra  ces  gens  le  demander,  qoi 
certes  y  sont  excessif.  M.  le  connestàble  le 
renvoya  bien  loing ,  et  remonstra  au  roy  que 
c'esloient  marauls  qui  ne  valuieut  rien ,  qui 
ftlsoicnt  des  enchéris,  pilloient  tout  un  pays, 
et  an  bout  dn  firïet,  ils  ne  combatloicnt  point , 
et  ne  venoient  jamais  aux  mains,  et  s'enfuyoient 
comme  poltrons,  ainsy  qu'ils  firent  ^  h  hiltaille 
de  Hauly,  que  trois  à  quatre  cens  chevaux  de 
nos  gena^*amics  mirent  en  rootte  et  en  fuyte, 
et  firent  pis,  mirent  en  desordre  et  rompirent 
tout  un  gros  battaillon  de  l'empcrcnr  mesme 
et  de  leurs  Allemand 

11  y  avoit  de  quoy  au  roy  et  à  M.  le  connes- 
tàble à  CMinderer.  Mais  œns-cy  firent  mieux 
que  les  autres  à  cesie  battaille  de  SaincM}uen- 
lin,  où  possible,  comme  l'on  disoit  alors,  s'ils 
eussent  eu  affaire  et  à  parler  à  M.  de  Guyse, 
ils  eussent  esiés  de  luesmes  cscui  qu'à  Ranty, 
cnoor  qu'il  y  eost  là  de  très-bons ,  braves  et 

*  Beittr»  m  «Usanad,  ligidâe  caralier. 
aauiTNU.  I. 


I  vaillans  capitaines;  si  bien  qu'il  y  eut  là  da 

malheur  pour  eux  et  de  Vhmr  pourM.  de  Cnyse, 
que  force  gens  alors  soutiailluient  qu  il  fust 
esté  là;  car  certes,  quand  l'on  aapris  et  accou»- 
tnmé  à  battre  quelques  gens  une  fois,  deui 
ibis ,  l'on  y  est  heureux  uoe  autre  fois,  ainsy 
que  mondict  sieur  de  Guyse  le  fit  aussy  de 
,  mesmes  à  la  battaille  de  Dreux.  Si  que  M.  son 
fils,  et  son  vray  héritier  en  tout,  hérita  de  luy 
de  ce  bonheur  de  battre  ces  gens-là,  tant  roan- 
vais  et  tant  redoutables,  plus  par  renommée 
que  par  efTects ,  ainsy  qu'il  fit  à  la  battaille  qu'il 
donna  à  M.  de  Thoré  en  Ghampaigne,  qui  en 
avoit  mené  deux  mille.  11  les  contraignit  jus- 
que-là qu'en  belle  plaine  ils  hiy  demandèrent 
bonne  guerre  et  la  vie,  et  leur  retour  sain  et 
sauve  en  leur  pays ,  qu'il  leur  accorda  de  grâce, 
'  el  eux  s'eu  allèrent  ;  et  si  peu  de  nos  pauvres 
I  François  qui  restèrent  du  combat  et  meurtre, 
I  fàllut  qu'ils  se  sattvasseniavecquesM.deThoré 
I  leur  {^encrai ,  comme  ils  peurent;  et  s'allèrent 
joindre  à  Monsieur,  Crere  du  roy,  qui  lors  estoit 
en  armes. 

Ce  M.  de  Guyse  mesme  estrilla  bien  aussy  le 
baron  Doue  ^  et  an  reistres  auprès  de  Monter- 

gis,  et  puis  les  acheva  de  peindre  et  de  ren- 
verser à  Âuneau,  ainsy  que  j'espere  le  desctire 
en  sa  vie. 

A  propos  du  baron  Done,  ai  ftttt41  que  je 
fiue  ce  petit  incidant.  Nostre  grand  et  brave 

roy  d'aujourd'Iiuy,  durant  ces  belles  guerres 
et  conquestes  de  son  royaume  sur  les  ligues, 
estant  devant  Dreux,  il  désira  fort  veoir  ma- 
dame de  Guyse,  sa  bonne  cousine;  et  pour  ce 
renvoya  prier  qu'elle  en  prist  la  peyne  qu'ils  se 
vissent,  car  clic  estoit  à  Paris;  ce  qu'elle  désira 
fort  aussy,  car  c'est  une  des  honnestes  et  bon- 
nes princesses  qui  soit  point;  et  pour  ce,  le  roy 
luy  envoya  un  passeport  Laquelle  sçacbant 
venir,  alla  au-devant  d'elle  bien  accompaigné 
d'iirip  fort  !)rllr;  nobicssr  qu'il  avoit  :  IfM|uel, 
aprôs  :nuii  rt'cueilly  cesle  lionuesie  prniccsse 
en  luut  respect  el  gracieuseté,  la  conduisit  en 
son  logis  et  en  sa  diunbre;  et,  venant  sur  le 
discours,  le  roy  luy  dit  :  «Ma  cousine,  vous 
ttvoyez  comme  jf  vous  ayme,  car  je  me  suis 
a  paré  pour  l'amour  de  vous.  — Sire,  ou  nton- 
tt sieur,  luy  respondii-elle  eu  riant,  je  ne  vuus 
ten  remercye  point ,  car  je  ne  voys  point  qoe 
>  mona, 
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f  ?ous  ayez  si  grand  parure  Mir  vous  que  vous 
«eu  debviez  vanier  «i  paré  conjme  diles.  ~  Si 
«ay,  dit  le  roy,  mais  vuus  ne  vuus  en  ad  visez 
apaa.  VoyUuue  enseigne  (qu'il  nionstra  en  liou 
«chapiMau)  que  j'ay  0al0oéa  A  la  tettaille  de 
«Goutra»  pour  ma  part  du  butioet  viciuirc; 
«ceate  q"î  y  est  nii  K  hro  jo  m  f^fij^'-'y  à  labat- 
«tailled  Yvry,  Nouiez  vous doudjuts ,  uia  tou- 
«siue ,  veoir  sur  muy  deux  plus  belles  marques 
«et  parares  pour  me  mooiifer  bien  paré?» 
Madame  de  Gnyie  le  \vf  AdvoM  en  lu  y  replic- 
quant'.aVous  ne  sçauriez ,  sire ,  poijrtniit  m>n 
«monsirer  une  seule  de  M.  mon  mary.  —  î\ua, 
«dil-il,  d'autant  que  nous  ue  nous  sommes 
«ianmif  reoGonirés  ny  atlaqnda;  mais,  it  nous 
«en  Rissions  par  cas  venus  là ,  je  ne  sçay  ce  que 
jtc'cri  fiist  esté.  ■>  A  quoy  repitcqua  madame  de 
6uyse;ttSire,  s  il  ne  voua  a  point  attaqué, 
a  Dieu  vous  en  a  gardé  ;  maia  il  »*eit  bien  atla- 
f  qué  voa  lîeuiroana ,  et  leaa  fbrt  bien  frotida, 
«lesmoinij  le  baron  Donc,  duquel  i!  m  a  ra- 
«poriL*  dr  bonnes  enseignes  ei  belles  marques, 
«sans  sen  estrc  paré  que  d'un  beau  chappeau 
fde  triantpbç,  qui  luy  durera  pour  jamais.» 
Madanoiielle  de  Guyse,  toute  gentille  certes , 
ettrèa-belle  et  dii;t\e  d'un  tel  perequ'elle  avoit, 
estant  près  madame  sa  mère,  impassiente  d'en 
dire aussy  son  mot,  s'advança  là-dessus,  et  luy 
dïL  :  «Sire,  voua  n*en 4|vet  aucune  parure  non 
«plus  de  M.  mon  rrtoe.*<-to,  dit  le  roy; 
«mais  il  est  assez  jeunr  pour  m'en  donner  s'il 
«ne  se  recofînoisl.  «  Kii  telles  belles  et  {jentillca 
paroUe»,  quasy  eu  forme  de  dialogue,  se  pas- 
Wiwt  lei  dévia  de  ce  grand  roy  et  d«  cet  bellea 
{Nincewea. 

Or,  ce  brave  prince  M.  de  Guyse  ne  se  con- 
tenta de  ce  qui  resta  et  qui  se  sauvuit  |>;tr  la 
capitulation  que  le  roy  tu  avciqucs  eui,  qui  ne 
Im  vonloitdn  (out  perdre,  pour  lahafoe  lourde 
qu'il  portoit  à  mondict  sieur  de  Guyie.  Ces 
messieurs  les  reistres  furent  si  bien  poursuivis 
par  luy  çn  desplt  du  roy.  et  loufhts  devatii  luy 
-et  coigQés,que  de  cinquante  mille  liomiues  que 
ledici  baron  Done  avoit  enaenéa ,  j*ay  ouy  dire 
àlioainie  de  foy  et  de  religion,  que,  quand  ils 
arrivèrent  à  Genève  (ofifstoit  leur  retfu{fe) 
très  à  proïKis ,  il»  n  esloienv  pas  cinq  rens  i  lie- 
vaux,  tels  quels.  De  plus,  rongeant  encorM>u 
frain  de  despil ,  il  donna  encor  dam  TAIIe- 
mifSM  et  le  comté  de  Monibeliîard,  olk  il  fit 


NDS  CAPITAINES  FRANÇOIS. 

un  trèa-grand  ravage  et cunage, et  de 

beaux  feu\ .  f'f  tout  cela  avecquefi  fort  pptitc 
tronppe.  .^i  que,  ^  ileust  eu  seullenienl  dix  mille 
iioiiiuies  ti-ais  portés  là,  il  luy  basioii  de  se 
poormMier  si  advant  en  Allenaigne ,  qu*il  euat 
fait  belle  peur  en  plusieun  «ndroids.  Et  ne 
le  faut  [luint  doubler  :  et  aiosy  que  ce  prince 
le  dit,  il  i  eusi  faict,  carson  j^rand  courage  l'y 
eust  porié  ibi  t  lacillenaeni ,  et  «a  grande  re- 
nommée ,  qui  desjl  avoit  voilé  paiv>tont  M ,  et 
qui  en  avoit  porté  avecques  elle  de  la  terrent. 

ll  i'  hrive prince!  tu  ne debvois  janmis  moti- 
rir,  au  inuins  que  tu  ne  te  fusses  un  peu  puur- 
meoé  par  cesie  AUemaigue ,  et  moostré  eucor 
i  quelque  trouppedes  reistres*  que  a%  ont  fioct 
peur  à  aucuns,  que  lu  leur  eusiea  fiiict  à  eu 
toute  entière ,  mesmes  qu'ils  se  sont  rendus 
d'autresfois  à  telle  gloire,  qu'ils  se  vantoient 
de  donner  )>ar-tout  peur  et  mort. 

J^ay  ouy  dire  :  qu'un  peu  advant  que  mondict 
sieur  de  Guyse  allast  desftire  ce  baron  Done, 
il  en  ninrida  son  dessein  ao  prince  de  Pu  me, 
et  luy  pria  de  luy  prcsier  son  espee  pour  cs- 
tnlku*  un  peu  CCS  mauvais.  U  prince  luy  manda 
qu'il  n*en  avoU  besoin  de  ncillenrc  que  li 
sienne  ;  de  laquelle,  amprès  qu'il  aurait  Inict 

avecqups  ses  gens,  il  le  piioii  de  Inv  presfcr 
plustost  la  sienne,  quil  lenoil  la  meilleure  de 
la  chrestienté.  Voylà  comme  de  grand  à  grand 
la  flatterie  est  commune  comme  parmy  les  pe* 
tits,  encor  que  ces  propos  tinssent  plustost dn 
vray  que  du  flatiemcnt,  à  cause  de  leurs  rares 
valeurs  ;  aussy  (pie  M.  de  Guyse  le  disoii,  d'au- 
tant que  quelques  années  advant  \L  le  prince 
de  Parme  «voit  mis  à  tel  poinct  le  prince  de 
Gisiiuir  avecques  neuf  ou  dix  mille  reistres 
qu'il  avoit  nicnds  aux  l'sirus  qu'il  fallut  qu'ils 
pliassent  baga^ye;  et  s  eu  allèrent  viste,  sans 
avoir  que  fort  peu  taict  fumer  leurs  pistolles , 
autvit  par  cootraiocie  et  nécessité  qne  par  ce* 
puuvnnte d'une  lettrcque  leurcscrivit  le  prince 
de  Panne,  aus&y  bravascbe  qne  javaia  lettre 
fut  escriie. 

J'cstoia  lors  à  la  cour  quand  elle  y  fut  ap- 
portée, et  le  roy  la  vit,  qui  la  tiouva  trte> 

belle,  et  M.  de  Guyse  me  la  munstra  et  me  dit 
que  c'estoit  de  la  façon  qu'il  falloit  Iraicter  et 
cbasscr  ces  gens  là,  non  avecques  de  l'argent, 
ny  avecques  peur;  lesquels  n*esiaos  pas  si 
tost  et  sculemeni  entrés  en  France,  il  ne 
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fallDii  que  songer  aussy  lost  d'aïuasscr  de 
r«rgcnl  pour  les  reislrcs ,  et  les  renvoyer 
av«cqiiei  eda  :  que  si  Ton  cuit  voiritt  employer 

seuleiBent  la  moiclié  de  cduy  qu'on  leur  duo- 
noit  à  dresser  une  bonne  {grosse  armée,  on  le« 
eau  Si  bïm  baltus  el  estritlés,  qu'ils  eussent 
perdu  rappel  il  pour  jamiis  des  bons  vivres  et 
des  beaux  ei«us  de  la  France  ;  et  sur-tout,  me 
disoit  M.  dt'Guyse,  pour  les  desfaire  il  fdiloil 
avoir  une  bomu'  Houppe  de  bons  mousque- 
taires et  harquebu6ter» ,  aiiKsy  que  j'en  parie 
aillears ,  et  que  c^eitoit  la  sauce  qu'il  leiir  M- 
loit  donoer  pour  les  desgoulter,  ainsy  qn'M 
dcsfit  ceui  de  M.  de  Thor^ .  là  où  si  pc  u  d  har- 
qucbusiris  qu'il  avnii  fireot  ti<''s  birn:  pf  siir- 
loui  riiuusqucuire«,qu*ilSQ  avoieal^uicres 
veu  ny  ouys,  laa  catooiMreDt  IbrL 

Certainement,  qui  cust  voulu  user  bravement 
^  rendrnict  de  ces  pcns  du  fer  comme  de  l'or 
ou  ar(jt'[i; ,  on  m  eust  eu  la  raison  ;  mais  aussy 
eust-il  fallu  avoii  pour  ciief  un  de  ces  deux  de 
G«}  ses ,  ou  le  pere  ou  le  flis ,  enoor  qu*ft  la 
taitnillc  de  Moalcouiour  nosire  roy  Hciliy 
t'sirilla  bien  ceux  in  duc  des  Deux  Ponts,  qui 
esitiirni  venus  aux  hiifpicnotK  :  mais  anssy 
M.  de  Guyse,  ce  brave  Ht»,  y  esloil,  et  à  bun 
eicieot,  car  il  y  Ait  fort  blessé  d'une  grande 
pislolletade  au  bas  de  la  jambe ,  et  en  grand 
danger  de  b  nirirt  Dr  rriri  j'rri  |iarleray  à  la 
vie  dudia  roy  et  de  M.  de  (.iiyse  l^our  parler 
un  peu  de  ceste  lettre  bravasche  du  prince  de 
Pinne ,  de  laquelle  la  susiatice  cstoit  telle  : 

a  Vous,  roes8ieurs  les  reîstres ,  qui  faites  es- 
atat  de  troubler  les  princes  (  firpsiiens ,  el  qui 
«vous  enrichisfiez  de  la  d(^[*(»iiille  miscrable 
«de  tant  de  pauvres  créatures  qui  ne  vous 
«ftmt  jamais  mal  ny  desplaisir,  puisque  vous 
tmerUex  jastenient  le  mauvais  pariy  auquel 
«vous  estes  rcdnicls  A  présent .  a«scurrz-v(MTs 
«qne  vous  avez  affaire  à  dei»  personnes  qui  le 
a  sçauront  poursuivre  jnsquesau  vif  cl  sent  iment, 
«as8istfesdeDicu,qai  «yde  touqours  aai  armes 
«justes,  tdtes  que  vous  avei  deiya  cognu  et 
«senty;  el  m  le^  Fr  u  rois  sont  plus  courtois 
«que  nous  à  iraicier  leurs  enncmys,  vous  n'estes 
«point  en  France,  ny  encor  moins  avon^nous 
«TOutoBié  de  ftiire  si  mal  les  affiiirea  du  roy 
«noitre  maiitre.  Vous  demandei  qne  nous  vous 
a  payons  pour  vuider  le  payi;  et  mus  deman- 

*  On  n'a  poiot  ces  vici. 


«dons  mcsnie  payement  potir  vous  laisser  en 
«aller  vos  vie»  sauves.  Appre^^lez  vous  seule- 
«ment  de  veoir  le  sort  des  armes  le  plustost 
«  que  vous  pourrez,  car  nosire  courrier  fl*at(end 

«seulement  que  le  nombre  de  morls  pour  en 
«  porier  les  nouvelles  en  Espai^e  au  roy  nostre 
a  mais) re.  a 

Voylè  des  mots  bien  braves  et  menaçans, 
qui  portèrent  id  coup  qu'ils  s*en  allèrent  ^rand 

erre,  sans  emporter  un  seul  sol  du  my  d"Es- 
paii^ne.  comme  ils  avoîent  faict  de  nos  roy«5  :  et 
le  meilleur  du  pol  fol  qne,  n'ayaus  rien  faict 
qui  vaille,  Dirent  si  inaolen s  quiïa  envoyèrent 
demander  leur  paye  à  la  reyne  d*An(|^erre, 
qui  les  y  avoit  faict  v^^nir  et  promis  nrfyent; 
mais  elle,  qui  est  l  une  des  liatiilles  dames  (pii 
oncqucs  porta  sceptre  el  couronne ,  leur  fil  une 
brave  responae,  et  digne  d*elle  et  de  sa  géné- 
rosité ;  el  addressant  sa  lettre  pour  tous  au 
prince  Casimir  leur  gênerai,  elle  parla  ainsy 
en  brefves  pai  olles  : 

«Jevoy  bien  que  vos  hommes  ne  veulent 
«point  de  mon  argent,  quuique  vous  dites, 
«comme  ayant  suprimé  nostre  contract,  par 
lequel  vous  estes  tenu  de  mener  des  gens  de 
«guerre,  laissant  mesroes  k  vosire  jugement 
«combieii  seront  mensongers  tous  ceux  qui 
«baptiseront  d*Dn  nom  vos  trouppes.  Je  suis 
«marrie  de  vostre  deforiune,  pour  à  laquelle 
<  stibvenir  je  vous  puis  asseurer  que  vousob- 
a  tiendrez  de  moy  tout  ce  que  sçaorez  rai- 
«sonnablement  «onbaitlci>,  et  non  point  da« 
avantage.» 

Ce  ne  fut  pas  tout,  car  ce  prince  Casimir, 
pensant  mieux  faire  ses  affaires  el  de  ses  gens 
en  personne  que  par  lettre,  alla  iuy-mesme 
trouver  la  reyne,  là  oft  sa  présence  n*y  servit 
non  plus;  et  elle ,  qui  est  une  très-habille  priih 
cesse,  et  qui  sçait  parler  et  tenir  majesté ^ ai 
rabrouer  quand  il  faut ,  parla  bien  à  luy. 

Ce  mesme  temps  que  ledict  prince  cstoit 
U,Moiidenr,  lirere  du  roy,  avoit  envoyé  le 
gentil  chevallier  Breton  vers  ladicte  reyne ,  sur 
leurs  pourparlers  de  maryafr  :  riirtis  le  dict  che- 
vallier m  a  conié  qu'il  a  veu  (|u  elle  ne  faisoit 
guieres  grand  cas  dudict  prince  j  et  plusieurs 
fteis  luy  a  foîct  tenir  la  molle.  Cela  s*enlend 
qu'il  entrait  ordinairement  dans  la  chambre  de 
la  reyne,  et  ledict  prince  demeuroit  en  l'nnii» 
chambre,  et  non  sans  cstre  brocardé  d  elle. 
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kdict  chevallier.  Voyiâ  conunent  Dieu  en  mt 
cndroict  luy  nD«88oit  son  orgueil tc  n  témé- 
rité passée. 

L'n  aulre  grand  capiiaiuc  aussy  qui  a  eu  bien 
h  niioQ  de  ces  raewieart  les  reistres,  ç*a  esté 
ce  grand  duc  d'AIbe ,  par  deux  fois  ;  Tune  con- 
tre !e  prince  d'Ornn[;p,  et  l'autre  contre  lAido- 
ViC  iton  Frère.  Comment  il  les  vous  mena  et 
renvoya  !  J'ay  ouy  couler  à  feu  M.  de  Ferrare 
que  ees  rcistrct  ne  craignent  gens  tant  qn*il6 
fout  les  Turcs ,  d  bien  que  dix  mille  chevaux 
turcs  ne  feront  jamais  difficulté  de  frotter  dix 
niitie  chevaux  reistres  :  ce  que  je  trouve  fort 
e»trange,  luy  dis-jc,  veu  que  les  reistres  es- 
toient  armés  jnaqu^aux  dentt,  et  si  bien  en 
pistolets  pour  Toffensive  et  deffensive,  et  les 
Turcs  tous  nuds ,  n'ayant  pour  armes  qne  la 
lance,  la  targue  et  le  cimeterre.  aC'e&i  tout 
«un,  disoit-il,  et  rien  moint  ponrcèli.vEt 
diioit  ravoir  yen  par  expérience  lorsqu'il  fol 
â  Tarniée  de  Tempereur  Maximilicn  son  beau- 
frero  Kl  sur  le  propos  qu'on  luy  demauda 
fiourquoy  l'empereur  n'hasarda  la  baitaïUe  ce 
coup  antre  sattan  SoKman ,  puisqu'il  avnit 
]rfns  de  irente-ctnq  nulle  chevaux ,  dont  il  y 
avoit  trente  mille  reistres  qui  dévoient  eux 
seuls  meure  en  pièces  et  en  fuitte  tous  ses  Turcs 
aii^y  désarmés,  bien  qu'ils  fussent  cent  mille 
dwiant  f  il  cBt  :  que  ces  reysires  les  crsignoient 
tant,  qu'ils  ne  vonkiient  nullement  aller  aux 
mains  avecqucs  eux;  et  disoient  encor  une 
raison  :  que  ces  Turcs  côtoient  si  couverts ,  et 
eux  et  leurs  chevaux,  de  si  grand  quantité  de 
plumes  et  panaches,  et  allans  à  la  charge  fai- 
saient de  SI  grands  cris  et  hurleroens,  qn'avec- 
ques  tout  cela  les  reistres  et  leurs  chevaux  en 
prenoienl  si  grand  frayeur,  qu'ils  ne  pouvoient 
dievir  de  leurs  chevaux ,  et  luuruoient  teste  eu 
arncrCi 

Dieu  vneille  que  cela  n'arrive  à  ceste  heure , 

que  nous  sommes  sur  la  veille  de  veoir  de  i;rands 
maux  de  ces  l'iircs  sur  les  pauvres  chrestiens 
de  là  bas,  tant  Hongres ,  Poulacs,  Allemans , 
qn*antres,  et  qu'il  donne  la  grace  A  ces  rels- 
Ucs  idlemans  faire  mieux  encontre  eux  qu*lls 
n'ont  faict  ;  car  si  Dieu  n'a  pitié  de  nous ,  et 
qu'il  laisse  prendre  Vienne  en  Auslric,  la 
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comme  elle SQSît  bien  foire,et  en  rioit  aveoqnes  |  chrestiens ,  et  mesmes  ft  nous  autres Fran(,ois , 

que  vous  eussiez  dict  qulls  avoient  prisâ  prix 
faict  la  ruync  de  la  Fr;mre.  tant  ils  se  sont  plu 
à  y  faire  des  voyages  et  des  retours,  et  h  nous 
piller  et  tuer,  aiusy  qu'ils  uous  firent  à  la  bat- 
taille  de  Dreux.  Mais  nous  les  estrillssmcs  biea 
aussy,  comme  nous  fismes  aussy  à  MontooD- 
tuur,  que  nousgaiîjnsRmes  h  brtttaille  sur  eux  : 
aussy  avions-nous  des  reistres  de  nostre  cûslé, 
qui  firent  bien ,  avecques  leur  vaillant  cour« 
ronnel ,  le  marquis  de  Bade,  qui  fot  tué. 

Mais  surtout  il  £iut  louer  les  reistres  hugue> 
nots  de  la  dernière  charge  qu'ils  nous  firent  à 
Dreux,  et  comme  ils  se  rallièrent  biea  avecques 
leurs  Francis,  qu'il  les  ramenèrent  bien  au 
combat;  et  y  allèrent  aussy  Uen  comme  Us 
rent  au  conmiancement ,  conduicts  par  le  Iwave 
M.  de  Mouy;  comme  ils  firent  bien  aussy  à  la 
bailaille  de  Montconlour,  conduicts  par  le  brave 
comte  Ludovic»  Hab  sur-tout  il  fout  louer  la 
belle  reiraicte  qu'ils  y  firent  le  soir,  lesquels  se 
retirèrent  résolument  serras,  si  tMu  qull  tes 
fuisoit  hrzu  veoir, 

J'ay  faict  ceste  disgresston  des  reistres,  parce 
qu'elle  ra*est  venue  à  propos,  encor  qu ailleurs 
j'en  parleray ,  aux  vies  de  nos  roys  Henry  m 
et  IV;  desquels  je  ne  veux  tant  dire  mal,  que  je 
n'estime  bien  autant  leurs  armes  et  leur  façon 
de  guerre  que  leur  vie,  qui  est  par  trop  des- 
bauchée  et  insolente.  El  j*ay  veu  un  grand  ca- 
pitaine s'estonner  aveeques  moy  de  quoy  le  roy 
d'Espaijjne  ne  s'en*  sert  point  en  ses  {juerres 
contre  nosîre  rf>y  d'aujotird'huy ,  Henry  IV,  el 
qu'il  n'employé  un  miUiun  d'or,  luy  qui  eu  a 
tant  de  millions,  pour  en  avoir  quinw  mille 
tout  d'un  coup  ;  et  n^basarde  une  batlaille  coo- 
trenous  autres;  et  face  jouer  le  jeu  à  eux,  con- 
duicts parquelqaes  liiires  bourguignonnes  des 
vieilles  ordonnances  napolitaines  et  autres.  Je 
m'asseure  que  cda  fidroit  un  grand  echet  snr 
nous;  car  veoir  quinxe  mille  reistres  en  deux 
gros  osts,  te!n  monte  à  beaucoup  et  effraye;  et 
s'y  soiislient  un  j^i  ;iriri  chue  l'on  va  i  eux ,  OÙ 
i  on  y  perd  plus  qu  ou  n  y  gaigne;  si  qu^hasar- 
dant  ces  quinxe  mille  reistres,  avecques  auiret 
milles  chevaux ,  et  1»  foinnt  perdre  et  enfan^ 
ccr  sur  nous ,  il  n'y  a  nul  double  que  nous 
serions  Invn  malades ,  comme  nous  fusmes  à 


vrayedefde  rAUemaigne,  elle  a  beaucoup  à  1  Saiuci-Qucuiio;  et,  cela  faict,  les  renvoyer 
pastir,  tout  ainsyqu^elle  a  faict  pa>tiràplusîettrs  '  aussy  tost  en  leur  pays, car  ils  coosommeroient 
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un  gouffre  d'argent.  Et  la  batlaille  gaignéc  par 
TEspaignol,  asseorcf^vous  que  b  France  serott 
condemoée  et  fort  malade.  Et  s'estoane-on 
comme  le  roy  d'Fspniirne  n'a  haRardé  ainsy  une 
battaille  :  et  cela  scroit  «ans  mettre  en  hasard 
ses  braves  soldats  espaignois  ny  les  faire  com- 
bittre,  mais  sealement  ftire  boone  mioe,  si- 
non quand  ils  vcrroient  teor  meilleur.  S*il  e08t 
fait  t  ainsy  de  l'hasardeiiï  et  point  tant  du  re- 
tenu ,  il  s'en  fiist  mieux  trouvé  que  par  tant  de 
lemporisement.  El  tu  esbahis  que  pour  cela  il 
oTa  pria  aon  exemple  sur  quatre  battailtes  que 
aon  pcre  et  luy  nous  ont  données ,  celle  de  La 
Bicoque,  de  Pavif ,  Sainct-Quentin  et  Grave- 
lioes,  qui  ont  esté  leur  seul  ^aing  de  cause  de 
leur  grandeur  à  radvancement  de  leurs  estais; 
car,  en  qualre  joora  qae  eea  batlailles  furent 
données  et  gaignées,  ils  oot  plus  gaigné,  et 
nous  plus  perdu .  qu'en  cinqnr^ntr  ans  que  nous 
nous  sommes  enlre-faicts  la  guerre  ;  car  en  ma- 
tière de  guerre  il  n'y  a  que  d'hasarder  des  bat- 
laiiles,  comme  je  tiens  de  grandi  cai^taines, 
mais  aussy  il  les  faut  bien  débattre,  et  cstre  du 
tout  ou  vaincu  ou  vainquptir. 

Voylà  pourquoy  jadiii  les  Komaios  s'aggran- 
dfirent  si  bien,  et  donnèrent  les  batlailles ,  et 
las  bien  dèbatlant,  sans  tant  temporiser.  Et  ne 
finit  doubler,  si  Cêsar  eust  temporisé  et  retenu 
la  bride  à  ne  venir  aux  champs  des  battailies, 
jamais  il  n  eust  conquis  les  Gaules ,  jamais  il 
n*eurt  mis  fia  aux  guerres  civillcs,  et  jamais  ne 
fkitt  esté  eropercnr  do  grand  empire  romain  : 
aussy  ne  demandoit  il  jamais  que  venir  aux 
noains,  et  mesmes  à  la  battaille  de  Farsalle, 
ainsy  que  très-bien  le  représente  ce  grand 
poète  Lucain,  par  son  barangue  qu'il  fit  avant 
que  d'aller  au  combat,  qne  j*af  tradnicle  et 
mise  ailleurs. 

Ne  faut  doncques  pnin!  Hoiibfer  f]ne ,  sur  tels 
exemples,  le  roy  Philippe  devoii  ainsy  iiasar- 
der  nne  batuille  par  ces  guerriers  mercenaires 
H  esttangers;  car  c*cst  leur  vraye  curée,  pnis- 
qnlls  se  sont  mis  à  ce  mestier  mercenaire  :  et 
voylà  pourquoy  il  les  Faut  les  premiers  hasar- 
der et  les  premiers  perdre ,  et  leur  faire  essuyer 
bien  le  basloo,  et,  comme  j'ay  dict,  reserver  et 
bien  garder  ses  vieux  soldats  espaignois,  brar* 
fie,  bons  et  fidèles,  comme  bons  médecins 
pour  porter  ayde  ai}  corps,  si  de  malheur  il 
veoott  estre  fatct  malade  et  blessé. 


Âussy,  pour  dire  \Tay,  et  comme  j'ay  ouy 
discourir  un  jour  an  grand  M.  de  Goyse  ave&- 
ques  ce  bon  et  bonnorable  vieillard  de  dieval- 

lier,  le  bon  homme  M.  de  Ln  Rrnssr  rr  nr  sont 
pns  les  {fons  de  pied  qui ,  cncor  que  bien  en 
soient  une  cause,  ne  gaignent  pas  les  batlailles 
abeolnment;il  hut  que  ce  soient  les  gens  de 
cheval  qui  en  fiuxnt  la  victoire  entière  et  la 
poursuivent  jusqucs  au  bout,  si  ce  n'est  que  la 
battaille  se  donnast  en  lieu  si  advantaf^cux 
pour  l'infanterie ,  que  la  cavallerie  n'y  peust 
aysemenl  advenir,  ou  qu'elle  ftast  fort  k  la  dis- 
crétion de  l'ini^nterie,  ainsy  qu'à  la  battaille  de 
Pœcliers  du  roy  Jeban,  les  gens  de  tncrî  et 
archers  an^jlois  est rillerent  bien  nostre  gendar- 
merie Françoise  dans  ces  vignes  el  escballals 
qui  rembarrsssoîent  du  tout.  An  Garillan  de 
mesmes,  parmy  ces  marets  et  pains,  nos  che- 
vaux furent  desfaicts,  comme  qui  a  veu  le  lieu 
couune  moy  le  peut  fiacilement  juger  très- 
propre  pour  rinfanterieespaignolle;  et  de  frais, 
et  ny  plus  ny  moins,  en  un  dbeljf  petit  conibat 
qui  fut  faict  en  ces  guerres  de  la  ligue,  près 
SainrtYviprs  en  Limousin,  OÙ  fut  tué  le  comte 
de  Hocliefuucauld,  brave  et  vaillant  seigneur 
certes ,  avecques  près  de  quatre-vingts  i  coït 
geutiisbonunes,  tous  vaillans  et  braves;  les- 
quels, voulans  lever  le  siège  de  ladicte  place, 
soustenus  par  le  seigneur  de  Gbambret,  très- 
brave  el  vaillant  gentilhomme,  contre  M.  de 
Pompadour,  seigneur  tout  plein  de  valeur 
aussy,etcbcf  deceuidelaligue,  fiurent  des- 
faicts par  l'infanterie  et  harquebuserie,  pour 
s'eslre  perdus  et  enfyaRés  sans  y  penser  dans 
certains  petits  marets  et  tartres  bourbonnoises, 
là  où  on  les  tiroîi  comme  I  canards  :  rencontre 
certes  fni  malhenrense,  car  il  y  mourut  une 
fort  belle  et  grande  noMrs^c 

Tant  d'autres  combats  alleguerois-je  pareils, 
sans  emprunter  ceux  des  Romains,  desquels 
les  gens  de  pied  l^ionnaires  ont  gaigné  leura 
principalles  battailles  et  les  ont  Met  grands;  et 
à  eux  estoit  tout  leur  principal  recours  p!ii?Tost 
qu'à  leurs  gens  de  cheval ,  ainsy  que  pamiy  les 
Espaignois  leurs  gens  de  pied  sont  beaucoup 
plus  estimés  que  leurs  gens  de  cheval. 
•  Finissons  ccste  disgression,  et  retournons 
encor  A  ce  prand  M.  de  r,nysr .  François  de 
Lorraine,  lequel  aucuns  ont  blasuié  d'avoir 
rompu  la  trefve  si  advanlageuse  pour  la  France. 
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]\I,iis  qui  1,1  rompit .  si  non  }o  pape  Paul  IV,  et 
le  roy  Henry  pour  le  secourir  r*  On  tenoit  ponp 
lors  que  le  pape,  de  Ihealio  qu  il  avoii  et^ié  au- 
paradvant  et  gratideineiit  antm  et  reforaé ,  | 
derint  n  ambitieux  qu'il  se  proposa  d'avoir  les  ; 
bieiu  des  prinriftiux  scijiiietirs  de  Rome , 
comme  des  Colonnes  el  l'rsiris.  Ft  de  faict 
en  fit  emprisouner  aucuns  et  »e  »»ml  de  leurs  i 
bien»,  dont  il  en  aortil  ine  tî  (prande  rameiir, 
^*Cttl ,  ayanit  recours  à  Tempereur ,  mirent  i 
le  pape  en  tel  desiroit  qu'il  Fut  assicfjé  une 
fois  dans  lecasiel  Saincl-An^,  qu'il  FnlUit  (pi'il 
le  gaigpnast  et  à  poioct ,  entant  poussé  de  son  ; 
ambition  par  quelque  draiet  preiendo  par  tes  { 
pap^  sur  le  rojraome de  Naples ,  ei  )o  ravoir,  el 
aussy  que  de  tout  temps  les  Camm s  ,  dont  le  ! 
pape  estoit,  ne  sont  trop  amys»  d<'s  Kspaijynols. 

Toutes  ces  choses  acaunulces  en^^utble  ani- 
mèrent le  pape  d'envoyer  ao  secours  à  ooUre 
roy  ;  et  luy  envoya  son  nepveD  le  cardinal  Ca> 
raFFe  (qui  avoil  est(^  aiipar;idvanl  capitaine  ser- 
vant bien  le  roy  en  Toscani')  lefyat:  ef  liiy  porta 
me  espéf  et  un  cliappeau  :  dons  que  le^i  papes 
envo]reot  aux  rojra  pour  les  (^atifUer  en  deman- 
dam  quelque  chose  de  meill(  ur:  dons,  dta>je, 
qu'on  .1  observé  plusipnrs  fois  pstre  Fataux  et 
funestes,  ainsy  qu'on  le  di.soil  alors ,  et  qu'ils  le  . 
aéraient  i  m^stre  roy,  lequel,  totit  plein  de 
4Ninne  volonti,  etpoMséde  ceate  grande  ambi- 
tion du  passé  de  ses  prédécesseur»,  qui  avoient 
delivr'*  aueims  papes  de  leurs  oppressions,  . 
garaniy  de  la  tyrannie  d'aucuns  et  remis  en  , 
imvs  sie(;es,  mit  une  grosse  armée  sus  pied  et 
M  fli  M.  de  Guyw  son  lieuienant  générât  pour 
un  recours  si  sainct;  encortenoit-on  rpir  noHlre 
n)y  en  avoit  ad  ver  f  y  l'emp^T^nr  ^îr  se  désister 
i  ne  donner  telle  opprei^ion  au  pape. 

Que  pouvoit  doncques  Faire  M.  de  Guyse,  ; 
.qne  d'olMyr  è  son  rojp  et  prendre  une  telle 
charge  si  sainele,  luy  en  estant  trts-digne,  et 
de  |!ln«  f»r;mdf  qtrf  rrHf  l;>?  Ce  ne  fut  pas  | 
doniques  luy  qui  rompu  la  treFvc.  Encor  lors 
debaltoit>on  quefta  M.  l'admirai,  gouverneur 
de  IHcardie,  fot  le  premier  qui  ta  rompit,  pour 
l'entreprise  qu'il  fli  sar  la  ville  de  I>ouay,  qull 
faillif  :>  prpmirp  f»(  v  entrer  de  niiiet  une  vi- 
gille  des  Hoys ,  qu'où  cryoit  le  mr  boyt,  sans 
me  vidite qui  donna  Talarme  et  esveilla  la  garde 
et  le  guet  à  Hwce  de  crier.  Aymt  fliitly  celle-là, 
il  relonnia  à  tcoi  en  Arton,  qnll  ne  Mllk 
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pas;  et  y  entra  dedans,  oi'i  fnrmt  rnTtmî^e';  ees 
pillrrirs et  paillardises,  que  les  eniieinys  sceti- 
renl  bien  reprocher,  el  sur  ce  prendre  subject 
d'en  avoir  leur  revancbe  et  à  ftire  la  guerre  à 

leur  tour. 

Tant  d'antres  propos  s*alîf'(;!ioif'nt  i  Vdt^ssus, 
pour  disputer  de  reste  rouptnre  de  irei  ve  et  de 
qui  elle  venoit ,  ou  de  nous,  ou  de  dos  enoe- 
mya ,  que  Je  m*cn  remets  amt  plua  clairvoyant 
et  bien  s^chans.  M.  de  GuTse  conduict  done- 
qiies  re  sainrt  secmrs  bravement  et  saf^ement 
au  pape, et  si  à  propos,  qu'il  contrainct  le  duc 
d'Albe  à  luy  donner  la  paix  (le  pape  pourtant 
plante  U  et  nostre  roy  et  M.  de  Guyaa),  la- 
quelle aussy  vint  Fort  à  propor;car,  la  battaille 
de  S:iinr(  ôueiilin  perdue,  M.  de  Guyse  ftit 
eiivoj  t'  quenr  pour  restaurer  la  France. 

Par  quoy,  après  avoir  long  lem|)S  séjourné 
son  armée  saine  et  enliere  par  de  li  en  Italie, 
et  lay  avoir  Faici  perdre  ce  coup  là  Fort  bien  le 
nom .  que  de  long-temps  sVstoit  attribué ,  du 
cimetière  des  François,  la  rompt  et  la  partage 
en  trois  :  l'une,  il  la  mené  avecques  luy,  et  la 
mieux  choisie  pour  les  gens  de  pied,  dîna  lea 
galleres  de  France  qui  le  vindrent  qnerir;  la 
seconde,  la  donne  à  M  d'AnmalIc,  son  ft'ere, 
pour  la  retourner  avecques  toute  la  cavaltcrie, 
qu'il  conduisit  certes  trèt-bien,  trè»«igenieoC 
et  très-heureusement  psr  tes  pays  dea  Grisons, 
oû  il  acquist  ti^grand  honneur-,  la  troisiesme 
demeura  nv  erqnes  M.  leduc  de  FcTfare,  dont 
j'en  parle  ailleurs. 

Gto  n*est  pas  tout  que  de  oondidre  et  avoir 
désarmées,  mais  il  les  Ibut  cmucrver;  et  qui 
les  peut  rendre  et  retourner  aux  logis  saines  et 
entière*  !«•  ri[>i(iino  en  est  digne  d'une  fp^s- 
grande  louange;  aiusy  que  titceconp  là  M.  de 
Guyse ,  qui ,  estant  aussy  tost  arrivé  en  France 
si  Men  k  puinct  et  non  en  seeoora  de  Pise 
(comme  l'on  disoit),  une  joye  s'esmeut  par  tout 
de  Inv,  et  de  luy  partout  une  voit  s'esi>andit 
telle ,  qu'on  disott,  et  fa  ainsy  escrit  aussy  ce 
grand  M.  le  dianMIler  IHonpiial,  dans  un  de 
se*  poèmes  latins  sur  ce  sutiject,  et  de  la  prise 
de  Calais  : 

«Or  c'est  ce  coup  que  ccst  homme  nous  re- 
«  mettra  el  restituera  la  chose  toute  revirée  et 
c  contournée  à  rebours  d'un  gond  i  Taulre,  ou 
«du  tout  cela  s*eii  est  Met,  et  jamais  de  ml 
•  temps  ne  vena-on  la  fbrtmie  de  Fnooe  rde* 
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t  rée ,  el  demeurera  mesprisée  et  pour  jamais 
tcouchrp  en  (n tp.  »  Cela  86  disoit  et  cicrivoU 
alors,  connue j  ay  veu. 

Geste  glaire,  puis  après  ainsy  prophétisée 
de  Uni  de  boncbea ,  en  demeon  &  M.  de  Goyie 
par  la  prise  de  Calais ,  qui  fut  du  tout  inopinée 
à  tout  le  mon(!f'.  X:\v  wn-  dire  que  feu  M.  l'ad- 
mirai fui  le  prt  miLT  luvc-nieiir  de  ceste  entre- 
prise, et  que ,  dorant  la  trefve,  il  avoit  envoyé 
fecognoistre  oMte  ville  par  M.  de  Briqacmaiit, 
qui  fut  de»fdict  à  la  Saioct-Barihelemy,  mort 
certes  ]>r»r  trop  indij^ne  de  Iiiy  et  des  bons  ser- 
vices qu'il  avoil  Faicls  d'autres  Fuis  à  la  cou- 
ronne de  France ,  et  que  «f ritoit  no  viesi  che- 
vallier d'booneorel  homme  de  bien.  Il  est  vray 
qn  il  r^ioil  fort  zeWé  h  si  religion,  mais  pour 
cela  ]l  ne  dt-bvoit  mourir,  aiof  esire  pardonné 
pour  aes  grands  services, 

Ley  doBcquea,  ayant  trMieD  recogna  la 
place  (deagnisé  ce  diaoient  ancnnt),  en  M  le 
rapport  à  M.  l'admirai  ;  et  la  rendit  si  facille  à 
prendre  que  M.  l'admirnl  en  fit  dossus  des 
menioires  très-beaux,  et  en  projella  le  dessein 
Cl  CD  lira  le  plan  ;  et  de  lont  tu  diicoinin  ao 
roy,  qoi  y  prend  gnnst  et  en  reaerve  Tesece- 
tîon  à  la  prrmiere  bonne  occasion  ;  si  bien  que, 
M.  de  Guyse  venu,  il  s'en  ressouvint  ;  et  des- 
peacbe  vers  otadame  t  admiralle  (car  M.  l'ad- 
inirBlciloitpriHiimierdeSainci^entfait}  le 
petit  Fequieres,  ntmrry  de  fien  M.  d'Orleana, 
Irès-habillc,  bravo  cl  vaillant  {gentilhomme  et 
ingénieux,  pour  luy  faire  veoirdans  les  cof- 
fres et  papiers  de  M.  l'admirai,  s'il  n'y  troove- 
roit  point tona  cea mémoires;  ce  qallfit:  et  les 
ayant  nqiportés  au  roy ,  îl  lea  confia  I  M.  de 
Govfîp  A  qtToy  M.  de  Goysc  y  rapporta  une 
Irès-jîranric  diffiruiré,  voire  du  tout  une  im- 
poAsibitifc  et  ouiie  apparence  de  raison,  aller 
aaaiigar  one  fet'e  plaee  hnprenable,  amprès 
■ne  ai  grande  perte  de  batiatite  advenue,  et 
mcsmcsen  plein  corps  d'hiver  et  en  teUe  as- 
siette: ce  fin<>  M.  l'admirai  vowloit  en  «^f*^  mé- 
moires, d  «miant  qu'en  byver  l'ADgiuis  se  (laul 
en  hi  mer  ei  aat  éan  qui  re{jorgeni  et  a'cn- 
lient  plus  loraipi*eseMé,  ila  n'y  jeltoient  grand 
pnm!irr  âp  f;pns  et  la  garnison  estnit  fort  fte- 
lile  au  prw  (il  la  {grosse  qu'ils  y  ](l!oient 
l'esté,  la  voyant  ^oiblc  a  caose  des  eaux  iïaasea. 

•  Cm^'étn  4èê  kl  tatame  de  Srim-Qocutiu. 
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Aucuns  disoient  que  M.  de  Guyse  le  disoit  i 
fort  bon  escient,  et  par  raison,  et  la  vérité; 
autres,  pour  rendre  la  chose  ainsy  diMicille,  afin 
que  par  amprès  la  prise  il  en  acqulat  plus  de 
gloire  et  en  triampbast  mîeui. 

On  dit  aussy  que  M.  de  Senerpodt ,  soubs- 
lieutenant  de  roy  en  Pycirdie,  un  très-bon  et 
sage  capitaine,  faisoit  la  chose  fort  facille,  pour 
l*avoir  bien  fWt  recognoisire.  Tant  y  a  que  le 
roy  voBloi  que  M.  de  Gnyse  tentait  cette  tuP" 
tune,  et  luy  commanda  r&solument  d'y  aller 
avecques  l'armée  qu'il  luy  donna  ;  ce  qu'il  fit. 

De  dire  maintenant  la  fa^n ,  ce  seroit  cbMC 
superflue,  puisque  not  hiatoùics  en  disent 
aaaei.  Maia  faut  nouer  et  admirer^  qn*en  nraïna 
de  luiict  jours  il  força  les  deux  forts  du  pont  de 
^ieuliuy,  et  do  Ri^bm  ,  vi  emporta  la  fille  que 
nous  avions  tenue  paradvani  ki  forte  et  impre- 
nable, que,  despuis  dent  cent  dix  ana  qne  ka 
andena  Ftançab  la  perdirent ,  jamaia  lea  autrea 
qui  vindrent  apr^.s  nos  roys  n'osèrent  pas 
songer  senlenieot  de  l'attaquer,  non  pa<^  de  la 
veoir.  Âussy  les  Anglois  furent  si  glorieux  (car 
fil  leaont  asaczdeteor  natnrel)  de  mettre  mt 
les  portes  de  la  ville  qoe:  tors  qne  les  Françoia 
as«tiegrrnnt  Calais ,  Ton  verra  le  ptomb  et  le 
fer  na};er  sur  l'eau  comme  le  lief^e. 

Leur  quolibet  manqua  là ,  encor  qu'on  dist 
que  leur  grand  prophétie  et  devin  Merlin  pre- 
diats  qu'il  se  prendrait  torsqu'il  viendrok  mi 
estranf^er  régner  en  Angleterre,  et  qa'nne 
reyne  de  leur  pays  se  marieroit  avecques  un 
estranger,  et  que  ce  seroit  soubs  le  règne  el  la 
farce  d'un  grand  roy  issn  de  la  race  des  Valois , 
qui  vengeroit  le  sang  cspandu  et  la  desfaicle 
misérable  des  François  5  la  batlaille  de  Ofcy, 
soobs  Fil i lippe  de  N  allois,  qui  la  perdu,  bien 
que  ce  grand  chevallier  sans  reproche  et  vaih 
lant,  mesaire  Jean  de  Vienne,  la  deftaidilsi 
bien,  an  an  durant aadegé, qoe hry  et  les  siens 
furent  reduicis  à  manger  les  rats ,  les  chats  et 
1rs  ciiyrs  de  brrufs  .  fnrnr  qn'rlle  ne  fiist  forte 
lors  de  la  ceiHicsmc  pari  cumme  elle  est  au* 
jourd'huy. 

Ce  fol  on  roy  Philippe  qoi  1»  perdit  soebs  la 

reyne  sa  femme,  un  roy  Henry  h  prif  Du 
despuis  noslre  roy  Henry  d'anjourd  iiuy  l'a 
perdue,  et  le  roy  Philippe,  ce  niesme,  après 
l'avoir  perdue  l'a  regaignée.  Et  pais  aprèa  en 
00  rien ,  nostre  grand  roy  Henry  la  reschcnt. 
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et  en  un  traict  de  plume,  par  le  traicté  de  paix 
qu'il  ûi  avecques  TEspaigool.  11  faut  bien  dire 
qu'il  y  ait  là (oomme  en  d'miKt choses)  quel- 
ques secrets  dmns  on  fiiUtlitls  qoc  nom  n'en- 
tendons  pas. 

M.  de  Guyse  demanda  au  roy  ce  f^ouvernc- 
ment  pour  le  capitaine  Gourdan ,  et  le  fit  là 
gouverneur  :  ce  que  ptusicun  IrouTerent  es- 
trange,  quil  y  fiist  préféré  i  i^niSeurs  vim 
capitaines,  grands  spignrurs  et  chevalliers  de 
rOrdre,  et  mesmes  M.  de  Soncrponi,  authcur 
à  deniy  de  Tentraprise ,  qui  s  eu  fussent  tenus 
fort  honnorés  et  bien  cmitentés;  ce  qui  en  fit 
murmurer  sucniis/*^qu*un  ûmple  capitaine  de 
gens  de  pied  fust  en  cela  préféré  h  em.  Mais 
M.  de  Guyse  procéda  on  cela  en  grand  et  cha- 
ritable capitaine;  car  M.  de  Gourdan  y  perdit 
une  jambe  d*un  coup  de  canon  :  et  cstoit  bien 
raison  qu*il  fiist  recompensé  ainsy,  car  puis- 
qu'il n'avoil  plus  les  deux  jambes  saines  et 
entières  pour  aller  ailleurs  chercher  fortuno,  il 
estoii  bien  raison  qu'il  sarrestast  et  dcmcurast 
Ift  où  il  y  en  avoit  perdu  une.  Attssy,  pour  dire 
Traf,c*e8toitun  très-bon  capitaine,  vaillant  et 
très-s<i{vc  et  irès-fidel,  homme  de  bien,  aînsy 
que  tant  qu'il  a  vescu  il  l'a  bien  monstré  en  la 
garde  qu'il  a  si  bien  continuée  jusqu'à  sa  mort , 
qat  jamais  on  tfy  a  rien  sceu  entreprendre  ny 
mordre,  cncor  que  la  reyoe  d'Angleterre  eust 
une  très-grande  envye  de  le  corrompre  et  de  la 
ravoir,  jusqu'à  luy  en  avoir  présenté  (  durant 
ces  plus  grands  troubles  qu'un  cbascun  faisoit 
ses  affaires  f  otans  raaistres  comme  rats  en 
paille)  cent  mille  angellots;  mais  il  luy  manda 
qu'il  aymoit  mieux  son  honneur  que  fous  ses 
thresorfî.  et  qu'elle  les  gardast  pour  d'autres 
qui  les  vouloient  etaymoient  plus  que  la  bonne 
reputatîoo. 

M.  d'Espernon  en  eut  aussy  grand  envye  du 

temps  du  torrant  de  sa  fortune  et  que  rien  ne 
loy  eschappoit  de  ses  mains ,  mais  tout  y  loui- 
boit.  Le  roy  luy  manda  plusieurs  Fois  pour  ce 
micté,  et  le  manda  le  venir  trouver,  comme 
je  vis  à  Paris  :  il  y  vint,  mais  il  n'y  voulut 
jamais  entendre  ;  et  dit  que,  puisque  le  roy  son 
pere  luy  avoit  donne  ce  lîoiiverncmcut,  et 
î'avoit  préféré  à  plusieurs  grands  plus  que  luy, 
4|n1l  le  supplioit  bien  fort  qu'il  y  moorust, 
puisque  si  peo  il  sToit  i  vivre.  Le  roy  ne  Ten 
pressa  pas  plus,  ei  est  mort  aim^  qu*!!  avoit 


dit ,  Payant  laissé  H  son  nepvea  avecques  plus 
de  trente  mille  livres  de  rente  qu'il  avoit  là  à 
l'entour  acquis  et  en  ceste  comté  d'Oye,  et 
deux  cens  mille  eicns  en  boorse,  qne  font  t 

roup  il  a  perdu  et  ville  et  vie,  non  pas  l'hon- 
neur, car  il  te  porta  sur  le  rempart ,  et  y  de- 
meura pour  jamais  haut  eslevé  en  gloire  im- 
mortelle, et  la  vie  s*en  alla  en  combotUint 
trfes-vaillaroment;  ce  qui  fot  le  plus  grand 
honneur  qui  luy  eust  sceu  arriver,  pour  beau- 
coup de  raisons  qui  se  peuvent  là  dessus  son- 
ger; autrement,  s'il  eust  survescu  il  n'estoit 
pas  bien. 

\oy\k  comme  la  fortune  verse  ses  toort ,  I 

ceste  heure  pour  les  uns,  à  ceste  heure  pour  les 
autres  ;  à  ceste  heure  Calais  perdu  pour  nous, 
à  ceste  heure  gaigoé  par  le  roy  d  Espaigne. 
Que  s'il  eust  esté  à  vendre,  il  en  eust  donné  de 
bon  et  grand  argent  :  si  eust  bien  ftdt  la  reyne 
d'AnjjIeterre.  comme j'aydict.  Et  pourtant  tedict 
roy,  en  la  prenant  de  la  façon  qu'il  a  faict,  il  en 
a  eu  meilleur  marché  qu'il  n'eust  eu  de  beau» 
coup  :  et  si  eust  consommé  pins  de  tempe  I  en 
faire  le  marcbé  qu*i  la  prendre,  car  en  autant 
de  temps  l'a-il  prise  comme  fit  M,  de  Guyse. 
J'espere  en  parler  en  la  vie  de  noslre  grand  roy 
Henry  IV  d'aujourd  huy. 

M*  de  Guyse  ayant  pris  Calais,  et  voyant  que 
cen*estoît  pas  tout,  et  qu'il  falloit  bien  achever 
la  partye  de  la  victoire ,  il  prit  par  force  Guy- 
nes,  très-forte  place,  oi"i  il  y  avoit  dedans  un 
trê^-bonet  vaillant  capitaine  le  millortGray; 
et  Hames;  et  conquesta  tonte  la  comté  dX>ye. 
Bref,  il  acheva  de  chasser  les  Anglois  hors  de 
In  Fnncp  ,  rie  lonf^-temps  si  empietlé.s,  qu'on 
ne  les  avoit  ]  ii  cliasser  ny  desplacer  aucune- 
ment ,  bien  qu'on  les  eust  fort  battus  souvent 
et  cbiasés  d'ailleurs;  si  bien  <pie  c*cslolt  mi 
viensprovcrbeparmy  noua,  quand  nous  voo- 
'  lions  més  estimer  un  capitaine  et  homme  de 
(guerre,  on  disoit  :  //  ne  clumerajcunaU  les 
Anglois  hors  de  France. 

Qnelte  gloire  donoques  doit  vnAt  M.  de 
Guyse  de  les  avoir  cliaaiésl  Quelque  temps 
apr^s .  il  allT  3<;'^ief;er  et  prendre  Thrnnville , 
ville  certes  du  Inut  mijirrnable ,  autant  pour 
l'artiftice  et  fortiticatious  qui  y  estoienl  que 
pour  le  naturel ,  pourcsire  eotoomée  des  palus 
et  marets  de  la  proffbnde  Mosdle,  et  pour 
quinie  cens  hommes  de  guene  qn*il  y  avoit 
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dedans.  Qui  en  voudra  vcoir  la  façon  comme 
elle  fut  assiégée  et  prise ,  et  ea  combien  peu 
de  temps ,  lue  les  Memoirei  deM.de  Monéuc. 
Tellement  que  j*ay  ooy  dire,  quand  les  nm- 
vellefî  rn  vindrcnt  au  roy,  il  en  demeura  tout 
esbaliy,  ne  le  pouvant  aysement  croire,  comme 
de  vray,  qui  a  veu  la  place  comme  moy  s'en 
atMinera  grandemeot.  Aucuns  Fappelloient 
FiUa  Theon,  Ville  de  Dieu,  pour  rallusionda 
nom,  moiciié  f^rfc,  mnirtié  latin;  r(  pour  1 
tel  nom  les  bourguignons  la  tenoieut  plus 
forte. 

La  seconde  secousse  de  la  France ,  après  celle 
de  Sainct-Quentin ,  vint  la  rouKe  de  Grave* 

lines,  qui  fut  f^r.mrlf»  h  fpllf  ,  que  le  roy  et  ses 
subjecls  jcttercnt  aussy  lost  l'œil  sur  M.  de 
Gnyse,  comme  qui  demandent  estre  relevés  par 
Iny  d*ttae  telle  cheoie,  qui  fit  teste  si  assenrte, 
que  Tennemysarresie  oqurt*  Vint  le  voyage  et 
camp  d'Amiens,  qu'on  appelloit  ainsy  pour 
lors,  d'autant  que  le  roy  sy  campa  à  l'entour 
arecques  une  fort  l>eUe  et  gro&se  armée  près 
de  trois  mois;  et  le  roy  Pbilipiie  pris  de  là 
avecques  la  sienne  très-belle  et  forte  aussy,  et 
la  retrancha  fortement  ;  et  sonf^eant  s'il  livrc- 
roit  encor  bal  taille,  et  si  le  sort  luy  en  serait 
encor  aussy  beureux  qu'aui  deux  autres,  mais 
il  t'arresta  cowt,  divcrty  par  aucuns  de  ses 
viemct  sages  capitaines,  que  le  temporissmeoC 
en  seroit  plus  expédient  (\\\f  l'hn^nrd,  puisque 
M.  deGuyse  estoit  là,  et  si  couslumierà  estre 
victorieux  en  tous  ses  esploicls ,  que  possible  il 
y  pontroit  estre  11  de  mcsmcs.  Je  ray  ouy  ainsy 
dire  à  aucuns  Espaignots,  et  que  mesmes  aussy 
ils  furent  trfrs-joyeux  ;  et  pcnsoicnt  desjà  estre 
au  dessus  de  nous,  quand  Us  eurent  nou- 
velle en  leur  camp  qu'il  avoit  esté  tué,  ou 
pour  le  moins  Ibrt  blessé  du  baron  de  Luxcm- 
boarg:  qui  fut  un  bruit  faux;  mais  pourtant 
la  joye  en  fiât  démenée  et  aolemnisée  en  leur 
camp. 

Ce  baron  de  Luxembourg  estoit  on  des  rets> 
treamaistresdudocde  SMOt^nn  an  service 

du  roy  avecques  de  grandes  Forces  et  un  des 
principaux ,  qui  cstoii  itrnve,  et  vaillant,  et  haut 
à  la  main,  qu'un  jour  que  iA.  de  Guyse  taisoit 
la  visite  du  camp,  fut  stontre-cuydé ,  ou ,  pour 
mien  dire,  tenté  de  vin,  ainsy  quil  le  con- 
fessa, de  luy  tenir  quelque  parole  fascheuse, 
yoire  de  tirer  aonpisiollet}  mais  Ai  de  Guyse 


promj)t  mil  l,i  ninin  \  l'rspée  aussy  tost ,  et  luy 
en  6i  tomber  son  pistollct ,  et  la  luy  porte  à  la 
gorge.  Qui  Ait  estonné?  ce  fîit  ce  baron.  M.  de 
Montpcat,  qui  suivoit  lors  M.  de  Guyse  et 
estoit  p^^.s  de  luy,  faisant  l'officieux,  mit  aussy- 
tost  la  main  A  l'espée  pour  le  tuer.  M.  de  Guyse 
s  escrya  aussy  tost  :  «Tout  beau,  Monipezat,  vous 
t  ne  scavez  pas  mieux  tuer  on  bomme  que  moy; 
«ne  te  incrois>je  pas  sans  vous?  Alln,  dti41 

'f.m  b:iron,  je  vous  p.irdnnnn  Toffriiirp  partiru- 
« liere que  vous  m  ave/  fiuric,(  ;ir  je  l'ay  trr)iien 
«ma  mercy  :  mais  pour  cela  ipie  tu  as  faict  au 
«roy,  au  gênerai  et  an  rang  que  je  tiens  icy 
«comme  lieutenant  de  roy,  c'est  au  roy  I  y 
n  veoir  et  en  faire  la  justice.  »  Et  soudain  com- 
manda qu'on  le  menast  prisonnier  :  ce  qui  fut 
faict;  et  M.  de  Guyse  prend,  sans  autrement 
B*esnionvoir,  eent  bons  cbevanx  et  se  ponrmene 
par  le  csmp  et  le  quartier  des  reistres ,  et  ad* 
vcrtit  sous  main  les  capitaines  de  cheval  et  de 
pied  d'estreen  cervelle  s'il  en  bouf;eoit  aucuns; 
mais  au  diable  lereistre  qui  bougea.  Mcsmes  le 
duc  de  Saxe,  aocompaigné  de  ses  reisimi 
maistres,  le  vint  trouver  pour  savoir  de  toy  en 
toute  doncptir  que  c'rstoit,  <\m  en  trouva  le 
traict  trop  insolent  et  puini  cligne  d'un  bomme 
de  guerre,  attribuant  pourtant  le  tont  au  vin 
qn*il  avoit  trop  ben ,  que  ledit  baron  taynoesne 
confessa  :  dont ,  sur  ce ,  fut  pardonné,  et  sortit 
hors  de  prison  quelques  jours  après  et  renvoyé 
du  camp,  qui  pourtant  retourné  en  son  pays 
fiûsoit  quelques  menant;  mais  il  ivoît  aÂire 
ft  on  vaUlanl  bomme  qnl  ne  s*cn  aoodoic 
guieres. 

Après  toutes  ces  expéditions  et  voyages  fiiits, 
la  paix  générale  se  fit  entre  les  deux  roys;  et , 
pour  rmopense  des  grands  services  feictsi  la 
Flrance  par  ce  grsnd  capitaine,  le  roy,  pousaé 
par  M.  le  connestable  et  d'autres  qui  n'aymoient 
trop  alors  la  maison  de  Guyse,  avoit  résolu  de 
les  chasser  tous  de  sa  cour  et  renvoyer  en  leurs 
ro^ns.  SU  ne  tînt  mort,  cela  estoit  arrcslé, 
car  je  le  tiens  et  sçay  de  fort  bén  lien.  Grand 
exemple  certes  pour  ceux  qui  se  fient  en  la 
faveur  des  roys  et  aux  o^rands  services  qu'ils 
leur  ont  faicts,  qui,  pensans,  pour  Tamour 
d'eux ,  estre  bien  advant  en  leurs  grâces  et  s*cq 
tenir  bien  asseurés,  pour  nn  rien  en  sont  pri* 
vés et  csloignt's  dn  tout,  et,  qtii  pis  est,  cou- 
rent ia  fortune  de  leur  vie ,  comme  feu  M.  de 
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Guyse  dernier  »  ainsy  que  j'espere  escrire  en 
u  vie. 

Le  roy  Henry  mort ,  elltror  Flrançois  II  suc- 
cédé à  luy,  M.  de  Gnyse ,  comme  oncle  de  la 
reyne,  fut  mieux  que  jamais  eu  sa  grandeur; 
car  luy  et  M.  le  ctrdinal  son  frère  «irent  toute 
la  chaîne!  gottvemciiicat  do  royaanie,comiM 
trèâ'Men  leur  apparienoit  pour  en  cstre  tr^* 
dignes  et  Irèa-capables  Ce  ne  fut  pourtanl  sans 
de  grandes  envies  et  calumnii^;  car  te  roy  de 
Nararre  Anihoinc,  comme  premier  prince  du 
ttng ,  voeloît  avoir  ceste  audliorlté.  Gda  Ant 
esté  bon  si  le  roy  fust  esté  popile  et  mineur; 
m.iis  il  cstoif  .iHiiltept  majenr,  et  |>onrcele  roy 
estoii  liûrc  de  cbui.str  et  tenir  pris  de  soy  ceux 
^  bon  l«y  aemWoit ,  et  ncsnici  de  si  proches , 
et  Mf  oadeo  dn  «Mlé  de  aa  femme.  ■ 

Qmml  I  M.  le  connestable,  luy  qui  le  ?ouloit 
faire  aux  autres,  h  luy  fut  faict;  et  pour  ce  ren- 
voyé en  sa  maison ,  ou  plustost  que  de  luy- 
mtane  il  a'eo  alla ,  sana  se  te  fm  dire,  aioiy 
qu'il  estoli  mèaaage  et  qu'il  açavoit  tHcn  cog- 
Doisire  le  temps  et  s'y  accommoder. 

Vne  cho«:e  fut  (rouvre  très-tnaiivaiseao  com- 
maucement  de  ce  règne  et  gouverjiement  de 
cet  aafaaieore  de  Gajae  :  c'est  qnll  fkit  cr}  é  par 
deox  fola  A  la  coor,  i  son  détrompe, que  loaa 
capitaines,  soldats  et  gens  de  f^iicrre,  et  autres 
qui  estotent  là  tenus  pour  demander  reconi- 


pauvre  et  diminué  de  finances  et  moyens,  que 
de  loDg-tempa  n*avolt-oo  vctt  taa  Boanoea  eo 
eaux  si  basses. 

Que  pouvoit  donc  f  tire  le  roy  et  ses  finan- 
ciers, si-non  que  de  renvoyer  tels  demandeurs 
jusqu'à  une  autre  fois ,  lesquels  on  n'enst 
aceu  raetaiicr  poor  dii  revenus  de  la  FVanceP 
car  les  gens  de  (guerre  de  toot  temps  ont  eu 
cela ,  et  mesmes  de  ce  temps  là,  que ,  pour  une 
petite  harqoebusade  qu'ils  avotent  receue,  ou 
pour  un  petit  service  (aicl,  il  leursembloit  que 
le  roy  leur  devoii  donner  l'or  à  pallées  ;  aimy 
que  j'en  ay  veu  force  ftiire  de  ces  Iraicts ,  se 
mesconlenter,  allejjuer  leurs  vailhn'-f'?.  en  ju- 
rant et  reniant  et  alléguant  leurs  servies; 
bref,  d'une  mouche  en  taire  on  éléphant. 
Voyift  comme  rioporlunllé  de  telles  gena  t»- 
cha  fort  an  roy,  à  ses  financiers,  voire  à  lovto 
la  conr. 

Je  ne  dis  pas  que  M.  le  cardinal  de  Lor- 
raine ,  qui  s'estoU  réservé  la  sorinlendance  dei 
finances,  n'en  fbst  im  peu  cause  de  lont^  mma 

non  M.  deGuyse,qul  n'y  jettoit  que  fort  peu 
l'œil  dessus ,  si-non  pour  les  gens  de  guerre  qui 
esloient  entretenus,  et  pour  leurs  payes,  de** 
quels  ils  avoieot  pris  la  cliarge  et  de  loua  les 
affirirca  de  la  guerre,  qu'il  enicndoîl  mient 
qu'homme  de  France,  luy  et  M.  le  connesta* 
blo.  .Mais  de  dire  au'i  einent  que  M.  rte  Guyse 


pense  et  argent,  qu  ils  eussent  à  vuider  sur  la  eusi  tàici  faire  le  baiidun  un  peu  trop  criminel 
vie:  Ge  knndoQ  ftaeho  tbH  et  mcscontenia  pin-  '  contre  les  gens  de  guerre ,  il  na  le  Cnt  emire, 
gens  et  autre» ,  dont  M.  de    comme  je  l'ay  veu;  car  ilha  aysMit  trop  et  Na 


Goyse  et  son  frère  le  cardinal  en  furrnt  fort 
blnsmés  et  accusas;  Ic^-qucis  |)oiir(ant  n  avoient 
si  grand  bla^me  comme  l'on  diroit  bien,  car  le 


co};iioiss()ii  lr^s-l^ie^;  et  qnand  ils  vennient  à 
la  cour,  il  leur  faisoit  très-lMXine  chère ,  jus- 
que» aux  plus  petits,  comme  j'ay  veu.  Et  des 


roy  lioma  son  royausae  si  paavre  et  si  eadebté  |  lors  il  me  souvient  l*»voir  veu  que ,  plosieora  y 
qoll  ne  açavoit  que  liike.  iics  Venitiena  luy  ;  venans  qui  ne  sçuvoleot  ritn  do  bandon,  on 


demandoimt  une  f^mnHr  ■somme  et  ai  exces- 
sive, qu'il  n'y  avoit  nui  ordic  do  la  payer;  el 
cruy  qu  eucor  aujourd  huy  que  je  parle  on  leur 

en doiM  In  nofetié,  pomible  tant  UaSuysam  de  !  «qui  a  esté  cryé ?  AlteE-vouS'rn  :  le  roy  est  fart 
(demandoient  leur  paye, araqndaencor  ;  «pauvre    ccste  lienro;  naia  assam-z-vous. 


bien  qu'ils  le  seeusseut,  il  lenr  disoit  prive* 
ment:  «lleiircz-vous  chez  voifs,  mes  amys, 
«pour  quelque  temps;  ne  sçavez-vuus  pas  ce 


on  en  doibl.  Force  bar)(piiers  aossy  dom;in 
doient.  Je  laisse  à  part  les  grandes  despeiices  et 
CouiUs  qu'il  fallut  faire,  et  avoil-ou  fait,  {K)ur  les 
nopces  de  la  reyne  d'Espaigne  et  aa  condoicte 
et  convoy  en  Eqwisne,  ponr  celles  de  ma- 
dame de  Sovoye,  et  de  mesmrs  les  lions  el 
presena  grands  qu'on  donna  aux  rstrangers  qui 


(tqn.ind  l'oceasion  ^e  présentera  et  qu'il  y  fera 
«bon,  je  ne  vous  onMieray  point  el  vous 
amandcray  ;»  comme  il  ht  à  plusieurs  que  j'ay 


On  dit  que  cesM  belle  pnbHiition  et  mes- 

eontenlemeni ,  avecqocs  le  prétexte  de  ht  reli- 
{pon  ,  ayda  fort  à  fabriquer  la  conjur.iiiofi 


y  viiidreat.  Bref,  le  royaume  se  trouva  lors  si    d  Âœboiiic,  de  la  quelle  La  Bemnidie  fut  le 


Digitized  by  Google 


M.  Di:  r.l'YSF  I.F  GRAND. 


427 


•jirincipal  }iiiilit  11  (  1  imiucur.  Bel  le  recompense 
certes,  qu  il  rendu  à  M.  de  Guyae  pour  luy  avoir 
ajrilé  à  ie  sauver  des  prisons  de  Dijon,  où  il  es- 
loii  vn  danger  de  la  vie  pour  avoir  faict  une  h  t 
laine  faucelé  (disoit-il"'  contre  ff  rrrFticr  du 
Tillel,  pour  la  cure  de  Cti;uii};i)irr.s  '  en  An- 
goulmob ,  qui  vaut  six  mille  livres  de  reute, 
.^i  est  UD  lrès*grsnd  revenu  pour  un  simple 
curé.  Et  d'auiant  que  ledict  greffier  smit  grand 
faveur  à  Piiris,  ledicl  La  Rcnaiirtic  riit  son  cvn- 
qualio/i  à  Dijon,  où  il  tut  lirs-bicn  ti  bedu 
convaincu  de  faueelé  et  prent  à  avoir  sa  sen- 
tence de  la  mort;  et  le  ▼intHm  dire  1  M.  de 
Guyae,  qni  cstoit  Ion  avecques  son  pere  ;  et 
d'autant  qiip  Icflîot  l  a  Renaudie  e.sioii  brave 
et  vaillant,  coiiinie  il  le  monstrn  à  sa  mort, 
M.  de  Guyse,  qui  estoit  jeurte,  brave  et  vail- 
lant, et  qui  afiMit  ses  pneils,  vnk  veaœsinf 
cy  i  la  cour  et  i  Paris,  comme  jeunes  tgeia 
RC  font  cognoiMre  aux  primes.  M.  deGuyse, 
voyant  que  ce  pauvre  homme  s'en  alloii  perdu, 
il  advba  et  tanta  si  bien  tous  les  moyens,  qu'il 
It  sanva  des  prisons  si  habillement,  qu'en 
plain  jour ,  et  jour  de  proceatislon  de  te  Feste- 
Dreii ,  il  |\Tv<;,i  par  la  vilîe  fnm^y  ay-je  ony  dire 
qu'il  sayda  de  soriiletie),  et  en  sortit  et  se 
aanvi  en  Snysse  et  à  Berne,  oâ  il  demeura 
long-tempe;  et  pnis  fiot  fWre  oe  benn  coap  I 
sa  perle ,  et  non  des  autres  qu'il  avoit  cmijoré, 
f  omnie  il  pensoit.  Voyii  une  très-belle  recofr- 
Doissance  decourlotsie  et  saoveté  de  vie  !  J'ouys 
tttt  soir  oonier  i  H.  de  Gnyse,  mesmet  A  table 
à  aonppcr,  alors  de  oett»  coii}nratioii  I  Am* 
boise ,  qui  fut  defimelléo  for  11  valeur  et  sa- 
gesse  de  ^nj^p  prince. 

Leroy  François  vint  à  UMMirir  â  Orléans,  là 
oik  il  monsira  qu*il  fl^esiwt  possédé  dest  nnnde 
onbidoD  povr  s'impotroniscrda  lofasmo  de 
France  et  s'en  fnirc  ^  demy  roy,  comme  Ton 
crioyt  tant  de  luy  par  quelques  inescliantes 
langues,  ou  du  tout  se  Eaire  viace-roy,  et  gos- 
vcncr  te  roy  ci  son  royaumo,  et  en  Mso  à 
ooa  boa  plairir;  niais  il  les  fil  tooa  owaib-.  S'il 
cnst  voulu  cela ,  il  hiy  estoit  plus  que  ^r^s-fa- 
dlie;  car  il  eust  peu  se  .saisir  du  roy  de  Na- 
varre (le  prioce  de  Gonét  estoit  desjà  m  pri- 
son), de  IL  te  oonneslablo  et  de  Ions  cen  qui 
csloieat  tt  acconmaan  Esiats  àteysnapeets, 

•  Chais|italiffS;  IlsiiiM  et  cbÉiciMs  dTAngoalém 


et  comme  il  loy  eust  pieu,  car  il  avoit  toute  la 
cour  à  sa  dévotion,  comme  je  le  sçay  et  l'ay 
yta ,  que ,  sept  ou  bnlct  jours  aprts  te  mort  du 
rof,ilattean  peHeriBBgoA  Gteryet  à  pied,  1 

emnienn  qu.isv  loutc  la  couf  avccqBes  luv  er  la 
riohiesse,  et  demeur.ï  le  rov  si  seul  et  sa  cour 
si  seule,  que  l'on  eu  luunimia  et  entra  en  ja- 
louale;  je  le  sçay. 
De  pins,  H  y  vnAt  quime  ft  vfaigt  compsi- 

finies  fie  p;en«î  p'ict]  foi!«i  bon"' ,  .TSMWréset 
espruuvé.s  soldats,  tournés  du  siège  du  Petit 
Lict  I,  tous  à  sa  dévotion,  qu'il  avoit  mis 
dans  Orléans,  et  eotroient  en  garde  tons  les 
soirs ,  qui  eossant  Met  trembler,  non  pas  la 
cour  .seulement,  main  totite  1 1  Krr?nee  Oui  l'erist 
donc  empesché  que,  par  ta  iamée  des  harque- 
bttsades  de  ces  braves  soldais,  il  n'eust  disposé 
dn  roy  à  son  bon  pteisir,  et  des  autres  comme 
il  eust  voulu?  Par  le  delrars  d'Orléans  il  avoit 
mis  tour  ?y  ren'rmr  et  r^Tix  pfiviron^ii^nftsy  toutes 
les  campaifînics  d  ordonnances  et  des  gens- 
d*annes;  desquelles  il  eust  disposé  anssy  comme 
il  ewt  soola,  fors  deqiielquca-nnes,  comme 
celles  de  M.  le  connesiable,  de  messieurs  ses 
rnfans,  M.  l'admirai,  du  roy  et  prince  de  N?>- 
▼arre  et  quelques  autres;  mais  la  majeure  part 
qu'H  asolt  tes  cusl  emporlfs  I  l'ayse  ;  sussy  qu'il 
ovoitlogft  eatcte  liens  que,  si  dtascnsscnt 
branlé  et  bougé  le  nuMns  du  monde ,  elles  es- 
loient  (roos.séfs.  ToutesFois  il  n'y  eus»  eit  f^rsnd 
pcync ,  car  la  plus  grand  part  des  membres 
des gens^araim esloiciilibrt  1  ai dsnNloii,  à 
eauao  de  te  rdigioia  cotbaMyia,  qu'lla  comaaan- 
çoient  à  veoir  vmir  en  branle  pour  la  nouvelle 
qui  s'esievoit  ;  et  ayrooient  fbrt  M.  de  Guyse, 
parce  qu'on  le  cognoissoit  fort  bon  et  zellé  ca- 
tholique jusqu'à  te  mort,  et  quite  voyoîent 
bien  ipie  si  le  roy  de  Rawane  ae  lendoic  te» 
fîcnl,  qu'on  tenoii  desjà  suspect  de  la  catho- 
lique relijpon,  qu  il  en  arriverait  de  f^rands 
troubles  en  France,  comme  Ton  vit  apris: 
car  il  ne  ffint  pasMl  doubler  qoe,  4  dl»  tera 
on  eust  joué  des  asalaa  baamo—  ce  Han  d'OiN» 
leans,  comme  il  wtoit  aysé,  nous  n'eussions 
vf  tt  h  s  troubles  et  guerres  civiks  qui  se  sont 
vcues. 

CSeodaux  moyens  donc,  Tvu  do  pMCKle et 
deAnaee  do  ta  leligiuii  cittnli^M ,  d  TMire 
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dct  foras  qne  M.  de  Guyse  avoit  I  n  disposi- 
litioii,aloient  très-gnndi  pour  se  faire  très- 

prand  et  pour  attirer  foule  la  France  A  son 
parfy;  ef  par  ainsy  se  tust  saisy  de  h  personne 
du  roy  ;  et  eussions  veu  possible  la  France  pius 
beurease  qa*e11e  n^a  esté  et  qu^eile  n'est,  ainsy 
que  j'en  ay  ven  plusieurs  dîsoonrir  alors,  et 
despiiis  force  prnnr^s  seif^ncurs ,  grands  capi- 
taines cl  pemiuucsdegrandesqualilés;  mesmes 
M.  ie  cardinal  son  frère  l'y  poussoit  fort  :  raais 
il  n*y  Toulatjaniais entendre,  disant  qu'il  n'es- 
toit  de  Dieu  et  de  raison  d*usurper  le  droict  et 
auctboritt^  d'nulruy.  Mats  pourtant  pour  chose 
de  telle  imporlance  cela  se  pouvoit  f  tire  juste- 
ment. Ainsy  esloit  trop  coosdentieux  ce  coup 
là  ce  bon  et  brave  prince. 

M.  le  cardinal  son  frère,  tout  ecclésiastique 
qu'il  estoit,  n'avoit  pas  l'ame  si  pure,  m:\h  fort 
barbouillée.  Que  s'il  fust  esté  aussy  plaui  de 
valeur  comme  M.  son  frère ,  et  qu'il  en  avoit 
la  Toknité,  il  en  eost  levé  la  baniere  et  s*en  fiist 
faict  ciief  de  party;  mais  de  nature  il  estoit 
fort  timide  et  poltron,  mcsmcs  i!  le  disoit,  et 
rien  ne  le  fil  partir  ce  coup  1;^  dp  la  cour  que 
la  poltronnerie ,  ayant  eu  pourtant  un  grand 
creve-coor  et  despit  quand,  sortant  de  la  ville, 
il  oyt  crier  parmy  les  rues ,  les  boutiques  et 
T?<t  fenesfrw  :  «  Adicii ,  ^1.  le  cardinal,  h  messe 
est  fem-c.  «  Je  iuy  ay  ouy  dire  souvent  que  s'il 
eusl  eu  la  vaillance  et  le  courage  de  M.  son 
frère,  qtfil  Fut  aussy  tost  tourné  en  son  logis, 
et  cnst  fiiict  en  cela  parler  de  Iuy. 
.  V<qrlâ  donc  comme  M.  de  Cuyse  fit  mentir 
tous  ceux  et  celles  qui  le  disoient  brusler  d'am- 
bition, et  prétendre  à  estre  roy  ou  y  approcher. 

On  en  disoit  bien  de  mesmes  quand  il  alla 
en  son  voyage  d'Italie,  que,  quand  il  auroit 
conquis ,  aux  despens  du  roy  et  de  sp«ï  force? ,  ]c 
royaume  de  Naples,  qu'il  «?>n  f;iirni[  couronner 
et  intituler  roy,  et  eu  iairoit  la  part  au  roy  son 
maiitre. 

tclies  paamnes  discouraient,  la  pluspart 

par  passion  que  pnr  raison;  car,  outre  la 
crainte  et  deffense  de  Dieu ,  sa  fjrandeur  des- 
pendoit  totallement  de  celle  de  son  roy,  et  ja- 
mais de  aofnNsnie  n*eost  scen  se  maintenir  en 
titre  de  roy  sans  son  roy  souverain,  bien  qu'il 
eost  prétention  sur  le  royaume.  D'en  demeu- 
rer visce-roy  dans  le  roy;ninic  et  d'en  joiiyr 
de  quelques  terres ,  il  cuât  bien  voulu,  et  son 
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roy  ne  Iuy  eost  jamais  reftisé  ;  nais  de  fonioir 

estre  roy,  ce  sont  abus. 

I,'p\en)ple  de  Ctiarles  Martel  cl  dn  mirquis 
de  Fescayre,  par  ie  dire  de  sa  femme,  dont  j  ny 
parlé  ailleurs,  duibveiu  faire  sages  ceux  qui 
veulent  estre  roys,  et  se  Aire  par  dessus  leurs 
vrays  et  naturels  roys.  Ils  se  doibvent  con- 
tenter d'csire  grands  souhs  leurs  ombres ^ 
comme  bien  souvent,  durant  les  grandes  cha- 
leurs, on  recherctie  les  ombres  des  grands 
arbres. 

On  murmura  aussy,  quand  il  vint  dllalie, 

qu'il  soiTpfrit  ri'cstre  appelle  visee-roy,  nom 
inusité  en  France.  Jam  us  il  ne  pourrhasja  ce 
litre;  ce  fut  ie  roy  qui  luy  donna  de  son 
propre  mouvement  et  le  vontot  ainsy  ;  mais  il 
ne  le  garda  guierea,  et  se  picat  davantage 
d'estre  appellé  lieutenant  dn  roy  par  lonte  la 
France,  qued  nutie  uom. 

Voyla  1  ambition  donc  de  ce  prince ,  qu'on 
a  tant  crié  aprto  l«y  d'en  «voir  de  grandes 
dans  son  ame.  Il  Tavoit  comme  on  courageni 
prince  qu'il  esloit,  mais  non  pas  qu  il  la  vou- 
lust  advanccr  sur  son  roy  ny  sur  son  aucthoriié 
jamais  ;  mais  sur  d'autres  roys  et  princes  il 
n*en  ffiiut  doubter  :  et  croy  que  s'il  eust  vesou  il 
eustfiiict  belle  peur  à  l'Angleterre,  car  il  luy 
en  vouloit  et  y  avoit  de  beaux  desseins  ;  car 
je  le  sçay  pour  luy  en  av  oir  ouy  parler  sourde- 
ment quand  il  estoit  en  ses  devis  plus  privés  ; 
non  pas  qui!  s*en  vantast  trop,  car  il  estoit 
très  sobre  en  vantoies  et  avoit  tousjonrs  plus 
d'effecls  que  de  vnnfs:  mais  on  cof^noissoît 
bien,  à  ses  mots  prononçai  à  demy  et  à  ses 
gestes,  et  mesmes  quand  il  dounoit  de  ses 
doigts  sur  In  main,  qnll  avoit  quelque  diote 
de  bon  à  couver  et  esdOrre. 

\  h  dessus,  pour  nne  autre  pre«vc  do  peu 
d  ambition  qu  eut  M.  deGoyse  sur  Ir  rnv?ijnic 
de  France,  et  du  peu  de  voulonté  qu  ii  eu&t 
jamais  de  le  remuer  et  Immiller,  jefieray  oe 
conte ,  qu'après  le  sacre  do  roy  Gharies  iX  il 
prit  confié  de  luy  et  de  la  reyne,  qui  le  pria 
bien  fort  de  demeurer,  et  s'en  alla  à  Guyse 
pour  y  l^ire  qaelque  séjour  et  passer  son  temps 
avecques  ses  amys  (  festois  lors  avecques  luy  ), 
résolu  de  n'en  partir  de  long'temps.  Il  n*y  eut 
pas  demeuré  quinze  jours .  que  le  roy  et  la 
reyne  luy  ninridcrt  ni  et  pru  rrnt  fort  de  tour- 
ner, et  qu  il  estoit  14  tort  nécessaire.  11  s  excusa 
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fort  sur  les  affaires  de  sa  maison  el  sa  resolu- 
tioo  de  m  vouloirplns  laiil  fiidre  caUt  de  la 
conr  comme  il  «voit  foict;  biCD  acraitril  tont- 

joars  prfst  d'exposer  m  vie  pour  son  service , 
el  la  iuy  porter  quand  il  en  auroil  affaire. 

Sur  ce,  la  Fcste  Dieu  s'approche,  dont  le 
bniict  conr,  et  en  donne-on  Ttlarnie  au  roy  et 
A  la  reyne ,  que  les  liuguenuls  vouloient  ce  jour 
1;>  troubler  la  feste  et  procession ,  el  y  fnirc  des 
dc&ordres  et  iosollances  grandes  ;  et,  pour  ce, 
Leurs  Majettés  a*en  vont  à  Paria ,  et  logent  en 
l*ablnye  de  Sainot-Gcmain ,  parce  que  le  Wf 
n*y  avoit  pasencor  faîct  son  entrée  comme  les 
roys  le  temps  passé  observoient  ceste  coustunic 
etscrupulle.  Soudain  Leurs  Majestés  enadverii- 
rait  M.  de  Guyse,  et  le  prient  d'y  venir  en  haste, 
car  elleaavoientbeaoîng  de  a«  preaence  ptnt  que 
de  pas  un  de  la  France.  Je  vis  pour  un  jour 
arriver  irois  courriers  coup  sur  coup,  l'un  après 
l'autre  ;  car  j  a  vois  lors  cest  honneur  d'estre  a  ta 
anille  de  ce  grand  prince,  qui  me  fiûaoit  oeaC 
bonnenr  (bien  que  je  fviaae  fort  jeune)  de 
m'aymer,pour  l'amour  de  feu  mon  oncle  de 
La  Gbastaigneraye.  Sur  ce,  je  !uy  vis  dire  ce 
mol:  «Si  c'esioit  pour  autre  subject,  je  oe 
«partirois  ;  mais ,  puisquUI  va  de  rbooneur  de 
«Dieu,  je  m'y  en  vaya  :  et  qui  voudra  y  entre- 
«prendre,  j*y  mooRay,  ne  pouvant  aaieoi 
«mourir.» 

Enfin  il  partit  en  si  grand  haste ,  qu'en  deux 
jonsanr  aea  chevani,  et  nouaanr  les  noatres, 
D  arriva  précisément  sur  la  vigille  de  ladicte 
festc ,  si  tard  qu'il  n'alla  point  ce  soir  trouver 
le  roy,  et  demeura  à  coucher  à  l'hosicl  de 
Guyse.  M.  d'ADti'a{;uês, gentil  cavallier  certes , 
et  qui  vit  encor ,  qui  lors  suivoit  mondict  ael- 
gaeur,  ^en  peut  bien  sou  venir,  car  il  y  esloit, 
et  moy  aussy.  Que  plust  à  Dictt  fàaae-je  auny 
sain  et  gaillard  qu'alors  ! 

Lendemain  au  matin,  le  bruit  espars  par 
toute  la  ville  de  la  venue  de  M.  de  Guyse,  le 
peuple,  qui  estoit  estonné,  ne  faut  point  de- 
mander s'il  s'en  esjouit  et  s'il  reprit  cœur.  La 
pluspart  de  la  noblesse  de  la  cour ,  fors  que 
quelque  pciit  nombre  de  celle  du  roy  de  Ma* 
vane ,  et  la  grande  des  huguenots  ci  du  |mnoe 
de  Gondé ,  vint  A  son  lever,  et  à  |^ande  quan- 
tité, qu'il  faisoit  l  ' au  vcuir,  et  monslroit  bien 
qu'il  estoit  encor  beaucoup  aymé  et  honnoré 
en  la  France.  Après  l'avoir  toute  saluée  et  re- 


merciée très-courtoisement  (car  il  esloit  trte- 
conrlois  et  trisprapre  pour  gaigner  le  «sur 
de  tout  le  monde,  outre  tes  valeurs  et  vertus)» 

il  monta  à  cheval  pour  aller  au  lever  du  roy , 
là  où  je  Iuy  vis  avoir  une  fort  belle  et  asseurèe 
façon,  el  toute  autre  que  tout  autre  prince 
qui  Aiat  Uwa  en  France.  Il  eatoit  monté  auraoa 
genêt  nuir,qu*on  appdloit  le  Morei,  cheval 
fort  propre  pour  cela ,  car  il  esloit  fort  supprbe, 
et  mesmes  sur  un  pavé ,  avec  une  grande  housse 
de  velours  noir  en  broderie  d'argenl^  Iuy, 
vcsttt  d*aii  pourpoiuct  et  cfaauaaes  de  mtin  chh 
moiay  (car  de  iont  temps  il  aymoit  le  rouge  et 
l'incarnat,  mesmes  advant  qu'il  fust  niaryé,  je 
dirois  bien  la  dame  qui  Iuy  donna  ceste  cou- 
leur )  un  saye  de  velours  noir  bien  bandé  de  r 
meamcstconiime  ou  portolt  de  ce  tempe  là, 
et  sa  cappe  de  velours  de  mesmes  et  bandée  de 
mesmes ,  son  bonnet  de  velours  noir  aveeques 
une  plume  rouge  fort  bien  mi&e  (  car  il  aymott 
les  plumes),  et  aurHont  une  fort  belle  et 
bonne  capée  au  coati,  avec  sa  daipm  :  car  ee 
matin  il  s'en  fit  porter  de  son  cabinet  trois ,  et 
de  trois  en  choisit  la  meilleure  ;  car  je  le  vis , 
el  Iuy  ouys  dire  que ,  pour  I  houoeur  et  le  ser- 
vice de  Dieu,  il  ae  battroitce  jour  là  fort  bien. 
Bref,  il  esloit  fort  bien  en  poînct,  ctfoiaoîk 
très-beau  veoir  ce  [^nnd  homme  et  prince 
paroisire  parmy  trois  ou  quatre  cens  gentils- 
hommes, ny  plus  ny  moins  qu  on  void  un 
grand  et  eapoix  cbaisne  paroîstre  comme  llMXi* 
neur  du  bocage  parmy  les  autres  arbres. 

Passant  par  la  ville,  le  peuple  s'y  affouloit 
avecques  une  si  grande  presse,  que  demeura 
I)rès  d'uue  grand  heure  advant  qu'arriver  au 
logis  du  roy,  Uni  la  presse  empcacboit  le 
chemin;  et  la  damcnr  et  la  vuix  dn  peu- 
ple api^litidissoit  sa  venue  par  une  joye  ex- 
trcsme ,  qm  dcinniistroit  la  fitnice  et  l'assU' 
rance  qu  un  avott  de  iuy.  Amsy  accompaigné 
entra  ce  prince  au  lo(^  du  loy.  Et  ce  qu'on 
nota  là  singulièrement ,  œ  fut  que  Ton  dvoit 
lors  :  «Le  roy  de  N:\v.Trre.  roy  et  pere  des 
«Gascons ,  »  à  cause  qu  il  esioit  maryé  au  pays. 
Mais  M.  de  Guyse  l'emporta  ce  coup  là ,  car  il 
en  avoit  à  sa  suitle  dem  fois  pbis,  tant  gen- 
tilshommes voulontairesque  capitaines  de  gens 
de  cheval  que  de  pied,  eiuretenus  et  cassés, 
qui  le  rcrog;noi$soient  encor  tous  à  la  cour , 
comme  aux  guerres  passées  pour  1^  gênerai. 
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Pour  venir  tu  pninct .  les  processions  de  la 
cour ,  que  de  la  vitle  de  Paris ,  se  firent  et  se 
pmcMvcTCm  iw  i  oBffvnnneiiiCiii  ei  t|uieiie* 
■MM,  ttm dcaordre  el  tdnulte  ny  Insolance 
aurunp,  S  l'accoutiimée  :  et  tous  disoient  d'une 
voix  que,  sans  la  présence  de  M.  de  Guyse,  il 
y  euHt  eu  des  insoiances  el  debordemens,  aux- 
fMl»  dte  le  mit  et  du  mattii  il  avoit  tr(s4Neii  | 
fKNir?«,et  paria  A  messieurs  de  la  ville  les 
principaux  ,  que,  si  Ton  eust  br.inli^  le  moins 
du  monde,  il  y  eust  eu  de  la  follie,  cl  eust  on 
très-bien  joué  des  mains,  et  les  huquenots  s'eo 
taeitt  trcMvéft  très-mauvais  nMt^Mitts. 
'  Le  colloque  de  Pois.sy  s'en  ensuivit  quelques 
•ix  mois  »prës,  où  ce  granf! ,  bon  cl  religieux 
pnnce,  voyant  des  nouvelletes  eslranges  pour 
la  reliirioii  arriver  el  s'introduire ,  s*en  alla  de 
diapit  ea  aca  naiaom  deCham|)aigiiect  Lor- 
fMia,  #ai  il  ne  bougea  que  la  guerre  dville 
^accomroança  S  esmouvoir ,  et  ce  six  ou  sept  i 
noit  après.  Il  fut  envoyé  quérir  par  le  ruy  et 
la  reyneaussy  tost;  et,  passant  par  Vassy, 
aariva  TesaMula  et  le  désordre  que  Ica  hugue- 
nots, despuis  et  alors,  ont  tant  appellé ,  crié  et 
reaomroé  le  massacre  de  Vassy  ;  ce  qui  ne  fut 
que  pea  de  chose  :  je  n'y  estois  pas  ;  mais  j'ar- 
imy  Hi  moia  aprts  à  Paris,  «ù  j'en  vis  parler 
alMy  I  M.  do  GÎiyae  et  à  d^aatrea  de  sa  aoile. 
Ce  fat  ainsy  qu'il  voulut  ouyr  la  messe,  et  que 
son  prei»ire la  commançoit;  les  huguenots,  qui 
esiotciit  là  auprès  assemblés,  viodrent  prcci- 
aemeni ,  et  quasy  à  poste,  eovnaacer  ft  chanter 
lewt  paauaaes.  M.  de  Guyae ,  qui  a'avoît  janaîa 
otiy  telle  noie,  les  envoya  prier  d'attendre  un 
peu  qu'il  eust  ooy  sa  messe,  et  remettre  leur 
citant.  Us  n'en  firent  rien ,  mais  chantereoi  plus 
haat ,  at  a*f  ItraTereiu.  Sur  quoy  il  y  eut  aocms 
de  sca  oMeiera,  pages  et  la€qHaia,i|«a*eii 
fonmianccrent  â  despiler  rt  mutiner  :  et  les 
premiers  qui  commancei  nt  Ir  jeu  fut  Chelc- 
que  et  Klinquebert ,  deux  grands  pages  aile- 
mauds ,  que  despuis  nous  avons  Ycoa  en  noi 
gutrrea  capitaines  de  corncltea  de  reistres, 
braves  et  v,Tin,ins,el  fort  honnesfes  genlils- 
bommes  el  accomplis,  mais  sur-tout  Cbeleque, 
el  bien  aymé  de  nos  roys. 

des  deux  pages  ponoient,  Tua  TbaniOdMiae 
dechaaso,ei  l'aoïre  les  pisieltets  deM.deGnyse, 
qui  commanccrent  à  tirer,  et  les  autres  après. 
M.  deGuysCyoyaoi  ia  rumeur,  qoilU  sa  loesae  et 


son  l'r^péeau  poing ,  appaise  le  tumulte,  et  ne 
saigua  jamais  personne;  et  sans  luy  il  y  eust  eu 
autre  nimenr.  Mais  cela  ne  fàt  rien,  et  ne 
valoit  pas  qu'on  le  criast  tant  comme  Ton  a 
faict.ny  qu'on  l'appellast  le  bouclier  de  Fm^, 
Il  ne  le  fut  point  1 1  ny  -nUrnr^ ,  mr  je  l'ay  veu 
cent  fois  plus  miséricordieux  envers  les  bugue- 
nois  que  le  roy  de  Navarre  et  M.  teconneataUe^ 
qui  ne  demandoieot  que  padre;  et  tuy  ne  fou- 
toit  que  leur  conversion ,  ainsy  que  fïïf  vcn  I 
l  endroiet  de  plusieurs. 

A  .sa  mort  il  se  confessa  de  ce  massacre, 
priant  Dieo  n'avoir  rémission  de  son  ame  aH  7 
a  voit  pensé,  ny  s1l  en  fût  jamais  aaitienr,  flri* 
s;inf  la  chose  fort  petite  et  le^^ere:  mais  pour- 
tant, parce  qu'il  y  avoit  eu  du  sang  de  répandu, 
il  s'en  confessoit  à  Dieu  et  luy  en  demaodoît 
pardon  ;  car  je  l*ouys  de  mea  propres  oreillea, 
et  plusieurs  qui  estoi«it  avecqoes  raoy.  Et  si 
ceux  (df'tît  fut  M.  l'evesquc  d'Eriei*)  qui  ont 
escril  son  harangue  qu  il  tit  à  l'heure  de  sa 
mort,  ont  taisé  ce  traict ,  ils  ont  eu  lord ,  poor 
monstrer  là  son  innocence  d*UDe  chose  que  foi 
criuit  tant  après  luy. 

l/arméedu  roy  se  dressa  contre  les  hugue- 
nots ,  là  où  ne  faut  point  douter  qu'il  ne  s'y 
espargna  non  plus  qu'aux  autres  précédentes 
esirangeres  ;  car  e*csioifc  son  gibier,  c*e8toît  n 
vraye  manne  qu'il  aymoil  le  plus ,  et  le  plaisir 
où  il  se  delaicloit  autant  qu'à  la  [guerre.  Quand 
liloys,  i3ourgrset  Rouan  furent  pris ,  les  deux 
defiMce  et  Tautre  par  composition,  qui  fait 
Bourges,  et  la  composition  trfes-bien  gardée, 
et  les  capitaines  et  soldats  qui  voulurent  servir 
le  roy  très-bien  receus  el  traictés ,  comme  j'ay 
?eu.  Pour  quant  à  Rouan ,  il  fut  fH'is  d'assaut , 
1A  06  il  y  alla  loyHMane:  tna^  a^  calé  le  pn» 
mier  gênerai  de  nos  lempa  d*amiéea  qnî  a  fift 
la  faction  de  couronnel,  de  maislre d'artillerie, 
de  maistre  de  rnnip ,  de  capitaine  et  soldat.  Et 
pour  recognoistre  les  places  il  ne  disoit  jamais  : 
a  Capitaine ,  sergent  on  soldat ,  idlei  11 ,  f(Bt!Ê^ 
«  noissezHBoy  cela.  »0u  bien,  sH  les  y  envoyait, 
luy-mesme  yalloit  après  s'ils  ne  l'avoient  pas 
bien  contenté;  mais  la  plus  grand  part  da 
temps  il  y  alloit,  et  luy-mesme  nicnoit  les  capi- 
taines 00  aoldata  loger  ou  placer,  on  daua  Mi 
traocbéca,  les  fioasés,  on  dans  Ica  tonn^ott  lor 

*  UncsiM.ds  Carie,  évAvis  ds  Hisi. 
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le  hâul  des  broches ,  ou  en  d'autres  lieux.  Je  • 
ievïtencenesedeRcNiaiiiifiloiircoiiiiiiaiidep  | 
■  iM.deBell<Kardc,<lMputtiittr«M!liardePrance,  i 

parre  qu'W  le  tenoit  pour  hn(^nenot ,  et  qu'on 
Tavoit  assuré  qu'en  Fieciinoiu  il  avoil  esté  un 
bravache  et  man^jeur  de  ra vélins;  et  ^  pour 
rtsproovcrenccsdeoi  poIncM,  il  luyconiiiHiiida 
d'aller  recognuistre  un  coin  d  une  tour,  )»our 
rccognoisire  s'il  n'y  avoil  point  un  feux  Hanc 
câciié;  et  le  voyant  en  quesie  de  casque  cl  de 
rondelle,  il  luy  presta  le  sien  et  la  sienne. 
Geric»,  M.  de  Bellci^rde  y  alla  bien ,  et  y  fut 
an  danger,  car  ea  toaraaiit  il  eut  deux  hnrquc- 
busades  dans  sa  rondelle ,  qu'il  avoit  jeitée  der- 
rière soy,  et  vint  faire  son  rapport  à  M.  de 
Guyi»e;  lequel ,  voyant  qu'il  ne  le  satiafaisoil  et 
ne  luy  fiuaoit  si  fiddle  rapport  et  de  parolle  si 
aiMurée  oomine  il  voaloit,  gaignant  et  lournaut 
la  leste,  il  dit  :  nOoiinez-moy  ma  rondelle,  il 
•  faut  que  j'y  aille;  je  ne  mi&  pas  liien  content 
■de  ce  que  m'avez  dict.»  Et  pour  ce,  armé  de 
aaiaraMa,  il  a'ycDvaaiaiMnireaient,  bien  que 
lea  barqtwbiisades  donnassent  fort ,  qu^oD  oe 
cognut  jamais  en  luy  nui  brin  d'appréhension  ny 
d'estooneroent  ;  advise  et  recognoist  tout  fort 
bien  et  à  son  ayse,  sans  faire  sa  besoigne  courte, 
CMUie  aimna  qui  ne  la  deaBandcnt  qu'à  demy 
fUcta  en  cca  hasarda,  oa  du  tout  imparti  te  : 
puis  il  s'en  tourna  «on  petit  pas  de  mcsmes  dans 
la  treuchée,  où  nous  pouvions  estre  plus  de 
mille  penonoes  qui  viime»  tout  ce\i  \  et  pato, 
a'aatant  deaamé,  il  dit  qalleitoit  plua  conleni 
qu'il  n  avoit  esté ,  et  recogniC  ana  chote  dont 
il  estuii  en  doubte. 

Ce  conte  est  trés-veriiablc,  et  ay  veu  ledict 
aieor  de  BeUegarde  aar  lea  dernlerft  jonia  ne  le 
nyer  point,  ouia  que  M.  de  Goyw  avoit  hict 
ce  traicl  pour  luy  faire  un  affront  ;  car  mondict 
•ieur  de  Guysc  ne  l'ayma  jamais  guieres  comme 
il  aywoit  une  infinité  de  braves  (^niiUhontincs 
aft  capiMinea  gaicona  de  sa  meame  patrie ,  qui 
l'adoroicnt  antsy  et  rhooaoroient  beeueoqp. 

L*aiHUt  amprès  se  donna  à  ceste  ville  de 
Rouan,  lequel  f^mpr^s  qu'il  «Mit  ordonné  comme 
îlFalloit,  luy>-mcKm«  en  personne  l'accompai- 
0oe ,  t  opiniastre  et  le  combel;  ai  Wen  que  lea 
capittinea,  tolAiia,  geniilshoniniea,  eomme 
M.  d'Andoin ,  brave  seigneur,  père  de  madame 
la  comtesse  de  Guychc,  et  le  brave  Casldpcrs, 
jeune  seigneur,  qui  furent  lues  pit:>  de  luy,  et 


force  uulres ,  voyant  si  bien  faire  ieur  gênerai , 
M  leaanimep  de  braves  et  coorageaacsparollea, 
font  ft  Tenvy  et  enporteot  la  place  bravement 
ainsy  d'assaut,  et  pour'^nivent  la  victoire  fu- 
rieusement, leur  f^eiieral  luusjoura  à  la  teste, 
ayant ,  après  avoir  faussé  la  bresche,  ei  estant 
sur  le  rempart,  recommandé  troia  chosca  : 
rhonneor  dtesfienimeH ,  la  vie  des  bons  eatho- 
liqu(\s  qui  leaTï*;  e'^ioirnl  détenus  par  force  et 
nec('s,si((^ .  cl  nulle  niercy  des  Anglois,  anciena 
enn«'mis  de  la  France. 

Voyli  coDMne  ce  vaillant  gênerai  OHmstra 
cliemin  et  eiemple  A  ses  gens  de  bien  combattre 
et  de  se  précipiter  aux  hasards ,  et  n'esparfyner 
leur  peau  non  plusque  luy.  Aussy  despuis  a-on 
dict  que  4^'a  esté  le  premier  gênerai  de  nos  temps 
qui  a  monstré  le  chemin  ft  ancan»  qoi  sont 
venus  pois  après  Iny  d'en  fliire  de  mesmea  et  ae 
perdre  en  pin-ili  pt^i  ils,  comme  nous  avons  vu 
Monsieur,  dr^pui^  nnsîre  roy  Henr}'ll!,  aux 
sièges  de  Sainci  Jean  et  de  La  itoi-helle,  M.  son 
ftwe  et  M.  de  Goyse  son  Ms ,  ans  si^es  d'ia- 
soire  et  I^a  Charité,  et  autres  places,  comme 
je  â\ny  fn  leurs  vie!^  ' .  M.  du  Mayneet  nostre 
roy  d'aujourd'huy  en  tout  plain  d'endroicts; 
où ,  s'ils  ont  acquis  de  la  gloire  et  honneur.  Ils 
en  doibvent  ceste  obligation  ft  ce  grand  eapi' 
laine  M.  de  Guyse,  bien  plus  haut    louer  et 
estimer  cent  fois  que  M.  de  rmiireq,  à  qoi  l'on 
donna  le  nom  de  second  Denielriu;»  et  grand 
expugnateur  de  villes  :  car,  ainsy  que  j'ay  ouy 
dire  ft  pInsicaTS  grands  vient  capitaines ,  gen- 
tilshommes et  adventuriers  de  goctre  de  ce 
temps,  jamais  il  ne  fit  ces  factions  advantu- 
reuses  et  périlleuse»  que  je  viens  de  dire  de 
M.  de  Guyse;  mais  ordonnoit  des  assauts,  des 
prises  de  villes,  on  dans  sa  tente  on  sur  le  baot 
d'un  terrier,  d'où  on  voyoil  les  passe^temps;  et 
piii-?,  h  vilU' prise,  il  y  faisoii  son  entrée  comme 
il  luy  piaisoit  ;  nx^mes  que  bien  souvent  il  fai- 
eoit  recognoistre  les  places  ft  d*antres,  ou ,  s'il 
les  racognoissolt  tuy-mesme,  c^oit  de  al 
loing,  que  bien  souvent  l'œil  le  trompoit ,  et 
peu  souvent  alloit  aux  (refirbf^rs:  mais,  selon 
les  rapports,  aucune  bons  et  aucuns  mauvais ^ 
ordonnait  de  son  faict ,  et  luy  enst  semblé  (par 
!  manière  de  dire)  qnll  se  flnt  Mt  grand  tort 
et  desrogé  ft  sa  charge,  ail  ernt  hit  tefles  Ck- 

*  Os  rin  ne  se  sont  poiut  trouvé.  '  ' 
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lions  trèS'bomionbtes  et  tris-Glorieuses;  et 
pouriant  il  eut  cet  heur  d'avoir  esté  bablisé  du 
nom  de  Demetrius.  J'appelle  cela  heur,  puis- 
qu'il ne  raelioit  point  la  main  par  trop  a\anl  â 
l'œuvre,  eucor  qu'il  fust  irc^-brave et  très- vail- 
lant f  comme  j'ay  dict  en  Bon  dtecoon. 

Mais  il  y  en  a  qui  sont  braves  et  vaillaiis  à 
cheval,  cl  les  autres  à  pied  et  nun  à  cheval ,  les 
uns  bons  pour  les  battailles  et  rencontres, 
autres  bou^  pour  ks  assauts  cl  les  bresches. 
Je  laine  à  diiconrir  lequel  est  le  plus  hoano- 
rablc. 

M.  de  Guyse  estoit  et  pour  Pan  et  pour 
l'autre;  il  n'a  doncqucs  faute  duue  Irès-graode 
gloire  et  repuia  t  ion  J  ay  uuy  raconter  à  ces  vieux 
advantiirien  que  je  viens  dédire,  que,  lors- 
que ce  M.  de  Lautrec,  en  allant  i  Naples,  prit 
Aleiandrie,  Pavie  et  le  Bosquo  par  force,  il  ne 
bougea  jamais  de  sa  (en!e,  tendue  sur  un  ter- 
rier et  lori  ouverte  par  le  devaut,  à  veoir  faire 
les  batteries,  donner  des  aisauts  et  les  forcer. 
Il  me  semble  que  cela  icnoit  trop  d'un  grand 
sattrape,  d*un  roy,  sophy.d'un  Soudan  ou  grand 
sultan  devant  Rhodes,  lesquels  s'esludien!  trop 
à  tenir  leurs  gravités  cl  rcpuiaiiouâ ,  cl  à  Idu  e 
des  Raminagrobis  de  guerre,  que  non  pas 
d'Un  grand  capitaine ,  qui  ne  la  dUit  jamais 
tenir  en  j^nerre,  si-non  t\  estrc  compaignon  à 
tous  sts  ijens,  et  tout  en  toul  et  par-tout,  et  ne 
prendre  puiut  à  poiucl  d'honneur  de  s'abaisser 
parmy  eut;  care*est  la  plus  grand  gloire  quito 
se  peuvent  donner;  comme  fit  oe  grand  mar- 
quis de  Pescayre  parmy  les  siens,  lequel  souloit 
dire  qu  un  grand  capitaine  debvoit  cstrc  en  son 
armée  sans  charge,  c'est-à-dire  qu'il  ne  fust 
point  obligé  et  abstraint  si  fort  nne  charge, 
qu'il  B*cn  deust  jamais  bouger  et  n'en  faire 
autre  que  celle- là  :  iw/i5  que  el  w!o  dévia 
governar  toda  casa  con  gran  Irabajo  de 
anima  y  cueipo,  esiando  présente  agora  a 
la  infanteria,  agora  a  la  génie  d'armoi, 
agora  a  los  combaies  de  pie,  agora  a  i'ar- 
tUleria,  trasla  a  las  vitrallas;  in  fin,  mirar 
dtà  continuar  todas  casas.  De  maiiera  que 
un  grand  /  perfecto  capUan  valerosoy  as- 
tulo  nancà  dwia  usarde  cjos  agenot,  Mno 
de  los  suyos  propios,x  que  ffutc/tat  vezes 
salierulo  los  eapHancs,  vencedores  de  las 
bulallas,  combates  y  asaltos  que  dcscon- 
fiando  $ede  ht  si^os  mercias  de  tocar  cou 
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la  mono  quelquiemcosa,  aunque  paredeeâ 
pequefia  y  de  poea  im/ioftefsoMi.  cMals  qne 

oluy  seul  debvoit  gouverner  tout  avecqueis  un 
«  f^rand  travail  de  corps  et  d'esprit,  estant  pre- 
tt^eui,  ores  à  l'inEanterie,  ores  à  la  gendar- 
amerie,  ores  aux  irenchées  et  aaïaats,  ores  â 
«  l'artillerie ,  jusques  aux  vivres,  enfin  d'avoir 
u  l'œil  à  tout  :  de  manière  qu'un  grand  et  sage 
«capitaine  ne  debvoit  jrîmais  user  des  yeux 
«d  auu  uy  uy  s  eu  ayder,  si-non  des  siens  pro- 
opres,  et  .que  souvent  les  grands  capilaiaes 
«sortoienl  vainqueurs  des  battailles,  combats 
oet  assauts,  lesquels,  se deffians  de  leurs  pro- 
«pres,  ne  refusoieut  pas  de  (onclicr  yvcrciucs 
«la main  toute  chose,  quelque  peiile  qui  paru&t, 
a  et  le  peu  d'importance.» 

Ainiy  doibvent  estre  tous  grands  eapîlainea , 
conune.  avant  ce  grand  Pescayrc,  nous  en 
avons  eu  doux  de  nos  temps,  et  des  noslres, 
qui  en  oui  iaici  de  me&mes,  comme  nous  lisons, 
dans  le  roman  de  M.  de  Bayard,  de  ce  vaillant 
Gaston  de  Foix ,  lequel,  à  la  reprise  de  Bresse, 
alla  bravemeni  A  rnss  uit  du  (^r;md  retranche- 
ment qu'avoient  faict  les  \  enitiens  au  dedans 
de  la  ville,  où,  n'y  voulant  demeurer  des  der* 
niera ,  et  d'autant  qu'il  avoit  pleuviné  et  que  la 
terre  estoit  fort  glissante,  luy-mesme,  pour 
iTKirclier  de  pied  plus  ferme  ,  se  fit  osier  les 
soulliei's  et  se  luit  en  eschappms  deschaussés 
(le  livre  dit  ainsy,  je  n'entends  point  bien  ce 
mot),  et  tous  iles  autres  en  firent  de  mcsmcs, 
donnèrent  l'assaut;  et  luy  fui  tiré  une  OSBM- 
nade  qui  tomba  auprès  de  luy  et  des  siens  ^.ins 
aucun  mal  :  pourtant  messieurs  de  Mullard  > 
et  Bayard  faisant  U  tesle ,  qui  fut  fort  blessé 
d'un  coup  de  pioque,  forcèrent  et  prindrcnt  la 
ville.  Et  nostrc  vaillant  M.  de  Bourbon,  qwqr? 
â  la  prise  de  Home,  ne  fut-il  pas  le  premier! 
l'escheUe?  Aussy  tous  sur  sou  exemple  en  firent 
de  mesmes,  dont  ils  la  gaignerent.  Et  pour  In 
grands  capitaines  estrangers ,  ce  susdit  grand 
marquis  de  Pcscayre ,  à  la  prise  de  Gennes ,  et 
en  une  infinité  de  pLiees  fr»rc«'es  par  luy,  et 
autres  grandes  factions  siennes,  ores  il  a  esté  à 
pied,  el  ores  à  cheval,  quand  besoin  le  reqoe- 
roit;  bref,  portant aon  corps  et  san  esprit por^ 
tout,  comme  fit  aussy  oe  brave  et  vaUlant 

*  Souffiry,  AHemmd,  w^snenr  dDriaee  et  de  M«lirt, 

lieiiTpriant  [{L'nf^rat  puur  le  roi  (x>uis  Xll  eu  DaupliW, 
tué  d'un  coup  dr  canoo  1  la  jouraée  de  IUvcau«. 
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prince  d'Orange  dans  le  siège  de  Naples ,  et  au 
siège  de  Floranoe ,  et  ès  forts  iTaleiiioar. 
Noos  avons  eu  anssy  don  Joan  d*Anstrie, 

le  Hnc  Hp  Parme  à  reste  heure  de  nostre  temps , 
et  ce  grand  ei  brave  duc  de  Biron,  quoy?Hal 
qu'il  a  bien  rempli  ie  ran^;  de  ces  braves  et 
TiilbDs  preux,  c«mioe  j'e^pere  de  dire  en  sa 
m.  Ce  grand  M.  Tadmiral  en  IWsoit  demesmes, 
aussy  M.  de  Montluc ,  tesmoin  son  nez  de  Ra- 
bastaio,  et  Force  ninres,  tant  desaostrcs  que 
des  etstrangers  de  mesmes. 

Mais,  pour  quant  à  moy,  il  ne  senMe  n*en 
avoir  yen  de  Ions  un  pardi  que  nostre  M.  de 
Guy$e;car  ilestoii  très-universel  en  tout.  Les 
huguenote  vindrent  se  planter  devant  Paris, 
je  oe  diray  point  pour  Tassieger,  car,  hormis 
la  campaigne  qnlla  afflieiit  Nbre  dTan  cosIé  et 
■noua  anasy  de  Tantre,  ila  estoicnt  anisy  à  Tes- 
troict  et  en  siège  pour  la  guerre  que  nous. 
Toutesfois ,  je  croy  bien  que  sans  la  présence 
de  M.  de  Guyse,  comme  on  ie  disoit,  ils  eus- 
-icnt  fiict  quelque  grand  effort.  Et  niesncs  le 
jour  qnlls  vindrent  reoognmstnt  nos  fiiuibourg 
de  fort  bonne  façon  (j'en  parle  ailleurs),  ce 
prince  y  servit  bien  lors.  Après  avoir  faict  de- 
vant quelque  séjour,  sans  grand  effort  de 
guerre ,  car  le  temps  n'y  fut  tant  occupé  comme 
CD  treftws  et  partemens^  ils  partent  par  un 
grand  matin  et  prennent  le  chemin  de  Nor- 
mandie, tant  pour  joindre  quelques  Anglois 
■que  pour  toucher  de  leur  reyne  quelque  pièce 
d'argent  pour  payer  leurs  reistres  venus  nou- 
'VCttemeuL  Nostre  armée  les  suit  deux  jours 
après,  conduicte  par  M.  de  Guyse,  bien  que 
M.  le  connectable  y  fnst  et  en  oust  la  principalle 
charge,  comme  à  luy  deue  ;  mais  ie  bonhomme 
cstoit  tousjonra  mallade,  comme  j*ay  dict  par- 
lant de  luy.  Les  huguenots  ne  veulent  que  faire 
leur  chemin ,  sans  s'amuser  ny  entendre  à  bat- 
taille  ny  combat;  toutesFois  M.  de  Guyse  les 
poursuit  et  les  presse  tellement,  qu'il  les  y 
fSMitnitt  d*y  venir;  en  quoy  il  Ait  fort  esti- 
mé :  car,  comme  lors  louys  dire,  c*cst  un  traict 
d'un  très-fjrand  capitaine ,  quant  il  contraint 
et  mené  son  enneuiy  là  de  le  faire  combattre 
en  despit  de  luy.  Aussy,  comme  j'ay  sceu  des- 
-pnis  de  M.  de  La  Noue,  M.  Padmiial  le  sceot 
très-bien  dire  et  en  louer  oe  grand  capitaine; 
car,  bien  qu'il  n'eust  d'autre  envye  qiie  de  gai- 
gner  le  iicu  de  »a  reiraîctc,  il  coui^idera  qu'en 
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la  faisant  il  ne  seroit  possible  que  ce  graud  ca- 
piiaiM  le  suivant,  le  pressant,  rimjMrtunaut 
et  donnant  sur  sa  queue ,  que  par  quelque  sur- 
prise  en  desbande  des  siens,  il  n'en  arrivas!  de 
la  confusion  et  desordre ,  comme  il  arrive  sou- 
vent en  telles  retraictes  qui  se  font  si  loing 
comme  celle4à  se  ddtvoit  foire.  Par  quoy  il 
trouva  le  meillettr  et  le  plus  eipedient  des*ar- 
rester,  tourner  teste  et  tenter  l'hasard  de  la 
battaille,  laquelle  fot  au  commancement  heu- 
reuse pour  les  huguenots,  car  ils  forcèrent  la 
battaille,  prindreot  le  chef,  M.  le  connestable, 
mirent  à  mal  M.  d*AumalIe  qui  le  secondait, 
estant  porté  par  terre  et  une  espaule  rompue, 
menèrent  le  reste  au  desordre ,  au  meurtre  et 
à  la  fuilte.  J  en  descrirois  bien  l'exploict,  mais 
Il  est  asses  amplement  escrit  par  nos  historio- 
graphes, et  sur-tout  par  M.  de  La  Noue,  qui 
estoit  un  des  plus  arhant  enfoncés,  selon  sa 
coustumiere  valeur,  qui  en  dit  force  gentilles 
particularités.  Tant  y  a  que,  cesie  battaille 
perdue ,  M.  de  Guyse ,  qui  foisoit  tomyours  aile 
et  tendt  ferme,  en  attendant  son  bien  A  poinct, 
{;aij{n:i  tout  ce  qui  cstoit  perdu  et  le  restaura 
cl  rcrnif  i  ii  tine  belle  victoire  trt  s  sif^nnliée 

Il  y  eu  cul  plusieurs  qui  s'esl)ainrent,  vojrc 
en  murmurèrent  fort,  que,  lorsque  ce  grand 
capitaine  vit  M.  le  connesiable  et  sa  battaille 
perdue,  qu'il  ne  l'allast  secourir  présentement; 
ce  qu'il  ne  tit  car  il  n'estoit  pas  temps;  mais 
bicu  l'espiaot,  et  l'occasion,  il  chargea  si  A 
propos  sur  le  reste  des  forces  bugneiMttcs 
fraisches  qui  n'avoient  encor  nm  foict,  et 
mesmes  leur  infanterie,  qn'il  fit  ressusciter  tout 
à  uu  coup  ce  que  nous  teuiuns  licsjri  pour  tout 
mort  et  en  terre  :  car  il  me  souvieui ,  cuiume 
y  estant,  qu*aprfes  qull  eut  ven  jouer  tout  le 
jeu  de  perdition  de  la  battaille  et  le  desordre 
et  fuitte  des  nosires,  et  la  poiirsuilte  confose 
et  vauderout le  qu'en  faisoient  les  huguenol.s, 
luy,  qui  estoit  à  la  teste,  tournant  les  yeux  qui 
de  cA,  qui  lA.  il  commanda  A  ses  gens  de  s'en- 
tre-oovrir  pour  passer  un  peu  aysement  ;  et  , 
traversant  quelques  ranf^s  il  se  mit  à  adviser 
à  son  ayse,  voire  se  hauMaul  sur  ses  estrieux, 
bien  qu'il  fust  grand,  de  haute  et  belle  taille, 
et  monté  i  Tadventage  pour  mieux  mirer  :  et 
cela  faict  et  cognu  que  son  temps  s'appro- 
choit,  il  retourne,  il  regarde  encor  un  peu, 
mais  en  moins  de  rien  j  et  puis  lotit  à  coup  il 
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s*e8cria  :  tAlloiu,  compaignous,  tout  est  à 
«iMiii;  la  battaille  noosot  gaignée.»  Et  puis, 
donnant  fort  hasardcuscmcnt,  s'en  ensuivit  le 
gain  de  la  victoire.  Ce  que  sceul  très  bien  dire 
M.  1  admirai  (à  la  mode  d'Âonibal)  après  qu  il 
fut  niainlre  d«  M.  le  oonncstable  el  de  la  bat« 
taille italgnée, ei  qa^oa t'en  applaudlMoii :  «  Ilà, 
«dit-il» je  voy  là  une  nuée  qui  bientost  tombera 
asur  mus  ;>  nostre  trt'-s-firand  dommage.» 
AuMy  lorsciue  M.  de  Mouy,  irès-brave  el  vail- 
lant capitaine,  comraança  la  première  charge, 
il  eut  ooinauuidenieiil  de  M.  Tadmiral  de  ne 
donner  point  à  Tadvant-narde ,  qu'il  sçavoit 
conduictc  par  M.  de  Gm  se,  mais  de  l  e.ssuyer 
cl  passer  devant,  et  tundre  comme  un  toudrc 
à  la  bailaille;  ce  qu'il  «eut  trè»«bicii  fcîrc ,  car 
lonq«i*en1evlt^r,chaKunde  l'advant-garde 
te  doubla  aussy  lost  que  le  jeu  y  estoit  pré- 
paré: et  M.  de  Guyse  luy-mcsme  le  tint  pour 
cerlain ,  et  s'y  mil  près ,  pour  leccvou-  ie  tlioc 
et  donner  aussy  à  eux ,  et  dit  :  •  Lca  Toiey  i 
«nom.  «  Main  toot  à  coup  noua  le»  vlimea  four- 
voyer de  leur  chemin  que  prétendions,  et  des- 
cendre et  couler  en  ba»,  là  où  ils  Hrenl  la  raf- 
flade  qui  y  fot ,  et  que  voyoïi*  à  imirt  ayse 
de  ladvant-garde,  qu'aucuui  dinientqu'il  deb- 
veit  aecoarir  loo  cmnpaigooo  eo  aoo  adver* 
aité;  naia  despuis  Ton  cognut  à  plein  que 
tout  esioU  perdu  s  il  eusl  parly  ei  branslt'  ;  ce 
que  despuw  ou  coguut  par  IcÙcci,  et  <|ue 
M.  l  admirai  metoMa  et  auirea  graoda  «tpi- 
taiae»  le  acenrent  trMien  dire. 

Mais,  pour  ne  luy  vouloir  céder  tant  de 
(gloire  comme  ils  ne  vouloienl ,  ils  disoienl  que 
c  csioil  un  Iraict  plu»  d  un  ô«  ei  rusé  capitaine 
que  non  paa  d'un  a«ll«  <(  cprieM  de  laaalva- 
lioB  de  aooconpaiiivai  M.  le  awiicatable  :  & 
qnoy  à  tout  cela  sceut  très-bien  respondrc  et 
dire  mondict  sieur  de  Guysc,  en  une  harangue 
qu'il  fit  à  la  reyne  roere,  un  mois  après  Udicie 
battaiUe ,  à  Blou  qu'elle  y  m/m  le  roy  Cbarlca; 
et  ce  Ait  le  jour  aptia  de  leur  «niiée  que  muB- 
dict  seigneur  de  Guyse,  ain^y  que  !a  revne, 
vouloit  disner.  et  que  ce  sjj'.t;  el  veriutux 
prince  luy  eut  donne  la  serviciie,  il  luy  de- 
manda i>i  apr^  son  diMier  il  luy  plairoit  de  luy 
donner  aiidiciKe.  La  reyne,  eatonnée  de  ce 
iDot:«^a!  non  cousin,  luy  dii-cllc,  que 
«me  dites-vous?— Je  le  dis,  madame,  dit 
«M.  de  iiuyse,  parce  que  je  voudrois  bien  vous 


crcpreiemer  devant  tout  le  uMMide  tout  le  q«e 
c j*ay  f<MCt  despuis  mon  département  de  Paris, 

«avecques  vostre  armée,  que  me  donnantes  en 
«charge  a vccques  M.  le  counesiable,  et  vous 
«présenter  aussy  tous  les  booa  cajutaioea  et 
taerviteurs  du  roy  et  de  voua ,  qoi  voua  ont  fi" 
cddlement  servy,  tant  vos  subjects  qu'estran- 
«gers,  et  ries  f^eiis  de  cheval  et  de  pied  Et 
eu  lelle  compaignie  il  arrive  devant  la  reyne, 
qui  avoit  adievé  de  disoer.  Après  luy  avoir 
fakt  une  grande  revcninet,  coiwne  il  tçnvk 
très-bien  son  debvoir,  il  luy  tUa  diittNwir  tout 
le  succès  de  son  voyage  despuis  son  parlement 
de  Paris;  el,  venant  sur  la  battaille  de  Dreux, 
il  la  discourut  et  la  représenta  si  bien  et  si  an 
viF,  que  vous  cuatiei  diet  que  roa  y  ciMât  meot 
(à  quoy  la  reyne  y  prit  un  trèe^rand  plaisir); 
se  mit  fort  sur  les  louanges  de  M.  le  connec- 
table, de  M.  d'Auutaile,  de  M.  le  mareschal  de 
Sainct-Ândré  et  du  bon  homme  M.  de  La 
Brosse,  et  puis  sur  toueleaaoïrras  tant  noria 
que  vivaas;  loua  ka  François,  loua  les  Espei- 
gnols,  encor  qu'ils  n'eussent  si  grand  cns  qu'on 
cust  bien  dict;  a»ais  aussy  m  fol  leur  fauie,  et 
n'eurent  sufauect  de  grand  combat;  mais  leur 
bonne  mine  et  asseufée  qn'ila  fircat,  Umi^mn 
trb-btoi  serr&  ^  rangée  m  knrordre  ei  dia- 
cipline  vieille  militaire,  f^ervit  beaucoup.  Sur 
tuus ,  il  loua  fort  les  Sui&i>es ,  pour  leur  grand 
couibat  rendu,  soutenu  et  opioiaatré,  et  pour 
s'ettre  lalliéa  pour  asaex  de  Ma  après  leur  deu" 
Faicie  el  grapd  parte  de  leurs  compaigooM,  et 
retournés  aux  mains  :  le  tout  si  bien  représen- 
tant,que  ceux  qui  n'y  avoienic&témaudisK»ient 
de  n'y  avoir  esté,  el  ceux  qui  y  avoient  esté 
s'esiimoicm  irèS'beurenx  d'y  avulr  esté  et  esire 
loués  si  bien  de  leur  gênerai. 

Une  chose  fit-il,  que  l'on  trouva  très-e«- 
trange,  qu  il  loua  force  capiiaine&  et  grands 
que  l'on  sçavoit  très-bien  qu'ils  avoient  genli- 
mcat  fby;  dont  la  reyne  el  aueuna  deace  plue 
privés  luy  en  demandèrent  après  la  cause  et  la 
raison.  Il  dit  que  c'estoil  une  fortune  de  guerre, 
laquelle  po&&ible  ne  leur  esiuit  janiau^  advenue 
ny  advkudroit;  aussy  que,  pour  uat  «rtHi 
foia.  Ho  ae  comî^aessciitet  envent  eenrene  de 
fvut  mieui  :  mais  pourtant  il  passoit  assez  le- 
gefement  sur  leurs  louanges,  autant  comme 
il  pesoit  bien  cclles-IA  de  ceux  qui  avoient 
très-bien  faict;  si  bien  qu'il  citoit  trls-aysé 
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â  ju0er  lioA  il  flatloît  et  oA  il  dlioU  te  vray. 

Son  hiffangue  dura  assex  long  temps,  qu'un 
cbascun  ovoitfort  attentivement  s»m  le  \m\n- 
dre  bruict  du  monde,  et  auM>y  qu  il  disuii  »i 
bien,  qu'il  n  y  eut  nul  qui  n'en  fbtt  ravy,  car 
c'cMoîi  to  priBM  qnî  diioii  det  mieu  «  et  eitoit 
autoy  éloquent  t  non  point  d'une  eloqucoce 
contraincte  ny  Fardée,  mais  oaihe  et  militaire, 
avecqueii  sa  grâce  de  roesmes;  si  bien  qup  ta 
r(ynoincffedUa|Mrte|  qu'elle  ne  luy  avoit  jauiuii. 
vtii  one  f^ÇfiÊk  ai  boom.  Gdt  Met,  il  picienta 
tous  leacapitaioes  à  la  reyae,qui  luy  vindrenl 
tous  les  uns  ;}prH  les  autr»-!!*  faire  la  reverance. 
El  elle,  (jui  puur  lors  csluil  en  se&  beaux  ans, 
en  ses  beaux  esprits  et  belles  gracM,  le«  receut 
fort  gncîtuicnient,  «t  lit  è  M.  de  Goyse  sa 
respome,  que,  biin  qa'ellocait  aceu  parad- 
vaot,  par  ses  lettres  et  autres  qu'il  luy  avoit 
envoyé,  toutes  choses,  si  est-ce  qu'elle  avoit 
eneor  recen  im  eitresme  plaisir  par  le  rapport 
do  ••  piopre  boocbe,  et  qn'àiaiiiiis  le  roy  et 
elle  luy  debvoient  teste  grande  obligat'Km  de 
battaille  ga'ignée  et  à  tous  se»  bons  cafiitaines, 
qu'elle  remercia  tous  d'uoe  furi  bonne  grâce, 
«oume  elle  içivnit  trii-bien  dire  ;  et  loi  Micatt 
d'uno  irie*grânde  ncognoiMaiioc  II  o*  IVMca- 
aion  se  presenteroit ,  voyre  la  rechercbcroit* 
elle  plu»{o»|  advanl.  Si  bien  que  rhascun  se  re- 
rira très-conleol  de  ceste  princesse  et  de  leur 
gênerai.  Quant  à  nM>y,ie  ne  YÎa  jaoaia  mieiix 
dire  qne  dii  km  co  prioeei  et  u  ami  hict 
honte  a  M.  le  cvdinil,  aon  eioqMnt  ftift«  a'il 
y  hisl  esté. 

Deui  ioors  après,  il  partit  et  s  en  alla  de- 
voniOrteam,  U  oùfîtt  m  reacooire  malbcu- 
ronae,  poor  y  estre  nrail  |Mnr  riianacnrde 

Dieu ,  le  sousiieii  de  sa  foy,  de  sa  loy,  et  le  ser- 
vice  de  son  roy  :  et  ne  faut  point  duufatcr 
s'il  n'y  ftiat  esté  tué,  qu'il  n'eust  pris  la 
vilio,  eonin  feapowncoda  roy,  de  la  reyoe  et 
deloul  NB  aooaMl,^loTOulnffBntdifmir, 
pour  veoir  ceste  place  du  tout  imprenable, 
tant  pour  sa  forteresse  que  pour  les  bons  hom- 
mes qui  esloieot  dedans.  Alais  ils  changèrent 

teadaoïHnnlionrga  hni»  et  |»rla,  le  poeie- 

rcau  enlevé,  les  tourelles  gaignécs,  et  nos 
Rcns  advancés  sur  la  moictiê  du  pont,  et  les 
deui  isles  prestes  d  e&lre  perdues ,  et  nous  y 
■  loger  à  Icw  dommage  et  occasion  de  perte  de 


la  ville.  Si  bien  qne  j'ouye  dire  on  joor  A  omm- 

d'ict  aeignenr  :  «latlsseï  fiike,  advant  qu'il  soit 
"un  mois  nous  serons  plus  pKs  d'eux  qu'ils  ne 
«pensent.»  Et  ne  te  disoit  point  pour  vaulcrie* 
car  il  n'esloit  nullement  bavard,  ny  vanteur. 
Hélaalaureebcandeiaeinfei  s*ao  ratoomant 
le  soir  à  son  logis,  il  fut  blesaépor  marant 
dePoliroi,  qui  l'aiteodoit  à  un  carrefour,  et 
luy  donne  à  1  cspaulle,  par  le  derrière,  de  son 
pislollet  cbargé  de  trois  ballea^ 

Ce  marant  etioit  de  la  Mrro  d'Anbeierra, 
noui  ry  et  eslevé  par  le  viscomle  d'Aubrterre 
lorsqu'il  cstuil  fugitif  i  Genesve,  faiseur  de 
boutons  de  sou  racstier ,  comme  esioit  la  loy 
là  iotroduide,  qu'un  cbaKun  d'eus  euat  me»- 
lier  ei  an  voiqolt,  tel  nanlilbommo  et  aei- 
gueur  qu'il  fust  ;  et  ledici  Âubeterre,  bien  qu'il 
fus!  de  maison,  estoit  de  celuy  de  f;ii«ieur  de 
boulons.  Moy,  en  passant  une  fuis  a  Genesve, 
je  l'y  via  fort  panvre  et  miaerable.  Despuia,  il 
fiitprisâ  iaacdîlioBd^Andwiae,  eteondamnd 
comme  les  autres  ;  mais  M.  de  Guyse ,  par  la 
prière  de  M.  le  mareschal  de  Sainct-André , 
luy  ttt  pardonner  et  sauver  la  vie  :  ce  qu'il 
accHi Irla-Man NcogHiiftra  aprèa,  car  il ana- 
cila,  prmeha  et  anima  ce Mrot  de  lo  tnar,  et 
le  présenta  à  M.  de  Soub»e  son  beau-frerc ,  qm 
estoit  fToiivcrneur  de  Lyon  pour  les  huf|ue- 
nots.  1  uus  deux ,  I  ayant  encor  i  part  coutcssé 
et  presché ,  le  despecberent  vert  M.  radniral  : 
en  quoy  amay  M.  do  Soobiaa  fbt  acenaé  In^mt 
de  farce  gens;  car,  ayant  esté  deffcré  par  les 
.Siennois  de  plusieurs  choses  qu'il  avoit  falot  en 
Toscane,  y  ayant  cbarge  du  règne  du  roy 
Henry ,  et  pnnt  à  aairi  en  grande  peyne , 
M.  de  Guyaolniircftdo  pour  loy< 

Ce  PoUrot ,  venu  A  Orléans  après  la  battaille 
de  Dreux  .  et  s'estanl  présenté  à  M.  Padmirat 
avecqucs  des  lettres  de  M.  de  boubise,  hit  bien 
recen  d»Vtf  m  dapaacM.  Snr  qooy  aondict 
sienr  radniral  Ait  flort  acenaé  da  riavoir  en- 
voyé faire  ce  coup. 

M.  l'admirai  s'en  txrms  fort,  et  pour  ce  en 
bt  une  Apologie  re»pondanie  à  louiea  tes  de- 
poiiâona  dodiei  Po^rot ,  que  / ay  veue  impii- 
mCoan  peiMe  leMMcoounane,  et  poiot  eamme 
rimprimeric  commune,  là  ot  plusieurs  troa- 
vofcnt  de  (grandes  app.irences  en  ses  excuses, 
qui  disoieni  estrc  bonnes ,  d'antres  les  troa- 
voient  Fbrt  palliée»;  et  ponr  la  «eillenre  et 
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principaltc,  fàt  Tcriflfté  que  ledict  M.  Vad-" 
mirai  avoit  mandé  et  adverty  mondicl  seigneur 
de  Guyse,  quelques  jours  advant,  qn  il  sr  tlnn- 
oast  garde,  cir  i!  y  avoit  homme  atiure  pour 
le  (uer.  Il  s'excusa  turl  au$»y  quaad  il  eovuya 
prier  la  reyne  de  ne  faire  mourir  ce  aellieu< 
ttttt  quHI  ne  fltst  premièrement  acaré  *  à  luy  et 
afFronté ,  pour  le  hin  dédire  det  menteries 
qu'il  disoit  de  luy. 

Pour  fin,  jamais  ne  se  peut-il  tant  purger 
qall  n'en  ftist  forl  ecensé  et  loapçoiiné;  ce 
qui  luy  cousta  b  vie  par  amprte ,  cMume  j'es- 
peredire.  Aussy  que  M.  de  Guyse  en  sa  mort, 
en  son  haraoïjuc  qu  il  fit,  sans  le  nommer,  il 
l'en  taia  par  ces  mois  :  «.El  vous  qui  en  estes 
ara»ihenr,  je  le  von»  pardonne.  >  Voulant  bien 
entendre  M.  Tadmiral,  diaoient  aucuns.  Uu 
mot  aussy  1"^  mnsit  Inrt,  quand  il  disoil 
souvent  : '  Je  ii  en  bUis  l  uulheur  nulleaieni, 
«et  ue  I  ay  point  fàkl  faire,  et  pour  beaucoup 
«nelevondrotsaveir  fiiict  Aire;  mais  je  sois 
«ponriant  fon  ayse  de  sa  mort,  car  nous  y 
«avons  perdu  un  tris -dangereux  cnncniv  de 
anostre  religion.»  l'iusieurss'esionnereui  toui- 
meoi  iuy ,  qui  estoit  tort  ^froid  et  modeste  en 
parolles,  il  alla  proférer  celleiplà,  qui  ne  aer- 
voient  de  rien  et  dont  il  8*ea  fust  bien  passé. 

D'autres  dt>oient  que  M.  Tadmirat  avoit  sceu 
par  un  jyenlilhomme  que  M.  de  Soubise  luy 
avoil  envoyé  devant  pour  luy  enfllire  Fouver- 
tnrc  :  on  diawt  que  c*eatoit  Ghastellier,  grand 
confident  de  M.  de  Soubise,  et  hahil  homme, 
que  j'ay  rof^nu  privement  (je  parle  de  luy 
ailleurs),  qu  uu  n'eust  jamais  pris  par  le  bec; 
àquoy  ne  faut  point  doubler  n  y  gou6t, 
et  qu'il  embouchaat  ledict  Ghastellier  de  dire  à 
M.  de  Soubise  que  cela  se  linst  fort  secret,  et 
qu'il  luy  envoyasl  le  {^allant,  niais  non  pas 
qu'il  luy  dbl  de  ^  pai  i  qu  il  le  venuii  iruuvei- 
pour  fisire  le  coup,  mab  scolement  pour  luy 
porter  ce  mot  de  créance,  qu'il  avoit  désir  de 
bien  servir  la  reli{]ion,  à  quoy  il  n'avoit  autre 
zelle;  ainsy  que  le  sffiii  irès-bien  représenter 
mondicl  sieur  l'admirai  audicl  Pollrot  ;  car, 
amprès  qu'il  luy  eut  rcprcaenté  ses  lettfca, 
et  qpie  mondict  sieur  l*admiral  les  eust  leues 
devant  luy,  il  luy  dit  :  «  C'est  M.  de  Soubise  ' 
•  qui  n)"<>rrit ,  et  me  lu.indt'  (onime  vous  avez 
«grand  euvye  de  bien  «.crvir  U  icli^iou.  Vous  . 

*  Mit  hf€  i  fteo  arec  lui ,  venhwAé.  | 
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«soyei  bien  venu.  Serves  la  doncques  bien.» 
M  l'adminl  n*lvoit  garde  (disoît-on)  de  se 

confier  en  ce  maraui.  niallotni  et  trahistre, 
car  il  .sçavoit  bien  que  mil  en  prendroit  s'il 
esluU  pris  et  descouvert,  et  que  tels  marauis 
et  Irahtairaa  en  leur  deposiiion  gastent  tout  et 
se  desbagoullcnt ,  et  disent  plus  qu'il  nV  en  a 
quand  il  sont  pris. 

Voyli^  pourquoy  M.  l'admirai  fut  fin  et  astuce 
d'user  de  très-sobres  parolles  à  l'endroicl  de 
ce  maraut;  mais,  usant  de  cesie-ttf  il  ftisoît 
comme  le  pasteur,  auquel  les  veneurs  ayans 
demandé  s'il  avoit  veu  le  cerf  qu'ils  t  has- 
soient,  luy, qui  l'avoit  garanty  dans  sa  {>range 
soubs  bonne  foy,  il  leur  dit  et  cria  tout  haut, 
afin  que  le  cerf  qui  caioit  caché  rentenditt , 
qu'il  oeTavoit  polit  ven,  en  le  jurant  et  faf- 
firmant;  mais  i!  leur  monsiroit  aveeques  le 
doibt,<ct  par  autres  signes,  là  où  il  e^tcacbé» 
et  par  ainsy  il  fut  pris. 

Or  ce  Poltrot  partit  d'Ortcana,  vint  trouver 
M.  de  Guyse,  qui,  par  on  beau  semblant  (on 
pour  mieux  dire  vilain  e»  faux),  luy  dit  que, 
cognoissaul  les  abus  de  la  religion  prétendue , 
il  l'avoit  quittée  tout  i  plat,  et  pour  ce  l'estoit 
venu  trouver  pour  la  changer  et  invre  co  la 
bonne,  et  smir  IMea  H  son  rof.  M.  de 
Guyse,  qui  estoit  tout  bon,  magnanime  et 
généreux,  le  receut  fort  bien  et  amiablenient, 
ainsy  qu'estoît  sa  couslumc,  et  dit  qu'il  estoit 
bien  venu,  et  luy  fit  donner  on  logis,  le  com- 
mandant aux  fourriers,  et  maogeoit  soovenl  à 
sa  table;  si  que  je  le  vis  une  fois  venir  au  my- 
disuer,  que  M.  de  Guyse  luy  demanda  s  il  avoit 
disnc;  il  luy  dit  que  non;  et  commanda  luy 
fiure  place  ;  ce  qui  fht  ftiet 

Toutes  ces  courtoisies  jamais  ne  luy  amoli- 
rent  le  cœur,  qu'il  n'acheptast  nn  rheval  d  h>- 
paigne  de  M.  de  La  Mauvaishiere ,  qui  tors 
snivoit  le  camp ,  geudiliomme  de  bonne  part , 
et  fort  renommé  dcspuis  pour  la  pierre  phiio> 
sophallc,  avccques  M.  de  Savoye,  qu'il  trompa 
de  plus  décent  mille  escus;  il  fut  vendu  six 
vingts  escus,  que  M.  de  Soubise  luy  avoit 
donnés  :  on  disoit  que  ç'avoit  esté  M.  Tadmi- 
ral  ;  mais  il  estoit  trop  habille  pour  Aire  le 
coup  :  aussy  ledict  Poltrot  ne  l'advoua  pas.  Il 
accompaigna  souvent  M.  de  Guyse  avecques 
tuut>  nous  autres  de  son  logis  jusqu'au  For- 
irreau,  où  tout  les  joon  mondià  seqpienr 
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7  alloit;  et  pour  ceèberctaoii  touf^oura  roc-  i 
casiori  opportuoe,  jmqa'â  odte  qnll  trouva , 
où  il  fil  le  coup;  car  elle  estoil  fort  ny?f  p, 
d'aulant  que  le  soir  que  mondict  siM{',iieiir 
(ouruoit,  il  s'en  venoit  seul  avecques  soo  es- 
caycr  on  oa  autre;  et  cote  foie  evoit  avee- 
ques  luy  M.  de  Rostain,  et  venoit  passer 
Tcau  du  pont  de  Sainct-Mesmin  dans  un  pciii 
baleaii  qui  l'altcndoit  tous  les  soirs;  et  ainsy 
passoit  âv^ques  deux  chevaux ,  et  s'en  alloit  à 
cheval  i  na  logà ,  qui  catoit  aaaei  loing.  Es- 
tant  sur  ua  carrefour  qui  est  assez  cognu, 
et  trop  pour  la  perte  d'un  si  f^rand  homme, 
l'autre,  qui  l'atiendoit  dej'uei  A  pent,  luy 
donna  le  coop,  et  puis  se  mit  à  courir  et  crier  : 
«Prenes-le !  praiet-le !»  M.  de  Gnyse ,  se  «en- 
tnnt  Fort  blessé  et  atteint,  pancha  un  peu,  et 
du  siMiIfmrnt  :  «I.*on  me  dcbvoit  celle  lA;  mais 
«je  croy  que  ce  ne  sera  rieu.j»  Kt  avecqiies  un 
gnnd  eœnr  se  retira  en  son  logis ,  où  aussy 
tost  Alt  pansé  et  secouru  de  chirargiens  des 
meilleurs  qui  fussent  en  France;  miia  il  mou- 
rut au  bout  de  hutct  jours. 

Si  faut -il  que  je  die  ce  mot,  que  M.  de 
Soinct-Just  d'Allègre  estant  fort  expert  eo 
telles  cures  de  playcs,  par  des  linges  et  des 
eaux  et  des  paroUes  prononcées  et  méditées, 
fut  présenté  à  ce  brave  seif^neur  pour  le  panser 
et  guérir;  car  il  en  avoit  hki  rexperiance 
grande  ft  dTautres  :  mais  jamais  il  ne  le  voulut 
recevoir  et  admettre,  d'autant ,  dit-il ,  que  e'es- 
toirnt  tous  enchanlemens  defCèndus  de  Dieu , 
et  qu'il  ne  vouloit  antre  rurr  nv  remedo  ,  si 
non  celuy  quiprovenoii  de  sa  divine  bonté  et  de 
ceux  des  diirurgiens  et  médecins  esicus  et  or- 
donnés d'elle,  et  qoe  c'en  seroît  ce  qu'à  eUe  luf 
plairoit,aymant  mieux  mourir  q»ede  s'adonner 
à  tels  enchantemcns  prohib(^s  de  T^im  \  oyià 
la  religion  saiucie  et  le  saiuci  scrupule  qu'a  voit 
co  bon  prince  i  ne  vouloir  ofi«ncer  Dieu , 
aymant  mieux  mourir  que  de  roffencer  eo  cela. 
Je  vis  tout  cela ,  et  me  dit  M.  de  Sainct-Just , 
qui  estoil  mon  f^rand  amy,  qu'il  l'eust  guery. 

Ce  qui  est  fort  à  noter,  ce  bon  et  brave  , 
piinoe,  pour  espargner  douze  cens  francs  à  | 
ton  rqy,  cela  Alt  cause  de  sa  mort;  car  II  me  | 
souvient  que  le  bon  homme  M.  de  Serre', 

'  Jean  de  Serre,  roinmisMire  c^n^ral  des  rirre»  et 
aviUillefnentJ,  et  Mcr<!iaire  du  roi  juiqu'au  2  mai  1507, 
qpi'il  riliena  eu  Uwa  de  Vincent  GeUe. 


qui  lors  estoit  Anancier  en  ceste  armée  et 
grand  commissaire  des  vivres,  secrétaire  dnroy 

cl  surintendant  des  Torliffications  et  m.i{!ff»sins 
de  France,  un  très-l):îbil!e  homme  de  sou 
mestier,  et  qui  avoit  veu  iuuic&  les  (guerres  de 
son  temps,  de  France,  Piedmont  et  Toscane , 
et  que  M.  deGuyse  aymoit  Airt,  et  en  qui  il 
avoit  beaucoup  de  soula^^cmont,  cp  Ikjii  liomme 
doncqnes,  M.  de  Serre,  luy  remonstra  qu'il 
debvoit  Faire  rabillcr  le  pont  de  Sainct-Mesmin, 
qui  serait  on  grand  soulagement  pour  luy  en 
allant  et  venant  du  POrtereau  i  son  logis,  et 
pour  toute  sa  noblesse  qui  Vy  aerompai[pioit, 
au  lieu  de  la  grand  pe5'ne,  ftuiif;ue  et  grand 
tour  que  nous  faisons  d'aller  passer  au  pont 
d'Ollivet,  et  que  ce  ne  aérait  qu*â  Tappe- 
tit  de  quatre  à  cinq  cens  escus.  M.  de  Guyse 
luy  dit  :  <  Rspar(;nons  l'argent  de  nostrcroy, 
a  il  en  a  assez  affaire  ailleurs  ;  tout  luy  est  bien 
(I  de  besoing ,  car  un  cbascun  le  mange  et  le 
«pille  de  tous  coetés  :  nom  nous  passerons 
chien  de  ce  pont;  et  UM^,  mais  que  j*aye  rnoo 
a  petit  bateau ,  c'est  assez  :  ces  cinq  cens  escus 
i  feront  bien  besoing  ailleurs  pour  un  autre  ser- 
«vice  du  roy  qui  importera  plus  que  celuy-là.» 
De  sorte  que ,  si  ce  pont  Aist  esté  Aiict  a  l*ap- 
petit  de  peu,  nous  eussions  tousjours  aa»m- 
paignê  nostre  peneral  par  le  pont  jusqu'à 
son  logis,  ei  ne  fussions  allés  taire  le  tour  et 
passer  à  la  desbandade  à  OlUvet;  et  par  ainsy, 
luy  Irès^bien  acoompaigoé,  ce  maraitt  ii*eost 
jamais  faicl  le  coup;  lequel  sceut  très-bien  dire 
nirautrement  il  ne  l'eust  osé  nttaquer  que  par 
ccsle  occasion,  qui  certes  estou  tort  aysée. 

Pour  An ,  il  Ait  pris ,  ou  par  la  volonté  de 
Dieu,  on  qu'il  nVust  le  cœur  et  Tadvia  de  ae 
sauver,  car  il  courut  toute  la  nuict  ;  et ,  pen- 
sant eslre  loin^i^  du  camp  pour  le  moins  dix 
lieues,  il  s'en  trouva  près  de  deux.  11  confessa 
tout  ;  et  moy-mesme  je  parlay  à  luy.  Il  advoua 
tOttiiiOHrs  MM.  de  Soubise  et  Aubeierra  ravoir 
suscité  et  presché.  Pour  quant  à  M.  t'admirai , 
il  varioit  et  tergiversoit  fort ,  tant  en  ses  in- 
terrogations qu'en  ses  dires  de  la  gesne  et  de 
sa  mort.  11  Ait  tiréà  qnatra  chevaux. 

Si  ftiuMl  quesorcejehM»ce|»etitconiede 
moy ,  qu'un  de  ces  ans.  moy  ayant  quelque  dif- 
férend et  querelle  avecques  le  sieur  d'Aubelerre, 
eocor  qu'il  eust  cspousé  ma  niepce,  M.  du 
&layoe  lé  soustint  eocor  contra  moy  sur  on 
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subject  qui  seroit  lonff  5  dire ,  cl  que  c«Ia  ne 
vaut  p;i8  le  parler.  JVn  fis  le  conle  à  M.  de 
Guysc ,  et  luy  dis  que  je  n  eu»se  jamais  penné 
que  son  frerc  M.  du  Mayne  eust  soutstenu  Au' 
beltrre  (duquel  te  père  avoM  ffiict  mer  wm 
peie)  contra  mf ,  qui  nVois  esté  que  son  ser- 
vifenr  ef  f^c  s-î  maison  :  e!  que,  lorsqu'il  fut 
tué,  je  porlois  les  armes  pour  luy,  et  pleuray 
et  rqjreitay  fort  sa  mort.  M.  de  Guyse  trouva 
cetraid  fbrt  eitniige  a  goiem  beau,  et  noe 
dit  qoe  ce  nom  d^AitMterre  debvoit  estre  pour 
jamais  très-odyeux  h  mni^nn  âe  Guysp.  En- 
cordespuis,!!.  du  Ma  vue  lasMicia  avpcquosluy 
en  la  ligue  ;  mai»  I  autre  la  luy  donna  bonne , 
car  dam  «ii  meia  il  te  quitta  4  plat ,  et  M  moc- 
qua  de  luy ,  et  bien  employé. 

Voyià  la  vie  et  la  mort  de  ce  grand  prince 
descrite  le  plus  sonmiaironn ni  quo  j'ay  peu; 
et  si  ta  vie  a  esté  très-admirable ,  sa  mort  a 
esté  autent  r^freitabtefiar  Nratela  chrestlenté; 
car  âvi  pi  ua  grands  jusqu'aux  plus  petits,  elle 
fut  I  liMirée,  regrettée  et  célébrée  de  toutes 
sortes  d'honneurs  que  l'on  doit  i  ua  tel  et  si 
grand  prince  chrestien. 

J*ea  ^teacrlroii  tea  lupcrtMi  obaequea  qui  en 
fiirent  Aiiotea  en  Riviice,  que  j'ay  veu  ,  et  au- 
tres pnvs  estron^jcr»  qtîe  fnv  ouy  dire,  mais 
cela  ne  scrviroit  de  i  len.  En  qnoy  fant  nolfer 
que,  si  sa  mort  Fut  fort  regrettée  ce  coup ,  elle 
Alt  anprle  bien  vangée  il  ta  Saiiict-Bariheleniy , 
et  bien  autrement  que  celle  de  M.  son  111a  der- 
nier, dont  on  ne  sçaiiroit  dire  une  vangeance 
pour  un  seul  double,  ny  sur  les  auiheurs,  con- 
seillers et  executteurs ,  qui  se  ponrmenent  par 
tfwt  te  teate  levée ,  dont  1^  a^  estonne  fbrt , 
eueur  phia  qu'il  n'y  en  a  aucune  apparescence 
devanf»eanee,  si  rc  n'est  qu'on  se  veuille  rivfler 
de  la  devise  de  leur  grand  bisayeul ,  le  bon  et 
brave  roj  René  de  Sicille ,  qui  avoit  pour  de- 
vise pria  deux  boofs  bbouram  ta  terra,  avec 
ces  mots  :  pas9o  à  jMwao,  comme  voidiDt 
dire  et  inFerer  que  pas  à  ps«; ,  «i»»  a  p  is  mornes 
et  lents,  on  parvenoit  enfln  à  son  œuvre  et  be- 
aoigoe  ;  alnsy  que  fit  ce  coup  M.  de  Goysc ,  ce 
jHrave  fila,  qui,  afat  oê après  en  ptaa ,  ae  van- 
Scoeonme  M  HiHoll  de  tau  à  te  Sainel-Bar- 
thelemy 

Aucuns  huguenots ,  les  plus  passionnés ,  ne 
regrettèrent  point  ce  bon  prince  que  je  dis , 
et  datent  plus  grande  eiloit  sa  gloire  envers 
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Dieu  et  les  hommea  catboliqoea.  Si  en  ent-it 

aucuns  bnf^uenoi^  d'honneur,  et  me?mes  plu- 
sieurs gens  de  guerre  cl  de  braves  soldais,  qui 
le  regrettèrent  fort  et  en  dirent  grands  biens , 
eomme  j^y  veu. 

Plusieurs  composèrent  plusieurs  beaax  tom- 
beaux à  son  honneur  Kt  le  premier  qui  en  fit 
fot  ce  fîrand  M.  te  cltancellier  de  IHospiial , 
aussy  grand  pœie  que  sénateur.  Je  le  vis  aussy 
losC  qu'il  Alt  teict.  Il  estolt  doocquea  tel,  eq 
mots  fort  briefs ,  mais  pourteuC  de  Ibrt  grande 
subitaïKo  eetolent-ito  plcim. 

Quem  non  beUorum  mbies,  non  hotlleut  enUë 
.IMuHt  in  tm'diis  venantnn  sœpe  pericUt, 
Hune  infintM  inanui  $ceUra(ti  pfrdulit  tuHtt 
JUernit  jiuto  reéimUum  Marie  coronU, 

Il  Fut  nmprès  ainsy  tr^iiict  : 

Mar  que  u  Atreur  do  ffomc*  |ilat  «niellci , 
tir  le  i;lalr«  emmj  m  êm^at  vfa  «Mi, 

Par  la  dt  bilf  nuin  d'un  (r^islreeil  ein|iorU, 
Couronné  jiiKii'iiiciit  ik  gluirik  immoridlc». 

Le  latin  emporte  le  François. 

Il  y  eut  aussy  M.  Dorai ,  grand  poète  latin 
et  grec, qui  eu  fit  un;  maii  pour  sa  pralisiié 
je  ne  te  mettny  icy  tout  au  looi,  «iwi  tes 
quatre  pffmwra  ven  et  dcroien,  qui  août  ; 

Fort i a  si  fut  est  srm  fort i bus  artn  referre  , 
tmjue  mas  laudes  leslikus  ase  stùt  , 

Fns  mihi  Cuiuinicr,  qui  bel/a  tôt  inclittgHli» 
feroqua'  fcci  fortiteroretoqui. 

C'est-à-dire  : 

«SVcHpgnHistwMHlMM  woowwr  «wt  vtmm  m  taU- 
■Imwn,  d  ta  «■  propm  l«usifB»  crtrv  fcwimiaa  de  My- 
«mctme.  Il  meta  terâit  I  «kv  ,  U  Mieiiear  de  Curte.  qoi 
t*y  hkÊ  Mal  fim  et  de  nBlwi  si  mtm  Umfm,  im 
«INVfimr  ds  m»  hoadwtcS^-TaNieMe.» 

Et  puis  il  va  raconter  tout  le  beau  Faict  en 
sa  vte,  et,  veoan^  aur  aa  mori,  il  dit  : 

•  El  lortqiif  j'.ivois  faii'l  pcnîic  ."i  OiIi  .ms  m  ri^irrcel  too 
pool ,  roalht  ureiisciiHiii  j'y  fii»  p*rdu,  non  par  «octiBe  tctIb, 
car  de  a-lle-li  je  n'en  n<de  i  aocuu ,  naU  fer  dwUWb  é» 

troit  b.illciiroQ  me  donne  la  mort.» 

Ët  puis  il  conclud  : 

Ftattie  petit  «Irtm»,  fUia  non  itisi  fivudeperire 
rem  pQimt  vMw,  tt  tmmn  Hktptrtii 

non  itia  périt ,  cujus  laiu  utque  tltpertttg 

t'iaudt'  t  e/  im  itd  vt't  nusnet  int  idid. 

<  Voylà  coRiiDeot  la  vcriu  le  périt  par  la  fraude,  car  ealre- 
tmcnt  ne  pcuI-oMc  [vrlr.  «i  loii((>«fi>is  pllr  (K-ril  :  tn.ii^  i  lîc  ne 
«peut  jamait  périr  oelle-IA  àe  reluf  duquel  la  glouv  aenicure 
•A  j«âeli  InoioeMie,  eo  de^it  de  la  fkMde  «I  de  l'enrfB.» 

Il  y  eut  la  rayoe  tuera  qui  coaaaaBdt  tu 
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Migneor  de  Fortron .  d'Annoiimois ,  son  mais- 
Ire  des  requestci ,  fort  s<;av;inl  tiuiume,  et  d'es- 
prit fbrl  aigu  el  sublil ,  d'en  faire  ua  en  prose 
il*aiitiqiieiqa*iiatld: 

Jltmenm  boe  et  InvMabD», 

Prelereuoto  mooamentuoi  «upenlfln. 

Mie  eitim  sitiu  mt  dtvu$  iUe  FmncUcm  I/Oaringiut, 
Cuim  éùxt  SaUim  pro-nt9,imigmii  tmaw  «9  ngiœ 
éamm  ma^Oer^piitw  patrim  antiqtm  et  eatMieet 
fwitgttuits  propHgnator  invfctistfmut.  Qtil  eum  née 
jtlexanitro  nwgno  nt  c  Orsarr  JiiIh>  comimiU  morte 
funclis  infrnor,/'nsr  inriunteriilntis  tltiiclis  toi  tes  /toj- 
tibiit  fi\'i:>irfu!S  ,  ix^ili/itani  ca'tfli  f II ^ttlos  in  driiuttini 
agm  per  dti'  Uvs  sacro  tnbeUo,*ubpiit  t'arolt  nom  régit 
(îdoitiscentU  atupiciit ,  castrit  Aureliœ  pontis  gallieo 
pretset  cxercittii,  nuUi  gtient  anlea  catibut  belli  eripi 
potui$iet  dote ,  tandem  perditittimi  uniut  ticarii  à 
ftùbtttéam  prindfiihiu  faetMmunpmmui  exeUtUit  i» 
ittei^U  étUtMteiaiê  a»  urtt*  ofri evw  expêonitimm 
rêêmutéo  désert  tm  ttapmU  tnpttei  gtobn  uno  ieiu 
advemim.pukùco  in  Ubtere  tnn/eettu  iwredUnU  eiUm 
orbii  christiaiU  temUm  mœnm  ,  cotMematit  «tf- 

mù,  intenit. 

Or,  pour  reprendre  ces  mots  de  M.  Dorât 
parianl  des  vaillances  de  ce  (jraud  prince,  il 
neNHtdiKautrement,  qu'il  n'eu  ail  esté  rcmply 
autant  que  prince  du  inonde ,  ainsy  qu'il  les  a 
faictes  paroistre  en  tous  les  <  onibau  où  il  a 
jamais  esté,  s'y  hasardant  tuu>juurs  plus  que 
le  moiodre  ^ndarme  et  mldal  da  inonde  :  car 
natorelU'ment  il  estoit  fbrl  ambîtieni,  tout 
jeune  qu'il  fust;  et  là  où  l'ambition  entre  dnns 
Kame  d'un  jeune  homme,  il  faut  qu'il  s'Iiasarde 
pai  -loul  pour  la  faire  valoir  :  ainsy  qu'il  fit  au 
voya{;e  et  è  la  conqneste  de  Luicmbourg  par 
M.  d'Orléans,  là  où  it  Fut  blessé  d'une  grande 
harquebusade  par  trop  se  hasarder;  puis  ft  l'is- 
snut  deLinarsen  eut  aussy  une;  à  la  [guerre  de 
Bouloigne  il  s'advan^a  cl  benfun^^a  si  advant 
dan»  la  ncsiée  du  combat ,  qa'il  eal  nn  grand 
coup  de  lance  entre  l'œil  et  le  nez;  et  entra  si 
advant  qu'elle  romtiif:  et  en  rapporta  un 
gros  tronçon, qui  cslou  si  bien  joinct  et  attaché 
à  la  teste ,  que  j'ay  ouy  dire  au  bon  homme 
fliaistre  Nicole  Laveman ,  ir(s-esp«'l  chiror- 
f>lcn ,  qui  l'ayda  à  le  panser ,  quil  luy  fallut 
mettre  le  [)îed  contre  la  (este  pour  en  tirer  de 
grande  force  te  tronçon,  dont  il  en  endura 
beaucoup  de  douleur  et  en  cuyda  aïonrir, 
comme  de  fiiicton  le  tînt  mort  longtemps; 
mais  avecqoes  son  bon  courage  il  en  eschappa, 
car  il  lais«;oit  fiîre  aux  chirorf^iens  tout  ce 
qu'ils  voulotcot  :  aussy  le  pansereat-its  si  bien 
quil  eut  la  vie  et  la  vue  «auve  ;  qui  Ait  on  grand 
cMqall  ne  la  pcnlîBt ,  ei  raril  et  tout}  mais  il 


t'a  voit  aussy  beau  et  bon  qu'auparadvant,  et 
jam  ii-^  ne  parut,  nv  en  rien  a  esté  jamais  dif- 
forme, comme  certes  c'esioii  un  beau  prince, 
de  belle  feçon  et  apparence ,  et  qui  «cnloil  bien 
son  grand  et  vaillant  homme  de  guerre ,  et  qui 
eust  tousjours  faict  pcur  à  son  homme  qui  l'eust 
voulu  attaquer. 

Sur  quoy  il  me  souv  ient  qu'à  la  conjuration 
d'Anbdse  il  estoit  eacheu ,  par  vat  on  autre- 
ment ,  que  le  capitaine  Manières  tueroit  M.  de 
Guyse.  Ce  capitaine  là  avoit  esté  autresfois  en 
Piedmont  fort  renommé  et  déterminé  soldat, 
et  si  bizarre  pourtant,  qu'on  le  tenott  pour 
avoir  de  ThuaMur.  Il  avoit  fort  ven  et  avoit 
estéaveoques  M.  d*Aramont  en  Levant,  et  outre 
il  partoit  fort  bon  espaif^nol;  aussy  en  estoit- il 
de  la  frontière  et  si  en  avoit  la  fin^on.  Sur  ceste 
malle  détermination  il  fut  pris  comme  les 
autres  et  saisi  d^une  fort  longue  cspée.  Il  con- 
fessa tout;  el  comme  M.  de  Guyse  luy  eut  dict 
qu'il  .s'esionnoit  fort  de  luy  qui  avoit  veu  son; 
monde,  sceu  et  practiqué  tomme  il  faltoil  tuer 
un  homme,  de  quoy  il  s'esloit  aiosy  accommodé 
d*one  si  longue  espée ,  qui  en  telles  factions  et 
presses  n^est  si  propre  qu*une  courte,  qu'on  tire 

et  dcnirnr  plus  riv^cnienf  s.Tns  point  d'enibarras 
comme  d'une  grande,  a  crriiK  s  1 1  quelle  on  ne 
peut  se  tourner  el  virer  cuiume  1  ou  veut,  et 
que  Ton  saisit  plustost  quNine  courte ,  le  capi- 
taine Maziercs  luy  respondit  :  «Moiisienr,  je 
sravois  fort  bien  ce  que  vous  m'en  dites ,  et 
«Pavois  fort  en  ^)^^•  considéré  plus  de  quatre 
«fois;  mais  pour  en  parler  au  vray,  quand  jc 
«considerois  vosire  valleur  et  Vostrt  brave  vail- 
c  lance  et  ftirieose  présence ,  je  pcrdois  aussy 
«tost  le  courage  de  vous  attaquer  de  près;  el 
c  pour  ce  je  me  re.solus  d'avoir  affaire  avecque.s 
uvous  de  loing.  Que  si  au  1k  u  de  ceste  e&péc 
«j'eusse  peu  apportiv  une  picque ,  je  l'eusse 
•fatct,  tant  l'image  de  vostre  personne  se  mon- 
nsiroit  a  moy  terrible  et  formidable  et  me  fai,M)it 
ode  peur. «Ce  capitaine  avoif  quelque  raison 
en  son  dire,  ainsy  que  l'on  peut  bicu  discourir 
M  dessus. 

En  ceste  mcsme  conjuration  fut  pris  le  set- 

f7neirr  de  Casteinau  de  Bigorre .  duquel  j'ay 
parli  (  \  devant  :  il  fut  exécuté  comme  les  autres. 
Quelque  trois  ans  après  vint  à  la  cour,  à  la 
suitte  de  M*  le  prince,  nn  sien  nepveo  qu*on 
oonunoit  le  capitaine  Bonne-Garde,  que  j'ay 
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cof^m ,  gentil  soldat  et  brave.  Il  se  vantoU  en 
quelques  eodroicts  qu'il  van{;croil  la  mort  de 
aofi  oncle  Gastelnau,  et  quHl  tuenitl  M.  de 
Giiyae.  Il  le  soeut,  et,  sans  autrement  s^en 
cfFrnyor,  il  se  le  filmonslrcr  poiirlecognoistre; 
et  î  ayant  bien  veuet  contemplé,  il  ne  dit  autre 
chose  .s|-uun  :  u  11  ite  iiie  tuera  jamais.  »  Au  bout 
de  quelques  jours  il  tuy  fait  faire  le  guet  quand 
il  s'en  iroit  an  parc  deSainct-Gcrmain  loy  seul 
avecques  un  autre  se  pourniener.  Son  espion 
luy  vint  dire  un  jour  comme  il  rsîoit  luy  seul 
entre  dans  le  parc  avecques  un  autre  capitaine 
avecques  luf.  Soudain  M.  de  Gayse  va  après  et 
prend  avecques  luy  le  jeune  La  Brosse,  très- 
brave  et  vaillant  gentilhomme,  fils  du  bon 
homme  M.d-'  f  n  lirnsse,  vray  chevallier  d'hon- 
neur et  sans  rcj)roLhe.  Tous  deux  aiusy  s'en 
vont  sans  autre  compaignie ,  non  pas  d*un  seul 
pageny  laoquals,  après  leurs  bommes;  Ils  les 
trouvèrent  qu'ils  avoieni  fairt  leur  tour  d'allée, 
qui  s'en  îonrnoient.  M.  de  Guysc  ne  fit  que 
dire:(i\oicy  nos  gens,  ne  bougez  que  je  ne 
1  boo|{e.  »  Et  va  droîct  è  eux  d'un  visage  asseoré 
et  quimonslroitqull  vouloil  tuer.  Ce  fiit  Bon- 
nr-Oarde  et  son  compaignon  qui  firent  place  et 
donnèrent  passaj^c  A  ^t.  de  Giivse;  et  se  mirent 
à  coslé  en  oslant  leurs  bonncb ,  le  saluant  furt 
reverendeusemenit.  M.  de  Guyse ,  après  avoir 
un  peu  arresié,  passe  outre ,  et  puis  tourne  son 
petit  pas  apr^s  les  antres  ,  sans  anirement  s'es- 
mouvoir  ny  dire  nnlrc  chose  qne  :  u>oiis  en 
«avons  prou  faict,  La  Brosse ,  mon  tiomme  ne 
■me  tuera  pas;  Il  est  plus  respectueux,  bon  et 
«courtois  qu'on  ne  m'avoit  rapporté  :  mais  je 
«vous  jure,  s'il  ne  m'enst  salué  ,  je  l'eusse  tué 
«tout  roide  cependant  qu'eussiez  tué  le  vosire. 
«Pour  ce  coup  ii  faut  estre  un  peu  sage;  ils 
«n'emportent  rien  du  nostre,  et  ne  nons  tue- 
«  ront  jamais.  »  M.  le  prince sceut  ce  traict,  qu'il 
trouva  très-beau,  en  fit  tontes  les  excuses  du 
monde  à  M.  de  Guyse,  et  que  c  estoient  de  faux 
rapports  qu'on  luy  avuit  faicts.  M.  de  Guyse  ne 
luy  fit  antre  respouse ,  si-non  luy  dire  :  «  Quand 
«ce  mauvais  voudra ,  il  me  trouvera  lonsjonrs.  » 
Aucuns  s'estonnerenl  que  M.  de  Guysc  ne  le 
tuast  :  niâiii  ii  respondit  qu  il  estoit  plus  vanf;é 
par  si  humble  satisfaction  que  s'il  Teust  tué  ; 
par  laquelle  l'autre  monstnnt,  ou  qu'il  n*eust 
tenu  tels  propos,  ou  Inen  ^*il  s'en  repentoit , 
ou  bieii  n'osoit  faire  ce  qu'il  s^cstoit  vanté; 


f  anssv  qn'il  v^loif  mieux  songer  et  ad  viser  à 
tuer  un  liuaime  qu'une  be&te.  Force  autres 
raisons  peut-il  là  dessus  alléguer,  car  c*estoil; 
le  capitaine  du  monde  qui  entendoit  miens  les 
querelles  et  leurs  itoinctilles,  et  qui  sçavoit  tes 
mieux  vnider  et  dcsmeler,  ainsy  qu'il  sceut 
très-bien  dcsmeler  entre  luy  et  le  prince  de 
Coudé  ;  dont  le  conte  est  tel  : 

Après  la  mort  du  petit  roy  François  II ,  M.  le 
prince,  sorly  de  prison,  voulut  quereller  ce 
{^raiifl  M.  (le  Guyse  ,  et  de  faict  luy  en  fai'ioit 
ia  nuiie,  pour  le  soupçonner  d'avoir  esté  cause 
de  son  emprisonnement.  Ce  bruict  en  courait 
fort  à  la  cour;  mais  je  ne  vis  jamais  M.  de 
Guyse  esioniié  pour  cela  ,  faisant  lonsjours 
bonne  nune,  marchant  la  teste  haut  eslevce, 
résolu  de  se  bien  battre  si  on  i'atiaquoit.  La 
rejne  mere,  très-sage  et  très^nnivciselle  en 
tout,  avecques  le  conseil ,  advisant  que  le  tout  se 
j)onrroit  tourner  en  une  grande  conséquence 
et  dangereux  accident,  pourchassa  un  accord 
entre  ces  deux  vaillans  princes,  par  telles  con- 
ditions et  satis&ctions  :  que  celle  de  M.  le 
prince  fut ,  qu'il  dit  et  proposa  que  celuy  qui 
avoit  esté  cause  et  motif  de  sa  prison  csloii 
meschant;  M.  de  (juyse  fit  responcc  qu'il  le 
croyoit,  mais  que  ceste  paroUc  ne  luy  concer- 
noit  ny  touchoit  en  rien.  Et  par  ainsy  ces  deux 
seigneurs  s'embrassèrent  comme  reconciliés, 
M.  le  prince  comme  estant  satisfaict,  et  M.  de 
Guyse  comme  ne  s'estant  prejudicié.  Sur  ce, 
les  uns  à  ia  cour  (comme  je  vis}  en  parloicni 
diversement ,  selon  leurs  passions  et  affections, 
et  disoient  que  M.  de  Guyse  luy  avoiC  ftid 
quelque  forme  de  réparation,  parce  qull  le 
prcnoit  avoir  esté  cause  de  sa  prison;  mais  les 
plus  clairvoyans  et  les  plus  subtils  et  poiaciU- 
leux  esprits  en  matières  chevalleresques  di- 
soient, que  M.  de  Guyse  avoit  très  sagement  et 
subtillcment  respondu,en  mode  d'un  sei};neiir 
très-bien  entendu  en  telles  ;?ff;nres,  aiosy  qu'il 
l'estoit,  comme  celuy  qui  vuutuii  dire  qu'il  n'y 
avoit  nul  autre  qui  euit  esté  cause  ny  motif  de 
cest  emprisonnement  que  luy-mesme,  que  l'on 
disoit  avoir  commis  le  péché  et  faict  h  faute , 
pour  avoir  esté  mis  en  prison  :  et  par  ainsy  il 
y  eut  bien  là  du  bigu ,  ainsy  que  Ton  en  disoit 
i  la  cour,  et  qu'il  y  alloit  de  l'un  plus  que  de 
Tutre  :  or  devînez-le. 
J'ay  veu  ce  seigneor  discourir  qndqjscsfîoia 
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des  querelles  et  dessalisfactions  mienx  que  j'ay 
jamais  veu  faire  à  seigneur  ny  à  capitaine;  si 
bien  que  se»  leçons  eussent  eervy  aux  plus 
grands  capitaine»,  il  ne  ae  p1ais<rit  nuHenent 
d'nfrVnccr  personne:  ou  si. sans  penser,  il  l'of- 
fenroit,  il  Ir  ronlenloit ,  t  u  il  cnsçavoit  très- 
bien  la  luamcre.  A  la  bauaille  de  Ranly,  il 
avoit  pour  son  enseigne  M.  de  SaincUFal , 
lequel,  pour  s'esire  advancéet  parly  pluslost 
ef  plus  qu'il  ru;  fiilloil ,  M.  de  Guyse  alln  à  luy 
de  colicre  el  luy  donna  un  {yrnnd  rouj)  d'espée 
sur  sa  sallade  pour  le  faire  arrester.  Gela  luy 
fiucha  fimrt  etiuy  dit: «Gomment,  monsieur, 
«vous  me  frappez!  vous  me  foites  tort.  »  M.  de 
Guyscnes'y  amusa  pas  autrement,  mais  alla 
a»  pins  pressé.  El  eomnie  après  la  ballailleon 
luy  eust  dicl  que  Saiuct-KaI  se  sentoil  ofFencé 
de  ce  coup  et  le  vouloit  quitter,  M.  de  Guyse 
dit  :  «Laissez  faire,  ie  le  contenteray.»  Et  te 
Iroavanl  en  la  tente  du  rov ,  il  luy  dit  devant 
tout  le  monde  :  «M.  de  Saiuct  r;il ,  vous  vous 
«tenez  oFFcncé  du  coup  d'esp«k;que  je  vous 
«doonay  hier  parce  que  vous  vous  advandez 
a  trop  :  il  vaut  bien  mieux  que  je  le  vous  aye 
«donné  pour  vous  faire  nrrestcr  en  un  combat 
«où  vous  alliez  tn»|)  liasardeusenient ,  que  si  je 
«  le  vous  eusse  donué  pour  vous  y  faire  aller  et 
«advaoccr,  en  le  leAisant  poltronnement.  SI 
«bien  que  ce  coup,  à  le  bien  prendre,  vous 
«porte  plus  d'honneur  que  d  offance;  et  voiry 
«tous  ces  messieurs  ces  capitaines  qui  m'en 
«  peuvent  eslre  tesmoius»  (qui  adtmrcrent  tous 
Ces  beaux  mots  et  cesie  belle  salisfaciion)  ;  «  par 
«quoy,  dit-il,  vivons  comme  devant.»  Ce  qui 
fut  faicf.  M.  de  Guyse  le  dernier  me  fit  ce  conte 
à  la  cour.  Lorsque  bussy  et  Sainct-FaI  eurent 
querelle,  son  bon  homme  de  pere  Saincl-Fal  y 
vint  pour  assister  son  flis. 

Mdntenant  il  est  temps  de  fiiire  une  An  ft  ce 
discours  de  ce  f^rand  duc  de  Guyse,  qui  a  vescu 
el  est  mort  (cnmine  j'av  din  )  chargé  plus  de 
dettes  et  de  gloire,  qu  il  laKssa  à  madame  sa 
femme  et  à  messieursses  eahm ,  que  de  finan- 
ces; car  il  dd^t  plusdedenx  cens  mille  escus 
quand  il  est  mort,  et  \r  retranchement  de  ta 
despence  que  madame  de  Guyse  fit  à  ses  en- 
fans ,  priocipallement  aux  deux  plus  jeunes, 
Il  du  Mayne  et  M.  lecardinal  de  Goyae  despuis, 
4|nHI  follut  qu'elle  les  misian  collège  de  Na- 
varre, où  ils  dcmcufcraitq^ielqnesannéea  pour 


csludicr,  M.  dcGoysc  encor  jeune  pour  suivre 
son  roy  el  sa  cour,  il  fallut  qu'il  tinst  train  et 
maison,  mais  non  si  grande eomne  il  tf^ict 
despois,  encor  quHI  ne  se  fiist  acquitté  de  ses 
debtes  :  car,  cinq  ans  avant  qu'il  roourust,  il  me 
dit  qu'il  dcbvoit  plus  de  deux  cens  cinquante 
mille  escus,  bien  qu'il  eust  espousé  madame  sa 
fèmme,  de  la  maison  de  Nevcra,  fort  riebe  et 
belle  héritière ,  et  enst  recueilly  la  sooeession 
de  M.  le  ciirdiiial  de  Lorraine  son  oncle,  qu'un 
chascun  pensoit  ir^>;-helleel  bonne;  niais  mon* 
dict  seigneur  de  Guyse  me  dit  après  sa  mort , 
que  je  luy  disols  et  Ikisuia  la  guerre  qn*il  aérait 
à  ceste  beure  fort  riche  et  qn*il  payeroit  ses 
debtes  aux  despens  de  sa  succession  nouvel !c  , 
il  me  jura  qu'il  luy  n  voit  laissé  autant  de  debtes 
que  M.  son  pere,  cl  pour  ce,  qu'il  vouloil  ven- 
dre du  bien  pour  8*en  osier,  car  elles  llmpor- 
lu  noient  par  trop.  Voylà  pourquoy  il  vendit 
la  comté  de  Nanieuil  (l'une  de scs bonnes  pièces) 
à  M.  de  Chomber{if.  •  ■ 

A  ce  conte  ne  faut  pas  croyre  que  M.  de 
Guyse  et  M.  le  cardinal  de  Lorraine  son  ft«re 
ayent  dcsrobé  les  finances  des  roys  Henry  II, 
François  11  et  Charles  IX,  et  sur  tout  de 
Guyse,  comnte  \'on  a  tant  rryc  «  ;i  Krance.  Me 
faut  aubsy  adjousier  U>y  à  ce  proverbe,  quon 
est  allé  je  ne  sçay  quellement  trouver,  que  ce 
roy  François  ■  disoit  :  que  ceux  de  Guyse  me^ 
[rnicTit  1rs  roys  de  France  et  leurs  cnfans  en 
chemise.  Je  ne  si-;\y  si  le  roy  l  a  jamais  dict; 
mais  i'ay  ouy  dire  ii  madame  de  Dampierre,  ma 
tanie,  dame  dlionneur  de  la  reyne  Uiuyse ,  qui 
estoit  une  vraye  pancarte  dea  cbosca  memo- 
rahlcs  de  la  cour,  avoir  ouy  dire  souvent  audtct 
feu  roy  François  ce  mot  ;  «Voulez-vous  que  je 
«  vous  die ,  fuy  de  gentilhomme  t*  je  ne  fais 
«point  tant  de  bien  ft  ces  princes  kmina  que 
«je  debvrois  ;  car,  quand  je  pense  que  le  roy 
«Louys  XI  les  a  expoliés  des  dudiés  d'Anjou  et 
«comtés  de  Provance,  et  autres  Uurs  vrays 
ttherua^es,  el  qu'on  leur  rclieai,j  eaay  charge 
«de  conscience.  »Gelae8t  bienviay.  Voylldono- 
ques  pourqnoy  il  faut  croire  que  ce  sont  estélea 
mys  qui  les  ont  mis  pluslost  en  chemise.  II  y  en  a 
aussy  plusieurs  qui  disent,  comme  je  leur  ay  veu 
dire,  et  veu  impruiie,  quand  ces  princes  lor- 
rains vindrcnt  servir  nos  roys,  qnlla  esioicnt 
fort  pauvre»,  et  ansvy  VoU  ils  a*aocffnrent  de 
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grands  biens.  Si  rip  fir^nf-ils  pas  tant  d'ac-  prrsonnif^rs  que  mnv,  F(  M  HpOnvsele  dcr- 

quesU  ny  si  exces»its  coin  aie  l'ou  diroit  bien,  mer  csi  moriaussy  eudebié,  icUcmenl  que  U 

et  «NDiDe  «MB  en  avoni  veu  de  petits  compah  •  ville  de  Paris ,  après  sa  mort ,  ayant  esçard  à 

gnoQ»  deapins  en  fnn  cent  fblt  pitu  fsnnOt  \  wn  grands  tenricce  et  méritée,  a  piwnie  de 

qu'eux.  I)e  plus,  n'eurenl-ils  pas  de  beaux  et  payer  partie  de  ses  debte». 

bons  partages  de  leur  maison,  que  nous  leur  Je  ne  scay  ce  qu'en  sera.  Mais  on  din  qne 

voyons  encor,  et  qui  est  encor  le  principal  bien  ces  debtes  se  sont  Faicles  pour  le  bastinaeai  de 

qa'ayent  leurs  petits  enfaos?  et  leurs  acquests  la  ligue;  c'est  â  sçavoir,  car  il  y  en  avoit  Mcn 


•ont  petits ,  ei-non  la  comi^  de  Nanlenit  et  de 

Ghe?reuse. 

Au  reste,  quels  services  ont-ils  faict  à  nos 
roys  I  desquelles  terres  et  places  les  a-on  ré- 
compensés pour  Metz  conservé.  Cala»  conquis 
(ai  on  ne  ra  liien  ^ardé  qn^en  pent-on  mais?  ) , 
GuyneR ,  la  comté  d'Oye  el  Theonville,  et  tant 
de  si  Ri{;naïé«  services,  que  les  grands  services 
que  tes  grands  pères  et  pères  ont  faicis, 
comme  j'ay  dict,  et  les  cnFans,  comme  j'espere 
dire  en  leur  vie,  oA  je  iraicteny  amptemeot  de 
ce  subjeclP  Voyià  doncques  comme  ce»  mes- 
sieurs de  Guyse  sont  esté  les  grands  sang-sues 
des  monooycs  de  la  France  !  D'avantage ,  quel 
tort  tient'On  i  madame  de  Nemours,  fille  de 
madame  de  Pemre,  M  penie  héritière  de  la 
duché  de  Bretaigne!  Vrayement ,  elle  en  a  une 
belle  pari!  j)Our  fout  potfnf^p  elle  est  nindrime 
deMontargis;  c'est  bien  loiu  d'avoir  la  moiciit^ 
de  Bretaigne,  qui  vaut  quinze  cens  mille  escus 
et  plos  de  revenu.  Et  comment  contenta<on 
ceste  madicte  dame  Renée  de  France,  pour 
cstre  fille  d'un  prand  roy,  que  de  quelque  lé- 
gère somme  d'argent  pour  son  maryage,  qu'on 
1  veu  les  dames  despufo  en  France  en  avoir  en 
bien  dem  Ibis  davantage?  El  si  ces  messieurs 
ont  un  peu  agrandy  leurs  héritages,  n^ont-ils 
pss  e»  He  Jvonejyrns  marj'ages  des  dames  prin- 
cesses qui  sont  entrées  en  leur  niai!>oii ,  comme 
madame  Antetoetle  de  Bourbon,  madame  Anne 
d%st  et  madame  Catherine  de  GevesP  Slls  ont 
mis  fargent  de  leurs  maryages  à  proffict,  n'ont- 
ils  pas  bien  faIctP  n'ont-«l«  pns  eu  leurs  estais 
et  pensions,  qu'ils  avuient  très-bien  mérités 
ponr  bien  aoirir  iCnrs  roys?  Les  cardinaux 
aossf  ont  eu  des  biens  d'églises  beancoop;  et 
s'ils  en  ont  aydé  i  leurs  proches,  quel  mal? 
Bref,  qne  les  mat  [iassionnés  Oonir«*  reste  mai- 
son |H>i»eut  toutes  choses,  et ,  connue  li  y  a  de 
la  raison  et  ie  rapparence,  il»  jugerom  mon 
dire  trte^vray;  car  je  ne  le  dis  pas  de  ma  boo' 
che  seulement,  mai»  de  eellei  de  plia  gnnda 


aaaea  avant  qu*on  en  enst  seulement  fiifci  le 

Project  et  le  plan.  Et  s'il  en  a  Faict  pour  la  ligue, 
et  pourquov  ta  ligue  fut  faicte;  c'est  une  autre 
paire  de  manches  que  Je  coudray  en  la  vie  de  ce 
grand  duc  de  Gnyse  dernier,  fUa  de  ce  grand 
duc  de  Gnyse  dont  je  parle,  et  aveaines  Iny 
MM.  du  May  ne  et  cardinal  de  Guysc,  et  deux 
autres  qui  moururent  jeunes,  et  mcsmes  ?m  que 
la  ville  de  Paris  baptisa,  el  Teofant  fui  appcllé 
Paris,  aux  premlm  traubles,  de  la  grande 
amitié  qu'ils  porloient  au  pere;  et  disoit-oo 
alors  de  son  baptesmc  f  car  j'y  csioi»;^  que  s'il 
eust  vesru ,  ladictc  ville  luy  eust  c'-l  irj^y  de 
grandes  iii)craliiés  et  entretiens,  comme  à  son 
bon  filleul  ;  voire  le  vunloit-elle  tenir  pour  Me. 
M.  de  Goyse,qui  vit  aqjourdliuy,  et  messieurs 
ses  frères .  prnmpffent  tant  d'eux  .que  vous  di- 
riez qiHMcsic  noble  race  est  Fatallemcnt  desti- 
née à  (uutc  valeur,  toute  vertu  et  toute  geaero> 
sité,  desquels  derniers  j*espere  en  porter  en  la 
vie  de  M.  leur  pere.  Or  je  firis  fin. 

Mondiot  sii  nr  de  Goyse  eut  cinq  frères,  qui 
furent  six  en  tout;  et  furent  si  bien  départis, 
qu'il  y  eut  trois  du  monde  et  trois  de  l'église  : 
les  trois  dn  monde  fkirent  MM.  de  Gnyse, 
d'Aumalle  et  d'Elbœuf;  les  trois  d'église 
MM  rîirdinaux  de  I>orrainf ,  rte  C.nyse  et 
grand-prieur  du  hnn  et  sainct  ordre  de  Hieru- 
salem  ;  tous  six  ton  digues  el  exccUeus  en  leurs 
professions.  * 


LE  CARDllVAL  DE  LOAIIAINB. 

M.  le  cardinal  de  Lorraine  Ait  tens  dmpmi 

la  création  des  cardinaux  Tun  des  prcmierf;  qui 
ayt  esté.  Je  ne  dis  pas  qu'aucun  d'eux,  mi  en 
saiiicteté,  on  en  sçavoir,  ou  en  autre  venu  et 
en  antre  panlcnlaîrité,  ne  Isat  pins  que  luy 
ponienliefcmeni  escelient;  maia  ceilny<r  Me 
fort  uaivctiel,  et  pour  toM  il  tvoit  m  esprit 
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fort  subtil ,  bon  jufjcoicnt  et  bonne  reteative.  li 
estoU  de  très-bonne  grâce  et  belle  façon,  et 
(1*UD  Ifte-bd  entregent,  parlant  trèt-bico  et 
tite-«lo^ininient  de  tontes  dioMi,  anitjr  bien 

des  mondaines  que  des  divines,  t^^s  bien  en- 
tendîint  les  affaires  de  la  France,  voire  d'autres 
pays  estrangcrs.  Aussy,  comme  m'a  dict  autre- 
foil  M.  de  Guyse,  son  nrpveu ,  é'eitoit  une  dtt 
(pnndes  deipenoee  qu'il  MmîI  qu*i  açivoir  des 
nouvelles  de  tontes  h"^  pnris  de  la  chresiicnt^, 
voirp  d'ailleurs,  et  y  avoit  des  gens  ]»fn- 
siunnaires  et  gagés  qui  l'en  averlisMiem  de 
Mes  parM.  H  cnteodoit  auMf  très>bien  les 
flnancf  s ,  et  les  sçavoit  toutes  sur  le  doigt  et  oA 
il  en  falloil  prendre,  et  excof^iter  des  moyens 
pour  les  affaires  de  son  roy  et  pour  soy  tumy, 
ainsy  qu'il  le  fit  bien  paroi&tre  eu  la  nécessité 
qui  vint  I  son  roy  après  le  bctiaille  de  Sainet- 
Quentin. 

On  le  f("PO!f  pour  fort  bronillnn  ri  remuant, 
trèS'ainbitiniN.  Que  s'il  fiist  este  aussy  vaillant 
que  M.  son  frrre  (comme  il  le  disoit  bien  qu'il 
esiolt  poltron  de  nature),  il  eus!  remi^  do 
grandes  afMreaci  grandes  choses.  Il  estoit  fmi 
religieux,  et  pour  ce  fort  li.iy  des  liufTurrinis; 
mais  poui  (.int  le  tenoit-on  pour  fort  e  n  lu  «  t 
lilpocrite  en  sa  religion,  de  laquelle  il  suyiiuit 
pour  sa  grandeur  ;  car  je  Tay  ven  souvent  dis- 
ciiurir  de  la  confe.<^on  d'Ausbourg  et  l'ap- 
prouver à  deniy,  voire  la  preschcr,  plus  pour 
plairi^  à  aucuns  messieurs  les  Allcnians  que 
pour  autre  cbose,  ainsy  qu'un  di»uti  ;  comme 
je  le  vis  une  fois  à  Reims ,  pour  une  lepniaioe 
aaiacte,  et  devant  madame  sa  OMre,  |Nd>licqtte- 
nipnt.  ni"i  il  le  faisoit  beau  ouyr;  car,  encor 
qu  il  fust  bien  sçavant,  il  nV^ioii  si  pruffuud 
en  science  comme  remply  d  éloquence. 

Apris  le  concilie  do  Trente  il  vint  à  Footai- 
neblie8n;et  pour  te  premier  diumncbe  deçà* 
rr«me  presfha  devant  le  roy ,  la  reyne  et  toute 
la  cour ,  là  où  M.  te  prince  de  Cundé  ei>toil 
grandement  accompaigué  de  geflliUbommea 
et  antres  de  la  religion.  Geriaioemeot  il  le  fit 
beau  ouyr,  car  jamais  on  ne  Vit  oienz  dire; 
ei  fut  fort  admiré  et  des  huguenots  et  de  tous 
qui  ne  peureni  trouver  à  dire  luv ,  si-non 
quand  ce  vint  :iur  la  teouitou  du  diable  q'j'il 
lli  à  Noitn*Seitnanr  Jeans- Ghriit,  coauoe 
jo  la  dis  aillanrsi.  A  €o  concilie  de  Trente, 


cedict  cardinal  se  rnidit  lr6s-adn)irililf  fi  intitc 
la  noble  et  sainclc  a&sembiée  qui  exioii  ,  tant 
en  ses  harangues,  discours,  disputes ,  que  rea* 
penses  et  arguties;  car  il  estoit  fort  prompt, 
ar^^ut  et  tr^s-suhtil  en  ses  parolle»  eî  rievis 
(disoit-un  qu'il  avoit  un  esprit  famiilier  ). 
Aussy  ce  grand  personnage,  M.  de  Beze,  le 
loua  fort  «  autant  par  ceste  belle  montre  qu'il 
fit  là  publiquement,  qne  pour  nno  perticuliere 
conférence  qu'ils  firent.  L'un  et  l'autre  nr  se 
pouvoient  exalter  assez,  conmip  deui  braves 
chevaux  qui  s'enlre-graltent  Tua  et  i  autre,  non 
pas  comme  deux  asnes ,  disoit-on  alors,  car  ils 
estoient  hors  de  ce  pair  et  de  rang,  iionr  eatre 
trop  remplis  de  sciences. 

Je  n'csiois  point  lors  à  la  cour  ny  en  ce  col- 
loque; car  j'csiois  allé  conduire  la  reyne  d'Es- 
cosse;  mais  je  scens  à  mon  retanr  I  la  cnnr 
qn'on  ledisoit  Ainsy  lê  grand  ardinal,  non 
seulement  en  ce  colloque  fit  fort  pnroij^fre  son 
di|;ne  s<;avoir  et  sa  jurande  éloquence ,  mais  en 
plusieurs  cndroicts  et  aml)a.vsades  qu'il  a  faictes 
vers'  les  papes,  les  potentats  et  repnUicqua 
dllalia,  vera  le  roy  d*Espaigne ,  aux  congre- 
plions  des  prélats,  colloque  de  Poissy,  aux 
mercuriales  ès  cours  de  paricmens  ,  aux 
grandes  assemblées  et  recueils  d  auti^^ssadeurs  ; 
bief,  en  nne  infinité  dVMcasions  belles ,  grandes 
et  honnorables ,  cest  homme  s'est  rendu  si  ex- 
cellent, qu'il  s'est  acquis  le  nom  de  la  perle  d« 
tous  les  prélats  de  cbreslieniô  en  tout  en  son 
vivant. 

.  fil  s*ilesioilsainci(  qu'on  ne  ironvaicpoof^ 
tant  trop  consdcncienx  ) ,  il  estoii  bien  autant 

mondain  en  ses  jeunes  et  beaux  ans;  aussy  a- 
il  eu  de  irte-boones  fortunes  que  je  dirois 
bien.  Harmy  la  mondanité,  li  a^uii  œia,  qu  en 
sa  prospérité  il  estait  fort  tasolant  et  aveuglé, 
n'arrei^fdattt  gnieres  les  persoUnes  ny  n'en 
faisant  cas ,  mais  en  son  adversité  le  plus  doux , 
courtois  et  j^racteux  qu'on  eusl  sceu  veoir;  si 
bien  qu'ii  y  avou  à  la  cour  l'une  des  filles  de 
la  reyne,  qui  se  nommok andamoiieile de  U 
Guyonnicre,  dcspnis  madame  delignerolles, 
qui  luy  en  faisoit  souvant  la  guerre;  car  quand 
il  estoit  sur  le  haut  bout  il  ne  Faisoit  cas  des 
personnes,  ny  d'hommes  ny  de  dames;  et 
quand  il  estoit  sur  le  bas ,  H  recherèhoit  et  les 
uns  et  les  autres ,  si  bien  que  €*CStoit  la  mesme 
ilnyfmr  et  humilité  Et  ai  tnst  one  madamat'- 
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selle  de  La  Giiyonniere  le  voyoil  venir,  elle, 
qui  esloit  très-habille  fille,  belle ,  honnestc,  cl 
qui  disoit  bkii  te  mot,  luy  en  fiûsoit  bien  la 
gnerre,  et  Iny  diaoit  :  iMonsieDr,  dites  le 

evray ,  n'avez- voms  pas  eu  annuicl  un  revers  âe 
cfinrlune?  diies-le  nous:  autreirient  nous  ne 
«parlerons  à  vous ,  car,  |M)ur  le  seur ,  vous  en 
«avez  en.» 

Four  tàtt  fia,  ce  cardinal  a  esté  nn  tris- 
grand  personnageen  tout.  Il  mourut  à  Avignon 
entpoisonné ,  si  nom  voiiloos  croire  la  Légende 
deSainct  Nicaise. 


xvu. 


LE  CARDIMAL  DE  GOYSB. 

Fonr  quant  au  eardinal  de  Guyse,  ayant 
employé  sa  jeunesse  plus  en  plalsira  et  délices 

de  la  cour,  il  ne  peut  nullement  approcher  de 
M.  le  cardinal  son  Prerc;  mais  sur  ses  vieux 
jours  il  se  mit  aux  affiaires,  ei  est  mort  en  rc- 
pntatioii  d'un  très-habille  prélat,  et  qui  avoit 
(contre  ropinioa  vulgaire)  auasy  bon  sens  et 
ju{T<'nient  solllde  que  son  frère,  et  qui,  avec- 
ques  sa  lentitude  et  son  Rardc-façon ,  avoit 
d'aussy  bons  advis  et  doonoit  d'aussy  bons 
conseils  qu^ancnn  qui  ftist  parmy  les  affaires  et 
conseils  du  roy.  Et  ç*a  esté  sur  luf  seul  l\iniqtte 
et  le  phfnit  f]iTr  le  proverbe  du  feu  roy  Fran- 
çois a  eu  prartiqiic,  qui  disoit:  que  les  princes 
lorrains  ressembloient  les  coursiers  du  règne 
de  Naples ,  qui  estoient  longs  et  lirdll^  i  venir, 
mais,  venant  sur  Taage,  ilsestoicnt  très-bons, 
Celuj'-IS  seul  prince  doncques  a  faict  ce  pro- 
verbe; car,  tous  messieurs  ses  autres  frères  et 
nepveui  que  j'ay  veus ,  sont  estés  très-bons  en 
leurs  jeunesses,  très-bra?es,  très-courageux 
et  très-genmox;  bref,  tels  en  jeunesse  que 
sor  l*ai^,  et  tels  sur  Tsapc  qu'en  jeunesse, 
comme  j'ay  veu  M.  le  i^rand  prieur,  dont  par  ci 
devant  j'ay  parlé,  et  ussy  M.  le  marquisd'l£lbœuf, 
lequel  a sniTjr  «  toutes  les  guerjpesM.  sonftm. 


XVIII. 

LB  MAAODIS  IVELBOEUP. 

Il  ne  fint  point  demander  si  ayant  appris  de 
telles  belles  leçons  dTun  tel  maiilreet  fren, 
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,  s'il  ti  a  esié  un  très-honnestc,  bravc'et  sage 
'  prince,  comme  je  l'ay  veu.  Aussy  avoil-il  bien 
I  ung  très-honnesie  gouverneur,  qui  estoit  le 
{  jeune  Rancéde  Gbampaigne,  qtt*on  appelloit 
1  Contenan,qui  le  gouverna  très-bien  et  Irèt- 
sagcment.  Entr'aulres  perfections  qu'avoit  ce 
prince,  il  disoit  fort  bien  et  esloit  fort  clo- 
quent ,  et  fort  homme  de  bien  :  et  peu  a-il 
faict  desplaisir  i  pemnne,  Am  une  fois  nu 
chevallier  de  Tenance,  très-brave  et  honncste 
genlilhomnie  ei  vieux  se^^'itelJr  de  leur  mai- 
son ,  et  sur-tout  de  feu  M.  le  grand  prieur  son 
frère,  qu'il  fit  mettre  sur  un  léger  subject  à  la 
cfaaisne,  et  aussy  tost  lâ  barbe  rase,  lorsque  le 
roy  estoit  à  Marseille;  ce  quil  ne  tronvi  bon, 
et  plusieurs  de  la  cour. 

Il  laissa  un  fils  ei  une  fille  de  madame  sa 
ivemme,  héritière  de  la  maison  de  Ricnx.  Le 
fils  est  aujourd'buy  M.  le  marquis  d*Elb«if« 
un  très-bon  prince  et  d'honneur  et  de  vertu.  Il 
fut  faict  prisonnier  à  Blois ,  au  massacre  de 
M.  de  Guyse,  et  donné  à  M.  d'Espernon  pour 
en  tirer  rançon,  ce  qu'il  fit;  et  la  scrar  est 
madame  d*Anmalle ,  noe  Irts-bcile  et  hooDcste 


XIX. 


M.  D'AUNàLLE.^ 

L'antre  sixiesme  frère  de  messieurs  de  Gnyse 
a  esté  M.  d'Aumalte,  faisant  le  troisiesme,  qid 
a  esté  un  bon  capitaine;  mais  pourtant  le 
tenoit-mi  malheureux;  et  n'a  point  donné 
pourtant  de  sol^cct  de  luy  donner  cesie  qualité, 
comme  la  desfaicte  que  fit  sur  luy  le  marquis 
Albert  de  Brandebourg  (le  grand  enfiemy  des 
cvesques  et  prestes  ),  qui  luy  survint  par  trop 
de  courage  et  de  valeur;  car,  n'estant  )  demy 
si  fort  que  ledict  marquis,  qui  aveit  près  ée 
vini^t  mille  hommes,  le  charfjea  et  le  combattit 
bravement;  mais  il  fut  desfaict,  blessé  et  pris 
prisonnier,  et  avecques  luy  ce  brave  seigneur 
M.  deRohan  mort,  dont  certes  Ait  fort  grand 
dommage,  car  il  estoit  un  très-bon  et  vaillant 
seigneur  et  capitaine ,  et  très-bon  serviteur  de 
roy.  Aussy  avoit-il  ccst  honneur  de  luy  appar- 
tenir, car  le  comte  Jean  d'Angoumois  avoit  es- 
poosé  une  fille  de  Rohan ,  qui  fut  grand  mete 
dn  roy  François.  Udîa  M.  deRoten  fïu  tnê 
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fort  miserabtemeat  par  deux  soldats ,  lesquels 
•]raot  tous  deox  contention  qui  l'avoît  pris  et  i 
qii  il  ieroit,  vom  deni  de  despit  le  tuèrent , 
pourn'estrp  nyàrun  ny  à  l'aulrr,  bien  qu'il 
leur  dist  et  crvast  qu'il  y  en  avoil  assez  pour 
eux  deux  ei  |>our  les  faire  riches  à  jamais  de  sa 
rançon.  Gela  arrivetonvent  en  gnerre  :  en  quoy 
ceni  qui  la  practiquent  doibYent  bien  avoir 
esfjard  et  de  la  prévoyance.  Force  autres  {grands 
seifîneurs  et  gentilshommes  de  marque  furent 
tués  en  ce&le  de«faicie  j  dotii  fut  grand  perte 
pour  le  ray. 

Voyià  qui  donna  le  litre  prarolerde  mathcu- 
rcnx  A  V.  d  AumnlIe,  car,  en  sa  charge  de  co- 
lonel gênerai  de  la  cavallerie  de  France,  et  en 
tous  les  combats  qu'il  y  a  fiiicts ,  il  y  a  este 
beoreux.  Fut  hcurenx  aaaiy  en  n  charge  de 
lieutenant  de  roy  en  Piedmont, et  mcsmcs  en 
la  prise  de  Vulpian.  Fui  heureux  aussy  au 
retour  du  voyage  d'Italie  de  M.  son  frère,  dont 
il  retourna  par  les  Grisons  fort  heureusement 
tonteâ  les  inmppes  sainta et  sauves, sana  y  Aire 
leur  cimetière.  Bref,  en  plusieurs  belles  factions 
il  a  est*^  fort  heureux. 

En  nos  guerres  civilles  il  fut  un  peu  malheu- 
reux à  Rouan ,  qu'il  assiégea  premiereaieut ,  et 
te  Mlttt  des-assieger  quelques  nois  apris,  pour 
n*avoir  qu*un  petit  camp  pour  entourer  et  ame- 
gercesio  jîr.Tnde  place.  Il  fut  aussy  malheureux 
i  la  batlaille  de  Dreux  ;  car  pourtant,  après 
avoir  bien  sousleuu  avecques  M.  le  connesta- 
bte,  av«oqucs  qui  il  estoit  A  la  batiailte,  la 
charge ,  et  bien  combattu ,  fiit  porté  par  terre, 
et  eut  une  espaule  rompue  :  tmtf  M.  de  Goyse 
le  loua  fort  ià. 

Voylt  comment  il  fut  heureux  et  malheureux  ;  \ 
foyià  comment  aussy,  non  luy  seul ,  mais  les 
grands  capitaines,  sont  favorisés  du  bonheur 
et  assaillis  du  mrilhfnr  ■  -autrement  ne  srau- 
roient  ei>tre  bons  caïutauies  et  grands,  s'ils 
se  sentent  tousjours  de  la  bonne  fortune  de 
Mars.  I^nr  asoeorer  mondict  seigneur  dTAu- 
malle  grand  capitaine ,  il  ne  fant  que  le  seul 
tesmoignage  de  M.  de  Gnyse  son  frère ,  quand 
à  sa  nturt  il  dit  à  la  reyne ,  de  remédier  à  sa 
place,  et  d'y  mettre  un  chef  digne  pour  y  com- 
flunider  et  en  son  armée,  et  qu'il  n'en  sçsvoil 
point  un  plus  propre  que  M.  d'Aumalle  son 
frère,  qui  la  serviroit  trts-hicn  cl  le  roy  ;  car 
je  l'ouys  ;  ce  qu'elle  fît ,  et  l'envoya  ausity  lost 


quérir  en  sa  maison  d  Anet,  où  il  n'esloit  pas 
encor  bien  guery  de  sa  rouptnre  d'espaule;  eC 
arriva  à  Orléans,  et  ent  la  charge  absolue  de 

l'armée  (  bien  que  M.  le  marcschal  de  Brissac 
y  fust  ).  et  poursuivit  les  des&eins,  pour  si  peu 
qu'il  y  tui,  fort  bieu,de  M.  son  frère;  mais 
aussy  tost  la  trefVe  survint ,  et  puis  amprès  la 
paix. 

Il  vint  quelques  anntVs  ^prH  mourir  au  siège 
de  Rochelle,  t'^iant  (iuiiiK-  à  Monsieur, 
frère  du  roy ,  pour  principal  du  conseil  ;  car  il 
s'entendoit  bien  aux  sièges  des  villes,  et  i  les 
bien  recognoistre ,  retrancher,  battre  et  as- 
saillir, et  y  a  voit  l'nil  et  le  jnn;emenl  très-boo: 
aussy  tom  le  monde  luy  defleroii  en  son  opi- 
nion, d'aulaot  qu'il  u'y  avoit  nul  là  qui  lesur- 
passast,  bien  qu'il  y  eust  de  grands  princes  et 
capitaines;  mais  ils  n'avoieiU  pas  ven  ce  quil 
avoit  veu,  car  i!  avoil  veu  nos  guerres ,  et  bien 
practiqué,  et  celles  d'Alleniaignc  qui]  se  firent 
parmy  les  princes  et  evesques  de  là,  où  le 
marquis*  le  menoit  tonsjours  avecques  luy 
comme  son  prisonnier ,  ne  sçacfaant  le  mettre 
en  plus  seure  garde  qu'en  sa  corapaignic, 
comme  je  luy  ay  ouy  dire  qu'il  y  avoit  beau- 
coup veu  et  appris. 

&tant  doncques  devant  La  Rodielte ,  il  n*y 
dcmenra  gnieres  qu'il  n'y  fust  tué,  et  non  sans 
ravoir  souvent  avant  presaj^r,  comme  je  luy 
ay  ouy  dire  :  aVoycy  le  heu  où  je  mourray.» 
Son  démon  possible  luy  fsisoit  dire ,  ou  qu'il 
sentist  en  sa  conscience  je  ne  sçay  quoy  pour 
avoir  esté  on  peu  trop  cruel  (  disoit-on  )  an 
massacre  de  Paris  sur  les  huguenots ,  qii'i!  es- 
pargna  peu,  à  ce  qu'aucuns  dii>oienl,  encor 
qu'il  fust  homme  de  bien  et  dimnnenr;  mais 
ils  luyavoient  tué  son  frère.  Tant  y  a,  dn^qull 
fut  tiré  un  coup  de  la  grande  et  longue  cou- 
levrine  qu'on  appelloit  la  far  lie,  cl  vcnoit 
par  flanc,  ayant  percé  un  gabion,  la  balle 
toute  morte  luy  vint  donner  par  le  corps  sans 
luy  faire  blessure,  si-non  te  meurtrir  et  l'es- 
touffer  ;  et  ainsy  mourut  avecques  un  grand 
regret  de  tous  les  nostres ,  et  une  joye  extresmc 
de  tous  les  huguenots, qui  oc  i'ayinoieal  poiut, 
pour  la  nimn  que  je  viens  de  dire. 

Le  jour  qu'il  mourut,  debvoient^ncor  durer 
les  trefves  qui  estoient  faictes  pour  quatre 
jours;  mais  le  matin  du  qimfrîesnie  jottr  AL  de 

*  .\lb«rt  de  BrandcbourQ. 
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Bouilkm»  MO  DCpvea ,  la  rompit  par  quelques 
quatre  ou  cinq  vollt^rs  rie  cr^non,  dont  ils  ni 
voyweol  un  berui  î(jii|)  ii  belle  mire.  Aurnus 
dûoieQl  que  M.  d  Auinaile  son  onde  iuy  avuiL 
fiiict  Mre,  ttt  ce  poavoit  <air«;  antres,  que 
M.  4e  Bouillon  le  fit  4e  «>y-mesme  et  propre 
mouvement.  Je  sçay  ce  qu'il  nrcn  dii,  car  il 
m'aymoii  fort.  Tarii  ya(|iu*  les  ircFves  violées  (et 
mat  à  propos  certes,  puisqu  il  liy  avoil  qu'un 
jour  à  ta  garder;  car  eofin  il  fiittt  touijoiira 
garder  aa  Foy  et  mettre  ton^ioiira  le  bon  droict 

de  son  COSté),  nous  nntis  tirnsine'^  si  fort  [es 
uns  les  autres,  que,  le  sou  ei  l.i  nuici  .sappro- 
cUaut ,  M.  (1  Auiiialle  eut  le  coup  de  sa  uiorl , 
^  qu^ueuiis  oppioereai  pour  vieille  revanche  de 
la  Saind-Barihelemy  et  pour  la  firaische  de  la 
Irefve  rompue.  Ce  sont  des  secrets  de  nien 

Il  laissa  apr^s  loy  trois  braves  et  généreux 
enfaus,  MM.  dAumaUe,  de  Saïucl-V allier, 
qui  portoit  le  non  de  ton  ayenl,  moMtnnt  de 
bcllca  fleon  d'un  Fruici  advenir,  sans  qail 
mourut  jeune ,  cl  le  rhcvallier  ri' Auni:il!e,  des- 
quels je  parleray  en  la  guerre  de  laiiguect  en 
la  vie  de  nostre  roy  d  aaauici  >. 


XX. 

M.  L  ADMIRAL  DE  CHASTILLON. 

Maintenant  il  me  faut  parler  d'un  très-grand 
capitaine  s  il  en  fut  oocqucs,  M.  Tadmiral  de 
Cbaslillon,  et  Topposer  i  ce  grand  duc  de 
Guyse,  afin  qu'on  en  oognoisie  mieux  la  valeur 
de  Tun  et  de  Taulre.  Ny  plus  ny  moins  qn*ttn 
bon  lapidaire  oppose  deux  heam  riiamans  l'un 
contre  t'autre  pour  mieux  les  apprécier,  de 
mesmeen  fiiiaje  4e  ces  deux  grands  capitaines  ; 
non  que  rinvenlîon  en  vienne  de  moyseul, 
mais  d'autres  que  j'ay  veu  en  faire  comparai- 
sons, qu'ils  irouvoi^-nt  .isse?  .ii^prcx hantes,  fors 
qu'ils  diM>ienl  M.  de  Guyst  i  emporter  au  prix  ; 
et  disoieot  aussy  que  le  plus  beau  que  M.  Tad» 
mirai  avoil  l^ia  en  sa  vie  avoit  esté  contre  son 
Dieu ,  sa  relii^iou  en  laquelle  il  avoil  esté  bap- 
tisé ,  sa  patrie ,  cl  son  roy  naturel  ;  les  actions 
de  M.  de  Guyse  toutes  au  rebours.  Mais  pour 
œta  M.  l'admirai  n*en  a  laissé  la  qualité  et  le 
litre  de  grand  capitaine  ;  car  dea  cmpcreura 

*  Oo  nltaieeuesnene  aisMtavla. 
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romainB  il  en  est  sorty de  platgranda captutoci 

p.Tvens  que  rlirestions  ,  et  rebelles  sur  leur  p.Ti- 
irie,  voirt  d'autres  Qatiûus,pour  avoir  fùct 
telles  fautes. 

Ilsfiimi  lontdcuxen  leira  j«anea«Bi,attrle 
déclin  du  règne  du  roy  Françoia  1 ,  01  aaaei 
advant  dans  celuy  du  roy  ÎIrnry,  si  (^rind? 
compaigoonx,  am3's  et  eoutederés  de  ruur ,  que 
j'ay  ouy  dire  à  plusieurs ,  qu'Us  les  ont  veus 
habiller  le  pina  sonvent  de  metOMa  penwa, 
mesmes  livrées,  estre  de  mesme  pariio  en 
tournois,  combats  de  plaisir,  rouremens  de 
bafTiie*^,  mascarades  et  aiiires  [tisse  ttmps  et 
jeux  de  la  cour,  tous  deui  fort  enjoués  et  (vi- 
sant des  MHet  pioa  extravagantes  que  lona  lea 
au  II  s;  et  sur-lonine  Mioieot  nnllea  foUta 
i  (pi  ils  ne  Assenl  mat .  t^vii  \h  estaient  mdci 
joueurs  cl  malheureux  rn  kiirs  jeux. 

Si  curent-ils ,  durant  ic  reguc  du  roy  Fraa- 
quelque  petit  différend  ;  car  M.  de  Goyae 
fol  mal  content  de  Iny  d'un  conseU  qii*il  loy 
demanda  sur  un  mar^'afjc  qucje  ncdiray  jwtnt  *, 
que  M.  l'admirai  luy  dissuada  et  Iuy  dit  n'es- 
trc  trop  honnorable  pour  luy  ,  et  qu'il  «  valoU 
«mieux < nmm  de  caa  moia)  avoir  nn  ponee 
«  d'auihorilé  et  de  fiiveor avfcqnes  un  hoonenr, 
«qu'une  brassée  sans  bortne ur,  ?»  M  de  Guyse 
disoit  qu'il  ne  luy  avoil  pas  conseillé  en  com- 
paignon  et  amy ,  mais  en  cduy  qui  estoit  en- 
vieux de  ton  bien  cl  de  aa  bonne  fortnoeqne 
son  maryage  luy  eust  peu  apporter.  Mala  ùt 
différend  dura  peo.eiponr  co  furent  amy* 
comme  devant. 

Mais  quel  changement  viut-il  après  de  ceate 
grande  amitié?  Il  a^en  oonceot  ne  partie  le 
soir  de  la  ballaiHe  gaignée  à  Ranty ,  dans  la 
chambre  du  roy  et  devant  luy ,  qu'ainAv  qu'ils 
en  discourotent  devant  ie  roy,  M.  l  admirai 
(  comme  possible  envieux  de  la  gloire  H  bon* 
nenr  qn*il  ivoit  ce  Jonr  acqulM)  lay  rrpngmi 
sur  un  peiit  poinci  que  dit  M.  de  Guyse  ;  si 
bien  que  M.  de  Guysc  luy  dit:  «Ah!  mort 
«Dieul  ne  me  veuillez  point  oster  mon  ho»- 
tnenr.»  M.  l*admieel  luy  respoadit  >  «le  k 

*  il  s'»f;it  dti  mariasc  de  Louiie  it  ïïttwê,  tMMÊaiÊtf 
«k  la itnchcMe  de  ValmiiiioM,  «tm  Claude,  «winun  ^ 
Maine,  leoond  fi^  de  Francis ,  ciMiite  d'Avmale,  de* 

puis  duc  df  iiuilie  ,  et  (If        Ini  lur'tir  dni,  d'AmiuIc  ,  tl 

ce  fut  de  oe  mariage qm  M.  de  Oiiuilou  laeba  de  duxuader 


Digitized  by  Google 


M.  L'ADMIRAI.  DE  CHAStlUON.  447 


«  veui  poiot  ;  »  et  II.  dcGuyie  replicqua  :  «  Auny 
«ne  le  içauriei  ▼oM.>Deioile  qtie  le  rof , 

voyant  les  choses  pour  aller  plus  advant ,  leur 
commanda  de  leur  lairc  et  d'eslre  bons  aniys  : 
ce  qu'ils  furent,  maisnonconimeauparadvanlet 
soubs  quelque  faux  beaux  semblans.  Et  puis  la 
prise  et  emprnoonciBent  de  M.  d'Aiidelot, 
avecques  autres  envycs  ambitieuses,  alluma 
mieux  le  feu  de  le  hayue,  qui  a  duré  jusqu'à 
leur  mort. 

M.  radmiral  a  dict  I  un  bonme  qui  me  Ta 
dia  :  qull  ayda  fort  à  M.  de  Gayse  A  le  faire 

ayraer  à  M.  le  Dauphin  ,  lequel  avoil  eu  force 
favoris ,  mais  les  priacipaux  esloieot  Andouin , 
Danipierre,  Saiocl- Andréa  Gbastaignerayc , 
Ghasiillon  et  d^Escare.  Andouin  fiit  tué  devant 
Landrecy,  et  fort  regretté  de  son  manitre; 
Dampierrc  fut  dis{;racic  cl  chassé  hors  de  la 
cour,  parla  menée  de  M.  de  Chaslillon,  qui 
surprit  et  intercepta  quelques  lettres  qui  tai- 
nient  contre  «on  malatre  et  madame  de  Valen- 
tinois  qne  le  roy  aymoii;  ai  qu'il  fut  chatté  de 
la  cour  pour  n*y  tourner  plu.<:. 

On  trouva  fcirt  csirange  ce  (rairt  inf;r:it  de 
Dampierre  ^  li  ïàui  que  j  en  parie  ain&y ,  bien 
qn*il  ftwt  non  onqle),  qu'on  ne  fitdioit  que 
venir  de  le  aortir  deacscoiles  de  Paris,  et  n'a- 
voit  rien  veu  cncor  de  f^uerrcs.  M.  le  Dauphin 
leprilàluy,  et  en  telle  amitié,  qu'il  luy  fit 
donner  une  cooipaiguie  de  cinquauic  huinme6 
d*armcs,  ft  le  Ht  con  premier  gentilhomme  de 
aadtamtwe,  non  sans  grande  envye  de  plu- 
sieurs autres  qui  le  merittoient  mieux  qni  luy. 
Ainsy  trahit-il  son  raaisire'.  Il  avoit  espoti.M' 
ma  tante ,  mais,  s  il  tit  ce  coup ,  je  ue  pui«  que 
je  ne  le  blasnae  et  que  je  n'en  die  le  vray.  Le 
aeq^ur  d'Escars  se  trouva  auiey  embraolé 
avecques  luy,  lequel  fut  aussy  disgracié. 

Mon  oncle  de  La  Chastainneraye  ne  tit  pas 
ainsy ,  car  il  fut  très-ferme  et  loyal  à  son  luai^- 
tre  en  la  querelle  qu'il  prit  et  «pouia  pour 
luy  contre  Jarnac  ,  parte  que  ledict  Jarnac , 
s'estant  vanté  d'avoir  couché  avecques  une 
dame  sa  proctie  et  belle-mere,  et  l'ayant  dict 
à  M.  le  Dauphin,  il  le  redit  à  d'autres.  Jarnac, 
le  ((acliant,  dit  que  quiconque  Tavoit  dict» 
qiiUI  cost  dict  ona*e&fnst  vanté,  qu'il  avoit 


Itt772  aj/oai»  :  «Awqr  étaoil^  que 
,  it  pavfoli  ftdr  et  liitat  panil  I 


•U 
puisqu'il  altil 
Ml)  poiL  • 


mcnty.  Mon  onde,  curieux  de  rhonnenr  d^ 
aon  maiatre ,  et  le  voyant  en  peyne ,  car  il  crai- 

gnoit  que  le  roy  l'intentast ,  d'autant  que  ledict 
Jarnac  avoit  espousé  !:>  <;r!>iir  de  madame  d  Es- 
tampes, favorite  du  roy,  prit  te  desmeuty 
pour  ton  mùatre  aur  luy ,  et  dit  qu'il  Tavoit 
dict.  à  Uiy-meame,  et  qu'il  le  combattrait  II 
dessus ,  comme  il  s'ensuivit  (  j'en  parle  fort 
au  long  ailleurs  )^  :  ci  mourut  sur  le  poinct, 
et  sur  le  r^ne  que  sou  maistre  l'eust  lîaict  tris- 
grand. 

MM.  de  Ghaatillon  et  de  Sainct-André  restè- 
rent seuls  Favoris ,  lesquels  pourtant ,  du  temps 
du  roy  François,  eurent  quelque  picque  qui  ne 
dura  guieres. 

M.  'de  Guyse,  encor  qnll  fint  nn  jcnne 
prince,  beau  et  de  bonne  graœ,  trfea-adraict 
et  très-bon  homme  d'armes ,  qui  se  Faisoit  Fort 
valoir  aux  tournois  de  la  cour,  il  s'accosta  de 
M.  l'admirai  ;  et  jurèrent  ensemble  amitié  telle 
que  j'ay  dicte,  qui  dura  iMCn  quasy  cinq  à  ait 
ans:  et  pour  ce,  dit-im,  et  M.  l'admirai  Ta 
dict  à  homme  qui  me  Ta  dict,  monriit  t  sieur 
l'admirai  le  fit  aymer  à  M.  le  Dauphin ,  de  telle 
fa<^u  que  l'on  Ta  veu.  Despuia  et  amprès 
(  comme  jay  dict  )  les  baynca  seecmerenl  entre 
eux  deux ,  maianon  tant  que  M.  l'admirai  n*ad- 
veriist,  du  temps  du  roy  François  11 ,  madame 
de  Guyse,  qu'il  y  avoit  encor  une  conjuration 
secrette  contre  M.  de  Guyse  et  sa  vie,  et  qu'elle 
y  priit  garde  et  l*cn  advertiat. 

M.  l'admirai  ne  voulut  donna-  tel  advis  I 
M  de  Guyse  luy-mesme,  comme  j'ay  nuy  dire, 
aflin  qu'il  ne  pensast  que,  pour  tel  advis,  il 
voulu&l  regaigner  son  amitié  et  faire  du  bon 
et  offlcieox  compaignon  ;  nraii  il  le  vonlnt 
adresser  à  madame  sa  Femme.  Et  cet  advis  fiit 
donné  amprès  la  sédition  et  coi  j  iraiion  d'Am- 
hoi^f ,  qui  esloit  pour  la  seconde;  car  M.  l'ad- 
mirai ue  sceut  jamais  ladicte  conjuration 
d'Amboiae ,  à  en  que  j*ay  ouy  dire  |  ancuna 
des  plus  anciens  de  la  religion,  et  aoiqrà  la 
Vii;no,  vTlIot  dt*  f  i  Renaudie  ,  qui  en  sçavoit 
u  ni  l(  secret.  On  ne  la  luy  voulut  jamais  con- 
iicr,  d  autant  que  les  conjurateurs  le  tenoient 
pour  on  «e^eur  d'honneur ,  homme  de  bien , 
aage,  meur,  advisé,  politiq ,  brave  eanseur, 
poiaant  iea  clioaca  et  aymant  l'Imanenr  et  ii 

•  biscour»  sur  le*  duel*. 
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vertu,  comme  il  avoit  toiuyoura  fàict  paroistre 
par  ses  belles  acSiom  pasetes;  et  pour  ce  tes 

eu  si  biea  renvoyés  loing*  rabroués,  et  reculé  le 
tout,  voire  aydr  ^  kur  courir  sus.  Il  n'estoit 
pas  lors  à  Amboise ,  mais  ouy  bien  M.  le  car- 
dinal son  frère,  lequel  je  vis  fbrl  animé  et 
colleré  contre  oes  entrepreneurs,  et  autsy  cs- 
chauFTé  A  les  F.iire  pendre  et  faire  leur  procès, 
que  tout  autre;  voire  luy-incsme  je  le  vis 
sortir  courageusemeui  sur  La  Moiie-aux-Con- 
nils,  ce  jour  qu'ils  vindrent  se  présenter  là 
auprès. 

Il  avoit  raison  de  s'en  formaliser  ain$y,et 
M.  l'admirai  de  nen  avoir  rien  sccii  ny  s'en 
cstre  mt'slé  le  moins  du  monde;  car  ccsloit  le 
plus  meschant,  vilain  et  detesiable  acte  qui 
fiist  jamais;  car  quelque  belle  polliation ,  cou- 
verture et  couleur  qu'ils  luy  purent  donner 
qu'ils  n'en  vouloiciii  MNf   de  Giiyse . 

d'aulres  disoient  qu'ils  ne  vauluieiil  que  pré- 
senter une  requeste  au  roy,  s'ils  Fussent  venus 
au  bout  de  leur  dessein  et  fussent  esiéa  les 
plus  forts ,  ne  faut  point  doubter  que  le  roy 
cusl  pasfé  comme  les  autres ,  ainsy  que  La 
Vigne  luy-mesme  me  la  dict,  et  d'autres  aussy. 

Le  premier  discord  qui  entrevint  entre  M.  de 
Guyse  et  M.  Tadmiral  pour  la  religion,  ce  fàt 
à  Fontainebleau,  quand  le  roy  Fran(;ois  11  y 
fit  assembler  une  petite  forme  d  estats,  et  que 
M.  l'admirai  présenta  requeste  au  roy  pour 
ceux  de  la  religion ,  demandant  liberté  de  oon- 
sdenee,  et  qu'il  parloit  de  la  partdedaquante 
mille  hommes  ;  que  M.  de  Guyse  ne  se  peut 
contenir  de  collere ,  qu'il  ne  dist  qu  i!  on  ine- 
ncroii  contre  eux  cent  mille  bons  caiiiuliques 
pour  leur  rompre  la  teste ,  dont  il  serait  dief. 
Le  rof  Praoçois  vint  à  mourir  là ,  o&  M.  Tadmi- 
ral  commença  à  entrer  en  vo{;ue  autant  que 
jamais,  par  le  uioycn  du  roy  de  >,n;(rrc.  qui 
sentait  de  la  relit^im  <  (  qu'il  po&seduii  km ,  et 
M.  le  prince  au.ssy,  qui  estoit  son  nefivcu, 
ayant  esponsé  sa  niepcr,  flileà  madame  de  Roye 
sa  sœur. 

M.  l  adrairal  prend  ce  f^rand  appiiy  poumon 
pas  seulement  appuyer  sa  reli(;ioii  ^  mais  pour 
la  hausser  bien  haut,  ainsy  quii  y  parut, 
4e  oesie  mort  jusqu'à  la  prcnicre  prise  des 

armes;  et  le  tout  fut  par  les  menées  artificieuses 
et  gentil  esprit  de  M.  l'iidniirn! ,  qui  coudui- 
ftoit  et  gouvernoit  tout  à  la  cour  lorsque  l'edict 


de  janvier  se  fit,  comme  je  vis  moy>mesme. 
Voylft  donoques  la  religion  û  haussée,  al 

bien  relevée  et  fortiffiée ,  qa*i  teste  prise  des 
armes  première  lotit  k  coup  quasy  toutes  les 
meilleures  villes  de  France  furent  surprises  par 
ceux  de  la  religion  ;  qui  fut  un  tris-grand  cas  : 
mesmes  Paris  csurit  en  danger,  sans  les  venues 
et  secours  de  MM.  le  connestable,  de  Guyse  et 
niareschal  de  S  tincl-André. 

Thoulouse  au&sy ,  qui  est  après  Paris  la  plus 
ferme  catholique,  et  la  plus  remplie  de  catho- 
liques qui  soit  en  France,  Ait  prise;  et  ssns 
M.  de  Boyjourdan  Taisné  < ,  très-brave  et  vail» 
lanl  gentilhomme,  nepveu  de  M.  le  marcschal 
de  Termes ,  et  autres  vaillans  et  braves  gentils- 
hommes gascons,  que  M.  de  Montluc  raconte. 
Elleeslmt  huguenote  comme  les  autres;  car 
elle  fut  prise  vingt  heures ,  et  puis  recouverte 
p  ir  les  rirmes  et  l,i  ronduicte  belle  dudici  Roy- 
jourdan  cl  aucuns  braves  et  vaillans  de  la  ville. 

De  spécifier  par  nom  les  villesqui  furent  tors 
surprises,  ce  serait  chose  superflue  ;  car  je  me 
souviens  que,  lors  de  ceste  grande  esmeutte 
et  sf'dition  .  quand  on  deniandoit  quelles  villes 
tenoicQt  pour  les  huguenots,  on  disoit  :  «Mais 
■demandez  qui  sont  celles  qui  ne  tiennent  pour 
«eux.»  El  de  toute  ceste  i^rande  et  admvable 
et  incrcdulle  cntre|)rise  fut  le  seul  autheur  et 
conducteur  M.  l'admirai.  Par  là  on  peut  COg- 
noistre  quel  grand  capitaine  ç  a  esté. 

J'ay  ouy  conter  que  le  prince  de  Parme  der- 
nierement,  quand  II  eut  entendu  la  grande 
révolte  que  feu  M.  de  Guyse  fit  de  tout  le 
royaume  de  France,  et  mesmes  de  la  \ille  de 
Paris,  en  ces  barricades  qui  en  moins  d  un  rien 
furent  feictcs  contre  le  ray ,  qu'il  dit  et  avoua: 
que  M.  de  Guyse  estoit  le  plus  grand  capitaine 
aujourd'huy  de  toute  la  chrestienté,  par  une  si 
soudaine  révolte  et  dcsobeyssaticc  ainsy  Faicte 
tout  à  coup  contre  son  roy.  Je  croy  que  dans 
son  ame  il  eust  bien  voulu,  ou  peu,  en  fiiire  de 
mesmes  au  Paya-Bas,  pour  sTen  rendre  le  mais- 
tre  et  en  dcspouiller  le  roy  d'Espaigne,  et  puis 
apri's  porter  le  titre  luy-mesme,  qu'il  baillmt  A 
autruy,  bien  qu'il  le  portasi  d'ailleurs. 

*  Il  fut  tué  au  ti^e  de  Montaubaa  le  22  octobre  1562. 
Ltii  Rol^uridso.oHlcifrde  UaMiiiMQdeTrèves,Aildéca. 
pité  en  1575  &  Metz ,  pour  lédition  contre  le  i 

(>é<iiii ,  pnFf  I  nié  dans  Trêves ,  t  i  qui  De  voulait  ! 
dre  celle  place  que  les  Allemands  aan^geaicat. 
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\  0)  là  doncques  pourquoy  nous  devons  tenir 
M.  r«liitifal  Irli^diiiinbte  et  mi  très-parfirict 
capiuloe,  d*av0ir  baDdé  contre  soo  propre  roy 

Ron  royaume,  et  l'avoir  luy-mesme  ainsy  sou- 
tenu et  maintenu  par  ses  armes  si  bravement, 
et  par  sou  esprit ,  menées  e(  conduictes  si  sa- 
ffemeot  Xay  ouy  dire  qu'un  jour  luy  devitant 
Amilieraneat  avecques  M.  le  mareschal  de 
Strozze  sur  la  g;randeur  et  splandeur  du 
royaume  de  France,  et  que  mal-aysement  se 
puurruit-cUc  ruyner  iiy  esteindre,  et  par  quel 
moyen  pourtant  cela  ae  poarroit  fliire,  M.  le 
mareschal  loy  rcapondit  :  qu'il  n*y  enavoit  d'au- 
tre que  de  luy  faire  changer  de  relif^lon  et 
introduire  une  nouvelle,  afFermaut  que  les 
chan^emens  de  religion  font  perdre  les  royau- 
mes plus  que  tons  tatm  moyens  et  invasions , 
artiAees,  ambitions,  dominalUins,  nouvelles 
libertés,  ou  soulagement  détailles  et  eslo\ ration 
de  peuples  sçauroictu  hire,  ny  nouveau  prince. 

Ëtc'estceque  dti  uac  f^uis  un  certain  ambassa- 
deur du  pape  au  roy  François ,  qui,  se  plaignant 
et  se  mcsconteniant  du  pape  Clément  pour 
quelque  chose ,  il  luy  dit  que ,  s'il  ne  le  con- 
tentoit,  il  permettroit  la  nouvelle  relifrion  de 
Luther  en  son  royaume ,  aussy  bien  qu  avuit 
foict  le  roy  d'Angleterre;  cestambaasadcor  luy 
reipondit  Urancbement  :  iSire,  vous  en  serez 
u  marr}'  le  premier  ;  et  von?  en  prendroit  très- 
«inal ,  et  y  perdriez  plus  que  le  pape;  car  une 
a  nouvelle  religion  imse  parmy  un  peuple  uc 
«demande  après  ^changement  dn  prince» 
Aqnoy  songeant  incontinent  le  roy,  il  em- 
brnssa  ledict  nonce,  et  dit  qu'il  esloit  vray  , 
et  l'en  aymn  tousjours  despuis  de  ce  bon  advis. 
Voyià  pourquoy  te  grand  sultan  Soliman  def- 
fendit  celle  de  Lntlier  comme  la  peste,  se  fon- 
dant snr  ces  mcsmcs  raisons. 

J'ay  usé  de  ce  mot  de  nonce ,  puisqu'il  s'use 
aujoiirdMiuv  ;  mais  j'ay  veu ,  à  mon  advenemeni 
à  la  cour ,  que  l'on  n'en  usoii ,  si-non  d'ambas- 
sadeur du  pape.  Et  quand  oe  nom  de  nonce  fut 
lniraduiet,par  derMon,  on  disoii  :  «Voyli 
«l'once  du  pape!»  Kl  certes  plusieurs  ne  j^ons- 
tereot  bien  ce  mol  du  tommanccnieul ,  comme 
autant  vaudroit  qu'on  dist  le  messager  du 
pape  comme  nonce:  car  nunoius  en  kilin 
n*est  antre  chose  à  dire  que  messager:  et  par 
ainsy,  ces  beaux  piudariseurs  de  mois,  pen- 
saus  faillir  ou  ne  dire  pas  bien  quambassa- 


dettr  du  pape,  allereni  trouver  le  nonce 
du  pape ,  que  (comme  j  ay  dict  ),  aHOoaiman* 
cernent  que  oe  nom  Ait  iniroduiet  panny  les 
dames,  filles  et  cavallicrs  de  la  cour,  disoient 
souvent  par  dérision.  Quand  l'ambassadeur  ou 
le  nonce  du  pape  arrivait  en  la  chambre  du 
roy  H  delà  reyne ,  disoient  :  «Gare  l'once  du 
«pape qui  arrive!»  Sur  quoy,  feu  M.  de  La 
Fayette,  qui  rencontroit  des  mieux ,  bien  qu'il 
befîueyast  un  peu,  dîct  une  fuis:  «Par  Dieu 
a  (dit-il  ),  ion  changera  tant  ces  noms  d'am- 
cbasmdenrs  et  de  nonce  du  pape,  qu'à  la  fin 
«on  viendra  dire  :  Voylik  Tange  ou  Tanoncia- 
«teur,  ou  te  précurseur  du  pape,  qui  fient  par* 
«  1er  au  roy  et  à  la  reyne.  » 

Or,  pour  revenir  à  M.  l'admirai,  il  prit  si 
grand  goust  kcesie  noix  que  luy  donna  M.  le 
mareschal  de  Strozze,  qu'il  ne  Pen  degousia 
jamais  jusqu'à  ce  qu'il  en  eust  faicl  cl  veu 
l'expérience  :  et  pour  ee,  nu  uns  ont  voulu 
'  dire  qu'il  avoit  plus  d'ambition  que  de  religion, 
(  et  ses  actions  ont  plus  tendu  à  l'une  qQ*à  rentre* 
Or,  je  ne  sçais  ce  (lu'il  en  pouvoit  avoir  dans 
l'ameponr  cela:  m  lis  le  zelc  et  la  dévotion 
qu'il  a  I  ''l  ié  toiisjours  ù  sa  reli};ioi),  et  comme 
,  il  l  a  bien  embrassée  et  servie,  font  foy  de  tout, 
et,  qui  plus  est,  les  paix  qu'il  a  faictes;  car 
aussy  tost  que  le  roy  leur  accordoit ,  et  à  ses 
parii'^riTT; ,  l'exercice  de  leur  religion  ,  le  voyl  J 
qui  iiicitoit  aussy  tost  les  armes  bas,  sans  rc- 
lenii  une  seule  ville  pour  sa  seurelé,  et  les  ren- 
doit  aussy  tost  toutes;  ce  que  n*ont  fidctiea 
autres  qui  ont  commandé  apristoy.  Et  quand 
on  luy  disoit  pourquoy  il  n'en  retenoit  aucunes 
poursoy  et  de  tous  eux ,  il  rcspondoit  qu'ils  ne 
sçauroieot  se  rendre  plus  coupables  que  de 
ceste  façon  de  tenir  les  villes  ainsy  du  roy  ;  et 
que ,  puisqu'il  leur  permettoit  ainsy  la  liberté 
de  leurs  consciences  et  l'exercice  de  leur  reli- 
gioo ,  que  vouioient-ils  d'avantage  i 

Aux  premières  et  secondes  guerres ,  il  rendit 
tout  autsy  tost  Orléans,  qoi  leur  avoit  esté 
tant  bonne  et  tant  propre  nourrice;  et  plu* 
sieurs  luy  crvoient,  pourquoy  m  înoins  il  ne 
rescrvoii  ceste  ville  pour  sa  seureté ,  et  qui 
esloit  si  proche  de  sa  maison.  Il  rendit ,  aux 
troisiesmes  troubles,  Angonlesme  de  mesmcs, 
que  les  huguenots  de  Poictou ,  Angoumois  et 
Xainclonf^e  qui  en  ont  esté  la  frcmilliere  ou 
pépinière},  tousjours  crièrent  l^rl  aprè-s  luy,  et 
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le  prièrent  fort  insiamment  de  ne  la  rendre , 
Toirequ'ilivottlnrcaliiiiliiioilellM.  dcSaioct- 
Mesme,  sage  et  Iiod  capilanit,  qu'il  Tavoii  m- 

due  si  facilement  et  ne  Peust  {yardéc  pour  euï. 

Mais  ce  Qrrnc]  afhiiii';^  estait  si  g^rand,  si 
craioif  si  reduubic,  il  avoil  pris  telle  créance 
et  pouvoir  «ur  set  paniiaotf  qu*ili  n*9omtA 
jamais  osé  le  moins  du  monde  coniredire  à  ce 
qii  il  avoil  une  fdi'?  dict  et  arresté;  et  aussy 
qii  il  se  fondoit  toiisjours  sur  ce  grand  poinct 
de  ia  religion  ;  »  Uar ,  dUoit^l ,  puisque  nous 
«avons nosire religion,  que  nout  ffiDl>il  da* 
cvantage?»  Dont  par  là  cogooiltMNl  combien 
i!  cstoii  plus  homme  de  bien  et  religieux  qu'on 
Tic  [iriisoit.  Aussy  telle  bonté  le  fit  perdre;  car, 
s  il  i>c  fusi  réserve  de  buuuc:»  viiie&,  on  euht 
dix  fois  sooQé  â  le  fnre  nnnrir.  Bien  asi-il 
vray  qu'il  a  csl6  forl  ambitieux  pour  ton  roy, 
et  fort  fiorjfjeant  cl  lendani  ù  le  faire  grand; 
car  il  me  souvient  que  lorsqu'il  vint  à  ta  cour, 
où  il  mourut ,  le  ruy  e^iani  a  âainct-Claud  au 
mesme  logis  (là  oft  la  conjnntloii  fel  Ikiicte  eoa- 
tre  luy ,  et  puis  où  nosire  roy  Henry  troisiesme 
fut  tué  après,  là  mesme,  le  grand  niithour  et 
fauteur  de  ia  conjuration  ,  et  \;\  rt  yne  y  fut 
malade  ),  uu  maiiu  quille  avuit  prts  médecine, 
M.  Tadmiral  entre  dans  U  salle, oft  il  nons 
trouva ,  M.  de  Stroue  et  moy ,  tous  deux  tous 
seuls.  Ainsy  qu'il  frappa  à  la  porte  de  !a  rliam- 
bre  de  1;»  reyne  pour  y  entrer,  uni'  de  ses 
femmes  de  cUamiire ,  qui  Câluieui  quasy  toutes 

bugacnotles,  au  moins  les  principallfs,  loy  di- 
rent que  la  rtyne  n'avoit  cncor  leudu  sa  me< 

decinc,  et  qu'il  attendist  un  peu;  ce  qu'il  fit, 
ei  [lia  -1  j)uurmener  amques  nous  et  nous 
vdiscounr  des  uUains  de  Flandres,  qui  alluient 
Ilicn  h  ause  des  villes  de  VallaneieiiBea  et 
Monta  surprises,  dnu  il  en  avoit  âne  Joye  ex- 
trcsmc;  et  puis  nous  parla  de  nostrc  embar- 
queraeol  que  nous  allions  faire  en  Hroîî3f;r ,  et 
des  commandemeua  qu'il  avoit  faicis  aux  purts 
de  son  admlrauiA  de  nom  tsiisier  dn  tonr. 
«  Or,  dit-il ,  Dieu  SOilj)<NI<!  imit  Vl  bien;  avant 
e  (ju'ii  soit  long-temps  nous  aurons  cbassé  l'iis- 
«paii;uol  du  Pays-Bas,  et  en  aurons  faiet  nos- 
«  ire  roy  maisire ,  ou  oqus  y  mourrons  tous ,  et 
«moy- mesme  l«  premier;  et  n>  plaindray 
«point  ma  vie  ai  je  la  perds  pour  ce  bon  sub- 
ojeci.wKi  pour  ee,  vouloit-il  fort  <pit'  M.  de 
Slrozzc  rompist  sou  dessein  d'aller  vers  les 


islcs  du  l'eruu  ;  cl  allassions  fondre  par  mer  en 
Flandres,  et  luy  viendrait  par  terre;  si  Uen 
que,  si  nous  nous  entendions  ainsy ,  tout  irolt 

i  soHliait.  Et  Hp  rechef  nous  envoya  en  Brouagc 
un  très-habilie  gentilhomme  des  siens  pour 
nous  prier  eocor  de  nous  y  acheminer ,  et  luy 
qui  cemminçirit  i  partir.  A  quoy  noua  Aiamee 
esbranlés  ;  mais  nous  nous  donnasmes  la  garde 
qu'au  plus  beau  de  nos  belles  résolutions  n  dé- 
terminé portement  la  mort  malheureuse  eu- 
ireviol  de  ce  grand  capitaine. 

Mort  malheuNuse  la  puis-Je  Men  appeller 
pour  toute  la  France,  vcn  les  maui  qui  des- 
puis  s'en  sont  ensuivis  ei  ««Vrisuivront  eneor  ; 
ear  que  pouvoit  le  roy  fiiMih  n (ter  davantage  et 
de  meilleur ,  que  se  desi^au  e  de  telle  fa<^n  d'un 
si  puissant  ennemy,  puisque  dans  son  ame  11 
le  tenoit  tel ,  bien  qu'il  hiy  monstrast  beau  aem^ 
blanl;  il  s'en  alloi(  dp  son  royntmïf»  fi  luv  em- 
mcnoit  vingt  mille  hou  nu  es  de  ses  pariisaas , 
et,  Dieu  sçaill  des  meilleurs  ;  et  luy  alloil  cou- 
queaier  tout  un  pays  aossy  grand  qu*aii 
royaume,  et  le  luy  approprier;  car  pour  soy  il 
n'en  vouloit  point  :  c't'fdoipnt  ;\hn<; ,  nv  qu'il  se 
voulast  faire  ruy  de  iraïue  ;  il  en  eoi  autant 
d'envye  et  de  souhaits  que  moy.  Mais  bien  de- 
siroii-il  avoir  une  grande  diarge  aouba  aon 
roy ,  tenir  près  de  luy  le  rang  qu'il  merttoit  et 
I  avoil  tenu  d  aiiirrsfois  \)rH  de  son  gmnd  roy 
Henry,  cstre  son  lieutenant  f^pucral  en  ses 
conque^ies ,  et  en  «stre  gratiFtié  de  quelques 
biens  comme  de  r»ieon:eiae  Ibst-ll  ainsy  mte 
maintenu  et  agrandy,  et  se  hict  craindre,  aenbs 
rnurdiorit*'  d'un  toi  roy  son  nnisire.  que  s'il 
eusi  voulu  If  tout  s'nppropncr  ù  In  y  et  s'en 
faire  souverain;  il  eust  eu  de  la  peine  grande 
et  du  danger  pour  longuement  gardisr  ce  litre 
et  prééminence.  Et  voyià  ce  qu'il  vooleitteap 
je  le  s(;ay  d'un  bon  lieu  et  d'un  tmmmp  ijui  !e 
sçavoil  et  tenou  de  luy  :  et  voyià  ce  que  le  roy 
luy  debvoii  accorder  et  iiermeUre  de  laisser 
Mre,  et  purger  son  royaume  de  gens  qnH 
n'aymott  pu,  mna  ae  aeniHer  les  mains  d'un 
irès-ord  lu^sMcre;  ainsy  que  flt  Bertrand  du 
Guesclin ,  ce  grand  eapitaine ,  quand  il  purgea 
la  France  de  ces  mesdians  gariiimens  et  fàicis* 
neana  de  guerre,  et  tae  emmena  aveoqnes  luy. 
G'esioil  un  vray  et  pafcil  moyendesedes^ire 
ainsy  des  huguenots  ;  et  ce  fut  ce  que  M.  Tad- 
mirai  seeui  bien  représenter  au  roy ,  quand  il 
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luy  remonsira  qu'il  falloU  faire  ia  guerre  au 
roy  <rE.spai(;oe,  ou  qu'il  te  molnst  d^avoir 
CDCOr  la  (guerre  en  son  royaume;  dont  aucuni 
du  conseil  en  furent  si  cscandalisés,  qu'ils  com- 
mancerent  à  crier  sourdement:  Iblle,  toile, 
crucifiée ,  blasphemavU  ^  !  et  en  tirent  un 
grand  bouclier  et  en  levèrent  ta  banniert .  Mai* 
îli  ne  priodreol  paidu bon  biays  qu'il  le  Falloit , 
pauvres  gens  qu'ils  estoient  :  rar  M.  l'admirai 
voyoii  bien  le  naturel  de  ses  hufjuenots,  que 
s'il  ue  les  uccupuu  cl  amuaoU  au  dehors,  que 
pour  le  aeur  Ils  reoiwimancenûeni  i  brouiller 
an  dedans,  tant  il  les  cognoisioU  brouillons, 
rcmuans,  frctillans  et  amateurs  de  Va  picorée. 
Je  sçay  ce  qu  il  m'en  dii  une  lois  à  L;i  IUm  lit  !le  | 
que  je  rcâlois  allé  vcuir ,  cl  mourut  un  au  après; 
et  me  f^ltoit  cest  honneur  de  discourir  avec<|ues 
noy ,  bien  que  je  ne  fosse  de  son  pariy  et  fosse 
encor  jeune  et  fort  incapable  de  ses  secrets  ; 
mais  il  m'a}  luuit ,  car  je  \My  e&lois  forlprocbe, 
à  cause  de  luadame  &a  femme. 

Je  sçay  bien  aossy  ce  que  ni*en  a  diet 
M.  de  la  Noue ,  lequel ,  tant  qu'il  a  peu ,  reprit 
les  erres  de  M.  l'ndmiral  pour  jetter  la  guerre 
du  dedans  au  d(  huis,  ainsy  qu'il  a  fait  jînroisire 
par  le  long  séjour  qu  li  a  laict  eu  FlaoUi  cs;  car 
Il  ni*a  jttr«centfiDÎsqn*il  n'y  avoit  rien  an  BBonde 
qu'il  detestast  tant  que  la  gueiTe  cÎTille,  et  que 
M.  l'admirai  la  detesloil  Lien  autant,  et  que  ja- 
mais plus  il  n'y  relouriicroit  qtie  par  force. 

Le  roy  doncqucs ,  ne  se  vuuUut  servir  de  luy 
en8ibonneafàire,fut,  on  de  loy«Minio on 
de  plusieurs  de  son  conseil ,  persuadé  de  le  fiiirt 
mourir  ;  et  pour  ce  fut  attiré  le  sieur  de  Mont-  ' 
raveLqui  avoit  xnt  paradvant  M.  de  Mouy, 
sou  luaibii'c ,  qu  uu  appelloil  U  tueur  du  rvf, 
ou  ie  tueur  aa»  gages  du  roy  ;  lequel ,  ainsjr 
que  M.  Tadmiral  se  reiiroit  en  son  loffis ,  et 
estant  devant  ccluy  du  chanrcllier.  ledict  Monl- 
ravel,  caché  en  imu  tcueï>tie  ti  un  meschant 
petit  logis  qui  esiuil  là  près ,  (ira  à  mondict 
sieur  radroiral  une  harquebusade  an  bras,  ainsf 
qu'il  lisoit  une  lettre  en  marchant. 

M.  l'iuiriiiral  se  scnlanl  blessé,  il  ne  dit  au- 
tre chose,  61  (1011  que:  «le  coup  vient  delà;» 
cl  se  rcùra  eu  t»uu  logis ,  et  se  fil  soudainement 
panscr«  Le  ray,  et  touio  aa  eour»  isot  des  catho- 
liques que  des  bugucnots,  fax  brl  tronblé , 


mau  plu:>  icâ  Uuijueoots ,  qui  uiverenl  des  pa« 
roUes  et  meoacw  par  tn^  insolentes ,  qu'ils 
ftipperoient ,  qu'ils  tueroÎMit  ;  ce  qui  causa  la 
mort  de  M.  r.idmiral ,  non  qu'il  fust  mort  de 
son  cou|>.  cnr  te  ne  lust  rien  esté,  roats qu'on  la 
luy  procura,  veu  les  menac»;  et  pour  ce,  le 
massacre  gênerai  do  la  Sainet-^Bartbeleffiy  Ait 
arresié  et  coujnié.  le  m*eo  rapporte  à  ce  qui 
en  est.  H  n'y  en  a  aucun  qui  le  sçaclie  mieux 
aujourd  huy  <\nç  le  nuireschal  de  Retz,  le  pre- 
mier et  principal  auiheur  et  œoseiller  du  faict, 
lequel  est  encor  vivant,  car  tous  les  autres  sont 
morts  par  permission  Âvtne,  puisque  Dieu  ne 
hayst*  tant  que  le  sanç  re^pnndu  de  queUjUP 
créature  que  ce  soit,  car  elle  est  fiiicle  à  sa 
semblauce.  Ledict  uiareschal  n'est  pas  mort 
encor,  mais  il  y  a  près  de  vingt  ans  qu'il  est  si 
mal  sain,  que  aa  vie  ne  a*appelle  pas  vie,  mats 
plusfost  martyre. 

M.  l'admirai  estant  blessé,  fut  fort  bien  re- 
cognu  des  médecins  et  ehirur{];iens  du  roy,  et 
mesmes  do  ce  iprond  peraomiaee  malslre  Am- 
broyse  Paré,  son  premier  cbtrai^ien, qui esloit 
fort  hu(îuenol  ;  et  y  furent  tous  envoyés  du 
roy.  Il  fut  aussy  vi(»ité  du  roy ,  qui  jura  et  re- 
nia qu'il  vengeroit  sa  blessure,  et  qu'il  prisi 
courage,  et  qu'U  eogmristrait  combien  oela  luy 
touchoit.  La  reyne  aussy  le  fbt  veoir ,  et  leur 
dit  à  part  à  tous  deui  de  grands  ehn^^es,  dit- 
on  ,  et  leur  révéla  de  grands  secrets ,  qui  len- 
doient  tous  i  leur  grandeur  :  et  son  discours 
dura  fan  long-lcnpo ,  qui  M  entendu  fort  at- 
tentiveuMt  de  Leurs  Majestés;  et  monstrerent 
pfrand  spparenee  par  l'extérieur  qu'elles  le 
(joustuieni;  mais  tout  ce  beau  semblant  tourna 
après  à  mal ,  dont  l'on  s'estonna  fort  couuiie 
Leurs  Moiestés  ponvoîent  jouer  un  tel  roole 
ainsy  emmasqué,  si  anparadvant  elles  avoient 
résolu  ce  massacre. 

L'heure  doncqucs  de  la  nuicl  et  des  matines 
de  ceste  sanglante  foste  estant  venue ,  M.  de 
Guyse  en  estant  adveny  du  roy ,  et  bien  ayse 
de  l'occasion  de  venger  la  mort  de  M.  son  pere, 
s'en  alla  très-bien  acromp.iigné  au  logis  de 
M.  l'admirai,  qui  fut  aussy  lost  forcé.  Il  en  ouyt 
le  bruit ,  et  se  doubta  soudain  de  son  malheur , 
et  fit  sa  prière  à  Dien. 

Sur  ce,  Bcsne,  gentUbomme  allemand , 


*  OM»<l«,  e««i«ltatl0  orueifln,  M  a  MaiptoSmé. 


Rien. 
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premier,  bien  suîvy,  monta  en  haut,  ei ,  ayant 
hmté  la  porte  de  la  ehambre,  viol  M.  Tad- 

mirai  avecques  un  grand  espien  large  en  la 
mnin;  à  qui  M.  Tadmiral  ayant  dict  :  oAh  ! 
«jeune  homme,  ne  souille  point  tes  mains  dans 
c  le  sang  d'an  $î  grand  capitaine ,  »  l'autre,  sans 
nnl  cstpid,  Iny  fiiurre  dans  le  cmrpa  ce  large 
espleu ,  et  puis  luy  et  d'autres  le  prindrent 
(M.  de  Guyse,  qui  estoit  en  bas ,  cryoit  :  Est- 
il  mort?)  et  le  jeilerent  par  ia  fenestreen  la 
coor,  non  sans  peine,  car  le  corps ,  retenant 
cncor  de  cesie  vigueur  généreuse  du  paaaé,  re* 
sista  un  peu.  s'empcâchant  des  jambes  contre 
la  muraille  de  la  fencstreà  cesie  cheute  ;  mais, 
aydé  par  d'autres ,  il  fut  précipité.  M.  de  Guyse 
ne  le  fit  qu*arregarder  seulement ,  sans  luy 
Aire  outrage,  toidant  À  la  mort.  De  dtscrire 
les  insolances  et  opprobres  que  d'autres  firent 
à  son  corps,  cela  est  inHi;;ne  de  ia  plume  et 
escriture  d'un  honnesie  cuvaliier  :  mais  tant  y 
a  que  tels  lujf  firent  des  injures ,  des  vilenies , 
ùisolanceset  opprobres,  lesquels  auparadvant 
ne  Tosoicnt  regarder  et  trembloieni  devant  luy. 
Ainsy  vil-ou  jadis  devant  '!  rove  des  Grecs  des 
moins  vaillans  braver  auiuur  du  corps  d'Hec- 
cor  mort  ;  ainsy  voit-on  souvent  aux  déserts 
de  Barbarie  les  plus  timides  animaux  braver 
autour  d'un  grand  lyon  mon,  gissant  dessus 
le  sable,  qui  suuloit  es^rt;  auparadvant  la  ter- 
reur de  tout  un  terroir  el  de  toute  une  grande 
et  spacieuse  fbrest  Ceux  aussy  (  et  da  plus 
grands  )  qui  craignoient  ce  grand  adminl ,  et 
qui  â  teste  basse  s'inclinoient  à  luy  auparad- 
vant ,  hravoient  el  iriomphoient  très-arrogans 
auiuur  de  ce  pauvre  tronc.  Sa  teste  lut  aussy 
tost  séparée  de  ce  noble  corps,  et  portée  au 
pape,  ce  dit-mi,  mais  la  plus  saine  voix ,  au  roy 
d'Espaignc,  en  signe  d'un  présent  fort  triom- 
phant et  agréable ,  qui  fut  accepté  d'un  vidage 
très-joyeui  et  d'un  comr  de  mesmes.  Tant  y  a, 
que  oe  fost  ou  Pun  ou  Tautre  qui  le  rccctist,  il 
eut  grand  subjeci  de  s'esjouyr,  car  ils  perdirent 
un  trts-prnnd  el  très-dangereux  ennemy,  qui 
leur  eusi  bien  faict  du  mal  eocor  si  on  l'eust 
laissé  faire. 

J'ay  ouy  conter  i  nn  gatlant  cavallier,  qui 
cstoil  lors  en  Espaigne  quand  les  nouvelles  du 
massacre  de  Sainct-Barthclcmy  y  arrivèrent , 
lesquelles  porta  un  courrier  du  roy  d'I'lspaigue 
des  meilleurs  qu*on  peust  vcoir,  et  s'appclloU 


Jean  Bouracbio ,  qui  fit  telle  diligence,  qu'en 
trois  jours  et  trois  mkU  il  arriva  de  Paris  à 
Madrid,  et  sans  dormir;  ce  que  le  roy  won. 

niaistre  admira  fort  :  anssy  luy  donna*il  bien  le 
vin,  tant  pour  la  diligence  que  pour  les  bouncâ 
nouvelles  qu'il  luy  porta. 

Ne  but  point  doobter  si  le  roy  d'Espaignc 
en  fut  bien  ayse ,  car  au  monde  n*avoit>îl  pires 
enneniys  que  M.  l'admirai  et  ses  partisans. 

I>u  commancement  il  ne  petit  croire  qne  tous 
les  principaux  chei^  fussent  estes  ainsy  ailrap- 
pés,  sans  la  lettre  que  le  roy  son  frère  luy 
escrivoit ,  ce  disolt-il  ,qui  en  faisoit  bonne  foy. 
Après  que  le  roy  eut  bien  interrogé  son  cour- 
rier ,  il  l'envoya  de  ce  pas  à  l'admirai  de  Cas- 
tille,  qui  estoit  lors  à  Madrid,  ensemble  la 
lettre  que  le  roy  luy  escrivoit,  pour  luy  foire 
part  des  bonnes  nouvelles  qu'il  avoit  receu. 

courrier  estant  arrivé,  il  commence  Ik 
cryer  dès  ia  porte  et  bas-se-cour  du  logis  de 
l'admirai  :  ISue^  as,  nuevas ,  buenas  nue^  as  •  î 
et  montant  en  la  salle  que  l'admirai  comroen- 
çoit  à  soupper,  cryant  encor:  Buenas  nm- 
vas!  ioflos  los  Liifcranos ,  y  de  ios  rtuu 
pri ne f pales  ,  son  mitertos ,  y  matados  en 
Paris  ay  1res  dias^.  Et,  s'approchant  de 
Tadmiral ,  il  luy  donna  la  lettre  que  te  roy  en- 
Toymt;  et  rayant  lene  il  en  sccut  tout  le  dis- 
cours, et  par  !(•  rourrirr  aussy;  et  s'estant 
tourné  vers  la  compaignie  qui  ettoil  ;>  fnhic,  il 
dit  :  Ao  es  casa  mas  cierta,  que  todos  ios 
principales  son  maertes,  stno  très  :  et  Fan-  * 
domi&o  (  il  appelloit  ainsy  le  roy  de  Navarre , 
comme  disanf  Ip  petit  Vendosme  ;  il  leur  a 
bien  appris  despuis  à  Tappeiler  autrement  ) 
primiero,  al  qualperdonà  ei  rey  por  famor 
de  su  espasa:al  principe  de  Condéper- 
dond  tan  bien ,  porçae  es  rUKo;  por  tercero 
el  conde  de  Monf^omery  luiyà  y  se  salvà 
con  nmt  yef^a.y  hizo  setanta  lec^uas  sin 
parar,y  asise  salvà, per  gran  milagwde 
diaNo,ttodeDhsK 

Pour  lors  sonppolt  avecques  cesc  admirai  de 

'  Nouveiles,  nouvdlet,  bonnei  doutcUm! 
•  BometUMVfUai!  Tant  telaihéricw,  et  même  le* 
priiKipwu ,  sent  aaoru  et  mm^fU  à  Pteii  daiwria  UnM 

jours. 

■  Il  n>  a  rien  de  «i  cenain  «lae'toiHlM  principtut 

tontmorlk,  etrfpié  trois:  le  pn-nver  Vendomct,  au- 
quel le  rui  a  pardvuwe  à  cau««  «le  «a  imtm  ;  le  eccoad , 
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Castille  le  duc  de  l  lnfanlasquc  ' ,  fort  jeune  i 
prince  et  peu  encor  praliq ,  qui  demanda  si  ce 
M.  r«dittir«l  de  France  et  (ou»  se»  partisans 
estaient  ebrestiens;  qni  respondit  que  ouy.  Luy 
aprfs  répliqua  :  Como  diablo  puede  ser  que, 
pues  que  son  Franceses  y  mi  christianos 
se  nuUan  como  besUas  L  admirai  luy  res- 
pondit  ;  Colto,  teflor  duque ,  que  la  guerra 
de  Fronda  es  ia  paz  de  Espa/Ui,  y  la  paz 
de  Espaffa  es  la  guerra  de  Fmncia  con 
nuestros  doblones  ^.  \oyU  ce  que  m'en  conta 
ce  cavallier,  qui  estoit  lors  à  la  table  de  cesl  ^d- 
miral ,  qui  ouyt  tout  ce  discours. 

Touchant  raicgresse  et  la  oonleoance  qu'en 
fit  le  bon  sainct  pape  Pie  V  (  on  le  peut  appcHer 
ainsy)  de  ce  massacre  susdict ,  j'ay  ouy  dire  à 
bomme  d  iioaneur  qui  pour  lors  estoit  à  Rome, 
et  qui  en  sçavoft  des  secret»,  que  quand  on  luy 
en  apporta  les  nouvelles  il  en  jetta  de»  larmes , 
non  pour  joyc  qu'il  en  cnst,  comme  force  f^ens 
font  en  cas  pareil ,  mais  de  deuil.  Quand  aucons 
de  messieurs  k»  cardinaux  qui  esloient  près  de 
haf  rcooonstrerent  pourquoy  il  pleuroit  et  s'at- 
tristoit  aînsy  d*une  si  lielle  dopesche  de  ces 
malheureux  fyens,  ennennys  de  Dieu  et  de  Sa 
Sainctefé.  «flflas!  (ce  dit-il)  je  pleure  la  façon 
«doDL  ie  ruy  a  usé,  par  trop  illicite  et  def- 
«  fendue  de  Dieu,  pour  faire  une  tdie  punition; 
cet  que  je  crains  qu'il  en  tombera  une  sur  luy, 
«cl  ne  la  fera  f^uicres  longue  désormais!» 
Comme  ce  sainci  homme  sceut  Irès-bien  pro- 
phétiser par  l'esprit  de  Dieu ,  que  je  croy  qu'il 
«voit,  autant  que  jamais  eut  pape.  «Je  pleure 
catissy,  dit-il,  que,  parmy  tant  de  (^cns  morts , 
«il  en  soit  mort  aus<!y  bien  des  innocens  que 
«des  coupable.s.  »  CuQ)mc  il  Fut  vray,  mesmes 
de  force  bons  catholiques,  que  leurs  eaoentys 
fliiitoienl  accroire  quils  esloient  huguenots.  De 
plus  a^joula  ce  bon  sainct  pere  :  «  Possible  qu*à 
«  pluqcurs  de  cp**  morts  Dieu  eusl  f  liot  la  grâce 
«de  se  repentir  et  de  retourner  au  boit  chemin, 

le  prince  de  Toiid  ,  parce  que  ce  u'ttl  qu^in  enfant;  et 
le  troitâèise,  le  comte  de  Mont^ommery  ,qui  t'est  nuré 
m  nm  }iiimm      na  nirads,  wm  ét  Dieor,  nais 
du  diable ,  ayant  ISdtMtanMC-diX  lIciMS  nns  llsneier. 
'  Infantado. 

*CoiiiiMirttelrtese|Kat>a  que,  puiaqu'ili  sont  Fran- 
çrii  tt  ciirélicns ,  on  les  anomme  aiuxi  comme  de»  bétes. 

■DoiMOnait,  montieur  le  duc.  Lu  guerre  de  la  France 
ett  la  pah  de  l'Espagne,  et  la  paix  de  l'EcpaQne  cii  ta 
flosnt  ds  la  riarçe,  a  rsM*  4e  nos  doaMpas. 


(1  ainsy  que  l'on  a  vcu  arriver  à  force  en  cas  pa- 
«reils.»  Gomme  de  vray,  combien  avons  nous 
veu  despuis  fiproe  huguenots  s'esire  coiivertù 
et  fkîcis  bons  catholiques!  les  chemins  m  rom- 
pent. Voyià  le  beau  dire  et  la  belle  prophétie  de 
ce  sainct  pere  sur  ce  malheureux  massacre. 

Cest  un  grand  cas  qu'un  seifpteur  simple  et 
non  point  souverain ,  mais  pourtant  d'un  trfes- 
haut  et  ancien  lignage  de  Golligny  en  Savojre, 
et  airtresfbis  souverains  et  très-grands,  ayt  fatct 
trembler  foute  la  chreslienlé,  et  rf  mf»!ie  de  son 
nom  et  de  sa  renommée,  tellement  qu  alors,  de 
Fadmiral  de  France  en  estoît-ll  plus  parlé  que 
du  roy  de  France.  Et  si  son  nom  estoit  cognu 
parmy  les  chresliens,  il  est  allé  jusqnes  aux 
Turcs  ;  de  telle  façon,  et  il  n'ya  rien  si  vray, 
que  le  f^rand  sultan  Solimant ,  l'un  des  |>rands 
personnages  et  capitaines  qui  régna  despuis  les 
Ottomans,  un  an  avant  qn*n  moumst ,  l'envoya 
rechercher  d'amitié  et  accointanre.  et  Iny  de- 
mander advis  comme  dun  oracle  d  Apolo;  et, 
comme  je  liens  de  bon  lieu,  ils  avoicnt  quelque 
intelligence  pour  faire  quelque  haute  entre- 
prise, que  je  n*ay  jamais  peu  tirer  ny  sfavoir  de 
M.  de  Thellignv .  mnn  [ymnd  ;imv  et  frère  d'al- 
liance, qui  fut  depesciic  de  M.  1  admirai,  et  le 
seigneur  de  V  illecuanin,  à  Conslantinople ,  là 
où  Ils  ne  le  trouvèrent  point,  car  11  estoit  desji 
party  pour  son  voyage  deSiguet ,  où  il  mourut. 
\o\\h  qiif)  ,1  esté  ce  grand  ndmiral  parmy  les 
clirestiens  ei  parmy  les  iiifidelles. 

Je  parle  de  luy  en  mon  livre  des  couronnels 
plus  au  long;  et  sur  ce  beau  renom  il  est  mort. 
Quel  dommage!  11  y  eut  quelqu'un  qui  fit  son 
epiiaplie  en  vrrs  grecs,  où  il  iniroduit  un  pas- 
sant qui  8  etiquiert  et  demande  là  où  est  le  tom- 
beau de  ce  grand  admirai  tant  renommé  par  lu 
monde,  qu*îl  demsndoit  par  grande  admira- 
tion visiter.  Un  autre  luy  respond  :  «Passnnt. 
«sans  faire  plus  grand  chemin,  tu  peux  bien  ne 
«  passer  plus  outre,  ou  l'en  retourner  en  ar- 
«riere;  car  tu  n'en  tronvens  aucun  icy  bas, 
«d'autant  que  le  monde  et  le  ciel  Tont  pris  et 
a  l'ont  porté  ensevelir  dans  le  sein  de  l'immor- 
«talité.  m"!  maintenant  il  gisl  à  son  ayse.» 

Parlons  un  peu  que  devint  ce  Besme  qui  le 
tua.  On  disoit  pourtant  qn*aIors  Sarlaboua, 
gouverneur  du  Havre,  se  vanta  de  Ta  voir  tué. 
.Si  c'est  la  vérité,  ou  qu'il  s'en  soit  vnofé  à  faoi, 
c'est  une  recompense  mauvaise  d'an  capitaino 
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envers  son  couronnel,  qui  d'autres  U\h  Iny 
avoitoommaudé.Mais  pour  le  scur  ce  fui  iitMne; 
possible  qie  Teulre  luf  donna  quelque  coup ,  et 
puur  en  avoir  une  divine  vaogeauce.  Ce  Bcsme 
cs(oif  un  îjentilhoiume  allemand,  que  j'avois 
veu  dautrehfois  iiourry  p3|;c  du  cardinal  de 
Guyse  :  il  se  mit  eu  lelie  grâce  ei  amitié  de 
M.  de  Guyse,  qu'il  le  gouverooit  paliiblaiient; 
et  pour  ce  luy  fit  espou.ser  la  fille  basiardc  du 
j^rjud  cai  diiial  de  ! orraine.  Je  uommerois  biCD 
»a  mere  cl  ccblc  tille  dicte  Anne,  fort  belle  et 
lionuesle  damoiselle,  et  bien  aééc  en  la  cour 
d*Eaipai(pie«  et  nourrie  de  ceste  Mre  grande 
reyne  de  \^ ,  à  qui  je  Tay  vcne;  etapièa  aa  mort 
elle  ■"'('tn  iril  en  France  demeurer  aveoqoca  la 
reyne  ineie,  (|ui  ii  en  refFusa  jamais. 

Le  ioy  d  Espaigoc  fut  si  lil>eral  k  l'endroict 
de  tottiea  cea  filles  nourriea  avecqnea  la  reyne 
sa  fe  m  me,  qu'enlve  antiea  beau  presena  il  leur 
donna  à  cbascune  trois  ou  quatre  mille  esciis 
pour  maryage  fS'il  m'en  souvient  bien;  mais  il 
me  semble  qu'il  y  en  avoit  plus  que  moins  :  et 
oe  uaryagc  n'etloit  payé  ny  délivré^  ai-non  lora 
qu*eltea  catoîcni  «laryéai. 

Annedoocques  estant  maryée,  ion  homme 
se  résolut  deux  ans  sprH  d'^Wer  en  R«ipaîp;np, 
par  le  moyen  de  M.  de  Guyse,  tant  pour  quérir 
aOQ  maryage  que  pour  braver  cC  <e  monatrer 
en  pialie  devant  le  foy  elict  Eipaignola,  et 
dire  que  c  estoit  luy  qui  avoit  faict  le  coup  de 
M.  l'admirai.  (Ft  quel  coup  à  .son  advnntage, 
qu  un  petit  enfant  en  eust  faict  autant  '.)  Il  y  va 
et  aana danger,  et  y  fiât  trêa-lien  venu  et  payé; 
dont  la  plupart  de  aon  argent  il  le  mil  en  p{er>> 
reries,  bagues  et  joyaux,  et  boMollea,  pour 
mieux  porter  son  faict ,  <M  anssv  (}\\"\\  sonvoir 
bien  que  M.  de  Guyse  l'en  dechargeroit.  Outre 
teot  cela,  le  roy  d'&paigne  le  gratiffia  de  quel- 
que antre  présent,  pour  la  gratifleation  et  re^ 
compense  du  meurtre.  Pour  son  retour  il  fiit 
si  imprudent  et  perdu  d  <'sf>ri(  et  d'entende- 
ment, ou  Dieu,  juste  vangeur  des  forfaicts, 
possible  raveuyla  de  tdls  Hiçon,  on  son  démon 
nnlNi  on  mailMarenf  destin  l'y  eandulsoit, 
qu'il  vint  passer  par  le  grand  chemin  des  postes 
delà  Guyenne,  oft  les  haf^nenots  fivoifnt  bon 
crédit ,  lesquels  alors  faisoient  quelque  petite 
guerre  par  Isa  Ibrteresses  petites  qu'ils  le- 
noient.  Par  qnof  n  Ait  pria  entre  Birbeilen  et 
Gtaaatcianenf ,  et  mcnd  prUoiiiicr  Mi  dtaslctn 
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de  Bouteviilo,  où  commandoit  pour  lors  !e 
sieur  de  Bertauville,  qui  commande  aujour- 
d'hui i  Ponia. 

Il  fut  là  garde  ionf;-tenpaprisoimitt.  Dont 
fut  remon».tré  audict  BertaoTÎlie  cp  qu'iî  vou- 
loit  faire  de  cest  homme,  et,  qu'il  ne  falloit 
qu'une  heure  qu  ii  se  sauvast  (comme  de  vray 
il  la  fUllii  une  fois),  et  s'a  ne  ifavoit  pas  es 
qu'il  BcritoitP 

Par  quoy,  un  jour  on  luy  fit  accroire  qu'il 
vouloit  rompre  les  priion.s  et  se  sauver,  comme 
de  vray  il  y  eut  de  l'apparence;  il  fut  tué,  et 
cot  ce  qn*il  avoit  presié  ft  M.  I*admiral;  et  fté^ 
bien  employé,  ear  il  estoit  venu  trop  hautain  et 
trop  glorieux  de  ce  coup ,  bien  qu'il  ne  fu^t  pas 
plus  mauvais  qu'un  autre,  comme  je  le  vis  au 
siège  de  la  iiocbelle,  ainsy  que  Je  le  voyois 
fort  asdttttflé  de  retirer  M.  deGojie  des  co«|is 
et  liarquebusadea,  et  hiy  remoostrer  les  ht* 
sards  qu'il  endroit,  et  luf  pOttT  SOtt  honocnr 
avecques  ><m\  mais  ire. 

Que  sy  M.  de  Guyse  (disoit-on ;  l  eust  voulu 
croire,  il  n^euat  aoqnla  la  repntalioii  d'eatre  ai 
vaiibnt  comme  il  a  esté  :  et  croy  qne  dès  lors 
sa  conscience  l'avoit  jugé  pour  l'advenir;  car  Ta 
mort  de  si  fjrands  perwmnaf^es  est  tou.'yoors 
falalle  à  ceux  qui  ia  donnent  ou  procurent. 
PInsicnia  (oomme  eestny-cy)  $>n  soM  rcs- 
aenUstbien  qu'ils  fussent  deaplua  grands,  qnc 
je  ne  dimy  puiiir.  Ft  .sy  diray  cneor  [iîns ,  que , 
bien  qiif  h  rny  d  tCspaif^ne ,  le  duc  d  Albe,  lors 
son  lieutenant  en  Flandres  et  au  siège  de  Monta 
en  Haynaut,  quand  cela  vhit,  furent  avecqnes 
leurs  Espaignols  trfts-jeyeoK  de  ceste  mort  et 

I  de  plustnirs  de  ses  pnrfi^-.-in*!.  Si  ne  l'npproîi-  • 
:  veu tit-ils  jamais  de  lu  façon,  cl  que  cela  sen- 
loit  plustost  son  carnage  barbare  et  de  Turc, 
que  son  consteau  de  joMlceetaresliettne. 

Je  l'ay  ainsy  ooy  dire  i  aucuns  braves  Sol- 
dats e.spai{;nols ,  que  le  duc  d'Âlbe  ne  fit  paa 
ainsy  à  ceux  de  la  ville  d'Artem,  qu'il  ums 
punir  par  forme  de  justice  :  car  au.ssy,  pour- 
quoy  Dieu  Faril  donnée  aux  grands,  si  non  pour 
là  Ûcn  exercer  oonune  ilfimt,  et  non  ponren 
abuser? 

J'ay  ouy  aussy  dire,  que,  lurs  de  sa  mort, 
ledict  dac  d'Albe  dit  :  Maerto  tadmlrante, 
penlidû  un  gran  eapUan  por  Fronda, y 
gmn  ûMmigo  par  Ktpaàa  K 

>  L'amirsl  ami,  eM  na  «vani  «apkstas  és  «dna 
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dVstranfçers;  et  puis  celle  d'ArneMeDitt,  qu'on 

a  dit  plwtiMt  rencontre  que  ballaille. 

Et  noltez  qu'à  toutes  ces  batiaillcs  M.  Tad- 
tniral  menoit  le»  advanl-fîardes  et  y  esioii  des 
premiers  aui  hasards  et  aux  coups  ;  dont  il  eu 
nipportoil  des  aocn&esde  bonnes  marques  et 
blessures.  N'appeltei-fOiiS  point  celuy-l;^  voit- 
!int  et  harcly?  Jcne  mrtr  rn  rnnte  les  "fois  qu'il 
a  présenté  force  de  battailles  qui  n'ont  manqué 


Or  il  y  en  ■  en  ueuns  qal  ont  vonln  dira 

mondict  tttguew  l'admirai  n'avoir  esié  si 

hatdy  cl  vaillant  capitaine  comme  il  a  esté 
sage,  prudent  et  trè8-îo(;eoieux.  Appcllcz  vous 
point  cela  vaillant  et  hardy,  qui  a  donné  tant 
de  battailles  en  son  temps,  et  qui  les  a  Met 
germer  de  la  fi^on  qu'on  les  a  Tenes? 

Considérons  un  peu  combirn ,  en  tant  de 
guerres  que  nous  avons  faictes  de  là  et  de  çii  les 

monts,  nous  avoua  veu  de  baltaillea  despuis  |  pour  luy  à  estre  données ,  comme  à  Talsy,  à 


celle  de  Ravenne,  cncor^  par  si  looBines  inicr- 
valles  des  unes  aux  antres ,  qae  Toii  tenoit  pour 

un  grand  cas  de  s'estre  trouvé  en  une  battaille; 
et  y  couroit-on  comme  à  un  jubilé,  l'un  pour 
gaigner  ie  «alut  de  son  ame ,  et  l'autre  pour 
saigner  rbonneur  de  chevalleric  etfiiire  ap- 
peller  sa  femme  madame. 

Après  Ravfnne  doncques  vint  celle  de  Mari- 
goan  contre  les  Suisse»,  celle  de  la  Bicoque, 
celle  de  Pavie,  après  celle  de  CerisoUes,  celle 
de  Ranty,  qu'auciuis  ont  voulu  plostost  dire 
rencontre  que  battaille  :  mais  poorlant,  là  où 
l'artillerie  joue,  là  où  les  deux  grands  chefs 
souverains  y  sont  en  personne  et  en  armes,  là 
où  i  uu  combat  si  bien  que  Tune  des  advant- 
gardes  est  dcsfoiete  et  en  rantta ,  cela  se  peni 
dire  battaille»  conne  je  tiens  de  grands  capi- 
taines. De  nu  sme*.  peut-on  dire  de  celle  du 
niarcschalde  Strozze,  qu'aucuns  ont  tousjours 
pluftiosi  uomnié  la  dcsfaicte  du  marescfaal  de 
Sinnae  qn^antremcnt;  puis  les  battailles  de 
StinctK^neatinetGmvcBnes.  Voyez  doncques 
qu'en  si  longues  années,  et  parmy  r,cm  %'\ 
guerriers  que  les  François,  Ëspiiigiiol)»,  Suisses 
et  Italiens ,  si  peu  de  battailles  se  sont  cnanivies 
H  données.  Voyei  aussj,  do  Tantre  oosic,  cam- 
bien  M.  l'admirai  en  cinq  ou  six  ans  en  a 
donné  :  celle  de  Dreux  ,  que  j'ay  veu  comparer 
aux  vieux  capiUiocs  à  celle  dé  Ravenue,  pour 
avoir  esté  trés'bien  débattue  cl  opiniaaipCe , 
voire  celle  d«s  Snisses;  celle  de  Saioct-Dcoys, 
avecqnes  nne  poignée  de  gens  que  les  hugue- 
nots avoient  encontre  nous  qui  es! ions  quntre 
contre  un;  ccUe  de  Jarnac  ou  Ua.ssdo,  où  nous 
avions  des  reisirés  et  antres  esirangers ,  et  eux 
ii*estoient  qoe  François  tous  purs;  celle  de 
MtHiCOotour,  où  les  uns  et  autres  François  se 
troofcrcnt  fort  eotremeslés  de  grand  quantité 

pour  la  rwBt,€iwnwdsaBil<eiaslBipBBrfE» 

pa|}ne. 


Pamprou ,  à  Jitenenil,  k  Lodun,  qui  Mllirent, 
pour  les  accidens  et  inconvcniens  que  ceux  qui 

esfoicnt  de  ce  temps  ont  \rn  r!ii<;sy  bien  que 
rrnv  Pt  que  l'on  a  escrit ,  entre  autres  M.  de 
I.U  i>oue,  qui  en  a  parlé,  et  d'autres  choses 
aussy  véritables  que  jamais  bomnie  qui  en  ayt 
escrit ,  bien  qoe  qndqncslbls  11  fiivorise  iin  peu 
les  siens. 

En  quel  ran(ï  mcllrons«nous  aussy  la  dcs- 
fatcte  de  la  Hoche-la-Belle ,  là  où  le  courooncl 
général  de  ooslre  itthoterie  flut  pris,  vingt  cinq 
OSiritaines  des  siens  morts ,  et  quelque  huict 
cens  de  ses  meilleurs  sctlffai-^  Je  laisse  à  dire  à 
ceux  qui  y  esloient ,  n  quoy  il  tint  qu'A  ce  coup 
la  battaille  ne  se  donnast  ;  ny  mesmes  au  petit 
Limoges. 

VoyIA  doncques  comment  ce  grand  capitaine 

rn;;fMifîroit  les  li:itî;ii!!f'«^  Que  si  h'^^  iifiAS  VC- 
noicnl  à  leur  perfection  et  maturité,  ei  les  au- 
tres non ,  il  n'en  ponvoit  mais,  non  plus  qu'un 
pere  qui  engendre  des  mflinSt  les  ons  qui 
naissent  et  viennent  à  proFfit ,  ne  lalsie  pour 
re!a  à  avoir  faict  son  drbvoir  en  tenr  procrca* 
tion. 

Tant  ri  autres  enditHcts  pareils  en  conlerois- 
je ,  mais  je  «'anrals  jomais  Met,  qifon  pourra 
Men  voir  dans  les  Mémoires  de  M.  de  La  Noue, 
avpcqufs  plusieurs  antres  belles  rencontres  et 
desfeicles;  dont  entre  autres,  que  M.  de  La 
Wiwie  laist,  en  q«<»y  m'en  estonne,  que  j*ay 
vro  fi)rtlooerctrenoaRner,quatidildeslltM 
brusia  «dopoiHfres  lorsque  le  siège  estoit  de^ 
rant  Bourges,  q"^  nous  fuwres  fotttraîncts 
d'envoyer  S  la  picoree  à  Par»,  dont  Ton  envoya 
six  canons,  poudres  et  balles  pour  tirer  qna^ 
mMe  coups ,  ivecqnea  tout  le  reste  necessafre , 
accompaignédes  coropaignies  de  gens-d'armes 
de  M.  d'AnvIlle,  s'il  me  souvient  bifn,  et  de 
M.  de  Sipierre,  ft  laquelle  commandoil  le  capi- 
i  laine  Bonnasse,  bon  et  vaillant  certes,  avec* 
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ques  quatre  ou  cinq  compaignies  de  gens  de 
pied,  tant  du  capitaioe  La  Chambre,  bon  idkbt 

et  bon  madois ,  qui  portoit  ce  nom  pour  avoir 

esté  valict  dr  cli.tnibrr  di>  M.  le  prince ,  et  d'au- 
tres capitaines.  M.  l'admirai ,  en  ayant  eu  ad- 
vis ,  partit  d'Orléans  avecques  cinq  ou  six  cens 
cUevaux,  et  voua  alla  rafOcr  tout  eeit  en  hu 
tourne-main  pris  de  Ghasteaudun.  Cependant 
que  l'on  s'.imnsoil  à  combattre,  les  charretiers 
destelleiu  leurs  chevaux ,  couppent  cordaf^ps, 
et  avecques  leurs  chevaux  sauve  qui  peut  et 
s*enfbyent  ;  ai  bien  que  tout  demeura  Ift  à  la 
luercy  du  vainqueur,  M.  Tadiniral,  qui  voyant 
lu  y  est  PC  impossible  de  mener  et  faire  conduire 
tout  cela  à  Orlm/is ,  afin  qirc  son  rnnemy  ne 
s'en  prevahtst,  tîi  at  ranger  euscmble  toutes 
les  poudres,  les  balles,  les  eanoos  bouche  con- 
tre bouche  les  uns  contre  les  autres ,  et  puis  fit 
faire  une  longue  et  fjrande  traisnée  de  poudre  ; 
et,  sestatit  retiré  assez  loing  sur  une  petite 
inoolaigne  avecques  sa  (rouppe,  s'amusèrent 
tous  ft  veoir  donner  te  feu  à  la  tnlMiée  t  et  veoir 
jouer  la  grand  foof{ade,  qa*on  n'en  vît  jamais 
une  telle  ny  faire  tel  bruit  ny  tintamarre;  et  le 
tout  s'en  alla  à  tous  les  diables.  Si  ceux  de 
Bourges  ne  se  fussent  rendus  lors ,  ils  nous  met- 
toicnt  en  peine  pour  les  prendre,  à  fiiute  de 
poudres. 

Voyià  aucuns  tesmoignages  pour  estre  as- 
seuréssi  .M.  l'admlr  it  esfoit  vaillant  et  hardy. 
Et  certes  il  le  pouvuil  eslre,  car  il  esloit  issu 
detrès-braveaet  vafllans  pères,  grands-peres 
et  afeols  ;  si  que  luy  les  ensuivant  en  ses  jeunes 
guerres,  il  fît  tousjours  paroistrc  son  généreux 
coiiraf^e  qu'il  avoit  extraict  d'eux,  ainsy  qu'il 
fit  devant  Landrecy,  à  la  bat  taille  de  Cerisolles, 
où  it  filt  fort  blessé,  n'y  estant  que  pour  son 
plaisn-,  et  en  d*antres  endroicts  oik  il  ae  trou- 
voit  ordinairement;  moy  luy  ayant  ouy  dire 
line  fois ,  (jiie  ,  bien  qu'il  fnst  af.sez  favorisé  à 
la  cour  Â  cau&e  de  .son  oncle  M.  le  connestable, 
jamais  il  ne  se  soudoit  guierca  de  aYamoser ,  ny 
en  aes  fovenrs;  maia  a*alloit  pourmencr  ordinai- 
rement  U  oA  il  avoit  les  coupa  (et  de  f  honnenr) 
ft  donner. 

Aussy  eut-il  Testât  decourounel  fort  jeuDC, 
et  tout  pour  son  mérite.  En  tel  estât  ne  faut 
point  qu'un  poltron  y  entre  ;  et  qui  y  entre  et  le 
fait  bien  sans  reproche,  croyez  hardyment 
qu'il  est  brave  et  vaillant ,  ainsy  que  mondict 


sieur  l'admirai  le  fit  paroistre  là  et  despuis i  car 
cncor  en  eea  guerres  huguenotics  U  ftiaoit  res- 
tât de  couronnel  tousjours,  et  auMont  an  nege 

de  Poictiers,  qui  estoil  aussy  cscabreux  et  dan- 
gereux que  l'on  en  ayt  f^uiere»  veu ,  pour  le 
grand  nombre  de  grand» ,  braves  cl  vaillans 
princes ,  seigneurs  et  gentitataommea  qâ  ct- 
toieot-là. 

El  si  mondict  sieur  l'admirai  ne  fust,  esté 
aussy  bon  homme  de  pied  que  de  cheval ,  je  ne 
sçay  que  fust  esté  de  hou  armée  el  de  non 
siège  ;  mais  il  ne  s'y  espargna  ny  aux  dangers 
ny  aux  harquebnsade8,noo  plus  que  le  moindre 
soldat  de  son  armée.  Et  si  vous  diray  bien  plus . 
car  il  n  esté  menacé  cent  fois  d'estre  assassiné , 
et  qu'il  y  avuit  gens  attirés  et  de  toutes  parts 
apposiés  pour  cela,  dont  il  en  avoittles  advis 
certains,  fiist  i  la  conr,  aux  années,  aux  viOes, 
en  ses  maisons  et  ailleurs;  jamais  il  n'en  roons- 
tra  aucun  serabbnt  d'avoir  peur,  ny  ne  s'm 
accompaigoa  pas  plus  de  coustilleux  '  pour  cela  ; 
mais  se  monstroit  al  aaseuré,  fae  bien  souvent 
le  tronvoit-OD  qnelquesfoia  qu*il  n^avoit  pas 
quatre  hommes  avecques  luy,  comme  je  l'ay 
veu  :  et  quand  on  luy  disoit ,  il  rcspondoit 
seulement  :  «Geluy  qui  m'attaquera,  je  luy 
cferay  aussy  belle  peur  comme  il  me  sçaoroit 
«Ciire.» 

Je  le  vis  une  Ibis  à  Moulins ,  lorsque  Leurs 
Majestés  les  accordèrent  MM.  d^"  Guyse  et  luy  : 
je  dis  ceux  d'église,  qu'on  disoit  qu*ils  foi- 
soient  pomr  tmis  pooriMit,  mais  non  ceux  de 
Tespée.  il  y  eut  un  gentilhomme  italien  francisé, 
que  je  ne  nommeray  point  ^ ,  qui  s'alla  excuser 
à  luy  qu'on  biy  avoit  rapporté  qu'il  le  vouloit 
tuer;  il  ne  s'en  ht  que  rire,  et  luy  dire  seule- 
ment qu'il  le  pensoit  moins  de  luy  que  d'homme 
de  la  conr  pour  ftire  ce  coup  là;  le  taxant  froi- 
dement ,  par  ce  mot,  qu'il  n'esloit  pas  asscs OOa- 
rageux  et  assctiré  pour  faire  ce  coup. 

Lorsqu'il  alla  trouver  le  roy  à  Blois ,  ou  luy 
remonslra  Ihrt  la  finie  qall  Aisoit  d*y  aller,  et 
qnVmIoy  donnerait  la  venue.*  Rien ,  rien ,  dit- il , 
«je  me  fie  en  mon  roy  et  en  sa  parolle;  antre- 
cmeni  ce  ne  seroit  point  vivre  que  de  vivre  eo 


•  RooimM  arn<t  aa  omidi  coolMUS  pour  la  clnaie  «t 

h  r.vfrrr  f)n  appelait  ces  eouteaai  CiOMfiltea,<lCMIT 
qui  1rs  |K»i  taiciU  CottsUUers. 

*  L«  inaDUMrit  le  nomme  :  «  Le  itoir  JciMiBi|illMB»« 
•ans  le  déiiemr  |iar  son  pom  propre: 
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«  telles  allarmes  :il  vaut  mieux  mourir  un  brave 
«oottp qu«  de  yhtn  «ni  nu  ai  peur.»  On  luy 
en  dit  lout  denicuncs  quand  U  alta  à  K^is,  et 
de  là  trouver  le  roy  ,k  Saioct-GkNi,  et  qu'il 
tourna  cncor  à  Paris  :  il  resiMNidil  (ousjonrs  de 
mc&mc5. 

Telles  demnnstrBtions  et  appreheniiQiisnnlIcs 
de  danger  raonstroienl  ïAea  qu'il  cstoit  assenré 

et  hardy.  J'en  ay  veu  après  luy  venus  en  telles 
charges,  (jui  en  ont  bien  eu  d'autres,  apprehen- 
dans  et  fuyans  les  présences  des  ruys  comme 
diaUcs  t  et  non  «est  adainiL 

Aosay  «jr-je  ouy  due  à  M.  de  La  Brosse  le  bon 
homme,  l'im  des  bons,  sagrsel  vaillaiis  chcviil- 
lirrs  de  son  temps,  comme  je  dis  ailleurs: 
qu  un  jeune  hoiiuue  qui  est  né  courageux  et 
hardy,  et  qui  a  &ict  paroistre  son  courage  et 
valeur  en  la  chaleur  de  sa  jeunesse ,  il  ne  le  perd 
jamais ,  quelque  vieil  aagc  qu'il  face,  si  ce  n'est 
par  UMt  jurande  disgrâce  :  mais,  s'il  ne  l'a  esté 
eu  jcuue^,  qu'il  ne  pense  pas  que  l'aage  luy 
apporte  la  bardiene,  non  pas  raesmcs  la  practi- 
que  des  armes,  si  ce  n*est  par  grand  liasard  et 
ftjrtunc. 

là  de  faict,  unjour  j'estoisen  une  bonne  com- 
çaïQn  ie  avecqucs  feu  M.  de  Gua  ;  on  viui  a  parler 
d'an  seigneur  que  je  nenommeray  point,  qu*<m 
le  fît  brave  et  vaillant.  «Gomment,  mort  Dieu 
o  (  dit  M.  de  Gua  '  vouiez- vous  qu'il  soit  vaillant 
«  et  hardy  sur  son  aage,  que  jamais  il  ne  l'a  esté 
«en  sa  bouillante  jeunesse,  et  qu'à  ceste  heure 
«le  oonunanoenient  et  rapprenHasage  n*en  est 
«nullement  bon?»  De  cas  il  y  avoit  avecques 
nons  un  grand  philosophe  médecin  qui  confirma 
son  dire ,  et  dit  que  la  raison  naturelle  y  estoit 
toute  pereoiptoire,  d'autaut  que  le  saug  bouil- 
lant et  chantqni  est  en  un  jeune  homme  le  rend 
bardy,  prompt  et  actif  et  tout  ardent  de  valeur; 
et  ayant  pris  de  la  jeunesse  et  de  bonne  heure 
de  se  remuer,  tourner,  virer  et  exercer,  et  le 
continuer,  il  ne  se  peut  arrester  en  son  lieu; 
maïs  celny  qui  est  snr  Taage  et  n*a  point  enoor 
reoniéson  sang,  mais  laissé  en  stm  estre  pre- 
mier, il  est  bien  mn!  ;ty<;(*,  fsfnrit  ain'.y  arresté  et 
pris  sa  place  tixr,  i{u'il  l'en  puisse  oster  OU  fiiire 
un  nouveau.  Dautres  raisous  philosophales 
appoita-il,  que  je  ne  leni  de  me  deffierer  en 
ecstart. 

Voyià  doncqiips  comme  M.  l'admirai  a  peu 

estre  toujours  courageux ,  et  eo  toutes  saisons 


de  son  .aage,  puisque  de  bonne  heure  il  com- 
mança  et  continua  à  esmonvolr  son  sang  et  son 
conragè.  SI fiotpil  pourtant  advouer  que,  s^ 
n>ustoon)oiflCt  avecques  sa  valeur  des  artiâces, 
astuces  et  ruses  de  son  grand  esprit  et  juge- 
ment ,  qu'il  n'eust  iaict  et  parfaict  les  grandes 
choses  qo'il  a  foictes ,  tesmoiogs  les  grandes 
entreprises  qu'il  a  fticles  et  cooduictes  par  son 
bon  sens  :  et  là  où  il  ne  pouvoit  faire  venir  la 
peau  du  lion ,  il  y  appliquoit  très-bien  celle 
du  renard,  et  sur-tout  en  ses  pertes  de  hat- 
taiiles;  car,  tant  qu'il  en  a  donné,  il  les  a 
tontes  perdues;  raab  c*esloit  le  capitaine  do 
monde  qui  se  sçavoit  aussy  bien  relever  de  ses 
cheutes  et  perles,  et  pour  lesquelles  jamais  ne 
perdoil  coiur  ny  s'en  ravalUiil,  que  pour  une 
perdue  il  nt  laumatt  «nt  antres. 

Je  luy  ay  ouy  direqne  les  plus  grandes  peynes 
qu'il  a  eu  jamais  en  ses  armées,  et  qui  peuvent 
estre  à  un  chef  desnué  de  moyens .  est  oit  à  con- 
tenter les  reistres.  Et  à  la  dernière  paix  qu'il  fit, 
il  jura,  il  nw  le  dit  à  moy  me  ibfs  à  part,  que 
le  plus  tard  qnUI  pourrait,  voire  que  bien  (iocêé, 
il  ne  tourneroit  jamais  plus  en  ces  guerres  ci- 
villes;  et,  s'il  estoil  si  malheureux  qu'il  y  re- 
tournasi,  qu'il  fèroit  la  guerre  d'autre  façon 
qu'il  n'avoit  feict,  qu'estoit  ne  tenir  plus  cm 
grandes  armées  en  campaigne,  et  sur-tont  ne  se 
chargerait  jamais  d'une  si  grande  frotippc  de 
reistres,  qui  phistosi  dooooit  la  loy  qu'elle  ne 
la  recevoit. 

SA  entHl  pourtant  ce  jugement  subtil ,  qo'il  les 
sceut  avoir  et  traicter  mieux  qu'homme  dn 

monde  ny  que  capitaine  aye  faict  ny  frrn ,  snns 
moyens.  Après  la  battaillede  Dreux,  l'on  voulut 
practiquer  lei>  siens,  jc  ie  sçay  ;  il  les  retourna  à 
Orléans,  et  là  leur  donna  tant  dn  tiec  et  de  Pacsle 
(comme  Ton  dit),  qu'il  leur  fit  laisser  la  plus- 
part  de  leur  chariots  dans  Orléans  et  les  traisna 
en  Normandie:  lesquels  pourtant,  en  ayant 
perdu  une  grande  part  dans  le  Portereau,  et  en 
ayans  aoeu  mwvelles,  et  pour  ce  désespérés,  il 
les  amadoua,  les  contenta  etlesplastra  si  bienct 
beau,  qu'ils  ne  l'abandonnèrent  jamais, et  le 
servirent  jusqu'à  la  paix  faicle. 

Après  la  battaille  de  Mootoontour,  ainsy  qu'il 
vit  qu'on  les  avoit  à  deony  gagnés,  et  que  desift 
Marillac ,  intendant  des  finances,  estoit  arrivé  à 
I.imop;es  ,  h  Perigucux,  avecques  forée  finance*, 
oommeot  il  les  détourna  de^qesle  proye  subtile 
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et  les  desiogea  de  h  X«ioctoiige?  car,  leur  fai- 
aant  croire  Ibree  belica  cfaotês,  il  Irarflt  ftirata 
trois  joura  trente  Ikuea  fort  grandes.  pr^ 

micre  journée  leur  fut  de  Barbezieux  à  Bran- 
thome  et  à  l'enioiir,  \h  où  il  y  a  douze  à  treize 
bonnes  lieues;  le  lendemain  à  Moniignac,  où  il 
y  a  buict  grandes;  €t  le  Icadciin  ta  it  autant 
par  de  là  la  Doardoigiie;  si  qu'en  ces  trais  jours 
il  leur  fit  faire  ces  frente  lieues .  cl  leur  fit  pas- 
ser le»  rivières  (\e  |;i  Drone ,  de  l  lslc ,  de  la  Ve- 
zere,  et  de  la  l>uurduigne,  et  gros&es  rivières, 
tant  d«  leur  natnrd  que  pour  les  pluyrs  de 
rby  ver,  desquelles  elles  a'eatoient  enflées  beau- 
coup. Telles  traictes  le»  harassèrent  de  (elle 
favnn  ,  qu'on  les  iuivoit  par  les  pist»'s  dp  leurs 
dicvâux  las,  boiteux,  qu'on  trouvoit  par  les 
chenins  ai  très-tant,  qoe  la  pluspart ,  et  eut  et 
laa  fiaysana  mcamca,  lea  laissoicnt  à  rabandoD, 
pour  les  vooir  en  tel  estât. 

Qui  aura  veu  le  mfirchfr  tœavera  ou  j^rand 
miracle  que  M.  l'aduiiral  peut  réduire  ces  mes- 
stea  lea  relstres  A  un  tel,  ra&re  eUrava^nt , 
dcbvoîr  de  guerre.  AiHsy  tes  ayant  par  de  lA,  il 
Ifs  en  scfiit  l^^s-l^ie^  remercier  et  récompenser 
de  mcsiues;  car  après  avoir  jninct  le»  foixes  des 
vicomtes  et  de  M.  le  coniie  de  Monigonunery, 
Ifluroinl  viderîenx  de  Navamina  et  dXMez ,  il 
ka  vonafeurawna en ee  bon  paya  d'Aipenois, 
se  donoana  dea  ayaei  et  des  moyens  jusqu'A  la 
gorge. 

Qui  eust  jamais  creu  qu'après  uoe  telle  bal- 
taille  de  Montcontoitr  perdue  et  ai  grande  des- 
lonte,  ee  capitaine  easi  peu  si  bien  se  remet- 
tre^ }\  nif  semble  que  je  vois  lîrutre  et  Gassie 
qui  Mtrijri  iit  de  Home,  qui  Tun  par  une  porte, 
qui  par  1  autre,  comme  gens  perdus  et  vaga- 
bonda, ce  en  moins  d'Én  an  mbvitane  armée 
de  cent  mille  bomnaea  aur  pied  et  liTrCfont  la 
baUaiile  de  riiili[ipcs 

Ce  ne  fut  pds  tout ,  car  il  alla  devant  Tbolose 
faire  de  à>eaux  teux  et  ap|>reodreà  messieurs  de 
la  ville,  Cl  anrtout  A  nesaieurs  de  la  eour,  de 
netire  de  Teau  dans  leur  vin  et  n'aller  si  vite 
en  besoigne,  où  leurcollere  et  animosilé  par 
trop  desrej^lée  Iv^  conduisoit  sans  nulle  consi- 
dcralion  ;  car,  quiconque  porioit  le  nom  de  hu- 
guenot, aussy  tost  pris,  sussy  lost  pendu, 
jnaqi^A  an  fort  hooncsce  gcntiliiomme  de  la 
religion,  nomme  Rapin,  qui  cstoit  allé,  de  la 
part  du  roy  et  du  prince  de  Coodé,  pour  porter 
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l'ediGl  de  la  paix  de  Chartres;  ils  le  firent, 
anaay  tost  venu ,  aussy  tost  exécuter  ;  et  qui  Ait 
un  acte  fort  vilain ,  pniaqn'il  venoit  de  la  part 

du  roy  et  chargé  de  ses  lettres ,  et  de  violler 
ainsy  un  droi^t  de  paix.  Gela  nVstoit  pas  beau; 
asseurez-vous  qu  ils  en  payèrent  bien  la  menes- 
*n  et  pendwteiCBr  il  n'y  eut  maison  de  ttmaces 
messieurs  qui  ne  littt  exposée  an  feu.  Alnsy 
'  M.  Tadmiral  les  polliçs;  car,  comme  je  luy  ay 
ouy  dire,  qu'il  faut  aussy  bien  estabiir  la  pol- 
lice  par  le  mal  comme  par  le  bien. 

Après  doncqucaa*eslre  bicndmnffftieloogde 
ces  beaux  fenx,  il  mena  son  arméecn  Langncdne, 
[  et  de  là  envoya  quelques-unes  de  ses  trouppes 
I  saluer  un  peu  la  plaine  et  belle  vallée  de  la 
j  comté  de  RMsillon;  si  qu'aucuns  gentilshommes 
.  s'approchèrent  pria  de  Perpignan;  mala  0»  ne 
le  firent  qo*adviaer  et  guigner  de  hriog,  comme 
fit  jadis  ce  roy  d'Anf^leterre  Hieru'^nlrm  :  ce 
que  les  Espaignols  n'eussent  jamais  peu  croire, 
que  le  huguenot  fost  allé  plumer  la  poulie  en 
leur  paya. 

Gela  iiict ,  allèrent  en  Danpbiné,  Tivarez ,  et 

s'y  pourmcnrrrnt .  nvnrst  plus  SOOVCnt  la  ba- 
{;uetie  en  la  m  un  que  l>spée,la  pistoHe  et 
l'harquebuse,  fors  qu  i  Aroel-le-Duc,  où  se  fit 
emte  lencontre ,  qu*on  nommem  batlallle  si  IV» 
veut,  puis(|ue  je  Tay  veu  à  aucuns  ahuy  appellcr. 

Cependant  la  paix  fit .  p-ir  laqnrHp  mes- 
sieurs  le»  reisires  furent  irrs-lucn  pnv  is  au  des- 
pens  du  roy,  et  fort  contens  de  M.  l'admirai, 
et  luy  promettane  on  antre  retour  pour  ee  flffune 
prix  quand  H  Ici  cniployeroit  :  et  s'en  retour- 
nèrent ,  porfnns  un  te!  renom  de  M.  l'sdmiral 
par  Imite  1  Atlema!{;ne,  qu'il  en  resounoit  bien 
autant  qu  en  France. 

VoytA  comme  sagement  ee  grand  edmhnl 
gouverna  et  ftrra  fort  doucement  ces  mcaaieorB 
les  reistres.  si  mal-aysés  &  ferrer.  Ft  nottez 
!  qn  avecqoes  leur  rtide  et  barbare  bizarrerie, 
lis  iuy  portoient  si  grand  respect,  qu'ils  ne  fol- 
soient  jamaia  Choae  faiaolente  et  bore  de 
voir;  que,  quand  il  leur  remonsfroit,  ils  s*en 
corrtgeoient  et  lai  obeyasoient,  voire  le  erai- 
f^twient-ils. 

Four  quant  aux  François ,  parmy  eux  U  an 
sçavnitsi  bienfolrecratadR,qne  vona  rtmin 
dict  que  c'estolt  un  roy,  jusque»  aux  grands. 

J'ay  ouy  faire  un  conte  :  qu'après  !^  sief^e  de 
Poictiers,  plusi^rs  geiMilsbonMics  qui  s  estoient 
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rf  ttri^^  fie  l'armée,  et  s'esloieiit  allés  i  afraischîr 
vu  leurs  maisons  OU  auxvillp<5.  quand  ils  le  vin- 
drent  relrouver  après  la  ^itaille  de  Montcon* 
tottr/U  pirla  à  cni,  ne  bot  poiot  dire  oomimht, 
et  lei  laia  et  tançt  oomii»  site  fteMcnt  «Cé  ft 
ses  ff»ffts. 

Il  y  eut  le  sieur  deGcnlis  le  j<Mine,qu'on  ap- 
pelloit  Yv<ty,  qui  avoit  la  te&te  prèxda  bonnet, 
qoi  Timliit  parier  poer  C4mm  :  «fib  iMirt  IHea  ! 
«dU*il,  moiisiear,  qui  eust  jamais  pensé  aussy 
«que  vous  russie?  donné  h  hnuaille  »i  Icperc- 
«ineul?  —  Gommenll  dit  M.  l'admirai,  et  pe- 
«tit  capilaioe  de  merde,  osez-vous  cootroller 
«aMsaelioiii?»fit  flvreeluytoukitdoiMwrde 
Tespée,  mais  il  en  fut  empescbé  et  prié  de  luy 
pardonner;  ce  qu'il  flt,  aprtn  qu^il  luy  C(M  f^iirt 
toutes  les  buiabks  excuses  et  saitsfoctiuus  qu'il 
peut  :  et  si  estoit  grand  et  de  bon  lieu ,  et  si 
•vmt  comaïaiidé  rartiHcrîe  dewaot  Peidiers,  eC 
si  despuis  ne  œtaa  de  le  rechercher  et  honnorer 
comme  son  roy,  ausxy  luy  donna-il  la  charffe 
de  mener  ses  trouppes  en  FUadres,  qui  furent 
deiliieleiet  luy  pris. 

VoTià  comnent  ceet  adaiiral  sfavoli  régir  «et 
gens,  qui  ne  luy  deb>'oien(  ny  cens  ny  rentes,  rt 
rien  qu'une  salutation  :  Ccir  ils  nVsloient  ny  ses 
subjects  et  vaMaux ,  oy  se^  stipendiés^  oy  ses 
mereeiiaim  :  cl  toaiwfiMs,  quand  iii  eatoleiit 
en  u  pratCDoe,  on  ml  petit  mot  de  conton 
les  estonnoit,  et  en  absence  son  seul  ^fçnet  leur 
Aiisoît  Faire  ce  qu'il  Touloit;  tant  il  avoit  f>ri<; 
une  habitude  de  leur  imperier,  qti'il  sembluil 
qu'elle  luy  fait  nie  et  qiê  ses  pirtinna  la  luy 
denaent. 

Pour  quant  anx  soldats  et  autre  menu  peu- 
ple des  siens,  s'tls  delinquoient  par  trop,  il  les 
sçavoil  bien  ciia^tier;  car  il  avoit  esté  toute  sa 
vie  ai  gémi  politiq  de  guerre,  qu'ciuor  qu'il 
enat  alMre  de({eoa)  9  ne  kerpoaivoil  permet- 
tre le  vice;  et  de  tous  tant  qn'fls  f sfoicnt ,  il 
rstoil  très-avmf'  pf  honnoré  ,  que  quand  ils 
avoieol  une  paroUe  de  prtvaulé  de  tuy ,  ils  s'en 
leooieni  na^f  eaoicna  eoimiie  alb  l'cnamnt  ene 
dn  ray. 

Au.s.sy  quatid  une  telle  accordance  refîne  en- 
tre le  chef  et  If  s  membres,  ils  sont  invincibles  ; 
comme  tant  qu  il  a  vcâcu  ses  gens  ont  fbici  de 
plus  bcani  eipMet»  de  guerre  qu'ila  iVint 
fUot  jamaiaaprta:  et  qnand  il  noanit,  ila  de- 
meuNfeot  ti  eapcfdw  et  catomiia)  qw  ka  pin 


obstinés  en  leur  relîi';ion,  la  changèrent  sou- 
dain, si-non  de  cœur,  pour  le  moins  par  appa- 
rence; et  la  pluspart  des  plus  gallans  d'eux 
d^lofs  Tindrent  I  La  Bochelle  rendre  riiaml- 
llation  i  Monsieur,  frère  du  roy,  comme  j'ay 
veu;  ft  nonobstant  qu'ils  aycnr  Hpspuis  eslevé 
la  teste ,  si  regrettent-ils  tuusjours  ce  grand 
admirai  et  le  treuvent  &  dire. 

Il  liant  qne  je  die  ce  mot,  et  poli  ph».  Lora- 
que  leroj  dePtoiilongnea*en  alla  en  son  royau- 
me, traversant  PAIlemaigne,  il  commanra  par 
les  terres  de  ce  grand  comte  Palatin  (  grand 
rappelle-je  tel,  car  II  estoit  très-grand  en  tout), 
qui  le  récent  trCe-honooraMement,  comme  à  lur 
appanenoit.  Un  jour  entre  autres ,  il  le  mena, 
3Vfo<]iif»«  deux  ou  trois  des  siens  (je  croy  que  le 
gros  Villecler  en  estoit  on,  et  M.  deGua),  dans 
aoncabinet,  là  où,  de  prime  aspect,  il  vit  le  pour« 
traiet  de  fctt  M.  radmirat,  tout  de  aon  haut  et 
fort  an  naturel.  Le  comte  luy  dit  :  «Vous  c«>g- 
« noiHsez  bien  eesf  homine. monsieur;  vous  avrz 
«  faict  mourir  en  luy  le  plus  grand  capitaine  de 
«  la  chrestienlé  :  et  ne  le  debviez  pas,  car  9  vous 
«  a  Met  et  an  roj'  de  trfes-grande  acr? icea.  »  Alora 
le  roy  luy  alla  pallier  le  meurtre  le  mieux  qu'il 
penf  pi  !f  doucement ,  et  que  c'esloit  luy 
qui  les  vouloit  faire  tous  mourir,  et  qu'ils  l'a- 
voient  prcfcon.  M.  le  comte  rcapoodit  aeule- 
nent  :  <  Noua  en  açavona  toute  llitstoire,  mon- 
«sieur;»  et  pots  sortirent  do  cabinet.  Mais  je 
tiens  de  très-bon  lieu  que  le  roy  fiit  estonné 
quand  il  vit  ce  poartraict  et  ouyt  les  parolles 
de  l'autre,  et  eotfi  en  apptfrfienaion  qne  ce  jen 
Itast  esté  fhict  à  poète  poor  Vxf  donner  quelque 
eslretle. 

Voylà  la  réputation  que  donna  ce  comte  Pa- 
latin à  M.  l'admirai.  Et  certes  il  estoit  tel,  quand 
on  considère  tooaaeanoMea  fticfa,  que  si*  corn* 
me  j'ay  diet  cy-devant,  M.  de  Goyse  ayt  esté 
un  fort  iinivrr"^rl  rripit?<ine,  cestuy-C}' Ta  esté 
ans  y,  et  pour  cheval  et  pour  pied,  ainsy  qu'il 
ic  nHmstra  (comme  j'ay  dict  sur  la  fin)  au  siège 
de  Pnfcsltera ,  nfe  H  moMifa  cnoor  des  vtens 
coupe  #i'scrime  du  lempa  quH  estoit  couronne!, 
etponr  chrvsi,  rr  pour vivrca,  et  pouT financée 

et  ftoiir  .Trhllri'if. 

Kiifin  pourtant  (je  lairray  à  plus  spirituels 
que  moy  à  parfaire  la  cmnparaiaon  d'eux  deux  ) 
M.  de  Guyse  eut  une  clmae  plue  que  luy^ne  le 
ne  diny  point.  ,  . 
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Si  M.  de  Guyse  fut  auasy  cloquent,  M.  Tad- 
minl  rcatoiiaiiNy;  mais  il  csiuitplus  nvant 
que  Iny,  car  il  eaicaddl  et  parloit  fort  bien  la- 
tin, comme  je  l'ay  veu;  car  il  avoit  estudié,  et 
Usoit  et  estudioit  tou-sjoun;,  qinnd  il  poMvoit  et 
estoit  hors  d  affaires.  Et  fui  trouve  après  sa 
mort  un  tria-beaD  livre,  qa*il  avoit  lur-meMne 
conipttié,  des  choses  pins  ncnioraldes  de  son 
temps  et  mesmes  des  (guerres  civilles;  il  Fut  ap- 
porté au  roy  Charles ,  qu'aucuns  trouvèrent 
trë&-l)cau  et  très-bien  falot ,  et  digne  d'cstre 
imprimé;  mais  le  maresclial  de  Raiz  en  détourna 
le  riiy,  et  le  jeita  daoa  le  fim,  et  le  flt  brasier, 
envieux  du  proffit  et  récréation  que  le  livre 
eust  peu  apporter  au  monde,  ou  envieux  de  la 
mémoire  et  gloire  de  ce  grand  personna^je  : 
ce  qu'il  ne^bvoit,  puisque  Teovye  ne  règne  que 
parmy  l«s  pareils  *. 

Or,  c'est  assez  parlé  de  ce  grand  capitaine; 
j'en  parle  ailleurs  au  Lii're  des  Couronnets 
comme  je  fais  de  M.  d'Ândelot  son  frère,  et 
en  parieray  en  plodeurs  mica  «oMcts  où 
l'occasion  se  présentera. 

Si  faut-il  qu'advant  que  jefinisse  ce  long  dis- 
eurs, je  fesse  encor  ce  petit  sur  la  calluranie  et 
couJpe  grande  qu'on  a  tant  donné  à  ce  grand 
M.  l*admiral  d*avoir  esté  cause ,  par  sa  guerre 
avilie,  de  la  mine  et  pauvreté  de  la  France  ;  ce 
quo  trouvèrent  une  fois  tout  au  contraire  deux 
grands  personiiai^es,  l'un  de  j;ucitc  et  l'autre 
d'Ësiat,  et  très-ljous  catholiques,  que  j'ouys  un 
jour  disconrir  ft  la  cour  daoa  la  chambre  de  la 
reyne  mere,  que,  tant  s'en  faut  que  ceste  guerre 
cust  appauvry  la  France,  qu'elle  Tavoil  du  tout 
enrichie ,  d'autant  quelle  dcseoiivrit  et  mit  en 
evidaoce  une  inanité  de  trésors  cachés  M»ubs 
terre,  qui  ne  senmient  de  rien,  et  dans  les  egli- 
aea,  et  les  mirent  si  bien  an  soleil  et  emiTerti- 
rent  en  bonnes  et  belles  monnoyes  à  si  grand 
qiianiiîé.  qu'on  vit  en  France  reluyre  plus  de 
millions  d  or  qu  auparadvant  de  millions  de  li- 
vres et  d'argent,  et  paroistre  plus  de  testons 
neuft,  beaux,  bons  et  fins,  Ibr^fis  de  ces  beaux 
trésors  cachés,  qn'auparadvant  n'y  avait  de  dou- 
iti'ms:  tesmoin  un  sei^îneur  de  par  le  monde, 
qui  deâ  reliques  de  sainct  Martin  de  Tours,  et 

'  Le  iDjniitrrit  8772  ajoute  :  t  Et  qu'autant  de  wm- 
blanœ  (  disoit-oo  }  y  aToit-U  cofflOM;  d'un  une  à  un  ik^- 
Medieval  JEu^iga*'* 


l)arres  d'argent ,  données  par  le  bon  roy 
Louis  XI,  en  fît  une  grande  barrique  de  tes- 
tons :  et  tant  d'autres  se^neun  et  prinees  en 
firent  de  mesmes  d'autres  trésors  et  relicques; 
le  tout  forgé  pourtant  au  coing  et  effigie  de 
nostre  petit  roy  Charles  IX,  qui  pour  lors  re- 
gooit.  il  en  paroist  eocor  force  beaux  et  bons. 
Je  ne  veux  pas  dire  pourtant  que  ce  fut  beau 
et  licite  de  dcspouiller  ainsi  les  églises  pour  en 
veslir  et  enrichir  les  p;!r!inilliers.  Toutesfbis, 
le  roy  Gbari&»  ou  Louys  d  Anjou,  premier  luy 
fat  accordé  pour  lors  par  1«  pape  de  prendre  les 
reliques  de  son  reaume,  pour  en  Mre  son  prof* 
fit  et  pour  les  frais  de  la  guerre*  Voyez  l'Sit- 
loire  de  Naples. 

Ce  n'est  pas  tout  :  les  riches  marchands,  les 
usuriers,  lesbancquiersctantresraeque-dcnicrs, 
jiisques  aux  presirca  qui  tenaient  leurs  cscus 
cachés  et  enfermés  dans  leurs  coffres,  n'en  eus- 
sent pas  faict  plaisir  ny  pp«»té  pour  un  double, 
sans  de  groi»  intérêts  et  usures  excessives,  ou 
par  achaps  ou  engagemeoa  de  terres,  btens  et 
maisons  A  vil  prix;  de  aorte  que  le  gentil* 
homme,  qui  durant  les  guerres  estrangeres  s'r<; 
toit  apauvry  et  enfjagé  son  bien, ou  vendu,  n'en 
pouvoit  plus  et  ne  sçavoit  plus  de  quel  bois  se 
chauffier;  car  ces  maranta  usuriers  avoient  tnut 
rafBé  :  maia  eeste  bonne  guerre  civille  (ainsjr 
l'appeloient-ils])  les  restaura  et  mit  au  monde. 
Si  bien  <\w  j'ay  vcu  tel  gentilhomme,  et  de  bon 
lieu ,  qui  paradvant  marchoit  par  pays  avec- 
quea  deux  chevaux  ei  le  petU  laquais,  et  il  se 
remonta  si  bien ,  qnVm  le  vit,  durant  et  après  la 
guerre  civille,  marcher  par  pays  avccques  les  six 
et  sept  bons  chevaux,  et  brave  œmme  le  bastard 
de  Lupé,  et  ainsy  des  autres,  tant  d  un  party 
que  d*antre,ct  avoir  ainsfcontinué  et  nchapté 
leurabiens,  voire aquesié  et  augmenté.  Lesran> 
çonneniens  que  l'on  faisoit  de  oes  p;ras  usurier» 
milords,  quand  on  les  tcuoit  une  fois,  Irur  Tai- 
soient  bien  sortir  de  par  le  diable  leurs  beaux 
escnsde  leunbooroesen  despit  d*enx,  et  fin- 
sent-ib  enserrés  dans  les  os  de  leurs  ïambes. 

Et  voyîà  comme  la  brave  noblesse  de  France 
se  restaura  par  la  grâce  (ou  la  graisse,  pour 
mieux  dire)  de  ceste  bonne  guerre  civille.  Force 
bonncrtea  gens  andens ,  qui  eatolent  de  ees 
lempa  comme  moy,  en  sçauront  bien  qne  dire, 
s'ils  en  veulent  hicri  faire  !r?  recherche  et  larC' 
veue^  et  en  toucher  la  vérité  sam  pas&ioa. 
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Ce  n'e&t  pas  tout  ;  car  oo«tre  roy  Charles, 
qoi  «voit  tant  ét  delrtn  lur  In  bnis,  et  qui  de- 
voit  i  meu  et  au  moade,  cause  de  ceUcs  gran- 
des des  rfu's  son  grand-pere  et  pere,  estoit 
au  lapis  et  au  safran  sans  cesle  bonne  {çuerre, 
qui  luy  en  rapporta  de  bons  profticts  el  esmo- 
luaMDS,  ft  anse  de  cet  deoauvertes  de  trésors, 
eCdesvcuditMDS  et  allieoalious  des  rdiqucs, 
joyaux  n  biens  temporels  de  Teglise;  le  tout 
pourtant  par  la  permission  du  s;iinct  pere,  dont 
il  en  tira  de  ^rauds  deniers,  desquels  toute  la 
Fiance  s'en  ressentit ,  et  prinGipallement  les 
geatliibommes,  dont  Je  viens  parler,  et  les  gens 
de  guerre,  tant  des  ordonnances  que  des  gens 
de  pied,  qui,  point  avares,  tuais  nobles  dcspen- 
sîers,  prudiguoient  l'argent,  qui  çà,  qui  là,  en 
belles  despenses  et  Inraveries ,  sans  remfaourcer. 

Etqu*atnsy  ne  soit,  nous  voyons  aujourd'huy 
en  laFrrmcr  |)liis  de  doublons  »]u'il  n'y  avoil  il 
y  a  cinquante  ans  de  petits  pistollets.  conimc 
j'ay  veu ,  et  pareillemeot  plus  de  testons  que  de 
donaains,  «Nmne  fajr  dict. 

De  plus,  qui  est  un  cas  estrange ,  que  Ton 
corisiiifa*  et  que  l'on  le  recherche,  on  trou- 
vera que  quasy  toutes  les  bonnes  villes  de  la 
France  qui  se  sont  ressenties  par  ces  guerres  de 
pillages ,  de  sacs  et  de  ranQonneniens,  sont  au- 
jourd'huy plus  opullentcs  et  riches  que  les  au- 
tres, bien  qu'il  n  y  en  ayl  guieres  de  purt  lles  ; 
jusqu'à  la  bonne  ville  de  Paris,  qui  naguieres 
estoit  bi  pauvre  cl  abbatue  qu'elle  n'en  pouvoit 
plus  '  ;  00  la  trouvera  aojonrd'huy  plus  superbe, 
plus  riche  et  plus  mai^niffique  que  jamais;  et 
n'y  trouve  l'on  rien  à  dii-e  de  toutes  choses,  qui 
afllueut  et  atModeut ,  jusqu'à  estre  saoule ,  si 
elle  ne  veut  estre  insatiable»  comme  je  croy 
qu*oa  ne  la  scanrolt  pas  saouler. 
•  Je  me  souviens  qu'aux  premières  gucrresque 
non»*  prism«'s  Rouen  d'assaut ,  elle  fut  pillée  l'es- 
pace de  deux  ou  trois  jours  à  discrelioo.  Quand 
le  roy  alla  quelque  quioae  A  seine  nois  apris 
pour  reprendre  le  Havre,  il  y  passa  dedans 
aveocpies  toute  sa  cour  et  aucunes  trouppes  de 
son  armée,  l'on  n'y  trouva  rien  à  redire  ponr 
le  sac  Et  vis  la  reyne  mere  s'en  estonner,  tant 
elleslestoit  bien  remise,  et  aniantample  ei  upu- 
laDte  que  devant,  si  qu'il  ne  nous  y  manqua 

TIC0* 

'  *  Le  manuscrit  ajoiue  :  «Jusques  aux  plus  Mlct 
fenancs     dwinoittii  A  f».  pour  du  pain.  • 


J'ay  veu  la  ville  d'Aogoulcsme  pillée  et  re- 
pillée  par  deu  fois ,  i  la  première  ei  troisienBe 
guerra,  molctîé  par  sac,  moictié  parles  grandes 

et  grosses  garnisons  qui  logereut  dedans ,  des 
huguenots  et  d'autres,  aussy  de  celles  des  c«- 
tholiques  par  amprès  de  mesmes;  bref,  je  l'ay 
vene  fort  ablmue  eC  apaovrie;  elle  est  anjoor- 
d*liuy,  iee  qu*on  dit,  la  plus  pecunieuse  ville 
de  riostre  Guyenne  nprrs  Bouideaux  CiJLallo> 
chelle ,  ce  qu'on  ne  eroiroU  pas. 

Et  la  ville  de  Perigueux,  quoyqu  a  esté  pillée 
des  huguenots  Pespaoe  de  dnq  d  six  ans,  au- 
jourd'huy on  n'y  trouve  rien  à  redire  qu'elle  ne 
soit  aussy  riclic,  voire  plus  que  jamais.  Tant 
d'antres  villes  en  contcrois-je  ;  mais  j'en  laisse 
lu  curiosité  à  plus  entendus  que  moy. 

Bref,  il  fliot  dire  de  la  IVanee  ceque  disait  ce 
grand  capitaine  Prospère  Colonne  de  la  duché 
de  Millan,  (jui  ressembloit  une  oye  bien  grasse , 
que.  tant  plus  on  la  plumoit,  taut  plus  la  plume 
luy  revenoii.  cause  doncques  en  est  deue  à 
ceste  bonne  guerre  dville,  tant  bien  inventée 
et  introdutetedeeegrandM.  l'admirai. 

Ce  n'est  pas  tout ,  les  [^ens  d'e^Iise ,  lesquels 
cryoient  le  plus  après  les  huguenots  et  leur 
guerre,  y  ont  ^aigoé  autant  que  les  autres; 
tesnibins  les  treson  et  riches  reliques  qu'ils  ont 
vendu  soubs  main,  en  fàiisant  accroire  que  les 
huguenois  les  avoient prises  par  force,  aucuns 
autres  fouillés  en  terre,  qu'ils  avoimL  i  ;ichés;  et 
donnoient  à  enleudre  qu'ils  avoieui  tant  des- 
robé;  et  non  tant  certes  qu'eux-mesmes  s*en 
estoient  secrètement  accommodés. 

Ft  si  p;^r  !a  dispen-îe  du  pape  et  volonté  du 
roy  en  ont  vendu,  s'ils  en  vendoient  pour  cinq 
cens  escus,  en  vendoient  pour  mille,  faisans 
accroire  qu^ils  n'en  avoient  peu  tirer  davantage 
des  orfèvres,  diaugeurs,  marchands  et  reven- 
detirs ,  qui  possible  estoient  iiaîcts  d  la  poste  des 

I  vendeurs. 

Le  trésor  de  Saioct-Denis  en  fiiict  foy,  qui 
fht  estimé  de  l'empereur  Charles,  quaiid  il  le 
vit  si  riche  et  grand  ,  en  si  grande  admiration, 
qu  i!  le  dif  estre  baslrmi  [khip  pnyer  deux  ran- 

I  <^t)ns  de  roys ,  y  adjousiaut  le  crucihx  d  or.  Du 

j  despuis,  on  vit  tout  cela  desfiguré  et  disscm- 
btahie  au  passé. 

D'avantage,  comment  ont-ils  faict  leurs  orges, 
ces  messieurs  du  ç]er\\é  de  la  France,  en  l'allie- 

i  oaliou  des  i^icu  lempoi  cb ,  que  pour  cinq  cens 
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esc'usde  (axe,  ils  en  vendoienl  powrmillf ,  alinns 
en  aufymenfant  tousjours  fdiis  haut  sans  ab- 
baisserl  Et  pour  le  depuricuicui  des  décimes, 
oommeot  a*€a  «oot-ils  déportés  et  enrichis,  les 
hiUMnis  si  haut,  loubs  excuses,  prétexte  et  li- 
cence de  !a  {juerre  et  de  se» frais,  que  le  proffii 
leur  en  redoiidoil  plus  fçnnû  qu'à  celiiy  du  roy 
et  de  ûnaiices  !  El  jamais  deciiuei»  ne  mon- 
tereot  si  iiaot ,  non  pas  du  règne  dn  roy  Henry, 
qui  les  mit  pour  une  fois,  à.sa  g^rande  nécessité, 
à  cinq  et  six  décimes ,  que  Ton  a  veu  despuis 
taxées  bi  exceysivemciK ,  que  les  pauvres  petites 
abbey es,  petits  priurés  et  cures,  sont  si  pauvre* 
ment  <teveoiMS,  que  les  possesseurs  d'auparad' 
vaut  ont  eslésoontrainctsde  fwtcedo  bonis 
ei  quitter  tf>ii[  A  p!;)t  ;  et  le  tout,  par  l'avarice 
ei  renrichissenieiit:  de  1 1  k  sNlcurs  les  uros,  {jrands 
et  (jras ,  pourveus  de  |;ruudcs  diguiiés ,  et 
grandes  preeminencesi jusque  Iriirs  facteurs, 
coUedcnrs,  ramasaeiirs  et  receveurs  des  de- 
cimes  ,  (pii  s'y  sont  estrangement  enrichis  , 
comme  un  nommé  Castille  -  ,  que  j'ay  veu ,  n'a 
pas  quarante  ans,  u  uvuir  vaiiiaul  que  ce  qu  il 
porioit  de  ses  bsbillemens  et  ce  qu*il  derolMjt  à 
tsstoDS  ;  il  fil  si  bien ,  que  iuy  ou  ses  hcriilers 
ont  vaillant  aujourdiiuy  plus  de  quamie 
mille  livres  de  revenu. 

C'est  graié  cela ,  mieux  que  ue  sçauroù  faire 
un  fnppier  sur  le  drap.  Que  pouvoicot  faire 
les  grands  sunuteodans?  Avoient-ibraison  »  ces 
messieurs ,  de  crier  tant  après  les  guerres  ci« 
villes ,  leurs  mères  uourrice«i' 

Que  peut-on  dire  de  messieurs  de  la  justice , 
si«wiiiqa*ilsnes*y  sont  pas  tix»papsnvrjs?  Gom- 
ment apauvris  !  mais  irès-eorichis  et  aoavus  en 
lrès-{;rands  biens  elacquests.  Je  m'en  rapporte 
aux  pauvres  plaidoyans  qui  ont  passé  par  leurs 
maius.  Et  ce  qu'on  a  trouvé  eu  eux  de  mauvais, 
c'est  qu'ils  sont  esiés  fbrt.pen  don  et  gncienx 
(au  moins  aucuns  )  i  rendroict  des  pauvres  hu- 
guenots, leurs  demy  percs  nourriciers;  car  ils 
eo  ont  faict  mourir  (au  moins  aucuns)  une 
iofiaité  par  leurs  seuleuces ,  arre»ts  et  cuus- 
teaux  de  leur  esecuUoo,  plus  pour  porter  Kih 
lement  le  nom  d'tiuguenots  que  pour  autres 
grands  snbjects.  Grande  rigueur,  pourlaoti  dO 
faire  mourir  leurs  bieofacleurs  ! 

'  Vmim  M  Mm 

•  JsMMiA  d0  CaitiUt^  flimeler. 


[^DS  CAPITAINES  FRANÇOIS. 

o  11  e  li  t  -0  n  n  n  s  s  y  (i  'un  t  iers  esiat^qul  afeoqocs 
les  aulie^  vu  ii\>o\i  sa  rastellée ,  et  desbagoulûit 
pis  que  pendre  apre^  M.  l  admirai  et  sa  guerre? 
Y  onMIs  beaucoup  perdu?  Non  oertea,  nais 
beaucoup  gaigné  et  enrichis;  car,  marchanda, 
artisans ,  gens  de  mestier,  et  autres  de  ce  tiers 
e^tat,  se  sont  si  bien  accreus,  que  ce  qui  se  verh 
doit  parudvaul  uu  lesiuo,  aujuurdlmy  se  vead 
Tescu  pour  le  moins.  Anssy*  comme  «Ut  Onra»* 
liusTacitus,  parlant  de  Tempire  de  TUmmIoiS 
florissant ,  que  l'empire  romain  s'esiani  accreu 
en  uue  très-haute  {grandeur  et  ma{];nihcence, 
les  biens  desparticulliers  s'eu  accreureut  aussy: 
de  mesmes  enaocrcot  la  France  tes  drfiua  et 
noorrisaona. 

De  sorte  que,  si  tant  d'eslrangers,  gens  de 
guerre,  par  trop  mercenaires,  n'en  eussent  enh 
porté  tant  d'or  et  d'argent  au  deliors ,  ue  faut 
doubler  que  ia  France  estoit  plaine  comme  w 
œuf,  et  ue  l'eusl-on  SCCU  jamais  espuiser. 

Mais,  disent  aucuns,  qui  les  a  faicts  venir 
ces  messieurs  les  estrangers,  plus  prompts  aux 
trompettes  et  tambourins  d  argeut  que  de  cui- 
vre? Il  làui  açavoircebyd  eatfiDn  ayaé*  Au 
premières  guerres,  nous  en  eusmes  prendoia 
des  Suisses  et  des  lansquenets  du  comte  de 
iiiugrave.  M.  d  Audeioi  partit  pour  avoir  des 
reistrcs,  et  les  amena  fort  bieu. 

Mous  eusmas  des  Espaignols  en  Guienne  el 
pais  en  Frauic«:can]i<>là  ne  nous  coustereot  ries, 
par  le  bon  ser<uir8  et  gcnle  libéralité  de  oe 
graud,  auguste  roy  d'Espaigoe.  Les  huguenots 
eurent  quelques  Anglois  daus  Huueo  ei  le  Ua- 

vre,  par  le  bon  secours  aussy  et  libefaliift  de  11 

rcyne  d'Agleterre. 

Mais  tant  y  a ,  j'ay  veu  les  huguenots  nous 
duuuer  deux  baiiailles  sans  aucuns  e^trangers , 
qui  ^t  ceUe  de  Saincl-Deois ,  où  nous  avions 
des  Soisies  sîx  mille.  Gelie  de  JaniM,  ila  n^an 
avoient  non  plus  :  nous  en  avion  des  Suissea, 
et  mesmes  des  relsti  es,  fort  peu  pourtant ,  que 
le  jeune  comte  Hingrave  avoit.  Les  hup^uenois 
puis  après  eu  oui  eu  prou ,  cl  trop ,  pour  avoir 
oui  A  la  F>tBce  beaueonp  pour  lors,  et  peu  d«i> 
puis,  sekui  ce  que  j'ay  dict.  Je  laisse  cela  du  sur* 
pins  h  en  parfaire  le  dîsœura plus  grandàgtM 
les  plus  curieux. 

Et  quaud|  tout  est  dict,  puisque  cesloil  une 
guerre  intestine  de  la  nation  à  la  ncsme  natioii, 
nous  la  dcbviooa  dcimeler  entrç  iwut  autre* 
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eiisen4>le  sans  y  appder  li  naiion  esirangere , 
wom  l'on  hvA  d*esiraDg€r  contn  ctinuiger. 
Certes  la  guerre  co  fitst  esté  plus  ooble  ;  voir 

en  mcsme  camp«[;ne ,  mesm<'s  enseignes ,  pa- 
reilles et  mesmes  «truie^i ,  mciimi'i»  sumieries  de 
tabourias  et  irompettes ,  et  mesmes  façons  et 
ordre  de  guerre;  ainsy  qu'on  vit  aux  plaioea 
de  Pbarsalte,  oiesmes  Romaias  (  dit  Lucaio  ) , 
Bennes  aigles,  mesmes  armes  et  pareilles 
ordonna Dcea  des  geus  et  formes  de  guerre  ;  »i 
que  Pompée  cusi  force  «strangera  ramassés 
et  vraye  raeaiUe.  Ccaar  co  avoitauny,  mata 
plua  diidpUiiéa  d  agiwfria  pourtant  >  lanJUce 
romaine. 

Pour  luoy,  cl  pour  en  flaire  fia,  je  s^is  bieu 
ce  que  j'en  ay  veu  dire  et  jurer  à  li  radoiiral 
(ainsy  que  j'ay  dictcyHlevaiit  ) ,  comUeii  cela  le 
fascUa  d'avoir  esté  contrainct  de  s'e&ire  jamais 
aydé  de  ces  rcislres,  et  dequoy  ils  esioient  ja- 
mais venus  eu  France;  et  que,  s'il  estoil  à  re- 
faire, ou  que  la  guerre  reoommeo^ust  jainaiii 
(  que  Dieu  Ten  engardast  ),  il  n'appelleroil  plua 
do  telle  gens  pour  a'en servir;  ils  esioieot  trop 
ftsclu'ux  avares,  importuns,  et  trop mal-aysés 
à  coni caler,  Moi.lfe  grand  et  brave  roy  d'au- 
jourd  huy  en  a  pris  riqstnictioa ,  qui  a  faict  et 
parNici  aea  guerres,  et  «eiiuia  aoo  royaune 
«anscea  geos-là,  fors  quelques  trouppes  que 
M.  de  Turaine  luy  amt  n:) ,  qui  ne  servirent 
j;uieres  :  aussy  il  s  eu  destil  Uenlost.  tu  quoy 
il  monsira  son  grand  cœur  et  sagesse,  de  se 
passer  de  tels  gens  et  dcsmclcr  sa  guerre  per 
lea  siens  propres. 

J'en  ay  parlé  ailleurs,  où  je  les  loue  pourlanc, 
ne  voulaui  mal  dire  nullement  de  la  valeur  qu'ils 
ont,  ny  de  leur  belliqueuse  nation;  car  on  do 
leur  acouroit  riao  repradior,  que  un  peu  trop 
gNuadetvarioe;careattNit  Ot  tOQt  brawsot 
mllIaM  fwa  do  gncm* 


XXI. 

M.  Ll  PfllNCK  DE  CONOt 

^  Parlons  h  «Mte  heufo  do  M.  le  priBOe  de 
GoBdft ,  lAuya  de  Bourboii,  que  plusieara  de 

aoUre  temps  disoient  avoir  esté  dre^sé,  au  com- 
flUOKemcntde  ces  gucnea  civiiles,  de  la  main 


de  ce  grand  M.  Tadmiral  ' ,  duquel  je  viens  de 
parlcr^bioD  qu'il  eust  Aiet  auparadvant  un  très- 
beau  commaneemcnt  d'un  tr^s-brave  prince,  et 
tout  remply  d'esprit  et  fort  belle  monstre,  e!  de 
l'un  et  de  1  autre,  aux  guerres  eslraogeres,  (aut 
aui  charges  de  cheval  qu'il  eut ,  et  de  chevaux 
légère  et  ée  genf<d  'armea»  que  de  pied  ;  car  il  flut 
couronne!  de  Tiafluiierie  en  Pîedmoot ,  comme 
j'ay  dict  ailleurs. 

Sur  quuy  il  me  souvient  d'un  conte,  que, 
quand  la  reyue  luere  eut  faict  madame  la  prin- 
cesse de  La  Rmlie>8ttr-Yon  aa  dame  d'honneur, 
M.  le  prince  de  Coudé  lui  voulut  remonsirer 
(voyrc  s'en  mocquer,  car  il  s*en  ayduit  )  le  tort 
qu'elle  s  estott  faicte ,  et  à  ses  pareiis  en  cela , 
elle,  qui  avoit  espousé  un  prince  du  sang,  avoir 
accepté  ceste  charge  pour  quasy  servir  de  aer> 
vante  ;  à  qui  elle  respondii  qu'elle  ne  peoaoit  pas 
plus  faire  tort  en  cela ,  ny  aux  siens ,  que  luy  en 
la  charge  qu  il  avoit  auiresfbis  prise  de  courouitel 
de  sa  belle  infanterie  et  pieds  puants  de  gens 
de  pied,  par  la  suocesaioo  encor  de  deux  gen- 
tilshommes qui  estoient  mdindres  que  luy, 
comme  feu  Bonnivct  et  le  vidasmc  de  Chartres; 
par  quoy,  qu'il  advisast  à  ses  fautes ,  et  non  aux 
aiennea,  a'il  y  en  avoit  on  cela  pour  elle  :  maia 
n'y  en  senioit  aucune  puisque  ce  n*ca(oit  ae  Mm 
tort  de  servir  sa  reyne  et  sa  dame  souveraine  en 
une  charge  si  honnorabfe. Ce  fut  à  M.leprinceà 
se  taire,  combien  qu'il  parlast  ti  è8-bien,elaussy 
bien  et  à  propos,  je  ne  diray  pas»  que  prince,  maia 
qu'homme  du  amide,  et  auMout  qui  disolt  Mes 
le  mol ,  et  se  mocqwMi  bien,  et  aymoit  fort  É 
rire. 

Ausay  de  lui  fut  fuicte  une  chanson  en  France, 
à  mode  d'un  vaudeville,  qui  disolt  : 

CapHHliMMWiaaiiallr. 

Toutjuort  ODie  et  foD«i}am  rif , 

i"!  li  II  i,-j:Mirs  li.iiM,'  f.,'1  rirrîti'.innc. 
Dieu  garde  U'  nul  te  (wttt  Immuim. 

Car  fl  ertmtde  fort  basse  et  petite  (aille,  non 
que  pour  cela  il  ne  f ust  auiay  fori,  auasy  verdi 

I  Ea nanBe  du maniiMril  120  «n  lit, eu  cet  cadroH 

où  fÎDil  iViicle  sur  (  hasiiltnn,  et  cnmmence  ceivî  Mf 
M.  le  prince  de  >  ondr ,  Louis  de  Uuui  bun  : 

•  llauud ,  w  pa>s«2  plut  outre.  > 

b  oa  ou  peut  owcluit  que  t'tâi  sur  ea  imwmqùi  |aO 
qu'a  élé  Mie,  |iar  Maïaqd,  aeaéiaired*  BnotdiM,la 
m  i»e  anaetfBiBoni  possddem  danalei  maniNcvitt  071, 
8773. 
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vigoureux  et  adroicl  aux  armes,  à  pied  et  à  che- 
val» aalantqiie  Imanede  Fnnce,  «miaieie  l'ay 
veu  ai  affairei. 

Au  rcsie^  îl  estoit  fort  af^reable ,  accoslable  et 
aymable,  Aussy  l'ItaiieD  dLsoit  :  Dio  miguarda 
del  bel  giUgneUo  del  principe  di  Conde  et  de 
mbnoel  Heecodettadmim^hic^tiMiK: 
•  Diea  megirde  de  la  douce  Aiçoii  etsenlile  du 
«  prince  de  CondO,  et  de  l'esprit  et  curcdent  de 
(  l'adrnirnl!  »  parce  qu'il  en  portuil  lou.'<j()ur>  ua, 
iu&t  ca  la  bouche,  ou  surToreUle,  ou  en  la  barbe. 

On  lemitce  prince,  de  ton  temps,  plus  ambi- 
tieux qne  idi'giÏNix;  ar  le  bon  prinoe  estoit  bien 
aussy  mondain  qu'un  autre;  el  aymnit  autant 
la  Femme  d'autruy  que  la  .sienne,  tenant  fort  du 
naturel  de  ceux  de  la  race  de  buurbuu ,  qui  seul 
esté  fort  d*ftiiMNireiue  oomplexion. 

n  fiit  edeu  de  ceux  de  la  reli^loQ  et  conjura- 
tion d'Amboise  leur  chef,  non  qu  il  le  sceust 
autrement  (dii>oil-un);  mais  sans  luy  sonner  mot 
et  sourdement  l'esleurent ,  usans  en  cela  de  la 
façon  d^AHoDaigne;  et  tel  rappelle-oo  le  capi- 
UÙae  muet.  Et  «  leur  entràprise  «ut  bim 
reussy  à  souhait,  lors  on  luy  eustfaict  à  sçavoir. 

Aucuns  disoient  pourtant  qu'il  ta  s(;avott ,  <-t 
mesmes  que  le  sieur  de  MalUjny,  brave  et  vaiW 
laot  gcntlHioiiaiie,  et  de  fort  bcoiie  maison,  qui 
InycBloit  fort  fomillier,  favory  et  parent, se  trou- 
vant avecques  hiy  ;>  AmlKii'ir  qu:ind  il  vit  le  tout 
descouvert,  s'en  alla  aii^s>  tosi  sans  s'esionncr  à 
Tescurie  dudict  priucc,  cl  y  prit  le  meilleur  cour- 
taiit  qoll  «voit ,  et  te  sauva  visle,  dont  bien  luy 
enpiil,  et  t*en  alla  à  Genève,  dont  plus  n'en 
revint;  car,  en  se  baijîn;m(  drinsli-  lac,  il  se  noya 
parmy  un  sable  moiivruii.  I-Vm  courut  après  luy; 
mais  il  s'en  alla  grande  et  i  e.  hi  disou-ou  lors  à 
It  cour,  comme  je  l'ouys,  que,  s'il  eust  esté  pris, 
il  eust  mis  moodiot  sieur  te  prinoe  co  snnde 
peyne. 

Toutesfois,  le  dimanche  malin,  quand  ies  con- 
jurateurs  se  presentereut ,  à  la  (Kirte  des  Bons 
Hommes ,  pour  entrer  dans  h  ville,  à  M.  d'Au« 
malte,  qui  estoit  constitué  pour  la  garde  de  la 
porte,  M.  le  prince  s'y  rendit,  et  ayda  à  les 
chasser,  et  y  Ht  bonne  mine.  Mai.s  dcspuis  on 
oogoul  ia  taule,  el  eu  fui  soupçuuué.  i>ur  quuy 
il  eu  fit  quelque  rodomontade  de  quelque  cer^ 
loin  desmenty  en  Toir ,  mais  non  en  présence , 
comme  s'est  diet  et  escril,  car  lors  il  n'osoit 
parler  si  haut,  bien  que  d'ailleurs  il  eust  la  parolle 


belle,  bonne,  haute  cl  hardye  :  mais  pourlant, 
coguoissant  qu'il  n'y  faisoit  pas  bon  pour  lof, 
et  que  l'on  oommançoit  à  desooovrir  le  pot  am 

roses ,  il  partit  de  la  cour  et  s'en  alla  trouver  le 
roy  de  Navarre  son  firerc;  dont  p<»nrf3nt  Ton 
repentit  bien  (car  je  le  sçay)de4uuy  ou  iavoii 
laissé  aller. 

Mais,  pour  avoir  ce  coup  escbappé,il  n*cs* 

cbappa  pas  sa  prison  ;  car  il  vint  à  Orléans,  li 
où  il  fut  attrapé  à  bon  escient  :  et  cioyoii-on 
que,  sans  la  uiorl  du  roy  i'rançois,  sou  procès 
fust  esté  foiot,  et  luy  sentencié. 

Lorsqu'il  entra  dans  le  logis  du  roy,  non  I 
cheval  comme  le  roy  son  firere,  comme  aucuns 
ont  dict,  car  je  le  vis,  mars  ayant  mis  pird  à 
terre,  jamaii»  je  ne  vis  prince  faire  meilleure  mine. 
Mais  au  sortirde  la  diambre  du  roy,  qu'il  fîic  cou- 
duict  en  prison  par  MM.  4*0  et  de  Chavigny,  il 
rf,toit  i)ir  n  autant  estonné,  et  le  roy  de  Navarre 
autant,  lequel  pensoit,  à  son  arrivée,  comme 
premier  prince  du  sang,  parler  haut,  braver  et 
esionner  toute  la  oonr. 

Ce  fut  à  luy  à  calleretlUre,  noodu  prince,  mais 
du  sinif)l('  f^t-ntilliomme;  car  je  le  vis  deux  fois 
veîMi  trouver  M.  le  cardinal  de  Lorraine,  en 
suu  jardiu  une  fois,  et  1  autre  en  sa  cbambre, 
pour  le  prier  et  intercéder  pour  son  frère;  mais 
il  parloit  à  luy  plus  souvent  descouvert  qne 
couvert,  et  l'autre  se  ruettoit  très-bien  S  son 
ay.se,  car  il  faisoit  jyrand  froid.  Mais  deux  mois 
après  ou  vit  bien  un  autre  revire-marion  de  for» 
tune. 

Geste  conjuration  d'Amboise  fut  te  princtpil 
subject  de  sa  prison  ;  carie  roy  s'estoit  imprimé  si 
bien  ceste  opinion,  que  si  elle  eust  pris  fin  qu'il 
eust  pasi>é  le  pas  comme  messieurs  ses  frères,  et 
de  Guyse,  et  antres,  et  qa'il  se  fost  fort  bien 
mis  en  son  sie^e  royal ,  ce  disoit-on ,  car  il  estoit 
de  cœur  haut  et  ambitieux,  et  qui  aymoit  plus 
unerojaulé  qu'une  principauté;  et  pour  ce,  d('s 
lors  ne  le  tiul-on  jamais  puurianl  plus  religieux 
qu'amMtieui. 

Et  ce  qui  l'aveugla  plus  en  son  ambition,  ce 
fut  aux  premières  {juerrrs  civillcs,  qurind  il  se 
vil  quasy  commander  à  la  motcfié  de  la  Krancc, 
morceau  très-friand  que  M.  1  admirai, son  ouclr, 
luy  avdttrès>blen  préparé.  Et  ce  Ait  ce  que  dit 
un  seigneur  de  par  le  monde  :  «Le  diabte  y  ayt 
«part ,  qu'un  ti  I  en  est  le  chef;  car  je  cognoi.s 
a  son  humeur,  s  il  a  mis  une  fois  lenezdans  ceslo 
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«petite  forme  d'empire,  jamais  il  ne  s'en  tlcspar- 
«lira,  et  troublera  tousjours  la  France  i>oiir  on- 
atrcleoir  sa  grandeur.  U  nous  seroii  lueilkur 
cque  le  seul  M.  l'admirai  8*en  meslast,  car  il  a 
«l'âme  plm  douce,  plus  capable  en  tout  que 
fl'aiifre.  « 

lldrvint  eti  telle  {gloire,  qu'il  fil  battre  mnnnoye 
d'ari^enl^,  avecques  ceste  inscription  à  1  eutuur, 
comme  un  aonvcraîn  :  Lomrs  nisButSMi,  rot 
mFraucb;  laquelle  monnoye  M.  leconoestable, 
relcnanl  tousjours  deceslebonncpnstcaiHH'nne, 
tout  en  collere,  représenta  à  une  assemblcc  }i;e- 
ncralc  (jui  fut  faicte  au  conseil  duroy  Tan  lô67, 
le  7  jour  d'octobre  après  roidy,  au  Louvre.  On 
en  détesta  fort  et  la  monnoye  et  la  suf  )scription 
Je  ne  sçay  s'if  est  vray,  mois  il  s"in  disoit  prou 
en  la  (  li>inibre  du  roy  et  de  la  rcyne,  voyre  en 
la  ba&se-cour. 

Uoe  anlre  ambitioo  le  saisit  :  lorsque  le  due 
d*Albe  passa  vers  Flandres,  M.  le  prince,  avec, 
ques  d'autres,  reraonstrerent  au  rov  «jin'  puis- 
que rEspai^iiol  s'armoil,il  falloii  aussy  s  armer 
et  border  la  frontière  de  cens  de  guerre,  comme 
portoil  rancîenne  ooustume;  et  ce  Ait  lors  qu*on 
envoya  faire  la  levée  de  six  mille  Suisses,  qui 
vindrent  ap^^s  :  et  qiioy  qu'ondic  el  (reuve  Ion 
en  escrit,  ce  fut  M.  le  prince  et  les  huguenots, 
qui  premiers  cryerent  après  cela,  car  j'esiws  lors 
à  la  cour,  el  ceux  qui  Tont  escrit  possible  ne  le 
sçavoieni-ils  pas  mieux  que  moi. 

Et  sur  rrsie  arri  vemeutM.  le  prince necliauma 
pas  de  ba.siir  pour  soy,  car  il  gaigna  &y  bien 
M.  le  conoestable,  son  grand  oiMie  de  par  sa 
femme,  qu'il  lui  consentit  la  lientenance  gène- 
ralle  en  France,  si  le  roy,  la  luy  vouloit  donner  : 
et  bien  à  propos  la  dcinandoit-il  au  roy  pour 
estre  gênerai  de  ccsle  armée  qu'on  vouloit  nou- 
vellement faire  dresser  vers  le  duc  d*Albe. 

La  reyne,  mere  dv  roy,  point  contente  de 
CCSte  ambition  nouvelle  d'icellc  lientenance  {;e- 
neralle,  elle  qui  aymoit  fort  Mouseifîneur,  frère 
du  Roy,  de.spuis  nosire  roy  Henry  111,  t  t  qui 
voyoit ,  et  désirait ,  qu'à  luy  ccslc  charge  appar- 
tenoil  et  A  luy  seul  debvoit  escheoir .  bien  qu'il 
fust  encor  jeune  (mais  il  ne  demeura  pas  sept 
mois  après  de  l'avoir),  en  donna  advis  h  M.  son 
fils;  el  1  emboucha  et  l  inslruisit  si  bien  (et  Dieu 
tçit  de  quelle  main  et  boucbc  de  bonne  mais- 

*  D'aiiircs  disirnt  ilfs  {cm  d'or.  L'un  c»t  autti  vrai  que 
l'autre  ;  em  un  votOt  iiirenié  par  Ici  jétuiiM» . 


tresse  !  \  qu'un  soir  en  la  salle,  que  ladictc  reync 
soup|iuit  à  Sainct  Germain-des-Prés.  il  n\c  sou- 
vient lurl  bien  que  M.  le  prince  y  estant  venu, 
\  Monsieur  le  prit  et  le  mena  en  un  coin  oû  il  parla 
bien  à  luy,  el  des  grosses  dents  (comme  on 
!  dit),  et  le  reprit  de  son  oulre-cuydance  d'oser 
et  vouloir  prétendre  sur  la  charf^e  qui  luy  estoit 
deue;  cl  que,  s'il  s'en  mesloii  jamais,  qu'il  l'en 
ftroit  repentir  el  le  rendrait  aussy  petit  compai* 
gnon  comme  il  vouloit  faire  du  grand. 

Tant  d'autres  propos  luy  dit-il  (car  il  le  tint 
lon{y-temps)  que  nous  n'oyions  point .  car  nous 
i  autres  qui  estions  à  luy  nous  nous  en  tcuiuns 
de  loin  ;  mais  nous  voyions  bien  qu'il  luy  parloic 
de  hautes  parotles  et  de  grande  braveié,  ores 
tenant  son  espée  sur  le  poumenn  fort  haute ,  ores 
faisant  semblant  de  lastcr  à  sa  dague,  ores  en- 
fonçant et  ores  hauçaiil  son  bonnet;  el  bref, 
nous  cognusmes  en  luy  une  contenanee  fan 
bravaselie  et  altiere ,  et  telle  que  despuis ,  bien 
(ju'.iyons  ven  en  nulle  cniiroii  is  unetrè  -  i  onne 
façon  en  luy,  jamais  aucuns  (|ui  estions  là  ne  la 
recognusiues  si  belle  el  asseurée.  Nous  vtsmes 
bien  aus^  M.  le  prince  toujours  descouvert  eC 
parler  doui,  à  son  geste;  et  la  reyne  ayant 
achevé  de  aoupper,  ce  jeu  se  desmesia ,  qu'elle 
sceut  bien  au  long  par  M.  son  (ils,  qu'elle  en 
ayma  davantage,  et  puis  de  M.  le  prince,  qui 
en  fit  quelque  plainte;  mais  die  ne  s'en  soucia. 
Et  M.  le  prince  aussy  ne  la  fit  guieres  longue 
la  cour  et  s'en  alla,  et  non  sans  la  garder  bonne 
à  mondict  seigneur,  car  au  bout  de  (rois  mois 
et  demy  la  journée  de  Meaux  fut  dressée  :  et 
voylè  d'oA  en  fut  la  première  source,  que  beau- 
coup ne  sçavent  pas ,  et  la  couvrent  sur  la  reli- 
gion ,  comme  fait  M.  de  La  Noue;  car  possible 
ne  f  eavoit  il  pas  ce  que  je  vis. 

Monsieur  aussy,  ayant  sceu  que  oesie  partie 
avoit  esté  autant  fiiicte  pour  luy,  voire  plus,  que 
pour  le  roy,  la  luy  garda  aussy  meilleure;  car, 
ayant  esté  faiet  lieutenant  gênerai  du  roy  après 
la  mort  de  M  le  coanestable ,  il  ne  ce.ssa  jamais 
qu'il  n'eust  raison  dudicl  prince,  qu'il  hayssoit 
à  mal  mortel  et  plus  que  tous  tes  hugoenoti;  :  car 
il  ne  tint  A  luy  que  la  baltaitle  ne  se  donnast  h 
Nos'.re  Dame-de-l'Espine.  II  ne  voulut  j'oint 
aussy  la  paix,  si-non  pour  atlrappcr  ledicl 
prince  en  sa  maison  des  Noyers  en  Bourj;uii;tie, 
comme  il  la  fuillit  belle. 
Aux  trolsieitmes  trouilles  il  l'agasia  et  pressa 
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de  tant  de  petite  cumbats  rt  escarmouches, 
qu*eafiQ  il  le  mena  à  la  baiiaille  qui  fui  donnée 
vers  Jaroae  et  Bamc,  oft  ce  priooe  vînt  fort 
rcsolii  cC co  très-brave  et  veOlant  combattant, 

mais  pourtant  fasché  d'y  venir,  soit  qu'il  co{i;- 
nust  son  heure  ou  son  dcsadvarita|',e  :  et  pour 
ce  eo  y  allant  il  dit  que,  pui&qu'ua  avuii  i^aicl 
no  pas  de  derc,  Il  le  fiinoit  Arancliir,  et  qu'aujixy 
un  peu  advant  qu'aHer  ft  la  charge  II  avoii  eu 
contre  la  jambe  un  coup  de  pied  de  cheval  du 
coiiue  de  La  Ro*  hcfoucaud,  qui,  comme  déses- 
péré du  mal,  accuuipaigné  de  son  brave  cœur, 
combattit  crts  Airieuscoicnt.  MbIk  cela  ne  dura 
gaierea,  cap  il  Ait  porté  par  terre.  Et  le  premier 
qui  descendit  pour  le  prendre  prisonnier,  ce  fut 
un  hoiine.sle  genlllhoiiitiie  de  M.  de  La  Vau- 
guiou ,  qui  it'iippelloil  L^e  Rozier  :  et  aill^y  que 
M.  d'Ai^ence  vint  I  passer,  M.  le  prince  le  r^ 
oongnut  et  &e  reudit  à  luy.  Maiti ,  sur  ceste  en- 
trefaictc,  arriva  le  baron  de  Montesquieu,  brave 
et  vaillant  {gentilhomme,  qui  r.sloit  capilnine 
deo  gardes  des  Suisi>e-s  de  Muui>icui ,  h  i:rc  du 
roy,  qui  ayant  demandé  que  c*esloit ,  on  luy  dit 
que  c'esioit  M.  le  prince  :  «Tuez!  tuez!  mort 
Dieu!»  dil-il;  et,  s'approclianl  de  luy,  des- 
chargea  sa  pistoUe  dans  sa  teste,  et  mourut 
ai^y  tost. 

Il  n*avoit  garde  de  la  iiillir  autrement,  car  il 
avoit  esté  fort  recommandé  à  plusieurs  des  fa* 

vorys  dudict  Monsicnr,  que  je  sçay  bien,  pour 
la  bay ne  qu'il  luy  portoii  df-j»  le  jour  que  j'ay 
dict;  et  aussy  qu'il  u'y  a  rien  qu'un  grand 
baysse  tant  qu'un  autre  grand  son  persil,  mab 
plus  encur  eeluy  qui  ne  l'est  pas  et  se  veut  es- 
galkr  à  luy.  Il  n'y  avoit  pas  huict  moi.s  que 
j'avois  sauve  la  vie  audict  baron  de  Montes- 
quieu ,  que  j'aymoiâ  furl  despuis  le  voyage  de 
Malte,  qui ,  au  partir  de  li,  fot  la  prcmiirefon 
qu'il  vint  et  se  produisit  à  la  cour  par  le  moyen 
du  comte  de  Brissac,  qui  le  prit  en  aniîMr  ]>  uir 
cstre  brave  et  vaillant  gentilhomme,el  qui  c^tuit 
bonhomme  avecques  cela;  et  ledictcomie  le  fit 
aymerà  Moosiettr,  et  lui  fit  donner  ceMecbarge. 

Le  roy  (Charles  doncques,  ayant  entrepris  de 
faire  un  comliat  sur  l'eau  à  Paris  devant  le  Lou- 
vre, il  l'Hi  dans  son  f;rand  bateau  couvert, 
qu'on  avoii  veu  long-temps  devant  le  logis  du 
conirollenr  Dumaa.  Le  roy  tenolt  et  girdoit  son 
bateau  avecques  les  siens  eonire  Monsicaret  les 
ii4His,  qui  le  vismes  amillir.  Ainsy  que  nous 


voulions  monter,  el  que  le  baron  cstoif  âcmv 
monté,  voycy  Fer  vaques,  qui  a  esté  touiyours 
rude  joueur,  qui  pouM  de  bant  en  bas  ledlct 
baron  dans  l'eau ,  qui  s'allolt  nayer  sans  mof, 
qui  courus  du  bout  du  bateau,  et  le  pris  par  le 
collet;  et  le  jette  dans  nostre  bateau  .  lequel  n'en 
pouvait  plusj  mais  il  se  reiuil  leltemeul  quelle- 
ment ,  el  anssy  tost  se  mit  à  genoui  et  me  re- 
mercia, et  qu  il  me  debvoit  la  vie;  et  despnis 
Ml  appella  lou.sjours  son  prre,  bien  que  je  fusse 
plus  jeune  que  Itiy  II  fut  lu^  par  auipr?"^  au 
siège  deSauiLi  Jean  d  une  grande  harquebu- 
sade:  les  bugueaota  disoient  qne  e*cstolt  par 
punition  divine. 

Pour  tourner  à  M.  le  prince,  estant  mort, 
Monsieurn'en  fut  nullement  marry,  mais  très- 
juymx,  car  il  avoit  opinion  qu'd  luy  en  eust 
foict  foire  de  niesmes  :car,  d*ennemy  à  grand 
ennemy,  II  n'y  a  qne  se  garder.  Mmsleur  le 
voulut  vcoir  après  la  battaille  achevée;  son 
corps  fut  chargé  sur  une  vieille  asncsse  qui  se 
trouva  là  à  propo»,  plus  par  desrisioti  que  pour 
autre  subject  ;  et  tut  porté  aiusy,  bras  et  jambes 
pendantes,  t  Jamac,  en  une  salle  basse  soobs 
celle  de  Monsieur  et  sa  chambre,  où  ledict  prince 
le  jour  nvant  avoit  logé.  Quel  chanf^enient  ! 
Gomme  à  Coulras  le  roy  de  Navarre  logea  en 
la  chambre  de  M.  de  Joyeuse,  o(k  II  avoit  cou- 
ché le  soirattparadvant,et  l'autre  estolt  csCendn 
mort  dessoubs.SI  on  leur  eus!  dict  à  loas  leb 
rever.s  de  fortune,  ils  ne  IVusscnt  pas  creu. 

Ledict  prince  demeura  assez  en  espcctade  à 
tous  ceux  du  camp  qui  le  voulurent  aller  veoir; 
puis  M.  de  Longueville,  son  bean-IMre,  en  de- 
manda le  corps  à  Monsieur,  pour  le  foire  ensep- 
velir,  qui  luy  Tut  octroyé  librement.  Il  fut  foict 
de  luy  cesie  epitapbe  : 

L'an  mil  cinq  on»  toiMnlc-Mr, 
Entre  Jarnac  el  Cha((e«iiiair, 
Fui     M  morl  (iir  une  i 
Ql  qpli  «oulott  «Miir  la  i 


Il  y  eot  quelques-uns  des  siens  pris,  < 

Clermont  d'AmiKHse  et  Gprbœroo ,  qui  ne  vou- 
lurent jamais  oroyre  sa  mort;  mais  Monsieur  le 
fit  à  eux  veoir  leur  saoul  ;  dont  ils  en  furent 
trés-dolcns,  car  ils  estoient  fort  aymés  de  leur 
maiaire.  Ainsy  alla  la  mort  dodict  prince,  qui, 
en  trois  baiiailles  qu'il  donna  à  son  roy,  ne  se 
ressentit  guieres  de  la  fortune.  A  la  dernière, 
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il  y  mourut.  A  h  pfnullicsmc  de  Suinci-Denis, 
il  la  perdit  coiituje  les  autres;  mais  aussy  il  j>e 
Mttva  «vecqoet  grand  houim.  A  it  preinitre, 
qui  fiit  etilâ  4«  Drcui,  il  Fut  prit  prisonnier, 
non  sans  grand  danger  de  la  mori ,  si  M.  de 
Guyse  luy  eust  voulu  rendre  ce  qu'il  luy  avoit 
voulu  premier  à  la  conjuration  d'Âniboyiîc;  mais 
au  lieu  d'an  lel  rembounencat,  qmncl  il  luy  fat 
présenté,  il  luy  Ht  force  honneur  et  twoiie 
chère,  !<•  iriira  avpcqiir?;  luy,  luy  présenta  la 
moictié  de  son  iicl,  et  couchereut  tous  deux  f  n- 
semble  aussy  famillierement  comiiie  ti  jaiuaiâ 
n'emsait  esté  cnnemys,  OMiscomnie  faons  amys 
et  cousins  germain»  qn1la  estoient.  De  tout  le 
soir  il  ne  fut  f^uieres  vcu ,  et  M.  de  Guyse  le  luy 
conseilla;  et  demeura  en  sa  (i;ardcroblie.  bien 
qu'elle  fust  fort  petite  et  clielivc,  car  c  estuit 
Bot  naiaoo  de  village  fort  ehampeitre.  Fone 
gens  le  vouloient  veoir,  Biall  M.  de  Guyse  l'a- 
voit  deffcndu  ;  car  une  personne  affligée  n'ayme 
guieres  ccste  veue  ni  Visitation, 

J'eus  pourtant  crédit  de  le  veoir  assez  près 
d'un  fon^foittntdeowDitratioQ  gtendede  sa 
douleur  et  d'une  appréhension  grande.  On  luy 
j>or(a  i\  s(H!i>p»r.  etsouppa;  puis,  tout  le  mondf 
reiué,  et  Al.  de  Guyse  se  voulant  coucher,  il 
donna  congé  i  un  cbascun ,  non  sans  avoir  de- 
meuré longotenipi  aasci  près  da  fen  è  causer 
de  la  baltaiUu-  pamy  nous,  06  etMsenn  y  estoit 
r^u  pour  Kon  escot  et  son  dire 

Luy  et  M.  le  prince  couchèrent  ensemble,  et 
le  leiuleaiain  nous  allasmes  à  son  lever.  Il  se  mit 
d  cserire  an  roy  et  I  ta  rcyne  le  plus  brie^rcment 
qu*il  peut ,  et  sortit  veoir  le  champ  de  battaille, 
non  trup  (oing  pourtant,  car  il  disna  ety  alla 
aprè«à  bou  escient. 

Cependant  le  prince  se  leva,  qui  eslolt  encor 
au  lict  quand  nous  cstkniseo  sa  chambre,  les 
rideaux  tous  tirés  SU  dedans.  S*il  fust  esté  pressé 
de  se  lever  pour  aller  i  la  garderobbe,  il  foat 
esté  bien  estouné,  ce  disoit-on. 

Puis  quand  fiiUut  desloger,  M.  de  Guyse  le 
redonna  à  M.  d*AniviUe(qne  nous  nonunfons 
alors  M.  Tadmiral,  pour  avoir  eu  Testât  de  son 
cousin)  à  le  tenir  en  bonne  fjardc,  et  pour  fjire 
Tescbange  de  luy  et  M.  le  connestabte,  ainsy 
que  le  porte  le  droit  de  la  guerre. 

En  quoy  il  fout  notter  deux  belles  choses,  que 
Ton  tenoit  lors  pour  telles  et  se  doibveilt  tous- 
oufi  tenir;  l'une,  fout  toner  la  mapanûnité  ec 


générosité  de  ce  grand  prince  et  capitaine 
M.  de  Guyse,  qu'il  usa  h  Tendroict  de  son  en- 
ncmy  prisonnlêf,  à  le  traicter  de  ceste  façou  si 
honneste  qu'il  flt;ce  qu'un  autre  possible  n*cust 

pas  f^icr,  vfi)  les  grandes  raisons  qu'il  avOit  de 
s<ui  (wr<'':  l'autre,  du  bel  advisement  et  ron- 
siderauon  qu'eusl  M.  d'Aniville  de  preseuicr  à 
M.  de  Guyse  sou  prisonnier  M.  le  prince;  car 
c'estoit  à  luy  à  qui  le  premier  il  avoit  donné 
.«•a  foy  ;  et  le  luy  présenta  comme  k  son  gênerai 
( c'rsloit  bien  en  cela  sçavDlr  son  dobvoir  de 
guerre),  à  qui  I  on  doibt  defferer  toute  chose,  et 
sur-tout  les  prfaoonien  qu'on  aura  pris. 

!>i  M.  d*Amville  n'eust  esté  ssge  et  advisé 
c  jpikilne,  comme  certes  il  n  esté  tousjours,  et 
que  ce  fust  esté  un  téméraire  et  n'eust  sceu  que 
c  estoit  debvuir,  il  n'eust  jamais  faictce  traict, 
voyant  son  pere  pris,  et  qu'il  y  allolt  de  bon 
pour  le  rachapier  par  cest  eschange  :  ce  quil  ne 
fit,  et  s'acquitta  par  ainsy  de  .son  debvoir,  et  ac- 
quit encor  d'avantage  l'amylié  de  son  peneraî , 
en  luy  manifestant  par  tel  acte  qu  il  estimoii  la 
générosité  de  M.  de  Guyse,  et  cognoissant  eu 
luy  une  telle  vertu  et  bonté,  qui'l  ne  foirolija- 
niriis  f:ui\  bond  h  M.  le  conriestable.  V<qrlà 
comme  iHé\i  bon  en  telles  oaurrances  d'op- 
poser telles  cliuacs  et  ne  croyre  son  courage 
bouiUant. 

Pour  un  tel  traict  cnyda  sortir  entre  M.  de 

Longueville  et  M.  d'Rspernon  un  grand  esclan- 
dre durant  ces  dernières  guerres,  car  M.  d'Es- 
pernou  venaui  de  i3ouloigne  en  France  trouvef 
le  roy,  et  passant  près  Ifontreoil,  et  eq  reo- 
contrant  la  gamison  de  cheval,  conduite  par 
M.  du  Mcsiiy,  gouverneur  de  la  pl  n  c,  la  desfit 
Irès-heureusenient ,  et  force  demeurèrent  pri- 
sonniers, dont  ledict  sieur  du  Mesny  en  e.sioit 
un;  et  puis  vint  au  giste  à  Gourbie,  oft  cslott 
pour  lors  M.  de  Longueviile,  lieutenant  de  toy 
en  Picardye,  qui  demanda  !cs  prisonniers;  raaîs 
M.  d'E-spernon  les  luy  rcffusa  :  sur  quoy  s'os- 
meut  question;  et  M.  de  Longueviiie  jura 
qu'il  ne  sortiroit  autrement  de  la  ville;  cÇ 
le  brava  fort ,  jusqu'à  mettre  un  gros  corps  40 
fjarde  dehvant  son  logi?5  et  fermer  les  portes 
de  la  ville.  A  quoy  M.  d'iispernon  prit  pied  et 
apprchension  qu'on  luy  en  vouloit  prester  une, 
tout  de  mesmes  conune  A  Angoulesme,  qu'on  le 
faillit  à  tuer  un  jourdeSafiDC^Lanrens, conane 
il  dit  despuis;  et  pour  ce,  ae  résolut  brav»- 
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ment  se  deffcndre  '  et  mourir  les  armes  en  la 
nain.  Mais  sur  ces  entrcfaictes  ii  i^e  nioyenna 
quelque  etpeœ  d^acoord;  si  bien  que,  par  la 
menée  etdeilerilé  de  quelques  lionncttesgens, 
M.  d'Espernon  tortit  hors  de  la  ville  elemmeua 
ses  geos. 

L'accord  ne  s'ensuivit  pourtant  tel  qu'ils  dé- 
partirent amys;  car  si  M.  d'Espcmon  Teust 
timnéwprts,  il  l'eust  querellé  à  bon  escient, 

comme  jc  M  ;iy  fort  bien.  En  quoy  plusieurs  di- 
rent que  M.  de  Louf^uevilie  en  debvoit  f<iire 
plus  ou  moins  ;  et  les  autres  qui  moyennereut 
la  sorlye  de  M.  d'Espemon,  les  debvoieDt  aussy 
anorder  du  t<Mit  absolameiit,  el  les  faire  bons 
amys,  et  embrasser  ces  deux  f^raiids,  qui  t-s'oiciî 
assez  bastaus,  par  le  moyen  de  leurs  amys ,  ^ei  - 
vileurs  et  credilSi  esmouvoir  toute  la  France. 

Plusieurs  dirent  que  M.  d'Espernoo  avoit 
tort ,  et  que,  du  premier  abord,  il  debvoit  pré- 
senter ses  prisonniers  au  lieutenant  gênerai  du 
lieu  où  ils  avoieot  esté  pris,  el  recoguoistre  ie 
lleuteaaut  gênerai  et  gouverneur  de  là ,  bien 
qu'il  fiist  i;rand  et  cust  diarges  et  grands 
grades  ;  mais  la  représentation  d'un  roy  en  sa 
lieuienance  c'est  une  grande  chose. 

Je  laisse  cela  aux  meitleurs  discoureurs,  pour 
tourner  enoor  an  prince  deCondé ,  lequel  laissa 
après  soy  une  ti-ts- belle  el  bonne  lignée, 
MM.  le  prince  de  C()nd(^  son  licritier  principal, 
le  princn  de  Couly  el  le  cardinal  de  Bourbon; 
et,  du  bccoud  maryage,  M.  te  comte  de  Sois- 
sons,  gentil  prinoe  ctfies,  et  tout  plein  dlnn* 
ueur  et  de  vertu. 

Si  M.  le  prince  de  Condé  dernier  ne  fust  esté 
mort  par  poison  (comme  ou  dit;,  il  fust  esté 
aushy  grand  capitaine  comme  M.  son  père; 
car  il  avoit  un  très-bon  et  beau  oomniancenieni; 
et  lorsqu'il  mourut  il  estoit  fort  jeune,  lisça- 
voit  aiissy  iiltircr  le>  liommcs  h  so\  comme 
M,  son  jieio,  tar  il  esloU  ti  ès-liboral .  doux, 
gracieux  el  itèvtloqucut ,  choses  (mi  aiirayan- 
tes.  J*ay  ouy  dire  i  feu  M.  de  Montpensler,  et 
le  debattoit  contre  moy,  qu'il  esUût  beaucoup 
plus  cloquent  que  M.  son  perr.  Tant  \  n  (|u.  . 
s'il  estoit  si  bien  disant,  il  avoii  le  deffaul  de 
loreille ,  car  il  u'oyoit  pas  bien.  Il  estoit  brave, 
vaillant,  généreux  et  fort  adroict  aux  armes 

*  ht  nannterit  ajouie:  •  Gomme  ceries  il  est  tout  rail- 
lara.  >(ï-x  niuiit,  i-.ituré»d'uaeiDaiiièRilliiiUs,saMftNir- 
iii»  pur  le  luanuivnt  1:20. 
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et  à  cheval ,  bien  qu'il  fusl  fort  petit  comme  le 
pere. 

Or  de  tons  ces  braves  Areres  j'espere  en 
parler  aux  vies  de  nosire  feu  roy  Henry  trot- 

siesnie  et  le  no  tre  de  présent  quatricsme.  J« 
les  remets  doncques  Iri  ,  pour  dire  que,  quand 
moudicl  sieur  le  prince  le  premier  fut  mort  en 
cesie  baltaille,  la.  pluspart  des  eatholiques, 
et  mesmes  de  ceux  nosire  armée,  entrèrent  ea 
ccsie  soltc  créance,  qnc  c'estoii  faicl  des  liu- 
jyucnois;  que  puisqu'ils  avoient  perdu  leur 
gi  aitd  el  principal  chef  et  capitaine ,  qui  certe» 
Tesloit,  grand  et  suflBsant,  et  quVm  lenoit 
avoir  si  bien  appris  de  M.  l'admirai  qu'il  s'en 
a"oit  esgal  à  luy,  voyre  aucuns  tenoien?  qu'il 
I  ie  .sur|>as'.oit ,  ce  qui  estoit  faux,  et  croyoïent 
que  les  hugueuuls  u'auroieiu  puiut  la  créance, 
ny  porterolcnt  reqiea,  ortiote  et  bonneur  k 
M.  l'admirai  comme  A  un  prince  qui  estoit  un 
îjrand  prince  du  sanf»,  do  crade  el  d'auctorilé, 
^  (ju  ds  avoient  si  titen  hounoré  el  tenu  pour  leur 
j  grand  deffenseuret  protecteur,  qu'aucuus  tu- 
I  rent  si  impudens  de  l'appeller  leur  roy. 
I    Mais  il  en  arriva  bien  autrement;  car,  de 
i  tant  qu'il  y  en  a  eu ,  il  n'y  eut  aurnn';  qui  bran- 
'  labseot,  fors  un  ou  deux  de  ses  plus  privés,  et 
tous  se  rangèrent  aoubs  la  luilion,  auctorité  et 
obeyssance,  qui,  se  targuant  et  couvrant  de 
l'umbre  de  messieurs  les  princes  de  Navarre  et 
de  Condé.  tous  deux  fort  jeunes,  conduisit  si 
bien  leur  barque,  quils  ne  trouvèrent  nulle* 
ment  i  dire  leur  grand  pillotte  mort  ;  qui  fiât  oa 
grand  heur  et  honneur  à  Padmiral;  et  dcmeu* 
rerent  tous  fermes  cl  afficit's  h  leur  pavly. 

Aussy,  il  n'y  a  li(;iie  ni  association  si  ferme  ni 
si  obstinée  que  celle  qui  se  fait  pour  la  religion, 
et  mesmci>  pour  une  nouvelle  'et  contraindc, 
comme  je  tiens  d'ungrand  pcnoonage.  Et  ce  qui 
:  affermit  et  appuya  encor  mieux  ccste  colonne, 
■  qu'on  ci-oyoït  à  dcuiy  penchée  et  tombante, 
;  ce  Furent  leurs  braves  et  vaillans  capitaines 
{  qui  restèrent  eucor  sur  pied ,  comme  :  M.  d'An- 
!  delot,  l'un  des  vaillana  et  tenmnmés  de  la 
France  ;  mais  il  mourut  lost  après;  puis  M.  de  La 
!  liochefuucaud,  li  ^s-f^rand  seifyneur  en  Guyenne, 
I  cl  qui  avuit  beaucoup  de  créance  paruiy  ceux 
'  de  la  religion  du  pays, et  principaltenienl  parmy 
!  la  noblesse,  de  laquelle  il  estoit  fort  révéré. 
Il  esloif  au^sy  Fort  vimix  (apit;uiK',  bien  qu'il 
fut  jeune,  pour  ks  gucncs  cslraugercs  qu'il 
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avoît  venndteton  peut  aagc, estant  à  la  suitic 
de  M.d'OrlcatM,  et  tomilouraconttoiié  soute  le 
roy  Henry,  qui  Taymoit  uoiquemcnt  et  lliy  es- 
toit  plus  prive  c(  ftimillier  qu'aucuns  de  ses  fa- 
vorys,  et  sejouoient  ordinairement  ensemble, 
conune  s*il8  eussent  estés  pareils;  car  Icdict 
onnte  esfoit  de  tris-bonne  et  trfcs-plaisaDie 
compaif^nie,  et  disoit  des  mieux  le  mot,  au 
reste,  irès-bnn  sei|;ncur,  et  qui  n'offensoit  ja- 
mais personne,  luutesfuis,  aux  guerres  civilles, 
se  voyant  bea»frère  dn  prince  rOy  des  hugue- 
nots, devint  nn  peu  glorieux  :  mats  quant  à 
moy,  je  ne  le  Ironvay  jamais  tel,  car  il  csloil 
trop  de  {gaillarde  humeur.  Les  bons  trompettes 
des  François  et  reistres  parmy  leurs  clairons  son- 
Doient  souvent  ceste  cfaanson  et  quinte  : 

LsyrtittdeOoiidf, 

DacMélné. 

Hait  montlfur  l'admirai 

ttl  cnoorc  à  «  fKv.il , 
Avec  La  RocbcfiQUcaud, 

SMir  cbMifr  loiit  cet  mpain,  painiR,  |ii|Mnn. 

il  y  avoit  H.  de  Mouy,  un  irè»4»rsVe  et  valt- 

lanl  capitaine.  11  le  nionstra  à  la  batlaille  de 
Dreiiv ,  car  ce  fut  luy  qui  fit  ia  première  cliarj^e 
avecques  les  cinquante  ou  lioixantc  casaques 
blandiescitues.  On  le  teuoit  pour  plus  vaillani 
que  sage  capiulne;  mais  ilinoostra  et  l'on  et 
Tautre  quand  il  coniduisU  le  duc  des  Deux-Ponts 
jusqu'en  Guyenne  avccques  ses  Irouppes,  et  prit 
La  Clbarité  contre  une  infinité  d'obstacles  qu'il 
trouva  par  lesclimius.  11  avoit  aussy  fort  praii- 
qoé  les  guerres  estrangcrcs,  et  s*y  esloit  Aict 
signal  ter  bien  Tort. 

Il  y  avoit  aussy  M.  de  f>a  Noue,  qui  porte  le 
nom  aujourd'liuy  et  à  I  heurc  que  je  parle,  du 
plus  grand  capitaine  de  la  France,  pour  les 
grandes  expériences  qtt*on  a  cognuesenluy: 
j'en  parle  ailleurs  fort  au  long. 

Il  y  avoit  aussy  le  st  ii^nenr  de  Loue,  pa- 
reils en  nom  fors  d'une  lettre ,  et  pareils  aussy 
en  valeur  :  il  avoit  eu  ctiarge  de  la  vénerie  du 
roy;  mais  il  ne  s'amusa  tant  A  la  chasse  des 
cerfs  que  des  hommes,  et  menoit  mieux  ses 
fjens  à  la  frucrrc  qne  les  chiens  A  la  chasse:  et  si 
fut  fort  bon  pour  I  une  et  (Kjur  l  auire  chasse. 

U  y  avoit  aussy  M.deTheligny,  beau-firere  de 
M.  de  La  None,  un  sage  et  brave  gentilhomme, 
et  qui  cstoil  bien  accomply  de  toutes  vertus. 

Il  y  avoit  M.  de  BKnc.ird ,  jadis  fort  r,\  mé  et 
favory  du  ficu  roy  lienry  II,  et  sou  e^cuyer 
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quand  il  estoit  dauphin,  et  qui  avoir  fort  sra 
les  guerres  eslrangeres  et  s'y  esloit  faict  fort 
renommer;  comme  attssy  M.  d'Esicrnay  et 
M.  de  Gcnlys;  M.  d'Acier,  duquel  je  parle  ail- 
leurs, et  le  bon  vieillard  M.  de  Briquemaud , 
leur  inareschal  ijerieral  de  camp,  (r^s-bon  et 
grand  capitaine,  qui  avoit  si  fidellemeni  servy 
SCS  roys  en  Piedmont  et  en  France,  et  pour  ce 
l  edcbvoit  point  mourir  de  telle  façon  qu'on  fit, 
et  nipsmes  en  si  vieil  aagc  qu'il  esloit,  et  deb- 
voit-on  attendre  son  heure. 

U  estoit  un  fort  homme  de  bien,  et  (jni  ne 
combflttoit  que  pour  sa  religion,  ainsy  que  j'ay 
o!]y  r.iconier  à  un  gentilhomme  qui  avoit  esté 
noun y  son  page,  que  (rois  ou  quatre  jours 
avaul  lu  i);iii.iille  de  Jijrnac  il  avoit  esté  blessé 
en  une  janjbt  ;  et  ain.sy  que  M.  le  prince  et 
M.  l'admirai  Tallerent  venir  en  son  lict  et  y 
Icnir  le  conseil,  â  M.  le  prince  il  escliappa 
quelque  mot  de  régner'.  «Monsieur,  luy  dit 
«  M.  de  Briquemaud ,  il  .semble,  par  vostrr  dire, 
«que  vous  tendiez  plus  à  l'ambition  qu  a  la  rc- 
«ligion.  Je  vous  quitte  si  venex  là.  Prenons  le 
•  p;irty  de  Dieu,  autrement  je  me  retire.» Cé 
pai^e  estait  lors  en  la  chambre,  qui  onyï  ces 
mois,  et  me  les  dit  despuis. 

Il  y  avoit  aussy  ce  brave  et  déterminé  M.  le 
comte  de  Montgommery,  que  j'ay  ven  nommer 
le  Dompteur  de  la  Gascoigne;  et  en  peu  de 
temps  il  s'en  alla  lever  le  sic;^(>  do  Navarrains, 
qui  de  soy-mesme  se  leva  ,  le  sentant  venir;  et 
luy ,  ne  se  contentant  de  cela,  assaut  et  prend 

'  C'cum  en  1569.  Voici  quelque*  ym,  smis  te  titre 
à'Écho,  (|ui  parureiU  en  ce  temps  là,  à  l'occasion  d« 
l'anibiiioM  du  priiire  de  Contfft.  lis  MMit  lirég  dm»  iDCien 
recueti  manuscrit: 

fiocl  paya  de  ce  monde  CM  «D  pin  grand  loorrra  nce  ? 

f'innce. 

(NCaniacBcepoiMrvdacneoMt  oiairep 

/kige. 

BeUce  le  Jeune  roy  «ri  r«  mb  «■  ce  soiatf 

Point. 

BH-tt  noailew  «•  Mre  arnrt  tant  de  icamoin»  r 

Moim. 

Qui  nous  a  ctonc  causé  ccstc  doulrar  amcrc  t 

Mere. 

Qui  en  a  dextranent  aoo  voaMr  teemdéP 


ilceMerafliver 

/IV. 

qnrt  pitMitea-t-il  priepei 


nUitfi(ieiiMt<elledece 
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en  plein  jour  de  prime  alK)rd  M.  le  baron  de 
Terride,  viein,  ancien ,  sage  et  bon  capitaine 
fort  estimé  par  Ica  guerres  paaaéea  du  Piedmont, 
avecques  loulcs  8rs  trouppes;  retourne  après 
triomphant  â  son  bel  <iysr ,  H  %c  pourmene  par 
la  Gascoijjne  comme  il  lay  piaist ,  sails  aucune 
rcaialanee  :  de  lella  aorte  que  ce  qn^on  en  diaolt 
m  le  repuioit  plnitoat  à  nbade  qu'A  auire 
chose.  Je  pense  bien  qu*il  y  a  quelque  historien 
qui  en  [)nilc,  sur  tout  M.  de  Montinc.  J'en  ay 
OU)  conicr  les  grands  faicts  à  gentilshommes 
qui  eMoleiit  tvecqiMa  lodfet  eomte,  qoe  j'escri* 
rois  nwloDtiera ,  mais  ou  ne  les  afauroit  croyre. 

J'ay  ouy  conter  de  l'humeur  de  ce  capitaine, 
qiip  c'psfoif  If  p\m  nonrhallmt  en  s.i  cliarf^e  et 
aus.sy  peu  soucieux  qu  il  esioit  |)us$itjle,car  ilay- 
moit  ftvt  ses  aysea  et  le  jeu  [  mais  quand  il  avuit 
une  fbia  le  cul  anr  la  aelle,  e*cstoit  le  plus  ?!• 
gillani  et  soingneux  capitaine  qu'on  eusl  sceu 
vcoir,  au  restes!  brave  et  vaillant  qn'i!  r'ssailloit 
tout,  fuyble  ou  fort,  qui  se  presentasi  devant  luy. 

Anasy  a-il  Iklet  de  beMeagucrm  cl  y  a  calé 
trèa^heureos,  comme  il  At  daiia  Rouen,  11  oft 
il  tint  le  siège  plus  long-temps  que  la  forte- 
resse, ne  la  place,  ne  l'armée  devant ,  composée 
de  si  grands  capitaines  les  plus  grands  de  la 
France,  ne  le  requeroit;  soustint  les  assauts 
tant  qu*U  peut;  et  an  dentier,  eedant  i  la  fcr- 
tone et  combattant  au  dernier  point,  se  relira 
bravement,  et  non  si  à  l'hasie  qu'il  cuyda  estre 
pris,  et  se  voulant  jetterdans  l'esquif  de  la 
gallere  en  laquelle  U  se  mit  et  tii«  vera  leHivre  ; 
mais  en  chemin,  à  Gandebec,  il  rencontra 
une  pAlHssade  qui  avoit  esté  faicte  si  forte 
pourengarderlc  secours  de  la  mer,  qu'à  vogue 
raocade  il  ta  faussa  et  se  sauva  bravement  ;  qui 
fàt  un  elVbrt  de  quoy  les  bons  mariniera  des 
gattcres  a*en  esbabirent  poiir  jamais,  bien  qu'il 
n'y  ait  f()rce  pareille  que  d'une  gallerc  vogantc 
à  pleine  voîlîe  cf  rame  de  foute  force.  Aucuns 
disoient  quec'csioit  un  miracle;  d'autres  di- 
soient que  criuy  qui  avoit  eu  la  chaire  de  faire 
faire  là  ptlUsaaderavoit  fUcte  deeest  endroict 
fbyble,  parce  qu'on  le  souprnnnoil  favoriser  ce 
party.  Je  ne  le  nommeray  point.  Je  parleray  de 
ce  comte  en  d'autres  Ucuk,  ensemble  Uc  .hc& 
fkeres,  Gorboaua  on  Sainct4ean,  et  le  jeune 
rOrgé,  tout  Bravca  {{eutHAdmnhta  que  j'ay 
cognus  tels,  et  deux  fiort  iBca  gniMU  amya, 
et  tous  delà  religion. 


Je  parleray  aussy  de  plusieurs  autres  capi- 
taines huguenots.  Que  si  je  voolois  à  cestc 
heuré  les  particulariser,  je  ne  sçaorols  fiMimir, 
tant  il  y  en  a  eu  de  très- bons,  et  de  cheval  ët 
de  pied ,  desque l<«  je  parle  au  chapitre  des  cou- 
ronnels;  car  il  feut  confesser  le  vray,  que  Ton 
y  a  recognu  de  braves  et  vaUlans  gens  et  de 
bons  capitaines;  et  si  en  est  venu  aprêa  les 
morts  de  bons  qui  ont  vescu  et  vivent  dca- 
piii-^  et  ;>  re-vte  heure,  comme  j'sy  onv  dire  à 
gcus  plus.clairvoj^ns  que  moy.  Us  n  ont  appris 
que  des  morts ,  et  si  ne  les  ont  tutHemnil  sur* 
passés. 

Ainsy  fut  le  prince  de  Condé  accompaigné 
de  ces  braves  gens.  Et  ainsy  Iny  et  M.  l'admirai 
se  sont  faicts  craindre  et  ont  piaulé  l'Evangile 
qui  boulonne  et  verdoyé  aujourd'huy  encor, 
et  sans  lesquela  die  seroit  aecbe ,  et  de  couleur 
de  feuille  morte. 

Et  diray  bien  plus  :  que  si  tous  ces  bous  ca- 
pitaines se  fussent  mis  de  nostre  coslé,  et 
eussent  ftlel  pour  te  roy ,  ils  fbiaent  eatéa  imia 
taonnorts  de  grades ,  de  noblea  cbarffca  et  pen<- 
sions  et  ordres;  et  si  en  fussent  esifs  mieux 
dff^nes .  et  d'estre  mareschaux  de  France ,  que 
plusieurs  que  nous  en  avons  veu. 

Mais,  ce  qui  est  ttu  grand  caa,  Ra  avofcnt 
r«il  et  le  oonir  si  fiort  tendue  à  la  religion ,  et 
l'enibras.soient  de  telle  dévotion,  qu'.iu  dinblc 
s'ils  s'en  soueioient  d'un  seul  brin  de  nm  hon- 
neurs et  estats,  et  comme  je  leur  ay  veu  dire 
et  le  flMNMtRr  par  cffeets. 

XXll. 

LE  hoT  w  luvABRv,  àsmom  m  somifloM. 

I,e  roy  de  Navarre,  Aiilhoiue  de  Bourlwn  , 
fut  frère  aisué  dudict  prince  de  Condé ,  qui 
souatiot  et  Avorisa  au  commaBcement  lea  Im*- 
gueniMa.  Aussy  esloit- il  de  la  religion ,  <Uaoit*Mi, 
et  en  sentoit  dès  le  rrgnedu  roy  Henry ,  qu'il 
avoit  son  mifii-^fre  David  ' .  et  lefaisuii  [;rescher 
où  il  passoii,  car  ce!»i<>ii  eu  caresme,  «l  le  vis 
preaehcr  A  Poietiera,  que  j'estois  fort  jeune.  Il  le 
menai  la  cour, qui  lors  estoit  à  Fontainebleau; 
naia,  ayant  parléà  M,  iecNdîMldn  Urratoo, 

>  Piiri  e  David.  Vofcs  Béas,  ïïbt,  ««cl  ,  tém.  I , 
pa0. 102. 
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ledict  David  chu  bur  la  iitbie  e(  le  ministère  el 

tooe. 

Le  ny  Henry  ne  troimt  bon  qn*fl  eust  mené 

avecqneslin'tT  tTiinisfre,  qni  np  poHott  pourtant 
le  lilre  de  uiiiiislre,  mais  de  i»iTSi  ht  ur  du  roy 
et  reyoe  de  Navarre  ;  et  par  ce  tare  il  n'c»(oit 
li  odkDi  que  par  celuy  de  mlnblre. 

It  reyne  de  Navarre  pour  lors ,  qui  ettoit 
jeune,  litllc  et  frès-honoeste  princesse,  n  qui 
aymoit  bien  autant  une  dancp  qu'un  sermon, 
ne  se  plaisoil  point  à  cesle  nouveauté  de  reli- 
gioD ,  oy  lantqu^on  eust  bien  dict  ;  et  pour  ce ,  je 
tiens  de  bon  Iteu'qnV Ile  le  renranstra  un  jour 
au  roy  s<Mi  mary  ;  et  tuydict  tnnt  à  Irac  que, 
se  vouloît  niyner  et  f.iire  confisquer  son 
bien,  elle  ne  vouioii  point  pei^lre  le  sten,  ny  »i 
peu  qni  iuy  reste  éa  royiwne  des  roys  ses  pré- 
décesseurs, lesquels  pour  i'beresie  avoient  per- 
du le  royaume  de  Navarrp  Hérésie  .irprMoit- 
elle,  d'autant  que  le  pape  Jules  avoii  declai^ 
beretique,  mal  à  propos,  tous  ceux  qui  yroient 
encoDlre  se  sentence  donnée  sur  la  oenfIscetkMi 
dudlct  roysnne  ;  mais  à  aucuns  j'ay  ouy  af- 
firmer que  ce  nom  d'herctique  n'estoit  pas  Men 
adapté. 

Ce  roy ,  si  la  {|uerre  e^paignoile  eust  con- 
tinué, evoit  bien  résolu  d'en  svoir  sa  rsison 
enr  TBipaigne ,  où  il  y  avoit  de  bonnes  entre- 


chose de  la  conjuration  d'Amboyse,  d'autant 
que  les  prtodpani  ooojurateurs  esloîent  de  son 
{|[ouvernement,  voyre  aucuns  de  ses  vassaux  et 

serviteurs.  Tdnfpsfois ,  rc^io  r:\bon  estoit  foyhie, 
mais  bien  forte  celle  qu  ils  esioient  de  la  reli- 
gion, que  ledict  roy  souhs  main  tousjours  em- 
brassoit  et  ftivoriaolt ,  ainsy  qu'il  le  fit  parobtre 
fort  à  descouvert  quand  le  roy  Charles  vînt  à  la 
ronronne,  et  qu'il  fut  re{»ent  p:ir  menf'e  des 
estats,  par  un  esdict  faict  qn  ofi  n'eust  plus  A 
parler  de  la  conjuration  d'Amboyse,  ny  en  re- 
ehcrcbereeui  qui  estoienc  soubtonnés;  dont 
j'en  vfe  aucuns  huguenots  qui.  en  eslolent  bïea 

ayse^  ,  que  je  ror^noîs  ,  et  dire  rr^  p;trn!!es  : 
«  Or,  hier  nous  n  esiions  pas  de  la  conjurai  ion 
«d'Amboyse,  et  ne  l'eussions  pas  dict  pour  tout 
c  Hordu  UMmde;  mais  aiyourd'huy  nous  le  disons 
«  pour  un  escu ,  et  que  ^entreprise  esloitbonne 

«et  sainrie  « 

L'innocence  de  M.  le  prince  fut  publiée  avec* 
ques  Tedict  de  juillet.  Le  colluijue  de  Poissy 
empris  se  moyenne  par  ledict  roy  de  Navarre; 
et  ce  fat  luy  qui  I  ses  propres  ooosts  et  despoos , 
disoil-on,  envoya  quérir  les  ministres  estrangers 
pour  s'y  trouver  :  et  fut  nti  gentilhomme  qui 
estoit  à  luy,  cts'appcUoil  M.  d  Rsiourneau,  mon 
voysin  et  bon  amy,  qui  les  alla  quérir  et  les 
mena  en  France  ;  despuis  il  est  mort  maistre 


prises,  et  ^'ay(^ot^  du  niv  de  Fez,  vers  lequel  d'hnsfpl  du  roy  d'aujourd'huy.  Fr  'nrenf  Irs- 
ii  avoit  envoyé  en  ambassade  les  capitaines  |  dicts  niini&tres  retournés  par  iedrci  f.entii- 
Montmor,  Gascons,  el  Mercliior,  l\>rtuguais,  |  homme, qui  m'a  tout  conté,  tr^s-conteus  et 
qui  aB*en  entretint  fort  on  jour  à  Lisbonne,  ot  bien  salarié  dé  la  bourse  dudiet  roy. 
il  s'estoit  retiré  après  la  mort  dudiet  roy,  qu'il  |  Ce  ne  fut  pas  tout  ;  car  II  fit  faire  et  publier 
plaifinoilfbrt,  etsef>d»'?^';<'ins  qui  eussent  fncile-    l'edici  de  jinv ter.  Et  rien  ne  voi^l-on  h  ta  cour 


ment  reussy;  et  m'y  tii  toute  bonne  chère,  ayant 
veu  ma  esere  dame  d'honneur  de  la  reyne  de 
Navarre  en  sa  eonr;  et  ne  boogsoit  d'avecquse 

rooy  à  me  fîaire  monstrer  tout  plain  de  sln||tt- 

larités,  qunnd  j';illoi5  veoir  le  roy  et  la  rrync, 
sœur  de  l'empereur ,  encor  restée  de  toutes  les 
autre.*»,  qui  se  portoii  tort  bien. 


que  ministres  ,  et  n'oyoit-on  que  presches , 
non  quictans  pour  cela  la  messe  par  beau  sem- 
blant. 

Je  retouniols  tore  d'BMOsse,  ayant  condoict 

la  reyne.  qtic  mov  nfîf*  compaij^f!on«( ,  fjiii 
pouvions  esire  environ  cent  fp'nlilslwnmies , 
suivans  M.  le  Qvund  prieur  de  Li>rraine  et  d  Ani- 


Les  desseins  de  ce  roy  n'cetoient  pas  petits,  ,  ville.  Quand  nous  visnes  ee  cbanj^enent  nott* 
•t  Taliianco  avecqucsceroy  de  Fei  iiMoMie    veau  despusi  WNindespaK,  nous  finows  bien 


et  fterme. 

I,a  reyne  sa  femme  chaimea  bien  après; 
car  son  n>ary  se  Gl>angea  en  catholique ,  et  elle 
ae  changea  en  huguenette  très>flnm 

Le  roy  Henry  mort,  et  le  i«y  Fknnçèli  veun 

à  la  ronronne,  Ton  enf  quelque  petit  soupçon 


Sut  rr  ,  1(  pape  et  le  roy  d'Espaif;nc  ne  dor- 
ment pas,  et  font  tant  qu'ils  gaignent  ledict 
roy  par  belles  parellcs  et  offres,  et  le  recom- 
penser 'de  .son  royaume  de  Navarre  pour  celuy 
de  Sardaigne,  qui  n'est  oit  pourtant  si  fprand  el 


que  ledict  roy  de  Navarre  i>cavoit  quelque  '  riche  que  celoy  de  Navarre,  en  ce  qu'il  vuulust 
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MNistenirlB  religion  calholiqae,  et  employer  sa 
puissance  pour  extirper  Pheresie.  A  quoy  il 

presto  l'ipirillr-  trrs-volonliers;  car.  ef  qu'est  !n 
chose  (]ir(>ti  ne  tas.sc  pour  refîner  ?  Kl  pour  ce, 
lesirur  d'Escjirs ,  stm  (jrand  favory,  <|ui  esioit 
farès-lion  catholique,  fat  envoyé  vers  le  pape, 
duquel  il  fîiE  très-bien  receii  e(  renvoyé  vers 
'^nn  nnisfre.  pl'is  plein  de  belles  parolles  et 
Ijrandes  pitJti)oss(  s  (pie  d  ntrlre  chose  et  presens, 
touiesfuis  si  bien  i^aiijfu-,  outre  le  bon  zcUc 
qu'il  portoit  h  sa  religion ,  qo*il  reduiitit  du  tout 
le  ray  son  inaîstre  h  la  demande  du  pape  :  dont 
s'en  ensuivit  iii  (pu  rre  rivtHe.  dans  lyciuclle  il 
sVnih;irqiia  si  bicR,  qu'il  y  estoit  plus  ;ivarit, 
el  (  Il  .sevei'ilé  plus  grande  contre  lc!>  hu^uenob , 
que  le  triumvirat  nesnie. 

Aussy  fît-on  de  luy  un  pasqoîn  :  qn*fl  n'y 
avoit  rien  pire  qti'iin  rene|i;;i(  ;  ft  sur  ce  en  alle- 
{yunient  les  renrf;;iis  d  AIjp  r  cl  d'ailletirs  ;  et  un 
autre  uù  il^  faiMiicnt  une  aiiatoniie  où  ils  ne 
l'y  peurent  jamais  trouver  de  coeur  ny  de  fiel, 
y  ayant  appellé  tons  les  meilleurs  médecins 
et  chirurfîiens  de  la  France.  Si  esluit-il  brave, 
vaillant  ,  tout  plein  de  (  oiiraf^c  ,  mais  il 
avoit  delà  bonté,  et  pour  ce  on  le  plai^nuit 
aînsy. 

Il  ne  laissa ,  estant  ainsy  etnbarqué  en  la  ca- 

llioliijue.  ii  se  souvenir  de  son  proffit  particulier 
et  (les  promesses  qu'un  Iny  avoit  faicles;  et  ponr 
ce  depescba  le  président  de  Sciva,  fort  dii'iie 
homme  de  son  estai,  vers  le  roy  d*Espaigne  ; 
mais  de  malheur  il  fut  pris  et  mené  à  Orléans, 
où,  sans  \î  le  prinre.  i!  eouroil  fortune  de  la 
vie.  en  eschani^e  de  iexecutioa  qu'on  avoit 
taicte  à  Rouen  du  président  Esmandreville, 
duquel  la  mort  debvoit  eslre  expiée  par  la  mort 
c^lle  d*nn  autre  président. 

En  toute  cesle  (juerre,  pour  si  peu  de  temps 
que  ledfci  roy  la  mena  comme  lieutenant  {je- 
tterai du  roy ,  il  s'y  mon&tra  fort  animé,  brave, 
vaillant,  conraseux,cscbauffié,  collere  et  prompt 
&  en  ftîre  prendre,  oomme  j^ay  veu  ;  aussy  les 
hufjtienots  l>n  hayssoienl  comme  un  diable ,  et 
le  depiiignoicnt  de  vilaines  injures  qne  j'ob- 
mets  ;  car  ces  niessicurs  s^avent  ausity  bien  mal 
dire  que  bien  dire. 

Le  «cge  de  Rouen  se  fit,  oft  il  n*csparfçna 
SCS  pas  ny  sa  peau  non  plus  que  le  moindre 
soldat  du  monde:  si  hicn  que  luy  s  appnrcillant 
pour  aller  à  l'assaut ,  moitié  mené  du  brave  et 
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nenercus  coorai^e  qu'il  a  tousjoors  possédé, 
moitié  d*ambition  et  émulation  qu'il  portoit  de 

tout  temps  à  M.  de  Gnyse,  (pii  en  telles  factions 
;  se  liasar(l(»it  tousjours  des  plus  advans,  comme 
j'ay  di(i ,  (Mani  dans  le  fossé  et  prest  à  mon- 
ter, ainsy  qu'il s'estoittouroé  pour  pisser  (dont 
il  en  fîit  faict  une  epitaphe  que  j'obincts  par  re- 
veranre\  il  eut  une  [grande  hnrqiiebnsade  dans 
l'espaule,  mcsnie  coup  qua.-^y  qu'eut  amprès 
M.  de  Guysc,  dont  il  tomba  à  demy  et  rendit 
sa  Rorce. 

Aussy  loet  il  fut  jugé  à  mort  par  les  chirar- 

fpens  et  mederins  .  ■lin^  qu'après  quelques 
jours  qu'oïl  [x  asoil  qn  il  cii  cschnppcroit  ,  il 
mourut  repentant  ^ce  disoicat  aucuns)  d'avoir 
I  ainsy  chani;é  de  reli{;ion ,  el  résolu  de  remettre 
l  la  reformée  mieux  que  jamais,  ainsy  qu*il  le 
'  mnnda  A  M.  le  prince  son  frère  par  un  sien 
maisire  d  hostel  qu'on  appeloif  Osquerque,  qu'il 
asoil  envoyé  vers  luy  le  visiter.  Cela  se  disoil 
I  parmy  aucuns  de  nous  autres,  an  contraire  âm 
\  roy  Henry  d'Angleterre,  qui,  sur  la  fin  de  ses 
j  jours,  ^(H^!Ht  renudre  la  relipion  catholique. 
I  11  esioii  temps  vrayemeut,  après  tant  de  maux 
faicts. 

De  aorte  qu'il  ne  fiit  pas  guieres  r^fretté,  car 
il  cstoil  en  termes  de  brouiller  :  d'autres  le  re> 

I  fjrelterent  fort,  car  il  esloi!  um\  bon  et  j^eniil 
I  prince, el  niesmesia  reyne  merc.qui,  toiisjours 
'  apprehensible,  avoit  opinion  que ,  comme  (^raod 
I  qu'il  estoit,  il  refenoit  plusieurs  capilaioes, 
{^entilsIiommcSf  aoUtata  et  Wtrcs,  qui  sans  luy 
fussent  de  l'autre  cosié  avecq'îcs  1  •  prinLC,  qui 
j  aymoieiit  mieux  esire aveeqnes  l  aisne  clicchef 
:  desarmesetdu  nomquaveequeslecadet,etque, 
luy  mort,  I  vcoe  d'eeil on  les  verriNt  tonsdisparoa 
de  l'armée  du  roy ,  et  les  uns  après  les  autres 
iroient  tronver  M  !e  prince  :  mais  M.  dcGuyse, 
î  qui  u'e.sioit  paourcux ,  asseura  la  reyne  et  luy 
dit  :  <■  Non,  non,  madame,  n'entrez  point  en 
«  tellecraincte  et  appNhcnsinn;  car  pour  moina 
'  u  d'un  rien  je  vous  en  relevé.  La  bande  qui  en 
«  [)arlira  de  l'armée  du  roy  en  sera  fort  petite, 
tt  ce  que  je  ne  croy  encor  ;  el ,  si  elle  en  pari ,  ce 
«  sera  autant  la  puiser  et  bien  nettoyer ,  et  u'y 
«  restera  que  le  beau  grain,  pur  et  net,  ce  qui 
«  sera  le  meilleur  pour  nous;  car  îîi  où  il  y  a  des 
a  traistreset  f^ens  doubles,  tout  va  mal;  et  s'il  y 
tt  en  reste .  jc  les  licndray  si  de  court  et  les 
I  u  fcray  si  bien  veiller ,  qu'ils  n'oseront  seu- 
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«  lement  foire  tranblrr  une  fcttilte  d'trbre.  • 
Je  tiens  ce  conte  d'an  grand  seigneur  qui 

esloll  lors  présent ,  et  cVstoit  rn  l;i  cbanibi  c  de 
la  reyne  ;"i  son  coucher,  qui  cnmmanr.i  A  se  ras- 
seurer  et  cognoisirc  à  veue  d  anl  le  vray  de  ce 
que  luy  dit  M.  deGnyse,  qui  pourtant  re- 
gret (a  ledit  roy;  car  il»  estoient  cousins  gcr* 
mains  et  fyr.itids  aniys  de  longue  main ,  dès  que 
ce  roy  esioit  M.  de  Vandosme,  lieutenant  de 
roy  en  Picardie,  et  â()|>elluit  luusjours  M.  de 
Guyse  mon  ctmpaignon;  cela  s'entend  quand 
il  esloit  en  sa  gr«n<teur  :  et  M.  de  Guyse  l'ap- 
pelloil  Monsieur,  quelquesfois  monsieur  mon 
cousin;  le  roy  de  Navarre  l'y  appelloit  aussy, 
Cl  quelque&ruiH  seigneur  cousin  ;  enfin,  sou- 
vent ils  se  diversififiolent  par  appellations, 
comme  il  Icvrvcnoiten  humcnr  ainsy,  que  je 
l'ay  veii  :  mais  (jnand  il  vint  en  ?a  f,randeur  de 
regent  il  ne  1  appelloit  jamais  que  mon  ror/i- 
paignon,  car  on  luy  doonoil  la  rcpulatiun  que 
«*a  esté  riioninie  qui  s*cst  plus  perdu  en  sa 
prospérité  et  faveur  de  fortune ,  estant  devenu 
fort  arrogant ,  pour  Tavoir  veii ,  comme  on  l'a- 
voit  veu,  fort  petit  et  bas  do  fortune,  bien  qu'il 
fust  très-grand  en  tout,  de  race,  de  maison, 
de  grandenr,  d^aacthorité,  de  mérite,  de  valeur 
et  vertu,  mais  non  de  fortune ,  qu'il  eut  après. 
Au  reste,  il  devinf ,  di-soit-on,  ingrat  un  peu  à 
l'endroict  d'aucuns  dt's  Mcns  qui  l'.ivoient  snivy 
en  son  adversité,  et  peu  vindicatif  envers  ceux 
qui  luy  araient  Hkt  du  desplaisir  et  offoncé ,  et 
Tavoient  quitté  pour  aller  aîllenrs;  ainsy  qu'il  fit 
envers  M.  de  Keauvais-Nangy,  un  très-sage, 
vaillant  et  brave  capitaine,  qui  avoit  eu  de 
belles  et  grandes  cliarges ,  et  mourut  vaillam- 
ment (disent  les  histoires),  qn'ilavoil  poussé  et 
advaotDéet  Aictson  tieuienant  de  gens-d*armes 
quand  il  estoii  f>n  Picardye,  qui  le  quitta  pour 
aller  à  M.  de  Guyse,  dont  il  luy  en  voulut  mal 
mortel,  jusqu'à  Ten  menacer;  ce  que  Paotre 
craignit  fort  quand  il  vint  en  sa  régence  :  mais 
rirti  pour  cela,  car  plus  grands  amys  que  de- 
vani  :  dont  je  sçay  ce  que  l'on  en  dit  lors  à  la 
cour,  ietles  bontés  pourtant  sont  fort  à  louer, 
ettdlcs  nonehaliances  de  vindictes  très  à  priser 
parmyles  roys,  princes  et  grands  seigneurs, 
ainsy  que  sçayi  bien  l'ensuivre  en  cela  nostre 
roy  d'aujoutd'iiuy,  son  tils,qui  d autant  plus 
en  approche  de  Dieu ,  lequel  deffead  les  ven- 
geances; dont  j'en  espère  allegncrforwiiotables 
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,  eiemples  de  sa  généreuse  bonté  en  sa  vie  *. 

On  ne  donna  que  ces  deux  si  i  ce  grand 

'  roy  Anilioine ,  si-non  aussy  qu'il  estoit  fort 
!  adonné  A  l'amour  :  mais  (|ui  n'ont  esiés  les  roys 
X  ei  les  grands  qui  n'ayent  aymé  les  dames?  au- 
irement  Ils  sont  dénaturés  et  adonnés  au  grand 
et  énorme  vice. 
I     Pour  le  reste,  il  estoit  ti  rs  bien  né,  brave  et 
j  vaillant .  car  de  cestc  race  de  Bourlwn  il  n'y  en 
a  putnl  d  autres,  belle  apparance ,  belle  taille, 
et  plus  haute  de  beaucoup  que  celle  de  tous 
messieurs  ses  frères,  ia  majesté  toute  pareille, 
la  parollc  et  éloquence  ti  cs-boniie.  11  acquit  et 
laissa  après  soy  nue  très-belle  réputation  en  Pi- 
cardye et  en  Flandres,  quand  il  fut  lieutenant 
de  roy  et  quand  il  s'en  alla  roy  de  Navarre  oom* 
mander  en  Guyenne;  car  il  ooitferva  très -bien 
fi  ses  roys  ces  pays ,  et  sy  en  conquesia  :  de 
sorte  qu'on  ne  parluit  en  cela  que  de  M.  de  Van- 
dosme. 

Mal  récompensé  pourtant  de  ses  roys,  et 

mesmes  du  roy  Henry,  quand  il  l'oublia  en  son 
iraicléde  paix  cfitrr  luy  et  le  roy  d'Ks[)aigne, 
qu'il  ne  se  tit  aucuuc  mention  du  recouvrement 
de  son  royaume  de  ^iavarre  d'un  seul  petit 
traict  de  plume,  et  en  voulut  longtemps  mal  à 
M.  le  connestable;  et  certes  II  y  eut  du  tort, 
car  ce  prince  avoit  très-fidel lement  servy  la 
couronne  de  France,  pour  laquelle  sousleoir, 
an  moins  les  siens,  la  reyue  Jehanne  esloit  dei- 
heritée,  et  estoit  auwy  cousine  germaine  du 
roy,  et  très-bonne  et  vertueuse  princesse. 

Ce  brave  roy  et  M  de  Cuyse  contendoieot  si 
très-fort  ensemble  en  compétence  de  gloire, 
que  tontes  leurs  actions  de  guerre  tendoient  à 
Tenvy  A  qui  feroit  mieux.  A  Tasmut  de  Unars, 
y  voyant  aller  M.  de  Guyse,  où  il  fut  fort 
blessé,  il  y  voulut  aller,  tout  lieutenant  de  roy 
qu'il  fust.  Les  petites  émulations  pourtant  se 
oouvertfawt  amprès  en  inimytiés  sourdes ,  sans 
se  desconvrir  pourtant,  et  mesmes  qoand  il  vit 
M.  de  Guyse  si  ennobly  de  beaux  faicts  et  qu'on 
ne  parloir  que  de  luy ,  e!  qo  d  le  voyoit  si 
bien  advancé  et  favory  de  .son  roy  ;  si  bien  que 
parmy  leurs  pages  et  Inquais  des  uns  et  des 
autres  on  wqroit  fiiire  des  quadrilles  et  des 
parties,  et  cryer  à  ta  cour  :  «  Rourbon ,  Bour- 
•  bon  à  parti  Guyse,  Guyse  Cl  Lorraine  i  parti» 

*0a  ne  l'a  peint. 
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Cfs  ppt  il  es  choses  piquent  quelquesfois  jiutant 
ou  plds  que  des  grandes,  si  qu  i]  en  cuyda  ar- 
river une  gros-se  Iwiierie  entre  ceste  race  de 
pafl^  et  lacquais ,  nos  M.  de  Brauy,  qui  les 
cttrdU  bjeo  uim  Ibis,  et  ob  duraot  1«  roy 
Henry. 

Le  roy  François  venant  en  règne,  là  fut  la 
grand  picque  ti  iuimuté,  à  cause  que  M.  de 
Goyie  ne  luy  céda  rauctorité  et  precnitDcnce 
dftlOQtrEslal,  niais  non  qu'il  en  vint  grande 
rameur  et  esclandre  desconverte.  Jen  parle 
ailleurs.  Le  roy  Charles  vint  a[ir*^s  fs  rT|Tncr, 
el  le  roy  de  »Na vari  e  en  vaugue,  comme  j'ay 
ptrlé  aa  dfawours  de  M.  de  Guyse,  et  ailleurs 
an  disoiNira  de  M.  le  oonnestalile.  Il  y  eut  bien 
quelque  petite  broiiillfrie,  mais  tout  se  passa 
doucement ,  et ,  la  guerre  civille  venue,  jamais 
m  furent  mieux. 

VoyUi  ce  qo^en  bref  j*eii  puis  dlre^  tA-mm  que , 
pour  bien  achever  sa  gloire  et  ses  louanges ,  je 
dis  :  quand  en  son  temps  il  n'auroit  faict  autres 
heMps  choses  qw  d'avciir  Fiirt  e!  procréé  no<;ire 
grand  roy  d'aujourd  liuy,  iieury  IV  ,  il  a  faicl 
beaueoup  et  est  digne  de  tris-giendes  et  in- 
comparables louanges,  fl  qui  la  France  doibt 
tout  son  lK)nheiir,  ainsy  qu'on  dit  tout  au 
contraire  d'Agrippine,  merc  de  \pron ,  que. 
quand  elle  n  eust  taict  autre  mai  qu  avoir  cun- 
cctt  et  engendré  Néron,  elle  neritoit  la  mort, 
et  ind^ae  de  tous  los. 

Ce  grand  my  de  Navarre  eut  encor  deux 
très-braves  et  vaillans  fiereu,  Ip**  deuï  mes- 
sieurs d'Ânguicn,  l'un  celuy  qiw  gaigna  la  bat- 
taille  deCeriiolles,  duquel  j'ay  parlé  cy-de- 
vant,  et  l'autre  qui  mourut  à  la  batiaille  de 
Saine^Otifnfin ,  jeune  prince  qui  prometfoit 
tani  de  luy,  que  ti'd  eust  vescu  il  n'eust  rien 
cède  à  tous  messieurs  ses  frères ,  ainsy  qu'il  le 
nontra  «  sa  mort ,  qu'il  pouvoit  eschappcr 
comme  d^awirea  qui  fuirent  ;  mds  H  ayma 
mieux  fiûre  ceste  glorieuae  flii. 


XXIII. 

M.  DU  NfcVERS»  FRANÇOIS  OB  ULfiVES, 

A  eeste  batuille  mesme ,  M.  de  Nevcrs ,  beau- 
frcre  de  ces  quatre  princes  de  Bourbon  »  pour 
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avoir  espousé  Margueritte  de  Bourbon  leur 
.sanir,  s'y  trouva;  lequel,  amprès  avoir  com- 
battu et  faict  ce  que  prince  d'booueur  et  de 
valeur  peut  Aire,  et  voyant  devant  aea  yeux 
une  si  misérable  perte,  fit  sa  reiralete  bonno* 
rabîe  dans  La  Fere,  ralliant  ce  qu'il  peut  des 
siens  à  soy ,  oi"!  il  servit  beaucoup  le  roy  et 
toute  la  France  ;  car,  avecques  si  peu  d'bomiucs 
qu'il  amassa,  il  refit  «noor  un  petit  corps  d'a^ 
mée,  et  fit  tenir  l'ennemy  en  cervelle  et  CO 
bride,  qui  vouloit  tirer  plus  avant. 

Si  bien  qu'ayrint  envoyé  un  trompette  vers 
le  prince  de  k'ieduiont  pour  recognoistre  les 
morts  et  recommander  les  priaoïiBiera  :  cGom- 
c  ment,  luy  dit  Ai  le  prince,  trompette,  voos 
if  me  venez  icypar!rr  (If  la  pari  de  M.  de  Ne- 
«  vere?  vous  estes  un  menteur,  je  vous  ftray 
«  pendre;  il  e^L  mort,  je  le  sçay  bien.  >Maiii, 
quelque  paroUe  que  luy  peust  dire  le  trompeUe 
contraire  à  la  sienne,  il  ne  peut  le  crcure,  le 
mennss.nit  (oir'^jnurs  de  le  fiiire  pendre,  à  quoy 
se  soubnni  le  uouipetle  s'il  n 'est  oit  vray;  dont 
M.  le  prince  en  demeura  esbaby  et  foscbé,  et 
dit  i  aucnns  des  siens  :  «  S*il  est  vrsy  (maaie 
a  il  le  sceut  tost  après),  le  roy  de  France  a*^ 
«  pas  perdu  tous  ses  bons  capit3iTic'?,îeoaimeeii 
«  voylà  eiicor  un  des  siens  sur  [tied  qui  mm 
a  donra  encor  bien  de  l'affaire  et  nous  (<u|iei- 
«  chera  de  Aire  tout  ce  que  non»  eussieos  Mea 

c  voulu.  » 

Çe  tr-^moignage  d'un  tel  prinef  ne  fut  pas 
petit  pour  la  valeur  et  sufrisance  de  M.  dcISe- 
vers,  ainsy  qu'il  le  fit  paruistre,  car  il  fit  tousjoufS 
bonne  mine  et  teste  si  bien  è  rememy,  que  le 
roy  Henry  eut  loysir  de  redresser  une  armée 
bt)nne  et  bien  gaillarde,  dont  il  l'en  fit  «on  liew- 
tenanl  gênerai,  ayant  auparadvant  mis  si  M 
ordre  el  garnisons  dans  les  plac^,  que  l'eDQ&sy 
ne  fit  pas  ce  qii^il  pensail. 

Voyli  la  grande  obligation  que  la  roy  et  soo 
rov:^nmp  eurent  à  M.  de  Nevers;  oarsansluy,  sa 
sagesse  et  valeur ,  tout  fiist  allé  hmI.  Ce  ne  fut 
pas  le  premier  ny  le  dernier  wrvice  qu'il  fit  4 
son  roy;  oar,estant  Ueuleaant de ray  en Gha» 
paigae,coaHM  Certes  H  Ta  très-dignement  et 
fidellement  servy  en  ee^tf  elTarf^,  il  facilita  fcrt 
le  voyage  d'Allemaignc  el  le  retour  du  r«y>  et 
luy  asseuraaussy  fort  son  chemin  poureotrflrea 
pays  de  Liège ,  ayant  mis  «n  robcymancs  de  Si 
llajesié  les;^a  demns  It  miere  de  Maaii» 
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comme  Jamcts  et  autrc<;,  qui  Fut  laçante  de  la 
pme  de  Dirian  et  Bouvines. 

11  fatigua  fort  aussy  le  siège  de  MeU,  si  bien 
qu'il  mp9»Mi  fort  les  courses  de  rcnaeny  qui 
eBioitdéTaDt,qui  ne  se  pouvoitestandreguieres 
au  loin  dans  la  France  tiy  Cluimpaif^tie  pour  re- 
couvrer vivres ,  comme  il  eust  bien  faict  sans  le« 
courses  ordinaires  de  M.  de  Nevers,  qui  e&toit 
qua.sy  tousjoursà  cheval ,  ou  y  envoyait  pour  les 
ea  empescher;  sy  bien  que  cela  engendra  une 
grande  famine  au  eamp  de  rrmpercur,  qu'il 
Falioit  qu'il  y  flst  venir  les  vivres  de  de  14,  qui 
u  y  put  a  ia  tia  fournir. 

n  servit  aossy  très^Uenlerojri  renviiaillemcnt 
deMariemboui^ ,  avecques  M.  Tadrairal,  qui,  es- 
tant venu  joindre  M .  de  Ne  vers  eu  Cliampaifyne,  et 
leurs  forces  jointes  ensemble,  envitaillerent  cesle 
place  avccques  toutes  les  peines  pourtant  et  tous 
lesoMHXdn  mnode»  Ions  les  finolds  et  piuycs  que 
jamais  hiver  produisit;  car  ce  fut  au  oomman- 
cement  de  novembre  et  à  la  barho  du  prince 
d'Oranfîe,  qui  avoit  tme  Iwnne  armée  de  l'em- 
pereur et  reyne  Marie  pour  i'empescher,  et  me- 
nasioit  I  tous  coupa  de  les  oouibattm  Mais 
MM.  de  Mevefs  et  rsdmiral  firent  ee  eoop  II  fort 
heureusement ,  se  retirant  de  mesraes;  qui  fut 
une  (rès-belle  execufinn,  que  îc  rnv  admir.i  f()rl, 
et  tuui  le  monde,  puisqu  li  faiiut  combattre  le 
ciel,  qui  est  une  grande  hnpossibUité. 

Tant  d*anlfesbeaui«(pldcto  a  fàlet ce  prince, 

qu'ils  ne  se  peuvent  e«crire  p!^r  letir  pnilixitt',  rt 
sussy  qup  nm  histoires  en  parlent  prou  ;  car  de 
toutes  les  (guerres  Tempereur  n'a  jamais  peu 
ndvancer  ny  ei\iambersttr  seo  geaveraeiMnl; 
innia  hiy  souvent  gai^^noit  sur  ses  terres.  Il  ac- 
coropaigna  aus<^y  M.  deGnyse,eCl*assistaUeBà 
la  prise  de  Theonville. 

Bref,  ce  prince  a  esté,  tant  qu'il  a  vescu,  très- 
utiHe  i  son  royt  nnssy  catoiC-H  très-sage  et 
trèi-bon  capitaine.  H  m  ponvoït  estre  autrement, 
r*5f;înt  de  re^fe  f^raTiH*»  maison  dr  Cleve«;. 
il  y  a  eu  de  tout  u-nips  de  trrsljons  hommes  de 
guerre  et  {p-ands  capiiames  ;  comme  de  frais  fut 
aoB  grand  pefo  BBSSSire  Engilbsrt  de  Oeves,  qui 
accompaigna  le  roy  Gharlaa  VHI  an  royaume  de 

NrTp!e<î,  H  qui  fut  j'im  ries  rftTid'irlrnrs  des  Suisses 
à  la  haitiille  de  Fornoue,  qui  ies  y  hi  si  lurn  et 
si  vaillamment  combattre ,  luy  à  la  teste,  comme 
gentil  priim  et  viRlMit  eounniiel. 
UiydsoD  fila  n'csloiait  qne  cmnlcs  d'une 


NÇOÏS  DE  CLEVES.  47$ 

des  nobles  t*t(»raiidcscouili'>  de  Fi  ance,  cl  M. do 
Mevers,  Frant^'uis  de  Cleves,  duquel  je  parle, 
eu  tut  le  premier  duc,  qui  certes  luonstroit  bien 
qu'il  estoil  issu  d*niie  très-grande  et  très-illustre 
maison,  car  U  esloit  très-grand,  très-riche  et 
très-opulent,  et  avecques  cela  trfs-magniflque, 
splandide  ettrès-liberal  s'il  rn  fuloncques,  des- 
pensant fort ,  tenant  graude  maison  tousjours  à 
la  cour  et  ani  armées,  ud  très-beau  et  fhrt  pai- 
sible grand  joueur,  ne  se  sondant  point  de  l'ar- 
gent ,  ff  ffMifesfois  sa  maison  tant  bien  ref;léeet 
allaal  tant  bien .  qtie  nul  n'en  partoit  mal  con- 
tent. Etparois&oit  bien  par  ses  grandes  despences 
qu'il  y  avoit  un  grand  fonds  en  eeste  maison, 
comme  despuis  il  a  apparu  au  partage  de  mes- 
dames ses  filles  :  avecques  tout  cela  un  très-homme 
de  bien  et  d'honneur,  et  nullement  coquin ,  ny 
pressant  demandeur  après  son  roy  ;  car,  à  ce  que 
i'ay  ouy  dire  à  ce  grand  11  Viginaire,  son  so- 
cretiaire  et  grand  fovery,  U  a*cai  peu  resseoty 
des  f^rands  bicnfaicts  de  ses  roys. 

U  espoasa  en  secondes  no|>ce8  madame  d'An- 
guien,  sa  cousine  du  coslé  de  sa  feue  femme,  et 
qui  estoit  auasy  cousine  de  fou  M.  d'Anguien, 
car  elle  esiolt  fllle  de  M.  de  Sainct-PattI  et  de 
madame d'Estuutteville,  héritière.  Il  n'eut  d'elle 
aucune  lignée,  mais  ell»"  eut  deUiy  un  bon  ad- 
vautagedesâ  ioaisou.  ii  mourut  de  sa  belle  mort, 
Ut  laissa  son  héritier  M.  le  cumted*Eo,  que  noua 
avons  appelléainsy,  et  puis  M.  doNevers,  car  il 
nesurvesquit  fjuirrcs son  pere  :  il mourutàlabat- 
tatlle  de  Dreux  par  un  très  f^raiid  inconvénient; 
cir,  aiosy  qu'il  allait  à  la  cbarge  aveequc&M.  de 
Guyse,  il  y  avoit  près  de  luy  M.  Blanq  enseigne 
de  M.  de  Guyse, qui,  tenant  son  pisleUet  couché 
sur  le  devant  de  la  selle  de  son  cheval ,  M.  de 
Nevers  lui  dit  ;  «Mon  compaifînon,  tenez  vostre 
opistoUet  haut ,  car  s'il  deslasche  vous  m'en  don- 
•  nercs  dans  la  cuiace. »  Il  Q*eut  pas  plostost  dict 
ce  root,  que  le  pistollet  se  deslealia  ot  hqr  donna 

le  coup  qu'il  craifynnit. 

Si  ne  laissa-il  de  combaKre  dt!  toute  (ïirie  et 
desespoirj  mais  il  fallut,  de  la  douleur,  quiis'al» 
lest  fidre  panser  :  après  il  mourut;  doftt  ce  Art  na 
I  rès-grand  dommage, car  il  a'eust  tien  deu  à  ses 
braves  prédécesseurs,  ainsy  qu'il  le  promcftnit 
par  sa  belle  façon  H  par  h  prartique  de  guerre 
qu'il  avoit  jà  faltie,  car,  a  ayant  pas  quinze  ans, 

*  M.  de  ThoQ,  litr-  »xiv,  nomme  Des  Bordes  celui 
tua  iflUMlMMMtt  la  dasda  ttotna. 
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il  fit  le  voyage  de  M.  de  Gtiyw  en  Italie,  en 

fhnrfîr  de  deux  cens  chevaux  Irijcrs.  de  Inquclle 
il  s'en  acquitta  tr6s-di{;nemeTU  ,  cl  [mis  la  con- 
tinua aui  autres  guerres  ju.squ  à  la  paix  Faicte. 

G'estoit  le  plus  beiu  prince ,  à  mon  advis,  que 
paye  jamais  veu,  et  le  plus  doux  et  le  plus  ay- 
mnb!(\  Nous  le  tenions  tel  pni  my  nous,  et  lors- 
qu'il s'en  aiia  cspouser  madame  ^a  fcnimc  en 
Espaigne,  fille  à  M.  de  RIontpcnsier ,  il  fui 
aussy  tout  tel  estimé  et  admiré,  autant  de  ceux 
de  la  cour  que  de  tout  le  paya. 

Ce  fut  très-[»rand  porte  de  ce  prince.  11  hiis'^a 
son  jeune  frère,  que  nous  ;i])i)ellion.s  le  niar([uis 
d'isbe,  son  successeur  et  héritier,  qui  mourut 
amsy  fort  jeune  ;  et  avoit  espoosé  roadamoiselle 
deBouiitoD,  une  très-belle  et  honneste  princesse, 
et  qui  Frst  cncor  telle,  bien  qu'elle  s'advance 
sur  l'aage  ;  mais  il  ne  lui  fait  eocoT  aucun  tort  à 
sa  beauté. 

Ce  prince  qui  s*appelloit  Jacques  de  Cleves, 
a'ileostvescu,  bienquUI  Aistdefoyblebabiiude, 

si  promeKnif-il  beaucoup  de  soy,  car  il  avoit  en 
luy  beaucoup  de  vertu.  Tous  ces  âc\\\  MM.  de 
Neversfreres  nedcmeurcreat  guieres  possesseurs 
de  ces  belles  terres  et  grands  biens  que  M.  leur 
pere  leur  laissa  :  car,  eslans  ainsy  morts  jeunes, 
ils  les  laissèrent  a  mesdames  leurs  sœurs,  qui 
furent  mesdames  de  Nevers,  deGuyse  et  prin- 
cesse de  Condé ,  trois  princesses  aussy  accom- 
plies de  toutes  les  beautés  de  corps ,  à  mon  gré, 
comme  d'esprit  ipi'on  ait  point  veu  ;  si  bien , 
quand  noos  parlions  i  la  cour  de  ces  trois  prin- 
cesses, bien  souvent  nous  les  disions  les  trois 
grâces  de  jadis,  tant  elles  en  avoient  de  ressem- 
blances ,  et,  oomme  de  my,  je  les  ai  veues  très- 
belles,  très-bonnes  et  trte-ayuiables.  JVspere 
en  parler  ailleura  an  (raicté  que  je  fteray  des 
dames. 

seigneur  Ludovic  de  Manioue  espousa 
msdamotedte  Nenrictte  de  Nevers  ou  de  Gleves, 

fille  aisnée;  et  pour  ce  la  duché  luy  escheut,  et 
ledtct  seif^neurfut  duc  de  Nevers.  1!  r>vntt  esi^ 
nourry  du  roy  Henry  près  M.  le  Dau()liin  et  en 
sa  cour,  si  bien  qu'il  fut  très-bon  et  loyal  Fran- 
çois; de  telle  sorte  qu'estant  pris  fort  jeune  à  la 
battaille  de$ainct-Quentin,oft  H  combattit  très- 
vaillamment  et  acquit  beaucoup  de  rcpulation , 
le  seigneur  Ferdinand  de  Gonzague  son  oncle , 
après  l'avoir  fort  caressé,  luy  dit  qu'il  falloil 
désormais  tenir  le  pariy  du  roy  d'Espaigne,  qui 
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luy  laisseroît  sa  rançon  et  luy  fieroit  de  très-beaox 

advanlaf^cs.  II  luy  respondil  qu'il  avoit  la  croix 
hiancbe  si  f^ravce  dans  son  cœur,  à  cause  de  ta 
belle  nourriture  qu'il  avoit  eue  du  roy  de  France 
et  le  bon  (raictement  qu1l  en  recevolt  ordinai- 
rement, qu*j|  ne  le  sçauroit  faire.  De  telle  res- 
ponse  si  [^eoereusc  son  oncle  Ten  estima  d'a> 
vantage. 

Tout  jeune  qti  il  esioit ,  il  a  lousjours  |»romis 
qu'il  scToit  un  jour  {jrand  capitaine,  il  eatoll 
de  son  naturel  fort  froid  et  modéré ,  et  n*estoit 
nullement  esvanté, comme  plnsfeur'^ jeunes f»ens 
(le  sa  voilée.  M>iis  pourlani ,  quand  il  se  f.iisoit 
queiqui  s  belles  partyes,  ou  de  cheval  ou  de  pied, 
il  en  estoit  tousjours,  et  sy  s'en  acquittolt  très- 
dif^ncment,  et  sa  parlye  paroissoit  fort,  fomoie 
il  fit  Bayonneen  plusieurs  endroicts,  comme 
je  1  ay  veu  bien  fort  paroistre,  car  il  es'oit  fort 
adroicl  à  tout  j  cl  avoit  avccques  luy  lousjours 
une  belle  snllte  de  gentilsbommes',  tant  de  ses 
N  assaux  que  de  la  cour,  et  de  ceux  qui  avoient 
suivy  M>r  "^es  beaux-frercs. 

11  esioii  un  Irès-bcau  prince,  nfyrcable  et  de 
belle  liaule  taille;  mais  elle  se  gat^ta  par  ce  mal- 
heureux coup  qull  eut  A  la  jambe  aux  seconds 
troubles,  estant  lieutenant  de  roy  en  Piedmont 
et  marquisat  de  Salluces.  Il  fut  commandé  d'em- 
mener les  vieilles  bandes  de  par  dp!;\ ,  avecques 
(juelque  cavalU  rie  légère;  ce  qu'il  fit.  lit  vint  Irou* 
verM.noslre  gênerai  A  Viiry,commejevîs,avec' 
ques  de  belles  forces  avecques  luy.  En  venant , 
il  fit  loiii  plein  de  hf'nitv  cfferts;  rar  il  y  prit 
force  places  que  tenuitnt  les  huguenots,  dont 
Mascon  en  fut  uo?,  qui  tint  bon  et  se  laissa  bien 
->  battre  et  assaillir;  car  11  y  avoit  de  bona  hommes 
leans  avccques  le  sieur  de  La  CUette  qui  y  com- 
mnndoît,  brave  gentilhomme,  certes,  qui  avoit 
d'aulresfois  suivy  M.  d'Amville  aux  guerres  du 
Piedmont.  De  sa  maison  estoient  sortis autresfois 
de  bons  et  braves  genSfCntr^aulres  le  bastarddc 
Ixi  Gliette,  qui  fut  en  .son  temps  lieutenant  décent 
honmies  d'armes  de  M.  de  Bourbon ,  estant  con- 
neslable  de  France.  Enfin,  lariicte  place  de 
Mascon  fui  prise,  avecques  beaucoup  de  réputa- 
tion de  M.  de  Nevers  et  de  ses  gens  ;  et  si  le  roy 
ne  luy  eust  mandé  de  venir  aussy  test  joindre 
M.  son  frère,  il  eust  faict  de  bons  services  en 
Daupliir.é,  Lyonnois  et  Bourgoigne. 

Estant  duncques  arrivé  en  nostre  nrmvc,  il 
demancbi  oongé  d*alicr  jusqu'à  Nevera  veoir 
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madame  <!a  femme,  qu'il  n'y  avoit  lonfj-tcmps 
qu'il  n  avoit  veue.  Ku  y  allant,  il  vint  à  rencon- 
trer quelques  geulil.shouimcs  huguenots  qui 
alloicntù  Tannée,  dont  la  pluspart  cstoicot  ws 
vassaux  et  voysins.  San»  dire  gare ,  il  les  char- 
gea: il  en  porta  par  terre  \m ,  et  son  vassal,  qui, 
tout  par  terre,  luy  deschoq^ca  sou  pistolicl  ù  la 
jaml>e  vers  le  geuuuil,  et  le  biesiia  tellement, 
qne  Ton  en  attendit  plustoat  et  kmg-terapa  la 
nort  que  la  vie.  IVIais  pour  avoir  esté  bien  se- 
couru de  bons  <  Innii  gien»,  et  par  1.'  bonne  as- 
sisiance  de  madame  sa  femme,  il  eut  la  \k 
sauve  ;  mats  U  demeura  ainsy  ei>lropié,  comuie 
nous  ravoBs  veu,  et  trè^-mal  sain  toute  sa  vie: 
dont  ce  fut  un  très-grand  doij)ina};e,  car  il  «»- 
toit  un  très-beau  et  bon  prince.  Il  ne  laissa  pour 
tout  cela  à  bien  servir  le  roy,  et  .^e  trouver  eu 
toutes  les  bonnes  occasions  qu'il  lalluit. 

Au  siège  de  La  Rochelle  je  Vy  ay  ven  peiner 
et  travailler  comme  s'il  fust  este  le  plus  sain  et 
gaillard  du  monde.  Il  faut  que  je  die,  avccques 
d'autres  avtcques  moy,  que  l'une  des  belit» 
choses  qui  n'y  soient  faicies  fut  celle  que  M.  de 
Nevers  inventa  et  ordonna,  qui  fut  rcseatlade 
que  nous  dontiasmes  le  plein  Jour,  le  matin  à 
six  litnircs  en  e-^fé  :  ce  que  l'on  trouva  cstrange, 
te  matin  eu  plain  jour  donner  une  escalladc; 
mais  il  la  dcbattt  si  bien  au  conseil  du  roy,  qu'il 
ftit  creu;  et  si  Ton  s*y  Aist  gouverné  la  place  es- 
toit  nosire. 

L'entreprise  estoit  telle,  que  toute  la  nuict 
devant  on  ne  tit  que  donner  des  fauces  allar- 
mes  d  ceux  de  dedans  et  tirerai  très- tant,  qu'ils 
furent  si  fort  fottigués,  que  le  lendemain,  les 

allarmes  cessantes ,  et  croyant  qnr  tout  estoit 
passe,  ils  so  mirent  tous  à  doruni ,  et  chascuu 
tirer  en  son  logis,  et  laissèrent  la  ^arde  du  re- 
tranchement si  foyble,  et  encor  demeura-elle  si 
fort  endormie  et  assoupie,  que  nous  eusmes  un 
bon  loysir  de  faire  nostre  csciillade. 

Le  roy  de  Navarre,  qui  ne  venoit  qnr  de  frais 
dresser  sa  garde,  prta  Mon.sicur  qu'elle  fisl  la 
première  poincie,  qui  la  fit  trfts-blen  ;  et  la  fit 
beau  veoir  atout  *  leurs  beaux  mandils  neufs 
fl('  ve'otu  s  jaune,  avecque.s  du  i>assrmf'nt  d'nr- 
{;enl  et  noir.  Knire  aiitrrs  premiers  fut  un  La 
Flescbe  d'Anjoii,  un  I.a  Gassaigin  et  un  La  i  our, 
Oascons,  qui  ne  venoient  que  de  frais  du  sir i*e 
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de  Mr)nl<;  d'avecques  M.  deLaNouey  Irès-bra- 
N  es  et  très<eiiommij>  soldats. 

bu  ce  siège,  on  leur  avoit  commandé  que 
quand  Os  seroient  montés  sur  le  rampart,  qu*ils 
avisassent  bien  la  contenance  derenneuiy,  et 
fissent  signe  s'il  y  faisoil  hnn,  ce  qu'ils  firent 
bien  :  mais  au  litu  d  attendre  que  quatre  ou 
cinq  cens  montassent ,  comme  les  uns  après  les 
autres  ils  yalloient  tant  qu'ils  pouvoient,  ils 
ne  leur  en  donnèrent  le  loysir,  et  se  mirent 
lousà  crier: «Dedans, dedans!  ils  sont  à  nousîw 
Kt  donnèrent  si  grand  allarnie  i]uc  l'enuLiny 
s'esveille,s'a$&eure,  prend  les  armes, commance 
à  tirer  i  cenx  des  nostres  qui  cstoient  m^uités, 
qui  prindrent  respouvanle  de  telle  façon,  que 
nous  les  vismes  tomber  aveeques  si  faraude  con- 
fusion et  pi  ur  sur  nous  {]ui  estions  prests  à  mon- 
ter, et  à  deux  escUellons,  qu'ils  nous  renversè- 
rent par  terre;  et  coydasmes  estre  crevés ,  et 
mesraes  des  corcellcts. 

M.  de  Longucvillc,  qui  estoit  ce  jour  là  de 
garde  à  son  tour,  comme  côtoient  tous  les 
grands  aveeques  leur  suitte,  estoit  desjà  au  pre- 
mier eschelon,  tant  il  estoit  vaillant.  M.  de 
Strozze  et  moy,  qui  estions  aveeques  luy,  cuy- 
da>nies  aussy  estre  tués  de  deux  grenades  qui 
nous  tombèrent  à  nos  pieds.  Par  atosy  tout 
cessa. 

Voytà  la  fiiute  que  nous  fismes  en  oeste  bdie 

entreprise,  sans  laquelle  nous  eussions  bien 
doinit'de  r.dTaire  i  la  ville;  car  ceux  de  dedans 
n)e  le  dirent  bien  après,  que  je  fus  parla  menler 
aveeques  eux.  11  y  en  a  aqiourdHiuy  enoor  force 
vivans  qui  le  peuvent  dire.  Il  y  m  eut  aucuns 
qui  soiipçonnerent  ees  deux  soldats  nostres  qui 
cstoient  hu|',uenots  avoir  donné  à  dessein  ceste 
allarmc ,  par  l'advis  d'un  que  je  ne  nomme 
l>oint,  pour  les  adverlir  et  esvriller,  car  Ils  cs- 
toient tous  endormis.  Toutesfois,  ees  pauvres 
soldats  y  furent  fort  bli  s>és ,  et  moururent 
quelques  jours  après  :  qui  fut  dommage,  car  ils 
cstoient  braves  et  vieux  soidat.s. 

Ijc  roy  de  Navarre  les  rq;retta  fort ,  qui  me 
les  mena  veoir  panser  en  une  salle  basse  où  ils 
cstoient  couchés  :  il  s'en  peut  bien  souvenir 
possible  cj;cur.  Je  leur  demanday  sur  qtioy  ils 
donnèrent  auisy  cesic  allarme  et  ce  cry;  ds  me 
dirent  qu'ils  les  voyoienl  ainsy  esveiller  dc«|jà, 
et  grouiller  en  mmenr,  et  bransler,  et  crier  bel- 
Irment  aux  armrs,ct  que  s'il  y  oust  eu  aveeques 
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eux  seulement  àeu\  cens  liomincs ,  et  ciKMQt 
donné,  ils  j;.ii{yn()ipnt  le  rcti  anchement. 

Vuylà  tiusirc  entreprise  (i'e»cailade  très-bien 
inventée  par  M.  de  Nmn  et  mal  execotéepir 
iHHis.  Certes  il  estoit  très-infçenieox  «  et  n*«voit 
faute  d'inventions ,  ef  les  prcmeditoit  et  consi- 
deroit  bien  avant  «  car  il  u'alluit  point  viste  eo 
besoiipie. 

Aui^  le  roj  de  Navarre  et  les  huguenots  di> 
soienl  de  luy^  quand  il  alla  avecquesson  armée 

contre  eux  en  Poicloii  :  «Il  nous  faut  craindre 
a  M.  de^ievers  avecquesses  pas  de  plumh  et  sun 
«compas  CD  la  main.  »  Gomme  de  vray  il  a  esté  uu 
trtfr«ge  et  meur  capitaine,  et  le  leur  fit  bien 
paroistre;  car,  au  beaumitan  de  Tliyver  froidn- 
rcux,  p!u vieux  et  fangeux,  prit  en  peu  de  temf  s 
Mauieon  et  M()nia[;u,  dans  lequel  y  avuit  un 
bon  homme  dedans,  M.  du  Preau ,  (gouverneur 
de  Ghastelleraudi  qui  a  fiict  beaucoup  de  bel- 
les  preuves  de  sa  valeur  aux  guerres  de  Flan- 
dres t'espace  de  six  ans,  et  en  Fr:inrf .  comme 
je  dis  nt!!t'iirs,  et  acquit  beaucoup  d  lionneur 
en  la  dcUeuce  de  ceste  place;  car  elle  ne  veuoit 
que  d*estre  desraantdiée  par  le  mareschal  de 
Raiz,  et  très-mal  fortifiée  despuis.  Il  prit  auscy 
Li  Garnaclic  et  antres  places;  et  sans  qu'il  fust 
mandé  par  le  roy,  amprts  la  n'ort  de  M.  de 
Guyse ,  pour  aller  secourir  la  cuadciic  d'Or- 
léans, il  eust  fvtet  autres  conqueitet  et  expédia 

liODS. 

Lorsque  Monsieur,  frère  du  roy,  partit  de  la 
cour  et  prit  les  armes,  i!  fut  faict  lieutenant  de 
roy  et  cumiuaudé  par  iuy  de  ie  suivre  et  luy 
rompre  ses  desseins;  de  sorte  qu*A  la  eour  cela 
se  disult  que,  pourattrapper  MÔosleor,  qui  s'en 
alloit  à  belle  erre ,  le  roy  y  avoit  envoyé  un 
boiiieiix.  Mais  pourtant,  si  ia  reyne  ne  fust  in- 
tervenue, qui  vouloit  adoucir  tout,  il  Taltrap- 
polt  à  bon  esdent,  et  luy  eust  practiqué  le  pro- 
verbe, CM  va  piano  va  kmtano  car  II  luy 
dressoit  une  belle  entreprise  que  je  sçay.  Il  me 
fit  ccsl  honneur  de  me  la  communiquer  à  Bon- 
oeval  en  Beau&>e,  ainsy  que  nous  le  suivions 
vers  la  rîvîere de  Loire,  d'où  nous  luy  allions 
bien  empescher  et  couper  le  passage ,  et  de 
venir  en  Guicnne;  mais  la  reyne  Iuy  manda  une 
nuict  par  un  courrier  et  commanda  de  ne  passer 
plus  outre  :  par  quoy  il  se  retira  à  Paris. 

•  Qui  va  doueemait,  va  lonQ-Mops- 
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Or,  iilusieurs  s'enquirent,  lorsque  la  ligue 
commança  à  s'eslever  après  ia  mort  de  M.  de 
Guyse,  que  M.deNevers  ne  s'y  enfonça  bien 
advant;  ce  quePon  eroyoit,  d'aittantqi^H  avnlt 
estédes  premiers  aveoques  lemaresebal  deRait  à 
la  bastir  :  mais  il  n'en  fit  rien,  car  ceste  fpierre  se 
fit  plustost  contre  le  roy  et  pour  vengeance, 
que  contre  ia  religion,  et  loy  estoit  fort  servi- 
teur du  roy  et  de  TEsiat ,  aiusy  qu'il  le  lit  Mes 
paroistre  aprèsla  miMrt  du  roy  ;  car  il  tint  le  party 
du  roy,  bien  qu'il  fust  de  la  religion;  et  luy 
voydut  ({ue  rii^itat  s'en  alluit  perdu  et  dissipé 
si  nostre  roy,  qui  estoit  légitime  et  de  tout  droit 
vrai  roy,  n'nioit  mainieno  en  ton  siège  et  ane- 
torité,  se  mit  de  son  cosié;  auisy  qn*ll  avolt  le 
cœur  grand  et  haut,  que,  pour  un  drmy  royau- 
me. Il  n'eust  pas  voulu  oheyr  à  M.  du  Mayue, 
car  il  se  sentoit  aussy  grand  que  Iuy  eu  di- 
f^ité,  auetorité  et  tout,  et  plut  vtenx  et  pratiq 
capitaine. 

De  plus,  il  avoit  si  grande  fiance  en  Dieu  que 
nostre  roy  se  fairoit  catholique,  et  pour  ce  le 
royaume  en  bransle  se  pourroit  relever  et  ap- 
puyer irès-bien  par  ceste  conversion,  alnsy  que 
nous  le  voyons  à  l'œIL  Ce  ne  fiit  pas  tout,  iear 
il  alla  vers  le  pape  pour  intercéder  pour  le  roy 
à  le  vouloir  recevoir  en  son  giron  et  en  celuy  de 
l'Eglise  :  il  y  pciua  beaucoup  ;  il  y  alla  à  ses 
propres  despens;  qui  fut  grand  peine  A  ce  bon 
prince,  mal  dispos  et  casié,  entreprandre  si 
loiogtain  et  fa-^chcm  voyage.  Sa  Saincteté  enfin 
s'estanl  ravisi  * ,  et  voyant  les  bons  effecls  de  la 
religion  caibulique  dont  le  roy  usoit,  tout  est 
bien  allé,  Dieu  mercy  I  comme  nous  voyons. 

Il  ne  faut  point  demander  si  mondict  siear 
dcNcvcrs  fut  ay.se  de  veoir  une  trllc  conver- 
sion! lit  nîicin  qn'' j  imais  le  servit,  tant  eo  son 
gouvenieuieat  de  LUampaigne  qu'aux  armées, 
avecques  le  roy  et  ailleurs)  son  Ileotenanf  gène* 
ral  ;etsion  l'eust  attendu  lorsque  M.  radmiral  de 
Villars  fut  desfaict  vers  niMl:iii.  tout  en  fust  allé 
mi*Mii:;  il  ne  tint  p  is  j  ,  o  n  il  venoit  à  belles 
journées  etsc  basiaul  taut  qu  li  pouvoit;  manda 
bien  qu'on  l'attendist  Geste  desfïiicte  porta  ce 
coup  un  grand  pn>|udice  au  service  dn  roy  cl 
une  fort  grand  perte  d'environ  quatre  ou  cinq 
cens  gentilshommes,  comme j'ay  ony  du  e.  Alnsy 
qu'il  ht  aussy  H  la  prise  de  Gambray,  là  où  œ 
bon  prince,  très-loyal  et  trèe-genereux ,  y  en- 
voya monsieuraoo  fils  aeperdredcduw  ^'ayaot 
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pas  cncor  quinze  jns)  pour  le  secourir  et  le 
garder;  et  y  cnlru  furi  Ueureui>eiueat ,  autaut 
conddtiMrtimboDbeiir  et  vailliiic«,que  par 
b  prcfoyance  et  le  bon  OKteq«e  liiy  ordonna 
ce  sajfc  ca|)il;iiiie  mon.sietir  son  père;  dont  eu 
cela  on  ne  s<;auroii  assez  louer  sa  généreuse 
bonté  et  loyal  zeile ,  d'avoir  aiosy  exposé,  pour 
le  tenriœ  de  toa  roy  et  du  royaume ,  monsieur 
MO  flb,  n'ayant  que  celay-là,  qui,  estant 
leans,  se  monstra  si  asscuré  et  courageux,  qu'il 
se  jeUoit  uniinaircment  aux  hasarde  cuoiuie  le 
uiuiudre  soldat  de  leans. 
Mais  il  fUlut  pourtant  céder  I  la  aeoewité  et 
la  Ibrce.  Doue  fut  iaicle  uneoompMition  belle 
ethooDorable ,  comme  cbascun  sçail  ;  et  ce  jeune 
prince  fut  fort  hoanoii^  de  Ions  ceux  de  l'annce 
espaig^nolle ,  et  mesmes  d'aucuns  vieux  capi- 
tainet  espaignols  et  iiaiiena  qui  avoient  jadis 
combattu  soubs  son  grand  oncle,  le  seigneur 
Ferdinand  deGoiizugue;  cl  tous  l'admirèrent, 
et  s'esbahirent  fort  de  quoy  ce  jeune  pnuce 
8'e«ioii  aiui>y  allé  précipiter  ;  et  Tcslevercut  ju»- 
qu*au  dd,  et  luy  offrirent  beaucoup  de  services, 
luy  trouvant  la  iàçon  très-belle.  J 'espère  de  par- 
ler de  luy  et  de  ses  fkicts  plus  au  km^  dans  la 
vie  de  noblre  roy. 

Me  faut  point  demander  si  ll.a(m  psK  M 
ayse  de  Teoir  son  fils  retourné  sain  et  sauve, 
aYCoqnesuiietrto-glorieuse  réputation  qu'il  rap- 
porta decesiefre;  m.iis  m  liout  de  quelque  temps 
il  mourut,  aucunsdi&eui  de  tristesse  ;  pour  ne 
veoir  lors  les  affaires  du  roy  aller  si  bien  eomne 
il  le  désirait,  autres  disent  de  malladie;  car  il 
cstoit  touiyours  si  mal  sain  despuis  son  coup. 
Dont  il  délaissa  madame  sa  femme  très-désolée, 
car  elle  l'aymoii  et  boiiuoruit  fort,  et  luy  en  Fai- 
soit  de  mesmes;  et  le  maryage  en  csloit  bon  et 
taewreui ,  duquel  est  sorty,  ce  jeune  prince  leur 
fils  que  je  viens  de  dire,  madame  de  Longue- 
ville,  fille  aisnée,  très-sage,  belle  e(  vcriuciisc 
princesse  et  bonne ,  et  niadaïuoiselle  de  MeverS| 
très^bdle  princesse  aussy. 

Ce  foi  une  urande  perte  de  ce  ivince,  car  il 
esioit  très-bon  prince  et  tenoit  encor  de  teste 
vieille  bonne  paste  que  pen  voit-m  aqionr- 
dMiuy  tenir  parroy  nous. 

11  estoit  fort  splandide,  comme  M.  son  bean- 
pcre  et  beaut-freres,  car  II  despeosoit  fort  hon- 
norablemcnt  à  la  cour,  et  son  iraio  et  ordinaire 
«llotent  tOtt»iours  bien.  Quand  il  biy  fiilloit  faire 


quelques  fcsles  et  magnificences  cl  festins,  nul 
ne  l'en  a  jamais  surpassé,  car  il  emporloit  (ous- 
jours  le  prix.  Quand  il  a*y  metloit ,  il  jonoit,  et 
peu,  et  non  si  souvent  comme  M.  son  beao^ 
pere;  mais  quand  il  y  estoit  II  jouuit  fort  gros 
jeu,  comme  il  fit  au  voyage  de  Foulongne. 

Il  estoit  fort  provident  en  ses  affaires,  aiusy 
qu'il  le  fit  parofotreau  bien  de  madame  sa  femm^ 
lequel,  encor  qu'il  fust  très-grand ,  il  le  trouva 
un  peu  brouillé  pour  les  primdes  debtes'dcs 
pere.s  et  frètes  passés;  il  nettoya  et  accommoda 
si  bien  sa  maisuit  /  qu'elle  estoit  dis  grandes  de 
la  France  et  dépaysées.  Il  estoit  fort  doux ,  af- 
fable et  gracieux ,  et  faisoit  très-bon  avecques 
luy  ;  il  esioit  très-j;rand  et  profond  discoureur,  et 
parloit  l)ien:  et  di>oii  aussy  bien  le  mot  comme 
madame  !>a  rcumic ,  qui  ic  disoil  au.si>y  bien  que 
dame  deFlrance,  et  qui  avoit  aussy  bonne  grâce. 

Or,  c*est  assez  ftarié  de  ce  prince,  j'espere 
encor  en  parler  ailleurs,  en  la  vie  de  nos  deux 
roys  derniers;  car  je  i'iiounorois  fort, et  le  tenois 
pour  l'un  de  mes  bons  seigneurs  et  amys, 
comme  madame  sa  femme  m'a  esté  tousjoure 
l'une  de  mes  meilleures  dames  de  lacour,eiqae 
j'ay  lousjours  lionnorée,  aiusy  que  s  i  vertu  et 
mérites  me  l'ont  tou.<>jours  commande. 


XXIV. 


Puisque  nous  sommes  encor  sur  les  princes, 

il  en  faut  encor  continuer  deux;  etparleray  de 
M.  de  Monipcnsier  le  premier. 

AL  de  Moulpensier,  Louys  de  ik}urboD ,  fut 
exlraîct  de  l'estoe  de  ce  grand  roy  sainct  Louys , 
ainsy  qu'il  en  feisoit  grande  jactance;  et  lasdia 
fort  de  l'imiter  en  l'observance  de  saincte  reli- 
f^ion  e.-iiholiquc ,  rf  en  jtrol  ité  de  manirs  tant 
qu  tl  pouvoti,  bien  qu  il  tun  liomme  comme  un 
autre  :  touteslbis  il  vivoil  plus  sainctement  que 
le  commun;  pour  le  moins  le  monstroit-il  fort 
par  apparanre,  du  reste  je  n'en  puis  jufyer, 
puisque  cela  appartient  à  Dieu  de  cogooistre  le 
juste. 

Il  fut  petit-Rls  de  ce  M.  de  Montpcnsier,  dict 
messire  Gillibert  de  Monipen.sicr,  qui  fut  laissé 
visce-roy  par  le  roy  Charles  VIll  au  royaume  de 
Naples,  qu'il  garda  le  mieux  qu'il  |jeut;mais 
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aprt\s  il  le  perdit  par  fuite  de  secours  et  d'ar-  qu'il  oust  redoublé  son  courage  pour  en  faire 
j.cat,  duni  il  CD  uiuurui  de  tristesse,  autres  i  uue  Icîle  veogeance que  mourir  «liusy,  et  d'au- 
disent  de  poyson,  autres  de  m  natorclieinorl,    tant  plus  en  ftatt-il  esté  très-honnoré  et  looC 


qu'il  advança  des  malayscs  qu'il  récent  après  le 
traicté  d'Atelle  mal  aaonipîy,  comme  je  l'ay 
ony  dire  atidtct  M.  de  Mont pciisier  sondict  pc- 
lil-tïU,  doDt  je  parleray  inaïuicnaiit. 

Les  bfoloires,  tant  les  nostres  que  les  estran* 
acres ,  en  parlent  diversement.  M.  Philippe  de 
Ck)mmincs  y  vient  a»  point,  auquel  je  ren- 


M.  Charles  de  Bourbon  ne  fit  pasainsy  ;  car, 

tant  qu'il  prit  le  party  de  son  roy.  il  lirinvsa  au- 
trement hoa  couiajjc  et  esvrilla  ses  c.spriîs:  car 
il  Fut  grand  eunemy  desE.spaignols,  et  en  sa- 
erifBa  plusieurs  d'eux  sur  la  mémoire  de  son 
pere  :  mais  après  il  les  ayma  bien  autant  quand 
il  se  mit  nvccqucs  eux ,  qui  luy  firent  acquérir 


voye  les  lecteurs,  et  iiiei^uies  quand  il  parle  du  |  l}cau  reuum  et  belle  mort  à  la  prise  de  Rome, 


traicté  d'Atelle,  qu'il  dit  estre  le  plus  ignomi- 
nieux qui  aye  esté  jamais  veu,  api'ès  celuy 
des  fourches  caudiennes  du  temps  des  Ro- 
mains, puis  qu'estant  ericor  de  reste  cinq  ou  six 
mille  bommes  de  guerre,  tant  François  qu'Al- 
lenuins,  Suisses,  Italiens,  ils  pouvaient  donner 
unel)attaille,où,  quand  ils  l'eussent  perdeue, 
n'eussent  perdu  lanl  de  i;ens  de  coup  de  main 
comme  ils  en  perdirent  de  |>auvreté,  faim  et 
misère;  si  que  possible  l'eussent-ds  gaijjnée. 


comme  j'ay  dict. 

Son  jeune  firere  François,  très-vaillant  che- 
vallier, fiit  toéâ  Marignan. 

De  tous  ces  trois  eufans  venus  dudïct  Gilli- 
beri  et  de  Ciere  ou  Clerice  deGonzague,  doot 
est  trte-grande  alliance  entre  ces  deux  maisons 
de  Bottiton  et  Mantoue,  là  oà  ledict  M.  de 
Bourbon  Fui  très^bien  retiré  etreceu  quand  il 
tira  en  Italie  au  service  de  l'empereur,  lut  leur 
sœur  et  première  née,  dicte  I^uyse  de  Bourbon, 


Pourquoy  non?  Les  Arra(;onnoi«  s*en  moc-  qui  fut  femme  de  Louys  de  Bourbon ,  prince  de 

quoient  fort  et  s'en  mocquent  encor,  comme  je  La  Roche-sur-Yon,  d'où  sortit:  M.  de  Mcmlpea- 

l'ay  veu  dans Naple.4,8aosrîre;m^mes que  dans  |  sier  duquel  je  parle,  et  qui  le  premier  a  esté 

le  cliasteau  vous  en  voyez  des  paintures,  qui  duc,  et  les  autres  parndvaiit  ne  portoient  que 


nous  en  duibl  taire  mal  au  cœur  quand  nous  les 
voyons.  Lesdlcts  Arraguauois  et  Espaîgnols  di- 
soient, et  disMt  encor  :  que  ce  malheur  arriva 
audict  M.  de  Monipensier  par  une  ven{;eance 
divine,  pour  avoir  rompu  les  trefves  faictes 
dans  le  Gaslel  Novo  en  sortant  par  mer,  laissant 
ses  pauvres  osta^es,  gens  de  bien  et  d'hon- 
neur, tels  que  les  histoires  nomment,  à  la 
mercy  du  Cousteau  de  la  justice.  Que  si  Ferdi- 
nand fust  cMf  iuissy  cruel  qu'aucunsde  ses  pré- 
décesseurs, sans  faillir  ils  avoient  tous  la  teste 
trandiée  par  juste  droit  de  guerre.  En  quoy  le- 
dict M.  de  IMontpensier  fut  fort  bhMmé,  lant  des 
siens  que  des  estraiigers. 

Ce  Gillihert  ne  mourut  sans  enfans,  car  il 
laissa  Iajuvs,  Ctiarles  et  François  de  Bourbon. 

Ce  Louys  mourut  au  royaume  de  ^'aples ,  y 
allant  soubs  la  conduicte  du  comte  d*Armai- 
jçnac;  duquel  Louys  on  trouve  par  escrit  que, 


titres  de  comtes,  M.  le  prince  de  La  RucUe-sur- 
Yon,  dict  Cbarlca  de  Bourbon,  et  Suzanne  de 
Bourbon,  dicte  madame  de  Rieox,  maryée  en 
cesie  jurande  maison  de  Rieux  en  Bretaigne. 

J'ay  veu  ceste  dame  Louyse  de  Bourbon,  que 
je  dis  sceuràM.  de  Bourbon,  une  trës-houno- 
rable,  sage  et  vertueuse  dame,  qui  a  vcscu 
cent  ans  ;  et  sa  vieillesse  estoit  trèS'belle ,  car  le 
sens  et  la  parolle  ne  luy  avoient  point  manqué. 
Le  roy  François  II  demeura  avecques  sa  cour  trois 
joursàCbampiijny;  il  l'alloitveoir  tous  les  jours 
en  sa  chambre  (  laquelle  n'en  lx)ugeoit  pour  son 
Imbecilie  vieillesse)  avecques  tous  les  princes  et 
grands  de  la  cour:  si  Faisoient  les  reynrs  et 
mères  relouantes  et  toutes  les  dames;  et  eiiiroit 
lors  qui  vuuluit.  Tout  le  monde  rarre^jarduit 
fbrt  attentivfinent,  et  moy  aussy  bien  que  les 
autres,  et  nons  l'admirions,  autant  pour  sa  vé- 
nérable vieillesse  que  pour  estrc  sœur  de  ce 


visitant  !;>  les  os  et  la  sépulture  de  son  pere,  et  i  grand  M.  de  Bourbon;  et  les  plus  vieuv,  qui 


luy  duniiani  de  l'eau  beniste,  il  devint  &i  li  ansy 
et  si  perdu  de  deuil  et  de  tristesse,  que  soudain 
il  tomba  tout  cstendu  mort  sur  le  tombeau.  Je 
l'ay  ain'^y  niiy  raconter  à  aucuns  dans  N.iples, 
qui  mesmes  me  disoient  qu'il  eutit  mieux  vain 


l'avoienl  veu,  nous  disoient  qu  elle  msembloit 
fort  à  son  frère  de  visage ,  et  d'autant  plus  la 
regardanm.  Il  ne  sçauroit  avoir  plus  bant  de 
trente  ans  qu'elle  est  morte,  li  oft  le  roy,  la 
rryoe  et  tous  les  princes  de  ta  cmir,  et  d*aiUeur» 
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ses  Alliés,  envoyèrent  amboasadean  et  ageoto 
|HMir «e  trouver  ft  ses  obsèques,  ainsy  qu'ett  la 
cottstiime  de  ce  faire  parmy  les  grands. 

J'ay  faict  ccste  di^i^ression  de  généalogie, 
que  j'ay  apprise  mesmcs  de  M.  de  Muntpeusier, 
pour  moQstrer  sua  droîct  A  avams  dmibteui 
sur  la  suocessimi  de  M.  de  Bourbon ,  iaqodle  il 
retira  en  partye  petite  à  la  fîn ,  avecques  de 
grandes  peynes  et  procès,  puisque  le  bien  a  esté 
confisqué  à  la  couronne. 

il  o*en  peut  avoir  grand  m  do  temps  da  roy 
François ,  pour  la  ttayne  qu'il  portoit  à  M.  de 
Bourl>on,  et  que  la  playc  qu'il  Iny  avoit  faicte 
esloil  fort  récente  encor,  et  aiissy  qa'il  estoit 
fort  exact  observateur  de  ses  edicis  et  de  ses 
drotcts,  car  il  en  prelendoit  de  très^an^  par 
celuy  de  madame  la  régente,  dont  soordit  le 
mescontentement  et  la  rébellion  dudict  Ai  de 
Bourbon. 

Du  temps  du  roy  Henry,  il  en  eut  quelques 
lipées  par  le  moyen  de  madame  Jacquelle  de 
Loonfvlc,  de  la  maison  ancienne  deGivry,  issue 
de  Cdie  de  Chaaion  et  des  palatins  de  Bour- 
goif^no.  Geste  dame,  madame  la  duchesse  de 
Montpcnsier,  du  temps  du  roy  François,  par 
un  moyen  que  l'on  disoit  ton ,  M.  dXhtons  la 
servant  (quel  mal  ponr  eda?  M.  deRostain, 
qui  vit  enoor,  le  sçait  bien),  eut  grande  faveur 
à  la  cour:  mais  elle  n'y  peut  rien  faire  à  ccste 
succession,  pour  la  raison  que  j'ay  dict;  aussy 
qu'elle  esluii  jeune  et  non  si  spirituelle  comme 
elle  ait  despuis.  Du  tempe  da  roy  Henry  die  eut 
beaucoup  de  faveur,  car  elle  devint  plus  habille 
et  gonvernoit  fort  la  reyne. 

f.e  roy  François  11  vint  à  son  règne,  où  eile 
peut  beaucoup ,  car  je  l'ay  veue  gouverner  ai 
bien  le  roy  et  la  reyne,  que  j'ay  veu  ausay  deux 
fois  de  mes  yeux  que  le  roy  foisott  iccomman- 
der  la  cause  de  madictc  dame,  qui  faisoit  tout 
et  son  mary  peu ,  et  solliciter  contre  la  sienne 
propre.  Gela  e^iiua  luri  commun  à  la  cour  ;  et  si 
vbune  fois  M.  le  cardinal  de  Lorraine,  de  la 
part  du  roy,  en  parler  i  messieurs  de  la  cour, 
qu'il  avoit  aussy  envoyé  quérir  à  son  bostr!  de 
Cluny  lorsque  le  roy  alla  à  Orléans,  et  leur  re- 
commander le  droict  de  ladicte  dame  (elle  y 
estoit  présente  ) ,  jusqu'à  dire  que  le  roy  la 
nmloit  gratifier  en  cela  qu'il  renonçoit  pour  sa 
part  et  son  droict  à  ceslc  sin  n  ssion ,  et  qu'il 
n'en  vouloit  nulle  portion  ny  part ,  cl  qu'ils  pas- 


sassentet  coollassent  oela  le  plus  légèrement 
pour  luy  qnlls  poorroient. 

Pour  fin ,  ceste  princesse  et  ce  prince  et  les 
leurs,  les  uns  après  les  autres,  ont  tant  tra- 
vaillé, sollicité  et  piaidoyc ,  qu'ils  en  ont  eu  pied 
on  aesie,  îm  la  ducM  de  Ghastelleraud ,  que  les 
roys  par  cy«devant  n'avoîcnt  voulu  desmordre 
et  Ta  voient  mise  à  leur  propre;  laquelle  despuia 
donnèrent  pour  apanage  à  madame  leur  sœur 
naturelle  légitimée,  que  djus  avons  veu  long- 
icnips  appeller  madame  deGliastelleraud,  au- 
jourd'huy  madame  d'Angoulesme  : 

A  ceste  heure  ce  duché  est  retourné  à  ceste 
maison  de  Montpcnsier,  laquelle  peut  mainte- 
nant dire  avoir  cognu  la  fortune  d'une  et 
dWre  lagon,  car  elle  a  demeuré  long-temps 
pauvre.  Et  disoit-on  du  rq^oe  du  roy  Fnn^ia 
et  Henry  au  commancement  :  que  M.  de  Mont- 
pcnsier estoit  le  plus  pauvre  prince  de  (mite 
la  France;  et  il  est  tuoti  le  plus  riche,  après  le 
clief  de  son  nom ,  qu'est  le  roy  de  Navarre ,  car 
il  a  laissé  à  son  héritier  plus  de  trois  cens  mille 
livres  de  rente,  et  en  argent  moonoyé  et  au- 
trement, l'afpies,  joyaui  et  meubles,  plus  de 
trois  cens  mille  escus  (  ce  disoit-on  à  la  cour,  et 
comme  je  l'ouys  dire  à  un  grand  qui  le  sçavuit 
bien)  lorsqnll  mourut:  ai  bien  qu'on  diaoii  de 
luy  qti'il  ressembloit  les  chevalliers  de  Malte, 
qui  sur  ïnagc.  a  voient  des  biens  et  honneurs;  car, 
de  ces  règnes  là  que  je  dis,  il  n'eut  tous  ces 
grands  biens. 

Il  ne  fut  non  phiaadvanoé  en  grades  ny  hon- 
neurs, ny  à  la  couir, ny  aux  armées,  auiqoettea 
pourtant  il  se  trouvoif  près  de  la  personne  de 
son  roy  en  simple  ei  privé  prince,  ue  comman- 
dant qu'à  sa  compaignie  de  gens-d'armes  (  le  pere 
de  Fontaine  Guerln,  brave  et  vaillant  capitaine, 
estoit  lors  son  lieutenant),  qu'il  avoit  toujours 
belle  et  la  mettoit  tousjours  en  hesoff^ne.  à  la- 
quelle il  sçavoit  tousjours  bien  commander  :  que 
si  elle  faisoit  une  petite  fiiute,  il  disoit  qu'elle 
avoit  fUct  de  la  aotle;  al  Menqu^untempaoela 
counrit  à  la  cour,  qu'on  disoit:  «Vous  avez  faict 
^  la  compatfînie  de  M.  de  Mont  (lensier  :  »  qu'esloit 
autant  à  dire:  «Vous  avez  iaictde  ta  soi  le.»  Il 
estoit  tite^irave'  et  très»vaillant  prince,  ainsy 
qu'il  le  Bt  bien  paroistre  à  la  battaille  de  Saiiici- 

»  Diane,  Wi;iliiu''r  ri  '"cessc  de  France.  j 
i     *  1^  i))a:tu&i-rit  ajoyic  :  «Tn  s  liça.i.» 
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^eoliOf  iàoû  il  fut  pris  co  cumbaltant  vàil- 
bnnoit;  Il  eut  ponrtaill  quelque  |)f  tite  charge 
éi  fcgintM  M  rtftfte  dii  h>|r  Frintob  II  j  pour 
lliinour  de<  hauts  bruictset  crieries  qu*on  M- 
«oit  :  que  Ie«prinm  du  Miif^  osioiéht  du  tout 
recultés  d  auprès  de  la  pprwntie  du  roy ,  et 
n'aTmeat  nulict  clMr0e<,  grades  ny  dignité». 
Oq  luf  doom  te  nouTCHieideiit  de  Tourhine  et 
d'Aïqott}  et  k  M.  le  prince  son  Frère  celui 
dX)rleans,ofl  fut  son  lipiUrnantM.  de  Siplerre, 
qui  servit  beaucoup  contre  la  conjuration  d'Am^ 
boiae.  Aui  rfef|iics  de  ndi  éHtM  Hiyi  Charles  et 
Henry,  miMlict  siettr  de  Montpeiialer  ewitisença 
et  eoutioua  d'avoir  Force  (grande»  charge.^. 
Quand  la  prenU^-re  f^tiçfrë  civille  vint^  il  Fut 
lieutenant  de  ruy  en  tous  ces  paya  d'Anjou,  le 
Mans ,  le  Perche ,  Tourailie  tt  enlNs  pays 
elreottfOfailft}  ci  là  ta  mm»  ifiàeftti  tottlant  dd 
Wt  iniier  ie  roy  sainct  Im'is,  sob  graiid  mt- 
TOiier.  contre  les  infidelles ,  cesiuy-cy,  dÎMitt-oo, 
de  luesnies  Se  monstra  animé  contre  les  héréti- 
ques qu'il  liayssoit  mdrttflflMnt  Jusque-là  que, 
fMDd  il  IceprenoK  par  eompMiiliNi,U  ne  te  leur 
teiioit  nullement,  disant  qu'a  un  hérétique  od 
nVsfoit  nullement  ohlif^é  de  {garder  Ra  fl)}*;  ahisy 
qu'il  le  praticqua  bien  à  l'eturoict  du  capitaine 
des  Marays,  qu'il  prit  dfeiit  leMMiitt  de  tUth 
chiftirt  sur  kiyn  htmiiestl  eipHalatlon  et 
sur  sa  foy ,  et  puis  le  At  éxeculer  aussy  Idst,  ie 
fbndant  surson  apophtef^tnequejeviéhsdedirf. 

Quand  oo  luy  aiucuuii  quelque pTiSoilUlers, 
ai  c'eMiuit  M  hamlBei  il  luy  dMRHt  dé  plein 
ilnrd  eeuteoent  s  cVeui  euee  «n  twguenbtt 
tiMM  amy,  je  tous  ren)mmnnde  â  M.  Dabelut.» 
Ce  M.  Babelot  moit  un  cordellierj  sçavant 
hemme ,  qui  le  gouverhoit  flirt  paisiblement  et 
ne  bottgeoii  jiniela  d'auprCs  de  hif  t  suquel  on 
eMoit  iMRf  leit le jNfMmtiUMs  ei  hijrittd  pcd 
interrogé^  eusKy  tost  condamné  3  mot't  c*t  eifc- 
Cttté.Sic'Htoit  une  belle  f^mtiie  et  tille,  il  ne  leur 
disoit  nbn  plus  ablre  chose ^  si>non  :  «Je  vous 
•  recommandel  monguidiiiiiqtt^lÉldyMeiifee 
Ce  Quidou  eMdit  M.  dt  MmimM»  de  l*«iielNiiii 
maison  de  J'archevesqUe  Turpin  »  du  temps  de 
Charlfs  Mai{jne,  et  en  porfoil  le  nom  dd Turpin-. 
Il  esioit  uii  itès-beau  geniiihumme^  grande  de 
haute  uille,  et  avecques  celé  si  bien  propor- 
lioinié  de  sod  membre,  qu'oo  diaoit  csire  deme- 
eiifd  et  exi ravageât  el  insalisble.  Avecques  cela 
repamoit  ainey  ces  pauvree  priMoniires,  les- 


quelles, possible  aucunes,  mesmes  les  femmes  , 
en  êiloleiit  Irès-ayses  et  contentes*  el  eussent 
deairéiooflioure  tellepdaiilm.QaaDiaat  {Movree 
filles,  jecroy  que  te  mal  leUrestoitcuysànt  pour 
un  temps.  Je  fie  sç;iy  si  tOtlt  Cela  est  vray,  maïs 
j'estols  un  jour  à  un  dtsner  de  feu  M.  de  Guyse , 
à  qui  on  luy  fit  i:e  Cbnte,  en  présence  de  ma- 
daoïe  de  Odyie  sa  ^mé,  de  Madamoiselle  dd 
TAditiirâiidc,  et  autres  dames  et  filles  de  la  cour 
qui  rsiuient  à  table,  auxquelles  nlobdict  siedr 
de  Guyse  leur  en  di  &  tout»  la  guerre;  et  ne  fut 
«il»  Ikire  HM  et  bummca  et  fedimea.  Ët  si,  ce 
mot  ae  dit  ledg'témpa  1  la  ttmr  pÊtmf  IH 
dénies  et  (^;i)tans  de  lu  cour,  qbl  leur  disoient  : 
«Je  vou^  rr comnianrlf»  au  fjuidon  de  M.  àé 
«Mo&tpcQ&ier.B  Uoul  aucunes  qui  en  sçavoieili 
II»  fit  ûUÊBnk  it  deallieadrée  proportion  diaoieot , 
ittt  pir  limidhd ou  par  hypocbrlale  ! c AU!  tMett 
«nous  en  Qnid'i*  D'autres  diaoieiit:ill  lioua 
«feroii  pis  que  la  raison,  v 

Vuyià  U  punition  de  ces  pauvres  dames  hu- 
gueoolles ,  inraolée  pai^ M.  delfamtpeBaicr,  qui 
mé  fait  penser  ivoir  esté  pHse  et  tInSe  pdmiblS 
de  Nict'pliot*p,  par  M.  Babdot ,  oii  il  dit  :  que 
lempereu  r  1  heodose  osia  et  abolli  L  une  coustume 
qui  cstuil  de  long-temps  dans  Rouie ,  à  s^avoir 
qué,  si  quelque  fMMie  iVuit  esté  surprise  en 
adultère,  les  Romaiba  la  ptottbsoieal,  non  |hé 
la  eohercion  du  crime  qu'elle  avt>it  commis, 
rtiais  par  plus  p,r;ind  embrassemfbt  de  p.n'llâr- 
dise;  car  ils  etifermoietlleb  une  estr  âcte  10|;eUe 
celle  qui  i^t  Mttdrii  l*idtdtèi  e ,  a  puis  apràé 
permelioieiit  Ittpddemrtlciit  qii*dleÉfeattniriRttt 
lubricité  eipaillardisë  Son  saOUl,etd'urlcba8alil 
qui  voudruii  venir.  Et  qui  estoit  plus  vittaiti  et 
salle,  c'est  que  les  compSignotts  gallaos  et 
paillards  qui  y  alldieMI,  se  gamtsiiDieiit  et  ac- 
omiiliibdiiMeiit  â|!  oéneihea  ibmieitea  au  tedi|ii 
qu'ils  avolént  compalj;nie  avecques  la  dame,  h 
ccqu'uu  mouvement,  elles,  fUisans  un  son  et 
tintement,  dohnas.>«eat  nob- seulement  adver- 
tisaeiiMiiii  aux  passana  et  tadtatti  de  ledr  faict 
el  Meoi^qn'Oa  y  caiOieiit,  mab  atiaAy  «Un  que 
parce  moyen,  el  a  ce  son  de  sontiettes,  fust 
enscii^niT  cesie  peine  conjinncte  avecques  injure 
et  opprobre.  Quelle  opprobre!  dont  eli^  «en 
soucyoient  taeeuéoup. 

Vraymedi  myiâ  une  terrible  ootoaiume  ftM 
ce  sai;o  empereur  aboliit,  airisy  que  lé  dit  Hils- 
toriea  riiicepliore,  dans  lequel , possible,  M.  Bi» 
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belot  l'avoll  feuillclce  cl  liiéo  poui-  la  f;iir»> 
praciiqtifr  h  ce  brave  guidon;  lequel,  au  boni 
de  quelque  ien\\ni,  despescfaé  de  M.  Mm  oipitaiiie 
vers  k  roy  en  poste,  viol  A  le  omir  où  il  ii*tvt»h 
jamais  esté  guieras  vto;  mais  je  vous  asseure 
qu  il  ftti  1,^  bien  veu  et  cof;ni>  et  fort  admiré  pour 
sa  ijraad'vertu  naturelle,  et  niesmes  des  dames, 
dont  j'en  vis  aucunes  qui  en  noient  bien  tous 
bourre  ci  en  diaolent  bien  leur  roildMe.  i'ij 
hkt  cesie  dingression  parce  qu'elle  ni*est  venue 
en  main  et  mVn  ftist  crhnppf'c  irne  autre  fois, 
et  aussy  qu'il  faut  un  peu  nrc  qui  lque  petit 
coup,  et  D'eslre  pat  si  sérieux  qu  ou  ne  se  jette 
sur  le  booffiNinerie  et  riafe  K 

Ftottl*  retourner  à  mondict  lieuf  de  Mmitpcn- 
sier,  ipl^"^  qn  il  «  lit  bien  purgé  «on  f^otivernc- 
ment  d  Anjou,  Toiirainc  et  autres,  puis  par 
ra&siisiance  aussy  que  luy  tireni  MM.  de  Chavi" 
gnjr  et  Piiyifsillerd  «  dcui  tn»botta  ospitalacs, 
et  ie  capitaine  Richelieu,  qu'on  appelloit  le 
moyne Richelieu,  quiavoient  (ou»  faict  très-bien 
autresfiHS  en  f'iedmont ,  et  ailleurs  f;iict  de  trè»- 
belle«>  preuves  de  leur  valeur,  il  fut  envoyé  lieu- 
tcQsnl  de  roy  en  Guyenne ,  Poictou,  Annlt, 
Xainton{i;t>  et  Angonmois,  oft  il  servit  très-bien 
le  roy;  vi  s  Imj^nenots  tremblotent  ftirtscmbs 
Uiy,et  tu.sst'ul  encor  plus  faict,  sans  que  le  roy 
de  Navarre  vint  à  mourir  ;  ce  bon  bonime  s'alla 
proposer  en  aon  eeibiiion  (car  il  en  aveit  ta 
liomiepart,  comme  ceux  de  sa  sorte  doibvent  en 
avoir)  qu'il  lieiidniif  sa  place  en  France,  comme 
pi  euiicr  prince  du  .sanf;  aprH  M.  le  cardinal 
de  Bourbon,  maisson  cliappeau rou(;e  TcxcuMiit, 
qui  nonobstant  y  aa^rott  un  peu;  et  pour  ce 
demanda  au  roy  aon  omi({é,  qui ,  tnoictié  l'un , 
nioictié  l'autre,  luy  a<rord:i.  Il  s'en  vint  ;>  !« 
cour,  disant  aux  uns  1 1  autres,  quand  il  » oftroit 
ù  eui,  ce  »eul  mut:  «A  ceste  hetue  j'ay  moyen 
«de mua  tons  rMOBoolsire  et  ftlre  plaisir,  mes 
«snys;  car  voas  tçavei  hkm  que  le  roy  de  Ma- 
«varrp  mort  (sans  dire  antre  mot  >  rt  que  je 
«m'en  voys  à  la  cour.  »  Mais  y  estant,  c«>mme  je 
Vf  vi«(  arriver  au  bois  de  Vincennes,  il  se  donna 
5ardeqtt*lt  trouva  sa  place  prise  et  quii  n'en 
tint  antre  qu'sttparadvanl;  car  il  avoit  tlMre  A 
une  malslreaae  fcnime  q»ie  la  re)'np  mère,  qui 
ne  vnuloit  point  de  conipaiiînon  en  ce  lieu  lA ,  el 
au$f.y  à  ft'u  M.  de  Gnyse  le  Grand,  tjui  s'entcn- 

*  Ce  panage  est  reclifié  d  aprè»  le  n°  8772  et  t'édition 
de  lailicii. 


doit  àvecques  elle,  el  qui  d'un  seul  clin  d'œil  j^nn- 
vernoit  la  France,  pour  la  grand  créance  qu'elle 
avoit  en  luy,  et  qu'il  «voit  les  forcer  en  main. 

1\Mitdifois  il  sembla  (  et  le  dHkrit-oii  )  cptfe 
mondict  sicor  de  Montpensier  en  Rt  du  mal- 
content,  et  voulut  indiiiro  M.  !c  cirdin:!!  dVn 
ftiredeniesmes.  car  ils  ne  houj^poient  d'ensemble; 
mais  on  leur  donna  à  tuufideux  ceste  petite 
aeuppe  I  la  f|nr|;i  (aini^y  parldil-iHi),  quHb 
«eroient  li»  chefs  du  cooaeil.  Et  Mtrcedioorta 
ff  yrif  Ifs  <;eeut  bien  mener  cl  plastrer,  qu'ils 
se  scniireni  enror  Irès-heureux  de  ce  petit 
morceau.  Ceux  qui  est  oient  de  ce  temps,  et  qui 
ont  veu  ces  myslircs  comme  moy»  le  aoui^leb» 
drotit  bien  si  je  dis  vrayou  non,  cAr  j'ay  vcn 
tout  reta  atissy  bien  qu'eux. 

Les  seeonds  troubles  vlndrcnt ,  oi\  M.  de 
Monipensier  fut  ordonné  du  roy,  avecques  M.  de 
Nemours ,  de  mener  ravaiitijarde  i  qvi  fut  all^ 
tant  que  s'il  fust  esté  lleutensnt  de  rby  aillenn, 
voire  plus,  IS  oû  est  la  personne  de  éon  mv  nU 
de  Monsieurson  frt'rc,qui  ie  représente  en  lout 
et  tel  que  celuy-là ,  car  il  n'y  en  eut  Jamais  en 
France  qui  syt  eu  telle  aoctorité. 

Les  troisiesmes  troubles  s'ensuivirent  par 
amprf.s  coup  sur  mnp  II  fut  lieutenant  de  roy  ; 
et  il  luy  ne  firent  nul  scrupuUe  d'obeyr  les  plus 
grands  et  bizarres  capitaines  d'alors,  comme 
MM.  de  Mariisnri,  de  BriMaeet  deStructe. 
Ce  Fut  lors  qu'ils  desfirenl  les  l'rovençaux  en 
Prrifford  .  (pii  fut  une  dfsr;iî(  tr  de  (grande  im- 
portance pour  les  huj;uenot5.  Cela  faict  ,  il 
s*alla  joindre  avecques  M.  dosire  général  vers 
Gbastelleraud.  Bt  Men  luy  senrit  d'csire  bon  et 
«igf  csSpitaine,de  f^ire bonnes  et  longues  traicf  es 
pour  cela,  cSrnio<"tipi)rs  le  prîncY  el  l'admirnl 
suivirent  de  prè.H  pour  se  mettre  entre  deux,  et 
empescber  leur  assemUement. 

M.  lit  Monipensier  mennlt  louitfoun  TadM- 
garde,  oû  il  ««loit  tousjours  fort  bOtmorédCs 
nostreset  redoublé  des  bufjuenots,  rnr  il  ne 
parloit  que  de  pendre,  comme  il  fit  à  Mii^l>eaU  : 
et  s'il  eust  estécreu,  il  ne  s'en  fust  guieres 
eschsppé  d*ettk»  MeSOMM  A  ne  fifARd  M.  ût 
La  Noue,  et  q^  meritolt  toute  txMirtofsie ,  lors- 
qu'il fut  pris  il  ne  se  pfirf  f^ird<»r  dr  biy  dire: 
«Mon  smy,  vostre  procès  est  faict,  et  de  vous  et 
cde  tous  vos  corapQîgnons;  songez  à  vostfe 
«cottsefenee.  s  Mêla  M.  de  Marilfpiea  Yint  lA,  qM 
le  sanva,  eomme  je  dirny  ailleOTS. 
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ne  reffusa  jamais  de  ces  commissions ,  pour  In 
hayne  qu'il  porioit  aux  liuj^nendts,  rt  pour  le 
aaioct  zelle  de  sa  reh^im.  ii  vint  ca  Puiclou ,  oii 
il  trouva  de  Taffiiire  et  un  bomnie  que  je  viens 
dire,  M.  de  La  Noue,  qui  luy  co  donna  bien, 
et  mesmes  au  siège  de  Footenay  et  Lusig;nan , 
qu'il  prit  pourtant  à  la  fin  :  aussy  avoit-il  de 
bons  capilaiDcs,  et  de  ciieval,  comme  M.  de 
Ghavigny,  M.  dnLnde,  gouveraenr  de  Poie> 
ton ,  Poygainard  et  antres ,  et  de  gens  de  pied , 
maistres  de  camp  meuîeu»  de  Sarrion,  de 
Bucy  et  tucé. 

Le  siège  de  Lusigoan  fut  fort  loog  et  de 
grand  eooibat  :  j'en  parleray  possible  aiilenrs. 
S  fut  pris,  el,  pour  éterniser  sa  mémoire,  9 
pressa  et  importuna  tant  le  roy  nouveau  venu 
de  Poulongne,  'qu'il  !e  vMiiliit  en  ce  gatifier, 
qu'il  6t  raser  de  fouds  i-ri  cuniblc  ce  chasteau  si 
admirable  et  si  ancien,  qu'on  poovoit  dire  que 
è'estoit  la  pins  belle  marque  de  forteresse  an- 
tique .  et  la  plus  noble  décoration  vieille  de 
toute  In  France ,  rt  construicte ,  s'il  VOUS  plaist, 
(i'uue  dame  des  plus  nobles  en  lignée,  eu  ver- 
tu, en  esprit,  en  magnificence  et  en  tout,  qui 
fiist  de  son  tempe,  voire  d*autres,  qui  estoit 
lierlusine,  de  laquelle  y  a  tant  de  fables;  et, 
bien  que  soient  fables,  si  ne  peut-on  dire  autre- 
ment que  tout  beau  et  bon  d'elle }  et,  si  l'on 
veut  venir  à  la  vraye  vérité,  c*estoit  un  vray  so> 
leil  de  son  temps,  de  toqueile  sont  descendus 
ces  braves  seigneurs ,  princes ,  roys  et  capitaines 
porlans  le  nom  de  Lusignan,  dont  les  hi<.toircs 
en  sont  plaines,  ceste  grande  maison  d'ArcUiac 
en  estant  sortie  en  Xaiociooge ,  et  SainotGdais, 
dont  les  marques  en  restait  trt8-ins^;nes. 

Lorsque  !a  reyne  mcre  fit  la  Irefve  avecques 
Monsieur, fiere du  roy  ,à  Jaseneuil ,  (jue  Monsieur 
estoit  à  Saincl'Mexant  (j'estois  lors  avecques 
die,  MM.deStn»te,  de  GrilloD,  Unsssc  et 
La  Rocbepoosay  ;  il  n'y  avoit  que  nous  quatre 
de  courtisans  avecques  elle),  Tenvye  luy  prit, 
en  s'en  retournant  à  Poict  iers ,  de  s'esloijjner  un 
peu  de  son  chemin,  et  passer  à  Lusiguan  pour 
en  vcoyr  les  ruynes. 

.  Certes  elle  les  y  vit,  cl  qui  luy  loncbercnt 

fort  au  cœur;  si  que  l'en  vis  en  parler  fort  ten- 

drennent,  et  dire  ces  mots  :  «  Hé!  falloit-il  que 


a  de  fonds  en  comble  !  Que  qnnnd  h  roy  mon  fils 
<t  bien  qu'il  y  eust  esté  en  personne,  el  qu'elle 
«  luy  eust  faict  telle  résistance,  il  ne  i'eust  ja- 
t  mais  voulu  liire  abattre,  je  m'en  assenre; 
«  pour  le  moins  ce  ne  Ivst  pas  esté  par  mon 
«  conseil ,  car  c'estoit  la  perle  antique  de  toutes 
a  ses  maisons,  et  le  plus  bel  ornement  qu'on  y 
a  eust  sceu  veoyr.  Jamais  ne  Tavois  veue,  dit- 
«  elle,  si-non  lorsqo'estant  bien  jeune  j'y  pas- 
c  ssy  au  voyage  de  Perpignan;  mais,  peur  nw 
«  jeunesse  d'alors,  je  n'en  avois  jamais  conceu 
«  l'impression  de  sa  beauté  et  {grandeur  comme 
a  je  la  comprends  encor  par  sa  ruyae.  Que,  si 
«  je  l'eusse  eue  si  bien  empreinte  en  mon  esprit 
«  comme  je  l'sy,  je  vous  aiiaeure  que  le  roy  mon 
«  fils  n'cust  donné  jamais  h  M.  de  Montpensier 
«  \p  confît*  de  l'abbattre  à  Tappetit  de  sa  pas- 
a  siun ,  cl  jamais  Cbameraud  n'eust  triumpbé 
«  de  si  noble  et  riche  despouille  pour  bastfarct 
c  agrandir  sa  petite  maison  de  Marigny.  *  Car 
il  faut  notlcr  que  le  roy  en  donna  toute  la 
ruyne  audict  sieur  de  Chameraud ,  qui  avoit 
esté  son  enseigne  de  gens -d'armes  quand  il 
estoit  Monsieur,  dont  il  en  a  faict  bastir  une 
trte-belle  maison,  qui  n'est  qa\  deux  lieues 
de  Lusignan,  qui  s'appelle  Marigny. 

Voylà  ce  que  j'en  vis  dire  à  la  reyne,  qui  se 
pounncna,  advisapar>tout,et  s'y  amusa  si  fort, 
que,  bien  qu'on  luy  dist  qu'il  se  foisoit  tard  et 
n*tanrivcfoit  qu*à  la  nuict  à  Poictiers,  comme 
elle  6t ,  n'en  laissa  sa  contemplation. 

Je  la  vis  aussy  fort  blasmer  le  sieur  deS^rnctc- 
Soiinc,qui  l'avoit  laissé  prendre  et  perdre  en 
estant  capitaine,  et  en  avoit  acbepté  la  capi- 
tainerie du  sieur  de  Vigean ,  que  luy  et  ses  pre- 
decesseurs  de  la  maison  du  Fou  avoient  f^ardc 
plus  (W  six  vingts  ans.  Car  on  disoit  que  ledict 
^iucle-boliine,  aymant  un  peu  trop  l'avarice, 
n*avoit  leaos  qu'un  pauvre  vieux  morte  paye, 
qui  se  laissa  surprendre  :  que  s'il  n*eost  ouvert 
la  porte,  et  Teusl  bien  fermée  seulement,  et  ne 
parler  >  personne,  ceste  place  estoit  imprenable 
à  tout  Je  monde. 

Viqià  la  pitié  et  ruyne  de  ceste  place.  J*ay 
ouy  dire  à  un  vieux  morte  paye,  il  y  a  plus  de 
quarante  ans,  que  guand  l'empereur  Charles 
vint  en  France,  on  le  passa  par  lA  pour  la  de- 


V  si  belle,  forte  et  noble  )>lace,  à  l'appclit  i  lectalion^dc  la  chasse  des  dains,  qui  cstoicntli, 
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dans  on  dtt  1m«bx  et  «ncieos  p«rc8  de  France , 
ft  très>gniide  foycon,  qui  ne  te  peut  taoulcr 

d'admirer  et  de  louer  la  beauté,  la  {^andeur  et 
le  rhef-d'œnvre  de  ceste  maison,  et  fiiicto,  qui 
plus  e&t,  par  uoe  telle  danse,  de  laquelle  il  s'eo 
flt  lliiiv  plusieurs  contes  fabuleux,  qui  sont  là 
tan  communs  f  jMq«*eai  bonnes  femmes  vieilles 
qui  lavent  la  lexive  à  la  fontaine,  que  la  leyne 
mere  voulut  anssy  interro[;er  et  ouyr. 

Les  unes  iuy  disoieot  qu'Us  la  vuyoieat  quel- 
quesfbis  venirà  la  fontaine  pour  s'y  l)aigner,  en 
fome  d^one  trMidle  femme  et  en  babit  d'une 
vefve;  les  autres  disoient  qu'ils  la  voyolcnt, 
mais  très-rarement ,  <  i  r«-  les  snnn  dys  à  vcspres 
(car  encest  estât  ne  se  laibsoit  )];uiere8  veoyr), 
te  baigner  moictié  le  corps  d'uoe  (rès-belle 
dame,  etPantre  noiclié  en  serpent;  les  unes 
disoient  qu'ils  la  voyaient  se  poormener  toute 
vestcuc  nvocqups  une  tr^<^-<î''ave  majesté;  les 
autres,  qu  eiie  {>aroissoit  sur  le  haut  delà  grosse 
tour  en  femme  trës-l)elie  et  en  8er|>ent;  les 
nncsdisoientqi»,qaand  ildeb¥ottanrlver  quel- 
que grand  désastre  au  royaume,  ou  change- 
inent  de  règne,  ou  mort  et  inconvénient  de 
ses  parens,  les  plus  grands  de  la  France,  et 
fussent  roys,  que  trois  jours  avant  on  l'oyoit 
cryer  d'un  cry  tris-a^re  et  effroyable  par  trois 
Ibis  :  on  lient  cestuy-cy  pour  trës-vray  ;  plu- 
sieurs personnes  de  I  j  qtii  l'ont  oiiy  rassetirent ,  ] 
el  le  iiennenl  de  peres  en  nis;  et  nicsiucb  que, 
lursque  le  si^e  y  vint,  force  soldats  et  gens 
dlMonair  Taffimient  qui  y  esloient;  nuis  sur- 
tout, quand  la  sentence  fbt  donnée  d'abattre  et 
ruyner  son  cbasleau,  ce  fut  alors  qu'elle  fit  ses 
plus  hauts  crj'S  et  clameurs  ;  cela  e^t  Irès-vray , 
par  le  dire  d'bonnestes  gens.  Ou  despuis  on  ne 
l'a  point  ouyc.  Aucunes  vieilles  pourtant  disent 
qu*dle  s'est  apparene,  mats  trAs-raremeut. 

Pour  fia  et  vraye  veriié  fin;i]p,  re  fut  en  son 
temps  une  (rès-sagc  et  vcrlucu^e  dame,  et  ma- 
ryée  et  vefve,  et  de  laquelle  sont  M>rtis  ces 
braves  et  genereni  princes  de  Luzignan,  qui 
par  leur  valeur  se  firent  roys  de  Cypre,  parmy 
les  principaux  desquels  fut  Geoffroy  à  la  Grand 
Dont,  (jii  on  voyoit  représenté  sur  le  portaiide 
la  grand  luur  eu  irè^-grande  stature. 

Je  n'ay  goteres  vcn  depersonnes  qu'ayent  veu 
ce  dHtftean  en  son  lustre  et  splendeur,  et  puis 
en  51  mémorable  ruyne,  qui  ne  maudist  M.  de 
Montpensier  et  son  opiniasireié  folle  en  cela  :  < 


si  que  les  roys  ses  enlàns  (disoit  ladicle  reync) 
n*eQ  avoicnt  tant  feict  envers  les  villes  qui 
avoient  tenu,eDx  presens,  contre  eux,  et  ne 

les  avoient  desmolies,  et  Iuy  avort  voulu  faire 
plus  qu'eux  et  se  faire  craindre  et  respecter. 

Âussy  tint-on  de  ce  tenips-là  que  ce  prince 
sosdlct  ne  renopettagnicres  loin,  qu'il  n*en  eust 
une  ertreiie  bfan  serrée  ;  car  le  roy ,  le  voulant 
continuer  en  sa  eharfje  de  lieutenant  f;eneral, 
et  l'envoyer  en  Xaincionjïc  et  aux  isics  jwur 
achever  ses  couquestes  et  l'y  faire  obeyr ,  il  n'y 
voulut  point  aller;  ains,  voulant  passer  son 
ambition  plus  avant,  ce  Iuy  semblât,  il  s^lt 
comme  le  roy  s'acheroinr  fi  Reims  pour  8*y 
faire  sacrer,  il  s'y  achemine  aussy  pour  s'y 
trouver  au  sacre,  et  là  y  tenir  le  premier  rang 
après  Monsisur  et  le  roy  de  Navarre,  et  Poster 
à  M.  de  Guyse  qui  estoit  là  avant  Iuy.  Mais  à 
quelles  journées  et  en  plain  liiver!  les  plus 
graudes  que j'aye  jamais  vcu  faire;  car  lors  le 
roy  m'ayant  envoyé  vers  M.  de  La  Noue  à 
La  Rochelle,  et  m'en  retournant  en  poète  ie  re- 
trouver je  trouve  mondict  sîeur  de  Montpensier 
àBloys,  ainsy  que  je  courois  ef  Iuy  h  ses  jonr- 
nées;  il  arriva  le  soir  à  Paris,  que  je  n'y  eslojs 
arrivé  que  le  malin;  et  comme  j'estoîs  allé 
veoyr  madame  de  Guyse,  qui  estmt  lors  en 
ooudie,  et  que  je  parlois  k  elle,  nous  nous  don- 
nasmes  la  j;arde  que  nous  visrocs  M  de  Mont- 
pensier sur  les  bras,  dont  je  fus  fort  cstonné 
pour  l'avobr  laissé  iHcn  loing  :  nurcbedemesmes 
de  Paris  1  Reims. 

Ayant  estéadverty  de  son  intention  à  vouloir 
tenir  le  rang  audict  sacre,  et  entendu  M.  de 
Guyse  aussy,  qui  ne  Iuy  vouluit  pas  céder  oy 
perdre  ie  sien ,  et  mal-aysement  souffrait  pas- 
ser telle  paille  par  le  bee(car  il  eust  ftllo  que 
ce  fostesié,  ou  Dieu  ou  le  diable),  commançaà 
rentrer  en  collpre  et  rumeur,  et  protester  que 
si  M.  de  Mouipensier  s'hasardoit  le  moins  du 
moude  de  vouloir  e^amber  sur  sa  dignité, 
qu'il  Iuy  feiroit  autre  tour  que  ne  fit  Phillppes 
le  Hardy ,  duc  de  Bourgoigne ,  à  Tendroict  de 
son  frère:  car  il  le  prendroit  par  le  collet ,  et  le 
cliasseroit  de  la  et  le  jetteroit  par  terre,  ou 
possible  feroit  pis,  selon  que  la  collere  le  do- 
minerait ,  tout  son  beeo-feere  qu'il  estoit  :  car 
en  cela  ce  sont  les  premiers  anciens  pairs  4e 
France  qui  tiennent  lieu  et  ranfy  là,  non  pas  les 
princes  du  sang  oy  autres.  Je  vis  le  n^,  la 
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rcynerl  toute  la  cour  esmeue  bien  fui  t  pourlout 
eeUi,  et  d  trouver  remède  pour  y  pourveoyr; 
mais  on  D*en  peut  trouver  iOGon,  pour  la  brave 
rf>^<ihit;on  rir  ^^.  âc  Guysp. 

Ce  fui  dunc(|iies  à  (ipinrr  rt  arrestor  du  tout, 
de  mander  à  M.  de  Moutpen&ier  de  ne  has>ter 
point  tant  à  v^.  Bfenotailant,  il  vint  pria  de 
deni  lieues  de  Rafma ,  teanln  de  pâmer  plua 
outre.  M;ii8,  ayant  bien  *ceu  au  vray  la  résolu- 
tion df  M,  dp  Ciiysp,  et  qu'il  y  aumit  du  bruîct 
et  de  la  batterie  ,  et  n'y  fairoii  bon  (>our  luy, 
•t  que  la  rey  luy  manda  qu'il  avoit  peor  de 
qtwùine  grand  acendalle,  oe  fot  lojr  qni  a*ar» 
resta  tout  court,  et  ne  ne  trouva  au  sacre  qu'il 
avoit  tant  abbayi*  dès  la  prfsp  et  rtiynp  de  l.iisl- 
gnan,  qui  iuy  Fut  po^^ible  malencontreuse  en 
cela  (ce  dinient  aorans) ,  et  que  madame  Mer^ 
hiiine  avoit  U  beaucoup  opéré. 

Il  en  couva  pourtant  en  son  ame  un  grand 
despit  f\  exirfsme  collere  contre  M.  son  beau- 
frere  (mais  cela  s'aceorda  après),  et  tré^f^rand 
mcaeontentaniant  eoirtm  le  roy  :  et  quelques 
moia  apria,  Monaieur  ayairt  prit  laa  armes 
pour  esire  mnlrnntent  et  naaltraicté  du  roy ,  Sa 
Majesté  luy  voulut  donner  sa  lieutenance  {»ene- 
ralle  contre  Monsieur;  mais  il  ia  refusa  tout  à 
plat ,  dtamt  ne  vonMr  aller  cooire  le  tU*  et 
firere  de  aea  raya,  et  qoe  mondiat  alenr  avoit 
quelque  occasion  de  se  mescontsilter  et  muti- 
ner, pf  qit'il  lo  falloll  appaUer  et  confenfer.  A 
quoy  li  poussa  si  bien  aveeques  la  rey  ne ,  que 
raei»rd  se  lit  »  et  trefires  Rvent  OMordéea  t  Jaao- 
orail ,  entre  Sslnct-Mevant  et  Poietiers  ;  et  lujr 
furent  accordées  Force  villes  et  places  pour  sa 
fetraicte;  à  quoy  cependant  mondict  sieur  de 
Montpensier  iravaitla  fort  pour  l'y  faire  entrer 
fl  ses  gens,  et  principallMMAtl  Ani^oulesme, 
o<k  il  rreeat  on  affront  que  je  élnj  ailleinra. 
Ainsy,  M.  de  Monipensier  se  lia  les  brasoontre 
Monsieur  et  «es  (^pns  rt  les  lin;T"''"nts  qui  tous 
ettoient  aveeques  luy  et  i  avoient  esleu  leur 
praieeiaup  :  ce  qu'on  Ironva  à  la  «mi»  et  en 
France  IbrC  ralrenge,  qne  cekiy  qui  «voit  eité 
si  (îrand  ennrmy  et  le  fira»  des  bufyuenols, 
maintenant  il  pri  pistojj  A  demy  appuy  et  sous- 
tien  ;  ce  qui  fil  penHT  el  die«  a  aucuns,  qu'il  te 
lateolt  plni  dominerft  aa«  mesoontcnlement  «t 
I  son  tmldllea  qu'à  aa  nlififonf  ce  que  n'enat 
l^sfaiotson  grand  patron .  le  roy  saioetLooyf  » 
aveeques  lesSarraatas,  difuit'iKi. 


Il  eo  bailla  un  pareil  exemple  lorsque  M.  de 
Nevcrs  et  Iny  eurent  noe  grande  querelle  pour 
quelque  parolle  que  M.  de  Nevers  avoit  dict  es 
secret  de  Monsieur,  frrre  du  niy  à  M.  de  Mont- 
pensier,  à  cause  de  son  meseonlentement  et 
e&levaiioD ,  qu'il  alla  rapporter  à  Monsieur;  dont 
Monslcttr  en  voulut  cstre  esslairey  et  en  avoir 
raison.  Mats  M.  de  Nevers  nya  les  avoir  diciea, 
et  donini  qnf'lqiie  dpsmeniy  en  l'air;  dont  s'en- 
suivit une  i^HKsse  querelle ,  et  à  qui  fcn^l^  plus 
d'amas  de  ses  pareos,  aœya et  serviteurs.  Sur 
quoy  le  roy  de  Navarre  s'euvoya  olfrlr  à  M.  de 
Moiitpensier  aveequeatooasealiuguenoiB,  que 
M.  de  Montpensier,  sans  aucun  respect  de  sa  re- 
ligion,  contraire  à  la  Iniiîucnolle  .  :irrrpf;i  frès 
voulontiera  et  fort  librement .  Il  y  a  voit  de  1  autre 
eosié  M.  deOgyse  avceqaea  lona  aea  ixma  ce» 
tholiquea  (Je  agay  Ueo  que  m*en  dit  un  jour 
M.  de  GuyKp  )  ;  si  bien  qu'il  y  eust  eu  du  com- 
bat et  de  la  tuerie,  sans  la  deflVnpp  «In  roy  qu'H 
leur  en  fit,  et  l'aceord  qu'il  eo  traicta  apn'rs. 

Voyià  ce  qu'on  en  a  pins  voulu  ol>iaetar  à 
M.  de  Montpanaier,  de  a'estre  voulu  ayder  4ca 
hufi;nenols ,  et  aussy  qu'il  traicta  et  tit  la  paix 
avprqupslc  royde  Navarre  et  le^  hut^uenot»  lor^ 
que  nou!»  avions  le  siège  devant  Bruiiage. 

Ce  bon  et  grand  prlnoe  fahoît  efiUtet  grand 
gloire  (  comme  i*§y  dict  )  d'caire  deseendo  de 
l'estoc  de  ce  grand  et  bon  roy  sainct  f.ouys, 
et  8  efft)r(;oit  fort  h  l'imilter  et  se  façonner  à  ses 
bonnes  el  saiucics  ma'urs  et  belles  devotioas. 

11  avoit  certes  raisoe,  car  de  fdus  bcni  mo- 
délie  et  pairon  n*eiist-il  seeu  clwlsir  ou  trou- 
ver p(»ur  s'y  confÎDrmer ,  et  non  à  cduy  du  duc 
Cii;ir!e.s  d'Anjou .  roy  de  Naples,  son  frère  ,  qui 
pour  valeur  n'en  cedu  rien  à  sondict  frère,  mais 
le  surpassa  bien  en  tootecrnanlé,  tesoMiii  celle 
qu'il  uaa  envera  le  roy  Manfroy.et  Couradin, 
après  les  arair  desconfîs  en  bat  tailles  ,  et  en- 
vers les  prisonniers  qui  y  furent  pris,  tant 
seigneurs,  geniilïlionwnt^  qu'autres,  leaups 
massacrât  Ica autres  In  f  eux  erev^,  les  Mtics 
nmvta  en  prisnn  miceraUrment  de  hin  et  de 
vermine ,  jusqu'à  la  reyne,  fiemoiede  ManFn^, 
et  «es  enfans,  morts  ainsy  pu  î>risoq.  Voyez 
{'Histoire  de  lVapl4s,tl  autres  qui  en  content 
oMct  à  mon  eévb  deaea  cratniés.  Aussy,  ne  les 
paria-il  gulfvaa  Mng;  car  Dieu ,  juste  vangetar 
des  cruautés ,  luy  en  rendit  de  bonnes  et  cuy- 
•  lantcs  en  durs  cbastimens,  comme  les  vcapres 
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sicillienDCS ,  où  tant  de  braves  et  geitereuscs 
^me^  ça  |}asl|reoi ,  jusqu'à  une  inftnilé  d'iono- 
fent  i  Mfa  ^rméc  dp  mer  doMcte  p^r  trop  de> 
tailrciiteiiiem;  toq  fils  y  prît,  pendant  ton 

desfy  contre  le  rny  d'Arr.T[;on  ,  ft  puis  de  de»- 
pil  el  tristesse  il  mourut.  Il  yavoit  bien  du 
subjecl.  De  sorte  que  j'py  ouy  dire  dans  INuples 
|de  grands  personnages  ditcouraps  de  luy  :  que 
bicD  luy  a  «erry  d*evojr  en  un  fcm  <i  aaipct  et 
homme  de  bien  que  son  frrre  le  roy  sainct 
Louys,  car  sans  luy  et  ses  intercessions  ils  le 
peoseroient  damné  en  enfer ^  «et  ainsy,  me 
«iioienMls,  Uliiut  que  d'noe  rpee  il  en  Mme 
cdes  uns  eC  des  miret,  coqiine  Hit  nn  pniier, 
«qui  d'une  mcsme  terre  et  arziHe  '  Tait  des  pots 
«et  des  vases,  les  uns  pour  riionnrurfr  la  he;iuté, 
cle«  autres  pour  l  inUuue  et  la  salauderie,  s 

Aiixty  me  pwlplcitt  tes  grands  personnages 
I  Nap]es,  pqo  ipi*il»  ne  pie  renlifueot  grande- 
mrnt,  comrnp  de  vray  il  yavoit  line  inflniiéde 
su^jects ,  niais  par  mr  fous  la  rcyne  sa  femme , 
madame  Bealrixdc  Provance ,  qui  le  fil  bien  va- 
loir, jusqu'à  vendre  ses  plus  précieux  joyaux  pour 
Inyfiire  avoir  une  eopnmna  :i'en  parle  ailleurs. 

Pbur  fin  ,  ce  grand  prince  a  esté  très-brave 
Cl  vaillant,  et  qui  a  tousjout  s  très  bien  faict  où 
il  s'est  trouvé;  et  est  mort  en  réputation  d'un 
bmi  et  sage  capitaine;  et  kîssa  ipris  soy  un 
trMrtve  et  pillant  Aie ,  M.  de  Monipensier, 
que  du  temps  du  père  nous  appellions  le  prince 
dauphin,  duquel  j'espere  en  parler  en  U  vie  de 
nos  deuxroys  derniers ensemble  de  M.  de 
HonlpiQlicr  d'aigourd'huy ,  qui ,  tpqt  jeune 
qn*il  eut,  a  fiiict  bwt  plaie  de  MIai  preuvei  de 
les  armes  et  couraf^e ,  aînsy  qu'il  pamlsl  aux 
beiies  et  iionoorabies  marques  qu'il  a  rcceu 
4*une  grande  barquebusdde  ap  vitage,  sans 
4ptFcs  grands  combats,  reocopires  et  sièges 
40*11  »  Ml  If  iets  en  un  ai  bus  paiye,  «le  il'en 
est  une  chose  très<ssirange;  outre  plus,  ||ne 
c'est  un  très-bon  et  f^raeim^ç  prînee  ,  vraye 
semblante  de  ce  bon  roy  sainct  l/ouys.  auiml 
PQ  bootl  qn'ep  valeur,  coiquje  j>u  parleray 


•Aigile. 
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M.  le  prince  de  U  Huche  sur  Yon  fut  frère 
à  M.  de  Montpensier;  il  ne  fut ,  par  apparance, 
comme  luy  si  grand  religiepx  ;  m^is  pourlap^ 
il  le  fut,e(  fixt  liiHicatliDUqpe ,  enoor  qu'an- 
cnrwoqtenopinioa  oontnire,  mais  c'esioient 
abus,  3ien  esf-il  vray  qu'il  pstnit  plus  politiq 
que  passionné  caihoUque- ,  *  umme  M.  ffere, 
et  qu  a  conseilioit  et  ttndoji  pii^s  app^yser  lea 
troubles  de  I9  f  rente  pir  la  dnufienr  que  par  If 
guerre  et  la  rigueur;  pt  popr  ee  «uiMu  l'en  ter 
poient  plus  sa{]:e. 

Aussy  s'il  qe  fust  esté  bon  catholique  et  sage 
prince,  on  ne  Teust  doimé  aq  ruy  Ciiarles  IX 
pour  son  principal  sprint^idant,  gouverneur 
par  dessus  M.  de  Sipierre,  qui  l'esloit  du  temps 
qu'il  estoit  M.  d"Or|ean^.  Kf  qnand  il  vint  \ 
eslre  roy,  l'on  advisa  ,  par  l'advis  de  la  reync 
mere,  du  roy  de  I>iavapre  e(  autr^  grands  dit 
conseil, que,  po|ir)HmnQrer4ivapfage  la  per- 
sonne dq  rqf  ,  qu'il  enst  pris  de  loy  uu  grand 
prince  du  sang  et  advis.ist  n  ses  action?;,  hien 
qnr  M  rie  Sipierre  ne  perdihl  jiiinnîs  sa  t  harge, 
car  il  la  meritoit  (rès-biep  \  et  c  çstoit  un  tel 
iiomme  qu'il  fiii|oit  |  fa  jiïuncise  dn  roy ,  qu'il 
dmsa  si  bien,  qips  nous  en  avpqs  d'elle  de  tris* 
maf^nanimes  effects  :  aussy  M.  le  prince  luy  ccr 
doit  beaucoup, cognoissani  sa  suFAsanfc,  aussy 
grande  que  de  seigneur  de  France i  et  M.  de 
Sipierre,  qui  cs|o|t  Irifredgei  portoit  aussy 
grand  honneur  et  reverapce  i  H.  fe  priq^  ;  ai 
bien  qu'ils  s'accordnient  très^bi^n  ensemble'  Et 
fjji^nit  !rè<^-b()n  veoir  ce*  depi  tfiessieiirs  les 
gouverno{)rs  p{-^>  la  persoppe  dM  rpy ,  t^nans 
leurs  rangs  roaquie  |l  fajlojt ,  \m  ^\  lou- 
tre im  petit  ipia;in0ii  a*eM  epmivit  d'fs^mipup 
et  hopporable  oovrnturp  que  qqus  pp  avops  vep. 

Ce  M.  !e  prince  fut  en  ««S  jeunps  ans  fort 
p^qvrei  .W!"  M  vefvf  du  marewl^al  i^ipptij^q, 
jna4f)nui  Philippe  de  Mop^espedop,  rjcbe  l^eri- 
tiev»  qu'il  eapneai,  il  p|tei|  pipa  qiie  ff^ppn» 

vre  :  ainsy  le  tenoit-on  ^  I4  cour  (Jp  roy  fran- 
(Ois;  m3is  il  se  remit  si  bien,  qu#  sur  ses  ^ps 
il  devint  fort  riche,  et  pouripc  Ifès-ipagni^Que 

et  irj^-spMide,  (eut  an  iuses  ep 
de»peiweaiii  feNe      Im»«p  imilAii  pt  «1.- 
tres  nagnifli^encea,  ^  Ht  ffirt  pirpipUP  m 
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Espaigne,  lorsqiri!  y  fut  conduire  la  rryned'Fs- 
paigne,  et  aus!>y  au  voyajîe  de  Bayonnc,  où, 
ncogiioittant  et  rcnouvellant  ses  vieiiies  cog- 
iwisMnces  de  ce  temps,  il  les  Cestioa  trt8<ni- 
perbement  et  y  fit  très-bfen  rbonneur  de  la 
maison  de  France  pour  son  costé  ,  car  il  cstoit 
trè5-iiberal  autant  que  M.  sou  frerp  avare. 

Au  retour  de  ce  voyage  il  mourut ,  n'ayant 
laittivpFès  Inyanciins  enftns ,  en  ayant  perda 
Vun  dis  beeuz,  gentils  et  honnestc^  princes 
qu'un  cust  sopii  venir M.  le  marquis  de  lîeau 
Preau  se  nommuit-il  ] ,  qui  mourut  h  Orléans 
ainsy  que  le  roy  et  Coule  sa  jeunesse  se  jouoient 
à  cheval.  Oo  dit  que  le  comte  de  Maulerrier  i 
le  porta  par  terre  et  le  creva ,  dont  M.  son  pere 
en  eut  si  f^rrind  fîp-pit  ,  qu'il  dierclia  Icdict 
comte  I on {ï- temps  |)Oiit  li  iiu  r;  et  fut  i  hiy  à 
h'absenler  et  à  se  perdre  de  veue  de  luy,  car  il 
lof  alloit  de  la  vie. 

Touiesfois  le  roy  et  la  reyne,  quelque  temps 
apri^s,  obtinrent  de  M.  le  prince  qu'il  oublie- 
roii  le  tout  et  ne  iuy  demauderoit  rien,  et  ce 
qn'il  ne  se  montlrast  janids  devaot  luy,  autre- 
ment il  pcrdroit  patience  et  eotreroit  en  si 
grande  collere  et  regret  de  son  ancienne  dou- 
leur, et  ne  se  pounoît  tant  commander  qu'il 
ne  te  tuast.  A  quoy  il  ne  fuiilii  pas  une  fois,  que 
nous  tournasmesde  la  prise  du  Havre ,  que  M.  le 
prlnoe,  aortant  de  la  diamiire  des  filles^  qai 
cstoit  en  un  lieu  bas ,  et  le  comte  y  voulant 
entrer,  fut  rencontré,  et  aiissy-tosf  niondict 
sieur  le  prince  mît  res|iéeau  poing.  Ce  fut  à 
Tautre  à  avoir  bonnes  jambes.  Et  par  bon  en- 
contre va  trouver  une  Aiye  qnlt  contourna 
plusieurs  fbis,  ainsy  que  M.  le  prince  le  pour- 
suivoît  tonsjours  l'cspée  au  poinf^.  Enfin  il  se 
sauva  gaiauleœcQt;  dont  il  y  eut  après  de  la 
risée  parmy  nous,  songeant  à  ceste  fuitte,  que 
ledict  comte  fiisoît  cncor  plus  valoir  quand  il 
la  contoit ,  car  c'est  l'homme  du  monde  qui  est 
de  la  meilleure  et  plus  plaisante  compaignie. 
Mais  alors,  et  sur  le  coup,  il  n'j'avolt  pas  à  rire 
pour  iuy ,  qui  gaigna  plus  en  la  mort  de  ce 
prince  qu'en  sa  vie;  car  il  n>ust  fallu  qu'un 
mattienr,  ou  bien  qu'il  se  fust  du  tout  bannyde 
la  cour.  Il  falloit  iiardonner  à  la  passion  de  ce 
noble  pere  et  prince  ;  car  il  n'avoit  que  ce  fils , 
son  seul  espoir,  sa  .seule  joye  et  consolation,  sa 
scnle  attente  de  le  veoyr  un  jour  ce  que  desjà  sa 

*  Onifcs  Kobert  de  Mattlerrtar. 


jeunesse  si  belle  et  si  accomplie  Iuy  promcttoit; 
et  l'avoir  vcu  mort  de  (ell  esorie,  c'estolt  un 
grand  dommage  et  pour  le  pere  cl  pour  le  fils  ! 

Entr*autres  belles  vertus  qu'on  doonoit  a 
M.  le  prince,  c'estolt  qu'Ile  stoit  fort  homme  de 
bien  et  d'honneur,  et  qu'il  ne  trompoit  ptjint 
les  personnes  qni  s'adressoienl  a  !in  A  la  cour  et 
auxquels  avoit  une  fois  promis  :  au.s.sy  une  belle 
fille  de  la  cour  (de  laquelle  il  esiott  amoureux, 
voyre  jouyssant  )  l'appelloit  le  Grison  fidellc  , 
sur  l'exemple  ou  allep.oric  à'nn  fnr"  în-au  cheval 
grison  que  le  roy  avoit.  qn  on  appclloit  ainsy. 

Il  estoit  brave  et  vaillant  ;  li  le  monstraeii  une 
querelle  qu'il  eut  contre  M.  d*Andelot,  très- 
mauvais  garçon;  et  j'en  parle  ailleurs. 

11  estoit  tr^s-<a!7e  et  h\cn  ndvisc,  et  avoit  itn 
très-t>oa  sens,  et  le  tciioU-on  meilleur  que  celuy 
de  M.  son  frère  ;  aussy  le  roy  Ueni  y  le  fil  gou- 
▼emeor  de  Paris  et  de  llsteHle-France  après  la 
battaille  de  Sainct-Quentin ,  où  il  le  servit  très- 
bien  et  àsoncoatcntement  etdetout  le  royaume. 


XXVI. 

M.  LB  MARBSCHAL  DE  SAINCT-A!fDR& 

C'est  assez  parlé  des  princes,  parknis  à  ceste 
heure  encor  un  peu  d'aucuns  par  ef -devut. 

Ceux  qui  n'ont  bien  congnu  M.  le  marcsd»! 
de  Sainct- André ,  messire  Jacques  d'Alî  nn ,  par 
ses  faicts  de  fjuerre,  et  qui  n'ont  ouy  parler  de 
sa  vie  délicieuse ,  n'ont  peu  jamais  bien  juger 
ni  croire  qu'il  fiist  esté  ai  gnaâ  capitaine  qu*ii 
a  esté;  car  il  a  esté  ftrtaubject  de  tout  temps  à 
aymerses  ayses,  ses  plarsir<;  et  ;;rnnd<;  Ihtps  de 
table.  Ç'a  esté  le  premier  de  son  temps  qui  les  a 
iutroduicts  à  la  cour,  et  certes  par  trop  exces- 
sifii,  disoit'im,  en  firiandisca  et  delicateases  de 
viandes,  tant  de  cbairs  que  poisiona  eC  antres 
friands  mangers. 

Pour  les  superbetés  et  belles  parures  de 
beaux  meubles  très-rares  et  très-exquis,  il  en  a 
surpassé  mesmes  lesroys,  ainsy  qu'on  les  a  veus 
long-temps  paroi.stre  en  aucunes  de  ses  mais<jns, 
et  prinrip.illfriif'nt  ^)  Vnih  rv,  Vwnv  des  belles  et 
plaisanies  de  la  France  ;  et  après  sa  mort ,  qu'on 
les  a  veu  vendre  à  Paris  aux  enquans,  desquels 
on  n*en  peut  quasy  jamais  veoyr  la  fin»  tant  ils 
dûment.  Entr^antrcs,  Il  f  avilit  vm  loile  de 
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tapisserie  de  la  battaille  de  Pbarsalle,  que  le 
maretcliit  de  VicilleviUe  achepta,  dont  0  en 
«Icoore  M  bdie  «aile  de  Dwial,  qui  est  une  chose 

(r(s-riche  et  belle  à  Tcoyr,  et  qui  se  peut  quasy 
parnnfîonner  à  l'tine  de  ces  deux  belles  tentes 
du  feu  ruy  François,  que  j'ay  dict  ailleurs,  qui 
fltfoieDt  liofs  de  prix.  U  avoit  «wsy  dem  tapis 
«dus  lotit  d'or,  pcmans,  qui  csioient  bon  de 
pris.  Bref,  qui  voyoit  de  ce  temps  là  Vallery 
meublé,  n'en  pouvoit  assez  estimer  ny  en  priser 
les  richesses.  La  plusparl  desquels  meubles 
nedemela  nareiehane  deSainct-André ,  estant 
veFve,doana  à  M.  le  prmoe  deGoodé,av«cqiic8 
ladiete  maison  de  Vallery,  tout  en  pur  don, 
pensant  l'csponser;  d'autres  disoient  |)ar  cap- 
prisse,  car,  estant  de  la  religion  et  ne  voulant 
eoeomplir  le  jnaryai^e  promÀ  enlie  sa  fille  ma- 
daoMisdIe  de  Sainct-André  et  M.  de  Guyse, 
que  les  deux  pères  avoient  accordé,  elle  luy  fit 
c(f  beau  présent  par  amourettes,  afin  qu'elle  cs- 
pou&ast  M.  le  prince ,  et  sa  tilic  ic  marquis  de 
OuMy,  despois  prince  de  GoiuU.  Tant  y  a  que  ce 
llit  li  une  liiwnHité  qu'une  grande  empericre 
ou  reyne  n'en  eo«t  voulu  user. 
I  Or,  si  mondict  sieur  le  ninresclia!  se  monstra 
un  vray  Lucullusen  luxes,  boubance^  cl  niagoi- 
floenoes,  il  s*est  monatié,  dnmt  les  guerri», 
an  csmp,  ani  années,  toat  pareil  en  vallcur. 
en  cœur  et  en  réputation  de  grand  capitaine. 
Estant  jeune,  il  fut  estimi'  des  f^nlhns  de  la 
cour  en  tout,  si  qu'il  fut  esleu  de  M.  le  Dau- 
phin pour  un  de  ses  plus  grands  fismys.  Il  eut 
la  repulatUn  d'avoir  très-bien  fiiict  et  eombatto 
à  la  batiaille  de  Cerisolles,  si  bien  ( comme  j*ay 
dict  ailleurs)  qu'allant  des  plus  avant  à  la 
charge,  où  il  faisoit  bien  chaud ,  M.  d'Auguyen, 
jaloux,  fonint  sedertModer  à  l'envy  aussy  bien 
que  luy  ;  nais  Iny  ayant  esté  fenninslréle  grand 
tort  qu'il  faisoit  au  grand  debvoir  de  sa  charge 
et  ;>  (o»i»p  l'armée,  et  qu'il  se  smivinst  de  M.  de 
Nemours  à  la  battaille  de  Ravcnne,  qui,  par 
trop  d'hardiesse,  se  petdit  et  fit  perdre  les  au- 
IKS,  il  rcspondit  sealenent  :«Qn'on  ftsse  doue» 
«ques  retirer  Sainct-André.  B 

Ce  voyof^e  le  mit  en  f^rand  honneur  et  en 
faveur  de  son  niaislrc  plus  que  debvant;  et  s'y 
maintint  si  bien ,  et  mieux  que  le  sieur  de  Dam* 
pierre  mon  one!e,  que  tant  qu'il  a  vcscu  II  ne 
Ta  jamais  perdue  d'un  seul  poinct,  toit  il  fîit 
bien  sage  et  advisé,  et  bon  oonrtisaD,  cname 


Il  a  esté  tou.sjours  à  s'y  bien  maintenir  et  à 
complaire  à  (ton  maistre  en  toutes  les  ftçoos 
qn'il  voyoit  estre  agréables. 

II  te  fit  premier  gentilhomme  de  sa  chambre 
quand  il  fnf  roy,  qui  est  un  des  graiuls  hon- 
neurs qui  son  en  la  maison  du  roy,  pour  cou- 
dier  an  sa  chambre  et  estre  près  de  luy  à  son 
terer  et  coueher;  si  bien  qu'i  tontes  heures  il 
en  avoit  l'oreille.  En  quoy  il  fit  très-bien  aes 
l>e*^oip;F!e<!,  tant  pour  les  grandes  dignités  que 
pour  les  bieus  qu'il  eut  et  acquit  à  foison.  11 
fut  faict  marescbal  de  France  et  eut  la  place  de 
M.  le  marescbal  du  Blé  *,  qui  vcnoit  de  bonne 
main  ;  aussy  elle  tomba  en  bonne  main ,  et  s'es- 
lonna-on  à  la  cour  comment  il  eut  ceste  charge 
si  jeune,  laquelle  ne  se  donnoit  qu'aux  plus 
aoctens  chevalliers. 

Après  le  traicté  et  raccord  de  Bonloigne, 
entre  le  roy  Henry  et  le  petit  roy  Edouard 
d'Aofîleterre,  le  rny  son  maistre  l'envoya  vers 
ledict  roy  Edouard,  pour  en  hive  un  serment 
irÉs-aolemnèlf  ctky  porter  aussy  son  Ordre, 
qn*il  luy  donna  avecques  les  ecrimonics  aeoons- 
tuniécs,fors  celles  de  l'Eglise.  Aussy  ledict  roy 
bailla  le  sien  audict  marescbal,  par  la  permis- 
sion de  son  roy,  qui  ne  l'eust  osé  prendre  au- 
trement, et  envoya  le  rien  pareillement  au  roy 
Henry;  si  que  pour  un  coup  sTcst  ven  ft  la  cour, 
pour  la  Peste  de  Saioct-George,  célébrer  et  por- 
ter cc^t  Ordre  de  (rois  François,  ce  que  l'on 
obscrvoit  par  curiosité  :  à  sçavtHr  le  roy,  M.  le 
connestable,  qui  l^avoft  en  du  roy  Henry  d'An- 
1  gletcrre  durant  sa  flivenr,  et  mondict  sieur  le 
marescbal;  qui  estoit  une  belle  chose  à  veoyr, 
caria  ?iolemni((' en  e«;f  fr»Vhe!le,  et  l'Ordre  et  le 
manteau  très-beau, avecques  la  jarretière,  dont 
l'institntioa  est  fore  antique  et  plus  que  de  tons 
les  autres,lbrs  oeluy  de  rÀnoniiciadedeSayeye, 
qu'on  tient  la  plus  ancienne. 

Or,  faut  rintter  que,  lors  de  la  partance du- 
dict  sieur  marescbal  vers  Angleterre,  bien  que 
la  paix  fust  entre  l'empereur  et  le  roy,  toutes- 
fois  les  marnsdemanifeoient  si  1^  I  Tempereor, 
qu'il  necbocholtqne  lesoocasions  à  toute  heure 
pour  la  rompre;  â  quoy  veilloit  la  reyne  de 
Hongrie,  sa  bonne  sœur,  qui  le  sçavoit  très- 
bien  servir  selon  son  goust,  en  tout  ce  qu'elle 
pouvoit  du  oosté  de  son  gouvernement  des  Pays- 
Bas;  si  bien  qu'ayant  armé  grande  quantité  de 
'«UaadeGié. 
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Qavirtt,  tear  Msoit  tenir  li  mer  de  ce  eotté  en 

graiJde»iibjicclion,et  plusieurs  insoluiiLes  ensor. 
loi'  ni  Mir  nos  navires  frarirois,  à  les  desvalliser 
Ue  It-ms  biscuits,  vins  et  muiiitioris,  jusqu'aux 
aginis,  aiiiircj»  et  voyiiesj  et  ladicte  reyoe  ayant 
•cm  le  voyage  dndint  nnmlial  m  PAngle- 
tffrre,  fît  tmir  ladMt  armée  entre  Calais  et Dou> 
vrcs,  atÏQ  qu'il  ne  p.issast  qu'à  leur  mrrcy. 

De  qiioy  advcriy,  M.  le  niareschal  prit  Je  che- 
min (je  Dieppe,  lù  où  il  tii  urrester  deux  ou  (rois 
ntvirei  flamant  ppm  deux  ov  troi*  joon  seole- 
kPimt,  pendant  lequel  lenpa  il  prot  estre 
passt^  et  î>ris  terre  en  Aniçleterre  :  ce  qui  s'exé- 
cuta .si  deitreinent  et  gracieusement,  qu'il  n'y 
eut  un  seul  iiuirinier  offensé,  ny  chose  dans  leur 
Bifpre  oaCée,  ny  navire  qui  ne  fiist  rdaiché 
aussy  tost  qu'on  toent  ledict  marcadial  arrivé 
eo  An}»leifTi  p 

A  qnoy  ladicie  leyne  prit  pied,  et  poinriilla 
au£>y  loi>t ,  qu'elle  Ht  arrester  à  ses  purt&  luus  les 
iwvirta  franfolfl,  i  l'appétit  de  trois  petits  na- 
yires  flamans  arrestés  pour  trois  jours  seule- 
ment, leur  faisant  oster  les  voyies,  mettre  la 
Biarehandt^e  en  terre,  et  consommer  les  marin- 
iiiers,  qui  esloicut  en  grand  nombre,  et  les 
nurdiaiis,  en  fhiis  de  poorsoittes,  sens  leur 
lijre  autre  response,  si-no«  qu'on  leur  a  voit 
retcTii!  en  France  leurs  navires,  combien  qu'ils 
fussent  dcsjf!  délivrés  et  que  ccsle  rédemption 
fu^  S0ulenK|iL  particulière  à  Dieppe,  et  pour 
jpstt  esiise,  oik  Faotre  estoil  (teneraile,  sans 
capse  et  exécutée  avecques  tous  les  termes  d'ai- 
greur. Davanlsfje  ce.sie  collere  s'es(£ndit  sur  les 
raarclians  qui  par  terre  traficquoient  à  An- 
yers,  hkn  qu'ils  n'eussent  rien  de  commun  avec- 
«Mix  qui  navignoient;  et  leur  saisirent 
tPMtes  leurs  marcliandjsfl«  qtt*ii8  portoient  sur 
leurs  chariots. 

J'obmets  tant  d'autres  insolances  qui  seroient 
^9  longues  à  r^iter,  par  lesquelles  l'un  pour- 
ipfî  â  plfiq  CDgnoisire  eoroWen  IxMine  minis- 
tivssa  estoil  ccste  reyne  des  dessains,  seerets, 
entreprises  et  actions  de  l'empereur  son  frère. 
El  disou-on  qu'alors,  »\  elle  cust  peu  arrester 
monà'n^l  biew  le  il)ar^ftchal  et  son  anuentctil , 
i|0*elle  l'nist  fisrt  bien  releiiji  al  rançonné  pour 
un  migtiot)  et  favory  du  nqp,  et  buInMl, tant 

t'snimusilé  et  ambition  ii'iingr*iid  Iransporia 
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gesse  Icdiet  sieur  maresdial,  tant  peur  l'aller 
que  pour  le  retour,  dont  il  fut  fort  loué  et  es- 
timé, non  pas  pour  re  friict  seul,  mais  e"  î>itJ- 
sieurs  antres  qui  s'cusuivirent  après,  et  en  truues 
les  armées ,  où ,  après  M.  le  cunneslable ,  il  avoit 
touiyonre  la  principanté  et  diarge  de  eomman* 
der,  ou  en  l'avant  (^rde, nu  en  la  iiattaille,  on 
arriere-garde  sur  les  rpfrnfcfes:  car  il  cstoit 
tout  plain  de  valeur  et  de  sage  conduicte. 

Il  fit  très-bieu  au  ravitaillement  premier  de 
Mariembourg,  eomme  il  flt  anssy  I  la  botlallla 
de  Sainet'QttentiniOft  il  fut  pris  prisonnier  aw> 
qve^  beaucoup  de  réputation  cl  re«;pé»'  san- 
j;iafite  en  la  main.  Et  pui-^  fut  l'un  des  plus 
principaux  nH>yenneurs  de  la  pai^i  entre  les 
deux  roys.  Et  puis  ta  guerre  eiville  entvevfsu», 
d'autant  qull  estoit  très-bon  et  ferme  catlKdi^ 
que,  il  se  monstra  fort  ennemy  des  htif^nmnfs  ; 
et  disoit-on  que  ce  Fut  luy  le  premier  qui  fit 
rdssociaiiun  du  iriuuivirat.  Aussy  les  huguenots 
I1iayssoienlfiort,et  l'appelloicat  ftarqu^fUsUr 
de  Pmumt^^  et  n'eussent  sceu  dire  bien  au 
vray  pourquox  II  fut  envoyé  au-idevant  du  che- 
valier d'Aiidelui  pour  luy  rmpescher  le  pa^sage 
de  France  avecques  ses  reistres;  mais  il  le  trouva 
aiftirtetoiarchaatcasi  belordre,  que,  leeoa- 
(oyanl  pourtant  toujours  pour  en  espier  une 
occa-ion  pftnr  le  romb;it!re,  jania'S  il  ne  peut  ; 
aussy  que  M.  d  Audeloi  ne  voiiloit  ijue  passer 
et  joindre  messieurs  le  prince  admirai  :  et 
mondict  sieur  lemaresebal  (auxayana  eaida 
joincts),  sçachant  qu'ils  yenoient  assiéger  Cor- 
beil  cl  pi'Piulre  Paris  par  là  (comme  on  dict  en 
commun  inoverbe),  il  s'y  alla  jetler  dedans,  et 
le  gardii  si  bien,  qu'ils  en  levèrent  le  siège  ei 
vinrent  assiéger  Paris. 

J'ay  oujr  Ûm  de  bon  lien,  et  nous  le  tenions 
aucuns,  que  ce  fut  luy  qui  ordonna  l'ordre  de 
la  batlaille  de  Dreux,  qui  fui  en  mode  de  crois- 
sant, n^ïtiant  entre  cUasque  bataiiloa  de  gens 
de  pied  un  laginant  do  gandarmerit,  estant 
pourtant  en  baye.  Messieurs  de  Guyse  et  aon- 
nestahle  trouvèrent  cesle  forme  belle  tt  bonne, 
et  la  luy  dt  ferercut,  tant  parce  qu'Us  le  tcnoient 
de  bon  et>prit  et  advisé  capitaine ,  et  aussy  que 
tUMS  trois  s'entendoiant  si  bien ,  que  oa  que  fiin 
youloit  rautperappnonvoit.et  n'avoieot  WllP 
contestation  ensemble;  ce  qui  est  fort  rarSf 

Ifi  malin  avsQl  Jji  i}»i|aUls  )|  (fini  UWVpT 

'  bodomisu. 
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II.  de  Guyte  cd  h  chambre,  qui  u'estoit 
liMeooor  jour;  ttytDtrmit,  il  denaiula  ao 
jran»  Traocbdion,  brave  grniilhommc.  qui 
en  sortoit,  ce  que  M.  de  Guyse  Faisoit  :  il  liiy 
dit  qu'il  vcnoit  d'uuyr  ia  messe  et  de  iaire  ses 
[Muques,  et  qu'il  vouloitddyfuner  poar  monter 
I  cheval.  «  Ab  I  Dieu  I  (ea  dit-il ,  car  je  Tony»  et 
«y  estois)  je  tuis  bien  malbeareui  que  je  n'en 
«aye  autant  faict  et  ne  me  sois  mieui  préparé, 
«car  le  CŒur  me  dit  que  jauray  aujourd'buy 
«  ja  ne  cçay  quoy.  t 

Ge  joar  lA  il  fit  tout  ce  qu'un  grand  capl<- 
taioe  pouvoit ,  fu»t  i  oombattrt,  et  fnst  d'al- 
ler de  deçà.  Hp  delà,  à  n)mmandrr  où  it  f.il- 
lotl}  mais  le  koir  venu,  ayant  eêchappé  le  |p>and 
hasard  de  tout  le  jour,  et  qu'un  pcnsoii  le  tout 
Biifpiié,  parut  une  tronppedeelnqcMB  chevaux 
dca  vaincus  qui  t'estoient  ralliés  par  le  moyen 
de  me>aieur<<  fip  \a  Noiip  cj  Avarct,  disnii>on, 
qei  viodaent  à  nous  pour  l  eibiiter  ia  fortune  et 
le  haaard  d*un  nouveau  et  second  combat  :  ce 
qne  de  noa  temps  ne  s'est  goierea  vau. 

M.  le  mareschal  les  voulant  aller  recevoir  avec» 
qoesM.  drGiiyïe,et  fai.soil  en  diliî^cnrecherclier 
aon  second  clieval  de  batlaille,  parce  que  le  sien 
pKnlep  11  l'avoU  ai  fort  pourmené ,  lassé  et 
haraiRé  tout  le  Jour,  et  a  eombettre  et  aller,  ve- 
nir et  tourner,  qu'il  n'en  pouvoit  pUix.  8ur  ce 
second  chev-il  esu^il  monN'  Pf>rr<»  Goiirdo,  p.ifîc 
de  la  cliambre  du  niy,  gentil  jeune  homnie  pro- 
vanial,  at  brave  et  vailUint,  qui  fîit  tué  rn  Pe- 
nfgoté  i  le  deafbtcledce  Provenfeus  ( j*en  parle 
ailleui>).  Par  eau,  estant  monté  sur  ce  Ijon  che- 
val, vinr  h  passer  tui  fpl«trc  devant  hiy,  et  se 
mjt  a  le  pouiï>iiivre,  si  bu  n  ({iroubliant  son  deb- 
«olr  et  aa  charge,  et  croyant  plusiost  son  brave 
enur,  il  ae  perdit  en  telle  fliçon ,  qo*a  ne  pent 
en  cela  servir  son  maisire,  qui ,  s'aydant  de  «on 
premier  fhpv.il ,  aî!^  (rè.s-lini  dimeni  ;tM  romh;if, 
et  Iny  laillaiil  au  b€MHn,  tous  deux  loiutiercnt 
par  terre aanc  ae  ponvolr  relever.  Sur  ce,  il  fîit 
prit  per  un  lyentilhomme  huifuenot,  qui, 
l'ayant  monté  en  erouppe  derrierrc  luy,  vint  un, 
qu'on  fl|»p(»llni»  Aubigny,  à  nui  ^^  'e  m;!rp'<rfial 
avoit  .iutre&fw«  taict  despiauir,  vnyre,  disuit- 
(in,  jooiiaoîtde  son  bien  par  conflscaiion,  qui 
le  fcnfpiot  et  Iny  donne  m  emip  de  piatoHet 
(Mir  la  teste,  dont  il  tomba  mort  par  terre. 

On  le  trouva  ft  dire  sur  ia  rçtraicte  tout  le  soir  ' 
et  toute  kl  ouict,  iuiqu'au  kiidcinain  matin  sur  i 


les  oeuf  heures,  qu'après  avoir  esld  bien  ciier- 
dié  et  recherché  parmy  les  morte,  il  lût  tronvé 

dans  un  petit  fi>s«é  à  l'entrée  du  bois  près  le- 
quel avolt  esté  faict  le  combat.  M.  de  Guyse  le 
regretta  bien  fort .  et  plus  que  je  ne  sçaurois 
dire;  et  ae  courrouça  fort,  comme  je  vis ,  contre 
Bucont  de»  aleiw  qw  Je  ne  dû,  qui  m  eqt* 
voient  rendre  compte  ny  nouvelles  de  luy,  et  qui 
l'nvoicnt  ainsy  abandonné  et  perdu  aana  dire 
qu'il  eatoit  devenu. 

Bntn  il  Ait  là  trouvé.  Et  ne  fiit  veu  jamale  m 
ploa  bel  hoonne  mort,  par  le  dire  et  opinies  de 
tous  ceux  qui  le  virent,  et  de  moy  aussy.  H  fiit 
fort  ref^rcité  d'aucuns,  et  d'.intres  nullement,  et 
mesmex  de  la  reyne,  qu  un  diaoït  avoir  débattu 
au  conseil  eatroii  du  triumvirat  qu'A  le  IhlhriC 
jetter  en  un  eac  deqi  Peen ,  lequine  opinion  fût 
trouvée  fort ,  voyre  plus  qu'estrange ,  d'opiner 
ainsy  la  mort  de  sa  reyne,  femntp  de  <;on  roy, 
et  qui  i'avoit  tant  aymé  et  favoryiié ,  die  et 
tout,  juaquea-Iâ  que  quasy  onlhuirement , 
quend  il  n'y  en  evoit  plus  gtàiià  que  luy,  il  la 
menoit  ordinairement  danser  le  grand  h*lf 
car  le  roy  inefv>if  tnti^joiirs  madame  sa  sœur  : 
si  ne  ravuit-un  jamais  trouvé  cruel  pour- 
tant. Quand  il  prit  Poieliei»  enx  prelnieve 
tnwblea,  et  dp  eurprîae,  à  eeuae  do  chw- 
teau  que  le  trésorier  Pineau  tenoit  pour  te  roy, 
et  de  force  aus>y .  il  n'y  eien^  si  grande 
cruauté  ny  si  rigoureu&e  justice  qu'on  disott 
qu'il  debvoit  fiiire;  aussy  son  visage  ne  porfott 
en  aoy  eneone  lefôn  eruelle,  ew  II  eitoit  fiivC 
beau  et  de  bonne  graoe,  la  parolle  belle  et  l'et- 
prit  fjentil,  e(  bon  ju^^emptit  f  \  bonne  cervelle, 
lù  comme  on  voit  en  tous  arts,  et  sur- tout  en 
celuy  de  la  guerre ,  les  penonnee  qnl  ont  nn  Ml 
don  de  nature  y  epprendre  euaay  toat  cl  mieui, 
ei  s'y  faire  plus  Mperles  que  les  grossières  et 
y  hottes  et  tardives,  de  met^mex  en  fit  ce  ma* 
reschal  ;  car  eu  ses  jeunes  aus  il  se  rendit  meil- 
leur capitaine,  pour  ai  peu  de  guerre  qu'il  avoit 
praeiiqué,  qu'un  anife  en  pluevielllce  ennéfi 
et  plus  longues  eiperiencea,  ainsy  qu'il  a  diet 
paruif«ire  en  toutes  les  charges  qu'il  a  eues  et 
les  factions  qu'il  a  exercées;  dout  eoir'autrca 
fut  ia  retniicte  (qui  eat  iori  à  ootter  )  qu'il  fit 
au  retour  du  camp  de  Vellenelmnii  eupréa  di 
Quemoy,  mènent  l'efrieKrflndt. 

l>e  roy  Henry  doncques,  nyaot  demeuré  ion^ 
temps  devant  ValeficieanM,  deiiiaat  tau»  iêe 
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jours  à  la  badaille  rcmperear  Charles,  qui  s'es- 
toit  81  bien  retranché  qu'il  n'esloit  pas  possible 
au  diable  iueâiue^  de  le  ravoir  et  le  retirer  de 
Il  I  il  8*advise  de  s*en  desloger  et  aller  assiéger 
«laelque  place,  qui  fàtRanty,  pour  rattCrerà 
ce  qu'il  desiroit  le  pins;  et  ainsy  qu'il  y  mar- 
cboit  druict,  et  que  moadict  sieur  le  mareschal 
menoit  l'arriére -garde,  faisoit  la  retraicte  et 
la  queue  avecques  deux  mille  clievaui  seulement, 
(nt  ét  geodanneiie  que  cavallerie  légère  «  oon- 
duicte  par  messieurs  d'Aumalle,  oounmnd,  le 
seigneur  Paulo  Baptiste  Fregoiise ,  vieux  et 
gentil  capilaine  chevau-lef^er .  !e  prince  de 
Gondé,  messieurs  le  (^raud  prieur  de  Frauce , 
Je  marquis  dmouf,  son  frère  d'Anville,  de 
Saxe,  deSaux  et  de  Cursol,  tous  avecques leuK 
corapai{|nIes  de  clievaux-legers,  et  avecques  eux 
le  capitaine  I^ncque  avecques  sa  compai{;nic 
d'harquebusiers  à  cheval,  qu'on  dit  n'en  avoir 
jamais  veu  de  plus  belle  en  FIranoe,  et  odle  de 
Saiscde  aux  premiers  troubles ,  après  celle  du 
mareschal  de Strozze  devant  Marolles,  comme 
j'ay  dict ,  car  ledict  r.Tpitaine  Lancque estoil  un 
très-bon  capitaine  qui  ïa  sçavoil  bien  mener, 
et  qui  avoit  une  Ibrt  belle  façoo  et  représenta- 
lion  brave,  car  il  estoit  Itort  grand,  haut  et  pro- 
portionné à  Tadvenant,  ses  liarquebusiers  tous- 
jours  bien  choisis  et  montés  sur  des  b<jns  cour- 
tauds, dont  le  moindre  de  ce  temps  valoit  bien 
aoixaoteescus,  et  anjourd^huy  Tandroit  bien  le 
double,  et  tous  portans  de  fort  grandes  harque- 
buses  à  roues  et  bonnes ,  qnî  tir  failluicnl  ja- 
mais, ainsy  que  portent  aiijourd'huy  aucuns  car- 
rabim  espaignois  :  la  compaignie  estoit  de  cent 
chevam,  et  marchoient  toujours  avecques  h 
cavallerie.  Il  avoit  apf»ris  cela  de  M.deStraiae, 
ce  disoit  M.  de  Guyse,  qui  louoit  Ibrt  et  le  ca- 
pii;iine  et  les  soldats,  ainsy  que  luy  ay  veu  dis- 
courir d  autresibis.  Pour  la  gendarmerie  qui  y 
caloit,  il  y  «voit  deux  rcgimens,  i  l'tande»- 
qneiscommaadoitee  braveet  genereuxM.d'AD- 
goien,  et  l'autre  M.  le  vicomte  de  Turaine,  un 
chevallier  tout  plain  d'iionneur  et  de  valeur, 
ainsy  qu'il  tit  paroistre  à  sa  mort  à  la  battaille 
de  Saînct-Quentin. 

Touttes  ces  braves  trouppes  marehans  en  un 
bel  ordre  vindrent  à  descouvrir  au  Quesnoy  six 
mille  chevaux  de  IVnripereur  que  conduisoit 
M. de  Savoye,qui  venoienl  droicl  à  eux,  et  de»jà 
les  premien  des  leurs  s'attaqooieut  aux  der- 


niers des  nostrcs.  M.  le  mareschal,  voyant  la 

pirtyen'cstre  pas  esfîalle,  ny  ses  forces  non 
plus,  et  que  de  secours  ii  n'en  falloit  espérer 
de  Pavant  garde  et  battaille,  qui  estoit  dcsii 
bien  loia  d'un  ruisseau  qu'il  leur  Atlioil  passer, 
vint  à  considérer  qu'attendre  les  ennenys  plus 
lonj]^-tpmps,  ce  scroit  se  perdre  manifestement  ; 
de  passer  aussy  le  ruisseau  soudainement,  ce 
seroit  autant  donner  frayeur,  desordre  et  d'em- 
barrss  aux  siens  à  ce  passage  d'eau ,  et  donner 
coeur  et  advantage  aux  enncmys  de  suivre  à 
toute  bride  et  donner  en  dos  aux  fuyards,  estant 
le  passage  si  estroit  qu'on  ne  pouvoit  que  pas* 
ser  à  la  file, et  pour  ce,  l'ennemy  en  eust  eu  tel 
marché  qu'il  eust  voulu ,  les  prenant  en  td  de- 
sarroy  en  derrière. 

Surcesteconsideration,  M.  le  mareschal  prend 
aussy  tost  et  sur  le  champ,  .sans  tant  songer  (ce 
qui  est  de  bon  adYis},de  monstrer  visage  et  faire 
oonienanee  de  vouloir  combattre  et  d'avoir  pins 
de  force  que  les  ennemys  n'avoient  descouvert  : 
si  bien  qr\>u\ furent  en  suspens  de  faire  la  charge 
ou  de  ia  recevoir,  et  ainsy  songèrent  quelque 
temps  pour  s'advaucer.  Cependant  AI.  le  ma- 
reschal fiiit  dcsrober  devant  et  derrière  luy  ses 
trouppes  les  unesaprialesantresioatbdIenacQt, 
à  celle  fin  que  l'euncmy  ne  s'apj)crreu'^^t  qu'il  y 
eust  aucune  place  viiidc  désemparée,  et  à  ma- 
nière que,  quaud  les  uncsdeplaçoieot,  les  autres 
venolent  k  prendre  leur  place,  et  Msoient  teste, 
en  approchans  du  ruisseau  tuusjours pourtant; 
et  ainsy  se  dcplaçans  et  replaçans  les  uns  et  les 
autres,  jaraaisles  ennemys  ne  s'en  peurenlappcr- 
cevoir  ;  et  ce  qui  duuua  cncor  après  à  penser 
à  eux,  c'est  qu'à  manière  que  les  trouppes 
avoient  passé  le  ruisseau ,  ellea  prenoioit  pboe 
de  battaille  aus.sy  to-^t  et  -^e  presentoient  à  eux, 
(fiii  les  meiloil  en  {jrand  double  s'ils  estoicnt 
deçà  ou  delà  1  eau.  Ët  entrèrent  en  opiuiuu  que 
toute  l'armée  y  estoit  pour  donner  battaille;  ce 
qui  les  fit  tenir  sur  bride,  jusqu^A  ce  qn*ils  se 
donnèrent  la  garde  qu'ils  virent  toutes  nos 
trouppes  passées  delà  le  ruisseau,  et  plao^es, 
fors  quelques  chevaux-legers  des  seigneurs  de 
Saux ,  Suxe  et  Gttrsol,  qui  tousjours  cacarmon» 
cbtrienl ,  cependant  que  les  nostrcs  donnoient  le 
loysir  de  passer,  et  puis  se  retirèrent  en  bdic 
contenance  juscju'à  ce  qu'ils  furent  m  nii'^seau; 
et  lors  les  ennemys  les  chargèrent  à  toute  bride 
sur  ceste  bonne  occasion;  mais  ils  trouvèrent  li 
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les  harqucbusiers  du  capitaine  I^ncquc,  ce  qui 
fut  un  trè-î-fîrand  service.  Voylà  comment  on 
debvoil  Faire  à  la  baltaiile  de  Sainct-Quentinf 
tooditiic  ces  haïqiwbmiera,  comme  j'ay  dict 
ailleurs,  et  comme  Ht  aussy  ce  grand  M.  de 
Guyse  le  dernier,  contre  l'armée  du  baron  de 
Dlioaa,  à  ce  passaf^e  de  ruisseau,  comme  j'en 
parie  au&sy  ailleurs,  qui  les  receurenl  el  arres- 
Itrcnt  toot  a  coup  à  Mies  honiiMlMiiMltt;  dont 
ce  fat  à  eox  à  ne  pâmer  plm  outre  et  à  «  fetirer 
et  îes  nostres  de  rnpsmes,  tousjours  en  moult 
beile  ordonnance  de  (guerre.  Voylà  un  cxploict 
de  ce  marescbal,  qui  fut  fort  estimé,  et  des 
noslree  et  des  eonemys ,  connue  certes  il  estoit 
très-di(;ne  d'admiration  ;  car  autant  se  prise  mie 
belle  retraictc,  et  telle  que  celle-là ,  comme  un 
œmbat  sanglant ,  aiosy  que  j'en  espère  en  foire 
un  discours  à  part  K 

Et  si  M.  ie  meresclMl  acquit  bcamnop  de 
réputation ,  j  ay  ouy  dire  que  les  grands  capi- 
taines qui  estoient  là  de  l'empereur  pour  com- 
mander, eurent  là  prand  faute  d'yenx,  de  ju- 
gement, de  courage  et  voulunlé  de  cumbatiie; 
et  mcsmes,  estanssixmiUecheTavicontredeox 
mille,  qullsddifoientlrienestcndre  leurs  yeux 
et  lenr  jugement  pour  les  bien  recognoistre ,  et 
puis,  ies  trouvant  en  s\  peu  de  nombre,  les 
charger  à  toute  bride,  sansmarcbaoder  tant  par 
des  petites  escarmoncfacs.  ToutesAiis,  ceux  qui 
excusent  les  impériaux,  disent  que  M.  le  ma- 
rescfaal  s'estoit  placé  si  bien,  en  lieu  si  advanta- 
geux  et  commode  (ce  qui  fut  un  traict  de  grand 
capitaine),  ou  que  le  lieu  par  iiasard  s'y  adon- 
nast ,  qu^l  eo  fit  perdre  aux  ennemys  la  veoe , 
la  Cf^oissauce  et  le  jugement. 

Ce  bel  exploicl,  avecques  plusieurs  autres, 
donne  bien  h  croyre  à  une  infinité  de  personnes 
que,  non  sans  cause,  il  prit  pour  sa  devise  le 
iMras  et  IVspée  d'AlexawIre  le  Grand  conppant 
le  nœud  indissoluble  en  Gordye,  pallais  antique 
de  Myrias  ;  donnant  à  entendre  certain  moyen 
qu'il  tenoit,  plus  que  les  autres,  A  rendre  par  sa 
vertu  faciles  el  aysées  les  cboses  estimées  de 
plusieurs  diflldUn  et  impossibles.  Les  mois  de 
la  devise  estoieni  ffoths  virlute  resotfo  \ 

Outre  ocste  etedlente  vertu  de  guerre  qui 

•{  '  Il  le  Irourc  parmi  lei  dUcourit  «lui  suiveul  le»  V  ie« 
des  Grands  Hommes. 

'  Je  délie  In  ntradt»  c'cMfMin  je  ninaoa'.e  les  dif' 
ficult<«,  paroiafftta. 


esloit  en  luy,  il  se  jjiniwit  fort  aussy  h  em- 
ployer sa  faveur  à  1 1  ndrnict  du  roy  pour  les 
gens  de  bien  et  d  iionueur  qui  ca  lai&oient  pro- 
îtssÀm ,  et  lenr  faisoit  lUre  Ibroe  bienfidels.  Je 
me  souriens  qu'au  retour  du  siège  de  Meti,  U 
fit  donner  au  my,  de  son  e-^prir^^e  au  capi- 
taine Bourdellle  mou  pui,s-nc  rc ,  douze  cens 
escus,  qui  estoiént  comme  aujuurd  iiuy  trois 
mille,  pour  avoir  esté  blessé  i  Metx,  à  une 
sortie  un  jour  sur  le  camp  du  marquû  Albert, 
de  trois  grandes  barqnrhn<^des,  deux  dans  le 
col  et  l'autre  au  milan  du  hras,  dont  il  cuyda 
mourir,  sans  maistre  Doublet ,  ciiirurgien  de 
M.  de  Nemours ,  qui  de  ce  temps  emportoit  la 
vogue  desehimri^eDsde  Fhmce,  et  fit  dedans 
Metz  d'cstranges  cures,  et  un  chascun  alloit  à 
luy,blen  qu'y  fust  maisiro  AmbroiseParé,  tant 
renommé  desputsel  tenu  pour  le  premier  de  son 
temps  :  et  toutes  ses  cures  faisoit  ledict  Dou« 
blet  par  du  simple  linge  blanc,  et  belle  cnu 
simple  venant  de  la  fontaine  ou  du  puys;  mais 
sur  cela  il  s'aydoît  de  sorlilleges  et  parolles 
charmées ,  comme  il  y  a  encor  force  gens  au- 
jourd'buy  qui  l'ont  veu,  qui  l'asseurcnt.  Du  des- 
puis J*ayveu  Sainct-Juste  d'Alegre  qui  s*en 
niesluit  de  mesmcs;  et  vis  comme  il  se  présenta 
à  feu  M.  de  Cuyse  lorsqu'il  fut  blessé  â  Or- 
léans, dont  il  mourut,  et  gageoit  sa  vie  qu'il 
le  gueriroit.  Jamais  ce  bon  prince  religieux  et 
vertueux  ne  voulut  qu'A  y  nist  la  mabi,  disant 
qa*il  aymoit  mieux  mourir  que  de  s'aydrr  pour 
guerison  d'ua  td  art  diabolique,  et  offanser  en 
cela  Dieu. 

Pour  faire  fin ,  ce  grand  asareschal  meritoit 
bien  la  faveur  qu'il  avoit  de  son  roy  ;  car  s'il 

l'eniployoit  pour  soy,  il  ne  l'espargnoit  nulle- 
ment pour  les  honnestes  gens  et  de  valeur. 
Âussy  l'ay-je  veu  suivre  ordinairement  mieux 
que  prince  et  seigneur  de  la  com,  et  des  plus 
honnestes,  comme  dt  M.  le  oamte  deSaux,qoi 
estoil  sou  lieutenant  de  (^ens-d'armes ,  huguenot 
despuis ,  et  mort  à  la  battaille  de  Sainct-Denys 
en  très-brave  seigneur,  de  Montsallès,  de  La 
Chastre,  d'Âvaret,  de  Lenonoonrt ,  du  jeune 
Pardaillan,de  Boygeaomont  Ruffecdict  Sainct* 
Brisse,  Des  Pruneaux ,  de  Jurif^nat ,  de  Dussat , 
du  segnor  Camille,  de  Fii  e,  chi  jeune  Villeclair, 
de  Bourg,  du  capiiame  Houvcay,  bref  d'uue 
in6nilé  d*atttres  dont  je  ne  me  souviens  pas  : 
possible  aussy  m'en,  souviendrois-je  si  j'y  vou» 
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lois  UQ  ppa  penser;  mais  je  veux  fjiro  fm ,  <^mi    t monsieur,  le  sraurions-noiis  osier  micut  qu'à 
passer  plus  oiurr  ^tir  te  sitbjee!  de  ce  sei|ineur»    «vous, qui  estes  l  uude»  boonoraUesct  ancieoi 
bieo  qu«  j  aje  beau  m  arresier  pour  dire  qu'a-    «chevalUer»  qol  «oit Cil  Otile  Utméet*  H 
pg^  M  taMt  M.  ée  Vidlltvillé  tvt  M  piMt  de 
martwhal  de  FktDce. 

Il  se  truara  6  la  cour  si  bien  appoinri  pour 
cela  ;  il  y  «voit  Ion};-lrmps  qu'il  n'y  estoil  veou, 
et  avoil  deiueuré  (ousjours  en  son  gouverne* 
«eut  de  Mêti\  et  par  oaa  ii>  atoit  pas  daq 
aeiHikMnca  qu'il  ealoit  arrivé  s  et  si  bien  i  prapoa, 
qne  U  reyrte  qui  l'aymoil  de  l()n!rtrni[t^ .  îny 
flt  tomber  eefïros  mon  rau  dans  sa  guculle,  bien 
que  j'ouys  dire  despuis  à  M.  de  Guysc  qu'il 
reust  fsiiet  tomber  à  ceHe  dn  baBhomoie  M.  de 
La  BnnM,  a^n  ne  fuit  Bnrt  I  U  baïuille  de 
DfwK ,  <ar  11  l'aynott  et  liooooroit  bci«iooap^ 


XXVII. 

M.  m  LA  BR08SB. 
st  léa  M  thâvt  Tèaifttiib. 

Attsqf  leneritoiuil  pour  avoir  esléun  ancien 
diefallicr  d^hoancur  et  sans  reproche ,  et  bien 
que  raondicl  sieur  de  Guyse  fust  un  Irès-grand 
capiiaiue,  si  coosultoit-il  toufyours  ce  bou  et 
honnorable  vieillard,  qui  cstoit  capitaine  très- 
aaffeant,  à  moit  gré  et  de  beaucoup  d*autres» 

tTcatoit  le  plus  doux  et  gracieux  homme  de 
guerre,  ({n'on  eust  sceu  vcoyr,  cl  qui  com- 
niandoii  aus.Ny  Krâcteusement ,  et  donnoit  des 
advis  par  parolles  m  douces  et  ai  beDi^jines, 
qu'un  diascun  Teo  catimoit  d'avantage  ;  bien 
au  contraire  de  son  compaif^^non  M.  de  Sansac, 
qui  estoit  Ir  [ifns  bravant  et  rudeà  la  guerre  et 
à  la  chns.se  qu  un  vi.sl  jamais  :  de  plus,  il  avott 
renlreticn  si  hnnneste  et  si  doux,  et  duquel  on 
en  ftiaoit  bien  «»  prufAt,  foH  bumMe  i  un 


,1e  me  souviens  que  le  malin  de  la  b.ilfaille  de 
Dreux  que  c'esluil  de  furt  bon  malin  et  qu'il 
faLsoit  un  froid  exlrcsme,  aini«y  que  l'on  or- 
donnoit  dea  battalllea,  ee  bon  homme  vint 
paaacrdevant  te  aieur  de  Bt-aulieu ,  capitaine  dr 
pallfr*^  ,  et  moy;  nou>;  Ir  aluasmes  et  luy 
o&tasmeii  le  cliappeau  fui  t  revereucieusemcnt  ; 
il  nous  l'oala  auuy,  en  nous  disant  :  «  Eh  !  com- 
< menti  nieaaieura,  en  ce  froid  oitet-vona  le 
•cbappeau?»  Nous  luy  respondismea  :  t  A  qui, 


respondlt  s  «Helaa  I  meaaienrs,  je  oeauiaqat 

«des  moindres>>  Puis  dit  :  «  Je  ne  sc^ay  ce 
e qu'en  sera  aujourd'hoy  de  cesle  batiaille ,  mais 
«  le  cœur  me  dit  que  j'y  demeureray  ;  aussy 
oest-ee  trop  veaeu  pour  mon  aage,  Ift  oA  il  mt 
tfaict  bran  veoyr  de  porter  anoer  la  lance  tt 
«rensenglantcr ,  où  je  dt  bvroiR  estrc  rrtirr  rheî 
«moy  h  prier  Hieu  de  mes  offence»  et  jeunesses 
«  passées.  »  Li  au)f>y  se  despartit  d'avecqut»  nous, 
queM.  de  Gujne  le  faiaoit  appelkr,  car  il  le  vmh 
loit  (ouajoura  coufuker  quand  Ils  eatolcnt  dt  ai» 
jour  et  qu'ils  n'avoient  rien  à  faire  que  passer 
un  peu  le  temps.  Vnns  Ipp.  eussiez  vptis  fous 
deux  consommer  une  après  disnée  à  juuer  a  ia 
Renette  du  Tablier,  et  le*  y  itMm 
veoyr*  et  débattre  leurs  petitadifièreudstqMnd 
ils  en  avoient  ensemble  ,  entremeslans  touHjotirs 
quelques  bons  mot*  et  devis  irès-bf^iti  et  bons, 
dont  Tassistance  en  taisuil  bien  son  proffit. 

Tint  y  a  que  la  mort  debvuit  avoir  espargné 
cest  honnorable  vieillard ptiur  un  an  au  moins, 
afin  qu'il  fust  mort  en  on  estât  qu'il  nx  ritnit 
très-bien,  qiiecehiydf  n  areschal  de  France, 
doDt  il  en  tiroit  l'c.stai  et  la  pension  dés  lors  qu'il 
fut  ealeu  uvecqoea  M.  de  Sanaac  pour  catre  pria 
de  la  personne  du  roy  Fran«oia  II  ;  cnAo  il  moÉ^ 
rut,  avecques  une  irés-belle  réputation,  en 
la  batiaille,  aagé  de  quel re-vfHf^ts  ans  ou  près. 
Geste  mort  luy  fut  plus  bonuorabic  queoest  estât, 
s'il  eust  aurveacu. 

J'ay  <my  dire  quH  86  mit  fort  tard  lU  menitf 
de  la  fjnerre,  voyre  en  t'aage  de  trente  ans;  eti 
quel  aage  il  apprit  si  bien,  qu'il  fui  If  prinri- 
pai  conseil  de  M.  de  Guyse^  Il  fut  gouverneur 
de  M.  de  Longueville,  torly  de  mudtme  de 
Longueville,  despuis  r^ne  d'Escosse  «  et  pub 
fut  envoyé  en  Escossc,  oft  il  servit  trte^bien. 


XXVIU. 

H.      MAftBSCllAL  Dt  VlSLLt^lLLt. 

M.  de  Vieillcville  eut  doneqnes  la  succession 
de  cest  estât  de  M.  le  mareschal  de  Saioct-An- 
dré.  Voyet  en  cecy  les  acrîdem  humains  et  les 
ordres  de  fortune!  M.  le  mareschal  de  Saioct* 
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André  vivant  Put  radvanoenK  nt  dudict  M.  de  i 
Vieillévitle ,  car  il  le  fit  iieutenaUt  de  «es  geû»^ 
tfiiiDes ,  le  paùÊÊê  m  honneiiM,  le  lU  fiiirt  cbe> 
têXlkf  de  ?9téhi  et  godvernéor  de  MMt  ;  et 
mort ,  le  voyià  paracMVê  en  SiUndetor  et  fakt 
Bkareschal  de  Friiice. 

On  trouva  estrange  qu'il  le  fust,  et  le  fut  plus- 
t<l»t  que  pensé  ;  non  qu'il  le  méritast  ti^bien , 
mais  d'auiabt  (tu'oa  te  tenOit  km  pour  fort  m»- 
pect ,  à  cause  de  la  religion  nouvelle ,  et  qu'il 
luy  avoil  Hofmé  trop  fT?"inH  pipd  ff  accroh<s;mce 
à  Metz,  duQt  il  s'eu  iu&t  bien  pasisé  :  et  s'il  eust 
Wkllil  il  Teust  biell  iniae  à  plus  petit  pied  et  ba»- 
Mlae;  Inals  II  la  Mvoriaoit,  juaquce-là  «nmf  qa*\\ 
tnarjniÉMeoodeRIle  aveaiues  le  sieur  de  Lys  de 
Lorraine,  qui  entnlr  fv>rr  de  la  religion;  ce  que 
de  ce  temps  fui  trouvé  tovl  esirange,  car  lors 
tti  maryages  n'estoieot  oommuna  ea  France  ;  et 
poHrce  ledici  mareachatae  rendit  anapcet  quand 
M.  le  prince  se  sauva  de  sa  ville  de  Noyers  vers 

Ln  Rofhpilo,  Pl  ;>  ladf'^bondu  de  sverqiu  sM.  l'ad- 
miral  et  quelques  autres  de  la  religiuu  ,  Irôs- 
feiblea  et  eacartés  les  uns  aprte  les  autres, 
t'eniréraivans  temme  pauvre»  perdus  et  es> 
fçaré» ,  et  comme  dit  l'Espaignol ,  como  Moros 
desvaçados  sin  '  ;  et  eux  se  disnient  cn- 
feoa  d'israél  quand  ils  sortirent  d  tgypte  ; 
dioDdkt  kieur  de  Vieilkvllle  esluit  pour  loA  à 
Mctiérftt  y  tnwfé  de  par  le  ftiy;  lalsaB  passer 
ledict  prince  à  son  bel  ayse,  et  â  sa  barbe  de  dii 
lieues  iwlfiuent ,  bien  que  les  sieurs  de  Liide 
et  MonisaUès  )  irés-vailians  capiiaincs,  iuyde- 
nandiaMilieiiiiBedé  relief  Charger,  dont  Ils 
en  cdaaebt  eu  Ihib  minshét  et  jamais  n'y  fit 
meilleur^  poUf  les  longues  et  (grandes  iraicies 
qu'il  avutt  faiet  aveoqites  Femmes  et  enfaos.  Mon- 
dict  fiimr  le  i&areschal  les  empescha ,  et  dit 
^*il  ilMit  celte  tHêt^ê  du  roy ,  et  quil  en  ii- 
tendoît  Id  codBnamiemeBt  par  un  courrier  <|ttHl 
SToit  envoyé  vers  luy,  aussy  que  ledict  prince 
luy  avoit  cnv?>yé  le  capitaine  La  Trappe,  (ian- 
con  i  brave  et  vaillant  gentilhoumie ,  ei  8ca  en- 
seigne^ et  luy  avolt  mandé  qu'il  ne  s*csineusi 
autrement  de  sa  passade ,  car  tl  avoit  esté  ooo- 
traihct  dé  vuider  5a  maison,  Vy  ayant  fiilly  à 
prendr*'.  et  «.'«'nfiivr  et  «ainer  en  Heu  seur  de 
retraicte ,  qui  esioil  à  La  HocUelle ,  d'où  il  luy 
maoderoit  plus  au  long  de  sCs  nouridies  et  aU 
roy,  ne  désirant  que  désire  son  trts4iumMe 
*  Canine  Miurta  iioimiui^ ,  f  t  tan»  roi. 


serviteur  et  vivre  en  paix  et  seureltî,  là  où  il 
puui  roit ,  en  quelque  cuiti(f  de  la  France.  J  esiois 
pour  lors  1  PÔictiêrs ,  qui  passols  veittdt  de  It 
oour  en  poste,  et  vis  ceMC  «robassadé  de  Là 
Trappe ,  qui  m'cncoUt»  davantage,  car  il  estoit 
fbrt  mon  amy. 

ledict  marcschal  prit  en  payement  ces  belles 
parolles ,  et  empescha  MM.  du  Lode  et  Mon- 
saHès,  avecques  une  fort  belle  noblesse  de 
Poictou,  de  monter  i  cheval,  auxquels  II  leur 
estoit  fort  df  mal  qu'ils  ne  menassent  les 
mains  à  si  bonne  et  belle  occasion  qu'ils  ne  re- 
couvieroient  jamais,  ainsy  qu'ils  recognurent 
trts<bien ,  car  lediet  prince  ayant  Baigné  La  Ro» 
chelle  et  assemblé  ses  forces  d'Angoumols, 
Xainfonf»e  et  Poictou,  et  le  comte  de  La  Ro- 
cltefoucaud  leur  cbef,  il  manda  audicl  M.  le 
marcschal  qu*ll  avoit  tant  fuy  qo*lt  avoit  peu  et 
que  terre  luy  aVoit  duré;  mab  estant  I  La  Ro- 
clielie  il  avoit  trouvé  la  mer,  et  d'autant  qu'il  ne 
f^çavolt  point  nager,  qu'il  avoit  esttf  contiainct 
de  tourner  le&le  et  de  regaigner  la  terre ,  non 
avecques  les  pieds  COhmie  il  avoit  falct  en  se 
ret  irant,  maisavecqoes  les  mains ,  et  se  deffondre 
de  ses  ennrmys. 

Ainsy  kdici  prince  eccommança  la  guerre 
comme  nous  vismes,  laquelle  luy  fut  la  der- 
nière; et  ainsy  H  donna  la  venue  et  la  baye 
audict  sieur  marcschal  |  lequel  n*eii  fttt  fM)ur  ttn 
long  temps  trop  bien  voulu  du  rtiy  tiy  de  Mon- 
sieur, pour  avoir  perdu  lA  si  bonne  occasiolt  ;  et 
attrit)uoit-ou  toute  la  faute  à  ce  qu'il  favofisOit 
fort  soubs  main  le  parly  huguenot 

Ceux  qui  le  vouloicot  eicuser  diisoicot  qu*il 
estoit  plus  politicq  que  religieux ,  et  qu'il  ne 
vouloit  rien  troubler,  mai*»  psrifler  tout  s'il  eust 
peu.  De  ce  leinpK  la  oii  se  mocqUOit  fort  de  ces 
politicques,  car,  quelque  poiiice  qu'ota  Cbst  Voulu 
ettahliri  lorsqu'il  piaisoit  aot  tafiguemils,  et 
leur  heure  estoit  venue,  de  prendre  les  armés, 
ils  se  mucquoirnt  de  la  poiliceet  s'estevoicntcti 
pieds  aulaul  que  jamais* 

81  fot  pourtant  Itirc  loué  ledkt  maresclMl  gn 
sa  négociation  qolt  fit  A  Rouan  »  ooeatam  en- 
voyé par  le  roy  pour  y  faire  entretenir  la  paix  êt 
vivre  un  chaf^tnin  en  repos,  la  où  ils  ne  iîiisoient 
que  petites  séditions  et  tumulteH,  autant  par  le 
mouvement  du  peuple  que.  par  les  instigations 
et  poMBcmena  de  M.  de  Vditbon  leur  baMlf, 
qui  estoit  fort  catholique  srdliirux ,  mais  viedi 
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€t  ancien  Iniii  ciphaine,  qui  avoit  esté  tel 
estimé  du  tenpe  d«i  gnerre»  esiiaosercs,  tu»- 

quelles  il  s'estoit  très-bien  porté,  et  nui  fort 
aux  cnnemys,  aussy  rappelloit-OD  capitaine 
]]outtefeu ,  si.  que  l'on  dit  depuis  qu'il  avoit  si 
bico  appris  et  accoustamé  h  esire  boattefèii  de 
ce  temps  là ,  qa*il  ne  s'en  peut  ^saceoustumer , 
c(  pour  ce  le  mettoit  en  teste  des  catholiques 
défaire  (oii'^iours  quelques  insollenccs  ;  dont  sur 
ce  moiidici  stcurle  roareschal  etiu  a  un  jour  endiF> 
lîM'ead  aveoqaes  luy  dans  son  logis,  où  ii  Tcstoit 
venu  trouver,  et  si  avant ,  que  mondict  sieur  le 
mareschal ,  perdant  patience ,  mit  Tespée  aussy 
rn  plaine  salle:  sur  quoy  mondict  sieur  mares- 
ciiâl  couppa  uue  maiu  audictbon  humme  M.  de 
Viliebon ,  dont  sourdit  une  grande  ruiueur  du 
peuple,  qui  aooonmt  en  armes  pour  se  ressentir 
du  tort  qu*on  avoit  Faict  à  M.  leurbaillif;  et  de 
faict  y  cnvfln  avoir  de  la  sédition;  mais  mondict 
sieur  oiarcschat,  ue  s  entonnant  point ,  fil  leste  et 
bonne  contenance  avecquesses  gardes  et  parolles 
asseurées,  que  le  tDut8*appaisa,  par  le  moyen 
aumy  de  ptanieurs  gens  de  la  viNe  point  mutins. 
Non-sculemcnt  ce  coup ,  mais  avant  que  partir 
de  ,  y  establit  un  si  bon  ordre  et  pollice, 
qu'un  uc  luurua  plus  â  tant  de  divibioas,  sedi- 
tkns  et  esmèoles  qu  il  y  avoit  ordinairement 
dans  ceste  ville.  Le  roy  et  la  reyne  en  eurent 
très-j;rand  contentement. 

Ce  Tn;ircs(  h;il  avoit  acquis  de  fout  temps  la 
réputation d  cstrc braveet  vaillant.  Âusi>y  disoit- 
OBi  la 


GbMtaigDcnye,  VieiilcTille,  et  fiourdiUoa, 


Avccques  ceste  hardiesse  et  vaillance ,  il  esloit 
Immnie  de  grands  affaires ,  et  de  gentil  espri  t , 
et  fort  fin:  alnsy  le  tenolt-on  à  la  cour.  11  fut 
envoyé  en  ambassade  ver^  IVinin  lour  Ferdi- 
nand, dont  il  s'en  acquitta  très-d  j;neraeut;  car 
les  attaircs  ie  requeroient,  et  ce^iuit  en  parlye 
|KHir  ces  villes  de  l'Empire  détenues  par  le  roy , 

qnnlesAlicmandsdemandoient  lonaâours.  Il  en  re- 
tourna nvrcqties  fort  ;;rnnd  contentement  du  roy, 


gaigner  par  des  très-gruides  offres,  que  pour 
n*cstre  payés  de  lenn  payes  et  pensions  si  kmo- 
temps  à  eux  deues.  Mais  M.  le  mareschal  traicla 
si  bien  œste  affaire,  qu'il  rompit  le  coup,  et  re- 
noua mieux  que  jamais  Talliancc;  ainsy  que 
despuis  sccut  encor  bieu  faire  ce  grand  person- 
nage M.  de  Bellievre ,  qu'on  ne  pent  asaa 
louer,  qui  les  regaigna  et  remît,  car  encor  ils 
rccomm^nroient à  bransler;  alliance  cerlcs  très- 
bonne  et  nécessaire  aux  roysde  France,  qu'ils 
doibvent  entretenir  à  perpetuité,ainsyquci'ouy8 
dire  une  fois  i  M.  le  connestable  :  que  Ica  roys 
de  France  avoient  deux  alliances  et  affinité» 
desquelles  ne  s'endcbvoicnl  jamais  distraire  et 
desparlir  pour  chose  du  monde  :  l'une  celle  des 
Suisses,  et  l'autre  celle  du  Grand  Turc. 

11  est  my  que  Tune  eooate  plus,  disoit-H, 
que  l'aulre  A  entretenir ,  qu'cstoit  celle  des 
Suis,se»,  pour  le  f^rand  arp'  iit  qu'ils  emportent 
de  leurs  payes  et  de  leurs  peij.siousrear.  despuis 
les  deux  batlailles  de  Moral  clGransou,  que 
perdit  contre  eux  ce  non-pareil  Gharlc»,  doc  de 
Bourgoigne,  l'argent  quiis  y  ga^pierent  leur 
fut  si  beau  et  si  agréable,  qu'ils  en  ont  tous- 
jours  voulu  avoir,  duquel  auparadvaui  iien 
avoient  eu  (^rauii  u.sa(iei  cl  despuis,  no6  roys  de 
France  les  y  ont  toujours  affriandés.  Tonlcn> 
fois,  quand  on  considérera  bien  le  tout,  de 
celuy  qu'ils  touchent  en  leur  monstre  en  France, 
ils  y  en  laissent  bien  autant  qu'ils  en  emportent 
en  leurs  pays  pour  le  moins.  Je  dis  les  soldats , 
car,  estans  bien  polllcés  et  réglés  qu'ils  sont,  ils 
acbcptent  tout,  ilsTivent  modestement,  ne  font 
anrimes  pilleries  ny  ravages.  Ils  ayracnt  à  faire 
bonne  chère,  et  h  boire  tousjoiirs  de  ce  Iton 
piot,  quand  il  dcbvroit  cousler  un  eitcu  ic  pot. 
Voyià  pourquoy  ils  laissent  aytemeot  ce  qu'ils 
prennent,  fors  les  couronnéb et  capitaines  qui 
fîaif;nent  le  plus;  mais,  romme  disoit  M.  le 
connestable,  il  n'\  ainu  les  pi  iisious  grandes 
qu'on  leur  duaue  qui  gaslcnt  tout. 

Pour  quant  aux  Turcs,  nous  ne  aomnct 
point  en  ceste  peine  de  despense  ny  de  leur  rien 
donner,  mais  re  ^nnf  nt\  qui  nous  donnent;  car 


et  le  sien  propre  ;  car  ii  en  rapporta  un  très-heau     l'ambassadeur  rie  F  rance  qui  est  près  de  la  Porte 


et  grand  buttct  d  argent  doré  que  je  luy  ay  veu. 

llfotaassy  envoyé  vers  MU  lescantonades 
Suisses,  lesquels  brandiricot  un  peu  dans  le 

manche  à  quitter  le  roy,  tant  par  les  menées  de 
ce^and  roy  d'Ëspaigne,  qui  les  commançoil  à 


du  grand  seigneur  en  Guistanlinople  y  est  def- 
frayé,  luy  et  sa  maison,  de  tout  œ  qn'il  lay 
làot  pour  son  entretien  et  vivre,  et  rien  ne  luy 

manque ,  jusqu'à  l'avoync  de  ses  chevaux  ;  et  le 
tout  eu  si  grande  aiwodance  cl  superfiuité, 


DIgitIzed  by  Google 


M.  LE  MARESCHAL 

que  deux  maisons  telles  de  Tainbassadeur  s'en 
contenieroient.  Je  Tay  ainsf  ouy  dire  à  M.  le 

conneslabic  rt  à  force  ambassadeurs  qui  on  sont 
retournés,  comme  Li  Vi-;nr,  Doîns,  Potrmcnl , 
Grand-Champ,  M.  de  Dax,  son  frère  l'abbé  de 
]lsle ,  et  puis  Tevesque  de  Dax  après  son  frère, 
et  aoires. 

Pour  quant  aux  armées  qui  sont  venues  ser- 
vir nos  roys  sous  Barbcroussc,  Dragul  et  autres, 
sont  estées  tousjours  deffrayées  aux  despens  de 
lear  ip'and  scitjneur  et  maistre;  si  que  le  service 
qa*its  faisoient  i  nos  roys  ne  leur  coustoit  pas 
un  sol ,  comme  l'on  a  veu  à  Nice,  en  Corsrgue, 
et  autres  exploicts,  le  f;rand  seijîtunir  n'abho- 
rant  n>n  tant  que  quand  on  se  veut  prcv;i!oir 
de  luy  donner:  ainsy  que  j'iiy  veu  dans  un  vieux 
livre  de  la  prise  de  Rhodes ,  que  le  grand  maîsire 
estant  en  toute  extrémité  qu'il  luy  fallut  parle- 
menter de  reddition  ,  il  fit  présenter  quelque 
grosse  somme  de  deniers  A  Afymet  bascba ,  pour 
les  firais  grands  que  le  grand  seigneur  avoit  faict 
devant,  ce  que  le  bascba  délesta  et  renvoya  bien 
loin,  disant  que  semblables  parolleset  offres 
d'argent  r)'«'stoipnt  pour  estre  dicics  ny  présen- 
tées au  grnnd  sci[;neur,  sur  peine  do  l.i  vie,  car 
il  regurdoit  plus  à  l'honneur  qu'à  tous  les  biens 
dnmonde.  m  qooy  Ton  peut  considérer  et  ad- 
mirer tout  à  coup  la  grandeur  et  la  gloire  de  ce 
grand  prince.  Bien  est  vray  que  luy  et  ses  succes- 
seurs ont  bien  aymé  des  petites  choses  singuliè- 
res, et  les  prenoient  quand  on  leur  prescnioit ,  et 
mesmes  quand  c'estoit  des  chel^d'œuvre  et  sur- 
tout de  belles  orlojjes.  Ils  ont  aymé  tous  Tort  cela. 

Les  b;)<chas  ci  les  grands  de  sa  Porte,  qui, 
comme  Turcs,  sont  avares  naturellement,  en 
prennent  de  lonlcs  mains.  Il  fiiodroit  demander 
^u  grand  roy  d'Espaigne,  lequel,  comme  je  tiens 
du  feu  roy  Ilenry  III  pour  luy  avoir  ouy  dire , 
donne  tous  les  nns  aux  grands  de  la  Porte 
dudict  grand  seigneur,  plus  de  buicl  cens  mille 
cscus  de  pent  ion  pour  rentretenemenl  de  la  tref  ve 
qu*il  avoit  foicte  aveeques  luy  despuis  dis  ou 
douze  ans.  Selon  œ compte,  elle  luy  couste  bon. 
Dieu  merry  ers  révoltes  de  Flandres.  >'os  roys 
de  France  n'ont  jamais  faict  cela  en  leur  en- 
droict;  mais  plutost  nous  en  dcbvroient-ils;  car 
Ils  ont  trouvé  en  quelque  petit  recoin^  de  teur 
prophète,  qu*un  roy  de  France  les  doibt  un  jour 
ruyner,  et  pour  ce  nous  entretiennent  en  leur 
alliance  et  nous  craignent. 
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Or  ceste  alliance  a  eslée  antresfots  reprodiée 
â  nos  roys,  et  Test  encor,  par  les  jnperitm, 

Espaignols  et  autres  princes  chrestlens.  M.  de 
La  Noue ,  en  ses  mémoires ,  en  fait  un  trf»- 
beau  discours  pour  nous  donner  â  sçavoir  si  elle 
est  loisible  ou  non;  et  d'autant  qu'il  en  a  escrit 
anconement  bien,  je  lïïf  quitte  les  armes,  et 
n'entreprens  d'en  parlersnr  UD  ri  grmd  capi- 
taine et  suffisant  personnage,  et  pour  ce  je  me 
tays.  Bien  diray-je  que  M.  le  eonnestable,  qui 
estoit  un  seigneur  d'ame  et  deconscience,  disoîl  : 
qu'il  avoit  esté  iris-necessaire  â  nos  roys  de 
s'ayder  des  forces  du  Turc,  sans  lesquelles  IcvfS 
rtfTiiîrP'^  fn«-"nt  :i'!(k's  très-mal,  et  IVmpproiir 
les  eusi  ton  descouiues,  et  que  contre  ies  loups 
il  se  faut  ayder  des  chiens;  voire  que  l'empereur 
loy-mesme,  qui  en  cryoit  le  plns,s*cstoit  bien 
aydé  en  ses  guerres  d'aucuns  gens  de  guerre 
lansquenets,  pn)testans  et  hérétiques,  comme 
j'ay  dict  ailleurs.  Et  disoit  M.  le  connestaiile 
qu'il  n'y  avoit  pas  grand  différence  du  Turc  à 
riieretique. 

Cest  une  proposition  que  j'ay  veu  tenir  à 
aucuns  (hfologiens ,  mesmos  à  M.  de  Saiiicte- 
Foy,  despuis  evesque  de  ^levers,  lequel  un  jour 
en  plaine  salle  basse  du  Louvre  prescba ,  am- 
prês  la  paix  de  Chartres,  devant  le  roy,  la  reyne 
et  toute  la  cour,  ceste  proposition ,  en  la  finis- 
sr^rit  p-ir  r»s  mots:  qu'il ayroeroit  cent  fois  plos- 
tost  estre  Turc  qu'hérétique  ou  liugucnot.  Je 
ne  sçay  si  on  loy  avoit  faict  dire ,  et  qu'il  fust 
esté  embooctaé  d*aillenrs,on  qnll  reustainqr 
trouvé  perses  raisonti sainctes et  theologiqurt , 
mais  j'en  vis  la  plus  grand  part  de  l'assemblée 
fort  escandaliséc  de  ce  mot.  El  M.  de  Strozzc, 
M.deCombaut ,  despuis maistred*hostel  du  roy 
et  moy,  estions  ensemble,  qui  autrement ,  pour 
estre  jeunes ,  nous  nous  soucyons  autant  do 
Turc  comme  de  l'huguenot .  en  Hemeiir-ïsmes 
eslonnés ,  et  de  plus  sçavans  que  nous.  Dont  en 
cela  je  m'en  remets  à  nos  gruMls  docteurs  de 
Sorbonne,  et  i  leur  vérité. 

Tant  y  a  que  l'empereur  voyoit  bien  les  pe- 
tites pMiIlts  dans  les  yeux  d'autruy,  et  d.ms  les 
siens  propres  n'appercevoit  pas  une  trai&ne  qui 
luy  debvoitcreverlcs  yenx.EtIny-mesniene^i> 
soil-il  pas  trefveavecqncs  le  grand  seigneur,  les* 
quelles  quand  il  rompit  à  la  fois  de  la  cnnquestO 
et  prise  de  la  ville  d'AfFriqua  et  du  monastère, 
que  le  grand  seigneur  s'en  eslomacqua  si  fort, 
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en  recuiiiinança  ta  guerre  et  irès-cruelie , 
reiiipercur  tuy  enVoya  faire  sei  esoises  si 
BnibUès ,  qaVUes  ne  rcssenloieiit  Rullemeiit 
grand  empereur,  disant  :  (|uè  cesie  prhe  dvoU 
esté  Faktc  sur  Drajjut ,  un  ror^nnr  ,  un  pilîeiif, 
un  volU'ur,  et  que  si  \en  place»  tussent  estéesà 
luy,  qu'il  Fust  esté  irès-mary  d*a^ir«oa^fteii- 
icmedt  d*y  atlenter,  et  ()o*H  les  luy  fiiiroit  ren- 
dre ;  toui^sfvis,  puisqu'il  s*en  formalisoit  tant, 
il  luy  envoycroit  les  clefs,  jusqi)';\  tunte  ou 
Lepante;  ce  qu'il  ne  fit.  Mais  se  Ht  (ort  pour- 
tant de  s^eslfe  là  Uni  humilié,  car  qudquesrois 
lek  pahiNe»  tM)nent  àutant  de  (if^iidicé  i|iie 
kl  ert^ects.  §t  nos  foys  cusMttl  eu  et  tenu  tels 
ire'speÉls  de  patelles  au  gfand  Keigncur,  comme 
rempereur  en  eust  faict  son  profltit,et  s'en  fust 
œocqué  ! 

kf  vtMlontiers  f  escHrob  les  gtahds  nbjects 
qu*cul  Tempereur  d(  sr  [  '  lindre  du  toy  Tran- 
çois  sur  les  grandes  el  belles  occasions  qu'il  luy 
a  faicl  perdre  pour  rudement  meher  le  Turc, 
voyre  le  ruyner,mesnies  au  voyâ);e  de  La  Gou- 
leltc  et  tlAinls,  «ependalkt  q«*il  entama  la 
guerre  de  Savoye  ei  de  Pledmobl;  ce  qui  ue 
se  debvoîl  pas,  et  ce  qu'il  sceut  tri&s-bien  dire 
et  représenter  au  pape  et  à  tout  son  consistoire  ; 
maiii  aussy  de  Tauire  coslé  le  roy  a  bien  eu 
d'auttf  grands  sul^ccta  et  plus ,  que  quand 
l\hodes  filt  asidegé  Â  ne  desiroît  rien  tant  que 
luy  donner  secours  ;  comme  de  vray,  en  ses 
ports  de  Marseille  tl  autres  de  Provance,  il 
manda  et  commanda  à  tous  de  n'espargnei  rien 
pour  secourir  les  geo^  de  bien  qui  csloient 
ieans,  enclos  et  reduicts  en  fellcs  ettremil^. 
Ce  Fut  lors  qndn  luy  faisoit  plus  la  guerre  en 
sou  estai  de  Milan  et  qu*on  le  luy  fit  perdre, 
le  pape  y  estant  de  mutclié  pour  la  consente  el 
pour  rassislance. 

Plusieurs  antres  occasions  se  sont  présentées 
pour  s^armer  coAire  le  Turc,  que  ce  {;r:ind  roy 
François  a  tonsjoore  dicl  que  rem|)t  itnr  ne 
sçauroit  sitost  avoir  le  pied  à  Testricu  pour  y 
allrr  à  tencontre  quH  ne  Aist  dAns  Ifc  selle ,  et 
ledict  roy  ne  demandoU  pas  mieux  :  mais  sur 
ces  belles  atleiiips  IVmpereur  luy  fraVersoii 
lousjmn-s  Miu  Iniii  H  sainct  zelle:  nir  rais.Tnt 
soubveuir  d'un  discours  que  lue  tii  ua  jour  un 
très-grand  personnage  d*aocttns  buguenois 
d*iiiyoanfhuy,  non  pas  tous  ceries,  auquel  j  ay 
ouy  dire  souvent  :  quHs  ne  dcsireroieni  rico 
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tant  que  la  guerre  contre  l'Espaignol,  et  qu'ils 
y  courroient  eomiHe  au  feu  ;  comme  de  vray 
ils  n'ont  jamais  eeésé  i)ttlls  n'y  ayent  mis  le  roy 

bien  avant,  et  persuadé  de  la  luy  déclarer  à  feu 
et  sKi;^  ;  dont  le  roy  s'en  fust  bien  passé ,  et 
esioit  sur  leS  pieds  de  la  luy  fairë  en  renard 
comme  il  luy  faisoit.  Elle  n'a  pas  esté  pluslost 
dcdar<e ,  ils  ont  il  ptattté  le  rOy  et  se  sont  mis 
à  faire  plus  de  «synodes  à  un  an  qu'il  n'en  Ait 
Jamais  f;iirr  m  Allemaigne,  fYance,  Anp,leterre, 
Flandres  el  Gennesve  en  vingt  ans ,  pour  faire 
dus  deibamieft  au  roy  trts-excessives,  s'aydans 
du  temps  pimr  pesdicr  en  eau  trouble)  et  peu 
d'eux  sont  allés  secourir  le  roy  en  ce  siège 
d'Amiens ,  qui  impcrioit  toute  l'entrée  aux  en- 
neniys  de  la  France.  Que  s'ils  ne  se  fussent  là 
ammte  el  fassent  allés  tout  au  sêcouta  du  tof^ 
comme  H  y  en  a  eu  itocnna,  aimy  qu*ns  àA" 
voient ,  et  qui  sont  gens  de  bonne  main  et  de 
grands  services,  TExpaignol  sVn  Ut^{  irts-maî 
trouvé  ;  et  c'est  ainsy  que  le  catholique  et  I  hu- 
guenot  se  doibvent  bien  accorder,  el  puis  ou  en 
eust  veu  et  verralt-«ii  de  beaux  effccts. 

Ainsy  faisoit  l'euipeiTur  i  Pendroict  dû  roy 
François,  que,  lorsqu'il  le  voyoît  tout  prest 
contre  le  Turc  ,  il  alloil  prendre  une  querelle 
d'Allemaigne ,  comme  on  dit,  et  luy  rumpil 
tout  sob beau  dessein,  et  convertissoit  loutesses 
armes  contre  le  foy.  Qu^eust-i1  doncqtes  f^ei 
nostre  roy,  vojanl  uVi  sî  (^rrind  empereur  et 
tout  l'empire  d'Alleniaigne ,  Italie  ci  Espaigne, 
bandé  si  aigrement  et  fortement  contre  luy, 
foibie  et  desiiué  de  forces  au  prix  des  autres, 
si-non  uiandier  et  appeller  secours  d'uù  il  pou* 
voit ,  puisqu'il  est  permis  in  omni  modo  *  m 
sauver  el  le  sien  ? 

Vuylà  pourquuy  il  eut  recours  au  Turc ,  le- 
quel ,  ainsy  que  j'ay  ouy  dire  au  bâton  de  Bd- 
legarde ,  luy  entama  les  premiers  propos ,  plus- 
tust  que  le  roy  &  luy,  en  luy  mandant  que  sll 
avoit  afïaire  de  luy,  qu'il  luy  ■assistcroit  ;  car  il 
craignuit  que  I  empereur  se  fisi  si  grand , 
comme  d«yi  il  Festoit ,  qu'il  M  le  raynasi. 

Or,  qui  voudra  bten  oonsidercr  le  pm  de 
dommiijTe  et  le  bien  que  nos  rcys  ont  apporté 
à  la  clin  slientt''  pour  l'alli.tnrt'  du  Turc,  il  trou- 
vera qu'elle  ne  luy  a  puim  tant  nui  comme  on 
crye;  car,  qu'on  advyse  bien  toutes  les  arui'cu 
de  mer  qults  «mt  Hif  et  venir  Jadkals  pour  le  mQ^, 
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«Vn  esl  eiwuivy  d()mivi;ii![e  ny  ravajîe  le 
moins  du  monde  ùu%  terres  des  princes  clires- 
tieos ,  si-non  à  ccMes  de  l'empmnr  et  d'aucuns 
wtMÊtâaét  qui  Icnolciit  «on  party.  U  rai- 
Ml  n'y  cMott-dIe  pn  bonne  ? 

Considérons  aussy  le  f;i'arid  bien  que  fit  l« 
roy  François  pour  ioine  la cluf stifnté ,  Umsqu'll 
empcscha  te  sullaa  Solliman  ù  abbalre  le  saiuct 
Septtkre  de  Nierusilein  ^  qa*il  «volt  par  caprice 
entrepris  totalleoient  Ibire  abattre  eC  raecr.  Lt 
royFrafiçois  luy  Sfu!  l'en  empcscha  p:ir  prière", 
voyre  p;ir  parollp'^  |K)i{;nanies  ;  ei  pour  r^inoLii' 
de  luy  le  suliaii  s'en  désista.  Ce  n  csl  pas  un 
peiii  coup  celuy-là,  que  ll*avQlr  «anré la  inyne 
4cfl  ploa  belles,  noNea  et  insigne»  et  saincies 
marques  de  tout  le  monde  !  et  ne  s'en  trouvera 
jamais  un  s<frvice  tant  aignallé  fokt  i  la  chres* 
tieoté,  ny  s'en  fera. 

An  reste,  conibien  ét  finimê  durcstlens , 
tant  Mires  que  csdam,  se  sont-ils  sauvés  et 
sortis  de  la  chaisne  par  la  ftvenr  de  nos  roys? 
Qui  sauva  ceux-là  de  I  ripoly,  si-non  M,  d'At  a- 
moDt ,  qui ,  passant  par  là ,  allaol  en  anil)as- 
as4e  I  Gonitsatinople ,  ayda  ft  IMre  la  eoroiio- 
sUion,  car  Ms  s*eii  alloient  tous  perdeos ,  et  les 
emmena  Ions  sains  et  sanvés  5  Malle?  dont  le 
grand  maislre  Almcde.  espaif^nf»!  et  peu  amy 
<tes  François,  avccqu<«  lescomuiandeurset  eUe« 
vaNicrsiaBpertaiMK  «  furent  si  tusraisct  si  |isu  rs- 
«muoissans  a  gnaâ  bianibiut ,  quHls  allerent 
controiiver  qu'il  s'enlendoit  nvfTq  ie^  Irb^sc  lia, 
et  qu'il  avoit  <^stonné  nos  cbresiiensdc  leatis,  et 
mesmes  cekiy  qui  rooimaodoit,  qui  tbimi  le 
eoBNuandeur  VilUers,  un  trts-bme  et  d%ne 
lAievstIter  français ,  et  Pavolt  persuadé  de  se 
rendre,  car  il  estoit  iMrdea  ;  comme  «i  la  ville 
(le  Tripolly  et  le  tha>teaii  Fussent  esté  forts 
contre  une  si  puisKaote  armée  turque'-que  qui 
csloitll  devsnt,  poorwue  de  eent  pfecés  ^ar- 
tillerie pour  le  moins,  et  pour  tirer  vinf^t  mille 
coups.  Le  pauvre  chevallier  en  fui  mis  en  prison 
et  en  peyne;  et  cogtmi-on  après  la  vérité,  et 
comme  M.  d'Aramont  sauva  ces  In-ares  clieval- 
tiera  et  antres  soldats ,  qui  tous  s*ea  Ment  1 
bcbâisne  sans  luy. 

Qui  est-ce  qui  sauva  de  frais  à  ces  f^ens  de 
bien  et  d'honneur,  messieurs  les  Vénitiens, 
risle  de  Candie,  qu'ris  ne  la  perdissent  aussy 
uyaemcul  comme  ils  vcuoicDtde  perdre  fMe  de 
Cypre ,  siHKUi  nostre  roi  Charles,  qui  eafoya 
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ce  ;^r:!nd  prr^oiînn;;e  .  dts-je  le  plus  prnnd 
ijoiiiine  cl  di|',ru  de  sa  roijiie  pour  affaires  d'fcls- 
ta( ,  M.  de  i)ax  ,  de  la  uiaiëou  de  Nuuaiile  en 
Uasosin ,  lequel  SUT  tous  autKS  les  Veniiieus 
esleursat  et  demandèrent  au  roy,  pour  favoir 
cognu  un  très  suffisant  ppi  soiifnfyp .  p^vurceste 
;m>hi»ssr»<li' ,  (hi  temps  qu'il  estoit  pr^s  d'eux 
dtiibab;»adeur  du  my  c4n<|  ou  êix  ans,  où  je  l'ay 
veu  ;  dont  il  s'en  aequUta  si  digaaBicnt,  que 
les  roys  ses  maistret  en  ftirenC  fbrt  satisMets, 
et  les  Veiiiiienv  II  en  uBquU  uu  Cits-graui 
lioniieur  et  amuur. 

Le  roy,  pour  obvier  doncquf s  ft  leurruyoe 
totalle ,  y  depescba  M.  de  Dax ,  que  je  vis  partir  - 
de  la  cauf  ehargé  de  grandes  rccMunandationa 
de  son  rci\  pour  parler  bifji  au  Turc  et  luy  em- 
peschcr  du  fout  «on  dessein  :  fe  qo'd  fif  dextre- 
meol  et  bravement,  car  il  bia\a  fort ,  comme 
il  ase  dit  ft  son  retour,  et  que  j'ouys  dire  au 
roy,  qu'il  avoit  iriumpbé  et  fermmneat  parl^ 
qu^il  obtint  de  hiv  et  la  ruptwe  de  son  dessein 
et  fil  la  paix.  El  ne  faut  point  doubler,  eoramc 
il  m'a  Uici  d«ipui»,  que,  saus  le  roy,  sans  luy 
et  sa  negudatiun,  Ica  VeuilieM  estoicnt  niynés, 
Candie  esloit  pcrdeue,  et  autres  places  de  leurs 

i>!rN  de  niesmf's  .  ef  peu  à  peu  s'en  fdst  venu  en 
celles  de  irrre  ^  i mo,  (I  ir  fK>iirqnoy  ne  l'eusl- 
il  (aict,  puisque  si  aysemeiu  il  conquit  la  Ci* 
pce,  bien  que  Niaosia  et  Famagouste  ftodrent 
vailiannaent  un  ee  qu'ils  peurent  9  Ce  bon  sar» 
ffoe  n'est  pas  pet!i  pour  !,i  dircstfeftté ,  quand 
H  n'import<Toif  autre  c!»osc  que  d'avoir  sauvé 
une  4iitifM4^  d'amefi  cbrestiennes ,  qa'on  etist 
enlevi ,  wb  eu  usdariludt  et  vendus  comme 
bestea  au  baiestan  de  GonstaMino|4e ,  alasy 
qu'il*  flnent  à  celles  de  Cypre  ;  dont  j'ay  ouf  ' 
faire  »n  coiiic  h  ,M.  df  I)ax  inesmes  :  qu'un 
jour,  passant  pr-là,  il  en  vit  vendre  plusieurs 
(pd  pourtant  aroient  esté  pris  quelque  temps 
avant  sa  iegatfoH.  fintr'autreslly  vituite  fort 
ImMc  f:l[.'  cyprMc  ei  de  hnmr  maison,  belle 
comme  le  jour,  de  raa;;e  rfc  ffix-lmk't  ans,  esire 
exposée  en  vente ,  et  mise  touie  mie  et  visitée 
devant  tout  le  inonde  si  ^ecsltrit  pucdfe ,  la- 
quelle ne  ac  trouva ,  parce  qnVHu  afvnit  cst£ 
vioilée  d'un  comité  turc;  et  pour  ce,  celuy  qui 
la  voulott  ne  la  voulut  achcpter  t  mars  M.  ét 
Dax,  usant  de  sa  charité,  la  racitepta  et  en 
donna  eent ducats,  que  l'autre  en  eustdnmiS 
deux  cens  si  elle  ne  Aist  esté  depueétlée.  Quelle 
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eslrangc  pilic  veoyr  ces  bclirs  nincs  chres- 
Ucniiesaiosy  estre  traictécf  et  venileues  comme 
besUsl  Ce  M.  de  Dax,  tant  qu*il  fut  en  ccste 
ambassade,  eut  beaucoup  de  crédit  à  feire  plai- 
sir à  bfauroiip  de  chrcsliens ,  car  lo  Qvand  sei- 
{jneur  le  prit  en  ainiiii',  (ant  pour  sa  belle  et 
LoQQe  couversatiuii ,  que  pour  sa  belle  façon, 
car  n  cstoit  fort  i^t  md  et  de  fort  belle  et  haute 
taille,  la  barbe  courte  de  nature,  et  les  moii^ 
(nclu  s  à  leur  modo  :  et  pour  ce  disnicnt-ils  loua 
qu'en  sa  taille  et  en  sa  cnrre  îl  lermit  du  Turc; 
et  tous  Teo  aymoient  et  radniiruieat  et  l'advi- 
aolentde  iiieilleurcœur,aussy  qu'ils  le  sçavoient 
estre  un  des  prdntreB  de  nostre  by,  ainsy  que 
luy-mcsme  ne  me  l'a  nyc,  car  nous  tenions 
ces  iiduvellcs  venues  au  roy  à  la  cour. 

Pour  fin,  l'alliance  du  turc,  que  dos  roys 
entretiennent,  n'est  point  inutille  aux  ctares- 
tiens.  Que  Ton  slnforme  un  peu  aux  consuls  et 
marchands  qui  trai(:tcnt  et  sont  pour  le  roy  en 
Constanlinople,  Alexandrie,  au  Caire,  en  Da- 
mas, Alep,  à  Tripoly  de  Surie  et  à  Alger, 
aimbien  de  plaisirs,  grâces  et  courtoisies  re- 
çoivent tous  lescfarestiens  une  fois  l'an  soubs  le 
nom  franrois  et  ceslny  du  roy  do  France,  et 
p:  incipallement  par  le  moyen  de  nos  ambassa- 
deurs qui  sont,  en  Consiautinople.  ÀUiisy  tant 
qu'il  y  en  va  et  en  retournent.  Ils  devien- 
nent tous  riches,  comme  fut  La  Vigne,  que 
j'ay  dict,  qui  eslolt  pauvre  diable,  et  quand 
il  en  retourna  il  resta  en  chemin ,  uù  il  mourut 
riche  de  plus  de  soixante  raille  escus,  qui  est 
beaucoup  de  ce  temps  li ,  oomme  aiqourd'huy 
cent  mille,  et  des  plus  beaux -meuMes  et  des 
plus  exquis  qu'on  eust  srcu  veoyr  ;  j'en  vis  au- 
cuns entre  les  mains  de  M.  de  Dax ,  la  première 
fois  que  je  fus  jamais  à  Venise ,  qui  e^loieut 
très-excellcns  et  trte-rares;  et  de  tous  en 
frustra  ses  parens ,  héritiers,  et  en  fit  madame 
de  Savoye  sa  seule  lirriticre,  pour  avoir  esté  sa 
seule  bieofaictrice  et  l'avou*  advaneé. 

M.  de  Dax,  quand  il  en  retourna  aussy  {mai» 
cduy-tit  cstoit  riche  du  sien)  il  en  ramena  pour 
le  moins ,  en  des  plus  rares  meubles  et  tapisse- 
ries,  plus  de  cent  mille  c^nis  vaillant,  dont  la 
mai>on  de  son  nepveu  de  iNouailIc  en  est  de- 
Corée  et  eu  reluit  t renfort  aujourd  iniy. 

Ces  ambassadeurs  y  pour  foire  plaisr  aui 
marebans  chrestiens ,  et  uns  et  autres,  reçoi- 
vent les  presens  d'eux ,  et  ains>*  s  en  prevaienL 
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II  T)'\  a  nu!  mal  en  cela,  puisque  tout  plaisir 
requiert  son  semblable. 

Voulonliers  j  alluni;erois  ee  discours  par  plu- 
sieurs beaux  exemples,  et  mesroes  comme  ce 
nrnnd  roy  dT-spaij;ne  a  bien  alliance  et  confc- 
dcration  avecques  les  roys  de  Fez  et  de  Maro- 
quc,  et  le  Guliph ,  jusqu'à  avoir  de  leurs  enfaus 
nourris  en  sa  cour,  et  vivaos  en  leur  mode  et 
religion,  à  ce  que  j*ay  ou;f  conter  despuis  peu  : 
chose  bien  différente  à  ce  qu'au  voya(*c  de 
Rayonne,  estant  venu  un  ambassade  du  Turc, 
les  l!;spaiguols  trouvèrent  cela  si  odieux,  qu'il 
foUnt  que  le  roy  Tallast  recevoir  hors  de  Bafonne 
et  de  rassembKe;  car  j'f  estois  et  le  vis.  Je 
craindrois  que  ce  discours  fust  trnp  lonj;  ;  et  de 
faicl  il  en  meriteroit  un  entier  à  [wrt,  sans  l'a- 
voir mis  en  forme  de  disgression ,  <|ue  j'ay  faicie 
sur  le  propos  de  TaHiance  que  renoua  H.  de 
Vieilleville  du  roy  et  des  Suisses,  qui  ne  fot  pat 
petit  service  faicl  à  la  France ,  pour  CSire  CCS 
messieurs  à  elle  très-bons  et  utilles. 

Aucuns  pourtant  tiennent  qu'ils  n'y  sont 
tant  utilles  ny  de  service  qu^on  dirait  lû'en ,  et 
qolls  coustent  plus  qu'ils  ne  servent,  st-non 
d'autant  qu'en  une  arn)ée  ils  servent  d'en  hin 
un  j',raud  corps  ;  et  si  nous  ne  les  avions,  d'autres 
les  auroient.  J'espere  en  faii-e  un  discours  à 
part  sur  les  services  et  desserviees  qu'ils  now 
ont  faict ,  iDustré  de  forée  exemples ,  et  mesmea 
ce  qu'en  dit  nostre  grand  roy  d'aujourd'buy, 
lorsqu'ils  se  mutinèrent  au  siège  de  La  Faire, 
(ju'ils  plièrent  bagage  et  mirent  l'enseigne  au 
vent,  tabourin  battant,  amutinés  pour  n*estru 
payé.s.  a  Laisscfr'les  aller ,  dit-il  ;  ils  me  cousteot 
r  pins  qu'ils  ne  valent  ny  qu'ils  me  font  de  ser- 
0  vice.  1)  ^fais  après  le  tout  futappaisé.  J'en  par* 
leray  eu  ia  vie  du  roy. 

Ptour  achever  donoques  à  parler  dudict  M.  de 
Vieilleville,  il  eut  un  très-}p'and  honneur  à  la 
conservation  de  sa  ville ,  sur  laquelle  jamais  n'a 
manqué  de  veilles  ny  d'entreprises,  entre  au- 
tres une  qui  fut  iaicic  par  le  comte  de  Maigue, 
gouverneur  de  Luxembourg ,  ayant  gaifi;né  et 
corrompu  trois  soldats,  dont  l'un  cstoit  caporal 
et  l'autre  lancepassade  ',et  ce  durant  la  irefve, 
et  par  le  consentement  du  prince  de  PtedmODt, 
comme  j'ay  diei  en  son  discours. 

Une  autre  entreprise  fot  aussy  par  le  mojrea 
du  chapitre  geoeral  des  Gordcllicrs ,  qui  «voit 

*  Aaiipwitdf. 
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esîf  monopole  et  arresté  exprî-s  en  ceste  viUc 
pour  ce  subject.  il  u'y  a  nieM:lianceié  qu'ils  ne  fas- 
sent soubs  b  couverture  de  relinpion  sans  crain- 
dre Dieu  :  aussy  cela  fut  cause  que  ledict  sieur 
de  Vieilicville  advaoça  eu  la  ville  le  piesche 
et  la  rr'ii^ion  huf^uenotCe,  et  la  mit  plus  haut 
que  dcvani ,  de  beau  de&pU  qu'il  eul ,  et  porta 
à  la  «ieiine  cathollqne  trts- mauvaise  van^ 
geance  pourtant  pour  en  avoir  recen  une  telle 
estrette 

Gela  le  lit  bien  aussy  soubçoiiDer  autant  de 
la  religion,  avecques  plusieurs  autres  Iraicts 
que  i'ay  dict  et  point  dict.  Bien  servit  audict 
M.  de  VieilleviUe  d'eslrc  là  sage  et  lin,  comme 

on  îf  tenoit  à  In  coup,  Aussy,  pour  reiufrc  à 
l'eoneray  ce  qu'il  iuy  prestoit ,  il  basiit  el  Iraicta 
lentreprliie  de  Tbeouviile ,  et  M.  de  Guyse  l'a* 
dKva  et  la  prit. 

Ponr  oonclui«,  œ  M*  le  mareschal  mourut 
avecques  beaucoup  de  réputation  cri  sa  maison 
de  Durtal  ;  ainsy  t]up  !p  roy  y  arrivoil,  et  qu'il 
s*y  preparoil  de  ie  bicu  icstier. 


XXIX. 

M.  LE  MAAESCHAL  DE  fiOURDILLON. 

Soo  compaignon,  M.  de  Boordillon,  fut 
aoasy  mareschal  de  France,  qui  avoit  esté  en 
ses  jeunes  ans  cscuyer  d'cscnrie  de  M.  le 
Dauphia,  qui  estoit  de  ce  temps»  là  uu  très-bel 
estât  pour  avoir  souvent  rorcille  de  son  maislre 
quand  il  va  par  les  champs,  prte  lequel  se  doibt 
tousjours  tenir  et  le  suivre  par-lout  là ,  où  quel- 
qucsfois  \e  peut  entretenir  à  part,  comme  il  hiy 
plaisl,  et  quand  il  lebolteaus^y.  Il  estoit  de  bunne 
maison  et  puis>né  de  sa  maison ,  estant  son  aisné 
le  sieor  Des  Bordes ,  qui  snivoit  M.  dt>rleans  ; 
tous  deux  braves  et  vaillans  gentilshommes. 

Ce  M.  de  Bourdillon  fut  lieutenant  de  M.  de 
Nevers  en  son  gouvernement  de  Champaigne , 
OÙ  il  a  très-bien  servy  le  roy  tant  que  la  guerre 
a  dur&  Les  histoires  en  sont  tontes  plaines  de 
ses  valeurs  et  services ,  sans  que  je  les  die. 

La  paix  estant  faicte,  le  roy  le  retira  de  tà, 
et  l'envoya  son  lieutenant  gênerai  eu  Piedmout 
quand  il  en  revocqua  M.  le  mareschal  de  Brissac. 

Or,  par  ce  traieti  de  paix  entre  les  deux 
grands  royS)  il  avoit  esté  dict ,  qpe  Thnrin  et 


autres  places  seroienl  rendcues,  qui  sont  com- 
prises audict  traiclé,  au  bout  de  quelque  lenips, 
et  lorsqull  en  sorliroit  un  flbné  du  marya^^c 
de  M.  et  madame  de  Savoye.  M.  de  Savoye,  AUp 
trinquât  et  corrompu,  fit  tout  ce  qu'il  peut,  et 
madame  sa  femme,  pour  avoir  tin  fils,  et, 
aussy  lost  eu,  ne  faillit  d'eu  sommer  le  roy  et 
les  luy  demander,  prenant  le  temps  bien  à  pro- 
pos, car  ce  fnt  sur  sa  minorité  et  le  comman* 
cernent  des  guerres  ctviiles. 

Cela  fut  mis  au  conseil,  et  débattu  par  di- 
verses raisons. 

Les  uns  opinèrent  :  que  les  roys  n*esloient 
tenus  de*  tenir  ce  qne  leurs  pîredecttsears 
avoiens  faict  et  accordé,  et  que,  selon  lesclian- 
g^  niens  des  roys,  les  Opinions  et  effects  se  pou- 
vuieiii  changer. 

Autres  dirent  :  qu'il  Moit  attendre  bi  majo* 
rité  du  roy,  et  qo*estant  mineur,  il  ne  poumt 
rien  ordonner  pour  affaires  de  telle  consé- 
quence sans  une  convoquai  ion  d'eslais,  comme 
cela  s'estoit  veu;  et  que  de  les  assembler  ne  se 
pouvoil ,  i  cause  que  la  France  estoit  tonte  en 
trouble,  division ,  sédition  et  guerre,  etqu*il 
falloii  attendre  qu'elle  fust  paciffit^e,  rommc 
Ton  estoit  tous  les  jonrs  après.  Tant  d'autres 
raisons  alleguoient  là-des^u^,  qu  ils  faisoienc 
œste  opinion  meilleure  que  des  autres,  qui  di- 
rent qu'il  &lloit  contenter  M.  de  Savoye,  qui 
ne  voudroit  point  attendre  et  --e  pourroit  mu- 
tiner et  uum  taire  la  guerre;  cl  que  ce  tpi'il 
demauUuii  ^iv  douceur ,  qu'eu  luy  refusant  il 
rauroit  par  force;  et.  Dieu  scaiti  d*un  an  il 
n*eust  pris  la  moindre  ville  de  celles  qu*il  nous 
demandait ,  estant  dbs  lors  lrë)>-foible  c neor , 
et  qu'il  ni  voit  mis  ordre  à  s'establir  et  fortifier 
conuue  quand  il  receul  ses  places. 

Autres  dbolent  :  que  ce  n*estoit  pour  Tamour 
de  M.  de  Savoye  qu'on  le  dcbvoit  faire,  au 
moins  qu'on  le  Hst  pour  l'amour  de  madame  de 
Savoye,  qui  esitoil  si  bonne  fille  de  France.  A 
quoy  les  plus  zellés  respundoient  :  Que  le  diable 
y  ayt  parti  elle  en  avoit  trop  eu  et  emporté,  et 
qn^elle  a*en  debvoit  contenter;  et  que  jadoaia 
fille  de  France,  non  pas  dix  autres  ensemble, 
n'en  curent  jamais  tant  en  maryai^e. 

Autres  disoieot  que  le  roy  d  Bpaigne  s'en 
formatiscroit.  Alors  disoient  les  braves  dn  con- 
seil :  lOnaiid  ce  viendrait  U,  il  y  songcroit 
«trois  fois;  et  sll  nous  recommance  la  guerre. 
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tnods  la  lof  MQfltieadront,  et  Mrom  msny 
•bnTfliiMnt  que  jamaii:  ti  puarible  n*]r  gai- 

«  fanera  rierr ,  et  caoso  qnp  non*;  non»  acmrdr 
«  rons  et  iioiis  rallirons  <Miirc  nous, comme  de  ia 
«•jeunes^  de  l'empereur  Cliarles  firent  les  Es- 
«  pai^ools  Kvoliés  eoDtif  M.  de  Ghicvrce,  Ion- 
«  que  nous  leur  aliasmes  l^ire  It  gawn  ta  leur* 
«foiiycrs.  Roulis  M.  ri'F'^parrr.  » 

f  p  roy  de  IVnvrirrc  ,  te nnnt  le  premier  lipu 
en  FraDccs'abbatiii  tors  surlescot,  et  débattit 
<|Q'il  fiittoit  ftitre  ottte  restitution  renlonieot  ; 
autrancnC  il  R*auroit  point  le  royaume  de 
Sardai{;ne  tant  promis  ;  et  que  M.  de  Snvoye 
luy  avoif  mandé  cl  promis  qu'il  luy  ayderoit 
beaucoup  à  iVndroict  du  roy  d'Espaif;ne  :  et  Dieu 
içalt  encor  que  le  roy  d'E^paignc  n'ay t  rien  en 
cela  fâict  ponr  loy,  si-non  qu'il  eutt  rcdondé  et 
toarnë  à  son  profftct.  Madame  de  5»avoye  Iny  m 
manda  de  mesmcs,  ctqu'ellp  en  sollioiirroii  fort 
M.  son  mary,  parce  qu'elle  aymuil  furl  aussy  la 
reyne  de  Navarre  Magnerite ,  aa  tante  et  sa 
BiarraiM,  et  oouiloe  de  la  Tivantet  la  reyne 
Jeanne. 

Pour  fin,  amprès  fi>rrp  ,i!(ercntioni,  le  plus 
foybîpparty  emporta  le  plus  fort;  et  pourcefut 
depesclic  en  Piedmonl  du  bots  de  Vincennes , 
anspris  la  prfoe  de  Bourges,  comme  je  vis,  le 
l^'gDettr  d'Alnye,  l'un  des  quatre  secreltSires 
des  commandemcns,  lequel  esioit  fort  îimon- 
rcux  pour  lors  de  madamoisclJe  de  Pientie, 
qu'il  desiroii  fort  espouser;  et  le  roy  de  Na- 
varre luy  promit  que  S'il  fliisoit  bien  le  négoce  I 
son  contentement,  quM  la  fuy  Palroit espouser; 
où  il  n'y  avolt  nulle  apparence  autrement  sans 
ccsle  Faveur,  d'autant  que  ccste  damoisellp  p<5- 
toit  fille  de  l'une  des  meilleures  mai?(ons  de 
France,  et  des  belles  et  honnestes,  et  qui  avolt 
reftuséeo  son  temps  de  si  hauts  et  (grands  par- 
lys,  qu'il  n'y  point  de  r.'ii.son  (pi'im  [le- 
tît  secrellaii  e  des  coiiîmmdcmens  l'espnttv-i'-t  ; 
qui  rc.<t|>ousa  pourtant  apr^s,  plus  par  huineiir 
eapriche  qu'il  ett  |>Ht  A  tt  ÂKe  que  par  rai- 
aooj  aiiisy  Tay-je  veik  dire  a  Ibrce  f^cns  de  nos- 

trè  cour,  alors,  et  cojînn  ;  ef  nf<n  par  la  faveur 
du  roy  de  Navarre,  car  il  e.stoii  mort  plus  d'un 
an  auparadvant;  mais  ce  fut  luy  pourtant  qui 
premie^f  Iny  tint  le  mêntonà  «est  amour  et  Py 
encoura(;ea  et  luy  assista  le  plus  qu'il  |ieut , 
ainst  qu'en  cps  choses  à  la  eoiTr  f^rands  v 
peuvent  et  servent  beaucoup,  mesiincs  leurs 
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oompaie^nons  et  amys  pirticulicfs^  Voyià  doue* 
ques  le  seigneur  d'Aluye  dcpeaché. 

Ccfiendant  Irdict  seigneur  de  Bourdillon 
bmve  fort  en  parolles  et  rodomontades,  que  ré- 
solument il  ne  fairoii  aucune  restitution  de 
places,  et  qu'elles  luy  avoient  eaté  données  en 
garde  par  un  niy  aii(jeur,  et  qu'il  aitandoit  la 
majorité,  quelque  commandement  qu'il  receust, 
et  qu'un  jour  il  en  pourrait  estre  recbercft»'  de 
■sa  vie ,  de  son  honneur  et  de  ses  biens. Les  bons 
François  lelléi  louoient  eteultoient  Icdict  sieur 
de  Bourdillon  tout  ce  qui  sa  peut,  et  que  ci'e^ 
toit  Faict  en  homme  de  bien  et  d'boonenr,  et 

qu'il  dfbvnir  ninsy  faire. 

Ceux  de  1  tmi  in  et  des  autres  villeii  l'y  pous- 
aent  et  sa  resjouyssent  fort  de  sa  belle  resolu- 
tion. En  cela  adssy  bien  différante  est  la  dmni- 
naiion  du  roy  de  France,  grand  et  puissant,  a 
celle  d'un  duc ,  ntielque  çnnd  qu'il  soit  ;  car  ils 
ne  se  veulent  disjoindre  s'ils  peuvent  de  leur  roy 
acquis,  plostost  que  de  leur  seigneur  naturel, 
bien  que  nous  tenons  le  Piedmont  de  draictdo 
la  couronne. 

Tout  ce  beau  jeu  se  joua  l'espace  de  quelque 
temps;  mais  ledict  sieur  d'Aluye  arrive,  qui 
promet  audlct  aieur  de  Bourdillon  un  estât  de 
RiarescbaldeFranoe,le  premier  vaoqnant^voyre 
un  supernumeraire:  promet  aus»y  de^  peut  ions 
et  bienfaictsdu  my  ef  du  roy  de  S'avarre.  M.  de 
Savoye  promet  aussy  ta  pièce  d'argent,  ce 
disoit-on,  pour  sa  maocbe,  comme  dict  l'I- 
talien. 

M.  le  président  de  Birnfyues,  beau-père  du- 
dict  de  Bourdillon,  à  qui  il  avoit  donné  sa  fille 
unique  en  maryage,  avecques  de  bon  argent,  le 
gaigne  ausay  par  belles  promesses  et  offres  de 
beaux  et  grands  esiats  en  France,  ainqr  q«*il 
n'y  fut  point  trompé,  car  it  fut  duounseîl  privée 
et  donrn'  ■>  M(msif  i)r,  frrre  du  roy,  pour  un  de 
ses  principaux  con.seil.s  aux  armées,  car  il  e.stoit 
homme  de  plume  et  d'ispée,  pour  avoir  fort 
traisné  les  guerres  au  Piedmont,  somme  je  luf 
ay  veu.  Il  fut  gouverneur  de  Lyon  en  Lyonnois 
en  l'ubsencc  de  M  de  Nemours,  car  jePy  ay  veu 
eu  irés-grande  aucionié  et  respect,  et  marcher 
avecques  ta  garde  ordinaire  comme  un  prince; 
ftat  aprto  garde  des  sernux ,  pois  cbancelller, 
et  pour  fin  cardinal  et  riche  en  biens  d'Oise; 
ce  qu'il  ne  vouloit  p(»int  ;  et  accepta  le  chap- 
pcau  eu  despit  de  luy,  parce,  disoit*ii,  qu'il 
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n'fâtoit  pas  lier»  ne  ny  adextre  à  far  lutte 
queste  gentiliézz»  e  cerimonie  errle^ifisfi- 
oVici  ^ ,  luiaiii  deeeii  mexioes  iuois,eiicor  d'un  aulre 
plqi  c»traog«  qttUl  ii*c»t  pH  bton  tMttt  ét  dirt 
pttor  11  remanee  de  la  religion  :  mai»  ce  n^est 
toit  pas  là  l'encloueure  qui  picquoit,  car  il  ne 
•e  vouloit  dfsfaire  des  s(  f  aux  [iii  luy  por(oient 
tous  tes  jour»  de  si  buns  h  uicu  d'escus,  que  le 
iBiBiHttP  de  Goniery,  «m  secrétaire,  Maoit  or- 
dînnremeat  chai)j;er  d*air  et  passer  de  11  les 
monlsen  quelque  banque,  ce  di<>uit-on,  tant  pour 
son  maisfre  que  pour  !uy,  qui  esl  mort  à  Tliurin 
pauvre  preslrc ,  n'ayant  que  ce  que  .sa  messe  et 
aon  brevîere  luy  prodaitotent,  oonnne  j'ay  ouy 
dire* Touchant  son  maîsire,  on  n'a  trouvé  après 
sa  mort  tnnf  que  l'on  disoil  durant  sa  vie;  et 
quant  àimi)  a^c  qucs  d'autres,  je  ne  l  ay  trouvé 
tfinl  rapiocux  cumiue  ua  l  a  laict  et  en  cryoit- 
00 ,  et  d>utrea  tes  pareils  ont  fiiict  ;  car  je  Tay 
tiNUiloars  veu  et  cognu  pour  un  fort  homme 
de  bien  et  d'honneur,  et  qui  aymoit  plus  la  no- 
blesse fratiçcMse  qu'on  ne  disoit  ;  car  il  esloit 
trèji-bou  François  et  bien  affecté  à  la  cuuruoae, 
dont  poqr  et  en  fot  tMany  de  Millau  et  ses  biens 
eoqfiiqiiAi,  Iny  et  )es  siens,  Aussy  ftit-il  fort 
aymé  et  honnoré  de  ses  roys  et  rcyne  niere,  luy 
vivant  ;  et ,  luy  mort ,  le  roy  Henry  dernier  luy 
ordoiioa  de^  obsèques  très-belles  et  toutes  pa- 
reilles à  eelles  d*nn  irès^aod  prince. 

Yoyià  doncques  ce  président  g^aigné ,  quon 
n'eust  jamais  [îpnsé  qu'il  rhust  abandonner  Tliu- 
rin, d'où  il  csloit  prerau  r  président,  où  de  lon- 
gue main  il  s'esloil  accasé  et  babiiué,  el  y  esioii 
Ibrl  aymé ,  et  y  oomniamloit  en  IHedniont  nicui 
qu^  son  gendre ,  qui  n*y  avoit  si  grande  créance 
que  k-  beau-pfere,  qui  l'^voit  aa|uise  là  de  l<wr 
gue  naaip- 

pour  fin  «  et  l'en  et  r^uire  se  laissèrent^  aller, 
fvecqoes  uq  ir^s^and  mescnriteoicment  des 
Piedmonloisfrancbisés,  qui  les  maudirent  en 
diable  et  leur  roprof  lîoient  qu'iîs  av»)icnt  faicl 
Una  bella  spanpanata  e  niente  ^  ;  autres  di- 
soient  qu'ib  avoienl  f.ticl  una  bella  ca^ata  ^  \  cl 
les  F^nçuia  dispîent  que  ladict  sieur  de  pourdil- 
lon  avoit  faict  une  ftirt  belle  levée  de  Imn^iert, 
çt  qn1l  nVoii  aprt»  laict  que  «|)i$r  desant. 

*  A  ^ra  toiilw  OM  eeniillaKi  et  df^awaiesecdjiia*- 

'  Uae  bell«  faofaroBoade,  «l  rini. 
•IJaeMlccacsdt. 


Aucuns  disoient  qu'il  debvoît  tenir  jusqu*stt 
bout  et  laisser  veoyr  v^dir  U;  temps,  et  qu'il 
n'est  pas  bon  quelqueâiuis  en  tels  subjects 
nacurrancea  d*fibeye  lou^oura  «  sqn  rqy  a|  à 
son  prinea;  i^r  Mcd  souvent  eommaideril  nno 
chose,  soit  par  prière  on  importimité,  ou  pour 
autre  occasion ,  que  tout  iussy  iost  il  s  eu  re- 
pent  :  cuiDine  fit  noslre  roy  H<:nr|  (il ,  quand  il 
aaeorda  a  Monsieur}  son  Mre,  la  viilad'Angou^ 
iesme,  et  puis  contremanda  en  CKhctia  aq 
sieur  de  Ruffec  de  la  rendre,  ainsy  que  j'en 
parle  ailleurs  Lorsqu'il  accorda  ià  aus.sy  la 
ville  de  hd<uci-Jean  à  M.  le  prince  df  Çondé 
damicrament  mortt  fionr  sa  senrett^,  il  en  fit 
la  depesche  au  maire  de  la  ville,  car  |l  n'y  en 
avoit  d'autre  pour  lors  qui  conimandasi  que  luy, 
pour  la  rendre;  ce  qu'il  fit  auss^y  tokt  ;  mais, 
deu](  jours  afirës ,  il  luy  renvoya  un  courrier  eq 
toute  dilliffenee,  pour  luy  commander  qq*ll  00 
le  fist  pas.  Mais  il  n'esloit  plus  icmpa,  car  M.  d^ 
Sainct-Mesmes,  qui  dei^puis  y  a  toosjours  de- 
meuré gouverneur,  v  esloit  deux  jours  devant 
seulement,  pense  avoir  dict  e.sciu  cecy  ta 
autre  lien  ;  U  y  feut  adviscr  ;  qn  Ixhi  onrrcolour 
en  fait  Poffice. 

Si  celiiy  q;^'  livm  le  ronnesfnble  de  Sainct- 
Paul,  de  par  le  duc  Cliarlcs  de  Baurgoigne,  au 
roy  Louy»  XI ,  eust  un  pçu  (euipurisé  à  le  livrer, 
il  cnsi  ven  arrlTcr  le  eonnier  qui  luy  en  ap- 
portoit  un  contraire  mandement,  et  ledict 

duc  s'en  fust  mieux  trouvé;  '\ir  onrtiiies  despnis 
teste  perfidie  et  livraison  il  ne  pruf^t^^çç  (Usep( 
nos  bisiuires. 

Si  oray  qni  livrèrent  hi  ville  do  Pise,  Serfaono 
çt  autres  places  qne  le  roy  sVstoit  res^^rvé  %  son 
voyagede  Naples  cnssfnt  rreu  M-  de  I.igpy,  très 
sqgc  chevallier,  qui  jous  bourre  l  'ur  defFendoit 
(DDsjpur^,  el  qu'ils  lenipp'  UassciH  piu ,  pos< 
siMe  n^ussioas^oos  pordn  laroywmf  de  ^* 
pies,  nu,  poor  le  moins .  nous  l'eussions  sccoora 
pt  les  chnsieauï  qui  nous  tendoient  les  1  rns. 

Kn  res<  hr)sesdnticques4e  tfllecon'^equetite  il 
y  f^ul  bien  ad  viser  et  atteoidreunpeM  le  boiteux, 
que  nos  roys  et  supeHenrs  ayeQtnn  peq  mfury 
leore  advis,  comme  l'on  d«s$wl€ts  v^ia 
sur  la  paille, que  le  temps  assaisonne.  Ainsy 
(ju  iinr  fois  très-bien  renconira  un  {^allant 
iiomme  qup  Je  sçay,  qui ,  voyant     juur  uu 

pos  roys  porter  en  esté  np  cbappotn  de  paille: 
«  Voyii,  dit*il ,  comment  ils  de)>vroient  roys, 
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«en  esté  et  en  hyver,  porter  de  ces  chappeaux  de 
«paille  toasjours,  afin  qu'en  estant  bien  cou- 
«verts  Us  en  meuriïâeul  mieux  leur  cervelle.  » 

n  <e  fUroil  sur  eewbject  un  trte-beanet 
trta-MDple  disGoon,  que  je  laiue  &  i»liis  suffi- 

sans  qne  inoy. 

Pour  fin.  M.  de  Bourdillon  sVsfant  despoiiillé 
de  ses  villes,  je  le  vis  arriver  à  la  cour  à  Paris, 
«pris  la  pan  de  la  première  guerre ,  bien  venu 
do  roy  et  delà  reyne,  d'aucuns  estimé  et  d'au- 
rurT?  non  ,  pour  avoir  ainsy  laissé  la  ceinture  et 
faict  là  qiiinqiienclle  •  de  ces  pauvres  places, 
oomme  l'on  dti>oU  à  h  cuur.  Si  ne  se  peui-ou 
patacr  de  «es  services ,  car  il  cstoit  «eiisiueur  de 
filenr;  aussy  en  avoU-U  la  foçoo ,  et  estoit  de 
bonne  {jrace  et  haute  taille  et  belle  apparance. 
Il  avoit  les  advis  très  bons  et  beaux,  et  csloit 
fort  sage  et  froid  en  ses  conseils  et  actions;  et 
pour  ce  Ait  Met  maicsdiaide  Fraoce,  comme 
il  le  merittoit  et  qu'on  luy  avoit  promis;  et 
mourut  tel  à  Fontaineblfaii ,  avrcques  le  regret 
du  roy  et  de  la  reyoe  et  de  toute  la  cour.  Pour 
quant  au  seigneur  d'Aluye,  Je  le  vi»  arriver 
quelque  temps  aprts  à  la  cour  à  Fimlainebleau, 
chargé, disoil-on,  de  fort  beaux  prescnSf  receus 
de  M.  et  madame  de  Savoye  pour  son  ambas- 
sade bien  faicte  à  leur  plaisir.  Entr'aii très  il  avoit 
une  très-belle  et  gro&se  chaisne  dor  à  grus 
diaisnons,  qui  pesoit  plus  de  dcmniHecscus, 
aprCs  laquelle  M.  de  Villedair'le-Groa  se  mit  à 
faire  Tamour  tout  un  long  temps;  et  ne  cessa 
ny  discontinua  jusqu'à  ce  qu'il  luy  cusl  gaigné 
à  la  prime  (este  à  teste,  car  ib  e&toient  tous  deux 
très-grands  joueurs,  mais  Ton  y  estait  plus -fin 
et  habille  que  M.  d*AIiiye,  qn'oo  disoit  Tavoir 
emporté  par  artifice. 

11  fut  tout  un  long  temps  que  ledict  sieur 
d*Aluye  tant  qu'il  jouoit  on  le  brucarduit  à  tous 
coups  :  «  Ce  sont  des  escus  de  Savoye ,  »  bien  qu*ils 
ftmentdeFranoe  et  d'Espalgne;  «dto  quoy  voua 
cen  soudez-vous?»  D*aulres  kiy  disaient  :  «Ne 
«jouez  pas  tant  ;  r?r  on  vous  en  a  assez  donné, 
«on  ne  vous  en  donnera  plus.  »  Ainsy  luy  faisoil- 
on  la  guerre  :  et  aucuns  en  faisoient  bien  au- 
tant, et  les  dames  principallemeot ,  à  M.  de 
BourdtlIOD  qoand  Hs  luy  voyoient  quelque  chose 
de  beau ,  ou  d'or ,  ou  de  pierreries ,  ou  meu- 
bles, à  luy  ou  à  sa  femme:  et  ceux  qui  ne  le  di- 
SOient  à  leur  nez  le  dtM)ieul  à  part  :  que  c'es- 


VNDS  CAPITAINES  FRANÇOIS. 

toient  des  prescns  de  M,  et  madame  de  Savoye. 

VoyU  que  c'est  que  de  la  cour,  devant  la- 
quelle il  ne  faut  guieres  bronclier ;  car,  bien  que 
mondict  sieur  et  daaw  de  Bourdillon  cassent 
assez  de  quoy  et  moyens  pour  en  avoir  et  a<  hep- 
tcr  df  Ir/'s  beaux ,  on  leur  donnoit  de  celies-là. 

\  uylà  comme  alla  et  se  mena  et  se  joua  la 
despouillede  nos  villes  qui  nous  estoieut  restées 
en  Picdmont,  et  qui  nous  avoient  tant  coosté 
d*argcntctdesang. 


XXX. 


M.  DE  LA  CHASTAIGNERAYE. 

Le  tiers,  qui  e-stoit  compaij^non  des  dessus* 
dicis  MM.  de  Vieilleville  cl  Bourdillon ,  fut 
AL  de  La  Chastaigncraye  mon  oncle,  du<[uel  ne 
hat  doubler  Doilement  que ,  s'il  enst  faict  quel' 
que  peu  plus  d'aaf;e  (|u'il  ne  fit,  qui!  ne  fust  esté 
bien  plus  grand  et  bien  plusfosl  advancéà  plus 
grands  grades  que  ses  deux  (•ompai;^:n(>ns;  car 
desjà  il  estoit  gentilhomme  de  la  chambre  du 
ru}  |)our  lors  que  les  autres  n'estoient  qu'es- 
cuyers ,  et  aussy  qu'il  les  surpassoit  tous  deux, 
sans  leur  faire  fort ,  et  de  faveur  et  de  valeur; 
car  si  les  auires  eu  avctient  des  cschaniillons 
pour  en  faire  la  preuve  et  la  monstre,  cestuy- 
cy  en  avoit  la  pièce  toute  coticre.  Ui^  le  traistre 
dieu  Mars,  qui  fiivorise  le  plus  souvent  plus 
une  foybic  espc'c  qu'une  bonne ,  l'emporta , 
n'ayant  cncor  altaint  les  vingt-six  ans,  par  ce 
combat  contre  le  sieur  de  Jarnac,  dont  j  en  es- 
père ailleurs  parler,  et  certes  contre  l'opinion 
de  tout  le  monde,  et  principallement  de  ceux 
qui  avoient  veu  et  cognu  ses  hardiesses,  SCS 
prouesses  et  ses  armes,  qu'on  tenoil  lors  pour 
les  meilleures  de  laFrana-;  et  y  en  eut  forœ 
qui  ne  le  regrettèrent  guieres,  car  îls  le  crai- 
gnoieut  plus  qu'ils  ne  Taymoient.  Aucuns,  qui 
bonnoroient  sa  valeur,  le  regrettèrent  de  sa 
mort  ainsy  par  niesgardc  advenue.  On  s'en 
eslonna  grandement;  et  plusieurs,  qui  en  es- 
toieut loiogdufien  du  combat,  en  demeui-ercnt 
en  suspens  et  en  incertitude  :  tellement  que 
deux  vaillans  soldais  de  Piedmont  s'assignèrent 
combat  là  dessus,  et  s'entrc-luereni  ;  l'un  le  di- 
sant mort,  et  l'autre  affirma  tout  à  trac  le  con- 
traire, et  qu'il  estoit  impossible  qu'un  si  \  ail- 
lant homme,  et  qui  avoit  les  armes  si  bien  en 
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maîn ,  fust  esté  Cué  ainsy  d'un  sien  non-pareil, 
Quelle  bizarrelé  de  ce  soldat ,  et  quelle  obliga- 
tion mon  oncle  luy  en  debvoit  avwr»  et  s  estans 
colrctiiés,  en  Tantre  monde  ce  qu'il  luy  en  peut 
dire  et  remerder,  ai  les  amet  là  liaut  ont  quel- 
que  ressentimetit  et  rccojçnoîssauce  ! 

S'il  eu6i  i>urve»cu ,  ce  sci^^neur  s'en  atloil 
très-graud,  car  le  ro}  Henry  Taymoitextresme- 
inenttCtdesiroit  fbrt  radvanoer;  et  luy  avoit 
imHnis  Testât  de  oouronael  de  rJnfiinierîe  de 
France,  comme  je  diray  ailleurs,  le  cognois- 
sant  fort  propre  à  ccste  charge  ;  car  dès  lors 
qu'il  commança  i  porter  les  armes  il  s'y  ad- 
donna  fbrt,  comme  au  camp  d'Avignon  et  la 
prise  du  Piedmont,  où  il  ftit  ftirt  blessé,  et  à 
l'assaut  de  Coni ,  y  allant  des  premiers  sans 
aucune  charge,  et  s'y  fît  fort  signalter;  aiissy 
en  demeura-il  estroppié  d^nn  bras,  qui  fut 
cause  de  sa  nuirt,  comme  je  diray  ailleurs» 

M.  le  Dauphin ,  qui  comniançoit  fort  à  Tay- 
mer,  l'osla  et  le  desbauclia  de  oesie  infanterie, 
et  le  pria  de  prendre  son  guydon  au  camp  et 
avitaîllement  de  Landrecy.  Et  ce  foi  ti  ob  il  in- 
venta, luy  premier  de  tons  et  avant,  d'enve- 
lopper son  guydoii  et  drnppeau  à  travers  le 
corps .  car  luy  ne  vouloit  autre  chose  que  mener 
les  mains,  et  n'estre  point  absiraint  à  le  garder 
pendn  au  bout  d'une  lance,  ainsyque  le  com- 
mun, et  avoir  quasy  par  manière  de  dire  les 
mains  liées  sans  les  emploj  er.  Il  fut  blessé  aussy 
en  ce  voyage  en  une  escarmouche,  où  l'on  parla 
fbrt  de  Chastaigneraye  et  de  sa  vaillance. 

11  fot  aussy  i  renvitaillemeot  de  Tlierouanoe 
blessé.  La  garnison  delà  compaignie  de  M.  le 
Dauphin  estoit  dans  Peronnc  csiablic,  où  l'on  y 
attendoit  un  scond  .«ier^e;  nms  il  \-  ri  <>nc«>r 
force  geus  vieux  vivans  ieans,  qui  peuvenl  (cs- 
moigner  les  belles  courses  que  fiiisoit  mondict 
sieur  de  là  vers  Bapaume  et  en  Flandres. 

Quand  j'y  esiois  en  garnison  avecques  ma 
coiupaignie  de  [;ons  de  pied ,  force  gens  de  ccste 
ville  là  encor  in  eu  contuienl  de  fort  belles 
choses,  et,  m'en  sçacliant  estre  son  nepvcu, 
m'en  faisaient  une  trtstprande  chère  et  hon< 
neor. 

Il  avoit  beaucoup  remis  et  redresse  crsîe  com- 
paignie  décent  hommes  d'armes  de  très-bons  et 
braves  hommes  de  son  pays  de  Guyenne  et 
nesmes  dft  Gascons,  laqudieaoparadvant  M>de 
Humieres,  lieutenant,  n'avoit  composé  que  de 


Picards,  vieux  ceusierset  francimens;  «  t  trouva- 
on  (]ue,  dc.s  que  M.  de  LaChastuigneraye  eu  fut 
guydon ,  elle  l^t  trouvée  cent  fiais  plus  belle  et 
renfbrcée,  et  qui  fiiisoit  de  fini  beaux  czploicts , 
et  parloit-on  fort  d'elle, 

Aa5sy  M.  le  Dauphin,  quand  le  roy  fut  mort 
et  iuy  roy ,  voulut  luy  donner  la  moiclié  de  sa 
compaignic,  mais  il  ne  vouloît  estre  que  oou- 
rounel  :  et  dis  ce  temps  lea  oounmnda  n'a^ 
voient  point  de  gens-d'armes,  comme  nous 
avons  \eu  despnis;  et  quiavoituncstat,  ne  fal- 
loit  qu  il  en  eust  deux. 

Si  Al  le  Dauphin  l'aymoit ,  le  roy  François 
raymmt  bien  autant;  mais  H  ne  luy  eatoit  si 
privé  comme  M.  le  Dauphin,  car,  de  jeune  à 
jeune  et  de  vieux  h  vieux ,  il  n'y  a  que  la  main. 

Le  plus  souvent, quand  le  roy  vouloit  faire 
une  partye  pour  courir  la  bague ,  il  diadt  tous- 
jours  :  iMous  sommes  quatre  gentilshommes 
«de  la  Guyenne,  qui  sont  :  Chastaigneraye, 
oSansac,  d'Rssc  cl  nioy  ^faisant  cest  honneur  à 
«lia  Guyenne  de  i  appeller  ^a  patrye, comme  de 
«raison  il  estoit  né  à  Guignac),  qui  courrons  à 
€toaa  venana;»  ce  qu'ils  faisoient,  et  le  plus 
souvent  emportoient  la  Ijaguc;  et  mondict  sieur 
oncle  estoit  des  nicillnirs  coureurs  et  des  plus 
adroicts;  et  quasy  ordinairement  en  ses  courses 
il  jettoit  en  Taîr  sa  lance  par  trois  fbis,  et  la  rC" 
prenoit,  et  renconiroitaonventesfbia  la  bagne, 
qurlquesfois  non  :  aus^y le  roy,  quand  il  couroit 
avecques  luy  par  partye  faicte  i!  Iuy  deffendoit 
de  cesser  ses  laoçades  ;  car  icia  ne  le  fatsoit  que 
dcsbaucber  et  empesdierses  dedans. 

Le  wy  l'appdlmt  la  pluspart  du  temps  ma 
nourriture  ou  son  filleul,  comme  il  en  portoit 
son  nom  et  estoit  son  parrain  ,ainsy  qu'en  l'aage 
de  dix  ans  M.  le  seneschal  de  Poictou  son  pere 
le  doima  au  nqr,  et  te  roy  le  prit  tita-voulon- 
tiers  potv  un  de  ses  enfiius  d^bonneur;  au»y 
de  mcilliMire  maison  n'en  pouvoit-il  avoir;  et 
c'esloii  \nr<  un  très-grand  honneur, et  plusque 
pages  de  la  ciiambre.  Lslaut  en  si  belle  et  hon- 
norable  nourriture,  il  necbaum.i  pas,  car  il  em- 
ploya le  temps  en  toutes  sortes  d'exercices  bon* 
norables,  desquels  il  en  sçavuit  beaucoup,  et 
principallemeiit  les  armes,  ofi  il  estoit  fort 
adrotct,  et  s'y  exerçoil  tousjours;  car,  sortant 
de  saoonrritnre ,  ilavoit  ordinairementaveoqoes 
luy  un  bon  tireur  d'armes,  et  l'envoyoit  quérir 
en  Italie  quoy  quil  ooustagt  :  «i  bien  qu^ea  sa 
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msÏHon  ,  o«i  à  h  comt,  ou  à  rannêe ,  ou  en  sa  pa- 
trie, eéloil  unt:  vraye  escok*  de  ioutc&  vertus  et 
nerviOBi  honiMite».  iuuy  tout  aboodoit  II  d6- 
«Im», <l  ramt-Wl  prit  plustmt  pour  ua  prince 
que  pour  un  seigneur ,  fani  il  fiiisoit  une  giMnde 
et  smnpf lieuse  dépense,  bien  qu'il  n'en  eust  des 
bteus  «i  liuaienaes  pour  y  fournir ,  mais  la  for- 
twelioiint.  Âmtf  esloit'il  le  plo»  libenl  homme 
du  monde,  et  mesmei  à  reodroicl  des  hOD- 
nestesgens  cl  des  bons  hommes  de  f;uerrc, 
qu'il  aymoit  par-de>sns  f(»us;  r!  nr  leur  dc'-ro- 
boit  jamais  leur  liuniieui  quand  il  leur  vu}  uil 
Irien  Mre.  Anivy  te  faieoit-il  fbrl  lymcrà  tout 
le  monde,  cer  il  estoil  Ibrt  graqieut  ani  sra* 
deux,  mais  très-jjloricux  aux  glorieux  ou  qui 
le  vouloicnt  eonfrefriirc;  mais  peu  saddres- 
eoieal  à  luy  pour  jouer  ce  perboiinage.  Aussy 
diwitHm  de  luy  qH*U  n'evoll  que  cela  de  man- 
vaiai  qo*il  eaioil  trop  liant  h  la  main,  scalla* 
JirfUK  et  querelleux. 

J'ay  ouy  dire  à  madame  de  Dampierre  sa 
Sffur ,  qu'elle  n'avoil  jamais  veu  à  la  rour  jeune 
|H»mme  qui  le  rcmemUatt  mieni.  ny  qui  en 
•mt  ptna  oamplexkma  que  M.  de  Boiey.  Gela 
M  pouvoit,  car  il  y  avoil  de  Falliance. 

Il  estoit  fbrl  rr^inct ,  fust  en  jeu,  fust  en  bon 
cacieiit,  car  il  avuu  une  très-buone  el  friande 
etp^  ;  aittsy  cstoit*il  eitrcamcmcnt  fort.  Il 
n'eitoitHy  irapliaut,  ny  trop  petit ,  il  eatoit  d'nne 
trèS'belle  taille,  très-nerveux  et  peu  clinrnu. 

J'ay  ouy  conter  à  feu  madame  la  senescliitle 
de  Puiclou  sa  mère,  que  feu  son  pere,  lorsqu'il 
fût  trié  de  aa  noorrice,  lujr  Nînoit  mcslcren 
tout  aaa  maoocra  et  boirea  de  la  pondre  d*or , 
d'acier  et  de  fer,  pour  le  bien  fortifier;  remède 
aouverain  qu'un  gr.md  médecin  de  Naples  luy 
apprit ,  quand  il  y  fut  avecques  le  roy  Charles  Vlll; 
ee  qu'il  luy  roiitiona  ai  bien  jusqu*en  Teafre  de 
douie  ans,  qu'il  le  rendit  ainay  fort  et  robuste, 
jusqu'à  prendre  un  taureau  par  les  cornes,  l'ar- 
rester  en  ^,^  hme  :  atissy  qu'il  n  y  avoil  tioœme, 
taat  furi  qu  il  tu&i,  qu  il  ne  portasi  par  terre,  avec- 
qnea  rnddreaae  qnll  avoit  irèa-ff rende  à  la  lutte: 
ce  que  le  ueur  de  Jamae  e^en  advisa  très-bien, 
aussy  luy  (jesna-il  bien  le  bras.  Rt  pour  re, 
quelqii<»>f<>is  feu  son  pere,  qui  dixoit  le  mot,  i»y 
f^ihuu  la  guerre ,  disant  :  «  Le  voyez-vous  là  ? 
■ail  VI  jamaia  en  eoFrr,  il  fora  ai  grand  peur 
«aux  diables  qu'il  lea  en  chassera  Cous  et  s'en 
«rendrt  nuistre,  tant  il  sera  un  jour  fîîrf  }e( 


«qu'il  sera  plus  noir  en  sauce  de  casseron  que 
ttiuus  eux.»  11  disoit  cela  en  gaussant,  car  il 
n^estoit  ai  noir  eomme  U  le  disofl  ;  Heu  estok-il 
brnnet ,  neis  le  teint  Ibrt  tieau,  delical  eC  Iwt 
uymable ,  et  pour  ce  en  son  temps  fiil-il  bien 
voulu  et  aymé  de  deux  très-grandea  dames  de 
par  le  monde ,  que  je  ne  dis. 

Cesl  asseï  parlerde  luy  pour  le  coup,  car  j'en 
parleray  ailleurs,  si-non  qa*illaiMa  aprto  lof 
seulement  une  fille  unique,  qu'on  a  veue  à  la  cour, 
Cljasfaij^neroye,  frjiyr  et  (;enli!le  fille,  fort  ay- 
niable,qui  est  aujourd'hui  madame  derArchanl; 
que  ai  elle  Aist  esté aussy bien  garçon,  elle  ensl 
fortrememblé  lepere,earellecoa  leeooragt 
très-g;enereux ,  et  avecques  cela  fort  vertueuse 
et  très-honneste  dame,  lorsqu'elle  naquît,  son 
pere  fut  fort  luarry  qu  elle  ne  fust  un  garçon 
pour  le  façonner  à  sa  iHnn.Encor,  toute  petite 
Bile  qn*eUe  «toit  et  an  bereeao ,  il  Iny  mettoft 
toosjours  une  espée  et  une  dague  nue  entre  les 
mains,  disant  que  puisqti'il  ne  l'avoit  peu  faire 
homme,  qu'il  la  vouluii  taire  aiiia20one;  mais  il 
mourut  trop  tost  pour  cela,  car  il  la  laissa  qu'elle 
D*avolt  quft  trois  ans,  cncor  pea. 


De  ces  trois  derniers  seigneurs  fijt  oontenopo- 
rain  et  compeignooM.  deTafaonea;  owia  il 

esloit  plus  vieux,  et  à  M.  d'Orléans,  et  les  autres 
5  M.  le  nan[)hifi.  Ses  prerieressenrs  furent  d'Al- 
lemaigne,  de  très  bonne  et  illustre  maison,  et 
son  pere  vint  au  service  du  roy  l.ouis  XII  et  roy 
François,  couronnel  d*un  régiment  de  lanaqnç> 
nets,  et  servit  très-bien  la fooronne de  France; 
si  qu'il  en  eut  de  belles  rewm penses,  qui  fut 
cau^e  qu'il  s'y  babitast,  et  les  sieoji  après,  vers 
la  butirt{oit;iie. 

Ce  M.  de  Tavanncs  Ait  brave  et  valHant  en  sea 
jeunes  ans,  et  par-tout  où  il  se  trouva  il  fit  fort 
parler  de  luy.I^  première  chargequ'il  eut  jamais , 
il  fut  fy«ydon  delà  compai|;nic  de  cent  honmies 
d'urmcs  de  M.  le  grand  escuyer  GaUjoi .  rtiit  des 
bons  capitaines  de  Franee;  et  luy  mort,  M.  d*OP- 
leaas  eut  sacompaignie,de  laquelle  fut  qudipie 
temps  lieutenant  ce  grand  M.  le  cnmtc  de  Scq- 
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ccrre,  et  M.  dcTarannenenscifvne;  mai»  ntundicl 
6ieur  le  comte  ne  le  fut  deloog-tempSjCarleroy 
loy  donna  une  oompaigoie  en  chef,  lonqu^il  mn^ 
titdeSainct-Dizier;  c(  M.  de  Tavanon  Alt  lieu- 
tenant ,  mais  fort  peu  ,  nr  >f  d'Orléans  mourut 
tost  après,  M.  de  Tavanues  en  eut  la  moiclié, 
comme  de  raison.  Et  ce  ftit  en  la  guerre  de 
BouUoigne ,  où  il  Ait  un  pcQ  Cué,  ce  diaolt  sa 
témmiy  d*eilre  ORWie  de  la  mort  do  lienr  Dam- 
pierre,  «on  ronipriifrnon  et  parent,  pour  ce  f(ii  i! 
ne  s'estoit  rcnciii  i  point  au  rendez -vous  donné 
pour  une  entreprise  et  embuacbe  qu'ils  avoient 
dressé»  Mtr  .le  mylord  Gray ,  près  d*Afdres ,  là 
où  lo  Higoêiir  de  Dampien'e  ne  faillit.  Le  sei« 
gncur  d'Kwarude  mesmes  en  fut  blasmé;  mftis 
eux  dirent  que  le  Kieur  de  Dampierre  s'estoit 
trop  test  advancé ,  et  qu^il  f  estait  allé  en  jeune 
et  pen  pratli|  eojpiliioe,  et  eax  lia  eaioient 
avant  lujr  et  plu»  expérimentés,  disoient-ils 
(non  pas»  d'Escar»  r[ni  np  vallnif  pn  ripn^.et  qu'ils 
94;avoient  mieux  que  \uy  ce  qii  il  talloit  faire. 

M.  d'Orléans  mort ,  M.  de  Tavanues  y  perdit 
beaiieiNip,earilcstolt  Airtaoft  hvory  et  tout  son 
cœur,  et  le  poiaedolt  flirl.  La  pah  se  fit  avecques 
l'eroperenr  nu  camp  de  JaUon ,  et  îa  fru^re  de 
Bonlloif^ne  ne  dura^juiere».  M.  de  Tavannes  fut 
envoyé  avecques  sa  compaignie  en  garnison  Ters 
Boorsoignetoa  M.  d*Aamalle,  venmt  à  eaire 
M.  de  Gnyse  et  (gouverneur  de  ladtcte  Botir- 
goigne  par  la  mort  de  M.  son  pere,  fit  1;>  M  de 
Tavannes  «on  lieutenant  en  ton  gouveroement, 
qu'il  gouverna  sagement.  Ploaieiira  années  alae- 
eonlerent,  qne  la  boltatlle  de  Banty  a'cscoalaoA 
il  ae  trouva  bien  ft  poinct  avecques  sa  compaignie 
de  gens-d'armes,  qui  fut  trouvée  très-belle,  bien 
complet  te,  bien  armée,  et  les  chevaux  loua 
bardés  d'acier,  retenant  eneor  de  la  laode  *o- 
andeone  qoHt  avoit  vcu  sonba  IL  le  grand  ee> 
cuyer,  quand  il  estoit  en  guydon. 

M.  de  Guyse  voulut  avoir  ce  bon  capitaine 
près  de  luy  à  un  si  lion  affaire,  et  luy  fit  foire 
la  première  diarge  aor  les  pislollîm  de  Vm^ 
pereor.  Et  donM  si  i  propos,  Isa  pfenant  par 
flanc  (j'en  parle  mieux  ailleurs),  qu*extant  se- 
condé, et  de  [)rè*f,de  M.  de  Gnyse,  ils  furent 
aufsy  tost  rompus,  et  par  ce  moyen  l'avant- 
garde  de  l'empereur  moîctié  desfiiicte,  moiclié 
mise  en  ronUe,  dont  a*en  ensuivit  le  total  gain 
de  la  bntlaille;  après  laquelle  M.  de  Guyse,  qui 
nedesrobajamaisl'lioDoeurd'iiiivaiUantlioaiBe, 


présenta  M.  de  Tavannes  au  roy,  luy  raconta 
sesvaillaniiseset  le  service  sigoalléqa'â  luy  avolt 
fiict , onire qne  le  roy  ravoit  très-lwn  ven- 
de ses  propres  yeiiK  :  par  quoy  en  plein  champ 
de  b.itfaille  gaignée.  le  roy  osia  son  Ordrrducol 
ei  le  luy  donna,  et  le  fit  ainsy  ehevall  ier  de  son  Or- 
dre ;  marque  certes  très-bonnorablementacquise 
i  loy,  aveeqnca  une  flarme  et  fl^on  peu  veue  et 
ouye  de  nos  pères,  et  liien  différente  de  celle 
que  j'ay  veue  despuli  parmy  aucuns  de  nos  che- 
valliers acquérir  par  prières,  par  pourchaii,  par 
importimités,  pariiveorsd'lKMmMtctdedanMa, 
et  anpréa  par  al  grande  aeoousioinaiMe,  le  dé- 
partir an  oiia  et  aux  autres,  qu'il  vint  par 
amprès  $\  commun  et  trivial ,  que,  d'autant  plus 
que  par  te  pas-^é  il  avoit  ei»té  honnoré  et  révéré 
par  toute  la  chrestienté,  jusques  aux  plus  grands 
royi,  prineea  et  aouverainis  qui  a'cNliaMNcatboa- 
norés  et  heureux  de  leprôodre  et  le  porter  de 
nosrtty.  en  sijrnede  f^rand  lionneor,  confédéra- 
tion, alliance  et  amyiié;  jusques-là  qu'aucuns  de 
nos  François  qui  ne  le  pouvoieotavoirabandon- 
noient  leurs  femmes,  comme  on  ks  nommeroit 
bien,  et  d'autres  doiinoient  leurs  biens ,  comme 
fit  M.  de  Chasf canbrianf ,  donnant  sa  (erre  et 
belle  maison  de  Gliasteanbriant  à  M.  le  connes- 
table  pouroastofhct;  despuis  noua  leviamet 
donner  à  almplaa  gens  et  des  capilaliiea  de  gens 
de  pied,  apré»  les  premières  guerres,  comme  an 
capitaine Pasquipc  et  FoiRsy,  dont  jVnay  veaâla 
oour  faire  de  grandes  merveilles  et  esbahysse- 
nena,  et  en  oryar  de  grands  abus  et  aoandales, 
lesquels  pourtant  osioieatdo  lioiiaeaplialnca, 
qui  avoient  assex  bien  servy  lenyyaax  premières 
guerres,  bien  que  re  Foissy  avoit  esté  autresfois 
pourvoyeur  de  M.  de  Nemours ,  disoit-on.  Je  ne 
tonelie  aotrement  à  leora  qualités  et  noblesse  : 
uMla  ce  ii*est  Hen  cela  eneor,  H  catoit  bien  eiii> 
ployé  à  ceui-li ,  paisque  td  honneur  s^acquirrt 
par  le.4  armes:  nous  l'avons  veu  donner  A  des 
gens ,  et  jeunes  et  trè»-vieux  que  je  sçay,  qui 
tt*avolent  jamais  bougé  de  leurs  maisons, despuis 
quelque  petit  «oyageoo  deui  quilaavolentsorty 
dehors;  et  se  oootMtpient  dt  si  peu  de  choses 
qu'ils  avoient,  non  pris  pnip^,  mni*  «vnimf  vpu 
prendre.  Tels  chevalliers  j'ay  veu  que  nous  le^ 
appeUions  des  avortoni(,  comme  n'Mtans  venus 
*  terme, ny  oehevéa  do  Ciire. 

Ce  n'est  pas  Iput,  noua  ovons  vea  des  coo- 
aeillcn sortir  dai «ont  dn  pntaMot,  qirittcr 
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la  robbe  et  le  bonnet  carré,  et  se  mettre  à  trah- 
ncr  Tcspée,  et  (es  charger  de  ce  collier  austy  lost, 
sans  autre  forme  d'avoir  hkl  |;uerre,  oomnie  6t 
le  siour  de  Montaigne,  duquel  le  mestier  esloit 
meilleur  de  conlinuor  sa  plume  à  esciire  ses 
Essais,  que  la  cliau(;ii  avccques  une  e^ipée  qui 
ne  lui  seyoit  <i  bien.  Le  marquis  deT^  impeira 
du  roy  aysemeat  un  Ordre  à  un  de  ses  voysins  ; 
pensez  qu'en  se  mocquant ,  car  il  estoit  un  très- 
grand  mocqueur.  U  fit  auj>,sy  son  maistre  d'hos- 
tel,dict  Paumicr,  de  mesmes  clicvallter,  si  (ju  une 
fiitt  estant  venu  à  la  cour  iKKtr  les  aiHures  de 
son  maistre ,  on  le  monstroit  au  doigt ,  et  se 
mocquoit-on  fort  de  luy.  »  Yoyià,  disoient  tous, 
«voyià  le  maistre  d'hostc)  du  marquis  dcTrans 
«avecques  son  Ordres»  duai  ic  pauvre  homme 
en  avoit  bonté. 

11  y  en  a  d'antres  que  luy  aiosy  fticto  cheval- 
liers d'auciuies  mains,  qui  ne  vn!!o!''i)f  p  îsplus, 
quejenouimeruisbicn;  et  nous  le.sa|)|)eiiiuiisdes 
avortons  et  des  monstres  à  la  cour,  lesquels,  ma 
foylavoîeni  honte  deparoistredevantlemoiide, 
car  je  l'ay  veu. 

Une  autre  pitié  plus  grande,  ay-je  veu  n'a 
pas  lonj;-iem[)s  :  Un  conseiller  du  siège  presi- 
dial  de  Perigueux,  nommé  Sauliere,  hugue- 
not, qui  se  fit  obtenir  l'Ordre  de  Sainct->IWcfael, 
dfes  longotanps  suranné  et  endormy,  que  le 
ray  luy  accorda  par  le  moyen  d'un  sien  amy , 
qui  luy  fit  avoir  moyennant  cinq  cens  escus,  et 
ce  pour  eslre  exempt  de  taille;  cl  si  fut  si  inso- 
lent et  impudent ,  qu'il  le  portoit^ordinairement 
pendn  an  ool,  con)me  nous  avons  veu  nos  grands 
]f.  (f»n)|is  [la.ssé  ne  l'en  desemparer  jani-iis,  sur 
peine  imposée  du  chapiu  r  de  rOrdre,aiu.sy  que 
j'ay  veu  en  taire  la  réprimande  aociennenieul  à 
aucuns,  quand  ils  Teussent  laissé  seulement  et 
désemparé  une  heure.  Gedici  conseiller  cheval- 
lier ne  porta  f^uicres  cest  Ordre  qu'un  an,  qu'il 
mourut  an  bout; mais  s'il  eust  survescu,  je sçay 
deux  gculilshomnes  anciens  et  d'honneur,  qui, 
despités  dîme  telle  irreveranoe  qu'on  portoit  à 
oestOrdre,de  le  l^ire  ainsy  traisnerà  cest  homme 
de  pcn,qn'ilsavoienl  faict  partyedeluy  oster  du 
col  tout  à  faict  en  bonne  compaignie,  s'il  s'y  fmt 
comparu,  et  le  menacer  que  s'il  le  portoit  jamais 
qu'on  luy  donoeroit  cent  ooiqis  de  biiton.  A 
telles  gens  il  leur  Ihudroit  reprocher  ce  qui  ftit 
reproché  en  un  pasquin  à  un  gentilhomme  de 
bottoe maison  que  jesçsy,  mais  de  très  mauvaise 


petite  apparaoce  de  mine  et  d'effect;  ce  que  le 
pasquhi  fit  amsy  parler  : 

SiiuliSeif  peUlenint, 

Fuur  pendre  au  ool  t  e  beau  collier, 
Vtvavt  que  d'uo  liuaiiue  Uc  piUle 
L'oa  n  tt/fjonm  on  di«r«IUtr. 

Ce  pasquin  luy  fiit  donné  k  PontaineMean  dn 

temps  du  roy  Cliarles,  et  à  plusieurs  autres,  pour 
cesl  Ordre;  (jui  seroit  trop  ionjî  à  les  d^scrirc. 

\oyïk  cumme  ce  bel  Ordre ,  tant  bi(  n  institue 
et  porté  pour  les  gens  d*honneur,  fut  vilipendé, 
abattu  et  traisné  vilainement. 

Ah  !  bon  roy  Louys  XI,  quand  tu  en  fis  l'in- 
stitution tu  ne  sonfjeois  [ias  à  cela;  et  qui  te 
l'eust  dict,  fust-il  esté  le  plus  graud  magicien  et 
devin  du  raoode,  bien  que  tu  creusses  Ibrt  en 
telles  gens,  tu  ne  Tensses  jamais  creu;  et  si  tn 
en  veoys  l'abus,  du  lieu  auquel  que  lu  sois,  je 
m'asseurc  que  tu  en  crevés  de  despit,  si  les 
ames  généreuses,  voyre  autres, ont  dustalimcnt 
en  Tantre  monde.  Tu  fis  cesteinstitulion ,  si  ay- 
je  ouy  dire  et  leu ,  sur  Fabits  et  la  grande  quan- 
tité  que  tu  vis  de  chevalliers  de  l'ordre  de  l'Es- 
toille,qui  en  formilloient  par  toute  la  France, 
que  le  brave  roy  Jean  institua  en  sa  brave  mai- 
son de  Sainct-Ouan-lez-Par.is,  Tan  1361,  qui 
estoiènt  tenus  d'en  porter  rcstoîllean  chappeau, 
et  au  plus  apparant  lieu  du  manteau,  en  la  cc«i- 
memoration  de  la  belle  estoille  qnî  î;nyd.i  les 
roys  d'Orient  jusqu  au  lieu  de  la  naissance  de 
nostreSauvem*,  avecques  ces  beaux  mots  :  Mon*' 
tntnt  regUm  astra  viam  La  misère  et 
pauvreté  des  guerres  fut  après  si  gmide  despuis 
en  France,  que  n'en  pouvant  reconîprnsfr  ses 
bans  serviteurs  autrement ,  on  les  hnnnora  de 
ccsl  Ordre  ;  et  y  en  eut  si  grande  quantité,  qu'on 
ne  voyoit  qu'esloUles  devant  les  yens,  anssy 
bien lejour  quela  nidel.Etponroe,â  bon  roy, 
tu  m  abolis  l'ordre,  et  en  donnas  les  estoïlies 
au  dievallier  du  Guet  et  ses  archers;  et  au  lieu 
fisceb^u  de  Sainct-Michel,  fust  ou  par  humeur 
ou  desvotion  que  tu  portasses  A  ce  brave  sainct 
et  ange,  ou  en  commémoration  du  roy  Char* 
les  VU  ton  pcre  ;  mais  tu  ne  l'aymois  pas  tant 
vivant,  qu'après  sa  mort  tu  n'en  eusses  i^rande 
souvenance,  qui  en  |jortoit  l'image  en  son  ensei- 
gne, mesmes  en  son  entrée  à  Rouen,  é  raison  de 
l'apparition  de  M.  sainct  Michel,  ce  dit-on,  sur 
le  pont  d'Orléans,  def fendant  hi  viUe  contre  Ica 

*  Lnastref  montrent  la  route  aux  roii. 
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Angtobeii  ud  grand  assaal  qu'ils  y  douncrent. 
Le  colljer  de  cesl  Ordre,  qni  nef  «  Tcu  jamais 

sçaura  quMI  estoit  hicl  de  coquilles  cntrelassées 
Vkiw  !'.?t!(ro  d'un  double  las,  assises  surchais> 
nettes  uu  mailles  toutes  d'or,  au  milieu  duquel, 
8ur  un  roc,  y  a  voit  .un  image  d  or  de  sainct 
UidKl  oonbaitaot  le  diable  et  le  tenant  août» 
toy.  Li  devise  en  sigaiffîoit  la  vraye  enseigne 
de  la  noblesse  des  clievillicrs,  leur  vertu,  leur 
conccHrde,  fîdelliié  et  auiytté.  Par  la  richesse  et 
pureté  de  l  or  est  remarquée  leur  hautesse  et 
grandeur;  |»ar  les  coquilles  les  csffuatités  en 
eigalle  frateraîEé  de  l'Ordre,  à  rimitation  des 
Komains  de  jadis,  qui  portoleiit  anssy,  selon 
que  dit  Marc-Aurellc,  des  coquilles  aux  braves, 
pour  deviser  et  enseigner  par  la  double  lassure 
d'iceUes  ensemble,  leur  Invincible  et  indisM^uble 
union,  et  par  Timage  de  sainct  Michel,  viooire 
du  plus  f^rand  cnnfiTiy,  Et  ce«  mots  porloieiit: 
immeiisi  ticmor  Ooceani  Aucuns  ont  dict 
queceste  derise  estoit  de  l'ordre  de  Bourgoigne, 
comne  mieux  appropriée,  ainsjr  que  les  Argo- 
nautes firent  jadis  trembler  la  mer.  Toute>ruis, 
pour  Tamour  des  coquilles  de  sainct  iMicliel ,  on 
Ta  appropriée  à  l'Ordre  de  France.  Autres  disent 
que  celle  de pretium  non  vile  labonun  ^  estoient 
tootcsdeoi  pour  Bourgoigne;  antres  pour  ccfaiy 
de  la  France.  Je  m'en  rapporte  aux  bons  dis- 
coureurs. 

Il  yavolt  le  f^rand  Ordre,  qui  est  cclny  f|nc 
je  viens  de  deviser,  qui  ne  se  porloit  qu'au  jour 
de  Sainct-Miehel ,  la  grande  solemolté  de 
Vordre,  anx  grandes  festesct  magnificences,  et 
aux  etiterrcmcns  de  leur?  compai^jnons ,  que  le 
roy  leur  doonoit.  U  puuvuii  valoir  mille  es(  us 
au  commaocement  ;  mais  ils  ravalèrent  puis 
nprte,  comme  j*ay  tco  et  des  anciens  et  des 
modernes,  qui  n*esgalloieot  rien  aux  anciens  en 
belle  façon,  ny  en  {yraodcur.  nv  en  poix. 
G'estoit  un  sacrilège  que  de  le  vendre  ou  l'en- 
gager; ce  que  dcsputs  je  n'ay  veu  observer: 
et  quand  un  cfaevdlier  monroit,  Ikiloit  que  ses 
lierilicrs  le  rendissent  au  roy,  qui  le  fiiisoit  gar- 
der pour  un  autre  nouvc;ni.  Si  un  cslranjjer  le 
rendoit  pour  prendre  un  autre  party  que  le 
sieu ,  fa^loit  qu'il  le  renvoyast  aussy  ;  aiosy  que 
de  mon  temps  je  vis  fUre  au  sdigneur  Paul 
Jonrdaiii  Unin,  lequel,  quand  il  prit  en  maryage 

I  La  imvttf  dn  Sfand  Oc^m. 

•  Bteempsaw  lMNNnU»4»  tnmax. 
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la  fille  dn  duc  de  Florence ,  fallut  par  conséquent 
qn*il  quittast  ralliance  do  roy.  Il  voulut  rendre 
à  raodMBSadeur  du  roy,  pour  lors  à  Rome,  son 
Ordre  que  le  roy  Henry  hiy  avoit  donné;  il  le 
refusa  très-bien  et  beau, disant  que  ce  n'estoit 
point  sa  charge,  et  qu'il  ne  luy  avoit  pas  donné. 
Puis  il  renvoya  A  U.  deDax,  ambassadeur  à  Ve> 
nise,  où  il  trouva  encur  moins  son  homme  et  son 
sot;  car  il  estoit  un  des  habiles  ambaf^sadfurs 
qu'on  ait  veu.  11  le  refusa  encor  mieux,  le  payant 
de  grosses  raisons ,  et  parUnl  bien  à  luy.  Enfin 
ledîct  Paul  fin  oontrainct  l'envoyer  au  roy  par 
un  gentilhomme  trës-sotemneltcment ,  qui  l'ac- 
cepta (rès-bicu,  non  luy  proprement .  mais  le  fit 
accepter  par  le  chancellicr  de  l'Ordre ,  ea  luy 
faisant  dire  que  c'estoit  le  moindre  de  ses  soucys 
qu*il  le  quittast,  et  son  amytié  et  tout;  qu*il  loy 
avoit  departy  de  tris-bon  cœur,  et  qu'il  s'en 
passeroit  de.«ormais  très-bien.  En  quoy  ledict 
seigneur  Paul  eut  tort ,  car  il  pouvoit  espouser 
sa  dame,  et  pourtant  ne  renoncera  l'amytiédu 
roy,  comme  fit  le  due  de  Ferrure,  qui,  espott- 
sant  par  amprès  sa  fille,  ne  le  quitta  comme  jè 
ic  vis ,  si  ce  n'«'St  qu'on  (oi!(vii  |p  dur  deFIcnrencc 
ne  luy  vouloir  doaner  autremeul  sa  dame,  ^ai 
veut  veoyr  tontes  les  loix,  cérémonies  et  ordon- 
nances de  eest  Ordre,  qu*il  en  lise  le  Uvre  fiûct , 
qui  est  très-beau. 

Le  petit  Ordre  se  porloit  tousjours,  comme 
j'ay  dict ,  et  n'y  avoit  que  l'imai^e  de  saiuct 
Michel  tout  en  or  pur  ou  esmaille ,  pendu  avec- 
qnes  un  ruban  noir;  et  le  Ibllolt  porter  ordinai- 
rement, comme  j'ay  dict ,  et  ne  le  desemparer 
jamais ,  fusi-ce  parmy  les  plus  (grands  combats, 
battailics  et  dangers ,  fust-ce  pour  en  aauver 
mieux  sa  vie ,  sa  rançon ,  ou  autrement  point  : 
dmit  fay  ouy  dire  du  roy  François,  qu'il  fit  une 
grande  réprimande  et  lancement  une  fois  à  un 
chevallier  de  son  jeune  ten)j»s ,  qui,  ayant  esté 
pris  en  un  combat,  avoit  o^lé  et  arraché  son 
Ordrcjtout  bellement,  et  jciié  et  caché,  afin 
que,  le  reoognoisaant  pour  tel,  il  ne  fost  mis 
à  plus  grand  rançon  ;  disant  le  roy  que,  pour 
tous  les  biens  du  monde,  il  ne  f:dloit  radier 
une  telle  marque  d'honneur,  mais  la  ^aire  pa- 
roistre  par-timt.  J'en  ay  ouy  parler  d*un  qui  en 
fit  de  mesmes  A  la  battaille  de  Goutraa,  et  le 
cacha  dans  un  arbre.  C'estoit  un  petit  gentil- 
homTiic  de  Xaintonge ,  nommé  M.  des  Bivons , 
que  M.  le  marquis  de  \  ilars  uvoil  faict  el  créé  tel. 
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Osfc  marque  estoil  telle,  si  précieuse  cl 
chère ,  que  l'un  a  vru  plusieurs  sci^eurs  et 
gehdlilMnaiea  tmn  plusiost  poanrent  d'ttoe 
oompai({ii}e  de  gcns-d'urmes  que  du  onlltar  de 
rOrdro  ,  voyre  Pattrndrc  un  trf's  lnn;^  temps 
après;  car  ce  n"«'s((»it  pas  tout  lie  combalire  et 
fhire  quelques  petites  pruu«âSfS ,  il  en  falloil 
ftlK  *  qMMHé  poar  le  Meli  mériter,  on  birn 
en  Faire  une  trèt-idghallée,  comn^e  celle  de 
M.  de  Tavnnnes  ,  que  viens  de  dire;  de  M.  de 
Bayârd,  quand  il  sortit  do  Mrzierts  tant  bien 
dcHiendu  de  luy  ;  de  ce  brave  M.  du  Lude ,  pour 
la  deffiSMe  de  fwHtmMt ,  comnie  j'ay  dict  ;  et 
du  bonhomme  M.  de  Sanssac,  qoand  II  wrtit 
de  La  Mirande  ;  M.  de  Motitluc,  quand  il  sortit 
de  Sienne,  et  le  duc  de  Castre,  quand  il  sortit 
de  Parme;  bref  fbrce  d'autres  sans  lesspcciF- 
llcr;  sar-tont  cenx  qui  avolent  «Nistemi  brave- 
ment et  véiHammeirt  de*  siégea,  t  mode  des 
anciens  Romains ,  qui  rccompensoicnt  et  or- 
noient  leurs  capitaines  qui  s'en  est  meut  frès- 
digneraent  et  vaillaronient  acquittes,  d'une 
9amùÊM  «dMNKoDaHe,  qu'on  appeltoit  jpramf* 
iMitt  pfÊtgmmen  en  latlu  est  pris  en  cest 
endr(dct  {îcuerallrment  pour  toutes  herbes  qui 
se  trouvoiew  h  finstmit ,  et  au  sortir,  et  les- 
quelles ils  pouvoieot  arracher  sur  le  lieu  incon* 
tineot  au  lever  du  siège-,  et  nonobstant  ce, 
dh  Pliae,  «Moft  la  |dfli  bonooraUe  (comme 
ie  rroT  et  es!  h  pre^Tmer)  que  tmitf-5  :  et  !;i 
civique ,  faictc  de  Iruilles  et  rameaux  de 
chaisne ,  pour  avoir  »auvé  un  citoyen  romain  ; 
tt  monte,  qui  cslnit  ftkte  d^or  en  forme  de 
oMMK  de  ville ,  doiraée  à  criuy  qui  le  pi^ 
!T»ier  awoil  gaiçné  la  muraille  d'une  \  ilîr  et  ras- 
inense ,  ou  vallaire  ,  faictc  aussy  d'or  en  manière 
de  pauK  ei  pallis,  e^ttoii  duntice  au  premier  qui 
mirait  dans  lecampdat  emiemys.  GeHe  de  laih 
rier  «s«iit  reoeriée  tt  dottnée  au  çnné  'capi- 
taine, rhef ,  f»n  emper^ttr,  qui  retoumoit  vir 
torieux  d'un  {;rand  exploict  de  guerre,  d'une 
^ade  conqueste  ou  d'une  grande  batiaitle, 
d»  laqweHe  fclloii  faire  fiaroifltre  de  amipte 
Ibiot  le  OBMrtre  de  cinq  mille  liommes  pour  le 
nroin^  ,  mori"  et  e^ief^dw  «înr  le  rhrtmf»  ;  et 
alors,  quand  il  triuRipheroit ,  on  luy  dunneroit 
la  wuraMcde  laurier  aimple ,  bien  acoommo* 
ilalit  venant  t  dedlnar  IVmfilre,  et  les 
bonbaiioes  et  siwnptuoRités  en  vo{;ue,  elle 
i  à  ae  nmler  «t  varier  de  baUes  perles 


et  riches  pierreries,  et  puis  enticreincnt  chan- 
gée de  laurier  naturel  en  laurier  buriné  et  en- 
levé en  cercle  d'or. 

Nostre  Ordre  de  Sainci-Mfchel  alla  an  con- 
traire en  diminuant  et  amoindrissant  et  décli- 
nant. Le  roy  1-ouys,  quand  il  l  inMilua  ,  il  n'en 
avoil  ordooué  que  Irenie-six  pour  nombre  ac- 
compli, et  sur  l*heore  n*en  fit  que  quinae.  Blaia 
il  s*eo  est  faici  tant  et  tant  despuis  nos  roys  der- 
niers, qu'un  chasrun  se  Cnmmança  il  le  desdai- 
[;ner,  tant  jadis  estimé  et  honnoré!  si  qu'on 
n'eu  vuuloit  plus,  fors  un  grand  prince  qui  vit 
enoor  anjonrd'huy,  qui  le  voulut  prendre  sur 
le  plus  grand  déclin.  Ainsy  qu'im  jour  M*  de 
Stroae  et  moy  Itjy  en  faisions  ta  guerre,  l! 
nous  dit  :  «Il  uu;  fascliok  de  veoyr  mes  arnioi- 
«rics  sur  ma  vaisselle  d'argent,  et  les  couvertes 
cde  mes  mulleis  toute»  plaines  et  sans  eslre 
centoomées,quf  n'avoioiit  nulle  grâce;  au  Ho 
«qu'à  reste  hcttre  il  les  fera  plus  beau  veojr 
«avecques  re  bel  ordre  et  sa  bordure,  n 

Nostre  roy  Henry  ill  s'en  ta.scba ,  et  de  veo}T 
force  petits  gallons  ses  compat^pions  et  con- 
frères. Il  institua  doncqnci  celoy  du  SaiacC- 
Esprit,  fina'^y  en  mcsmc  forme  pour  les  céré- 
monies que  celuv  de  Sainct-Micliel.  Ce  fut  une 
croix  d'or  faicte  comtDc  celle  des  cbevalliers  de 
Malthe,  avcoqocs  nn  Saînet-Esprft  en  fbrme  dfe 
collombe  dessus,  portée  avecques  un  ruban  bleu, 
(  t  sur  te  rnnnte.m  et  rsvpcune  croit  de  Forme 
pareille,  en  broderie  cousue  et  attachée. 

Force  gens  Uronverent  au  commancement 
wat  ordre  beau  $  mate  après  aiKuns  le  descife* 
renl ,  quand  ils  virent  !e  grand  Ordre  enridd 
de  cbiffreR  seMlletnrnt  d'suciins  gentilshommci 
ses  favorys  et  dames ,  que  ne  dinf  point  ;  et 
sur-tout  s^scandaliserent  queledict  ordre,  ayant 
C8i€  Aliet  en  llionneur  dn  Saind^Bsprit ,  cl  ss 
debvoit  solemnîseret  oeldMvr  le  premier  jour 

de  l'an  et  le  jour  de  l;i  P.mterosie .  qvr  jonr 
[Hjurtant  ne  lut  Jamais  solemnisc,  accorapai- 
gné  de  choses  prophanes  «  peu  décentes ,  di- 
ooilHm;  ee  qui  doma  ponnani  à  parier  ft  a»> 
cuos,  et  dire  quilne  se  debvoit  introduire  pour 
abolir  l'autre  beau  et  sainct  de  S  itnctMichd. 

Aucuns  disotent  qu'il  l'avoil  exprès  introduict 
pour  cognoistre  l'extraction  et  la  noblesse  de 
plusieurs  qu*d  MsoiC  clwfrflicl's,  que  ponr 
autre  raison  ;  dont  un qnejesfajs^en  doubla, 
qui  cstoit  grand  et  ban  oampaigMB ,  ^  M  ae 
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lentoit  pas  tant  extraict  de  la  coste  de  sainct 
LMiy»,  ni  da  Mtiff  d'Acre,  qu'on  dfroK  bien. 
«  Ah  !  morl  Dieu ,  dit-il ,  vous  diricE  que  le  roy 
«a  institué  ce*t  l)rdre  exiirès  pour  l'amour  de 
«  moy,  car  il  doubte  un  peu  de  ma  nol»l€>sc  ; 
«mais,  par  Dieu  !  je  le  troinperay  bien.  Je  iuy 
•hnf  Unt  de  lilrte  fliux.  d  ht  Iuy  suppose- 
tn^,  et  les  feny  eteiire  »f  bien  et  ai  deitre- 
«ment  par  de  bons  escrîvains  antiques,  et  en 
•  parcUemins  si  vif  un  ,  cffîiccs  ,  et  lettres  aussy 
«si  menues  et  mai  lisibles,  q;u'on  les  prt>ndra 
«phiMoit  pour  dfe»  i^cds  de  mendie  que  pour 
«e^criture,  que  \ûf  et  tes  inqnisilenrs  y  peN 
cdront  leur  latin,  leur  science  et  leur  lecture.  » 
Ce  fit;  et  y  fit  coucher  et  escrire  dedans 
une  M  iiauie  extraction,  qu'ils  ne  sceurent  dire 
Mire  chose,  ni  le  roy  et  tonc,  it-iMii  qu'il 
estott  digne  diestre  clievdlicr,s*il  ne  tenolt  qu^à 
la  noblesse ,  et  qu'il  fust  passé. 

Un  autre  chevallier  esfeu,  point  François, 
mab  estranger,  fort  innoble ,  que  je  nonsme- 
rais  pa»  un  ^ble,  car  il  ne  me  sçauroit 
battre,  fit  bien  pli  poor  prouver  n  noMesse. 
H  envoya  quérir  en  sa  ville  de  Flcurance  et  son 
pays,  plus  de  six  charges  df  mu\\f-\%  titres 
et  pancartes,  qu'il  emprunta  des  principaux  et 
BOliktdeMdiCte  vfHe  et  pays,  et  les  fit  venir, 
ce  les  prcseni»  à  BMsienrs  les  Inquisiteurs  de 
nobles^^e  h  ce  destinés;  et  quand  H  fkit  do-ant 
eux,  il  leur  dit  et  rr-monsfra  que,  mai«;  qu'ils 
eussent  bien  veu  et  rcvisilé  tout  cela,  qu  ils  ne 
içÉtttoient  nyer,  ni  que  dire,  si-non  qu'il  ne 
fiist  très-noble.  Messieurs  les  inquisiteurs  Fo- 
rent M  con^ndus  d'une  si  (çrande  mflliasse  de 
parchemins,  qu'ils  ne  sceurent  jamais  p.tr  qnel 
bout  s'y  prendre;  et  furent  contraincts  de  due 
ettepreseuttf  kn  roy  que,  pour  tout  Tordu 
inonde ,  ils  ii*y  cçsnroicnt  vaquer,  et  quHs  <f 
romproient  la  teste  et  leur  entendement ,  et 
qu'il  y  en  auroit  assfz  pour  six  ans  pour  mes- 
sieurs de  la  chambre  de  ses  comptes  à  y  advi- 
ser  ét  TeniKeter;  par  quoy ,  qu'il  valioll  mieux 
qu>Mi  h  passast  amme  ontfiiict  les  maistres 
es-arfis  on  la  rue  au  Ferre,  un  qui  ne  sçait 
jjnifre'? .  et  que  les  docteurs  passent  nyscnicnt 
puur  un  triant  disner  et  bon  vin  doctorat  : 
tParquoy,  direni-ils,  de  ce  bon  chevallier  que 
klVn  crye  fan  pàtfn^  fbl»  vtvatttbibat,* 

M.  le  maressbai  de  Biron ,  le  bonhomme,  fit 
bien  nieui,  car  il  n'apporta  que  cinq  m  sii 


titres  fort  antiques,  et  les  présentant  au  roy  et 
ft  mcsiieun  les  oonmlssailes  et  inquisiteurs  : 
«Sire,  Toyil  ma  nublesse  icy  comprise;*  et 

pui^,  mettant  la  mnin  .sur  son  e.spée,  il  dit  l 
a  Mais ,  sire,  la  voyci  eucur  mieux.  » 

Un  autre  gentilhomme,  que  je  sçay,  ne  fiit 
en  jjrand  peine  de  prouver  tant  sa  nuMetse» 
bleu  certes  qu'il  fust  noble,  le  doubte  ne  aVa 
peut  fiiire.  II  avctit  demeuré  douze  ans  .sans  ve- 
nir à  la  (-ntir.  bien  qu'il  ne  fust  ioing  de  Paris 
que  sept  ou  huict  lieues.  Il  y  arriva  au  bout  de 
ces  années,  sur  le  poinet  que  le  roy  projeitolt 
son  Ordreet  qu'il  s'estoil  nais  en  vtfve  d'ayncf 
de  beaux  pciils  chiens  de  tj'ons  et  turquels  et 
autres.  L'on  dit  au  n»v  et  lui  eu  fit-on  grand 
cas ,  que  ce  gentilUuninie  a  voit  deux  turquets, 
les  plus  beaui  qn^oft  sçaoroic  veoyr  in  dende. 
Le  roy  les  voulut  veoyr,  et  les  trouva  enoor 
plus  beaux  qu'on  ne  les  Iuy  avoit  faicis,  et  ponr 
ce  les  Iuy  demanda,  qui  t  n  recompen,<*e  le  fit 
chevallier  de  ce  bel  Ot  dre.  Voyli  un  wdre  bien 
donné  et  posé,  pour  deux  petitsddenslt^ 
d'aoïKs  pareils  fiits  contes  apportefoïHc»  pour 
monstrer  les  abus  de  ces  chevallier»  en  leofi 
e.slcctions,  que  je  n'aurois  jamais  faîct. 

Or  le  roy.  comme  le  roy  Louys  XI,  as-oit  re- 
sobi  et  arresté  de  nVn  Mre  que  quelque 
tain  petit  nonnbre,  comme  de  vray  pour  le  i 
mancemcnt  je  croy  qu'il  n'en  fit  que  \fn(^  Ou 
vingt-deux.  Je  les  nomnierois  bien  si  je  s-oulois, 
encor  que  Je  n'y  Fusse  pas,  car  j'esiois  avecqttes 
la  rryneenGascoigne;  etdhoiivoulmitlmte 
qu'elle  m'en  dit  à  moy  indigne,  etcomnie  re- 
prouvant ceste  nouvellctté ,  pour  avoir  quitté 
l'ancienneté  qu'il  ne  falloit  perdre  pourestresl 
noble.  Ledict  roy  ne  tint  pas  son  arresl  et  reso^ 
Iniion,  car  atseï  pen  de  temps  aprts  0  roMpit 
le  pas  et  passa  pliis  outre;  si  qn'ayant  appdH 
à  cesl  Ordre  son  premier  maistre  d'hosirf  et  son 
pi  rniier  «'i^cin  cr,  t!  s'en  fit  un  pnsqtiin  i  la  COUT, 
qui  du:que  cej>i  Ordre  ne  valluii  plus  rien,  puis- 
qu'il ectoit  santé  et  venu  jusqu'à  futrllle  iÉ 
IVscttrie,  et  à  la  broche  de  la  cuisine;  enten- 
dant Liancourt ,  son  premier  escuyer,  et  Cmt- 
baiit,  son  premuT  maistre  d'hoslel.  Tant  d'au- 
tres en  a-on  veu  cbar(;é$  de  ccste  Croik ,  que 
pludenrs  que  nous  estions  I  te  toor  pin» 
fois,  qui  nous  en  mooquiotts  à  plaine  gor^ge, 
001»  leur  eu  faisions  la  guerre,  et  leur  dûions: 
auxons  qu'ils  STOient  esté  en  très  maovais  «sut 
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f|uaDd  ils  reeearent  oest  ordre  ;  el  d'autres  on 
leur  disoit:  «Quand  vous  ram  pris,n'avez- 

«vous  pas  prufferé  en  vostre  amo  mpsmcs  pa- 
«  rulles  comme  quand  vous  recevez  à  Pasqucs 
a  vuslre  Créateur,  Domine,  non  sum  dignus  ?  » 
Aux  antres  oo  disdt  :  «  Ne  sentex-vous  pas  vos- 
«tre  cooseience  eha^jée  de  prendre  et  avoir  ce 
«qui  ne  vous  appartient  jt;is?j>  Aux  antres  cn- 
cor  pis  :  «El  si  vous  ne  l'avez  i;aii;néo  à  cesle 
«  lieure  vous  le  gaignerez  quelque  jour;  ccpen- 
«dant  il  se  Aat  aceommoder  an  collier  comrae 
«ttu  cheval  a  la  charrelte,  devant  que  le  net- 
«  Ire  à  tirer,  n  Aux  autres  on  disoit  :  «  Vous  por- 
«  tez  vostre  croix  selon  vos  mal  faicts.  »  Aux  au- 
tres :  «  Vous  la  puriez  avant  le  temps.  »  Aux  au- 
tres: «Vov<  n'estes  pas  assez  fort  pour  porter 
« oe  collier;  baillcs-le  un  antre  qui  le  portera 
«mieux  que  vous,  ou  bien  à  mny. »  Aux  autres: 
«Ne  sentez-vous  point  qu'il  vous  poif-e  trop, 
«comme  à  ua  asne  son  bas  ?  i>  Aux  autres  : 
«Quelle  sotte  bunieur  a  pris  an  roy  de  le  vous 
«donner?»  Ans  autres  :  a  Le  Sainci-Es|)rit  dca- 
R  ceiid  vir  ceux  qui  luy  plaisi,  aussy  bien  sur  les 
«  boas  que  sur  les  mauvais,  aussy  bien  sur  les  pol- 
«  triNis  que  sur  les  vaillaos,  aussy  bien  sur  les  as- 
«  nés  qne  sur  les  chevaux,  aussy  bien  sortes  pan* 
«vresquc  sur  les  riches,  et  aussy  bien  sur  les  sota 
a  que  sur  Ses  habilles;  il  y  paroist  en  vous.»  Aux 
autres  on  disoit  ;  «Nous  ne  pouviez  voiler  au- 
aparadvant,  il  faut  bleu  à  cc^le  licure  que  ce 
«Sainet-Esprit  vous  porte  par-toot  et  que  nous 
«monslrei  kdiemio  à  la  guerre  ;  mais  cesteco- 
«lombe  que  vous  portez  est  poltronne  de  sa  na- 
«ture,  elle  ne  vous  y  portera  jamais  m  Aux  au- 
tres :  «Il  est  croise  comme  un  oyson  de  Mar.s, 
«aussy  cst-il  vray  oysoo.  «Tant  d^autresbrocarts 
et  sobriquets  pareils  ceux-cy  disoit-on,  et 
encor  meilleurs ,  si  j'y  voulois  songer,  que  je 
n'aurois  jamais  laict,  lesquels  n'osoienl  rien  dire 
iiy  quereller,  eslaus  leurs  querelles  injustes. 

Voyii  doncqnes  Tabus  de  tel  Ordre  en  ce 
grand  nombre  de  chevalliers,  taot  de  ceux  qui 
l'avoient  mérité,  que  d'autres  poiut.  Aujour- 
d'huy  nosire  roy  s'est  nus  à  faire  et  suivre  le 
cours  de  noitlre  teu ,  dont  aucuus  sont  csieus 
adoB  aa  vokwlé;  autres  par  prières,  fiivears 
et  inqiorCiinités;  antres  par  services,  fiiicts  et 

*L«iiumi«eiitajoMe:«AaneaMondi>oU:  tQui  mt 
•jamais  pensé  que  ceste  croix  eust  \asM/t  ni  ra(  ik  inctu  par 
«k  cul  pour  veair  w  pendre  au  cot  ?  •  Celui-li  cU  salle.  • 
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mérites;  antres  délaissés,  desquels  rbonDeur 
est  aussy  grand ,  ou  plus  :  si  que  Ton  peut  dire 

d'eux  comme  I  on  dit  de  Soi  pion  :  «Pourqucy 
«  n'a-ua  érigé  des  statuts  à  Scipion  comme  à 
ai>eaucoup  d autres?» li  vaut  mieux, dirent  au- 
cuns, que  Ton  demande  cela,  que  si  on  deraan- 
doit  :  «  Pourqooy  luy  a-on  érigé?  »  Ainay  pent- 
nn  dire  aujourd'huy  de  plusieurs  :  d'ourquoy 
«n'a  un  tel  cest  Ordre. qui  l'a  mieux  mérité  que 
«tels  rt  tels?  »  La  gloire,  leur  est  plus  grande 
par  telle  demande. 

Ce  conte  icy,  et  plus.  J'ayouy  dire  qne  der- 
nièrement à  Kouen,  que  le  roy  y  estoit ,  un  jour 
estant  à  la  chasse,  vint  passer  un  ehesalîier  du 
Sainct-Espril  |)army  Ic^  pages  sont  au  re- 
lais, lesquels  de  tout  temps  ont  possession  de 
faire  la  guerre  aux  passaus  parmy  eux ,  mais 
non  si  cruelle  ny  si  .scandaleuse  comme  ils 
firent  à  ce  pauvre  hère  de  chevallier  spirituel; 
car  ils  le  depouilterent  et  iouciterent  à  belles 
verges,  qui  ne  s'en  osa  après  vanter  ny  plain- 
dre. On  le  dit  au  roy  qui  en  fut  fort  fiisclié  et 
coUeré;  mais  iioiu  tant  il  en  fut  ry  de  veoyr 
.linsv  cest  ordre  mal  mmé.  Pour  fin, si  l'on  con» 
(aiue  à  multiplier  tant  cest  Ordre,  je  croy 
qu'on  sera  coniraina  d'en  iaire  banquerootte 
comme  des  autres,  et  en  Invaoter  un  nouveau. 

Ce  grand  roy  d'Fîspaigne  ne  fait  I:  il(  ri 
ainsy  du  sien  delà  Toison,  car  il  le  desjiarl 
par  compas  à  ses  grands  capitaines  qui  l'ont 
bienservy.  Aiusy  le  mot  de  la  devise  porte: 
Pretium  non  vUe  laborum  *.  Aussy  ceux  i  qui 
il  ledcspart  le  portent  la  leste  haute  eslcvée, 
eî  le  ii.'oiisircnt  à  p'ain,  |)our  l'avoir  frH-bien 
mérité  :  el  le  nombre  n  en  lourmiile  pouii  taut 
par  tous  ses  pays  comme  it  fait  an  moindre 
coing  de  la  France.  «Mais,  ce  dira  quelqu'un , 
«aussy  n'a-il  point  tant  de  bons  capitaines 
I  «comnic  en  Kratiec ,  et  que  ses  guerres  de  Klan- 
!  «  drcs  cl  d  ailleurs  en  ont  purgé  .hcs  {>ays,am)roe 
a  l  liyver  purge  l'air  des  mouches  d'esté.  «Certes 
il  en  a  perdu  et  en  perd  tous  les  joura,  et  de 
très-bons;  mais  aussy  on  en  trouve  en  France 
force,  dit-on,  mais,  comme  dit  l'Espaignol  ; 
superiores  en  niiinbre  y  inferiores  en  va- 
lor  K  Je  m*eii  rapporte  A  ce  qui  en  est. 

Ck^t  Ordre  de  la  Toison  fîit  institué  par  le 
bon  duc  Philippe  de  Bourgoigne,qolest  certes 

_  '  RécompeDue  Iioiiorable  de*  iraraux. 

"  *  iHipéricurt  CQ  aouibrc,  mai»  iuféritur»  en  râleur. 
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ti  è^beau  ;  el  le  faict  moult  beau  veoyr,  tant  le 
grand  qoete  petit.  Le  grand  collier  Ait  oompMé 
de  n  devise  du  fusil ,  avecques  la  toison  d'or 
rrvTTirtnf  «îiiv  !o  devant  on  irailation  de  celle  que 
Jason  avecques  ses  vaillans  Arf^oaautes  en  Gol- 
chos  alla  couqucsler,  représentant  la  vertu  tant 
aymée  de  oe  prinee,  qui  en  emporta  le  noni  de 
bonté;  et  aussy  le  fit-il  pour  l'honneur  de 
l'Kfylise,  faisant  «fs  rhevallicrs  des  plus  hrrives 
et  vaillans,  et  sans  reproche  des  siens ,  pour 
la  maint  enir;  et  pour  un  grand  cas,  ildwina 
cest  ordre  ft  aon  fils,  comte  de  Gbirotoif,  dans 
le  berceau ,  qui  le  Rt  bien  valoir  despuis,  à  mon 
«dvis.  Aianj  rescrîteatt  de  m»  tombeau  ea  est  : 

Poor  mainleiiir  l'Eglise,  estant  de  Dieu  maison, 
Smj  mit  tut  le  noble  Ordre  que  Voa  dit  U  Tohoq. 

la  devise  du  fusil  est  trMwlle,  et  qui  porte 

ce;  n.ofs  de  {grande  valeur  et  vertu,  qui  sontj 
Ànteferit  quàin  flamma  micel  '  :  mois  très- 
beaux  et  de  bon  enseignement  à  nos  braves 
princes,  seipeurs,  gentilsbommes  et  antres , 
qui  bravent,  menassent,  se  vantent,  et  rien 
puis  après.  Il  vaut  mieux  frapper  avant  et 
moDstrer  sa  valeur  par  l  efîect  que  par  les  pa- 
rolles',  ainsy  que  fait  le  fusil,  qui  frappe  avant 
qoe  ftiire  flambe. 

Or,  tout  aimty  que  ceste  Toison  fàt  inventée 
pour  un  beau  et  saînct  cetivre  verUieux,  vous 
diriez  que  puis  après  elle  fut  fort  iiiaUieiireiisc 
et  fatalle  à  ceste  maison  de  Bourgoigne  {M>ur 
quant  I  Tendroict  de  ce  brave  Charles,  doc  de 
Bourgotgne ,  son  fils,  pour  avoir  mal  espousé  la 
quorelle  du  comte  Romont  contre  les  Suisses, 
auxquels  appartenoient  certaines  cbarrettées  de 
tdsons  et  pîeau  de  montona  desquelles  il  s*es- 
loit  saisy  ;  dont  s'en  ensuivit  sa  totale  infortune 
ft  Morat  et  Granson,  et  puis  devant  Nancy. 
Afnsy  d*nn  co«;fé  la  Toisfïn  ennoblit  et  illustra 
gi'audemcnt  ccsle  maison ,  ci  de  1  autre  la  toi- 
son et  peau  de  mouton  la  ruyna  ;  non  pas  du 
font  Vf  peur  un  long  tempe ,  ear  Maiimllian, 
empereur,  ayant  es|>ousé  l'hcritiere,  la  remit; 
et  piii'*  ?près  ses  vaillans  successeurs  ont  eu 
beaucoup  de  peyne  à  maintenir  leurs  succès- 
sions,  possessions  et  terres  contre  nous;  mais 
aussf  lia  nous  en  ont  bien  autant  donné ,  vojTe 
plus  :  et  nosroys,  par  amprCsIa  mort  du  duc 

'  U  frappe  arant  que  la  Qaaune  brille. 
SâAinwn.  1. 


Charles,  voulurent  aussy,  comme  les  terres  et 
souverainetés,  débattre  VOtàtt  de  la  Toison, 
et  leur  en  ester  le  droicl  et  la  puissance  d*cn 

conférer  l'Ordre,  puisque  le  fout  avoit  failly  en 
la  fille  Marie  de  Bourfjoif;ne,  et  qu'ils  estoieot 
les  chefs  de  tout;  mais  amprès  ils  adviscrcnt 
qu'il  n*esioit  pas  bien  séant  de  se  rendre  chelà 
de  lX)rdre  du  vassal ,  ny  le  maintenir  ny  oon- 
fcrcr;  parquoy  ils  laissèrent  la  le  tout,  cnmnne 
chose  non  jamais  advenue,  contenduc  ny  sonjçéc 
seulement,  et  {jardereoi  le  leur  de  Sainct-Mi- 
chel ,  et  s'y  arresterent  comme  en  une  tris-belle 
institution ,  que  possible  nos  rojrs,  tant  qu'ils 
viendront  pnr  amprès,  n'en  exrn[;iteront  ny 
iiivantcront  de  plus  beau,  soil  par  constitutions, 
formes,  règles  et  cérémonies,  que  pour  l'ordre 
et  habits,  si  superbes,  que  j'ay  ouy  dire  à  plu- 
sieurs anciens,  et  principallement  à  feu  M.  de 
Lansac,  qni  estoit  un  vieil  registre  des  anti- 
quités de  la  cour  et  de  la  France,  que  ceîiiy  du 
Sainct-Esprit,  tant  en  l'Ordre  qu'au  manteau, 
n'cstoît  que  quincaillerie  et  biflRerie  au  prix  de 
celuy  de  Sainct-Michel.  Pour  une  très-belle 
preuve  et  marque  de  la  {;rande  noblesse,  vertu 
et  valeur  de  l'ordre  de  Sainct-Michel ,  faut  consi- 
dérer seulement  comluen  de  braves  empereurs, 
roys,  grands  princes ,  seigneurs  et  vaillans  ca- 
pitaines en  sont  estés  décorés,  et  se  sont  estimés 
irès-hounorés  de  le  porter,  despuis  la  première 
institution  du  roy  Louys  XI,  jusqu'au  nouvel 
ordre  du  Sainct-Esprit,  et  comment  ils  Tout 
porté  en  trés^nd  honneur  et  révérence,  an 
lieu  que  ccluy  du  Saincl-Esprit  n'a  esté  Iraisné 
et  cinrié  (|i)e  par  personnes  la  plus  grande  part 
plus  basses  que  hautes;  si  que, sans  m'amuser 
à  raconter  les  plus  grands  personnages  et  les 
especifflér,  qui  ont  prisé  tant  celoy  de  Sainct« 
Michel ,  vous  avez  eu  :  Maxîmilîan  empereur,  ce 
grand  Charles  Ferdinand  mr\  frère,  et  Maii- 
milian  son  nepvcu ,  et  puis  le  grand  Philippe, 
roy  des  Espaignes;  qui  valloit  bien  on  empe- 
reur; les  roys  d'Angleterre  Henry,  Edouard  ;  la 
reyne  Flisntielli  ;  le  roy  d'Escosse  Jacques  ,  et 
quelques  autres  ;  de  plus  aussy  tant  de  grands 
princes  et  seigneurs  de  Savoye,  de  Ferrare ,  de 
Mantoue,  d'Italie  et  d*Allemaigne;  bref,  un 
nombre  de  tels  et  si  remarquableadievallicrs, 
et  tant  aussy  de  vaillans  el  braves  {p-ands  capi- 
i  taines,  que  si  je  les  voulois  nonibrer  les  uns 
!  après  les  autres,  comme  je  pourrois  bien  faire 
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le  papier  me  faudrait  plus  que  leurs  illustres 
non» ,  lutant  de  eeui  de  noetre  natkn  qve  des 

cilran^ers,  au  rang  desquels  ou  ne  m'en  sçau- 
roit  tant  mettre  de  ceux  du  S;iinct-Esprit  et  leur 
cordon  bleu,  qui  paroinsent  peu  ou  rien  au 
prix  deii  autres.  Mou  que  Je  veuille  dire  ni  af* 
Armer  qne  de  braves  et  granda  aeifineiin  et 
vailtans  eapitaiace  ne  Tont  porté  et  s'en  sont 
chargés,  mais  ils  ne  sont  esU'^  de  iiosire 
seule  nation,  ei  uou  le«  e^traogers,  comme  de 
crainte  qu'ils  n'en  eussent  faict  de  cas ,  pour  ne 
le  trouver  beau  ny  Ueo  oonventot ,  et  qu'ils  en 
tfoieni  descouvert  riostitutioo'pra  honnorable 
t  au  priï  d<*^■  niMres  ancirns  :  encorpliisinirs  bra- 

ves et  grands  de  uosire  nation  l'uut  quitté  et 
roesprisé ,  comme  messieurs  de  Guyse ,  mais ,  je 
cray,  plni  pour  la  bayne  qu'Us  ont  porté  à  Tiii* 
itUuieur,  que  pour  autre  subject.  Il  iuuoit  fort 
ampr^sceluy  de  la  Toison,  et  puis  ceUiy  de  la 
Jarretière,  comme  certes  ils  soui  très-beaux  et 
riches;  et  en  fait  bon  veoyr  les  chevalliers  ves- 
tns  et  en  leor  haut  appareil ,  comane  je  les  ay 
yeus  tous  en  tua  vie;  et  en  y  sonip-ant  encor 
j'en  entretiens  ma  pensée  et  mon  ctiiitentemenf. 

Celuy  de  l'Aunonciade  de  Savoye  est  fort 
beau  aus^y  ;  et  va  apiis  tous,  encor  qu'il  soit  le 
plus  ancien  de  louSt  car  il  fîit  lostiiué  par  le 
comte  Amé  cinquiesme  du  nom.  Ia  devise  du- 
quel ordre  est  d'un  collier  d'or  à  quatre  lettres 
entrelasi^sde  lacs  d'amours ,  avecques  l'image 
de  la  aalutatioa  à  la  Vierge  Harie.  Lesdictes 
quatre  taures  sont  F,  B.  R.  7*. ,  qui  valent  au* 
tant  i  dira  :  FortHudo  ejus  fi/todum  tenuit  <. 
L'ocrasion  en  fut  :  que  Icdict  Amé.  esiant  devant 
la  ville  d'Acre ,  il  y  oimserva  si  bien  une  fois  en 
HO  combat  les  chevalliers  de  Rhodes,  y  faisant 
comme  l'uMce  de  grand  maisira,  que  dca~ 
puis  fut  par  le  grand  matetre  octroyé  et  prié  de 
porter  les  armo}Tles  de  l.i  rcWf'wn .  qni  e«t  la 
croix  )  comme  de  faict  la  maisou  de  5avoye  les 
porte  cneer,  car  avant  elle  portoit  celleade  Saxe, 
dont  éltaest  isioe.  Antrca  disent  qne  oe  fbC  de> 
vant  Rhodes  inesme;  qui  est  le  plus  vraisem* 
Mîfble ,  puisque  la  devise  le  porte ,  là  oii  il  eom- 
baiiit  bi  vaillamment  contre  les  infldelies ,  que 
sans  luy  ils  preaoient  la  ville  et  nettoient  Ica 
cbevallicra  à  néant;  dont  le  grand  nwIslK  le 
rcoompensa  par  ce  doa  et  œiray  d>miûyries , 

.  '  Sa  vilfur  a  nuialenu  Rliodet. 
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qne  Iny  et  sa  maison  porteroient  à  perpétuité; 
cequedespttlsibont  ftict,  comme  de  vny  te 

subject  en  est  Irés-beau  et  très-remarquable. 
El  tournant  de  iâ,  il  institua  cest  Ordre  dont  il 
eu  fut  te  chef;  et  fit  quatorze  clievallim  très- 
nobles  ,  et  luy  faisoit  le  quinxiesme  ;  auxquels 
il  donna  à  cbascnn  son  eollicr  de  tdto  devfoe, 
lequel  est  très-beau,  comme  je  l'ay  veu  porter 
à  M.  de  Savoye  et  à  M.  de  Nemoora  te 
dernier. 

Le  bon  et  brave  roy  René  de  Sidile  institua 
anssy  en  aon  temps  l'Ordre  de»  «bcvalUm  da 

Croissant,  auquel  estoient  escntsœamots:  £m 
en  crois sant;  \i\htzi\i  par  là  quenon^ulement 
en  vaillance  et  braveté,  niai^  eu  toutes  vertus 
et  renommée ,  il  fiilloit  lousjours  aller  en  crois- 
sant K  Les  noms  des  premiers  institués,  ce  sont 
ceux  du  temps  de  nos  pères ,  avecques  learaar- 
moyries  en  l'ef^lise  de  Sainct-Mauriced'AnfT^r?, 
en  une  chappelle  qu  on  appelle  la  cbappelle 
cbevaliiers.  J  ay  ouy  fort  estimer  i  aucuns  vieux 
cest  Ordre  et  ta  devise. 

11  faut  finir  ce  discours,  que  je  n*ay  faict  si 
lon{j  comme  je  l'eusse  voulu  ;  mais  possible 
i'allongeray-je  en  la  vie  du  roy  lieury,  grand 
instituteur  et  fiiwdateor  de  celuy  du  Saina> 
Esprit:  cependant  il  m^est  aysé  A  pardonner  si 
j*en  ay  hia  ees^t  disgression,  qni  m'est  venue 
en  fantaisie,  pour  mon«treren  passant  l'abus  de 
nos  ordres  daujuurd'buy  et  sa  grande  gloire 
et  vertu  du  temps  passé,  à  propos  de  M.  de 
Tavannca,  teqnel  je  reprens  encor  iMwr  dira  qnet 

Quand  il  eut  l'ordre  de  la  Ihfon  comme  j*ty 
dict ,  la  renommée  en  fut  grande  par  la  France, 
et  luy  en  fut  très- hoonoré,  et  continua  too»> 
jours  à  trèS'bien  .foire  et  i  gouvorner  irès-biea 
et  trts  mgement  aon  gonvernemcnl  de  Bonr- 
goigne  soubs  M.  de  Guyse ,  durant  les  gocnva 
estranfrrres  et  civiHes.  Et  les  secondes  venues, 
ii  lut  depe.sché  avecques  M.  d'Aumalle  et 
M.  de  Guyse,  qui  esloit  lors  fort  jouvenet , 
pom»  empescber  M.  te  prtace  de  joindre  eee 
reistres  à  Momon,  et  de  Rbroosser  ampria 
vers  la  France  ;  mais  Ils  ne  peurent.  Et  pour 
ce  retournèrent  trouver  Monsieur  à  Troyes 
en  Gbanipait^ne ,  comme  je  les  vi4  esioonés. 
Pictt  d'eipteicia  aa  firent  beanx,  il-non  te 

'  Lt  manuscrit  ajoale  :  «Et  son  liaraiite  s'appeDok 
CnNWant.» 
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siège  (le  Chartres,  oA  ta  paix  se  fil,  qui  ne 
dura  guieres,  comme  j'ay  dict ,  sur  laquelle  on 
voolnl  prendre  mlyaet  de  prendre  M.  le  prince 
en  sa  maison  des  Moyen  :  et  disoit-on  lors  que 
cV*^(o!î  M  de  Tavannps  qui  en  avoit  esté  l'in- 
Ytiiiteur;  mais  pourtant,  pour  un  habille  capi- 
laioe,  il  ne  fitt  ii  eccret ,  car  lettres  furent  in- 
terceptées ,  qu'il  cseriv«iC  et  mandoit  :  «Je  tiens 
«la  beste  dans  les  (oilles,  basiez- vous  et  en- 
«  voyez  des  f!^f  n;* ,  »  qui  y  ont  esté  arrestés ,  qui 
estuient  le  régiment  de  Gouast  et  autres  :  ce 
qui  Alt  cause  que  mmieurs  le  prince  tt  admi- 
rai dcsioserent  sans  trompette  et  vlndroit  en 
Guyenne;  là  où  Monsieur  fut  depesclié,  et  ie- 
dict  siour  de  Tavannes  donné  à  liiy  par  la  rpyne 
mère  pour  le  chef  de  son  coti&eit ,  laquelle  l'ay* 
note  et  le  tenoit  pour  le  plus  flirand  capitaine 
de  Fraaee,et  fort  ennemy  du  prince;  lequel, 
après  sa  partance  de  Noyf-rs ,  M.  de  Tavannes 
y  vint ,  prit  la  maison  cl  de  (rcé-beaux  cl  riches 
meubicsdc  leans,Un(  de  luy  quede  la  prioce&se 
sa  fttnme,  cnt/autres  de  tilà-lidies  et  riches 
robbeSidont  entre  icelles  en  furent  dent  eognues 
ans  nopccs  du  roy  Charles  sur  une  danip  que 
je  ne  nommeray  [uiint  :  c'csioii  sa  femme,  pour 
dire  vray;  qu'on  iruuva  chose  peu  l>elle  et  de 
0uieres  borne  graoe  de  se  ebarger  ainsy  de 
telle  deifKNiille  en  telle  aascuiblée,  et  a'cn  aaoc- 
qua-on  Fort. 

M.  de  Tavannes  duncques,  <»oime  chef  du 
conseil,  gouverooii  toute  l'armée  jet  rien  ne 
se  bisoit  sans  son  advia  et  qu'on  ne  Iny  en  con- 
ferast  tousjours ,  fusl<e  de  la  moindre  chose  qui 
fust,birn  qu'il  fust  fort  sourd;  mais  cerlaine- 
ment  il  avoil  une  Irès-bonnc  cervelle.  Le  feu 
comte  de  Brissac,qui  esloil  bizarre ,  ei  haut  ù 
la  main,  et  opiniastreen  aeaconoeptiooa  et  opi- 
nions, ne  s'accordoit  jamais  ifuieies  bien  avrc- 
ques  luy,  ny  hiy  ihhi  p!ns  n  ivqiics  ledict 
comte,  auquel  il  repni^noil  du  loul  eii  lout  :  si 
bien  qu'un  jour  j'ouys  ledicl  coiule  dire  à  quel- 
ques-uns de  SCS  amys  que  nous  hiy  cations,  et 
profiHtr  en  desdain,  ainsy  que  de  nature  SI 
esloil  fwt  desdai(jnenx  quand  il  vouloit,  ces  pa- 
rolles  :  «  Hé  !  venire  Dieu  1  faut-il  que  cest  liora- 
«me ,  pour  n'avoir  jamais  demeuré  que  la  plus- 
spart  du  temps  en  son  gouTeraement  despuia 
«qtt'U  l'eut ,  que  pour  une  seule  petite  l^ere 
«charge  qu'il  fit  à  Rauly,  et  y  avoir  receu 
«l'Ordre,  il  soit  pour  cela  estimé  si  grand  capi* 


a  laine,  qu'il  faille  qu'il  soil  creu  icy  lout  &eul 
«en  un  conseil  par-dessus  tsnt  qu'ils  sont  et  qui 
itont  tant  de  fMs  combattu  les  enncmys  ploa 
«que  luy?»  Et  si  le  comte  tenoilees  propos,  ne 
faut  doubler  que  M.  de  Tavannes  n'en  dist  au- 
tant de  luy,  et  nedisl  à  Monsieur  qu'il  ne  le  fal- 
toit  croire  do  tout  ce  qu'il  disoit  et  opiooit ,  car 
^estoit  un  petit  presnmptueuiqui  pMsoit  calre 
plus  grand  capitaine  que  feu  son  pere;  qoe  c'es- 
toit  un  petit  mutin,  un  petit  bizarre,  nn  petit 
ambitieux  ;  que  s'il  [>uu  voit  renverser  la  France, 
le  roy,  et  luy  et  tout,  pour  s'agrandir,  li  le 
Aûroit  Bref,  ih  s'en  disolent  prou  l'un  de  Tau* 
Ire;  m;Ms  pourtant  on  ne  sçauroit  nyer  que 
M.  de  Tavannes  ne  eonduisist  très-bien  les  ac- 
tions de  Monsieur,  son  disciple,  en  loul  son 
voyage,  et  ne  luy  fist  gaigner  ces  deux  bat- 
tailles  de  Jamae  et  Mootooptour,  tans  force 
autres  exploirts,  et  qu'il  n;'  luy  fisl  là  acquérir 
graud  gloire  ei  honneur ,  que  par  toute  la  clires- 
tieuté,  voyrc  ailleurs,  on  n'oyuil  parler  que  de 
luy;  et  qu'il  n'ait  esté  craint,  honnoré,  aymé, 
respecté,  recberdié  et  bien  fort  admtrt.  OeoX' 
qui  ont  veu  toutes  ces  guerres  le  sçavcnt  dire 
aussy  bien  comme  moy,  ei  de  mesmcs  louer 
forl  M.  de  Tavannes.  Et  si  lors,  comme  je 
sçay,  de  bon  lien,  qu'apiés  la  baiiaille  dto 
Monloontoor,  bien  qu'elle  hist  fort  sanglante 

(!iî  rf)?[i'  des  lni;;!;enols ,  il  vit  cf  rorojrmjt  ^  p^p 
leur  beau  comliat  et  leur  belle  reiraii'te.  qu'il 
esloil  très -mal  ayi»é  de  les  desfaire  par  les 
armes,  et  qu'il  y  l^ltolt  venir  par  la  voye  de 
renard;  et  pour  ce  conseilla  aussy  trnt  A  IMo»* 
sieur  de  faii  n  la  paix,  en  manda  de  mefimes  au 
roy  et  à  la  n  \  au  demeurant,  qu  MfUiiiu'ur 
avoil  acquis  M  grande  gloire  josqn  alors ,  qu'il 
ne  follmt  pins  tenter  la  fortune  dtmteuae  de  hi 
guerre,  et  qu'il  ne  fsllnit  qu'une  heure  mal« 
heureiisf  qn'rîle  ne  tournast  sa  robbe  et  ne  luy 
fist  un  mauvais  tour,  ainsy  qu'il  en  avoil  veu 
de  belles  expériences  advenues  à  de  grands  ca- 
piuioea;  et  par  ce,  qu'il  se  contentant  d'une  ai 
belle  réputation, elipill  ne  l'basardast  plus,  ct- 
qu'il  donnasl  un  peu  de  relnsrhcà  la  fortune, 
el  loisir  de  se  renieiire  ei  de  rejjrendre  ha» 
layne,  estant  de  ualurci  variable,  queiie  ue 
peut  avoir  ny  tenir  si  grand  halayae  en  n» 
raesme  estre. 

Voylà  pourquoy  la  paix  se  fît,  et  au  bout  de 
quelque  temps  la  fcsic  de  Sainct^fiarlhelemy 
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«Uaventa,  de  laquelle  M.  deTavnnes,  avccqucs 
le  comte  de  Rais ,  fîit  le  principal  aatheur. 

J'ay  ouy  dire  qup,  pour  le  bien  Faire  chau- 
mer,  h  fallut  corn  mtinicquer  avecques  le  prevost 
des  marchaDS  et  principaux  de  Paris,  qu'il  fal- 
lut envoyer  quérir  le  soir  avani ,  lesquels  BrenC 
de  grandes  difficultés  et  y  apportneni  de  la 
conscieDcc  ;  mais  M.  de  Tavannes ,  devant  le 
roy,  lesrabroiin  <\  fort,  lf«^  injuria,  et  menaça 
qfic  s'ils  ne  s'y  cmployoïcot  ic  roy  les  fairoit 
tous  pandre,  et  le  dit  an  roy  de  les  en  menas- 
aer.  Les  psnwes  diables  ne  pouvant  finre  antre 
chose  respondîrent  alors  :  "  Ur  !  le  prenez-vous 
clà,  sire,  et  vous,  mnii  icur  :  nous  vous  jurons 
tque  vous  en  oyrez  nouveiics ,  car  nous  y  menc- 
«roQs  si  bien  les  mains  i  tort  et  i  travers,  qu'il 
cen  sera  mémoire  à  jamais  de  la  Feste  de  la 
cSainct-Barlhelemy  très-bien  climmuV.  »  A  quoy 
Ils  ne  faillirent,  je  vous  aswirt  ;  mais  ils  ne 
vouloieot  du  con^mancemeot.  Vo}  ià  cumnient 
une  résolution  prise  par  force  a  plus  devioU 
lance  qu'une  autre,  et  comme  il  ne  fait  pas  bon 
d*acbarner  un  peuple,  Car  il  y  est  aspre  après 
plus  qu'on  ne  veut. 

M.  de  Tavannes,  comme  on  dit,  ce  jour  il  se 
monaira  Rwt  cruel;  et  se  promenant  tout  le  jour 
par  la  Tille ,  et  voyant  tant  de  sang  respandu , 
ildisoit  et  s'escryoit  au  peuple  :  <iSai(^ez,  sai- 
«gnez;  les  médecins  disent  que  la  5tai(];née  est 
«aussy  bonne  en  tout  ce  mois  d'aoust  comme 
«en  may.  »  Et  de  tous  ces  pauvres  gens  n*en 
sauva  jamais  m .  qne  le  aeignenr  de  La  Neuf- 
ville,  lionnestc  et  vaillant  {gentilhomme,  que 
j'avois  veu  d'autres  fois  suivre  M.  d'Andelot,  du 
despuis  au  service  de  Monsieur,  qui  le  servoit 
bien  et  de  la  plume  et  de  l*cspée,  car  il  avoit  le 
tout  bon.  Ce  geotilhommedoneqoes  cstantentre 
les  mains  de  ce  peuple  enrafjé,  ayant  receu  cinq 
ou  six  coups  d'espée  dans  le  corps  et  dans  la 
teste,  ainsy  qu'on  le  vuuloit  achever,  vint  à 
passer  M.  de  Tavannes,  auquel  il  aooonrat 
•ussy  tost,  et  se  prit  à  ses  jambes,  disant  : 
«Ah  1  monsieur,  ayez  pitié  de  moy !  et  comme 
«grand  capitaine  que  vous  estes  en  tout,  soyez- 
«moy  aussy  miséricordieux.»  M.  de  Tavannes, 
fuston  qtt*il  cnst  oompassion,  ou  que  ce  neflist 
esté  son  bonneor  de  luy  tuer  ainsy  ce  pauvre 
gentilhomme  entre  ses  jambes ,  le  sauva  et  le 
fit  panser. 

Amprès  ccste  fe^te  passée,  qui  dura  plus  que 
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de  rocfare,  te  roy  estant  un  jour  à  taUe ,  M.  de 
Tavannes  Vy  vint  trouver  ;  et  ml  dit:  «Mondeur 

«le  maresclial,  nous  ne  sommes  pas  encor  au 
«bmif  de  fous  les  hiif^uenols,  bien  que  nous  en 
a  ayons  fort  esclarcy  la  race;  il  faut  aller  à  La 
«Rochelle  et  en  Guyenne.  Sire,  dit-il,  ne 
«vous  en  mettez  point  en  peine,  je  les  vous 
«achevrrny  bientost  avecqites  l'armée  que  vous 
«avez  proposé  de  me  donner;  j'en  cognois  il  y 
«a  iong-temps  la  gcnt  et  le  pays,  pour  l'avoir 
«rodé  Tespace  de  six  ans,  quand  j'estois  m 
«garnison  parmy  tontes  ces  viUa,  gnydon  de 
uM.  le  {îrand  escuyerGalliot,  outre  que  de  frais 
«je  l  ay  encor  recoj-înu  en  tous  ces  voyaffes  que 
«Monsieur,  vostre  frère,  y  a  i^its.  Pour  quant 
«i  La  Rodielle ,  il  y  a  longtemps  que  je  ne  Fay 
«vene;  mais  je  Tay  prise,  selon  qiie  fen  pub 
«comprendre,  en  un  moi<5.  î>r  l;'! ,  en  pn<;':anr  le 
apays,je  !p  neftoytT.ii  dp  tntii  de  lui^^uenoi.s  que 
«j'y  Irouvcray ,  jusqu';^  Moniauban,  qu'on  m'a 
«dict  quil  est  bonet  fiiH ,  lequel  n*estoit  pM  Id 
«de  mon  temps  :  tootesftoto  j*en  cognois  Tas- 
«siette  et  pen-^r  l'emporter  comme  La  Rochelle. 
«Et  de  là  je  tireray  vers  INismes,où  j'en  feny 
«autâut,  et  à  Sommieres,  et  leur  feray  à  luus 
«songer  à  lenrs  consciences,  et  de  s*yKiidre 
«par  bonne  guerre  et  mercy,  ou  de  mourir 
«tous.  Ponr  f?n ,  laisscz-moi  faire,  je  VOUS  res* 
«ponds  de  toutes  ces  places,  » 

il  y  eut  quelqu'un  ià  présent  qui  l'en  ouyt 
parler  ainsy,  et  dit  A  un  antre:  «  Voylft  le  dis- 
«  coora  do  roy  Picrocole, de  Rabellafs,  ou  de  la 
«femme  du  pof  an  lait,  qui  le  portoit  vendre 
«au  marché  et  en  fai»oitde  beaux  petits  songes 
«  et  projects  ;  mais  sur  ce  il  se  cassa.  »  Aln.<ty  qu'il 
luy  arriva;  car,  estant  party  d'avecques  le  roy, 
et  marchant  en  bonne  motation  et  affection  de 
le  bien  servir  avecques  son  armée,  il  n'alla 
guieres avant,  car  il  tumba  malade  à  Ctiastres 
soubs  Mont-l'Hcry ,  et  là  il  mourut. 

11  y  a  on  très^grand  prince  de  par  le  monde 
aujourd'luiy,  qui  me  dit  an  siège  de  T.i  Ho- 
cheile,  et  le  tenir  da  fen  my  Tltnry  111,  qu'il 
mourut  comme  enragé  et  désespéré;  ce  que  je 
ne  croy,  car  ce  prince  estoil  de  la  religion,  et 
ne  voukiit  trop  grand  bien  i  M.  de  Tavannes.  11 
peut  estre  aussy  que  ony,  car  Dieu  envoyé 
telles  afflictions  aux  sanguinaires.  Tant  v  a  que 
lorsqu'il  mourut,  il  mourut  un  très-f;r.  ii H  capi- 
taine; et  s  il  eust  faict  le  siège  de  La  iiuchelle, 
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possible  seroit-elle  eo  la  disposilibn  du  roy,  et 
très-bien  prise  :  possible  que  non  ;  mais  Ton  s  y 
fiist  coraporté  d'autre  façon  qu'on  ne  fit ,  parce 
qu'il  âeuteudoit  bien  eu  cda  cl  cuumaudoit 
fcrl  imperieineiiient. 

M.  IMmiral  et  luy  avoient  esté  nmlcinpo- 
rains  et  un  ppu  compaîf^nons  de  cour;  mais 
M.  deTavanocs  oioii  plus  vieux  que  luy,  et 
avoient  e«té  ion  iuls  enjoués  de  leur  ieu)ps  à 
laoïNur,  elmdM;  mabli  deTivannesleaur- 
pattoit,  iniqnl  nooier  sur  Ici  maisons  et  à 


sauter  d'une  rue  en  l'autre  sur  les  luilles.  On 
disoit  sur  leur  fin  que  c'estoieot  d<Mi\  .  ^mn  ls 
capitaines  de  ce  temps,  qui  porfoii  fn  I-  nom 
de  Gaspard  chascuu,  &çavoir  l  uii  Gaspard  de 
Gtriligny,  qui  estoit  M.  radmiral,  et  Ivoire 
Gaspard  de  Sanx ,  qai  estoit  M.  de  TaTannes  : 
mais  M.  l'admirai  Ip  snrptssoit  fort,  comme  il  a 
paru  par  les  (îrande.s  et  {;rnss<>s  pierres  qu'il  a 
remuées  eu  son  temps,  ce  (]ue  aeust  sceu 
filire  si  ayseneiit  Tautre.  Voyiâ  ce  qu'on  en 
disoit  lors.. 


Digitized  by  Google 


t*»»»<»%l%»»t»%>»li>%ti»>fc»»»l%*»»»«»»»»>»  >»»»»««*»*»***»»1IW«»««*»t«%«»*>%«»»l*>i«  1*1» 


QUATRIESME  LIVRE. 

HOMMBS  ILLUSTRES  fiX  GRANDS  CAPITAINRS  FAANQOISO 


•  I. 

M.  LK  HABE8CHAL  DE  BlRON. 

Parions  maintenant  de  M.  le  mareschal  de 
Biront  lequel  doq»  pouvons  dire  tous  esirc  au- 
jounfhuy  le  plus  vieux  et  le  plus  |;r.in(l  c3\n- 
laine  de  l;i  Fr.itirc.  >^nis  le  ponvons  bien  dire 
lel,  puisque  M.  de  i^i  Noue  l'a  airiby  U^pli^é  en 
son  livre;  car  il  a'eaiend  trii-bien  en  cette 
ip-aine ,  et  ses  cf!«cis  et  prouesses  et  ses  vertus 
nous  le  dépeignent  Ici. 

Il  fut  nourrv  iKijn*  Ae  In  ;;i  unip  reynede  Na- 
varre, Mafflueri  le  do  Viiloi.s,  ei  retint  si  bien  de 
M  noble  nourriture,  qu'avecques  ce  qu'il  estoit 
esveillé,  d'un  fort  ecnlil  et  vif  esprit,  la  nour- 
rilurc  le  Itiy  accrrut  davantrif^e;  car  une  belle 
liaissance  ei  bonne  iiourriluro  ne  sçauroieiit 
eslre  ensemble  qu'elles  ne  façuuueul  bien  les 
jeunes  gens. 

Sortant  hors  de  page,  il  s^eo  alla  aux  guerres 
de  rieJiiionl  pour  lors,  auxquelles  il  s'adonna 
si  bravement  <  (  v.ûltamment ,  qu'il  y  acquit 
UDC  (rès-belie  n  puiatiun ,  et  une  grande  liarquc- 
busade  aossy  en  la  jambe ,  dont  toute  sa  vie  il  a 
esté  estropié  et  boiteux,  œmmc  l'on  l'a  veu. 
!\1.  le  rnarc.Mhal  de  Brissac  luy  l>ailla  son  goidOQ 
(le  (  eut  bomiiies  d'armes  :  et  tel  drappeau  ne  se 
donnoil  le  temps  passé,  et  mesmes  d'un  si  grand 
roarescbal  que  ccluy-là,  I  jeunes  gens,  qu'ils 
n'eussent  Met  de  fort  signalées  monstres  de 
leur  va'»^nr  Vussy,  pour  tout  cela,  le  roy  le  fit 
gcntilbommc  de  sa  chambre:  un  estât  beau, 
grand ,  honnorabic  pour  lors,  qui  ne  se  donnoit 

petites  gens,  comme  Ton  Fa  veu  despuis  le 
donner* 

Le  voyage  de  M.  Guyse  se  fit  en  Italie,  où  il 

*  J'ai  coliaikwné  «e  lifre  tir  It  mantucrit  8772,  qui 
forme  le  4"»  de«  Tolamct  {iidii|iié«  dam  le  tettauMni  de 

Ilra4ii(>uie. 


eut  une  eompaignie  de  cent  chevam-tegers  ;  et 

tes  garda  jusqu'à  la  paix  faîcte  entre  les  deux 
roys,  et  (ousjours  en  trés-belle  réputation  de 
tousjours  bieo  faire. 

La  guerre  dvilte  première  s^csmeut  :  y  pcn* 
sant  au  commanoement  estre  advancé  en  quel* 
qtie  charfjc  et  honneur,  il  vit  au  bois  de  Vin- 
ceiines  faire  six  ou  sept  chevalliers  de  l'Ordre, 
et  luy  ne  le  fut  point,  crt»yant  bien  l'eslre  et  le 
bien  mériter  anssy  bien  qu*auettns,  disoit-il;  et 
uiesmes  y  nomma  le  seigneur  de  Montpeal, 
le(|uc!  pourtant  lors  avoit  eu  plus  grandes 
charges  que  ledict  M.  de  Biron ,  car  au  voyage 
de  M.  de  Guyse  il  estoit  grand  luaislre  de  I  ar- 
tillei-ye ,  et  puis  fîit  lieutenant  de  M.  de  Guyse 
de  sa  cnmpai[',nie  de  gens<Kl'armes,qui  estoit  on 
t^^s-(^ralld  honneur  de  l'eslre  d'un  si  (;rand  ca- 
piiaiiie,  et  le  plus  fTr,HiH  de  la  France.  Voyià  ce 
qu'on  disuit  pourquuy  IcJtcl  M.  de  Diron  ne 
debvoil  estre  despit  et  enviens  de  Thonneur  de 
M.  de  Montpeiat  en  eda.  Et  luy  respondint  que, 
les  (grandes  charjjes  ne  portoicnt  pas  tant  de 
froids  de  mérites  comme  les  faveurs.  Tant  y  a 
que  le  voyià  bien  de.spil  mutiné,  et  rongeant  sa 
collere  le  nûeux  qu'il  peut. 

Et  notiez  que  la  prindpalle  occasion  pour- 
quoy  il  n'i  iit  point  cest  honneur  et  ne  r-n-^r^it  <m 
pas  jjraud  cas  de  luy,  c'est  qu'il  estoit  tenu  pour 
fort  huguenot, et  mesmes  qu'il  avoit  faict  bap- 
tiser deux  de  ses  en&ns  (ce  dîsolt'On  i  la  cour) 
à  l'huguenolte;  ce  que  les  grands  capitaines 
d'alors ,  comme  le  roy  de  Navarre,  nies'^î'^urs  de 
Guvsc,  le  cunnesiable  et  mareschal  de  Sa  met- 
André,  abhorroicnt  comme  la  peste,  et  les  re- 
ligieux et  tout.  Yo}  là  pourquoy  mondtet  aicor 
de  Biron  estoit  arregardé  de  fort  manvaiB  «eil; 
si  qu'il  résolut  de  partir  de  la  cour  et  se  retirer 
en  sa  maison  :  et  pour  ce,  ayant  pris  confié  du 
roy  et  des  grands,  il  vint  trouver  le  sieur  du 
Pérou,  aojourdbuy  marescbal  de  Raii.  qui 
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commançoU  km  I  entrer  en  fçnnà  hvcur  du 
roy  et  de  la  reyne,  f^oor  înv  dire  adini;  cf. 
qu'il  fit,  en  luy  contaul  mxi  mcsconleuteinent 
•t  M  rcflolutton  de  vouloir  ae  retirer  chez  soy. 
M.  du  Pérou»  «oo|^ni  en  eoy  de  «'obliger  ceit 
honneste  et  brere  ^entilhomaief  le  pria  de  ne 
bouger  encor,  ainsy  qu'il  esloit  \y)\\é  et  prcst 
i  partir,  et  d'attendre  on  peu  qu  il  euM  parlé  à 
la  reyne ,  à  laquelle  il  rannostra  le  mesconten> 
teneot  de  ce  gentUbomne,  et  qa*ll  eatoit  pour 
bien  servir  le  roy,  et  qu'elle  le  debvoit  irrcfter 
et  confenter  par  l>i"llf*s  [K!n»!lp«j  rt  promesses, 
lesquelles  ue  manquaient  jamais  à  la  reyoe 
(auasy  M.  de  Ronsard  luy  drsdia  lors  Phymne 
de  la  pnmmt).  Elle  ne  faillit  doooqoes  à  l'en- 
voyer quérir  et  parler  à  luy  et  l'arrester.  J'c^ 
tota  à  ta  cour  alors ,  et  vis  tout  cela ,  et  en  sçay 
fort  bien  le  mystère.  Ledict  sieur  de  Biron  se 
Dit  à  suivre  Tarmée  pour  quelque  temps,  sans 
charge  aucnnc;  et  puia  tprH  fot  éomé  poor 
assister  à  MM.  d'Aussun,  de  Ijosses  et  Cbante- 
mesle,  qui  estoicnt  lors  grands  niarcschaux  de 
camp,  et  luy  estoit  soubs  eux  pour  quelque 
temps  ;  mais  il  eo  açavoit  bien  aalaot  qu'eux. 
M.  de  Goyie  le  oommança  à  gonaler,  bîôi  qu'il 
fist  lousjours  quelque  signe  et  dist  quelque  petit 
root  huguenot;  et  ne  s'en  pouvait  (garder,  mais 
secret  tement,  et  momlraot  une  secrette  affec- 
tion à  ce  party. 

Il  ae  rendit  enfin  ai  capable  en  aa  charge, 
qu'il  Fallnit  qu*onse  MTViaCde  luy  ;et  pour  ce,  de 
toute  cesief^ucn  e.  uc  hniij^pa  jamais  de  l'armée, 
et  s'y  opinia&lra  »i  bien,  qu'il  ue  faillit  en  toutes 
ces  belles  fictions  qui  s'y  firent,  jusqu'à  ce  que  la 
ftiiae  fit;  et  ent  la  charge  de  BMner  «aLtngu^ 
due  et  Provauce  les  regimena  de  Sarlabous  le 
jntfie  H  de  F^  molle ,  avecques  cavallerie  lé- 
gère de  Scijnou  \  ymcfcat  et  de  Centurion ,  Ge- 
nevois et  autres,  pour  y  estabUr  la  paix ,  qu'on 
ne  vonloit  bien  recevoir,  et  pHneipalIcincat  en 
Provaocc,  qui  estoit  du  tout  mutinée  et  enve> 
uimée  cnnfrt'  Ic!  hiip^'nfnofH.  Mais  M  de  f^iron 
y  mit  le  re);iaienl  de  llemuUe  aux  gdruisoQ.s 
qu'il  y  fallott,  et  y  establit  un  si  bon  ordre, 
pollice et  bonne  paii,4|U  le  et  b  reyne, 
pnta  ampi  i  s  y  arrivana,  y  inmvcfeBt  le  tout  si 
tranquilie  et  quiette ,  qu'ils  ronmnncerent  alors 
h  concevoir  une  jîrande  (  rpinuMi  diidict  sieur  de 
bnoo,  et  le  louèrent  fort  et  se  cooteuicrent 


extrcsmement  de  luy.Voylà  son  premier  com- 
miinceinent  de  ji^rand  advancement  «  t  de  charj^c. 

Durant  la  paix,  il  se  pouK&oit  toii&jtMirs  et 
s'enlrMneiloit  dea  affaires  le  plus  qu'il  pou  voit, 
et  en  rccfaereboit  les  oecasiona,  et  pwr  ce  la 
reine  s'en  servuit  en  aucunes. 

La  seconde  fjuerv»'  civille  vint  après,  et  le 
siège  de  Paris,  la  i<altaille  de  Saincl-Uenis  et  le 
voyage  de  Lorraine.  M.  de  Biron  se  trouva  A  la 
cour  al  à  propoa,  qu'il  fbt  fiiict  marencbal  de 
camp  avecques  M.  le  viaeomte  d'Aucby  et  de 
M.  de  MonUeuil ,  fi;onverneur  d'Orléans.  Ces 
deux  dernuTÂ  esionnl  grands  perM>nnaget 
certes,  et  qui  en  avoient  bien  veu ,  et  sur-tout 
M.  le  viaeomte  d*Audiy,  qui  eatoit, i  mon  gré, 
un  des  hommes  de  bien  du  monde.  M.  de  Biron, 
qui  estott  [trompt  et  soudain,  vouloil  esire  creu 
le  plus  souvent ,  et  luy  et  le  viscomte  estoient  le 
feu  et  l'rau;  et  quelqueslt)is8etix)uvoit-oabiett 
dea  opinions  de  run,et  qudqneafola  bien  da 
l'autre:  mais  pourtant  tontalla  bien  poor  noua 
en  reste  seconde  guerre. 

La  iroisiesme  arriva,  et  M.  de  Biron  se  trouva 
encor  à  propos  à  la  cour  pour  bien  servir  le 
roy  :  et  c'estoic  ce  qu*on  diaoit  de  luy  pour  lora: 
que  Ton  eust  dict  qu*il  eurt  gagé  la  fortune 
pour  l'adveriir  à  l'heure  prcffiMe  quand  il  fan» 
droit  venir  à  la  cour,  et  y  fcroa  bon,  pour  bien 
faire  ses  affaires  et  celles  de  son  roy  ;  car  quand 
il  eiiat  demeuré  deui  anai  n  maisoD  et  quil 
venoit  à  la  cour,  il  y  arrivait  loOQOwa  à  la 
bonne  heure  iwiir  loy. 

A  ccste  t^ui^iesme  guerre,  il  y  tut  malheu- 
reux par  deux  fois,  l'une  au  logis  de  Jascoeoil, 
et  Uutra  dn  Petit  limogea;  M  ofl  il  Ait  fort 
blasmé  et  tancé  de  Monsieur,  nosire  gênerai  ; 
et  tenions-nous  en  l'^rtnée  qu'il  Tavoil  menacé 
de  luy  donner  des  coups  de  dagde.  Mais  ce  fut 
à  M.  de  Biron  de  dire  ses  excuses  le  plus  belle- 
ment  qu^il  peut ,  car  a*il  euat  parié  le  moina  du 
monde  haut,  Monaieur  luy  en  eust  donné ,  tant 
il  estoif  en  rollere  contre  luy,  et  luy  reprochant 
qu'il  e&toit  huguenot  et  en  favorisoil  le  parly, 
et  avoit  faict  ces  fautes  exprès  pour  luj  iaire 
reeevob*  une  honte  et  Iny  foin  conppef  In 
gorge  et  à  toute  son  armée.  M<  de  Tavaonea, 
qui  estait  haut  à  la  main  et  fort  impérieux, 
parla  bien  aussy  à  hiy,  jusqu'à  luy  dire  qu'il 
apprist  sa  leçon,  et  qu'il  vouloit  se  métier  de 
tout  et  d'un  mcf  lier  qu'il  ne  sçavott  pas  cnoor^. 
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et  qu'il  le  kiy  fcroit  l)ien  apprendre,  et  qu'il 
estoit  huj;uenot,  et  qu'il  n  oyoit  jamais  la  messe, 
et  quand  il  y  alluit  cY-Âloit  par  forme  d'acquit. 

Tout  cela  luy  fut  reprocbé  an  conseil  :  et  ce 
fiit  à  M.  de  Binmà  caler  et  à  se  taire,  car  il 
voyoit  bien  les  f^ens  avecques  lesquels  i!  ;ivoit 
affaire,  et  qu'il  n'esioit  aussy  si  {jrand  en  {{rade 
ny  eu  science  de  capiiaiiie  cuuime  il  a  esté  dc^- 
puis,  et  que  pour  estre  tel  il  faut  faire  avant 
de  grands  rébus  et  des  Haies  et  grands  pas  de 
clirc;  car  les  sciences  ny  les  arts  ne  naissent 
pas  avecqiics  nous  :  la  pracliqiic  et  l'cstiide  nouî5 
les  donnent,  et  avant  que  iesavuir  nous  faisons 
bien  des  incoogroités. 

Ceux  pourtant  qui  vouloieot  excuser  M.  de 
Biron,  disoient  qu'il  n'avoit  si  ^rnnd  faute 
connue  on  l'en  hlasnioil.  Il  y  a  enoor  furoc 
gens  qui  vivent  aujuurd'huy,  qui  en  sçavent 
pron  sans  que  j'en  parle,  et  aussf  que  les  his- 
toires en  traictent. 

Tant  y  a,  que  M.  do  Riron  fit  trts-bion 
lousjours  en  teste  expcdiiitui  tant  qu'elle 
dura,  et  raesmes  en  la  battadie  de  Montcon- 
tour,  iCùsuA  pourtant  passer  plus  outre  des 
commandeoiens  de  M.  de  Tavanncs ,  qui  vou- 
loit  tout  régenter  et  que  tout  passast  par  son 
advi.s  et  son  m\ ,  comme  bien  luy  apparle- 
noit  :  et  croy  que  M.  de  Biroii .  ce  qu'il  a  veu  et 
a  iiracliqué  soubs  luy  De  luy  a  point  QUi  1  s'y 
fkire  tel  qu*il  a  esté.  Geste  baltaille  Ante,  il 
cuuduisit  fort  bravement  et  heureusement  le 
siffle  »'f  la  prise  de  Satiict-Jean,  après  laquelle  il 
fut  euiployé  à  fairela  pai:^.  Et  fut  despesctié  avec- 
ques li.  de  Thelin^ny  vers  messieurs  les  prince 
et  admirai  en  Languedoc  pour  la  traicter;  et 
la  mena  si  bien  et  beau ,  qu'elle  se  fit ,  pensant 
tout  le  monde  qu'elle  ne  seroit  fîuiercs  bonne, 
ferme  uy  «table,  parce  qu'elle  estoit  malassise 
et  laicte  par  on  boiteux  (  le  pasqulo  en  fut  feict 
ainsy  )  :  le  boiteux  estoit  M.  de  Kron,  qnî  «voit 
Fst(^  lin  peu  auparadvant  faict  {yrand  maistre  de 
i'artiilerye  uiifirès  la  mort  de  M.  de  la  Bourde- 
siere.  NLdeiiuissy  qu'où  appclloit  Malassise,  un 
tfès*grand,subtilet  habille  personnage  d'Estat, 
d'affaires,  de  science  et  de  toutès gentillesses, 
s'en  mesla  aussy.  VoyKl  le  subject  du  pnsquin. 

Gomme  de  vray,  de  ceste  paix  en  sortit  deux 
ans  après  k  fej>te  de  Sainct-Bartlieleœyî;  pour 
laquelle  fiestoyer  fîit  envoyé  mondiet  sieur  le 
gfând  maistre  de  Biron  quérir  la  reyne  de 
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Navarre  {tour  ia  cour,  laquelle  n'y  voulut  jamais 
vei)ir  (|ue  .sa  ville  de  LiCCtoure  ne  fust  rendue  et 
à  elle;  luy  amprès  l'y  conduisit  pour  traicter  le 
roaryage  de  M.  le  prinoe  de  Navarre  son  6ls  et 
de  Madame  sœur  du  roy;  pour  lequel  accomplir 
niondict  sieur  jyrand  maistrede  Biron  fut  envoyé 
de  Blois  et  des|)esehé  pour  alicr  quérir  M.  le 
prince  (je  sçay  ce  qu'il  me  dit  avapt  quc  partv). 
Enfin  il  le  mena  bien  et  beau,  aocompaigné  de 
toute  la  fleur  des  liut];ueno!s ,  fjni ,  pensans  tout 
braver  et  fjonverucf  tout  le  monde,  prirent  ià 
une  lin  misérable. 

Ceux  qui  en  escbapperent  en  blasmcrent 
mondict  sieur  de  Binm  et  luy  en  donnèrent 
toute  la  coulpe,  disaos  qu'd  les  estoit  tous  allé 
amadouer  et  appaster  |)our  les  mener  tous  au 
marché  de  la  boucherie,  et  pour  ce  coromaa- 
cerent  à  desbagouler  contre  luy.  LMuns  Tappe- 
loienttonneleor,  parce  qne,oomnie  faitun  toonc> 
leur  avecques  sa  tonnelle  aux  perdrix,  il  le>.  avoit 
(DUS  tonnelés ei  amasses ave<;(|ues  sa  paroUe pour 
les  Faire  tous  mourir  ;  les  autres  l'appelloient  le 
faux  perdrieur  (les  aostmchlers , fiiaconniers 
et  chasseurs  oognotssent  ce  mot  );  les  autres  en 
parloient  en  plusieurs  sortes,  comme  la  passion 
les  iransporfoit.  Mais  tant  y  a ,  ç'a  esté  un  très- 
grand,  valeureux  et  Irès-babilie  personnage.  Et 
si  ne  laissa-il  pour  toutes eescahimnies,  soupçons 
et  causeries,  qu'il  ne  fust  en  grandepelneàoeste 
fesie.  Bt  bien  luy  prit  d'estre  brave,  vaillant  et 
asseurc^,  cir  il  se  retira  aussy  tost  dans  wn  ar- 
senac,  braciiua  force  arlillerye  à  la  porte  et 
autres  advenues,  fil  si  belle  et  asseurée  conte- 
nance de  guerre,  ^n^aocniKS  trooppesde  M- 
^^ens ,  qui  n'avoicilt  OU  jamais  affaire  avecques  un 
tel  lionuïie  de  fi^uerre,  s'approchans  à  sa  porte, 
il  parla  à  eux  si  bravcoieui,  les  menassa  de  leur 
tirer  force  canonnades  s'ils  ne  se  retiroieot;  ce 
qu*lb  6rent  aussy  tost;  et  n'osèrent  plus  s>  ap* 
piocher  ny  rien  fiiire  à  luy  de  ce  qu'ils  vouloient 
et  qu'il  leur  avoit  esté  commandé:  car  pour  le 
seur  il  estoit  proscrit  comme  les  autres  que  je 
sçay,  ainsy  qu'il  me  dit  luy-mesmc  à  son  retour 
de  Brouage;  car  il  m*estoit  fort  bon  parent  et 
amy,  et  me  discourut  fortoenuusacre. 

On  disoit  que  M.  de  Tavanncs,  qui  ne  l'aymoit 
trop,  et  le  comte  de  Rai?  non  plU8,luy  prcstcreot 
ceste  charité  de  prosaiption. 

Après  la  Airie  totale  de  ce  massacre  passée,  le 
roy  renvoya  quérir  wr  sa  parolle  et  alfiat. 
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comme  ruudit,  et  le  despescha  cd  Xainton}i;e, 
d  où  il  estoit  ^ouvcrocur,  et  par  conséquent  du 
pays  iTOoix  ' ,  pour  fiiire  somoMT  La  Rodidie  à 
vouloîr  reprendre  sa  première  obeyssance  au 
roy,  et  la  ^igncr  par  toutes  voycs  de  douceur. 

Il  nous  vint  trouver  en  Brouage,  siirla  rii|i(urc 
de  aostrc  embarquement ,  et  nous  poria  aloia 
eonuDanilemeat  du  roy  de  lay  assister  si  les  R<h 
clielitlis  ne  se  vouioient  remettre,  amprâtavdr 
cssnyéet  tculé  toutes  douces  voyes,  et  y  ayant 
envoyé  mts  eux  force  honnc.stes  ^em  pour  par 
lamenter,  et  mesmes  M.  le  baron  de  ïonnaj- 
BoutiMllie  et  M.  du  \'i(>;can  qui  n'y  (jaignerent 
rien,  sioiioa  quelques  bons  eoups  d*espée  que  le 
sieur  de  Vi{;can  eut  et  emporta  pour  sa  paârt;  et 
fut  laissé  pour  mort  dans  la  ruelle  de  son  lict  à 
l-a  Jarrie,  de  despit  qu  il>  eun ut  ronlre  luy  de 
quoy  luy,  huguenot  et  de  la  religion,  venoit 
parier  contre  elle  et  son  party. 

Ces  douceurs  toutes  fiuUyes  et  désespérées , 
fallut  venir  à  la  force;  et  pour  ce  le  roy  hi\ 
manda  de  blocquer  la  ville,  en  aliendaui  la 
grande  armée,  pour  assiéger  à  bon  escient  et 
point  A  faux.  De  descrire  tout  ce  siège,  il  me 
semble  que  Je  i  edcrirots  aossy  bien  qu'boninie 
quifust,  c  ir  drs  le  commanceîîH'tit  jusqu'à  la 
fin  je  n'en  boui;eay,  moiclié  lieurcu.v,  moictic 
malheureux  ;  mais  je  le  remcltray  à  la  vie  de 
nostrefien  roy  Henry. 

Pour  le  coup,  je  diiay  que  M.  de  Biron  fut 
malheureux  en  ce  siège;  car  il  s'y  travailla  et 
peyna,  fit  lous  les  dcbvoirs  d  uo  grand  capi- 
taine et  d'un  bon  grand  maistre  d'artillerye,  et, 
qui  pis  est ,  y  reoeot  une  grande  harqndMiaade. 
Toutesibislapluspart  desassiegeansafoieatopi- 
nion  qu'il  s'cnttudoit  avccquestoux  de  dedans, 
et  que  luy  et  les  siens  leur  donooient  advis  de 
tout  ce  qui  se  faisoit  au  dehors;  ce  qui  est  le  plus 
grand  abosdn  monde,  car,  s*il  eust  pris  oesie 
ville,  il  en  estoit  gouverneur  et  possesseur  de 
la  plus  forte  et  importante  place  de  la  France  ; 
et  lin-,  qui  estoit  un  capitaine  anibiiietix.  je 
vous  laisse  à  penser  s'il  eust  voulu  e^cliapper  ce 
bon  morceau,  s'il  Teusl  peu  prendre;  et  si  on 
renst  voulu  croire,  et  M.  deSlrone,  la  ville 
fust  esté  prise  en  la  gaignanl  pied  à  pied,  comme 
nous  avions  faict  sur  la  fin  ;  m  tis  on  y  a!l;t  si  fort 
à  la  baste  et  eu  precipitaliou  des  assauts  et  bat- 


teryes,  qu'on  n'y^isoit  jamais  que  la  l>esoi[^nc 
à  demy  :  et  si  vous  diray  bien  plus  que ,  pour 
Tenvye  qu'avoit  ledicl  U.  de  Biroade  l'avoir,  il 
en  fut  en  grand  peyne  et  danger,  ainsy  qnVMi 
le  [)0urra  sçavoir  par  ce  discours. 

Sur  le  dechn  de  ce  siège,  les  Poulonnois  pres- 
sèrent si  très  tant  leur  nouveau  roy  esleu  de  s'en 
altar  en  Pouloogne ,  et  luy  proposèrent  tant 
d*aHalres urgentes,  qu'il  n*estoit  pomible  d'y 
pouvoir  mettre  ordre  sans  sa  présence.  Ce  n'es- 
(oient  pas  seulement  les  Poulonnois,  mais  les 
t*  rançois  qui  y  avoienl  esté  envoyés ,  comme 
M.  de  Valence  et  le  jeune  Lanssac  Et  ne  Ten 
sollieitoicnt  pas  seuleoient,  mab  te  roy  et  b 
nyne  princ![j :ill<  n  rui;  laquelle  reyne,esperdue 
de  joyc  de  son  lils  roy,  luy  sembloit  qu'il  n'y  se- 
ruit  jamais;  et  pour  ce  luy  manda  de  faire  une 
capitulation  à  La  Rochelle ,  quoy  qtt*il  fust  Ceux 
de  dedans  ne  voulurent  pas  fiûre  pour  eux  aea* 
lement,  mais  pour  autres  villes,  comme  Mon- 
tai:! tau,  Nismes  et  autres.  forslepauvri-Sancerre, 
qu'un  vouloit  bien  comprendre,  maison  trancha 
la  broche  tout  à  trac  pour  eux,  car  on  les  filîsoit 
pris  de  jour  i  autre  la  corde  au  col;  et  toutes- 
fois  ces  braves  et  déterminés  lindrent  encorplus 
de  (  inq  semaines  après  la  paix  qui  s'en  ensuivit: 
la({ueile  faicte,  le  roy  de  Pouloogne  leva  le  siège 
de  là  avecques  son  honneur,  ce  qu'il  desiroit 
plus  que  tout ,  et  avecques  une  capitulation  tella 
quelle,  mais  tenant  plus  pourtant  de  Ponibro 
honnorable  qu'autrement. 

Or,  durant  lou&  ces  parlemens,  qui  durèrent 
plus  de  quinze  jours,  les  trefves  fàicles,  M.  de 
Biron  fit  tout  ce  qu*il  peut  pour  divertir  le 
roy  et  la  reyne  à  n*entendre  à  aucune  composi< 
tion,  et  que,  sur  sa  vie ,  qu'on  luy  laîssast  faire, 
qu'il  aurûil  la  ville,  la  corde  au  col,  dans  un 
mois,  ou  pour  le  plus  lard  ciuq  sepmaiues,  sans 
rîen  perdre  ny  hasarder,  si-non  à  Aire  de  bons 
bloqus. 

Cest  advis  et  lettres  ne  portèrent  nul  coup 
pour  cesie  fois,  d'envye  que  la  reyne  avoit  de 
veoyr  son  tiis  et  l'envoyer  preudre  possession  de 
sou  royaume,  qu'on  luy  faiiolt  sibcau,  si  grand, 
si  riche,  si  superbe,  si  opulent  et  si  puissant. 
D'en  parler  au  roy  de  Poulongnc  il  n*eust  osé , 
car  il  avoit  encor  plus  d'envye  d'aller  veo)  r  son 
royaume,  ainsy  que  j'ay  eu  cest  honneur  de  iuy 
en  veoyr  dlseonrir  avecqnei  nn  raviaienient 
d*ayse  si  grand,  qnll  se  perdoit  quand  il  en 
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parloit.  Mais  quand  il  y  fut,  il  cbaagea  bien 
tfbpiaiai ,  car  il  n'y  trouva  pas  h  fiebve  du  gas- 
tttitt  qu'il  pcoMit;  et,  dans  ioo  ame,  cust 
inieui  aymé  la  ville  de  I.a  Roctulle  que  le 
royaume  de  Ponlonpne.  Voyià  comment,  pen- 
sant bien  reDcoQirer  en  une  chose,  oo  perd 
rratneertaUie. 

M.  de  BiroQ,  quand  tt  «oie  qvli  ne  peut 
venir  an-deisni  dtt  roy,  de  la  reyne  et  du  roy 
de  Poulonf^ne,  sur  ce  ^icl,  s'advise  de  brouiller 
d'ailleurs  et  escrire  iV  M.  le  cardinal  dp  Ix>rrainc 
et  aucuns  principaux  du  coi)««il  qu'ils  entpes- 
dMssni  ce  levemcnt  de  siqie  et  cesie  paix,  et 
qii*4Mi  Iny  laissast  hkt  tettlemcnt,  qo^nn  lem» 
pori«*'mpnf  six  scpinainf  <?  rendroit  au  roy  sa 
ville  de  La  lloclielk  pi  us  sulyecie  à  luy  qu'elle 
ne  fui  jamais;  comme  ctries  il  e.>{oit  vray. 

H  le  caidinalf  qui  csuiit  nn  bean  bmoillon 
d'affaires,  ee  net  à  faire  menées  là-deKsus,  et 
à  }^'iiîTn»'r  du  conseil,  ptxip  divcriir  le  my 
et  ià  reyne  de  ceste  capitulai loti  t-t  paix,  qui 
imporluoerent  laul  Leurs  Maje&lcs ,  el  priuci- 
pdienient  k  reyne,  qu'elle  ne  peut  troover  re- 
Bede  pour  s*en  despc&trer ,  si-non  d'escrire  et 
mander,  par  l'abbé  de  Gadai^pne,  en  qui  elle  se 
finit  du  toiTt,  au  roy  de  Poulonfîne  son  bon  fils, 
lea  belles  menées  et  meniijances  que  tiaicloit 
IL  de  Biron  contre  biy*  et  qu'il  parlast  bien  i 
loy  comme  il  failuit,  et  des  grosses  dents, 
comme  on  dit;  et  de  mesmrs  en  cstrivil  aii- 
dict  cardinal,  et  autres  mes.sicurK  le.s bi'aux cua- 
seiUers  de  ce  faict ,  des  lettres  bien  bautaiues  et 
menassMtes;  œ  qu'il  sœut  très-bien  fiiips,  car 
de  sa  propre  main  il  en  flt  les  lettres ,  comme 
je  ?ç.ïy  et  si  braves  et  ri(foureuses ,  si  qu'ils  fti- 
i  cni  lous  esionnés  :  et  demeurèrent  com  i  ^  »  t 
hères  et  bracs,  si  qu  ils  u'osereot  plus  en  suoner 
«0  tout  seul  petit  mot 

Quant  à  M.  de  Biron ,  estant,  sans  y  penser , 
un  matin  allé  trouvtr  le  roy,  cl  dans  sa  f;ardo- 
robbe,Qù  le  conseil  setenoit  cestefoiâ,el  rsloit 
fort  estroict  et  garuy  de  peu  de  geos,  le  roy  le 
VOUS  entreprend  d*ttne  fiiçon  qu'il  ne  inmba  p^is 
du  pied  en  terre,  comme  on  dit;  card*td)or- 
dade  il  luy  donna  ce  mot  :«  Venez  ça,  petit 
«gallant,  j'ay  sceu  de  vos  nouvelles.  Vous  vous 
«me&lcx  de  ^ire  des  menées  contre  luoy,  et 
ttfcacrice  à  la  cour  ;  je  ne  sçay  qui  me  tient  que 
^  ae  VOUS  donne  de  Tespéa  dans  le  oorps  at 
avons  catcpde  mort  par  terre,  œ,  pour  miens 
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«iaire,  que  je  ne  vous  fasse  donner  des  com- 
«missaires  pour  eiaminer  ei  informer  de  voslre 
cvieetdes  iraictaqu'avea  fiiicta  contre  le  roy 

«et  son  Estât,  et  puis  vous  faire  trancher  ta 
affstp  Kt  vons  appartienl-i!  allrr  contre»  m^s 
«  volontés  et  desseins,  vous  qui  je  sçay  bien 
«qui  vous  estes?  Sans  le  roy  et  moy,  que  seriez- 
«  vousPEt  vous  vousonldiect  fous  vonlei  flweda 
«  gallant  ;  voua  vonlcx  prendre  La  Rochelle,  et , 
«dites- vous,  dans  un  m^is  nu  six  sepmalnes,  et 
«voulez  en  avoir  Tlionueur  et  m'en  priver î 
«  Vous  m'avez  trop  intéressé  le  mien ,  petit 
«gallant  que  voua  estes;  car  vous  sçavcx  qae  la 
«  volonté  du  roy,  de  la  reyne  et  la  mienne,  n'et* 
'  «  loieot  de  venir  à  In  prise  de  ceste  place,  que 
«m'aviez  tant  asseuié  de  la  prendre  en  un  rien, 
«fust-ce  par  amour  ou  par  torce ,  si-uon  sur  ie 
•point  de  la  prise,  de  peur  d'auenn  afftoot  à 
«  moy.  Je  vins  A  GbasteUenud,  oA  je  fis  quel- 
«que  séjour.  Vous  me  mandastes  que  j'estois 
«trop  loing,  et  que  je  m'advançasse  à  Poic- 
«  tiers ,  et  que  tant  plus  près  je  m'approclterois, 
«tant  plus  j'intiraideroia  ka  Rocbcilois  à  se 
e  rendre,  qui  desjà  y  braoslolcnt.  J'y  fis  là  auaqr 
«quelque  sf  joiir  Tout  ù  «  nnp,  anrprès  vous  me 
«mandantes  en  dilif^enrc  ijui'  je  marchasse  à 
«Myort,  ce  que  Je  tis,  et  que  ie  tout  e&tott  en 
«bon  eslat  de  ae  rendre,  et  que  jamais  tt  n^  tit 
«  meilleur.  J'y  vins,  je  m'y  arreslay  encor;  <ta*y 
«voyant  non  plus  d'apparence  qu'auparadv^ni , 
«pour  fin  il  m'y  fallut  venir  sur  vi}«ître  foy,  et 
«que  je  serais  maistre  du  tout,  ce  dtdez- 
«vous;  où  y  estant,  je  n'y  Irouvay  cacer  riea 
«  prest ,  non  plus  qu'au  coromanceraent  de  Bma 
a voyaf^c;  et,  qui  pi-^  r  t ,  je  n'y  vis  et  n'y  trou- 
«vay  auruMS  prepaiaiili  d'ciiicnn  siffle.  Vous 
u  lu  avez  taict  domeut  er  cy-devauL  anq  mois;  a 
«cesie  heure  que  j'en  puis  sortir  i  mon  boin- 
«  neur,  vous  me  le  voulri  traverser,  et  proposez 
ud'y  demeurer  et  l'emporter,  et  frii»TiiplK*r  de 
«Cesl  hoiint'iir  par-dessus  hk»)  !  Jr  vcms  itp- 
«pieudray  à  vouloir  faire  du  ^^tiiini  capitame  à 
«  mes  despens,  et  ne  i'eslea  pas  ans  vostreai» 
Tant  d'autres  paroUesfiMbeoaealuy  jaCta4l, 
que  jamais  il  n'osa  repartir  pour  les  p^irer,  si' 
non  que  tout  doucement  faire  ses  <'.\*.ijsf>  au 
init-ui  qu'il  peut,  autrement  ie  roy  de  Fuu- 
longne  luy  eust  Gûct  un  mauvais  umr,  Isat  i) 
estoit  en  coHere  contre  Iny.  Et  ainsy  se  depar* 
tit  \  et  le  roy  monte  i  cheval  et  a'ea  va  à  Ayoaadc; 
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Ce  ajtaliu  j  t^luis  à  U  ^oi  lt  de  luou  lo^m , 
qui  doonois  i  ditoer  k  MM.  de  Stitme  et  de 
La  Noue;  je  vis  pMer  Bide  Biroii«c«I  à  che- 
val ,  et  n'avoit  que  son  escuyer  Baptiste  avecques 
lu} .  Je  luy  cric  s'il  vouloit  venir  disner  avec- 
ques nous  i  et  aujisy  tosl  il  vient  à  moy,  et  mit 
pied  I  tcne,  et  nous  dit  qall  ne  vouloit  pu 
disoer»  car  il  estoit  tout  fîiflché;  et  nous  pre- 
nant tous  trois  à  part,  il  nous  dit  :  «Je  vous 
«veux  faire  nies  plaincfps  à  tous  trois,  comme 
«n  mes  plus  grands  aiu)  s  que  j'aye  icy.  Le  roy 
«de  PtNiloDgiie  se  vient  fatcher  à  moy,  dit-Il, 
«et  parler  à  moy  comme  au  moindre  de  ce 
«  camp;  dont  le  cœur  m*en  cTcve.  »  Et  puis  nous 
coula  une  parlye  de  ce  qui  s'estoit  passé,  car  il 
liC  nous  rendît  pas  (ouïes  les  grosses  parolles 
que  le  ray  luy  avoit  dictée  ;  m»»  oe  fat  m  Irta- 
i;raod  prince,  qui  Douft  les  dit  le  soir,  à  11  de 
Sliozze  ei  à  moy,  (jui  estoit  présent,  et  que  ce 
(tauvrc  liomiuc,  usaal  de  ces  mots»  iuy  avoit 
fa  et  pitié. 

Dit  deapoîs  le  roy  de  IVNilongae  iuy  fit  tous- 

jours  fort  froide  nioe, et  BMSsmesàson  retour  de 
Pouiongne.  Lareyneayani  nuiodi'  à  tous  les  prin- 
ces, sei^joeurs  et  j;i'aiids  capituiacs  du  royaume, 
de  la  venir  trouver  à  Lyon ,  pour  recevoir  leur 
rojr  et  luy  luire  hooncttri  aon  entrée  de  son  nov> 
veau  règne ,  je  vis  quand  il  luy  fit  la  reverenoe; 
mais  il  ne  Iuy  fit  meilleure  ciiere  qu'à  aucuns 
de  nous  autres;  dont  je  sçay  bien  te  qti'i!  m'en 
dil,  car  il  m'aymoii  iuri  ;  cl  bien  souveui  tue 
diiolt  des  choses  qu^il  n*eust  pas  diet  à  un  autre; 

Ce  voyage  seul  ne  luy  flit  h  propos  oy  & 
soiihnit  romu)r  î<-s  autres;  carie  ro\',  p:»rlant 
(\ç  pour  aller  eu  Avif^non,  ne  l employa 
eu  nia  ny  luy  commanda  de  le  suivre.  Sur 
quoy  il  prit  subjcct  de  luy  demander  congé  de 
s'en  aller  en  sa  sniion,  qu'il  luy  donna  fort  faci- 
lement et  nussy  ;  et  y  demeura  tout  le  long 
deVliyver  el  l  esté  jumj  i  ft  la  fin  d*aou.H(,  que  les  > 
nouvelle*  vindrent  que  M.  de  lltoré  uvoit  r<iii 
sa  levée  de  leiitres  ei  t\m  vcroU  en  France» 
U  rejTM  renvoya  quérir,  par  la  prière  de  11  de 
Guysc,  qui  ne  vouloit  avecques  Iuy  autres  ca- 
pitaines que  M.  de  Birun  ei  M.  de  Struue, 
pour  iiien  ej»trilier  M.  de  Tlioré  et  tous  ses  reis- 
iroi,  disoit-il,  s*ib  se  neatoienl  d'entrer  en 
France  par  son  gouvemement  ou  par  ailleurs. 
Je  le  vis  arriver  à  la  cour  et  faire  la  révérence 
au  royt  qui  luy  fit  asset  twonc  cliçrc. 


M.  dcGuyse  fait  doncques  sou  voyageeu  Uxaui- 
paigne,  ii*y  emmalne  qoe  ces  deux  capilainet 
qu'il  vottloit ,  et  vous  estriUa  bien  roessieun  les 

rcistres,  comme  cela  s'est  veu  ;  et  l'honneur  seul 
en  fut  à  M.  de  Guyse,  de  Bu  on  et  de  ïsiroae, 
bien  que  le  mareschal  de  Raiz  y  fust;  mais  il  y 
estoit  allé  en  homme  privé,  et  non  ea  maresdial, 
n*yayan(attcunecliari;e,  non  plus  qoe  le  moindre 
ffentilhomme  de  l'armée;  de  quoy  un  jour  je  l'en 
repris,  car  sa  femme  estoit  ma  cousine  f^ermaine, 
et  luy  remonstray  que  cela  u  csiuii  pus  beau  à 
luy,  qui  eeioit  mareschal  deFrance,  dese  trouver 
en  une  telle  afiaireen  homme  privé,  et  u'exeroer 
puiiii  s;i  ch.irge;  que  jamais  cela  ne  s'estoit  veu, 
U  nie  re>j)ondit  :  qu'il  ne  s'en  sousctoil  point, 
mais,  qu'eu  quelque  estai  qu  d  tusi,  il  peust  ser- 
vir son  roy  et  luy  monstrer  qoe  rambitioii  ne  le 
menoit  point ,  mais  raffeciion  qu'il  portoit  k  ma 
service.  Et  noltez  que  le  roy  ne  l'aymoit  pas, 
ny  luy,  ny  tous  ceux  qui  l'avoient  preeipiléàce 
voyage  de  Poulon)$ue,  el  qui  a  voient  aydé  à  irou^ 
ver  moyens  de  le  fiiire:  car  ce  mareschal  alhMl; 
touiijour»  Irmsjournée.o  avant  daus  l'AUemaignev 
pour  luy  préparer  les  logis,  les  chemins  et  gai- 
(|iier  Us  cœurs  des  princes;  et  pour  ce,  kdict 
mar&scbal  faisoit  tout  ce  qu'il  pouvoil  pour  se 
remettre  en  grâce,  aux  dépens  de  sa  vie,  de  si 
charge  rt  son  honneur.  Il  alla  là  doncques  aiaiy 
privé;  sur  quoy  fut  dict  que,  quand  il  arriva  m 
camp  aiosy  privé,  M.  de  Uiroa  diL  en  ({uei({ue 
part  assez  baut  :  u  Abl  mort  Dieu  1  nous  ne  vou- 
«loua  point  icy  de  commlssavea  ny  derei  de» 
«vivres,  nous  y  avnns  mis  ordrci  H  le  disok 
parce  qut-  le  counuaocemcnt  dudict  oitre^hr»! , 
nommé  le  Herron,  tut  qu'il  eut  quelque  rli  n  j^c; 
de  commissaire  et  clerc  des  vivres  du  règne  de 
Henry  11 ,  et  exerçi  cest estât  quelque  temps^et 
puis  chargea  Tespée  et  fut  cornette  du  petit 
M.  de  Fayguieres,  gentil  cap  t:iifie  de  chevaux- 
U'iiers  dansRove.  Il  y  ''ut  (jiK  hju'un  iiu'oyant 
du  e  ce  uiui  m  M.  de  liuuu,  du  a  uuuuUe  très» 
grand ,  que  ie  açais  bien  :  «  Voyiâ  mal  rendu  la. 
«  (lareiileau  marescbal  deRsiadttboa  traictqa'il 
'<Iu\  fit  au  bois  de  S  inœnnps  au  eommrinee- 
«incui  delà  fifuerre  limIIc.  »  Mais ,  c«  u't  paa 
tout  que  de  ^aii  e  un  bon  office,  il  ue  faut  puii 
après  te  dcsfaîre  oy  l*euaaltir  par  un  mUik  mwh- 
Viits,  ainsy  que  ledîct  sieur  de  Biron  cn»|eit  qtd 
luy  et  M.  de  TavamNC  Tavoieiit  mift  •«  pipiur 
HH^c  des  proftcriiti. 
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•  Geste  desfaictc  de  M.  de  Thoré  eosuivic,  au 
commancçinent  que  Muiisieur  se  mutina  coutre 
lerof  son  fiwre,  la  rcync,  qui  ne  desiroit  rien 
tant  qaeiTflppaiMr  le  lout  et  de  rendre  les  deux 
frères  bons  amys ,  envoya  quérir  M.  de  Biron  et 
vt'Dir  vers  elle  pour  luy  a&sisier  S  ce  bon  office 
et  debvuir,  doiitVea  cosuivii  la  bonne  recuoci- 
liatîon,  paix  et  entreveue  d^ensdenx,  très* 
agréable  à  tout  le  royaame.  Geste  paix  ae  con- 
vertit en  {guerre  contre  les  hugueools^àeaiise 
des  premiers  estais  de  Blois. 

M.  de  Biron  fut  envoyé  vers  le  roy  de  Navarre 
pour  le  eonvertir,  mais  ri»  moins.  La  guerre  se 
Ait  à  Brouage  par  M.  do  Mayne,  lieutenant 
du  roy  en  l'armée  de  Guyenne  ;  il  se  prend.  Ce- 
pendant M.  de  Montpensier  et  M.  de  Riron 
traictent  la  paix,  qui  fut  faicte  à  Bergerac ,  après 
laquelle  il  fat  Met  mareschal  de  France ,  et  puis 
pen  de  temps  anprts  lieutenant  dto  roy  en 
Guyenne,  là  où  il  fit  la  guerre  au  roy  de  Navarre 
au  bon  escient,  et  luy  donna  de  la  peyne .  bien 
qu'il  commançast  Ion»  d'estre  grand  capuauie, 
et  afoit  avccques  luy  M.  de  La  Noue;  et  luy  fit 
tout  plein  tfaffinu»  et  gallanterye»  :  û  bien  que 
Tentreveue  de  Goutras,  de  Monsieur ,  frère  du 
roy,  et  roy  et  reyne  de  I^Iavarre,  pour  traicter  la 
paix ,  s'ensuivit  après. 

Le  roy  un  jour  devisant  avecques  M.  de  Bonr- 
deilleraonfrere,  àqni  il  faisoitcest  honneur  de 
l'aymer  et  luy  concéder  toute  privaulé  de  parler 
à  luy  et  causer  ^milierement  avecques  luy,  tom- 
bans  sur  le  propos  de  M.  de  Byron,de  qui  ledict 
roy  cstoit  trèa-inal  content  et  en  disoit  pis  que 
pendre,  mon  fireffe  se  mît  à'en'dire  beaucoup  de 
bien. «Mais,  dit  le  roy,  qu'a-il  tant  jamais  faict 
«que  vous  le  louez  tant?  —  Ce  qu'il  a  faIct  ?  dit 
«mon  frère;  Sire,  par  Dieu  !  quand  il  n'auruit 
■jamais  fUct  antre  chose  siHMa  que  de  ftiire 
«  conniller  unroy  de  Navarre,  il  a  beaucoup  Ihict. 
oEt  sçavcz-vous  qui  en  est  cause?  c'est  vous- 
amesmes  :  que  si  vous  estiez  bien  uni  avecques 
«vostre  roy  et  firere,  vous  nous  feriez  à  tous  la 
«loy,  et  BOUS  brarçricf,  et  nous  suppediteriez 
«tous;aulieuqnenonsiiitrespetilacompaignon8k 
«targués  et  appuyés  de  Tauctorilé  de  nostre  roy 
«et  des  charges  qu'il  nous  donne,  nous  vous 
«bravons  et  vousdunnoas  la  luy.»  De  faict,  en 
ceste  guerre  M.  le  mareschal  de  Biron,  estant 
hnslieulenant  de  ray,  lit  plus  de  mal  audict  roy 
queleray  neluy  fit,  et  le  lit  fort,  tenir  en  cer- 


velle et  conniller,  et  faire  plus  du  clicval-leger 
que  du  roy;  non  pourtant  qu'il  luy  emi)ortast 
grand  diosedu  sien,  disoit-on.  Que  si  ledict 
sieur  mareschal  y  eust  voulu  aller  à  la  rigueur, 
il  luy  eust  faict  du  donimaf^e  :  si  luy  fit-il  tous- 
jours  bravement  îe<fc  sans  s'esloaner,  non  pas 
seulement  se  desiouriierqueiquesRiisdesesplai* 
sirs  de  la  chasse,  qu*il  ayme  exiresmement  ;  et  y 
alloit  le  plus  souvent ,  quand  l'envye  luy  en 
prenoit. 

Sur  ce,  Monsieur,  frère  du  roy,  rooyenoa  la 
paix  à  Goutras  et  au  Fleyx,  maison  du  marquis 
de  IWns;  mais  ledict  roy  ne  laissa  de  hayr  à  mal 
mortel  ledict  sieur  mareschal  ;  car,  deeaprieicnx 
à  capricieux  et  de  brave  S  brave,  raal-aysemcnt 
la  concorde  y  règne  :  si  que  noslre  roy  advisa  de 
reiirer  mondict  sieur  mareschal  delà  Guyenne, 
par  des  plainctes  que  le  roy  de  Navarre  luy  fit, 
et  remonstrancesqulli  ne scauroient  jamais  bien 
compastir  ensemble ,  et  n^esmeussent  In  p;uprre 
s'il  deracuroit  davantage  pK's  de  luy.  Et  pour  ce 
l'envoya  quérir  pour  venir  à  la  cour,  où  il  luy 
donnerait  meillenre  recompense.  Je  l'y  vis  arri* 
ver  un  peu  aprèslesnopeesdeM.  de  Joyeuse,  et 
le  roy  luy  fit  trfcs-bonne  chcre;  et  y  demeura  quel- 
que temps,  jusqu'à  ce  quil  fut  envoyéea  Flandres 
vers  Monsieur,  avecques  les  forces  qu'il  y  mena, 
tant  de  firançois  qoe  de  Suisses;  et  les  conduisit 
bravement  et  heureusement;  et  monstre  bien  au 
pas  et  passaj^c  de  Graveliues,  fort  périlleux  et 
scabreux ,  ayant  en  teste  le  capitaine  La  Motte , 
gouverneur,  un  très-bon  et  brave  capitaine  fran* 
çois,  renégat  qu'il  estoit,  sans  perdre  un  seul 
homme ,  non-seulement  Ut,  mais  -après  la  fèste 
de  Sainct-Anthoine  à  Anvers,  qu'il  se  fallut  de- 
sengager et  sortir  d'un  grand  danger  où  Us 
estoient  engagés  et  eschoués. 

J'en  parleray  en  la  vie  de  Monsieur,  et  par 
consequestdudiet  M.lemare8chaletderhomieur 
qu'il  acquit  en  aucuns  combats,  qu'il  rendit 
et  [soustiut  bravement.  On  l'accusa  qu'il  a  voit 
estérautheur  principal  de  ceste  entreprise  dudict 
Anvers,  par  bi  suscûalion  de  la  reyne  roere,  qui 
ne  secontentoit  de  veoyr  son  filsàdemy  seigneur 
de  ceste  ville  et  autres,  et  n*y  commander  qoe 
par  l'orfyane  du  prince  d'Oranj^e  et  autres  sei- 
gneurs des  estais.  D'autres  disoleut  que  mondict 
sieur  le  mareicbat,  apvês  qo*U  la  aeeut  csianc 
hors  la  ville,  et  non  plus  iost,  la  iqmva  et  dé- 
testa font  et  en  remoastn  i J 
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M.  LB  MARESCHAL  DR  BIRON. 
TtDt  y  a,  quil  y  perdit  Mm  second  fils, 


le  bsrao  de  Saiact-flJanqoart,  dont  ce  fut  gniDd 

dommnf^e.  Voyià  comme  les  François  se  sont 
tousjoui^  romporlés  en  toutes  leurs  conquestes 
de  loDii-teuips  ;  car  ils  y  ont  voulu  iœpener  trop 
M|icrlic]iicnt,etafotrlout,  jusque»  auxfiemises, 
taot  îîesoot  insatiablok 

Estans nos  François  tous  tournas  en  France, 
ctMonsieurne  voulant cncor  quitter  sa  part  de 
SCS  Pays-Bas,  aiosy  qu'ii  premediloit  son  voyage 
(tant  il  estoit  courageux  et  ambitieux),  il  vint 
k  mourir  :  dommage  certeaiuoomparai^e  arrivé 
à  la  France  despuis  cent  ans  !  carc'esloit  le  plus 
généreux  prince  et  brave  qui  naquii  il  v  a  long- 
temps ,  duquel  la  fortune  n'eust  peu  iioiiter  son 
courage  et  aon  ambition  de  la  moytié  de  FEu- 
rope,  aiosy  qaej*e8pereiefîiiie  toucher  an  doigt 
en  sa  vit™,  que  je  prcicns  faire  A  part,  avecqiies 
autres  sept  que  j  ay  proposé,  qui  sont  :  le  roy 
Henry  m,  M.  dAlan^on,  Ri  de  Guyse,  Henry  de 
Lorraine,  le  prince  de  Pïume,  leducdeBIron, 
le  prince  Maurice  et  ie  roy  de  Navarre,  nostre 
roy  d'aujoui^'huy. 

Monsieur  mort,  la  ligue  comraance  à  se  pro- 
duire p€u  à  peu ,  de  laquelle  Ton  dit  que  M.  ie 
mareschal  de  Diron  y  Ait  convié,  voire  qu'il  y  eu- 
tendit  et  pre«U  roreiJIe,  moyennant  (renie  mille 
escus  qu'on  luy  présenta.  Et  se  trouva  de  vray  à 
Bourg  sur  mer,  chez  M.  de  I  nrsar .  où  sembla- 
blement  mesdicls sieurs  le  maresciiai  Sainct*Luc, 
d*Aaibelerre,  de  Lnssan  et  Lansac,  qui  mettoit 
la  nappe  et  hûùà  le  ftstin.  Là  il  se  demesla  et 
traicta-on  de  plusieurs  affaires,|dontj'espere  en 
parler  en  la  vie  de  M.  de  Guyse,  comniej  en  ay  sceu 
par  la  bouche  d'un  de  ces  messieurs  les  conviés. 
On  dit  que  ce  qui  en  fit  prendre  le  gonst  audict 
M.  de  Biron,  ce  fbt  qu'on  luy  avoit  promis  les- 
dicts  trente  mille  escus;  et  quand  ce  fut  â  les 
produire  et  livrer,  qu'on  ne  produisit  que  des 
bagues,  joyaux  et  pierrene.s,  dont  Jl  dit  qu'il 
n'en  avoit  affaire,  et  que  telles  pièces  ne  pou- 
voicot  pas donncrimanger  ny  à  vivre. D'antres, 
la  plus  saine  part ,  disent  que  certtinement  il  se 
trouva  à  ce  fe-^iin.  entendit  Irnrs  parolles  et 
desseins  qu'il  disapprouva,  vt  lucsines  dcquoy 
ils  lêi>  foiidoient  sur  la  religion ,  et  d'exterminer 
llicresie ,  dont  il  s'en  moequa. 

Tvnt  y  a,  que  le  roy  après  ne  trouva  point 
en  ccstc  guerre  meilleur  ny  plus  loyal  servi- 
teur, ny  nullcmeut  partial,  si-noa  pour  Sa  Ma- 


jesté, ainsy  qu  il  tu  paroislre  en  la  charge  de 
Tarmée  qn*ll  luy  donna  pour  venir  en  Guyenne , 
où  il  s'acquitta  trës-dlgnement,  jusqit*àaepre 

cipiter  au\  hasards  et  dangers,  comme  quand  H 
estait  jeune,  et  se  présenter  de  me^^rnes  aux 
escarmouches,  comme  il  fit  au  siège  de  Maran, 
où  il  eut  une  grande  harquebusade  dans  la 
main.  Jamais  faon  ccBur  ne  peut  mentir. 

M.  de  Guysc  mort,  il  alla  trouver  sonrejr 
bien  à  propos,  et  duquel  il  .T,  oit  grand  besoing, 
qui  le  receut  aussy  avecques  une  trts-grande 
J«^t  secourut  son  maistre  en  sa  grande  né- 
cessité ,  car  quasy  toute  la  France  euoit  bandée 
contre  kiy,  à  cause  de  ce  massacra  de  M.  de 
Guyse. 

Son  roy  mon,  luy  ayant  pris  de  longue  main 
créance  parroy  les  gens  de  guerre  ,  tant  fr au- 
çoisqu'esirangers,  que  fous  Taymoient  et  ado- 
roient  .  il  les  asseura  et  gaigna  si  bien,  que 
voiq  ^un  grand  coup  cestuy-cy ,  voire  !c  plus 
beau  qu'il  ayi  faict  de  son  temps  pour  nj;)!i(Tt; 
d*Eata() ,  que  voicy  le  roy  de  Navarre,  sans  au- 
cune cootradictido,  de  la  voix  et  consentement 
de  tous ,  mis  en  la  place  du  feu  roy  ;  quasy  pa- 
reil traicl  que  fit  le  premier  basclia  après  la 
mort  du  sultan  Soliman  pour  son  successeur  : 
si  bien  que  le  monde  tient ,  et  est  aysé  à  pré- 
sumer, que  M.  le  mareschal  le  fit  roy,  comme 
Il  luy  srcut ,  à  ce  que  j'a  v  o.iy  dire)  despuis  bien 
dire  une  fois  et  reprocher  ;  car  ratholiques  le 
voyant  huguenot  l'eussent  abaudoiuié,  et  les 
huguenots  n'esloient  asaex  forts  pour  le  mettre 
en  ce  siège;  mais  par  l  indostric  dudiCt  sienr 
maresch:il,  ils  furent  reduicts  rt  converti» 
d'obéir  à  ce  nouveau  roy,  tout  liDj^uenot  qu*d 
estoit, si-non  par  bon  vouloir,  au  moins  pour 
venger  la  mort  du  pauvre  trespassé,  injuste- 
ment massacré ,  qu*il  donnoit  a insyi  entendre. 

Ce  ne  fut  pas  tout,  car  il  le  fallut  maintenir, 
et  conquérir  les  places,  on  n  eslre  roy  qu'à 
demy.  A  quoy  Icdict  sieur  mareschal  assista  si 
bien  à  son  roy ,  qu^avant  mourir  it  luy  ayda  à 
en  recouvrer  de  belles  et  bonnes,  gaignerla 
battaille  dTvry,  et  sortir  d*Arques  et  de 
Dieppe,  comme  j'espère  dire  en  !a  vie  de  nostre 
roy.  El  puis,  en  recognoissani  la  viile  d Esper- 
nay,  il  Tint  à  avoir  la  teste  emportée  d'une  ca- 
nonnade :  mort  trés^benieuse  certes,  si  Ton 
veut  croire  Capsar,  que  la  moins  opinée  est  la 
meilleure;  j'y  mets  aussy  celle  qui  iait 
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Imgair.  Mais,  disent  ancat»  chresliem ,  on  n'a 

loisir  de  se  recommander  à  Dieu  ny  de  le  prier 
pour  son  ame.  Si  tout  dire«lieo  fait  comme 
Dieu  Qous  coiiimaQdef  de  nous  tenir  à  toutes 
heures  préparés  (  car  nous  ne  sçavous  i  quelle 
liettit  le  Iwroa  viendra  ponr  nous  «uifrendre), 
et  à  tout  moœeus  songer  en  Dieu  et  le  prier, 
au.ssy  est  bonne  et  salutaire  ceste  mort  soud  .^iiie, 
oomnie  la  plus  lan^juissante  ;  si  ay-je  ouy  dire 
i  un  grand  personnage  théologien. 

Eâ  voylà  le»  ploê  iiriefii  moto  ce  que  je  peux 
dinde  mondici  &ieur  le  mareschal  pour  à  ces(e 
lif  lire ,  jiisfH!  )  d'autres  eudroicts  que  les  occa- 
sions p ressèmeront.  Et  puis  dire  avecques 
veritéque,  lorsqu'il  est  mort,  il  est  morluntrès- 
nnivereei,  fîittpottr  la  guerre,  fust  pour  le»  af- 
faires d'Ëstat ,  lesqucllîl  a  traiclé  autant  et  lésa 
lœusaiissy  h'\eo  que  seicnrur  <Jc  France:  aussy 
la  reyue  oiu  e,  quand  elle  avoil  quelque  grand 
affaire  sur  les  bras,  Tenvoyoït  quérir  toujours, 
fÏHt  «B  sa  maison  ou  ailieurs ,  ci  avott  ton  grand 
recours  en  luy.  Luy-mesme,  en  goguenardant , 
il  disoit  qu'il  e^foit  un  n!at*^ire  Aliboron,  qu'on 
eiuployoïl  à  loul  taire,  couinie  il  es»lotl  vray; 
et  s'entendoil  avecques  cela  très-bien  en  tout , 
fuat  pour  affaires  de  paix ,  fM  de  guerre,  aux- 
quels il  csloit  très-universd ,  et  pour  coioman- 
der  et  pour  exécuter. 

Il  avoit  fort  ayiné  la  lecture,  ei  la  coiiliuuoit 
quand  il  avoit  loisir;  et  relenoit  furt  bien.  Dès 
son  jeune,  aagc  il  avoit  esté  curieux  de  s'en- 
quérir et  sçavoir  tout ,  si  bien  qu'ordinairement 
il  portoit  dans  sa  poche  des  tablettes;  et  tout  ce 
qu'il  vuyotl  et  oyuit  de  bon,  aussy  tost  il  le 
mettoit  et  escrivoit  dans  lesdictes  (ablettes;  si 
que  ceia  oouroit  en  ta  cour  en  forme  de  pro- 
verbe, quand  quelqu'un  disoit  quelque  chose, 
on  luy  dis(»i(  :  «Tu  as  trouvé  (  el  î  ou  appris  dan^ 
oies  tablettes  de  Biron.  »  Mcmocs  le  f^reffier  fol 
du  roy  Henry,  il  juruit  quelque&fois  par  les  di- 
vines taUeiics  de  Biron.  Tant  y  a,  que  toutes 
ces  Mies  et  curieuses  observations,  avecques 
son  gentil  es;>rit  et  braves  cxprripnccs  et  va- 
leurs, l  oiu  rendu  un  des  (;r.inds  capitaines  de 
la  clircsiienté ,  je  ne  dis  pas  seulement  de  la 
Vnnbt.  Et  ce  que  j'ay  veo  piosleun  s'estonner 
de  luy,  que  lojr,  qut  n*avoit  jamais  traiclé 
f^rnrides  affaires  aux  pays  cstran(;ers ,  ny  ninifis 
esté  aralMissadcur ,  pour  les  nncux  entendre, 
comme  un  M.  de  Lianssac,  de  iiambuuiliet ,  et 
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le  mareschal  de  Rais,  et  autres  chevauchcnrs  de 

cuy.Nsincts,  il  en  sçavoit  plus  que  tous  eur  .  et 
leur  en  cust  f.iict  leçon,  tant  deoeUes  dadeliors 
que  du  dedans  du  royaume. 

il  estoic  très-valHaiitfComiM  on  Fa  vw  ci 
bous  endroicis  périlleux  en  feire  preuves  masii* 
Pestes.  Je  luy  vis  faire  un  traict  à  La  Rochelle 
Irès-difyne  de  sa  valibnre.  l  e  jour  »jue  nous 
conuiiauçasmes  le  fort  de  Goureille,  le  soir  ve- 
nant ,  et  qu'on  vooloit  coœaiancer  à  se  retirer , 
voicy  que  nous  vismes  soKir  sur  nous  de  ta 
porte  de  Sainct-Nicolas  cinq  à  six  cens  harque- 
busiers,  conduictset  soutenus  de  (itieltgoc  vmfjt 
chevaux  seulement, d'entre  lesquels  s  en  dcbaa» 
derent  deux  i  part  sur  le  haut  des  vignes,  cm^ 
viens  A  tirer  on  coup  de  ptstoliet;  et  ^eslolt 
Canipcl ,  qui  de-spuis  onappella  M.deSaugeon, 
un  tiès-brave  et  vaillant  geniitlxiittnie  comme 
il  l  a  bien  monstré  despuis,  et  delenutué  avee* 
ques  eela. 

M.  de  Biroo  dit  aussy  tost  à  M.  de  Strone 

de  faire  marcher  quelque  trois  cens  harqueiio* 
siers,  que  M.  du  Guasl ,  trouvant  très«A-propos, 
luenoii  de  son  regimeoi.  bi  aveiuent  ;  et  fiit  atta- 
quer l'escarmouche,  qui  ne  dura  guieres,  pour 
l'amour  de  la  nuict  qui  survint.  Cependant  M.df 
Biron  ayant  falct  advaocer  à  soy  la  oompaiguie 
de  M.  de  Savoye,  que  certes  il  fa/soii  trés-beaa 
veoyr ,  et  commandé  de  faire  aUe ,  il  s'en  va 
luy  seul  avecques  son  escuyer  Baptiste  atta- 
(]uer  SaugeoB  et  son  eompaignon.  Tirerant 
cbascun  leur  pislollet  i  pro[)os ,  qui  portercoisi 
bien  I  MM  t:t  l'autre,  que  le  eheval  de  Sauj^con , 
qui  cstoit  un  trës-beag  dicval  d'iùspai^ae ,  qu'il 
avoit  eu  de  feu  Flangeat ,  un  gentil  soldat  mort 
un  peu  avant,  eut  un  coup  dûis  le  corps,  dont 
il  tomba  soudain;  et ,  le  maistre  engagé ,  M.  di 
Biron  courut  aussy  tost  à  luy  l'espt'f  au  i«)inî^ . 
luy  cryanl  :  aliends-toy.  »  L'autre  le  recogaul 
aussy  tost  :  a  Ah  !  monsieur,  i»auvez-moi  la  vica 
M.  de  Biron  luy  dit  !  «lie  cugnoiia«-vuos?Qui 
tsuis-je?  —  Aht  monsieur,  voua  estes  M.  de 
alîiron,  et  moy  jf  suis  Campet.»  A^I^^y-losl  il 
fui  sauvé,  et  M.  de  Budu  nom  i  iimii  tKi  ji^enti- 
menl  sou  prt»ouoier ,  à  nous  autres  qui  Okiioas 
à  l'infenterie  :  qui  fut  nu  grand  bontmar  à  ce 
gênerai ,  d'avoir  pris  le  principal  Ctle  plus  mat- 
vais  et  vnill^irit  homme  de  la  trouppe.  Et  luy  dis 
le  prciiiiti  ,  (  Par  Dieu!  monsieur,  voua  avei 
«faict  une  chose  aussy  remarquable  et  me- 
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tmorable,  <t  d'aïusy  bcareu&e  et  vaillaDte 
«reDcootre  qull  arriva  il  y  «  kw^-tcoipa  à  oe- 
«neral  d'année;  il  hat  qu'il  eo  loit  |»ar]é  â 

«jamais.  » 

11  iraicta  fon  humainenieot  son  prisonnier, 
car  il  a'csloit  poiut  ma&sacreur  de  nau^  h  uid , 
CQiDine  tout  geotil  cavalier  ne  doibt  esire.  Mais 
Monsieur,  nostre  gênerai  ampiis ,  sçachant  la 
prise  dndirt  Sau^eon,  manda  qu'on  l'envoyast 
auctia^teau  dr  Nyort  pour  prison.  Dont  bien 
luy  servit  de  ae  sauver  et  d'en  sortir  par  son 
bon  esprit ,  car  on  renst  foict  mourir,  d*antant 
qu*on  le  teucit  pour  un  fort  leacki  et  deier- 
ininé  soldat  pour  Faire  un  coup ,  ci  qu'il 
8>stoit  vanté  qu'il  ne  mourroit  jamais  qu'il 
n'eust  eu  sa  part  de  la  vengeance  du  massacre 
de  Parte. 

Tels  coups  de  vaillance  comme  eeloy-lA  de 

M.  de  Biron ,  portent  sur  soy  quelque  citraor- 
dinairet>pau  sij;nal  qu'une  infinilê  d'iiutres  qui 
se  font  en  foule.  Aveoiues  cesie  vaillance ,  cjui 
CBloU  née  et  acquiae  en  hqr,  il  avoit  iNiaurou  p  de 
belles  vertus  :  îl  csioil  trèsHiiagnifique,  splan- 
dtde,  libéral  et  f^rand  despcnsicr,  fiist  en  paix  , 
fusl  en  guerre;  si  qu'un  jour  un  si;  n  ntiisire 
d'hostei  luy  monstra  le  grand  dcsbordcmcnt 
de  despetise  qui  se  ftlsoit  en  sa  aaisoo,  et  la 
grand  soperfluité  de  serviteurs  et  vallets ,  bou- 
ches inutiles  qu'il  y  avoit ,  dont  il  s'en  passe- 
roil  bien,  et  pour  ce  y  Falloit  faire  un  ref^le- 
ment  et  casserie.  M.  de  Biron  luy  dit  uScachez 
«doncqucs  pmriercncnt  d'eui  ails  ae  peuvent 
«  passer  de  taof\  car  s*ils  le  peuvent  ou  le  ve«i- 
«  lent,  je  le  veux  bien,  monsieur  le  ma^re: 
«mais  je  ni'aRsenre  qu'après  que  vous  aurez 
«parlé  à  eux  il  faudra  qu'ils  demeurent. d  V'oyii 
tout  le  règlement  qu'il  y  fit.  Ce&toii  le  meil- 
leur  sompaignon  du  monde  et  aveoqucs  qui  11 
fiitooit  le  meilleur ,  et  faisoltd'aussy  boni  contes 
quand  il  estoit  en  ses  bonnes. 

Il  nous  donna  un  jour,  à  M.  du  Gua ,  qui  ay- 
moit  bien  les  bons  mots  et  qui  en  disoit  d'aussy 
bonst  et  à  mof ,  Idisner  ;  il  nous  en  fit  qui  le> 
voient  la  i»aille,  entr'autres  w  du  curé  de 
Sainct-Eu<;(arhe,  qui  en  son  sermon,  blasmarit 
on  jour  lesjeusueurs  et  jeusneresses  de  la  cour 
et  de  Paris,  il  dit  :  «leurs  collations,  si  super- 
cflttct  en  friandises,  potages,  fruits  de  Jbur, 
«coofttofcs  et  autres  BKiS  délicats  et  mangers 
«anmptucoi,  jusqu'à  crever;  et ,  qui  pis  est,  se 


«lavent  les  mains,  et  disent  grâces  et  benedh 
«cité.»  Voyift  de  tcrriblca  cooscqueoccst  lafr- 

rani  par  là ,  que  c'e.stoit  totalement  des  souppers 

et  non  des  ctillaiions,  comme  si  on  ne  doibt  pas 
prier  et  reiulre  gi  aces  à  Dieu  aus*y  bien  à  la 
collation  comme  au  soupper.  Ce  mot ,  qui  pi$ 
est,  est  fort  à  noter  et  est  ridicule. 

In  autre  curé ,  detestsnt  les  sorciers  qui  se 
doDiioit  iii  au  diable  pour  avoir  des  poisons  et 
morceaux  venefîques,  pour  faire  mourir  les 
personnes,  il  dit  que ,  sans  se  donner  aux  dia> 
blcs,  il  00  falloit  qu'aller  chez  les  appotie» 
quaires,  et  en  achepter  de  bonnes  poisons, 
qu'il  nommoit  par  nom.  et  puis  en  donner  à 
boire  et  manj^er;  en  un  rien  ou  faisoit  mourir 
qui  oD  vouluit  ,sans  se  donner  au  diable.  Il  luy 
sembloil  par  li  que  ce  n'estoit  point  se  perdre 
ny  sedonneraudîable,8MionparparoUepassée 
entr'eux  deux. 

l,e  pape  Jules  dernier,  qui  estoit  bon  com- 
paigQuu,  fit  une  fois  venir  à  soy  la  bande  de 
^  mata  e  passaretU  >  qui  sont  à  Rome,  car 
il  ,7  en  a  aussy  bien  qu*en  France,  k  Sajnct« 
Mulburin  et  autres  lieux,  et  en  voulut  aucuns 
veoir  de  leur  urine,  et  sçavoir  spécialement 
ceux  qui  luy  seuibloient  de  plus  gaye  et  ma- 
tliurioesque  humeur,  et  de  quel  boia  Us  st 
chaufItNcat.  Et  faisant  interroger  un  particu» 
lierement  devant  luy  d'oii  il  estoit  et  qu'il  es- 
toit,  il  luy  respondit  :  qu'il  estoit  c^>  mesmeange 
Gabriel  qui  fit  l'aïuionciatiou  à  la  Vierge.  L'au- 
tre sicD  cowpaignon  qui  estoit  M  auprès  s'cscria 
soudainement  et  dit  :  «  Il  en  a  meoty ,  fiiitca  le 
«fou  ttcr;  car  alors  j'e.slois  Dieu  le  pere,  et 
«  j'en  donnay  ia  connu  i.s.viun  à  un  autre.» 

iaul  d'autres  contes  rameuteruis-je  que  je 
ticu  de  uwodict  sieur  le  marescbal ,  qui  sont 
eiioor  plus  snblina,  car  il  n*en  estoit  jamala 
desganiy,  et  nullement  communs,  que  vous 
n'eus.sicz  dicl  là  oi'i  il  les  peschoif ,  et  desquels 
il  n'en  estoit  poîut  cinclie  quand  il  «  siuit  en  ses 
gnyes  hunjcurs  et  cocompaignie  des  personnes 
qui  tes  escooloieot ,  et  quand  il  estoit  hors  do 
ses  colleres,  auxquelles  il  estoit  fort  subject, 
et  à  oftVnser  qnel«juesfii»is ,  mais  plus  de  pa- 
ruUes  que  d  ettecl,  s'il  n'en  eust  eu  un  grand 
subject. 

Lorsque  Sainct<Jeaa  fïil  pria  par  bonnaitt 
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coinpasiiion,  ainsy  que  M.  de  Pilles  et  ses  ;;ons 
se  raUroient,  M.  de  Binm  eitolt  &  It  leste  qui 
tel  conduboU  :  on  loy  vint  dire  qn'aociins  de 
nos  {jcns  en  dosvalisoipnt  qtielqncs-nns  sur  la 
queue.  Il  tourna  ia  teste  aussy  lost ,  et  mit 
l'espée  au  poiag;  et  cuyda  tout  tuer  des 
Irouppes  qui  estofent  en  baye  deçà ,  deli^ ,  pour 
fiiîre  passerlesautres,  et  eoeuropia  une  tafinité. 
«HA  I  coquins  !  leur  disoit-il ,  il  n'y  a  pas  deux 
<-  ioiirs  que  vous  ne  les  osiez  pas  nrref;;nrf1er  au 
a  visage  ny  les  attaquer;  à  ceste  heure  qu  ils  &e 
«sont  rendus,  et  sans  force  et  résistance ,  vous 
«  leur  voulez  courir  sus  t  le  vous  toeray  tous ,  et 
«apprendray  à  faire  déshonneur  à  vosire  roy , 
«que  Ton  dit  qu'il  a  rompu  *a  foy.  n 

Je  le  vis  une  fuis  en  la  plus  plaisante  collere 
du  inonde.  Un  jour,  venant  au  logis  de 
Monsieur,  nostre  gênerai,  ainsy  qu*ii  s*ap- 
prMboit',;  et  qa*ll  j  avoit  force  chevaux  des 
seip^neurs  et  pfentilshnmmes  altendaiis  leurs 
maistres  qui  estoicut  dans  le  lofçis  du  gêne- 
rai, comme  cela  sefoit  aux  cours  et  aux  ar- 
mées ,  il  y  eut  un  fort  beau  oonrtant  d*on  sralil- 
honiDe,  qui  vatloit  bien  deux  cens  escus , 
qa*aiosy  qu'il  s'approchoit  fit  semlilanl  de  luy 
ruer.  Il  mit  aussy  ta<it  la  main  à  Tespée  et 
a)uppa  tout  à  trac  d'un  revers  le  nazeau  au 
clieval,  qn'il  panissoît  que  les  denit  ;  dont 
il  se  monstra  ri  laid ,  qu'il  en  fit  rire  tout  le 
monde.  T-p  p;«'nti!homme  s'en  vint  soudain  h  luv 
se  plaindre  ampr('8  que  sa  collere  fut  passée , 
cognoissant  son  humeur,  car  autrement  il  eust 
bien  trouvé  à  qui  parier,  et  que  son  cbeval  cs- 
toit  gasté  et  perdu  pour  jamais,  et  qu'il  en 
avoit  refusé  deux  cens  esens.  «Quand  vous  en 
Bcussiez  reffusé  niille,  luy  dit-il,  je  luy  en  eusse 
afaici  de  mesmes,  car  je  n'ay  qu'une  bonne 
«jambe,  je  ne  la  veux  pas  perdre:  mais  venez 
«  vons^  en  mon  cseorye ,  je  vous  en  donneray 
«un  qui  !c  vaudra.»»  Ainsy  di.sposolt-on  de  ce 
brave  seigneur  quand  sa  collere  esloit  passée; 
et  certes  on  ponvoit  endurer  de  luy,  puisqu'il 
estoit  si  acoomply  seigneur  et  capitaine. 

Entre  toutes  ses  belles  perfections  de  guerre, 
c'esfoit  rhon»Tne  du  monde  qui  rccognoi.-isoit 
mieux  une  assicite  et  logement  de  camp  et 
place  de  battaille.  Il  s'entendoit  très-bien  à  car- 
tfger,  et  en  liiire  luy-mesme  dès  cartes,  et  ks 
dovfseri  d'autres.  Je  Tay  veu  cognoist re  mieux 
des  piys  et  contrées  que  plusieurs  autres  gen* 


SÎ)S  CAPITAINES  FRANÇOIS. 

tilshommes  mesmes  de  la  contrée,  jusqu'à  non^ 
mer  des  petits  ruisseaux  qnrUs  ne  S(avoîeot  ny 

ne  cognoissoient  pas. 

Ce  n'est  pas  tout,  cela,  car  il  a  faict  et  fa- 
çonné M.  le  mareschal  de  Biron  son  tils,  de 
telle  yortc  qu'il  n'eu  doibt  rien  au  pore;  el  b 
pluspart  du  temps  fait  ses  logcmens  ans  vcoyr 
les  pays  et  contrées,  ny  sans  les  reoogmnslre, 
nîtis  à  veue  de  pays;  si  bien  qu'on  peut  dire  an- 
joiird'liiiy  qtTe  c'est  le  plus  dif;nc  marcsrbn!  de 
laiDp  qui  soil  en  I  Euroj>e.  Ce  n'est  pas  tout  en- 
cor,  car  amprès  nostre  roy  c'est  le  plus  grand 
capitaine  de  tonte  la  chrestienlé,  le  plus  brave, 
le  (ilus  vaillant  et  plus  hasardeux  que  Ton  v<^e. 
Tant  de  combats  où  il  s'est  trouvé  despuis  ces 
guerres  en  font  foy,  et  en  la  pluspart  desquels 
il  a  esté  tousjours  blessé,  moictié  peu,  moictié 
beaucoup.  Il  est  tel,  qu^on  le  peut  dire  fée, et 
que  toutes  les  {guerres,  combats,  qoVintrcsfois 
Irs  palladifis  de  France  et  chevalliers  erransont 
faict, n'a ppn)ciienl  rien  de  ses  vaillances.  Je  re- 
mets à  les  raconter  par  aucunes  particulières 
dans  sa  vie  que  j*ay  fïicle,  et  cdte  de  nostre  roy 
d'aujourd'huy  ;  lesquels  tOM  dfUX  joints  CD" 
semble .  et  qu'ils  eu'^srnf  les  moyens  et  les  gens 
qu'ils  diroicnt  bien.  Us  puurroient  (cecroy-je) 
conquérir  toute  l'Europe.  Ce  sont  esté  eux  qui 
ont  esté  les  vrais  fléaux  de  ceux  de  la  ligue,  et 
commancent  ;\  l'estre  des  Espaij;noIs.  Aussy, 
quand  le  roy  et  fniis  parlent  dudiit  marcschal 
à  la  cour  et  à  i 'ai  niée,  des  mareschaux  de  France, 
ils  ne  donnent  point  de  queue  à  cestuy-cy ,  si- 
non que  M.  le  mareschal  dmplement,  et  les 
autres ,  bien  qu'ils  soient  plus  vieux  que biy,  Is 
traisnent  longue  après  eux  comme  une  pcr- 
tuisane. 

Ce  n'est  pas  sa  vieillesse  qui  l'a  rendu  ain.<^y 
si  grsnd  capitaine,  car  il  ne  sçauroit  avoir  que 
trenie-deux  ans;  nub  ce  sont  ses  assiduelles 
praiicquesde  giieirr  (  t  combats  qui  l'ont  mis 
la.  lùicor  avons-nous  ceste  grande  oblif^ation  à 
ce  brave  pere  de  nous  avoir  laissé  ce  brave  fils, 
lequel  il  drewa  en  ses  premiers  radimens ,  et  Iny 
donna  de  si  l>onnes  leçons,  qu'apris  sa  mort  il 
a  pris  sa  pince,  son  nom  et  renom  du  plus 
grand  capitaine  de  nostre  Franre  ;  qu'il  ayme  et 
chérit  si  très-tant,  qu'il  luy  faut  donner  cesie 
gloire  de  ne  luy  avoir  point  foict  de  fiiux  bon, 
comme  qiielques^ns,  mais  l'avoir  toasjours 
bien  dcffcuduc  par  sa  brave  cspée,  et  luy  avoir 
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esté  très-loyal,  si-non  sur  la  fin  de  ses  jours, 
dont  il  eu  puUt ,  ainsy  que  j'en  parle  cnn  i^e  : 
grand  perle  et  grand  domiiiage  pour  toute  la 
France,  roîre  pour  toute  la  chreslienté!  car  il 
IVust  bien  servie,  qui  toiilc  d'une  mesmc  voix 
l'a  piaioct,  et  dit  qu'il  ne  debvoit  poiut  ainsy 
BMNirir  par  le  feux  rapport  qu'on  At  de  luy, 
dîMîtH».  Sa  mort  eut  astex  dcscrite  ailleura  ;  si 
en  parleray-je  encor  assez  en  sa  vie  à  part.  Ce 
seigneur,  M.  le  duc  de  Biron ,  n'avoit  parde 
d'estre  autre  que  très*brave  et  vaillant ,  estant 
d'un  pere  td  d'ine  ncre  trtHCeotfciise ,  de 
laqnelle  la  plospart  de  «es  exerciecs  et  plaisirs 
sont  plus  à  la  chasse  et  à  tirer  de  riiarquebuse , 
qu'à  autres  exercices  de  femmes,  et  avccques 
cela  une  très-sage ,  vertueuse  et  chaste  dame, 
fXH&mesa  patronne  Diane  diai6ereMe.L'excrcice 
principal  de  mondict  ha  cieur  mareschal  esloit 
la  guerre,  et  n'aymoit  rien  tant  que  cela.  Le  fîls 
en  rstoit  de  mesmes,  et  y  estort  du  touliidouiié. 

J'ay  ouy  faire  un  coule ,  que ,  quand  le  prince 
de  Parue  ettoit  à  Gandebec,  M.  le  mareidial 
d'anuiet  <  dit  et  représenta  an  ray  de7aat  son 
perc  que ,  s'il  luy  vouloit  donner  quatre  niiîle 
barquebusiers  bons  el  choisis,  el  deux  mille 
chevaux,  qu'il  luy  empescheroit  le  passage, 
m  le  maresdial  le  pere  rabroua  sur  cela  fort 
son  61$  devant  le  n^,  et  hiy  dit  que  c'estoit  un 
habille  homme  pour  le  faire  ;  et  s'y  monstra  si 
difiScultueux  qu'il  eu  rompit  le  coup.  Le  soir 
amprès,  il  le  prit  à  part,  luy  dit  et  luy  re- 
moDBtra  quTil  sQsvoit  bien  qu'il  enst  euct  ce 
ooap,  ou  il  Aist  mort,  mais  qu'il  ne  falloit  îa- 
mats  tout  à  coup  veoyr  la  ruine  d'un  tel  cnncmy 
des  François,  car  si  tels  sont  une  fois  du  tout 
vaincus  et  ruinés ,  les  ruys  ne  font  jamais  plus 
cas  de  leurs  capitaines  et  gens  de  guerre ,  et  ne 
s'en  soucient  plus  quand  ils  en  ont  fiut»  et  qu*il 
faut  tousjours  labourer  et  cultiver  la  guerre 
comme  l'on  fait  un  beau  champ  de  terre  :  aut  re- 
ment, ceux  qui  i'onl  labourée  et  puis  la  idissi  ut 
çn  flrîdie,  ils  meurent  de  hka.  Voylà  que  c'est 
que  d*un  cœur  généreux  qui  a  une  fois  succé 
du  lait  de  la  d.ime  Bellonne  ;  jamais  il  ne  s'en 
^aolllff^  Or,  d autant  que  j'cspere  encor  bien 
au  lou^  parler  de  ces  braves  mareschuux,  pere 
et  fils,  dans  les  vlca  de  ow  deux  roys  Henrys 
derniers,  et  du  fils  à  port,  j'en  fois  la  fin  pour 
à  ceste  heure. 
•  *  D'i  présent. 
UAinaïui* 
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Après  que  mondict  sieur  mareschal  de  Biron 
fut  party  de  Guyenne,  fut  en  sa  place  subrof^é 
le  mareschal  de  Matignon ,  un  très-fin  t-t  trin- 
quât normand  *,  et  qui  battoit  fraid,  d'autant 
que  I  autre  battoit  chaud;  et  c'est  ce  qu'on  di- 
soit  ;1  In  cour  :  que  le  roy  et  la  reyne  disoient 
qu'il  falloit  un  tel  homme  au  roy  de  Navarre  et 
au  pays  de  Guyenne,  car  cervelle»  chaudes  les 
unes  avecicsautresne  font  jamaisbonne  souppe. 

Je  me  souviens,  lorsqu'il  prit  oongé  du  rof 
à  Saincl-Mor  f)our  y  aller,  nous  nous  pourme- 
nasnies  ajjrès  midy  soubs  les  noyers  plus  d'une 
grande  heure,  qu'il  faisuil  chaud  comme  un 
beau  diable;  et  me  demanda ,  eonnne  bons  cou- 
sins que  nous  estions  dn  costé  de  madame  la 
niareschalle  s:<  frmmc ,  à  cafj^e  du  Lude,  plu- 
.sieurs  advis  des  mœurs,  compleiions  et  bizaire- 
ries  de  ce  pays.  Je  sçay  bien  ce  que  je  luy  en 
dis ,  et  sor-toot  qu'il  ne  folloit  là  se  rendre  tant 
eschaiiffi&.  Il  avait  meilleur  conseil  de  sa  teste  et 
d'autres  que  de  moy;  mais  tant  y  a  qu'il  s'y 
comporta  â  mn  commancement  et  au  milan  et 
sur  la  fin,  et  tousjours  de  mieux  en  mieux, 
avecquessa  lentitnde  et  son  mot  nùtéfOeorde, 
et  son  serment ,  Coi  IXeu;  ai  bien  que,  quand 
il  est  mort ,  il  a  esté  fort  ref^retté  ;  et  l'a-on 
trouvé  tellement  à  dire,  qu  on  a  dit ,  et  dit-on 
encor ,  qu'il  n'en  viendra  jamais  un  en  Guyenne 
plus  propre ,  bien  que  M.  le  mareschal  dX)ma- 
no,  vaillant  et  très-sage  capitaine,  s'y  gonverne 
aujourd'huy  tout  de  raesmes ,  duquel  je  paricrny 
au  lonn;  dans  la  vie  de  nos  deux  roys ,  et  qu'on 
tieui  plus  vaillant  que  son  prédécesseur. 

'  Uri  très-fin  NonDanJ,  rompu  5  tnnrr-  Kortc»  ds 
ruses.  L'auteur  parle  ailleurs  dau»  le  même  sens,  et  du 
roiLoUlt  Klf  À  de  Kubt  laig,  qu'il  traite  de  bon»  rom- 
pas, ou,  conmie  iMurle  le  mémelUbelai*,  de  lin  freiéi 
renardt.  THncat,  de  lludienliincafo  ,qui  «ionifie/in  , 
rusé,  et  vieut  du  laUn  truncarc ,  d'où  ceux  du  Lan- 
Quednc  ODt  fait  Irinca,  qui  chez  eux  signifie  iani6t 
trancher ,  ttatiU  nM^re  par  loplat,  comme  les  trait- 
i  hccs  appelées  de  la  sorte ,  parce  que  ce  loni  des  f<mé» 
liaiiilie!»  eu  zJtjzaji.  Du  rwtlc,  comme  trincat  vient  da 
truncarc,  frète  j  darii  la  méroe  «onitii  jiiou ,  vient  de 
fhtcture ,  fait  de  frangere.  Et  de  I)  vient  que  tout  le 
poUaoD  Mc  l'appelle  fretin, paTcc  qu'on  loi  Aie  la  lÉle,^ 
se  (  orrompuu  d'abord  corromprait  UntM  le  iMie 
(LeDucbat.) 

34 
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Quand  la  [pu  i  l  e  sVsIcva  contre  les  Ihi];uc- 
DOls,  ce  niari'i>chai  de  Mali}>uoa  la  fil  &eloa  les 
eocnirenecs  quil  voyolt  ef  les  conmiandcffleiis 
de  son  roy,  ny  Irop  dou<  e  riv  trop  rigoureuse. 
Luy  et  M.  duMayoe  qu<  I  fois  sVntendoiciU 
bien,  quelquesFuis  mul.  Lorsque  la  baltaille  de 
Goulras  6e  dunoa,  si  M.  de  Juyeuse  l'eust  at- 
Icoda,  qui  vcnoit  tvecqoct  de  boones  trou  ppes , 
IMMiible  aoroU'Il  en  vm  et  la  batiaille  poioi 
perdue,  ï)y  la  réputation  ny  la  vie  de  plusieurs 
braves  j^eDliishomines  François  qui  y  estoient. 
Mais  uo  seul  vouiul  Iriumpher  pour  tous,  taol 
«lait  grande  rambition  de  ce  jcime  lelgoeur; 
doquel  fut  tft$-gnnd  dommage,  ev  il  esioit 
UT1  tré<;- brave  et  viiUaiiC  aeignear  :  n  mort  le 

couronna  tel. 

Après  ia  uiort  de  M.  de  Guj  ;je,  que  la  ligue 
l'eeooflMiMtiça  le  plus  à  t*ttdmlf»f  et  que 
Jonle  la  France  se  bandoit,  ooaQme  ft  l*envy  et 

de  garde  faicte,  contre  son  roy,  aucun'?  de 
Bonrdentn  en  voulurent  faire  de  nie-smesque  les 
autres ,  cl  accuuiiuaacereut  quelques  Ixirri* 
odes.  Bien  servit  aodict  nareichal  dellaiignoo 
dTeslra  brève  et  esseuré,  ce  qu^aneoDs  ne  Teus- 
senf  jamais  crcu;  car  Bourdeaux  esioit  perdu; 
mais  il  y  alla  avecques  ses  [gardes  tout  en  pour- 
poiot  et  l'espée  au  pom^  ei  iu  teste  baissée,  et 
tl  reaolement ,  qu'il  les  tt  abendooiicr,  et  en- 
voHer  tout  ce  beau  et  nouyeav  deaecin  ea  fa- 
mée; et  aifi-îv  prestTvn  la  ville  au  roy»  qui 
pourtant  panciioit  i!n  im:-;!!  ,  et  nr  vouloit  encor 
recevoir  les  couiiuaudemeuâ  du  uuuveau  ruy, 
ny  exercer  en  bob  non  la  inatice,  njr  reeevoir 
aeeeeaui;  mais  enfin  temporisa  tant  cl  leasoeut 
si  bien  amadouer  et  attirer,  sans  y  apporter 
aucune  violence  ny  force,  qu'ils  vindrent  à  la 
recognoissaiice  du  roy.  G'estuit  le  rapiiaiae  le 
mieui  né  et  acquis  A  la  peticDceque  j*aye  ja- 
mais veu ,  et  très-habiile. 

Enfin  il  atlrappa  finement  îe  bnrnn  de  Vail- 
lac ,  Hu  ronnniancenienl  de  la  j^iu i n  !a  lifyMe, 
en  laquelle  il  estoil  fort  enitircane ,  duoit>on  ; 
et  sans  quelque  faute  que  diray  ailIcQrs,  te  ville 
Cftoit  prise  \mr  le  ci lasteau  Trompette  dont  il 
cstoit  capitaine  ;  mais  ut;  jour  ill>f>v()\  a  qtiprir 
pour  venir  au  conseil,  auquei  il  dit  d  intrade, 
et  proFfcra  à  bon  e.scieiu  ce-s  mois  :  que  tti  sou- 
dain Il  ne  nHndoit  A  sa  (aame  de  Itqr  ouvrir  et 
rendre  le  dwaieau,  qu'il  le  ftroit  pendre  haut 
et  court  Aie  vcue  du  cfaastcou  mesme;  cequele- 


diet  baron  appréhenda  aussy  tost ,  et  manda  â 
sa  femme  d'avoir  piiyé  de  sa  vie  ;  et,  plaine  de 
compassion,  fit  ouvrir  la  porte  I  M.  le  marei» 
chai ,  lequel  entré  en  chassa  toute  la  vieille  gar» 
nison,  et  y  en  mit  iine  nouvelle  à  sa  poste;  et 
luy  donna  congé  de  s  aller  loger  ailleurs,  voire 
luy  donna  cinq  cens  escus,  à  ce  qu'il  m'a  dict, 
pour  aller  trouver  le  rof  et  se  ponirr  A  luy.  il 
entreprit  le  vojpage;  meia  il  ne  le  fit  qu'à  de- 
my,  et  s'en  retourna,  sentant  qu  i!  nV  faisoil 
pas  bon  pour  luy;  atnsy  que  tu  le  renard,  qui 
ne  voulut  aller  veoyr  le  lyoa  qui  contrefoisolt 
du  malade.  M  ce  nureschal  n'ensi  attrapé  loit 
ccfite  place  et  par  flnessectaddr(sse,Bourdeiai 

eust  eu  de  rjrf;tire. 

Pour  fia,  c  e.stoit  un  rusé  et  babille  Normand; 
mais  pourtant ,  durant  sacliarge  de  Normandie, 
il  ne  resioit  pes  conune  il  le  Ait  despuie;  aoasf 
avoit-ilaffaireâvecqaesunaulre  Normand  aus.^ 
fin  que  luy  et  plus  vaillant,  disoit-on.  A  la  prise 
des  armes  du  in^rdy  {^ras,  il  luy  prit  les  villes 
deSainct'Lo,  Carentan  et  Domfronl ,  et  luy  cum- 
mançoit  fort  A  le  fatiguer,  sans  que  le  roy, 
n*ayanf  pour  lors  grand  afFaire  contre  les  faîh 
guenols ,  qui  estoimi  très-foibles  en  France 
despuis  la  Sainct-Baribelemy,  luy  ayda  de  très- 
bonnes  et  belles  forces,  tout  de  cheval  que  de 
pied.  Entre  autres  matetrea  de  eamp  luy  donm 
ces  braves  Bttssy,  Lussé  et  Lavinlio,  dont  en  un 
i  it  n  II  s  ])';irrs  orrupl'es  furent  reprises  brave- 
metit ,  le  comte  de  Montf[omery  pri-î  rt  de<îFatct  ; 
de  sorte  que  la  renommée  courut  grande  de  sa 
sttfSsenee  en  guerre  et  de  son  heur;  si  Mes 
qu'un  jour  la  reyneen  sondlsner,  amprès  «este 
glorieuse  victoire,  je  luy  ouys  Fort  louer  Matignon 
et  sa  bonne  fortune,  et  qu'il  lefailoit  envoyer 
en  Guyenne ,  pour  avoir  raison  des  huguenots 
de  lA  comme  de  ceux  de  Iformandye.  Je  ne  me 
pus  garder  de  luy  dire  :  «Madame  il  lionvcn 
«d'autres  gensà  qui  parler  là  bas;  et  Faut  qu'il 
«ne  s'y  fmtre  sans  mitaines,  bien  qu'un  Nor- 
nmand,  qui  fut  le  comte  de  Montgonunery,  y  a 
cbien  régenté  aniresfbis ,  quand  il  dcsAt  M.  de 
«Terrlde,  et  esirilla  les  Gascons;  mab  aussy  il 
«avoit  avecques  luy  fb  s  Ci^  nn<;  et  Normands 
«  tout  er semble.  »  La  rcynerespo.  d.l:  «Watîff^non 
cen  fera  tout  dcmesmes.  Si  un  Normand  a  eu 
«cest  heur,  l'autre  Normand  Matignon  raura  de 
cmcsmes.»  Pour  ce  coup  il  n*y  Ait  envoyé, 
M.  de  Montpensier  eut  oeste  durge .  U  feynt 
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estait  r^enle,  dès  lors  prit  en  gnade  opiaioa 
et  am}tié  ledicE  Matignon,  qo'aoctins  ^ppe!- 
kiient  la  Roche-Mat ignou,  et  le  tint  eu  graad 
estime,  et  le  gratiftia  en  plusieursi  bienFaicls; 

fnt  anse  que  M.  de  Garouges,  on  ton  brave 
et  boaneste  .sfii^ocur,  se  plaignant  un  jour  à  la 
reyne  de  quelque  chose  qui  luy  avoit  esté  refu- 
sée ,  et  qu  il  meritoit  bien  y  estre  autant  gra- 
Itffié  que  la  Roche-Aflalignon ,  elle  luy  respundit 
que  liatignon  avoit  fiort  bien  tervy  le  rof  en 
cesie  guerre  et  desFaicte  de  Moulgomncry. 
M.  rie  Garrouges  luy  répliqua  :  «Madame,  je 
«  pen&e  que  M.  de  la  Maileraye  et  nioy  Pavons 
«mieux  servy ;  car  nous  tuy  avons  très-bien  con- 
•iorvé  aes  plans,  qw  nul  n>a  osé  attenter  oy 
«prendre;et  Matignon  a  laissé  perdre  et  prendre 
/fvilifnement  les  siennes;  et  |Miis,  pour  les  re- 
apreadre,  il  a  ruyué  tout  le  pays,  et  fakl  de»- 
«  pendre  su  roy  pour  son  armée  je  ne  sçay 
«eoniliieQde  cent  mille  escns,  qui  luy  ftmlcnt 
«Ucn  besoing  ailleurs  et  i  celte  heure.  Pensez 
adonr  jues,  madame,  àqui  le  roy  a  phisdVhliga- 
tt  iioD,  ou  à  luy  ou  i  nous.  »  La  reyne  luy  respliqua 
enccM*:  «Âussy  le  roy  vous  en  «çayt  un  irès-bon 
€gfé,etvousenestfbrtol»ligé,etmoyet  lont, 
«et  vous  temuis  tous  trois  au  niesme  râtelier.  » 
Car  tous  trnis  est  oient  f^oiivrmciirs  de  la  Nor- 
œandye  eu  trots  paru»;  et  le  disuit  en  riant,  car 
elle  disoitbienle  mot.  cOuy,  madame,  respondit 
■Gamages,  mais  à  Pan  voua  luy  donnei  du 
«bon  fotn  et  bonne  avoyne,  et  aux  autres  deux 
«voa^»  HP  leur  dormez  que  de  la  paille,  les 
«iratctu  i  coups  de  fourche.  Mais,  madame,  je 
«veux  croire  et  {trcndre  le  cas  que,  tout  aioty 
«  que  nom  aotveaaikeptons  ondievil  ao  nwiebé 
«audievaux,  qui  ei>t  maigre  et  harassé,  pour 
o  le  faire  rcnici  tre  cl  engrai^er,  et  nous  eu  servir 
«après,  aus^y  vuus^  madame,  vous  voulez  faire 
«de  meattca  de  la  Rodw-Maitguun,  et  te  aeUm 
«an  monde,  car  il  ahim  besoing  de  vosireaup- 
«port  contre  le  baron  de  Ftays,  qui  luy  fait  gai- 
agner  les  quatre  coings  de  son  gouTcraeBMOt, 
«lantilkcrainl.» 

Ce  baron  ét  Plsys  estoit  un  fort  brave  et  dé- 
terminé y  vaillant  et  booneste  geoiilbooMne , 
comme  je  Tay  cognu  tel,  nepveu  de  M.  le  cardi- 
nal de  Pcslevé,  qui  avoit  quirelle  contre  luy,  et 
l'a  lelkmeui  bravé,  et  luy  a  présenté  si  souvent 
la  raison,  que,  nonelwtaiitsadiargettaneiorité, 
il  ne  hiy  a  janait  rien  pcn  faire,  mais  bien  »»• 


vent  luy  Ta  bravé.  J'cstois  lors  i  la  conr  quand 

'  toutes  ces  pnniltes  de  M.  de  Garrouges  .«e  dirt  nr. 
I  qui  m'en  fit  le  conte;  car  nons  estions  païens 
I  et  bons  amy».  Lon  trouva  qu'il  avoit  bien  parlé 
I  ee  coup  là.  Aossy  diaoi(4l  des  mieux  et  esloit  on 

'  fort  bonneateaeigneor,  créé  du  grand  feo  M.  dft 

Goysp. 

l\)ui'  retourner  à  M.  de  Matignon,  la  reyoe 
le  prit  si  bien  en  grâce  et  aroyité,  que  bien  sou- 
vent il  hiy  aervoit  de  chevallier  d*honnear  en 
rabsence  de  M.  doLvisaac:  ce  que  plusieura 
trouvoient  estrange  ;  car  son  baleine  puoit  plus 
qu'uo  anneau  de  retraict ,  disoit  madame  de 
Ôampierre  sa  parente,  et  le  publioil  aîa^y;  qui 
loy  vooloit  nnil  mortel,  tl  a  demeuré  deux  ana 
en  haine  et  contestation  telle  avecquesbiy,  que 
là  oii  il  scavoit  qu'elle  esloit  il  s'en  osroii  et 
fuyoit  de  loiug,  comme  un  diable  luyt  leau  bé- 
nite. Ausiqr  elle  le  roeuoit  beau,  comme  elle 
açavoil  tria-bien  flaire  quand  cUevoukNt  mal  i 
quelqu'un,  et  mieux  que  femme  qui  Ait  jamais, 
et  ne  TappeUoit  jamais  que  Goyon,  parce qt>e  c'es- 
toit  sou  surooœ,  et  que  jamai.H  Goyoïi,  hjst  ou 
poisson  on  fcomme,  ne  valot  rien.  Outre  plus, 
dûoit  que  soo  pere,  qoi  avoit  esté  premier 
vallri  de  chambre  de  M.  de  Bourbon,  son  plus 
favory,  et  sçavuit  tousses  secrets,  Tavoit  irahf 
et  tout  révélé  au  roy,  ce  qui  estoit  bien  faict ,  au- 
trement il  eaioit  atteint  de  lci»-majesté,  et  pour 
ce ,  nV  eUoit  rien  de  aou  booneor;  et  pour  dire 
qu'il  estoit  vallet  de  chambre,  aon  inportoitct 
ne  touchoit  rien  à  son  honneur  ;  car,  de  ces 
temps,  les  roys  «t  les  grands  priucei»  du  sang  se 
servoient  de  geuihhommea  pour  vallets  de  bt 
cbanibre,et  que  je  l'ay  ovydireft  force  andena. 
Enfin,  la  reyne  les  mit  d'aooord,  car  elte 
l'aymoit  fort. 

Lorsque  Monsieur,  frère  du  roy,  prit  les 
armca,  ell»  le  donna  à  M.  de  Nlevers  ponr  ma- 
reaefaal  decamp,  qui  le  trouva  pen  capable  pour- 
tant;  et  je  sçays  bien  que  j'en  vis  dire  à  M.  de 
iNevers;  aussy  n'y  denieura-il  pas  que  douze 
jour.%,  et  puisse  retira  en  mjo  gouvernement  ^ 
cra^aot  que  Momicnr  priai  ccaierontie.  Am- 
prèa,  il  fat  Met  marasêbal  de  flranee,  dont, 
pour  son  premier  coup  d'essay.  il  al!a  assiéger 
l  a  Fere,  où,  sacoomaiodant  à  salenttiudeac- 
coustumée,  il  y  employa  {dus  de  temps  quH 
oy  falloit;  et  di80i^o■  qnll  luy  foudratt  bent* 
coup  de  «icclea  ponr  Ibire  la  conqueale  d*un  aeol 
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petit  pays  à  son  roy,  nu  prix  de  ccste  petite 
pièce  conquise  ;  et  dt$oieru  plus  tous,  que  û 
M.  de  Guyse  n'y  fust  surveau ,  que  de  deux  mois 
ne  Aist  esté  pris ,  qui  lrott?aiit  les  apfiroclieft  et 
le»  batteryes  tr(»-loiiig,  U»  fist  aussy  test  ap- 
procher (le  la  contrescarpe;  ce  qui  fut  cause  de 
la  capitulatiuu  et  reddition  de  la  place.  Tout 
rbonneur,  parmy  les  ijallaiis  et  gentilshommes 
et  capitaines,  en  demeura  A  M.  de  Guyse  qui  fut 
tué  ft  Blois»  lequel  ne  porta  jamais  ballauce 
pourses actions  avecqucs  personne  de  son  temps. 
Lareyne,  pourtant ,  soustenoit  t()ii>jours  iedict 
mareschal  comme  sa  créature;  car,  sans  elle,  il 
ne  fiistesiéoequ'il  a  esté;  et  tans  dle^  Monsieur, 
frère  du  roy,  luy  eust  fakt  un  mauvais  party  à 
Mante  (je  Tay  dict  ailleurs,  si  me  semble),  et 
n'estoK  pas  aymé  ny  se  faisoit  a  y  mer. 

J  ay  ouy  conter  que,  lorsque  M.  d'Espemon 
alla  en6Moof||;ne,  tenant  loni  un  rang  comme 
al  ce  fust  esté  Monsieur,  qui  ne  vcnoit  que  de 
mourir,  arrivant  à  Bourde  tux.  M.  le  mareschal 
y  alla  au-devant  à  la  Hasiidc ,  et  le  trouva  jouant 
aux  dés:  il  le  salua  simplement,  comme  uii  simple 
gentilhomme,  et  ne  laissa  le  jeu  pour  luy,  et 
le  planta  là;  ce  que  i'auirc  l>eia  doux  comme 
laict;  car,  comme  j'ay  dici,  ilesloii  Fort  propre 
pour  la  patience,  ainsy  qu'il  y  a  des  j;'  iis;  mais 
qu'ils  enayent,  ils  soutiVeui  tout.  Que  c'est  que 
la  fortune  changeante!  11  n*y  avoii  pas  deux  ans 
qu'il  luy  avoit commandé  Aevant La  Fere,  a}  aut 
son  rej^imcnt,  où  fut  ><>n  roinniancfnK'nf  dt 
très-bien  faire,  aub.'^y  e.stoii-il  fort  jeune.  Du 
despuis,  il  luy  prit  Bourg  sur  mer,  et  ne  luy 
imdut  jamais  rendre  jusques  au  bout  de  cinq 
ans,  que  le  roy  hiy  commanda  à  Rouen  et  les 
mit  d'accord. 

Ce  Bourji  avoit  esté  surpris  par  les  menées 
de  M.  de  Lao^c,  bien  qu'il  ^sl  lors  eu  Espaigne, 
et  mena  si  accortement  oeste  entreprise,  laquelle 
s'exécuta  fort  heureusement,  »*aydanl  d'un  gentil 
soldat  nommé  Lantifaux,  fors  qu'une  i»ftitf^  tour 
qui  tint  bon  par  un  capitaine  Ja\vy>sair(  ,  |;cntil 
et  déterminé  soldat.  Cependant  M.  d'L;spcraoa 
estant  à  Xahites ,  sur  le  poinct  de  partir  vent  la 
France,  s'y  achemina uvcoquesidledilitience,  que 
les  entrepreneurs .  sVstans  plus  amu.sés  à  piller 
qu'à  parachever  la  viciuire,  prindrent  rest)OU- 
vante  dudicl  M.  d'Espcrnon ,  et  se  sauvèrent  par 
la  mer,  aveoqucs  si  peu  de  butm  quils  peuient 
emporter.  M.  de  Lanssae  m'a  dict,  despuîs  que 
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s'ils  eussent  tenu  seulement  qinfrc jours,  qu'il 
venoit  au  secours,  menant  une  tort  belle  armée 
e»paignulle  de  mer,avecques  laquelle  il  euslbien 
faict  du  mal  à  Boordcaux  et  au  pays. 

M.  d'Espernon  s'acoommoda  dudict  Bourg 
fort  bien,  et  le  mit  en  sa  main,  y  establit  bonne 
et  forle  j;Lii'tii.sot)  sniibs  Canipai^nol,  quilef^arda 
très-bien  jusqu  à  la  rcstilulion  commandcc  par 
le  roy  entre  les  mains  de  M.  de  Roquelaure,  qui 
y  mil  le  seigneur  de  Titladet.  M.  le  mareschal 
demanda  sa  place,  qui  estoit  de  son  f^fnu  prne- 
menf,àM.  d'Kspernon,  lequel,  .miant  ambiUt  ux 
que  courageux,  ne  la  voulut  point  rcudrc,  di- 
sant :  qu*il  revoit  secourue ,  gaignée  et  conquise 
à  la  sueur  de  son  corps,  et  que  de  droict  elle 
cstoif  sienne.  M.  le  mareschal  respoodoit  :  qu'il 
n'avoti  eu  affaire  de  son  assistance,  ny  qu'il  la 
fust  venu  secourir;  car  il  estoit  asseï  bien  porté 
sur  le  lieu  pour  la  repreodxe ,  Aist  tost  ou  tard , 
quand  et  qu'il  luy  eust  plen,  et  qull  n'avoit  cicB 
à  regarder  sur  son  gouTememeot,  ny  qu*il  aTen 
meslast. 

Sur  ce ,  jVn  vis  faire  une  duspuile  à  aucuns, 
et  mal  à  propos  pourtant,  à  sçavoirsl  un  gwi- 
verneor  secourt  et  reprend  une  place  d'un 
autre  gouverneur  surprise  et  perdue,  s'il  s'en 

doiblimpaironiser.  einp3rcr,el  la  rendre  sienne. 
Selon  les  auliquts  iuix  et  coustumes  de  nos 
grands  roys  passés,  cela  ne  se  doibt  mettre  en 
disputte;  il  fkut  la  rendre  à  son  vray  et  propre 

î^-uiverneur,  en  espérance  qu'il  luy  en  rendroit 
possible  la  pareille,  quand  i!  aura  affaire  de 
luy  en  pareil  endroict  ;  mais  aujourd'huy,  temps 
tout  autre,  tout  est  de  chasse.  Mais  tien  plus 
estoit:  qu^ungonverneur  nedebvoit,  ny  eust  osé 
ancienuem^Mt  partir  de  son  gouvernement 
pour  aller  secourir  un  autre  {ifouvernetnent  vl 
gouverneur,  i>ans  l'exprès  coramandemcnl  du 
roy,  ainsy  que  madame  la  régente  en  eoida 
mettre  en  peyne  feu  M.  de  Guyse,  Claude  de 
I-orraiue,  lorsqu'il  alla  en  la  plaine  de  Saverne 
desfaire  Ks  paysans  révoltés  d'AIIemaij;ne  , 
comme  j  ay  dicl  ailleurs.  Aucuns  tienucnt  qu'en 
ces  nostrcs  guerres  les  gouTcmeurs,  mesmct 
les  plus  voisins ,  se  sont  dispensés,  et  sont  esté 
tenus  de  se  secourir  les  uns  les  autres ,  sans 
autre  forme  de  coinmandeiiient  de  roy,  mesmes 
<|uaad  il  y  \a  d  uuc  aftairc  pressée  et  de  con- 
séquence. 

Tant  y  a,  sans  latre  forme  et  dccisimi, 
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M.  d'Espernon  ne  rendit  point  sa  place  con- 
quise, sur  quoy  il  allcguoit  M»  nîtCHMMtilflM 
il  pomoil;  mais  la  meilletire  estoir  sa  bien* 
séance;  et,  qui  est  un  (^rand  cas,  jamais  le 
marescbal  ne  s'effbr*^  le  nioiris  du  monde  de 
la  reprendre;  et  disoit  tousjuurs  ({ue  le  roy  liiy 
CD  ftrolt  h  niMD ,  à  qui  cela  tfwdioit  plus 
qu'A  luy  ;  ce  que  le  wf  luy  «ccat  bien  olijccter 
et  rétorquer;  car,  lorsque  M.  d'Espernon 
vnti1f)ii  aller  en  Provance ,  M.  le  mareschal 
manda  au  roy,  pour  un  grand  conseil  et  fort 
anfliaiticque ,  qo^il  rompiat  ce  coup  et  empc s- 
chait  ce  voyage,  et  Iny  fist  eommandenent 
cxpTh  de  ne  bouffer  de  ses  gouvernemens  de 
Xaiul(M]ge  et  Angouraois,  là  où  il  le  liendroit 
mieux  en  bride  et  subjection  qu'en  Provance , 
a*n  y  estoit  one  fbi9,oAilaiiroit  de  tiNitcs  parts 
des  portée  de  derrière,  par  le  moyen  desquelles 
il  luy  pourmit  ht  aucotip  nuyre.  l.e  roy  luy 
manda  qu'il  le  reraercloit  de  ce  beau  conseil, 
et  qu'il  ne  luy  disuit  rien  qu'il  ne  sceust  et 
prerenst  atmy  bien  que  in  y:  mais  que,  pour  le 
bien  exercilcr  cl  tenir  M.  d'Espernon  en  tel 
destroict  qu'il  disoit  en  Ann;ounioi.s  et  Xain- 
longe,  il  luy  faudroit  un  aulre  homme  que 
luy,  qui  n'avoît  pas  eu  le  ccurage ,  ny  la  har- 
dicttCf  ny  Tcsprit  de  luy  oster  Boui^  taot  sen- 
!ement,ctqu*l  grand  peine  doncques  pourroit- 
il  îc  ran^yer  à  telle  subjection  qu'il  disoit.  La 
response  du  roy  fut  belle,  et  fondée  sur  une 
bonne  raison. 

AocttDS  pourtant  «mt  lemi  Icdict  marcMlial 
plua  vaillant  quHI  ne  famnt  monstre,  et  le  plue 
asseuré  aux  bnrqnebiisades  qu'on  eust  scen 
veoyr,  ce  qu'en  sa  jeunesse  on  n'avoit  pas  creu 
ny  vcu,  ny  moins  encor  aucuns  croyent  à 
ceate  heure  que  cela  vint  de  son  ooonige  na- 
tard ,  mab  d'un  esprit  ftmillicf ,  que  fay  veu 
aucuns  tenir  et  affermer  qu'il  en  avoit  un ,  et 
se  fondoir  •^nr  son  f^onvprnement  qu'il  abeureu- 
sement  conserve  et  regy ,  plus  par  engins,  in- 
dnatries  et  sobtlUtés,  que  par  fiwve  erbravcté, 
et  pour  les  bons  soccès  aussy  de  ses  aflbirea 
propres  et  domestiques,  ainsy  que  j'en  ay  ouy 
parler  de  plusieurs  autre";;  r.ir  dp  dix  mille 
livres  de  rente  qu'il  avoit  quand  il  alla  en 
Guyenne,  il  est  mort  «n  aywt  acquis  cent 
ville  en  donae  ans  qn^il  en  a  esté  gouTemenr. 
C'est  gratter  cela  ;  aussy  on  a  dict  de  luy  après 
SB  mort  :  «Bienbeureux  est  le  fils  de  qui  l'ame 


adu  pere  est  damnée,  »  qui  est  une  vieille 
maiime  que  Ton  ne  se  poui  jamais  tant  tout  à 
coup  enrichir,  que  Ton  ne  se  donne  au  diable; 
autres  disent  qu'ayant  manié  les  deniers  dtt 
roy,  il  les  a  mesoagés  si  bien  et  faicts  passer  si 
bien  \iar  invisibUion^  avecquesla  faveur  de  son 
petit  esprit  FarMet  ou  Astarot,quelrès«ubtiU 
lemeni,  en  disant  farùaxat,cawttzat,  oorame 
dit  maisfre  Oontiin  en  son  passe  passe,  il  les  a 
faicts  sauter  dans  ses  ooffires,  au  lieu  que  dans 
ceux  du  roy. 

Soit  que  ce  soit,  il  «Anort  le  plus  riche  gen- 
tilhomme de  Frame.  Dont  il  me  souvient  que, 
lorsqu'il  fut  nostre  marescbal  de  camp  en  cest 
petite  armée  de  M.  de  Ncvcrs  contre  Monsieur, 
il  u'avoit  que  dix  chevaux  de  son  train.  11  avoit 
un  contant  bay  pour  le  meineor  des  siens , 
sur  lequel  il  alloit ordinairement;  et  par  Dieu! 
inoy  qui  n'estuts  qu'un  petit  compaigoon,  j'en 
avois  bien  nntnnt. 

J'ay  ouy  dire  que  lorsqu'il  mourut ,  ainsy 
qu'on  portoit  sa  viande  pour  soupper,  il  y  avoit 
f^orce  poullets,  gelinottes,  pigeons,  perdreaux 
et  autres  mets,  il  dit  :  c Ça,  ça,  souppons.  Nous 
«parlerons  bien  A  eux,  niais  d'autres  aussy 
«parleront  bien  à  nous  tantost.  nlSottez  ce  mot; 
par  quoy  s'estent  assis  et  mangeant  d*ane 
gelinotte,  il  se  renversa  tout  à  coup  sur  sa 
chaise  fnut  roîdc  mort  sans  rien  remuer.  Au- 
cuns priodrent  subjecl  sur  ce  mot  :  «d'autres 
n  parleront  bien  à  nous ,  »  d'inférer  qu'il  pre- 
voyoit  les  diables  en  chemin  qui  le  venoient 
quérir;  mais,  par  la  plus  saine  voix,  il  mourut 
d'une  letar/^ie  à  laquelle  il  r sloit  subject ,  et  de 
laquelle  se  doubtant  de  mourir  il  porioit  ordi- 
nairement ,  par  l'advis  de  son  médecin ,  dans 
sa  gibessiere  une  petite  burette  d*eau  de  vie, 
afin,  quand  ce  ma)  le  saisissoit,  qu'il  eust  aussy 
tost  recours  à  en  bnîrr  ;  mais  il  en  fust  si  sou- 
dain surpris,  qu'il  n'eut  le  loisir  de  mettre  la 
mam  a  l'escarcelle  :  que  c'est  que  de  la  mort! 
L*on  a  beau  estre  subtil  et  agOle  de  la  mahi , 
comme  on  hastelleur  ou  un  mattois  à  coupper 
unebourse,  quand  elle  nous  vient  saisir,  nul  re- 
mède ne  s  y  peut  apporter,  quelque  prévoyance 
ou  diligence  que  l'on  y  ^asse. 

Voyift  doooques  b  mort  de  ce  maresdial , 
qu'aucuns  ont  opiné  eslre  ainsy  advenue  par 
punition  etvenfyeance  de  l'injure  qu'il  fit  à  cesfc 
bonpe  et  vertueuse  pripccsse,  nostre  reyne 
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jniniea««ineiil  de  sa  ville  d'Agen ,  laquelle  il 

pouvoil  bien  espargncr  pour  Temour  de  la 
rrync  sa  nuMv .  qu  ind  il  n'en  tust  eu  aulrc 
«ubjecl ,  bica  ^uc  u  ailleurs  en  eusl  &  foison , 
de  laquelle  il  avoU  reoeu  tant  de  bien  et  d'hon- 
neur, eocor  que  le  toy  hiy  eiial  oonunandé; 
mai»  ce  Fui  luy-mesme  qui  rn  rechercha  les 
octMsiuns ,  et  en  advcrlil  le  ruy,  qui  en  fui 
bien  ayst*,  ny  de  la  perdre  oua  plu&;  et  debvoil 
songer  avant  que  ftiire  un  (el  eovpt  «l  fiûre 
accroire  au  roy  un  çui  pro  quo  d'appotic- 
qiiaire;  car  Cf  nVst  pas  peu  do  chose,  ny  petit 
crime  ,  que  d'ulïenser  une  telle  reyne,  de  la- 
quelle et  autres  &es  semblables  Dieu  eu  prend 
la  protection.  On  disoit  que  ce  marcsclMl  %^ttf 
toit  sî  fort  heurté  ans  eoumande mena  do  roy, 
qu'il  n'avoit  rieu  tant  en  aflCLtion  que  de  U\s 
cxpciitcr  en  quelque  façon  que  ce  fusl.  Si  ay- 
je  ouy  dire  à  de  {i^rands  personna({es  plus  suf^- 
•aos  que  luoy,  quil  a*est  pat  bon  de  complaire 
touilioarB  aux  roys,  car  ils  sont  honones oonme 
nous,  el  peuvent  faillir  à  dire  et  comm  ander 
quciquesfois  plus  par  passion  que  par  raison  ; 
et  pour  ce ,  le  plus  souveoi  faut  balancer  leurs 
dires  et  leurs  deliberatioas;  j'en  ay  parlé  ail- 
lews.  Caste  bonne  rejne  ne  meritoit  pas  crste 
venue.  Aussy  Dieu,  qui  e«t  miséricordieux  pour 
les  uns  et  justicier  pour  ifô  anfre-»,  a  donne 
posMbie  ceste  sentence  à  ce  niaresclial  sur  c« 
aubject,  de  mourir  ainsjr  soudainement ,  qui  est 
une  grande  punition  de  Dieu,  puisque  tous  les 
iours  nous  le  prions  qu'il  DOUS  pNSerre  et 
garde  de  mort  subite. 

Ce  n'est  pas  tout  que  de  <%ste  mort  ;  car 
quelque  temp«  auparadvant  II  perdit  son  fils 
aisoé,  dict  le  conto  de  Tborigny,  qui  mourut 
de  sa  mort  naturelle,  qu'il  regretta  si  fort  qu'il 
en  cuyda  mourir  de  rc;;rcl  ;  et  fort  mal-ayse- 
mem  s'en  peut-il  remettre,  jusque»-là  qu'il  en 
gsfda  la  diambre  hulet  jours  sans  vouloir  au- 
cune lumière  vet^r,  disant  que  eehiy  qui  le  Nn> 
doit  du  tout  dif^ne  do  veoyr  la  clarté  du  soleil 
luy  estoit  mort.  Cen  parolles  furoiit  fV>rt  es- 
traoges  à  beaucoup  de  gens;  car  c estoit  iuy 
qui  avoit  donné  au  fila  la  Inmici*,  quant  il  le 
oit  an  monde»  et  M«  le  fila  è  lof  ;  et 
bien  que  le  fils  s'estoit  faici  assez  bonnette 
homme  ,  fort  habille  et  plus  fin  normand  que 
luy,  jusqu'à  lever  la  paille,  et  estoit  bien  par- 


venu, ce  ne  sont  pas  parolles  de  perequ'Il 
voit  dire  ;  c'est  tout  ee  que  ponvoit  dire  le  pere 

du  rny  sainct  I^nys ,  s'il  l'eust  survesc»  on  ven 
en  son  {;raiid  iustrt*.  piiisqu'apri-s  sa  mort  le 
plus  beau  titre  qu  il  porta  au  cercenii)  fut 
qu'il  estoit  le  pere  du  roy  sainct  Loufs. 

On  a  bien  ven  fbrce  pères  ref^retter  de  me»- 
mes  leurs  enfans,  et  qui  valoictit  bien  mitant 
on  plus  que  ccluy-là,  rt  dire  :  tj'ay  perdu 
utouie  ma  joye,  ma  consolation ,  mon  bien, 
«mon  plaisir  et  mon  basion  de  vieillesse.  »  Mais 
aller  diiee  qu'il  avoit  perdu  cekiy  qui  le  faisoit 
reluire  au  monde,  il  se  faisoit  tort  à  hry  ri  sa 
refHjiatioo ,  el  donnoft  imf  mauvaise  opinion 
de  luy,  que  l'on  a  tenu  pour  un  bon  et  sage  ca- 
pitaine ,  et  qui  avoit  «ne  tris-boone  cervelle  et 
de  sages  advis;  mais  11  estoit  par  trop  lent  et 
muzard,  autant  en  "-es  délibérations  qti'en  «es 
effocts.  Aussy  luy  fn-nil-iis  faire  rirn  iiui  \-aliisl 
au  Mege  de  Blaye,  quun  autre  mumdre  capi- 
taine enst  emportée. 


IlL 

M.  LE  MARESCUAL  O'ADMONT. 

n  svoit  un  compaignon  qni  ne  le  ressembloit 
pas ,  qni  estoit  M  )<"  msrescha!  d'Aumonf,  qui 
alioit  plus  visie  en  besoigue,  et  n  avou  point 
tsnt  ce  mot  dudlct  marescbal  de  Matigooa  en 
la  bonehe  :  aUendoM:  amit  sans  marchander, 
il  vouloit  mener  les  mains,  ainsy  qu'il  a  lîîct 
tousjours  ]>aroistre  en  tous  tes  bons  lieux  où  il 
s'est  trouvé,  tant  eu  son  jeune  asge  qu'ai  a 
vieilleaw.  Sa  mort  bonnoraUe  en  a  Ibiet  fiiy, 
pour  ne  s'esparguer  aux  amaoU  et  prisée  de 
villes,  comme  le  moindre  capitaine  de  ceux 
auxquels  il  commandoii  ;  car  y  ayant  receu  une 
{grande  liarquebusade  dans  le  bras,  au  bout  de 
quelques  jours  il  mourut  lieutenant  de  voy  en 
Breiaigne,  où  lorsquMl  alla  n'avnltque  Rennes, 
Vitray  et  Brest  pour  les  villes  principallc»  re- 
cop^noissanles  bien  le  roy  .  mais  il  luy  en  conquit 
bien  plusieurs,  autant  par  force  et  braves  as- 
sauts que  par  capituMont»  J'en  parleray  en  In 
viedenoslremy. 

Il^fot  fa  ici  marescbal,  el  eut  la  place  du 
msrcschsl  de  Belleparde.  Le  feu  roy  l'.ivoit 
fort  aymé  el  estimé,  et  le  prit  eu  très-grande 
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amifyé  ûH  le  siège  de  Brouage,où  n'ayant  pour- 
taai  aucune  diarge  que  de  sa  Gompaignie  de 
gciu-d*«niMt,  H  «mit  trts-bien  le  roy  en  tout 
plain  de  belies  ooentont  qui  s*y  praenleraïC , 
car  il  estoit  très-vaillant  et  Fort  liomrac  de 
bien.  11  re(;retta  fort  son  roy  et  son  bienfaic- 
tear,  et  se  rendit ,  disoit-on ,  aniiné  contre  la 
ligue,  autant  pour  vw^er  ta  mort  de  Mo  roy 
que  pour  antre  anbjeet. 

Avant  qu'il  fut  mareschal,  ayant  querelle 
contre  le  capitaine  Villcnenfve,  jeune  gentil- 
boame  et  très-determioé,  il  fut  fort  blessé  de 
iny  dans  m  bmi,  dont  Q  cuyda  moarir.  El  eo 
vb  le  roy  en  si  grande  ooltere,  que,  s*il  taU 
tenu  Ipdi'-t  Villt^npufve.  il  luy  eust  faict  tran- 
cher la  teste  quand  il  f  tist  m  cent  mille  vies  : 
drat  ce  fttst  esté  grand  dommage  ;  car  c'estoit 
on  htvtt  et  vailiaDt  geniHlMMime.  Je  levb  dca- 
pob  aoifaot  M.  de  TiiraiM  aui  guerrea  bagne- 
Doltes  en  quelque  onfrevrne  que  nous  fismes. 

Ce  Yilleneneufve,  un  jour  que  ledicl  sieur  ma> 
resciial  se  pourinenoit  en  oocbe  avecques  ma- 
dame de  la  Bonrdcsicre,  qu'il  tsfiomè  de&puis , 
et  andaflie  de  Reit  et  un  autre  gentiltmmnM , 
dont  potir  h  crsfp  heure  je  ne  m'en  souviens 
pas  itien  et  n  r  u  a  y  cof^nu  d'autre  (  il  me  sem- 
ble que  c'estoit  liouchcuioat ,  qui  csioii  a  M.  le 
diied*AlciiçoiL  OndiMit  pour  Ion  à  la  eoor  que 
ces  deux  gentllibodiaBes  amient  de  la  seneace 
de  ctiirn.  Oiiant  aux  dames,  elles  enrcnt  si 
grand  priir  cl  appretirnsion,  quelle* se  firent 
aussy  tosi  saigner  pour  ne  devenir  ladres  de 
ceatemaide,  «amnwellea  leooofeMerail  tott 
bien  ),  ce  Villeneufve ,  avecques  un  autre  deCer- 
niiné  soidnt.  vint  an  coche,  le  fait  arrester, 
lire  son  coup  depisiollet.  dont  il  blessa  au 
bras  M.  d'Aumont  :  i  autre  tire  à  Tautre  gea- 
tfllMaMae  et  le  f  iw  t<Mt  roide  anrt ,  qad  tniM 
mr  madame  ti  maffcachiMe  de  Rail.  Ayant  âilat 
ainsy  Icttr*;  cfHips,  se  retirèrent  vers  la  porte 
de  Bussy  fort  bien ,  et  se  sauvèrent  au  lieu  de 
leur  retraicte.  Oo  trouva  ceste  resokitioa  et 
«ieeiitl«B  fut  catrange  ainsy  daM  Paria  eo 
plain  jour. 

M.  d'Aumont,  qui  n'estoit  enror  mareschal, 
mais  bien»ost  après,  fiit  fitri  plainct  et  rej^retté, 
et  fort  visité  de  la  plwspart  de  la  cour  ei  de 
Ma,  CMP  OB  If  iCMit  tow  les  jours  poor  mait^ 
«C  eodiira  bea«eovp de doairân ;  «oflail  ti 
fcMbappt.  U  .rogrle  TiMtiMnrcot  «i  iogia 


du  comte  Ghasteauvillaiu ,  y  estant  retiré;  et 
telles  visites  de  ces  grands  guérissent  bien 
souvent  de  graods  maux  a  naUadies ,  comme 
j  ay  vca. 

Ou  disoit  que  M.  de  Beaupré,  Irès-brave  et 
vaillant  ffentilhomiKe,  esioit  fîtpt  mcsiéen  cela, 
car  il  avoit  pareille  querelle  contre  mondici  sieur 
le  maresdiaL  Je  ne  tçay  ai  du  dcifuiale  nf 
Icaaaeeordéaice  qniaesié  lilen de baBoing, 
car  et  les  uns  et  les  autres  ont  laissé  de  très- 
braves  et  vailians  enfaos ,  messieurs  le  comte 
de  Chasteauroui  et  de  Chappes ,  de  mondict 
ifeur  le  nureschal,  et  M.  de  Beaupré  dVuyonr- 
d'huy.  il  en  pouvoit  arriver  dangen  cC  de 
{jraïKl*?  iTironveriiens.  J'ay  ouy  dire ,  je  ne  sçay 
s'il  est  vray,  que  le  messme^bras  de  mondict 
sieur  le  marescluil,  qui  fut  blessé  en  eeste  que- 
relle, Alt  de  meiroea  en  ceaC  aanat,  doot  il 
mourat.  Ce  aoot  des  ooupa  de  guerre  qui  aa 
rapportent  ainsy  en  mesmcs  ]irux  drs  person- 
nes, comme  le  bon  homme  M.  le  marescbal 
de  Biron  :  eu  sa  mauvaise  jambe  il  eut  l'har- 
quebuMda  de  La  RodieHe,  et  Tautre  il  ae  la 
rompit  et  caaaa,  catant  lieuteaaut  de  roy  en 
I  Gascoiffue,  d'tin  cheval  qui  luy  tumba.  Cela 
arrive  souveut  qut'  I:^  où  oo  a  ma!,  ou  que 
Ton  y  a  eu,  on  y  est  subject  de  a  y  blesser 
tousjoun.  Ua  nedeeiua  et  chlnvgieaa  le  di- 
sent que:  le  mal  recherche  tou^m»  le  UanuA 
la  aattirc  ait  la  plus  CaiMe. 

IV  et  V. 

H.  DK  CBAVIGnY  Kt  M.  DE  lA  VAOGIlYOIf . 

Dudict  M.  le  mareschal  d'Aumont  furent 
«aui€«uporains  qoasy  et  compai^juaiia  MM.  de 
Ghevigur  a  de  U  Vaugiiyuu;  maia  IL  de 
Chavigny,  plus  vieux  aufisy  que  tous  eux,  fut 
premier  advanc*'  en  j^rad»»*;  Il  ne  faut  doubler 
que  sans  qu  il  a  j^rdu  ia  veoéi,  q^'il  fuat  esté, 
il  y  a  long- temps,  narcMluil  de  France;  cv  il 
en  meriloit  r<eitAl  peur  avoir  fi^et  de  bam  acr- 
vices  à  laoouronae,  en  France  et  iti  Pied^uont, 
et  est  un  fort  safjc  scif^neur.  (l'esf  grar>d  'iom- 
mage  de  cest  aoctdeot  «albcurcus,  car  «acût 
euit-jl  bien  aerry  la  uy.  Jefay  wu  1\m  daa 
capitajinadei  aràcNde  kgaade.AuinauBif 
bien  aa  chai|;e  fft  amsy  oodcatcneut,  ctaaoi 
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mesooDtentcr  iiy  offenser  personne  :  luy  et 
M.  de  Brezay  son  oompaignon  eurent  mesme 
diarige,  qai  e»toit  un  fort  sage  et  honneste 
«cigiieur.  Il  est  mort  s*estant  retiré  en  sa 
maison  lon{;-temps  avant  mottrir,  pour  une 
maladie  qu'il  avoit. 

M.  de  La  Yaustiyoa  a  tousjours  servy  le 
roy  tantqull  a  peu,  et  ne  s'est  jamais  re- 
tiré, bien  qu'il  fust  fort  yieux  et  cassé,  mais 
il  roiilloif  (ou'-:oi?r<; ,  tant  il  avoit  le  cœur  et  le 
zelc  bou;  et  mcsmcs  se  trouva  au  siège  de 
Chartres  dernier,  où  il  se  soucyoil  autant  des 
harquebosades  que  de  rien,  et  se  presentoit 
aussy  resoluement  hors  des  tranchées  comme 
tout  autre.  L'on  disoit  qu'il  faisoit  cela  exprès 
pour  se  faire  tuer,  voyant  ses  jours  approcher, 
les  estimant  mieux  et  plus  Iraonorabiement  là 
achevés  que  dans  son  lict.  Ses  longs  ierviees 
mcritoient  bien  qvCi\  fust  mareschal  de  France, 
mais  il  a  esté  si  malheureux,  qu'on  luy  a  faict 
passer  une  infinité  de  places  vacantes  soubs 
aoo  nez;  au  diable  s'il  en  a  jamais  peu  at- 
trappcr  une  :  si  bien  qn'on  le  disoit  en  cela 
très-malheureux,  car  tels  Pestoient  qui  ne  le 
meriloient  p  ts  mieux  que  luy.  La  fortune  l'a 
voulu  ainjiy.  L'on  disoit  qu'il  ressembloit  ces 
Ofseanx  de  proye  qui  chasseront  tout  uo  Jour 
et  ne  prennent  rien,  et  d*autres  qui  en  une 
heure  feront  plus  de  ch<is<^e  qu'ils  ne  voudront. 

Je  parle  du  siisdici  M.  de  Cbavigoy  fort 
ailleurs,  par  quoy  icy  je  me  tais. 

VL 

H.  LE  HARESCHAL  DR  LA  CHASTRC. 

J'ay  ouy  tenir  ft  fon  M.  de  Guyse  dernier 

M.  de  La  Qiastre  pour  un  très-bon  et  brave 

capitaine;  aussy  le  choisit-il  tel  et  le  prit  pour 
son  fidelle  confident  en  ces  dernières  «guerres, 
et  mesmes  en  ces  desfaictes  du  baron  de  Dhooa. 

Ge  n'est  pas  de  eeste  heure  que  les  grands 
capitaines  ae  sont  associés  en  leurs  guerres 
de  bons  seconds  et  confidcns,  mais  c'est  de 
tout  temps,  ainsy  que  fit  jadis  Scipîon  du 
brave  L<œlius  en  la  conqueste  d'Affrique,  iis- 
paigne  etGartage,  et  Jules  Onsar  du  vaillant 
Titus  l,abieniis  en  ses  guerres  de  la  Gaule, 
aniqueUes  il  l'assista  tousjours  (fès-bien; 
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(  aussy  Ca!sar  n'en  fut  point  ingrat,  car  il  le 
loue  fort  en  ses  Commentaires  ;  et  ne  faut 
point  doubler  que  s'ileust  voulu  suivre  son 
party  quand  la  guerre  civille  vint ,  comme  il 
fit  l'autre,  qu'il  ne  I  rnst  faict  à  raoictié  de 
sa  fortune.  Quelle  humeur  doncques  luy  prit-il 
d'abandonner  et  quitter  Gesar  sur  le  poinct 
d'entrer  en  party  aveoques  luy  de  la  grande  for- 
tune qu'il  eut  après?  11  trouva  que  sa  cause  n'es- 
toit  si  juste  que  l'antre.  II  falloit  bien  quecest 
hoiDiue  fu.si  exact  en  6es  conceptions  et  ac- 
tions ,  ou  qu'il  fust  bien  quinteux  et  scabreux. 

M.  de  La  Chastre  n'en  lit  pas  ainsy  à  l'en- 
droict  de  .^i.  de  Guyse ,  car  il  ne  l'abandonna 
luy  vivant,  et  luy  mort  ayda,  comme  un  des 
principaux  ministres  de  la  ligue,  à  vanger  ^a 
mort,  dont  il  luy  en  demeura  à  jamais  gloire 
immortelle  :  et  pois  après,  s'U  luy  sembloic 
en  avoir  assez  faict,  fut  un  des  premiers 
qui  monsira  aux  mitres  le  chemin  de  re- 
tourner en  l'ubeyssducc  du  roy,  1  ayant  aus.sy 
veu  retourner  à  celle  de  la  vrtye  Eglise  de 
Dieu.  Aucuns  l'en  louèrent  bien  fort,  autres 
Fen  roes-estimerent  et  s'en  mes-contenlcrent  ; 
mais  il  n'est  pas  besoing  ny  raison  que  l'on 
b  uppiiiia^itre  trop,  comme  un  hérétique,  en  une 
mauvaise  opinion. 

Or,  il  ne  ae  fout  pas  esfaahir  ai  mondict 
sieur  de  LaChastre  s*est  rendu  si  bon  capi- 
taine, car  je  l'ay  veu  tousjours  l'un  des  gal- 
lans  de  la  cour,  et  autant  adroict  en  toutes 
choses ,  et  aussy  bien  parlant ,  et  d'ausqr  bonne 
grâce,  etqn'oo  tenoit  pour  fort  boom  espée. 
J'en  parle  ailleurs. 

Db&  son  jeune  aage  il  a  fonsjours  fort  bien 
suivy  les  armes,  et  en  Piedraoni  et  euFranc^ 
soubs  M.d'Amvilleet&Lie  marcaelia]  SahKt- 
André,  qoi  l'kymolt  fort  ;  et  lonqu'il  moiinit 
à  la  battaille  de  Dreux  il  portoit  son  guidon, 
où  i!  acquit  beaucoup  d'honneur;  et  puis 
M.  de  Monlsailès  venant  à  avoir  la  compaignie 
de  gens-d'armes  de  M.d'Aonebaud  qui  fot  tué, 
il  en  donna  la  lieotenanoe  a  M.  de  û  Gbastre; 
dont  aucuns  s'estonnerent  comment  il  la  prit, 
veu  qu'ils  avnirnt  esté  qua^y  romp.iignonSiiUi- 
vans  M.  le  mareschal  de  Saiucl-Andrc. 

Le  roy  Charles  le  prit  eu  amytié;  et  fot  bien 
de  ses  grands  fovorys;  radvança  et  loy  donna 
oompa^^nie  de  n^-^ns  -  d'armes  en  chef,  le  fit 
goavcmenr  d'Orléans  et  de  Berry,  96  pour 


Digitized  by  Cuv  (^.1^. 


M.  DE  MO 

eonnunicenieDt  il  ent  une  trèt-^uuiiivaise  curée, 

que  le  siège  de  Sanccrre  ;  mais  il  s'y  opiniastra 
si  bien  et  )p  f^i ligua  tctlemeut  de  (oute  sorte 
de  fatigues,  de  maux  et  de  disettes,  qu'il 
remporta  i  la  fio  j  et  despuis  s'est  tousjours 
irê»î»ien  porté  en  aon  gonveraement,  autant 
en  sage  qu'en  vaillant  capitaine.  J*en  parleray 
aoxTieadenosrt^s. 


VU. 

M.  DE  MONTOALLÊS. 

A  propos  de  H.  de  Montsallès^  duquel  je 
viens  de  parler,  ii  hut  croire  que  a'il  euM  vcacn 
qu'il  fusl  esté  grandement  ad vantT,  car  cestoit 
un  très-brave  gcnlilhomnic  et  très- vaillant,  et 
qui  sçavoit  très-bien  mener  les  maios  en  tous 
leacombati  oA  H  K*esC  trouvé. 

Il  se  rendît  fort  grand  enoemy  et  persecaleur 
des  huguenots  ;  ausay  ne  fut-il  guicres  regretté 
d*cux. 

U  mourut  i  la  battailie  de  Jarnac,  là  où  la 
ftrtuDe  le  favorisa  teliemeot ,  qu'il  y  mourut 
vaillamment  et  glorieusement.  Et  disoient  les 
médecins  et  chirurgiens  qui  rouvrant  et  l'em- 
baumerent  pour  porter  son  corp<^  [^Insloing, 
qu'il  n'avoil  pas  de  vie  dans  le  curp^  puur  un 
mois;  car  il  avoit  les  poumons  et  le  foye  tuus 
bruslés,  gastés  et  asseichés.  Quel  heur  grand 
pour  luy,  puisqu'il  estdt  ti  près  de  h  mort,  et 
avoit  esté  suri>ris  si  à  [H^posdans  un  rhampdc 
liattaille  plusto&t  que  dans  un  lict  !  Ah!  qu'heu- 
reui  sont  ceux  qui  eu  peuvent  faire  demesmes  ! 

Le  roy  et  Ja  reyne  Taymoient  fort  et  Tem- 
ployoient  souvent  pour  la  guerre;  car  il  estoit 
soudain,  prorapt,  et  dilif^ent,  et  vigilant, 
hardy  et  entrepreneur:  et  ce  qu'jl  pouvoil  faire 
aunuit  '  ne  le  remeltoit  au  lendemain. 

Aux  seconds  troubles,  que  les  forces  de  Gas- 
congne  furent  envoyées  de  M.  de  ]Mnntluc,qui 
cstoient  certes  très-belles,  de  six  mille  hommes 
de  pied  et  douze  cens  chevaux,  M.  de  l  erride, 
uo  très-sage,  vicu&  et  bon  capitaine,  en  estoit 
•  le  chef,  et  de  M.  de  Montsallis  menolt  Tavant- 
garde. n  emporta  cest  honneur  par  dessus  mes> 
sieurs  de  Gondrin  et  de  La  Valette,  piua  vieux 
capitaines  que  luy. 

■  Au  luotorot  préteot. 


TSALLES.  SSr 

Le  roy  leur  manda ,  avant  venir  A  luy,  deS" 

faire  M.  de  Ponsenac,  un  très-boa  capîlalnie  hu- 
guenot, (|ui  avoit  plus  de  six  mille  hommes  de 
pied  et  liuict  cens  chevaux.  M.  de  Moiitsall^s 
nous  mena  avecques  une  telle  diligence  par 
ces  montagnes  d*Auvergne,  qu*en  deux  jours 
nous  rallasmn  lancer  et  desfaire  en  nn  Heu 
d'Auvergne  appellé  Cliampoulin,  petite  bour- 
garie  ou  plus  tosr  villaf^e  ;  ce  qu'un  autre  n'cust 
faici  en  quatre  bonoes  journées  :  et  m'estonne 
comment  les  antres  ne  nous  battirent,  car,  pour 
le  grand  chemin  que  nous  avions  à  faire,  nous 
allions  à  lahaste,.-)  la  file  les  uns  après  lesaiifre'?, 
et  n'estions  pas  si\  cens  quand  la  première 
charge  se  fît  ;  ei  puis  nous  les  cognasmes  dans 
eedici  village,  et  se  rendirent  par  composition. 

M.deTilladet  le  jeune ,  quVm  nommoit  M.  du 
Saitict  Torains,  qui  estoit  couronnel  des  légion- 
naires de  Ga.scongne,  un  très-brave  et  vaillant 
capitaine ,  acquyt  là  beaucoup  d'honneur. 
Gela  foict,  nous  allasmes  trouver  Monsieur,  ' 
nosire  nouveau  gênerai,  A  Nemonrs,  qui  suivoit 
M.  le  prince  vers  la  Lorraine. 

Geste  desfaicte  valut  fort  à  M.  de  Montsallès , 
car  Licurs  Majestés  le  prindrent  en  amytié  et 
créance  pins  que  jaman;  dtmt  il  en  fot  envyé 
de  plusieurs  que  je  sçay,  d'autant  qu'il  passoit 
devant  eux;  mais  ils  ne  luy  osoient  rien  dire, 
car  Je  l'ay  veu,  parce  qu'il  estoit  liaut  et  prompt 
à  la  main,  et  fbrt  quereileux. 

EaÊia  «^estoit  un  très -brave  et  hasardeux 
quarcinas,  et  s'il  eust  vcseu  il  fiist  esté  grand  et 
iiiareschal  de  France.  J'en  parleray  ailleurs, 
comme  pour  à  cesle  heure  je  ne  parleray  de  nos 
nouveaux  mareschaux  de  France  qui  sont  au- 
jourd*huy,  dont  je  pense  quil  y  en  a  près  de 
huict  :  ce  sera  en  la  vie  de  nos  deux  roys  der^ 
niers,  où  Ils  ont  faict  paroistre  leurs  valeurs 
et  suffisances,  desquelles  le  roy  s'est  très-bien 
scrvy  puur  se  rendre  ainsy  absolu  roy  comme 
1K>UB  voyons ,  grâces  A  Dieu. 

Par  ce  grand  nombre  de  mareschaux,  tant 
frais  que  rances,  nous  pouvons  hirn  roj^noistre 
combien  grande  eu  est  la  dignité ,  puisqu'on  ne 
peut  recompenser  les  grands  guerriers  par  plus 
grands  cstats,  si  ce  n'est  de  connestable;  mais 
un  nombre  singulier  ne  peut  fournir  à  plusieurs 
comme  un  plurier.  Anssy,  quand  ils  sont  montés 
à  ce  haut  sommet  de  mareschal .  il  faut  dire 
bon  soir  et  bonne  nuici  à  la  fortune ,  à  la  roue 


Digitized  by  Google 


m     HOMMES  ILLUSTRES  ET  GRANDS  CAPITAINES  FRANÇOIS. 


de  laquelle  il  faut  qu'ils  s'y  attachent,  et  demeu- 
rait li  coflinieaQ  haut  oid  de  la  ivye,<Kibica 
qu'ils  en  tombent  en  bas. 

Tpmps  passé  il  n'y  en  nvnit  pns  fanf, 
comme  J";ïy  oiiy  dire  à  pitisieurs  anciens.  Dès 
le  commancement  de  l'institution  il  n'y  en  avoit 
que  deux  et  leeonnestable,  qui,avecqaes  son 
grand  esta?, sediiioit anssy  marciclial de Frnnre ; 
^wb  i!  vint  ^  trois,  et  M.  le conncsfable  faisoit 
le  qiiainesme;  et  puis  à  quatre,  et  M.  le  con- 
nesiable  faisoit  le  cinquiesme;  et  ce  fut  le  ruy 
Prançttfa  qui  le«  augnicota  I  cela;  et  onoques 
|MiiS  ne  les  i  rmif ,  ny  le  niy  Henry,  ny  le  roy 
François  II  ;  ni.n.s  le  rny  Ctinrlt  ,s  ri  Henry  IIÏ  et 
Henry  IV  en  ont  fatct  ia  fjrande  aui];iHentalion, 
en  vertu  de  quelque  pierre  philosophale. 

Tons  iioa  grands  capitaines  baguemita  ne  se 
sont  jamais  soncyés  de  tons  ces  liants  estats,  k 
CRiise  de  qucîqiTes  ■^ermcns  auxquels  sont  tenus 
et  les  roys  et  les  mareschatu  filtre,  si  ce  n'est 
M.  de  Bouillon,  que  le  roy  mcsme  en  personne 
lltiMsaeren  la  eonr  de  parlement,  et  prester 
le  serinent ,  comme  en  estant  certes  très^lpe, 
aufnnt  pour  la  p;rand  extraction  de  sa 
que  pour  ses  mentes,  vertus  et  valeurs. 


ViU. 

M.  OIS  OU;DlBnB& 

i\om  avons  deux  très-grands  capitaines  hu- 
guenots aassy  qui  ne  s*en  soucient  point,  les- 
quels merileroient  les  avoir  autant  que  d'an- 
tres; car,  osié  dciîï  ou  trois  grands  capitaines 
qu'avons  en  France,  ceux-là  vont  devant  lous, 
comme  Je  ne  le  tiens  de  mua  .sens,  mai;»  de  la 
VOIX  de  très-grands  personnages  et  mieux  en- 
tendus que  moy,  qui  sont  M.  de  La  Noue,  du- 
quel j'en  ;iy  f:iif  t  un  discours  à  part  < ,  et  M.  des 
Diguieres,  duquel  je  parleray  au  Inn;;  dans  les 
vies  de  nos  deui  roys  Henry;  niais  pourlaut  en 
passant  je  diray  i(  y  de  luy  que  c'est  un  très- 
grand,  Irès-s^e  et  trèa-bon  capitaine;  ses 
beaux  eFfecis  en  parlent  assez  par  la  conqueste 
de  tout  le  Daupluné,  qu'il  s'est  attribué  à  luy  : 
aussy  la  reyne  mcre  l'appdloit  le  peiU  DaU' 

•  Swin  1^  litre  :  À  qui  on  est  le  plus  temcuà  M 


phin ,  et  quelquesfois  le  roy  Daaphin,  ( 
j*ay  vcu;  car  il  rafoiiqBasy  toutcn  sadevotioiL 

Et  comment  prit-il  bravement  GrmoMe  et 
AmbrunPËt  force  autres  places  et  chaateaux  ne 
demeoroient  devant  luy. 

La  France  luy  est  autant  tenue  qu'i  ancnn 
capliaine  des  siens,  car  il  a  vangé  bravement 
sur  M.  de  Savoye  le  tort  quil  nous  avoit  ^iet 
de  nous  avoir  usurpé  le  marquisat  de  Salluces. 
Pour  revanche,  il  a  ruyné  la  Savoye,  il  a  mais- 
trisé  et  a  donné  jusqu'en  Piedmont,  et  y  a  pris 
aucunes  de  jies  villes,  bien  que  M.  de  Savoye  les  a 
reprises  despuis,  mais  elles  luy  ont  cousié  bon; 
et  a  faicf  surluyetsesgensde  très-grandes  des- 
faictes,  et  luy  a  rompu  tous  ses  desseins ,  qu'il 
jetoit  sur  le  Dauphiné,  Provance  et  ailleurs; 
bref,  il  ra  ftirt  traversé,  et  de  telle  aorte,  qne 
sans  luy  ne  faut  point  doubter  que  de  M.  de 
Savoye  et  M.  de  Nemours,  deux  (rès-?K>ns  H 
vaiilans  capitaines,  nVusM'ui  nui  grandement 
au  roy  et  à  ses  affaires ,  qu'il  a  lousjours  res- 
taurics  contre  ces  deux  valilans  princes^  qui  ne 
luy  ont  jamais  rien  peu  faire. 

H  s'est  opposé  ans<;v  ^  M  d'Espemon  brave- 
ment en  Provance,  qui  est  aussy  un  autre  très- 
bon  et  advisé  capitaine  :  et  c'est  ce  qui  dutbi 
ftiire  priser  M.  des  IMguieres  pour  ne  t*esl  re  pas 
addressé  i  ces  petits  capitaineaux  ny  guerriers 
dn  pht  pays  à  la  dorziine,  miîs  de  bons. 
Aus^y  csUme-on  fort  un  beau  et  bon  Irvricr 
d'attache,  ou  courageux  dogue,  qui  ne  s'at- 
taque point  i  des  simples  aninnnx,  astis  anx 
plusfiHieiisesetcoQrageusesbestes.  De 
m  rifbvons-noos  dire  et  filire 
t. line  dauphinat. 

J'ay  ouydire  qu  à  son  coramanceracnt  il  s'ad- 
donna  aux  lettres,  et  puis  les  quitta ,  et  prit  les 
armes,  comme  At  ce  grand  empereur  .Sevms, 
d«qnel  nn  dit  tpie  s'il  eus!  continué  les  lettres, 
dont  il  avoit  si  t)eau,  il  y  fust  esté  aus^v  f^rand 
homme  comme  il  fut  sur  ia  fin  tiontme  de 
guerre.  M,des  Diguieres  cnenst  esli  de  nwsmes; 
mais  H  prit  ta  meiHeore  et  pilvs  9lttstre 
gerteretjx  gentilhomme  qu'il  estoit  ;  car  fl  n'y 
a  rien  qui  fasse  plus  luire  la  noblesse  que  les 
armes,  et  tes  lettres  et  sciences  apris.  Et  se 
fit  de  la  compaignie  de  IL  de  Niinonra  aonbi 
M.  de  Mandellot ,  son  Iteotenaat  ;  et  puta  prtp» 
tiqua  si  assiduellement  les  guerres  panny  les 
huguenots ,  et  mesmca  sooba  M.  de  I 
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m  irès-ljou  capiuiae  aus^y  ,  qa'd  s'est  r(  ndu 
Id  qu*il  cit  âujonrd'hay  :  et  €*«st  ce  que  j'ay 
dict  cjTHlebvaiU  :  que  les  lettres  et  les  amm, 
inar}-('f's  ensemble,  font  un  beau  lict  de  riopces. 
Et ,  comme  j'ay  dia  cncor  icy  debvant  :  que  ces 
grands  capitaines  s'associrut  bien  son  veut  de 
quelques  bons  cooMaiis,  M.  des  Di^uicrrs  aussy 
«'.isÂoda  de  M.  de  Gouvernet,  un  trte-bnife  et 
Il i's-vaillanl  capitaine,  son  bcutcnant,  qui  l'a 
bien  A.'vsisi»''  et  servyen  tons  sffi  combats  et  con- 
queiLcSj  car  il  est  ua  très-boa  homme  de  main , 
aiusy  que  je  Tay  fort  confBa.  Je  parlcny  d*««ii 
en  la  vie  de  nos  roys,  comaie  i*if  dict.  Cepeu- 
tlan»  jamais  j'honnorcray  et  aymcray  M.  des 
ï)i{;ni*Tes,  autant  pour  ses  vrilriir5  <■(  nirriies 
que  pour  ia  otemoire  de  M.  du  Gua ,  uioa  ijraud 
amy ,  de  qol  il  avoit  espowté  la  aiear,  aujoar- 
dliuy  madame  det  Diguleres. 

Lorsque  le  rny  (onrn  i  de  î'niilonçnc ,  il  dit  à 
M.  du  Giia  qu'il  iuy  {jaif^nast.^on  hraii-frrrp ,  r;ir 
il  estoit  fort  e(  puissant,  et  a  voit  hjrt  aydc  au 
iieipe  de  Livron ,  et  le  penoidait  d«  quitter  son 
party  et  prendre  la  «ico.  M.  du  G«i  me  dit 
despui^  qu'il  fil  îa  response  au  roy  :  «Sire,  je 
«iuy  diraybien  ou  esrrirav.  puisque  vous  me  le 
«commandez  ;  mais  s'il  m  eu  demande  cuuâcil, 
t  je  Iuy  diray  qu'il  adviie  à  aoo  hanuaur  phn 
«<|o*A  toutes  ctaoaea  du  anaude.  Bt  ai  aou  bon- 
«neur  est  trahir  son  party,  qu'il  le  fasse.  Mais  il 
«est  lioranie  advis^ ,  homme  de  bien ,  d'honneur 
«et  de  valeur,  li  sçait  bien  ce  qu  d  duibl  cog- 
•neiatra.  Je  aiiaaon  bean-ft«re,  Jeaeroblort 
«many  qu'il  eust  aucun  refNiidie.B 

Ces  paroll  s  de  M  du  Gua  furent  aussy  qc- 
nereustô  qu'il  cstoii  p^enereux.  Je  croy  que  si 
M.  des  Diguieres  eust  pris  le  parly  du  roy,' il  ne 
ftiat  esté  tant  catiné  eaume  II  est ,  et  n*euit 
acquis  tant  de  gloire  et  moyens.  C'est  pourqooy 
quelquesfbîs  on  ne  5c  rrpcnt  point  de  sortir 
hor^  de  l'omiere,  comme  l'on  dit ,  pour  preo- 
tlre  autre  dicmiji. 

JeparlarqrciMarftirtdeliiy  en  la  fie  de  uoe 
roya,  car  nu  tel  grand  eapilaine  qoe  Iuy  ne  ae 

rnnfpnfe  pa»:  âr  dcti^  fciii!!ps  de  p.ipitT  pour 

SCS  Faicts  et  louanges  i  il  en  liiu  un  grand  vo- 
Jiune* 


IX. 

«.  DE  MEIICITIIR. 

Or,  l  u  n  que  je  me  remette  cneof  de  parler 
de  plusieurs  autres  de  ira»  bons  capitaines  dans 
leavieedenaa  roysetaotresgrafidîilirtoceaqie 
j'ay  réservé  à  part ,  si  loucheray-je  icy  un  mot 
de  M.  de  Mercure,  IrqncI  s'rst  n^ndtj  en  ces 
puer  les  de  la  ligue  (car  a  up.Ti  IV  m  t  il  n  en  avoit 
ftuteres  tasté  d'un  autre)  tel  et  si  ixm  capitaine, 
qu'il  a  le  seul  tenu  bon,  et  *  Iuy  aeol  de  loua 
leaaiilitaligute  on  n*aencor  hici  aucun  mal 
que  peu  ;  mais  tien  a  bien  fiaict  autant  à  d'UUlfUa 
comme  on  Iuy  a  faict. 

J'esci  ivoLscecy  durant  sa  belle  fortune^  laquelle 
daspuia  Iuy  at  BMunla  bon,  comme  on  1^  feu, 
et  comme  j'espere  en  escrire  en  la  vie  de  naatru 
(irand  roy  d'ânjourd'huy 

11  n'a  rien  d^oaordu  du  sien ,  que  tort  peu  de 
ce  qu'il  traoit;  il  s'est  toui^rt  bien  tenu  sur 
aea  gardée;  il  a  bien  eonservé  aa  eonqueste. 
«Que  sert-il  de  plus  pour  le  bien  louer  et  le  IWre 
«esiifïter  l>on  rapiîaine,  dira  quelqu'un,  qu'en- 
«tiu  il  u  en  perd  que  l'attente  ?  Cependant,  il  a 
«eu  et  a  celai  quand  ^  viendra  il  Ibndra 
«qu'il  fai «iiBanieeomoie  leaenimt  et,  <|ui  pia 
«est,  possible  nous  fera  bien  adiepter  ce  qu'il 
«nous  vendra  et  «lirons  de  Uiy,  ce  qu'il  n'a  ftkXf 
a  ou  bien  tl  en  faudra  rab  lUrt-  de  .sa  valeur.» 

D*Mtrea  disent ,  comme  jt  leur  ay  ouy  dire  : 
«n  ealolt  McnayaC  de  Ibire  ce  qu'il  u  Abit,  o« 
0  enfin  il  estoit  gouverneur  de  la  Bretaigne,  qoe 
«le  roy  Iuy  avoir  doorw'  à  la  Ixmne  ft>v  ;  il  pou- 
ce voit  fitcilement  usurper  et  tenir  en  la  main  ce 
«qu'il  y  avait  deqà.  Toua  lea  anirea  gouver» 
«nenra ,  qui  en  avoieut  aiaay  Met  de  pluilcura 
«  places  de  leur  (gouvernement ,  ne  Icâ  eat*ila 
«  pas  ainsy  prises,  et  après  reperdues  ?t 

De  plus,  dit-on  encor  :  «M.  de  Mercure  ê>il  ja- 
«mais  peu  prendre Breat,  Rennea  et  Vitray,  qu'il 
«assiégea ,  et  y  demeura  ai  iaoiHMH»de«uul? 
«  line  ia  peut  prendre, et  la  lais.<^  secourir,  avec* 
«  qu<v?  ton  Ces  set  communes  de  Bretalfyneei  levées 
«qui  ne  Iuy  servirent  de  rien,  ai-noo  à  faire  toua 
ilea  maui  du  monde,  «ruaulda  et  niaiaacrea;a 
ainsy  «pw  tellea  peraonnaa  desbordémy  sont  a^ 
données,  qui  roeriteroient,  quand  elles  s'esievent 
ainsy,  de  les  assommer  jusquesauipetitaanffMiay 

•  Haati  IV.  Gau«  Tie  a'exina  pas* 
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comme  f «y  ouy  dire  i  des  ijfraods,  et  ii*ea  avoir 

117  cnm|>a.s.<iioa  ny  miséricorde,  non  plus  qu'elles 
ont  de  nous  autres,  sans  aucun  respect  ny  ac- 
ception de  gens  :  il  faudroit  mesmes  assommer 
ceux  qui  U»  finit  crever,  comme  Msant  vilaine- 
ment oGotre  tODtcs  loix ,  droits ,  raifloo  et  ordre 
de  nature ,  de  permettre  et  donner  les  armes  à 
ceux  qui  ne  leur  appartiennent,  et  leur  sont 
deffendues,  et  pour  ne  s'en  sçavoir  ayder  qu'en 
mode iMnitale;  et,  qui  pis  est,  les  dcbauscher 
de  leur  labeur  et  fra?ali,  dnqiiel  îb  vi?ent  et 
font  vivre  les  autres,  dont  il  seroit  bien  employé 
à  tels  eslevatcurs  â>'  peuple  et  villenaille,  qu'ils 
.allassent  làire  les  vi^jnes,  labourer  la  terre,  et 
tes  paysans  se  mettre  en  leurs  places,  et  tenir 
leur  ebàire  et  lenr  liant  bout. 

Je  vis  feu  M.  de  Guyse  le  Grsnddeittterees 
eslevations  pis  que  le  diable  au  ]KPmiprps  «^iut- 
res,  que  quelques  communes  d'Anjou,  du  Maos, 
menwsdesaterredeLaFresté-Besnard,  fai- 
-soient  autant  de  mawc  aux  eatholiqoes ,  comme 
aux  Iiugucnots,  et  coomanda^aussy  fost  qu'ils 
se  resserrassent. 

Of  M.  de  Mercure  ayant  à  sa  dévotion  son 
gouvernement  â  ce  oommancement  de  guerre , 
ii  ae  foulot  csmaaciper  et  s'eslargir  plus  avant 
que  desa  conqueste  ;  et  fit  un  gros  deses  troupes, 
et  s'en  vint  en  Poictou  pour  prendre  Fontenay; 
et  se  planta  et  plaça  anx  fauxbourfïs  des  f/iffes, 
qu'on  appelle  aiosy,  qui  sont  beaux  et  bien  lo- 
geables. M.  le  |»rînoe  de  Goodé  alla  au  devant 
de  luy,  présenta  pardeux  00  trois  foisla  batt.iillc 
en  belle  campafifne;  mai^;  il  hi  rcFfiisa  pour  beau- 
coup de  raisons  :  iU  s'en  ensuivirent  !à  dessus 
quelques  légères  escarmouches;  et  puis  après, 
d'nne  belle  nuict,  desmordant  les  fiiuxbourg;$ ,  se 
retira  de  grande  traicte  à  Nantes,  dont  les  hu- 
guenots en  firent  {grandement  leur  proffit,  et  â 
le  brocarder  et  appeller  M.  de  RecuUe,  allusion 
sur  Mercure, 

Sur  qooy  je  feny  ce  petit  conte  plaisant  :  que 
sur  eesentrefaictes,  vînt  à  esire  pris  des  huguc- 
nofsiin  hontiestrf^rntilliommequiavoif  hi  fiebvrc 
quarte,  qu'ils  luy  tiienl  si  bonne  {jik  it<  ,  qu'ils 
le  guérirent  de  la  fiebvre  d'une  estrauge  façon; 
car  il  7  eut  un  bon  eompaignon  parmy  eux ,  et 
bonnoequeur,  qui  luy  donna  un  petit  billet 
pendu  au  co!,  attaché  avecques  un  petit  dr  t, 
comme  vnn?  voyez  ces  son  icrs  1 1  sorcières  qui 
en  font  de  mesmes,  et  iuy  du  qu'il  ne  l  oslattl 
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du  col  ny  ne  l'onvrist  en  façon  du  monde ,  qall 
ne  fust  jjuery;  et  que,  pour  le  seur,  en  l'ayde 
de  Dieu,  il  auroit  telle  vertu  qu'il  le  [juerirnif. 
Estant  retourné  vers  M.  de  Mercure,  il  luy  de- 
manda quel  bon  traictement  ii  avoit  receu  des 
huguenots.  Il  respondit,  très-bon,  et  avoient 
mieux  foict,  car  ils  Tavoient  guery  de  sa  fîebvre 
quarte,  par  un  petit  billet  qu'ils  luy  avoient 
donné ,  oh  il  ne  sçavoit  ce  qu'il  y  avoit  dedans, 
mais  tant  y  avoit  grande  vertu.  M.  de  Mercure 
lut  tout  auny  tost  curieux,  et  autres  aTCcquca 
luy  dans  sa  chambre,  veoyr  ce  qu*aloît  escârit, 
et  Taj  ant  desveloppé,  ils  y  trouvèrent  cesqualie 
petite  versets  jollys  : 

Sut,  llebrre  qnartt,  iey  je  le  conjure , 
nrlaanuid  barte  S  mwirinir  Je  Mercure, 
Qoe  de  œ  oovpi  ouuy  (otl  in  deeioQM 
OoniiH  U  •  Met  SB  aw  notawaiSH  LogM. 

Si  ce  conte  est  vray  ou  inventé ,  je  ne  m'en 
mets  trop  en  peyne;  mais  il  peut  Jbire  rire.  Si 
est  ce  que  dcqwis  les  hu(^uenots  B*ont  eu  grand 

subject  de  se  mocqner  de  luy,  ny  l'appeller 
plus  M.  de  Reculie,  car  il  leur  a  bien  feict 
la  (guerre  et  leur  a  esté  un  mauvais  ennemy, 
bien  que  despuia  00  raocuse  qu^l  retire  A  aoy 
toutes  sortes  de  gens,  aussy  bien  lliaguenot 
comme  le  calholifpie,  aussy  bien  le  moyne  qnc 
le  prcsfre  renye,  ei  le  desbauché  comme  le  bien 
vivant,  aussy  bien  le  blasphémateur  et  renieur 
de  Dieu  comme  Tadorateor,  bref,  aussy  bien  les 
gens  de  sac  et  de  corde  comme  de  besasse  et  de 
f^ens  lioTinestes  et  modestes  soldnts  ;  pf  "^onf  mis 
;i  grosses  rançons,  aussy  bien  les  boii.s  cuUoli- 
ques  comme  les  hu{;uenots,  et  les  pauvres  mar» 
diands  comme  lesgensde  guerre.  ToyIA  dequoy 
on  le  blasme ,  et  cal  à  craindre  que  Dieu  aWte 
contre  luy. 

Tant  y  s,  jusques  icy  il  a  monstré  qu'il  ^t 
Ir^bon  et  sage  capitaine;  et  si  son  bon  sens 
et  esprit  luy  ayde  i  cela ,  madame  de  Mercure 

sa  femme  ne  luy  nuit  point,  car  elle  est  vrqre 
fille  de  perc  (  fen  M  de  ^!a^^lp:uçs  ) ,  toute  ver- 
tueuse, courageuse  et  généreuse  comme  luy, 
iiabille  et  prompte  et  vigilante;  si  que  si  ce 
fust  esté  un  gardon,  oe  fbst  esté  le  vray  pcre  : 
ses  efVects  et  occupations  oi:i  eUe  s'est  amusée 
en  ces  guerres  le  monstrcnt  ;issez. 

Je  remets  à  parler  de  00  |i[  iicf  pins  pariicu- 
lieremeul  a  uuc  auli  c  loia ,  Lummc  j  ay  dicl. 
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Poar  la  lin  de  M.  de  Heiciire ,  «piè»  que 

nostrf  fyrand  roy  eot  gaigné  tout  son  royaume, 
reslabiy  Brelai[;ne,  il  l'alla  ariaqncr;  et  fut  à 
M.  dcMeaure  à  veoirà  coinpo^iiiuu,  qui  fut 
certes  et  belle  et  honneste;  et  ayant  acquis  du- 
rant ces  guerres  force  escus,  il  les  alla  em- 
ployer pour  la  f;nerre  dllonfifrie,  où  il  alla  en 
personne  avecques  de  belles  trou|)pes,  oii  il  fit 
si  bien ,  qu'il  en  fui  envié  des  Âllcmans,  car  il 
les  SDcpaasoit  tous  en  Tartde  la  ^aerre;  dont 
Il  en  fut  empoisonné  :  qui  ftit  grand  dommage 
pour  toute  la  chreslienté,  luy  servant  de  vray 
rempart  contre  les  Mammeluset  Mahonietans. 
Les  deux  cousins ,  l'un  du  pere ,  M.  de  iNe- 
mmirs,  et  l'antre ,  M.  de  Ifercnre,  fils  de  la 
sœnr,  finirent  tous  deni  par  poison. 


X. 

H.  LE  MARBSGHAL  DE  BBLLBGAUDB. 

Parlons  un  peu  du  mareschal  de  Ikllegarde, 
qu  on  dit  que  s'il  fust  esté  en  la  place  de  M.  de 
Boor^raon,  dont  j'ay  parlé  cy-devant,  il  ne  ftest 
pas  esté  si  fiKiie  à  rendre  le  Piedmont ,  veu  ce 

qu'il  fit  des  villes  de  Carmaif^noîle,  Ravel,  Santal, 
Salliices,  et  de  tout  le  marquisat  de  Salluces; 
car  il  s'en  empara  et  accommoda  très-bien, 
comme  si  oe  fiist  esté  le  vray  propre  de  son 
oncle;  et  vous  en  vais  faire  le  discours. 

M.  de  Bellt'j^  irrlr  fut  en  srs  jeunes  ans  dédié 
par  son  pere  a  riLjj,lise,  et  loiij;-tcraps  fut  ap- 
pelle ie  prevmi  d'uurs,  qui  est  une  dignité  ec- 
clésiastique, je  ne  s^ay  où,  si  ce  n'est  en  son 
pays. 

Lorsqu'il  estudioit  en  Avignon ,  il  luy  advint, 
comme  est  la  couslumc  des  escolliers  ribleun» 
et  desbauchés ,  de  ribler  et  battre  le  pavé ,  tel- 
lement qu'il  fit  nn  meurtre  d*on  autre  escollier; 
et  pour  ce  luy  coimnt  de  vui  icr  la  ville  et  s'en 
aller  en  Gorsegue  trouver  M.  de  Termes  son  on- 
cle, qui  estoit  alors  lieutenant  de  roy;  et  laissant 
$a  robbc ,  il  prit  les  armes ,  par  lesquelles  se  fit 
fiort  paroistre  en  on  rien ,  esr  il  estoit  très-beau 
et  très-vaillant, .et  de  fort  belle  façon  et  hante 
taille,  et  avoit  force  sçavoir.  Se  fàschant  là,  et 
n'y  ayant  guîeres  rien  plus  que  faire,  «  t  (jue 
son  oncle  se  retira ,  il  lira  en  Piedmont,  où  il 
commanda  une  compaigoic  de  ciieTaui-le^crs. 


DE  fi£LLEaARDB.  Ml 

M.  de  Moissans,  qui  vit  encor,  et  qui  commande 

à  la  compaignie  du  roy  de  Navarre,  estoit  lors 
sa  cornette  :  il  se  porta  Irès-vailtarament  et  di- 
gnement eu  ccsie  ciiarge ,  et  parloit-OD  fort  du 
capitaine  Bdl^arde.  U  ftit  puis  amprès  ensei- 
gne et  lieutenant  de  M.  le  mareachal  de  Tme$ 
son  oncle. 

Après  la  paix  faicte  entre  les  deux  roys,  son 
oncle  mort  aux  premières  guerres ,  sa  compai- 
gnie fot  départie ,  la  moictiéà  M.  de  Martigues , 
et  raulre  à  M.  d'Escars;  et  M.  de  Bellegarde, 
qui  estoit  lieutenant,  n'en  eut  rien  :  en  quoy 
on  luy  fir  un  très-fjrand  tort,  panr  qu'il  en  es- 
toit lieutenant ,  et  de  droict  de  guerre  debvoit 
avoir  quelque  diose,  comme  le  méritant  très- 
bien,  et  l'eost  tri»4Hen  condnicte  et  foict  trte- 
bien  combattre.  Il  ne  laissa  ,  pour  ce,  à  suivre 
la  guerre  d'alors  à  la  cour,  mais  tout  posément. 
La  paix  venue,  le  sieur  du  Perron,  despuis 
comte  de  Hait,  qnl  estoit  lors  le  seul  fovory  da 
roy  Charles,  le  prit  en  amytié  au  voyage  de 
Provaoce  et  d'Avignon ,  le  fit  lieutenant  de  sa 
compaignie  de  gens-d'armes  ;  dont  aucuns  s'es- 
tonoerent  comme  il  avoit  pris  cesle  chaîne, 
l'ayant  esté  d*ttn  grand  marescbal  de  FIranoe, 
et  s'abbaisser  de  Pestre  de  ce  nouveau  capitaine 
venu,  qui  n'avoit  jamais  rien  veti  ny  faict ,  et 
avoit  eu  ceste  compaignie  comme  une  vraye  com- 
mandcrie  de  grâce.  Niais  ledict  Bellegarde  s'ac- 
commoda lors  i  la  fovenr  ci  fit  IrèS'bien  ses 
ailiiires;  et  pour  ramoor  de  luy  il  en  eut  de 
beaux  dons  du  rov,  cntr'aulres  tmo  romman- 
derie  de  l'ordre  de  Galatrava  d'Espaigne,  qui 
est  eu  Ga»congne  et  près  de  sa  maison,  et  n'y 
en  a  aucune  en  France  que  celle-ia,  et  vaut 
quinze  cens  dncats  de  rente  mi  pins.  U  l'obtint 
fort  bien  par  faveur,  car  le  ro}'  en  escrit  fort 
d'affection  au  roy  et  à  la  rcyne  d'Espaijjiie,  sa 
.sœur,  pour  l'en  favoriser.  U  y  eut  un  peu  de 
pcyne ,  à  cause  des  eslatuts  de  POrdre,  des- 
quels le  roy  est  fort  estroict  et  grand  observa- 
teur. J'estois  lors  en  F.spaigne,  et  la  reyne 
m'en  parla  ,  et  qu'il  y  avoit  eu  de  la  difficultt^. 
mail»  qu  die  avoit  tant  prié  le  roy  qu  ii  i  avuit 
accordée  :  et  me  demanda  si  je  le  cognoimois, 
et  qo*elle  ne  Tavoit  jamais  veu  à  la  cour  do 
temp.H  du  roy  ^nn  pere.  luy  dis  qu'il  avoit 
tousjours  demcuf  <■  m  ['udmont,  et  que  c'estoit 
un  fort  brave  el  \atllant  gentilhomme. 

Il  garda  quelque  temps  U  lieaieosncedudict 
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du  Pcrroo  et  comle  de  Raiz,  mais  il  la  quitta 
par  amprës,  qu'il  estoii  ;>lus  pUnu  qu'il  n'avoit 
eaté  autxesfi(>is.  11  ci>iini  âouvioi  itvecques  luy  et 
le  recbtrdioit  tousjuurs  «  etkcyct  Perroo  Pcoh 
plofQll  fort  pour  w»  aFfium  pwiicniieFM,  et 
mesdics  pour  Iraicter  et  nejjocicr  son  niaryage 
(lors  il  esloit  cncur  lieiuenaut)  avecquefi  !a 
dame  qu'il  a  aujuuru  iiuy  puuc  temmc,  qui  cb- 
tait  vefVe  de  M.  d^Aon^baut ,  et  renvoya  vers 
die  à  sa  mère  madaïue  àe  Dampierre  ma  tante, 
et  parlibixies  tous  deux  ensemble  d'Arles. 

Moy  estant  venu  d'Rsjiaii'ne  ,  j'.iiîay  f:iire  iiD 
tour  en  ma  luaiMui,  uù  jc  u  uvuu  e&ic  il  y  .i  voii 
dcos  ans  :  je  pris  le  grand  chemin  ét  la  po^ie 
de  Languedoc,  et  Gascongue,  et  Bourdeaux; 
luy  prit  celuy  du  Dauphioé,  LyoD,  Pjris,  et 
Guyenne;  c'c&luit  à  qui  aniviruit  plus  tu&t. 
J'arrivay  buicl  ^uur6  advaiiL  luy,  parce  qu'il 
s'amnia  à  htris,  me  dit-il  :  et  amrriona  clias- 
oin  k  <ia«|cbmtti  de  poste  autant  l'un^ne 
l'autre ,  et  nous  separasmes  en  Avignon. 

Nous  fisnies  le  voyage  de  Malte,  où  il  se 
iruuva.  Li.  lui  iurl  iiuuuurc  et  respecté  de  M.  le 
^cand  maistre,  de  M.  le  marquis  de  Peicayre 
et  des  autres  grvds»  tant  de  la  reUgioo  que  de 
rarmée^  Espaignuls  et  lialiens;  car  il  estoit 
homme  de  irè.vbt  l!e  opiiarence,  de  très-beau 
dukcuuxs,  cl  k  plus  aiiLicu  de  IUU5  uuua  autres, 

iKHi  qtt*autrcaettl  mus  luy  deferissioot ,  aïHM» 

en  tant  qu'il  nous  plaisoii. 

11  estoit  un  tits-Lun  liuiliste  et  cntcndoit 
très-bien  à  deiucâU'i  mu;  iiain'llc,  ainsy  (|n'il 
fut  appellé  i  quelque»- uucs,  uous  eslaiiâ  la ,  de 
par  le  grand  maisirect  M.  le  marquis;  ce  qui 
Ivy  Alt  un  grand  Imnueur.  11  tiruit  aussy  très- 
bien  des  armes ,  ei  les  luy  faisoit  très-beau 
vcoyr  en  main,  et  ii  lu  kiissa  ny  discontinua 
jamais  1  exercice  jusqu  a  sa  muri.  Li  quelques 
années  après,  Monsieur,  firere  du  roy,  le  prit 
en  amytié,  notant  pour  sa  suffisance,  et  qu'il 
atliroit  en  ce  qu'il  pouvuit  les  honnestes  gens 
à  luy,  que  par  le  moyen  de  M.  du  Gu<i ,  qui  f[0U- 
veruuil  iNusibîeuieul  Monsieur,  suu  maisire ,  et 
pour  ce  luy  Faisolt  tout  plein  de  feveurs; 
mearaes  qu'il  luy  octroya  Testât  de  couronnel 
de  son  infanterie ,  sans  penser  5  s:\  p;iro1!e  qu'il 
avoit  premièrement  duuucr  au  .s(  i^iiclu'  tin 
Gtta, qu'il  dcbvoii  mener  eu  i'uuiuu(^ue ,  duui 
J 'en  parleray  aillenn,  d  do  diffieraid  sur  le  sub- 
jectd^emxe  luy  et  M.  du  GHa,et  comme  pour 


Tamour  de  cela  en  partie  ceste  infanterie  ne 
s'y  coiuloisiL  Nonobstant  ils  ne  furent  jamais 
txtus  amys  despuis;  et  furent  en  Poulongac 
aveoqocs  le  roy,  où  l*cm  ei  Faotre  oy  demcnre- 
rcnt  gnierea  quMIa  s'en  départirent.  L'un  s'en 
vint  à  la  cour,  et  M.  de  Bellegarde  alla  en  Pied- 
tTH)nt ,  où  il  r\e  fut  pas  plus  tout  quf  la  mort 
du  ruy  Cbarks  eulrevint,  et  la  partance  du 
roy  nouveau  dé  Poukiogne,  qui  fiiitàni^MO- 
viateet  à  la  dcsrofaade,  et  irte-mal 


gné;  dont  bien  luy  servit,  ainsy  que  j'en 
discourray  très-bien  en  sa  vie  sur  «on  dire 
propre,  qu'il  me  fil  cest  bonueur  un  jour  de 
ni*addresier  les  propos  à  Lyon,  ainsy  qoe  le 
descliauHoia ,  à  son  cenelur. 

M.  de  Bellegarde,  qui  estoit  très-habille , 
pn  nd  l'occasion  au  poing,  discourt  à  M.  de  Sa- 
voye  de  la  venue  du  roy,  et  le  recued  qu'il  luy 
doibt  foire  pour  son  debwir,  et  Tassistance  qu'à 
luy  doibt  porter  :  en  parle  de  mesmesaux  poten- 
tats d'Italie  et  à  MM.  de  Venise;  enftn  il  les 
trouve  uèstous  si  bien  préparés,  qu  ils  n  ;it!pn- 
deul  rien  tant  que  sa  venue,  pour  luy  faire  pa> 
reistfe  lcurdebvoir,obeyssanttetaniyti&A|iiiB 
il  part-  en  poste  et  va  au^levanl  du  ny,  qn*il 
trouve  eu  la  Carinihie;  luy  discourut  sa  nego- 
riat!t)n  qu'il  avoit  entreprise  de  luy-fueî»uie , 
peusaiii  qu  il  eusi  failiy  s'il  euat  lisict  «tutre- 
ment  Là^leanii  ne  teit  doubler  s*il  loy  es 
sceut  un  très-bon  grC;  l'euiJjrasse,  Payme  plus 
(pie  jamais,  le  carressc  ;  ^-i  bien  qu'il  pusse^ie  le 
toy,  le  gouverne  paisiblement;  tout  prisse  par 
ses  mains ,  et  son  coiist  il  et  ses  aftaures ,  car  li 
estoit  seul  de  charge;  se  iUt  admirer,,  ho» 
norer  et  aymer  de  toM  ke  granda  dlUlio» 

Ce  lie  fut  pas  tout,  le  fait  mareschal  de 
France,  au  )i<^a  des  deux  ,  prisunniers  à  la  Bas- 
tille, luy  tau  dou  de  trente  mille  livres  de 
renie  en  bien  d^egUae  on  nutrenent;  bcef ,  on 
le  veoit  tout  à  coup  ai  regorgé  de  faveur*, 
grades  et  biens,  que  nous  ne  l'appellions  à  la 
cour  (jue  le  Torrefif  de  la  faveur;  si  que  luut 
ic  luuade  s  eu  estuuuoil ,  et  ne  faisuit-on  que 
parler  de  ce  torrent;  mesnes  la  reyue  n'en  sçih 
voit  que  dire,  vers  laquelle  le  roy  l'envofa  un 
jouradvant  qu'il  vinst,  pour  luy  annoncer  son 
heureuse  veiuie  et  luy  conférer  tous  5<"S  plus 
prnéa  aùaire>,  qu  li  ue  vuuiuit  cuuuueiueÀ 
antre  qu'à  luy. 

4e  le  Ti»  venir  due  learoue  dn  foy^tnll 
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iuy  avoit  presié,  qui  leouil  forl  bieo  sa  mor};ue 
i  IVodruicl  de  la  reyue,  de  Monsieur,  du  ruy 
de  lfafairei|ti*il  reoeoDlrt  cd  dwBin  où  jVstui^. 
Je  ne  rcmat  jamab  pm  pour  cdoy  que  i'avols 
veu;  et  disoit-on  qu'il  en  fiiisoit  trop  pour  un 
commancemeot.  M  du  Gua.  mon  f^rand  amy, 
nw  disoit  bien  touk^uur^ ,  qui  n  avuii  eucor  veu 
le  rof  :  cLaiite-moi  parler  au  roy  une  heure  ;  (u 
«fttm,  je  feny  bientoei  ctooiîler  ce  larrait 
«eo  une  heure,  et  rentrer ,  et  se  cacher  bien  (ost 
«en  sein  lict  et  premier  chetif  berceau  où  on  l'a 
«  veu.  j>  Comme  il  dit  vray,  car  en  un  rien  on 
Vit  le  roy ,  fort  nfMj en  «n  endroict,  Iuy 
ftire  la  mine  froide  et  dctda^neuae,  comme  il 
la  sçnvoit  (rès-bien  faire  quand  il  vouloit,ne  l  y 
parifr  plm  d'affairps,  la  porte  dtt  cahilICt  Jliy 
cs(rc  reirusée  le  plus  souvent. 

Enfla  te  voyià  tootclMingé  eo  un  tourne- main 
de  ce  qu'on  ne  le  vcnoit.  que  veofr  éu^aue 
comme  dit  riialien,  et  de  frais  fort  ravallé;  si 
bien  qu'à  la  cour  on  ne  ?çavoit  que  l'on  drb\oit 
plus  admirer,  ou  la  fortune  de  ce^thuaioie, 
qu*oa  nfoit  vcn  hier  irès-grande  et  trèa4iaute, 
on  ton  petit  nvaUement  d*aqjouiil*liny  :  dont 
aucuns  en  rioieot  bien,  car  avant  il  faisoit  trop 
du  j^rand ,  vpii  ce  qu'il  avoît  esté.  Et  c'e.sl  ce  qu'd 
nous  du  un  jour  à  M.  de  Stroue  et  à  moy,  qui 
cttlonede  m  bons  afBy8(  et  le  Iuy  monstrasmes 
■ieui  en  ton  Nivenlté  qn*ll  ne  non*  «volt 
monstré  en  sa  prosperllé,  CD  laquelle  il  se  per- 
doii  trop' ,  qu'il  eu'^t  mieux  a]rmécent  fois  qne 
le  ruy  ne  L  tust  poiut  cslevé  si  liaut  et  eu  si  peu 
de  temps,  que  tout  i  coup  l'avoir  précipité 
oomme  d*nn  haut  rocher  en  bas ,  pour  le  perdre 
et  le  desbonnorer,  et  qu'une  telle  et  ci  haute 
clieutte  loy  e«î(oir  plus  fjriefve.  Il  nous  disoit 
cela  quasf  la  larme  à  l'œil,  et  nous  faisoit  pitié. 

Ge  ne  Alt  pas  tout  :  pour  l'oster  de  la  cour, 
le  roy  Injr  donna  It  charge  d'aller  êmUig»  Li. 
vrnn  en  Dauphiné,  ear,  puisqu^U  citoit  faict 
M.  le  mareschal,  il  FalUvt  bien  l'envoyer  pou  i  !iiy 
faciliter  son  pas«a(;e  d  Avignon;  char^^e  certes 
qui  ftil  fort  Unebeuse  et  ruineuse ,  dont  il  s'en 
flttt  bien  pâmé,  venant  d*nne  foniaiDC  claire  de 
fortune ,  s^aller  baigner  dans  une  eau  bouibene 
cl  toute  Rassouillécde  disgrâces  et  desfaveurs. 

Sept  ou  tiuict  mois  après,  pour  se  dei^laire  de 
ceet  homme  qui  puoit  fort  sur  les  bras, comme 
n  «hMonn  yoyii^ ,  nn  loydonm  licODmittioii 


de  s'eri  .illcr  en  Poulongne  pour  rabilicr  les  af> 
fairesdu  ruy ,  quiesloient  fort  descouaueaicooH 
œiaiion  «eulement  inventée  pour  a*en  deschu^ 
ger ,  ainsy  qu'il  me  le  dit  qufud  il  partit,  que 
si  on  ne  . Iuy  donnoil  l'argent  qu'il  demaodoit, 
qu'on  Iuy  avoit  promis,  qu'il  ne  pas'^eroit  pas 
Fiedmunl;  ce  qui!  tii  et  y  demeura,  autant 
pour  ce  auldeci  que  pour  loiir  bonne  compaî> 
gnie  à  madame  la  mareschalle  de  TermCi  n 
tante,  de  laquelle  il  avoit  esté  long- temps  fort 
amoiireuï  ,  que  puis  après  il  espousa  avecques 
dispense  :  mais  sur  la  fin  on  disoit  a  la  com'  qu'il 
ne  la  tnidoit  pas  trop  bien,  pour  praciiquer  le 
proverbe,  Àmoitrs  et  marjrages  qui  an  fimt 
par  amoureties  finissent  par  noisettes. 

fcnrin,  aniprèspluêieurs  niesconfeniemensdu 
roy,  ce  mareschal  despité  se  bauaa  cooue  Iuy, 
s'entend,  aonbs  main,  avecques  M.  de  Savoye, 
de  qui  il  estoit  fort  serviteur  et  grand  amy  de 
tout  temps,  comme  je  l'ay  veu;canforeetprM^ 
tique  avecques  le  marquis  d'Ayamont,  {jou- 
veroeur  de  Teatalde  Milau,  eu  preud  de  bons 
doublons  (ce  diaoit-on  i  laoour);  car  autrement 
ne  se  ponvoit-il  bander  contre  le  roy  ny  hiy 
faire  teste;  et  Iuy  fait  perdre  en  un  rien  tout  le 
marqui.sdt  de  Sailuce^i.  J'eslois  lors  à  la  cour,  que 
les  nouvelles  eu  viudreut  au  roy,(^i  eo  fut  Rtrt 
esmeu ,  et  que  la  diadette  de  Girmajgnulies  ic- 
ooitenfor. 

Le  roy  y  depescUa  ausay  toat  le  sieur  de  Lus* 
sau ,  maistre  de  camp  des  bandes  de  Piedmont 
pour  la  beuMirir  j  mais  nous  donoasmes  la  garde 
que  noua  te  vismes  retourner,  que  tout  estoit 
perdu ,  aînsy  que  nous  estions  de  quelque  jeu- 
nesse de  la  cour  aucuns  prests  d'y  aller,  de  quoy 
j'en  vis  le  roy  furl  triste.  Il  y  envoya  le  sieur 
de  La  Valelie  te  jeune,  aujourd  btiy  M.  d  Es- 
pcinoo ,  qui  oommançoit  entrer  lors  en  grand 
faveur,  et  estnit  nrpven  dudict  mareschal;  et 
y  alla  en  poste  ;  et  le  vis  |iartir  avecques  grande 
esperaiic*"  d'y  faire  quelque  chos<?  de  bon,  et 
rcduire  sou  onde  ;  mais  il  n'y  gaigna  rieo  i  et 
s'en  reumma  alosy. 

La  reyne  mere  vint  ampris,  tournant  de  aoa 
voyage  de  Gascoogue,  Provance  et  Languedoc, 
qui  fit  un  plus  beau  coup;  car  elle  fit  tant, que 
M.  de  Savuyc  et  elle  b'abouciiereot  i  Mont- 
louel ,  près  de  Lyon ,  où  il  avoit  emmené  avec- 
qnes  Iny  Icdict  maicmfaal,  qu'il  annstenoit  «t 
le  fovorisoit  fort,  et  le  faisoit  coudicr  ordi- 
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nairemcui  en  &a  chambre,  blie  luy  lit  tout  plcia 
de  ranoDstrHKtk  Lny,  ores  planant,  ores  eon- 
Divant  et  ores  oonillam  et  amusant  la  reyne  de 

belles  parolles ,  trouva  atteint  de  maladie  par 
bell?  poi<o!! ,  de  laquelle  il  mourut.  . 

Ledicc  oiarquiiiai  ne  taissa  pour  cela  à  estre 
brouillé  et  en  praguerie  ;  car  son  fils,  le  jeune 
Bellesarde,  du  despais  fut  persuadé  de  tenir 
ten  pour  M.  de  Savoye ,  et  d'aucuns  braves  et 
vaillaos  capitaines  de  son  pcre,  romme  estoil 
le  brave  et  deicrmioé  E.spiarl ,  pi  ovau4^;al ,  qui 
despuis  se  tua  en  faisant  jouer  un  pétard  en  une 
porte  d'Aries,  qu'il  vonloit  prendre  pour  M.  de 
Savoye d*auja4ird'huy ;  et  d'Anselme,  aussj  du 
Lan^îuedoc  ou  Provance,  je  ne  sçay  pas  bien 
des  deux,  bien  que  je  I  ayc  fortcognuel  mun 
amy,  gentil  et  babille,  et  qui  rendit  la  ville  de 
Santal  imprendrie,  qui  auparadvant  n'estoit 
tIcd. 

l  e  mareschal  de  Raiz  fut  envoyé  de  par  te 
roy  pour  appai&ser  tout,  gaigner  M.  de  Sa- 
voye, le  jeune  Bellegarde ,  les  capitaines,  et  ré- 
duire tcdict  maniuisat  à  son  premier  nuistre  et 
roy  :  ce  qu'il  fit  avecques  force  argent  dont  il 
contenta  les  capitaines,  car  il  avoit  bon  credU 
avecques  les  banquiers. 

Mais  nonobstant,  si  Monsieur,  frère  du  roy, 
tfy  enst  envoyé  le  rieur  de  La  Fin,  dict  La 
Nocle,  uu  tiès-habiUe  gentilhomme,  vers  M.  de 
Savoye,  et  les  capitaines ,  qui  raymoicnt  et  le 
voaloient  servir  ailleurs  que  ià ,  qui  les  gaigna 
tous  par  belles  parolles  et  promesses,  on  diloit 
que  ledict  mareschal  de  Baiz  s*en  fust  tourné 
sans  rien  faire,  et  son  argent  se  fust  trouvé  de 
mauvais  alloy.  Le  {gouvernement  en  fut  donné 
•\  l'aisne  U\  Valette,  et  puis  après  perdu, 
t  omme  ciiascuu  t^it,  et  que  j'en  parle  ailfeurg. 
yvffà.  comment  se  pwdil  ce  marquisat ,  et  tout 
par  un  dcspit 

Nous  trouvons  qu'aucuns  de  nos  roys,  et 
inesmesde  nos  modernes,  ont  esté  fort  subjecis 
à  changer  aiu^y  la  fortune  d'aucuns  leurs  fa- 
voiys,  et  lea  Aire  rouer  <  aatenr  de  sa  roue, 
ainsy  qu'il  leur  a  pieu  et  l'humeur  leur  en  pre- 
nnit ,  ou  selon  les  subjects  qu'ils  leur  en  ont 
donnés.  Le  roy  Louys  XI  s'en  ht  appeller  le 
maistre-,  peu  ou  nullement  le  roy  Ghûles  son 
fili;  de  Bcsmes  le  ray  Louya  XIL  Le  roy  Fran- 
^  en  Alt  bon  changeur,  plus  qu'on  changeur 


ne  fait  en  sa  banque,  ainsy  qu'il  le  bt  paroistrc 
tout  A  coup  à  Bi  leeoiHiestaUe,  radmiral  de 
Brion  et  chancelier  Pbyet.  Le  roy  Henry  ne  le 

fut  nullement,  ny  mesmes  les  roys  François  et 
■Charles,  ses  enfans.  Mais  Henry  111  et  M.  d'A- 
lençon ,  ils  en  ont  esté  bons  maislres  ceux-là, 
ainsy  que  j'espère  rcscrire  amplement  en  leurs 
vies. 

Ces  clianfïerTiens  quetquesFuis  nnysent,  quel- 
quesfois  profilent  :  mais  mescontenter  un  cœur 
généreux  luy  fait  concevoir  un  grand  de^it 
et  songer  chose  qu'il  ne  songea  jamais.  Je  ne 
veux  faire  aucune  comparaisan,  car  je  ne  sais 
qu'un  ver  déterre;  mais  lorsque  le  feu  roy 
lloni-y  lu  me  duntia  un  niesconleotement  une 
loi.s,  je  juray,  reuiay  cl  protestay  que  je  ne  luy 
fierois  jamais  service,  ny  à  roy  de  France,  tant 
que  je  vivrais.  Le  subject  en  fut  tel: 

Lorsque  M.  de  Buurdeille,  mou  frère,  mourut, 
je  luy  avois  demandé  un  peu  aup:iradvaTU  l'cstat 
de  ^eneschal  et  i^uverneur  de  Pert^ord,  que 
tenoit  mondici  frère,  pour  son  fiU  aisné.  0  me 
demanda  quel  aage  il  avoit;  je  Iny  dis  qu'il 
pouvoit  avoir  neuf  ans,  et  qu'il  en  avoit  esté  le 
prtrraiii,  comme  il  le  sçavoitbien.  11  me  respon- 
diL  lurs  qu'il  esluil  trop  jeune  pour  eu  exercer 
l  estât,  mais  qu*il  voukùt  que  je  Teuaie,  et  me  le 
donnoit  de  très-bon  cœur;  et  que  quelque  jour, 
si  je  venois  à  e'-tre  vifux  et  que  j'nymasse  mon 
repos,  je  le  pourrois  redumu  [  à  mon  nepveu 
s'il  cstoit  capable  tl  b  il  ensuivoit  ses  prt^eces- 
seurs,  qui  avoient  esté  toin  goos  de  bien  et 
de  bon  service  &  la  couronne  de  France.  II  ne 
me  le  dit  ny  confirma  pas  une  fois,  deux  fuis, 
mais  plusieurs  foi^  :  et  mesmes  une  fois  du  jour 
des  nopcesdc  la  pniiceââc  du  Gouiy,  qu  il  la  me- 
noit  danser  le  grand  bal,  i  la  première  pauae  11 
m'appella,  et  me  demanda  de  la  dtqiosilion  de 
mondici  Irere,  que  je  luy  dis  très-roauvafsp:  et 
sur  ce  me  confirma  encor  sa  première  paroi ie. 
Je  le  priay,  en  riant  et  gaussant  avecques  luy,  car 
il  prenoit  plaisir  de  m*entretenir  ainsy,  qu'ila'en 
SOUVinst  bien doncques  :  car  on  m'avoil  dict  qu'il 
y  avoit  ffcns  qui  le  briguoienl;  et  fut  M.  d'Es- 
pertion  (jui  me  le  dit  b*  premier  dans  le  petit 
jeu  de  paumedu  Louvre,  et  que  j'y  priasse  gaide, 
et  qu'il  m'y  serviroit  d'amy.  Le  roy  me  respondit 
que  jem^uaeuraaae  de  sa  parolle,  ei  que  jamaia 
il  ne  l'avoit  rompue  à  qui  il  l'avoit  donnée,  et  ne 
commanccroit  pas  i  moy.  El  je  jure  Dieu  et  le 
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proteste  que  je  me  souciois  autant  de  cest  estai 
que  de  tridet ,  car  j'ay  totisjours  aymé  ma  liberté. 

An  bout  de  haid  jours,  voicy  venir  une  nA- 
gnatkKi  que  moo  frère  a?oit  fiikCe  an  ncor 
d'Aubcterrc,  parce  qu'il  le  pria  de  la  luy  faire, 
et  qu'il  la  prendroit  pour  la  molciio  du  mary.ifîc 
qu'il  luy  avoit  promis  de  sa  seconde  fiiie  qu'il 
tay  avoit  donnée.  Le  noareschal  de  Raii  et  ma- 
dtme  de  Dampierre  ma  tanie  (  fort  deanaturée 
â  ce  coup  à  inoy)  prièrent  te  roy  d'admettre 
ladicte  resijjTjation  ;  ce  qu'il  fit,  et  l'accorda.  Je 
le  sceus  aussy  tost ,  et  un  de  mes  amys,  des  privés 
dnro7,m*«iiadverlit. 

Ce  Alt  doncqnM  ponr  un  matin,  Mcood  Jour 
du  premier  de  l'an,  qu'ainsy  qu'il  venoit  de 
Wremonic  du  Sainct-Esprît ,  et  qu'il  disnoît ,  je 
lui  eu  Hs  uia  plaincte,  plustost  en  œllere  qu  eu 
pitié,  aiosy  qall  le  cognui.  11  m'en  fit  des 
ciciues ,  bien  qu'il  fïist  mon  roy.  Entre  antrea 
-ses  raiscKis,  me  dit  que  bonnement  il  ne  pouvoit 
rcffusfr  une  resi|];nailon  qu'on  lity  pre^entoit; 
autrement  qu'il  seroit  injuste.  Je  ne  luy  rcspon- 
dis  antre  chose,  si-non  :  u  Et  bien ,  sire ,  vous  ne 
«m'avei  donné  ce  coup  grand  auliyect  de  vons 
«faire  jamais  service  commefay  Met.  »  Je  partis, 
et  m'en  fort  dcspit.  J'en  rencontrny  aucuns 
de  mes  comp.iignons  auxquels  je  conte  lou(  ;  et 
dis  et  Jure,  renie  et  proies^le  que,  quand  j  uu- 
roii  eu  mille  vies ,  je  n'en  ennployerois  jamais 
nne  pour  rois  de  France,  et  ;que  jamais,  au 
-grand  jamais,  je  w  leur  frrnis  service.  Sur 
ce'  jf  maudis  ma  fortune,  je  déteste  !a  grâce 
du  ruy,  je  mespri^e,  en  haussant  le  bec,  aucuns 
.maranx  qui  estoicnt  pldna  de  fortune  et  biens- 
firicta  du  roy,  qui  ne  lea  nteritoient  nullement 
comme  moy. 

J'avnis  |)ar  rri<  h  la  ceinture  pendue  la  clef 
doi  ée  de  la  chambre  du  roy  ;  je  l'en  destache , 
je  la  prenda  et  la  jetfe  du  gné  dca  Au^nstins 
«ft  j*catois,  dans  la  rivière  en  baa.  Je  n'entre  plua 
dans  la  chambre  du  roy,  je  l'abhorre,  et  jure 
encor  de  n'y  entrer  jamais  ;  maïs  je  practique 
pourtant  tousjours  la  cour,  allant  à  la  chambre 
de  la  reyne,  qui  me  faisoit  cest  honneur  de 
Ht*aynier,  de  ses  filles,  dea  dames,  des  princesses 
et  des  princes  et  seifjneurs  mes  bons  amys. 

Je  parle  tout  haut  de  mon  mesconfi  i  tcnient 
pourtant,  etue  le  celle  point  :  si  bien  que  le  roy, 
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l'ayant  sccu,  m'en  fit  dire  quelques  iiioi>  par 
M.  du  Ilalde,  de  patienter,  qui  estoii  soit  pre- 
mier valletde  cbambre,  et  le  plus  digne  qui 
enst  ny  qui  aura  jamais  cesic  charge,  et  qui  ay- 
moit  autant  les  faonnestes  gens  et  faisoit  pour 
eux,  et  estoif  fort  mon  (jrandaniy.  Je  dis  tous- 
jours  que  j'estois  fort  s^ileur  du  roy  ;  et  rien 
quecdanediaoto. 

Monnenr,  firere  du  roy,  me  fit  parler  pour 
estre  h  Iiiy,  car  il  m'aymoit  naturellement;  et 
ne  faut  point  doubler  que,  sans  sa  mort,  je 
l'eusse  suivy.  (Jue  maudite  soil-elle  qui  me  le 
ravit ,  et  à  d'autres  hoonestes  gens  qui  avoient 
mis  ans  luy  leur  confiance  comme  moy. 

La  Ligue  se  remue.  M.dc  Guyse,  qui  aussy 
m'aymoit  fort,  m'en  parle  assez  sobrement, 
sans  déclarer  contre  qui  il  en  vouloit  ;  je  fus 
aussy  sobre  en  response ,  mais  pourtant  en  vo- 
lonté de  courir  sa  fortune,  n'cstoit  que  de  long- 
temps je  cognoissois  le  natuiel  d'aucuns  de 
ceste maison,  qui  sont  prompts  à  re(  ]i('r(  her  les 
personnes,  et  aussy  soudains  à  les  quitter  quand 
iU  en  ont  faict  ;  aussy  qu'il  n'y  a  que  servir  les 
grandes  royautés.  Sur  ce,  je  me  resouls  de 
vendre  tout  si  peu  de  bien  que  j'ay  en  France, 
âm*en  altéré 
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grand  roy  d't^fspaigDe,  tm -illustre  et  noble  rentiinrra- 
teur  des  services  qu'on  luy  faict,  sans  aucunes  iniporiu- 
niiés  ni  «olticilatwM,  mis  iMMr  tOD  siffe  advis  et  jiisla 
considération  et  son  seul  inouvemenl.  Et  sur  ce  je  songe 
et  discours  en  moy  :  «  Je  me  propose  de  le  bien  servir ,  car 
il  n'y  avoil  caste  ny  villt;  de  mer  que  je  ne  scf  ussc ,  dcs- 
puis  la  Picardie  Juaqu'i  Bayouue,  et  du  Lauguec'oc 
jusqu'à  Grâce*  CD  PraraiiM,  fort  la  Br«tal|?ne,  que  je 
iray  jamais  f^uieres  vpu.  Et  pour  mirint  m'cscLiirir  rn  nii  in 
faict.  j'avois  de  frais  faicl  encor  quelque  nouvelle  rcveue 
par  aueniMS  tUIci,  hisnant  que  j*r  allols  pamr  mon 
temps ,  ou  que  je  roulois  armer  vo  mvire  pour  en- 
voyer en  cours  ou  y  aller  nioy-menne.  Bref,  J'avois  si 
bien  joué  mon  jeu  que  j'avois  descouvert  une  demy 
douuiiie  de»  villes  d«  cet  colles,  fort  prenables  par  de> 
endroicts  irèt-fiiTorabief  4|oe  Je  pavois  et  que  je  nny 
bien  encor  ;  et  pcnsois  ivrvir  en  ces  ocrasimis  si  liirii  Ip 
roy  d'IUpaïQue ,  que  je  ne  croyots  paj»  luuiu:»  lirei'  de  mes 
services  que  de  trës-^^randea  récompenses  de  luy ,  et  en 
biens  et  en  dinuités.  Avant  que  de  me  bannir  de  France, 
je  voulois  vendre  mon  bien ,  et  en  filtre  lenîr  l'argent 
par  banque,  ou  eu  Italie,  on  en  l>p.tij;nc,  que  j'avois 
assez  pracliqués  pour  y  avoir  quelque  cofinoissaiice.et 
de  lonG-lemp^  par  lea  voyaset  qu*y  «vola  firid.  J*c  in'et- 
lois  propos(^  aussy  ^coimme  qunnd  j'en  disrmrntî  au 
comte  de  La  Rochefoucault  )  seulement  de  demander 
cooeié  au  nqr*  pour  a'eiire  dict  transfuge,  par  un  de 
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vescu,  car  il  avoil  la  valeur  Irès-grandô  el  l'et- 
prit  (rès-bon ,  et  ud  grand  sçavoir;  et  ces  gcof 
sçavans, ^1  mIIm, liraM  étÊ  kmt  et  bto- 
toiictdcs  exem|4M  à  ceqnlU  t'estudieDt  imi- 
ter ,  sdoii  kii»  piMtoM»  afiipctiMit  al 
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Ce  De  fut  paK  tout,  car,  en  ma  plus  belle 
vigueur  el  gaUUrdi»e  pour  mener  encur  les 
maîns»  iia  metchiot  chevil  malhenreiR,  un 
joariOleealinint  vilaiocmcDt,  se  renversa  sur 

moy,  me  brisa, et  fracassa  tous  It-s  reins,  si  que 


jay  demniré  quatre  ans  dans  leiict,  estropié  et 
perdu  de  mes  iueipbres,  saiu  me  remuer  qu'avec- 
ipict  lonles  les  douleun  et  tournwM  du  monde, 
eu  i  ne  lemeure  no  peu  de  mi  lanié,  qni  n*est 
telle  encor  ny  sera  jamiiis  comme  elle  a  esté, 
pour  servir  jamais  roy  ny  iiniicL',  ny  nrconipUr 
le  moindre  de  mes  de&>vems  que  j  avuiâ  uupa* 
ndnut  prujecié.  Ainsy  rbOQUoe  propowetIHett 
dispose  1.  Dieu  fait  tout  pour  le  mieux,  par 
quoy  il  en  soit  luué.  VoyU  que  funllesdcspits 
et  mescontentemeus. 

Feu  M.  le  connestable  a  eu  ceste  opiuioa 
duraiit  se»  gnodct  ftveurs,  que  touiûoors  U 
eppaiaeroit  uo  geutUboane  mal  eoDtent  per 
une  embrassade  ou  petite  caresse  de  son  roy. 
Gela  est  bien  changé  despuis,  el  ie  roy  Frau^^ 
disoit,  au  cuQUanej  que  le  plus  dangereui  ani- 
mal de  son  royaume,  estoit  le  gentîlbommemel 
eoDieni.  Il  le  disoit  à  propos  de  M*  de  Bourtmn, 
qui  luy  fit  bien  sentir. 

Pour  ftire fin,  si  ces  despits  et  mesconlCïitR- 
mens  uni  poussé  M.  le  marescfaal  de  Bellegdrde 
à  faire  ce  qu'il  Ht ,  ne  futt  eAahir ;  et  croy 
qu'il  en  enst  feiet  pli  ponlMe  s^tt  euit  cnoer 

met  amyt,  pour  me  retirer  atlleur»  où  je  me  irouveroit 
mieux  qu'en  «on  royauni<!  el  me  detmttire  du  lerinenl 
de  «iibject.  Je  croy  qu'il  ne  m'eittt  «eeu  dpsnier  de  ma 
requote:  car  un  chatcuR  est  llliredS  cliancer  de  icrre 
et  s'en  aller  exlire  iiHeum  d'autre.  Mais  lani  y  a .  s  il  me 
l'eutt  rchisée,  Je  m'en  futae  allé;  ny  plu«  n;  moins 
qu'no  valtet  qui  se  flMChe  ateequei  on  mawre  el  le  veut 
quitter,  el  luy  demande  ronf^ié ,  s'il  ne  luy  veut  dontier, 
n  n'est  point  i-eprehensible  tt'il  le  piend  de  luy  -mesiiie  el 
t'en  va  prendre  autre  maisire.»  Beaux  diMours  hu- 
main* que  Je  faiiiois  I  fil  aur  le  fwlni  de  les  accomplir,  la 
guerre  de  la  li^ue  s'esmettt  et  SMnafUe  de  tefle  façon 
que  nul  ut  viui  faire  d\icqail  de  terre,  rsM  a  fort  en 
hasard  alors  pour  les  fiarder  ;  nul  De  te  ?eui  dnisarnir  de 
«on  aroeut  ;  cent  qid  m'svoiem  imnb  dlivolr  mon 
Ilien  .  s'entuscnl  d'aller  en  csiran{jpR  terres  sans  mnyens; 
ce  sont  abus  el  Qraiid«s  misères,  pour  les  avoir  practi- 
quéefc  Mais,  «  F  iiwii»  s«if  TOMS  y  Wrtssfw  bewfl 
nncs  comme  vous  ▼onles. 

aiie  partie  rsinrée  d'ane  numlàremiaile,  eSI  Kstl- 
tuée  d'après  te  manuscrit  120. 
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venu  au  bout  de  mes  ancntcs  et  proposiilons.  J'eusse 
raid  plus  de  mal  à  ma  pairie  que  jimais  n'a  Ta  ct  rene- 
031  d'AlGcr  à  la  sienne.  Dont  j'en  fuMc  esté  maudict  à 
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XI. 

M.  DE  LA  VALKTiTl. 

Fca  M.  de  Le  VeleiCe  Ait  m  beaa»frere,  le* 
quele eHé  lu  IiMn»,  veilleat  et  sage  capi- 
taine ,  et  sur-tout  l'a-on  f rnu  pour  nn  des  dijrrïes 
hommes  pour  commandn  h  cavalerie  icgere; 
aussy  la  première  belle  preuve  qu'U  coœmança 
à  faire,  ce  fiit  ccMe-cy  en  Pfedmoot,  eommejV 
ouy  dire. 

Il  estoit  jeune  cheval-leger  de  M.  d'Anssao, 
s'il  me  semble.  Son  capitaine  l'envoyant  un  jour 
à  la  guerre  vers  Ast,  avecques  seuiL-ititut  huict 
ehfvinx  dei  mieai  dioisie,  il  Ait  ai  heucoi, 
qœ,  roiomirant  vingt  chevaux  de  rennemy.  Il 
les  chargea ,  qu  il  les  desfit ,  la  moici  ié  morts  sur 
la  place  et  l'autre  prisonnifri  ;  el  :ii[isy  tourna 
à  MM.  de  Brissac  et  d'Aussuu  glorieusement, 
qui  le  louèrent  et  l'eslimerent  toet  pWa. 

Du  deepoie,  qniilint  le  Piedmoot,  il  viol  en 
France,  où  il  fut  cornette  de  M.  deGivrv,  an 
camp  de  Vftlenrii'nnes ,  le  capitaine  Ferrure, 
djci  Sauvebttujf ,  lieutenant ,  qui  tut  tué  là  de- 
vant en  une  cscannoocbe  qui  Ht  liellcv  0^  tedkt 
M.  de  U  Valette  fit  tiMian,  el  divmt  mm  nr, 
qui  d^lora  le  prit  en  telle  estime,  qu'amprès 
quelque  temps  11  eut  une  compaijînie  de  che- 
vaux'iet^ers ,  qu'il  fit  fort  valloir  et  signaier,  et 
mesmes  au  camp  d'Amiens. 

Aux  guerres  dviUas,  M.  de  Guyte,  qsi  l>r- 
moit,  le  Ht  maistre  de  camp  de  la  cavallerie 
le^pre.  dU',\)o  rie  ceste  ch^rf^e,  dl<^oit-oii,  pios 
qu'UoiUuie  de  France,  et  luusiQurs  luy  g  ee(é' 
continuée  pour  l'amour  de  cela. 

An  retoordiivoyigedeLomiiie,  ilSCmie  AirC 
belle  et  remarquée  desfaicte  des  eonemys  en  ta 
Boauce.  Aux iroisicsmeslroubles,àre8carmouclie 
de  Jazciieuii ,  il  fil  une  charge  iiès^beUe  et  très* 
à-propui-  &ur  leseuneroys  ;  si  qu'eux  et  les  oostres 
dirent  qu'elle  venait  d*iiQ  très*bon  et  graod 
capitaine. 
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Uavoit  lorsuDecoiopaigriie  de  {^rnii-d'armcs, 
et  i  la  batuOle  de  Jaroac;  mais  quelle  comp^i- 
^nie  esioit-ce?  compoiéi  hoootâm 
gentilsboinmes ,  jeunes  et  vieux  et  tout,  et 
riches ,  de  la  Gascoi^ne,  qu'on  eutt  sceu  veoir. 
Util  à  i  cavy  e$U)teiit-ils  de&ireux  de  ce  pays  l^i 
d'catre  mnbè  ce  bon  capiiaine,  qoi  bw  dnoDoit 
tout  les  jwinde  trës-boonealfiûliaetpraciiiities; 
au  reste,  tous  la  pluspart  montes  sur  de  besux 
pt  nobles  chevaux  d'Espaigne  ou  de  Gascoigne; 
SI  qu  ils  faisoicpt  factiooa  de  gens-d'arme$  et 
cbcvapx-lesers  quai4  iMm  leur  fembloit. 

A  II  battailie  de  Jamac,  il  entra  ai  avanl  I  la 
charge  avccques  ceste  belle  compaif^nie,  que  la 
pluspart  de  ces  honne.st  sgens  furen?  ou  mor43 
ou  blesssés,  coronie  je  b  vis  ainsy  desfaicie, 
desoiHWieetbiep  chaugfe  decequ'elle  av^iiasié: 
et  Mut  qw  le  mjr  luy  liaittaat  congé  peur  a'ni 
nlîfT  en  son  pays  et  sa  maison  pour  la  reffaire, 
que  despuis,  il  retourm  si  bien  refaicie  et  re- 
cousue, qu'où  n'y  trouva  guieres  à  redire  à  la 
première,  taot  la  nmUkm  de  fiaacoiçQe  Vty 
mail  et  avoir  créance  en  Iny,  et  deiimit  faire  ar- 
mes soubs  luy. 

Il  fut  Iteuienant  du  roy  en  uoeioezza'partye' 
de  la  Guyeqpe,  qu'il  gouverna  bien  sagement  et 
«vecqiies  l'amour  de  tout  le  monde ,  et  avecques 
un  grtnd  regret  qnend  11  mpurot,  qui  fm.  de 
aa  mort  naturelle,  et  encor  en  U9  MV^  asse; 
vend  ef  ferme,  et  point  encor  feny  pour  bien 
servir  son  roy  cl  sa  provmce.  Et  ne  faut  point 
doubler  que  s'il  eust  ve^cu  plua  vieilles  amiéea  • 
quil  fuit  (fié  maieicbal  de  Fkance,  car  «a  mé- 
rites Ipy  promettoient  cela ,  et  que  force  autrei 
qui  vindrent  après  luy  oeluy  emeototé  pavacr 
C^  paille  par  le  bec. 

AttssyM.  d'fispemon,  son  jeune  fila,  gouver- 
nant fi  bien  le  roy  aon  maiitre,  qu'on  te  leooit 
pour  un  ftiaosieur  et  le  second  de  France,  leutt 
pous.sé  encor  à  plus  liant  de(;ré  que  reliiy  de 
maresciial  ;  car,  quand  la  valeur  cl  la  taveur 
sont  ensemble,  eUes  font  de  grands  effects;  et 
auey  quil  6nt  donner  oeile  nloîre  oatnrel je  A 
M.  d'EitymMQ ,  9«e  c^euuit  leINa  qui  bonnuroit 
le  plus  son  pere ,  et  honnore  encor  fort  si  mère, 
tant  grand  qu'il  est,  (oui  ainsy  qut-  ijiiand  il 
estoit  soubs  le  fouet;  et  pour  ce  uoii-on  que 
Pian  l'a  imaerfd  de  grande  incnorenicne  et 
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UaMrdii  qu  il  a  pastié  despui»  mx  ans,  et  le  fait 
vivrepluslfiognanantqaetea  coupa  et  blesseures 
ne  iHf  dibloiait  permattee.  Je  perle  de  hy 
aiiiemu 

XII. 

M.  raiMT^  anANft  HAimi  m  MAuve. 

J  avois  loules  les envyes  dn  mondt  (ic  nu  itre 
fin  à  ce  livre  dès  à  cesicUcure,  car  il  eu  est 
temps  ou  jamaîa  non,  fia»qn*A  moy  se  preienie 
un  si  grand  capitaine  qui  aitest4  de  noeliv 
temps ,  cl  qui  se  peut  paranfçonner  aux  plue 
grauds  que  j'ay  mis  en  ce  livre,  qui  est  M.  Pa- 
jisot ,  dict  frère  Jean  Vallette,  gr«iii(i  matstre  de 
MaUbe,FlraiiçpiR  en  tmit  denaijiNietGaaooa;  «c 
bien  qw'îl  n'ait  CMot  tranclter  son  espte  pour  ton 
roy  de  France,  son  supérieur  ei  ticiKtieur,  nous 
autres  Francis  ne  k  lii  bvons  desatlvotier,  mm 
nous  tenir  triîS'h«HirtJU>  et  irès-lïonuur  é«  d  avoir 
eu  en  pcMre  nation  m  al  frend  capitaine ,  qui 
a  tant  respandu  deaang  dea  inâdelles  ctemm- 
nn  s  de  Dieu  et  de  nosire  toy,  et  a  beaucoup 
vau(;é  celuy  chreKiien  vilainemant  «tiTfttlitf  par 
eux ,  il  y  a  laui  d  années. 

Ce  neMot  pia  noua  foqlMwit  q«i  le  louons , 
malt  loHtea  le»  naiiona  ehranieuBee,  et  lea 

Turcs  autant  que  nous ,  et  non  sans  raison, 

,seul  siefçe  de  M;d(he  en  donne  nniple  «ubjecl, 
où  il  tii  paroistre  sa  valeur  et  sa  sutfliiance,  k 

place  n'eNanl  dea  plue  l^ea,  aine  eatioaée  plut 
foible  que  forte ,  assaillye  de  tant  d*bNMneai 

bftttue  de  tant  de  pièces  d'artillerie  et  detdit 
furie ,  qu'an)près  le  siège  levé  elle  avoit  reatflm- 
bl»we  pluÂ  d'une  ruyue  que  d'une  ville.  Lea 
assauts  grands,  longs  et  assidus,  donnés,  ra« 
frijicliii  et  aoualemis,  non»  le  doîbvaot  enoar 
d'autant  plus  faire  admirer. 

Enir'autres  des  (dus  grands  que  j'ay  ouy  r^- 
con(er,  fut  un  qui  fui  livré  un  Jour  à  la  poste 
de  Caslilie,  si  soudain  et  si  furieux ,  qu'on  vint 
l'appeller  (  ain»r  qn*il  a'Mipit  nn  peu  içiiai 
pour  se  deslasser  de  la  fiil^pmfn'il  auoit  en» 
duré  toute  la  nuirf  ) ,  et  annoncer  qi»e  IVnnemy 
fi»n'(>it  la  hrt'srix-.  Luy,  t>atih  s  eslutuier  ny  s'es» 
muuvoir  (  car  de  son  naturel  il  estuit  froid)  : 
«11  y  Attt  aller  doneqnea,  dit-il,  pour  les  re* 
«pousser  ;  mais  passons  1  rcftlise  pour  fljpire  un 
«  mot  de  prière  à  Dieu  ;  et  i  pour  ai  peo  que  noua 
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tie  prierons ,  le  temps  n*en  sera  point  perdu  ny 
«nostre  aller  retardé.  Cependant  Dieu,  s*il  iuy 
t  plaist ,  ^attailiera  pour  nous.  »  Âyant  faict  sa 
courte  prière,  arrive  k  la  bresche,  trouve  ses 
gens  très-vaillamment  comiNitians,  prend  sa 
picque,  qu'il  fait  très-beau  veovr  en  la  main 
de  ce  grand  homme,  de  tit-s  heile  et  haiile 
taille ,  qui  paroissoil  par  dessus  tous ,  combat 
tini?eniciit ,  et  aniiiie  un  chascun  à  faire  comme 
iuy  :  si  que  tons  unanimement,  combattons  à 
l'envy  par  un  long  espace  de  temps  plus 
qu'hommes,  repoussèrent  les  enncmys  dans  le 
fossé  avecques  une  très-grande  tuerye. 

J'a  y  oiiy  raconter  I  aucuns  ipentilslioaimcs  et 
marchands  ,  italiens  et  françoû,  qu^ils  ouyrent 
dire  dan<î  Constantinoble  à  aucuns  Turcs  jurer 
et  affirmer  qu'ils  avoient  vm  des  diables  et 
esprits  d'enfer  combaUrc  à  ia  brcscbe  pour  ces 
èhiens ,  appellans  lesdureslleos  tels,comme  nous 
les  appelions ,  et  mêmes  ce  jour  de  cest  assaut 
que  je  viens  de  dire ,  et  que  ce  n'estoient  point 
hommes,  mais  vrays  diables,  que  ces  chiens 
avoieul  invoqués  et  appelles  à  leurs  secours. 
Tel  tesmoignage  est  bien  autant  glorieux  pour 
ces  bnm  chevalliers  et  leur  gênerai  qu'il  est 
faux. 

Je  me  souviou''  qu'après  le  sipp;p  levé,  mon- 
dict  sieur  le  grand  raaibtrc  envoya  ei  despescha 
des  amlMssadeurs  vers  tons  les  princes  cbres- 
tiens,  pour  leur  annoncer  leur  heureuse  vic- 
toire et  dclivranrr  du  siège  ;  ambassade  certes 
bien  plus  aj^rmi  ii  i|iie  celle  qu'envoya  le  pau- 
vre grand  niaistre  de  l'Isle-Adam ,  apri's  la 
prise  de  Rbodes,  pour  mconler  sa  misère  et  pitié. 

Pour  nostre  n»y  fut  te  chevallier  de  La  Ro- 
che, que  dcspnis  avons  appellé  le  commandeur 
de  Iji  lioche  ,  d  une  fort  bonne  mai.son  do  Dau- 
phiné,  brave  et  vaillant,  et  fort  accompli  gen- 
tilhomme, qui  parloit  trMienfrançois,  ïlalioi 
et  cspaignol  et  grec ,  et  qui  lors  cstoit  premier 
escuyer  de  M.  le  grand  mnistre. 

Il  trouva  le  roy  à  Tours,  au  l'Iessis.  Le  roy  et 
la  reyne  le  receurent  avecques  uae  très-grande 
allégresse ,  et  l'cayrent  fMf  attentivement  et 
d'affieetioncnsandiseours  de  ce  siège,  quils  Iuy 
prièrent  de  conter  tout  au  long;  et  cncor  plu.s 
i'mrerro;;;  oient  sur  plusieurs  particularités  qui 
leur  vcnuieni  en  fantaisye  :  à  quoy  ledict  La  Ro- 
che respondoit  si  pertinemment, que  LeursMa- 
jcstés  y  prindrent  un  Irès-grand  plaisir |^t  en 


furent  fort  satisfaictes ,  et  surtout  «Icmcurcrent 
ravis  d  adnairation  de  la  valeur  et  sage  conduicte 
de  M.  le  grand  maistre.  Surquoy  M.  le  chanoellier 
de  lUdspilal,  ce  grand  et  non-pareil  sénateur, 
qui  estoit  présent ,  après  que  tout  fht  dict ,  prit 
la  pamlleetl'addressant  à  la  reyne,  Iuy  dit:  «Ma- 
«  dame ,  c  est  un  poinct  fort  remarquable  en  cecy, 
a  qu'en  trois  gros  et  signalés  sièges  qu*ont  souf- 
«  fert  ces  braves  chevalliers  de  Sainct-Jean ,  des 
«  infidelles  et  des  Turcs,  les  grands  roaislres  qui 
«ont  dedans  leurs  [>!arps  commandé  sont  esté 
a  tous  François  ;  si  (jui  Von  diroit  que  Dieu  les 
«avoil  esleus,  susciiéb  ei  uppellés  pour  eu  plan- 
«terla  vivegfoire,  et  plus  grande  que  des  autres 
«nattons, et  que,  commevrayset anciens  chrea- 
«tiens,  ils  e';ffMrnt  destinés  par-dessus  les  au- 
«très  A  deftendre  le  nom  chrestien.  L'un  fut 
«  le  grand  maistre  d'Aubusson ,  qui  deffeudit  si 
«vaillamment  Rhodes  contre  le  grand  Soudan 
ad'^ypte,  qu*il  ooniraignit  d'en  lev«r  le 
a  cl  se  retirer  avecquessa  grande  honte  et  perte 
«de  ses  gens.  I,'autrc  fut  M.  le  grand  maisirc 
«de  risle-Adam  à  ce  dernier  siège  de  Rhodes. 
•  qu*il  soustint  six  mois  durant,  «ans  nul  seooars 
«de  prince  chrestien,  et  puis,  rednict  à  toute 
«extrémité,  la  quitn  pnr  une  t^^';  belle  et  très- 
ohonnorable  capitulation  lùicor,  en  quelque 
«estai  et  contrainctc  qu'il  fu&t ,  sans  un  traistre 
«chevallier  portugais,  qui  mesdiamment  trahit 
«son  Dieu,  sa  religiofi,  aon  grand  maisire  et 
f  ses  eompaignons,  et  sans  aussy  un  médecin 
Kjuif  reni(^,  il  ne  fust  esté  jamais  pris,  et  eu.st 
«f^ict  retirer  aussy  bien  sultan  Soliman  comme 
ftPaulre  fit  son  ayeuL  Le  troisiesme  fut  M.  Pa* 
•risot ,  que  vous  voyo  de  frais  et  de  nouveau 
«  ce  qu'il  a  faict  en  ceatuy^qr,  et  en  est  demeuré 
«victorieux.» 

La  reyne ,  qui  estoit  curieuse  de  sçavoir 
toutes  belles  choses,  respmidit:  «Vrayement, 
«monsieur  le  chancellier,  voyiâ  une  observation 
«  trî-s-belle  et  di|T;nc  d'eslre  remarquée  et  re- 
tt  cueillie.  »  tu  se  tournant  vers  le  roy,  qui  csloit 
encor  jeune,  la  Iuy  tit  noter,  et  le  giand  hon- 
neur que  ce  Iny  estoit  eti  son  royaume  et  règne  : 
et  sur  ce,  se  mirent  à  discourir  quel  siège  des 
trois  a  voit  esté  plus  grand,  plus  togereux  et 

M.  le  connestabie,  qui  estoit  présent,  rcs- 
pondit  qu'il  fiillok  laiiacr  à  part  le  premier,  car 
il  cstoil  hors  de  nos  cognoimnecS}  bien  que 
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les  histoires  le  nous  rcpreseulent  très-grand  ,  1 
etbien  assailiyetbien  deffeodu;  aussy  que  de  ce 
teiD|M  tes  places  ne  s*usailloient  ny  s'assie- 
geoient  si  furieusement  comme  despuis  de  nos 
temps ,  ny  comme  fut  le  second  sief^e ,  soustenu 
par  son  oncle  M.  de  Tlsle-Adaiu ,  faict  par  un 
jeune  prince  ambitieux  que  sultan  Solyman,,  qui 
n*7  eipargna  ny  rerd  ny  see,  cl  n*y  mena  que 
deui  censniillc  hommes ,  8*il  vous  plaist ,  lant  de 
puerre  que  de  travail,  dont  il  y  avoir  soixante 
mille  pionniers  de  ses  confins  ét  h  oiiiiercs  de 
l'Hongrie,  de  Blasquia'  et  Bassina  «jqu  on  tenait 
ponr  lors  irts-eiperts  à  fiûre  mioes,  que  le 
grand  seigneur  avoit  faict  venir  exprès  pour 
prendre  la  place  cl  s'en  aydcr  plus  que  de  l'ar* 
tilierie  et  autres  force.^ ,  Iticn  qn  il  y  eust  cent 
pièces  de  fonte  en  baltene ,  dont  il  y  en  avoit 
qiil  tiraient  des  balles  de  hrooie  et  de  marbre 
de  00»  palmes  de  tour.  Les  bons  arlttametldeBS 
en  peuvent  bien  comprendre  et  représenter,  pnr  1 
la  circonierence,  la  figure.  Toutes  ces  pièces 
tirèrent  ainsy  «ouvcut,  et  jour  et  nuict,  et  con- 
tre les  murailles  et  dans  la  ville.  On  peut  bien 
penser  quel  mal  et  quelles  bresches  dies  pou- 
voicnt  faire  :  et  puis  après  les  furieux  et  conti- 
nuels assauts  (  si  que  tel  fut  donné  que  par  cinq 
fois  il  fut  rafraischy  )  qu'ils  donnèrent ,  peuvent 
bien  rendre  compte  quel  siège  ce  fut  ;  en  fin  , 
les  ennemys  malsircsde  la  breschect  du  haut 
du  mnpart,  et  les  uns  et  1rs  ;nitrcs  près  d'une 
picque,  les  rctranchemens  entre  deux,  n'en 
pouvaui  plub ,  tailul  parlemanter  et  se  rendre. 

Grande  honte  certes  pour  les  princes  cives- 
tiçBS d'alors ,  qui,  samusans  à  s'eutre-tuer  ,  se 
rainer  et  se  desposseder  les  uns  les  autres  de 
leurs  terres  et  Kstats,  laissèrent  ainsy  miséra- 
blement perdre  ce^  gens  de  bien  de  chevalliers  ! 
car  le  moindre  secours  qui  leur  fdst  venu  de  la 
diresticnlé,  ils cstoicnt  sauvés.  Le  pape ,  certes , 
pour  !ot  s  y  estoit  des  plus  eschaufft'.s  à  la  guerre 
clirt  siiriiiir ,  non  pas  certes  chresliennc,  mnis 
barbare  cl  ci  uelle;  en  quoy,  certes,  d  icy  à  cent 
mille  ans,  ce  grand  roy  d'Espaigne  Philippes 
est  digne  de  renommée  et  de  louanges,  et  di- 
gne aussy  que  toute  la  clirc.slienlé  prie  autant 
d*aimées  pour  le  salut  de  son  anie,  si  desjà 
Dieu  ne  luy  a  donné  sa  place  en  son  paradis , 
pour  aiToir  si  bien  seconm  tant  de  i^eos  de  bien 

1  Valacble.  ~  ■  Bucof  ioe. 
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dans  [^lalthc,qui  s'en  alloit  au  train  de  Rliodes , 
laquelle  Tempereur  Charles  son  pcrc,  cl  le  pape 
Léon,  abandonnèrent  estrangemenl  pour  em- 
ployer tous  leurs  sens ,  leurs  soucis ,  leurs  forces 
et  Ifiirs  moyens  à  chasser  le  roy  François  hors 
de  sou  eslat  de  Milan  :  auquel  hon  roy  i!  netint 
que  Rhodes  ne  fust  secouru ,  et  luy  en  poi^a  fort 
sur  l*ane,  car  enfin  il  fUloit  qull  se  deffSeodist. 
Si  ne  laissa-il  pourtant  de  commander  à  tous 
ses  ports  de  Provence  et  de  Marseille  d'armer 
le  plus  qu  lis  pourroient  donner  secours,  aussy 
tust  que  ce  grand  maistre  luy  eut  depesché  am- 
bassade, et  aux  princescèrestieDS,  dcluy  aydcr. 

Ainsy  se  perdit  ceste  belle  isie  et  ville  de 
Rhodes,  dis-je,  qui  servoit  de  rampart  à  toute 
la  chresiienté  et  de  terreur  à  toute  ta  Turquie  ; 
si  que,  quand  Solyman  en  fit  l'entreprise, 
tous  ses  baschas  et  sescapitaioes  de  guerre  Pen 
destoornerent  tout  ce  qu'ils  peurent ,  et  luy  en 
remonstrerent  de  farauds  inconveniens ,  les  Ton- 
dans  sur  le  siège  passé  qu'y  mit  Mahommet 
son  bisayeui ,  où  il  n'y  récent  que  de  la  honte 
et  de  la  perle  ;  menws  aes  janntaaires  conunan- 
cemt  à  murmurer  quand  ils  virent  qu'il  les 
menoit  là,  tant  ils  curent  d'appréhension  de  mal, 
sur  rexeniplc  parité.  11  n'y  eut  que  Mustapha 
bascba  ,  capitaine  gênerai ,  qui  le  redressa;  s'y 
laissant  aller  1 Y  poussa  et  oppiniasira;  dont 
pourtant  il  s'en  cuyda  trouver  trfes-mal  quel- 
ques mois  après;  car  Solyman  se  voyant  dwes- 
peré  de  prendre  la  place,  et  raccusanl  (ju'il 
estoit  le  seul  auiiicur  de  l'y  faire  venir ,  luy  fai- 
sant entendre  qu'il  raoroit  prise  en  un  mots, 
et  de^jà  il  y  avoit  trois  mois  qu'il  estoit  Ut  de- 
vant ,  et  n'avoit  rien  faict  :  dont  sur  ce  il  se  dé- 
libéra de  luy  faire  trancher  la  teste  sur  le 
champ;  mai.s  les  autres  baschas  luy  remonstre- 
rent qu'il  n'en  debvoit  fiûrc  justice  en  terre 
d'ennemy  (quelle  superstition I )  ou  possible 
que  c'estoit  pour  donner  autant  de  courage  et 
ri  allef^resse  aux  assiégés  :  ce  qu'il  creul  ;  et 
l'envoya  au  Caire  tenir  la  place  du  capitaine  de 
là,  qui  estoit  mort,  dont  il  en  advoit  eu  nou- 
velles. Si  continua-il  tousjours  le  si^,  pour 
l'amour  que  son  perc  luy  avoit  recommandé  à 
sa  mort  la  prise  de  ceste  place  et  de  Hel^rade, 
sur  lesquelles  il  avoit  dessein ,  et  y  alloit  à  toutes 
sans  sa  mort.  Si  bien  que  ce  jeune  prince,  tout 
courageux  et  ambitieux,  et  ne  voûtant  nul- 
lement dcf^erer  à  ses  prédécesseurs  qni 
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avoient  esté  si  prandsconquerfur";,  stiUaii 
hominet,  sultan  Bvjazet  el  suhan  Schni ,  il  ran- 
qnit  ces  deux  beliet  ptaees,  Belgrade  par  son 
0aieiil ,  H  RhodM  lojr  «0  pcvMNHie.  Et  ne  flut 
doubler  que,  s'il  n'y  eust  esté ,  jâmaifl  on  ne 
l'eust  eiii|>or(ée.  Voylà  que  sert  la  pro«!rnr('  d'un 
grond  en  une  conqueste  !  Enfin ,  ï\  mena  ccste 
place  A  tel  dettrakt ,  que  des  th  parla  de  la 
ville  lei  diiq  eMOient  fu^fOÊtê;  (oUtCfllMs,  tes 
braves  chevalliera ,  et  par-dessus  tous  un  Gabriel 
Maninenpii,  k«,  riefFrndoiprit ,  y  f;<iioirnt 
lousjours  des  coaircmines  lanl  qu'ils pouvoient , 
et  at  bkn  que  les  Turcs  n*y  firent  tout  à  coup  ce 
4|ii'ils  vouMcnti  «Mb  lâ  coniKniatloiiet  la  lon- 
gue lés  emporte  pif  liée  Irèe^boimestfc  compo- 
sition, amprès  qu'ils  »'nrpnî  Fftîrr  mourir  là  de- 
vant eent  quatfe  mille  Tnn  s  (1  i  nt  il  y  m  aroit 
de  coiips  de  main  soixaiuc  quatre  mille ,  et  le 
mi«  de  peine,  (te  Atacre  et  de  nSalidle.  G*est 
tué  ich ,  et  Met  immtfr  ! 

It  fan!  r^oncquc;  ppï^^fr.  "ii  ?!ir  fp  roitp  fust 
arrivé?'  nue  armée  fraische,  tant  fast-ellc  esté 
petite,  et  composée  seulement  de  quinze  mille 
Irammea ,  si  la  plâee  fle  Itet  pak  etié  cunservCe, 
et  si  rentre  n'eust  aussy  tost  léré  te  siCRfe;  M, 

s'ilen-^f  vnult!  rfim^ntfrf,  <\  îr»?  nniivoanl  ét  frais 
venus  n' •■ns';rt:f  l)irii  baliu  U's  liar.issés ,  fatl- 
guéset  nialmentis  en  toutes  sortes:  aussy  sceul-il 
bleû  prendft  te  temps  d'y  aller  ;  t;t  la  principalle 
raison  qnl  1>  mcBa  Ait  ta  division  ét  guerre  «tii'ff 
vit  entre  Icsphis  principaux  prîht*(^  chrestiens, 
dont  luy  en  «cent  d<miior  tri-s-bons  ndvis  le  traîs- 
trc  chevallier  portngaf».  firere  André  de  Merail. 

€*est  ce  qui  empescba  jadis  le  bon  et  bfsve 
duc  Philippe»  de  Boontoigné  d^alter  à  Ooastan- 
linoble  faire  la  fînert'e  auxTurcs  el  le  reprendre, 
dont  il  en  avoit  toutes  les  cnvycs  du  monde, 
sans  les  jalousies  et  les  appréhensions  quM  eut 

SMt  le  i\>y  Louys  XI,  luy  estant  en  un  si  beau  et 
bw  et  satact  eeutre  oeeupé,  lie  luf  «inst 
prendre  ses  terres  et  despoutller  de  ses  biens, 
tant  it  avoit  l'ame  tmver<^ée  :  et  ^sns  ln\*,  ne  faut 
doubtét  qu*il  éust  faict  qucii|uc  chose  de  Imio, 
car  11  cstoit  2cllé  et  devMteux  chrestien.  II  avoti 
dt»anê  iopafadvattt  dli  nd Ite  cttiis  pour  Ibire 
reèdtder  ^t  retiré  Tei^llsé  et  la  chapelle  de 
ïlierasaleiîi ,  et  fnrrvoif  :intnrit  (îonfîètn^nrnvoir 
falcl  bastiren  la  ville  de  Hliodos  la  lour  dv  Ikiur- 
QO\Qne.  Belle  ambition  certes,  pour  veoyr  en  c« 
bel  onivre  son  i;rand  nom  gravé!  Laquelle  tour 
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donna  despuis  bien  de  l'affaire  anx  Tlircs,  et  la 
maudirent  bien. 

QnH  belle  ville  fut  rendue  par  composition 
te  ptopre  jour  de  Nod,  et  te  lendemain  Agmec 

basiha  dit  h  M.  le  f^rànd  maistre  :  que  le  grand 
seigneur  avoît  envye  de  le  veoyr,  et  qu'il  feroît 
bien  de  l'aller  trouver  dans  son  pavillon;  ce 
qu'il  fit  le  lendemain ,  pour  estre  aussy  plus  as- 
seiird  de  «  promesse  et  aa  ftiy.  Quand  il  fbt  de- 
vant luy,  il  îiiv  Mtun  très-bon  et  honnorable 
recueil,  et  luy  fil  dire  par  son  truchement  :  que 
la  fortune  à  luy  advenue  de  perdre  villes  et  .sei- 
gneuries, c*estoit  chose  commune  et  usitée,  et 
qnll  ne  t'en  dodnast  ttop  de  melaneolte, 
puisqu  il  vivoit  en  grand  honneilf,  et  qu'il  ne  se 
donnast  peine  de  sa  promesse,  et  qu'il  s'en  iroit 
seurement  avecques  toute  sa  conipaignie.  Dont 
monseigneur  le  grand  maistre  Ten  remercia  très- 
bunbtettent,  ef  puis  sVd  retonma.  Le  lende- 
main il  vint  à  cheval  dantte  vlHe,  et  y  entra  par 
la  bresche  d'E5prîi^rfe  îotn  a  rhcva!.  Aussy  II  vil 
!a  ville  et  la  tour  rie  Sdmcl-IVirolas,  qui  âvoit 
esté  celle  de  toutes  qui  avoit  mieux  faict  teste; 
et  fl'fen  rehHimant ,  Il  passa  par  dedan<  te  ptlalâ 
de  M.  le  f^rand  maistre,  et  estant  dans  la  salle 
nn  les  jyr.Hids  ni;ii'îTrr<;  nvnirnf  nrrniistumé  de 
u)an|;cr ,  li  demanda  nù  csloil  k  {;r.i!iif  maistre, 
et  dit  qu'on  le  fist  venir;  et  n avoit  avecques 
luy  que  deux  perMmftca  seulement ,  Agmet  bas- 
cba  et  un  Jeune  hommequ*Ha]^t ,  et  ne  voulut 
!  que  d'autres  y  entrassent  :  et  truand  le  grand 
maif^tre  fut  venu ,  il  luy  fil  dire  en  grec  par  ledict 
bascha  qu'il  n'eust  pensement  de  rien,  et  qu'il 
flst  an  alAifm  k  loisir,  et  que  étln^ftvott  afttt 
de  t«rme  deceluy  qii*U  tay  avoti  donné  pour  les 
faire,  qu'il  luy  en  donneroit  d'avantage  et  tant 
quM  voudrolt.  Ledict  gmnd  mui-sfre  !'rn  remercia 
el  ne  luy  demanda  seulemmi  qu'il  linsl  sa  pro- 
messe. L'autre  luy  respondit  qu'il  letoott  et 
qui!  n*<n  entrast  en  donbté  ny  d*aaeafl  dét- 
plalslr;  ce  qu'il  fit.  Amprès  il  alla  veoyr  Teglile 
de  Salnit-Jean  et  la  grande  pince,  bien  aysé 
d'avoir  conquis  si  belle,  bomie  et  riche  placé, 
qu'il  faut  bien  dire  telle;  et  puisque  M.  le  grand 
malsti«  offrit  de  payer  toute  la  despMsêqiiiV 
avoit  faicte  le  grand  ^Ignéur  et  qu'il  s*eoilteSl; 
ce  qu'il  reffusa  et  renvoya  bien  inlng 

H  fallolt  bien  dire  qu'il  eust  de  grands  moyens, 
et  toute  la  religion,  et  que  ceste place  leurap- 
portast  de  grands  rerenus,  m^tia  et  btttfas; 
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Missyestoit^lle  située  très-bien  et  commodeinent 
pour  foire  de  grandes  prises  sur  la  Turquie  et 
9yrie,ttsar  liÉs  mardniidf  qoi  iraMcquoieot 
de  l'un  à  l'autre.  De  plus,  c'estoit  unvray  et  bon 
port,  et  seureté  d  aliordaf^p  à  tous  les  man  hands 
cbresiiens  qui  iratncquujent  eu  Levunt  d'une 
loAnilé  de  ridiesses.  Qui  voudra  «çavoir  plus 
tm^kmean  âm  aerfeilleuses  particulariléa  qui 
M  sont  ins^es  h  ce  siège  lise  un  vieux  livre  ro- 
man que  j'ay  veu,  h'^ci  rf  rompn^f'  dp  ce  siège 
par  frère  Jacques,  basiard  de  Uoiti  bofi ,  qu'il 
dédia  â  frère  Ptailippes  de  VilUers  I  Lnle  d'Adam, 
«m  erand  maiairf ,  dtat  j'ay  apprit  une  partie 
de  ce  que  je  vicw  d*CMrir<,  et  une  ■air»  de 
plusieurs  vieux  conuMiideuri  que  j'ay  veus  k 
Malthe,  et  mesroes  un  vieux  grand  prieur  de 
Cbampaigne,  qui  y  estoient,  et  sur-tout  aussy 
de  M.  le  gnnd  maislre  Maot,  qui  a'y  trouva 
dedans  en  ses  plus  jeunes  années,  lesquels  tous 
faisoit  très-beau  voir  et  ouyr  en  di-scoorir 

Pour  parler  à  st'beure  du  siège  de  Maltbe, 
eomme  je  tiens  dudict  M.  le  grand  maistre  et 
d'ienirea  vleoi  conmaiidenra,  il  e  eaté  luaay 
grand  et  rude ,  vuire  plus  que celuy  de  Rhodes, 
si  l'on  veut  considérer  ta  force  de  la  pbec,  qui 
n'esloit  nullement  esgalieàcdie  de  Rhodes,  qui 
de  tout  temps  avoit  touajours  esté  bonne  et 
lorle,  et  eaoore  ntem  raliillée  et  MlMe  de 
messieurs  les  chevalliers  detpuia  qu'ilf  le  prin- 
drent  cl  la  {^ardèrent  deux  cens  quatorre  ans , 
aiosy  que  j'ay  dict.  Careufin,  œtuine  tii>t  nf  les  1 
bons  architectes  et  ingénieux ,  il  n'y  a  que  for- 
UBeitlaii  de  manille  vMlle,  m»  pei  Iropauaiy, 
et  vieui  leapert  et  terre-plein  ;  au  lieu  que 
Maldic  ne  pouvoif  avoir  t^i^  Taiete  ny  fdrtifii'e 
que  despiii^  quelque  quarante  »m.  que  lVm|)f'- 
reur  leur  donna;  et  pour  ce,  neuve  luriilicatiua 
aVMsi  beimquelMre. 

Pour  quant  à  la  ketlcrye,  eHe  iM  phM  grande 
^ttt  celle  de  Rhodes,  envers  laquelle  on  ^'ayda 
plus  de  la  mine  que  de  force  du  caniwi  ;  et  fut 
liré  a  MaltUe  soiiautc-dii  miiic  tant  de  œups 
4e  canoii.  De  pfaw,  Maltbe  M  iaaaiille  de  mefl- 
leon  horomesque  Rhodes,  car  en  ces  tcape  les 
Turcs  ny  les  i;ini«;<(aires  n'esloieot  si  bien  apoer- 
rh  ny  armés,  s'ot.ins  fort  peu  encor  appris  rt 
accûu&tuuiés  aux  harquebus, comme  ii« ont  taict 
dcipnli,  •  oee  dcapoM,  eui  gMmi  qu'île  MM 
ont  fiiietes  «n  Hongrie  par  terre  et  aor  nos  mera, 
m  cmdeflenlMli  qtt'ilseat  ktykedÉtcapfM 


de  l'empereur  Charles  et  roy  d'Espaip^ne  ;  et  se 
sont  si  bien  adexirés  et  appropricN  a  ces  har- 
quefavs,  que  geierce  plus  ils  foot  d'esté!  des  erce 
et  flesches:  je  dis  les  vieux  et  aguerrie  strfdata 
des  gardes  de  leurs  ports  et  places ,  et  sur-tout 
les  renégats  d'Alger,  que  Drafjut  emmena  à 
Maltbe,  qu'on  disuil  paroisire  par-dessus  tous 
lee  eutrce  eo  veleor  et  en  bonoce  ermeik 
Outre  encor,  M.  le  grand  meietre  de  Rhodes 

ne  fut  circonvenu  ny  surpris  ct)mme  eelny  de 
Malihe,car  il  lesceul  plusde  trois  mois  advatit, 
et  meames  le  grand  seigneur  luy  envoya  une  pa- 
tente pour  lesommer  de  kiy  rendre  le  pleee  amie* 
Uement  et  oiurtotsenient,  avecques  protestation 
grande  et  serment  faict  qn'iîs  n'auroient  de  luy 
nul  dommafje  ny  de.Hpldisir,  et  ceux  qui  s'en 
voudroieoi  aller  ailleurs  avecques  leur  avoir  et 
ftiiDille,  ftire  le  poorroîeat  librement  et  en  tonte 
seureté ,  jusqu'à  aucuns  qui  voudr<^t  prendre 
wldf  sonbs  luy,  qu'il  les  traicteroit  et  aiqKtiric- 
teroit  irès-biea  ;  et,  en  cas  de  retius,  les  uieua- 
çoit  de  feu ,  de  sang,  de  renverser  leur  ville  et 
dmiteeii  de  IM  en  comlrte,  sens  dessnsdes- 
soubs-,  et  les  personnes  rendre  esclaves  misé- 
rables ou  les  faire  mourir,  comme  ils  en  a  voient 
faict  et  faisoient  i  d'autres  tous  les  jours.  Les 
Riiodiens  furent  ainsy  advertis  et  menacés  de 
l»enne  heure,  meis  lee  Meltliois  ne  leftarent 
point,  tant  s'en  faut,  comme  J*af  ouy  dire  à 
M.  le  Rrand  niaisfre  que  la  con«ifume  de  «sultan 
Solymaa  avoit  tousjours  esté  de  ne  taire  arborer 
jamais  son  «teodart  gênerai  de  mer,  ny  faire 
eortir  seserméee  que  le  jonr  propre  de  Seioet- 
George,  par  une  certaine  devotien  qn*il  portoit 
»u  *<aiQct,  et  superstition  qu'il  avoit  de  ee  jour. 
Ci  qu  à  ceste  foi»  il  avoii  auticipë  et  avoit  faict 
partir  ca»te  armée  huict  jours  avant:  aussy 
dtrenl>ilipniseprto  queoela  leur  porte  mellieor, 
et  que  rcntrepHsc  en  réussit  mai. 

D'homme?  devafit  Mallhe  il  n'y  en  avoit  p:is 
tant  que  devaiii  Hiiude»;  ii  i>'en  failoit  plus  des 
trms  parts,  car  il  n'y  avoit  que  cinquante  à 
esiiente  mille  bommes  de  guerre,  mois  ims 
Mendraliis,  eonnse  Ile  le  Brcnt  bien  pemisire 
en  leurs  assauts  et  combats 

D  jrtitlerye  devant  il  y  en  avoit  bien  autant , 
puisqu  il  y  avuiL  Uioi  de  galleres  mabommes, 
nevires,  gtUioties  cl  AMes,  mois  nen  si  gnnde 
quaiAilide  grosses  bombardes,  qu'ils  appeiioient 
ainsy:tootciiMilyen  trait  lii  gros  doubles 
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canons  de  fonte,  les  mieux  faicts  et  polis  que  je 
vis  jamais,  ain^y  qaV  l>  Bumttre  on  qu'ils 
laissèrent  et  ne  purent  emporter ,  d'baste  qu'ils 

eurent  en  leur  embarquement ,  que  nous  vismes 
fur  le  port  fstcndu  puis  npi  en  siffne  de  tro- 
piiée.  l.a  pi:ice  de  M;ilihc  tort  petite,  et  Rhodes 
fort  {{nnd  et  Iris- peuplée. 

Tant  d'antres  raisons  y  a-il  pour  faire  trou- 
ver le  sif  (çe  de  Malllie  plus  furieux  que  l'autre , 
que  je  n'aMenneray  point,  si-uon  que  M.  iecon- 
ncslabie,  en  uyaiU  discourir  le  cheviillier  de 
La  Roche  au  roy,  dit  celay  de  Malthe  emporter 
Taulre,  bien  quil  n'eust  rien  vouln  oster  à  son 
oncle  le  }p*aud  maisirc  :  aussy  Fut-il  bicnbesoinf; 
à  tons  CCS  braves  Ik  ailiers  malthois,  capitaines 
et  soldats,  qui  c.stoicat  leans,  de  sebiendef- 
fendre  et  se  servir  bien  de  la  sage  conduicte  de 
leur  grand  maistre  gênerai. 

On  di.soit  lorsque  Dragut,  quand  il  arriva  là- 
flrv;nH ,  n'appronv:i  iiiinais  h  Rosfan  bascha,  le 
{îcncral ,  ceste  eiiirci)!  iso,  et  porta  cest  honneur 
tesiiinontal  à  M.  le  grand  maislre,  qu'il  avoit 
veu  et  cognu  prisonnier,  comme  j*ay  dict 
ailleurs  :  que  le  |>,i  ;Hid  sci{p]eur  debvoit  avoir  ou 
m'i's  lost  ou  plus  lard  attendu  reste  cutroprisc 
(pi  ua  (cl  p,rand  maistre  ne  fust  point  este  le 
commandant;  car  il  le  tenoit  pour  le  plus  grand 
capitaine  avccques  qui  les  Turcs  avorent  en  af- 
fiitre;  et  crrtcs  H  disoit  vr^iy. 

Our  s'il  cust  vosru  il  !ntr  cnst  donné  de  l'af- 
tauT,  car  il  avoii  rcM*lu  devenir  trouver  le 
pape,  l  eropercur,  le  roy  de  France  et  te  roy 
d*Ëspa^;ne,  et  autres  princes  cfarestieos,  en  pas- 
sant pays,  et  les  prier  tous  et  les  induire  à  se 
croiser  et  armer  contre  les  Turcs,  et  de  leur 
proposer  la  guerre  si  aysce  et  si  facile,  qu  à 
roii}T  discourir  comme  je  Tonys  nn  jour  Tespace 
d'une  grande  benre,  Il  n'estoit  qu'il  tenir  que 
le  Turc  n  eust  en  de  terriUcs  venues;  et  se  Ài- 
soit  fort  de  faire  armer  et  révolter  .•»rs<'nif*nt 
toute  la  Grèce,  en  hiy  (vurnissanl  armes  et  peu 
d'argent.  Cesloit  chose  résolue  enjluy,  de  s'ache- 
miner ainsy  vers  ces  grands  princes.  Mate  sur 
cela  la  guerre  (  iville  vint  en  France,  qui  l'era- 
pe.sclia  de  partir  :  car  il  vouloit  sur-tout  voirie 
iuy  Charles,  son  roy  naturel,  de  la  jeunesse  du- 
quel il  avoit  ouy  dire  beaucoup  de  bien,  et  en 
esperoit  beaucoup  de  son  ayde  eC  de  ses  faraTea 
subjects  françois,  sans  lesquels,  diS0ilril|  il  ne 
l)attrroït  bien  conduire  sa  besoigne. 


Je  pense  qu'il  cu&t  faict  beau  voir  ce  graqfl 
prince  (  d'autre  qualité ,  represcotitlaii  et  aaF> 
fisance  que  Pierre  l'Ermite  de  jadis  )  hirt  nn 
tel  voyage,  et  près  de  nos  grands  prince?.  Je  le 
peux  bien  appeller  prince,  rar  j';iy  veu  des  roys 
et  princes  n'estrc  pas  si  iiounorés  de  leurs  8ub< 
jecu  somme  œ  gnnd  maistre  rettoil  de  ses  che^ 
valliers  de  tontes  nations  chrestiennes,  antint 
pour  son  grade  que  pour  sa  valeur  et  vertu.  Le 
pape  PieV.  amp^^s  sa  virinire,  le  voulut  hon- 
norer  du  chappeau  de  caj  Uaul ,  comme  soo  pré- 
décesseur le  grand  maistre  d'Anbusson,  et  de 
firate  a  esté  le  grand  maistre  Verdalle;  mate  il  le 
reffusa  tout  à  trac,  disant  que  la  croix  blanche 
ne  sicoit  pas  bien  sur  le  rouge  comme  sur  le  noir. 
Aus.sy  n'estoit-ce  pas  un  habit  bien  convoiant 
k  un  grand  capitaine  (raischeçient  victorieui , 
qui  estoit  ooustumtar  de  braver,  s'enoqpieillir 
et  triompher  de  son  grand  honneur  acquis;  et 
là-des-sus  prendre  un  ha! tir  ecclésiastique  pour 
s'humilier,  comme  certes  il  le  faut,  envers  Dieu 
de  la  grâce  quMI  luy  a  faict;  mais  envers  le 
monde  il  iiut  manifiesier  superbement  sa  gMre, 
comme  fàteolent  cet  braves  empereurs  romains, 
qui,  tournans  de  leurs  belles  victoires,  n'en- 
iroient  en  triomphes  en  habits  de  pontifes, 
mais  en  glorieux  empereurs  qui  venoieut  de 
tuer,  tirer  sang  et  conquérir.  Ainsy  doocques 
refi^saM.  le  grand  matetre  la  robbe  cardiMe, 
et  .se  contenta  de  la  tienne  et  de  ses  belles  armes 
qu'il  avoit  porte  sur  son  corps,  et  avoit  cocor 
espérance  de  les  |>ot'ier. 

Sur  quoy  je  feray  ce  petit  conte,  qam  qunà 
nous  estions  à  Malthe,  la  Fesle-Dieu  vint  à  es- 
choir  et  ^  se  l  elebrer,  A  la  procession  de  la- 
quelle tout  le  monde  ne  faillit  de  s'y  trouver, 
tant  M.  le  grand  maistre,  me&sieurs  de  la 
grand-croix,  commandeurs,  ehefalliers,  qëe 
nous  autres  Françoto  et  antres  gens  de  guerre  : 

et  pour  qmnt  à  moy.  je  dis  qnerV^foit  la  plus 
belle  que  je  vis  jamais,  car  clic  estoit  accom- 
paignée  de  dévotion  et  de  guerre  tout  ensem- 
ble, et  d'une  très-beUe  et  grande  nobleese  :  et 
passant  devant  le  port  se  fit  une  très-belle  et 
lonfîuc  salve  d'artillerie  et  escope tert>  de  gal- 
leres,du  gallion  et  autres  vaisseaux  qui  es- 
toient  là  en  assez  bonne  quantité;  et  dura  fort 
longuement  et  long-lempa ,  et  la  poudre  n*y  fut 
nullement  eepugnée.  L'on  en  voulut  faire  ce 
jour  une  par-dcmut  toutes,  tant  parce  que  Tan 
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passé  on  De  Pavoit  pu  œlebrer  que  turl  peu  ù 
caoïe  du  siège ,  que  pour  ea  rendre  de  plus  en- 
cor  grâces  )  Dieu  de  leur  victoire.  Gest  hon- 
neur ne  luy  estoit  point  mal  cmpk^,  comme 
bien  dm  à  nostre  maistrc. 

L  etflise  estoit  parée  et  tapissée  d'une  fort 
bdie  lente  de  tapisserie ,  où  estoicnt  très-bien 
poriraicts  tous  les  grands  roaistres  qui  avoienC 
eflédrspiiis  loor  itistittuion,  et  mesmes  despuis 
Rhodes  pi  is,  tous  vcsiiis  avecques  leurs (];Tandes 
cruix  dessus,  furs  m\  uu  sept  qui  estoicnt  ar- 
més de  toutes  pièces  et  salade  en  teste.  Je  Ais 
curieux  de  demander  A  an  commandeur  de  la 
{grande-croix  pourqu(»\  <  f  ux-là  estoicnt  nrnu's 
piustost  que  les  autres.  11  me  respondit,  parce 
qu'ils avoienl  falot  pour  leur relt{;ion dos  proues- 
ses plus  baulcs ,  plus  [;randese(  plus  signalées, 
et  mieux  conibatiu  et  batlaillé  que  les  autres, 
ainsy  qu'avoir  f\i  1 1  celui  qui  prit  Rhodes,  et  les 
autres  qui  ti[!(ln  :jr  Iessie}',es.  Je  ne  nie  souviens 
pas  bien  ce  qu  avuicullaia les  autres.  Voyià  uue 
tris4wlle  marque  d^honnenr,  ainsy  paroimailte 
par  dessus  les  autres. 

J  ay  ouy  dire  à  plusieurs  chevalliers  qufi  si 
mondict  sieur  le  grand  iuaistre  ne  fusi  mort 
si-tost ,  pour  le  seul'  il  vouloit  faire  quelque 
grand  esploict  de  guerre  et  de  eooqnestes ,  ou 
secouru  ou  non  de  quelque  grande  ligue  des 
princes  chrpstiens;  mais  il  s'asscuroit  fort  du 
roy  d'F'^[)ainnp ,  cjiii  estoit  fe  meilleur  et  plus 
fort  appuy  de  ses  desscias,  et  de  quelques  scl- 
ipieurs  et  gentilshommes  particuliers  frau(^-ois , 
et  sur-tout  d*auGuns  de  nous  autres  qui  cstims 
là ,  qui  luy  avions  promis  la  pluspart  que  je 
sçay  bien,  car  nou<«  n^»  demandions  pas  mieux. 
Je  m'a&seure  bien  que  le  comie  de  Brissac  n'y 
eust  pas  failly,  quand  il  eust  dan  avoir  tout  son 
IHen  de  fnmu  confisqué  et  son  corps  banny. 
Je  sçay  bien  ce  qu'il  m'en  dit ,  et  M.  de 
Strozze  aussy  ;  car  ils  aymoient  et  honaoroient 
fort  ce  grand  maistre,et  desiroient  fort,  et 
plusieurs  de  nous,  mener  les  mains  soubs  luy  : 
aussy  cest  boonorable  Immnw  nous  fiilsoit  bean- 
conp  d'honneur  et  t^^s-bonne  chère.  Tant  que 
nous  fusmes-là ,  il  nous  logea  et  deffraya  tous, 
et  si  estions  force  bouches;  et  bien  malheureux 
estoit  celuy  qui  en  departistoit  mal  «>utent , 
car  11  nous  ftîwAt  I  tous  meilleur  tralclement  et 
honneur  qn*tl  ne  nous  appartcnoil  :  aussy  hi 
dcspense  csinit  trop  eicessive ,  poar  co  venir 
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sortir  d  uu£  autre  quil  avoit  faicte  pour 
siei;e  ;  mab  il  se  sentit  tant  honnoré  et  gloricdi 
deqooy  nous  autres  François  estions  venus  à  luy 
si  librement  offrir  nos  vies  et  nos  biens,  qu'il 
en  faisoit  une  grande  ostentation  et  gloire , 
qu'il  ue  pouvoit  garder  de  la  manifester  aux 
autres  nations.  Aussy  ce  bon  seigneur  vonlnt* 
il  flaire  enregistrer  tous  nos  noms  dans  le 
grand  et  principal  papier  de  leur  trésor , 
et  le  garder  là  dans  les  archives  à  perpétuité. 

11  estoit  gcucrcux ,  splendide,  magnifique  et 
libéral ,  et  pour  entretenir  sa  splendeur,  libc^ 
rallié  et  magnificence,  il  s'advisa  d'armer  denz 
{yallerfs  à  soy,  outre  celles  de  la  religion,  et  en 
ht  cdpiltaine  M.  de  Romef;asde  Tune,  cl  M.  de 
Saioct-Aubin  de  Tautrc  ;  mais  M.  de  Roraegas 
commandoit  à  toutes  deux,  et  M.  de  Sainet- 
Aubin  luy  obcyssoit  :  tous  deux  IVançoia  et 
Gascons,  et  tous  deux  fort  braves  et  vaillans  , 
et  très-renommés  ei  très-heureux ,  et  sur-tout 
M.  de  Horoegas,  qui  a  esté  tel,  qu'avecques  ses 
deux  galicres  il  a  battu  et  rebalta  les  Tores  plus 
ordinairement  que  n*a  famais  foict  CB|Mtaine 
chrcstien  despuis  nos  temps  (je  mets  à  part  les 
genenuix  des  grandes  nrmécs);  et  a  esté  plus 
parlé  de  Romegas  en  i  urquic  et  en  Grèce  que 
de  nul  antre  :  si  que  j*ay  Yen  des  csciayM  turcs 
en  cbanter  des  diansons  sur  leurs  grandes  guy* 
ternes,  qui  avoient  esté  faictcs  et  composées 
en  Turquie  et  Constant  inoble,  et  en  leur  lan- 
gue, là  où  ils  racontoient  de  ses  vaillances  et 
de  ses  prises  qu*il  n  lUctes  anr  ciai  qui  sont 
esté  fort  grandes.  Anssy  sans  dlesM.  le  grand 
maislre  n' eust  sceu  tant  despendre. 

Ledict  M.  de  Romegas,  avecques  ses  deux 
galleres,  ne  làisoit  jamais  ditticulté  d'attaquer 
cinq  ou  six  galliottes  torquesques  d*Alger,  et 
tomgours  les  baitoit ,  on  les  mcttoit  i  Ibùila,  on 
en  amenoit.  Avecques  ce  quMI  estoil  fort  vaillant, 
il  estoit  fort  s;(;r»-  et  rusé  capitaine;  il  sravoit 
très-bien  prendre  son  party,  et  aller  faire  ses 
prises  où  il  follolt ,  et  bien  à  poinct.  Je  fus  une 
fois  avecques  luy  en  cours,  et  tronvasmes  une 
nauf  vénitienne  que  le  calme  avoit  pris;  elle  pou- 
voit monter  à  cinq  cens  tonneaux.  11  alla  droict 
à  elle,  et  n'avoit  que  sa  seule  gallere.  Nous  la 
trouvasmes  fort  leste,  et  eu  dépense  de  pave- 
sades  et  d'extia-ponlins  A  l'cnlonr  de  la  nauf, 
et  la  gondole  tirée  è  eni  et  remplie  d'eau  contre 
Içftu.  lideiUHnegaf,ayantrecognula  ban* 
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dierede  Sainct-Marc,  ne  voulut  passer  outre  ny 
lliner  Jouer  te  canon  deGmircle,  bien  qu'au- 
eom  luf  ranaeillassCQi;  malt  II  cstoil  sage  :  Il 
ne  fit  sfnîement  que  commaocler  d'amener, 
faire  sorllr  la  {^ondolle  en  mer,  et  sçavoir  sM  y 
avoîi  robbe  de  contrebande,  et  preodre  langue 
d'où  ils  vcdoient ,  et  puis  les  recoBunaiida  k 
Dieu  éC  A  teor  ch«iiiia.  Il  se  fbisolt  bien  fort 
de  l'emporter  s1l  ne  fost  esté  nisscaii  dires- 
lîen. 

Quand  il  aUoit  oq  Grèce ,  et  que  ses  gens 
pfeooleot  terre  ponr  aucons  rafraiscBssemem 
et  bois  et  eau,  vous  eossies  veu  tes  bonnes  gens 

et  fpmmes  de  village  Iiiy  porter  des  poullets, 
des  fromafjfs,  dcsl.ihafyes,  desœuP^.  desfrnicfs, 
bref,  de  ce  qu'ils  avoient  de  leurs  petites  rars- 
nageries  et  oommodiiés,  seulement  pour  le 
veofr;et,  Tayant  ven,'8'en  rctoonioient  en 
grande  admiration,  joye  et  contentement.  Bref, 
cesfoit  un  trè8-|;rand  capitaine  et  {^and  cn- 
nemy  des  Turcs ,  et  qui  n'esloit  jamais  à  son 
ayse  qu*U  ne  leur  list  la  guerre;  ce  qui  Tut 
cause  de  son  nuilbenr  et  de  sa  mort ,  d'autant 
que,  voyant  le  grand  maistre  succédé  ft  M.  Pa- 
rîjiot  ft)rl  |pn{  et  neglif^'^nt  son  esfîit ,  cl  ne 
ftire  point  les  actions  de  son  prédécesseur  puur 
la  guerre,  il  machina  contre  luy  pour  Toster 
de  sut  estât ,  comme  Indigne ,  et  flt  de  grandes 
brigues  parmy  ses eooiipalgnoQii,  dont  plusieurs 
grands  princes  enconccurenl  contre  luy  hayne 
et  grand  mesconlentement.  Je  sçay  bien  ce  que 
j*en  oays  dire  un  jour  au  roy  ;  car  les  grands 
sont  ennemys  mortels  des  petits  qni  se  re^'ol* 
lent  contre  leurs  supérieurs;  et  luy  donna  un 
(r('<;-fi:r  afKl  bfasmc,  et  qn'il  «sfroit  cimtre  loy,  et 
mcsmcs  envoya  à  Malihe  pour  s'ofFrir  au  grand 
roaistre.  Le  pape  y  envoya  aussy  pourappaiser 
oMe  rumeur,  et  manda  venir  M.  de  RÔmegas 
à  Ronip ,  où  estant ,  ftit  fort  admiré  et  bien  vea 
dr  S;i  Sunrffff*:  vnnh  pourtant  on  di(  qu'il  se  \ 
trouv.i  (  iiipoisonné .  dont  i!  mourut.  louMes- 
fbts ,  5on  enterrement  fut  Fort  honnorable  rt 
pompeoi ,  et  tel  que  le  grand  malstre  n*en  eost 
seeo  avoir  de  pareil.  Ce  fbt  grand  dommage 
de  ce  f^rand  c^iiiriiTie,  car,  après  M.  le  (;rand  ; 
maistre  Parisot ,  ç  a  esté  le  premitT  di»  tous  les 
siens;  que  sll  fust  esté  grand  niai^tre  il  eust 
fliilet  de  grandes dkoscs.  On  dit  qu'un  homme, 
après  ipffl  a  evill  un  grand  malheur  extraor> 
dioalre  d  e iimow,  rbenr  l'accompaigne  par 
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après  bien  grand  ,  ainsy  qu'il  fit  un  jour  dans 
le  port  de  Malihe ,  qu'il  vint  one  boorasque  de 
mer  qni  tnjr  renvoya  et  remit  en  utt  Instant  sa 
gallere  sens  dessus  dessous;  et  luy,  qui  estoit 
endorrny  seul  dans  la  chambre  âr  pouppc,  de- 
meura leaos  engagé  de  telle  façon ,  qu'il  luy 
lliHnt  ouvrir  la  gallere  par  le  ventre ,  près 
la  carene  qo*elle  monsiroit  par  le  bant ,  et  y 
faire  un  trou  par  où  il  sortit ,  qui  fut  un  grand 
miracle.  Du  despnis  il  fat  grandement  iien- 
reux. 

Son  compaignon,  M.  de  Salnct-Aubin ,  faict 
de  sa  main  et  de  II.  le  grand  malstre,  a  esté 
aussy  un  très-bon  capitaine,  et  l'a  monsiré  eo 
beaucoup  de  beaux  combats,  butins  et  belles 
prises  faicles  au  profôt  de  la  religion  et  du  sien 
aussy  ;  car  il  a  l^ict  bourse  et  argent  en  banque, 
ainsy  que  M.  de  Romegas  en  avoit  fbrw.  Aussy, 
bien  fui  est  celuy  qui  s'oublie,  et  qui  a  la  main 
â  la  pastc ,  n'en  prend,  comme  l'on  dit.  Quand 
nous  estions  à  Maltlie,  M.  le  grand  maistre  en- 
voya Saioct-Aubin  eo  cours  et  pour  prendre 
langue  de  Tarmée,  de  laquelle  II  estoit  inoer- 
tain  si  elle  venoit  à  Malthe  ;  et  s'en  tournant  il 
trouva  deux  grandes  gallioltes  d'Alf^er  qui  es- 
toient  au  neveu  de  Dragut;  il  les  chargea,  les 
omnbatlit,  en  mit  une  â  fonds,  et  l'autre 
l*enmietta  1  Malliie  très-glorieoaemait  et  beo* 
reusement,  qni  fot  letrMIea  venu  ctjfbrt 
estimé. 

Ces  deux  bons  capitaines  avoient  deux  bra- 
ves lieotenana  ton  vaiUans  :  l'un  le  chevallier 
detiussan,  aojourfhoy  grand  prieur  de  Salnct- 

Gilles,  de  M.  de  Romegas  ;  et  l'autre  le  cheval- 
lier df*  l.a  Douze,  de  Saine! -Aubin  :  tniisdeut 
despuiïv  commandeurs,  qui  ont  bien  assisté  leun 
capitaines. 

CTest  gnnd  dommage  qoe  ces  bnvet  tt  vall- 

lans  chevalliers  malthois  ne  sont  mieux  issiktA 
des  princes  chrestiens,  et  n'ont  de  p\m  f^rr^nds 
moyens  en  leur  religion.  Tant  s'en  f;nit ,  qu'en 
nustre  France  on  les  a  mis  à  la  taxe  de  i'aliiena- 
tioo  du  temporel  de  Feglise  eomme  let  âufrci 
eodMiastiqttes;  qui  est  une  grmde conscience, 
))5fer  ^  ces  gens  de  b'irn  ,  d'lif)Tinr(ir  rf  de  vi- 
leur,  leur  bien,  qu'ils  exposent  tous  les  jours 
avecques  leurs  corps  contre  les  înfidclles  et  eo- 
neniys  de  la  Ibf  ,  et ,  tfestaus  qu*one  petite  poi- 
gnée d'honnestes  gens,  font  peur  à  toute  la 
Toiquie;  qui  Alt  cause  dtt  siège  de  EUiodes  et 
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de  Malthe,  les  Tores  voulana  fort  Ofllefceste 
esploe  de  leur  frfed.  A  la  prfw  de  te  ville  d'Af* 
fHqne  et  au  grand  assaut  qui  fut  donné,  furent 

ttiés  (rente  chevalliers,  cl  autant  de  blessés. 
Estnit<e  s'esparpner ,  pour  si  petit  nombre 
qu'ils  paroissoienl  en  leur  religion? 

A  cette  pmitiefe  venié  eodeiiattlqiie  nes^ 
aleare  le«dic(s  chevalliers  y  estoient  compris  ; 
mais  M.  Tadmirn! ,  <e  tronvant  au  conseil 
lorsque  cela  fut  proposé,  s'y  opposa,  et  dit 
tout  haut  que  c'esloil  leur  faiie  tort ,  et  n'y 
delMoiest  esire  eoniiris ,  et  y  puMIa  fort  lears 
valeurs  et  vertus  ;  enfin ,  il  débattit  et  oplnha» 
Ira  ?i  birn  fnirc  les  plus  j;rand»  prélats,  mcs- 
mes  M.  le  cardinal  de  Lorrnin'* .  que  je  sçay  qui 
y  estoient,  qu'il  ic  {;ai|{ua  ei  i  emporta  par-dcs- 
aiisetii.Jeles^y  Meii,  J^cstetslorsàla  cour; 
et  sçay  encore  ce  que  j'en  ouys  dire  me  fois  à 
M.  le  f^rand  maisire,  et  robIi{;ation  qti'ifs  m 
avoient  tous  k  M.  l'admirai.  Du  dcspuis  ils  l'ont 
trouvé  à  dire ,  et  y  sont  esté  despuis  aussy  bien 
eomprta  que  les  autres.  Cas  pauvres  gens  ne 
debvolettt  point  avoir  telIcB  rognures  en  leur 
bien,  enr  ils  n'en  ôrtt  pas  trop;  et  si  peu  qu'ils 
Cn  oni  ,  il  uc.  leur  vient  qu'après  l'avoir  bien 
gaiguc  par  longs  services,  peines,  travaux, 
iDèl-ayaes,  maladies  et  Uenemes;  et  torsqtt*ils 
sont  vieux  et  casaés,  qttlls  n'en  peuvent  plus , 
et  n'ont  tffnps,  commodifiVs  ny  plaisir  d'en 
jouir,  ils  en  ont  tellement  quellement. 

Pour  finir,  je  dis  avecques  tout  un  monde  : 
que  M.  le  grand  maistre  Parilot  a  CMI  M- 
grand  espltalne  ;  tl  en  avolt  tèdtcs  Ica  qualités. 
Oulrf»  sa  vaillance  cl  capacité,  il  esloit  un  très- 
bel  homme ,  {;raiid ,  de  haute  talMe  ,  de  très- 
belle  apparancc  et  belle  façon,  point  esmeu, 
paHani  lrta4iteti  en  plusieurs  langues,  comme 
bon  fraoçola ,  italien  »  cspalgnèl ,  (gnt ,  arabe  et 
tttrc,  qu'il  avolt  apprîmes  estant  esclave  parmy 
les  Turcs  qu'ailleurs.  Jel'ay  veu  parler  toutes 
ers  tangues  sans  aucuns  trucbemens.  Je  vous 
Hisse  i  penser  sl^  «leeqtei  tontes  m  belles 
«loarnis  «  quand  I!  lïiit  esté  en  présence  et  en 
discours  avecques  tous  les  grands  princes  qu'il 
tonloit  araisonnef,  ce  quif  ^uî»t  scpti  dire 
très-bien  pour  les  esmouvoir  &  sa  ligue  très- 
sainde. 

Il  nonr«t  après  avoir  dessdffoé,  bssty  et 

construit  la  nonvelle  ville  de  MaTlbe,  qu'on  peut 
dire  aiuoord'hoy  la  plus  forte  viUe  de  li  tiirei- 
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tienté,  et  avoir  si  Meo  logé  messieurs  les  che* 
valliert,  qn'A  jamais  Ib  sont  invincibles.  Dieu 

le  veuille  I  C'est  assez  parlé  de  luy  :  encor,  pour 
un  si  grand  subjrct.  p(»n«:î!y-je  n'y  avoir  pas 
bien  attaint  ny  salisfaicl  ;  mais  on  excusera  k 
mon  imbécillité.  « 


XIIL 

CHARLES  IX,  ROY  DE  FRANCE. 

Il  faut  doncques  finir  ce  livre;  et  toiît  nin^y 
que  le  nïmm:mrement  n  e.stê  pris  d  un  irès- 
^jraiid  (  Hipcreur,  Charles  V,  la  tin  se  fera  par 
un  très-grand  roy  de  FraoeSi  Cbarles  IX  :  noo 
qu'il  tye  faict  des  choses  grades  comme  l'cao* 
pereur:  m;iis  il  p'-init  bien  aussy  cournf^eni  et 
généreux  pour  en  euin  prendre  ci  en  faire  pos- 
sible d'aossy  grandes  et  hautes,  et  en  venir  à 
bout  comme  iny»  s'il  n*enst  en  iee  traverses  4c 
la  ipierrc  âville ,  qui  arrivent  soavent  I  jeunea 
roys,  et  s  il  eust  vcscn.  I!  monruf  en  re  bel  asge 
jeune  que  l'empereur  eommança  k  prendre  les 
armes  et  sortir  d'Espaigne. 

lorsque  ce  gentil  jeune  roy  Gharica  vint  I  11 
oonramie,  il  y  eut  plusieurs  philosophes  astro* 
lojyoe*^.  et  siir  tons  Nn^irarlnnuts ,  qtii ,  rnrietix 
de  sonder  son  ascendant  et  horoscope,  Irouve- 
rent  qu'il  seroit  un  jour  un  très-graud,  vaillant 
et  trbs-tortooé  prince,  jusqu'à  parvenir  I  iâ 
grandeur  du  grand  cmpcranr  GfanrienmiUM^  et 
ne  luy  céder  en  rien  à  ses  grandeur?,  valriir<t, 
fortune  et  belles  qualités;  mesmes  nos  poètes 
f^ançois,  llatieurs  de  leur  nature,  qui  par 
lenrt  enltaonaiosmea  venlent  oontrefoiro  les  ns^ 
trapiiiles,  en  firent  plusieurs  poèmes  qui  es 
fiirent  imprimés  rf  publirs  :  rein  Faivoît  prand 
bien  aux  fuyes  de  ia  reyne  sa  mcrr.  qui ,  qua^y 
le  croyant ,  s'en  ei^uuyssott  beaucoup  ;  toutes 
lea  voix  populaireacnraiBnnnoiertt,dont  en  fbc 
IWetna  tnidé  des  neuf  Charles.  Je  pense  qnll 
se  trouvcfoit  rncor  par  escrit  et  im|irimé  • 

Kl  certes  possible  i!  fnnt  (nivrrqnc,  \rv\  la 
noble  naissance  de  ce  rtiy,  »a  ixlic  uourriture 

'  Ce  lYaiti  en  intitulé  :  Histoire  des  neuf  roy» 
Chartes  de  France ,  contenant  ta  fortune ,  vertus 
el  httir  fatal  dcf  roys  qui,  soux  et  rtOm  <fr  (  nK*- 
Mit  <M<  <t  /M  des  choses  msrvtiUetum  j  «(  • 
été  InpriBéa  l>arii,  chei  Plant  IHeillier.  m  Id», 
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wobs  la  reyne  m  mem  et  M.  de  Sîpime ,  qui  1 
De  lay  pretdioit  jamais  que  la  valeur,  la  gran- 
deur pt  l'ambition,  comme  je  l'ay  veu,  il 
eust  peu  parvenir  à  la  moictié  ou  troisicsme 
parlie  de  la  graacleur,  teliciié  el  beaux  actes  de 
ce  nostre{praiid  roy  et  empereur  Gbarlemaiivne, 
n'enssent  esté  !<  s  lynerrea  civilles,  qui  enipes- 
cherent  le  tour  de  la  forlaoe  qui  se  preparoit  il 
liiv  Kl  si  les  {grands  capitaines  que  le  roy  son 
pcrc  iiiy  avuii  laissés  par  uu  trés-ricbe  et  noble 
lieritage,  qui  s^amuserent  en  ces  misérables 
goerres,  eussent  tourné  leurs  valeurs,  belles 
conduictes  el  faclions  qu'ils  y  employèrent , 
possible  que  messieurs  !ps  n^tndoiçaes  se  fus- 
sent trouvés  vrays,  cl  icurs  prophéties  et  tout, 
et  eussent  fiiiet  trembler  soiibs  leurs  aunes  les 
pnwlnees  cstrangeres,  comme  ils  firent  la 
France. 

Si  ne  veux-je  pourtant  ceirr  Ii-?  rrandcs  ver- 
tus, valeurs  et  louanges  de  ce  grand  Charles, 
que  je  n'en  die  quelques  mots  trto-beaux  que 
j*ay  empruntés  de  ce  grand  historien  Paul 
^î^iiiile,  de  ce  qu'il  raconte  de  la  seconde  fois 
qu'il  fut  ù  Rome,  et  de  la  renommée  de  ses 
vaillances  et  beaux  expioicts  d'armes,  de  luy  et 
dcsaîens»  Ce  grand  et  docte  historiographe  Paul 
iEmile,  dans  la  vie  de  Gbarlemaîgne,  taeonte 
flonrqucs  quc:  la  seconde  fois  qu'il  fut  à  Rome, 
la  renommée  de  ses  vaillances  et  beaux  expioicts 
d'armes ,  de  luy  et  des  siens,  s'estoit  si  fort  es- 
pandue  par  tout  l'univen,  que  tout  le  monde 
d'alors ,  le  désirant  Tcoyrdans  la  plus  grande  et 
prinrip  ilfç  ville  de  la  terre,  n'csperanl  au-delà 
rien  vcoyr  de  plus  beau  ny  de  plu«s  f^rind  y  es- 
toit  aamiru  si  ibrt,  que  les  chemins  en  est  oient 
tout  couverts  et  rompus  de  peuple,  que  rien 
phH ,  dont  la  plus  grand  part  differolt  de  lan- 
gue, de  région  et  de  nation  «  et  presque  tous 
estoient  diversement  habillés.  I,e  pape  Léon 
pour  lors  te  receut  en  tout  honneur  devant  la 
porte  de  P^ise,  qui  avoit  commandé  que 
chaque  natiao  ae  divisast  pour  aller  pur  bandes 
au-debvant  de  ce  grand  roy,  qui  n'estoit  encor 
csleu  ny  couronné  empereur.  Toiit  ce  qui  estoit 
de  beau  et  de  magnifique  dans  Rome  fui  lors 
apparu  ;  uo  cfaascun  en  sa  langue  chantoit  ses 
louanges  :  par  quoy  ses  princes,  barons,  pala^ 
dins  et  bravM  capiUlnes,  voyans  leurs  faicts 
fsfre  e!?tolîés  dans  reste  pfvnndf  Rome  des 
hommes  de  loules  les  paris  du  monde,  s'apper- 
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ceurent  quils  estoient  vraycmeot  bien  cognus 
en  tous  lieux  et  cndroiota;  oe  qui  leur  revenoit 

à  une  graiiH  r,lniiT,  joyc  et  contcnicment ,  et, 
qui  plus  csl ,  a  un  de^ir  r«r!nufré  de  faire 
à  i'adveikii'  eucor  mieux  que  jamais,  e^pe^ans 
jouyr  de  ceste  gloire  durant  leur  vie  et  d'une 
mémoire  immortelle  après  leur  mort. 

Toute  ccsle  grande  multitude  doacques  vît 
p:ir  grande  admiration  ce  grand  roy,  tant  pour 

I  urnemeut  de  hes  valeurs  et  victoires  que  pour 
la  belle  apparence  et  foçmi  de  sa  personne  ;  car 
ilestoil  haut,  de  belle  taille,  robuste,  sain,  asses 
gras,  bien  proportionné  de  membres,  le  v:  ,^(!:f• 
beau,  ctMiiuiijçanl  un  peu  à  griiionnf  r.  par  où 
il  monslruiL  uue  plus  grande  et  grave  niajesté, 
dit  l'histoire.  Il  fut  couronné  et  proclame  pu« 
blicquement  empereur  le  jour  die  Noël  (i  bon 
jour  l)on  œuvre ), et  appeîlé  de  toutes  voix ,  grand 
empereur,  auguste,  vaillant  en  guerre,  doux  et 
pacifique  en  paix  ;  disans  tous  auhS)  que  ce  nom 
et  titre  luy  appûlenoit  très-bien,  voire  de  mo* 
narque,  et  que  edny  de  roy  estoit  trop  petit 
poiir  luy.  Dit  encor  ce  susdict  lii^tnriograplie 
que  jamais  on  ne  vit  dans  Rome  tant  d  estrau- 
gers,  non  pas  en  ce  temps  mesmes  qu  elle  corn- 
roandoit  i  toute  la  monarchie;  ce  qui  cet  un 
grand  cas  :  et  certes  il  est  aysé  à  le  croire,  car,  ne 
di's[  !aisc  i'i  Odave  C^sar,  qui  le  premier  acquit 
ce  grand  nom  d'Auguste  pour  luy  rt  1rs  sirns, 
duquel  l'empire  et  la  monarchie  fut  en  sa  plus 
grande  vogue,  il  n'e^galla  jamais  à  GharkÂde 
vaillance,  car  il  n'esloit  pas  des  plus  vaillan8,et 
fort  maladif  pour  faire  de  grandes  choses,  ainsy 
qu'il  en  cu\ <i;i  f]!iii!eT  l'empire  pour ceste  raisoD. 

II  ne  donna  de  si  grandes  battailles  ny  gaigna 
tant  de  victoires  belles  que  Charlemaigne,  ny 
mérita  d'estre  tant  veu ,  regardé  et  admiré  que 
Iny.  Certainement  il  donna  et  gaigna  ceste 
grande  et  san|;Iantel)altailledePhilippes,  comme 
de  nation  pareille  contre  nation  pareille;  mais 
on  en»  parlé  un  peu  mal  là  de  son  hoonéor.  Il 
gaigna  celle  Actiacque,  qui  fut  la  plus  signallée 
des  siennes,  car  il  en  avoit  donné  force  autres; 
mais  romnicnt  la  comhaftit-il?  !l  en  emporta  la 
viciouc  plus  p^,U  laschelé  de  Marc-Antoine, 
bien  qu'il  fust  vailknt,  mais  non  pas  ce  coup 
U,  et  la  démesurée  amour  de  la  gente  Qeo> 
pâtre. 

Or,  si  Octave  devint  ainsy  monarque,  ?5on 
brave  oncle  et  le  nompareil  Julcs-Cssar,  luy  en 
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avoii  baJtu  plus  de  la  rooictié  du  rhemio,  et,  qui 
plus  est,  il  estoit  ainsy  prédestiné  i>ar  la  pro- 
phétie que  No8tre  Seigneur  et  Sauveur  Jesu$- 
QiriBtdebvoitiHiislreMiilM  od  moiiaurqae;  ce  qui 
-Inyayda  lephn  A  sa  fortune  atft  sa  gloire:  nais 
le  (ffsfin  ne  porte  jamais  tel  coup  de  mérite 
comme  la  valeur  et  la  vertu.  Charlrmaigne , 
toutes  les  guerres  qu'il  fit  et  les  bat  tailles  qu'il 
saigna  forait  pour  la  ^toire  de  Nostre  Seigneur 
et  de  sa  aatnete  religion,  loy  le  plus  souvent  en 
personne  dans  s(>s  nrraées  et  le  plus  avant  dans 
les  mesIiTs:  Dieu  aussy  l'en  couronna  au  ciel 
d'une  belle  couronne,  et  le  sanctitia  pour  e.<>tre 
révéré  en  terre,  eomme  nons  faisons  mesmes  les 
jours  de  sa  feste.  Octave  mena  ses  guerres  par 
grande  impétuosité  et  inimitié ,  pour  vanger  la 
mort  de  son  onde,  et  ne  cessa  jamais  qu'il  n'en 
vist  la  totale  sangeance  parachevée  jusqu'à 
Itetremité,  voire  par  deJà,  s*H  sepent  rien 
'^jouster  à  une  extremiték 

Ah!  !)rnve  nt'pveti  et  juste  vanf^fiirdr  ronde! 
Si  Charles  mérita  tant  de  gloire  pai  my  les  chres- 
tieus  guerriers  ou  autres,  pour  avoir  si  bien 
acrvrDiett  et  son  église,  tu  en  mérites  bien  an* 
tant  parmy  les  cavalllers  et  ceux  qui  Font  pro- 
ffettion  de  t'honnfur  mondain,  d'rtvoir  si  bien 
poursnivye  cl  accoraplyc  cestc  honnorable  van- 
geance  :  aussy  avois-tu  encor  de  reste  force  vieux 
et  brares  soldats  de  ton  oode,  leur  vaillant  et 
bien  aymé  geoerat,  qui ,  paarionnés  de  sa  mort 
et  de  leur  perte,  ne  s'y  csp.ir};nercnt  yias,  jusqn'A 
s'en  sao?i!pr  de  !:an;^  Ah  !  que  peu  de  nepveus 
se  sont-ils  trouvés  pareils  en  pareilles  vangeances 
de  leurs  ondes  meurtris  on  autrement  offensés , 
DOtt  pas  des  enfons  nnesmes,  qal  ont  laissé  la 
mort  de  leurs  pcrcs  assassines  sans  la  iniiindre 
▼angeance  du  monde;  et,  sans  respect  d'aucune 
ii^ure,  font  alliances,  confédérations,  amyiius 
et  fomiliaritesaveequcs  les  meurtriers;  ce  qui 
est  d>borrable  et  leur  revient  à  une  hoote  fort 
infâme:  ils  debvoient  mourir  ou  vanf;er,et  n'en 
laisser  leurs  arnos  sonill<'os  par  foute d'unebeHc 
résolution  et  ci  un  bon  coup. 

«Ten  dis  de  mesmes  de  plusieora  créatures 
qui  ont  rcceu  une  infinité  de  biens-lUcIs  de  leurs 
roys  bienfaicteurs;  au  diable  la  vangeance  qu'i's 
en  ont  faine  pour  leurs  meurtres  et  assassinats  ! 
Les  plus  reforntés  cbrestiens  et  resserrés  reli- 
gieux les  en  louent,  et  disent  qui*!!  fout  oublier 
lea  offooses,  sclca  Dieu  et  sa  paroUe.  Gela  est 


bon  pour  des  ermittes  et  des  recollets,  mais 
non  pour  ceui  qui  font  profession  de  vtaye  no- 
blesse  et  de  porter  une  espée  au  costé ,  et  leur 
honneur  sur  sa  poincte.  On  bien  qu'ils  la  pendent 
au  crochet,  près  de  leur  lict,oaqu'ils  se  rendent 
absolument  reîîï^îpux ,  comme  ont  fttrf  aucuns; 
et  par  ainsy  seront  excusés  soubs  te  Ikïu  habit 
de  dévotion.  S'ils  disent  qu'ils  font  toutes  ces 
mines  d*amyiiés  fointeset  alliances  pour  reculer 
à  mieux  sauter  et  attraper  leurs  taonuMS,  cela 
n'est  nullement  beau  ny  rccevable  parmy  les 
fvens  d'honneur,  car  cela  rcsscnf  mieux  sa  lasche 
iralnsou  qu'une  généreuse  vaiii^eauce.  Kt  bien, 
slla  disent  encor  qu'ils  veulent  ensuivre  la  pa- 
rolle  de  Dieu  et  luy  laisser  la  vangeance  comme 
il  l'a  retenue ,  passe  celuy-là;  mais  au  moins 
qu'ils  ne  scconfederf^ni  et  f;imiliarisent  avecques 
eux,  non  pas  seulciiieul  qu'ils  les  saluent  ny 
advisent. 

Ils  n*0Dt  garde  de  faire  ce  qui  fot  faict  il  y  a 

quelques  années  en  li:i'if,  donf  jrvîîis  ftire  le 
conte.  Au  siège  vaccaut  du  pape  Caraffe,  vint  à 
Home  de  la  cour  de  France,  avecques  M.  le  car- 
dinal de  Guyse  ,  le  comte  Teofo,  Ferrarois, 
gentilhomme  de  la  chambre  du  roy  Henry  II, 
qui  l'aymoit  fort.  Un  soir,  ayant  joué  itisqtfi 
minuit  avecques  M.  le  [^and  prieur  France, 
de  la  maison  de  Lorraine,  ainsy  qu  il  sortoitde 
Monte-Jourdan  vers  son  logis,  fotrencMitré 
d'un  sien  ennemy  en  la  rue,  qui  luy  donna  un 
coup  de  pîslollet  à  travers  le  corps  et  le  (na  fout 
roide  mort.  L'allarnie  en  vint  à  M.  le  fjrand 
prieur  qui  y  accourut ,  et  tous  nous  autres  aussy 
avecques  luy:  nous  n*y  irouvasmes  que  le  corps 
et  deux  de  ses  vaUels  qui  le  gardoient ,  et  en 
nrr!!sercnt  le  meurtrier.  1^  femme  vint  de  Fer- 
rare  quinze  jours  après,  avecques  deux  de  ses 
enfans  de  l'aage  de  dix  à  douze  ans  l'un  et 
l'autre ,  pour  demander  justice.  Je  la  vis  asseï 
belle  fierome  et  ses  enfons  bien  jollis.  Il  n'eu  fot 
autre  chose,  si-non  qu'au  bout  de  six  à  sept  ans, 
s'eslans faicts  grands  d'aage  et  décourage,  firent 
entreprise  sur  le  meurtrier  de  leur  pere,  si  bien 
et  si  beau ,  qu*c8tana  un  jour  entrés  en  sa  maiàon 
par  surprise,  ils  te  tocrmt,  luy,  sa  fomme,  ses 

enfans.  ses  filles,  tousses  servtleurs  ,  bref  jus- 
(|u"aii\  chiens,  aux  chats  et  tout  ce  qui  esîoit  de 
vie  leans.  Cestoit  vanger  cela,  et  sans  aucune 
espargne  d'une  senlle  goutle  desang!  J*ealoia 
lors  à  la  cour  quand  ces  nouvelles  y  vinrent,  que 
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j*y  estois  présent. 

Nous  avoDS  eu,  n'a  pas  lonf^-temp.s .  If  vaillant 
M.  de  Mouy,  fiU  de  ce  brave  «l  vaillant  M.  de 
Moay ,  et  grawl  apitaine ,  duquel  je  parle 
•iHcart  et  île  m  vilear,  aaïaiiiiié  par  MeainiTel 
traifttreugoment,  comme  jVii  parle  ailleurs;  ausiy 
un  jour,  sans  aucune  appréhension  de  danf^er 
de  mort  ny  de  junlice^viot  le  charger,  bien  qu'il 
ftiat  Mcompaigné  ordinairement  de  aii  à  sept 
MMMini  coume  luy,  tout  potrioaliiert ,  I  qui  le 
roy  en  avoit  donné  ce  privilège,  odieux  peyr- 
tant  A  un  chaw  iindela  cour,»'r  iDrsnu  s  ans  gens 
de  bien;  le  lue  bravement  par  une  belle  rciiulu- 
tioa  en  plein  jour  et  belle  rue  de  Paris.  Il  est 
mj  <|a'U  y  Ait  icHenieiil  bkfié  d*iio  peitrlDel 
à  Invers  le  corps,  qu^il  en  mourut ,  non  tout  fl 
coup  sur-le-champ  ;  et  sans  madame  de  Nemours, 
qui  a  e»té  tousjours  bonne,  pie  et  miséricor- 
dieuse, le  roy  le  vouloU  faire  exécuter:  grande 
rigttf  nr  iMNinaot,  dUoitH»  à  la  eaur}  mais  ce 
brava  gmlUboninie  ne  se  soucia  jamais  de  sa 
mort,  en  quelque  sorte  que  ce  fust,  disoit-il ,  et 
mouruii  content  puisqu'il  avoit  vangé  ia  mort 
de  son  brave  p«re,  et  luy  avoit  immolé  ce 
traiitrt  at  manaereiif  k  aei  maoet  gcne^' 
nuses. 

J'allègue  Icy  M.  de  Guyse  dernier,  ce  valeu- 
reux prince  qui  vaogea  la  murt  de  sou  père,  ce 
grand  François  de  l^orraine,  à  qui  je  vis  dire, 
april  sa  mari,  kwit  jouvcocC  qn^il  eitoit  de 
Taage  da  Ireiia  am»q«*il  ne  noorroit  jamais 
qu'il  n'en  eust  vangé  la  mort  \  ce  qu'il  fil , 
api*ès  en  avoir  longuement  pourtant  temporisé 
et  penisté  en  ceste  opinion,  bien  que  celuy  qu'on 
aoupQOQnoit ,  qui  «aïoit  Ri  Tadmiral,  D*en  cttoit 
tant  eoapabla  que  l'on  cmyoit ,  ainsy  que  j'en 
parle  assez  en  sa  vie.  D'aulre-*  en  cstoient  bien 
plus  coupable»,  qni  n  cn  |),)SLueiit  jamais,  leê- 
quelaj'ay  nommes  iiilleur»;  uiaii»  il  Tailut  que  ce 
grand  eapîlaine  payael  Teicot  pour  lea  autres, 
et  aussy,  comme  je  luy  ai  ooy  dire  quelquesfois, 
quM  ne  senlott  le.s  autres  din;ne8  de  sa  bayne 
et  de  aa  collere  et  vangeance ,  n'en  voulani  qu'au 
grand  capitaine  comme  luy. 

Or  c'est  aaMX  parlé  de  m  vanipsanaas*  bien 
qae  feu  cusae  allcgiié  une  iofloilé  de  trfts4)eaox 

cxempirs:  j'en  parlersy  aiissy  .nlleurs  ;  mais  il 
Huit  flair»  pour  retourner  eocor  i  ce  grand 


nm  ckmkim  phancois. 

Cttariemaigttt  et  Ocuve,  lequel  fut  taol  re* 
douté  an  sod  empira  et  nonapslii»,  qna  lis 

Partbes,  s'estans  donnés  la  nom  d'invincibles, 

envoyèrent  rechercher  ledict  Octave  d'araytié 
et  confédération  :  il  la  leur  accorda  »oubs  coa- 
ditioo  de  kiy  rendre  les  enseignes  que  Crassus 
et  Mara-Aouiiiia  avnépt  peiiy  aoi  yanai 
passées  à  {'encontre  d'eux.  Il  ne  se  parte  pcdBt 
qu'ils  les  reudircnt,  mais  dit  bien  Sueione, 
que  Til)ere  le&  redemandai  et  demeureul  là 
courts  les  historiens. Gbsrlemaigoe  tiit  requitde 
Aaron ,  roy  de  Parse,  de  aapililible  aaiVtié  et  de 
paix ,  et  pour  ce  luy  envoya  de  fort  beaox  pn^ 
sens,  jusqu'à  un  grand  elepliant  ^  que  les  Fran- 
çois, qui  n'en  avoieot  veu  jamais,  se  pleurent 
fort  i  le  veoyr  par  grand  merveiUe. 

Ce  présent  oartas  Ait  adpiraUaat  rare  p«v 
lors  ;  mais  chose  plus  rare  fut  qu'on  trouve  en 
la  vie  de  l'empereur  Severus  que,  ayant  deafaict 
les  Partbes,  il  donna  à  se:»  gens  et  despai-til  e^ 
gaiement,  le  plus  que  faire  se  peut ,  tout  le  butin 
qu'on  avoit  flai||iié  an  caHé  profioca;  ft  ni 
ijarda  rien  pour  luy,  fiors  un  anneau  de  licorne, 
un  pape gaull  blanc  et  un  cheval  tout  verd ,  qu'il 
ej>tima  plus  pour  la  rarglé  et  couleur  naitve 
et  bdie  que  pour  la  valeur,  comme  ceriiîs  U 
avoit  raison  ;  car  nulbnt in,  tant  pnoapx  ft»»>îl, 
ne  l'eust  peu  esgaller,  et  sur-tont  ce  cbeval  t aid 
de  nature,  destoit  bien  bonnOTer  ce  grand 
prince ,  car  c£«  gens  là  sont  esté  de  tout  temps 
très-belliqueux,  rogues  et  arrogans,  vpire  se 
disans  invincttiles,  coname  j'aydiçt  Unra  lÛoia 
passés  en  font  foy,atenfiorai^urd'buy,  pour 
les  [|uerres  et  les  dcffenscs  qu'ils  ont  faici  contre 
le  graud  sultan  holymao ,  invincible  como)e  eux, 
et  de  frais ,  contre  ce  brave  Amiirat ,  duquel  la 
mort  est  fort  ragratable,  car  II  n'estoit  pas  uop 
ennanqr  des  dtrestiens.  Pour  fin,  qui  voudra 
bien  considérer  toiues  circonstances  et  tout  es 
ctioses,on  trouvera,  qu'en  la  comparaison  dv  cxi 
deux  susdicts  grand»  empereurs ,  que  riea  ou 
peu  y  manqua ,  mesmes  tous  deux  ibri  mallMih 
reux  en  lignée  de  chasque  sexe;  car  aocunada 
leur»  enfans,  petits  enfans  rt  nepveux ,  sont 
esté  aussy  vicieux,  que  les  filles,  pciiics-iiiles, 
bonnes  vesses  et  puums  :  voyc£  le^  huiuircs, 
Ainsy  le  mande  va ,  qni  se  bajMse  et  aa  daete 
selon  la  fortimc ,  mais ,  pour  mieux  parler» 
sehm  la  volonté  de  Dieu ,  qui  conduit  les  temps 
et  les  maisons  comme  il  luy  plaist  avcoqiMSlcs  per- 
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sonnes  ;  aussy  que  le  naturel  du  temps  e.st  de 
gastar  y  mudar  toda$  ias  cosas,  otmim  dit 
rEspugnol*. 

Pour  me  rendre  à  parler  encor  de  M  t€f 
Charles  IX,  je  dirnj-  qu'il  e.sîoii  si  roursfreux, 
bouillaul  et  hard) ,  qut-si  la  royoesa  ni  qu'il 
çn^Qoit  et  hoonuiuit  luri ,  ne  l'eust  arre.sie  en 
tes  ploi  jcHim  ei»|  que  le  guerre  dfjUe  ee 
Mdto  contre  lujr,  il  vouloit  luy-mesme  eetre 
en  persaone  vn  ses  armées  et  luy  seul  en  estre 
gênerai.  Je  nie  souviens  que  ,  lors  dt  ce  com- 
Qjancemeat,  ics  huguem>tâ  cryoïeiit  por-luut 
que  ce  a*cetoii  poiot  contre  le  roy  à  qui  ils  fu- 
eoient  la  guerre,  ny  qu'il li  leur  feisoit,  mais  ie 
roy  de  Navarre  et  le  TriuiTn  ir:ii.  Sur  ce  il  fut 
arresté  au  conseil  que  le  roy  meshuy  marche- 
rou  f  lout  jeune  qu'il  eâtuil  ;  mais  jamais  je  ne 
Til  peniHUie  li  «yse  que  luy  quiml  il  cotciMliC 
ecete  lenteoce,  et  qiiîl  Mlut  aller  eu  liege  de 
Bourses,  et  de  Rouen ,  et  Havre  et  antres,  où 
y  estant  il  descsperoir  de  quoy  la  reyne  ne  luy 
permettott  de  s'approcher  plus  près  de  la  ville 
ny  des  tranchées  qu'il  ne  faisoit.  Quauii  le 
ei^ie  eitott  ilebvast  Par»,  il  ca  vouJoit  Aire  lie 
mesmes}  mil  la  reyoe  le  iCMiC  lowtioim  4e 
court. 

Après  la  mort  dp  M.  le  ronncsiahie,  il  y  eut 
quelqu'un  que  je  bça)  qui  iuy  demanda  i  e$iat 
je  ooonettaUe.  Il  luy  respoiidit  :  qii*it  ertoit 
assez  fort  et  pansant  pour  porter  son  espée,  et 
n'avoit  en  cela  Ix'soin  de  l'nyde  d':iutniv,  d'au- 
tant (lue  l'otaf.  de  coiiiif  niable  ost  lie  [>or(er 
l'espee  d«:vaiU  ie  ruy  quand  li  maiciie  cii  bo- 
ienutlé.  Biais  11  Ait  bien  trompé,  car,  pensant 
luy-mesnie  fUre^eestealal  et  aller  en  ses  ar- 
mées, la  reyne  voulut  que  Monsieur,  ^on  bon 
tils,  fmt  son  lieutenant  f^eneral  ;  dunt  il  fut 
eucur  pius  deâ|jué,  diMuii  qu'il  estoii  aus.sy  ou 
pliif  caiMble  que  luy,  et  plua  Yieni  pour  coo- 
duireson  armée, et  qu'il  nltToit  poiut  de  besoing 
de  liouifDLint  en  ses  arméea,  puiaqu'il  le  pou- 
\Oil  tt»lfe  iuy  nie-sme. 

Quiud  U  reyne  ie  mena  vers  Meiz  pour  rom- 
pre le  deawins  ^  rentrée  du  doe  dea  Deu^ 
Ponts  eo  France,  il  voulut  aller  commander  à 
l'armée  cjue  niermienl  messieurs  de  Nemours  çt 
d'Aunuilt;  cUe  ne  le  voulut  non  plus  :  et  lors- 
qu'ils eplrereat,  il  dû  que  s'il  y  fust  esté  ib 


n'y  fussent  jamais  entrés,  ou  qu'il  enst  crevé, 
etque  sa  vie  n'csloit  point  plus  chère  à  la  Franc» 
que  celle  de  apn  frère;  que  q^iaud  il  l'aurott 
perdue  «on  frcru  preiHlieit  sa  place*  et  pw 

ainsy  le  royaume  ne  seroit  jamais  sans  roy; 
ei  sa  vie  n  esiuU  point  de  si  giaade  consé- 
quence quelle  deust  estre  si  precirasement 
gardée  dana  un  coffre  conune  IcsbagacadeM 
couronne. 

Après  les  battaillesde  Jarnacct  Montconiour, 
il  y  eut  M.  Daurat  qui  luy  présenta  quelques 
vers  qu'il  avuit  f«icts  à  sa  louange  ;  «  Ha  !  dit-il , 
«  n^caoivei  point  dcsormaia  rien  pour  moy,  car 
«ce  ne  août  que  toutes  flaiierlea  etmeotcries  de 
«moy,  qui  n'en  ay  donné  encor  nul  subject 
«d'eu  bien  dire;  mais  re^tervez  tous  ces  beaux 
«escrits,  et  tous  vous  autres  messieurs  les 
«pœtea,  à  mon  firere,  qui  ne  vous  luit  que 
«tous  les  jours  tailler  de  lionne  besongne.  > 
Monstraut  par  là  une  rompîission  qu  i!  avoit 
de  luy  -  nitinie ,  et  une  .sout  de  émulation  de 
Monsieur,  sua  hère,  duquel  il  disoit  souvent  : 
que  la  reyne,  pour  l'aymer  plus  que  luy,  luy 
nsloit  riioimeur  qu'il  debvoit  ad«oir;  dont  il  ne 
cessa  jamais  de  l'importuner,  pre^ner  et  luy 
faire  parler  parles  uns  et  les  autres,  et  mesmes 
par  tVl.  le  cardinal  de  Lurraiue,  d  ali«r  au  siège 
de  6ainct-Jean-d'AiH^,  oû  il  ae  plcnst  ai  ftrt, 
qu'on  ne  lepouvoil  retenir  qu'il  n'ailast  souvoit 
dans  ft's  iraïKliées ,  et  ne  s'y  parutit  à  dew'ou- 
vert  couiinc  le  luonidrc  sold.H  de  ^oii  armée, 
pour  le  plaisir  qu  il  y  prit,  il  dit  qu  li  voudiiuit 
de  lion  coMir  que  Mouaieur,  aon  frore ,  et  luy 
deusseut  teuir  le  royaume  allernativemefit,  ou 
qu'il  devrai  tenir  5;ï  fjlace  la  ntoictié  de  Tannée. 

Ce  u'e.s:oii  1 1:  du  lors  i|u  il  fut  sacré 
à  Reims,  u  a^  aut  que  uuu^c  aus ,  et  qu«  la  reyne 
sa  mère  luy  denwnda  ai  sonaage  luy  ponrmit 
permettre  de  porter  la  peine  de  ce  jour  là  et 
faire  toutes  les  loujîues  ccremofiieti  nf'Cf's>-a:res 
et  requises  à  crnie  fiste.  Il  rtsiMiiioii  :  a  Je  ne  re- 
«fuseray  jamais,  madame,  une  telle  peine,  et 
«  me  sera  irés-douce  lootca  el  qoanic»  fois  qu'un 
«tel  royaume  se  présenterai  moy.» 

Si  est-ce  qu'une  fois,  ayant  parler  à  feu  M.  de 
Sipicrre  des  guerres  du  Piedniout  et  des  vieilles 
i}andes  des  soldais  qui  les  faiâoieut,  et  ojtume 
il  lea  faisoit  beau  veoyr  en  leur  bel  crdre,poiiee 
etdisdpUnc  miliiaire,  il  dit  :  quil  euat  voubi 
avoir  esté  de  ce  tempa  et  parmcame  moyen 
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p<Nrter  Tbarquebuse,  et  qu'il  se  fust  bien  faicl 
vakitr. 

Après  oBste  priie  de  Saind-JcaD,  il  vouloit 

bicD  passer  plus  outre  ,  et  suivre  messieurs  îns 
princes  et  admirai  jusques  eo  Gascaijjiie  cl  Lan- 
guedoc; mais  la  reyne  rompit  ce  coup,  et  Mon- 
sieur, luy  dooMDt  à  cntewire  que  ton  armée 
n'en  poovoit  plus  et  s'en  atloit  toute  perdue  si 
rllc  ne  se  reposoit.Noustrnions  qucMousimir  le 
disoit  et  (eooit  à  desscinj^  .  afin  qu'il  ne  prisl  si 
{praod goust  à  ceste  conduicte  «i  h  née,  que  sou 
.inthorllé  n'en  futrogDée,  ainsy  iuc  M.  deTa- 
vanaes  avolt  coosdlté  i  la  reyne  de  faire  la 
paix  ,  lar|iif!lc  l'entreprit ,  comme  j'ay  dicl 
ailieurs;  cl  pour  ce  il  se  retira  à  Angers,  où 
l'on  la  commauça  à  traicter,  si  bien  qu'elle  fut 
fiiiele,  non  qu*il  la  destrast  anlrenient,  si-non 
d'autant  pour  se  préparer  mieux  â  la  finie  de 
Sainct-Barilielf  11  y ,  et  attirer  à  soy  ,  par  ce 
moyen  M.  Tadmiral  à  Bloiset  à  Paris,  comme 
a  fit. 

Les  uns  disent  qu*ene  a*avoU  point  eslé  ar- 
restée,  sî-nOB  au  pont  de  Sainct-^ilottd,  un 

mois  avant,  comme  j'ay  dict  ailleurs;  .iDiros  di- 
sent si-non  après  ia  blessure  de  M.  l'admirai  et 
les  menaces  de  ses  coofidens;  d'autres  dès  ceste 
paix  fiiiotc,  enoor  loog-tcmps  avaot , comme  ron 
presame  par  les  paralles  qne  le  roy  dit  après  la 
feste  passée.  «N'ay-je  pas  bien  joué  mon  jeu? 
«dit-il;  n'ay  je  p-K  bi?n  sceu  disi«imuler P n'ay- 
«  je  pas  biea  appris  ia  leçon  et  le  latin  de  mon 
«^ul  le  roy  Lonys  XI?  »  On  disoH  qall  avoit 
appris  d'estre  ainsy  dtssimalalcwde  son  grand 
favory  Albert  Gondy,  mareschal  de  Raiz,  qui 
estoii  un  (iorcntin,  ftu,caut  et  corrompu,  trio- 
quart  ,  grand^menteur  et  dissimulateur  El  ap- 
prit au  roy  à  jurer ,  à  feiixlre  et  à  dissHnoler , 
car  de  son  naturel  il  ne  rcstoit  nullement  en  sa 
jeunesse,  estant  fort  ouvert,  prompt  et  actif, 

•  Le  roanUKiit  8772  .^oute  :  •  Pour  parler  de  lujr  en 
deux  mon ,  «on  (jraod-pert  fiit  munnier  i  deux  lieues 
près  de  floreoce,  d'un  nuwriin  où  il  m  relira  durant  la 
l.ii;ue ,  n'onat  demeurer  eo  France;  mab  fl  y  Islsn  la 

ft'ininc  pour  y  fain  valoir  son  (nienl.  Puiii  F  in  i  rrefut 
baoqueroutier  i  Lyoo,  et  u  mere,  nudame  du  l'eroa, 
fptwnàt  rerenderane  de  puisina;  et  pour  «e  le  r*r 
Henry  la  prit  cri  amytié  et  la  fit  p,nuTernante  de  »ei  en- 
fan«,ei  »ur>tout  du  roy  Charles  IX ,  à  qui  elle  donna 
ion  fiU  Le  Peroo,  qui  Kit  long-lemp*  commisKaire  des 
vivre*  aux  armée*  :  te  roy  après  le  prit  en  amytié,  et  ne 
fappelloit  jamais  que  ion  wnriieur  :  «t  (Mis  cstaot  roy , 

«l'aacite.» 


vigilant ,  esveillé  et  peu  soogeart,  comme  doibt 
esire  tout  dissiroufattenr. 

De  plus,  feu  M.deSIpicrre,  son  gouverneor, 
qui  pstoit.  le  plus  ffpnereuxet  le  plus  brave  sei- 
jjririn  qui  fut  jamais  s^ouverneur  de  roy,  ne 
i'estoit  nullement ,  mais  tout  loyal ,  franc ,  ou- 
?erf ,  et  do  eonr  et  de  la  booehe,  point  mes- 
leur  ny  dissimulateur,  qui  l'avoit  nourry  frts- 
bien  et  instruict,  et  ne  l'avoit  jamais  feicl 
esludierdans  les  chapitres  delà  dissimulalion  : 
aussy  di»oil-on ,  qu'après  sa  mort  ledict  mares- 
cbal  de  Rais ,  diet  lors  Le  Perron ,  le  pervertit 
du  tout  et  luy  fit  oublier  et  laisser  toute  la  belle 
nourriture  fie  re  brave  f^ouverncnr;  si  bien 
qu'on  disoit  qu'il  l'avoit  appris  >  jurer  ainsy 
desbordement  comme  il  faisoii ,  bien  que  M.  de 
Si  pierre  jurast  quelquesfois;  mais  e'cstoit  eo 
cavallier ,  non  Le  Perron ,  qoi  juroit  et  renyoit 
en  serijent  qui  prend  un  p;invrc  hommf  pr^r  le 
collet  qui  ne  se  (icffcnd,  connut'  1  on  ie  disoit  à 
la  cour;  car  on  lenuit,  et  lieni-on  encor  Le 
Perron  le  plus  grand  renyrur  de  Dieu  de  sang 
Avid  qu'on  peut  veoyr.  Ainsy  avecqnealesloaps 
apprend-on  à  hurler  :  si  bien  que  le  roy  apprit 
de  luy  ce  vice  ,  qui  s'y  accoustuma  si  fort ,  qu'il 
tcnuit,  que  jurer  et  blaspbemer  estoit  une  forme 
de  parolle  et  devis ,  plus  de  fcravctè,  de  gen- 
tillesse, que  de  pcdié;  à  cause  de  qooy  fl  ne 
faisoit  point  de  difficulté  de  fausser  sa  foy  ton- 
tesfois  et  quantes  qu'il  vouloit  et  luy  venoit  en 
faulaisie  :  de  sorte  qu'on  donnoit  lors  à  la  coiu* 
ce  los  à  Monsieur,  son  frore,  qu'il  la  tendit 
mieux  et  plus  ferme  que  le  roy,  si  bien  que 
quand  il  avoit  as.«euré  une  clrase  et  donné  sa 
parolle  et  sa  fby,  elle  estoit  inviolable  ;  mais  il 
ne  la  tint  guieres  bien  despuis  à  l'endroict  do 
pauvre  M.  de  Guyse.  Voyià  comme  il  se  changea , 
comme  l'autre  à  rendnict  de  M.  Tadmiral,  à 
eeste  bonne  feste  où  l'on  dit  que  le  roy  pour  le 
coup  n'y  voulut  point  tnni  micndre 

il  s'en  est  dict  de  tant  diverses  façons,  qu'on 
ne  sçait  qu'en  croire  ;  mais  il  fut  tant  ponsaé  de  la 
reyoe,  et  persuadé  du  marcsebal  de  Ilaiif,  qu*U 
s'y  laissa  aller  et  couler  aysement,  et  y  fut  plus 
ardent  que  tous  ;  si  que  lorsque  le  jeu  se  jouoif, 
et  qu'il  fut  jour,  et  qu'il  mit  la  teste  à  la  fencstre 
de  sa  chambre,  et  qu'il  voyoit  aucuns  dans  les 
Fauxbourgs  deSeinet-Germaîn  qolseremuoicnt 
et  se  sauToicnt,  il  prit  un  grand  harqocbns  de 
ebane  qu'il  avoit ,  et  en  lira  tout  piain  de  coups 
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à  eux,  mais  en  vain,  car  l'harquebus  ne  tirait 
si  loing.  IncenaniiMiit  dyoit  :  lïiet,  taetl  II 
ii*en  voulut oniTerincim,  ai-non  maisire  Am- 

broise  Paré,  son  premier  chirurgien  ctleprcmier 
de  la  clirestienté  '  ;  et  l'envoya  quérir  et  veuir 
le  soir  eu  6a  chambre  et  i;arde*robbe ,  luy  com- 
nuUKhDt  de  a*»  bouger  :  et  disoii  qu'il  n*eitoit 
raisooinUe  qu'on  qui  pottvolt  servir  à  tout  on 
petit  monde  fust  aiosy  massacré;  et  si  ne  le  pressa 
point  de  changer  de  relijjion ,  non  plus  que  sa 
nourrice  f  laquelle  il  aymoit  si  fort  qu'il  ne  luy 
reffaaa jontii  rien,  la  priant  poortant  UMMyoors 
de  reprendre  la  rèUgion  catbollqae,  sans  la 
presser  ny  contraindre  autrement;  ce  qu'elle  fit 
après  la  Sainct-Barthelemy,  dont  il  en  eut  une 
joye  exlresme,  et  le  disoit  i  toat  le  monde  : 
mais  ce  qu'elle  en  fit,  ce  fiit  plus  pour  luy 
coniphire  que  pour  lele,  car  amprte  sa  mort 
elle  en  sentoit  encor,  et  sçay  bien  ce  qu'elle  m'en 
dit  un  jour  \  part.  G'estoit  une  trte^age  et  très- 
houneiiie  femme. 

On  donna  grand  blasme  au  roy  dequoy  il  ne 
mm  te  comte  de  La  Rochefoocaold ,  qo^il  «voit 
pris  en  amytié  pour  sa  belle,  douce  et  plaisante 
conversation,  qu'il  ne  s'en  pouvuit  passer;  et 
le  soir,  quand  il  fut  couché,  il  le  voulut  fort 
arrester  et  le  tm  c  coucher  eu  6a  chambre.  Ledict 
comte  dit  qu'il  n*cn  feroit  rien ,  et  qu'il  fe  rete- 
noii  là  pour  le  fimetter  la  nnict  et  ne  faire  que 
du  fi  il,  comme  quand  ils  estoîent  ensemble,  et 
M.  le  ctimte  de  Maulevrier  et  autres,  ils  en  fai- 
soieni  de  bonoes.  Eoiia  ledicl  comte  de  Lia 
RodMfoocanldi'e&alla,  oO  quand  le  malin  on 
vint  pour  rompre  et  fausser  la  porte  de  sa 
chambre  j>our  le  tuer  (on  dit  que  ce  fut  Chicot- 
le-BoiiHiiu  et  son  frère  le  capitaine  llaymond, 
qm  fut  tue  eu  uuc  cMuirmouche  à  La  Kochelle, 
y  élisant  très-mal  et  dn  poltron;  Dieu  le 
punit  en  cela,  et  n*estoit  si  vaUIant  qne  son 
frère  Cliicot),  pensant  que  ce  fust  le  roy  qui  le 
vint  fouetter,  il  se  leva  et  s'habilla  aussy  tost  en 
cryaot  :  «  Ce  sont  des  jeux  de  feu  roy  vostre  pere; 
«foos  ne  m'y  attraperez  pas,  car  je  sols  tout 
«chaussé  et  vestu.»  Hl  aymt  commandé  qQ*€iL 
ouvrist,  il  fut  ainsy  tué  en  pensant  ù  autre  jeu. 
Le  roy  le  regretta  pourtant,  au  moins  en  fit 

*  Charle*  IX  iie  pouvoir  te  passer  de  lui  depuia  (oo 
ftqraoede  Vitry,  doai  il  lui retioit  un  vieux  oialqjniM 
rémilWt  ton!  letprintrmpt.  Mim.  de  Vitalt  dt  ffmee 
fPIW  Chnrle$  /X,  loin.  III, fol.  100.  a. 
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semblant,  et  pour  excuses  il  dit  qu'il  luy  avoit 
Uen  diet  deoi  on  trois  Ibis  de  ne  bouger  ;  mais 
Ton  le  debvoit  retenir  par  force,  car  le  plaisir 
n'estoit  qu'ù  demy.  Toutcsfois  aucuns  luy  dirent 
et  mesmcs  ledict  mareschal,  son  grand  favory 
et  conseil,  qu'aussy  bien  s'il  fust  escbappé  il  luy 
eust  tàet  autant  die  mal  que  jamais  ;  car  il  ne  se 
fust  reduict  non  plus  qu'on  hérétique,  et  qu'il 
a  voit  grand  crédit  parmy  les  huguenots,  et  qu'il 
remueroit  encor,  enfin  que  la  deslUcte en  esloit 
au.ssy  bonne  que  des  autres. 

Quelques  jours  amprès  que  M.  l'admirai  fbt 
tué  et  porté  à  Mont^ucon  pendu  par  les  piede, 
ainsy  qu'ilcomroançoit  à  rendre  quelque  senteur 
le  roy  l'alla  voir.  Aucuns  qui  estoient  avecqoes 
luy  bouchoient  le  nez  à  cause  de  la  senteur,  dont 
il  les  reprit  et  lenr;dit  :  «Je  ne  le  bouche 
«comme  voua  autres,  car  Todeur  de  son  emiemy 
«  est  très-bonne;  »  odeur  certes  point  bonne,  et 
la  paroUe  aussy  mauvaise. 

Il  voulut  veoyr  mourir  le  bon-homme  M.  de 
Briquemand,  et  Cabagnes,  chanodlier  de  la 
cause;  et  d'autant  qu'il  cstoit  nuict  à  l'heure  de 
l'éxecution ,  il  fit  allumer  des  flambeaux  et  les 
tenir  près  de  la  potence,  pour  les  voir  mieux 
mourir  et  contempler  mieux  leur  visage  et 
contemnoe.  Ce  que  plusieurs  ne  trouvèrent 
bean,  disans  que  c'estoît  aux  roys  d'csire 
cruels  seulement  toutes  et  quanles  fois  que  le 
cas  le  requiert,  mais  les  spectateurs,  le  doibvent 
estre  encor  moms ,  de  peur  qu'ils  ne  s'accous- 
tument  à  choses  plus  cruelles  et  inhumaines. 

Ausqr  il  avoit  eesle  rébellion  si  fort  i  oootn* 
eieur,qu*lldisoît  et  tenoit  que  :  contre  les  rebelles 
c'estoit  cruanft'  d'estre  humain  et  humanité 
d'eslre  cruel.  Certes,  en  ce  cas,  il  le  fut  en  toutes 
sortes,  et  par  actes  et  par  spectacles;  car  il  prit 
fort  grand  plaisir  de  veoyr  passer  soubs  aes  H- 
nestreSiparla  rivière,  plus  de  quatre  millecorps, 
ou  senoyansou  tués;  dont  du  despuis  il  se  rendit 
tout  changé,  et  disoit-on  qu'on  ne  luy  voyoit 
plus  au  visage  ccste  douceur  qu  ua  avoit  accous- 
tumé  de  hiy  veoyr. 

Pour  quant  à  moy,  au  retour  du  siège  de  l.a 
Rochelle,  que  je  le  vis,  et  ne  l'avois  vcti  drî^fiuis 
reste  fesh'.jt'  le  irouvni  ainsy  chanf^é.  .Sur  le  jiirl 
chani;emcul  M-  de  Luuguevillc  eu  douua  advis 
à  M.  de  La  Noue  qui  me  ledit  auavjr  tost  après, 
quand  le  roy  le  manda  quérir  au  sortir  du  sî<^ 
de  Moos  parler  à  luy  pour  renvoyer  à  La  Ro- 
de 
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clidicb  itwr  «ve  j«  ^  liUcDn.  <  H.  d<  U  M4NI0, 
Ijijrditli  de  Ungatmikf  a  advisez  bien ,  quand 
«  vous  «prez  devant  le  roy,  d'estresagc  et  parler 
'S  i|,criu  ni,  car  vous  ne  parlerez  plus  à  ce  ix)) 
uduu:&,  beoia  e(  gracieux ,  que  you^  avez  veu 
«erHléraot}  U  cat  um  nhanisé:  0  a  plna  de 
<ae?«rité  A  altare  W  visage  qu'il  n'a  jamais  eu 
«de  douceur.»  De  cest  advis  iedid  aieurde  U 
Noue  s'en  sceut  bien  a\  drr. 

Or,  puu>que^e  âUi^  &ur  it  ^i^^c  de  ce  viidiu 
naaaacre,  il  fiiut  que  j'en  celle  petite  dia* 
grfnioQ.  Fovae  gena,  autant  eatrumcn  que 
François,  trouvèrent  Tort  vilain  el  iMuv^is  ce 
massacre  de  l.i  Siiincl-liarlhelemy,  tant  pour 
avoir  rompu  k  M.  1  admirai  sa  luy  solcoinciie- 
mept  donnée  etjurte,  que  pour  le  roy  ne  a'eatre 
amf  de  lujr  ee  de  bellea  ocdaigoa  qu*jl  luy 
prcseuluit,  et,  s*il  vous  plaist,  non  pour  petites 
choses,  mais  puur  la  cun({ucsie  de  la  Flandre 
H  de  tout  les  i'ays-iias  ;  ce  qu'il  eust  faict , 
cerje  le  açay  bien eutant q[u*uQ  autre,  parce 
qnM  y  avoil  de  grandes  intellifenoea,  bien 
que  le  grand  duc  d'Alhc  cust  faict  son  pouvoir 
de  l'en  enipcsclier,  et  luy  eust  donné  de  la 
peioe.  J'en  ay  parié  ailleurs  :  et  par  aiosy  il 
eust  reparé  les  6utcs  qu'il  «voit  foiclea  par 
ces  guerres  paiséei,  et  iies*eiat«it  jamaie  peu 
parlé  du  passer. 

Il  ne  se  peut  alléguer  sur  ce  subject  un  plus 
bel  exemple  que  celuy  que  om  bistoires  racon- 
teui ,  et  meames  ceUe  de  ee  grand  Paul-^ile, 
de  EudoOt  greud  duc  d'Aquitaine,  qui  fit  venir 
les  Sarraains  en  ses  pays,  contre  lesquels  alla 
si  bravcnient  el  de  furie  ce  ijrand  Charles  Mar- 
lel ,  VI  ay  prince  des  François  i  luais  avaut  que 
les  assaillir,  H  ciivoya  premier  ver*  Sndoo  pour 
le  prier  d'alliance  et  d'amytié,  et  de  ae  eooverUr 
encoptre  cea  meschans  barbares;  ce  qu'il  fit 
tr^s-Yolonlaire^IC^f ,  atîainr  d'un  Ixin  ange;  et 
le  jour  de  la  baUaiile  comparu  i  si  bravmeui  et 
donna  s»  vaillamment  par  surprise  dans  le  camp 
dea  Sanifina,  presque  pluKoai  q«*ila  «e  l'ap- 
perccurent,  qui!  y  tua  tout ,  «ans  pardonner  à 
pas  un  ny  pas  une  ;  si  que  Charles  Marlel  don- 
nant do  l'autre  coslé,  loub  deux  furent  la  prin- 
oipalla  cauke  du  gain  de  la  baltaille  ;  ce  que 
ledid  GiwrMi  «eut  par  ampria  tr^»bien  te- 

momtfvraus  sieua,  que  si  Eudon  afoit  fiûet 

la  faute  premier  d'avoir  faict  venir  ces  Sar- 
rastos ,  il  la  repara  bien  après  par  ce  beau 


esploicc,  et  que  ai  paravent  il  afoit  olRané 

la  France,  il  roeriloit,  par  ce  nouveau  secourt 

et  beau  faict  d'armes,  (lu'on  luy  pnrdoDDastf 

iNustre  roy  Charles  de  mtbiuib  dcbvoit  par- 
donner à  M.  l'admirai,  ^ue  ml  avoii  iaitt  ia 
faute  d'esnouTOir  guerre  en  ion  royaume ,  et 
hkt  venir  les  Allemands  à  sou  seooun»  tm 
du  tout  ne  luy  debvoit  point  pardonner,  ou  dn 
tout,  l'ayant  pardonné,  luy  tenir  sa  foy,  et 
mesmes  le  voyant  eu  train  de  réparation  et 
luy  tailler  des  norceiui  qu'il  B*cust  eu  que  la 
peine  de  les  mascher  et  avaller.  S'il  eust  iceu  et 
leu  ce  conte  de  cest  Eudon,  possible  s'en  ftist-il 
advisé,  et  en  eust  combattu  ces  beaux  conseil- 
lers de  merde,  qu'il  n'ayma  guieres  par  am- 
près,  et  les  en  maudit  caaoy-menneet  tout, 
nais  il  n'esioit  plus  temps.  Si  Charles  Martel 
cust  voulu  faire  mourir  paravant  de  poiîion  et 
d'assassinat  ccsi  b<udon ,  la  France  s'en  fu;»;  luai 
trouvée,  et  infailliblement  elle  eslQit  du  tout 
renversée.  Et  quand  tout  est  dict,  oomme  je 
tiens  de  plus  grands  personnages  que  moy,  en 
î;r  doiltt  cslrc  si  prompt  à  faire  mourir  les  pcr- 
souucs  pour  leurs  fautes  si  légèrement,  sans 
premier  lea  bien  considérer,  bien^  car  les  rc- 
peniances  et  penltenees  des  uns  et  des  eotrci 
s'en  ensuivent  bientoat  après^ 

En  voulez- vous  un  plus  bel  exemple  que  de 
Monsieur  saint  Pierre,  qui,  par  la  grande  faute 
({u  li  tiL  de  renier  Jésus  son  maisire,  il  fui  néan- 
moins pardonnéde  luy,  le  recognoissaot  repeoty 
et  pénitent  par  les  larmes  qu'il  luy  TÎI  respandre; 
et  fil  plus,  il  le  fil  chef  de  son  Eglise.  J'ay  ouy 
dire  à  un  {jrand  docteur  que,  si  Judas  ne  se  fust 
désespéré  de  la  m  sericorde  de  Pieu,  el  ue  se 
fust  allé  pendre,  et  enst  Toulu  $e  recognoiatre 
par  pénitence  et  repentance,  possible  ltel-B 
esté  pardonné,  bien  qu'il  cust  faict  une  laute 
ouoriiieque  de  trahir  son  maistre.  Et  ce  f^rand 
personnage  Mon.sieur  saincl  Faul,  yeui-ilde 
son  temps  un  plus  graqd  persécuteur  du  mm  de 
Dieu,  qy  plus  lelé  que  lui  apr^  «a  oonvcfiioii? 
Que  sait-on  si  M.  l'admirai,  aprb  avoir  Hfl 
persccufé  l'Eglise  catholique  romaine,  et  la 
France  el  tout,  que  pieu  ne  luy  eust  faict  pa- 
reil miracle  qu'envers  sainci  Faui,  et  u  y  eu« 
autant  lïîct  de  Inen  que  de  mal?  Je  veols  bien 
que  je  ne  suis  pas  si  profbod  ni  bon  théologien 
pour  m'eufoncf r  trtip  en  ces  discoum ,  parquoy 
j'en  retire  le  pied  pour  venir  à  nos  profanci 
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histoires.  Ce  snod  Jules  Gnar,  i  conbica  de 

braves  capitaines  et  bons  soldats  romains,  pris 
en  la  batiaille  <k  Pharsale,pardoona-il,  voire 
à  aucuns  de  ses  cuaspiraleurs  contre  luy  1 11  s'en 
servit  et  s'en  trouva  bien  par  amprès,  oonuue 
d'sDires  «ossy  trfes-nut,  tesmoiiifls  Brutus,  Cas* 
sius  et  autres;  mais  ceux-là  furent  desnaturés, 
iugraLs  et  hors  des  {junds  de  toute  humanité.  Ce 
grand  Scipion  l'Atiriquaiu  se  Ituuva-ii  mal  d'a- 
voir savT6  la  vie  k  ce  brave  Espai^^nol ,  et 
ilionoeur  à  M  féame,  en  laipierre  d'Espai- 
gnc  ?  Le  roy  sainct  liouis  pardonna  aussy  au 
comte  d'Ariiiajjnac,  eslevé  contre  !iiy  voyez 
Paul  iEmile), qui  par  amprès  le  servit  bien,  luy 
et  les  siens,  Art  loyaument.  te  roy  lu^uys  XI 
fit  au  contraire  de 'ses  petits  neiwenx;  nais 
celuy-là  aymoit  le  sang,  ce  dict  rhistoire  san- 
glaute.  Le  duc  d'AIatiçon,  condamné  à  la  mort 
par  le  roi  Gbai-ies  VU,  fut  paidouné  de  la  vie, 
mais  non  de  la  prison,  et  sorti  par  ledia  roy 
Louys  XI  par  ampris  la  nuvt  de  son  pere,  Sana 
aller  plus  advant ,  noslre  grand  roy  auguste 
d'aujourd'hui ,  furieux  en  f^iif-rre  et  doux  et 
miséricordieux  bursde  14,  coml)ieu  a-il  aujour- 
d'buy  de  bons  et  braves  capitaines  et  vaillaus 
soldais,  qni,  dorant  les  goerres  de  la  Ligue, 
reussent  tué  cent  fois  le  renfiooirant  en  champ 
de  battaille  Ml  les  a  pris  à  roercy  et  s'en  sert 
tous  les  jours,  et  les  ayruc  comme  s'ils  fussent 
esté  ses  partisans  :  j'espere  les  nommer  et  espe* 
ciflcr  en  sa  vie,  sans  oublier  le  vaillant  U.  de 
Sainct-Lnc,  Tun  de  mes  grands  anya,  qoi,  des 
plus  eschauffés  et  animes  contre  luy  pour  la 
Ligue,  mourut  tu  sou.  service,  s'y  portant  fort 
fideUement  au  siège  d'Âmiens.  Ces  massacres 
donoquesenvcrsksdelinquans  sont  fort  odieux, 
et  les  graees  sont  tits^greables  &  Dieu  et  aux 
hommes.  Le  f^rand  François,  s'il  cust  voulu 
estre  rigoureux  tuvers  Poiuperaui  ti  ne  luy 
pardonner  le  meurtre  de  Scicbay,  c<u'  li  iuy 
donna  par  amprissa  graee,  coinne  je  tiens  de 
lion  lieu,  par  la  prière  de  M.  de  Bourbon  avant 
sa  révolte,  s'en  trouva  trèâ-bien  en  la  battaille 
dePavie,  coruDic  j'ai  dict  ailleurs,  et  possible 
fust  esté  mort.  J  «ly  ouy  dire  qu  il  taacha  fort  à 
uosire  grand  roy  d  ai^urd'buy  de  l'exécution 
doM.  deSironi  mais  kegrsnde  sénateurs  et 
juges  deseonre  deparlesaens  le  jugèrent  parce 
qu'il  avoit  entrepris  sur  ce  qui  touchoit  pnr 
Ilop  l'fistat ,  et  l'exemple  eo  estoit  par  trop  oc- 


m 

t  sur  quoy  alIsflMit  ce  grand  capitaine  : 
que  ceriaiaemeot  il  avait  btei  ponrpenaé  cl 

cogité  par  un  dcspit  et  mcscootentement,  maia 
pourtaul  li  oe  l  avoit  pas  faict.  «C'est  tout  un, 
disoieui-d»i  eu  maiiere  d'iislat  ei  d'aiicuiat,  la 
pensée  juge  anient  qnc  rcfiéot.»  En  quoy  j'ay 
ouy  dire  à  un  grand  doetenr,  ^ii*!!  n'apportisM 
qu'à  Dieu,  qui  seul  veoit  et  recognoist  les  cœurs 
(les  personnes,  de  punir  nos  cofji  ta  fions,  ainsy 
que  uuu«  iuy  demaudons  ordinaireiueiU,  par 
nos  oonfosaions  «enerties  et  parUculicres,  qu  il 
nous  pardonne  nos  ofAvisee  "TWBmisfs  tint  do 
Faiet  que  de  lapeui>ée;iiiesme8qiMksmary8ne 
peuvent  punir  leurs  femmes,  [wur  avoir  dewiré 
raccuintaucc  à  uu  iiuuuesle  iionuue  ei  de  vou- 
loir eonuneUie  tvee|MI  luyadttlterei  que  si 
l'cffect  ne  s'en  eit  ensuivi,  elle  n*est  point  eoa* 
pabie.  D'avantage ,  combien  de  mesehnosl^ 
nous  vientieiit-elJr*,  vv  nos  fantaisies  et  nos  pen- 
sées que  uoub  11  éiciuions  point  1  Car  le  malin 
esprit  qui  ne  sooge  qu'A  mal ,  nous  les  suscite 
et  nous  y  pousse;  nais  le  bon  esprit  de  nostre 
buu  ange  nous  en  destouroe.  Je  n^en  veux  un 
plus  noble  exemple  que  celui  que  nous  lisons 
dans lAriosie,  de  la  belle  Uiadaniaute,  qui, 
pour  avoir  entendu  de  niuvaises  nouvelles  de 
ses  amours ,  désespérée  tfun  despii  Jaloux,  cor 
il  n  y  en  a  point  de  tel,  apris  eo  avoir  Met  ses 
praridLs  duléances  et  lamentations,  tira  son  rs- 
pec  pour  se  tuerj  mais  un  meilleur  cspni  »  ac- 
oosta  soudain  d*cUe,  tt  le  fit  résoudre  de  s  en 
aller  au  camp ,  oftelle  peust  nonrir  d*une  mort 
ptus  liQDuurabie,  et  par  ainsy  elle  se  destoomn 
d  un  ijciiser  fort  malheureux.  JVn  alieguerois 
force  ciempies,  niais  la  proiiitié  m'empesdie- 
roit  de  bifiotosl  finir,  eonme  je  m  y  en  vais. 
Je  dirai  senleinenl  avoir  ouy  dire  à  aneuna 
grands  pcrsonna{;es,queM.deLaPefcelesdcli- 
voit  alléguer,  au  moins  aucuns,  en  son  haran- 
gue qu'il  dressa  au  roy,  pour  en  fortirter  n)icox 
la  cause  dudict  M.  de  Biron  sou  beau-f  rere  - 
mais,  iu  lien  de  eeste  fane,  tt  IViUt  rendre 
plus  foible  et  déclarer  plus  erindoel;  car  il  le 
nomma,  baptisa  et  deguiu  par  ce  mot ,  certes 
(dieux,  ce  misérable,  comme  si  ce  fiist  esté 
uu  pauvre  cfuuinel,  vii,  abject  et  misérable 
plus  que  pas  un  qoi,  Aut  dans  nn  des  cachots 
de  la  eouderiievlo  dn  Palais;  an  Heu  qn*!!  le 
debvoil  nommer  par  un  plus  beau  nom,  comme 
«  d'un  brave  et  vaillant  capitaine  qui  voua  a  foict 
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«t«nt  de  service»,  sire,  et  tant  Ueii  combattit 

«près  de  vostre  personne;» bref,  Texalter  par 
dessus  les  plus  beaux  noms  et  surnoms  dont  il 
s*eu$t  peu  adviser  ;  car  j'ay  ouy  dire  à  un  grand 
capitaine  qu'un  autre  â  qui  aura  eseheu  quel- 
que gnnde  di^jnce  et  adyersité,  ne  doibt  ja- 
mais se  rendre  m  filialiser  de  nom,  ains  se 
servir  de  ce  qulla  esté  et  non  de  ce  qu'il  est 
nialtraicté  de  la  fortune.  Ce  grand  M.  Tad- 
miral,  quand  Besme  vint  i  luy  pour  le  tuer, 
H  n'usa  point  de  ce  mot  misérable  ou  mal- 
fieureux,  mais  Iny  dit  bravement  :  «  Ah  ! 
«jeune  homme,  ayez  pitié  de  ce  vieux  et  f;rand 
0  capitaine,  nainsy  que  j'ay  dit  en  sa  vie.  Pom- 
pée ,  lorsqu'il  fut  massacré  en  E^pte,  ayant 
preveu  sa  fbrtiipe  et  misère  par  ces  deux  mots 
qull  prononça,  qu'on  veoit  dans  sa  vie,  il  dit , 
d'un  courage  généreux  et  point  encor  ravalItS 
à  ce  gendarme  qui  le  tua  et  le  vit  sur  ce 
poinct ,  le  sentant  là  pour  faire  un  meschant 
coup  :  «  n  me  semble,  gendarme,  que  je 
«  t'ay  vett  d'anstres  fois  A  la  guerre  sous  moy  ;  « 
qui  luy  ayant  respondu  nssez  mal  et  en  men- 
teur, il  ne  le  requit  d  aucune  grâce,  ny  luy 
parla  plus;  cumme  certes,  tout  hummc  cou- 
rageux, quand  H  veoit  sa  fin,  ne  se  doibt  amu- 
ser aux  prières  et  comniiseralions;  ainsy  que 
fit     f^rrind  mjrcs(  hnl  de  Biron,  lequel,  tant 
qu'il  eut  (jiK  Iqiu:  esfKTanrp  de  [^raceet  demi> 
sericorde,  y  employa  le»  pai  olles  les  plus  prci- 
gnantes  et  persuasives  qu'il  peut,  voyrc  quasy 
plus  par  bravade  <pie  pir  pitié;  mais,  vivant 
les  choses  désespérées,  se  résolut  bravement  à 
la  mort;  et  mourut  pins  poussé  de  son  vail- 
lant courage,  quil  avuil  mouâUé  auireslbis 
en  ses  guerres  et  combats,  que  par  une  ti* 
midilé;  si  que,  tout  mort  qu*a  estoit,  on 
voyoit  en  sa  face  encor  quelque  rage  et  furie: 
ainsy  qu'on  dit  de  ce  brave  Caiilina  .  qui  tout 
mort  qu'il  fust  en  sa  battaille  qu  il  dumia,  mouï- 
iroit  encor  qudqne  borrible  menace  A  ses  en- 
nemys  en  visitant  les  morts,  qui  fUsoient  pa- 
roistre  de  le  craindre  comme  vivant. 

Pour  reprendre  lesusdict  massacre  de  Sainct- 
Barlhelemy,  et  noslre  luy  Ciiarleâ  i'auiheur, 
aucuns  disoient,  les  plus  passionnés  et  animés 
dans  le  sang,  que  si  ce  roy  avoit  esté  cruel  par 
trop  contre  les  huguenots ,  ce  n'avoit  esté  sans 
de  très-grands  subjects  qu  ils  luy  avoicnt donné, 
et  continuoient  tous  les  jours.        —  . 


8nr>tout  la  journée  de  Meanx  Tirrila  fort, 

car  les  autres  se  pouvoient  pallier  de  quelque 

honneste  et  faincte  couverture  de  religion  ou 
couservation  de  leurs  vies;  mais  ceste  journée 
se  ponvoit  appeller  proprement  un  attentat  sur 
la  personne  du  roy  et  de  son  firere  et  de  la 
reyne,  qu'ils  eussent  volontiers  exécuté  s'ils  eus- 
■senf  peu  :  ain-iy  !e  disoit-on  à  la  cour,  Aussy 
le  roy  le  disoil  souvent, qu'il  ne  leur  pardonne- 
roit  janoais celle-là:  et  bien  luy  servit,  disuii-il , 
qu'il  fist  bonne  mine  de  dcfifense  parmy  ses 
Suisses,  avecques  lesquels  marchant  en  battaille, 
entre  autres  beaux  et  animés  propos  qu'il  leur 
dit,  fut  celuy  :  qu'il  aymoit  mieux  mourir  roy 
que  vivre  serf  et  captif. 

La  prise  des  armes  an  mardy-grasluy  ton* 
cba  fort  au  cœurausiy;  et  s*anima  encor  plus 
contre  les  huguenots  pour  avoir  desbaurhé  et 
corrompu  Monsieur,  son  firere,  et  le  roy  de  Na- 
varre, et  les  avoir  induicts  et  poussés  à  se  méfier 
parmy  euxâ  luy  fiOre  la  guerre,  et  en  un  estât 
très-miserabledesa  maladie,  qui  le  tourmeo- 
toit  et  le  languissoit  peu  à  peu.  ««Au  moins, 
«dLsoit-il,  s'ils  eussent  attendu  ma  mort.'  C'est 
«trop  m'en  vouloir.»  Si  ne  laissa-il  pourtant 
se  laisser  tant  aller  an  mal,  qu'il  ne  sesaisist 
des  personnes  de  Monsieur,  du  roy  de  Navarre, 
el  de  MM.  de  Montmorancy  et  Gossé,  et  or- 
donna de  faire  la  guerre  à  ceux  qui  luy  avoient 
pris  ses  places  et  estoieut  en  armes  ;  et  jura  et 
protesta,  qu*au8»y  tost  qu'il  scroit  guery,  il 
dresseroit  une  grosse  armée  contre  tous  ses 
rebelles,  el  nul  n'y  commanderoit  que  luy  seul  ; 
et  jamais  ne  poscroit  les  armes  qu'il  ne  fust  rx)y 
absolu;  et  dooneroit  tant  de  ijattailies  et  ferait 
tant  d'efforts  de  guerre,  luy  tousjours  en  per- 
sonne, qu'il  en  verroit  la  fin  ou  qu'il  y  mour- 
roit:  et  sur-tout,  s'il  en  vcnoit  à  bout ,  pro- 
iiJt  Ko  t  d'enrichir  tous  ses  bons  serviteurs  :  et 
puis  il  du  que  de  toutes  façons  de  regrets, 
il  regretloit  son  frère,  fors  en  un  :  qnll  ne 
Tempeschcroit  plus|ioommanderettsesarmées: 
Sur  ces  benux  desseins  il  mourut  le  ptx>pre 
jour  de  la  Faiitecoste,  l'an  1674,  trois  heures 
après  midy,  sur  le  poioct  que  les  med^ins  et 
tous  ceux  de  la  cour  le  pensoient  se  Bda» 
porter;  car  le  jour  advmt  il  se  portoit  trét* 
bien  :  nous  croyons  tous  qu'il  s'en  alloil  guery; 
mais  nous  doimasmes  de  garde  que  sur  le  ma- 
nu il  commença  à  sentir  la  mort,  laqueUe  il 
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fil  trts-belle  et  â\gnc  d'un  grand  roy;  cl, 
avant  d'en  estre  plm  Fort  assailly,  il  fitappel- 
ler  M.  ic  chancellier  de  Birague  et  M.  de  Sauve, 
aeovttire  d'Estat  ta  b  prcseaeede  Monsieur, 
son  frcre ,  et  le  roy  de  Navarre  aon  beou-frere, 
le  cnrdinal  de  Bourbon  et  plusieurs  autres  sei- 
gneurs et  antres  ncutilshommes  de  In  rnur. 
il  alltijua  la  puissance  et  aulborité  de  la  loy 
salique,  à  propM  d*iim  teuHe  fille  qu'il  lais- 
soit  de  son  maryage  apris  loy;  dechn  M» 
frère ,  le  roy  de  Poulongne ,  son  vrif  héritier 
et  successeur  à  la  eoiironne,  et  la  reyneaamere, 
régente  en  France  jusqu  à  son  retour.  Le  tes- 
tament Ait  inanliaëot  porté  i  la  cour  de  pai^ 
lemeut  de  Ptris,  qui,  en  après  en  avoir  ouy 
la  Icciure,  l'approuva  et  homologua,  contre 
l'opinion  d'aucuns,  qui  ont  dirf  et  disoient 
alors  (mais  c'estuit  par  affection  à  queUpie 
party)  :  «Je  sçay  que  les  roys  ne  peuvent  tester, 
cet  leur  tettanent  est  nuL > 

Il  pria  de  plus  Monsieur,  son  frère,  de  ne 
pervertir  l'Ordre  et  ne  conspirer  auonnement 
contre  TEstat,  dont  il  se  doubloit  par  les  conjec- 
tures passées;  disant  que  les  royaumes  s'ac- 
qnlerent  par  la  vertu  ou  par  suosession,  et  ceui 
qui  y  aspirolent  autrement  fiiisoient  une  très- 
mauvaise  fin. 

il  voulut  que  tous  devant  luy  prestassent  le 
•ovent  d'otejrssance  à  sa  roere  qui  estoit  là- 
devant,  et  de  lldelilé  an  roy  de  Pouloogne;  sur- 
tout ,  il  commanda  au  viscomte  d'Auchy,  qu'il 
aymottbien  fort,  d';nî^  iser  bien  à  charge,  qui 
estoit  lors  en  quartier  de  capitaine  des  gardes; 
■Mb  ii  n'y  eut  ^rand  csgard,  car  ce  bon  seigneur 
mourut  de  regret,  et  suivit  son  msisire  iHcniost 
après,  aussy  M.  dt  La  Tour,  maistre  de  sa  gar- 
de-robbe,  difjnes  gens  d'estre  loués  par  tout  le 
monde,  et  à  toute  éternité,  d'avoir  ainsy  aymé 
ieor  maistre  et  vif  et  mmt. 

n  recommanda  aussy  son  dcbvoir  à  Toquenot , 
lieutenant  de  ses  gardes  Sidsscs,  qull  aymoît 
bien  fbrt;et  le  prin  de  faire  ses  recommandations 
i  tous  messieurs  les  Cantons  ses  bons  compères, 
et  de  garder  toujours  ceste  bonne  amytié  et 
HdeUté  que  de  si  long-temps  ils  avoient  porté  à 
ia  France.  Et,  aprèè  plusieurs  autres  l>eltes  pa- 
rolles  et  beaux  actes  chrestiens,  il  mourut,  anf^é 
seulement  de  vingt-quatre  ans  moins  vingt-buict 
jours,  estant  venu  à  la  couronne  en  Paage 
d'oine 


505 


Le  jour  ensuivant,  son  eerps  ftit  ouvert  en 

la  présence  du  magistrat  ;  et,  n*y  ayant  esté 
trouvé  au  dedans  aucune  inenrtriwure  ny  tache, 
cela  o&ia  publiquement  Topinioa  que  l'on  avoic 
de  la  poison. 
M.  de  Stroineet  mny  en  demandasmes  advis 
maistre  Ambroise  Paré,  son  premier  chirur- 
gien. Il  nous  dit  en  passant,  et  sans  long  pro- 
pos: qu'il  estoit  mort  pour  avoir  trop  sonné  de 
la  trompe  à  la  chasse  du  cerf,  qui  loy  avoit  tout 
gastésoa  pauvre  oorpa,  et  ne  nous  en  dit  pas 
plus.  Sur  quoy  aucuns  prirent  sulyect  de  faire 
pour  son  tombeau  «s  deux  vws: 


(rap  Diane,  c(  CylMrti  ^ 
Vue  d  raotre  mViol  mi»  ca  «  1 


Si  est-ce  qu'on  ne  sçauroit  oster  aucuns  d'opi- 
nion qu'il  ne  fint  empoisonnédès  que  son  frère 
partît  pour  Poolongne;  etdisoit-oo  quec*csioit 
de  la  poudre  de  corne  d'un  lièvre  marin,  qd 
fait  JangmV  long-temps  la  personne,  et  puis 
après  peu  à  peu  s'en  va  et  s'cstaint  comme  une 
chandelle.  Ceux  qaTon  en  a  soupçonné  autheurs 
n'ont  pas  faict  meilleure  fin.  Ainsy  Dieu  punit 
les  forfaicts  de  loing,  secrettemcnt,  sans  qu'on 
s'en  donne  garde. 

Tant  y  a  que  les  médecins  y  perdirent  leur 
latin,  d'autant  qu'ils  ne  purent  jamab  bien  co|;* 
noistre  sa  maladie  ;  car  il  luy  survint  une  fielme 
arratique,  qui  tantost  estoit  quarte,  lantost 
continue;  et  pensoit  M  Mazille,  son  premier 
médecin ,  qu'il  se  portcruit  de  bien  eu  mieux 
ainsy  que  la  fi^ivre  dimniueroit.Mais  sa  maie» 
die  commença  i  s'augmenter  quand  il  soeuC 
que  Monsieur,  son  frère,  et  le  roy  de  iNavarre 
son  br-nn  frère,  avoient  faict  tout  plain  de  me- 
nées de  conspirations  contre  luy  et  son  estât, 
dont  on  en  soupçonna  quelque  poison,  enèhan- 
tement  et  eniovoellement ,  qui  fut  cause  qnfon 
mit  en  prison  deux  devins  italiens  ;  et  fit-on 
trancher  la  teste  â  La  Molle  et  ù  Coconas, 
ayaos  esté  trouvés  et  convaincus  coupables  de 
ladkte  eonqiintioo,  comme  j'ay  veu  d'autres 
finis  leur  proots  et  remprisonnement  des  deux 
mareschaux,  soit  ou  qu'ils  avaient  conseil!^  et 
poussé  ces  deux  princes,  ou  atin  que  par  amprès 
ils  ne  luy  pus.5ent  nuire  ny  faire  plus  de  mal. 

Qucique.s  jours  avant -sa  mort  il  se  mit  à 
discourir  des  pères  et  des  enfans,  disant  que 
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bieii-hcureax  estoifnt  ceux-là  qui  lais-soient 
kurs  enfans  pranris,  et  qu'il  ayrooit  mieux 
mourir  que  de  tauser  son  royaume  entre  les 
mil»  4l*an  cnflnt,  pour  eodnfcr  bcmooup, 
car  la  France,  qui  estoit  toute  raynfe  par. goer* 
mcivllles.  nvojf  besoinf;  d'un  homme. 

Trois  jours  isatit  sa  mort,  h  revnc  luydit 
comme  ie  comte  de  Montgommery  estoit  prh. 
U  n'en  flt  wl  MnMant.  «Quoy  !  dit-elle,  mon 
«  fib,  ne  WM  rti|Soiiyagn-?om  point  dè  la  prise 
«de  cpluy  qui  a  tué  vosire  pcre?"  1!  respondit 
qu'il  ne  «esoncioît  âe  cda  nyd'.ititrc  chose.  Cc^te 
respooiie  fut  à  la  reync  un  presaf^c  de  la  mort 
prochaine  de  son  fils,  comme  elle  le  dit  après. 

Le  principal  présage  de  sa  mort  fiit  one  es^ 
toile  ou  cornette  qui  apparut  et  commança, 
durant  le  siège  de  La  Rochelle,  au  plus  pro- 
fond de  la  planelte  de  Mprnire;  ce  qui  n'est 
jamais  guieres  advenu ,  ainsy  que  disent  les 
resveurs  astropbiles;  et  estoit  «niveraelle ,  et 
a  esclairé  un  an. 

Mais  bien  plus  fut  estrange  une  vision  qu'il 
eut  un  peu  avant  sps  nopces,  ainsy  qu'il  estoit 
à  la  citasiie  daiiâ  la  furest  de  Lyua  prùs  de 
Rouen,  trMeHe  et  plaisante  :  un  fen  s*appa- 
rut  â  iity  de  la  hauteur  d'une  pîcque  ;  les  ve- 
neurs et  picquenrs  s'enfuyrcnl;  mnis  le  roy, 
n'ayant  aucune  fi\i}  riir,  sans  s'estonner,  et  fort 
asseuré,  mit  la  main  à  l'cspée,  poursuit  ce 
feu  luy  tout  seul  jusqu'à  ce  qu'il  s'esvanouyt 
n  dit  après  à  plusieurs,  oomme je  loy  ay  ouy 
au5sy  rlirr,  qu'il n'avoit  eu  peur  aucunement, 
si  nou  quand  il  eut  perdu  ledit  feu  de  veue  ;  et, 
que  lors,  se  ressouvenant  d'une  oraison  que 
son  précepteur  luy  «voit  apprise  en  son  jeune 
•agOv  U  aornumança  à  dire  :  Deut,  at^fuior 
meus ,  sis  niihi  in  Deum  adjutorium  meum* 
En  cesle  fbrest  il  avoit  faict  ifiier  les  premiers 
foodcmeos  de  la  plus  superUc  malsou  qui  fust 
jamais  en  France,  voire  en  la  direstienté  ;  et 
la  noaaaa  Charlevul,i  cause  de  la  situation  qui 
est  en  ^llla^  it  de  sou  nom. 

C« brave  roy  mon^tra  bien  ence$t  ricfr  de  vi- 
Mou  (jii  il  ej»ittU  irès-bardyet  lrè4-asj>eure;  et, 
putjtqml  se  laoïtotra  là  tel,  il  i'eusl  bien  faicl 
ailleiHt,  car  il  n riendo  si  cf&oyaUe  que 
teUca  visioais. 

L'un  de  s^^s  ancestr^^s,  qui  fut  le  roy  Char 
les  VL  »ie  perdit       ^■ns  [Kir  h  vision  qu'il 
eut  et  s  a))parui  à  luy  eu  aliaiii  l^aiic  guerre 


en  Bretaigne,  qui  ne  debvoit  pourtant  donner 

latif  H'cFFroi  que  celle  de  nostre  roy;  car  les 
feux  qui  viennent  du  ciel  esmeuvenl  et  ef- 
frayent estrangcment.  Sainct  Pnl,  estant  encor 
Itendarme  et  grand  persécuteur  des  chres- 
tiens,  en  sentit  vifvement  les  effeds, lorsque  le 
feu  du  ci»'!  s'apparut  ;t  luy  en  sa  conversion* 
Les  fôntoâincs,  les  esprits,  les  démons,  les 
hommes ,  les  armées ,  les  assauts  et  combats , 
ne  sont  rien  au  prix  de  ces  feux  du  ciel.  Qui 
peut  doncques  doubterde  la  hardiesse,  du  oon> 
rage  et  de  la  re^^olntion  de  ce  brave  roy? 

Or,  pour  reprendre  encor  un  peu  son  genre 
de  mort, que  son  epilaphe  a  dcscrit  ci-devant, 
je  ne  puis  pas  bien  croire  que  Venus  soit  tant 
la  cause  que  Diane  a  esté;  car  je  me  souviens 
qu'en  son  plus  verd  aa^je  de  t!t\ -f*pf  à  dix- 
hulct  ans,  estant  un  jour  foi  i  perbccuié  du  mal 
de  dents,  et  ses  médecins  n'y  pouvans  appli- 
quer aucun  remède  pour  luy  en  oster  la  dpo* 
leur,  il  y  eut  une  grande  dame  de  la  cour,  et 
qui  îiTr  rfppartenoil,  qui  luy  en  fit  une  receple 
doni  elle  en  avoit  usé  pour  ellc-niesuie ,  et 
s'en  estoit  Irèâ-bieo  trouvée;  luaiseJlc  ne  ser- 
vit de  rien  à  luy,  él  le  lendemain ,  ainsy  qu'elle 
Joy  eust  demandé  comme  il  s*en  estoit  trouvé, 
et  qu'il  luy  eust  respondu  que  nullerm  n(  bien, 
elle  luyreplicqua  :  «Je  ne  m'en  esionnc  pas, 
«sire,  car  vous  ne  portez  point  d'attcctiou,  ny 
«ra4)oustex  Iby  à  nous  autres  femmes,  et  lai* 
0  tes  plus  cas  de  la  chasse  et  de  vos  chiens  que 
«de  nous  autres.  —  DoTirques,  luy  dit-îl,  avez 
ocesle  opinion  de  moy,  que  j'ayme  plus  lexer- 
«cice  de  la  chasse  que  le  vostre?  Et  par  Dieu, 
a  si  je  me  despite  une  fuis ,  je  vous  joindray  de 
«si  pris  toutes  tous  autres  de  ma  eour,  que  je 
«vous  porteray  par  terre  les  unes  après  les  au- 
«tres."  Ce  qu'il  ne  fit  p  i'^  priurtant  de  toutP5, 
mais  en  entreprit  aucunes,  plus  par  réputation 
que  la«civ^ ,  et  (rès-sobrement  encor;  et  se 
miti  choisir  une  fine  de  fort  bonne  maison, 
que  je  ne  nommeray  point,  pour  sa  maistresse, 
qui  estoit  une  fort  belle,  srige  honneste  da- 
moisellc ,  qu'il  i>ervit  à  tous  les  liuoncurs  et 
respect»  qu'il  estoit  possible,  et  plus,  disoit-il, 
pour  â^nner  et  entrelenîr  sa  grâce  que  pour 
autre  cliu.se,  n*eslattt  ricn^  disoit-il,  qui  façon- 
nas! Il  i(  uï  tin  jenne  homme  que  l'amour  logée 
en  uu  beau  et  ijui)le  subject.Fl  a  tousjuurs  aymé 
cestc  honnesle  dautoiseUe  jusqu  à  la  mort,  bien 
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4|ii*llMit  M  toomê,  liRjrm  BiMbeih,  fort 

agréable  et  aj-mablc  ftrincessc.  Il  a}-nia  fort 


aram ,  9t  46  Inmmk       «  et  fort  rad6lBc8t< 

Je  mesoDvîons  qu'après  l.i  promierc  fy^'^rre, 


auMv  Mirif  Tocossie,  dicte  «uIremPDt  Touchet.  i  liuici  ou  nruf  mois  après,  la  reyne  fouliit  qu'il 
fille  d  un  apuihîcaire  d'Orléans,  très-excellente  \  se  Ast  à  Fontainebleau  on  fort  beaa  dun'dy-gras 


ea  ktHrt^  «le  iMpwtle  tt  eut  M.  te  grand  fn'ieur 
dict  «(joonnuiy  M.  le  eomte  <l*AttfergDe,  no 

frè«-be3u  et  agréable  prince,  et  !n  vr^ye 
resiemblance  du  pere  ea  toute  Taieur,  gène- 
roaité  et  vertu. 

Geste  belle  «ftniet  hinqa*ofl  triietoft  Je  mê- 
rjtfftéa  roy  et  de  la  reyne,  tin  Jour  lyMiitvea 
le  pourtraict  de  la  reyne,  et  bien  contemplé,  ne 
dit  autre  chose,  si-non  que:  » L'Alle\iiaignc  • 
«ne  me  fait  point  de  peur;»  inférant  par  Ift 
qu'elle  pramdiott  imaiit  de  aoyet  de  le  liemté 
qveleroiy  iiee*ea  «çaorDii  paeaer.  Eattnc  à  le 
irort ,  il  commanda  à  M.  de  La  Tour,  maîstre 
de  la  (jarde-robbp ,  rir  lny  ftiirc  ses  rccomman- 
datkiQi,  et  n'en  o&a  jamais  parler  à  la  reyne 
li  mère.  Aoeins  oet  tmla  dire  qae ,  domit  ea 
nalidle,  )i  s*eMlia|ipi  après  la  reyne  m  fenaie, 
et  s'y  escbariffa  tant,  qu'il  en  abbrcf^ea  ses 
jours  ;  ce  qui  a  dwmé  sujet  de  dire  que  Venus 
l'avote  faict  mourir  avecques  Diane  ;  ce  que  je 
B'ay  aonf  croire,  cer  il  ne  «'en  perlait  ft  h  cour 
penny  leelNHielieelee  pies  diipiesdelby,  tn 
j'y  estois. 

t'our  quant  à  Icxercicede  Diane,  je  le  croy 
fort  bien,  car  il  y  estoit  trop  violianicmcnt  ad- 
domé,  Ant  à  ooarlP  et  â  picquer  après  le  cerf. 
Mi  beitt  pied i  le deaiOMiier  avcoqeea  le  li- 
mier; et  y  estoit  si  affectionné  qu'il  en  perdott 
le  dormir,  estant  à  cheval  avant  jour  pour  y 
aller;  et  se  peinoii  anssy  fort  à  appeller  les 
dlieM,  Nit  de  11  toit ,  Ibat  de  te  ftempe.  H 
eynoil  fMt  eiiaey  Feiereice  des  cheveM  et  •  fet 
picqoer;  et  cenx  qtti  alloicnf  pîns  hsfff  esfoient 
ses  fevorys ,  comme  j'ay  veu  le  moreau  »  sa- 
perbe,qui  alioit  à  deox  pas  et  un  «sut,  et  d'an 
rrès'Ittiit  et  bel  iîr.  Awny  e«t«H-H  fort  edraict 
I  ebiMl,  et  ry  fataoit  trMeMf  tedyr,  eoimne 
it  se  fit  bien  paroistre  h  Bayontie  devant  def 
Espaîgnols  qui  l'admlroicnt,  et  «nr-toot  le  dtie 
d'AIfee,  et  mesmrs  en  aag^e  si  fendret  de  qdnze 
ans  qo^lF  eatoif.  911  a»it  edroltt  t  «Iwfal ,  il 
reiNM  WÊtf  k  pied,  cer  0  tîhfit  Ibrt  Bien  dee 

*  ITAaMgvl.  tome  lit,  paoe  «3J,hiiÊm  cotM  tma 
amililiMe  ds  b  Mie  GaMelle,toiicliant  ka  portraHi  de 
VMaute  Isabelle  et  da  la  iwlocaMe  de  namct. 

*  Cheval  ooir. 


de  ItatlM,  neaciradea,  eoaHmê  et  (eornoic 
Bile  aeeoMMftti  la  fMiuicfe  10  dlifnielie, 

Monsieorle  londy,  et  te  roy  Te  mardy,  î;l  où  il 
fut  couru  en  lice,  contre  le  serment  fKnirlant 
de  la  reyne,  qui  avuit  juré  de  n'en  permettre 
ïamais ,  despdis  qu'elle  en  vit  mattrir  le  tof 
«m  muy.  te»  devt  Icntna  eatoleot  M.  de  Ne* 
moiîrs  et  M  le  prince  de  Condé.  Le  camp  estoit 
devant  le  Gheny,  très-beau  certes,  tout  en- 
toaré  de  beaui  fossés  et  barrières.  Les  deux 
tenans  se  tenolent  daoa  le  Gheny,  qui  repre- 
semoit  le  pelala  d'Apolkm;  à  rentrée  dn  camp 
il  y  avolt  un  hermifa{;c  oft  se  fenoif  on  hef mite 
qui  respondolt  à  tous  les  vciiaiis  combat  tans 
lorsqu'ils  M>nDoient  une  petite  clochette  de 
Iliernkage;  et,  amprès  avoir  |ltriê  i  eut  et 
aceo  leur»  non»,  il  veiioît  rapporter  aai  teaaii» 
poor  sçavolr  s'il  les  lairroît  entrer;  ce  qu'ils  per- 
mettoipnf  aufsy  tost,  pour  n'en  refuser  jamais 
homme  (tout  cela  estoit  de  l'inventioD  de  la 
reyne  et  dO  brave  M.  deSîpierre)  ;  et  pdls  rom- 
polent  leur»  tiaee»,  et ,  bor»  it  Ifee ,  dooiKiieoC 
coups  d'espée.  Nostre  roy,  qui  estoit  encor  fort 
jeune,  mais  pourtant  fort  despité qu'il  ne  s'en 
mesloit,  bien  qu'il  fust  bon  bomoDc  de  cheval, 
ett  vonlbit  ftrf  catre;  ihei»  \i  reyn^  ne  le  voidiiC 
point  qu'il  s'en  meslast,  ny  Monsieur  aii»»7, 
qoiesîoff  bien  plti^  fniblrl  ny  si  addroict  que  le 
roy.  Fut  advisé  par  la  reyne  et  M.  de  Sipterrc 
que  tofis  deux  conibattrutent  à  pied  en  Camp 
efoè,  datté  let|ffrf  noué  vfsihès  èutrer  le  roy 
«vttqifee  wie  c»pée  et  une  dsgut  foef;ëe»§an 
gentrniefit,  qui  paroisscrfent  franchanfcs  et  pic- 
qnantes,  mars  pofnt.  Cnfiire  firv,  ^Inl  îtrrrques 
nicsmes  armes,  Pompée,  Wilanrrois,  qnt  favoit 
appris  ft  datKff  et  fWrtr  ûw  irnm,  fis  (irereiit 
tous  deux  feuraevmp»  fès  fins  cobttie  le*  aufréj, 
le  roy  monstrant  les  afme<;  si brffrs  en  fa  main, 
et  onc assurance  belle  de  combattant ,  qu'if  vint 
à  porter  par  terre  ledict  Pompée,  et  par  feinte 
le  tuer.  Comparut  après  MMtsfedr,  MM  frère, 
svccque»  une  espée  et  aoe  rondéflè,  èofitre 
âilvie,  son  tireur  (farmes,  avecques  meAUCS 
armes,  cpii  en  fit  de  mesmcs,  El  viodrent  àptîs 
des  diables  qui  sortirent  d'entour  de  rberroi- 
(a^c,  qoi  priodrent  les  morts, et  aveeqties  ^afiftt» 
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hurlempn«! ,  fmx  et  joyes  les  emportèrent.  Tout 
cela  en  ft  iiac  firt  frès-beau  el  plaisant  à  veoyr, 
qui  hc  voudruit  amuser  à  le  représenter. 

Dn  despais,  on  jup^ea  toQ^ors  les  armes 
belles  entre  les  mains  du  rojr,  et  non  tant  entre 
celles  df  Monsieur,  de  son  naturel  n'ajmoit 
point  tant  les  cxerci*  es  \  lollens  que  le  roy.  Mais, 
despuis,  il  chanfçea  t)ieD  aux  guerres  et  armées 
où  it  se  trouva,  pour  oe  sulyect  seulement, 
mais  non  pour  tous  universellement,  comme  le 
roy,  jusques-là  qu'il  se  fil  dresser  un?  forf^e, 
et  l'ay  veu  forf^er  canons  d'harqueboses,  fers 
de  clievaux  el  autres  choses,  aussy  fortement 
que  les  plus  robustes  maresehaox  et  forgerons 
qui  fussent  aux  forges. 

Il  vouloit  tout  sçavoir  et  faire,  jiisqtT":'^  f;nre 
Fescii ,  le  double  ducat,  le  testt)n  et  atiire  mon- 
nuye,  ores  bonne  et  de  bon  alloy,  ores  falsifiée 
etsopbtolîquée,  et  prenoit  plaisir!  la  monstrer; 
vi^rre  qu'un  jour  je  le  vis  qu'il  en  monslra  à 
M.  le  cardinal ,  de  lyjrraine  :aVoyl;^,  disoil-il, 
<iM.  le  cardinal,  ce  que  j'ay  faicl  ;  celle-lA  est 
«  btMine,  celle- là  ne  vaut  rien;  mais  monstrcz-la 
ci  qui  vous  voudrez;  espronves-ta  i  la  coupelle 
«on  au  feu ,  elle  se  trouvera  bonne.  »  M.  le  car- 
dinal ne  luy  sceut  que  rcspon'lrr,  si-non  Itiy 
dire  :  u  Ali  Dieu  !  sire,  vous  pouvez  en  cela  faire 
«ce  qu'il  vous  plaira,  car  vous  portez  vuslre 
•fgnet  aveoi^  vous;  la  justice  n)f  a  rien  à 
«  veoyr  ny  que  vous  reprendre,  comme  elle  fe» 
«roit  sur  un  autre.» 

Il  voulut  un  jour  sçavoir  les  deTUnit  s  (  t  fi- 
nesses des  coupeurs  de  bourse  cl  cufaus  de  la 
Malte  en  leim  lardns ,  et  pour  ce  il  commanda 
au  capitaine  La  Qiambre,  qu'il  aymoit  (car  il 
ajmoit  toutes  sortes  de  gens  habiles),  de  luy 
amener,  un  jour  de  festin  et  bal  solemnel,  dix 
ou  douze  cufaoâ  de  la  Malle,  des  plus  fins  et 
meilleurs  coupeurs  de  bourse  et  tireurs  de  laine, 
et  que  bardyment  ils  vinssent ,  sur  sa  foy  et  en 
toute  senrpt(^,  et  qu'ils  joiinssenî  bardyment  et 
dextreraenl  leur  jrn,  car  il  leur  pcrmetfoit  tout, 
et  après  qu'ils  lu)  rapportassent  tout  au  butin, 
coome  Us  en  font  de  serment,  car  il  le  vouloit 
tout  veoyr,  et  puis  leur  redonneroit.  Le  capi> 
taine  La  Chambre  n  y  fallit  pas,  car  il  vous  en 
amena  dix,  triés  sur  le  volet ,  desliés  el  fins  à 
dorer,  qui  les  présenta  au  roy;  auxquels  il 
trouva  tiès-belle  f^on,  et  bien  habillés,  et 
braves  comme  le  bttttard  de  Lupé:  et,sevoi(- 


Imt  mettre  à  table  et  puis  au  bal ,  il  leur  recom- 
uianda  de  jouer  bien  leur  jeu ,  et  qu'ils  luy 
fissent  signe  quand  ils  mu^uelteroieut  leur 
homme  on  leur  dame;  car  il  avoit  recommandé 
et  liommes  et  dsmes,  sans  espargner  aucunes 
personnes.  Le  roy  h  son  disner  ne  pirli  f^uierea 
cestc  fois  aux  uns  et  aux  autres,  si-non  par 
boutades,  s  amusant  à  veoyr  le  jeu  des  autres, 
qui  ryoit  quand  il  voyoil  les  autres  foire 
signe  qu'ils  avoient  joué  leur  force,  on  qu'il 
les  voyoit  desniaiser  leur  homme  ou  femme. 
Ils  en  firent  de  mesmesàla  presse  du  bal;  et 
enfin ,  après  le  disner  el  le  bal,  il  voulut  tout 
veoyr  au  bnreati  dn  butin ,  et  trouva  qn^ib 
avoient  bien  giigné  trois  mille  escus,  on  en 
bourses  et  argent ,  ou  en  pierreries ,  perles  et 
joyaux,  jusqu'à  aucuns  qui  perdirent  leurs 
cappes,  dont  le  roy  cuyda  crever  de  rire,  outre 
tous  tes  larcins,  voyant  les  gallans  desvsiUsés 
de  leurs  cappes,  et  s'en  aller  en  pourpoint 
comme  laquais.  Le  roy  leur  rendit  à  tous  le 
butin,  avecques  commandement  ei  tietenso  qu'il 
leur  til  exprès  de  ne  faire  plus  cesle  vie,  au- 
trement quil  les  formt  pendre  slls  s'en  mes- 
loient  jamais  plus,  et  qu'il  s'en  prendroit  an 
capitaine  La  Chambre,  et  qu'ils  l'allassenC  servir 
à  la  fi;uerrp. 

Il  voulut  sçavoir  la  potisie  et  se  mesler  d'en 
escrnre,  et  fort  gentiment.  M.  de  Ronsard  en 
a  monstré  en  son  livre  quelque  petit  eschao- 
lillnn  ;  et  m'estonne  qu'il  n'en  a  monstré  d'avan- 
tage, car  il  a  bien  plus  composé  que  cela,  et 
sur-tout  des  quatrains,  qu'il  faisoil  forl  genti- 
ment ,  prestement  et  impromptu ,  sans  songer, 
comme  j'en  ay  veu  plusieurs  qu'il  daignoit  bien 
quelquesfbismon<;trer  'i  ses  plus  privés  en  sor- 
tanl  de  son  cabuiel,  ri  niesmes  aucuns  qu'il 
adresituit  a  M.  rsicolas  1  uu  de  ses  secrétaires, 
fort  hooneste  honune  et  bon  compaignon,  qui 
estoil  fort  heureux  à  en  Faire  et  rencontrer  de 
t^^^  bons  et  plaisants  qu'il  adressoit  au  roy;  et 
le  roy  :iussy  Inst  attaqué  sr  dpf fendoit ,  disant 
qu  li  y  ailoii  de  son  hunueur  s  il  ne  re^ioudoit 
de  menues.  Bien  souvent ,  quand  il  foisoit  mau- 
vais temps,  ou  de  pluye,  ou  d'un  eitresow 
chaud,  il  envoyoit  quérir  messieurs  les  poètes 
en  son  cabinet ,  et  là  pa&soil  son  temps  avec- 
ques  eux  ;  et  prenoit  ce  temps  la  à  pro()(i.s;  car 

'  Stmon.  11  perdit  u  charge  de  Mcrétaire  du  ro«,  par 
fcrflwu»,  eu  tW»i  mil  a  ftn  i^ldUi  diM  Is  «oiic. 
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lorsqu'il  faisoit  beau  il  estoit  tousjours  hors  de 
la  dmiilire,  en  caropaigne,  en  action,  ou  à 
jouer  â  la  paulme,  et  «tr>tout  »  la  longue 

paiilnie  qu'il  ayrooit  fort;  cl  s'y  cfforçoit  par 
Irop,  à  sauter,  jouer  au  p:î!!eniaine  .  bref,  en 
plusieurs  autres  plaisans  et  violens  exercices 
hors  de  la  maison ,  qu'il  hayssoit  cstrangemeot, 
disant  que  : 

LcMjoar  dMmaitoni.  luljiii  «t  bMttntni, 

E»t  îc  jppiilrtjrc  des  vivau». 

Entre  autres  poètes  qu'il  aymoit  le  plus,  f<!- 
tuient  MM.  de  Ronsard ,  Dorât  et  Baif ,  lesquels 
Il  fOttloit  toujours  qn'ila  QompoiaiseDt  quelque 
chose;  et»  quand  ib  la  hif  appirloient,  il  <e 
plaisoit  Port  à  la  lire  ofi  à  la  faire  lire,  et  les  en 
reconipensoit,  non  pas  tout  ;î  roup  mois  peu 
à  peu,  afin  qu'ils  fusseotcontraii  i  is  tousjours 
de  Men  Afre,  disant  :  que  les  pueies  ressem- 
bloient  les  ehevau ,  qaH  Munt  nourrir  et  non 
l>ar  trop  saouler  ny  engraisser,  car  ampite  ils 
ne  valent  rien  plu?;. 

Il  fut  mieux  disant  et  escrivant  en  prose 
qn*«»i  rbythme,  et  sur-tout  fort  éloquent;  et 
parloit  bravement  et  hardjrment,  autant  ou 
plus  h  la  soldadesque  qu'à  la  royauté  :  ce  qu'il 
avoit  appris  de  M.  de  Sipicrre,  qui  parloit,  à 
mon  fçrét  François,  espaignol  et  italien,  mieux 
que  geotilhomme  et  bomme  de  guerre  que 
j*asre  jamais  veu  ;  et  pour  ce  le  rof  se  voulut 
façonner  à  ce  beau  dire  plustost  qu'à  ccluy, 
disoii-nn,  du  Perron,  despuis  marescbal  de 
liaiz,  qui  parioit  certes  fort  bien  M.  Amyot, 
M)n  précepteur,  y  avait  1^  opéré  aussy,  pour 
loy  apprendre  le  bon ,  orné  et  éloquent  parler, 
mais  non  la  grâce,  ny  la  façon  belle,  ny  le 
çestc  brave,  ainsy  qiî'on  a  \rn  souvent  parler 
aux  grands  seigneurs  e.slraogcrs  qui  venoient 
vers  luy,  et  ambassadeurs  qui  TarraisoDDoient , 
ponny  lesquds  nulkment  s*estoiinoit  ;  nais, 
monstrant  une  majesté  et  contenanee  asseurée, 
les  escoutoit  fort  bien  h  teste  fin  peu  penchnntc 
(ce  que  le  roy  son  frère  après  luy  ne  fa)soit , 
car  il  la  baussoit  fort,  à  plein  visage  et  à  re- 
gard fixe)  et  rceil  bas;  et  puis  après  avoir  tout 
ouy,  il  respondoit  fort  pertinemment  et  de  belle 
éloquence,  «I  qn'il  en  ravissoit  tous  ces  mes- 
sieurs ;  et  s'en  partoteni  de  luy  avecques  grande 
admiration. 

'  Le  manittcril  8772  i^joale  :  «  M*m  mieux  ea  pralicieD 


Il  fit  une  fois  '  une  bar3n{];ue  è  messieurs  de 
la  cour  du  parlement  à  huis  ouverts,  qui  oc  vou- 
loient  passer  quelques  edits  qo*il  avoit  anrealé. 
En  premier  lieu  il  loua  fort  la  reyne  sa  mère,  qu'il 
aymoit ,  honnoroit  et  craijjnoil  fort  tout  ensem- 
ble, disaut  qu'il  luy  estoit  tenu  de  sa  vie  et  de  son 
royaume:  puis  il  n  oublia  1  amylié  et  bonne  vo- 
tooléqueson  frère  Henry  luy  portoitretamprès, 
se  plaignant  de  sa  justice,  et  de  la  corruption 
qui  y  csloit ,  Cl  des  refus  de  ses  edits  :  «C'est  à 
<  vous  autres,  dit-il  d'une  audace  brave  et  quasy 
c  menaçante,  d'obeyr  à  mes  ordonnances,  sans 
«  disputer  et  contester  quelles  elles  sont  ;  car  je 
«scay  mieux  que  vous  ce  qui  est  propre  et  ooo 
«  venable  pour  le  bien  et  proffit  de  mon  royaume.  » 
N'ayant  point  cncnr  dp  hrirbcau  menton,  il  tint 
ceî»  propos  devant  CCS  vicuxet  sages  personnages, 
qui  tous  s*esDerveillerentd*ua  si  brave  et  grave, 
langage,  qui  ressentoit  plus  son  généreux eon* 
rage  que  1rs  Irçnns  do  M.  Amyot,son  prcccpteor, 
qui  l'avoil  pourtant  bien  instruic(,et  qu'il  nymoil 
fort  ;  et  luy  avoit  donné  de  bons  et  .beaux  bcne- 
tices,  et  foict  evesque  de  Lisienx,  et  l*appelto{t 
tousjoursson  maisire;  et  se  jouant  aucunes  fofe 
avecques  luy,  il  luy  reprochoit  son  avarice,  et  qu'il 
ne  se  nourrissoitquede  langues  de  bccuf  :  aussy 
estoit-ti  fils  d'un  boucher  de  Mdun,  et  falloit 
bien  qu'il  mangeast  de  la  viande  qu*il  avoit  ven 
appreater  à  aon  pcre.  Osté  ccste  avariée,  e'esloît. 
un  très-grand  et  sravant  personnage  en  grec  et 
latin,  tesmoing  les  belles  et  éloquentes  traduc- 
tions qu'ils  faicles  de  Pluiarque,  qu'aucuns 
pourtant  ses  envieux  ont  voulu  dire  qu*!!  ne  les 
avoit  pas  foictes»  mais  un  certain  grand  persoo- 
nage  et  fort  sçavaot  en  grec ,  qni  se  trouva ,  par 
bon  cas  pwir  luy,  prisonnier  dans  la  conciergerie 
du  palais  de  Paris  et  en  nécessité  :  il  le  sceut  là, 
et  l*ai  retira ,  et  prit  I  son  aervice,  et  eux  dènx 
en  cachette  firent  ces  livres,  et  puis  luy  les  mit 
en  lumière  en  son  nom  ;  mais  c'est  une  pure 
menterif ,  dit-on ,  que  ses  envieux  îuy  ont  presfé, 
carc'est  luy  seul  qui  Icsa  faict.sjei  qui  Tacognu, 
sondé  son  sçavoir  et  disooom  aveoquea  luy,  dira 
bien  qnH  n*a  rien  emprunté  d'aiHeofa  que  du 
sien.  Pour  fin,  il  nourrît  très-bien  ce  brave  roy, 
et  sur-tout  fort  catholiquement.  Il  avoit  pris  reste 
cousiume,  qu'à  toutes  les  lestes,  apri^  qu'il  luy 
avoit  fiaict  baiser  Tevangilequi  s'esloit  dicte  è  la 
mease,  oonme  d'ancicnneii  eda  'ae  folt  aux 
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et  lay  limit  ce%\€ évangile  dicte,  ei  ia  luy  expii 
quoit  et  inierpretuit.  Arant  luf,  M.  le  cardinal 
dê  Lomiae  avolt  aioay  MoamnaiMé  «i  fea  roy 
FfÊOffib  11»  «MbiM  Îb  Tty  fta,  «c  pliuleon 

Le  roy  CliarJesoyoil  fori  attentivement  cesle 
leçon  et  U  messe  ;  et  se  ievoit  bien  aouvfiit ,  et 
0m  ilMt  cbMler,  «  l*latlMllottila  fto  roy  Iknry 
IM  peM^al  en  fIMide  mcMt,  «■  letirier  > 

afe«|ue?«!wrhnnfrp<i:  etsemetttiit  paniif  ttn, 
etchanloit  sa  laille  et  \p  dessus  fort  bien;  et 
ajfiiHiitseschanire.^,  et  sur-tout  Estîenne  Leroy, 
dllM.deMM»>Lni«u,4|ffiavolf  «Aie  frts-lieUe 
Mil.  U  fsy  auprès  son  frère  ehtnloit  tiMîcii 
au^?!y,  mai^  \\i  wPoleuf  difFerens  tous  deiiï  en 
ItMii-s  n\r^  (\in\H  eh.intoient,  et  en  ceoi  qu'ils 
avotent  ouy  chanter  à  d'autres. 

Bref.  JeittliciMAKCiiliiitdedhttMattbiiecta 
qiri  se  preamteni  I  moy  poar  louer  ee  grand 
rnv  Charles,  qijf* ,  pour  roofi  hormenr,  if  faut 
que  je  cjfîiîff  l\  [ilumr  (■[  ru*  ff*  !ntjp  p!f;«;  :  nr, 
en  pensant  isien  dire,  je  (mk^hois  faillir.  l>oiit 
i>l'iB<ÙBB»fle<pieH  é'Ariiyut ,  M.  delllif  «M 
M.  de  ViHevsf»  ^vi  ifevenial  Mm  4^  d  ce- 
<Th*e,  qoe  le  roy  a  tant  ayroés  et  chéris,  et  leur 
a  tant  (àriet  dcW^Mi"!,  qu'ils  ne  soient  esté  enrienr 
de  faife  une  richcrche  après  sa  mort  de  tous 
aAlMMiMets,  mots  et  dicts,  et  en  composer  un 
^gnnâUm  tt  le  Mer  te  pMfwHé.  Il»  m 
cassent  eu  ailssy  ample  matière  comme  wltiv 
qoi  fit  pareille  recherche  de  <Tm  du  f;r,?nr1 
Alplionse,  roy  de  Napies,  que  nous  voyons  et 
lism  eneor  aujoard'huy;  et  m'aaseore  qoe 
cnt  de  tttâfd  tof  les  TtudMfent  bteii,  veire 
les  rarpasseroienC. 

Je  m'esfonne  hten  ao^y  qne  mondict  sietir  de 
Haiz  on  M.  de  Villeroy  n  nnt  hk-i  imprimer  et 
nris  en  luniere  ce  beau  livre  de  (a  chasse  et  ve- 
wrlt  e  MnpMét  ûtn  lequel  If  y  t  des 
adrfs  et  secrets  que  jamais  memur  n'a  sceo  ny 
pfi  3ffHndre,aln»y  que  j'en  onysdîscôurirqoel- 
cfiiCNfoLs  indirf  marp^rhfll  df  Raiz  dc  qoelqoes 
très-rares  iratcts  qui  sont  là  -  dedans  descrits 
MWqMS  un  trfet^lKiii  et  (f4e*eiDqueiit  tanga 
FMir  le  moins  ce  itrre  scndroft  cC  donoeroit  à  la 
pMierftéâdairafioD  dece  roy,  pour  étemelle 

*  Lutrin. 

■  Selon  i*>  caialcgaa  de  M.  de  Caoe^  page  170,  ce  Une 
été  inîpriméifâriacn  ie2S,  in-a^. 


universel  :  et  les  {grands  qui  fussent  venus  après 
luy  eussent  trouvé  ce  livre  plus  rare  et  plus  ex- 
cellent, pour  «voir  esté  eonposé  et  fliiet  du  eeiif 
et  dc  la  main  de  ee  ffimaà  ttff;  et  n'enst  detncottê 
sans  grande  Icninn^Tn  S  Itry  pnnr  jamais;  rnr, 
comme  luy  dit  M. de  Ronsard,  les  beaux  palais 
et  basiimens  sont  subjects  à  ruyne  et  ne  dnrent 
que  quelque  temps,  voyre  les  fitaeWMl  ectes 
et  beaux  ftkis,  mais  les  cscrils  durent  éternel- 
lement. 

Voyl^  pour  ie  coup  ce  qu'on  aura  de  moy  de 
ce  gvdod  roy,  si-non  que  j'ay  veu  force  gens 
nerquer  et  Qoticr  s«  règne  fert  neliMni», 
ainir  qne  Nealmdtaini  le  prognoaHai  i  le 

reynesamerc,  faisant  sa  nafivifé,  aofant  pour 
le«i  î^nerres  qui  .survinrent ,  que  pour  le  colloque 
cl  assemblée  de  Foissy,  qu'on  tenoit  ne  se  deb- 
voir  nnllenient  Miire,  pour  neitre  en  dlepaie 
wMtre  religion  calbollque  romaine,  si  assenrie 
et  confirmée  despuis  la  mort  de  N  isf  rt-  Spîf»neur 
Jesus-Christ ,  p^r  hiy  premièrement  fondée, 
prescliée  par  ses  aposires  et  disciples,  et  de^im 
etenreHaWie  et  eoffidwiée  per  leot  deeoMllei 
senerenx,  entlientiqneft,  boneet  ttinete,  et  pali 
venir  à  estre  ébranlée  par  disputes  en  on  petit 
concile  national.  On  accusoil  lors,  ce  diaoit-on, 
lareyne,le  roy  de  Navarre  et  le  (Ordinal  de 
Lorraine  :  le  roy  de  Navarre,  parce  qu'il  ceMIt 
de  la  religieii  emmie  ytf  diet  eflienfi,  et  le 
vooloit  mainteuif  et  ftiire  troorer  bonne  par  ses 
di^pnfes  rnnfrr  l'itifn*;  mais  II  Fut  bien  trompé; 
la  roytie,  qui  luy  vouloit  com^aire  et  qui  vou- 
loit  régner,  et  aussy  qu'elle  pensoit  bien  feirt, 
afln  d'appeher  iee  fronbles  4pi*elle  vof^K  pM* 
parer,  cuntrerophiion  poortint  de  M.  le  carAtaÉl 
de  Tournmi.  liorr-homme,  qui,  en  hry  pen- 
sant remonsirer  par  de  haiit,^  cris  on  jour  la 
{jrande  faute  qu'elle  faisoitencela,  et  les  iocon- 
venfènts  qdien  edfiendpoieiit,  elle^  eprfei  sleetre 
bien  de ffendue  et  dlct  ses  raisons,  fiit  ctmtnitaM 
rnfln  hiy  dire  qu'il  resvtfît;  dont  luy  fnut 
impatient  luy  respondit,  ce  disoif-on  (mais  je  ne 
le  croy  pas,  car  li  o'estoit  pas  m  bardy,  si  ce  n'est 
qu'il  se  Hast  sor  M  vfeillessir  et  Flieanr  prodie 
de  et  mort  )  :  «  Madame ,  je  ne  resvepohH  ;  je  ne 
«resTjry  jamîTî'' ,  «t-nfirr  Innqnc  je  trrtitf^T  vriMrr 
K  maryajje  et  vous  tis  venir  en  t-Vancc.  »  Il  sp  pput 
qu'»ldii  cela  àses  eccle«ia»4  iqucs  pow  kur  piaire, 
imisDOQ  à  la  reyne,  car     taf  eiMt  ffMhiMf 
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cl  sussy  que  la  vcrîlê  nr  pnrioit  p:i5  pour  îay  ; 
car  elle  a  Ix'afTfnijp  srrvy  :\  Kt  Fiance,  œ'nme 
je  le  dis  aiUeun,  et  ta  trouve-on  à  dire. 

Pour  quant  I  M.  le  eirAnat  de  Lomfne,  Fon 
dlMil  iUMf  qu'il  y  condescendit  librement , 
parce  qu'il  («*t(>it  si  enflé  de  gloire  de  la  grande 
présomption  qu'il  avoitde8on8çavoir,que,nese 
contentant  de  la  manifester  à  messieurs  de  la 
Fk«iioe,faiil  d'egtiseque  d*Mlres,  i^m  fotftat 
Mr»  parade  cC  oatentation  à  messieurs  les  roi- 
nhtres  estranf;er<! ,  qui  fort  Parlmîi rrrnt  et  le 
trouvèrent  un  très-grand  [u  rsomuge.  Aussy  y 
triomplia-ii  fort,  et  peu  luy  purent  respondre 
i  sa  wilici1}(és,  que  Pfeire  MarCjr  et  M.  tfe 
Beie,  que  M.  le  cardinal  ne  le  anieaia  d^rrai- 
smmer  en  p»!h?ir,  mais  fff  venir  en  sachambre, 
et  lA,  à  part,  devisèrent  de  Ijcauconp  de  choses; 
et  là,  de  subtil  à  subtil,  s'en  fit  la  contestatloa 
bette. 

Tb0(  r  a ,  «pie  de  cette  amenblée  a*en  arriva 

que  la  sonrrp  de  nos  guerres  d'ampr&8;  et  de 
tout  noslre  rny  uVn  pouvoir  mais;  car  II  estoît 
on  jeune  enflant  mineur  et  pupille,  qu'on  nia- 
DioiC  oonme  M  fouloil.  De  «orle  que  j'ay  ven 
ptuilenra  s*citQnnerqiie,  tca  la  eorruptioir  dé 
son  règne,  et  desputs  ta  perte  qu1I  At  de  M.  de 
Sipierre  qui  le  nourri<soîf  si  bien,  comment  il 
fut  si  magnanime,  &i  généreux,  vertueai ,  va- 
feureat  cC  libéral  comme  il  a  esté;  car  il  a  au- 
tant eifeiido  M  libéralité  que  Ai  jamab  roy  à 
toutes  sortes  de  gens  :  dissemblable  au  roy  son 
frprc,  qui  employa  la  sienne  â  Tendroict  de 
quelques  particuliers,  siens  fiivorys,  que  nous 
avoua  vms  pkina  et  remplis  eicessivement;  si 
ce  a*cst  qn*j|  enrichit  fon  particolierement  le 
niareschal  de  Raiz,  qu*il  emplît  de  {p>ands  biens, 
honneurs  ef  estais,  e\  plus  que  sa  portée  n'estoit 
ny  sa  qualité  ie  requcroit,  pour  avoir  esié  ce 
qu'on  ravolt  ?eu.  Si  estoîl-il  pourtant  un  tris- 
babile  Imnme.  Tojtâ  eomment  ce  roy  estoît 
Hberal,  tenant  ceste maxime:  qu*if  faitoît  qu*un 
roy  le  fust ,  et  que  îpa  peuple?î  p«ifofpnf  sem- 
blables aux  rivières;  car  tout  ain.sy  qu'elles 
entrent  en  b  mer,  anssf  semblablement  Par- 
geotdtt  peuple  veaotc  et  leacrair  m  fioaaoei 
da  rof . 

Son  ref^n^*  a  aussy  esté  taché  d'avoir  esté 
soubs  luy  les  ecclésiastiques  fbrt  vexés,  tant  de 
luy  que  des  huguenots;  les  hogaenets,  les  avoir 
persectttéa  de  nmortres  et  HliMtfCS  €C  cipolié 
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leurs  eglisr^  dr  îptirs  saincfcs  reliques,  et  Tuj', 
avoir  exigé  de  grandes  décimes ,  et  allieoé  et 
vendu  le  fonds  et  temporel  de  l'église ,  de  la- 
quelle vendltlofl  Il  tira  grand  argent.  Ce  ne  Ait 
sa  feute  ;  ce  Alt  hi  nlsere  du  trmp<; ,  et  la  necet- 
silé  de  la  giierrr.  Tiqncllc  il  f.tlloit  faire  nerps- 
sairement  pourmamtcnir  l  i  rrlifyion  catholique, 
à  laquelle,  si  on  nes'y  fusi  o[)p<)sé genereuscmenti 
die  estolt  perdue.  Aussy  prit-il  pour  la  de?iae 
deux  colonnes,  Tune  de  pieté  etTautre  de  jus- 
tlrr,  p,ir  lesquelles  les  p!ti<;  [ynrnd'?  empires  et 
royaumes  sont  appuyés  et  maintenus  :  devise 
prise  de  Seneque,  qui  di&oit  :  que  les  roys  et 
grands  par  la  pieté  et  Justice  approcbOleiit  de 
la  diflaiié;  aussy  a-il  aymé  roae  et  Tautie, 
mesmrmrnt  ïa  pieid  :  de  sorte  que,  pour  ta 
conservation  des  saincts  temples  et  lieux  sacrés 
de  nos  ancestres,  il  n'a  point  espai^é  le  sang 
éitCBSt  qui  lea  afoleaf  iffoUa. 

ie  aie  passé  fey  de  noosirer  les  grands  re- 
grets que  firent  de  sa  mort  les  grands  princes 
delà  chrestienté  .  >  pipe  ,  IVmperear,  le  roy 
d'Espaigne,  bref  tous  les  autres,  jusques  au 
Grand  TarCi  Itnl  aoii  aam  valtolt  par-tont. 
M.  de  Muret,  un  des  grands  personnages  en 
Sravoîr  et  éloquence  de  rîmfre  temps ,  ftf  de 
hiy  ["oraison  ftmrhre  dev  ant  Ir  pape,  et  la  com- 
manda par  ceste  boutade  que  les  Latms  appel- 
lem  i»  àhupfo ,  de  telle  aorte  :  Atc/jg/Ctir 
unum  mtabat ,  paiet  imiOB.  «11  ne  rcifolt 
«donrqnr-î  rien  de  plus,  pere  «alnct;»  et  pois 
poursuit  ain.sy  :  tpoor  parachever  dcruyoer fa 
s  France  de  sa  grandeur  et  sa  rellgic»,  que  la 
'aMH  dé  ce  ^randroy  Gharlea ,  qui  raUoit  re* 
cdreaset  et  remettre  mtem  que  jaaMis,  si! 
ceust  plus  vesen.»  Et  puis  eofithitra  ses  lounn- 
f^f s  par  des  propfrs  efoquens,  tristes  et  animés, 
que  ie  pape  et  tous  les  cardiaaux  s'en  esmurent 
tiflaBeat  avacqaea  taais  riMMiBce ,  que 
lenrt  aoupirs  s  eutenuneni  pms  oanv  i  cgiise 
que  la  voix  de  l'orateitr.  Ocsfe  oraison  fat 
portée  de  Rome  ï  la  reyire ,  qui  se  la  fit  fine  et 
interpréter,  qui  la  trouva  très- belle  et  looa 
M.  de  Muref ,  comme  jet  via 

Il  Awl  frifé  aae  Un  aMsbay^,  it  est  Imipa ,  et 
la  prends  sur  une  observation  qnefiiy  ren  filire 
à  plusieurs  :  qne  de  tsnt  d'enfant  qu'eut  lé 
roy  Henrj'  H,  il  n'en  reste  anjowrd'iîuy  patuf», 
et  a  fkilty  la  race  des  Tatots,  la  couronne  estant 
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chef  nostre  j;raiid  roy  d'aujourd'huy.  Il  y  a 
quaraïue  ou  quarante-cinq  ans,  que  si  quelque 
ipwid  devin  eust  pro^nostiqué  oest  événement, 
qo'on  ne  Peust  cm  que  oonMne  nn  ftil,  et 
l'eusf-on  lapidé,  bien} que  Nostradamus  pré- 
dit à  la  reync  qu'elle  verroit  tous  ses  enfans 
roys;ce  qu'elle  a  faict,  comme  le  roy  Fran- 
çois II ,  le  roy  Charles  IX ,  le  roy  Heory  111  et 
iL  d'Aboçon ,  qo^elle  ne  vit  pourtant  roy,  mais 
autant  valloit,  estant  seigneur  des  Pays-Bas 
absolu ,  s'il  n'eust  faict  la  feste  Sainct-Autoine  à 
Anvers  :  et  tels pays  valloient  bien,  et  pouvoient 
bien  cstre  censés  un  royaume ,  puisqu'il  y  a 
des  royaumes  qni  neles  vallent  pas^  et  bientost 
en  fust  esté  faict  et  prodamé  roy.  Aussy  que 
le  bon  duc  doBourj^onj^ne  refusa  A  pl.it  de  l'em- 
pereur SIgismonU  que  ses  pays  fussent  eri{;és 
en  royaume,  se  contentant  de  porter  le  simple 
nom  de  due  :  oe  que  son  Als,  le  duc  Charles , 
prince  très-ambitieux  et  hautain,  désira  fort 
paramprès,  et  en  r^'qtiii  fort  remp^reur  Frc- 
deric^qui  ne  luy  v»»ulut  point  accorder,  et  le 
reftwa ,  cognoissant  sa  superbclé  et  sou  cou- 
rage insatiable  y  qn^il  vouloit  amprfes  quelque 
chose  de  plus. 

Voyià  comme  la  reyne  a  pu  voir  ses  enfans 
roys  par  la  prophétie  de  NDStradamus,  en  cela 
très-veritable ,  qui  u'avoil  jamais  veu  Louys 
dnc  d*Orleans ,  qui  mourut  fort  jeune  en 
dont  ce  fut  £^and  dommage ,  car  c'estoit  un 
très  beau  petit  prince,  et  qui  promettoit  beau- 
coup ;  c€  nom  de  Louys  luy  ayant  esté  donné, 
comme  j'ay  ouy  dire,  pour  luy  esire  un  jour 
lieurcux  comme  i  ses  prédécesseurs,  les  Louys 
dttcsdXMeans ,  qui  ont  esté  tons  braves  et  gene- 
rcus.  f^a  reynechangea  tousies autres  tiv  is  leurs 
noms.Le  roy  Ghark'ss'appelloit  Ma\imilian,leou 
du  roy  de  Bohême,  despuis  empereur,  duquel  il 
espousa  dcspuls  la  fille.  Leroy  Henry  s'appel- 
Wt  Alexandre-Edouard ,  filleul  du  roy  Edouard 
d'Angleterre.  Frrinçois  duc  d'AInnçon  sappella 
lïereules ,  teuu,  je  eroy,  dos  von  tons  de  Suisse. 
La  reyne,  par  tels  chaugcmcns  de  noms,  pen- 
soit  leur  baptiser  la  fortune  meillenre  ou  la  vie 
plus  longue,  et  vous  voya  ce  qu'en  a  esté.  J'ay 
ouy  dire  à  aucuns  que  cela  porte  malhctir.  Tou- 
tesfbis,  le  roy  François  H  ne  ehanjîca  jamais, 
et  per»ista  toujours  au  sien  ;  si  ne  fut-il  pas 
plus  lM»rcnx  que  les  autres  CD  hngncnr  de  vie^ 
nais  pourtant  très-bon  prince ,  doux  et  gra- 
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cieux  ,  et  fort  vertueux ,  et  qui ,  s'il  eust  vcscu , 
eust  res.semblé  en  tout  au  grand  roy  François 
son  brave  parrain ,  disoit-on  ;  car  il  estoit  tout 
courageux  et  généreux. 

Et  ne  tint  pas  à  luy  qu'il  n'allast  à  l'armée 
qui  fut  desfyicte  à  la  battaille  de  Samef-Oiten- 
tin;  car  j'ay  ouy  dire  qu'il  en  pria  cent  fois  le 
roy  Henry,  et  le  genouil  en  terre;  ce  qu'il  luy 
acemida  et  à  M.  de  Lorraine ,  qui  esloient  tous 
deux  fort  jeunes,  mais  M.  de  Lorraine  un  petit 
plus  vieux  que  hiy.  M.  le  connesfable ,  qui 
estoit  du  tout  cru ,  rompit  le  coup,  et  reroons- 
ira  au  roy  sa  jeunesse,  qui  ne  montdt  qui 
quatone  ou  quinie  ans,  et  la  debolesse  ■  de  ce 
61s  aisné  ;  tju'il  ne  faudroit  qu'un  malheur 
pour  le  perdre ,  et  que  la  France  en  avoii  be- 
soing  pour  eslrc  son  priucipal  appuy  après  le 
roy.  Mondict  aieor  le  Dauphin  en  voulut  dis- 
lors  un  grand  mal  ft  mondict  ^r  le  conncs* 
table ,  et  ne  fut  point  maxry  de  sa  desfortune 
qui  luy  advint,  ny  de  sa  prison,  comme  je  le 
sçay  de  bon  lieu;  disant  que  ce  qu'il  eu  avoit 
foict  et  rompu  ce  coup  au  luy,  que  ce  B*tttoit 
pour  apprehenwoo  et  peur  qn'îl  eust  de  sa  vie 
et  personne ,  mais  qu'il  vouloit  estrc  le  seul 
maislrc  et  conunandeur  de  l'armée,  et  craignoit 
qu'il  ne  prisigoust  à  e^ambcr  sursonauctorilé. 
Du  despuis,  le  camp  d'Amiens  se  présenta,  oi 
il  alla  avecqucs  le  roy;  et  ne  tint  A  luy  que  la 
battaille  ne  se  donnasi;  pour  le  moins  la  desi- 
roit-il  fort.  Tous  les  i(»urs,  et  i  toute  heure, 
vouloit  monter  à  clicval,  et  faire  le  chevaU 
léger;  mab  le  roy  ne  le  voulut  jamais,  pour 
n'estre  Testât  d*un  roy  dauphin  et  premier  fils 
de  France. 

Pour  fin,  de  tons  ces  (]in!rr  enfans  il  n'y 
tu  a  aucun  qui  n'ait  este  ti  es-brave ,  irès-gcnc- 
reux ,  hardy,  vaillant  et  courageux.  Du  roy 
Henry  III  et  de  M.  d*Alançoii ,  j'en  parleray 
ailleurs  en  un  discours  que  je  fais  ^ ,  omnic  j'ay 
dict ,  et  comparaisons  de  six  grands  capitaines 
que  nous  avons  veus  en  mesroe  temps,  qui  sont 
le  roy  Henry,  M.  d'Alan^n,  le  roy  de  Navarrcv 
MM.  les  ducs  de  Guyse,  de  Faime,  et  duc  de 
Biron  et  prince  Maurice,  qui  tous,  potir  estrc 
morts  fort  jeunes,  fors  le  roy  et  ledict  prince, 
ont  laissé  d'eux  d'avoir  esté  trte-grands  et  des 

.  «  Fallilain ,  4i  rilalieo  ^afeolsiMi. 
*  Oa  »'a  pal  ce  4iNSurs. 
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premiers  capitaines  de  la  chrebiieiité,  comme 
j'espere  le  faire  voir  si  Dieu  me  fait  la  grâce 
d'eicriK  d^aucnns  Iciirt  pariloilien  àcts, 
comoie  j'ay  faict  de  ceux  de  cy-devanl. 

Cepf'ndant  je  finis,  et  prie  toutes  personnes 
qui  me  lironi  d  excuser  mes  fautes  que  l'on 
trouvera  icy  dedans  bonnes  et  grandes  ;  car  ie 
ton  dire  ne  nasqult  ny  ne  s'acquit  jamais 
aveeques  moy.  L'en  m^eiouera  aussy  si  je  ré- 
pète force  choses  et  mots  et  parolles  que  j*ay 
dict  quelqueîiFois;  car  je  ne  puis  avoir  la  mé- 
moire ny  ia  rclexUive  si  bonne  que  je  me  puisse 
renoimnir  du  tout  Je  prie  aussy,  et  François 
et  estrangrrs ,  m'excnter  sij'ay  laissé  au  bout 
de  la  plume  pUisieurs  grands  capitaines  qui 
pouvoieru  ir\  Unir  rang  aussy  bien  (|uc  les 
autres.  Je  leur  rt\spuads  qu'aucuns  je  les  ay  ou- 
bliés par  mesgarde  ;  aui  autres ,  je  ne  suis  pas 
à  leurs gi^^  pour  les  servir.  De  plus,  ce  grand 
Plutarque  en  ses  vies,  diiqnrl  un  traict  de  plume 
Valloit  plus  i{u('  huit  ce  que  jt'  5<,'aurois  jamais 
cscrire,  a  bieu  limité  ces  f  les  des  hommes 
illustres  desquels  il  a  esorii,  et  en  a  laissé  plu- 
sieurs, tant  grecs  que  romains,  qui  possible 
\o\\{  oubliés  pouvoient  bien  valloir  aucuns  qui 
sont  couchés  dans  son  livre,  ny  plus  ny  nioitis 
qu'on  voit  des  commissaires  et  contrulleurs  des 
guerres  casser  bien  souvent  à  la  monstre  au- 
OUÏS  soldats  et  gens-d*anncs  qui  valktit  bien 
les  passés.  Et  si  l'on  me  reprend  que  je  parle 
fort  sobrement  d'aucuns,  et  d':iiu  uns  point,  je 
leur  respoods  qu'ainsy  me  piaial,  el  eu  ay  en- 
suivy  nui  fiinlaisie  en  eefaii  ne  pensant  faire 
tort  à  aucun.  Pour  les  estrangers ,  ib  sont  plus 
heureux  en  bons  hlslorioi^raîdie"*  que  nous,  qui 
ont  mieux  escrit  et  plus  cuneu.seiueni  (  [  yhn 
verital)Ieaient  que  nos  Frauçois ,  lesquels , 
«eUm  fadvis  des  grands  personnages  que 
j*en  ay  ven  discourir,  ne  s'en  sont  si  bkn  ac- 
quittés eonune  ils  debvoient  en  ancuacspirti- 
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cuiarilés,  qu'ils  ne  sont  esiés  si  curieux  et  dili- 
geos  d'observer  comme  les  estrangers.  Lise 
doncques  ce  livre  qui  loodra;  il  y  trouvera  les 
louanges  des  capitaines  estruigcrs  et  des  nos- 

trcs ,  et  au  plus  vray  que  j*ay  \m  dire.  Il  en 
pourra  ii  part  soy  aprB  en  faire  comparaison 
des  uns  aux  autres.  Pour  quant  à  moy,  celle 
que  j'en  fiiis,  et  la  meilleure,  je  la  prends  sur 
un  très-beau  puurtrait  que  je  VÏS  une  fois  à 
Rome  de  la  France  dépeinte  et  représentée  en 
forme  d'une  belle  Pallas  toute  armée ,  sa  lance 
en  une  main  et  son  escu  eii  1  autre ,  turcc  livres 
soobsses  pieds,  et  entoumée  et  ombr^;ée  de 

I  force  espics  de  bled ,  aveeques  ces  mots  :  Marte, 
atie  et  /rugibus  inférant  par  lâ  qu'elle  sur- 
muutoil  toutes  autres  nations  par  les  armes, 
les  lettres  et  abondance  de  bleds  et  fruicts , 
comme  certes  die  fSut.  Mais  ks  Espaignols 
ne  disent  pas  cela ,  car,  pour  les  armes  ils  n'en 
cèdent  ;i  .nirnne  nation;  pour  les  sciences  et 
les  arts,  ils  s'adonnent  si  fort  aux  ai  rues  qu'ils 
les  baysseot  et  vilipendent  fort ,  et  envuyeut 
les  livres  an  diable,  si  ce  n*est  aucuns,  qui, 
quand  ils  s'y  adonnent,  ils  sont  rares,  *«ftpllfnf, 
très-admirables, profonds  et  subîils,  rommej'cn 
ay  veu  plusieurs;  pour  les  hk-<h  ci  fruicts 
de  la  terre,  l'abondance  n'y  aat  i>i  grande  qu'en 
laFhmce;  mais  je  puis  bien  assenrer  d*awiir 
veu  en  Espaigne  de  fort  beau  bled ,  et  mangé 
d'aussy  bon  pain,  beu  d'aussy  bon  vin  de  Sainct- 
Martin  et  Rq)pc-d'Avid ,  qu'en  toutes  les  plus 
fendes  campaigues  et  tous  les  plus  friands 
vignobles  de  la  France,  et  fuet  aussy  bonne 
cbere  dans  Madrid  et  autres  villes  d'&paigne, 
que  dans  Paris.  Ce  qui  est  rare  et  point  commun 

!  est  tousjoiii  ^  [j1  us  excellent  ;  pourtant  ia  Frarice, 
qui  l'a  veu  d'aulresfois,  mais  non  ce  qu'elle  eut 
maintenant ,  a  esté  un  pays  buoniparable  en 
tout. 

■  PMThUasWtkstwsftretl'ilieadsnce. 
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DEUXIESME  PARTIE. 


PREMIER  DISCOURS. 


DE  TOUS  NOS  CODRONNELS  FRANÇOIS  ET  MAISTRES  DE  CAMP, 
R  D*ÂUGinn  K  iKiiiis  FjjmGDuiBS  sBàiis  BBPunn; 

DESPUIS  LEUR  PKEM1£RË  INSTITUTION  JUS^U  Â  CE  TEMPS. 


Aprts  avoir  parié  des  grands  capitaines  et 
gcneniax  d'aroiée,  ii  faut  parler  un  pendes 
couronnels  de  rinfonterie  de  France  ;  et  pour 
ce  je  F.iis  ce  discours,  sur  l'occasion  eî  sur  le 
poiuct  duquel  j'en  fis  un  jour  advi»er  ce  grand 
et  brave  prince  M.  de  Nevers ,  qui  m'advoua 
franchement  ne  s'en  estre  jamais  appereeu  nj 
advisc,  el  d'autant,  (dit-il  après,  le  tenir  et 
l'avoir  appris  de  moy  )  qu'cstoit  qu'advant  la 
création  de  cuuruuiiel  gênerai  des  bandes  fran- 
çoises,  tant  de-çà  que  ^là  les  monts ,  qœ  lit 
le  roy  François  l^^^de  M.  de  Tays,  il  n*y  en 
avoil  eu  jnmnis  rn  Fr:ince  de  (gênerai ,  mais  de 
particuliers  prou.  El  sui  ce ,  [  liiMcurs  que  nous 
estions  à  sa  table ,  nous  en  mismes  à  discourir 
et  deviser,  et  c*estoii  à  Tabbaye  de  Bonneval  en 
Beance ,  lorsque  Monsieur,  frère  du  roy,  partit 
la  première  fois  mal  content  de  la  cour.  En- 
Ir'autres ,  il  y  avoit  des  virtix  capitaines,  tant 
françois  que  des  experuueuié»  italiens  qui  tus- 
sent au  service  de  ^  France,  qu'estoit  le  m- 
gneur  Petro  Panlo  Tomia,  qui  a  toujours  fort 
fîdeilemeot  et  vaillammenr  servy  nos  roys.  Il  y 
avoit  aussy  le  capitaine  Im  i  h  m  do ,  bon  aipi- 
taine  et  bon  Irauçois;  et  pour  ce  tui  tue  d  un 
coup  de  pistoUet  i  Fsaris  par  rapptietement  et 
ponrchas  duduc  Gosme  deFJoreoce ,  disoit-on. 
II  y  avoit  aussy  des  vieux  gentilshommes  Fran- 
çois qui,  tous  ensemble  ,  condescendirent  à  mon 
opinion,  sans  pourtant  y  avoir  jamais  pris 
i;arde  qu'à  ce  coup  là.  Dont  pour  oe  j'en  allègue 
ici  les  textes  et  exemples,  mab  nn  peu  plus  qae 
je  ne  fis  alors,  et  alton^eray  d'avantage  mon 
discours. 

Premièrement,  quant  à  l'etymologie  de  ce 
mot  de  couronné,  h  ce  que  jeu  ay  ouy  dire  à 
des  vieux  anciens  copUaincs,  tant  fraufois,  es- 
I. 


paignols,  qu'italiens,  les  uns  rescrivent ooif-' 
hnnel  par  1,  comme  voulant  dire  que  celny 

qui  est  ie  principal  clieF  de  rinFanlcrie  est  dict 
que,  tout  ain.sy  qu  une  coulonne  esi  terme  et 
stable,  el  sur  laquelle  ou  peut  asseoir  ou  Ton 
asseoit  quelque  grande  pesantenr  et  l'appuye- 
on fermement,  aussy  celuy  principal  qui  com- 
mande à  l'infanterie  doibt  cstrc  ferme  ,  stable 
et  principal  appui  de  tous  les  soldats,  soit  pour 
les  commander,  soit  pour  les  soustenir,  comme 
une  bonne ,  belle  et  poissante  eouUmne,  à  la- 
quelle tous  les  soldats  doibvent  tendre  et  viser, 
et  s'y  soustenir  el  s'affermir. 

D'autres  disent  conrotinel  avec/-,  d'autant 
que  celuy  qui  en  est  le  chef  général  a  esté  esleu 
et  oourann^de  son  roy ,  ou  de  son  supérieur, 
00  de  toute  l'armée,  pour  leur  commander, 
comme  triomphant  et  couronné  pa^dessm 

tous  les  mitres. 

Les  uns  eu  ont  parlé  enoor  d'autre  façon  di- 
versement, et  selon  leur  opinion  ;  je  m'en  rap- 
porte  à  eux  j  sans  m'amuaer  d*en  ctaaffoorer  le 
papier;  et  ce  nom  est  venu,  à  ce  q;!e  j'ay  ouy 
dire  à  M.  de  Montluc,  des  Italiens  et  Espai- 
guuls.  Les  AilemanU»  eo  uni  aussy  usé  et  en 
usent  ;  et  l'avons  emprunté  d'eux  en  nos  ^rrea 
à  rencontre  d'eux  et  parmy  eux,  et  practiqué 
parroy  nous  autres  ;  car  auparadvant  ee  mot 
n'eslott  point  en  usa^^e. 

Je  mets  à  part  lej>  Romains,  car  ce  mot  leur 
estoît  incc^tt,  et  ehascun  commandoit  i  sa  lé- 
gion. Bien  est  vray  qu'advant  le  combat  les 
consuls  ,  prêteurs,  dictateurs  et  {généraux  de 
leurs  années,  leur  «rdonnolent  leur  forme, 
rang,  et  cliamp  de  baKaiile;  el  bien  sou- 
vent metloient  pied  à  terre  pour  combattre 
avecqucs  Tiiifonterie,  comme  nous  lisons  de  ce 
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brave  Geiar«  qui  «ravcnt  a  scrry  de  ODuronneT,  | 
voyre  de  sergeut-majuur,     tutus  faut  parler 

aîn<v ,  A  s(in  itininferip  •  omssv  rsioit-il  bon 
lioiuiue  de  pifd  ei  de  cticval  ;  loiiiiiie  M.  du  Bel- 
lay, CD  Miu  Ji  t  mililaire ,  dil  qu  il  est  bcsuiog 
qu'uD  gênerai  mette  qoelqaesfut»  pied  ft  terre, 
eomme  fil  remperearCbarles  à  rexpcditioa  de 
Tunis,  et  M.  de  NemourtI  la  reprise  de  Bresne 
comme  jVn  parle  ailleurs,  cf  M.  le  mareschal 
du  Byé  eu  la  cunité  d*Oye ,  m  ua  expluii  qu'il 
y  fit ,  j'en  parle  ausiiy  ailleurs,  et  comme  fit  ie 
roy  Edouard  en  la  b;iiiaille  quM  donna  au  eomte 
de  Nijrvyc  ,  qu'il  vainquit  et  y  fut  tué,  couime 
dit  nieb^u'c  IMiilrppes  d(*  Cuniiinnes,  et  aussy 
que  les  pluii  ijiaud»  siigueurii  d'ÂQglclcrre 
jadis  meuoieni  picdA  lerreavceqiietlea  gens  de 
pied  pour  les  mieui  animer  au  combat,  eumme 
cela  y  fait  l)e:incf)tip,  cl  couime  firent  ces  deux 
braves  pi  iiicr>  M.  d'Oi  lfaub  '  et  W  prince  d'O- 
range à  la  batiaiiic  ue  haïuci-Âubiu,  et.  turce 
autres  que  je  dirais  bien  ;  mais  je  m*ea  tais  pour 
esviler  pruliiité. 

11  y  a  aucuns  qui  ont  voulu  dire  que  les  tri- 
buns des  gens-d'armes  es(oient  coimne  cou-> 
runnels  ;  mais  ils  coouuaadoient  à  lutauierie 
et  cavallerie  :  louteafois  prenes  le  cas  que  dcs- 
puisilsafent  esté  départis ,  et  que  d'un  qui 
estoit,  aujourd'huy  est  le  couronnel  de  PinLin- 
terie,  et  l'autre  est  le  couronne!  de  la  cavaUerie 
légère ,  et  sont  deux  aiusy  séparés. 

D'autres  ont  dict  que  c'cstoient  mareachaux 
de  camp.  Je  m*en  rapporte  A  ce  qui  eo  est  et 
que  j'en  ouys  un  jour  bravement  discourir  à 
fiMi  M.  de  Carnîivalet ,  brave  et  vaillatU  sei- 
gneur, gouverneur  de  nostre  roy  tleury  lU  ,  et 
qui  sçavuit  tous  les  commentaires  de  Ctesar  eu 
latlfi  par  cœur,  et  qui  esloit  fort  curicoi  de 
Tantiquité,  et  mesmes  pour  le  faictde  la  guerre; 
dont  je  m'en  rapporte  aui  plus  sçavans  que 
nioy  pour  eu  dii>a>urir,  car  j'auroii^  peur  de  me 
desferrer  si  je  m'y  enfuncois  ù  advaot  en  ce 
marais,  pour  n*y  estre  si  sçavaot. 

Toudiant  à  dos  Françob,  aucuns  ont  dict  que  ; 
le  grand  maistre  des  arbalcstriers  estoif  ce  que 
nous  disuus  aujuurd  huy  ie  grand-maisire  de 
1  arullcj  ye;  et  luesmes  encor  parroy  les  éclats  ' 
de  nos  roy»  ne  trouve  le  maisire  artilter,  qui  est  ! 
cduy  qui  se  mesie  de  Eure  dciarbaicsles,  des 

i 
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traits  et  des  flesches,  que  j*ay  veo  ftîotei  et 
elabonréet  d'eux  Irès-geniimeut  et  proprement 

nmqnrtérs ,  et  anssy  se  mesU  ient  de  faire  des 
fusées.  J'ay  veu  fe  ^>n  royOïarlfs  qui  Faisoit 
bien  valoir  cest  esiat  et  le  hiisuit  tticu  mettre 
enbesoigne. 

D'autres  disent  :  que  ce  mabire  d^arbatesiiers 
doibt  eslre  plusl05t  roin  erf  y  en  nom  de  couron- 
nel oudeceluyqui  conmi  uiHp;!  l'infanterie,  et  y 
a  plus  d'apparence,  d  auiaui  que,  le  irmpn  passé, 
au  lieu  des  ban|oebasiersd'aujiittrd*httf  cstoieot 
tous  arbalestiers.  Je  m'en  rapporte  encor  à  mie 
reclierrîicnrs  de  mots  et  estats  antiques  de 
DOstie  t  i  ni  e ,  encor  qu  ils  n  y  trouvent  };uieres 
grand  cas  ny  de  beau  de  1  intanteric  de  France 
d*alors;  car  la  pluspart  n'estoii  composte  que 
de  marauts,  belistres,  mat  armés,  mal  oom» 
plexionnés,  fUcU-iicaots,  piilcoract  mangeun 
de  peuple. 

uns  un  temps  se  sont  appelles  brigands, 
i  cause  des  brigandioes  et  armes  dont  ils  esloient 
armée  et  emloasés;  d'autrca  franes- archers, 
comme  le  franc  -  archer  de  Bagnolet ,  dont 
est  la  chanson,  qui  furent  :ipr{'.s  cassés  par  te 
roy  Louis  XI,  et  en  leur  place  prii  des  Suisses. 

Les  autres  s'appelioient  seulement  archers, 
qui  s'aydoienC  de  l*are,  dont  lea  Anglais  pour 
lors  s'en  faisoient  appeller  maistre  :  I^moia 
la  baitaille  de  Puictiers  Hu  roy  Jeao  et  autres 
combats,  et  de.'ipuis  les  Gascons,  qui  furent 
leurs  subjects  «  tenaocirrs  et  appreutifs  soubs 
leurs  enaeiifMB,  et  lea  ont  aurpaaiés;  car  il  nY 
a  que  rarbalesiier  gaseon  de  jadis  et  d^aqjour- 
d'ÉMiy  encor. 

D'autres  les  ont  af^fiellés  rustres,  ainsy  que 
nous  lisons  dans  le  rutuau  de  .M.  de  Bayard,  que 
«M.  de  MollanI  dit  i  aes  rustres,»  appdiant 
ainsy  ceux  auxquato  II  commandoil. 

D'autres  tes  ont  appellés  adveoturicrs  dc 
guerre,  tesmoin  la  cbauson, 

Advanlurim  de  pncire, 
TtrCT  dt»!i  Im  Monli. 

Et  aussy  que  tels  les  trouverei-vous,  mesmes 
dans  le.<i  vieux  romans  du  ruy  l^Niys  XII  et  du 
roy  François  1*^*^,  au  commaiicrmeni ,  et  poînia 
et  rrpresemés  dans  les  vieilles  peintures,  ta- 
pisseries et  \itres  des  iitaisoits  anciennes;  et 
Dieu  sçiit  coiTimcnr  représentés  et  habillés, 
plus  à  la  pendarde  vrayement ,  comme  l'on  dlr 
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soit  de  ce  feinps,qtt*i  la  propreté,  portant 
ilei  chemises  à  loogoes  et  grandet  raoncliei, 

comine  Bohèmes  de  jadiii  ou  Mores,  qui  leur 
(lumicut  voniues  plus  de  deux  ou  Iruis  mois 
bdia  cliainjL'r,  ainsy  que  jay  oiiy  dire  à  au- 
cuns, mousiranft  leurs  poictrinc»  velues,  pe- 
ines et  toutes  desooavertes,  les  cbiusses  plus 
bicarrées,  découpées,  déchiquetées  et  bal- 
larfi  i^i  s  ' ,  usans  de  ces  mots ,  et  la  pluspart 
muiittUuient  la  chair  de  la  cuisse,  voire  des 
fesjies.  D'autres  plus  propres  avoieut  du  taffetas 
si  flirand  quantité,  qu*ils  le  dfNiWoient ,  et  ap- 
pelloieiit  chdu.s)ic.s  boufFaiiles  ;  niais  il  Ivlloil  que 
la  pluspart  monstras.sent  la  jambe  nue,  une  ou 
deux  ^  cl  portoient  leurs  bas  de  chausses  pen> 
dus  à  la  ceioture.  Eacor  aujourd'huy^  les  Espni- 
gnols  useot  de  oe  mot  adiwUurerot,  nais  ce 
ne  sont  pas  soldais  gagés  ny  eoldoyés ,  mais 
qui  y  sont  pour  leur  plaisir,  soient  soldats 
ou  gentilshommes  ;  tous  les  appellent  ainsy 
ceux  qui  ne  tirent  paye  ;  mais  ils  dirent ,  quand 
ils  veulent  uombrer  leurs  gras  de  guerre  en 
une  armée,  après  avoir  compté  les  soldats 
f;ap,és,  ils  diseur  outre  cela,  ay  adien tareras 
tanio^,  selon  qu'il  y  en  a.  Aiîjoiird  liiiy  en 
oostrc  France  les  appelle-iio  soldat»  de  ioi  (une. 

Voylila  dilTerence  des  advanturjers  d^aujour- 
d'buy  d  ceni-lâ  du  temps  passé ,  lesquels,  outre 
ce  q  te  j'en  ay  dici ,  prenoient  plaisir  à  esire 
ltj>  plus  iiiii!  en  point  iiu  ils  jxju voient ,  jusqu'à 
marcluT  les  juiubes  nues  et  porter  leurs  diau6t<e$ 
i  la  ceinture ,  ammie  f  «7  diet  :  d'autres  avoien  i 
une  jambe  nue  et  Tautre  chaussée,  A  la  bisirre. 

Sur  qiioy  il  me  souvieut  qu'un  combat  i  la 
barrière  .se  latsanl  un  Jour  à  la  rour,  en  la  basse 
salle  du  Louvre,  après  les  premiers  troubles, 
entre  autres  araahaltans  comparut  et  entra  le 
capitaine  6uno,f{entil  cavailier  certes,  mais 
bien  bizarre  en  lout.  II  cstoil  fort  bien  en  jwint 
et  bicii  liaixiiéi  il  avoit  une  jambe  chaussée  et 
l'autre  nue.  Les  vieux  capitaines  qui  estoicnt 
pour  lors  a  la  salle  dirent  et  couRrmcrent  que 
les'soldatsadventuriers  du  temps  passé  allaient 
«in^  diauMés  A  la  biiarrs,  «t  aïosy  l^eoteodoit 

'  I.  iiiFaii;-, ,  il  iiitlaisf.  au  Kiéfjp  tic  Roiir  n  pour  le 
i-oi  d'Aniile  terre  ea  1418,  était  Téuie  el  aroiie  de  la 
norte.  VovM  llomir«M,  et  td  csi^  «aeon  le  cerps  des 

*  U  y  a  uui  d'aveuiui-ter». 
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ledid  eapiiaioe  Booo  «mot  de  noslre  temps; 
Hicsines  au  voyage  d*AIIemaigoe  yayoujr  dire 

que  fùrce  capitaines  et  soldats,  quand  ilsvoq»- 
loieiit  aller  ;>  un  assauf,  eoupftirfi!  leurs  cl  lau.vses 
au({eoouil  tout  à  t'iustant,  parce  qu'elles  estoient 
toutes  d'une  venue  et  attarbi^  eu  haut,  afin 
qn*ils  pussent  mieux  monter  A  l'assaut;  pour 
lors  les  bas  d*cftamt  *  ny  de  Mie  n'cstolait  pat 
en  usai^e. 

Or,  advant  ce  nom  d*advanturier  practiqué, 
aucuns  appelloient  les  soldats  laquais,  inesmes 
dans  MoiiBtrelet;et  vous  trouvères  un  copilaine 

Ramonnet,  assiégé  par  Maximiliun  l'archiduc 
dans  Ma!(moy2,  leuaiit  pour  le  roy  Lx)uy<>  XI:  la 
plau;  iuL  prihe.tt  CL  luy  iui  pendu  avecquesant  ims 
«de  ses  laquais,  dj(-jl  ainsy,  dont  le  roy  l>ouys 
«  après  en  fit  belle  vangeauw.  «  VoylA  comme  il 
appelle  les  soldats  laquais  ce  que  j'ay  veo 
confirmer  en  mes  jeunes  ans  à  aiiruiis  vieui  rou- 
tiers; mais  ils  les appeiloiem  idUufuaiSy  conune 
voulant  dire  gens  k  pied  allaus  et  manbans 
après  leurs  capitaines,  comme  aujourdlmi  noua 
appellonsceuxquÎTOBtendevant  ou  après  noua» 
laquais,  coriime  (ont  aujourd  liuy  les  estalfiers 
eu  Italie,  en  Ëspaigoe,  et  en  France  les  valets  à 
pied ,  qui  «ont  bons  i  pied  à  faire  message  et 
mettre  la  main  A  Tespée;  dont  par  ainsy  ne  sf 
faut  esbahir  si  aujourd'huy  nous  voyons  si  tMravca 
capitaines  et  soldats  sortir  des  Uiquais. 

Ledict  Monsirelct  appelle  aus^y  lei^dicts  sol- 
dats piétons,  oprome  aussy  M.  du  Bellay  eu  son 
livre  de  VJH  mUikUrê.  Frojssard  les  appelie 
soudojrerSfquelqacsfotë  archers;  mesmes  quand 
il  parle  des  Anglois.  quelqueslttis  il  les  iippclle 
pillards,  par  ce  propre  nom,  ainsy  qu'il  dit  eu 
un  passage  ;  ■!!  y  avoit  quatre  a-n^  lauces  et 
«deux  mille  pillards  ^»  VoyU  on  plaisant  nom 
pour  nos  (jens  de  pied ,  lequel  est  au,KMird'buy 
fort  propre  è  aucuns,  voire  plus  que  celuy  dt 
soldat. 

Or,  despuis  tous  ces  noms  se  soni  perdus  tt 
se  sont  convertis  en  ce  bcai^  nom  de  soldai^  A 

«  De  fit. 

•  Voyez  MaoilrM. 

•  C'éuicnt  proprement  lei  finuaMi»  fran^ato  qu'on 

appelait  laquais ,  o\x  lacqucls  ,  à  la  différence 

dtd  f^iiUK>iijii  ;illt  iiiaii(j«.  qu'an  nuiiimoil  lansquenets ^ 

de  t'alleinaiMi  Imit-kntdu  ,  àoui  laquais  n'est  wiaù 
qu'âne  «ormpiiiM ,  comme  tdlaquais  iVei  it^-tmtdt^ 

knecht  ,c'r-i  à  *'-\vx  piéton  de  tout  pays. 

•  Voyei  troi«uri  aaiii  ceue  coUcction. 
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cause  de  la  solde  qu'ils  tirent.  Les  Espaignols  et 
Italien»  nous  le»  ont  mis  en  usage,  encor  que 
quefquesFois  les  Italiens  les  appellent  fiuUas- 
sins:  mais  rEspaif^nol  use  tousjours  de  ce  mot 
soldados ,  qui  est  le  plus  beau  nom  de  tous  ceux 
qu'on  peut  imposer  aux  gens  de  pied ,  et  n'en 
desptaiae  mx  Latins  avecqucsleursuiots  jnflf/er 
et  pedlies,  qui  wml  fort  sots  et  laids  auprès  de 
celuy  de  soldats.  L'Espaignol  usoit  aussy  du 
root peones  ' ,  jadis ,  comme  novis  disons  piétons. 

Pour  quant  aux  chefs  qui  leur  commandoient, 
Ib  ne  s*appelldent  panny  nous  que  capUaitut 
aimpleiiieut;car  le  nom  de  eouronnel  ny  de 
maistre-de-camp  n'estoit  point  encor  né  en 
Frinre-  du  t<'iups  du  roy  Louys  XI,  le  principal 
qui  coaimnuduit  à  son  infanterie  estoit  le  capt> 
taioe  Flocquet,  qui  fut  tué  i  h  battaillede 
Mont  -  llmry,  dont  on  fiiîsoit  tr£»>grandcaSf  et 
fut  fort  regretté. 

Paulo  Jovio  desrrivnnt  l'entrée  du  petit  roy 
Charles  Vlll  dans  ilome,  et  de  son  armée,  re- 
présentée en  son  histoire  la  plus  superbe  et  la 
pins  furieuse  en  ses  armes,  visages,  demardies, 
contenances  et  habits,  que  c'estoit  une  chose 
trfs-f'Sfiouvanlable  à  veoir,  tant  François,  Allc- 
iiiauds  el  Suisses,  ny  là  et  ailleurs  nous  ne  lisons 
point  qui  des  François  eut  la  principallc  charge 
de  rioÂnterie  Françoise,  ou  qui  en  fïit  gênerai. 
Ilfiiutcroiredoncqucs  (pri!  n'y  avoit  que  leursca- 
pitaifjos,  commandons  cliascun  à  leurs  enseif^ncs 
et  bandes,  sous  lei»qiielles  se  rangeoieut  de  bons 
hommes,  mais  la  pluspart  de  sac  et  de  corde, 
mesclians  gamimens  eschappft  de  la  justice ,  et 
sur-tout  force  marqués  de  la  fleur  de  lys  sur 
l'espaule,  essorillés,et  qui  cachoient  les  oreilles, 
â  dire  vray,  par  longs  cheveux  hérissés^,  barbes 
horribles,  tant  pour  ceste  raison  que  pour  se 
nonstrer  |dus  effroyables  à  leurs  ennemys, 
comme  faisoient  jadis  les  Anglois,  ainsy  que  dit 
Gxsar,  qui  se  frottoient  le  visage  de  pastel  pour 
plus  f^rand  effroy  diabolique,  et  que  fout  aiyour- 
d'huy  uus  rt'islres. 

Biais  le  monde  n'm  pkis  enfiint  et  n*a  plus 
peur  de  ces  f^ui  visaKes,.ny  loups-garanx,  ainsy 
que  nous  Usons  dam  un  petit  livre  en  cspaignoi 


•  Ceit  de  rMpafpiol  j»M»nqiieiMiiiiiT4iiii  HUfion^ 
dans  la  kïRniiication  de  fantassin  ou  de  piéton.  Raliciiil 
s'en  est  aervi  daoa  la  mùim  aigniâcaiioa.  "  ^ 

*  Dont  Ics'wdlle»  ont  été  «rracliécs.  Céloit  autrcfoii 
vn  genre  de  inpplîce  assez  commun. 


des  guerres  de  Milan  soubs  le  roy  Ijuuys  XJI , 
d'un  capitaine  snissequi  s^appelloit  Tooquenet. 
Je  pense  que  celuy  que  nous  avons  veu  en  France, 
fort  aymé  du  roy  Charles  IX  et  capitaine  de  sa 
lîarde  suisse,  estoit  sun  fiarent.  Celuy  donrqufs 
uiarchoit  (ousjours  veslu  de  pied  eu  cap  de  peau 
d'ours  fort  pelu,  les  cheveux  longs  etherisaés, 
avecques  la  barbe  pareille,  de  sorte  qu*A  le  veoir, 
on  l'eust  pris  pour  un  diable  sauvage,  avecquc» 
sap^randeet  desniesurée  taille;  si  bien  qu'il  fai- 
soit  peur  à  los  vellacos  que  la  miravan ,  mas 
no  dku  «Mwrminados  ce  dit  le  livre ,  qu'il 
laisoit  peur  aux  peureux  qui  le  r^iardoieot, 
mais  non  aux  déterminés  et  asseurés.  Voyiâ  le$ 
bizarreries  de  nos  cîipiinincs  et  soldats  de  jadis. 

Or,  le  roy  L^uysXil  estant  venu  h  la  couronne 
et  ayant  retiré  Milan  qui  luy  appartenoit,  el  le 
royaume  de  Naples  de  mesmes ,  pour  lesacquerir 
et  f;arder,  il  fit  de  belles  guerres  et  continuelles, 
tant  contre  les  Italiens  qu'Espai|;noIs:  pour  ce, 
nostre  infanterie  françoise  se  cumu:aoçâ  à  fa- 
çonner un  peu  mieux ,  fors  qu'ils  ne  se  pouvoient 
eocor  bien  accommoder  à  ces  hanpwbus,  et 
avoient  tousjours  en  singulierorecommandatloa 
les  arbalestes,et  en  rendoient  de  bons  combats; 
si  bien  que  j'ouys  dire  à  Naples  que  la  ville  alors 
ayant  esté  reprise  et  regaiguée  par  les  Espai- 
gnols, il  y  eut  une  douxaine  d'arbalestiers 
gascons,  qui  estoient  pour  la  garde  de  la  tour 
de  Sainct-Vincent,  qui  s'y  opiniastrerenf  si  bien 
avecques  leurs  arbalestes  qu'ils  ne  [)eiu  c  ri;  cstre 
pris  ny  chassés  de  deux  mois  après,  que  la 
munition  de  leurs  arbalestes  leur  faillît,  et 
sortirent,  en  bonne  composition  pourtant.  L*ent< 
pereur  Charles  V ,  après  la  Collette  prise,  cl 
qu'il  s'achemina  vers  Tunis,  tousjours  marchant 
en  l>aitadle,  et  que  les  Mores  et  Arabes  le  ve- 
noîent  tant  agasser  et  imporiuner,  il  souhaita 
d'avoir  une  compaignie  d'arbaîestiers  A  cheval; 
cela  se  lit  dans  Paulo  Jovio.  Quelle  humeur,  puis- 
qu'il avoit  de  ces  bons  harquebusiers  espaignols! 
Pourtant  il  y  avoit  là  à  discourir. 

Or,  puis  après  ledîct  roy  Louys,  lorsque  les 
Gesnois  se  révoltèrent  de  SOU  obeysnnce,  il 
dressa  mie  fort  grosse  armée  pour  reprendre 
leur  ville;  et  d'autant  qu^il  avoit  besuing  d'in- 
faoterie  plus  que  de  geodarmerie ,  il  bailla  la 


*  Aux  poUrons  qui  le  vof aient,  mais  nnitement  aux 
imves. 
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chaire  à  iilasieurs  capitaines  et  braves  f^rntitis- 
homme*  françois  de  booiie  maison .  comme  aux 
seigneurs  de  Maugiron ,  de  VaDdene^se,  d'iù«py , 
de  la  Crotte, de  Bayard,  de  Normanville,  de 
Monlcauray,  de  BomIIIoo  ,  du  Trciioel ,  de  Silly , 
le  cadet  de  Duras,  lecapilaine  Odct  ■ ,  le  capi- 
taine iœbaut^,  le  chevallier  nianc\  et  plusieurs 
autres,  desquels  ny  les  unsiiy  les  autres  a'avuieul 
charge  de  couronnei  oy  le  nom  de  maistre 
de  camp. 

Nous  Itsoos  dans  le  roman  de  Dayard  qu'il 
luy  donna  aussy  charfîc  de  mille  honMnr*^  de 
pied }  ce  que  voyant ,  il  l'accepta  :  «tel  cucur  qu'il 
«eustfaict  profession  plus  de  cheval  que  de  pied, 
«mais  A  Iny  toot  cstoit  de  guerre,  toutetftiis  0 
«  dit  et  remooHn  «iny  f|ii*tl  avoit  trop  de  gens 
«  soubs  sa  cliargeque  ces  mille  pour  s'en  ne qiiiUer 
«très-dignement.»  Aujourd'hui  nos  m.ustres  de 
camp  ne  font  pas  cela,  car  ils  en  prenneui  (rois 
mille,  quatre  initie,  voire  vingt  mille,  tant 
qu'on  leur  en  donneroit,  jusqu'à  les  en  lasser 
et  saouler;  aussy  fout-its  de  belles  glissades  et 
>  faux  pas.  a  Par  quuy  il  le  pria  de  ne  luy  en  don- 
«ner  que  cinq  cens,  et  qu'il  s'asseuroit,  avecques 
€  Payde  de  Dieu  et  de  ses  amys,  de  luy  dire  et 
«mener  une  si  bonne  trouppe^  que,  pour  petite 
«  qaVIle  seruit ,  il  battroit  bien  une  plus  grande 
«  deux  fois  que  la  sienne  *.  » 

Âussy  le  capitaine  Mootmas,  qui  despuis  fut 
maistre  de  camp,  dit  un  jour  an  fie»  roy 
Henry  Ii:«Sii«,  vos  commissaires  et  oimtrol- 
«Yeursde  guerres,  en  faisant  ma  monstre,  me 
«sont venus coniroller  ma  coropaignie,  et  cryeot 
«que  je  ne  l'ay  pas  coniplelte,  et  ne  me  veuleut 
«paucr  qne  ceux  de  la  monstre;  je  vous  prie 
«croire,  a&<e,  que  je  serais  bien  marry  de  vous 
«desrober  un  seul  sou;  mais  l'argent  qu'il  me 
«fauiiroit  donner  à  plusieurs,  je  le  donne  à 
«  naoîns  de  soldats,  lesquels  j'appoincle  de  ce  que 
«jedonnerois  aux  autres,  ausqr  les  sçay-je  choi- 
«air et appoincter  si  Men,  qn'aveoques  le  petit 

*  Odet  d'Af  die ,  de  ta  nuiison  d'Aydic,  originaire  du 
pays  de  Bém,  capitdae  de  mille  bonniM  de  pied 
gascon*. 

*  Imbaut  Rivoir«,  seigtieur  de  RomaQiiieu ,  capitaine 
de  cinq  ceni*  lioinmei  de  pied. 

*  Antoine  d'Arc ,  Dauphinois ,  capitaine  de  cinq  cent 
hommes  de  pied.  Qn  l'appella  le  chevalier  Blanc,  parce 
qu  il  Plan  oi-dinaivemeni  annd  a  Mane, c'cst'A-dire de 
pied  en  cap> 

*  Vojrca  la  Cbronhiiie  de  Bajari  daof  cctie  collectloa. 


«nombre  que  j'ay,  jebaCteray  tonRjonrs  et  des- 
oferay  «ne  autre compai«^nie,  quelque i  o!!i|)l('iic 
«qu'elle  soit. »  Monstrant  par  là  que  la  lorcc  ne 
gist  pas  au  nombre,  ains  à  la  valeur:  anssy 
n'uvoit-il  jamais  la  moiclié  desa  oompaignie/an 
lieu  que  les  autres  Tavoient  toute  entière;  mais 
si  peu  de  nombre  de  ses  soldats  estoicot  très-bien 
cbuists  cl  lr6s-biea  appoinctés,  qui  fitisoient 
tousjours  rage  partout  où  ils  se  trouvoient, 

Advant  luy,  tout  de  mcsmes  en  avoit  fiiict 
M.  de  Bayard,  comme  j^  dict  :  aus.sy  fît-il 
cesie  compaif^^nic  de  einq  cens  bommes  tous  de 
gens  d'esliie,  si  que  plusieurs  gens-d'armes 
quittèrent  la  lance  pour  prendre  la  picque 
aveoqnes  luy,  comme  il  se  lit.  Anssy  ùt  tuy 
et  $:\  iroiippe  qui  firent  le  grand  effort!  la 
prise  de  Gesnes,  et  en  fut  la  prinripalle  cause. 
Ce  nom  de  courorniel  n'estoil  point  encor  en 
usage,  si  non  que  ie  livre  dit  «que  le  roy  luy 
«dmma  charge  de  mille  bommes  de  pied.» 

M.  dellollard,  vieux  routier,  aux  guerres 
ditalie  ne  porta  non  plus  lirre  de  ntnronnel, 
ains  qu'il  avoit  charge  de  deux  mille  hom- 
mes de  pied  qu'il  entretint  tousjours  braves  et 
vailbins,  comme  ils  le  monslrerentà  la  balUille 
de  Ravenne ,  où  ils  firoit  très-bien,  et  en  mon» 
rurent  beaucoup  avecques  leur  capîtaîne:aus.sy 
donna-il  le  premier  avecques  le  capitaine  Ja- 
cob, Allemand  >,  qui  avoit  cliarge  de  quelques 
lansquenets,  qui  servit  bien  le  roy  ce  jour: 
aussy  y  mournt-il  des  premiers  avecques  M.  de 
Mollard ,  lequel ,  advant  le  combat,  fit  ce  trajet  ; 
car,  ainsy  que  les  Allemands  passoient  les  pre- 
miers le  pont  qui  avoit  esté  Faict  pour  passer 
le  canal ,  et  vt^ant  qu^ils  tardoicnt  tant  à  pas> 
ser  et  fitisoient  trop  longue  file,  enbannaant 
le  passn[7e  ,  luy  semblant  qu'il  ne  seroit  jamais 
à  leimemy,  dit  à  ses  reisires  (  ainsy  dit  le 
livre),  qu'il  appella  ses  soldats  :  «  Gomment, 
«mes  conpalgnoDS,  nous  seroit-il  reproctaé  que 
«les  Allemuids  soient  passés  du  costé  des  en- 
'(fiemys  |)re!niers  que  nous  ?  J":.vnirrois ,  qtnnt 
f(à  moy.  plustosl  avoir  perdu  un  œtl.  »  Et  sou- 
dain se  jetta  dans  l'eau  et  commança  le  premier 
à  sonder  le  gué,  tout  chaussé  et  vestn,  sans 
marchander,  qui  n'estoit  point  si  petit  qu%  n'y 
Fussent  iti>i(înes  près  des  essellcs  :  et  tous  ses 
gens  le  suivirent  aus^y  lost;  et  lîreul  si  bonne 

*  Jaoob  Deinpji ,  genliiboiDiiicdu  ]iays  deSoualie. 
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dili(;ence ,  qu'ils  eurent  psMé  plosiost  que  I» 
Allernrmds ,  et  lofis  trempés  et  mouillés  com- 
baliirent  ainsy.  Quelle  belle  ambition!  Les 
«wîen»  RomaiiM  n*eD  ont  jaiuais  plus  faici. 

Le  baron  de  Grammoni  et  le  captltioe  Mau* 
(^iron  firent  là  aus.sy  trKbien ,  qui  cuainan* 
dnionî  rliacun  à  mille  hommes  de  pied;  comme 
le  capitaine  Bonnet ,  qui  aussy  s'y  trouva ,  qui 
fit  lrèB*birn  ;  mais  il  u'y  mourut  pas  comme 
les  aulrra ,  il  en  Ait  quitte  poui^  un  coup  de 
|»ioque  dans  le  ftVDt ,  dont  le  fer  y  demeura. 

Il  avoit  eu  anp.iradvant  un  trèvbrave  et 
vaillant  lieutenant ,  qui  estoit  le  capitaine  Lor- 
{jes ,  frère  aisné  de  ce  brave  que  nous  avons 
veu  de^puift,  qui  a  comitiaiidé  looguement  i  p1tt> 
aieurs  irnuftpcs  de  fjens  de  pied«  et  pour  ses 
njerites  finci  capitaine  de»  gardes  eseossoises  du 
roy.  G-sl  ùisné  Lor^jes,  lieutenant  dudict  R<m> 
net ,  mourut  à  la  cooqacste  du  Fi  iot ,  où  M.  de 
La  PalHce  advoil  mené  dea  forces  an  aervtee  de 
l'emprenr  Maximiliao,  par  la «NDiDaiideioent 
du  roy  Lotiys  XII. 

Or,  tous  ces  capitaines,  encor  qu'ils  comman- 
dassent à  grosses  trouppes,  ne  sont  jamais  e«té 
appelléftqnecapHainea  sinpfemeDt  :  dea  céii» 
nmnels  nullement. 

Que  s'il  y  a  en  quelque  e<îcrivaiii  modrrne 
qoi  les  aye  vonlu  appcller  couronticls,  il  n  y 
faut  adjuuster  fny,  mais  bien  aux  vieux  exeni- 
pbircsdu  pansé,  qui  en  ont  parlé  naïvement 
ny  «aOAfiird  comme  les  modernes,  qui  veulent 
faire  des  pindariseurs  et  des  jolis  i  parler,  et 
autant  de  niocqucries  pour  eux. 

A'wf-y  que  voulut  faire  une  fois  un  pi  elal  de  par 
le  monde,  qui  voulant  Aiire  du  beau  parieur, 
comme  certes  il  est,  il  se  vint  à  all^aer  le 
proi>li»'i»'  lîr  Ilic  .  qui  fsloil  (ce  disoil-il)  con- 
seiller dlvMai  du  roy.  Un  aiiire  pl^lat,  aU'«sy 
sçavant  et  bien  dînant  comme  luy,  re.spondît 
qoHI  n*avnlt  jamala  Icn  dalui  la  Dlblef  ny  ouy 
dire  qu'il  fiiat  conseiller  d  tijdat,  ny  qu'il  eust 
aucune  ny  pareille  char|;r  etr  la  maison  du  roy, 
qu'il  n'en  avoit  jamais  eri^jé  qn  il  Kceust  :  ce 
qui  fut  une  grande  risée  pour  Iny  en  TasseiiH 
bXe  où  II  estofi.  il  m  KM  mMuat  paftié  de  et 
HKit .  u)  lis  il  vouloil  faire  du  bien-pafiaDt,  <t 
qu  il  avoii  ii  iiivtf  le  mot  de  la  febve. 

.Il'  m  (loiiic  ((u'aucunsde  nos  csrrivnins  luu- 
deriics  u\a  a  vent  faictdc  mesmesuu  n'tn  fas- 
sent ;  mais  c'est  fiiire  Uirt  I  ce  qat  a  cité  Met 


et  ewrit,  et  vaut  mieux  se  rej^ler  au  vicai  telle 

et  n'tiser  encor  de  ce  mot  de  couro'mcl  pour 
la  matière  de  ce  tpnifis  là  .  mais  .sioipiemcnl 
capitaine  de  tant  ou  commandant  à  tant ,  ainsy 
que  Je  liens  de  M.  de  Mootluc  et  autres  vieux 
capitaines. 

Le  ro}  Frrinçnis  vint  apr^<?;  et  si  ?wns  deb- 
vons  croire  aux  Mémoires  de  M.  dn  Uelîay, 
comme  certes  pour  la  suffisance  du  pi^r-wa- 
nage  il  le  fiiut,  ce  mot  commença  à  se  praclU 
quer;  mais  possible  il  est  à  présumer  que  ceux 
qui  les  ont  mis  en  lumière  et  qui  sont  esic  mo- 
dernes, et  qui  ont  voulu  pindanser  comme  les 
autres,  et  voulu  practiquer  ce  mot  de  couroo- 
nd ,  n'ont  suivy  possible  en  oda  le  vieil  exem- 
plaire. Tant  y  a ,  quehpie  chose  que  l*on  y  peut 
fairo.  il  le  faut  croire.  Dins  ers  mémoires 
duiictpies  vous  y  trouverez  comme  M.  deGuyse, 
Gaode  de  Lorraine,  fut  amronnci  à  la  battaille 
de  Marlgnan  de  six  mille  lansquenets.  Certes 
il  ponvoit  porter  ce  nom ,  car,  ou  fust  que  les 
Allemands  qui  en  a  voient  Tusaf^e  luy  pou- 
voient  avoir  donné,  ou  qu'estant  grand  prince, 
il  meriloit  bien  d'avoir  un  nom  plus  que  le 
oommon. 

De  mesmes,  feu  M.  de  Sâinct-Fiiil ,  lorsque 

le  roy  Franco»»  s'arma  et  se  prépara  pour  aîlrr 
lever  le  sicçe  de  Meïieres,  fui  taict  couronnai  de 
cinq  mille  bommesdc  pied ,  qui  esloit  un  {;rand 
cas,  que  un  tel  prince  du  san|f ,  brave  et  vaiU 
lant ,  ne  Fuat  CummiMll  (|;encral  de  toute  Tin- 
fanlerîe  françoise,  cl  fMMirt.tnt  IVstoif  qiT 
de  cinq  mille  seulement  :  qu  e.st  bu  n  pour  taire 
approuver  mon  dire,  qu'il  n'y  avoit  encor 
de  coonmnel  gênerai,  comme  vcirex  dans 
lliistoire  du  roy  François.  TowMCsfuis,  aucune 
vieux  livres  ne  le  disi  nt  que  peneral  de  cinq 
mille  liommes  de  pied  ;  furxe  particuliers  cou- 
ronnels  le(;ionnairc$  y  avoit  -  il ,  cliascun  pour" 
tant  commandant  A  sa  légion  de  sa  provins. 

Lorsque  ledict  M.  de  Sainct-Paul  fut  envoyé 
lieulcnanl  en  Italie  nmlre  A!i!oi'if'  de  love, 
M.  de  Montcjean  cummanduit  à  son  intanit  rie, 
et  mesmes  à  l'entreprise  de  Gesncs,  où  ils  ne 
firent  rien  qui  vaille. 

Au  campd'Avi{;noD«  Il  fiit  aussy  couronne! 
de  l'infanterie  françoise;  tîiais  il  ftit  pris  ati 
coiiunaïK'cmeiil  de  la  j^uri  re ,  où  il  ne  fit  rien 
qui  vaille  ausby.  Bref,  je  scrois  trop  prolixe 

si  je  Touleis  esplucher  Cous  ce$  coaroond»  cspe- 
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ciaui  ;  je  feroU  tort  à  ceui  qui  en  seroieat  cu- 
lieu  da  l«  nchertber  et  q«ti  te  plairont  de 
lireon  bdlM  hiaioiret,  el  non  ce  livre. 

sie^e  de  P;irpi{»nan  vint,  oà  le  nom  de 
cooronnet  se  mil  fort  eu  voRUf,  car  M.  de  Brissac 
fut  ouuronoel  de  toute  riuFanierie  fran^oiae, 
tant  des  trouppes  qui  Tinrent  do  Ptcdmont 
ponr  citre  là,  que  de  celles  qui  e-stoient  eo 
France;  mais  cela  s'tnirjid  de  i'infaïUerie  qui 
est<»iE  en  reste  armée  là,  cl  ûoii  de  celle  de 
toute  la  i*  l  ance;  car  feu  M.  d'Orléans,  à  sa  coq- 
quelle  de  Luiembooriff  ei  co  ce  menne  lenpe, 
■voit  le  aienoei  pert,  comme  je  tiens  de  ceux 
qui  y  estoient  alors;  el  despuis  mandict  Mcur 
de  Brifisac  quitta  ceste  thar};p  pour  esue  tou- 
ronnel  gênerai  de  ia  cavaliene  le^^ere. 

M.  de  Taya  cat  ccat  tMoneur  d'esins  eilen  et 
fiikt  du  roy  Fraaçoia  couronnci  gênerai  de 
rinfanterie  fi  ançtuse ,  Imi  df  -çà  que  de-là  les 
monts,  duquel ,  advant  que  je  parle,  je  dirai  ce 
mot  :  que  ie>  Espai^ools  a*oat  pas  esté  gi  ande- 
Bcnt  cttrieut  de  ftire  ooaronnelft  genereui  en 
Icun  baïKlcs  oyen  basses  Factions,  tiHwn  en 
leurs  armées  {grandes  d'une  jjraude  conqueste, 
d'uD  grand  siège  ou  faction  aî^oalée,  Ott  jour- 
née aux  guerres  d*lialie. 

Qe  grand  mafqoie  de  Pesceyre  et  le  marquis 
dd  Gonait  ton  cowin,  eommaMiereni  à  leur 
commander  en  titre  de  couronnci  penernl.  Ad- 
vant eux,  dora  Pedro  de  Navarre  avoii  coin- 
maiidê  à  ses  irouppcs  qu'il  avoit  en  Barbarie , 
et  qu'il  en  ramena  puis  après ,  luy  ayant  esté 
fticl  prisonnier  à  Ravenne  ;  le  capitaine  Solis , 
duquel  j'ay  parle  ailleurs,  et  puis  le  marquis 
de  ia  ffifiiilp,  qni  defictiar|;ea  dr  rcsie  charfje 
à  sou  m  pvcu  le  iuari)uiii  de  Pcsiayre.  Âdvant 
eux  euay  amiH  «wninandé  le  vieni  cnplteioe 
AUareen ,  qui  en  atoit  bien  aonneiidé  I  aa* 
cuns,  mais  non  à  si  grandes  (rnuppes  comme 
le»  precedens:  et,  advant  tous  eii\,  <lon>  Pedro 
de  Navarre,  comme  je  viens  de  dire,  avoii 
cetécooronoel  de  qaelre  mile  Espaignols  qui 
fiirent  envoyée  m  Barbarie  par  ces  dévoies  et 
colboliques  personnes,  le  rOy  Ferdinand  el  la 
r(  yne  Uabel  de  GaedUe,  oonlre  le»  Merci  et  io- 
ftdecs. 

Sur  qnoy  j'ouys  diaoourir  un  jour  gallante- 
mnnt  à  ftn  ftt.  de  Montinet  à  eon  tagie  ta» 
ilegp  da  La  Rochelle ,  nous  donnant  k  lOuppcr 
an  nMWcbal  de  Ralf ,   M  de  Slro«e  et  I 


nioy,  et  autres  gentilshommes,  nous  apprenant 
à  tous  d*oA  estait  venu  prenierenient  et  ndté 
parmy  les  ii;;ni>hoei90tde«o/((Anloet>to* 
Jos  >.  11  disuit  doncqncs  :  que  ce  bon  roy  et 
reyne  envoyèrent  en  B;)rbarle  quatre  mille  sol- 
dais espaignols,  conUuii»  par  dom  Pedro  de 
Navem,  nlk  Ile  firent  de  irto-beeux  eiptoicts 
Cl  dea  eonquesies  trèa-belln,  mesmes  qnlli 
mirent  en  gr:ind  drstrnirf  f.t  villf  d'AIffer,  tant 
adjonrd'huy  rnirmuriée.  par  le  moyeu  d'un  fort 
qu  lis  hrent  par  une  très-grande  et  merveil- 
leuse promptitude,  en  un  iwolâd '  lont  devenC 
la  ville,  lee  tenant  par  ce  moyen  de  «i  prie  as- 
siégés el  pressés .  qu'en  peu  de  temps  \\s  furent 
coniraincls  de  requérir  Irefves  ))our  dix  ans , 
qui  leur  furent  accordées  moyennani  ceitain 
tribut  qtt*iU  payèrent  looajours  ju^qu  à  la  mort 
de  Ferdinand  ;  et ,  appellana  Gairedins  *  Barbe- 
rousse  à  leur  secours  au  bout  de  quelque  temps 
qu'ils  virent  leur  bon ,  rompirent  iretVes,  prin- 
drent  le  fort,  chassèrent  les  £spaignol8,  el  re- 
coHVfCfent  liberté* 

Or,  durant  les  trefVee,  la  gnerre  i*0Qvrlt 
entre  le  pope  Jules  et  le  roy  François  *  :  Fer- 
dinand secourut  le  pape,  et  lire  à  soy  dom 
Pedro  de  I>(dvarre  avecques  les  Espaignols  de 
la  Barbarie,  et  lea  envoyé  en  la  Romanie  avee- 
quee  aon  armée  de  Napki ,  conduicte  per  dom 
Raymond  de  Cardona  ;  et  se  trouvèrent  à  la 
batlaille  de  Ravenne;  et  c-'  fut  lors  que  M.  de 
Nemours  haranguant  ses  gens,  el  parlant  de 
ccâ  Espaignols,  il  dit  qu'il  ne  ftlloit  point  ap- 
preheoder  ces  soldats  espaignols,  qui  se  van- 
toient  et  bravoient  tant ,  d'autant  qu'ils  n'a- 
voient  appris  qu'A  combattre  des  Mores  tons 
desarmés  et  fuyards ,  et  qui  n'avaient  encor 
csprouvé  les  François,  si  bien  armés,  et  qui 
combat  lotrnt  de  pied  ferme* 
.  Siflrentoils  bien  poitrtant ,  no  voulons  pour 
rr  coup  rvoire  Ifur  f^rnei*;*!  dom  Pedro,  qui  les 
idi'iir  retranchés  et  resserrés,  et  ne  vouloit 
qu  lis  itougeassent  de  leur  retranchement  et 
advaniage,  voulana  l«  attendre  l'amaHlement. 
Maia  noa  Pran<oia,  bien  advisia,  areiit  brao- 
qucr  qtjpiqnr?  pièces  d'firiillerîe ,  qui  les  en- 
domms'gea  teil»meni ,  qu  il^  ^e  mirent  àcryer; 
MtUados  somos  dei  cisio,  vamas  à  oambattr 

<  Vieui  mMiU^o»  •  Petit  llot/ 
•  lUrodatt.  ^  «  Liais  ]U1|  «t  astt  Fraaçais  L 
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los  hombies;  c'est-à-dire  :  «iNous  sommes  tués 
ida  dd,  alIoM  combattre  les  liommes.» 

Ledict  dom  Pedro  en  vouloit  de  mesracs 
foire  Mil  Italiens  et  les  arresler;  mais  tous 
commencèrent  à  cryer  haut  ;  r Comment!  et 
a  Faut-il  qu'à  l'appétit  et  opiQiaâU  elé  d'un  mar- 
«rane  nous  periMionsaiusy  misérablement!»  et, 
par  ainay,  «ortircnt  de  leur  retranehemeni. 

Or,  quand  dom  Pedro  emmemcttdicts  Es- 
patgnols ,  ne  faut  point  doubler,  venans  de  ces 
guerres  luingtaincs  et  barbares,  s'ils  esloient 
superbes,  et  comme  ils  sont  coustumiers  quand 
ib  viennent  de  tels  lieux  et  telles  belles  faaions 
etpiaffiuit,  et  s'ils  bravuient  ;  de  sorte  qu'ils 
ne  se  vouloient  appeller  autrement  que  sol- 
dados  viejos;  et  ne  prirent  le  nom  de  soldats 
de  barbarie  ou  de  la  Guerre-Saiucle  uu  autre- 
ment, ainsy  qu'aujourd^hay  sefont  appeller  par 
les  terzes  de  Lombardie,  de  Naples ,  de  Sicille, 
de  Sardaigne,  et  de  la  Gollette  quand  elle  es- 
toit  à  eux;  mnis  ce  nf)m  de  sohiodos  viejos 
seulement  leur  piai:>oil  et  leur  esloii  agréable. 
Et  du  despuis  (ce  disoU  M.  de  Montloc).  encor 
qu'ils  fussent  des  leraessusdicis,  ils  ont  voulu 
porter  tousjours  ce  nom  de  soldados  viejos , 
comme  les  nouveaux  venus  on  U-s  a|)pt:lloit  bi- 
songnes;  mais  eu  uu  rien,  par  la  bonne  disci- 
pline militaire  et  par  la  belle  créance  et  bon 
soustien  quilsont  entr'eux,  s'aguerrissent  et 
se  niellent  en  rang  de  soldais  vieux  aussy  last, 
ainsy  qncmot-mcsine  en  ay  veti  arriver  à  Na- 
plcs  tant  piètres,  cUclils,  mal  liabillés,  con 
S€tifaios  euenia,  souliers  de  corde  * ,  des- 
cendre ainsy  des  gallerea;  les  vieux  soldats  les 
enlreprenoient  et  les  prenoicm  rn  main,  les 
mondanisoient ,  l(  ur  prestoieut  (1<  It  luv,  habil- 
lemens;  si  bien  qu'en  peu  de  temps  ou  ne  les 
eust  point  recQgnus* 

J*ctt  vis  nne  fins  arriver  ft  Naples  si  bisoignes, 
si  nouveaux,  si  fats,  que ,  se  promenant  par  la 
ville,  ils  la  regardoient  de  tous  vm\és  :ivprf]iies 
très-grande  admiration,  et  soitemeot  pourtant. 
Aussy  avoient-ils  raison;  car,  ne  leur  en  des- 
plaise, ils  n*en  avmeot  veu  de  pareille  en  leur 
pays.  Et  comme  badaux,  jettoient  leurs  yeux 
dans  les  boutiques  et  par-tout ,  rrians  :  Wra  à 
ijua,mira  à  quella^IEl  quaud  les  vieux  sol- 


«GsaoatlMMiMriina» 
•  Ah  !  vofis  doaeecd,  Torei  dons  esta  ! 


dats  les  y  surprenoient  en  telle  badaudcries,  à 
mon  advis  qu'ils  leur  ftisoient  ja  réprimande,  et 
après  ils  n^y  osoient  retourner  ;  tant  ils  csloient 
curieux  de  les  rendre  bien  cre^s ,  ei  ne  leur  faire 
boire  de  honte.  Ouelie  ciiriosiié  affectionnée  ! 

Fuur  reiuunier  a  uu&  couronuels,  et  mesmes 
&  dom  Pedro  de  Navarre,  que  l^Espaignol  ap* 
pelle  el  conde  Pedro  de  Navarre,  dans  de 
^■if•tt'<  livres  pspaii;nols,  je  ne  Im-  ny  jioint  vctt 
donner  ec  liirc  tic  couronnel  des  hspaignols, 
mais  ouy  bien  de  gênerai  de  los  soldados  es- 
pahtàds  ;  mais ,  dans  les  livres  modernes  italiens 
et  finnçois,  il  porte  bien  ce  nom  de  couronnel  : 
comme  du  despuis  le  voyage  de  M.  de  Lautreq 
et  au  siège  de  Naples,  le  dit  Irf's-luen  couronnel 
des  Gascons ,  comme  M.  de  bune  courooiiel  des 
François. 

Nous  lisons  bien  aussy  qu'en  la  conquestede 
la  Gollette  et  de  Tunis,  le  bon  et  vaillant  vieil- 
lard AllarcoD  coramand«>it  l'infanterie  espai- 
gnolle,  el  eu  avoit  esté  faict  couronnel  M.  le 
marquis  del  Gouast,  ayant  esté  fMct  gênerai  de 
l'armée  et  esleu  par  l'empereur.  Mais  poartaot 
Icscouronncis  espaipiols  ne  sont  de  durée ny  ne 
gardent  lori}',-ienip>  ici  nom  ny  telle  charge, 
si-noii  pour  quelque  temps,  comme  j'ay  dict, 
ainsy  que  fit  le  marquis  de  Muas  ou  Marignaai, 
qui  fut  couronnel  genei'al  de  toute  rinfiinte* 
rie  eu  l'armée  aux  sièges  de  Saint-Dixier  et  de- 
Metz. 

Le  duc  il  Albe  uussy  estant  eu  Flandres,  fit 
Cliapin  Vitelly  coronneUgeneral  de  toute  Hn- 
fanteric;  mais  ce  ne  fut  que  pour  un  temps; 
car  les  soldats  espaignuls  sont  si  rogues  et  si 
bravaches,  que  mal  volontiers,  tant  eux  que 
leurs  maislres  de  camp  et  capiiaïucs ,  obéissent- 
ils ,  si-DOO  à  gens  qu'il  leur  plabt ,  et  de  grand 
qualité  et  expertise.  De  sorte  que  j*ay  ko  dans 
un  livre  en  espaignol,  que  jadis,  aux  guerres 
d  Italie,  jamais  personne  n'avoit  bien  peu  dispo- 
ser .d'eux  ne  leur  commander  absoluoieut  ny 
generaleDent,  que  le  marquis  de  Pescayre,  pour 
la  grande  amytié  qo^ils  luy  portoientà  cause  de 
sa  valeur  ;  encor  le  pemioient-ils  beaucoup  oI)lii^ 
à  eux.  Apr^s  luy,  déférèrent  de  mesmes  à  M.  del 
Gouast ,  sou  cousin.  Après  que  dom  Fedru  de 
Navarre  fut  pris  ft  Raveone,  le  capitaine  Solis 
leur  commanda  pour  quelques  jours;  mais, 
d'autant  qu'il  n'estott  de  grand'maison,  mais 
vaillant  pourtant  cl  bon  vieux  soldat,  ils  ne  luy 
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voulurent  plus  obeyr  ;  et  fallut  que  le  marquis 
de  ÏJà  Phdnlle  en  prist  It  charge.  Si  est-il  le  meil- 
leur pourtant  d'avoir  un  chef  universel  et  prin- 
cipal. Pour  les  Espaignols  pourtant  il  ne  Irtir  cii 
chaiif,  car  ils  sont  si  bien  polio^s.  si  obi  yssans 
et  si  aguerris,  que  d'eux-me^uies ,  jusques  aux 
mofaidm,  ils  sçaTcnt  conimander  et  aux  plus 
grands  obcy r ,  et  aussy  qu^ils  ont  leurs  maistres 
de  camp  de  leurs  tn  zes. 

Quani  f>  nousaiiircs  Français,  je  m'en  suis 
coït  fois  ejitouiié,  tl  beaucoup  de  capitaines 
avecqnes  mofi  cooinient  le  passé  llsont  pu  Faire 
tant  de  telles  guerres  sans  couroonels  et  mais- 
tres  âc  CAinp:  aw  rh:\'un-  f ripiinin»'  estoit  niais- 
tre  de  camp  de  leurs  f;eiis ,  lussent  qu'ils  en 
eussent  peu  ou  beaucoup.  Du  destpuis  nous  eo 
arons  en  en  France  à  quantité,  mais  non  pas  des 
règnes  des  ruys François  et  Henry  Du  temps  du 
roy  François,  sur  son  déclin,  M.  de  Montluc  le 
fui  seul  devant  Boulo^^ne. 

Du  leuips  du  ruy  Henry,  M.  de  Monlluc  l'a 
esté  seul  en  Piedoiont ,  et  puis  eo  sa  place  le 
baron  d'Espy ,  lorsqu'il  fut  csleu  du  roy  son 
lieutenant  dans  Sienne  en  Toscane. 

l  e  capitaine  Aisnard  l  a  esté  seul  :  M.  de  Mont- 
nias  seul,  lors  aux  places  assiégées,  où  l'on  y  en 
cnronctlmt  un  pour  i'iniportanoe,  aînsy  que  fit 
M.  de  Guyae  le  capitaine  Fana»  dedans  Melz  et 
autres  places  de  conaeqneneeaiai^ées,  ou  qu'on 
alloit  nssipger. 

M.  de  Gio/cs  le  fut  seul  en  Corsegue;  aussy 
mcritoit-il  de  n'avoir  point  de  compaigon,  car 
il  sçavoit  Irès^bien  sa  charge;  et  fut  grand  dom- 
niajîc  de  sa  mort,  ayant  este  rtecapilé  i  Rouen. 
Je  le  Ms  mourir  fort  cnnsiamineut. 

Je  ue  parle  pas  de  la  Toscane ,  car  j'en  paric- 
ray  à  part  snr  ta  An  du  roy  Henry.  M.  de  fioesae, 
gentilhomoie  de  Perigord,  brave  et  ?aillant 
homme,  s'est  veu  le  setrl  maislre  de  camp,  tant 
h  la  campai{;ne  que  daus  les  villes;  car  la  paix 
estoit  faicteet  les  compaigaiesesloietU  resserrées 
auxgarolsona.  Je  n*aurois  januis  faict  si  je  les 
VOOhNS  OKttre  tous  en  nombre. 

Cest  estât  est  très-beau  et  lionnorîhle ,  ft  qui 
s'en  sçait  bien  acquitter  est  i;i nul  rniii|j  iji;[ioii. 
Aussy  le  susdicl  M.  de  Mouluia^  di:iuu  uue  fois 
an  roy  Henry  que ,  quand  on  se  vouloit  aoqui  tter 
dignement  de  tel  estât  et  de  capitaine  de  gens 
(îc  pied ,  on  n'y  flcbvoit  jamais  vivre  ny  envieillir 
piu«  iMiui  de  ésM\  ans  :  aussy  oc  la  garda-il 


guieres,  car  il  y  mourut  aussy  tost.s  Nostre  es- 
«  lat,  disoit^il,  est  tel,  que  qui  ne  se  hasarde 
a  ne  fait  rien  qui  vaille,  et  qui  bien  s'hasarde 
«  fait  hraiiroiip'.  et  bien  s'Iiasardant  aussy  il 
«  faut  qu'on  y  meure;  »  et  par  aiosy  quec'es- 
toit  uuc  grande  honte  de  voir  un  capitaine  de 
gens  de  fncd  vieui ,  ayant  la  barbe  blandie,  et 
longuement  Iraisner  cest  estât.  Telle  estoit  l'opi- 
nion de  ce  brave  et  vaillant  ciî>i»aine.  Mais 
pourtant  s'en  sont  veus  beaucoup  de  bons  et 
vaillans  soldats ,  capitaines  et  maislres  de  cani|i 
en  barbe  blanche  et  cbe?eux  grisons,  et  qui 
avoient  traisné  toute  leur  ?ie  la  picque. 

Je  n'en  allègue  que  ce  vieux  routier  et  brave 
advanturier  M.  de  lx)rges,  qui  fit  tant  de 
preuves  de  sa  valeur  de  son  temps ,  et  il  est  mort 
en  Taoge  de  quatre-vingts  ans;  et  ce  Taillant  et 
sigualc  M.  de  Montluc,  qui  est  mort  en  Taage 
de  soixante  et  dix-huit  ans;  et  le  bon  homme 
M.  (le  Jour  roiironnel  des  iejfionnaires  de 
Cbanipaigoe,  et  commandé  aux  guerres  d  Italie 
et  ailleurs  en  grande  repulation,  est  mort  co 

I  aage  près  de  quatre-vingts  ans,  aussy  gaillard 
cl  dispos  qu'en  l'aage  de  quarante  ans  Te  l'ay 
ven  en  r;ui{;e  do  soi\anle-dit  ans  s  iiabiller 
aub^y  promptement  et  gentiment  qu'on  eust 
veu  jeune  gentilhomme  à  la  cour,  cl  toutjjows 
son  cliappeau  ou  bonnet  couvert  de  plmnes  Irfea» 
belles  et  naïfves;  et  disoit  ce  bon-homme ,  que 
cela  sentoit  encor  sa  vieille  guerre  et  le  vii  ux 
temps  qu'il  estoit  advanturier  de-là  le»  motus. 

II  devint  de  la  religion;  pourtant  il  voulut  acr- 
vir  le  roy  aux  premières  guerres,  mais  jesçay 
bien  qui  empescha  que  le  roy  ne  s'en  servis!. 
On  n'eust  sceu  imputer  à  ces  trois  grands  capi- 
taines que,  pour  estre  chargés  d'ans,  ils  n'eus- 
sent toute  leur  vie  diercfaé,redMrGhé  cl  enoonni 
les  grands  hasards  et  porils;  miôs  leur  heure 
n'estoit  pas  encor  venue. 

Tant  rie  vieux  capitaines  espaif;niils  ny-je  veu 
si  vieux  et  cassés,  comme  Pedro  de  Paz,  Mou- 
dragon,  Jullicn  Romero  et  autres,  qui  ne  se 
sont  espargnés  aux  hasards  non  plus  que  les 
autres  I  "on  n  înau  faire,  se  perdre,  se  précipi- 
ter, se  présenter  devant  les  harquebusades, 
cauouuades  et  les  coups,  ils  ne  peuvent  mourir 
si  le  sort  Atal  D*est  tombé,  et  plusieora  vivent 
en  dcspit  d^eux-mesmes. 

>  Claude  d'Aaolure,  MieMor  de  Ions.  Il  anH  «n- 
fanuii  U  reliffioa  vMmiife. 
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Le  jour  que  les  Rochdlois  firent  ceste  sortie, 
quand  nosSoisfiesvindrenten  nostrecamp,que 
tout  if  muDde  letesloilallé  veoir arriver,  comme 
si  jamais  on  o'cusl  vou  Suisses,  (()ui  fut  la  plus 
Sotte  curiosité  que  je  vis  jamais  :  aussy  ceux  de 
dedans  sceureiit  bien  prendre  le  tenip.s,  c;tr  ils 
forent  maislrcs  de  nm  tranchées  quasy  une 
heure,  et  en  nipportcFent  dedans «X  emeisnes, 
et  les  plantèrent  sur  leurs  ramparis  à  nosire 
veue,  ventillanit's  pour  nous  bmver;  le  leii- 
denuin ,  parce  que  nous  tiuu:>  pariameiilions 
aur  la  composition ,  moy  y  estant  allé,  je  kur 
remonstray  et  priajr  de  les  en  oater,  de  peur  de 
ne  despiter  le  prince  cl  aigrir  les  choses  qui 
couini.inntipjil  à  saddourir  :  ils  me  creurent  ft 
les  cil  ostereut  ) ,  je  vis  là  doiicqucs  deux  capi- 
taines que  M.  de  Stroœ  tança  pour  n'avoir  pas 
Il  Uen  Aiict  leor  debvoir  et  faiRy  beaucoup  à 
leur  honneur,  qui paradvant pourtant  n^avoieot 
point  eu  de  reproche. 

Tous  deux  fireut  leurs  excuses  comme  ils  pu- 
rent, car  j*y  esiuis  présent,  et  pi-omirent  qu'à 
la  premiicre  occasion  ils  repareroient  le  tout  ou 
y  uiourroient.  Au  bout  de  quatre  ou  cinq  jours, 
il  se  prcsento  un  petit  assaut  au  bastion  de  TE- 
vangile^  où  tous  deux  y  allèrent  d'une  très* 
grande  asseunmce  et  resoloilon  &y  mourir, 
nuiotana  aussy  toat  en  liaul  ;  et  là  les  vit-on  se 
précipiter  dans  les  reiranchemens  :  l'un  y  receut 
quatre  ou  c.n'i  haniuebusadcs  et  n  y  [)ut  mou- 
rir; 1  autre,  qui  fut  le  capitaine  Pierre,  Basque, 
y  monruL  Voyiâ  comment  la  destinée  awit  honié 
la  journée  de  1  un  et  de  l'autre. 

Tant  y  a,  l'on  .1  beau  e>ti'e  lirave  et  vaiîlant 
hasardeux  par-tout  et  résolu  à  la  iiiori ,  si  uostre 
destin  ou  nastre  Dieu,  puur  en  parier  plus  sainc- 
tement,  ne  nous  ventent  emporter,  le  plus  son- 
vent,  en  deRpit  de  noua,  nous  demeurons  dans 
la  place  de  vie. 

Ce  f^and  empereur  Adrian  en  sçaiiroit  bien 
que  dire,  à  qui  rien  ne  manqua ,  \wuv  estre  par- 
Âict  en  tout ,  que  le  bapiesme  et  le  nom  de  chres* 
lien;  car  esiant  toormenlé ordinairement  d*on 
fluide  sang,  demandoit  tonsjours  la  mort;  et 
parceque  Sevcri  »n  s*<n  heau-frere .  et  Fusrnie,  i 
«on  nepveu,  pretemioieiii  à  l  empire,  il  les  fit  | 
tous  d<*ux  ninurirj  mais  Scverian ,  avant  que 
mourir,  leva  les  ycuxao  del  et  invoqua  les  dieux , 
et  protesta  qu'il  monroit  iiûttstemeat,etlcs  pria 
que  quand  Adrian  Toudroit  mourir  il  ne  pusl  ; 
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cequi  luy  advint  ;  car  esiani  tuusjours  tourmenté 
de  son  mal,  invoqua  plusieurs  fois  la  mort, 
voire  se  la  voulant  donner  Int-mesme,  deman- 
dant ores  de  la  poison ,  et  ores  une  espée;  mais 
personne  ne  luy  vouloii  rien  donner  que  le  pust 
ulfeuiier,  fors  un  seul  eivclavc  appellé  iMa&ior, 
qui ,  pour  loi  obeyr ,  s'essaya  de  le  tuer;  mais 
estonné  perditsa  farce, et  ne  le  fit  que  Ueaaer 
sans  le  parachever  :  mit  (jimy ,  détestant  son 
malheur,  dit  qu'il  nvo  i  sonvcn  ne  puisjtauce 
sur  tout  le  monde,  et  sur  i>uy  ne  pou  voit  rien. 
Enfin,  après  pinsienra  mam  eodmréa  et  eeot 
fois  désiré  la  mort,  il  mourut  eililque  et  hy- 
dropique. 

M.  deMonltuc  dans  son  lirreallegue  plusieurs 
vaillans capitaines  qui  n'ont  jamais  esté  blessés, 
entre  autres  M.  de  Sansac  le  bon-bomme.  Si 
vois  entrepris  d'en  alléguer  plusieurs ,  je  le  fe> 
rois,  comme  nous  avons  veu  M.  de  Nemours, 
Jacques  de  Savoye ,  lequel .  si  jamais  prince  ftit 
vaillant  et  hasardeux,  cesluy  t  a  esté,  et  pour- 
tant jamais  blessé ,  aynil  eicrcé  et  foia  Testât 
degendarmerie,decavaUerie  etaofRtyd'ittfiante» 
rie  ;  car  il  s'est  mesié  de  tous  ces  trois  rstats. 

Feu  M.  le  vidasme  de  Chartres  en  a  esté  de 
niesnies,  s'e^tant  employé  en  toutes  ces  trois 
ctaaiii;es,  sans  jamab  s*y  estre  espai^né,  et 
mesmes  au  ûtffe  et  aaianta  de  Goni,  assiégé 
par  M.  de  Brissac,  tous  deux  conronnels,  qui 
ont  veu  et  5enfy  {^resler  plus  d  liarquebusides 
sur  eux  que  le  ciel  ne  jette  de  gresie  sur  les 
champs  en  mars,  lorsque  l'hyver  veut  premlre 
congé  de  nous;  et  n*ODt  jamais  esté  bkîséa,  si< 
non  lorsqu'ils  sont  morts. 

Nostre  roy  Henry  dernier,  sans  aller  plus 
loinj;,  ni  en  bat  tailles  ui  en  siei;es  de  villes  qu'il 
a  fiiicls,  n*a  non  ploeeaié  blessé,  ne  s'y  espar- 
gnant  non  plus  que  les  moindre* 

Pour  venir  aux  petits ,  feu  M.  de  Gouas  a  esté 
on  aussy  brave  et  vaillant  soldat  et  capitaine 
qui  ait  esté  de  son  temps,  et  tort  advantureux; 
il  ne  fiit  jamais  Uessé,  et  vint  à  mourir  à  Lé  Ho» 
cbelle  d*une  petite  hatpquebosade  dans  la  jambe, 
qui  ii'estoit  nullement  dan  ferreuse. 

Ceux  qui  ont  enf;nu  le  capitaine  Mons,  q\\'m 
appelloil  le  borgne  Mons,  nepveu  de  ce  brave 
hl.  de  Muns  qui  mourut  à  la  guerre  de  Toscane, 
lieutenant  de  M.  de  Sipierre,  de  sa  compuignit 
de  chevai)\-le{fers,  on  ne  sçauroit  dire  autre- 
ment qu'il  u'ayt  .esté  rua  des  plot  bMtid«n 
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et  détermines  soldats  de  la  Fraoce,  et  autant 
cherchant  la  fumée  des  harquehusades,  el  les 
alloit  ballainer  toirajoun  desurmé  et  en  pour- 
point; jamais  aucune  n'entra  m  son  eorp*  ny 
blessé  :  enfin,  son  lioîîro  estant  venne,  en  une 
petite  escarmouche  imcic  â  I>a  Roctiellts  lorsque 
nous  estions  encor  aux  masures  à  la  fosse  aux 
lyom,  que  les  coiirtisiiM  eppelloient  aiiMy«  il 
fîlt  blessé,  et  moyaveeqoesluy;  et  mourut  après- 
dans  quatre  jour»,  ayant  esté  el  estant  encor 
pur  sn  valeur  iieuieoaut  d'une  des  couronnelles 
de  M.  de  Sirozze. 

Sa»»  M.  de  Guyse,  qui  s'y  trouva  à  poînt ,  il 
y  cuat  eu  du  deaordre;  et  je  me  troufay  alora 
avecquca  m,  et  put»  M.  de  Stroiie  yaur- 
vint. 

Je  n'aurois  jamais  faicl  si  je  voulois  alle(]^uer 
quantité  d*exenipteBRur  oesubject  :en  quoy  pour- 
tant  faut  bienooler,  que  tous  ceux  qui  meurent 
à  la  )çuerre,ou  qui  sont  hlpssés ,  ne  sont  pas  [ilns 
vaiUans  que  crux  qui  m  \v  sont  |x>ini ,  encor 
que  j'en  aye  vcu  de  fort  vaiilans  cslre  ordinai- 
rement blessé»;  mais  tel  cstoit  leur  malheur  et 
leur  desastreui  destin. 

J'ay  veu  le  capitaine  Saincte-Colorobe»  Tail- 
laut  el  brave  soldadin,  et  déterminé  s'il  en  fut 
uncque.  On  disoit  qu'il  esluit  de  cesie  maison 
valetircose  de  Saincte-Golombe  en  Bcam .  mais 
non  I<'{;iiime;  iout(  sr<ii.>«  je  vous  asscmv  que  ce 
bastard  ne  faisoil  point  de  d<  shnnnoiir  rnix  Ipjçi- 
tiuK's,  mais  ordinairement  il  istuil  blcbsc.  A  1^ 
Kocbelle  il  fut  blessé  trois  fois  ;  et  n'avoit  pas 
plustost  eu  un  coup  de  ffuery,  qu'il  en  sToil  un 
autre.  A  la  reconqueste  de  Normandie  la  Basse, 
faicte  par  le  scii^neur  de  Mriii;>nnn  non  encnr 
mareschal,  ii  y  fut  bk.HM:  deux  foi»;  pour  la 
iroisi&sme  il  mourut  i  Sainct-Uï  :  de  sorte  que 
nous  l*appe1liona  et  son  eorps,  une  narcnne  d*har> 
quebusudes. 

Le  vaillant  capitaine  Laivutte,  qui  despuis  fut 
tué  à  la  reprise  de  Marçant  dernièrement,  d'où  il 
esloit  gouverneur,  a  esté  tout  de  nusxues  sub- 
jeet  aux  blessures. 

Fen  M.  de  Courbosoa,  poisné  de  lioi^, 
vaillant  certes  s'il  on  fut  oncque.car  decestence 
ils  Kont  esté  tuus  l)ra\csel  vaiilans,  aussy  lost 
qu  il  esluit  eu  quelque  bon  affaire,  ausay  tost 
catoit-il  payé  de  quelque  coup;  bien  CDOlraire  à 
ton  ftere  Sainct-jean  Loi^,  qui  ne  debvoit 
rkii  en  valeur  I  tous  aea  tttm ,  et  ne  spar- 


çnoil  aux  hasard.s  non  plus  qu  eux,  se  sauva  de 
blessures,  jusqu'à  ce  qu'il  fut  prodiuriretneot 
et  malheureusement  massacré  par  la  menée  da 
maresibal  de  Matignon,  qui  en  fut  fort  blasmé , 
car  r'esioît  un  br.ivp  rt  vaillant  gentilhomme. 
11  avuit  esté  dedié  à  l'e^lisc  par  son  pere ,  et 
portoit  enour  le  nom  de  Psbbaye  de  Saloct4éan- 
lès-Falaise  qu*il  tenolt;  mai»  il  ettoit  meilleur 
guerrier  qu'ubbé. 

Ijc  brave  ÎM.  de  Grillon  •  a  esté  auMiy  couvert 
d'une  inflnité  de  playes  sans  avoir  encor  pu 
mourir  par  elles,  les  ayant  touies  gaignéca  de 
Taillante  ftçmi« 

Bref,  je  n'aurois  jamais  faict  si  je  voulois 
compter  les  vaiilans  malheureux  recevoir  les 
coups  :  si  ne  faut-il  pourtant  pas  uiferer  pour 
cela  que  tous  cenx  qui  sont  blesaéa  lui  IbotbMie 
de  guerre  soient  phia  vaiilans  que  Ira  aulm;  Il 
faut  aus'«y  considérer  et  advisrr  de  quelle  h- 
fon  l'on  va  s>\f>os(T  ;iu  hasard  et  recevoir  les 
cuups,  si  c'est  delà  bonne  ou  mauvaise  façon; 
car  ii  y  a  tant  d'hypocrites  de  guerre  que  c*eit 
pitié. 

Oiiy,  il  y  en  a,  comme  j*ay  vru  et  à  ce  que 
J'ay  ony  dire  à  de  {grands  capitaines  de  {çuerre, 
plus  qu'eu  tous  eslats;  car  lels  sont  blessés  que 
voua  ne  açinriei  dire  de  quuy  ny  pourquoy, 
ti-non  que  le»  coupa  les  vont  cbercber  i  une 
lieue luingi  ou  derrière  les  .lutrofi,  ou  cachés  en 
une  retranchée,  on  derrière  une  muraille,  ou 
sans  y  penser,  ou  lenaas  les  maïus  liées;  et  s'ils 
ne  peuvent  rencontrer  lea  ban|ucbiisades,  ifti 
caiionnadca  lea  vont  chereher  i  une  lieue  loing  : 
breffila sont  blessés  en  plusieurs  façons  poltro* 
nesqnes;  el  fimî  an  partir  de  là  resonner  et  pu- 
blier leurs  blc!isures  dans  un  camp,  dans  une 
ville,  dans  une  cour,  dans  une  pnHnnee«  comme 
si  c'estoient  eux  qui  eussent  tout  Ihict;  et  Dlen 
.sçiiil ,  lis  n'auront  pas  mené  la  main  de  l'espée 
non  plus  qu'un  pionnier;  el  pfnirirmt  on  le*  es- 
timera ,  on  les  louera ,  on  les  plaindra.  A  part 
pourtant  de  ceux  qui  leaauroftt  vwaen  be^oigne 
et  rveevoir  leurs  Meswres  en  sont  mooqoés,  et 
les  tient«<ni  en  cervelle,  et  n'osent  braver  devant 
eux  ,  cra  gnans  qu'on  ne  leur  die  snudain  : 
«Nous  sçavutis  bien  ct>mment  vous  avez  esté 
«blessé;»  ou  parlant  à  un  autre  de  luy  :  «Ifoua 
a  sçavons  bien  comment  il  a  ceté  blessé.  >  Auasy 

■  Louis  de  Breton ,  scisneur  de  Crilkm ,  Pimhu{sI 
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en  cachette  de  ceux  qui  ne  les  ont  veus  font 
valloir  leurs  blessures. 

Sur  quoy  II  me  souvient  de  ce  que  fen  ce 
brave  M.  de  Ciiyso  mt>  dit  un  jourestantàbiran* 
cbée  de  La  Rochelle,  et  luy  m'.-iyant  f;iict  cest 
honneur  de  m'avoir  faict  asseoir  en  ferre  contre 
lay  et  auprès  luy;  car  il  me  faisott  cest  lioaiieur 
de m'aymer  et  de  canaer  avecqaes  moy  et  d'ouyr 
mes  parolles  :  et,  m  me  contant  des  mmvdles 
qu'il  vcnoit  de  recevoir  la  cour,  et  comme 
l'on  y  louoit  plusieurs  qui  ne  le  meritoient  pas, 
mais  parce  qu'iU  avoient  esté  blessés,  comme 
iiD^  lequel ,  en  se  retirant  de  la  tranchée,  vint 
à  estre  blessé  à  la  joue ,  et  rhàrquebusade,  petite 
pourtant,  l'.illa  quérir  jnsques-!S  dans  IfS  rnnf^s, 
là  où  il  y  avoi  t  pour  !e  moins  qu.i  l  rr  rr  ns  pas.  Pais, 
m'alleguant  d  autres  que  nous  sçavions  n'avoir 
pas  esté  Mcssés  moins  à  propos  que  luy,  il  me 
dit  ai  ryant  :  «Si  fiiut-il  que  nous  dous  dissions 
«un  peu  blesser,  au  m6ins  quoy  qu'il  soit,  pour 
■  nous  faire  estimer  comme  les  aulros  et  parler 
«de  nous  :  ce  n'est  point  nosire  faute,  ny  de 
«M.  de  Strane,  ny  de  moy,  ny  de  vous;  car  II 
«n'y  a  hasard  que  nous  ne  reeherdiions,  il 
«n'y  T  factions  que  nous  ne  recueillons  autant 
«ou  plus  qu'il  n'y  ou  ayt  icy  :  et  pourtant  le 
«malheur  est  tel  pour  mm  ,  que  nous  ne  pou- 
«vons  recevoir  aucun  petit  coup  heureux  qui 
«nonsremaKiDeet  signile.  U  lîut  bien  dire  que 
d'honneur  nous  fuyf.  Et  quant  à  moy,  je  feray 
«dire  une  messe  demain,  qui  es!  le  jour  df  l'as- 
tt&ant,  aiin  que  je  prie  Dieu  qu'il  m  envoye 
«quelque  petite  heureuse  harquebnsade ,  et 
«qu'en  retourne  plus  ghirieux  au  moins,  puls- 
«qitc  la  fîloire  de  nosire  cour  et  des  dames 
«consiste  aux  coups  receus  et  non  aux  coups 
«  donnés.  —  Monsieur,  luy  respondis-je,  ceux  qui 
«  vouscognoissoit  et  qui  vous  ont  ven  en  affaires, 
«et  iey  et  en  tant  d*autres  lieux,  publieront 
a  tousjours  vos  valeurs  sans  vos  blessures.  Vous 
«en  avez  assez  eu,  contentez-vous  :  Dieu  vous 
«envoyera  ce  qu'il  luy  plaira.  Cependant  vostre 
«aiosciciice  demeure  tousjours  nette  et  hardie 
«pour  comparolstre  devant  tout  le  momie,  et 
M  mesmes  devant  1rs  dames  que  dites.  —  Vous 
"dites  vray,  me  dit  il,  et  c'est  ce  qui  me  con- 
.  «»ole.  »  Toutesfois,  il  me  disoil  :  «  C'est  un  grand 

*  Le  nuMMcrll  1X772  Amm  m  mmi ,  i^t  te  maré- 


NDS  CAPITAINES  FRANÇOIS. 

ucns.  M.  de  Bourdeille  (car  il  m'appelioit  a'tmy 
«  tousjours),  quoy  que  nous  puissions  faire,  nous 
«ne  pouvons  esire  blessés,  et  nous  en  retour* 
«nerons  à  la  cour  veuir  le  roy  et  les  dames  sans 
«estre  marqués.  Si  faut-il ,  quand  nous  serons  là, 
;  «que  nous  nous  accordions  et  nous soustenions, 
i  «que  si  nous  voyons  quelqu'un  de  ces  gallaos 
«blessés  qui  veuillent  &ire  du  brave  et  du  fHa- 
«gant,  porter  ou  un  bras  en  escharpe  on- un 
«  bastonen  potence  pour  s'appuyer  la  jambe,  que 
âQOus  les  repassions  et  ren voyous  bien  loinfç 
«  s'ils  n'ont  esté  blessés  à  propos  ;  par  nous  sça.- 
«  vons  toutes  les TeritéB.»Yoylà  la  (j;eaiineambi< 
lion  de  ce  prince,  qui  estoit  tant  généreux  et 
vaillant  s'il  en  fut  au  monde,  qu'il conce voit  en 
soy  ;  et  puisqu'il  desiroit  ce  petit  heur  à  l'hasard 
de  sou  sang,  la  fortune  estoit  bien  peu  courtoise 
et  fbrt  contraire  de  le  loy  reftocr. 

Je  vous  asseore  qu'à  son  exemple ,  moy,  son 
inférieur  en  tout ,  j'estois  bien  touché  de  incsme 
ambition,  el  si  ay  Faict  eu  tout  ce  sie^ye  tout  ce 
que  Martin  fit  à  danser:  je  l'ay  continue  despuis 
le  commancement  ju^qu  ù  la  fin  sans  m  bouger, 
qui  fut  sept  mois,  sans  solde  ny  paye  aucune, 
<i-nm  à  mesdfspcns  et  mon  plaisir,  n'abiindon- 
nani  jamais  M.deStrozzelecouronnelny  journy 
uuict ,  iiurmaut  chez  luy,  et  en  sacbambre  et  à  la 
tranchée,  beuvantet  mangeant  avecques  luy,  le 
secondant  tousjours  cofité  k  costé  de  luy  et  co 
quclipie  faction  qu  il  y  ait  esté.  Je  fe  disavecqnes 
Ycrilêsans  me  vanter,  ceuxquiy  cstoieut  Içpnur- 
roienldireau8sy;au  diablelecoupetlharquebu- 
sade  qui  me  soit  venu  veoir,  si-non ,  le  jour  que 
nous  fismes  la  première  ouverture  du  Fossé ,  au 
mois  d'avril,  et  que  nous  y  entrasmes  dedans,  fus 
blessé  d'un  esclat  de  pierre  f]nt  me  donna  diw> 
la  main  gauche ,  qui  m'y  apporta  une  telle  dou- 
leur sourde ,  que  je  m'en  sentis  quinae  jours, 
sans  en  Aire  pourtant  aucun  semblant  ny  porter 
bras  en  escharpe.  car  je  me  mocqnois  fort  de 
rnn:  la  qui  le  faisoient  mai-à-propos.  J'ay  bien 
eu  trois  grandes harquebusades  dans  mes  arme$: 
voyià  comme  j'en  esdiappay  à  bon  marché. 

M.  de  Strosieen  esdiappa  de  mesmes  :  bîcn 
est-il  vrai  que  ce  mesme  jour  que  nous  estions 
dans  la  fosse  il  eut  une  grande  lin  busade 
dans  sa  cuirasse,  que  je  vis  et  l'ouy.s  donner. 
Aussy  tost  je  le  pris:  «Ah!  monsieur, estes-voos 
«blessé?»  luy  dîs-je;  et  le  visitant .  je  n*y  vis 
rien  que  ta  btandieur  de  la  balle  dans  sa  coi- 
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rasse,  et  qu'il  D*avoit  point  de  mal.  Une  autre 
fois ,  le  jour  du  grand  «saut,  ainsy  que  nous 
Cttioossorietaaut  de  la  bresche,  luy  fat  tiré 
une  {^ande  harquebusadc  daas  sa  cuirasse ,  qui 
le  fit  toQiber  du  coup  ;  et  un  sold  it  provançal, 
son  domestique, qui s'appelloii  Bapuste,  et  luoy, 
Taydasmes  à  lercr  et  remporter  dam  le  trou 
par  où  nous  estions  sortis,  lù  où  nous  ne 
trouvasmes  nul  mal  sur  luy,  si-non  la  blancheur 
de  la  balle  dans  la  cuirasse  qui  ne  put  estre 
faussée.  M.  de  Sordiac,  dict  te  jeune  CUastcau- 
neaf,  de  firetaigne ,  brave  et  vaillant  jeune 
homme,  qui  y  estoit ,  en  sçauroit  bien  que  dire. 

Une  autre  fois,  estant  derrière  deux  ji;abions, 
M.  de  Strozze,  d'O  et  raoy,  fut  tiré  une  ca- 
nonnade de  laVacbe,  couleuvrine  de  La  Uuchelie 
appellée  ainsy,  qui  nous  tua  un  capitaine  et  trois 
aoldalsauprès  de  nous ,  qui  nous  couvrirent  tous 
de  sang  et  de  chair;  et  moy  estant  plus  près  de 
tous,  j'eus  le  visage  tout  couvert  de  cervelle 
d'un,  et  un  reistre  de  velours  verd  fourré  tout 
gasté,  et  eux  estans  assez  loing  de  là.  Je  me 
remis  soudain  dans  la  chaire  qui  estoit  de  natte 
de  Flandres,  où  s'estoit  assis  M.  de  Strozze;  et 
pour  ce  qu'il  faisoit  froid  et  qu'il  (aisoit  bp;ui  1;> 
s'assoleiller,  je  m'y  plaibois  bien  el  n'eu  n  oulub 
IMriir,  ny  de  do»  ny  de  trois  prières  que  me 
fit  M.  de  Struie  de  m'en  oster  et  de  m'aller 
mettre  ntlpr^s  (îe  luy,  jusques-là  qu'il  m'envoya 
quérir  par  un  soldat ,  y  cognoissant  du  danger. 
Je  ne  fus  pas  sitost  hors  de  là,  qu'un  soldat,  qui 
a  voit  esté  laquiii  de  M.  de  Guyse,  prit  ma 
place  et  se  mit  dans  la  ^ire.  Il  n'y  fut  pas  plus- 
tost  assis,  que  voicy  la  meîsme  piece,qui  lire  si 
justement,  qu'elle  perce  lacliaireel  tue  le  pauvre 
soldai.  Gela  fust  esté  pour  moy  di  ne  m'en  fusse 
06lé;  mais  ma  fin  n*estoit  ençor  si  proche. 

An  campde  Sainct-Dizier,  te  marquis  de  Mus, 
commandant  à  riufanlcric,  et  estant  un  jour 
en  la  tranchée  assis  dans  une  chaire,  y  arriva 
le  prince  d'Orange,  à  qui  soudain  il  prcscnla 
ea  cbatre  pour  8*y  asseoir,  wire  l'en  priant  :  il 
n'y  ftit  pas  piustost  assis  que  voicy  une  mous- 
qaetade  qui  le  pprr:^  ef  le  tua  aussy  tost.  Je 
voudrols  fort  sçavoir  à  un  {jrand  philosophe , 
si  ledict  marquis  n'eusi  bougé  de  là ,  si  le  coup 
Teusl  tué.  Possible  que  non,  et  n'y  fust  venu  à 
luff  car  ce  n'estoit  sa  de.stinée,  ouy  de  l'autre. 
Lcf  jour  que  la  mine  joua,  (|ui  se  renversa  contre 
nousaalreset  nous  lua  plus  de  trois  ccoslioiomesi 
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j 'a vois  cousetilé  à  M.  de  Strozze  de  nOus  tenir  en 
ce  lieu  où  il  fut  fiiict  ce  grand  carnage ,  afin 
qu'aussy  tost  la  mine  jouée  nous  fussions  plus 
près  et  lestes  pour  aller  à  l'assaut  ;  et  de  faict 
M.  de  Strozze  m'avoit  cm,  et  y  demeurions, 
sans  M.  de  Cossaius,  vaillant,  sage  et  expert 
capitaine ,  qui,  prévoyant  le  danger  si  la  mine 
tournoi  t  encontre  noua,  comme  die  fit,  nous  en 
osta,  et  m'enleva  moy-mcsmc  par  le  bras,  disant 
que  j'estois  un  fol  et  que  je  n'avois  encor  tasté 
de  ces  fricassées  ;  et  nous  mena  dans  le  trou  du 
fossé  pour  en  estre  à  couvert  ;  et  n'y  fusroes  pas 
ploslost,  que  bi  mine  joua  son  violent  mystère 
contre  les  nostrcs,  qui  fut  In  plus  {grande  pitié 
que  je  vis  jamais,  pour  voir  nos  pauvres  soldats 
desmembrés,  mutilés  et  esti'oppiés,  qu'il  n'y 
eut  cffior  si  dur  qui  n'en  plenrast  et  n'en  ensC 
compassion.  Bien  DOtts servit  Fadvis  ce  coup  de 
M.  de  G).ss.iins;  car  nous  fussions  esté  fricnssrs 
de  uiesnics.  Touic-fois  c'est  à  sça voir  qui  nous 
tvcrvit  plus  en  cela,  ou  i  ddvis  de  M.  de  Cossains, 
OU  le  destin  qui  nous  osta  de  là,  ne  vonlanC 
avoir  affidre  aveoque^  noua  pour  œ  coup. 

J'ay  veu  en  ce  roesme  stef^e  M.  de  Guyse 
esviler  de  pareils  hasards,  fust-ceou  qu'il  me- 
nast  les  mains,  ou  qu'il  fust  dans  la  tranchée  immo- 
bile. J'en  ay  ven  une  infinité  de  tués  et  blessés 
auprès  de  luy  d'harqudiosades  et  canonnndcs 
qui  venoient  essuyer  ses  costés  OU  loy  pCSSCr 
auprès  du  bec  sans  l'atteindre. 

Kuseuible  ce  brave  M.  de  Ixmgueville,  encor 
qu'il  eust  ceste  opinion ,  qu'esire  blessé  sans 
uicner  les  mains ,  ou  que  la  canonnade  00  har- 
quebusade  vint  à  toucher  son  homme,  il  ne 
tenoit  ceste  blessure  que  peu  {glorieuse,  si-non 
celle  qui  s'acqucruit  en  bien  combattant. 

En  quoy  le  prince  de  Gondé,  dernièrement 
mort ,  le  voulant  imiter  en  son  opînioii,  le  jour 
delà  n)y-<  aresn>e,  que  ceste  grande  ej>carmonc1ie 
fut  dressée  de  ceux  de  I,a  Rochelle,  d'où  sortirent 
près  de  douze  cens  hommes,  ban^ compter  ceux 
qui  bordoient  la  muraille,  qui  firent  biienantanl 
de  dommage  que  les  autres,  M.  de  Grillon, 
brave  et  vaillant  gentilhomme  s'il  en  fut  onc- 
ques,  se  trouva  1;'^  et  y  alla  pour  plaisir  ,  car  il 
n'y  avoit  nulle  charge;  el  y  combatiii  cl.  y  ht  si 
bien ,  qu^enfin  il  eut  une  grande  barquebusade 
au-dessus  de  lluisse  de  Tœil ,  si  bien  que  nous 
le  tinsmes  lonf^-temps  mort.  ISIondict  sieur  le 
prince,  cuire  autres  louanges  qu'il  luy  donna, 
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c'est  qu'il  dit  qu'il  voudrait  avoir  donné  beaucoup 
de  pouvoir  ettrc  tHwsét  le  poiiVoil  estre,  de 
CMic  si  honnorabie  et  valeureuse  fâQOii,d*eiilant 
([ii'i!  cs'oif  îtllé  h  I'liar(|Ui  bu>;ir}p  nictt;)iif  le« 
luaiQs  et  non  1  harquebusade  à  iuy,  cuuiiue  il 
rstoit  vray. 

Si  hui'li  pooriant  loaer  et  les  une  et  les 
atiire.s,  blesKét  eo  quelque  hçm  que  ce  ealt; 
mais  l'un  est  |)!ris  ;)  loiicr  que  l'autre  :  car  en- 
fin, quand  nous  Mious  à  la  (guerre,  nous  y  al* 
ious  comnae  à  un  Uiarché,  ainsy  que  disoii  un 
Iwa  capiteioe  que  j*ay  oosno,  lù  oft  noua  nous 
çontentimi  d*a«dr  et  acbepier  ce  que  nous 
trouvons  ;  (h>  mesmrs  à  la  (guerre,  nous  y  amas- 
sons ce  que  I  un  donne  et  bcme,  et  fei  nous  iCy 
alloQ!»  jamais  nout»  n'aurons  rien. 

La  fîirittoe  en  cela  eit  bonne  pour  ceux  qui 
sont  grands  et  de  grande  qualité;  la  moindre 
blessure  ou  ratfladc  qu'ils  reçoivent ,  les  vuyià 
haut  e9>levéi>  en  (>luire  pour  Jaiuuis  :  nous  autres 
petits  rampai^uons ,  nous  nous  en  couleuions 
de  peu ,  et  tout  ce  que  noua  faNona  «  ne  sont 
que  de  peUlaescfaaniiJlooa  an  prix  dea  grandes 
pièces  des  (jrands,  qui  sçavcnt  mieux  fHÏrp 
sonner  la  ironifteue  de  leur  renommi-e  (]iie 
nous  ,  qui  ne  pouvons  passer  par>ioui  comme 
mi  i  publier  uuê  playet  et  valeura. 

Or.  je  penae  bien  que  plusieurs  pcnoones 
qui  me  liront  diront  <|ue  je  suis  un  f^rarui 
extravaguant  en  meb  discours,  et  que  je  t>ui6 
fort  coutus  ;  mais  qu'un  prenne  le  cas  que  j'en 
lîias  eamnie  lea  cuisinien,  qui  font  un  poi- 
pourry  de  plusieurs  viandes,  qui  ne  laissent 
pourtant  à  esire  très-boiuies  c!  h'wn  friîinde.s; 
de  mesmes  en  sera  la  confusiua  de  me.s  prupus  : 
ai  elle  ne  plaist  aux  uns ,  possible  plaira-l-ellc 
aux  auireai  en  tel  ordre  «^'ila  putssent  esire. 

Betouraons  eooor  un  petit  à  nos  maisires 
de  camp,  puis  nous  rcfomluTons  bien  sur  ces 
couruuneis.  Couiuic  duncqucs  j  ay  dicl  cy-de- 
vaot,  sur  le  decbn  du  ruy  Francis  11  et  du 
commaaccmcQt  de  Gharlea  IX,  ne  se  irouva  en 
la  France  qu'un  seul  nialstre  de  camp,  à  cau^e 
de  1.1  paix  qui  resserra  les  compaii'nics  dans  les 
places  vi  (jarriisonK.  La  fîticiie  tiville  vint,  a 
laquelle  tailui  pourvoit  ;  il  pour  ce  tut  drei>.vée 
une  année  louba  la  charge  du  roy  de  Navarre , 
lîenteoant  gênerai  du  ruy,  MM.deGuyse,  le 
connesi^ibk'  vi  mnrfsdia!  de  Samcl-Atidrè,  qu'on 
ajppelloii,  les  ifois  derniers,  par  ce  nom  de 
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I  Triumvirat.  Pour  Tinlanterle  forent  eslos  eC 
^  oousiitués  (  de  rinveniioo  de  M.  de  Guyae,  qid 
;  s'en I  enduit  A  Tinftintrrie  ausi^y  bien  qu'liomnie 
i  de  France,  encor  qu'il  n  y  ^  n  t  e>\('  isoiirry,  et 
l'aymoit  fort  ) ,  trois  niaulre^»  de  camp ,  à  iitode 
des  EspaignoLs;  et  ieeux  estoient  le  capitaine 
SarlatMMia  Talané,  que  j'avfils  veu  gouverneur 
de  Dambarre  '  en  Escosse,  n'avoit  pas  long» 
teîTips:  lt>  raftiiainc  Richelieu  I"aisné.  qui  avoil 
eitteaulre.s  toi.t  lieutenant d'un<'  dcscouroiinelles 
de  M.  de  Bonnivet  en  Picdmoni ,  et  gouverneur 
d*Albe,  la  meime ,  i^t  le  eapiiaine  RcmoHe,  loua 
trois  certes  dignes  de  crsie  charge  ;  et  tons  trois 
eurent  leurs  regimens  A  pari  ;  et  soub«  eux  trois 
et  leurs  regimens  luuie  1  inlaulerie  Françoise 
fut  rangée  à  la  mode  des  teries  espaignols. 

11  y  en  avoit  qui  trouvoienl  cesie  pluralité  de 
maisiresde  camp  un  peu  eatrange;  mai»  M.  de 
Guyse,  qui  scavoit  mieux  que  tous  eux  comme 
il  se  tdJluil  jiouverner,  l'ordonna  ainsy  :  aus&y 
tous  trois  susdicts  firent  si  bien  durant  la  guerre, 
qu'ila  n'y  eurent  aucun  reproche. 

Le  capitaine  Charry  vint  après  en  nostre 
csnif».  mandé  de  Gascoigtir  pir  W.  rlc  MoniJuc, 
a\eiques  ies  bandes  gascuiijne.s  t i  es paij» nulles, 
cl  euiiiieua  un  beau  et  grand  régiment  de 
Gascooa  venant  à  inria  mille  hommes,  qui  Ait 
un  bon  secours  et  propre  pour  fidre  lever  le 
si«'f;e  de  Paris,  encor  qu'il  ne  nous  oui^ist  (mp 
M.  de  Guyse  tît  de  grandes  caresses  et  taveurs 
audict  Cbarry,  taul  pour  sa  valeur  que  pour  ce 
({u'il  l'avoitapity  I  la  cour  un  peu  advani;  car 
je  Ty  ay  veo  suivre  avecques  le  petit  capitaine 
Calverat,  tous  deux  ensemble  n'i>yan''- cha^cun 
(]iK-  deux  chevaux,  un  valiel  et  un  la({iiaiK.  Il 
cuuiUiaui^a  a  l'advaocer  et  luy  dunua  la  première 
charge  d'attaquer  le  fiiuxbourg  d'Orleana,  oA 
il  {l'en  acquitta  certes  très*dignement;  car  en 
Il  oins  (l'iii  rien  l'emporta  :  aussy  estoit-il  très* 
di}j,ue  iiomnie  ^mur  l'infanterie.  M.  de  Mutidac 
le  loue  a.v>cz  eu  bCi>  Couimentairts  sans  qu«  je 
le  loue  davantage. 

La  pan  se  fit  après,  et  mit-oo  les oompaignlea 
dans  les  (>arnibons  ainsy  que  Ion  advisa,  qui 
n'y  demeurcreiil  yuieres  ;  car  il  fallut  allei 
aiiAieger  le  Havre,  lequel  fui  emporté  certes 
avecquea  un  trte^grand  heur,  ei  Dieu  merey  In 
peste  grandequî  a'estoii  dedanamiae  paradvoft* 

>  Dootar. 
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On  avûit  renvoyé  RemoUe  en  Provancc  pour  i  gayté  de  coeur,  se  vouloil  battre  coutrcUiy  et  ea 


y  establir  la  paix,  que  l'on  donna  à  M,  de  Biron, 
^ui  avoit  ce  ragiment ,  pour  luy  fiire  eacorte 

avecqucs  quelque  cnvjllcrie;  rt  ce  fut  là  son 
premier  .id-nfircnieiil  dudicl  M.  de  liiron.  Il  y 
cmiiii  iia  au&sy  ea  Languedoc  le  regitiicnt  tiu 
jorneSartabous,  quV>o  luy  donua  aprè«  la  paix  ; 
car  advant  il  n'avuit  qa'aaa  compaignie.  Maia 
parce  qu'il  avoit  esté  estroppié  dcbvant  le  fîort 
de  S;iinct(>Gallieriiie  à  Rouen,  à  un  bras,  d'une 
liarquebusade ,  que  pourtant  un  des  siens  luy 
donna,  oa  dlNOii-on  ( je  le  vU  Masser  <»ia&t  i 
raaarnMMiche  et  menant  sea  gcna  vaillamment  : 
aussy  c'estoit  un  vaillant  et  gentil  cupitaiue },  on 
le  fil  maisirc  de  eamp,  et  sou  re{yinient  ordonné 
pour  Languedoc.  Ces  deux  fvm'é  Sarlabous  ont 
enraitimed'avojreslédeux  fort  bons  capitaines 
degeoa  de  pied;  maïs  Ton  esiimoit  pioa  le  jeune. 
Uaisoé  ftit  pourtant  nouverneur  du  llavre^  pour 
y  avoir  très-bien  hasardé  sa  vie  à  la  reprise.  îl 
avoit  une  trè.s  -  grosse  querelle  auparadvant 
avecques  le  capitaine  Lagot,  qui  fut  tué  à  la  re- 
prise de  Poidiera,  faicle  par  M.de  Sainct^André. 

Ce  Lagot  estoit  un  homme  fort  haut  à  la 
main,  escalabreux,  Port  brave  et  vaillant  :  Ha- 
chant que  M.  de  Guyse  le  vouloit  accorder 
avecques  Saj-labous,  et  estant  debvant  luy,  il 
alla  inventer  et  dire  qn'îi  avoit  rcœo  dndict 
Sariaboaa  en  Escosse  m  covpde  liaston,  et 
que  pour  ce  il  ne  se  sçauroit  accorder  qu'il 
ne  se  imi  battu  contre  luy  et  luy  euHt  tire  du 
sang,  M.  de  Siirlabousdisoit,  juroit  et  afiirmoil 
qu'il  ne  Tavoit  jamaia  finppéf  et  anirea  capi- 
taines disoient  deroetmes,  qui  avoient  veu  le 
diffci  rnd  ;  si  bien  f]ue  M  fîe  Gin^e  dit  l;Vdessus  : 
«11  paroisi  bien  t|iif  cest  homme  est  brave,  et 
«vaillant  et  a  grande  envie  de  se  battre,  puis- 
«  qu'il  a  veii  que  Sarlaboos  luy  a  voulo  Faire 
€  tontes  les  honnestessatisfiictbnsda  monde,  et 
a  nyoit  l'avoir  frappé ,  et  que  je  le  voulois  accor- 
«der,  avecques  son  total  honneur,  ii  e^it  allé 


(\uirc  vaquer  Tcatat,  comme  il  le  pen-suit,  et 
comme  aosay  il  le  dradaignoit,  et  comme  ansaj 

il  prcstimoit  beaucoup  de  soy,  ainsy  qu'il  avoit 
certes  rai}>on  ,  car  poin*  loi'.s  il  estoit  eu  repiiia- 
tion  d'estre  un  irè.s-vai liant  capitaine;  sa  hiçon 
et  ses  effeets  l'ont  moostré.  Son  Jeune  frère  aoe- 
ccda  à  luy,  lequel  eut  deapuia  le  goovcritemenc 
de  Caen  en  Noramndie ,  par  la  faveur  de  M.  de 
Stpierre.  qui  iiymoit  Laiçot  son  frère.  Du  des- 
puis, en  cesie  guerre  de  ia  li^jue,  il  fut  gouver- 
neur il  Alançou ,  et  fat  assiégé  et  pris  par  le  roy 
fort  ayaement. 

Or,  le  Havre  pris,  les  Anglois  chassés  enoor 
un  coup  hors  de  France ,  le  roy  ei  la  reyne  sa 
mere,  qui  pouvoit  tout  alors  à  cause  de  la 
minorilé  du  fils,  constituèrent  un  régiment  de 
gens  de  pied  R'ançols,  pour  la  garde  de  Sa 
fiitajesté  :  et  ce  fut  lors  la  pn>miere  institution 
composée  de  dix  enscîi^nes  de  la  ffarde  du  roy, 
desquelies  M.  de  Charry  en  fut  lors  faicl  le 
maislre  de  camp,  duquel  estât  il  estoit  très- 
digne,  mais  il  s'y  perdit  tellement  de  gloire, 
qu'il  se  mit  I  desda^^  M.  d'Andelot,  qui 
estoit  son  conronnel,  ear,  par  la  p:.^h  ,  il  avoit 
esté  remis  en  «esEstats;  les  un.s  disent  ({u'on 
le  luy  faisoit  faire,  les  autres  disent  que  cela 
venolt  de  liiy-mesme.  Si  est-ce  que,  quant  A 
moy,  jamais  je  ne  via  on  plus  honnesie  et  gra- 
cieux homniedej'uerreqneceluy-là.  Touleslt)is, 
pour  très-sage  qu  il  esHiit,  etadvancé  sur  Kaa^je, 
et  un  peu  maladroit  d'un  bras  à  demy  es- 
troppié, il  tira  voit  et  parloit  un  peu  trop  bant, 
jusqu'à  mespriser  l)eaucoup  d'obeyssances  qu'il 
debvoit  à  son  conronnel  :  dont  mal  luy  en  prit; 
car  M.  d'Audeiot,  qui  estoit  brave  pt  vaillnnt, 
et  haut  à  la  main,  autant  et  plus  que  Tauire 
Teust  soen  esire,  le  bravolt  auasy,  jusqu^A  un 
Iraict  qu'il  luy  fit  un  jour.  Car,  ainsy  qu'il  dea- 
cendoit  de  l'escalier  du  Louvre ,  et  Clmrry  (c 
montoit,  M.  d'Andelot  le  lasta  soiii)s  .sou  man- 


a  inventer  et  me  persuader  qu  il  avoit  receu  ce  i  ieau,  eu  luy  di.sant  :  «  Vous  estes  armé  ;»  mais, 

«coup  de  basion,  pour  fiiir  du  tout  à  raccord  il  ne  le  trouva  Id,  ce  dit-on.  Charry,  le  prenant 

«que  beittooup  d*antrea  de  ses  compaignons  à  injure,  a*en  plaiiruit  au  roy,  et  en  fitdana  la 

«n*en86cnt  p;i5  refusé,  n  salle  un  {yrand  esclandre  et  rumeur,  comme  je 

0^^  dihoit  (|ue  ledict  Ln(;ot  le  fit  autant  pf)iir  |  vi.'i;  et  disoif  que  ce  n'estoit  à  luy  à  le  visiter, 

ce  i>ul)ji'ct  que  fiarce  qu'il  voyoit  leuict  Sarla-  i  et  mesuics  qu  ti  pouvoit  entrer  au  logis  du  roy, 

boua  pourveu  de  ce  grade,  dont  il  en  porloit  I  et  y  eaire  armé  et  desarmé  comme  il  luy  plai* 

on  despit  eztresme  et  jalousie,  le  pensant  bien  \  roit ,  puisqu'il  estoit  le  chef  de  ses  gardet  :  et, 

SBCricer  amy  bien  que  luy  :  et  pour  ce,  de  '  de£Mct,ii  le  fit  trouver  fort  mauvais  an  roy  d  A 
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la  rrync ,  qal  CQ  finot  petite  réprimande  à 
M.  «TAmlelot, et  Iny  enaseot  faict  plm  grande  et 

sentir,  n'eust  esté  le  {^rnnd  rang  qu'il  tenoit, 
Cl  qae  lors  on  craigooit  fort  mescoateater  les 
huguenots. 

Tontesfbfs,  Gharry  bravoit  tiMUijours,  et  s'y 
pcrdoit  ;  et  moy-mesme  loy  dis  ;  mais ,  pour  le 
sciir,  on  luy  falsoit  faire.  Ce  qui  fui  cause  de  sa 
mort;  car,  M.  d'Aruielot  n'en  [loiiv.inl  plus 
supporter,  Chastciier,  pourtant  gentiliiomme 
de  Pbictoa ,  fort  bonnette  et  brave,  qui  suîvoit 
M.  l'admirai  et  estoit  fiirt  aymé  de  luy  et  de 
M.  d'Atidetot,  prit  l'occasion  de  tuer  lediri 
Cliarr  V.  sur  k-  subjiTt  que  quelques  années  au- 
p.iradvjui  Icdict  Cliarry  avoil  tué  au  biege  de 
ÏA  Mirande  en  appel  son  frère  aisné,  luy  disoit 
mal-à-propoa,  et  pour  avoir  donné  le  coup  au 
lieu  assi}»n(?  avant ,  sans  attendre  à  se  rendre  là, 
vi  avoir  {jaigoé  le  dcbvant  :  totttesfois,  î\l.  de 
Sansac,  <iut  estoit  lors  lieutenant  du  roy  en 
ceste  place ,  asscurolt  qn*II  avoit  esté  tué  Ibrt 
bien ,  et  sans  supercherie.  Tant  y  a ,  que  ledict 
Chastelier  la  luy  garda  tousjours,  jusqu^alors 
qu'un  matia,  ainsy  que  Icdict  Charry  partoit  de 
son  logis  des  Truis  Chandeliers,  en  la  rue  de  la 
Huchette,  accoinpaigné  du  capitaine  la  Tonrette 
et  d*an  autre,  et  passant  sur  le  pont  Sainct* 
Michel,  Chastelier,  sortant  de  chez  un  armurier, 
accomp  tisînc^  de  ce  hraveMouvans  et  d'un  p;entil 
foldat,  qu'on  appeiloit  Çlonstantin,  et  autres, 
assaillit  fort  foiicosement  ledict  Gbarry,  et  luy 
donna  nn  grand  coup  d'espée  dans  le  corpe,  et 
la  luy  tortilla  par  deux  fois  dedans,  afin  de  faire 
I  l  playc  plus  (yratido;  et  par  ainsy,  tomba  mort 
par  terre  avccques  La  Tuurette ,  que  Muuvans 
et  Constantin  tuèrent,  ce  dit-on;  et  puis  tous 
se  retirèrent  fîroidenieot  et  resdument  par  le 
quay  des  Auguslîns,  et  de  là  au  fauxbourg 
Saincl-Germain,  où  tronvfn'utdc  bonschevanx, 
se  sauvèrent,  et  oacquc^  dcspuis  ne  furent  veus 
dans  Ma. 

Il  ne  fout  point  demander  si  la  cour  fot  esmeue 
de  ce  meurtre,  et  principallemcnt  la  reyne, 
laquelle  se  pourmennit  piMir  lors  dans  la  salle 
liante  du  Louvre,  avccques  M.  l'admirai  et 
autres  du  conseil;  et  i'advertissemcnt  luy  ayant 
esté  donné,  la  reyne  se  tourna  soudain  vers 
M.  d'Andelot,  qui  estoit  là  près,  qui  luy  dit 
fpiM  Tavoit  feict  faire,  à  re  «pi'on  disoit. rt  qn'iui 
«olU^t  qui  estoit  à  lu|  cl  à  «es  gages,  qui 
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s'appelloit  Constantin,  avoit  aydé  i  foire  le 

coup.  Soudain  M.  l'admirai  et  M.  d'Andèlot 
firent  bonne  mine;  crîr,  de  leur  naturel,  ils 
esloient  si  posés,  que  mai-aysemcnt  se  moti- 
voient-iis;  et,  à  leurs  visages,  jamais  une  subite 
on  changeante  contenance  les  eost  aeeiHéi. 
M.  d'Aiidelot  nyant  le  tout ,  fit  pourtant  un  pca 
la  mine  d'cstrc  esmen,  et  dit  :  «Madame,  Cons- 
«tantiii  estoit  à  ceste  heure  icy,  et  est  onlré 
«dans  la  salle  avecques  moy.n  Et  tii  scmbUot 
de  le  chercher  et  l'appeller  luy-nesnw,  et 
qudqoes  archers  avecques  Iny,  par  le  comman- 
dément  de  la  reyne;  maison  ne  le  trouva  poiot* 
Je  vis  tout  cela. 

Ce  Cooslantin  avoit  la  réputation  d  ésire  un 
des  gentils  soldats  des  bandes;  et,  lorsqueM.de 
Guyse  mena  la  reyne  sa  niepoe  ft  son  emiwrqafr 
ment  de  Calais,  le  soir  premier  qu'elle  vit  f  nirrr 
la  garde  dans  !a  place ,  il  le  recognul  cl  cii  fit 
Cils;  et,  ainsy  que  les  soldats  tiroient  pour 
salve  k  la  tour  de  l'Horloge,  Il  dreasolt  toasîaun 
la  parolle  à  Constantin  par  sus  les  autres,  ca 
luy  disant  :  «Tire  encor,  Constantin,  tire  encor 
«pour  l'amom-  de  moy.i^  ce  que  l'autre  n'avoit 
garde  de  faillir,  se  voyant  ainny  caressé  d'un  si 
fçnaé  ;  et  tiroit  d'une  fort  bomoe  grâce,  et  estait 
très-juste  harquebnsîer.  J*y  estais  et  vis  uint 
cela.  Et ,  aux  guerres  civilles ,  ledkt  Goostaolia 
se  mil  à  suivre  M.  d'.\ndeIot. 

Le  roy  et  la  reyne ,  et  la  pluspart  de  la  coor, 
nedoubloientnnilenient  qoeM.  d'Andelot  n>ast 
suscité  et  persuadé  le  coup,  doot  plosienvs  lien 
excusoient  pour  ne  pouvoir  estre  patient  des 
bravades  pi  ineo'encc  dudirt  Clnrry;  car  il 
disoit  tout  haut  qu'il  n'oix-yruit  jamais  à 
M.  d'Andelot  :  et,  de  foict ,  il  y  en  avoit  eu  de 
grandes  disputes  an  oonaei^debvant  la  rejne, 
qui  disoit  que  c'estoit  une  garde  extraordinaire 
de  sa  charf^e  et  de  son  eslat  qnc  le  roy  avoit 
dressée  pour  sa  personne,  cl  que  par  coau- 
quent  elle  ne  luy  estoit  subjecte,  et  nul  f 
pouvoit  commander  si-non  le  roy,  qui  rentoi' 
doit  ainsy. 

Toutesfois,  ccsfe  cause  Hrmfura  indécise. 'pi 
estoit  desbattabie  d'un  coslé  ei  d'autre.  J'estois 
lors  à  la  cour,  et  vis  toutes  ces  cbases.  J'en  pois 
parler  comme  sçavant,  et  dire  que  la  reyne, 
aussy  tost  qu'elle  sicut  les  nouvelles  du  meurtre, 
envoya  quérir  M.  deStrozzc,  qui  estoit  dam 
la  chambre  du  roy,  et  suf-leH^ainp  luy  bailla 
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b  éatflà  dtfdict  Gbatry,  vaccante ,  et  luy  com- 
manda &ur  l'heure  d'aller  troava>seitroiippesqui 
csloieut  ù  Iroislifiir^  de  Pnris,  pour  y  comman- 
der, ce  qu'il  ne  faillit,  lit  ne  fut  autre  chose  de 
ûu  meurtre ,  si-noQ  force  cryertes,  mutinemens 
et  paroltes  «tes  capitaines  de  cette  garde,  qui 
ne  firent  jamais  peur  à  M.  d^Andelot,  en  ayant 
bien  ven  d'aulrps;  el  nnssy,  que  rien  ne  se  put 
vérifier  ny  prouver,  tant  la  parlye  avoit  esié 
bien  cotiduicte,  et  avoit  bien  réussi:  car  tous 
les  conjarateurs  te  sauvereot  à  grande  erre 
très-bien,  et  nul  ne  pat  cstre  attrappé,  et  n*co 
sentit-on  rien  qiip  le  vent. 

Dieu  et  ia  fortune  voulurent  qu'au  bout  de 
quatre  ou  cinq  ans,  ledict  Gbastelier  fust  pris 

ia  battaille  de  Jamae,  et  tné  de  sang  firôid, 
Iny  fkisant  payer  son  vient  deple. 

Aucuns  blasmoicnt  Ghaslclierdequoy  il  avoit 
tant  demeuré  k  venf^er  ceste  mort ,  veu  qu'ils 
s'estoient  trouvés  en  Toscane  a&scz  souvent ,  et 
mangeans  à  ia  iàl)ie  de  M.  de  Sonbise,  lors  gê- 
nerai ;  nnîs,  en  taiiie  de  nencral ,  aniys  et  enne- 
mys  se  peuvent  asseoyr  en  seureté;  et  aiissy, 
que  les  vanp;cances  s'allongent  et  s'accourcissent 
à  mode  d'estrivieres),  comme  l'on  veut  et  s'en 
prend  l'humeur  aux  vangeurs.  Aucuns  pour- 
tant en  snnpçonnerent  id.  d*Anddot,  puis- 
que Ghastelier  s'estoit  là  lors  advisé  de  se 
van|^;  car ,  possible  n'y  songeoit  -  U  pas  sans 
luy. 

Plusieurs  disoient  que  M.  de  Charry  ne  se 
Aist  jaoMis  ftâet  tort  de  reoognoistre  M.  d*An- 
ddot;  car»  de  plus  grands  que  lay  Tavoient  bien 
recognu,  tcsm<»inf«;  M.  de  Gr.immon! ,  M.  de 
Pardaillau,  aux  prii>cs  de  Galais,Guyiics,  et  ail- 
leurs, et  autres  lort  grands  seigneurs  et  gentils- 
hommes de  Imnne  muson,  ^i  avoient  en 
charge  soubs  lay. 

Toutesfoîs ,  M.  de  Strozzc ,  encor  qu'il  fust 
fort  aHeciiunaé  à  MM.  l'admirai  et  d'Aoddot , 
ne  le  recognut  jamais  pour  estre  commandé 
de  luy,  sUnon  dn  roy  qui  le  fooloit  ainsy.  Bien 
est  vray  que  jamais  il  ne  portoii  titre  de  couron- 
nel  ;  et  luy-mcsme ,  quand  il  parloit  aux  Es- 
paif,nuls,  il  se  disoit  mai.^tre  de  camp  de  ia 
garde  du  roy,  et  n*cn  voulut  jamais  porter 
antre: et  si  j'ay  ven  an  voyage  de  Bayonne 
qu'aucuns  Espaignols,  qui  le  vouloient  applau- 
dir et  gratifler,  l'appellant  couronne!,  il  leur 
di^it  qu'il  n'csiuit  que  maesUv  di  catnpo  de 


LS  FRANÇOIS.  503 

la  gitardia  dSel     >  j  en  quoy  U  s*est  moosiré 

très-sage. 

Lorstju'il  eut  cesie  charge  vaccante  dudict 
Charry,  il  en  estoit  un  des  capitaines  avecques 
Gossains,  Sarrioo,  Gouas  vieux  et  le  jeune 
Gabannes,  Yronberry»  Neuiltan  et  Porcei.  Et 
ne  fiallnt  rien  changer,  si^ion  que  sa  compaignie 
fust  au  premier  ran^ ,  et  celle  de  Charry,  qui 
estoit  la  première,  fust  ia  dernière,  qui  fittdon- 
uec  au  capilaiiic  La  Motte,  qui  estoil  ticuleoaut 
dudict  Charry,  qui  iameritoit  bien;  carc'cstoit 
an  très-brave  et  gallant  capitaine  :  mais  il  ne  h 
garda  guieres,  car  il  mourut  de  peste  à  Lyon, 
au  grand  voya(;e  du  ruy  et  Cadillau,  qui  estoit 
son  lieutenant,  eut  la  compaignie. 

Je  eroy  que,  dans  le  droit  canon,  il  ne  se 
Ironvera  pas  uat  d'extravagances  comme  il  a*en 
trouvera  icy;  mais  c*est  Uwt  nn,  tout  est  de 
mise  pour  moy. 

M.  de  Strozze  doocques ,  faitt  maisire  de  camp 
gênerai  de  lagardedu  roy,  servit  très*bien  son 
maisire  tout  dtt  loiig  du  grand  vnyage  que  fit 
Sa  Majesié  en  contournant  son  royaume,  qui 
dura  deux  ans;  et  après,  puur  l'aiiiour  des 
troubles  survenus  en  Flandres,  et  qu  ou  vt)yoit 
quelques  apparences  d*une  paix  assa  perdura- 
ble  en  France,  le  roy  ne  voulut  pins  de  garde 
et  les  renvoya  aux  garnisons  anciennes  de  Pi- 
cardie :  à  quoy  poussoient  fort  les  hu^juenots, 
disans  qu'il  n'estoit  bien  séant  au  roy  d'avoir 
tant  de  gardes ,  et  que  c*estoil  une  dcspcnse  su- 
perfloe ,  et  mesmes  au  corps  de  son  royaume,  et 
que  la  principalle  tjarde  du  roy  estoit  le  cœur  de 
ses  subjecis,  comme  je  leur  ai  veu  dire  souvent. 
Tant  y  a  qu'ils  crycrent  tant,  qu'ils  furent  créas 
ce  coup  par  Icor  imporlunité.  Et  disoitHm  A  In 
conr  que  Penchnienre  n*estoit  paa  lA,  mais  parée 
qu'ils  vouloient  jouer  leur  jeu  plus  seuremeot 
qu'ils  ne  jouèrent  après  à  Meaux  pour  la  Sainct- 
Micbeljquc  les  Suisses,  qui  auparadvant 
caioient  envoyés  quérir  poarfiiire  teste  au  duc 
d*Albe,  passant  vcn  Flandres,  la  bécasse  es> 
toit  bridée.  Le  roy  pourtant  ne  Fut  tout  ce  jour 
sans  se  refieritir  d'avoir  laissé  lesdictes  fprdcs,  et 
non  sans  les  souhaiter  cent  foisj  pour  lesquelles 
quérir,  aussy  tost  M.  de  Straoe  i!ht  despesché, 
qui  tes  emmena  fort  heurcttsemmti  aiuity  que 
j'ay  dict  ailleurs. 

'  Maîtres  de  camp  de  la  garde  du  roi. 
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Voyià  doDcqacs  lâ  guerre  reprise  çim  que 

jamais;  ei  pour  ce  que  M.  d'Atidelol  estoii  df 
l'autre  costé,  M.  de  Strozze  lint  sa  place,  et  fut 
faicl  par  te  roy  couruuuel ,  et  changea  de  nom  de 
naktre  de  camp;  et  sont»  luy  furent  crMi  trois 
msietres  de  camp  de  ses  capitsioes  :  Tun  Ait 
Gossains,  du  régiment  de  la  garde,  San  ion ,  et 
Taisué  Gouas.  M.  de  l.a  Noue,  en  son  livre,  les 
nomme  couroonels;  dont  je  m'ebbaliis,  car  iU 
ne  furent  Jioinioré.<<  jamais  de  ee  tiire,  non  sans 
mescootenlement  d'autres  capitaines  plus  vieui, 
comme  I-'orcez  et  autres  ;  mais  ainsy  pleut  au 
roy  ,  et  fallut  passer  par-i;i ,  qui  pourtant  8c 
mii'eut  à  obeyr  tous  à  Ck>>saiiiâ.  Les  auties 
nablKS  de  catup  eurent  dcscompalgmes  nou- 
veUcs,  dont  pour  ma  part  j*eus  commissioD  du 
roy  d'en  lever  deux ,  maiA  je  n'en  levay  qu'une , 
mVn  sentant  assez  charj^é.  à  Timilation  de 
M.  de  Bayard ,  que  j'ay  dict  cy-devaul  ;  et  doul 
nom  fosows  cînq  ou  sii  ^ui  eusmes  mesme 
oommissiondedeux;  maisanciiiisen  mirent  deux 
aux  clumjis,  coiunic  le  comte  rie  Mijulevrier, 
le  marquis  de  Cniillac,  et  Saïucl-Gt  r.in .  fVere 
de  M.  de  la  Guiclie;  aiiiie.s  u'en  tirent  tju  une, 
connue  Besigny ,  dict  le  jeune  Nansay ,  ie  jeune 
Moniluc  dict  Fabian,  etmoy  :  et  ainsy  fusmes 
despartis  par  les  rcgimens,  selon  la  volonté  du 
coure;, nel,  lequel  voulut  que  fe  fusse  ,iv«M(jues 
M.  de  iùirrtoQf  parce  qutl  cuuunandou  à  une 
de  ses  conronnelles,  et  me  voidoit  fiiire  eest  bon- 
nenr  que  je  fîisse  auprts  de  ceste  oouronnelle. 

M.dc  Brissac,  autre  couronne),  mais  du  Pied- 
niont ,  eut  aussy.  comme  M.  de  Strozze,  les 
troi»  maisiresde  camp,  qui  tureol  M.  de  Muns, 
vieui  nalstre  de  camp  du  Piedmont ,  le  qws 
La  Berthe  et  Aunous,  tons  trois  certes  braves 
hommes  et  dignes  de  leurs  charges  :  et  l'ont 
tousjours  bien  iiioustré  en  Inirs  factions,  et 
mesmes  Aunous ,  qui ,  ayant  succédé  à  M.  de 
Muns  mort,  fit  très-bien  quand  il  s'alla  jclter 
dans  Puicllersassi^. 

Ce  M.  de  Muns  fut  celuy  qui  fut  donné  pour 
garde  en  Provance  fl  M.  le  rhancelier  de  rilos- 
pital,  qui  se  craigooit  de  ia  populace  et  autres 
quicryoient  fort  contre  luy,  et  raocusoient  de 
plusieurs  cdicts  en  laveur  des  huguenots,  dont 
ils  le  menaçoient;  et,  ne  8*ensenl;int  asseuré, 
demanda  une  garde  au  roy,  qui  luy  diuiiia  trois 
bons  capitaines  de  sa  cour ,  qui  ne  buugeuieut 
d*auprès  de  luy  la  piuspart  du  temps ,  tous  (rois 


de  diverses  religions,  dont  la  cour  en  ffoit 

quelque.sfois.  L'un  estoit  huguenot,  qui  csiolt 
M  de  Grillé,  deiipuis  seneschal  de  Beau  tî ire 
Ijruve  et  vaillant  capitaine ,  et  des  vieux  du  l'ica- 
mimt  et  de  la  France ,  qui  fut  pris  dans  Ts- 
rouanue,  et  despuis  fit  tant  la  ifuerreen  Provaoce 
pour  les  hujpicuots  aux  premiers  troubles,  Ct 
destit  les  ti  ouppes  de  M.  de  Suie  en  la  plaine  de 
Sainct-Giiles  :  il  cstuit  fort  mon  amy.  L.e  secoad 
estotl  M.  de  Muns,  qui  estoit  bon  papiste, et 
ibrl  bonneste  homme,  ct  très4MHi cl  Mge  capi> 
tuine.  El  le  tiers  estoit  M.  de  Bel!e{îarde.  qui 
tenoit  le  mediiun  ,  ce  disoit-on  ;  eocor  diMjii-on 
qu'il  piissoit  plus  avant,  despuis  mareschat  de 
France.  Par  ainsy  la  garde  de  mondict  sieur  de 
rHospital  estoit  composée;  ci  dcbvolt  cette  1h«b 
[^ardé ,  sans  avoir  peur  de  toutes  les  sortes  de 
religions. 

Or ,  ceste  seconde  guerre  se  passa  par  le  siège 
de  Paris,  de  plusieurs  csainnoaelics  U-de- 
vant,  et  puis  la  baliaiile  de  Soincl-Deois,  sn- 

près  le  voyage  de  Lorraine,  et  autres exploicis de 
guerre,  sur  laquelle  on  fit  la  paix  (!<'  (^liailre*. 
L'on  envoya  les  trouppes  aux  garui^ui^s;  mais, 
d'autant  que  les  regimens  cstoient  aoGreos,ct 
les  compaignies ,  on  renvoya  le  tout  en  Picardie, 
en  Champaigoe,  Boulogne,  Morœaodîe  et 
ailleur.'^. 

Geste  paix  ne  dura  pas  six  mois ,  qu'où  appel* 
loit  la  petite  paix,  d'autres  b  courte; la tierec 
guerre  s'acoommaota,  qui  apporta  et  cngeadt* 

force  beaux  combats  et  grandei^  factions, eu n une 
les  deux  signalées  battailles  de  Jarnac  et  Mont- 
contour,  les  .sièges  de  i»anict-Jean,  de  l'oicuen, 
Mocidaiit ,  Nyorl ,  et  d^HUres, 

Au  bout  de  deux  ans,  la  paix  se  renoua  et  le 
refit  à  Angers,  qu'un  appelloit  la  paix  boiteuse 
et  mal-assise,  parce  qu'elle  avoil  esIécommaQ- 
cée  par  M.  de  Malassise, dict  M.  de  l^oissy,  mais- 
Ire  des  requestes ,  grand  persunnage  et  dïKoe 
de  sa  chai^,  ct  M.  de  Biron,  qui  csioit  boi* 
teux.  Toutes  les  oompoignies  encor  se  ressers* 
rent  aux  garnisons. 

Mais  soicy  le  massacre  venu  de  la  Saincl-Bar- 
tbelemy  !  11  fallut  aller  assiéger  La  Rochelle,  oà 
tous  les  vieux  regimena  furent  mandds  pour  ve* 
nir,  tous  obeyssatis  à  M.  de  Strozze,  courunnel 
»;t  ner.il  ;  (  ar  M.  de  Brissac  esloil  mort ,  et  ne  par- 
loit-on  plus  de  ses  Irouppcs,  si-non  de  celles  qui 
estoicut  eu  Picdiuuut,  desquelles  La  Rivière* 
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Puytaillé  rainié  estoil  mtistra  de  camp ,  ri  pui» 
Anicfort,  soubs  M.  de  Brinac,  fort  jcone  ea- 

f  jiU ,  mais  poiiriant  siicres^cur  de  soo  frCK  en 
leslal  de  couronncl  de  Pii'dmunt. 

A  ce  si<>ge  La  Rochelle  se  trouvèrent  trois 
viens  regioiens,  qei  cttoiciit  :  cday  deCoHeine 
dei^^ardeâ,  deGouas  et  de  M.  du  Gua,  qui  avoit 
eu  la  place  de  Cil aiTicres,  qui  avoit  eu  r^^hiv 
de  lia  B»T(h(',  nioif.  I!  yen  eut  d'autres  nou- 
veaux, comme  celuy  de  Fouillou,  nepveu  du 
lienienant  de  Poîciou,  qui  monrntdea  premicn* 
de  L4iidreau,  de  Pavillae,  de  Brâjonrdan,  et 
autre».  Ce  sipfîe  malheurenf  emporta  Cossains, 
Gouas  <'l  Pavillac.  M.  du  Gua  fut  blc«sé  à  la 
mort  en  allant  vaillamment  à  TasMiui  du  bastion 
de  rEvaogile,  et  n'y  nourat. 

La  compoaiiiondié  la  ville  Mete,  et  la  peli 
arresiée,  cliascun  se  retira  ,  h  la  roiisiunie  ,  aux 
garnisonti,  mais  non  eu  ni  j;raude^  iruuppes: 
car  il  y  eut  de  trë.s-grandes  casseriez;  mesmc« 
le  roy  casaa  aes  gardée,  et  n'en  voulnt  ploa 
avoir  auprès  die  aof .  Maia  la  guerre  du  Mardy 
Gras  estant  venue,  qu'on  appclloit  ain'^y,  et 
beaucoup  d'éni reprises  secreties  et  mauvaises 
contre  sa  personne  descouvert(« ,  il  bailla  com- 
miaaion  nnnvelle  an  capitaine  Lusaao,  avdour» 
d'huy  gouverneur  de  Blaye,  irès-brave,  vaillant 
Cl  fort  sage,  et  au  capitaine  Florian  ,  que 
j'avois  veu  aulresfbis  lieutenant  de  M.  de  La 
'J  our,  un  fort  bomme  de  bien  et  brave  aeigneufi 
firere  dn  marrachal  de  Heta,  pour  dreaaer 
cbancun  une  compai|{nte  nouvelle;  et  les  prit 
pCKir  sa  garde,  les  tenant  pour  très-tldelles, 
et  s'en  servit  jusqu'à  &a  movi  trei>-tidellement. 

Le  roy  mort,  M.  du  Goa  qui  estoR  fort 
aymé  du  roy  nouveau  son  maisire ,  et  qui  avoit 
sur  tons  estats  aspiré  A  celuy  de  maisire  de 
camp  de  la  f^ardc  du  roy,  ou,  pour  mieux  dire, 
à  la  mode  des  KspaiipioLs ,  capitaine  geneial 
de  la  garde  dn  roy,  aiusy  <pte  je  rappeltois  en 
eapaignol  fort  liouvent,  (et  tel  parler  et  tel  nom 
luy  plaisoit  venant  de  moy,  car  il  iii'aytiioii  fui  l), 
remit  sus  ce  rcf^inient,  et  le  fit  aus.sy  beau  que 
jamais.  Il  avoit  esté  coinpo.sé  de  boas  et  braves 
capitaines,  comme:  do  Masseï,  lieutenant  de  la 
couronndte,anioord*buy  gouverneur  d*AngOttl- 
inois  et  Xaioelonge;  de  Poocenat,  lieutenant 

*  lAui*  Bérenger,  ilew  dn  aoMt.  tt  tat  Mé  !•  praalar 
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dtidlot  sieur  du  Goa,  brave  soldat  et  capitaine» 
qui ,  aprèit  la  mort  de  »o\\  capitaine  et  raaiatre 

de  camp,  qui  fut  tué  au  siège  de  Brotinfyp ,  eut 
sa  compaif^nie;  de  Lussan,  aujourd  huy  gou- 
verneur de  Utaye;  de  la  Hilliere,  gouverneur 
de  Bayonne;  de  Parro,  gouverneur  deSainct- 
Denis,  s^ioind'lioy  et  despuis  de  Calais;  de 
Sariliac.  gouverneur  de  Paris  pour  la  lifjtjp, 
aujourd'huy  gouverneur  du  prince  de  Condé; 
de  tiusq ,  ({ui  mourut  maikti  e  de  camp  au  combat 
de  11  de Stroaae,  de  regret,  creignant  d'avoir 
quelque  reproche  d'avoir  mal  faict  ;  de  I  .aval,  qui 
avoit  esté  maisire  de  camp  de  douze  enseif*nes 
en  LangJiedoc,  et  (jui  l'esioit  encor  ;  et  autres 
capitaines,  tous  certes  bons  et  capables  pour 
leurs  charges. 

En  quoy  je  diray  en  pattant,  que  telle 
charge  de  capitaine  en  ses  garder;  estott  .si 
honnorable  ft  celuy  qui  Tavoit,  que.  venant  4 
commander  à  une  autre  plus  grande,  ne  vou" 
loit  pourtant  jamais  i?en  démettre;  comme 
ledict  capitaine  Laval  que  je  viens  de  dire;  le- 
quel estoit  bien  content  de  se  dire  ca|)itaine  do 
ceste  garde,  et  d'ailleurs  estre  maisire  de  camp 
d'antres  eompaignies  en  Languedoc.  Le  Busq 
eut  un  régiment  au  voyage  de  M.  de  Strone 
vers  Portugal,  et  ne  quitta  jamais  pourtant  sa 
Itremiere  place  de  capitaine  de  la  j^nrde.  M.  do 
Lkiunouvrier,  brave,  vaiiiaot  et  déterminé  capi- 
taine, s*cat  ven  commander  è  toute  PMlMterif» 
irtnçoise  de  M.  d'Blspemon  en  Provence  ;  e 
pourtant  ii'uvoil  i{ui(lé  sa  compaignie  des  garde . 
du  roy.  Sarrel  en  fit  de  me.smes,  quand  il  accom- 
pai^ua  M.  au  ^Mâyue  en  Guyenne,  estant 
malstre  de  eamp  avant  eus.  Le  jeune  Gouas, 
qui  fut  mawacré  en  Bearn,  eaiant  maisire  de 
caui[)  1.^,  mourut  aus.sy  capitaine  de  la  garde  du 
roy.  N  oypf  doncqucs ,  s'il  vous  |»laiRt,  comme 
beaucoup  de  petites  charges,  que  l'on  pense* 
parangonoent  aux  grandes;  car  rfaonncur n^eat 
pas  petit  que  de  garder  leeorpa  de  ann  my.  Nos 
FrarKjois  et  autres  nations,  en  ont  faict  cas, 
rnrrsy  que  firent  jadis  les  Romains  de  leurs 
bandes  prestorieaues,  qui  pnudrent  tel  pied  et 
aulfaorité,  qu'ils  vindfént  à  salira  lesemparenrs; 
et  les janimaires, qui  sont  pour  la gardedu grand 
seigneur,  qui  se  font  (  t  eindre  par  tout  ce  pnys. 

Or,  ce  \!  du  Gua  ne  ;;arda  pas  plus  haut  d'un 
au  et  quelques  mois  ccste  charge;  car  il  vint  à 
eatre  tué  dans  «m  lict>  estant  malade.  Hclasl  al 
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je  puis  le  dire  niis  larmes  aux  yeui ,  un  mien 

grand  amy  lua  un  mien  autre  j;rand  amy.  I/on 
eu  accusa  le  barou  de  Vitaux,  qui  esiuit  luuu 
grand  ainy  et  frère  d'alliance,  à  qui  je  disois 
souvent  :  «Ah!  mon  ftwe  et  grand  amy,  vous 
«avez  tué  no  autre  mien  grand  amy.  Plenst  à 
aDieu  que  vous  ne  Teu&siez  jamais  faict;  je 
«vous  aymerois  davani  if^»».  »  U  me  le  nyoil 
lousjours  ;  mais  il  y  avuil  uue  ^laude  apparence 
qu  il  l'eust  foict;  car  il  «loic  estimé  »  Franee 
tel ,  qu'il  n'y  avoit  homme  résolu  pour  faire  le 
coup  que  celuy-là. 

Je  nesçay  coimnent  je  dois  appeller  ce  coup, 
ou  résolution  ou  muacle  de  Mars,  ou  toriuue  ; 
d'autant  que  ofdinaireuent  M.  du  Gm  astolt 
tris-bien  acoompaigué  :  meamesque,  la  plu»> 
part  du  temps,  il  faisoil  faire  garde  à  son  loj^is 
de  dix  ou  dou^e  soldats  ;  et ,  après  avoir  {xisé 
garde  au  logis  du  roy,  en  falloil  aller  faire  de 
mesmes  et  autant  au  sien.  Mais  le  malheur  fut 
que  ce  soir  il  n'y  en  avoit  point  ;  car  il  aTOit 
change  de  lo[;is,  nequittant  pas  le  sien  pourtant, 
où  csloii  son  iraiu;  mais  pour  mieux  faire  la 
dielie,  il  s'esloit  séquestré  et  séparé  à  part  :  et 
aussy  que  luy,  se  doubtant  tousjours  dndict 
baron,  il  se  tîoit  à  un  homme  ((ui  gueltoitet 
espioit  ledicL  baron,  et  où  il  estoit  ;  car,  deux 
mois  advaiit,  il  cstotl  party  de  la  cour.  Cest 
Loinme  le  traliit.  Aussy  le  sceut-ii  bien  dire 
«Ht  abois  de  la  moffttcAli!  Barlie-grlse ,  tu 
«m'as  trahi  U 

Le  baron  doncques  entra  ce  soir  nvecques 
trois  de  ses  lyons  (ainsy  appclloii-on  sts  con- 
fidei)!>,  qui  luy  assistoient  en  ses  resolutions  et 
euireprisesmeurtriieres,  metiantrcspieau  poing 
dis  la  porte,  courut  au  lict.  M.  du  Gua  Tapper- 
cevant,  saute  en  la  ruelle,  prit  ud  espieu;  mais 
ne  le  pouvant  enluurner  ny  s'en  ayder  aysemenf, 
comme  en  belle  place,  le  baruu,  avecques  une 
eourte  cspée  qu'il  portoit  tousjours  telle,  le 
Ueisa  tellement  avecques  ses  lyons,  qu'il  ne 
put  guieres  plus  parler,  et  mourut.  Ayant  fiiict 
son  coup,  il  sortit  résolu ,  sans  trouver  emprs- 
cbement)  et  se  sauva  de  la  ville  si  diligemment 
d  flnement,  qu^eneor  «tenta'- on  s'il  Ta  voit 
ftict,  et  aucuns  en  doublent  eneor.  J'en  parle 
ailleurs. 

Voylà  la  mort  du  brave  du  Gua,  qui  n'avoit 
gttiercs  de  pareils  eu  toutes  sortes  de  vertus, 
de  valeurs  et  perfections,  ayant  le»  ai  mes  et 


les  lettres  si  «^".nnp*  ensemble  avecques  luy, 

que  tous  deux  à  Tenvy  le  rendoient  admirable. 
Au  reste,  c'estoil  le  plus  splendide,  le  plus 
magnifique,  et  le  plus  libérai  qu  on  eusl  tcea 
veoyr.  La  Hxtttt  (pi'll  aroUdu  roy  luy  estoit 
bien  deue,  car  cTestoit  par  ses  vertus;  et  B*tn 
abiisoit  point,  et  estoit  compaignon  avecques 
les  compaif^nons.  Je  l'ay  veu  faire  draremoii' 
sirances  au  roy,  lorsqu'il  luy  voyoit  bire  quel- 
que tàme  de  travers ,  ou  qu'il  l'oyait  dire  de 
luy;  maiseVstoit  seGrettement;car  ahisyftnt 
parler  en  telles  choses  aux  roys.  h\i%sy  !c  roy  le 
irouvoif  bon,  et  s'en  corrigeoit  ;  si  bien  l  ou 
disoii  que,  tant  que  ce  du  Gua  a  vescu,  le  ro)*, 
sa  cour  et  sod  royauow,  s'en  trouvoicstUen. 

On  dit  que  le  roy  le  r^retta  foK;  mais 
pourtant,  après  l'avoir  loué,  il  dit  qu'il  estoit 
iosatiab!e  de  biens,  et  qu'il  ne  le  pou  voit  saou- 
ler. Je  vous  laisse  à  penser  ce  qu'il  a  pu  diit 
des  «très  ses  ikvorys  qui  sont  snnawsaprtSf 
puisque,  lorsqu'il  est  mort,  n'avoit  que  diMise 
mille  livres  de  rente  eu  FEglisc,  eneor  dissi- 
pées cl  telles  quelles;  d'argent,  il  ne  »'«> 
trouva  dans  ses  coffres,  ny  un  sol  à  Tioteresti 
si  bien  que  M.  du  Gua,  smi  firere  aisné,  qui  «s* 
toit  un  très-bcmneste  et  brave  gentilhoome, 
et  qui  avoit  commandé  autresfbis  aux  vieilles 
guern  s  du  Piedmont,  ne  s'en  enrichit  gueres, 
aiuï'y  que  j'en  puis  tesmoigner  pour  l'avoir  vco 
à  l'œil,  et  qu'il  me  le  dit;  car  ce  genercfll 
homme  despensoit  tout  pour  la  gloire  et  ser* 
vice  de  «00  maistre.  S'il  ne  fm  roort,llfiMteilt 
mareschal  de  France  par  le  premier  vaquaot, 
et  ne  fust  pas  esté  des  pires  du  troupeau. 

Helas!  s'il  m'eust  voulu  croire,  il  ne  iiist 
point  esté  tué,  ny  mort  ainsy;  car  je  le  vouloii 
mettre d'acoord  avecques  le  baron;  nonqarib 
eussent  autre  différend  cn'^emhlc ,  si-non  qne 
lorsqu'il  eut  tué  Mlllaud  d  Allejpe,  M.  du  Gua, 
qui  1  aymoit  turl ,  s'en  formalisa  <x>mme  si  ce 
fust  esté  son  firere,  et  comme quasy  partie.  Et 
moy ,  plusieurs  fois  luy  remonsirant  et  priant 
délaisser  cnu!rr  cela,  et  accepter  l'amytié  diirli»r 
baron,  duiu  je  1  eu  priois  et  rassciiroi^  de  la  re- 
clierclie ,  il  me  respondoit  :  «Je  u  a)  me  pas  mcs 
camys  vivans  seulement,  mais  morts  eneor.* 

Trois  mois  avant  qoHl  fut  tué,  estant  dedans 
la  C'Hir  du  Louvre,  un  jour  il  me  monslra 
son  t  >jti  t',  et  nie  la  donnant,  «  Ad .  i^e  ,  Brau- 
utiiuuic,  ce  me  dil-il,  si  cestc  espcc  ul  booiie. 
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ff  Je  l^y  priae  aujovrdiioy  ^rès  poor  cbmiîer  |  tant  M.  du  6na  ne  a^catoona ,  encor  qiiMI  ne 

tce$  braves  qui  me  font  la  raine.  Par  Dieu  *  ,  ftist  pas  te  plus  fort  ;  rar  loas  ceai  de  la  maiyou 
«s'ils  m'appellent  à  Tislc  du  palais,  je  h  leur  j  de  Monsieur  estoient  pour  M.  de  Mcru  i>andcs 
cferay  sentir ,  et  les  estrilleray  bien ,  (oui  es- 
«troppié  que  je  «nia.»  Moy»  ayant  manié ceMe 
ei|ide  i  gardes  doréea  Je  JatnMnmia  fort  belle 
et  bonne;  mais  pourtant  fort  foible  et  par  trop 
légère  ;  mais  i!  la  luy  falloît  telle,  à  cause  de  la 
foiblesse  de  &oa  bras. 

Le  baron  entendit  cet  mots ,  qui  dit  à  quel- 
qu'un qui  me  le  redit:  «Je  ne  an»  paa  ai  fcl 
«de  le  faire  appcller;  car  je  sçay  bien  ce  que 
«vaut  l'aulne  d'appeller  un  lel,  qui  a  telles 
a  charges  de  la  garde  du  roy ,  et  favury  de  son 
cnaiitK.  Je  m'engarderay  bien  :  il  me  com- 
<  bâtirait  à  beUei  barqoeboaades,  qu'il  me  ferait 
«tirer  par  ses  soldats.  Cependant,  je  la  luy 
«garde  bonne.»  Puis  il  s'en  pariit  rt  au  bout 
de  quatre  jours  on  ne  le  vit  plus  dans  Paris , 
ai-non  lorsqa'il  Tint  faire  le  coup,  qui  attrista 
plmlenn  penennea  de  la  cour;  car  il  estoit 
aymé  de  la  plus  grand-part. 

Il  en  resjourt  birn  aucuns,  et  mwmes  quel- 
ques dames,  et  princîpailement  une  grande  K 
Maia,  qu'elle  mette  la  main  anr  la  conscience, 
elle  n^adraoera  jamais  qu'elle  l*ayt  traavt  al 
arrogant  et  si  insolent  et  si  mal  eMeieux  à 
l'endroict  de  Sa  Majesté,  comme  elle  en  a 
trouvé  d'autres  despuis;  et  luy  m'a  dict  qu  tl 
nwnnoroiteonme  eHemeritoii,  et  eomme  il  luy 
estoit  de  son  dcbrair,  et  qn'H  ne  moorroit  ja- 
mais qu'il  ne  luy  eust  osié  la  mauvaise  opinion 
de  luy,  et  ne  lui  eust  faict  service  signr»!»}  .le 
croy  qu'il  l'eust  faict}  car  son  ambition  estoit 
telle,  eemVil  juréaott?ent;et  me  prioit  de 
I07  dira,  et  estra  mediatenr  de  «m  aooord; 
mais  la  plaie  de  l'injure  estoit  trop  fraisclic; 
falioit  encor  attendre  que  le  temps,  médecin 
des  offenses,  l'eust  consolidée. 

MU.  de  Montmorcncr  le  hataoient  fort, 
dont  il  estoit  poomé  par  son  maîslK,  et  antm 
siibjpcis  que  je  ne  dirai  point.  Et  mesmes  le  jour 
que  les  députés  d'Angleterre,  cstans  venus  à 
Paris  pour  le  maryage  de  Monsieur,  furent  fes- 
tinia  dft Monsieur,  en  l*bostel  do  Perron,  M.de 
Mem  et  luf  se  prirmt  de  propos,  tellement 
qnlla  forent  bien  prte  de  se  bottre.  Et  ponr- 


*  La  reine  de  Navarre  saot  doute,  comme  le  iDolde 
Sa  Mtnjexté ,  employé  et  dcwaiu ,  le  prouva. 


contre  luy,  fan  le  vaillant  M.  deSouvray,  au< 
jonrdliny  gonTemenr  de  M.  le  Dauphin  et  de 
Touraine,  qni  fit  là  un  iralct  de  gallant  homme, 

qui,  aymant  M.  du  Gua,  prit  son  party;  en 
quoy  Monsieur  luy  voulut  lel  mal ,  que  M,  de 
Souvray,  le  quittant,  ne  le  suivit  jamais  plus 
puis ,  après  luy  avoir  diet  et  prié  ne  trouver 
maaToia  iHk  amit  folet  poorson  amy,  et  que  res- 
tant, il  perdroit  tout  respect  et  tous  debvoira. 
Là  se  trouva  aussy  La  Cornipre,  qui  esloii  lieu- 
tenant de  M.  de  Bouillon,  aux  gardi  n  îles 
Suisses  dn  roy,  qui  estoit  fint  son  amy,  ei  qui 
sfavoit  M.  de  Bouillon  Vaymrr  uniquement, qui 
luy  servit  bien.  Aussy  la  rumeur  y  fut  haute  et 
Tesciandrc  f^r.ind.  M.  du  Gua  se  retira  gallautc- 
ment,  en  roudelier ,  comme  on  dit;  car  on  ne 
lui  eust  sceu  dearober  qn*il  ne  foat  vaillant. 

La  première  fois  que  je  le  cognua,  ce  fol  A 
nostre  voyage  de  Malthe,  qu'il  se  mit  à  suivre 
M.  de  Brissar,  pt  ruf  une  querelle  contre  un 
des  mauvais  garçons  qui  fusten  nos  Iruuppes, 
qui  estoit  Le  Roui  Anguervuegnes ,  qui  fut  lué 
aux  tierces  guerres  à  Gonfoulcns  en  une  ren- 
contre contre  les  Puivuidaux.  ]\l.  du  Cua  l'cn- 
vovn  appeller  à  la  poste  de  Castille;  que,  sans 
le  veut  qu'en  sentit  M.  de  lirissac,  s  en  fussent 
bien  estrillés.  Ce  n'estoit  pas  si^^ne  deoonardiae 
de  s'atiaquw  i  on  tel  vaillant ,  et  mesmes  pour 
cliosp  (le  peu  qu'ils  avoient  différend,  si-bien 
qu'il  y  avoil  plus  de  la  bravade  et  générosité 
que  de  grands  subjecls.  ' 

On  me  pourra  dire  que  je  m^irffoctionne  aux 
louanges  de  ce  personnage.  Guy,  je  ne  me  peux 
dospelrer  decesubject;  car  il  estoit  fort  mon 
amv  ,  duquel  j'asseure  bien  n'avoir  dict  chose 
qui  ne  soit  vraye,  et  que  n  aye  bien  veu.  Si  faut- 
il  M  taira  enfin  :  «^esc  assesÀt. 

M.  du  Gua  mort,  il  y  ent  force  brigneuiaet 
contenrînns  ;>  cestc  charge  honnorable;  entre 
autres  l>avardm,  qui  la  pensoil  mériter  pot>r 
avoir  esté  maistre  de  camp  de  quatre  compai- 
gnies  nonvdtes,  en  la  oonqaeste  de  la  basse 
Normandie,  et  y  avoit  calé  blessé  i  ta  mort. 
Mnis  !r  rny,  qui  rstoit  sage,  preroyant  combien 
cela  luy  importoit  de  commettre  cest  estât  de  la 
.«leureté  de  son  corps  à  on  qui  despcndoit  plus 
de  la  dévotion  d'auimy  que  de  la  sienne  (ainsi 
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comme  il  ne  !e  celoU  pas,  car  il  «luit  de  la 
nourrilureet  Faction  du  roy  de  Nav  i  re  ne  la 
hiy  voulut  (H)int  donner;  dont  il  f>  eu  dcspila; 
cl  de:>))(iis  oncque»  iie^erut  le  roy,  mab  le  ruy 
de  Navarre,  skion  loraque  M.  de  loyeme  le 
mit  en  la  grâce  du  roy.  Lestât  doncques  à  luy 
deMiyé,  et  à  autres  concurrent,  ^nt  douné  à 
iicauv;iis-Nan{7y  que  le  roy  ayiuoii  fort,  et  se 
tiuit  à  iuyj  cl  lequel  servit  (rès-bieo  et  fidelle- 
ment,  et  niesnee  au  siège  de  La  Fere  et  autres. 
Mais  M.  d'Espernon  venant  à  estre  couronnei, 
0»  Rrauvals  cryaiit  (ont  liaut  qu'il  ne  luy  obey- 
ruii  jamais,  et  ({u'il  s'eblimoit  autant  que  luy, 
fut  dt'favuriitt-  de  m>i)  roy,  car  il  faut  ce  que  le 
inaislre  veut ,  ou  du  tout  quitter;  et  fiit  desmis 
de  sa  diargc,  et  transférée  et  donnée  i  M.  de 
Grillon  ,  brave  et  \  ;»i!l;irit  s'il  en  fut  oncqnc; .  rt 
à  qui  le  roy  u'cuâi  bccu  donner  à  liommc  qui 
IVuMpu  mieux  débattre,  garder,  et  opiniasi- 
treroouire  le  pcMassseni'dcimis,  Tuirt  contre 
tout  autre,  qu'à  celuy-là.  Aussy  luy  a-il  de- 
mejir^  p.nvii'ie  j«niyssant  et  trfs-di(îiic  de  ceste 
charge,  par  la  voix  de  tout  le  monde.  Si  je 
vgulojs  ounipter  tous  les  maistrei  de  camp  que 
Ï9f  vcos,  et  raconter  km  vaiilaaoes,  je  n^ao* 
rois  jamais  faicl. 

Pour  ceste  conqueste  df  h  basse  i\orni.»ndie, 
furent  falcis  maisire»-de-cani()  trois  «iheiubie 
d^une  tolée,  MM.  deBu^y ,  de  Luné  et  Lavar- 
dio,  diaseun  de  quatre  comiNdsirics  aenlemenr, 
braves  cci  lcs ,  comme  leurs  cffijrts  l'ont  mous- 
Iré;  cl  le  roy  Charles  n  eiist  mou  hure  meil- 
leure eslecituii;  aussy  qu'il  en  avoit  nuurry 
deux ,  Bussy  et  Lussé,  gentiislioiBnes  de  liante 
nMison,  ridies  et  i>icn  accomplis  en  tout.  Lnssé 
fut  (ué  devant  Lusigiian,i  l'assaut  de  la  Va- 
cherie, où  il  t]t  tn-s-bien;  car  luy  et  M.  de 
buMy,  s'eslans  tous  deux  à  l'eovy  précipité 
dans  le  retranchement,  luy  fut  tué,  dont  ce 
Ait  srand  dommane^  cl  Buiay  Messéà  la  mort, 
dotttdcspuit  il  alia  plus  de  six  mois  i  potences 

Il  y  a  eu  aussy  ce  brave  et  dnenuiné  comte 
<l«  Marliaengue,  qui  a  esté  iuai»ire  de  camp,  et 
a*eat  bien  MnitfonrB  dignemt  ut  vaillamment 
aofnitlddesacfaaiiye  cntonlesins  fMlions  oè 
il  t'est  trouvé ,  pour  sa  couronne,  et  au  sisge  de 
la  Charité,  où  il  mourut ,  et  fut  ((»e 

Quelques  années  aupaMdvaot  il  avoit  mené 

»ATMlMpilSk 
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un  très-beau  régiment  françois  nu  service  dcc 
>  eiiilieus ,  après  qu'ils  eurent  pcidu  la  Chypre, 

I  ayans  pour  lors  grand  besuing  de  recours , 
d'autant  que  le  grand  seigneur  menaçoit  en- 
cor  la  Candie  et  la  Dalmatie.  R,  parce  que 
ledict  comte  cstoit  bal  des  Vénitiens  et  estoit 
très-mal  cTv»'rfn)os  eux ,  parce  qu'en  plein  jour, 
quelques  loui;ues  années  avant,  estant  entré  de- 
dans Bresse,  il  alla  tuer  un  sien  cnnemy  d«lans  sa 
maison,  ai  rcMilumeDt  et  si  cioortement,  qnll 
eut  moyen  de  sortir  hors  de  le  ville  et  se  sauva , 
(j'en  parle  ailleurs'  pour  «p.  lis  Vénitiens 
luy  eussent  Faict  un  mauvais  pariy  s'ils  l'eussent 
tenu;  et ,  quelque  pr-ere  que  le  roy  leur  fiât  i 
obtenir  «a  grâce,  Ils  ne  la  voulurent  aeoorder, 
d'autant  que  le  mort  cstoit  dVstoffe,  qui  de- 
mandoit  justice  par  les  siens.  Mais  ap^^s,  met- 
tant tout  soubs  les  pieds, en  ce  qu'il  les  vint 
secourir  de  quelque  beau  et  bon  régiment,  luy 

'  pardennereat  et  le  révoquèrent.  Aumy,  lyant 
assemblé  une  (tort  belle  trouppe  de  deux  mille 
François,  qu'il  ifcuftllit  et  amassa  aysement 
bien  à  propos,  et  «ans  rumeur,  à  cam>e  de  ta 
paix,  alla  trouver  la  seigneurie,  quile  reeuelHit 
de  Ivrt  bonne  hqm,  et  aveoques  fmt  bonne 
paye  et  appoinlem^t  pour  luy  et  ses  gens, 
portant  titre  de  couronnei,  et  enseigne  bianclie. 
J  eu  parle  enoor  ailleurs  de  luy. 

Quels  en  eonicror-je  davantane?  Et ,  pour 
abregcf ,  sans  toucher  à  leurs  actes  prenx 
et  généreux,  vous  avez  eu  tant  en  France 
de  ces  ntaistres  de  camp .  que  j'en  ferois  per- 
dre la  mémoire  à  ceux  qui  les  voudroient  ap- 
prendre par  cmor.  Outre  cens-li  que  je  voue 
ay  nommés,  vous  avei  eu  le  chevallier  de 
Moniluc ,  mon  frère  d'Ardelay ,  qui  Fut  tué  daM 
Chartres  en  le  défendant  très- vaillamment , 
assiégé  des  hi^uenota;  et  pour  telle  obii^- 
tiou ,  la  ville  et  leck:rgé  luy  ordonnèrent  aa  ae> 
pttiture  on  cbonr  de  l'cf^lise ,  et  prè»  du  grand 
autel,  où  n'avoient  octroyé  ceste  faveur  et  graœ 
à  iwpsquekoiique,  et  ainsy  ne  leur  cstoit  per- 
mis par  leurs  estatuts  ;  mais  pour  un  tel  bien- 
fiiictenret  liberaimir  delà  ville,  lis  les  violerail. 

Vons  avec  en  Livarac,  qui  fit  si  bien  i  In 
Mure;  MM.  d'Aulrfbrt,de  Sainct-Luc,  brave  et 
vaillant;  d'Kspemun,  auparadvant  diel  1^  \  a- 
lette;  Tajean,  Le  Uuulel,  frères;  le  lonitc  de 
Grand-Pré ,  mon  ccMisiii  de  La  Giutstaigncraye , 
capUahie  mm  peur,  qnt  fiit  st  viUaioMM 
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»aMacré  A  la  batfaille  d'Yvry ;  Goarj;eay,  Rii- 
bfnr>ré.  Pr.isliii ,  Cunisy,  Sacrcmore,  Uallaj^iiy, 
qui  par  .sa  valeur  s'e^toii  à  soy  attribué  Ca  m - 
bray,  et  drspuis  mai  perdu  ;  GliamoM,Tlievalle, 
Geoisaac;  Lt  Garde,  qui  a  ai  lon^-tempt  et  si 
birri  f;ncrr(iy<«  en  Flandres;  La  Maurîc,  \e  irfs- 
vaillatu ,  qu'on  ponsnit  faire  pfrdre,  et  luy  cl 
800  régiment,  estant  ailé  en  France,  et  envoyé 
«tt  Friae;  maî»  aa  lica  dV  recevoir  mal,  îi  en 
donna  à  bon  eacient  aui  antres;  si^en  qu'en 
tournant  vicfonVnx  on  l'admira  .  et  fin  iiomuié 
l'espouvanie  de  la  Fri>c.  Si  Dieu  luy  eust  pro- 
longé ses  jour«,  il  eust  bien  faicl  d'autres  œu- 
vres de  foerre,  tant  tt  ealoit  brave  et  vaiHant , 
et  avecques  cela  lrCi>Mlviié  ca|Hiainc. 

.Ip  suis  esté  le  premier  qui  Tay  eslevé  et  mis 
les  armes  à  la  main;  cl  ne  fut  jamais,  loiil 
jeune  que  je  i'avois  aveo|iie8  nioy.,  qu'il  ne 
promitt  beaucoup  de  sof  ;  ainsy  que  M.  Du 
Preau,  a0joor4t*hay  gonTerneor  de  Ghastelle- 
rault,  par  an  conquestc  et  expertise  de  aes  ar- 
mes et  de  son  gentil  esprit,  lequel  j'ay  nourry 
page  auKsy  et  eslevé, et  premier  mis  aux  armes, 
et  a  bien  apfirisde  M.  de  La  None  en  Plandr». 
Quand  je  penae  à  la  valenr  et  auffisanee  de  eea 
deux  jeunes  bommcsque  je  viens  dire,  ainsy 
acmmplis ,  je  penserois  et  prrsumerois  estre 
quelque  diose,  n'e:aoit  Je  proverbe  :  que  le  dis- 
aq»le  paase  bien  souvent  le  maistre. 

Il  y  a  eu  aussy  M.  de  Ghiieau,  dict  autre- 
ment Blanchand  ,  lequel  on  peut  dire  catre  l'on 
des  braves  pt  s  tjr^s  capitaines  qui  swent  en 
France;  car  il  a  la  vaillance,  et  resprit,et  le 
tçavoir;  partout  où  il  a'eat  trouvé,  s'est  faict  si- 
IpiaUcr,  eonne  enflaadra»  et  an  sie0O  de  Chas* 
tillofl ,  et  nux  f;tierres  de  la  ligne;  toasy  de 

bonne  heure  coniinanra  ît  se  nion<irer  :  car,  es- 
tant jeune  de  quinze  ans,  il  (mhIoii  une  en- 
«ifpie  étt  capitaine  ta  Garde  au  siège  de  Là 
Rochelle ,  qui  «sloit  i  M.  de  Unsaac 

Je  suis  birn  marry  que  je  ne  puis  faire  d*fcy 
le  roolle  rie  (ant  de  braves  maistres  de  r,?mp 
et  capitaines  François,  qui,  de  mon  temps, 
ont  ai  bien  CHomphé  parroy  no9  guerres. 
Mais,  ma  foyi  b  teste  me  Mt  mal  ^uand 
je  les  veux-  repasser  par  mt  nemoiro  ;  Cur  II  y 
en  a  une  miliiace;  et  si,  sans  reîa,  je  pensen>j<^ 
m'en  souvenir  et  conter  aussy  bien  qu'homme 
de  Franco  I  an  moins  des  principaux ,  qui  ont 
ené  pmr  «Mire  roy  et  Blomirar  en  oetunms 
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de  la  ligue.  Il  y  en  a  tant  eu  et  s'en  fait  tant 
tous  les  jours,  que.  par  manière  de  dire,  il  n'y 
a  fiuieres  contrée  en  France ,  que ,  si  l  ou  eu 
bat  lea  boissons ,  on  en  verra  sortir  un  maialre 
de  camp,  ainsy  qne  Ton  disolt  le  temps  psMfé 
des  capii aines  de  la  Gascongne,  ce  qui  est  une 
extref-nie  eonl'u.sion  en  la  diseipline  militaire. 

Il  y  a  aucuns  grands ,  et  mesme  M.  d'Esper- 
non,  (le  roy  luy  a  cassé  tout  cela),  qui  disent  et 
trouvent  bon  qnll  y  ayt  ceate  pluralité  de  niais- 
trcs  de  camp ,  d'autant  qu'il  y  a  plus  de  capi- 
taines en  une  armée  ;  et ,  où  il  y  a  plus  de 
capitaines,  plus  de  gens  de  bien  et  de  valeur 
y  a- il;  et  par  conséquent,  l'année  t'en  trouve 
mieux,  et  les  combats  s'en  débattent  mieux, 
ayant  opinion  que  les  capitaines,  qui  ontl'bon- 
tieur  dfvani  b>  veox  plus  que  simples  soldais, 
ne  faillenl  pas  htlo.sc 

Cela  est  bon  al  tom  lea  apitalnea  estolent 
d'eslite,  tirés  aur  le  volet.  Ilaia  ai  les  compai- 
gtiics  estuient  composées  de  pareils  soldats 
quej'ay  \eu  aux  {gardes  du  roy»  lorsque  M.  de 
Stroue  les  alla  quertr  aux  garnisons  de  Picar- 
die, pour  venir  i  Parte  aux  aeobodes  guerres, 
ce  aeroU  bien  le  meillenr;  car  H  n'y  «voit  gole- 
re»  8»>Idat  qui  ne  raeriiast  d'estrc  capitaine; 
jus(|ues  aux  jeunes  cadets,  qui  eussent  com- 
battu jusques  au  deroier  8oas(Mr,  comme  les 
dix  mille  Grecs  que  aonhalta  un  jour  Marc- 
Anioiofl^  et  aussy  qu'aucuns  y  entrent  qui  ne 
valent  pas  simples  soldats;  et  t<h  sold:iis 
avons-iwms  veu  au  (  recrois,  qui  a'csttmuieul  plus 
(|ue  plusieurs  capitaines. 

L'on  a  ven  dire  dei  traicti  é  dea  Mldats, 
iniC  aux  battailica,  fost  aux  eacarmoudiea,  fîiat 
à  recogooisire  des  places,  ftist  aux  assauts, 
fust  en  combats  ,  qu'ils  faisoieiii  boule  aux 
capitaioes.  J  en  ay  veu  piuMcurs  rt-tfuser  des 
plaees'de  capitaines,  ponr  demeurer  en  leur 
limplease  de  soldat,  tent  Ua  a'y  plaisoient. 
Aussy,  poiir  vivre  vray,  je  pense  qu'il  n'y  a 
lien  si  brave  et  si  superbe  à  veoyr  qnnu  (gen- 
til soldat,  bien  en  point,  bien  armé,  bien  leste, 
soit  qu'il  œardie  i  la  teste  d'une  coœpaignie, 
sok  qn*il  ae  perde  devant  tous  à  une  esear* 
mouche,  oè  è  un  combat,  ou  à  un  aflsaat, 
jtrer  son  hnrquebusade ,  tout  nud  ,  desjinué, 
aussy  résolument  que  ia>  mieux  armés.  Au&sy 
sont-ils  appelles  fantassins,  d  autant  qu'ils 
•ont  jwBN,  ctrjain*citiaipQMible  à  lt  jon* 
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nr.w  pour  le  snnfï  jcunr  nruF  et  bouillant, 
qui  leurbouii  dans  le  corps  eidaos  l'aïue;  de 
nMmct  rieo  n^est  maUseanl  à  la  jeunesse. 

Et  ee  que  j*adiiiire  aotant  ea  oes  AmUssinti 
c^est  que  vous  verrez  des  jeunes  gens  sortir 
des  villages',  de  la  labeur,  dos  boutiques,  des 
escoks^des  pallais,  des  jiostf  s,  des  forges,  des 
eteurics,  des  laquais  et  de  plusieurs  autres  lieux 
pareils  bas  et  pdils;  ifo  n'imt  pas  demeuré 
pluslost  parroy  ceste  infanterie  quelque  temps, 
que  vous  les  voyez  aussy  lost  fairts .  aguerris, 
façonnés,  que,  de  rien  qu'ils  esiuicnt,  viennent 
à  cstre  capitaines  et  esgaux  aux  gentilshom- 
mes, ayans  leur  honneur  en  reoummandation 
autant  que  les  plus  nobles,  à  faire  des  actes 
aussy  vertueux  et  nobles  que  Ips  ])\m  p^r.inds 
gentilshommes.  Voyez  quelle  obli|;alion  ils  ont 
aux  armes,  qui  les  poussent  ainsy.  Car  nous 
autres  geiMilslKminics,  nous  sommes  poosaés 
par  double  subject  à  foire  de  beaux  actes  :  l'un , 
pour  la  noblesse  que  nous  avons  extraite  de 
nosancestres,  qui  nous  esmeut  à  les  ensuivre 
et  aoiuerir  honneur ,  et  l'autre,  par  les  armes 
qui  noua  sont  nées  :  an  lieu  que  nos  sol- 
dats les  recherchent  d'eux-mesmes,  et  les  sça- 
vent  si  bien  entretenir  que  de  petits  ils  devien- 
nent trèi-jjrands. 

J'ay  ouy  raconter  dans  Naples  que  François 
Sfbne^qne  menire  Phitlippca  dcGomninesdit 
avoir  esté  fils  d'an  cordonnier,  et  le  loue  fort 
pourtant,  estant  un  jeune  ffarçon  labourant 
en  la  terre,  vopnt  passer  de«M>lda(s  bien  en 
point  et  bien  armés ,  et  en  bonne  façon ,  telle 
vene  Inf  pliit;  et  entre  en  tentation,  et  se  13m- 
fasdque  soudain  de  les  ressembler,  et  ae  faire 
soldat  comme  eux  ,  et  quitter  son  mécanique 
Diestier.  Par  quoy,  prenant  sa  pioche,  ou  la 
zappa  {comme  dit  le  Napolitain),  de  quoy 
illabonrait,  il  la  jetta  sur  mtariire,  en  disant: 
a  Va,  si  tu  y  demeures  et  que  (u  y  aeoocbes 
•I  cl  ne  retournes  vers  moy,  je  ne  te  reprend r.?y 
«  jamais  plus,  et  en  ton  iieu  je  prends  les  ar- 
<  mes.  a  La  fortune ,  ou  son  destin ,  voulurent 
qn*èlley  demenrast  aocradiée.  Par  qwy,  sui- 
vant ce  presHj^r ,  prend  les  armes  i  ae  fait  sol- 
dat, et  se  rend  le  plus  grand  et  renommé  capi- 
taine qui  eust  esté  en  ia  chreslienté  de&fmis 
plus  de  trois  cens  ans,  ayant  faict  de  si  beaux 
cxploita,qiM  de  Iny  et  par  Iny  tes  cofona  et 
nepveuz  ont  esté  srândf,  comme  00  lésa  TCflS, 


et  comme  nous  lisons ,  et  venus  â  estre  duca 
de  Milan:  dont  Antoine  de  Levé  a  esté  de 
mesme  atraetlon  et  mort  trèi-grand,  dont  j'ea 
parle  en  sa  vie. 

On  dit  le  marquis  de  Marignan  avoir  esté  estaf- 
fier  du  casteHan  dn  clissteau  de  Muns;  et 
ain&y  que  son  maislre  i  envoya  vers  le  duc  de 
Milan  Sforoe,  pour  porter  quelques  lettres,  le 
duc  le  depescba  aussy  tost,  et  manda  dana 
les  lettres  qu'il  luy  porioit,  qu'il  ne  faillis, 
aussy  io%{  aprts  esirc  venu,  de  le  prendre 
et  le  faire  pendre,  car  il  le  vouioit  trahir  et 
la  place.  Luy,  qui  sçavoit  lire,  fultm  qiK 
son  démon  luy  poossast  on  qndqne  cmîo- 
sité  ou  remors  de  conscience,  ouvrit  les  let- 
tres en  chemin,  où  il  fronva  sa  sentence;  et  la 
leut  trés-bien,  et  ia  rompit  en  cent  piecea  ; 
puis,  estant  devant  aon  maiatre,  luy  dit  que  le 
duc  le  maodoit  parhiy  en  grandliast»,  qn^tt 
l'allnst  trouver  soudain,  comme  il  ne  foillil; 
et,  estant  party  et  dehors,  il  fit  si  bien ,  que, 
gaignant  aucuns  soldats  et  chassant  les  au* 
tFeSfii  se  rendit  maistre  du  diasteau  ;  puis.pous- 
santaa  ferinne,  se  rendit  gmid  eonmie  nous 
avons  ven,etcomniej*co  parle  alHens  en  sa  vie. 

Je  ne  sçay  si  ces  deux  contes  precedens  sont 
vrays;  mais  ils  me  sont  esté  asseurés  pour  très- 
véritables,  Tun  dans  Naples  et  l'autre  dansMilan  ; 
et  eria  est  Irès^vray ,  et  n*est  bors  de  raisai 
qu*il  ne  poisse  «voir  esté,  puisque  nous  avons 
veu  tant  de  fyrands  personnages  s'estrc  eslevés 
de  bas  lieu,  eunimece  grand  Tamburlan  qui, 
de  pasteur  qu'il  fui ,  se  rendit  si  grand ,  si  pot»- 
sant,  si  redoutable,  que  ail  ne  fosc  mort  si  ioa> 
dain ,  il  estoit  pour  estre  le  phtt  gnod  homme 
qui  fust  jamais,  selon  son  beau  commenccntent. 

Je  ne  p;irie  point  de  plusieurs  empereurs 
romauii»,  comme  de  rien  ils  sont  venus  à  ceste 
snpresme  dignité,  jusqu'à  un  qui  de  forgenm 
qu'il  fot,  ayant  esté  bon  soldat,  et  ne  a*cnf(i* 
f^noiî  de  !e  dire,  raesmes  un  jour  que,  ayant 
à  combattre  ses  ennemvr? .  harani^uant  ses  sol- 
dats, et  les  animaul  au  combat  :  «  Quant  à 
<  moy,  je  lenr  monsticny  ( ee  dit-il,  poilaat 
«  de  ses  ennemyi)  ipw  je  n*ay  point  enoor 
t(  oublié  mon  premier  mestier,  qui  estoit  de 
a  bien  iiaiirc  le  ftr;  !i  voulant  dire  qu'il  les 
frapperoit  cl  i)atlroil  bien.  ^ ,. 
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J*en  nommerois  plusieurs  autres:  mais  suf* 
fise  qu'on  les  irouvera  e&crits  aillcuifij  cl  quant 
ft  ceux  de  nos  temps ,  qui  de  peUts  wt  «mt  veus 
gnndenient  parvenus  par  les  armes,  le  nonibre 
en  est  ÎDfiny.  Que  s'il  esl  vray  ce  que  j'ay  dict 
du  marquis  tic  Marifjnan,  l'on  a  veu  de  mesiues 
uue  iufinilé  de  boti^  et  braves  capitaines  qui 
ont  esté  laquais.  J*eu  ay  cognu  force,  et  nes- 
ines  des  Basques ,  que  le  feu  rojr  Henry  11 
se  f;iiçoit  fort  à  les  pousser,  et  après  luy  M.  de 
Moritmorancy,  d  Anvillc  cl  coonestable. 

J  eu  ay  coguu  deux  en  nos  iwndcs,  qui 
sont  morts  en  trèi-lieUe  réputation  de  capiiainc  : 
Fun ,  le  capitaine  Mignard ,  qui  fut  tué  à  la 
Rochf-la-Bollie,  et  un  autre ,  nommé  le  capi- 
taine Pedro,  qui  est  mort  de  maladie.  A  les 
veoir,  on  ne  les  cust  jamais  pris  pour  avoir  esté 
lacquais,  non  plus  que  le  capitaine  Bequiu, 
awsy  sage  et  bon  capitaine,  qui  fut  bleaté  et 
mourut  :)  La  Rochelle,  nourry  lacquais  de 
M.  de  .Nemours.  Je  les  ,iy  vetis,  l'un  première- 
raeul  ijeuiciiant  de  6amci-Geran,  et  l'autre  du 
jeune  Nansay,  dîet  Bcttigny  ;  et  puis  leur  dou> 
nerent  leurs  ooniMjgDles,  venant  à  avoir  plus 
SVBOdes  charges. 

Ah!  quej'en  nommerois  d'autres,  voire  qui 
sont  venus  de  plus  bas  lieux,  et  que  les  armes 
ont  rendus  tris^ioblcs.  Et  eocor  que  plusieurs 
soldats  ne  parriennent  ou  ne  sont  parvenus 
aux  ch.'^rges  de  capitaines ,  si  sont-ils  tousjoors 
pourtant  nobles  et  estimés,  j'entpns  les  bon?, 
et  qui  ont.  tousjours  bien  faicl  où  ils  se  sont 
tramés;  car,  oomme  j'ay  dict,  plusieurs  se  plai- 
sent plus  en  leur  eslatdo  aoldst,  portant  saMle 
harquebuse  et  son  beau  fourniment  de  Milan  on 
son  beau  corcplet  gravé,  ef  sa  picque,  àobeyr  que 
non  pas  à  commander.  J'en  ay  veu  une  infinîté 
pinny  nos  bandes  de  telle  humeur;  et  ne  laia- 
MilHNiA  les  bmmorcret  estimer  entant;  anssy 
lesappelloit-on  Payés,  Reallés  et  Lanoepassades, 
etrEspaignol,  soldados  advantajados  >. 

J'ay  ooy  raconter  à  capitaines  et  soldats  qui 
Font  veu,  qu'en  ces  dernières  guerres  en  Flan< 
dres,  AnMespar  leprineedePanne,ilyavoit 
parmy  les  bandes  espaignolles  un>ieux  soldat 
qui  avoitprès  de  cent  ans,  et  qui  avoît  traisné 
par  toutes  les  vieilles  guerres  de  l'empereur  et 
autres,  qui  n'avoit  jamais  voulu  cbai|;e  de  oom- 


mander ,  encor  qu  on  le  tuy  eust  présenté  sou- 
vent, mais  rien  moins,  tant  la  condition  de 
simple  soldat  lui  plaisoit  ;  mais ,  pourtant ,  il 
estoit  en  telle  estime  de  bon  et  asfje  capitaine , 
ne  !ny  en  restant  que  le  nom,  qu'ordinaire- 
ment le  pnncc  de  Parme  Tappelluit  au  conseil, 
et  se  cooseilloit  à  luy ,  et  mesmes  aux  sièges 
des  places;  et ,  le  plus  souvent,  et  le  prince  et 
les  autres  capitaines  le  croyoient ,  et  s'en  trou» 
voient  très-  bien.  Quel  honneur  à  ce  bonetbrave 
vieillard  de  soldat ,  avecqucs  sa  simple  picquc 
et  corcciei  qu  li  puriuil  lousjours,  qui  conseil- 
loit  aux  plus  grands  capitaines!  Possible  le 
faisoit-i  1  à  tel  dessein  pour  la  gloire^  de  laquelle 
rËspaignol  est  fort  nvide. 

J'ay  ouy  dire,  c  ininK  il  se  trouve aussy  par 
escrit  dans  l'hisiuire  de  ce  temps,  à  plu< 
sieurs  capiuincs  et  soldats  qui  y  estoient ,  que 
M.  Tadmiral,  se  voyant  A  bon  escient  assi^ 
dans  Sainct-Quenfin  ,  fit  faire  im  bandon  gê- 
nerai parmy  la  ville,  que  tous  soldats  qui&çau- 
roienl  quelque  chose  à  redire  dans  la  ville ,  qui 
fnst  on  bonne  pour  la  defUendre,  on  mauvaiae 
pour  a*en  garder,  qu'ils  le  vinssent  dire  et  ré- 
véler à  mondict  sieur  l'admira! ,  et  luy  en  don- 
ner advis  et  conseil ,  et  y  seroient  très-bien 
venus  et  reçus  '  ;  d'autant,  disoit-il,  quil  u  es- 
toit  pas  possible  qu'il  n'y  eust  Icana  de  bons  et 
eipcrimeotéssoldata,qni  eussent  veu  plusieurs 
sièges  et  guerres,  qu'encor  qu'ils  n'eussent  at- 
teint le  nom  de  capitaines,  que  pourtant  ils  ne 
donnassent  de  bons  advis  et  conseils;  à  quoy  il 
les  prioit  tous  de  bon  coar,  de  dire  ce  qni  leur 
en  seaabloit  :  et,  pour  ce,  vcnoient  à  loy,  et 
luy  rapportoient  leurs  opinions,  dont  bien  SOQ< 
vent  il  s'en  irouvoit  bien. 

J'ay  veu  feu  M.  de  Guyse  le  Grand  ordinai- 
rement aux  sièges  caresser  Pun  et  l*aatra  soldat 
aussy  bien  que  les  capitaines,  et  nmmes  ceai 
qu'il  avoitcognus  pour  bons,  et  les  avoit  von 
bien  faire;  ou  s'il  ne  les  coî',nnissoit,  ceux  aux- 
quels il  appercevoit  une  bonne  fa^n  et  grâce 
belle  soldatesque,  les  carcssoit  bien  fort,  et 
leur  demaodoit  leur  advis  aiosy.  cQue  te  scm- 
«ble  de  cecy?disoit-il.  Que  te  semble  de  cela?» 
Et  estoit  fort  ayse  quand  ils  luy  respondoient 
bien,  et  qu'il  en  recueilloit  de  bons  advis.  Et 

I  L*aMa1 1s  m  lulm  tau  «ns  la  tcMIm  qaWa 
MIS  de  es  tM«K.  (  Veicsia  collseiion du  l>MNfM0ii. ) 
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tousjours  après  reinarquoit  si  bien  ce  soldat, 
qu'il  le  reco|;noissoil  pour  jamais;  et  sur- lout 
«Il  sifges,  vouloit  prendre  pldstoet  advfs  des 
loldati  et  des  capitaineft  des  gens  de  pied ,  que 
des  autres  capitaines  de  fîens-d'armcs,  pour 
les  y  tenir  plusa  droicts  et  expérimentés. 

Je  le  vis  au  dernier  assaut  de  Ruuea,  quand 
nous  te  prismes  :  un  peu  advant  que  Tordonner, 
n  appella  Saincte-GÔloinbe  de  Beam .  lequel  de 
trois  brnvrs  frères  qu'ils  esloieiit,  il  csloil  le  se- 
cotid ,  et  si  n'avuit  poiiriant  aucune  charfje; 
nais  d'autresfois  il  en  avuit  eu;  et  luy  parla  de 
lV>rdre  de  cest  amant ,  et  en  confiera  fort  avec^ 
ques  luy;  et ,  selon  qu'il  le  vit,  il  le  cognut  fort 
disposé  de  faire  la  |)reuuere  pointe  ,  si  M.  do 
Guyse  luy  donuoit  telles  çens  qu'il  voudioit. 
aSatncte-G)lumbe,  luy  dil-il  alors,  le  roy  et 
«nioy  vous  avons  beaucoup  d'obligation,  puis- 
cqoe  si  librement  vous  vous  ofKrct  à  une  si 
«bonne  affaire,  sans  autrement  aurune  cnn- 
«traincte  decharj^e  que  vous  ayez  icy.Parquoy, 
«prenez  tels  suidais  que  vcrrci,  et  donnez;  car 
«bienlost  je  vous  suivray.»  Saincte-GotomlM 
soudain  alla  prendre  et  ciuNsir cinquante  dca 
meillnirs  -^nl  fils  liarquebiisirrs,  tous  de  la  com- 
paiçme  de  son  frère  le  jeune  Saincte-Gilombe  , 
qu'il  ne  faisoit  que  venir  mener  fraischenient 
de  Metz;  laquelle  estoit  l\ine  des  belles  que 
l'on  eust  ven;  et ,  entre  les  cinquante,  voulut 
qu'il  yen  enst  de  uieslés  une  vitii;iaine  de  [gou- 
jats et  ftrdels,  tjue  te  n'estoit  que  feu,  et  bons 
barquebusters.  Il  donna  si  furieusement ,  et 
M.  de  Guyse  aprto,  que  la  place  B*eut  qn*à 
tenir,  et  en  un  rien  Fut  emportée.  Awiyde» 
mewra-ll  sur  la  place  phis  d'une  vini^taine  de 
mon  s  rt  autres  blessés  de  ces  cinquante ,  et  luy 
le  pauvre  Saincle-Gulumbe  blessé  à  la  mort, 
dont  mourut  quatre  jours  après;  et  te  brave  Cas- 
tetpers,  Jeune  gentilhomnie  d'one  très^rande 
vaillmrf  et  fvpr'nnfe .  mort;  M.  d'Andouius, 
ppi  c  lie  madame  la  couiiesse  de  Guyche  d'au- 
jourd  liuy,  mort  aussy  près  de  M.  de  Guy&e , 
vaillant  sef||;neur. 

Sur  quoy  |e  feray  oeate  petite  dtagresslon , 
que,  le  bndennain  de  la  prise  de  la  plaee, 
M.  de  Guyse,  allant  nu  (lr\;ii!t  di'  la  revue.  f|ui 
y  venoii  loger,  ainsy  qu  il  vu  de  loiug  qu  on 
cmportoit  nn  blessé  sur  une  chaire  nattée  dans 
ladioUi  viUe,  U  awmaada  a  lirouilly,  son  es< 
cuyeTi  i|ne  fM  mnoiRle  de  la  Gtaaate^iNraye 
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a  voit  nourry  pa{ye,  d'aller  veoyr  qui  estoit  ce 
ni  iiade  et  blessé;  et  tourna  vistement  luy  rap- 
porter que  c'esloit  M.  de  Saîncte-Golonbe. 
M.  de  Guyse  se  destort  vîsiede  son  chemin  ;  et, 
au  faraud  î;alop,  le  vint  trouver,  et  luy  de- 
mander le  plus  eourtoiseiuenl  qu'il  put  com- 
ment il  se  porioit.  «  Hélas!  monsieur,  dil-il,  lrès> 
«mat  :  je  m'en  vais  mourn*;  mab,  monsieur, 
a  je  ne  plains  point  ma  mort ,  si  je  meurs  en  la 
«  bonne  grâce  de  mon  roy  et  la  vostre ,  et  que 
«soyez  content  que  je  vous  .servis  bien  hier.  — 
«Comment,  content  !  luy  répliqua  M.  de  Guyse; 
«et  qui  ne  le  seroilP  Ouy,  je  le  suis,  M.  de 
cSaincte-Golombe  :  et  tellement  le  roy  et  moy 
«nous  sommes  oblif^t's.  qu'il  faut  confesser  que 
«possible  l'on  seroit  enior  à  entrer  dans  cesle 
u  place  sans  vous.  En  quoy  vous  devez  prendre 
«  courage ,  et  vous  guérir,  et  voos  tenir  ^lour 
«très-asseuré  qu'après  le  nqr  vous  recompcn- 
osera  de  telle  lionnor.ihle  rccnn^pense  rpr.t  ji- 
«mais  vous  eu  serez  content,  tl  quand  ineii  il 
«ne  le  ferait ,  dont  il  n'est  pas  si  desnaiuré  et 
«ingrat  i-oy,  ne  vous  soucies;  car  I  jamaia  je 
«voua  feray  part  de  ma  fortune  et  de  mes 
«moyens,  comme  à  mon  compaif^non  ei  frère 
«d'assaut .  que  nous  liismes  hier.  Resjouyssez- 
«vous  duucqucs,  de  Saincle- Colombe;  car, 
«aveoques  Tayde  de  Dieu,  vons  serea  bien» 
«tost  guery.a  M.  de  Saincte-Golombe  le  re- 
fiien  i  t  très-bumblement  avecques  la  Inrnip  à 
luil.  M.  de  Guyse  l  avoft  aussy,  et  le  œnduisil 
plus  de  cent  pa^ ,  parlant  tousjours  à  luy.  Je  le 
puis  dire ,  car  j'y  estoit ,  el  le  vis;  mais  te  pau- 
vre gentilbomuie  ne  la  fil  paaparaprfesgoierra 
lontjue;  dont  M.  de  Guyse  eut  grand  ri^pt, 
botinor.int  son  enterrement  de  sa  ju  r orme  ,  et 
le  louant  ordiwiircnient  à  toute  outrance.  Ce 
traict  luy  obligea  les  aoldata  dudiot  SaincleCo- 
lombe  qu'il  voulut  eognaiÊittf  eu  moiiisecnx  de 
l'evlite,  cl  forée  autres. 

^  nv!ii  comme  il  les  rccberchoit,  ][»arioit  ji 
eux,  cl  en  prcnoit  langue.  Comme  de  vray,  en 
ce  qui  tooebe  de  mener  les  nains,  ma  foy,  en 
ne  les  dotbt  pas  seulement  employer,  et  leur 
dire  :  «Donnez  icy,  donnez  là;»  mais  il  en  faut 
preiuire  quelquesfois  leur  advis  ;  la  raison  le 
veut,  bn  la  plus  grande  icutpesie,  les  plus  grandi 
mariniers  preiimat  bien  advitdes  plus  petHa. 

Jules  Qesar,  en  la  journée  de  Pbarsale,  ainsy 
qu'il  Yiaitoit  les  rangs  et  Tordre  4e  an  baMiUle, 
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U  vit  ODceatenier  qu'il  avoit  vcu  bien  faire  d'au- 
lrrsF»}is;  ne  do(l;ii;îoa  luy  demander  :aKh  bien! 
aqiie  (e  scnîl)le-il  fi'"  cpste  l)at(aiUe  d'aujour- 
■  d'Uii}  i'  —  Je  lie  6(,ay,  re»pundil  l'autre,  mon 
•empereur;  nuiit,  je  i*aMeiire  bicoque  tu  me 
«loueras  aujourd'buy  vif  ou  mort,  a  Gomme  de 
vray,  il  fit  raf^c  telle  qu'il  mourut.  Auwy  son 
emi>ereur  le  loua  aprè»  comme  il  œeriloit. 

Ah  !  qu'il  y  a  bien  parœy  nos  bandes  «mr 
de  BeniiU  soidau  et  opiCaines  que  ai  oa  «e 
metloit  à  Ica  louer,  dire  leurs  valeurs ,  et  en 
faire  des  oraisonî.  funèbres  pour  leurs  l)eaux 
faicis,  comiiie  jadis  les  Bomaioii ,  que  i  on  en 
verroil  de  belles  et  qui  aerviroientde  bcaneoup 
à  euMOvoir  leun  compaignooa,  ce  ceoi  qui 
viendroienl  »\vrèt^  à  fiiire  d'aussy  vaillans  actes 
qu'eux!  iMsis  aujourd'huy,  il  y  a  si  peu  de  reiîle- 
uiens  de  çuerre  p;irmy  n<ïi  soldats,  qu'ils  s'ad- 
doottent  si  fiort  au  pillage  et  à  la  picoiée,  que, 
mais  qu'ils  en  ajreiit,  ne  iTen  soudeot  d'autre 
chose;  et  tout  cela  vient  qu'ils  ne  sont  pas  payés. 

J"  MV  veu  pourtant  atitresfbisnos  -soldit-^  pirniy 
uoi>  baudcs  dans  le  cbamp  deux  ou  trois  mois 
demmntt  aana  Mre  moaatrt .  An  diaUe  a'ils 
CMiicnt  osé  dérober  tant  soit  peu!  Bien  est-il 
vray  que  la  munition  ne  leur  manquoil  pnii  t  ; 
et ,  qui  pis  es( ,  si  ou  leur  debvoit  quatre,  cinq 
el&ixmoiâ,  on  leur  eu  faisoil  perdre  le  plus 
souvent  11  plus  grand  part.  Mala  anjoord'hny, 
nwtre iorantcriecst  iMt  anompue  et  bien  di F- 
fereute  à  celle  qui  a  cstd.  Anssy  dit  on  qu'il  n  y 
a  plus  de  soldats  d'assaut;  non  que  je  uuiilc 
dire  qu  il  u  y  eu  ayt  eooor  de  boas,  bi  y  en 
nuroit  d^anasy  lama  que  iamais;  mais  ils  resaiw 
«lent  pins  à  piller,  den^r,  larooner  ^  à  foire 
leur  profit,  qu'à  {^ai^ncr  de  l'honneur.  F.(  la 
cause  en  est,  qu'ils  n'ont  plus  de  discipline  mi- 
litaire ,  n'ont  plus  de  règle ,  n  ont  jiius  d'obey»- 
sance;  et,  sar  ce,  ils  allèguent  qu'ils  ne  sont 
pins  pafds«  et  lefcvoivent  une  seule  solde  du 
»y.  En  quoy  il  faut  estimer  h  frvrtnne  du  mv', 
que, sans  argent,  il  a  sçeu  si  bien  entretenir 
se»  «oWals,  qu'avecque s  coi  il  a  faicl  de  si  beaux 
exploicto  al  inorayabloi  nnqucstes.  Je  voas 
laisse*  penser,  s^esluient  payéN,  quelle  resle 
seroit  parroy  eux ,  et  «eqa'il>  ff  rnlr  nt 

U  seule  discipline  militaire  des  Romains, 
jadis  a  plus  faict  que  (ouïes  leurs  armes  à  sur- 


monter  tnrite  la  mollitode  des  Gaulois,  la  graa- 
deurdes  .MIemands,  la  force  des  Espaignols, 
et  les  richesses  et  finesses  des  AlWcaIns,  et  la 
prudence  et  mse  des  Grecs.  Aussy  Jules  Osar 
permettoit  toutes  desbauches,  vices,  pilleries 
et  in-jolences  à  ses  soldats,  maisqu'ils  ne  fussent 
point  mutins,  desobeyssans,  et  desreglés  à  leur 
debvoir;  et  faisoit  cela  afin  qu'Us  ftMsent  bra* 
ves,  bien  en  point  et  tons  eooverta  d*or  et 
d'azur;  estimant  que  d'estre  bien  en  yviint  et 
superbement  armés,  que  cela  ssrvoit  et  animoit 
mieux  à  combattre. 

Feu  M.  de  Guyse  baysaoU  et  Pnn  et  l'autre, 
qui  estoit  la  piilerfe  et  desobeyesance.  A  la 
prise  de  Calais,  il  avoit  commandé  au  capitaine 
Sainct  Ksioe  le  borgne,  Basque,  de  denwurer 
eu  un  certain  lieu  pris  d'une  advenue ,  s'il  arri- 
voit  inconvénient,  pour  y  ponrfoir.  ta  Tille 
prise,  Icdict  Sateel-BsteM,  voyant  qne  leul  k 
monde  y  pilloît,  et  luy  point  perd  ee  coup, 
pour  un  bon  cnpitaine  qu'il  csunt,  et  quille 
f  ou  lieu  à  luy  ordonne  par  niondicl  sieur,  entre 
en  fai  ville  Mre  comme  Icâ  aotrea.  Qni  Ait  ea- 
babyPce  Alt  M.  de  Guyse.  Quand  il  le  vit  là: 
•  Capitaine  Saincl-I'":sirve,  lny<iit-il,  avei-voiis 

rrté  si  tinrdy  et  si  peu  soigneux  de  mon  com- 
«iiiandemcut  et  de  vostrc  debvoir,  que  de 
a  quitter  le  Hen  0*  je  vona  awla  tOêU  SabKt- 
Ealevercspondft  :  «Je  pensois,  monsieur,  que 
«je  n'y  scrvois  plu.s  de  rien,  la  ville  pri>ie,  et 
«aus-sy  qu'il  me  fanhoit  fort  de  veoyr  un  clias- 
«cun  de  nies  compaignoos  gaigner  quelque 
«chose,  et  rooy  point— Oonnnentl  loy  repM» 
•qna  IL  de  Guyse,  et  me  tcnex-vous  si  mal 
«advisé  et  desraisonnable,  que  je  ne  vous  tisse 
«  pas  récompenser  et  n  cus«e  esgard  à  vosire 
K  perte  que  vous  faisiez  par  mslrt  abaenee  P 
a— HAÏ  ouy,  nwnslenr,  rcapandit  Sainct-Ea* 
alcve,  qui  estoit  un  peu  haut  à  la  main  :  mais 
«cependant  ..  —  Quoy!  cependant,  dit  M  de 
«C.uyse  :  baisez  la  lerrci»  Et  ne  «  en  faiiut 
guiercs  qu'il  ne  luy  baillsst  ds  l'espéc  an  <«• 
vête  dn  carpe.  Mais  voyjmf  que  rnnire  rcoe0- 
nolmeiisa  Ibnte,  et  bsisoii  la  terre,  sussy  tost 
Iny  pardonna,  en  n'y  relourn.itif  plus  à  telle 
faute;  et  puis  généreux  cl  tnaiînauiuie  qu'es- 
loil  ce  prince,  le  reciwipensa ,  et  luy  donna  plut 
poHible  qo*il  n*cust  «aigo^  au  lac;  et  biy  fit 
remoofttrance,  debvant  d'autres  capitaines,  de 
Uâ«(«  qu'il  ^ffoilfaicUi  lut  4'AV«ir  al>»a' 
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donné  la  ciiarijc  et  le  lieu  que  son  gênerai  iiiy 
afoitordooné,  à  quoy  cela  pouvoit  venir  à  une 
trèi-grtndecoinequMioe,  «i  rennemy  fast  sur- 
venu de  quelque  autre  pnrr,  que  pour  h  dew- 
Ijcy&saoce  qu'il  avoit  commise. 

U  desiroit  sur  toute  cbose  l'obeyssance  des 
siOM.  A  M»  voyage  dllalie,  il  fit  pendre  deoi 
soldats,  Tua  pour  avoir  larroné  une  «eule  pièce 
de  lard,  et  Pautro  porir  quelque  autre  chose  lé- 
gère; dont  le  bon  |)niice  s'en  confessa  A  sa  mort, 
et  le  dit  tout  haut,  et  i'ouys,  et  plusieurs  autres 
aveoiines  moy  t  dont  jein*cs(onneque  11  Tevc»» 
que  de  Riez,  qui  racueilllt  tes  dernières,  et 
très-belles,  bonnes  et  sninctps;  pnrnlîes,  et  des- 
puîs  les  fil  imprimer,  n'y  a  mis  ce  Iraici;  car  il 
b  cii  coutessa  tuut  haut,  et  s'en  repentit;  mais 
il  dit  qu'il  nlivdt  hkt  dercerceste  justice,  si- 
Bm  pnnr  It  police  et  pour  servir  d*cf  cnple  I 
ceux  qui  en  vonHroirrit  faire  de  mcsmes. 

\ov)h  comment  ce  prince  desiroit  de  ses 
suidais  deuK  choses  sur-lout,  qu'estott  Tobeys- 
aanee  et  la  bonne  vie. 

Que  diroit-il  aiyourd'huy  tll  retounmit 
veoyr  nos  soldais  de  maintenant,  qui  snnt 
desrqîlés,  et  qui  fiimt(plus profession  de  brijjan- 
d«ge  que  de  guerre?  car  dès-lors  qu  ils  s'enrol- 
leot  ou  maicbent  sool»  une  enseigne,  c'est  à 
prendre  qui  pourra  sur  l'un,  tur  fanlre,  autant 
ou  plus  sur  Tnmy  de  son  party  que  sur  l'en- 
ncmy  tenir  ic^  rlianips:  faut  que  l'cnseif^ne  se 
promené,  et  nuu  pas  pour  peu  de  temps,  mais 
poor  cinq  on  six  mois,  comme  j'en  ay  veu; 
lisant  de  ee  mot  inventé  de  nouveau  :  «U  faut 
paros5ier,  n  qni  <  st  aller  de  paroisse  en  parfasse, 
et  voisiner  à  boa  escient,  mais  non  à  la  bonne 
mode.  Et  si  quelque  régiment  est  licencié  du 
geoenl  ponr  sortir  de  rarmée,  où  il  y  aura 
looff-tempa  dcsMurè ,  et  s*f  sera  fiitisué,  pour 
Rc  remettre  il  vous  .irprnfcra  deux  ou  trois 
provinces,  les  pillant,  volant,  et  larronant  fout 
cequil  pourra;  et  appelle  cela  :  tlN'ous  allons 
cnoni  vuf^aiscbir*  a 

Les  autres  ne  vent  en  aucunes  années,  nyeii 
belles  fiKtioDS,  si-non ,  qu'apr(^s  qu'ils  ont  bien 
pillé  et  sont  pleins  comme  un  œuf.  retirent 
en  leurs  maisons,  ou  boutiques,  ou  villages,  ou 
alllcnn ,  et  rcprconent  leur  prcnier  mcstier; 
disiMqn^ila  ventent  pourvoir  è  eux,  sfln  qw  si 
la  paix  veooit,  qu'ils  ne  demeurassent  sans  mes- 
tier,et  ONNiniMCiildefriBi.  Aumoinsalls  aiteo- 
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dolent  la  pais,  et  cependant  qu'ils  suivissent  la 
guerre  et  la  servissent  Irien,  ilasemlent  pir< 
donnables  et  recevables. 

Ce  que  j'en  dis,  ce  n'est  pas  pour  réprimer 
le  butin,  ny  la  manp.eaille  aux  soldats;  car 
il  faut  qu'ils  vivent  et  (gagnent.  Et  en  cela,  ne 
ne  puis  engarder  que  je  ne  blssme  fiirt  h 
punition  que  l'on  fit  au  voyage  d*AlleiiiagM 
du  roy  Henry  II,  de  quelques  dix  ou  douze  sol- 
dais. lfsr['i('ls,  après  n'avoir  niauf^é,  l'espace  de 
six  jours,  ny  chair,  ny  pain,  ny  presque  toute 
rinfanterie,  arrivant  à  la  vilte  d«i  Deux>i^Mils 
et  aux  terres  du  duc,  iîirent  pendus  ponr 
avoir  pris  quelque  beslail  pour  eui  vivre  et 
leurs  compagnons;  et,  qui  pis  est,  ils  voyoieot 
dans  les  bois  le  bestaii  ù  quantité.  11  fîiit  fiùl 
un  bandoB  gênerai  de  n*y  toncber,  et  tons 
monroient  de  laim  :  ce  que  je  trouve  la  plus 
grande  et  sorte  ^itr.plicitt^,  et  cruauté  tK'  s-Inide, 
de  laisser  ainsy  mourir  ces  gens  de  faim  parmy 
les  vivres. 

M.  de  La  Noue  en  Fun  de  ses  diseoars,  il 
approuve  et  vent  que  le  soldst,  après  la  gnene 

et  venant  la  paix,  se  retire  en  son  premier  art 
et  métier,  ce  qu'à  plusieurs  gahui-î  hommes 
ay  veu  desaprouver,  et  s'estonner  que  M.  de  La 
Noue,  qui  a  esté  si  bon  manieur  d'annes ,  ayt 
eu  ccsie  opinion ,  les  voulant  en  cela  abbaisser 
par  trop,  qu'il  faille  que  les  mains  qui  les  ont 
maniées  si  noblement  et  si  nettement,  «'aillent 
souiller  et  vilanner  par  un  iaiKiurage  et  vil  et 
sale  meslicr  mécanique.  Et  crois  fmnemcnt 
qu'il  Fasche  beaucoup  à  un  brave  soldat,  aioqf 
que  j'en  ay  veu  l'eipericnce  de  plusieurs,  quand 
il  est  là  réduit,  et  luy  est  un  (jrand  crevc- 
cœur  ;  et  luy  sçay  un  très-bon  gré  quand  il  ne 
foit  point  tel esptisnge,  et aymemienx  quitter 
sa  pstrie  et  sUer  dwrchcr  son  advanture  en 
terre  lointaine  et  guerre  eslranfjere,  :iînsy  que 
font  ordin  nrcroent  la  plusparl  de  nus  braves 
soldats  trançois;  lesquels,  quand  la  guerre, 
leur  raere  nouirice  de  lait,  lenr  vient  à  fbillir, 
s*espandent  si  bien  par  toutes  les  contrées  de 
la  chreslienté,  voire  du  monde,  qu'il  n'y  en 
a  ffueres  que  vous  n'y  en  voyez,  comme  j'en  ay 
veu  en  celles  que  j'ay  esté,  jusques  en  Turquie 
et  la  Barbarie. 

Mof  estant  Ion  en  Italie  que  la  paix  Ait  Faicte 
entre  le  roy  Henry  et  Philippcs,  la  pUispnn  des 
soldats  firançois  qui  estoicni  en  la  Xoscaoe  ne 
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de  France  ;  lecquelles  M.  de  Saincl-Snipice  (  qui 
fut  la  première  charge  honorable  qu'il  emt 
jamais,  car  avant  il  avoil  leu  les  insliluls  à 
l^oiciiera,  despuis  ambassadeur  en  Espagne,  et 
IHiis  gouvemcarde  IL  d'Atencon)  tfoit  cmine- 
nées  exprès  pour  lesciiiever;  et,  peaswi  char- 

f^or  ,  les  (ronv3  quasy  (ouïes  vuUJes  ;  et  ceux 
qui  reiiluient  disuicnt  entre  eux  compaignous  : 
«Mais  aussy-bien  de-çù  comme  de*là,  que  ferons* 
«nous  en  France?  nos  «raiées  y  mourront  de 
•hitau  De  repmdre  nos  pronirrs  mestiers  et 
saris  mécaniques,  nous  les  avons  oubliés.  Ne 
«vaut-il  pas  mieux  que,  comme  soldats  que  nous 
«avons esté  si  long-temps,  nous  vivions  et  mou> 
crions  comme  soldats?  »  Et ,  snr  ce,  prirent 
KMdotion  de  trajecter  rcrs  fai  France ,  et  aussy 
qu'ils  avoient,  faicl  une  grosse  sédition  dans 
Grossetie ,  dont  le  capitaine  La  Solle ,  Gascon, 
avolt  esté  chef,  qu'ils  craignoient  qu'en  France 
ils  en  pastissent. 

Par  quoy,  sachant  que  le  roy  d'Espagne  fal« 
soit  battre  le  tambour  par  toute  l'Italie ,  se  vin- 
rent eurolter  si  grand  nombre  de  soldats  fran- 
çois ,  tant  de  la  Toscane  que  da  Piedmont,  qu'il 
o*ea  trouva  plus  de  dooie  cens.  Et  |*en  vis  une 
grande  partie  à  Naples,  embarqués  sur  los 
fjaUeres  pour  aller  enSicille.  Entre  autres  je  vis 
le  cupitaiae  La  Solle,  qui  avoit  très-bonne 
façon ,  pensans  tous  que  Taonée  dcost  fiiire 
quebiue  journCe  cesie  année4à  ;  mais  ils  hy  ver* 
nerent  en  tous  ces  quartiers  du  règne  <  de 
Naples  et  Sicille,  et.  Tannée  ampr^s.  se  donna  ce 
furieux  combat  aux  Gerbes  ^ ,  auquel  des  Fran- 
çois emportèrent  vogue  d^nvoir  IfMkn  et 
TaiUamment  combattu ,  et  tellement  qnll  n*en 
resta  pas  en  vie  la  tierce  partie. 

N'esloient-iis  pas  braves,  pallans  et  heu- 
reux, ces  gens  de  bien  de  soldats ,  de  vivre  et 
mourir  en  soldats  et  pour  la  deffense  de  la  foy , 
non  pas  foire  la  vie  mécanique  que  M.  de  La 
Noue  ordonne  ;  car  et  comment  est-il  possible 
qu'un  Jioble  m'ur  venille  venir  vilain? 

Qu  un  m  aille  dire  que  ces  braves  soldats  es- 
patguuls ,  quand  ils  ont  une  fois  manié  les  ar- 
flDie,  il  s*en  alla  en  Turquie,  où  il  se  lll  si  bien 

*  Règne,  rofaume',  de  lltalim  U  regno,  qui  dètisoe 
particaliérement  le  royawM  de  fbplé».  nwbas,dl«* 

yoitx  du  lèjinc ,  rc  soni  lîcs  clifvanx  de  ^apld^ 

*  L'Ut  de  Ucrbc,  sur  U  c6(e  d'Atrique. 
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mes ,  quHIs  les  quittent  pour  retonmer  à  leur 
art  mécanique  (pilb  ont  quitté  ;  mais  ils  en- 

vieillissent  avecques  elles  et  naeurent  avecqaes 
elles.  Aussy  ont-ils  un  bon  pcre  nourricier ,  leur 
roy,  qui,  en  paix  et  en  guerre,  les  nourrit  et  en- 
trelient tooajonrs  tant  qu'ils  penvcnt  mener  les 
mains  ;  et ,  venans  vieux ,  il  les  envoyé  morte- 
payes  aux  chasteaux ,  ou  leur  donne  pensions 
ou  héritages  des  malfaicteurs  et  rebelles ,  aiosy 
qu'on  faisoit  jadis  i  ces  braves  vieux  8<ridats  rth 
mains  ;  quand  ils  n'en  pouvoient  plus,  a^ltoieoc 
tenir  en  leurs  terres  et  héritages  qn*on  leur 
'  (lonnoit .  et  là  vivoient  sans  retourner  i  leur 
premier  mestier  mécanique. 

Et  vous,  braves  soldats  françois,  qui  ne 
quittes  point  l'honneur  de  vos  armes,  vous  ne 
mourrez  jamais.  Vous  avez  faict  craindre  voa 
valeurs  par  toutes  les  parts  de  l'Orient  et  par 
tout  le  monde!  Encor  s'en  trouve-il  aujoor- 
d'iiuy  qui  en  feroient  de  mesmes,  s'ils  trouvoient 
des  diefli  qui  les  y  voulussent  mener;  car,  en> 
cor  tous  desregMs,ct  tous  mal  disciplinés  et 
mal  obeys^ans  qu'ils  sont,  il  s'en  trouve  tous- 
jours  qui  fout  des  actes  signalés  et  de  très-beaux 
combats,  dans  leur  propre  terre,  les  uns  contre 
les  autres,  contre  frères,  parens  et  amys.  Je 
vous  laisse  à  penser  ce  qu'ils  feroient  contre 
leurs  propres  ennemys,  encor  que  la  p^uenc 
intestine  et  civille  ayt  l'estime  d'estrc  la  plus 
cruelle  de  toutes,  selon  aucuns;  mais,  selon 
d'autres ,  H  s^  Mt  plusieurs  cnurtnisieSy  et 
plus  qu'aux  guerres  estrangeres,  dontiU  l'cil 
ferait  de  très-beaux  discours. 

Voyià  doncques  comme  ces  nobles  soldats 
françois  du  Piedmont  et  de  la  Toxane ,  ne  von* 
lurent  jamais  quitter  la  noblesse  des  armes , 
qu'ils  avoient  conquise  par  effusion  de  leur 
sang.  Je  n'ay  pas  veu  seulement  ceux-là  .  mais 
une  infinité  d'autres ,  lesquels ,  aussy  tosl  nos 
paix  iaicles  eu  France  despuis  trente  ans, 
sont  allés  recbertber  la  guerre  en  plusieurs 
pays  estrangers.  Les  voyages  qu'ils  ont  faicts  en 
Italie,  en  Flandres,  en  lispaip;ne,  en  Portun:il 
et  leurs  isles ,  eu  Hongrie  et  autres  lieux ,  nous 
en  ont  faicl  foy. 

J*ay  ouy  assenrer  que,  la  guerre  de  Chypre 
dernière,  il  y  avoit  un  bascba,  ou  8angiac(an> 
cuns  disent  qu'il  n'estoit  que  sangiac),  qui  es- 
tfiit  r^nsron,  de  ta  rom'é  d"Arn)ai|;nac,  et  avoit 
esté  brave  &oiuui  eu  t  ruuce.  Y  voyant  la  guerre 
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parobtre  ponr  ud  bon  soldat  et  capitaioc ,  <{ue, 

parveoant  peu  4  pen  aux  grades ,  il  viot  à  estre 
baschaou  sanj'î  ic,  et  se  f.iisoii  afipeller  le  bas- 
cha  Armif;i)ac.  Je  ne  .sçây  tiH  «lit  vray;  maisau- 
cuo)»  veuau&  du  l.evaut  me  Tasseurerent  pour 
ctaOM  vray«.  Et  fit  toat  plein  de  anmoinca  lox 
cbieaticns  et  aucuns  soldats  firaoçoîa,  qiU  ae 
fuurereut  dans  Faiiin[';<)itN'e,  encop  que  le  livre 
hict  et  escrit  de  la^iieirc  de  Chypre  ueu  fuit 
aucuoe  meotion.  J'en  laisse  à  croire  au  monde 
ce  qui  C9  est  ;  mais  je  le  tIs  une  ibis  qu'on  ledisoit 
au  ruy  Cliarics  I3L  Je  ne  tcus  pas  advouer  qu'il 
fit  iticn,  pour  estre  venu  là,  et  s'e.stre  renyè; 
mata  Je  ne  si^ache  guieres  Mtidal  qui  n'eu  tist  de 
mesmcs  pour  telle  grandeur  et  amt)i(iua,  plustost 
que  de  noarir  de  faim  en  sa  maison  a  sa  patrie. 

Froissard,en  son  quatriesme  livre  ou  volume, 
parlant  de  la  battaille  de  Nicopoly  en  Hongrie, 
que  les  François  perdirent  contre  les  Turcs,  des- 
quels estoît  le  chef  rAmorabaquin ,  dia  aittre- 
ment  par  ledict  Froissard  fila  du  loy  Ba- 
saacii,  dict  par  les  modernes  Bajazet,  il  dit 
doncqiies  (]ue  !à ,  pamry  les  chevalliers  françois , 
se  trouva  uu  ciievaliie  de  Picardie»  qui  s'appel- 
leit  mesdre  Jacques  de  HeUy  (madame  d'Es- 
tampes est  sortie  de  ceste  ssaîsoo},  c  lequel  avoit 
«deiueuré  en  son  temps  en  Turquie,  et  avoit 
dservy  en  armes,  ainsy  parle-Il,  rAuu>ratb-Ba> 
«quia,  pere  à  ce  luy  Uajazel  dont  il  parle,  et, 
a  puur  ce  t  sçavoil  un  peu  parler  de  turc*  Quand 
«  il  vit  que  la  desconfilure  loumoit  sur  les  cbrsa- 
a  liens,  il  advisa  à  se  sauver,  et  se  mettre  entre 
aies  uiains  de.s  Sarrasins,  et  s'ayda  de  leur  laa- 
agage  qu'il  s^avoit,  et  par  aiusy  se  sauva. 

«  De  mesmes  en  fit  un  escoyer  de  Tournesis , 
cqui  se  oommoit  Jacques  du  Fay,  et  avoit  servy 
«au  roy  de  Tartarie,  lequel  roy  s'appelloii  Tan- 
ff  burin  et  quaiiil  ce  Jacques  sccut  que  les  Fran- 
açois  veuuieut  eu  i  urquie,  il  prit  cungéau  ruy 
«du  Tartarie,  lequel  luy  donoaaasex  légèrement, 
«dit  Froissard.  Si  fut  à  la  battaille,  et  là  pris  et 
a?auvé  pro[)remcnt  des  {yens  du  royTanburiu 
«de  Tartarie  ((ui  estoieiit  là;  car  ledits  royy 
•avoit  envoyé  de  ses  forces.  » 

Par  ainsy,  ces  deux  braves  François  fiirent 
sauvés  pour  avoir  esté  advantnreurs;  et,  slls  ne 
le  fussent  esté,  ils  cstolent  p«'du6  et  morts 
cunmic  le urs cotn pa i i;nons, qtie ledicl Âffloraba* 
quiu  fit  luer  devaiil  luy. 

«Tamertou.  (Voy.  mon  «dit.és  FraliMrt,  t.  m,  p.  263.} 
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Nottn  llMmenr  de  ces  deux  braves  F^ranqoia: 

l'un  alla  servir  le  Turc,  et  faire  preuve  de  se« 

armes;  et  l  anfrf»,  encor  plus  advanlureux  .  alfa 
servir  le  graud  tan  de  Tartariei  qui  est  bien 
plus  loing. 

Qui  sçanrait  dono|UM  asaa  kiuer  ces  dent 

braves  hommes  de  tel  courage  advantureux , 
qui,  amprës,  leur  servit  de  beaucoup?  car  ils 
se  garantirent  de  mort ,  et  si  firent ,  au  moins 
Tuo,  Jacques  de  Heily,  grand  service  aux  pm- 
vres  François  qui  rssterent  de  la  battaille,  aioqr 
que  redte  lediet  FraisMid  en  nos  histoiree  hmh 
çoises. 

Certes,  pour  quant  à  moy,  je  loue  fort  ees 
deux  hommes;  car  leur  voyage  n*eMnjl  point 
commun  nullement,  et  esloic  si  biiarre  :  car  pitt- 

sieurs  alloient outre-mer,  et  au  sainct  sepnl- 
chre  de  Hierusalem:  et  teU$*appelluient  cheval- 
lier:» U  uuire-mer,  ain.sy  que  le  mesme  Krois- 
aard  dit  de  celuy  qui  reneontra  It  doc  de 
Nevers auprès  de  Venise,  toumsni  desa  prisoi^ 
qu'il  interrof^ea  fort  de  toutes  nouvelles  de  de- là. 

Fruissard  parle  ainsy  que  je  dis.  Outre  dit  : 
que  ce  Jacques  de  Helly  fut  recognu,  après  avoir 
esté  pris,  de  force  gens  dda  mitson  de  Vàmm- 
biquin,  qui  luy  firent  très-lxmne  diere,  et  le 
présentèrent  autiicf  Anmrnbnquin ,  qni  Inv  tu 
ht  de  mcsme»,  et  I  cn\<f},i  vers  \c  din  do  Miiau 
et  en  France,  pour  porter  des  nouveUes  de 
la  desfiiîcte  ;  et,  après  avoir  composé  de  la  raB> 
çon  des  François,  il  luy  donna,  ei  au  sieur  de 
Clia.stean-Mnrnnfi ,  sur  les  deux  cens  mille  flo- 
rins de  ta  rançon,  vingt  mille  pour  ses  princs. 

J'ai  ouy  conter  qu'en  Pieduiunl ,  du  temps 
du  marescbal  de  Brissae,  y  eut  on  capilaiM!, 
qui  se  nommoit  le  capitaine  Vanescrguea,  qui 
servoit  le  grand  seigneur,  su! (!n  Solvman,  et 
estoit  à  ses  ffai^es  et  solde  de  f',uerre.  Il  vint 
par  deux  fois  en  Piedmunt ,  et  foisoit  ce  qu  il 
ponvoit  pour  gaigner  des  gens  pour  mener  par 
delà.  La  première  fois,  il  y  mena  six  braves 
soldats  et  un  capitaine,  et  les  dt■^bJll^ll.(  ;  pi  n 
avoit  dehauché  mon  trere  le  cainiaiiif  liour- 
deille,  qui  estoit  fort  jeune ,  et  tout  iuy  estoit 
de  guerre.  Biais  la  guerre  de  Parme  annrint, 
où  il  ayma  mieux  aller.  La  seconde  fois ,  il  re> 
tourna,  et  cmmen;i  ;^utres  dix  bons  soldats, 
ayant  du  grand  s»eigneur  force  argent  pour 
les  gaigner,  et  faisuit  son  cas  secret.  Mais  M.  le 
maresehal  en  eut  te  vent,  qui  Iny  deflcndil 
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de  o*y  retourner  plus:  car  il  luy  fâscliuit  de 

perdre  aiusy  ses  bous  soldais:  car  là  voloniiere 
f^ens  de  bas  cœur  ircnirepremiciil  tels  voya- 
ges, lit,  sans  que  kûia  luareschiil  aynioii  ledict 
capitaine  Vallcsergucs,  et  le  lenoii  pour  bon 
capiiaioe^  et  anssy  qu'il  sçavoil  que  c'cstoit  que 
du  monde,  et  qu'il  f.illoil  que  le  François  ne 
perdi.sl  point  sa  cou.stumc  désire  advaniurcux, 
il  luy  eusl  tiaici  mauvais  pariy,  aimy  que  plu- 
aieors  rcsveura  luy  couseiiloaut. 

Eneor  ces  mesneura  firent  mieux  qtt*nn 
baron  de  La  Faye,  François,  despuis  dix 
ans;  lequVI  csujit  bon  coinpai|;nun,  et  ayani 
despcudu  loul  son  bien  eu  France,  il  sVn  alla 
en  'IWquie  et  Cnnstanûuoble,  où,  ayant  co^^uu 
que  les  Turcs  faisoieni  grand  cas  d'un  horame 
de  valeur,  d'esprit  et  d'entendement,  s'il  «e 
renyoil  el  se  met  toii  avecques  eux,  luy,  en  presu- 
niaulquelque  bien  pour  luy,  car  lIv.  f aict  il  csloit 
un  accomply  geutilhommc,  il  tercnya  gcnli- 
tnent,  sans  aucune  cérémonie  ni  forme  de 
cooiraiucle.  Du  despuis,  j'ay  ouy  dire  i  (nens 
qui  i  oui  veu  très  bien-venu  des  Turcs  el  en 
eiiliiue,  qu'il  faisoU  plai*ir  aux  François  quand 
il  les  rencontroit,  eocor  qu  uu  reue(^al  bOit 
grand  ennemy  de  sa  nation  et  religion. 

Comme  de  mesmes,  un  de  ces  ans,  a  faictce 
brave  M.  de  Polrincourt  ;  lequel,  ayanl  com- 
mandé à  un  rejîimenl  auv  çucrres  de  la  Lijîue, 
et  dlc&fiiiies,eiayaQlrefuii  uuauue  cl  emmené 
en  Hongrie,  et  y  mené  bien  la  guerre  pour 
les  clirestiens ,  il  s'alla  rmyer  et  re>olter,  fust 
ou  pour  mesconleulemeut  ou  despit ,  ou  par 
caprice,  eunneuant  avec»iues  hiy  force  braves 
dcssieus,  et  si  bien  receu  ei  appoinclé,  luy  el  les 
aiena,  qu'en  un  rien  il  fut  ftilct  et  créé  solennel- 
lement à  Constaiitinoble  bascha,  et  envoyé 
pour  tel  en  Cliypre.  J'ai  veu  des  soldats  et  au- 
tres qui  I  y  om  veu.  A  ceux  qui  vouloient 
demeurer  avecques  luy,  les  appuiutoit  bien; aux 
autres  qui  en  vouloient  tourner  en  Flrancc , 
leor  donnoit  argent  pour  passer  chemin.  Du 
despuis,  il  esl  mort  basclia  de  Damas  en  {grande 
rcputaiioii ,  et  fort  aymé  de  son  maislre. 

Lorsque  ics  nopces  de  Madame,  sœur  du  roy, 
ftarent  accordées  avecques  le  ;roy  de  Navarre  à 
Blois,y  arriva  en  ambassade  teconnestabledoray 
de  Suéde,  lequel  estoit  {^eniilliommc  {jascon . 
au  moins  du  L.-mjjuedoc,  df  la  ni.iîson  <k'  Hive; 
car  sou  frère,  qui  l'csloit  venu  vcoyr,  s  appeloit  I 
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M.  de  Rive ,  lequel  j*avois  veu  avant  en  l'ar- 
mée des  buguÔDois.  Ce  gentilbomme ,  la  paix 

faiclc,  ennemy  de  Toysivcté,  et  desirieux  de 
servir,  .s'en  alla  en  Su; de,  où  estant,  servit  si 
bien  le  roy  qu  il  l  liounoi  a  de  l'eslai  de  conues- 
table;  et  vint,  comme  j'ay  dict ,  trouver  le  roy , 
en  ambassade ,  pour  quelques  traictés  qu'ils 
avoienl  ensemble.  Il  y  \int  très-bien accorapai- 
r,iié.  Il  avoit  une  très- belle  façon,  de  belle 
uiiiic,  noiraud  eu  laincl  du  pays,  s'iiabillauiàla 
françoise  ;  je  luy  vis  faire  la  révérence  au  roy 
et  reine.  Il  tint  alors  sa  uraviié,  ati»y  qwpor- 
loit  le  debvoir  dp  son  ambassade;  mais  amprés, 
il  pot  loit  à  l.eur.s  Majc.>U's  lout  bonneur  comme 
à  sou  roy  et  à  son  sout  iraio ,  faisant  ses  excu- 
ces  si,  ail  deu  de  sacbar{;e,  il  lenoît  le  rang 
de  son  maisire  ;  mais,  hors  de  là ,  il  ae  fiiisoit 
lrès-humble;dont  le  ii>y  «•(  la  reyiie  l'en  csti- 
moienl ,  et  luy  en  s^avoient  un  li  ts-bou  i;ré, 
et  prenoieot  plaisir  de  l'enireleuir,  ainsy  que 
je  te  vis  par  deux  fois  se  promener  avec  la  ttfnt 
dans  les  jardins  de  Bfois.  Il  convia  M.  de  Stnuie 
daller  disner  deux  ou  trois  ftjis  avecques  luy, 
et  j'y  eslois  lousjours.  Il  vsivw  de  fort  bon  dis- 
cours ,  el  faisoit  Irès-bou  avn.ques  luy ,  tenant 
eneor  plus  du  Gascon  et  François,  que  dnSuede. 
Comme  je  pus  eiileadre,  il  dcbiroit  obtenir 
du  roy  qu'il  pust  emmener  là -bas  un  rc^ji- 
ment  de  quelques  deux  mille  hommes  de  pud 
fraofiois.  Il  ne  luy  lut  pas  du  luul  refusé,  uiais 
donné  quelque  espérance;  car  nostre  voyage 
et  embarquement  de  mer  eu  Brouage,  que 
nous  allions  Faire,  empescba.  Songez  doncques 
là-dessus  quelle  joyc  et  contentement  pouvoit 
avoir  ce  {jeutilliomme,  de  parler  aiusy  à  son 
roy,  tenant  la  place  d*un  autre  roy  son  oompai* 
gnon.  S  il  n*eust  bougé  de  son  pays ,  il  n'enst  pas 

faict  cela. 

A  la  {jucrre  de  Panne  y  ;i!la  un  genlilhonjme 
du  pajs  de  Une,  qu'où  appelloit  M.  de  Vaux. 
J'ay  veu  un  sien  fi'ere,  brave  et  gallant  homme, 
qui  suivoit  feu  M.  le  prince  de  Coudé  le;  pre- 
mier, et  estoit  son  cscnyer.  Ce  gentilhomme 
s  opiniastra  de  quitter  sou  pays,  el  de  laire  ser- 
vice au  duc  Octa\iu,  qui  le  prit  eu  telle 
amylié,  qu  il  le  gouverna  despois  fort  paisible- 
ment;  et  avoit  bonne  part  en  Iny  et  en  son 
estât.  Je  ne  sçay  s'il  est  mort  ;  mais  n'y  a  pas 
lon^;- temps  qu'il  vivoil:  et  voylà  COUtme  le 
François  se  pousse  bravement. 
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A  nosire  retour  du  siège  de  Malihc,  esiant 
&  Rome,  le  comte  de  bcljouyouse,  Miiaaois,  qui 
auiit  aveoquci  m»»  datitlessaUeKflyiKNMfit 
ooonoisire,  à  mon  frère  d'Ardelay  et  à  moy ,  un 
comte  du  royaume  de  Naples ,  qui  s'appelloit 
el  conde  di  BurdeUa;  et  se  pieut  fort  de  se 
dire  et  se  trouver  oo&tre  parent;  lequel ,  après 
tfoir  rsfsoooé,  nous  «Ih  dire  que  les  aicos 
ayenis  et  bisayads  csioieot  venus  des  confins  de 
Gascongne,  et  esloient  venus  jadis  aux  guerres 
de  Naples,  du  temps  que  les  François  les  y 
t:aisoieot;  et,  de  faict,  porlatt  mesuie  nom  et 
memies  armes  que  nous  ;  et  cstoit  riche  de 
dôme  DUle  escos  de  renie,  et  avoit  sa  maison 
en  la  Ponitlei  et  nous  y  voulut  mener  et  hiire 
bonne  chère;  car,  dès-ià,  nous  nous  estions 
rendus  fort  privés  et  acousinès  -,  nous  n'y  vou- 
lusmes  point  aller,  car  nous  vuuiiuu&  touriîer  en 
France. 

Il  nous  festins  souvent  trMIeii  I  Rome, 

car  II  y  nvoit  une  maison;  et  nous  monslra  sa 
femme  ,  qui  cstoU  !A  une  grande  faveur ,  et  sa 
sœur  ;  et,  comiue  couiim ,  nous  y  vinsnies  tris- 
privés.  Sa  femme  estoit  très-belle,  mais  sa 
sieur,  point  maryée,  Testoit  enoor  plus,  et 
sur-tout  fort  à  mon  gré.  Nous  nous  entoumss- 
mes,  en  protestation  qu'il  nous  fit  faire  que 
l  irions  veoyr  exprès  dans  quelque  temps ,  et 
ipiHl  nous  menmlt  feire  très-bonne  clure  en 
sa  maison  qui  csioic  en  la  FonUle,  et  ne  plsin- 
drions  nostre  voyage ,  nous  promettant  de 
beaux  chevaux  du  re(îne.  Mais  la  guerre  civille 
survint  et  se  renouvelia,  qui  einpe.sciia  noslre 
dessein ,  et  aussy  qu'entendismes  despuis  sa 
mort; que,  sans  cela ,  j*avois  très^bien  résolu 
de  le  tourner  veoyr. 

Quand  nous  Fusmes  en  France,  j'en  fis  le 
conte  à  mon  frère  M.  de  Bourdeille,  et  comme 
nous  avions  des  pareos  au  royaume  de  rSaples , 
et  le  priay  de  Faire  adviser  dans  les  vieux  titres 
et  pancartes  du  trésor  de  nostre  maison  ce 
quVn  pntivoit  estre.  Après  les  avtiir  bien  visités 
et  feuilletés,  il  se  trouva  comme  un  cadet  de 
Bourdeille,  de  quatre  qu'ils  estoient,  Tun^'en 
alla  à  la  guerre  de  Naples  avecqucs  le  roy 
Louys,  dont  Ton  n*en  sceut  nouvelles  autres , 
si-non  qu'il  nctira  jamais  lej^ilime  de  nostre  mai- 
son, et  ciomciira  à  ses  autres  frères  :  dont  prtr-là 
nous  tirasmes  que  ce  dicl  comte  de  Bourdeille 
estoit  VOMI  de  ectuy-là  de  snocesaum  en  succes- 


sion, puisqu'il  pori oit  mesme  nom  et  mesraeâ 
armes;  et  aussy  il  nous  du  qu'estant  en  sa 
maisoii,  il  »MM  noosirerait  1  plein  son  orlBiiic, 
dont,  pour  km,  il  ne  se  souvenoit  point  autr^ 

ment,  si-non  que  les  siens  cstoicnl  eït raids 
des  confins  de  Gascongne,  dont  il  en  faisoit 
grand  gloire  jet  se  tenoit  pour  fort  lionnoré  qoe 
fussions  parens  et  uons  rappelttssiéns  CDOSiu. 

Gest  ayeul  estoit  fi«re  de  ee  brave  Arnaud 
de  Bourdeille ,  dont  les  histoires  parlent  de  luy, 
qui  fut  faict  chevallier  debvant  Fronsac,  avec- 
ques  piusieut^  autres  seigneurs,  et  fut  lieute- 
naol  de  roy  et  seneschal  en  Perigord,  et  fut 
frcre  de  Helie  de  Bourdeille,  cardinal,  ardie- 
vcsquc  de  Tours  et  evesque  de  Perigueux;  el 
celiiy  dont  je  pnrle  s'appelloit  Jean.  H  nous 
escrivit  deux  fois  en  Fniice,  nous  sommant  de 
nobtre  promesse  de  l'aller  veoyr,  et  puis  mourut 
aprte. 

Advant  loy  il  y  en  avoit  bien  un  antre  qui 

mourut  en  la  guerre  de  la  terre  sainctc,  tt 
testa  advant  mourir;  et  ne  touche  rien  en  son 
testament,  si-uon  le^  légats  qu'il  faisoit  de  ses 
chevaux,  armes ,  joyaux  et  quelque  argent  qu'S 
donnoit  1  son  escuyer,  quil  nommoit  SeuUfitr; 
carie  testament  est  en  latin  fort  grossier,  qu'on 
ne  peut  bien  lire  à  cause  de  la  vieillesse  de  l'es- 
criiure  et  prirchemins:  bref  à  tous  ses  gens  et 
serviteurs  et  à  aucuue^  églises  il  légua. 

Advant  tous  ceux-Ift ,  nous  trouvons  dm  le 
roman  de  Morgan ,  faict  en  stum  <  s  italiennes 
comme  un  Anf^r!i!i  de  PourHt  ille  fut  envoyé 
recognoistrc  l'cuocmy  la  vigile  de  la  battaille 
de  Roncevanx  où  il  fut  tué ,  et  dit  ces  vers  : 

jtngeUn  de  BunteUa  loio  fu  mort0 
La  Ptiaiin,  magUflt/aUo  iwto. 

le  me  fiisse  passé,  ce  din  qMlqn\u,  de  feire 
ces  contes.  Aussy  ne  les  ay-je  feiets  si-non  pour 

donner  exemples  à  mes  nepvcux,et  cent  qui 
viendront  après  moy  en  ma  race,  d  imiter  eu 
tels  voyages  et  advantures  leurs  advaoturicrs 
prédécesseurs,  lesquels  s'y  sont  tdlenient  ad- 
donnés,  qu*en  ces  voyages  d'ouire-mer  ils  ont 
esi(^  si  frequens  et  si  advcntureux  ,  que  les 
bonnes  [^tnset  bonnes  vieilles  femmes  de  nostre 
pays  sont  encorcncesle  badine  opinion,  que 
pouiquoy  les  gens  d'aujourd'huy  ne  sont  si 
gens  de  bien  que  le  temps  passé?  Discnt-ila: 

'  foi-me  cii  viiioi-iiuii  ciianit ,  pjr  Luiqi  i'ulci. 
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fîPni  rc  qu'ils  ne  sont  baplisés  d'un  si  bon  et  si 
nsauictcresmeque  du  temps  que  les  Bourdeiiles 
«ralloieot  qntàt  par  deJft  HicniMlem ,  et  Tal- 
«  loient  prendre  dam  roreille  d'nn  dragon  qoll 
afalloit  qu'ils  tuassent  de  leurs  mains,  et  puis  en 
«îiroicn!  de  ladicte  oreille  de  la  substance  dont 
aon  en  taisoil  lecresme^el  le  K<inctifiuil-on  dans 
cHienualcm  par  les  saioGteprelalsquiyesloicnt, 
«puis  lertpportoient  àleurspays,  et  en  firam'u- 
a  soient  les  églises.  »  Voyià  la  plaisante  opinion  et 
fable  qii  avoient,et  raconffnt  encor  ces  bonnes 
et  simples  gens  et  femmeleites  de  noslrc  pays. 

Si  ne  me  veux -je  point  vanter;  mais  je 
pcnxbicD  asMurer  aTCoques  vtt-ilé,  que  ceui 
de  ma  race  n'ont  jamais  esté  casaniers ,  et  qa*jls 
n'aycnt  r^m^y  V»ien  eniplnyr  Irurs  jours  en 
voyages  et  guerres,  qu'aucun  que  ce  soit  en 
France.  Les  vieux  titres  de  nostre  maison  en 
font  assez  fby.  Mes  ayeuls,  bisayeuls,  i^rands- 
percs,  pères  et  fireres,  ne  s'y  sont  nullement 
csparfïnés  :  et  quant  à  pour  moy,  dôs-lors  que 
je  commaiicay  à  sortir  de  subjection  de  pcre  et 
mere,  et  de  1  e;>cote,  sans  les  voyages  que  j'ay 
ftids  anigttcim  et  aux  cou»  dans  la  France, 
j'en  ay  fiiet  sept  hors  de  la  Franee,  lorsque  fat 
paix  y  es(oit,pour  chercher  adventurc ,  fust 
pour  guerre,  ^ust  pour  veoyr  le  monde,  fust 
en  Italie,  en  Escosse,  Angleterre,  Espaigne, 
Portugal,  dont  j'en  rapportay  VhiÂito  di 
CHHo^f  duquel  te  roy  de  Portuipil  mlionnora 
(qui  est  Tordre  de  là),  estant  tourné  du  voyage 
du  pignon  de  Belys  en  Barbarie,  puis  en  Italie, 
encor  à  Malihe  pour  le  siège,  à  la  Gollelle 
d'Afrique,  eu  Grèce,  et  autres  lieux  étrangers, 
quefaycsnt  fois  plus  aymé  pour  séjour  que 
cdny  de  ma  patrie,  estant  du  naturel  des 
tabourineurs ,  qui  aymeot  mieox  la  maison 
d'autruy  que  la  leur. 

Tellement  qu estant  à  MaUtie,j  avois  n-^ol  i 
dYlNTOidre  la  croii,  aanslide  Strozzc,  qui 
cstoit  mon  amy  parAdct,  qui  n'endesUiorna  et 
eropescha,  et  me  presclia  tant  et  tant  que  je  le 
creus;  me  donnant  A  entendre  que,  pour  une 
croix,  ne  debvois  quitter  nia  bonne  Tuitune  qui 
m'aitendoit  en  France,  fust  de  la  part  de  mon 
roy,ond*anebe1leet  honncste  dame  et  riche,  de 
laquelle  j'estoîs  alors  fort  serviteur  et  bienvenu, 
que  i*cnsie  pu  cspouser.  Veu  toutes  ces  consi* 

*  Les  iiuigncs  de  l'ordre  du  Christ. 
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dcrations,  je  m'y  laisse  aller  ainsy  aux  persua- 
sions de  mon  amy,  et  m'en  tourne  en  France, 
où,  pippé  d'espérance,  je  n'ay  reoeu  autre  for- 
tune, si-non  que  je  suis  esté,  Dieu  mercy, 
assez  tousjours  aymé,cognu  et  bienvenu  des 
roys  mes  maisnvs .  des  grands  seif^ncurs  et 
princes,  de  mes  rcynes,  de  mes  pnun  sses, 
bref  d'un  cbascun  et  chascune,  qui  m*ont  eu  en 
td  estime,  que,  sans  me  vanter,  le  nom  de 
Branthome  y  a  este*  très-bien  renommé. 

Mai.s  toutes  telles  faveurs,  telles  [T"  'ndeHrs, 
telles  vanités,  telles  vanteries,  telles  lîcntilfesses, 
tels  bons  temps,  s'en  sont  allés  dans  le  vent;  et 
ne  m'est  rien  resté  que  d*avoir  esté  tout  cela ,  et 
un  souvenir  encor  qui  quelquesfois  me  plaist 
quelquesfois  me  desplaist  ;  m'advançant  sur  la 
maudicte  chenue  vieillesse,  la  pire  de  tons  les 
maux  du  monde,  et  sur  la  pauvreté,  qui  ne  se 
peut  reparer  comme  par  un  bel  aage  florissant , 
à  qui  rien  n'est  impossible;  me  repentant  cent 
mille  fois  des  braves  et  extraordinaires  dépenses 
que  j'ay  faictes  autresfois,  de  n'avoir  re  ci  ve 
quelque  bien ,  qui  scrviroit  maintenant  à  mon 
aage  foible,  dont  j'ay  rantectecequed'aotrttfois 
yay  eo  trop;  ayant  un  creve-eoenr  exiresroe 
dedans  moy,  de  veoyr  une  infinité  de  petits 
couipaijjnons  en  ce  règne  eslevés  grands ,  soit 
en  biens,  en  richesses ,  grades  et  grandeurs, 
que  d^autresfois  j*ay  veu  qu'ils  se  fussent  sentis 
très-henreux  qu*jls  eussent  eu  quelques  parolfes 
de  moy,  encor  à  la  traverse,  ou  sur  Tespaule. 
Ce  n'est  point  que  je  nel'aye  autant  ou  bien 
mérité  qu'aucuns  d'eu^i;  car  je  cognois  el  sçay 
par  cœur  toute  leur  vie;  mais  c'est  la  fortune, 
traistresse  et  aveugle  qu'elle  estl  qui,  aprèa 
m'avoir  rcpeu  assca  de  vent,  m'a  quKté  et  s'est 
mocqu^c  de  moy. 

Or,  comme  dil  l'Espaignol,  asi  van  h/s  mil- 
(lanças  de  la  suerte  aussy  dit-on  que  la 
fortune  est  une  putain  et  vraye  vesse ,  qui  sV 
ban  donne  k  tout  le  monde,  que^ucsfois  aux 
valets  mieux  qu'aux  gentilshommes,  et  quel- 
quesfois à  ceux  de  peu  de  mérite  comme  ;\ 
ceux  qui  méritent,  ainsy  que  font  nos  putains. 

Pour  le  romns,  si  elle  me  mettoit  bienlost 
entre  les  mains  de  la  mort,  enoor  hiy  pardon* 
nerois-je  les  torts  qu'elle  m*a  lâicts.  Mais  vo}ià 
le  pis  ;  nous  ne  vivons  ny  mourons  comme  nous 

'  Ainsi  se  font  lc$  cbangcmciis  du  sort. 
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voulons.  Nous  avons  beau  de  clieichcr  les  occa- 
siooii,  aoit  en  {^uern-s,  querelles ,  voyages,  oa 
aiUcivs,  connie  j'ay  hkt  et  dict,  je  cnqr  qae  li 
le  dctiia  n'en  domie  la  seoime,  nom  avons 
beau  nous  peiner  A  In  rcchonher. 

Or.  fn-^st  donajues  te  iiialheureui  destin  ce 
qu  li  voudra,  jainab  il  ue  «era  que  je  ne  ie  mau- 
diese  et  maugrée  pour  jamat»,  «oit  de  la  bon- 
cfae,  soit  du  cœur;  mais  encor  maugrte-je  et 
délesté  je  plus  la  vit-illessc  iharj^éc  de  panvret('. 
Car,  comme  me  <iiNui[  un  Jour  la  rrync  mcro 
du  roy,  ayant  tel  honneur  de  parler  à  elle  sur 
le  <al^d*uae  peraornie  de  «a  ooor:  la  vieillesse 
nous  apporte  aiaei  d'ioeMMiHHliléa,  sana  nona 
surcbargcr  de  la  pauvreté,  qoi  sert  an  comble 
du  iunlhnir  des  personnes;  coi)trc  Ifîf^iipllf";  le 
plus  beau  et  souverain  remède  qui  son  ,  c  esi  le 
trespas.  fit  bicoheoreux  est  celuy  qui  le  peut 
gaigner,  quand  oo  a  paaaé  cinq  nntesànq  am  : 
car  après  il  0*7  a  que  douleurs  et  labeurs  ;  et 
ne  prul-on  tnanj^rr  qnr  fin  de  cendres  , 
faict  de  toutes  douleurs ,  aiu^y  qu'a  dict  le  pro- 
phète. 

Le  lecteur  aw  pardoonera  ai  je  me  aoia 

perdu  en  ce  petit  discours  de  ma  nrisere, 
laqnt'Ue  rn  iicr  m'est  autant  de  soulafyement. 

Si  fani-il  que  je  Fasse  un  amte  advant  que 
d'achever  ceux  de  cet»  braves  François  qui  se 
aoat  pleaa  à  pcrcrr  aïoode  poor  cbereher  In 
advcnivret.  LÀ  croyra  qui  voudra;  maîa  nous 
le  tenons  pour  très-rerlatn  en  nosirt*  pays  de 
Pei  ij^ord  et  Xain(ion|;e,  tan!  priui  avoir  enté 
reiuciiiuré  cl  pasisé  par  1rs  t>uuches  cl  les  oreil- 
le» de  pcre  eu  fib ,  que  par  aocuM  tltm  et 
apparences.  Le  coule  est  doncques  leL  Tous 
ceux  qui  ont  escrit  l'origine  des  deux  fr  ères  de 
Barberoiis<!e,  Cairadiri  et  Âriadan,  disent  qu'ils 
furent  naiib  de  la  belle  tôle  de  l.eabo8,  tani  n  - 
BOmméede  jadis,  et  dciipuft  dicte  Hellielni;  les- 
quels calana  alMa,  comme  ka  plua  pauvres  de 
Fisie,  chfTcber  adventure  sur  la  mer,  liirent 
tant  }i  ir  Ii'  uteiiu  favorisés  dp  l;i  foriimc  ,  nue 
tuus  deux  sont  esté  bcureuâcmeiU  decedés 
roys  d'AI{}er.  Voyii  ce  qu  en  diaeol  les  tus- 
loires  qui  en  sont  eaeriiea,  et  mesmes  Paul  love. 

Or^  les  ancienoes  btmuei  gens  et  vicillea  de 
no>tre  pays  ne  disent  pas  ainny.  Vous  5çaurez 
doncques  t  omme  eit  X.iincloofle  il  y  a  uue  mai- 
»uu  uoble  et  bonne  ^ ,  qu'un  nomme  la  uiaihun 

*  J.  d'Attim ,  iba»  ma  MinMn  4m  rei  iMifa  T//> 
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d'Aitilion.  En  ceste  maison  Fut  maryéc  une 
Hllc,  nommée  Marguerite  de  Mareuil,  de  ceste 
trte-ilinstre  et  grande  maison  de  Mareuil  en 
Peri(;ord,  d'où  issue  la  très-vertoense,  sage, 
irès-hormeste  madame  la  princesse,  mere  dp 
M.  de  Monlpensler  d  aujourd'hoy  :  ceste  Mar- 
guerite de  Mareuil  porta  en  iadicte  maiaoo 
d'Aullion  pour  marya{;e  les  terre»  des  Bemap- 
dîeres  et  des  Gomtws.  De  ce  maryage  sortîrefll 
deux  enfans  :  à  l'aisnt?  escheut  la  maison  do 
pcre,  qui  estoit  Aulhun;  et  au  second  terres 
des  Bernardieres  et  des  Combc.s.  Auquel, 
comme  est  la  constume  ordinaire  des  jeunes 
cadctto,  prit  envie  de  ne  s*am«afer  aux  cendres 
casannicres,  roaisd^aller  veoyr  le  monde;  et  af- 
f<-nua  ses  terres,  et  en  prit  de  l'argent  ce  qu'il 
put  ;  et ,  a.sMKiaot  avecques  soy,  et  prenant 
poor  fraie  d'allianee  et  de  fortune  un  autre 
jeune  cadet  d'Angooimols ,  de  la  maison  de 
Berneuil,dict  deMonisorean,  tous  deux  meiteot 
ta  plume  au  vent,  comme  bon'  hf-res  jures  de 
ne  s'abanduniier  jamais,  et  vivir  cl  mourir  en* 
semble,  et  vont  brusquer  fortune. 

Pour  lora,  ka  chrcsttcDaeaioient  vera  Metlifl^ 
lin,  soubs  M.  de  Rabaslaiii,  car  c*estoit  du  tempo 
du  n>y  f.nirvfî  M!,  ofi  les  François  allcrenl  par 
le  cuuimaiidniH  ijt  du  roy,  parniy  lesi]uels  se 
trottvertul  ce»  deux  cadets  frère»  ;  où  eslaos, 
s'basavderent  ai  Mea  sur  mer  avecques  quelque 
petit  vaisrteau  qu'ils avoicnt  pu  recouvrât, qu*do 
tireni  (|nrlijnr  Iqjeret  petit  butin,  et  assez  bon 
poiirlaiu  \Hi\it  i'adveneiiient  et  ta  p'»rréf  de 
leur  forluue  nuuveilc  :  puis  s'en  retounu  reut 
en  France,  comme  est  bcouatume  du  Frao* 
çois  ;  car ,  qnay  quil  soit,  il  Int  qaM  lo«nw 
voir  hmicr  sa  cheminé  ,  ou  bien  pour  ^ilre 
n  onsire  de  sa  CortunCf  OU  de  sa  vadiaiiee  oK 
voyage. 

Y  estant  venu ,  ne  fint  point  desaander  «Ils 
se  firent  valoir,  et  a*iia  firent  oslentatioa  et  pa- 
rade de  leur  butin  et  valeur;  dont  entre  antre* 

ce  cadet  d'Auiboo  fit  présent  i  regtine  de  la 
j)aroiss€  dt  s  Ikrnardieres,  qu'on  nomme  Chain- 
peau,  de  la  ccHife  dcNostre-Damer  qu  il  disuit, 
et  fiiaiNt-il  away  entendre  an  meou  peuple , 

Parti,  1615,  eliap.  4f  ef  «rtv.  i  fnt  ISOf,  part»  dé 

ijip««ire  .Iran  Chap>-rott ,  (P!  d\t  rjoinmp  ArMn  qp  ifAii- 
luu  ,  v-HintiJi-  iltultl  I  «u,qui,  de  l'-ivcu  Uu  liut  de  Gud-' 
di-ps,  éqiiip<Tfia  ebacHtt  uo  rai^eau  ei  se  niireni  à  pi» 
rater.  Si  c'tM,  d'en  que  veut  parler  firanidow,  il  anvu 
fié  trëi-mal  informé. 
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csfro  belle,  ci  rpcnnvpr(e  pap  vue  lr^i-||r«ide 
C«r!«)>il('  vers  1  lK'i  n>alt'in. 

TuuM  ûfiix  n'eiirriH  [ms  m  |>(-u  (ieineuré  en 
leim  mJitoM  qv'ib  w  ^flcbercnt  et  flfviil  dti- 
Seiii  de  rf  pr^mlre  leur  roule  :  et ,  fiour  c« ,  ce 
cadet  (l  Anilion  vrnflif  Beroardieres  à  fcii  mon 
fjr.ind-pcrc .  qui  est  un  chnstran  Ijon  ol  forl , 
devant  Irqurl  lieiiuMini  quelques  Jour.scii  Ffri- 
9onl  Bertrand  du  GktMioiiiiii  S  fomne  fom 
troHverei  dans  non  ▼ieux  rumen  wi|irjiiié  en 
Ifirre  ^olltM|u«3,  et  ce  (adot  vcndil  cc^\e  place 
pour,  de  test  arpcni,  esiaîii  vt  •  s  Mi  ikieiui,ache* 
ter  un  plus  grand  vais^'au  ({u  ils  n  avoieol  au* 
peradr«nt,et  aller  en  catrae,  luy  et  ton  frère  de 
MontMreaUf^oi  D'eelolt  «i  riche  que  retire ifiii 
fotirnissoi[  à  loiit  ;  cnr  rion  n'est  tant  si  rnqnin, 
nydoiix,  ny  aiiiranl  qu'un  bulia ,  quel  qu'il 
soit ,  .Miii  de  mer,  8oii  de  lcrre< 

JSMenf  doooqve»  ces  deux  firem  ainsf  biea 
Haniis  d*arffr&t ,  s'eafmriirat  vcm  Melhelia } 
où  eslan.H,  oe  FaillireRt  d*acheter  M  bon  vais* 
seau;  et  baiifrit  1 1  mf^i-  si  hf «rf usmw'nt ,  qu'il» 
firent  un  butin  bien  \àhs  grand  que  i  autre  :  si 
liieii  que,  pour  la  srcende  foie,  iU  retoormvt 
eoMT  revoir  ht  dooee  Fraoee  et  la  bom  fia* 
trie,  où  le  cadet  d'Auihun,  m  voyant  sans  mai- 
son (Kl  liahitalion,  {r:ir  i!  avoit  de>|ii  \Trt(h\  son 
Bel  uardirres  qui  «sioii  Hiisii  .lulHuetit  basiy), 
se  mili  faire  buslir  lesConibes,  quiesloientune 
jelie  lerre  près  dadici  Bcruardierea,  onie  por- 
tant point  baatie;  et  y  ftt  an  si  beau  bastiment, 
qn'aHiourf»  htty  on  n'y  en  feroit  un  tel  [Hiur 
treille  milk  lianes.  Il  y  Ht  aussy  quelques  ac- 
qui.sitious  et  autres  de^spenses,  ain»y  qu  tsiia 
ooiislonie ,  qae  d'areeiM  de  jee  ou  de  bolbi  on 
CD  fait  hNiKjours  bon  marché ,  et  ne  se  soucie- 
on  f^nieres  (le  l'entbour^r.  ie  {Mirie  d'auCMS. 
D';u^!l■e^  >onl  plus  saf^es. 

Mais  ce  (  ail<  I,  voyant,  ou  qu'ii  avoit  brouillé 
toat  son  ur2;,ent,  el  qu'il  n'ett  avait  plaa,  ou 
bien  qa  il  voyait  qae  ceste  anisoii  des  Gambas 
n'esloit  bnsianle  potn*  son  anibiliun.  ny  \m\T 
nourrir  et  ras-sasicr  son  }',pncreii\  et  avide 
cœur ,  ou  qu'U  cuguusl  en  soy  ce  qu'il  estuit  et 
fit  après ,  se  rcsolat  poar  la  dcraiere  fois  de 
quitter  la  Fraaoe  et  patrie,  et  parcaielle,  foyer, 
et  cheminée,  el  maison,  et  village,  et  paroisse, 
et  curé ,  diocèse,  et  la  coiffe  et  loat,  veod  son 

*  Du  UueacUa. 

*  U  CM  UuM  dans  eette  GolleelUw. 


chaMeau  à  un  f^rrffrrr  de  l  i  ronr  du  parlement 
de  Bourdeaux ,  qui  despuis  lui  preinier  ou  se- 
cond prc»ident  de  Houen,  iloul  long-temps, et 
phis  de  aaitaMeans,  lay  el  les  siens  en  am  esté 
possesseurs  ;  msis  despuis,  il  y  a  trente  ans,  Ma 
herit  ier^  le  vendireni  à  un  jjrniillionnnc  du  ]m% 

ik  faict,  luy  el  son  compwtgnou  el  IVrre 
MoBisoreau  reprennent  encof  leur  route  de 
Melbeiftt  ;  aNils  avaot  que  partir,  i)  revoqaa  li 
coiFFe  de  NoNire-DaOM^  qu'il  atoit  donnée*  aa 
parois^  de  ChanqK'aii,  el  la  donna  à  l'egHte  de 
Sainef-Front  de  l'erif^ueux ,  pmir  y  armt  droit 
el  privilège  d'y  i»aMir  un  sepuk  tire  eslevé  pour 
1  uy  et  lassieas,  cdmaia  de  foiot  ille  IN  consiroiM 
fort  aaperbe,  foiâ  en  pierre,  haatcakvé,  armé, 
tenant  nrie  r^p^^e  en  la  main;  lequel  sepuiclire 
a  duré  jusqu'à  ce  que  les  huguenots  prirent 
la  ville  de  Perigueux,  qu'ils  abat  tirent  k  leur 
mode  ka  »aia;ves,  demoliranl  les  aapukhrce,  et 
rayaereal  lea  ^lisaa. 

Il  se  trouve  cncor,  pjnrmy  les  litres  da 
clergé  el  de  la  maison  dR<?  Gmihe"  fn!<>  inn- 
saction  faictc  eulrc  le  clerjjé  du  Perigueux  et 
de  la  paroisee  de  Glwnipeaii ,  pour  avoir 
plaidé  looffueaieni  caste  dicte  caiifo  de  Naslre- 
Daine,  sur  le  débet  quelle  donation  debvok 
esire  la  meilleure,  ou  la  pr»  niien-  nu  l,t  f^rt- 
niere.  Enfin,  par  accord  el  iransacuon  faicle, 
ladiete  oaUVe  demeara  à  l'église  de  l^erigueax; 
laqnelie  a  eslé  vcnrrée  paraiy  las  antres  saineies 
reliques  qui  y  estoieni ,  Ji»qa*àeaqna  lesdiMa 

liUfjUeno!'^  f»(llercnl  ffjul. 

\oyla  doiieques  te  cadet  d  .Aullion,  seifrneur 
des  Combes,  et  sou  irere  Mouiisoreau  ,  qui  s'en 
vont  à  Meibelin ,  06  estant ,  employenl  lear 
argent  à  recouvrer  un  bon  vaisseau,  tfeoques 
lequel  ils  fuut  si  bien  qu'ils  se  rendent  granda 
fameux  corsaires. 

Surcestc  enlrclaiclc,  les  chrestiens  quittent 
Metbelio.  Eux,  voyans  qu'ils  n'avaient  qooy 
foire  ay  frire  en  F'rance,  ou  que  la  fortane  leur 
[ireiîi  nît  meilleur  qu'en  France,  et  qnMa  f 
avoient  Umi  maniié  et  vendu  .  eurent  honte 
d'y  letourutT  Si  .souvent.  Par  quoy,  atliiésd^i 
doux  plaisir  da  batin,  contînaeraoi  lear  brigan» 
dage  ;  et  escnneot  si  bien  la  aser*  qa^ils  le  rea- 
denl  irès-renomm^s  corsaires;  et  cacbans  leurs 
noms  et  leur  Dations,  se  direni  (tifms  de 
Methelin,  prennent  le pariy  delà  toy  des  Turc»; 
et,  par  ainsy,  dedcai  François  qu'ils  esloieot. 
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(lo  Mrtheliii,  clilc  cadets  d'Aui lion  cl  de  Mont- 
soreau ,  se  font  nommer  Cairadia  et  Ariadan 


•  Leurs  parent  et  prodies  ne  foillirent  de  s'en- 
quérir aux  François  qui  relourncrenl  de 

IMetluIin,  qu'esloient  devenus  leurs  pirniK 
d'Aulhun  et  MonUsoreaii.  Les  uns  di.soiciil 
qu'ils  csloient  demeurés  eiicor  sur  mer,  oontt- 
DuaD»  leur  mestier  de  corsaire,  et  qu'ils  les  ver- 
roimtbientost.  Les  autres  disoient  qu'ils  cstoient 
morts  et  .«ubmcrgés  en  la  mer,  el  qu'il  y  avoit 
lon(;-temps  qu'ils  ne  les  avoicnt  v(  us.  D'autres, 
de  la  plus  saiuc  voix ,  arFcnnoieiu  qu  ilss'es- 
toient  renyés,  et  avoient  adoré  Mahomet. 

Voyià  mon  conte  adievé.  Je  ne  sçay  s*it  est 
vray;  mais  je  Payainsyony  conter  à  des  vieilles 
personnes,  qui  le  tenoient  de  plus  vieux  qu'eux. 
Possii)iequc  cela  est  faux,  possible  que  non, 
et  que  les  deux  frères ,  pour  avoir  esté  lon{;ue- 
ment  i  Methdin,  ayent  donné  occasion  à  ceux 
qui  en  ont  oscrit  de  dire  ((u'ils  estoient  natifs 
de  Indictc  isle,  ou  bien  (]u'eu\-uiènies  l  itycut 
ainsy  publié.  Je  m'en  rapporte  à  ce  qui  en  est. 
Il  ne  sera  pa»  damné  qui  te  croira  ou  deacroîra. 

Tant  y  a  que  Tun  de  ses  petîia-nepveux ,  qui 
vit  encor,  qui  est  le  baron  d' Ant  bon,  fut  si  curieux, 
du  temps  du  roy  François  i  et  Henry  11, de  voya- 
ger le  monde  et  de  s'enquérir  de  telles  nou- 
velles. Et  de  faict ,  il  a  vcu  et  practiqué  autant 
le  lefant  qu'il  est  possible,  et  en  sçavoit  très- 
bien  raconter,  et  y  vooloit  encor  retourner, 
sans  les  fjnerrcs  civillo';.  «f  riisoir-il  Je  ne  l'ay 
jamais  vt  u,  eucor  <|iie  j  en  eu.s>e  très-fyrandc 
curiosité;  mais  rocca>ioii  ne  s'y  est  jamais  pré- 
sentée. La  race  en  est  bonne  et  brave. 

J*onbliol»  â  dire  què  le  cadet  de  Moolsoreau 
mourut  le  premier,  estant  le  plus  vieux,  et 
Autlion  survesquil ,  qui  fut  despuis  Barbe- 
rousse  ,  et  roy  d'Alger;  m'cslonnanl  cent  fuis, 
si  le  conte  est  vray,  que  luy,  ayant  practiqué 
tant  de  François,  et  niesmrs  venu  en  France 
lorsque  la  ville  de  Nice  fut  prise,  de  quoy  il 
ne  se  descon'  rii  lUX  François,  on  ne  s'enquit 
de  sa  maison  sou  i  dément  ou  d'autres  maisons  de 
France.  Je  croy  qu  il  avoit  honte  de  quoy  il 
avoit  quitté  sa  foy  et  sa  religion,  ou  que  luy 
estant  passé  tant  de  choses  eu  son  enteude- 
ment,  qu'il  ne  .s'en  sonvenoît  [)lus;  ou  qu'il 
les  desd;ii;;n()it ,  se  voyant  si  ffrand;  ou  que 
telle  c^i  la  coustume  des  chrcslicns  se  rcnyaos, 


et  me.snies  venans  aux  nfrande.scliarpc.';  desan- 
giacs  et  baschas,  de  renyer  tout,  jusqu'à  la  cot;- 
noisaance  de  leurs  parens,  pour  n'en  faire 
jamais  plus  de  cas,  ny  de  learroemoire.Là  desaos 
en  diroonnu  qui  voudra.  Ce  que  jVn  ay  escrit , 
c'est  par  une  curiosité  qui  plaira  possible  à 
aucuns,  et  non  pos.sible  aux  aurre.s. 

Voylà  comment  en  toutes  façons,  soit  pour 
bien,  soit  pour  mal,  les  François  ont  esté  basais 
deux  à  rechercher  advantnrei,  el  faire  rencon- 
tre, et  entreprendre  voyages;  que  qiKinr)  ils  îctrr 
fnilluicnt  en  leur  prtys,  ils  les  alloient  deloiog 
esventer  liors  de  leur  patrie.  ] 

11  me  souvient  que,  lorsque  nm»  allasnws  an 
siège  de  Malthe ,  dont  ie  grand  «eiBneur  a*en 
plai};nit  au  roy,  qtn,  pour  le COOtCOtcr ,  BOUS 
bannit  tous  et  desadvoua. 

Mais  vous  eussiez dict  que  ceste  année-là  estoit 
venne  et  destinée  pour  fidre  voyager  les  Fran- 
çois. Les  uns  allèrent  en  Hongrie  avecqaes  ce 
vaillant  prince  feu  ^^  dr  Guyse.qui  ne  pouvoit 
lors  avoir  altainct  dix-huit  ans;  lequel ,  suivant 
l'exemple  de  ses  ayeuls  en  la  guerre  saincte , 
se  voulut  trouver  pour  fiiire  teste  à  Taitiaée  îc- 
fiddte  de  ce  grand  sultan  Solyman,  qui  y  catoit 
luy-mesme  en  personne,  ainsy  que  sa  mort  a 
signé  le  tesmoifrnafje.  Ce  jeune  valeureux  prinee 
doncques  y  alla,  très-bien  accompatgné  d  une 
très-belle  noblesse,  comme  de  M.  des  Fossés, 
son  gouverneur  d'Autefiort ,  de  L*Ardiant,  de 
CIcrmont,  d'Antrapues.  du  baron  de  Sencey, 
du  May,  deNenluy,deChilles.bref  [tlusieurs  au- 
tres, qui  ponvolent  monter  bien  à  eenl,  tous  va- 
leureux, qui  me  seroient  très-longs  à  les  escrire. 

Les  antres  allèrent  en  rarmée  du  grand  sei- 
gneur avecqnes  l'ambassadeur  du  roy  M.  de 
Grand-Champ,  comme  M,  de  La  Fin,  La  Noclc 
et  plusieurs  autres. 

Les  autres  allèrent  à  Gousiantinoble,  comme 
les  seigneurs  de  Vîlte-Gouio  qui  y  mourut, 
de  Teligny,  de  Longue,  de  Genîssac,  tous  hu- 
guenots, et  In  brrr  on  de  Vaotcnat.  Celuy  CSCoit 
eatlioiitinr .  (  [  alloit  recognoîstre  Arff^osc' 
pour  un  dessein  qu'il  y  voutoit  bastir,  suivant 
un  que  le  grave  Salvoison  avoit  projetté  en  snn 
vivant,  qn*un  capitaine  Sainct-Martin,  lleiiie- 
naiit  dtidit  Salvoison,  luy  avoit  dncouvert. 

Les  autres  aiierent  à  Madère  avcoques  ce  cou- 
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r.Tr^f'iK  <«t  vnil'rint  capitaine  Monlliic,  qui  y  t 
mourut,  qui  fut  un  Qvznd  doriiiu.'i[;<'  inestima- 
ble. Avecques  luy  esloit  le  viscomte  d  Usez, 
grand  peraonnage  cerlet,  les  deui  Pompa" 
doun,  et  autrea;  lesquels,  «pris  la  mort  de 
leur  f];eneral , bien vangée parsanf^ et  feu,  tour- 
nèrent rarmée  saine  et  sauve,  et  bien  chargée 
de  butio.  . 

Nous  intres  allaaiiies  ft  Malthe ,  dont  te  nom- 
bre montoit  prfes  de  trois  cens  gentilshommes, 
et  plus  de  huict  cens  soldats.  Il  y  avoit  MM.  de 
Slroz2o  et  fie  Brissac,  auxquels  déferions  pour 
nostrc  bonne  voglia  ^et  non  autrement,  couimc 
gens  volontaires ,  et  à  nos  despens  chascun  que 
nous  estions ,  et  tant  qa*il  nous  plaisolt ,  et  ne 
IcsrecognmssioDs  pour  noe  généraux.  Il  y  avoit 
M.  de  Beliejîarde ,  dcspuis  marcscbai  de  France, 

Messirups  de  I..insac, 

De  ClerHiunl-'i  allard , 

Les  deux  fineres  de  .Gtennoiit-d*Anibojse. 

De  Quermant ,  Breton, 

S:iîiirte-S<)Iine  , 

Mon  trerc  d'Ârdeiay  et  mof , 

De  Taillade, 

De  Jaossac, 

baron  de  Montesquieu , 

Les  deux  frères  Vasques, 

Les  trois  Frères  d'Ângures, 

Le  Jeune  La  Mole, 

De  Sainct-Gouard, 

Le  brtve  comte  Martinengue, 

D'Espaux , 

Gtiyclie,  aiûourd*buy  grand  maistre  de 
l'artillerie , 

De  Lussan, 

D*Aymart, 

Du  Bourdet  le  jeune,  dit  Ronicgon, 

De  Neufvy  le  jeune 
Le  capitaine  Brii^nolle, 
Le  capitaine  Soleil, 

Le  capitaine  La  Rivière ,  qnl  mena  une  com- 
jiafgnie  à  ses  despens  de  cinquante  harquebu- 
siers,  dont  Lambertie,  de  Limosin,  estoit 

cnsciijne  ; 

De  Blossec,  d'Aubres,  de  Provance,  deux 
fh'cres , 

De  Villemaigne, 
Le  jeune  RbiDgrave; 

■  ih  iwoae  volonté. 


HrcF,  une  itifuiité  d'autres  dont  le  rccit  seroit 
plus  imiiurtuii  <|ui'  le  taire. 

El  notez  qu'il  n'y  avoit  guicres  {îciililliomme 
principal  de  nous  autres  qui  n'eust  rromcné 
avecques  soy ,  à  sa  suite  et  (les()ens,  quatre  ou 
cinq  fientilshnmnies  ou  cnpif  iines. 

Knfin,  ce  fut  une  irou|ipe,  pour  estre  petite, 
aussy  belle ,  aussy  bonne ,  ausi^y  leste  et  si  bien 
«nuée  que  jamais  sortit  de  Fïance  pour  aller 
combattre  les  infidelles  :  aussy  par  tous  les  lieux 
d  Italie  où  nous  passions,  nous  lemnent  en  ceste 
esiinu;  et  nous  admiroicnt  est  rangement;  car 
nouâ  avions  passé  par  Milan,  où  nous  nous 
estions  accommodés  d'habillemens  et  d'armes 
si  sa(ierbement,  qu*on  ne  sçavoit  pour  quels 
nous  prendre, ou  pour  gentilshommes,  soldats, 
ou  pour  princes,  tant  nous  faisoit  beau  veoir. 

Ainsy  arrivans  à  Malthe,  dans  les  galleres 
que  le  grand  maistre  nous  avoit  envoyées  à 
Saragosse  <  en  Sidlle  pour  nous  recueillir  et 
quérir ,  nous  fismes  une  heure  durant,  devant 
qu'entrer  dans  le  port ,  une  salve  et  cscopct- 
terie  si  belle,  que  tous  ks  rej^ardans  qui  es- 
toient  sur  ie  port ,  qui  en  estoit  bordé  de  toutes 
parts ,  se  perdoîent  d'admiration  et  d^ayae  de 
nous  veoyr  et  nous  faire  boime  cbere,  les  asseu- 
raril  de  nostrc  venue,  qu'ils  n'eurent  plus  peur, 
divoieiil-ils ,  de  ceste  ai  inée  turques(pie;  connue 
de  vray  ils  s'en  craignoicul  fort,  car  dcsjà  ils 
eommançoieot  A  envoyer  en  Sicille  force  fem- 
mes et  oourtisanncs,  et  force  antres  bouches 
inutiles.  Mats  tous  furent  a.sseurés  de  nostre 
venue,  comme  du  feu  de  Sainct-Elme,  quand 
il  paroist  dans  et  sur  les  vaisseaux  après  une 
grande  tourmente. 

Il  ne  fiiut  point  demander  si  le  grand  maistre 
de  Malthe  nous  reoeut  fort  bonnorablement,  tant 
pour  l'honneur  que  nous  autres  François  luy 
faisions,  et  luy  François ,  de  luy  venir  porter 
nos  per.souues  pour  secours.  Aussy  s'en  sça- 
Toit-il  bien  prévaloir  de  ceste  gloire  parmy  les 
estran;;e(s, et  princlpaUement les  fispaignob, 
qui  estoicnt  jaloux  de  nous. 

Outre  plus  ,  ce  vénérable  et  f^enert  ii\  jyrand 
maistre  tit  escrire  et  cnroiier  dans  un  livre  les 
noms  et  suNnoms  de  tant  de  gentibbonmes, 
soldats  et  capitaines  qui  estoient  là ,  et  les  fit 
enr^istrer,  mettre  et  enserrer  dans..tes  ar- 

*  Syracuse. 
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(hivrs  r\r  leur  !fîi;;ion  tr(-.s  prcciciisrniont  ^ 
|ier|jcUiilc  vl  iiieiiioirr;  il  nous  d«'str;iya  lotis 
l'espace  de  (ruis  li.wa  et  dcniy ,  à  se«  |)i'opre.s 
musUn  et  despen».  Qnelle  lilmraliié de  prince! 

Il  Ktut  voter  4|uê.  la  itlunpart  de  pous  aiilrn 
p!ss.i<:ines  il  Roni«,<>â  <>s(oit  pour  aiiibaftsâdciir 
M.  d'Oi.sfl ,  (l\ei  Villcparisis  un  fort  iionnestc 
geiUtitioiHiiieet  diffiie  d««a  diargt».  Il  le  inouslra 
bîMi  en  l«ut.  Il  MHS  fit  à  toi»  fiiii*  hi  révérence  A 
ce  bon  ft  «ainot  pcre  le  pape  Pie  V,  ipii  noue 
rfceul  certes  de  irèx-boii  cii'ur  el  d'un  fiirt  ay- 
mnhW  vi.Haf»f  ;rt  la  lanr  p  ri  VwU  nous  disoit  et 
à  M.  I  ambus«âde4U',  quViu^or  eu  France  il  y 
avoit  de  boni  ciireetifitt  et  caihitliipK;»,  et  qu<i 
riiereeie  ne  le«  avpit  du  tout  ffai{}adi  et  exier- 
niiiiée,  et  que  cV»(oU  bien  ce  que  sainct  Hie* 
rosme  avoit  di  t  que  fa  Fr,in<T,  jfîsqii'A  son 
teuips,  n'avoit  juuiaiH  iiouny  de  luon^irt'j».  eit- 
tendanl  de»  herelii|ue8,  et  i|uc,      y  en  avuit 

caele  iictfre ,  pam  ce  les  bon»  chrestîeiu  les 
anriroatoient;  et  qu'il  iuy  ficiubloit  deffoyr  à 
Vddil  les  hravcs  Franmis  croisés  d'aller  eueor  à 
la  (çuei'cf  '.ui'cfc  :  cl  ce  imn  pi'te  nous  donnn  S 
tous  des  Jgmis  Uei  pour  nous  préserver  des 
dan§ci«. 

A  noetre  retour,  (I  non»  reeeut  de  meeniet, 

el  nous  rnnrreia  (our  aymablenienf.  Sur  quoy 
je  feray  ee  pelit  incident,  qu'il  y  eut  quelques- 
uns  des  lUMiircs,  et  {^enliUbouiuies  (je  ne  les 
Bommersy  point),  auxquela  cndicul  par  mea» 
garde  de  aaanger  de  la  chair  b  vigile  de 
Nuslre-Daoïe  d'aoust.  l/inquisitlon  en  fut 
aushy  tOKl  iiiforiiK**'  et  eseaiitiafiséf  ,  qui  en 
ad^erlit  Sa  Sauicieté  pour  en  fait  e  la  puuilion. 
Elle,  raiw  «Vnunouvoir,  respoodit  que  {MMiible 
ra«oiciit-lla  fiiiel  par  mreifarde  et  inadireheiice, 
H  qu  lis  n'ea  açai»9ieitt  rien,  car  enfin  chatoient 
f^ens  de  ijuerrequi  tie  pouvoienf  sravnir  \i;;ili'.s 
ny  fetten  eunuiie  lr&  (imires;  p^r  q  uy  il  n'en 
fiaikit  en(}umr  pour  eela,  et  qu'il  u'c»loil 
vrayariblabie,  ny  qu'il  fMNiat  «rojrre  qo'ila 
rflViieflt  ^dici  par  Hieaprifl  de  I  Ktilise ,  veu  leur 
con  zele  el  affection  qu'ils  .nt  icnl  mniisJré  ni 
M  voyage,  a  Dieu,  poui-  le  venir  servir,  et  partir 
lie  M  luiuf,  laiMK'r  leurs  pères,  metes,  leuiuieg, 
raftttt,  Um,  leur»  paye,  leuit  tyaet,  lem 
AMwies  tt  leur  roy  ;  et  que  leilc^i  iodieet  et 
«ayania  d«  huit  «aot  liiiue,  fUioii  ttm  pv* 

'  Clutiu  d'Oibel ,  seigacar  de  Villeparuiii. 


roistre  leur  sainete  dévotion  à  Dieu.  Par  quoy 
couiuianda  que,  fans  procéder  |)ltis  advant, 
qu'on  s'en  en  [uisl  :  el  Irouvanon  qu  ils  e»loient 
innocena  c(  inAciens  de  la  ffeste,  comine'll  ea- 
toit  vray.  8i  eat-ee  que  pourtant  il  açavoit  bien 
que  paruiy  nous  il  y  en  avoit  «ne  cinquantaine 
de  (inf{iinint>  .  comuip  le  jeune  (!lerni<»nt- 
Tallard  ,  le  jeune  Bourdct,  liunieguu,  t>paui, 
et  force  autres,  lam  de  leur  anite  qu'autres; 
niai»  il  n*ea  sonna  mot,  couvrant  et  pattiant 
leur  erreur  par  rardeoliele  qu'il»  avolont  porté 
là  pour  servir  Dieu. 

M.  de  V  iilcpari«i«  nou&  dit  la  bonne  vuluutë 
du  pa]>e  qu'il  MM»  porioit  i  tous ,  avecques  ad- 
monestation pourtant  d'estre  loue  sages,  et  ne 
sonner  mot  de  la  reiqçion,  eomnie  M.  le  grand 
maihtfe  en  fit  de  inesmes. 

Aiiisy  ce  bon  f>aiiict  pere  traita  lej»  François 
el  se  contenta  d'eux,  tant  il  les  estinioit,  et 
telleiBent,qtte,  nouvellea  tslaiis  venues  sikii- 
lenient  que  I  on  avoit  descouvert,  vers  la  plage 
roîiiairu*  et  lldslie,  «iiirliîiirs  ;;,*!er<  s .  |;a!io!tes 
et  lusies  lurquehquejs ,  le  pape  et  toute  la  ville 
en  furent  en  irès-{;raud  rumeur  et  allarme:$t 
bien  que  la  plus  {p  aud  part  des  Françoia  eatans 
partis  de  Rome  avecques  Mil.  de  Brisaac  et 
deSirozze,  et  y  estant  encor  reste*  une  certaine, 
dont  noii.scslious  mon  fi  ere  (i  Arde  ay  el  inoy, 
iNeiihy,  Jaiissac,  RIM.  de  Uennonl- laiiard, 
UnsaCfCi  force  autretide  noslre  anite,  Sa  Seine- 
leté  nous  manda  à  minnit  par  le  seigneur  ÎVoyle 
Ursin,  nonrry  en  France  (que  de^puis  le  feu 
duc  de  Florence  fit  tner^  qui  nous  vint  prier 
de  ne  partir  eiicorpour  l'amour  dece>leaUarnir, 
el  de  Iuy  asiiister;  ce  que  volontaireaseut  aoos 
Iuy  aecordasmes,  car  nous  ne  dcmandiow  pas 
mieux  :  dont  SaSaincteté  ««'en  esjouyt  tettenamt 
(pril  (lit  :  -Son  haremo  che  terne r,  /w'  che 
questi  Inioni  trancesi  son  nostri^.  iintin  ,  ee 
uc  fut  rien  de  ceste  allanne,  car  les  rursMiires 
ne  llreat  qu*eseuincr  et  paaaer  ;  et  aprèa ,  nous 
enloumaunea  fini  joyeux  avecques  labeoMlie' 
lion  et  lionne  }»''-iee  de  Sa  Saineteté. 

Telles  qiiasy  semblables  parolles  dit  le  |>ape 
Paul  IV  Caraffe  lorsqu'il  »e  vil  qua«y  assiégé 
dans  Borne  par  le  doc  d'Albe ,  que  M.  de  Mont- 
luc  Iuy  mena  les  Irouppes  firasgeiiea  de  Tus- 

'>i>\is  n'avons  rien  à  craindre,  pulique  cwbram 
traiirat»  luul  pour  nou». 
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cane  si  bien  à  poind.  11  dil  :  C/ic  torna  adesso 
U  duca  d  jiba,  poic/ie  son  arrivali  gU 

Voyià,  nobtM  Vnsçm,  oomme  voas  Miet 
minés  par  tout  le  monde,  parmy  lequel  la 
RrnomiiKM'  voim  ^  [>oiirmfné»  daQIMHI  cliariot 

d£>piii!«  t|U(^  vuui>  csiva  en  v>irt'. 

Ceb  vaiilaiU&  Uoiuaiiii»,  jëdi)»  dontpleurs  de 
tout  le  monde,  eo  içauroieot  bica  qw  diret'ili 
pooraieot  lorlir  de  leprt  lombet  fMNidmuei, 
car  vous  1rs  t  stca  allé  cheri  heret  baflrc  jnsques 
dedans  leur  ville,  et  leur  l'jire  lelle  peur  et 
teiTeur,  que,  quand  un  pailoit  de  U  guerre 
des  GiHlois,  il  fUMl  que  topt  le  monde  y 
aUtit,  uns  eiparg  ner  iNiettret  of  pcnoonce 
aucunes.  Et  «  Oeur  voim  a  wbjuRués  et  «nr^ 
inonl(^s  u  à  esté  tant  par  «a  vaillance,  ny 
des  fiiciis,  connue  par  vo^  division:»  et  stpjra- 
(ioiu  tes  uns  de«  autre»,  et  d'aucuae»  de  vos 
aamianoes  ft  luy,  dont  «ojQnrd'bity  voue  en 
debvtf  dopprr  garde.  Et  aïoor,  M  snbjnfir''*^'^ 
que  vous  fuHsiez,  Ca^-^ar  (tant  vons  ifiior;  il  en 
esiim**)  se  voulut  servir  de  vous,  tant  à  tlie>al 
quà  pied,  ayant  (uuAjours  une  iei^ion  qu'il 
«ippelioil  TAIouette. 

Que  0KBt>il»cneoreo9trt  leiPirtbcelQiiqiie 
le  jeune  Craasus,  et  vaill.mi  plus  que  sou  pere, 
sedesbaucha  de.s  Irouppes  deOesar  en  la  Gaule, 
et  y  otena  une  trouppe  de  braves  Gaulois, 
qu'on  ne  parloit  que  d'eux?  Aus.sy  le  Arrnl>lls 
bien  paroiitre  à  la  mort  de  ceiojr  qui  let  f  tvolt 
anirnés  si  vaillamment. 

i:  fjiji  doricques,  Franœis ,  qoc  vons  enlrc- 
leuiiz  CL'ste  belle  repu(atiuo«et  1  iilliez  employer 
ailleurs  que  dans  vosire  pétrie  It^  uns  ountre  1^ 
aiUfvik 

(Teet  BMes  powrmenar  ce  dkcaaMienoor  liopu 

Il  faut  retourner  à  no«  raainreede  camp,  le»- 

quHs  j'cu8.se  volontiers  achevé,  nVtttit  esté  que  je 
fairou  tort  h  ceux-là  lies  iiui^ueiuits ,  dont  il  y 
#n  a  en  oertes  de  très-bons  et  brave»  aux  pre- 
mières pieifra. 

ML  do  Grammont ,  qui  en  estoit  eouronnel, 
emmtm  à  Orléans  sii  mille  bomnaes  dr  Ga»- 
confjne,  tous  vieux  soldats,  bons  sii  en  fut 
oncques,  et  de  ceuik  ipn  h  rstoient  retirés  en 
lemf  maÎHNiidaHwi»  ia  paix  etpaigooNa  Mt. 
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A  ees  lroii|»prs  pour  niaislre  de  camp  com- 
niauiiuu  M.  de  Aluiitaniart ,  de  la  uiausoa  Itrave 
et  noUe  de  FootraiUea;  et  fut  tué  au  massacre 
de  Parla,  dont  ce  fut  un  ip^od  dommage;  car, 
c'caiott  tw  fort  imoncite,  doux,  gracieux,  et 
brave  ffenltlhomnie.  Il  y  avoit  aussy  le  capitaine 
1^  Laniie.  hr:\\f  et  l>oii  capilaioe  aiissy,  qui 
avott  esté  i  un  ûea  lieuienaus  de  M.  de  Gram- 
moot,  ra  ruae  des  compaignies  qu'il  avoit  aoi 
guerrasestroogcres.  Il  j  avait  aoasf  le  capitaine 
Balm.  bon  et  vieux  soldat ,  qui  conimaodoit  i 
la  [lorlc  Cli.'Hîipfnni^»'  rnï  sir^yr  rlr  Mt  fz. 

Du  i)âuphin^  desccudirent  aiiesy  quatre  à 
cinq  mille  bom  soldats,  dont  M.  de  Fon(eoay« 
diet  lajemie  Ronan,  Ait  coaronul,  et  i  ancuna 

desquels  coramandoiC  la  brave  Soinct-Aubin. 

Rr:ive  t'a ppellé je.  parce  qu'il  avoit  un"  fort 
belle,  brave  et  aliejpe  façon,  et  au-ssy  qu  il 
eiîtott  fort  estimé  parnty  «ux  eo  tout  :  et  c'e«t 
eeloy  duquel  M.  de  Moniloe  parle  en  ses  eom> 
inenlaires  au  siège  de  Sienne.  Aiissf  afprit-il 
là  si  bien  soohs  ce  bon  mnisire,  que  despuis  il 
s'en  est  ressent  y  et  a  iaici  leçon  aux  autres  :  et 
M.  l admirai,  aprb>  ia  baitailie  de  Dreux,  qu'il 
s*«a  alla  eo  (îormandiet  le  laissa  avccquea 
H.  d'Anddot  dans  Orléans  ponr  lay  assister  en 
ce  siejîc. 

Il  y  eut  iussy  Pontdor^é  ,  brave  et  vaillant 
genlilliomme  (M.  de  .Moolluc  en  parle),  et  por- 
toit  i  enseigne  lors  d«  Saiuet-Auban,  qui  avoit 
esié  dédié  à  ta  robbe  laogoe,  et  afoii  asié  grand 
ribteurdepavé  à  Toulouse  estant  amotier,  ainsf 
que  j'ay  ouy  dire  à  aucuns  de  '•es  fotv]'>ai/7non»; 
et  puis  se  desbaucha  jeutie,  et  «  en  alla  en 
J  oiicaiM:  et  m  Coriei^ue,  où  il  se  ftt  fort  cog- 
poisirc,  at  remmiocr;  al  pals  fini  mo«rir  two- 
WKabtemcnt  i  la  batiaiile  de  Drem ,  oA  il 
menoit  les  enf.ins  perdu»,  et  n'advançant  très- 
Lien;  inai$,  iuy  mort,  ils  a'eslonnerent  par  l.i 
brave  et  furieu^ie  charge  que  M.  de  (<uy.se  U'ur 
fit  et  sur  leorinfiiiiterie,  qu'il  mit  c«  wi  rica 
an  loattaatdesibieta. 

Les  vieilles  bandes  de  M.  d*Andf  lot  s'espanp* 
dirent  qui  çà,  qui  là,  comme  «es  deux  couron- 
ni  ll<  <.  Voyans  que  l'une  ne  se  [muvoil  emparer 
de  Liaiais,  où  elle»  ehtuieni  en  garnison,  par  la 
prévoyance  et  valeor  de  oe  sai^e  et  vaittant  ffwh 
verneur  M.  de  Gourdan ,  ny  dans  Peronœ  noa. 
pins,  h  cause  de  M.  de  Mumieres,  lors  gouver- 
neur, fort  sage  et  advit>é  capitaine  aussy,  ci  des 
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vaillans  habiians,  qui  esloient  plus  forts  qu'eux, 
se  jetterait  dans  Rouen  aveonies  M.  de  GordeSi 
qui  estoU  Fan  des  lientenans  (  nous  rappellioos 

Gurdillon,  parce  qu'ils  cstoicnt  plusieurs  frères, 
et  atissy  qu'il  e.stoit  maijvrrlin  et  esclarulre), 
de  brave  et  vaillante  race  de  Hrovance  et  Dau- 
phinc,  desquels  j'ca  ay  co{p]u  quatre  lîreres, 
tous  bons  capitaines,  et  mesmes  M,  de  Gordes 
Taisné,  qui  fut  lieutenant  de  cent  hommes 
d'armes  de  M.  le  mnresclial  de  Montmo- 
rency raisné,  et  despuis  lieutenant  du  roy  en 
Dauphiné. 

Ce  GordilloUf  fort  jeune  d'aage ,  maïs  beau- 
coup aagé  d'expertise  de  gaerre ,  fut  fort 
disgraci*'  au  sief^e  de  Rouen  ;  car  estant  dans  le 
fort  de  Saiucte -Catherine ,  il  eut  les  deux 
jambes  emportées  d'une  canoiuiade,  cest-à- 
dtre,  l'nne  tolite  emporte,  et  Tautre  lamoictié, 
ou  la  plus  grand  part  du  pied  ;  dont  ce  fkit  un 
{jrand  dommage ,  non  pas  qu'il  en  mourust,  car 
il  a  survcscu  long-tcu)p?!,  et  croy  qu'il  vil  eucor; 
mais  il  demeura  si  estroppié  et  si  impust,  qu'il 
ne  peut  plusMre  lemcstierde  la  i;uerre,  ce 
qui  lujr  fiit  un  grand  creve-ooeur,  car  il  y  estoit 
bien  né  et  très-propre,  et  porta  fort  patiemment 
sa  misère.  Toulesfois,  quand  il  voyoit  aucuns 
de  ses  compai{jnons  de  (juerre  çallans  et  dis- 
pos, ou  qu'il  oyoit  parler  de  quelques  beaux 
fiiieU  d'eux  ou  d'antres,  il  pleoroit  et  disolt 
sauvent  :  «Helas!  j*ay  bien  veu  le  temps  que  je 
«n'en  eusse  pas  perdu  ma  pnrr.  P;iti(  iT-e!  n  Et 
pour  ce  il  be  retiruit  le  plus  qu'ii  le  pouvoit  de 
la  tTequeutatiou  du  moudc. 

Le  capitaine  Mondns,  de  Perigord,  brave  et 
vaillant  gentilhomme,  avoit  l'enseigne  COUron- 
nelle,  qui  se  fit  là  fort  sif^naler  à  toutes  les 
escarmouches  qui  s'y  firent.  Il  me  souvient  que 
la  vigile  et  le  soir  dont  le  matin  nous  ailasmes 
recognoistre  et  assiéger  le  fbrt  Salncie-Gaihe- 
rine ,  M.  d'Aumale  qui  Tavoit  assi^  ddivant, 
et  la  ville  et  tout ,  par  deux  mois,  dit  à  M.  son 
firere  :  «Monsieur,  vous  verrez  demain  de  bons 
«et  vaillans  soldats  sortir  sur  les  vostres,  et 
«venir  à  reacarmouche  bravement,  et  faire 
«bien.  Ge  que  j*estiine,  c*est  qliMIs  sont  bien 
«menés;  et  croy  que  le  capitaine  llmieinsles 
rr  mènera,  car  c'est  sa  cousfnme  On  le  cofjnois- 
.  «Ira  à  s  ?  f^rnndc  tai!le  et  bonne  façon,  et  à  une 
agrandi-  rondelle  couverte  ioutc  de  velours 
«vcrd,  et  uninorioQ  de  mesmes. Il  m*aRtîc(  plu- 
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«sieurs  sorties  l'aulre  fois  que  j'estois  debvant. 
«Par  quoy,  mmisjear,  il  f^ut  que  vous  Mtcs 
«choisir  une  trouppe  des  meilleurs  de  vos 

«gens  de  pied  pour  leur  mettre  en  teste;  car 
«ce  sont  tous  vieux  soldats  des  couronnclles.  » 

Ck)rome  M.  d'Âumale  le  dit,  toutainsy  arrtva- 
il  aiosy  ;  et  aussy  M*  de  Gnyse  ordonna  ses 
hommes,  eondntcts  par  le  jeune  Sarlabons, 
autant  digne  décommander  aux  gens  de  pied, 
cl  sur-tout  de  mener  les  harquebusiers ,  qu'on 
enayt  veu  de  son  temps.  11  le  monstra  bien  lors 
à  ceste  escarmouche  qui  s'attuqua  là,  qui  fut 
tris^beile  et  fèrieuse^  attaquée  et  soostenue 
très-bien  par  le  capitaine  Moneins ,  où  fallut 
emmener  la  cnvallerie,  oii  le  comte  de  Rhio- 
grave  fit  une  tort  belle  charge  aveeques  cent 
chevaux  reislres  qu'il  avoit  aveeques  luy,  qu'iU 
rembarerent  jusque  dans  leurs  fossés ,  eC  leur 
infanterie,  et  quelque  peu  de  cavallerie  qnlb 
avoienf  jetté  hors. 

Ce  fut  lors  que  M.  de  Jersay,  brave  et  vail- 
lant jeune  gentilhomme,  fut  tué  en  combattant 
très-vaiUamment:  et  par  ainsy  ceux  dedans  se 
retirèrent ,  et  les  aostres  campèrent  et  prirent 
leur  place. 

Au  premier  siège,  y  estoient  morts  le$  deux 
Lauguetots  frères,  braves  et  vaillans  capilauies, 
desquels  l'aisoé  fut  celuy  qui  entra  dans  Sainct- 
Quentin  aveeques  M.  l'admirai ,  et  qui  fit  très- 
bien  là. 

Dedans  Rouen  fut  anssy  tué  le  capitaine 

d'Emelle. 

Berf ,  là  dedans  y  avoit  d'aussy  bons  soldats 
qu*en  tout  le  monde;  car  «Tcsloit  la  fleur  des 
bandes  de  M»  d*Ândelot. 

Anssy  M.  d"Aum;i!e  fut  rontr^inct  de  leur 
quitter  la  place .  et  d  en  lever  le  siège ,  car  il 
n'avoit  l'armée  coinplctle,  ny  gens  pour  forcer 
une  tdie  place ,  pleine  et  regorgée  de  al  bons 
hommes.  Mais  pourUnt,  après  que  M.  de  GayM 
l'eust  assiégée  et  prise,  ils  furent  fort  esclarcis, 
car,  de  soldats  et  capitaines,  il  en  fut  tué  un 
grand  nombre,  et  mesmes  au  premier  assaut, 
lorsque  le  roy  de  Navanre  M  blessé,  et  puis 
mort;  car,  n'ayant  pas  encor  bien  ftiict  leurs 
traverses  pour  se  couvrir  de  l'artillerie  du  fort 
Saincle-Catherine,  qui  leur  donnoit  par  eosf  c,  et 
à  plomb,  et  à  ve ue,  ce  jour  là  en  fut  tue  1 1  r  i  r^.s- 
graude  quantité,  ayaul  aulaui  d  appnlicobiun 
des  canonnades  comme  de  coups  de  pierre, 
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les  vivans  preoans  la  place  de  ceux  qui  ve- 
noieit^stre  tués  et  emportés,  à  Tenvy  les 
uns  de»  autres,  qoe  c*estoU  une  chose  estfange 

ftveoyr,aiQsyqu'à  plein  les  voyiunsprès  de  nous 
emporter:  dont  M.  de  Odyse  s'cfiiomia  fort,  et 
admira  tels  gens  de  bien,  et  le6  re|;reUa,  car  la 
pluspart  d'eux  luy  avuieul  assi&lé  tort  fidellc- 
meut  aux  prises  de  Calais  et  de  TbionvIUe  ;  car 
c'esioit  Thomme  qui  aymoit  aulant  les  t>oiis 
soldais;  it  la  ]i!uspart  qui  cstoient  djos Rouen 
csloicrii  aillant  iiu(}ueuotâque  moy.  Aussy  mon- 
dict  sieur  de  Guyse  ea  sauva  tant  qu  il  put ,  je 
dis  ceux  qui  resterefit  vift  apits  la  furie  de 
l'assaut  et  du  combat,  doni  le  cipililneMoneius 
en  fut  un ,  qui  avoit  esié  blessé  d'une  grande 
vilaine  liarfiiicWusade  dans  la  cuisse,  qui  n'en 
fui  paii  ijucry  qu'après  ii  fut  tué  à  la  Sainct- 
Barlhelenoy  ;  et  M.  deGuyse  luy  fitboufecucil, 
et  k  plusieurs  autres;  et  en  vouloit  faire  de 
nicsmes  ^tant  il  estoit  b»n  et  généreux  prince 
et  peie  dis  soldats)  à  M.  de  Crose,  sans  que 
tout  le  conseil  opina  qu'il  dcbvoit  mourir,  parce 
<iu'il  avoit  vendu  et  livré  le  Havre  au&  Auglois  ; 
sans  cela  il  fbst  esté  sauvé. 

Un  peu  avant  ce  siège,  celuy  de  Bourges  sVn 
estoit  ensuivy.  Au  dedans  s'y  trouva  de  bons 
et  vaillans  capitaines  et  soldats,  aussy  com- 
mandés par  M.  de  Geniis  le  jeune,  dici  Yvuy, 
qui  avoit  esté  aotresfois  protbonotaire,  estant 
couronnel,  faict  par  M.  te  prince,  des  tiandes 
françoises,  desquelles  il  emmena  environ  douze 
censdans  Buuri;t  s,qui  firent  moictié  mal,moic- 
lié  bien,  pour  le  nombre  des  gens  qui  y  esioient, 
et  pour  la  bonté  de  la  place,  et  pour  la  fiinte 
des  poudres  et  munitions  qoe  nous  avions.  J'en 
parle  ailleurs. 

Kn'i  t*  antrps  il  y  avoit  les  deux  de  Sainct- 
ikmy,  capitaines  et  frères,  enfans  de  ce  brave 
et  vieux  gendarme,  grand,  ingénieux  et  bon 
capitaine,' le  bonhomme  de  Ssinct-Remy,  qui 
s*esloit  en  son  temps  trouvé  en  sept  ou  huict 
sièges  renfermé,  d*mt  les  deux  derniers  furent 
dans  Melxet  dan  S  inicl-Oueotin ,  par  l'advis 
duquel  les  lieutcuaiia  du  roy  là  dedans  »e  gou- 
vemoient  fort. 

11  y  eut  aussy  leans  «fans  ce  Bourges  le  capi- 
taine Sainci-Martin  rHtîj^ucnof,  (\um  npiirlloii 
ainsy  vieux  Mjldat,  et  iini  Al  si  bien  en  ccble 
belle  et  graude  sortie  qui  fut  faicte  un  jour  là 
devant ,  où  vcoaiic  «border  et  aflfooter  leste  k 
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teste  M.  de  Richelieu,  maistrc  de  camp,  lut  dit: 
«A  moy,  capitaine  Richelieu!  lyautresfbts , 
«nous  sonmies-nous  eognus;  il  ftut  enoor  Icy 
«renouveller  lacofinobiance,  non  comme  amys, 

«mais  comme  ennemys.  »  Et  luy  donna  1& 
dessus  un  grand  rmip  H><;pieu  dans  la  cuisse. 
Geste  saillie  pour  un  peu  mit  les  uoittrcs  en 
desordre;  mau  après  qu'on  se  Ait  recognu  tout 
se  rallia. 

Là  dedans  aussy  se  trouva  le  capitaine  Brion, 
brave  et  vaillant  gentilhcntimp  ;  el  ce  fut  celuy 
qui  entra  dan^  Sainct-Qucniiu  à  l'improviste, 
avccques  trente  ou  quarante  aoldats ,  les  autres 
ne  rayant  pn  ou  voulu  suivre.  Lorsqu'il  flit 
depesché  pour  y  aller,  il  dit  resolnment  :  «  .l'y 
«entrerav.  ou  je  mourray,  cl  tiendray  la  foy  de 
ogeniilUuauue,  vif  ou  mort.»  11  avoit  bien 
Tame  de  le  dire  et  Mre  le  coup,  car  je  tous 
asseure  qu'il  avoit  une  tris-belle  façon  sol- 
dalesque. 

Quand  il  sortit  de  ce  siège ,  M.  de  Gnyse  luy 
fît  bonne  chère,  et  luy  dil  s  il  ne  voulait  pas 
redevenir  serviteur  du  roy.  aSi  je  le  veux,  moa- 
«  sieur  ?  respondit>il.Oay,  monsieur,  vous  jurant 
«  que  je  ne  me  sub  mis  icy  pour  la  religion,  que 
opour  un  mescontenlement  que  j'eus  après  la 
«guerre,  m'en  voyant  si  mal  recompensé;  et 
«MM.  le  pi  iiiLc  et  admirai  m'ayant  les  premiers 
«recherché,  je  les  ay  servis  fort  fldeltement, 
«comme  je  senriray  le  roy,  ainsy  que  j'ay 
e  faict  le  roy  son  pere;  vous  priant  de  le  supplier 
«qu'il  me  lasse  aussy  du  bien ,  n'estant  point  à 
«M.  le  prince  el  à  M.  l'admirai,  qu  en  tant  qu'il 
cme  plaira ,  ny  huguenot  que  par  lliomear  Ct 
«meseontenlenient.  Pour  Bu ,  je  suis  subject  de 
«mon  roy,  veux  vivre  et  mourir  en  telle  qua- 
■  lilé,  et  vosire  serviteur,  sçacliant  bien,  luon- 
a sieur,  combien  vou.«i  faites  casct  estime  des 
«gens de  bien.» 

Du  despuis  M,  deGuyse  le  prit  enamytié, 
et  eu  fit  grand  cas;  mais  il  ne  dura  guicres, 
car,  voulant  mon.stror  qu'il  dcsiroit  bien  servir 
son  roy,  il  mourut  devant  Rouen,  où  il  fut 
tué ,  ceux  de  dedans  n*en  estans  pas  trop  mar- 
ris; incessamment  ils  luy  rcproeholenC  de 
dessus  la  muraille:  «Ali  !  Brion,  Brion,  tu  as 
«quitté  ton  Dieu,  (a  rrlis^ion  et  tonparty!  » 
.Mais  luy  leur  rendoit  la  rcspouse  que  je  viens 
de  dure  qu'il  fil  à  M.  de  Guyse.  Ce  fut  grand 
dommage  de  sa  mort ,  car  il  fnst  esté  Qnuid  : 
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M  façon ,  sa  grâce ,  sa  valeur,  luy  condutsoient 
fofti  êÊÊÊÊf  qu'il  cslolt  ffeMiMmiiiiie. 

Il  y  eut  mmy  l'autre  COOpsigoie  eouron- 
nelle  de  M.  d'Andelot,  commandée  pêf  M.  du 
l'oyel ,  lipuicnant ,  brave ,  et  fort  advisc  capi- 
taine, qui  &e  rendit  dann  Orléans  avecques 
aucnoc  de  sa  eompaijinie.  Tant  qu*U  a  vcae»,  il 
a  tpuiyours  Faict  de  très-belles  preuves  de  sa 
vertu  et  valeur.  Ce  fui  luy  <[ui,  avecques  Roii- 
vray,  prit  la  vilb- df  V;il<-iu  it'nnes  ,  A  la  barbe 
du  duc  d  Aibcj  luaiâ,  |iar  le  moyeu  de  la  cita- 
délie,  M  Ira  eo  jetia  bieoloat.  Il  vint  aus$y 
avecque«  le  comte  de  Montgoeamerf  au  leocNirs 
de  l  a  Ruchelle,  et  commandoit  dans  PO  navire 
Qti  it  y  avoit  son  enseq^ne  bleue. 

Geste  oumpaignie  couronnelie  esloil  d  ordi- 
iaire  en  sarnison  en  temps  de  |»ix  dan» 
Penmne.  M.  de  Im  Hanaudaye,  iprand  sei- 
gneur, dexpuÏH  lieutenant  de  roy  en  Uret.-ii(;oe, 
en  porloit  I>n'«ei|^np.  Après  la  paix  faiclc  à 
Chartres,  elle  y  voulut  retourner  et  rentrer  par 
CDODiDiaMOii  et  coromandemeut  du  roy;  mais 
ceux  de  la  ville  ne  voulurent  recevoir,  jurant 
<|ll*ilin*y  admet  troieiit  jamaîa  luigueoot ,  quel- 
ques seconde  ei  lit'rce  juKsions  que  le  n>y  leur 
fi9t;et  y  recfurent  rrî's-bien  moy  et  la  mienne, 
fiar  le  coiuuumdrnu'iit  du  roy  et  de  M.  de 
étfiine,  aoobs  qui  j^eaioit:  mais  pourtant 
Jadiele  couronnelie  de  M.  d*Aiidelot  et  moy 
Citioiie  comuiaudéx  d'entrer  et  esire  ensemble 
é»m  cesle  villf>.  fMi  à  I  idicte  oouronnHU'  de 
setenirauxenvKdn.s  d  hidiie  ville,  qu(>lqu(')>h>is 
m  6nbo«rg«.  et  qut  i  picfoia  au  mont  Saioet*- 
Quentin,  et  qnelquesfbla  ailleurs  :  malt  cela  ne 
dora  foierex,  car  cesie  petiu  paix,  qu*oo  ap- 
pelloit  ainsy,  finit,  et  la  f^uerre  se  r»'mminanr;). 

Il  y  avotl  auH&y  d'Arauibure,  qui  fut  uu  bun 
capitaine,  vieux,  sage  et  bien  advisé. 

M.  de  Monthron ,  de  Danphiné,  genlillnmme 
de  bon  lieu  et  bonne  part ,  a  esté  on  bon  capi- 
taine ;  il  avoit  un  fort  beau  régiment  et  une 
fort  belle  cornette  de  cavallrrip .  lorsque 
M.d'Apchier  mena  cesie  belle  et  i;randc  tr<>u|>pe 
en  Gnyenne  à  M.  le  prince.  Il  (loumlt  avoir 
eerlainement  ce  beau  régiment  et  ceKte  belle 
cnrnrtte,  r.ir  il  se  petit  diri'  de  liiy<|ii(',  drspiiis 
la  sédition  d'Ati,l>fv>'s;'  jusqu'à  sa  mort,  il 
n'avoii  jamau  poitc  les  ;ii  lues,  encur  qu  il  ne 
fiut  point  en  kuliete  ledUion ,  laquelle  eaioit 
une  irit- vilaine  et  détestable  entreprise,  biea 
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que  les  conspirateurs  la  pallient  ;  mais  je  sçay 
bien  que  j>n  diroia  ai  je  voulols,  cer  j*estoia 
lors  de  la  cour,  qui  Ait  la  premiei^  fois  que, 

venant  d  Italie,  je  comnianray  S  la  suivre. 

Je  me  souviens  que,  du  lenips  du  prtit  roy 
KraiiçoiN,  ce  M.  de  Montbnin  fut  commandé 
plusieurs  (bis  de  Sa  Majesté  de  poser  lea  eivifa; 
pour  un  peu  il  les  laiMoil ,  et  aussy  tost  lea  re- 
prenait :  pi  sans  M.  lo  cardinal  de  Tournon,  h 
qui  il  ,ipri;ir!en(>i( .  il  vu  fnsi  csit-fn  [leiiie;  mais 
|)oui  i.i[ti  il  se  s4-avua  bien  giirantir  dans  ces 
muiitannes  dauphinoise».  11  y  lit  de  bellea  guer- 
res et  prises. 

Luy  et  M.  de  Mouvans,et  autres,  prinrent 
prisonnier  le  baron  des  Adrets,  bon  et  grand 
capitaine, et  plus  lyrand  capiiaine  cncur  s'd  eust 
puursuivy  i>a  preuiarc  partie,  qui  leur  eom> 
mandoit  à  tous  auparadvant,  sans  le  aonpçon 
qu'ils  eiirt  T  t  qu'jj  vouloit  les  quitter  eCewbrea 
ser  le  pariy  du  rvytéoainieilyavoitappai«noe, 
et  fit  après. 

Ce  brave  Muntbrun,  quelque  peu  de  temps 
avant  quUI  moomst,  deslit  quelque  quinee  cens 
à  deux  mille  Suisses  en  eeamoniaignes  du  Dao- 
phiné,  avecques  quelque  peu  de  cavallerie  et  in- 
fanterie qu'il  avoit  :  qui  fut  une  for  t  ?;if;nalée 
victoire  et  qui  fut  rurt  prisée  à  la  cuur,  uù  j'es- 
lois  lorsque  le»  nouvellêt  y  vinrent,  et  lorsque  le 
roy  tournade  Pnulongne.  Estant  en  Avignon,  il 
escrivif  unclritreaudi(  t  I^î.  de  Montlinin,unpeo 
brave  et  haute  et  dij;ii»'  d"un  roy ,  «ur  «fnpjfjues 
priiKJUuicrs  qu  il  avoit  prit,  et  quelques  inM- 
Icncea  laictei.  Il  reipondit  ai  ootrecnydeniaBent 
que  cela  luy  oousta  la  vie  :  «  Gomaiieni  !  dit-il, 
«  le  roy  m'eicrit  comme  roy,  et  comme  sâ  le  deb 
i<  vois  rccofçnoistre  !  m*  v<'ii\  qu'il  sç.iche  que  cela 
«ferait  tM)n  en  temps  de  (uiii,  et  qu'alors  je  le 
«reoognoîstniy  pour  tel  ;  mais  en  temps  de 
«guerre,  qtt*on  a  le  braa  armé  et  le  cnl  anr  b 
cicUe»  tout  le  monde  est  compaignon.»Tellei 
p,'«ro1>fs  irritèrent  tellement  le  ruy,qa'îl jumun 
bon  (  iiMii  (|u'il  ^'«  n  repentiroit. 

Au  imut  d'un  an  aprè^  ou  quelques  rouis,  il 
vint  faire  nue  charge  en  Danphiné,  où,  estent 
porté  par  terre,  fut  pris  et  mené  dansGrenoble 
par  M.  de  Gordes,  (lui  là  rs'nit  !irii|pn;nit  de 
roy.  J'estuis  lors  à  la  cour,  ijtw  M.  de  l^ci  rc. 
bon  et  vailian^  capitaine  pi  ovaoç^l,  qui  cktoit 
présent  en  craie  charge,  en  porta  daa  nouvelles 
AU  roy ,  qui  l*cn  gralifla  et  en  fiit  (rb-ayie,  cl 
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dil  :  «Je  scavoin  birn  qu'il  s'en  rrpentiroit  ;  ilfn 
«  mourra  ;  et  il  verra  à  ceste  heure  s'il  est  mon 
«ciMD]  aigmin.»  Et  «oudiiD  manda  k  la  cour  de 
Grenoble  de  hijr  Aiire  ton  procès  et  trancher  la 
lesie,  quoyqu*on  luy  remoostrast  que  cela  tire- 
r«;ît  à  conséquence,  et  que  le»  cnni  mys  en  pour- 
roient  antani  ^ire  i  tes  servilcun.  Notiubstaot 
totit,  il  mourut. 

SI  ce  M.  de  Montbnio  c«toit  on  boa  honmie 
de  {jtirrn*.  M.  de  MouvaiM,  de  mesme  iiairie, 
ou  des  confins,  Pa  esK*  ntis'^y.  et  qui.  de  mesmes 
que  l  aulre,  a  fort  peu  mis  les  ;!rnics  bas  despuis 
les  guen  eK.  Quand  te  duc  d  Aibe  passa  vers 
Flandre*,  tout  le  faruiel  commuii  csloit  qu*ea 
f.iis  iiit  semblant  d'escumer  '  Genève,  que  tout 

pf  it  il  l'alloit  assiefçer.  M.  de  Monvan*  s'y  alla 
ji  iter  dedans  avecques  un  ref;in)ent  de  .sept  à 
liuict  cens  bon»  hommes  chuiMS(Dieuaçait  com- 
ment !);si  que  l'on  pense  que  Idio  Irooppc  refroi- 
dit ledld  doc  el  rompit  aon  entreprise  et  dessein. 

Aux  iroisief«mes  (roubles  ,  lorsqu'il  fallot 
aux  Dauphinois,  Provençaux,  ef  anhfs  de  la 
reli(;ion  de  là  le  Ro(<ae,  venir  iruuvcr  M.  le 
prince,  qui  les  «voit  tooe  maodéa  pour  la 
Guyenne,  tous  le»  paaaaflies  do  Rome  estant  pria 
el  gardés  M)i{riiensemfi;t  par  ceux  du  rof  et  de 
M.  de  Cordes ,  et  estant  en  tous  les  esmois  du 
monde  |î(uir  passer  cesie  tant  grande,  large  el 
Furieuse  rivière,  M.  de  Muuvaus  s'addonna  de 
faire  on  vray  tralet  decetcapitainrs  romains.  Il 
vint  iloticqucssor  le  bord  doRosne«e(  y  bnsiit 
uti  Toi  i  :  et  ayant  porté  par  Icrre  un  petit  b.ii- 
teau  portant  seutrment  quatre  lionunes,  Faict 
passer  fi\e  à  flie ,  et  en  peu  de  temps  et  en  si 
i;rande  dl1i(|[enee,  trois  ou  quatre  eni  hommes 
de  |inr  de-li ,  et  y  basiit  un  outre  fort  Tis-I^vis 
d' r;iutre,  on  il  lof,f:i  ses  f^en»  peu  à  peu;  et 
e»  nioiji»  de  rien,  rend  res  deux  forts  bons  et 
tenables,  que  ce  fut  une  chose  esmerveilbble, 
cl  si  soadainemmt  felete  qu'on  n'en  sosot  rien 
Jamais  juflqo*à  ce  que  les  forts  forent  foicts  et 
en  défense  ;  par  le  moyen  desquels ,  et  de  ce  pe- 
tit balteau  .  pissèrent  plus  de  dix  mille  ames, 
et  se  rendirent  avecques  les  autres  trouppes 
heureusemcot.  Cas  estrange ,  certes!  et  dont  il 
en  fut  hict  une  dianson  ou  vaudeville  soldâtes* 
que  et  jolio,  ce  s'aoeommanfoit  : 

,  MsavAiis  a  este  cMmamlf , 

•  £«|iiirer,  éviter. 
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que  ses  soldats ,  p;ir  admiration  et  {;loire  d'un 
ti'l  capitaine ,  cbant^nenl  en  ciiemiuaot ,  el  smi- 
lagreot  le  travail  de  leur  eticmin  par  ce  moyen , 
A  la  mode  des  anciens  adventoriera. 

Après  ce  bel  acte,  qui  ne  se  peut  assez  louer, 
il  vint  mourir  en  Perip:'>i  d ,  i>  on  peut  village 
qu'on  appelle  Cliantt-Cït  Ime,  jc  croy  le  plus 
dieiif  du  pays  ;  et  ce  Fut  par  sa  Faute,  comme  j'ay 
ony  dire  A  aoeuoi  des  siens  ;  car  M.  d'Apcbier 
estant  arrivé avcequea  tocUi>oo  armée  à  Sainct» 
Astier,  M.  de  .M<niv;M)'; ,  ne  se  voulant  conten- 
ter du  logis  a.sKv  liuu  qu  on  luy  avoit  donné ,  se 
Fisclia  Fort  et  maugréa  fot  i ,  el ,  trop  présu- 
mant de  soy ,  desdaiffoe  va  peu  M.  d'Apcbier. 
Encor  qu'il  eusi  faict  une  ^rand  traite  de 
ciii'i  bonnes  lieue.s  aux  courts  jours  d'hyver, 
il  alla  lof^er  à  d^ux  lîrandes  lieues  par  de-là, 
à  Mensigiuc,  séparé  de  la  grande  trouppe  de 
ces  deuK  lieues .  croyant  tant  en  soy  qu'il  bat- 
trait tout  re  monde  qui  as  présenterait  devant 
luy  ,  ainsy  qu'il  .se  vantoit,  avecques  ses  troup- 
pes, la  fleur  de  t(Uites  ses  auircs,  et  sou  compai- 
gnoD  l'ierreguurde ,  qui  estoii  un  leuue  i;en- 
Ullioninie  brave  et  fort  hasardeux,  duquel  j  ay 
parié  pariint  de  M.  le  marcscbal  de  Sama* 
André. 

On  l<  «ir  remonstra  hien  qu'ils  couroieut  for- 
tune h'approctwti.s  près  de  Ferigueux,  ou  loa 
falsoit  courir  le  bruit  que  MM.  de  ^loolpen- 
sier,  Martignes,  Strene  et  Brime,  debvoicnt 
venir  ;  mais  ils  desdaignoient  NMt,  diaias  tous  : 
«  Et  qui  nous  puurroil  battre?  les  Strozziens? 
«  (  Ainsy  apf»el!c)ienf-ils  les  soldais  vi  capitaines 
0  de  M.  de  Sirmw.  )  Ces  bravts,  qu  ils  y  vien- 
«  nent  !  »  encor  qn*ila  les  estimstHUpt  pour  les 
pins  braves  et  boM  soldats  vieux  des  bondes, 
ne  parlant  point  de  ceux  de  Bri  sac,  comme 
certes  ils  n'avo  f  m  I  t  vo(;ue  comme  nuus  autres 
Strozziens;  et  disuunt  :  «i\ous  autres  dianires 
«l^ovançaux,  noua  les  mangerons  tous  «i  un 
«  grain  de  sau  *.  tMais  il  advint  bien  anlienient, 
car  les  trouppes  du  roy ,  dOKl  M«  de  Monlpen- 
•îîiM- e^ioif  j^eneral,  s'estans  approcbéesde  Peri- 
gticux  avecques  une  eitresnie  diligence,  les 
surprirent  et  desfirent. 

Le  brave  oamte  de  Drisaac,  ponrtcnt,  eypnt 
gaignélesdevsniset  fàict  les  premiersacbargaii 
voire  quasy  toutes,  s'ii  fout  dira  «iasy,  y  aciiiiic 

*  M. 
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le  '|»liis  srand  honneur,  enoor  que  M.  de 
Strone  y  survinst  A  propos^  et  M.  de  MarUgues. 

'  Geste  victoire  fut  fort  heureuse  pour  nous, 
car  il  y  fut  (ué  fort  peu  de  fjrns  des  noslrcs, 
et  nul  de  marque  que  le  jeune  l  a  Cliastrc,  dict 
Sillac ,  qui  avutl  uue  com|iai^nie  de  gens  de 
pied  soubs  Britsac  :  et  dfsoit-on  que  Dieu  Tavoit 
pQoy,  car  en  ces  te  dcsfaictc  il  se  monstm  grand 
meurtrier  et  carnas.sier;  dont  fut  domninr^e, 
car  ce  fust  esté  un  jourcjuclquc  chose  de  j^rand. 
11  y  eut  aussy  de  tué  le  seigneur  d'Esse,  tils  de 
ce  grand  capitaine  M.  d*Esse. 

On  ne  put  jamais  trou?er  le  corps  de  M.  de 
Mouvans ,  et  d  fut  fort  cherché.  Il  y  eut  quel- 
ques-uns de  ses  soldats  qtn  affirmèrent  qu'es- 
tant au  combat ,  où  il  se  monstra  fort  asscuré 
el  résolu,  et  se  battit  bien,  comme  il  avoit  faiçt 
toujours  en  tous  lieux,  Il  eut  une  grande 
liarquebusade  dans  le  corps,  et  le  vit-on  sou- 
driin  fout  plein  de  colère,  et  r.if^e,  et  despit, 
s'appuyer  la  teste  avecques  ses  deux  mains 
contre  un  arbre  (car  c'esloit  dans  une  fburest, 
qu'on  appelle  la  fourest  de  FayoUes ,  où  Ait  la 
Âirie  du  combat),  voyrc  qu'il  se  dcmna  de  la 
teste  par  deux  fois  contre  l'arbre .  penso;^  plus 
de  despit ,  d'ennuy  et  de  rei^ret  d'avoir  perdu 
ses  gens,  que  de  sa  blessure.  Ainsy  qu'en  cas 
pareil  il  arriva  au  généreux  Gssar-Auguste , 
lorsque  Varrus  luy  perdit-  ses  légions  en  Alle- 
maifyne.  qu'on  vit  souvent  donner  de  la  teste 
contre  les  murailles,  et  de  raj;e  eryer  :  «  Rcnds- 
«uioy  mes  légions,  Varrus!»  Et  oncques  plus 
ne  le  virent ,  diaoient  tesdicts  soldato.  Son  com- 
paignott,  Pierregourde,  m  trouva  bien  mort 
avecques  une  chemise  bien  blanche,  desjà  des- 
ponill»' ,  et  siir-lont  ihh'  fort  belle  fraise,  bien 
et  niigiiounemenl  troncée  et  gaudrounée , 
comme  on  portoit  alors ,  car  il  s'aymoit  et 
se  plaisoit  fort  :  aossy  estoit-il  un  fort  beau 
gentilhomme ,  et  de  fort  bonne  grâce ,  et  fort 
vaillant. 

Ces  deux  capitaines  esloient  renommés  pour 
des  meilleurs  des  trouppes,  et  des  plus  hasar- 
deux ,  et  aocompaigoés  des  meilleurs  hommes  ; 
et  alla  eusaoït  vescu,  ils  eussent  bien  porté 
nuisnnoe  h  nosfrf  party.  Aussy  M.  le  PriTirp  les 
sceut  bien  regreiler,  et  sur-tout  M.  Tadmiral , 
qui  sçavoit  ce  qu'ils  valloient. 

Itoyadvancerent  le  plus  qu'ils  purent  pour 
les  recueillir,  et  vindrcnt  jusqu'à  Aabelerre,  oik 


NDS  CAPrrAINES  FRANÇOIS. 

Ils  sceurent  la  nouvelle  de  la  desfàicte.  Parce 
que  M.  d'Apchier,  sage,  adviséet  vaillant cap!« 

laine,  et  le  chef  gênerai  de  tous ,  su  i  voit  son 
(  liemiii  pi'i)jc!lé  et  pnurpensf*.  se  retirn  Inv  et 
ses  Irouppes  s;nis  mii\  ny  combat,  el  fuul  1  <;  - 
chec  tuniba  sur  le  pauvre  Mouvaus  et  Piei  le- 
gourde  et  leurs  gens;  et  l'ont  nommé  despuis, 
la  Desfaicle  des  Provançaux,  enoor  qu'il  en  rcs- 
(ast  force  autres  qui  se  sauvèrent  ;  car  la 
Irouppe,  tant  d'eux  que  de  Dauphiné,  de  l.an- 
gueduc  ,  de  Yivarez ,  de  Forests  et  de  Bour- 
gongne,  estott  Iris^grande  et  très*bene,ct  telle, 
que  j'ay  ouy  dire  et  affirmer  k  M.d'Apciiîer,  qui 
les  mena,  qu'il  avoit  avecques  luy  vingt'deux 
mille  hommes  de  pied ,  dont  il  y  en  avoit  dis- 
huict  mille  harquebusiers  de  nombre  faict  et 
bien  compté.  Si  bien  que  M.  le  prince  et  M.  fad- 
miral  les  ayans  joincts ,  et  s^advançans  pour 
avoir  leur  revauebe  de  leur  desfaicte  des  Pro- 
vançaux ,  et  pour  rombattre  M.  de  Montpcu- 
sier,  qui,  de  son  custc,  estant  trop  foible,  s'ad- 
vançoit  pour  se  joindre  à  Monsieur,  frère  du 
roy,  nostre  gênerai,  et  se  mettre  entr*eux 
deux  et  les  garder  de  se  joindre,  ainsy  quHIs 
marchoienl  un  jour  en  baiiaille,  et  pensoieot 
combattre.  M.  l'admirai  et  M.  d'Andelot  de- 
nuHuiereDt  à  M.  d'Apchier  quelques  tiiljus 
perdus  pour  les  jetter  an  dcbvant  loing  des 
ballaillcs,  ainsy  qu'est  la  ooustume;  M.  l'ad- 
mirai et  M.  d  Andelol  se  donnèrent  la  garde 
qu'ils  virent  quatre  mille  harquebusiers  sorcir 
hors  des  rangs,  tous  murions  gravés  et  dorés 
en  teste ,  tant  de  beaux  foumimens  et  barque- 
buses  de  Milan ,  et  tous  hommes  de  bonne 
façon,  de  gentille  taille  et  dispos,  qu'il  n'y  avoit 
rien  à  redire  en  etix  ,  pour  faire  leur  charge, 
et  avecques  cela  conduicis  par  de  irés-boos ca- 
pitaines. Qui  furent  esbahisP  ce  furent  M.  Tad- 
mirai  et  M.  d*Aiidelot;  car  Ks  pensoient  au 
plus  ne  voir  que  quelque  mille  à  douze  cens 
'  h-irqnebusiers ,  comme  d'autresfois  qu'ils  s'es- 
toienl  veus;  et  louèrent  fort  cesle  belle  bande , 
et  se  pleurent  fort  à  la  veoyr,  croyans  qu'elle 
fieroit  un  grand  effot 

Le  capitaine  Moneina  m*en  fit  le  conte  quel- 
qtîPtemps  après.  Pour  ce  coup,  ils  ne  Te^  mirent 
point  en  besotgiie;  mais  ils  monstrerent  à  l'es- 
carmouche de  Jascneuit  ce  qu'ils  sçavoient  faire, 
laquelle  fot  l*nne  des  plus  belles  qu'on  eiist  vcu 
de  nosire  temps ,  aprlscelk;  de  U  Belte-Graix 
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à  Me(z,  qui  fui  le  jour  que  le  duc  d'Àlbe  vint 
recoguoi&ire  la  place.  L'une  et  l'autre  durèrent 
quasy  tout  on  jour,  et  rnoe  et  Tauire  Airent 
fafctei  €0  un  mesme  temps  d'Iiyver^et  qauy  en 

mcsmc  mois  ;  je  croy  qu'il  ne  s'en  falloit  p  is 
quinze  jours  ,  car  celle  de  Mciz  fut  faicte  le  vcn- 
dredy,  vigile  de  la  1  uus&.iiiicl^,  el  1  autre  quel- 
que quinze  ou  vingt  jours  fUuu  le  mois  de  oo- 
vembre,  ou  sar  la  fin ,  si  Neii  m*cn  souviens.  Il 
y  eut  différence  entre  l'une  et  l'antre;  cnr  celle 
de  Metz  fut  soustcnuc  et  aUaiiuéc  par  les  Es- 
paignols,  qui  ne  pouvaient  uiunier  à  plus  liaut 
qn*â  six  ou  sept  mille,  et  on  régiment  de  lans- 
quenets ;  et  celle  de  Jasenenil  le  fiit  de  pins  de 
vingt  mille  harquebusiers  :  non  pas  que  tout  à 
coup  ils  escarmoucliassent  et  combattissent, 
mais  par  bandes  et  grosses  quadrilles,  dont  la 
moindre  estoil  de  quatre  ou  cinq  mille  ;  et  se 
nfraidiissoient  les  uns  les  autres ,  et  ainsy  que 
les  uns  venoient  les  autres  se  retiroient  ;  et  ce 
fut  là  oti  les  noslres  firent  très-bien ,  qui  n'es- 
toienl  en  si  |;rand  nombre,  il  s'en  falloil  beau- 
coup, qui  icé  soustiurerit  très-bien.  M.  de  Bris- 
aac  et  M.  de  Slrozze  y  acquirent  un  très-grand 
honneur,  et  M.  de  La  Valette  avecques  sa 
trouppe  de  j;eiis-d'armcs,  cl  autres,  .l'ou}  s  faire 
alors  aux  anciens  capitaines  ceste  con  pirai.son 
de  ces  deux  cscarmuucUes ,  qui  avoiciii  vcu  et 
t*une  et  rentre. 

Orpamiy  lesbandesde  M.d'Apchîer,  il  y  avoit 
cncor  force  maistrrs  de  camp,  et  de  très- bons, 
et  i;eniils-h()UHïic8  de  bonne  part,  comme  estoit 
M.  de  Bcaudiné,freredudici  M.  d'Apchier,  jeune 
genliKhommedeoeste  grande  maison  d*Apchicr 
et  Curso!,  mais  pourtant  vieux  capitaine  el  sol- 
dat, et  qui  estoit  fort  estime  parmy  les  soldais, 
il  lut  tdé  an  massacre  de  Paris. 

11  y  avuit  aussy  M.  d'Âocoaae,  lequel  avoil 
un  très-lfeau  et  bon  régiment.  Il  en  catoit  bien 
digne,  et  le  eonduisoit  Men  vaillamment  toos^ 
jours  où  il  falloit  aller.  Il  avoit ,  en  jeune  fol, 
pris  pour  devise  fort  plaisante  m  ses  enseignes 
ces  mots  :  Partout  vit  Anconnc.  Ces  mots 
ont  deux  signifleatioas ,  je  m'eti  rapporte  aux 
personnes  bien  curieuses  de  les  expliquer. 

Ily  entaussy  M.  de  Blacon,  un  vieux  et  iro.s- 
bon  capitnine  du  temps  passé .  et  qui  avoit  veu 
les  croix  rouges  aussy  bien  que  les  blnnches  ; 
eocor  mieux,  car  il  avoit  beaucoup  frequeulé 
les  guerres  espaigoollcs  en  Toscane  et  ailleurs, 
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et  esloit  un  fort  homme  de  bien.  Il  a  laissé  un 
fils,  qui  est  aiyourd'liuy  M.  de INacoo ,  gouver- 
neur  dX)range,  qui  ne  Iny  en  dotbt  rien,  très- 
bon  et  vaillant  capitaine.  Il  y  avoit  aussy  aux 
t  ronppes  dudia  d'Apchier  fiorôe  autres  bons  ca- 
I  pitaine?». 

Je  u'aurois  jamais  faict  si  je  les  voulois 
especifier,  comme  d'ailleurs  ilyenavoit  d'autres, 
comme  le  viseomte  de  Panas,  gentilhomme  de 

bonne  part,  jeune  et  vaillant  homme;  etceluy-Ià 
avoil  le  plus  grand  re{;irneat  de  tous,  s  il  le 
faut  prendre  selon  le  nom  gascon,  qui  le  porte 
ainsy. 

U  y  eut  aussy  un  M.  de  Piles,  leqnela  csii 

un  très-bon  capitaine,  vaillant  et  heureux,  et 
qui  avoit  ordinairement  un  beau  régiment;  car 
il  avoil  si  grand  créance  parmy  les  soldats,  et 
raesmes  avccqiKS  ceux  du  long  de  la  Dour» 
do%ne,  oA  il  y  en  a  d*aussy  bous  qu'en  contrée 
de  Guyenne ,  qu'en  un  rien  U  lounussoit  trois 
ou  quatre  nnlle  hommes. 

Aux  premières  guerres  civilles,  il  en  mena 
une  a.ssez  belle  trouppe  à  Orléans.  Mais  il  n'y 
fit guieres  grand  scjom',  et  s*en  retourna,  au 
grand  mescuntentement  de  M.  Tadmiral,  qui 
l'en  rabro\i  i  ;i  «on  p:iriement,  disant  c'csfoit 
de  CCS  capitaines  de  plat-pays,  qui  ne  vouloient 
demeurer  hors  de  la  maiiiou  en  uue  armée  plus 
d'un  mois,  sans  tourner  veoyr  fiimer  leurs 
cheminées;  et  luy  eust  fbict  un  mauvais 
party,  à  luy  et.  à  ses  gens,  et  les  vouloit  faire 
mettre  en  pièces  snr  les  clicinins ,  sans  M.  le 
prince.  Ils  l'eussent  trouvé  à  dire  du  des- 
puis, car,  il  les  n  bien  servis,  et  meames  au 
siège  de  SaincWean,  qu'il  tint  assez  opinlasire- 
ment  Fort  long-temps,  arrestant  le  cours  de  la 
grande  victoire  que  Monsieur  venoit  d'acquérir 
par  sa  battaille  de  Montcontour.  Et  certes,  qui 
voudra  considérer  ee  siège,  et  la  forteresse 
de  la  place,  qui  estoit  alors  trte-bomie,  el  du 
despuis  des  meilleures  de  la  France,  dira  pour- 
tant qu'il  debvoit  estre  plus  opiniastrr.  et 
veu  aus.sy  le  nombre  des  gens  qui  esioicuL 
dedans ,  tant  d'cstrangers  que  d'habilans , 
et  le  beau  secours  qui  y  entra,  ainsy  que  j'en 
ay  ouy  discourir  à  de  grands  capitaines , 
et  comme  à  l'œil  il  se  pouvoit  veoyr.  Et  si 
Ton  en  dounoil  la  gloire  à  M.  de  Piles,  le 
capitaine  La  Motbc  en  avoil  bien  sa  plus 
grande  part ,  car  il  avoit  veu  le  siège  du  Petit* 
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Licl  1  en  Esco«»«,  mnbs  le  bonbamiiic  M.  de  La 
Br(W*e,  lieiilenant  de  roy  mmIm  M.  de  Mar'> 
Ugue»,  Mn  cooninnel ,  lequel  i  «Mé  m  dei 

bpaiix  et  drs  loii^s .  fiirieiiî,  cl  mieux  a»* 
saiitin  ei  deUViidiH  qu'on  avoil  vrii  il  y  .!  lorij^- 
(emps;  et  scvut  si  bien  pratliquer  a  Sauici-Jean 
M  qffll  tvott  fett  aildkt  f^etil^Lkt,  qu'il  nuus 
doma  bien  de  la  peine. 

Aussy  M.  de  M.niijjiU'S  liiy  sceut  bien  dir  -, 
quand  il  (lemrinda  à  parler  .1  !tTV  s  tr  l  i  muraille  :  ! 
«Aht  capiUirie  La  Mulbe,  vuu»  pracuquez  là 
tderiea»  ce  qii*av«g  vcv  «i  ap^t  aveeqoea  iioM 
«dans  le  Petit-Lict.  Ouy,  moiMieur,  reapon- 
cdii-il,  et  n'en  doublez  paa:  Bai»  je  vuudruis 
«fort  que  ce  hisl  contre  ceux  à  qui  nous  avions 
«affaire  e^tanl  avecques  vous,  nuii  pas  conlie 
«vous  oy  contre  ceux  de  ma  uaiion;  car  je  suit 
«ftMlvaireaenriicttr.vGoflnnedcfray  il  l'caioîl, 
et  le  regretta  fort  aprë»  sa  mort.  Ainay  M.  de 
M»rii{;ue.s  )c  vouioil  fort  .«itirerÉ soy;  C6  qail 
eusi  faici  avecques  le  lemp«. 

Ce  fut  iuy  qui  fil  oeste  uiur<iille  sechc  sur  le 
baut  de  la  breiclie  tante  la  nuit,  qui  le  aiaifo 
ettoaaanoigefMetleurHoiakbetiKoop^ 

Ledkt  Piles  avoit  au.ssy  ifn  sergent-majour, 
nommé  le  capitaine  La  R.iiniere,  brave  et  vieux 
capKainc ,  qui  luy  H^rvii  bien,  et  ià  ei  ailleurs. 

Voyia  que  flerl  en  tels  endroKta  un  bonne 
qui  a  TCit.  Getoy-M  et  La  Moilie,  ^mt  ce  oeap, 
ayderent  bien  à  la  gloire  dudici  ;«ieiir  de  Pika, 
îrqni  I  dici  sieur  Put  parsprès  tué  au  massarrede 
la  h  t'iiD-Barthrlciuy  AParis,qai  nesVnfaslpas 
doubif  jamais,  d  autitnt  que,  deux  j«»urs  avant, 
leroy  Iuy  avoll  Met  ccal  lioniiAir  de  Iuy  com- 
naflder  de  nager  avecquei  tay  ma  ilsle  de 
Lonvier^,  el  de  Iny  apprendre,  et  delny  ft  nirle 
mentofl.  il  eu?»  t  sié  a  craindre  que.  si  quel(|uc 
devin  Iuy  eust  annum  é  telle  fin ,  qu'il  eu!«l  faicl 
an  roy  00  mauvais  party.  Aiusy  les  roys  fiunt  et 
desfbnt  Ica  penonoea  qaaml  il  lear  pfalar. 

Or  je  n'aorois  jamais  Paict  si  je  voulots  nom- 
brer  tous  les  maisires  de  camp  de  la  religion, 
comme  oui  esté  les  .sieurs:  de  Mouy,  lrè>-vaiUani 
et  honneste  jeune  gen'.illioaiuie;  de  Boury, 
qni,  drsptfia,  quittant  l*eapée,  a  pria  la  robbe 
longue,  contre  le  naturel  de  tons  quasy  ordi' 
nairrinerft  ;  d'Aubi;;m  ^,  qui  esl  bon  teliiy-là 
pour  ia  plume  ci  puar  le  puil ,  car  il  est  bon 
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capitaine  et  soidai ,  irés-s^avant ,  et  irès-clo- 
queot,etbien  dhaot^sM  en  fut  imequia;  de 
Charbonnierea,  trës< vaillant;  de  Pi-eaU,  lyou- 

vcrrrcur  deChristelUraud  ,  Irès-vaillanf  et  'rès- 
habile  crluv-lii;  de  Sorlut,  de  Couroin;* m  .  de 
Farabel,  qui  commande  à  cesie  bcure  dao» 
Nynrt  ;  de  Valliiaui,  et  le  capitaine  dca  Guasp* 
aon  «onpaignon;  bref,  une  infinité  d*a«traa, 
q()rjamai.i  on  n'auroil  faict,  et  aussy  que  l'his- 
toire de  nos!  re  trin)»,  ne  faudra,  si  croy-je, 
de  les  noiiiiuer,  et  raconter  leurs  valeurs  et 
nerilca. 

Et  nonobstant,  al  je  D*avoia  autre  «envre  i 

faire  qu'à  pn'ler ,  tant  d'eu!  que  des  nosircs 
e.ifholifjues ,  ma  foi ,  j>n  penserois  bieti  autant 
dire  que  toutes  nos  liisiuires,  pour  avoir  oo^ou 
la  plus  grand  part  et  veu  aux  affaires,  mais 
non  pea  tous,  car  il  fSMidruil  que  j*eaia«  eu 
cent  corps  ei  deux  cens  yeua  ,et  auaaj  nt 
plairoit  fori  de  p irler  d'eux,  estant  un  ir^-^ 
{jrand  plaisir,  ce  me  seiublc ,  de pari«r  di 8  |j;eos 
vertueux  cl  valeureux. 

Je  n'en  taia  doneques,  et  reprcoda  hmni  pra^ 
nier  ^eauio  dea  eouraunala. 


I. 

M.  DE  TAY& 

Coumie  j'ay  dict  doocques  cy -devant  que 
M.  de  Taya  a  eMé  le  premier  eouroanel  geoeril 
dea  bandea  francoiaet,  laoi  do^  que  de^à  lia 

monis,  il  le  Faut  croire  ainsy,  car  il  y  a  en  cor 
fwrp  vieux  capitaines  et  sold.its  ipii  le  testif5mt  : 
i|iii  fut  un  i^raiid  tteur  et  liouièeur  à  Iuy,  que 
Iuy,  qui  n'eslotl  que  simple  [{eutilboinnie ,  naais 
pourtant  de  bonne  part  et  bon  lieu,  non  pns 
ricbe,  fut  hooiK>ré  d  une  si  hownorable  clurge; 
car  pour  un  coup  il  sVst  vfu  commander  à  plus 
de  .six  vingts  enseignes  franroiscs,  tant  de-^ 
que  de-là  les  nionis  ;  (|ui  e.Hioii  beaucoup  certes, 
maia  non  tant  qoe  Ira  six  vingts  légions  ^'Au- 
guste entretenoit  d'ordinaire,  fnst  auadiauipi^ 
fust  aux  garnisons,  bien  qu'il  l'U'^f  monarque 
paisil  le  du  mrnide  :  liwis  c'esloit  >a  gloire,  si 
graudeur,  sa  terreur,  aussy  bien  pour  la  guerre 
que  pour  la  paii* 
Oa  fbt  UB  grand  beur  fl  bofmcur  pour  ledîd 
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seif^HPur  de  T3v«s,  pour  n'avoir  faicl  l'office  de 
gens  de  pied  irup,  cummc  uo  M.  de  Muniluc 
et  aotrM  de  «oa  leiups,  ny  pour  avoir  eu  aussy 
alUcors  de  gnodct  cbanice  au  service  da  rar, 
si-ooa  ven  La  Minndc,  oè  il  fli  aMes  lieoreii- 
sèment  la  jjufrvp ,  servit  le  rny  Fi;uiioi<  pre- 
mier. coDHDe  DO»  bùluires  Franvuiscs  le  Ut- 
tiâeot. 

Vwf  Wf  dire  i  aaama  à  la  oour ,  H  mMmt 
i  une  dame  de  la  cour  pour  lor»,  qfdcçivmttout 

ce  qui  sesloit  passé  d»'  son  temp5,  que  rc  tnt 
une  dame  de  ia  cour  qui  le  pout«a  cl  aviiiu  a 
(je  ne  ia  nuinmeray  point),  qui  l'aymoit  ^ort; 
et  porloit  une  devbe  pour  oe,  ou  plusioet  an  re> 
bns  de  Picardie,  qui  cMoil  des  tais  d*nn  pot 
ou  d'un  biiyc  >  casse  ;  car  telles  pîeoM  eo  vieux 
françim  s'appellent  tais. 

Sa  première  el  plu»  belic  niuii^ti  e  de  sa  charge 
ftit  ea  la  ballailie  de  Gmlles,  oft  il  fit  si  bien , 
par  ranistance  de  M.  de  Monllue  qui  nMooit 
les  enfins  perdus,  le  capitaine  Ville  Fraoclie, 
très-brave  rt  vaillant  capii.unp.  fi  Hautrescspt» 
tainesdu  Piedmoni,eidc.svieus  ruuiiers,  par^s- 
ijpieb  il  scnît  dès*lor»  en  une  irèS'ip'ande  gloire. 

i*ar  oojr  dire  et  assenrer  à  une  infinité  :  que 
Icdict  jour  de  la  baitaiile,  aiuay  que  «on  page 
se  présenta  devant  les  i>aliajlluiis,  où  il  e.Htoit 
monté  »ui'  yn  lrè»-bi)ii  et  beau  cheval  d'Ksp<ii> 
gne,  il  le  fil  deticeudre  do  des^uâ,  el  le  âi  atia- 
dicr  A  on  arbre',  et  connaanda  A  deua  on  irais 
soMata  de  luy  tirer  des  hiffqHebiisadeii  et  le 
luer  :  ce  qu'ils  fii  cnt  atissy  losf;  ce  qui  fut  un  i 
grand  duiuiuaj;c.  Kt  il  le  lit  d'autant  que ,  le 
jour  de  la  batiaille,  il  lëui  que  le  couronne!  soit 
devaat  la  baltalik»  lotan  d*uoe  picque,  armé 
de  UMtaa  pièces*  m  Imnvs^noite  en  teste  et 
sa  picque  eu  sa  main,  et  tous  ses  cnpiiaiiies  eu 
cheFarfné.sdeme.snt(-s  ;i  !;i  tc^^tcdu  hait.iillon,  les 
enseignes  au  niitau ,  lc&  iieutenaus  à  ia  queue , 
les  sergms  ani  «mtéa,  lescrucnl-BNgoBr,  ou, 
pour  parier  A  l'ancienne  mode,  le  aergcnt  de  baC- 
taillc,  à  cheval,  pour  aller  par  les  rangs ,  par  le 
devint,  par  le  derrière,  et  par  ]cs  msiês  ou 
ai&ies,  atio  de  meure  ordre  priimpieiikcnl  à  ce 
qiii  est  nceaisaiffe. 

Snr  qnoy  j*ay  oof  Mrs  no  CMMe  penr  lr(a> 

'  Buye  et  bure  en  vieux  françaU  M^iùikul  crucbe, 
amplnre. 

•  Wop  fij^r  ,  roTTTTTTf  !r  *.>;r  [l'.iborrf  rmirr- l'jipm»  , 
SMW  cmlMirrakSée  d«  Unalùiae ,  nun  l«  cbevil.  i 
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certain  :  qt!P,  ee  jour  de  la  baltaille  lîe  Ccrî- 
solles,  le  sergent  de  ballailie,  qui  rstoit  pour 
lors  La  Burtbe ,  enfant  de  Bonrdeaux ,  fort  digne 
de  i«  charge  f  rcviailant  tes  rnog»,  et  jeilant  sa 
veue  sur  tout  son  fuict ,  vît  un  gentil lioiiinie  qui 
ne  taihoil  (p> "arriver  fie  lu  eeiir  et)  potte  (je  l'ay 
bleu  ouy  nuniuier,  mais  ne  m  en  .souviens),  car 
les  cbcinios  des  postes  estoient  tous  rompus  de 
geotilabommcs  qui  alloient  A  caste  baltaille  A 
Tenvy  les  ttus  des  autres;  et  parce  que  oe  gen* 
tilhonime  n'avoit  eu  la  commodité  de  reroiivrer 
des  armes  tout  a  coup,  a\eiquts  un  jaque  et 
niaucUe»  de  niatile ,  doui  on  eu  UMiil  tort  de  ce 
temps ,  et  une  hallebarde,  te  mit  au  premier 
rang  parmy  les  cspiiaines,  ainsy  accommodé. 
La  Burtiie  luy  dit  aiijisy  losi  qu'il  soriisf  de  là, 
et  (jn'ii  desfaisoit  et  deseuiheHisvotf  le  r»iif^, 
dduiaul  qu'il  debvuil  bien  sça\uu'  qui!  taiiuit 
estre  armé  de  toutes  pièces ,  et ,  s'il  ne  le  sça voit , 
qu'il  le  iuy  apprenoU;  par  quoy,  qu'il  t'osMit 
vistp;  et  ne  luy  en  dUt  rien  plus.  La  Burtbe^ 
n'a>  aiit  pas  loysir  de  se  tenir  là  loni^  teuips ,  ny 
deomlesler,  seu  part  punr  advt»cr  à  ses  liai- 
uillesct  A  M  charge;  puis  il  irtuome;  et,  le 
tranYaoi  enaor  là,  hiy  reoMMSin  fart  aodaden- 
sèment  (  car  uo  tel  jour  est  le  jour  de  selerouîlé 
et  grande  t»  s!e  de  leur  oUilioi  iié  .•  ime  autre  foi» 
ce  qu'il  luy  avuU  dia.  Le  genulboibnte  luy  res- 
pondit  que ,  tout  tel  qu'd  ^oit,  et  ainay  armé, 
qu'U  ne  cedcniit  pas  A  on  des  misai  aroiéaqat 
fussent  IA4  pour  bien  combaUra  et  bits  acrvy? 
ce  jour  son  roy ,  et  qu'en  niauere  de  son  service, 
et  en  telle  journée,  et  en  tel  etidroict  el  occ^lsiof), 
tout  Ciitoit  de  guerre,  luul  csloit  de  rang  et 
d  urdoonance,  et  lool  esgal ,  et  qa'il  a'ca  bon* 
géroil  point.  La  Burtbe ,  perdant  patience,  hif 
donna  aiissy  tosi  de  I  li.illebardc  au  travers  du 
corps,  cl  le  Inr  tout  rnnie  niorl  :  el  n'eu  ftH  îhI* 
tre  chose  pour  ce  coup ,  car  1  ou  marctioit  droit 
à  renncmy  (»onr  aa  baitra. 

Hsia  afNte  la  batiaiila,  cmmm  j'qr  msf  dire 
à  ceux  qui  j  estoient ,  et  niesmaa  A  plosieurs 
j'enltlslionnues  qni  depiorni^-nt  le  trrspossé^ 
qui  e>iu>t  brave  et  vatiUnt ,  iruuvmnt  le  coup 
trop  prompt,  et  par  trop  légèrement  faict,  et 
a»scquw  la  teste  trop  A  In  gaaconnt ,  ftqrfiUry 
avoit  nulle  raison  d'avoir  toé  ain^  ce  gentil* 
homme,  qui,  tout  plein  de  cou raf^r  e»  de  valetrf, 
eslml  jiarty  de  la  cow  de  si  boonr  voloui*-  \n>ut 
se  trouver  a  une  si  booiie  affaire;  et  pour  ce 
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qtfil  ii*avott  pu  recouvrer  armes  propres ,  ny 
ainsy  qu'il  eact  Uen  voulu ,  mais  comme  il  avoit 
pa ,  tt  iCy  «voit  point  de  raiMo  ny  aucun  draict 
de  guerre  de  tuer  ainsy  un  gentiltaomme  d'hon- 
neur et  de  valeur. 

Le  roy  François  ne  le  trouva  bon  quand  on 
luy  en  fit  le  conte,  car  il  regreaa  le  geiuiilmmuie 
et  sa  bonne  volonté.  La  Burtiie  respondit,  et 
ceux  qui  lenoient  Mm  pariy,  que,  puisque  les 
statuts  et  ordonnance?!  de  la  [^tterre  cstoienl 
telles,  il  n'avoit  rien  faicl  que  de  les  ensnivrc, 
et  qu  li  falloit  qu'il  le  fist  aiosy;  et  qu'il  avoit 
ordonné  au  gentilhomme  nue  place  très-propre 
pour  luy,n)ais  qu'il  n'y  avoit  voulu  aller,  et  luy 
avoit  respoiidii  qu'il  n'avoit  rien  à  luy  comman- 
der :  et  ta  place  qu  il  luy  avoit  ordonnée,  estoît 
qu'il  allast  trouver  le  capitaine  Montluc  et  les 
cnfiina  perdus,  parmy  lesquels  est  permis  à  un 
diatcun  de  se  trouver  et  oombaitre  le  plus  Inc- 
rément qu'on  veut,  avecqucs  une  rondelle,  ou 
manclu"  de  maille,  ou  hallebarde,  ou  armé  ou 
desarmé  comme  l'on  veut;  mais  le  gentdliumme 
ne  revoit  voulu  faire,  et  avoit  doncqoes  ton. 
Et  Att  jugé  aittsy  par  tous  les  capitaines,  qui  se 
soustenoient  les  uns  les  autres ,  et  qui  affir- 
moient  comme  ils  avoient  oiiy  comme  l  a  nnrllie 
l'avoit  voulu  envoyer  avecques  les  enfans  per- 
dus. Mais,  les  courtisans,  et  ceux  qui  lenoient 
le  pariy  du  trespassé,  disoient  qu'ils  n'en 
avoient  jamais  ouy  parler.  IH>nr  fin,  il  n'en  fut 
jamais  autre  chose.  Si  est-re  que  les  gallants 
discoureurs  [>euvenî  liriiicoup  discourir  là  des- 
sus, car  aussy  ce  Li  Buribe  fit  très-bien  in  ce 
jour  son  estât. 

J'ay  faict  cest  incident^  n'estant  venu  A  propos 
pour  le  subjeci.  et  pour  le  trouver  très-beau, 
et  feray  encor  celuy-cy  sur  Testât  de  serpent- 
majour ,  et  combien  il  est  beau  et  lioanorahie , 
dont  j*cn  ay  ven  faire  grande  estime  A  plusieurs 
grands  capitaines  et  generaui  d'armées. 

Sur  quoy  j'ameneray  le  mot  de  ce  grand  em- 
pereur Charles ,  qu'il  dit  an  rnpitninc  Villan- 
drado,  en  la  guerre  des  proiestans,  a  la  journée 
de  Oioa.  Car,  ainsy  que  ledict  Villandrado,  qui 
cstdt  sergentHmaiour,  luy  eust  demandé  iine 
eompaignie  degensdepîcdquivenoità  vacquer, 
SaOesatéc  M:^jesté  liiv  respnndi»  :  (l'iVllf  s'es- 
toonoit  coiuîueui  li  ta  dcin  iiulu  t  ri  ne  se  con- 
tentoit  de  sa  charge  de  sei  |>cnl  luajour,  qu'il 
cslimoit  en  plus  grande  prééminence  beanoonp 


que  celle  d'un  capitaine,  puisque  tous  les  capi-> 
taînes  luy  obeyisoient ,  et  prenoient  temot  et 
l'ordre  de  luy,  qu'il  reoevoit  dca  gcncraui,  voire 
des  roys  et  des  empereurs  mesmes;  et  qn*aa 

scrgent-majour  en  guerre,  en  tout  temps  et  en 
tout  lieu,  la  porte  ne  luy  est  fermée  jamais, 
si  que  librement  il  y  cnlroit  sans  aucun  refus. 

VoyIA  les  paroHes  et  raisonsde  ce  grand  empe- 
reur, que  j'eusse  récitées  et  mesme  langage 
espaignol  qu'il  les  recita;  mais  ee  Fust  esté  une 
superHiiiié  viiine.  Villandrado  lui  respnndil  : 
qu'il  le  sçavoit  bien;  mais,  pour  cstre  la  solde 
desergent-majour,  et  les  practiques  Irès-pelîtcsi, 
et  les  corvées  grandes,  il  le  supplioit  de  le 
récompenser  de  ceste  enmpaijynic;  aussy  que 
l'usage  dcsjà  s  accommençoit  à  se  tenir  paruiy 
l'infanterie  espaignoUe,  de  pourveoir  un  sergent- 
majour,  après  qu'il  avoit  long«lempitet  deoment 
faictsa  <diarge, d'une  oompalgnle.  Voyii  à  quoy 
advisoit  Villandrado. 

Le  plus  beau  et  le  meilleur  en  cela,  disent 
les  Espaignois ,  est  de  suivre  la  coustume  des 
Italiens  et  des  Allemands ,  lesquels  eslisent  un 
de  leurs  capitaines  en  leurs  regimcns,  et  le 
plus  practiq  et  le  plus  suffisant ,  pour  sergenl- 
majour,  et ,  par  ainsy,  cstans  capitaines  et  ser- 
f!;ens-  majours,  sans  aucun  contredit,  m  l'absence 
des  courunnels  et  maistres  de  camp,  cuinman- 
dent  aui  regimens ,  fiour  avoir  deui  grades 
en.semble:  ce  que  les  &pngnols  ne  faisoient 
pas  de  nos  temps.  Je  ne  sçay  ce  qulla  font 

niijnurd'huy. 

Aussy  bien  souvent  arrive-il  des  altercations 
parniy  eux,  et  entre  aucims  Capitaines  biiaim 
et  mutins,  qui  se  faschent  qudqucsfois  d'obeyr 

à  des  serfyens-majours.  n'estans  point  capitaines 
rornme  eux.  niais  v  .'i<;fM"rans  ;  desnrfe  fjiie  c'est 
la  plus  grande  récompense,  que  l'on  leur  puisse 
drainer,  après  qu'ils  ont  longuemeni  aervy, 
que  les  luire  capitaines  avecques  eus. 

J'en  ay  veu  un  différend  en  ma  vie  parmy 
eux,  et  parmy  n<'s(rc  infanterie  françoiso.  qui 
est  tel:  lorsque  nous  allasmes  au  secours  de 
Malthe,  le  roy  et  aaeoor  eslotent  à  Moidiv. 
M.  de  Stroate  et  moy,  et  une  vingtaine  de 
gentilshommes  que  nous  estions,  nous  partismes 
de  là.  M.  de  Sirozze  ne  dit ,  ny  au  roy,  ny  à  la 
reync ,  ny  à  aucun  qui  fust ,  qu'il  y  allast ,  sça- 
chant  bien  que  LiCurs  Majestés  l'empesche- 
loicnt;  mais,  simplement  leur  demandn  congé 
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pour  aller  à  Lyon  mettre  ordre  à  quelques 
affaires  qu'il  y  avoit  d'imporlauce ,  et  de  là  eo 
Proranoe  voqrr  wo  onde  le  cardinal .  et  pour 
deoi  on  trois  mois:  oe  que  Leurs  Majestés  Iny 
octn^erent  lilNvinent 

Luy  ,  sçachant  bien  que  si  lonj^  voyage  qu'il 
eotreprcuuit  pourroit  entre  de  durée  de  plus 
de  liuict  ou  neuf  mois ,  advisa  de  meure  ordre 
avant  que  partir  à  son  riment  qu*il  avojt  des 
gardes  du  roy:  et  pour  ce,  de  peur  qu'en  son 
absence  n':!rriva<;f  quelque  graboiii!,  sédition 
muliniTic  cl  parmy  U:^  eapîlaines,  [mn  hantla 
preeuiiueuce  H  le  commaudeiucut,  après  avoir 
assemblé  tous  ses  capitaines,  et  leur  avoir  dict 
rintentloo  de  son  voyage,  et  sa  volonté  pour 
commandrr  en  son  absence,  il  advisa,  tant  par 
sa  oominalion  que  pnr  l'e'^lcclion  et  consenle- 
ment  de  tous  ses  capiiaïues ,  que  ie  capitaioe 
Sarriou,  le  plus  vieni  et  practiq  de  tous  les 
capitaines,  commanderoit  en  son  absence;  et 
non  sans  raison,  car  il  estoit  tel,  et  un  fort 
homme  de  bien  et  d'bonncur,  appartenant  i 
M.  le  mareschai  de  Tenues. 
■  Ainsy  prit  congé  M.  de  Strone  de  tons  ses 
Cipitaiiies,  et  leur  dit  adien  après  leur  avoir 
recommandé  leur  debvoir;  mais  il  ne  fut  pas 
plu>to^^t  party,  que  le  capitaine  Hortolan ,  son 
sergent  major ,  se  voulut  iogerer  et  advancer 
de  leur  commaudci  à  tous ,  et  de  leur  donner 
le  flsot,  selon  le  dea  de  sa  charge.  Tous  les 
capitaines  s'y  opposèrent  et  dirent  quHs  ne  luy 
obeyroient  point,  si  non  â  celuy  que  M.  de 
Slrnzze  avoit  nommé.  Le  capitaine  Hortolan 
avuil  gaigoé  M.  lecouoestable,  et  luyavuil  desjà 
remoDstvé  Pauthorité  qu'il  avoit.  M.  le  connes- 
taMe^  qui  al^norait  rien  do  hkst  de  la  guerre, 
ordonna  que  le  sergent-major,  selon  son  autlio- 
rité  et  coustiime  ,  prendpoil  le  mot  du  rov,  et 
le  donneroit  aux  uptiaioes,  et  leur  cuoiinan- 
deroit  leurs  ordres,  leurs  gardes ,  leurs  guets 
et  leuff  charges,  sans  pourtant  sVxtravaguer 
nullement  du  debvoir  de  sa  charf^e.  (lui  furent 
estonoés?  ce  furent  les  capitaines ,  de  reste 
sentence  de  M.  le  counestable;  et,  pour  ce, 
eurent  recours  d'envoyer  ledict  Sarrion  luy- 
mesroe  en  poste  vers  M.  de  Strone ,  pour  l*at- 
trapperen  chemin  et  luy  dire  tout  le  succès. 

Nous  nV-^T-fins  qn*i\  lj  Palice,que  sur  la 
minuit  nous  onysmis  le  huchet  du  postillon, 
qui  nous  esvcilla  soudain  M.  de  Strozze  et  rooy, 
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qui  estions  couchés  ensemble.  Ce  fut  le  cnpi- 
laioe  Sarriou,  que  nous  vismcs  à  la  chambre 
arriver,  qui  fit  le  discours  à  M.  de  Strozze  de  tout 
w  qui  sTétoit  passé.  Qui  fiit  despité?  ee  fût 
M.  de  Strozze,  et  inesmes  M.  le  conneslable  luy 
estoit  allé  desfaire  tout  ce  qu'il  avoit  faict.  Par 
quoy,  tout  en  colère,  escrit  au  roy  et  à  la 
reyue,  et  à  M.  le  coonestable,  toutes  ses  rai- 
sons, et  snT-lout  qu'il  quittoit  sa  charge,  si  on 
ne  tenoit  pas  lidct  ee  qu'il  avoit  si  bien  «"dooné 
avant  que  partir.  Ses  dires  et  ses  raisons 
ouyes  de  Leurs  Majestés  et  de  M.  le  conncs- 
tablc ,  M.  de  Slroue  fut  creu ,  et  obéy  pour  ce 
coup ,  et  le  capitaine  Sarriôu  arresté  en  la 
charge  que  luy  avoit  commis  M.  de  Stroiae, 
encore  que  M.  le  conneslable  alleguast  beau- 
coup de  belles  cboses ,  causes  cl  raisons 
contre  M.  de  Strozze,  lesquelles  je  laisse  à  dis- 
courir à  BIM.  les  capitaines,  sergens-miyors  et 
maittres  de  camp,  mîeui  cotr^cos  que  je  ne 
sçaurois  faire;  si  ce  n'est  celle-cy  qu'allt^ua 
M.  le  conneslable:  que  eestoit  un  grand  cas 
qu'un  sergenl-major,  qui  cummandoit  à  tant 
d'hommes  le  jour  d'une  battaille,  tant  capi> 
taines  qu*autrss,  qa*ii  ne  pust  commander  à 
une  si  petite  trouppe  qu'estoit  un  riment. 

Pour  fin,  M.  le  conneslable  dit  que,  pour 
complaire  à  M.  de  Strozze,  il  loy  felloit  I  issrr 
passer  celle-là,  et  qu'il  meritoii  bien  dc^ire 
gratifié  en  de  plus  grandes  choses. 

Pour  conclure  :  Testât  d'un  sergent-major  est 
un  honnorable  estnf  ;  et  les  Kspai{;no!s,  ce  me 
semble,  eu  font  cacor  plus  }>raud  casque  nous. 
U  peut  aller  à  cheval  lousjuurs ,  ooa-scuienient 
par  les  ordrcaet  battailles,  mais  paMout  lecamp: 
voyre.l  s*il  trouve  le  rojr  et  le  gênerai  d*amiée, 
il  doibt  parler  à  luy  à  cheval ,  touiyours  sans 
mettre  pied  à  terre  ;  et  qui  l'y  niei  n  entend 
pas  bien  sa  charge,  et  y  est  tenu  fort  nouveau , 
et  s*en  mocqucHin.  Le  jour  d'une  battaille,  il 
ne  se  doit  jamais  mettre  pied  à  terre  parmy  les 
capitaines,  mais  lousjours  aller  et  venir  parmy 
le?  files:  car  se  meifant  ^  pied,  et  conibatianl 
comme  ics  autres,  il  ne  sert  que  d'un,  et  ne 
vaut  pas  plus  d'un;  et  estant  à  cheval,  se  prouicr 
nant,il  co  peut  valoir  plusieurs,  pour  pourvcoir 
à  une  infinité  de  choses  qui  en  tels  cas  et  ooca- 
fions  .se  présentent. 

De  plus,  il  faut  qu'il  aye  tou.sjours  un  gros 
basion  en  la  main ,  tant  pour  cmpcsclier  et  des- 
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tournei*  les  baj^ajyps,  qui  rmhnrt  assrnt  et 
ferment  lé  cheniitl  (ic^  s  ili  ws  marclians,  que 
pour  monstrer  ce  qu'ii  taut  faire,  éa  lieu  que 
lettotre»  te  ttHMMtftnt  ireAtue*  M  Mtin  M  te 
doigt,  âd»y  llôttr  ^%t\et  l'inobediance  d«.<; 
soldats  in  flagrdnti.  Les  Es|)*içrtols  u«cnt  de 
ce  mol  liilin,  e(  tiennent  plus,  qUele  soldfft, 
tantsignallérait-il,  vetlant  qUelquesFuis  à  faillir, 
D*est  deshutinuré  d'Avoir  quelque  coëp  de 

Aon  ;  et  qui  sera  le  «oldat  qui  âprteit'étl  veuille 
rtssctitlf,  il  n'es!  rstim»'  \)itm-  ç\\x,  conliite  ne 
sçachàfit  |>as  fncor  l'iisacc  de  la  guerre; 

11  y  a  âucun»  qui  uni  eu  eesté  Opinion:  <)(ril 

ftliolt  ittt'flttcims  flitbttrcs  d(f  cmnii  miwtit  i 
chevd  le  Joui*  de  ht  iMtlllIllë,  cotnitte  le  »e^t- 
riiajof;  et  ây  vrn  ntinitis  tapiiâiliet  viéttx  ttxAt 
qu'il  esloit  airtsy  nécessaire. 

Le  eapiiaioe  Salines,  tt  boniitrmme,  qui 
cMoit  mkf^è  ddiA  Am,  te  jt^tir  du  sèoMri  f^"^ 
wya  le  rojr  d^EltpAlfrne ,  Mailhe  pour  itfrer  le 
sie{îe,  et  qu'on  pen'îoit  donner  la  batfaill?  attT 
Turcs,  fit  ce  Jouf  là  offire  de  m:iiJ<lre  de  camp 
genecal  et  de  serj^tnl  -  major ,  pâfce  qu'il  le 
lilerttuil,  rt  que  le  bdlUiMUIie  MoR  Viedt 
cMfl^,  et  Ile  poovtttt  estre  bon (riehm, A  eaoïte 
de  ses  vieilles  plaies,  et  ans^y  qn^én  louie  tîcîile 
arm#e  il  n'^r  aocun  elieral  quettluV'lft, 
qu'on  avolt  faict  éiiib«rquer  pour  lontes  ces 
causes,  oomnM  li  rtfMiii  toahift;  attlrMuent « 
IViffiM  de  M$f|fllit*ttri^r  deiHâMNï  di^ettApi 
iie  se  pouvtrtt  bled  rsereer^  qui  ne  se  pettt  jamais 

Men  Faire  f^ie^nebifn  ingambe (|H*ilw»fr, 
8t  tons  nos  nwistrcs  de  cjimp  et  sf«rf»Prts-m;i- 
jors  d'aujoui^'huy  modtoiedt  i  ehevai  en  mi 
iNltiilles,  dit  y  f«rfMl  ^tttsloil  de*  tmpiA- 
^iàt%  de  ((ens  de  citeval  que  de  pied ,  tstit  y 
a  de  ces  ije»»*»  lâ;  et  ne  vt«rroll-o»i  qite  rnufn- 
sioijs  pflrn)y  eui,  et  s'enire-clHKjuer  tes  uns 
les  antre»,  s'enibehras^er el  tomber  par  teire, 
en  alMm et  vtntdij  « lVM|Ml4Mte Metriii^ 
^ailafiti!  rïsééi 

Or,  pnnf  retourtitr  (»Tieor  ^  M  rlr  Tivr,  la 
raison  (Mnn-(jnny  il  fit  liarquebnvii  son  citerai 
d^Espaigne  y  fut  afin  quïl  ne  donnast  soupçon 

i  ses  eapitalMs  que»  se  flaii  par  tivp  A  sMi 
Iwn  cheval,  et  v«Dattt  à  Ivy  md  baater,  i^*il 

les  quitlast  et  niontast  dessus  et  M  souvnst  bien 
à  poincf.  sans  s'oplniastrer  an  confhal,  et  pnr 
ainsy  que  tes  capitaines  perdissent  cœur.  Mais 


par  |j  il  lonr  mons'ri  qn'il  ne  les  vouloit  aban- 
donner, ains  rie  nionrii  et  s'rnlerrtT  avecqoes 
eux  dans  le  ciiamp  de  IjaUnille^  dont  il  en  fnl 
l^teitimét  état  Ment 

Mais,  sans  faire  tuer  M  brtrt  «bevtl  (Ci 
dfsoit-oti},  il  le  potivntt  bien  envoyer  au  bafçage. 

Mais^  piKisible.  il  ie  hi  venir  tà  eiprèStpoor 
faire  reste  rodom«)ntade,  sotie  pourtant. 

Quuy  quelle  Mk,  M  le  dlaoit  fom  te  meiwf 
air  il  y  a  lujettfrhdy  nM  de  «loiirfit  et  te 

temps  pa«;s6  y  en  a  eu  autant!  Gomme  re brave 
Spartaeus,  f;eneral  des  t»larii;Urnr?;  rom.nns  ré- 
voltés, lequel,  le  jo«ir  de  la  OattaïUe  où  il  fut 
dtmiieC  et  tue  t  fit  de  meadita  lier  deMM  aaa 
gens  tid  irèa^iwatt  et  Hm  «lierai  «pill  avelt  «  dC 
4|ai  Tavoit  aopsradvatit  bteti  servy.  n  Si  Dons  ^f> 
vgnons  la  b.?HfttHe.  Hi'-il ,  j'en  reotynvrfray  UH 
(«meilleur.  Si  nuns  la  perdotM,  et  qua  j  y  oiemei 
o  qu'en  ay-je  afliàtrc  ?  é 

Bieff  en  parte  ftot  de  ley  •  epits  eteie  fceia 
taille  ;  et  le  roy  Français  fit  grand  cas  de  liiy« 
lorsqu'il  amena  au  ramp  de  Jjillon  vinnr  cinq 
ensei;;iie,s  de  ces  liraves  et  iriompiianies  qUi 
▼enoîent  de  Trais  de  ceste  belle  victoire  de  Gori- 
sëtes)  dont  Ica  (sipfitMea  ntmldaia  aanhiK  ri 
gterieHK  et  al  Mevanit  ipirite  aninaçeteM  en 
sen's  rte  romlwttre  toute  l'armée  de  l'emperriiri 
qni  eMoii  l  une  des  belles  et  };ra rides  qu'il  eost 
mis  jamais  sur  pied,  et  n  en  desplaise  a  cetic  de 
PMvinoe  et  tiéiidrecy,  laquelle,  gkirietMe  et 
entreeuydle  inimh  prte  MiNi4Mater  «te  iMNte 
du  rOy  dans  le  royaume^  bravolt  talil|Bl  OW» 
naenif  bfrntosf  BÎIer  lo^et^dans  Paris 

Que  pour  le  moins^  si  elie  tte  le  fit,  eiie 
rendit  lea  l^risiens  si  esionnés,  que,  pliant 
baiiiaee,  h  piea  greM  part  a^enHiyeieBi  qal  fi, 
qui  lA.  Sur  lequel  subjeci  le  roy  Franfoia  leiir 
dil  qn  i!  ne  les  '•eiurnit  enf^.irder  «ie  pnjr,  ouy 
bien  du  mal.  Mais,  pouriant,  I  em|>er*;iir.  .ivec- 
ques  toutes  ces  bravades  et  fnenaees,  vuyant  la 
Mte  et  remlueeentanaeee  du  rey  et  de  H.  te 
Dauphin,  atora  son  lteeteiiadt«g^Krel|  et  de 

son  armée,  frtntvn  mnven  .  p^r  le"»  erîtrèmcnécs 
et  eniref.iictfs  d'un  moine,  de  faire  la  paix; 
mais  bien  ayse.  Si  qae  poaiible,  luy  et  ses  geus 
redoelMeleiK  née  enseifihes  et  kmiriei  tldortea- 
aes  de  Ptedmoht ,  t|ut  tel  avoteot  ai  bten  kettea. 

Hnr  qnny  j'ay  ouy  dire  à  plusieui^  vieui  ca- 
pitaines d'alors,  et  dicsniea  à  M.  de  Grillé, 

'  De  iM.  de  Tay*. 
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ProvAnçil,  et  seoeschal  de  Renucairr  ht  Mrt"  et 
vaillant  capilatne  c<*rlcs ,  (ju  yiors  qu  iN  iîirerit 
eo  ^iauce^  ni  que  Mi  de  Tays  ie«  cui  pt  isentcs 
au TWf  pmut ÏBj Aire !•  révérant» ,  àtay^  qu'il 
eut  il  m  j^lfurfe,  H  Im  embrassa  tOM  de  »i 
boa  eœur,  quc^  ▼oyani  leurs  belles  et  «Bspnrçps 
iaçuns,et  d'eux  el  de  leurs  soIda(s,  il  s';i,sseura 
tcUemcut,  qu  iidtt  qu  avcuque»  «ux  seuleuient 
el  la  ffendttwie,  U  peoMit'  tMHrt  Mt 
ramée  de  ïtmfttmt. 

Celle  paix  doncqaes  esiaotcMclué,  H  fallut 
au  roy  tourner  toutes  «ei  foreeit  ver*  Rtuilonf^ne 
contre  le  roy  d  Aiif^leterre,  qui,  par  trup  in^irat 
contre  le  roy  son  boa  ft-ere^  et  peu  «ittdicâlil' 
ceotre  rcm^eraui*,  ^HMiaiin  pdriy,  iNivkg«oit 
la  Picardie.  M.  de  Tays  y  meM  set  compai^tilesj 

qui  firent  Ip<;  pfFrrts  qtrP  fif>iï?  lisons  rfrins  nos 
bf»»o!rp«î  H  dans  les  ConunènUUrta  de  M.  de 
AionUuc  tuui  Fraisclieineiité 

Or,  le  roy  mmA  mUtt^ Ittttt  ainsy  (^Q'oOkêàmt 
avtfit  lltiet  M  eilivé  Miit  UL  éc  Té)«i  Art  fMi* 
une  autre  dame  aussy  desfaict  et  d^ppoibté, 
M.  Ip  ronnpsiable  y  aydant  ^Wiy  un  peu,  rti«*oi(- 
on  :ei  sou  estât,  ayant  esté  my-party  en  deui, 
fut  dotiné  (lour  les  batides  fl-ançoisee  efi  la 
ffifloe  i  Mi  de  GhaMilkM}  M  pour  M»  iMiideé 
de  Piedmont  è  M.  de  BtMnivet.  Ebcor  tfÊtU  Nsi 
brttvf ,  Vaillant  rt  ifr  bon  Heu,  yoetieroei  que 
je  nooimprois  bien ,  luy  valut  cela. 

tkto  i  si  M.  de  La  Gtukstaigneràye  moD  odde 
cas!  vetfeff,  et  Détail  mari  en lou  «nmèai^ 
Ifc  de  GliMiiHdtt  ooHitM  JHy  lMi)r  dire^  ii  eust 
eo  teste  chérie,  ent?Hf  qtril  h  ntrritaM  aiitnnt 
que  sêlgiieur  de  France^  et  qu'il  eusl  la  faveur 
de  son  oûclet  M.  le  oonncstable  )  mais  le  ruy 
HeUiy  fkvdll  ptomlee  plishMre  tek  i  moiitf  et 
•fidéf  Cl  adveiil  el  aprti  toii  idvelieiiielit  i  la 
couronne;  car  il  l'aymoit  et  Pestlntblt  bien  fbri  : 
et  aliR*>y  Ifî  qnprel te  pour  laquelle  il  com- 
battit ,  esioit  piusiusi  celle  de  soa  maistre  que 
la  sienne  ;  de  sorte  qu'il  luy  servit  lors  de  chiai- 
pioa  )  eataot  Hère  de  esBlMi  eonme  roy*  QMod 
il  tmHi  de  besoinf; ,  je  caoïemll  Men  el  le 
trouvcroit-on  ainsy  > 

Il  cofînoissoit  au^sy  niorîdict  oncle  fort  ca- 
pable de  cesie  diarj^e;  car  dès-lors  qu'il  sortit 
boM  d'euflHtt  dtatoeur  du  Mf  François»  il 

>  rA\t'  qu^rpi:*^  r>.  ce  coinhaisafehmttiMialtleag 
daot  te  diaciKurt  lur  iet  dad>. 
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s\^hv(  mi^  à  riiifanirrio;  rf,  ponr  son  comttiat;» 
ceuieiii ,  se  mit  à  portrr  iHarquebuse^  et  âvoit 
faicl  faire  demye-douzaine  de  balles  d'oir  ptiuf 
taer  l'eaipmdr  («ediii(i«diiX  iMMii- 
nable  que  Iny,  efetiNC  i^BdMpHblMIt;  «I  lîlM 
que  Ir  mmmtin ,  mtïuPU'^t  dfi  bdlléH  MrftrtiunM 
de  ptuinb,  mais  d'or;  dont  le  roy  F'r;m«^nls,  qdl 
l'avoit  liourry,  I  en  ayma  loosjours  fbrt  dcspùii. 

Advint  luy)leeottroitt}eiFhtti9è(H>^,Aileii)iiitd| 
tt  Mfe  dn«  euMCdd  aid*or  pdni>  pêMri  Wt 
pape  Clément ,  pour  IM  raÏMm  ef-dessu»,  ati 

sac  de  Rome:  el  romm*'  fif  h  rrvnp  Jrnnnc  dtf 
Naples  première  i  qm  fit  esjrafij;lfr  leroyson 
naery  d'ua  cordon  d'uc,  faict  d«  se  mein ,  pbuf 
plus  niand  hdniiewv 

Uvnylà  doDoqUei MrtM  sdH  toMMI, 
sur  le  poiiict  que  le  mv      tnnhtre  Kiy  vouloit 
el  pou  voit  niotiNtrfr  par  bons  efliTis,  f^înf  en 
ceste  charge  qu  autres  faveurt,  cO»ttbien  ii  l'avoit 
ayoaécirayiiiDili 


11. 

H.  OB  GBAtTIbLONt 

Ctolt6KltfeL  CIjIKkAi  DE  L'illF&NTEhJEnAAÇOlSe. 

Voyi^  doncques  M.  de  Cliattillon  jjourveii  en 
cest  bunuurable  estât  de  eduronnel  gt  nerat, 
auquel  totale  rinfluMarie  qui  e  Mté  de  son  lenips, 
et  iaaê  daijMii  i|ir«it  ddibl  beadetMip;  etf 
cran  Idy  qui  l^l  réglée  et  poHteée  pirifee  bHIai 

ordnnMflUfPi  qm'  nott»;  avrin*!  luy  PitfdiTfl'hliy 
imprniiées  et  laiii  practiquées,  leoes  et  publiée* 
parmy  nos  bandes  :  mésmee  que  J'en  ay  veu  ses 
eoneinys  el  naalraires  à  ion  part  y,  capitalMé  4k 
aMrea»  4|daod  il  venolt  «laelqua  dUlMiIti  de 
guerre  parmy  eut,  dire  souvent,  6)nimc  je  l'ay 
vru  :  «  11  Faut  en  cela  se  goiiveriirr  el  n^lerpaf 
t  les  ordonaaoces  de  Mi  I  admirai.  ■ 

ils  avoleat  rabofl,  ear  élMi  «k  esté  les  plut 
belles  et  p0tiii(|ues  q«i  fiirent  jamais  Ailuifa  cd 
France.  Et  crny  que,  despuis  qu'elles  ont  esté 
Fuictes,  les  vies  d'un  million  de  personnes  oift 
esté  eonservées  ^  et;  autant  de  leurs  biens  et 
Mléit  earatparalfMt  ca  itaMi  que  pille» 
rîet,  voleriet,  brisanderies,  ranconoemena , 
meurtres  j  querelles  et  paillardises  parmy  les 
bâddes;  si  bien  (ju'cllfs  fr':5pmbloient  pliistost 
oompaiKDiea  d'Arabes  et  de  bri|$aad$,  que  de 
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nobles  suidais.  Voylà  doncques  i'obliijation  que 
le  nionde  doibt  à  ce  graod  personnage,  qui 
n*esl  pas  petite. 

Bien  est-il  vny  que  M.  de  Laogeay  da  Bellay 
en  avoit  esté  adv.mt  luy  invcnfrar  d'aucunes, 
lorsqu'il  cstoil  lieutenant  de  roy  en  Piedmont; 
mais  elles  s'observutent  as^cz  oe^iigeiiimenl. 
M.  le  prinee  deKfelfe  y  en  ajousta  MêtYi  les- 
^dlet  il  6t  estroiclement  f^arder,  el  mesmes 
celle  qui  touchoit  les  'querellf s  et  ks  larcins 
et  destroossemeiis  des  vivaodiers,  et  plusieurs 
autres. 

Maïs  M.  de  ChastiUoD  en  rendit  et  accmnplit 
en  cela  Vwnt  parfalcte;  et  les  fit  si  estroiote- 
nent  obsmer,  qail  en  acquit  le  renom  de 

très-crupl.  Mais,  pour  cela  ,  il  ne  s'en  soucioit 
{juicrcs  ,  veu  qu'an  commancement  de  l'obser- 
va tiou  de  telles  lois  Douvellei»,  et  tant  impor- 
tantes, il  le  fbttt  estre. 

L*on  en  a  veu  le  bien  enfin  qui  en  est  revenn, 
et  qui  en  revietntroit  bien  enror,  si  on  en  vou- 
loit  pracliquer  et  conliimer  la  discipline.  Mais 
aussy  advant  il  faudroit  (layei-  le  soldat  :  car, 
autrement,  il  ne  se  peut ,  et  c'est  une  grande 
iiûustice  de  le  liire  oiourir. 

Or  estant  doncqnes  M.  de  Cbastillon  couron- 
ne!, pour  son  principe  il  fni  dcbvantRotiIongne; 
laquelle  il  brida  et  resserra  de  telle  tuçon  par 
blocus  et  forts  (et  mesmes  qu'il  y  en  aeiicor  un 
sur  estre  et  en  nature,  qu'on  nomme  te  itort  de 
Cbastillon))  qu*il  la  réduisit  biento&t  à  reddi- 
tion :  ce  que  parad\ant,  du  temps  du  roy 
François  1,  beaucoup  de  bons  ei  grands  capi- 
taines avoient  failiy.  L'histoire  de  France  le  peut 
testifier,  et  les  commentaires  de  M.  de  Mbint- 
lue ,  sans  que  j*en  parie  plus  advant. 

Kn  cesle  guerre,  il  apprit  aux  Anj^lois  nn 
proverbe  :  «A  cruel  cruel  el  deiny  ,  ou  bien  du 
tout  m;  car  ils  estoient  si  cruels  à  uus  François 
et  Tavoient  tant  esté,  qu'ils  n'en  poovoient  de> 
sapprendre,  tant  ils  l'avoient  pris  en  habitude. 
Qu  aussy  tost  qu'un  ;  auvre  François  esloit 
tumbé  entre  leurs  mains,  il  ne  falloit  point 
parler  de  ojcrcy;  car  la  vie  s'en  aiioii;  ei  ^e 
plaisoient  quelques-uns  à  prendre  leurs  testes, 
et  ficher  an  bout  de  leurs  Imoes  et  picqucs ,  et 

«  Froitftart  remarque  que  le»  t  rauçaU  el  lei  AngbUtde 
ton  lenips ,  faisaient  une  guerre  Irès-courioise,  lont  au 
contrairp  iIm  auc tnapds,  «pil  éleitiil  fort crnCli  CDvert 

leur»prîiODi)iers. 


en  foire  leurs  parades ,  ;"i  la  ntodc  des  Mores  et 
Arabes.  Maii>M.  l'admirai  leur  rendit  bicntosC 
leur  cfaanfçe,  et  leur  en  fit  de  mesmes ,  voyre 
pis  :  si  bien  qu'ils  vinrent  aux  requesies  et  à 

demander  la  bonne  {guerre,  qui  leur  fut  octi-oyfc 
à  la  mode  du  Piedmont,  entre  les  François  et 
impériaux. 

Je  tiens  ce  conte  de  M.  Padmbul  mesme,  qui 
me  le  fit  en  Perigord,  sur  le  subjcct  qnll  prit 

de  laire  le  massacre  des  paysans  qui  avoient 
si  mallraitté  les  Provançaux  ù  leur  desFaicte, 
de  la  main  desquels  plus  en  furent  tués  que 
des  sddats  ;  et  pour  ce,  me  dit-il,  qu'il  voulÎBit 
dire  lesdicts  paysans  sages  pour  telles  tueries 
et  cruautés,  comme  il  «voit  fùOL  les  AngbNS 
debvant  Boulonj^oe. 

Aussy  je  nous  jure  qu'il  s'y  en  fit  un  es- 
irange  carnage,  car,  par-tout  oA  Us  passoient, 
vous  n'eussiez  veu  que  psysans  par  terre.  En 
un  cfaasteau  de  la  cbapdle  Faucher,  près  de 
moy,  il  eu  fut  tué  de  sang-froid  dnns  la  salle 
deux  cens  s(Mxante,  après  avoir  este  i;ai  (]és 
un  jour.  Mais  comme  je  dis  à  M.  l'admirai  que 
telles  eieootioos  sedebvoicnt  faireaox  endroida 
de  ladicte  desfaicte ,  il  me  respoodit  que  c*es- 
toit  en  niesme  patrie,  et  que  tous  estoient 
mesmes  paysans  perigordins,  el  que  l'exemple 
en  dcmeuruit  à  tous,  et  la  crainte  de  o  y  tour- 
ner plus. 

Tant  y  a ,  que  Ton  â  tenu  nondict  scigacttr 

l'admirai  fort  cruel;  mais  il  falloit  qu'il  le fittt, 
e!  lueMnes  luy  le  confessoit,  comme  je  l'ay  veu 
souvent  coDtesser  que  rien  ne  le  fascboil  que 
les  cruautés  ;  mais,  pour  les  polices  et  les  con- 
séquences ,  il  y  forçoit  son  naturel  et  son  bn> 
nieur  ;  comme ,  lorsqu'il  falloit  monstrer  une 
douceur  et  miséricorde,  il  estoit  certes  bon, 
doux  et  gracieux. 

Le  voyage  d'Âllemaigne  se  présenta,  où  il  se 
trouva  commander  à  cent  eoseignce  de  gens  de 
pied,  et  l'infanterie  y  fht  très-belle  et  grande, 
qui  toulesfois  n'estoit  pas  bien  policée ,  et  n'a- 
voit  encor  appris  ces  ordonnances:  je  dis  la 
plus  grand  part  des  coropaiguies  nouvelles; 
mais  bien  leur  servit  de  les  apprendre  lnen« 
tost,  aux  despens  de  leurs  compaignons  mal 
réglés  et  mal  faisans ,  que  Ton  voyoit  pendui 
aux  brancbes  des  arbres  plus  que  d'oiseaux. 
C'esloicnt  la  pUisparl  de  ces  soldats  nouveaux 
qui  pcmoicnt  vivre  en  toute  pieoiere  liberté 


Digitized  by  Google 


DES  GOUAONN 

de  debordemens  anciens.  Voylà  |>ourquoy  ils 
avoient  beaucoup  nfFaire  à  se  rcraetire  sotihs  la 
lof  rigoureuse.  Taot  y  a  qu'il  falloit  passer 
par  là. 

Eo  ce  voyage  donoques  d'Allemalgne  mon- 
dict  sieur  de  Ctiastilkm  y  acquit  beaucoup  de 

filoire ,  tant  par  ses  beaux  reiî'.emens  ,  ordres, 
polices  et  !(>îx,  que  par  ses  autres  verJns.  va- 
leurs el  vaillances,  qu  li  muoslra  en  toules  les 
prises  de  Villes,  où  il  se  trooTOit  tousjoors  le 
premier.  Âussy  est-ce  ft  faire  aux  couronnels, 
luaisires  de  camp,  et  maisfres  de  Tarlillerie,  et 
mareschaux  de  canap ,  d'avoir  toute  la  charf^c 
et  courvées  des  sièges  àc$  places.  Aussy,  cuu- 
rcnt-lls  bien  des  fiortones;  car,  em  uue  heure 
d'ua  siège,  vous  estes  en  plus  grand  danger 
qu'en  tout  un  jour  d'une  battaille.  Je  m'en 
rapporte  k  ceux  qui  ont  experimeaté  et  Tuu  et 
l'autre. 

J^ay  len  dans  l'histoire  de  noitre  temps , 
faicte  par  Paradin,  commeot  le  roy  Henry  se 

présentant  debvant  la  ville  de  Haguenau  ,  en 
son  v<)y3{jc  d'Alleniai{;ne,  M.  le  cooneslable 
commanda  au  seigneur  d'Iiistanges ,  courou- 
nel  des  gens  de  pied  de  la  battaille  soobs  M.  de 
Chastillon,  de  faire  mettre  les  vieilles  bandes 
en  battaille  debvant  la  ville.  Ainsy  parle  cest 
liisforif'n  et  use  de  ces  mots  ;  qui  est  aussy  sot- 
tenu  nt  parlé  qu'il  est  possible  :  el  telles  };ctis  ne 
dcbvruiiui  point  parler  de  la  guerre,  ny  meure 
leora  livres  en  lumière,  que  premier  Ha  n*etts- 
acnt  passé  par  les  mains  de  quelque  homme  de 
guerre.  <  Car  M.  l'iidmiral  estoil  le  seul  couron- 
anel  cummaudant  là  ■.  Mais  d'autant  qu'il  estoit 
«loueurs à l'advant-gardc  avccques  M.  le con- 
c  nealable  son  onde,  M.  d*Estanges  fiiîaoît  ceste 
ccbarse  comme  par  la  volonté  telle  de  M.  Tad- 
«mirai,  et  quasy  comme  servant  de  maîstre  de 
«c:!mp,  commandant  à  l'infanterie  de  la  bal- 
atailie ,  ainsy  qu'il  nieriloit  bien  ceste  char[ye  ; 
•car  il  estoit  gentilhomme  de  bon  lieu  et  bonne 
«part,  brave,  vaillant,  et  avoit  deux  eompaignies 
«de  gens  de  pied  i  soy.  Aussy  se  fit-il  Fort  si{;;ua- 
cfleren ccstr {guerre d'AlIemaif;no;  mais  II  nednra 
"  {^uiere8,car  il  fut  tu»'*  bicniosi  à  Trcsloii.  Locaf)!- 
u  taine  Aisoard  estoil  à  1  advant-f^arde ,  qui  ser- 
«  voit  demcsmesdemaistrede  camp;  caril  y  avoit 
«bien  cent  enscignesi  ce  voyage.» 

lUuel'csuittpoiiitcaMn. 
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Voylà  doncques  comme  cest  historio{;raphe 
parle  en  ces  mots  fort  ini|>rof)res;cequi  importe 
pourtant.  Luy  et  autres  ta  disent  bien  d  autres 
bien  plus  saugrenus  -,  car,  pour  dire  un  battaillon 
de  gens  de  pied,  ils  disent  un  escadron  de  gens 
de  pied;  pour  dire  un  régiment,  ils  disent  un 
régime;  dont  il  me  semM»*  (fin*  j'ove  ;sirlerd'un 
refpnie  ordonné  de  M.  Aquaquia  ^ju  M.  Fc:  nel, 
grands med ccios.P'aulresdisent  :  un  coup  d  iiar- 
quefaosade  et  on  coup  de  canonnade  :  ce  qui  est 
très-improprement  parlé;  car  le  coup  de  canon 
s'appelle  canonnade,  et  le  coup  d'iiaripiebuse, 
harquebuMadc.  l.cs  Italiens  et  les  Kspaignuls , 
de.Miut'ls  nous  avons  appris  et  emprunté  les 
mots,  ne  font  telles  incongruités.  Mesmes  je 
les  ay  vai  faire  à  aucuns  de  nos  gcna  de  guerre, 
mais  non  pas  aux  bien  practiques,  si-non  à 
aucuns  du  plat-pays;  dont  il  nie  semble  qu'il 
faut  que  toutes  choses  ayent  leurs  mots  pro- 
pres; et  qui  n'en  use  bien  se  monstre  iort 
ûiexpcrt  en  Tart. 

Pour  retourner  h  nostre  propos,  mondict 
sieur  de  Cbastillon  en  cedict  voyage,  tout 
du  long  et  au  retour,  s'acquitta  dignement  et 
vaillamment  de  sa  charge ,  ne  s'y  espargnani 
non  plus  que  le  moindre  capitaine  des  siens, 
comme  il  fît  aux  sièges  et  prises  de  Unir 
villiers,  Montmedy,  Yvoy,  Chioiay  et  autres 
places. 

Un  peu  après  ce  voyage,  mourut  ce  bon, 
loyal  et  grand  capitaine,  M.  l'admirai  d*Anne- 
baut  ;  et  son  estât  d'admiral  fiit  donné  A  M.  de 
Chastillon,  et  comroança-on  à  Tappeller 
M.  l'admirai  de  Chastillon,  qui  pourtant  ne  se 
desht  de  lestât  de  couronnel,  le  gardant  pour 
Ri  d*Andelot  son  firere,  pris  à  Parme  à  une 
saillie,  luy  et  Si  de  Sipierre,  qui  estoit  tous- 
jours  prîsonmer  dans  Milan,  A  qui  le  roy  Vavolt 
donné. 

Mondict  sieur  Tadmiral  porloil  titre  de  ces 
deux  esiats,  et  les  bandons  se  faisoieni,  de  par 
M.  de  VadminU,  couronnei  de  VinfanÊoia 
française;  et  exerça  cest  estât  de  couronnel  en 
tous  les  voyaf^es  el  armées  que  fit  après  le  roy 
lît  iirv  ,  comme  aux  voyages  de  Valenciconcs , 
de  Cauiijray  et  Heuly,  el  tuui>  autres. 

Dont  à  ee  Renty  j'ay  ouy  dire  i  deux  capi- 

'  Médcriri  f|ni  rhjiigea  noODOm  de  Ji'aru-jtfd/tcc^pour 
le  nom  (jitc  à'Akakiti,  qui  Tcot  dira' la  mène  dMNe. 
MarotapiuiédeUij. 
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Iqinps,  flonl  l  iin  csl  mon  v(\i<;in,  (]ni  cstoienl 
|(»r.s    simpli's   soldais   (;('niiisli(»iuiurf. ,  l'un 
porlAQl  raïqutthuie  et  Tauirs  te  corcelet,  et  qui 
«lloi^m  d«t  dmitii  df  nondicl  liwir  Patf  qiiral , 
^  :  IwMiii'il  tanÂi  à  II.  4e  Thavannes  ctiar- 
gcr  quelques  cornettes  et  reistrM  que  M.  de 
Guys»'  luv  manda  de  eharf^pr,  M  deXhavannes 
)uy  in»ii(la,  qu«  (i  autfiai  qu  iin  e&toieBt  §d  lieu 
il  twmi  H  eMittkt  ifvfiï  ae  pawwlt  «llerà  «g 
(|«*llli4iiiciMMBéf  llMiqi|iliiiiaiitct|iiisiioll«, 
qui  «voit  txirdé  le  bois,  et  qu'advant  estre  aux 
rfif^tros ,  et  y  en  allant,  il  teroil  tout  desFaict, 
cl  iQUte  âa  cuii)()âi(;iiiemiiie  par  terre  d'harque- 
busadet  de  ce«  harqiiehwuers ,  qu'il  foilott 
nesMMiVtniMl  k%  Mngw  ét  M,  et  qn'apfèi 
Il  jaurroit  bwiu  jeu.  M.  Padiniral  aoiiy  tait 
init  pied  à  lerr*»     preimn!  millf    dnii?r  oenp. 
tant  UarqHehusiers  que  corctlela,  el  de*  bons, 
t{  luy  u»e  pioque  au  poini) ,  à  la  teste ,  donne 
lia  talli  finit  M  aamiranae  avacqaoa  a»  ger.», 
tcite  baissée ,  qu'en  un  rien  il  eal  éeàa§6  •( 
repoussé  du  Iwrd  du  bois  ceste  harquebuscrie 
fspai{;nolle,  qui  ninuioit  à  deuK  fois  plus  que 
lu  iruupp<^  de  M.  i'admiral,  qui  n*y  Ht  pas  peu 
fia  lervica;  aar  M.  (fa  Tbavama,  li-desaw 
prenant  le  teinpa,ciliarfeaawaqnaisa  compai- 
finie,  dont  les  dievauï  estnient  tous  baidéb 
d'acier,  qu'en  un  rit-n  il  rutdeifoict  ces  reisires; 
j'en  parle  en  sa  vie,  qui  fut  cause  du  ^ain  total 
4a  la  batlaille;  maii  lafrtoiH  lalM|  exploict  que 
y,  df  Gnyia  avoit  hiol. 

Si  je  voulais  raconter  tous  les  beaux  Meta 
que  Biondirt  'iie tn-  Tadmiral  a  mis  à  fin, il  fandroit 
que  je  m'aiDUsasisfi  à  dtmm  6a  vie,  qui 
«eroit  p!ii«  Ipngue  qu'aucune,  voyra  que  deux 
4a  cfllia  qna  jamaii  Ploianiva  a  aHi>itea«  tant 
(àracs  que  Latin?  )  au»9y  que  j'en  p^rle  ailleurs 
plut  à  pleio;  el  eeia  m'amiLSiToii  à  inoii  entre- 
prisi\  Tant  v  a.  que  ç'a  esié  un  f^^•vbtJtl  et 
êA^m  eourunnd,  etdinue  dt:  conimandei'  à 
ridftetena,  aaaiaM  il  H  aoMlié  tant  qu'il  l'a 
iiHi,  iiiaBir  na  IVMant  plM  ai  a^  aalant  4aa- 
filiBt,ao  oas  f^ueppea  laut  eapaignollea  que  eivil- 
ieit ,  9im  sieffes  dee  places ,  pour  pon  plaisir  en 
disant  k  uMce,  doBl  (oyie  l'armée  a'eo  (pouvait 
très- bien. 

j  OBUioii  è  4ira  qaH  M  k  pitiiiiaa  qat 

îiitrodpisit  les  doux  enseigna  coaronnelles 
lilanrhcs  (auparadv?Ml  il  n'y  rn  avoil  point 
qu'une  ),  desquellea  au  coauuaaceaiei^t  fureat 


ereé^  de  luy  ses  deux  lieufenans.  les  capîl»ines 
Boisi>êr<)ii  rt  Valleron.  Bien  es(  vray  que  M.  de 
Tays  eu  avuil  Lieu  deux;'iiiai8  TBoe  demeurait 
an  Piedmond ,  et  Tautre  an  Pranoe,  alosy  q«t 
j^avy^lra. 


ill. 

M.  BARDBLOT. 

fV.  M  l'admirai  avant  fairf  Tf^taî  dp  cou- 
runuel  durant  toutes  les  guerres  espaigDol!e«, 
la  trçfve  te  vint  à  faiaa  entre  Tempereur  elle 
ray,  et  pana  ca,  tooa  laa  prlmnolefa  fiwfiit 
ranîlaa,  al  par  conséquent  M.  d'Andelot,  qal 
a\oif  pspoiisp  touajour»  pour  prison  le  cliasteiii 
de  Miijii  riespuis  qu'il  fui  pris  h  Parme,  et 
venant  en  France,  M.  son  Frère  se  dcsfit  de  son 
estât,  qoi  lagaNloit  i  telle  iDtaotiao,  et  le 
quitta  à  aqu  firara  par  la  vakmié  4ii  tof  tàagf 
telle. 

lin  cela  le  successeur  ne  ccda  rien  en  cou- 
rage el  vaillance  A  son  prédécesseur,  fors  eo 
Texpcrlence ,  qu'il  D^avalt  il  grande,  n'ayant 
co  la  lampa  ny  la  coBimo4ité  4a  la  içavelr  à 
cause  de  sa  ppison.  Mais  tant  y  a,  ladiote  trefre 
ayaiil  esté  rompue,  les  uns  disent  par  le  voyafje 
de  M.  de  Guyse  eo  Italie,  d'autres  par  M.  l'ad» 
mirai,  pour  iob  entreprisa  qa'il  fit  rar  Dooay 
en  Artaif,  et  la  prisa  et  «aeee^emeat  4t  Laaa, 
attdict  Artoli  auiey.  (Mats  Tcnnemy  ea  avmt 
donné  les  prcmMTvs  occasions,  tant  à  cause  de 
roppresstuii  el  ijucrrv  qu'il  fati«oil  au  pape 
Paul  IV,  qui  avoit  eu  son  recours  au  roy 
eumma  à  aon  liaii  ib  aimé,  et auaay  posa  «oe 
infinité  d*antrea  antaepriaa^  qna  reaneny 
avoit  Faicics  onFrattre,  ct  mesmessur  McU,  par 
la  ineiKt'  ik  M.  de  Savcye,  et  autres  actes 
d'boslibié  qu'on  verra  dans  l'Iii^toire  de  France, 
et  font  qui  fÎTent  eaeor  qui  la  pouniHl 
leainoigiiar,  ct  que  j'en  parla  aiHaaaa.)  |a 
guerre  doncques  s'estant  esnieue  fort  et  fvraaa, 
et  que  le  roy  cailio!jque  viot  ass>en;er  .Saînci - 
Quentin,  M.  ladmn-al,  gouverneur  po4ir 
lors  de  Picardie,  >V  4a4ia8  taaa- 

qiiai  ttiia  enraena  4ilificiiaa\  Mia  fttum  et 
grandeur  de  çpurage ,  el  avecques  farl  jtfu 
d'Iioinmes  pourtant,  et  principallcinent  d'Iiir- 
quetHiserie,  dont  il  ea  oui  grfod  f9!H\s  |»ius 
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4ue  d*auLres  h()niroet,fiilu(  luy  env  oyer  secours, 
M  qu'entreprit  M.  tfAmlel^i  si  Moi  que, 
nooabitaiit  que  les  wamft  hmmt  «dviiéa  é» 

M  veRue  par  quelques  Anglais  qui  rstoient 
avecqiies  nous,  et  qui  avoient  «'sté  pris,  pour 
sauver  leurs  vies,  descouvrireot  fout,  et  qu'Us 
«iHimt  fossoyé,  traversé  et  retrioeh^  k$  •dr*' 
nani  et  mit  la  flanr  M  leur  liaH|iwtNu»He 
peur  les  atteindre  a«  paaMge,  mnidict  sieur 
d'Andclot  y  enlia  bravpirn'nt  ;  mais  de  deux 
mille  qu'il  avuil  pris,  il  n'y  m  entrât  que  fort 
peu,  car  1»  uus  furent  tué»,  les  autres  pris, 
IM  antrw  4ittvli  ei  mpita  tellMqfiit  qwl- 

Ce  secours  ponrtanl  fui  bien  à  propos,  et  très- 
bien  receu  du  frère;  c«r  il»  a  rnlre-nymoient , 
aeseeouroieni,  se  spusteooirnt,  h  eotre-aydolent 
•t  9*mi0Dioieiit  tr^bien  les  «m  Iw  unir**;  et 
dhaicim  d>ui  soustint  très- bien  «1  ti<H>v«U- 

lamment  s;i  brrsfhp ,  qui  ne  fqt  nulî^^nient 
forcée  de  k'urowité,  el  firent  pris  *'n  gens 
d'honoetirel  de  valeur]  ûnm  quatre  uu 
cinq  jqufi,  M.  d'AndlïIPt  Vtmûi  des  sens  qui 
k  tttioieat  priaoïmler,  par  4mmu  une  tepia , 
flt  te  ssuva  {{enliment  en  France. 

LVnireprise  et  siefîc  de  Ualajs  vint ,  m\ 
M.  d  Aiulelql  servit  6Î  l)ieu  de  mi  ^( ,  que 
II.  d#  fiuyse  (lit  que,  pour  cQpquwir  un  moode 
de  plaeea,  Il  m  voudroii  «voir  mm  H  d'Andaloi 
«t  M.  le  mareaelud  di  Stioam ,  q(  M,  d*^HrtPl 
pour  l'arlillerie. 

Peu  de  icoipg  aprè?,  le  roy  Henry,  qaî 
«fttoit  le  lueilta  ebr^stien  e(  qa^bolique  que 

jwRiH  f<H  mt  vm^  «ttfndtt  4119  Mi  d^Aih' 

lleloi  #VflH  iMui  m^i^m  mp^  «Iwinlf «  de 

la  messe,  !e  fit  im  jour  fippeller  rn  sa  chambre, 
el  k  vint  imei  ro|çttr  dit  que  ce  fut  par  la 
#Qiiicitdâiuu  du  e4rdiu*>l  de  (H^Pitiftp)  Vd  «)>iu(t 
vnr.  il  rNpQndit  qu'qiiy.  f(  qH*ii  ayineniH 
mieui  Aimpir  gwi  d*ilter  imm*  it  U  pm^. 
{)oQt  le  roy  eptra  en  si  grau^  ailere,  qu'il 
liiy  tnyda  donner  de  lâd»fl[Ue.  (  <*  ditHm;  et 
eompiauda  au  bouliomme  Mi  d<)  i4irtft'b  >  I'mu 

4it  «apitaioM  de  ses  gtcdes .  de  le  prendre, 
ue  qu  il  fit}   Alt  mai pTMQiiPîev  «il  ^tmm 

deMelun,ct  là  estroictement  jfardé  ,  jusqu'l 

eeque  M  le  Loiines'iiUlefiNifioelele  syf4i(d$ 
pison,  qui  di^iiYr?' 
J'ay  ouy  dire  à  aocons,  el  mcsQues  i  ^w^lm 


Milan,  que,  duraut M priaou ,  p'ayapi  ^utre 
esercioei  (le  fPlM  |4  lectore,  et  ^  fiilire  por- 
ter tontes  aortaa  d$  livre«,  sans  que  les  prdes 
les  visitassent,  car  pour  lors  l'inquisition  n'y 
estoii  81  o^troictc  cum ;ii<^  dfspuis;  et  que  là,  et 
par  (à,  {1  s  apprit  la  itouvtlle  religion,  outre 
qu'il  en  «voit  aenty  quelque  fom^e  allé 
en  Mlemaigne,  ^  la  guerre  des  pmtestans. 
Voyià  que  c'est  du  loy>ir  et  de  Toysivelé  !  tant 
fait-elle  apprepflre  force  rlio^rs  uiauvaiws , 
dont  après  on  s>n  re^^iH  ;  auH^y  m  apprend* 
elle  de  bpnnei,  dont  «n  ilen  trvm  Weik 

Or,  cependeptqHe  H-  d'Andei<4  eHoit  «B 
pH^oo,  l'entreprise  de  Thiouvilte  se  fît,  où 
M.  df  Monilu€  fut  commandé  d"t'»t*peer  l'eslat 
dt:  M.  d  Audoloi.  Vous  verrez  m  qu  il  en  dit 
en  non  livre ,  ft  cammept  il  s'en  icquiMe  trè»- 
digneiMiii.flQfRiiie  îlii'fiifeiK  dwlileisit  amey 
qu  çm?  d'Amyens,  durent  letmvl  II  |Mis  «r 

Irailta  à  Cfn'«n  et  «pconclud. 

li  ne  faul  deniander  s'd  y  eut  d«  belles  eas- 
«erieS)  et  n'd  y  eut  des  «ipi^neset  «oldate 
malQwiteiii.  On  qe  iftiiit  qtie  lee  efinipei»Dii» 
flH'il  ^Iqii  pour  les  placi^s  des  frontières;  et» 
par  ceMe  pai¥  «  M,  d*Andc=lut  n'eut  p;i8  temps 
F  !  loysir  de  faire  valoir  sa  valeur  :  en  quoy  c  cst 
lioiiirnagp  de  lai^ef  chanPMr  «i  braves  sens , 
oy  plus  ny  lapina  que  d«  lnï^ee  fBfdllw  «R^ 
Mil,  tr^|-pl9if fl  fl  HPiMRlt  rejNtei 


IV. 

U.  Dt  RAWBIII. 

Or,  la  fjUfW  civiflo  f 'fêtant  PsmpHP,  e!  mm 
dict  sii  ur  d'Afidçiloi  dti^no»  *ti  d^t>dppuiM«(É 
Sii  cbai4fe  poiie  mw  piirly  ^t^Hiiit^e,  elle  fut 

donnAi  IM.  de  lUndm*  f  «Vw  traivi  dM  mt- 

Htaneentent  esirange,  d*eoiant  qu'il  av(Ht  plus 

praçtiqité  la  eavallerie  que  rinfaiilirie,  M,hs  m 
c<i|;i  il  uionstn)  Ihch  qu'uu  (iaUaoi  liofuipt»  e^i 
1)01!  ^  tpul,  ft  s^ait  loit  faire  nm\d 
il  a  l'esprit  et  la  v«|lei|r  cpeww  Avpil  fPOPdîpt 
sieur  dê  Reodan,  mûRiid  de  U  vi^W  df  U 
Rocberoucaud, 

On  'p  tcijoit  oiissy  pour  fort  damcrel  qt  par 
trop  ^dduuué  apjk  tli'ixes  de  it)  foyr,  poHi* 
ce,  qu  il  luy  feruit  f(^»  t,  dur  à  palil'  !e§  cpurv^ 

de  rinfiialerie.  Maie  U  inoneira  btea  Iç  qm- 
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traire,  comme  j'en  parle  ailleurs;  car,  quand 
font  est  dict,  je  voudrois  bien  savoir  que  nuit 
A  un  homme  de  guerre  d'aymer  la  eour ,  d*ay- 

nicr  les  gentillesses,  d'aymer  les  dames  et  lous 
autres  beaux  plnlM'rs  et  csbattemons  qui  y  son!  ? 

Tant  s'en  faui,  quejecroy,  et  l  ay  aiijsy  veu 
et  tenir  i  des  plus  i;allans,  qu'il  n'y  a  rien  qui 
doive  plus  «aimer  uo  homme  de  guerre  que  la 
cour  et  le:s  dames.  Aussy  Platon  souhaitoit  une 
armée  d'amoureux,  pour  faire  de  beaux  exploits 
etconquestes  de  guerre,  d'autant  qu'il  n'y  a 
dwie  si  impossible  qui  ne  sViceute  pour  IV 
mour  de  sa  dame  et  mafetresse. 

Aussy  ay-je  cognu  un  vaillant  cavallier,  qui 
disoit  que,  si  ce  n'estoit  les  dames ,  qu'il  ne  fai- 
roil  jamais  profession  d'iiuiuieur  et  valeur.  Et 
quoy  !  tant  de  beaux  combats  et  duels  qui  se 
soDt  foiets  despttlsTingt  ansen  nos  cours  par  des 
Bussys,  desQuielus,  Maugirons,  Riverols,  Mai- 
{»npî.iys,  En(ra{5ues, Grillons,  Chanvalons,  et  une 
inAnité  d'autres  honues(cs  et  vaillaus  jeunes 
hommes,  pourquoy  se  sont-ils  faicts ,  si-non 
pour  Tamour  des  dames?  Ah  !  que  despuis  ce 
temps  II  ils  ont  bien  Ma  perdre  Topinioiiani 
gens  de  guerre,  que  ceux  (jui  demeurent  à  la 
cour  n'estoient  que  des  petits  mignons  mois , 
efféminés,  et  qu'ils  n'eussent  sceu,  par  manière 
de  dire,  ftire  Irancfaer  leurs  eipées  ! 

Quant  i  rooy,  je  puis  db«  que  j*af  vca  tes 
gens  de  guerre ,  quand  ils  voyoient  un  courti- 
san ,  ils  le  blasmoirnt  à  toute  outrance.  «Ah! 
«idisoient-iis,  ce  sont  des  mignons  de  cour,  des 
c  mignons  de  couchette,  des  pimpans,  des  douil- 
«lets,  des  frisés,  des  ftrdés,  des  beaux  visages. 
cQne  Sfauroient  -  ils  faire?  ce  ]i*e8t  pas  leor 
«mesrier  que  d'aller  à  la  guerre:  ils  sont  trop 
«délicats,  ils  craignent  trop  les  coups.» 

Ils  ont  veu  despuis  le  contraire.  Ce  s<Nit  eux 
qui  se  sont  battns  si  bravement  en  oondiaU  sin- 
guliers *  et  les  ont  missi  honnoraUement  en 
usage.  Ce  sont  eux  qui  ù  la  guerre  ont  esté  les 
premiers  aux  assauts,  aux  hattailleset  aux  es- 
carmouches, et  que,  s'il  y  a  voit  deux  coups  à 
recevoir  ou  donner,  ils  en  vouloient  avoir 
on  pour  eux ,  et  meitoient  la  poussière  ou  la 
tmgt  â  ces  vieux  capitaines  qui  causoient  tant. 

Voylà  comment  aujourd'huy  les  {jens  de 
cmir  se  simt  faict  remarquer  très-braves  et 
vaillans,  et  certes  plus  que  le  tempii  passé,  je 
le  sçay. 


lANDS  CAPITAINES  FRANÇOIS. 

I     A  propos  de  M.  de  Randan,  estant  â  Metz , 
un  eavallier,  Itenlemint  de  dom  Louys  d'Avila, 
\  couronnel  de  la  cavallerie  de  Tempereur,  se 

présenta  et  demanda  à  tirer  un  coup  de  lance 
pour  l'amour  de  sa  dame.  M.  de  Randan  le  prit 
aussy  tost  au  mot  par  le  congé  de  .son  gênerai; 
et  s*eslant  mis  sur  les  rangs,  fust  ou  pour IV 
mour  de  sa  maisirease  qu'il  espoosa  dcspnb, 
ou  pour  quelque  antre  bien  grande ,  car  il  n'en 
'  estoit  poin!  dcspoupveu  ,  jousta  si  furieuse- 
raenl  ei  dextrement,  qu'il  en  porta  son  ennemy 
par  terre  à  demy-mort ,  et  retourna  tout  victo- 
rieux et  glorieux  dans  la  ville ,  ayant  fsict  et 
apporté  beaucoup  d'honneur  à  luy  et  à  sa  pa- 
trie, dont  UQ  i  hnsriin  !c  lona  cl  l'en  eStîma 
evlresmement,  et  non  sans  cause. 

J  ay  ouy  dire  qu'à  ce  siège  de  Met2,  le  sei- 
gneur de  SonbemoQ,  autrement  Ustenay,  un 
jour  en  une  sortie  se  remarqua  bien  fort,  pour 
Tvoir  pris  un  liarquebus  et  estrc  allé  à  Tescar- 
mouclie  eu  simple  soldat  et  harquebusicr.  Il  en 
fut  loué  eitresmement,  et  en  fit-oa  pour  lors 
un  cas  très^dmirable.  Et  c*est  ce  que  je  dis  : 
que  le  temps  passé  les  jeunes  gens  de  eoar  qui 
fa  isolent  tds  coups  extraordinaires  estolent 
trës-excellemroent  loués,  comme  gens  rares. 
Maisqu'eust-on  dict  de  nous  autres,  uneintînité 
que  nous  nous  sommes  veus,  qui ,  allans  à  Mal- 
the,  portions  le  simple  harqnebns  et  le  fourni- 
ment ,  et  là  et  ailleurs,  en  plusieurs  et  infinis 
eiidroicts ,  faisions  actes  et  factions  de  simples 
soldats ,  nous  faisant  remarquer  et  acquérant 
gloire  à  tirer  1  barquebusade  aux  escai  uiouvbes 
et  autres  combats,  à  beaux  pieds,  sans  pardon- 
ner ft  nos  vies,  ny  les  espargner  non  plus  que  le 
moindre  soldat  des  bandes?  Et  s'il  falloit  en- 
durer la  peine  et  h  fatif^ue  de  la  guerre,  fust 
du  froid,  du  cbaud,  de  la  faim,  de  la  soif,  des 
playes,  des  eonps  et  blessures,  et  antres  peines, 
nous  les  endurions  fort,  à  Payse,  tout  ainsy  que 
Toa  void  un  noble  cheval  d'Espaigne  partir 
mieux,  faire  mieux  sa  eourvée  qu'un  (rros  rous- 
sin  d  Allemaignc;  car  c'est  te  œur  qui  supporte 
tout.  Ma  foy,  j'ay  veu  des  courtisans  les  endu- 
rer aussy  bien,  ou  mieni  supporter  que  Icsplus 
robustes  nirals  soldats  de  Tarmée  ;  et  tout  pour 
ce  beau  poinct  d'honneur  et  d'amour  Au^sy, 
quand  il  marche  debvant  l'homme,  rien  ne  luy 
est  ijnpoNsible. 
Auquel  propos  je  dis  que  M.  de  Randan,  bin 
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qu'on  le  linst  du  naturel  que  j'ay  dict,  il  mons- 
Ira  par  ses  actes  qu'il  esluii  à  tuui  mal  uèti-iu- 
viodble.  Luy  csUnt  courMinel,  au  de 
Bourges,  il  eut  une  trè»-);rande  harqueboiade 
daos  la  Jesle,  si  bien  qu'il  le  fallut  trespnnner, 
dont  il  en  porta  tes  tournicns  fur(  padminictit  : 
et  n  en  esiaui  pas  trop  bien  gucry,  il  ne  iai.via 
de  se  Gdre  porter  dans  une  liciiere,  accom- 
paiffoent  Vwewée  et  aoa  influtcrie,  marchanl 
par  les  champs  au  sîefje  de  Rouen  (  tant  d'ar- 
deur avoit-il  de  s'ncrpiittr r  de  ^a  charge  digne- 
ment), sans  aucun  respect  de  mal  ;  car  je  le  vis. 
Sur  quoy  il  estoit  Irès^ignc  de  louange  ;  car, 
et  combien  y  en  a-il  que ,  s'il»  emaeot  eu  ud  tel 
coup ,  et  senly  un  tel  mal,  qui  se  fussent  bien> 
fost  retirés  de  l'armée,  et  cus.s'  nt  fsiébienayscs 
de  prendre  ce  bon  pe!i(  siibject  pour  se  retirer, 
00  daos  un  Paris  panny  les  dames ,  uu  eu  leurs 
natsona  aveoquea  leurs  femmes,  feindre  plus 
grand  mal  qu'ils  n'avoient ,  et  hi  se  donner  du 
bon  temps,  et  allonger  la  douleur  de  leur  bles- 
sure par  feinte,  plus  embeguinés,  et  coiffés,  et 
couverts  d'esciiarpes,  pour  s'exempter  des  cour- 
véet  tout  du  reste  de  la  guerre! 

Je  vis  alors  plusieurs  tenir  ces  propos  sur 
mf  ndirt  sii'ur  de  Randan,  qui,  a  demy  guery, 
se  rendit  audict  .siège  de  Rouen.  Et  là  fut  sa  fin , 
carà  l'assaut  du  fort  Saincte-Calherine  que  uuus 
prismes,  y  estant  ailé  des  premier»,  et  monté 
sur  le  haut  du  rempart,  eomme  miy  et  franc 
couronnel,  il  fut  porté  par  terre;  et  fut  jetté 
sur  luy  iiM  nrtificeà  feu  qui  Inv  gastaet  brusia 
lesjanibi:)  jusques  aui  us,  si  bien  qu'au  bout  de 
quelques  jours  il  mourut ,  pour  s'y  esirc  mis  la 
Cangrene,  qo*on  ne  put  jamais  ostcr.  Que  c*est 
que  les  aoddens  humains  i 

L*une  des  belles  beautés  >nr  il  estoit  beau  et 
agréable  en  tout)  que  ce  Hijjneur  avoit ,  psioit 
ses  jambes,  qu'il  avoit  des  plus  belles  :  ei  pai  là 
le  mal  le  saisit ,  et  les  luy  gasta,  et  le  lit  mourir, 
comme  Iuy*mesme  le  disoit  ainsy  qu'on  le  pan- 
sott,  et  qu'elles  esloieni  bien  dissemblables  de 
celii'S  qu'il  avoit  il  n'y  avoit  pas  un  mois. 

Pour  tin  il  mourut ,  non-seulement  regretté 
de  ses  fiintassina,  mais  de  tous  ceux  de  l*armée , 
et  anr-tOQt  de  feu  M.  deGuyae,!  qui  j*ouys  dire: 
qu'il  s'en  alloit  un  aussy  digne  homme  de  pied 
comme  il  avoit  esté  bon  gendarme  et  bon  cbe- 
Val-leffer. 

Ses  obsèques  fureat  célébrées  dans  Rouen  très- 


honnorablemcni,  M.  de  Guyscaccompaignant  le 
corps  les  larmes  aux  yeux,  et  tous  ceux  de  l'ar- 
mée. Il  en  fttl  faict  on  tombeau  en  prose  latine  à 
l'antique ,  par  le  mm  de  Tortron  d'Angoulmols 

lez-Ghasteauneuf ,  tits-docte  et  grand  person- 
nage, que  M.  de  Guyse  luy  commanda  de  faire, 
car  je  le  vis.  11  est  doucques  tel  : 

POSTBRITjiTI, 

Carolo  Rnpifocaldio  '  Handanto  Frmt- 
cisci  secuiuU  Rupifacaldii  in  Àngoleà  pro- 
vint^ eomiUs^Ânnœ  PoUgnaceœ  secundà 
genita,  eqaiU  coekato  meriffsê,  eohaiHum 
gallicarum  ftihurto ,  forffss.  generosiss.  pé- 
ri (iss.  catholicœel  aniiquœ  reUgiomsasser- 
tori  acerrimo. 

Qui  eam  varUs  exterwtun  bMonun  glo- 
riosè  defunctus  pericUs,  eoacto  ufuUçue  ad 
cÎK-iles  motu!;  seclandos  exercitu ,  pietatis  et 
muneris  ejcei/iiendi  erga  perduelles  inipios 
Bituriges,  in  CaHum  nonum,  regem  tum 
euMesoenian,  pervicac&er  de/endentes, 
eum  suis  eopiis,  uiH  obsetsœ  pnueimis  oo- 
minns  nrgeret,  tormentique emisso globulo, 
gimiler  pri/niim  cfrfnte  concusssus  esset , 
divînà  demum  potentid  vulnere  recreaius, 
reique  /nMicœ  eMsttanœ  adhue  adserw 
tut,  convertit  in  Botamageat  perdaetlét 
alios,  qui  Neastriam  ferè  totam  invcuerant, 
ca^frh  regiis ,  dum  ftrr  dîvfv  Catfiarinœvi 
iiiagnà  oppugnulup  iK  loduilKpic  obsidione 
pressa,  à  militibua  co/ucenditur  ei  capiiur, 
dt^eêOs  è  ienreni  t^gerit' vartice  magnis 
diversisf/ue  rerum  mol^ut,tuffraciit  miter- 
rimé  rritrilnis  ,  modico  illi  ad  supremn  offi- 
cia peragunda  vilœ  s  patio  dato,  nuti^no 
omnium  mœrore,  Christi  devotorumque 
nomine  sic  decementum,  terdenos  et  octù 
fantum  annos  natut,  iiUeriU,  ei  cammani 
principunt  dccreto ,  mœstîssîmorum  paren- 
tiim  }'oto  ,  '<)!t'rnn!f>!Ss'  r rfi/Fi!aru//i  prias 
ritè  iiofiorifice  soiutis,  magno  ducum  proce- 
rum^prœfei^rum ,  signi/enmun  eonûUttu, 
detnttsitimfersitque  belUdt  legionamsignit, 
ac  pidsatis  timpanis  luguhrè  sonantibus, 
liiir  fr(in<;lnfo  radavcre ,  sacrum  hoc  et  reli- 
giosum  monumentum  positum  est,  ut  Ran- 

'  L:^  Rodn-FoMmiid,  4n  nm  de  Iïm  fiape-Fu- 

[  Câldum. 
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fUlfn  pietafis  et  fortitudinis  exemplum  ait' 

M//, 

Geselgnew,aveoi|uetsarai|1iiiw,avoit  toutes 

les  belles  parties  que  peut  avoir  un  seigneur 
parFaict.  Il  estoit  |)pau,  de  bonne  prace,  et  bien 
venu  parmy  les  dames;  avoil  la  voix  très-belle, 
joupil  bi^Q  (|ps  iQilruaneQS,  si|r-(out  du  iuih  et 
fie  M  SvU^fiiei  nnmpiroit  irN-bim  «i  tout 
|ia4iacoiin(ct  ses  mots,  mieux  quen^piicarde 
la  Ciwv ,  et  ne  drsplaise  à  feu  M.  le  comte  de  La 
Mpçht  «  son  trere,  qui  di.soit  aussy  des  micus. 

^a(r«  cent  mille  bons  mou  que  le  seifçneur 
de  Bandan  a  dicis,  fut  un,  qu'ainsy  qu'il  pen- 
SMtrn  HD  jour  un  trompette  qui  e«toil  â  M.  de 
Gitiinraiiy,  irèi-flfrand  neur  de  Rretaij^ne  et  An- 
jou, lequel  dict  seijyneur  estoit  aveugle  dès  son 
à  cauiie  ûp  la  petite  vemle,  M.  de 
IVipdafi  luy  deHiiMM  :  f  A  ^ul  estaa-voq»  irom- 
«pette?  -T-^  wia  à  M.  de  GaineBay,  «res^ 
pondit  l'autre.  A  quoy  répliqua  M.  de  Randan  : 
oje  n'avois  jamais  ouy  dire  qu'un  aveufyte  eust 
«troq^pette,  ouy  Uien  une  vialie:  vqylà  donc- 
«Qil<^  k  premlfif  di)  Riondt,  » 

Un  Ittirs  IMH  qq'fl  dit  Ail  mm  neîllaar.  Au 
^mp  4'Amy^QS ,  du  règne  du  roy  Henry  II,  fea 
]^(,  d^  Bqeil ,  h-tsiaid  du  eomie  de  Sancerre, 
gentil  civallier,  eut  uneço)iip<iit;Qie(iecbevauxr 
I^fr^t  ^o^r  la  faire»  son  père  luy  donna  une 
d«i  9iwm  pour  rabattre ,  la  vendre  et 
im  faire  de  l'arffont ,  et  en  drewenacompaignie; 
si  bien  qu'il  la  Hi  très-belle,  et  en  fit  Faire  toutes 
IÇf  i^ttç^s  peintes  et  teintes  en  nrnr,  rt  fiarut 
Htpsy  9U  paiiip-  i^t  d'autam  que  ieUicl  Bueil 
reiHiiatilin  d'eaire  binrre,  plusienra  allAo 
tPHH  4nn0rroer  parcesle  façon  de  larmes  noires 
pt  dirff  (m*i|  estoit  bien  bi^rre,  et  le  publioient 
aînsy  parmy  le  camp.  M.  rie  Randan  alla  ren- 
Coplrer  tuuj.  au  cuoire-rvbo^irs,  «>  Je  ne  K^^iy 
«pas,  dittil,  quelle  bizarrerie  vons  iroovei-t) 
«fi^  Touii  fiutre«  ;  car  n  les  lances  sont  ainsy 
«noires,  c'est  qu'elle^i  portent  le  deuil  des  bois 
«et  arbres  leurs  j;r;in<]i,  pi  re»  et  ayeuls,  qui 
«({ippt  e§l^  abauub  ei  aiDi  ts  pour  telles  çt  pour 
«ieamPMi^     Qioude.  ||  eiibiçq  raiikop  qy'en 

«  Vff«ii|im  tu     Ultmb€-tmmM,  tué  à  la  Hainl- 


«  lenr  dentl  et  triateue  par  leur  lelniare  noire.  » 
En  qnof ,  par  ee  baan  mot,  eette  biiBrrerie  Ait 
convarlie  tout  antrement  qnVn  ne  penioit 


V. 


Ht  DE  MARTIGUES. 

!,uy  donrqucs  estant  mort, M.  de  Martîfjaes 
eut  sa  place  ,  et  fut  envoyé  quérir  en  la  Basse" 
Morniaodie,  où  il  faisoit  la  {guerre  av^oei 
M.  dlBstampes,  son  onde. 

On  le  jtt){ca  fbri  di^ne  de  ceat  estât ,  dTau- 
tant  qu'il  l'avoit  très  -  bravement  exercé  au 
aiejîe  du  Pelil-IJrt  '  en  Escnssc  ,  portant  le  li- 
tre de  couronnel  ijen^ral  des  bandes  françoiaes 
en  Ewûsse. 

Ge  sfege  du  Pettt-LIct  a  cat^  dca  plat  grandi 
qa^aieot  esté  despuis  qoarante   ans  am 

puerre«i  esfranfyers,  pour  estre  !a  place  fort 
pelile  et  pj'ii  forte,  et  là  au.vsy  y  esloient  as- 
seuiblés  toutes  les  forces  d'Angleterre  et  d'Es- 
cosse,  le  tenant  d  «troicteqient  serré  par  terre 
et  par  mer,  qu'on  r^  n'y  euit  sceu  leqlenBCBt 
entrer. 

I*  siège  dura  si  long-temps  qu'on  estoit  à  la 
fin ,  mesmes  que  les  capitaines  et  soldats  ves- 
quirenl  fort  long-temps  de  coquilles  et  idoo> 
des,  que  la  mer,  «pund  elle  te  retiroit  et 
baissoit,  laissolt  sur  le  sable.  Mais  pourtant, 
pour  en  amasser  si  peu  qu'ils  pouvoient ,  t1  f^l- 
îoit  attaquer  de  si  grosses  escarmouches,  qu'ite 
en  acheploientlemaqiper  bien  cher,  et  par  mort 
et  par  des  Uessores  et  beaocpnp  4e  petnet, 
comme  m*onl  dict  force  soldais  en  mesme  lien, 
que  j'y  foa  depx  fnt  après  avecquet  ^  reyoe 
d'Eseosse. 

Mondicl  sieur  de  Maftigpes  v  acquit  la  gloire 
d'eatre  un  trte^brave  cwiroonel  et  fîprt  vaillant. 
Awwy  avoit-il  de  Fort  bons  et  braves  capitaines, 
rnmmc  le  jeune  Siplerre  qui  fut  tqé ,  frère  )  ce 
brave  M.  de  Si  pierre,  dont  la  race  en  est  très- 
bonne,  et  les  greffes  en  doi|)vent  estre  soigneu- 
sement gardée  en  FVance,  commedetnos  firqiclt 
en  un  jardin. 

n  y  avolt  auRsy  le  eapitaine  La  Gtaaiisa^ç  qol 
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fut  (ué;  le  capitaine  Lagot,  dont  j'ay  parit'  ry 
flevant  ;  le  ca|iitaine  Cabannes,  que  nou&  avons 
TfH  dcspuîs  un  irës-bon  et  sage  capitaine  parmy 
00»  iMindcft;  1^  capmine  Fm;  le  opiiiioc 
S^iocic-Marle,  Cossaini,  Q*«yant  point  de  coiD' 
paî({nie,  ni  us  des  capilaînes  entretenus  de 
M.  de  Mariijjut'f  ;  le  capitaine  Sainct-.lean,  de 
Qaiiphiné,  de&pui:>  escuyer^de  Monbieur  puiâ 
posire  roy  ;  bref»  fioe  inQpili  pltttienr*  Ixun 
capitaines  quf  je  p*aiirois  jUMie  ^îct  de  Im 

Pour  fin ,  ce  siège  fut  levé  par  l  ambassade  de 
M'deliandan,  dont  ji:  x^vim  parler,  qui  fut 
envoyé  par  le  roy  François  ||  en  Angleterre ,  où 

il  qioiMtni  quNl  e^ioit  «cinqf iir  iréikumverscl , 

et  pour  la  \yM% ,  et  pour  h  gperre,  ayant  ai^oint 
avecques  luy  monseigneur  l'evesque  de  Va- 
Icncet  frère  de  \|.  de  Muntluc,  un  très  (iriind 
hehillc  prélat,  quj  y  estoil  allé  m  peu  ^evapt. 

Em  ileQi  tinm  Hne  iiaix,  appilicrent  le 

tout ,  et  (ielivrereqt  de  ce  siftge  long  e(  fas- 
Cheux  nos  gens,  qui  esioimt  à  l'cxircnqité  de 
toutes  commodiiéf ,  fur§  dt^  l/qft  coprfige,  c|ir  iU 
avoient  prqu, 

De44n»  y  ratoii  neneral  jpm  le  roy  vener 
rable  vieillard  elQjwnd  e»pitaine,  le  bon-bQ|pa>f 

3VI.  de  La  Bi  osse,  aaj^é  de  soixante  quinze  aqs, 
vieil  rc|;istre  do  guerre,  de  qui  la  valnir,  la 
sage  cpiiduiite  et  ai>âeurée  pontenance ,  serv|| 
fort  en  ce  sticge.  J  en  parle  aOlcim. 

|l  y  iVQit  fimy  M-  Tevesque  d'Amjcos ,  des- 
puis cvcsquc  et  cardinal  de  Sens  .  de  la  maison 
de  Pellevé,  race  très-illusire  et  atuienoe,  qui 
9 voit  ci>(«  envoyé  légat  p^if  4e  là.  Mais  il  y 
îrouv9  toi|t  reifilié  copire  la  rciigkm  catbol»- 
q«e,  de  «orie  qu'il  n'eut  pas  grand  mftfW 
d'exercer  sa  saincte  lri;ation;  et  fallut  qu'il 
toiirn;isl  sou  glaive  spiriluel  eu  temporel  pour 
5*t-u  deffendie  :  à  quuy  il  ne  faillit ,  car,  citant 
softy  de  bflo»  H  illMsIrps  prggenileurs,  i)  p'y 
dégénéra  point»  «I  y  «orvU  ;  aouy  estait^ 
ce  un  boiniBe  fififi  ven><i  sus  affaires,  et  créa- 
ture de  te  grantf  çjirijinal  de  Lorraine.  Bref,  il 
fut  bien  de  besoing  à  ceste  plaie  (j  avoir  es*c 
bien  poiir^eiie  de  toutes  ourles  gcu^,  et  de 
bon  cqmr.  Atnsy  4  liien  «ssailly  bien  deffinido. 

Voyiù  dojjqofs  le  tout  appaisé,  et  nos  gens 
retournés  en  France  victorieux  et  très-glorieux. 

M.  de  Marlfgucs ,  pourtant ,  estant  arrivé  à 
Paris  aveçtmffi  tm^  â^Uil>U9f9WS§  e(  Ç^pi' 


taifics  des  siens,  ne  fut  sans  un  petit  arriH^nt 
(le  fortune  qui  luy  arriva,  dont  il  n'y  avoit  aucune 
raison  qu'ellç  Iqy  fist  ce  traict  sur  le  coup  de  sa 
gkliMi  c«p,  «{nsy  i|u1l  esmit  tn  aon  loglB  qa*i 
disnoit ,  et  n*atlendoit  que  les  chevaux  de  fnsto 
pour  aller  trouver  le  roy  à  Fontainebleau,  et 
luy  faire  la  révérence ,  on  luy  vint  dire  que  les 
sergeqs  avoieul  pri»  un  de  ««s  capitaines,  et 
remnenniem  priatmiiier  «ii  pelit  Ghaalnlel. 
Luy,  aussy  prompi  dn  pied  qu«  dateuMlii, 
sort  de  table,  prirt  el  court,  et  ses  gens  après 
luy,  et  at!ra|i[jc  Ips-^ergeos,  les  estrilie  uo 
pelit ,  cl  recourt  d'cQtre  leun  mains  son  eapi- 
taioe,  et  retourne  en  mn  logis  t  dont  la  cour 
de  psrleipenl  es  ayant  eu  des  nouvelles  en  ftil 
ftirl  esmue,  et  soudain  fait  sa  forme  de  justice 
cela  ai(  uiisi  iMiér  ;  si  bien  f}it"i|  ^llqt  que 
uiondict  ^ieur  de  iVi4riigue!.  fiuiarfesté  ensoq 
logis,  leqnrl  il  eot  pour  iirreH. 

Soudain  IL  de  M4Higue«  envnyn  anenniriaf 
au  roy  pour  luy  porter  des  oauvelles  de  tout , 
dont  Sa  M.ije&té  et  toute  sa  cour  en  fort 
troublée;  car  il  estpjt  fort  aym^.et  n'aticndoît- 
011  que  sa  venue  d'heure  à  autre. 

U  reyne  •  fp  ftet  fqri  iHeli^,  paup  Hnyr 
ainsy  triiicter  un  tel  seigneur»  qni  ee  faisoil 
que  venir  comliattre  si  henrcusenient  et  vail- 
lanuîienl  pour  elle,  sou  royaume  et  son  Fstaf. 

Messieurs  ses  oncles,  M.  de  ÛMys«,  M  ie  car- 

dinM.dtmesipt  fpestotepi  Airi  displtds,icMiae 

de  ce  grand  service  faict  à  lu  Hqrne  ieup  niepetk 
Pour  fin,  il  ne  fallut  pas  frrande  faveur  ny 
grande  sollicitation  pourlejeiter  hors  de  ceste 
peine.  Si  vis-je  M.  de  Guyse  fort  collere;  el  dit 

qu'il  Youdroit  avoir  ^imi  bctnwnp,  et  que 
M.  de  Martignrs  ne  se  fiist  brouplé  en  eeit , 

pour  le  grand  tort  qu'il  avoit  faiot  y  la  justice; 
car  il  en  »  stoit  ti  i!.s  grand  observateur  ;  et  M,  if 
CurUiuiil  i>ua  fr^re  en  dtM>il  de  tuesnvcs, 

M  reyne  e|  d'aqireidawçi,  d»»  grandes  qv« 
iesQ^y,  qui  «^  u\iimi  k  eqnifwutino  en  nu 

souper  (C4f  je  le  y'nk  et  y  ettoitOi  dMpjeat  :  qu'il 
n'y  ayolt  droict  ny  raison  que  1?  justice  fust  si 
impudente  et  aveuglée,  que.  t>an.s  avoir  csgard 
^  uu  ici  service  sigoalé  de  M.  (ie  Martigues  «t 
de  ses  geni  ftiiiel  ^^  rgy,  d'aller  pff adn  «imy 
si  inconsideremeiil,  (t  si  lost ,  saqsleHf  dMMHI' 
luy^  d«  «  mofltre,  m  hwr»  bWHMill  tm^' 
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rep  de  la  grande  fati^i^ue  d'un  si  long  siège,  ny 
sans  avoir  faicl  au  muios  la  révérence  à  son  roy, 
venir  foire  prisonoiers  telles  gens,  Tappelit 
d*an  créditeur  importun  qui  plustost  debvoit 

cstre  mis  en  prison. 

Pour  fin ,  le  roy  y  envoya  soudain  et  de- 
pescha  1  un  de  seé  ca[)itaines  des  gardes,  avec- 
(pies  très-ample  commission.  Je  ne  açtords  dire 
bonnement  qui  eut  ceste  charge  des  quatre 
qu'ils  estoicnf, c'est  A  sr.ivoir  MM.  de  Chavigny, 
Brezé,  Lorges,  et  le  senesclial  d  Af^ents  :  mais 
il  me  semble  que  ce  fut  M.  de  Brezé.  11  est 
encor  vivant,  il  s'en  pent  ressouvenir. 

Estant  doncqnes  à  Paris,  il  faict  sa  charge  si 
habillement  et  si  sagement,  qu'il  sortit  mondict 
sieur  de  Mariigues  de  telle  pein»'  Mm  pour  in- 
terincr  sa  grâce,  si  fallut -il  puurlaiit  qu'il 
passast  le  guichet  ;  et  disoit-on  que,  sil  ne  fust 
esté  dn  calibre  de  la  grande  maison  qn*il  estoit, 
et  le  remarquable  service  qu*U  venoit  de  fiire 
au  roy  son  maisTf  ft  !:i  rvyur  sa  maistre.ssp , 
il  en  fust  csié  en  peine,  el  les  choses  ne  se 
fussent  passées  si  doucemeul  cuiuiue  elles 
passèrent. 

'  Gela  fàict,  il  vmt  ft  la  cour,  aussy  bien 

venu  du  roy,  des  rryncs,  lies  dames ,  et  de  tout 
le  monde,  que  j'aye  jamais  veu  grand  venir  d  un 
voyage. 

Vous  voyez  pourtant  qne  e*est  que  de  la 
iiistice,  et  comme  le  tempe  passé  on  Iny  poUoit 

honneur  et  révérence  :  car  quiconque  l'ofFen- 
soit,  elle  n'avoit  esgard  aux  maisons,  ny  aiiv 
races,  ny  au  service  des  roys,  ny  à  chose 
quelconque. 

M.  le  baron  de  La  Garde,  qui  avoit  feict  ft  la 
France  tant  de  remarquables  services,  et  en 
ï-evant  et  en  France,  fait  trembler  toute  !  Es- 
paiijnc  et  l'Italie  pour  son  roy.  soiibs  U»  ban- 
dieres  et  galères  du  Turc ,  auxquelles  il  cotu- 
mandoit  aussy  absohiment  comme  aux  siennes, 
pour  avoir  mal  versé,  et  un  peu  Inconsidéré- 
ment, en  Provancp,  contre  ceux  de  Merindol  et 
Cabrieres,  encor  qu'ils  fussent  hérétiques  ,  fut 
mis  en  prison  et  y  demeura  trois  au»  cnlicrs  ; 
si  bien  que  luy-mesme  disoit  en  ryant  qu'il 
avoit  fiiiet  son  cours  en  philosophie  et  estoit 
prest  à  passer  maistre  ës  arts. 

Ferdinand  de  Gonz^ij^ne  esdnt  visce-roy  en 
Sicille,  et  avant  appaisé  les  soldats  espaignols 
amutiués  ti  qui  tiaisoient  mille  maux,  et  composé 


avecqnes  eux  sous  certaines  conditions ,  les  fit 
par  amprës  tous  mourir,  fust  par  l'espêe,  par 
la  corde  et  par  Teau,  et  aucuns  par  bannisse- 
ment. Neantmoins,  le  ooDseU  d'Espaigne  luy 
en  fit  donner  un  ajournement  personnel,  et  se 
mit  à  luy  faire  son  prtnfs  :  et,  sans  l'empereur, 
qui  avoit  grandement  affaire  d'un  si  grand  ca- 
pitaine pour  son  service,  tons  vouloient  passer 
plus  outre  et  luy  vouloient  donner  sentence  de 
mort ,  encor  que  les  soldats  ,  qui  naontoient  h 
près  de  douze  cens ,  eussent  bien  meriié  tel 
chaslimenl  par  leurs  mauvais  deportenoens  et 
insolences.  Toulesfois,  la  justice  d*Espaigne 
voulut  CQgnoisire  sur  luy  de  cela.  J'en  mettrois 
icy  vokmtiers  le  piaidf^é  qui  en  ftat  faict  et  que 
j'ay  veu ,  tant  d'un  costé  que  d'autre, mais oela 
seroit  trop  long.  J'en  parle  ailleurs  ^ 

Voyià  que  c'est  de  la  justice,  laquelle  a  pou- 
voir sur  les  plus  grands,  et  a*ils  l'oH^^nsent  les 
punit  grîervement.  J'en  allegnerois  une  infinité 
d'exemples,  tant  des  nostres  qu'est ranf^ers, 
mais  je  les  remets  en  autre  discours,  que  possible 
je  fera  y  sur  ce  subject  exprès 2,  afin  que  grands 
et  petite  prennent  leur  modèle  à  la  révérer  et 
craindre,  contre  l'opinion  de  ce  grand  capitaine 
M.  le  mareschal  de  Biron.  Mais,  pourtant,  il 
n'y  csloil  si  evact  en  tout  comme  il  faisoit  sem- 
blant, car  il  e.sloit  trt«-j;rand  jui»licier  et  irès- 
respectueux  k  la  justice;  mais  ce  que  j'en  veux 
dire  ce  n^est  que  pour  rire. 

Luy  doncques  ayant  donné  chaîne  un  jour  i 
un  capitaine  d'aller  rnvner  et  mettre  une  mai- 
son par  terre  et  tout  à  bas,  durant  ces  guerres 
dernières,  le  capitaine  luy  respondit  qu'il  y 
irait  volontiers,  mais  qu*il  luy  en  donnast  le 
commandement  et  un  adven  escrit  et  signé  de 
sa  main ,  de  peur  d'en  estre  un  jour  recliercbé. 
«Ah!  mort-Dieu,  luy  repliqua-t-il ,  estes-vous 
«de  ces  gens  qui  craignent  tant  la  ju^iice.^  Je 
«vous  casse  :  jamais  vous  ne  me  servirez;  car 
«tout  homme  de  guerre  qui  craint  une  plume 
«craint  bien  une  espée.  a  Possible  eut- il  diet  le 
mot  pkisiosl  que  [)ensé  ;  si  ay-je  veu  pourtaûl 
de  bonnes  espces  craindre  la  justice. 

Il  me  souvient  qu'à  la  sédition  d'Amboîse  le 
capitaine  Mazercs,  Tun  des  principaux  conjurés, 

'  Ail  discour»  des  Rodomontades  espaignolles. 
*  On  u'a  p«ii>t  ce  discours.  11  n'a  probablement  janai* 
mis  k  exécution  le  projet  quil  avait  éa  l'écrire. 
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et  qui  avoit  esté  en  Picdmont  des  plus  galians 
capiiaioe.s,aiu$y  quuu  le  lueooil  d'une  chambre 
Où  estoit  Aateclaire,  maistre  des  requestes,  et 
antres  eomiiiittaîres  pour  rouyr,  et  que  deui 
archers  le  tournoient  en  la  prison,  ils  ne  vou- 
loient  qu'il  s'amusast  ea  la  basse-cour,  (  (  U>  pres- 
soient  d'ailer,  il  leur  dit  :  «  Tout  beau,  messieurs! 
tPIenst  à  Dieu  que  Je  ne  craignisse  pas  plus 
«les  robbes  loogncs  qne  je  viens  de  laisser,  et 
«leurs  plumes,  que  vos  hallebardes  si  nous 
«estions  ailli'urs  ^  Ils  luyrespondirent  :  «Quand 
«nous  en  serions -là,  si  vous  ferions-nous  la 
cinoyctiéjde  lapeur.nMaisilleur  répliqua  eo  son 
cap'^de-diou  :  «Oay,  et  Je  vous  en  feroia  rentre 
«naoyctié;  mais  ces  bonnets  quarrés  me  la  ftmt 
«tout  cmiere,  et  je  ne  leur  en  puis  faire  pour  un 
«quart.» 

*  Si  faut-il  pourtant  y  prendre  garde  ;  car  pour 
trop  peu  fcraindre  ceste  justice,  l'on  s'en  trouve 
bien  souvent  mal.  Sur  quoy  je  feray  ce  petit 
conte  seulement,  el  puis  plus. 

Dernièrement  à  Home  (que  cent  personnes 
Tont  veu  et  me  Tout  dict),  le  pape  Sixte,  dict 
MoDUlto,  a  exercé  et  iolroduict  une  telle  justice 
de  son  temps  par  tonte  ritalie,  que  jamais 
aucuns  de  ses  prédécesseurs  n'ont  sceu  faire; 
ce  qui  luy  a  esté  un  irè^-grand  honneur;  car  de 
baodoliers,  massacreurs,  assassins,  il  n'en  falioit 
point  parler;  et  mesmes  quiconque  tuoit  à 
Rome,  ou  seulement  tiroit  un  peu  de  sang,  Il 
estoit  aussy  tost  exécuté. 

Par  cas  estoit  vmu  fi  Rome  le  grand  théologal 
d'E^paigne,  homme  de  irès-jîrand  renom  et  de 
grande  authoritc,  el  iurl  révéré,  tant  en  Es- 
paîgne  comme  à  Rome,  et  aymé  aussy  fori de 
Sa  Saincteié.  Il  avoit  avccques  luy  un  sien  nep- 
Ycu  brnvaschc  espai{;nol,  et  qui  n'en  dd»voit 
rien  à  d'autres  de  sa  nation. 

Un  jour,  en  une  presse,  ainsy  que  le  pape 
pnasoit,  il  vint  i  cstre  pouné  fim  rudement 
d'an  Suisse  de  sa  garde  avecques  son  tolldiarde, 
tant  du  bois  que  du  plat  Cesiuy-cy,  n'ayant 
pas  accoustumé  telles  caresses  en  son  î».t\  s,  les 
di|;era  fort  mai  dans  son  cœur;  loutesfois,  passa 
par  là  bon  gré  mal  gré,  et  non  sans  en  couver 
la  vangeanoe,  dont  à  toute  heure  en  eq»ioit  l'oo* 
casion,  qui  fut  telle,  qu'un  jour  estant  à  la  messe 
à  Saincl-Pierre,  il  vit  son  honuiip  le  Suisse  à 
{^enoui,  qui  oyoit  la  messe  fort  attentivenieni. 
Derrière  ce  Suisse ,  par  cas  fortuit ,  venoit  d  ar- 
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river  un  pèlerin  au'ssy  fout  frais,  qui  s'estoit 
mis  aussy  à  genoux  pour  faire  sa  dévotion. 

L'Espaignol ,  considérant  le  baston  du  pèlerin, 
et  qu'il  estoit  bon  et  propre  pour  faire  son  coup 
(pensez  qu'il  estoit  de  bon  bois  de  cormier, 
comme  le  b^iston  de  la  crois  de  frère  Jean  dans 
Habelais),  de^og-firoid  il  prend  iedict  bourdon 
d'entre  les  maii»  dndlct  pèlerin,  qui  le  luy 
lascha  fort  ayaement ,  pensant  qnll  n*eo  deost 
faire  mal,  et  puis  le  haussant  de  toute  sa  force, 
donna  un  coup  ou  deux  sur  la  teste  dudict 
Suisse  qui  estoit  tout  descouvert,  et  le  porta 
par  terre  i  demy-mort,  et  luy  fit  pisser  le  saog; 
pnia,  le  coup  feict,  rendit  de  sangMd  le 
bourdon  andiet  pèlerin,  avecques  le  petit  re- 
merciement ,  pensez;  et ,  euydant  sortir  soudain 
sur  le!  escandale  ,  il  fut  pris. 

Le  pape ,  advaut  que  boire  et  manger,  le  fit 
pendre  haut  et  court  debvant  ses  yeux,  en  It 
place  Sainct-Pierre ,  quelque  humble  supplica- 
tion que  luy  sceust  faire  le  theoIo{i;al  pour  son 
nepveu  qui  luy  estoit  unique,  ny  aussy  i'^mbas- 
sadcur  d'iùipaigne,  ny  tous  les  cardinaux  es- 
paignols.  EnooT  dit>on  qu'il  dit  audict  théologal 
que,  8*il  en  avoit  autant  làdct,  il  le  feroit  anssy 
bien  pendre  comme  son  nepveu. 

Ainsy  finit  le  pauvre  Ëspai[;no! ,  au  grand 
regret ,  despit  et  déshonneur  des  autres  Espaî- 
gnols  qui  estoient  dam  Rame.  Certes  aussy, 
la  haie  estoit  très-grande.  Je  n*en  diray  plos. 

Pour  sortir  doncquca  hors  de  ma  disgressîon , 
et  rentrer  dans  mon  premier  propos,  IM.  de 
Martigues  estant  faict  couronnel  à  Rouen  (car 
nous  avions  desjà  pris  la  place),  le  roy  et  son 
année  vindrent  i  Parfo,  que  M.  le  prioee,  ayant 
accueilli  ses  rcistres,  vint  assiéger;  et ,  pour 
leur  bion-venne,  viruirrnt  dresser  une  très-belle 
escarraoïu  ln  ,  laiu  ue  |»ied  que  de  cheval, SUT 
nos  gens,  qui  ics  rcceurcnt  de  mesmes. 

Il  est  bien  vray  qu'il  y  eut  quelques  gens* 
d'armes  des  nosires  qui  y  firent  trèSHDMl,  et 
prirent  la  Fuile  fort  vilainement  :  sur  quoy 
M.  de  Guyse  arriva,  qui  asseura  le  tout;  el, 
sans  sa  venue,  il  y  eust  eu  uu  grand  désordre, 
il  estoit  monté  sur  son  Moret,  un  genêt  de 
Naptes  des  meilleurs  dn  monde,  qui,  avecques 
quelque  cinquante  gentilshommes,  donna  et 
:îrr  es(n  sur  h'  cnl  la  fiirio  des  forces  de  l'ennemy, 
tonduictes  par  M.deGeulis,  très-brave  el  hasar- 
deux gentilhomme.  Je  vis  alors  M.  de  Guyse 


Digitized  by  Google 


6S8     HOMMES  ILLUSTRES  ET  GR 

furt  en  colerc  contre  les  n^ns-d'armrs  fuyard», 
et  cryer  par  deui  fois  Fort  haut  :  «Ah!  gcus- 
té^aroMS  4«  Frtnëei  prtaci  k  qofMndlle  et 
•qttiUei  b  hBCt. >  Tout  le  inonde  dfiDil  que, 
nm  la  présence  de  M.  de  Guy»e  (et  que  notta  le 
YoybDs  bien  à  l'œil),  l'ennemy  allôit  fondre 
vers  Saiucl-Viciur  ou  vers  Saincl-Geimam.  Lt 
4t  Aiet  { i^ilt  «Ment  IMli  4is  le  CMninnoe- 
Ment,  Hl euiacnt  fiiet  un  nnml  eschec,  et  y 
fusienJ  rnfn^s  Purt  nyspirn-nf ,  pt  infailliblement 
y  euMent  faai  du  ravajje;  car  lesdic  s  faux- 
bourgs  a'eatoient  eaour  retraticliéB,  et  n'y  avoit 
que  eciis  de  leiact»Maroeau ,  Seinct-Jecqoei  cl 
SeilieC*  Michel  «  où  il  fil  ifta^beui  fteyr  m 
baliaiHe  nosSuisses  coodaicb  par  le  bonhomme 
eduroDoei  Furly,  fn"*»'mhle  noatre  infîjnferip 
française  menée  par  leur  cuumnnel  M.  de  Mar- 
ti0neaiq«tee  jour  fil  Irte^bien^  et  ordonna  Ion 
iiifoalerie,  et  le  acedt  t^Mieii  M  ae^ement 
despertir  où  il  Falloit  ;  et  ne  faut  doubter  que 
Famu^ment  que  leur  fit  no.Rirc  infanterie  par 
leurs  e<tcarmouches  et  par  un  moulin  à  vent 
fticl  de  pierre  qui  est  à  la  porte  de  Sainti- 
JneqiMa«  ni  M.  de  Martigaei  tvoM  eHi  une 
ctntnini  de  fanue  harquebusiera  qui  ftretit  rage, 
et  arrrsf.T  rem  He  M.  de  Grammont  qui 
venoieut  droict  à  nos  tranchée»  la  leste  baissée; 
maia  ils  troaTerénl  là  à  qui  parler* 

taya  Mt  de  6u^  louer  Ibn  lesotrM»  de 
MarliflRs  d'avoir  tiè<(  bien  fàict  ce  jour  là,  et 
qu'il  penMjït  infil  îu-'l  plus  vaillant  et  haî»nr- 
deut  que  couronnel  et  prévoyant;  ni.jts 
qu  il  estoii  les  deux«  «t  qu'un  jour  il  seroU  un 
grand  capHaioe. 

Le  siège  de  Part»  a^oett,  «t  apTIi  on  douta  la 
batlaille  de  Dreui^  oû  moodict  sieur  de  Marti- 
{^HM  fit  très-bien  et  dignement  sa  charge  de 
courunuci ,  estant  il  lâ  teste  de  ses  gens  arecques 
une  belle  et  assenrée  hi^^  ainay  que  aon  deb* 
voir  estoil  tel»  "nNiicaftila,  en  ceate  bMiaille, 
■eslre  infanterie  de  l'adv-ant^narde  ne  rendit 
grand  eombat,  pour  n'aviiir  esté  trop  as<;r)illie, 
ny  afotr  assailly  t  car  M,  de  Guysf*^  avfcqiie.s  i 
trobppe  de  cavallerie^  de^lit  quasy  toute  celle  de 
rèDnênqr  ;  Je  dia  Am^oiae. 

Quant  «ni  lamqticnetif  lia  ne  rendirent  pas 
iUssy  nn  f;r<Tri(î  rnnibat  ;  mois ,  sur  le  ?nir.  qu'on 
penmiU  à  quatre  heures  .tvnir  tout  faict  et  achevé^ 
l'on  «pperceut  cinq  à  six.  cens  cbevaoz  sortir 
d'un  cbiM  d'Un  boia,  bien  aenda  et  lelolai  pro^ 
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retourner  encor  au  combat  ;  et  dit-on  que  c'e.<- 
toient  UM  de  La  Noue  et  Avaret  qui  les  avoient 
ftlIiCa. 

M.  de  Ouyse  lea  alla  aussy  tost  brarement  ft- 
cevoir;  mais  il  estoil  besoin  d'avoir  de  l'hnrque- 
buserie,  là  oû  certes  M.  de  Mariigues  usa  d'une 
Irè8>belle  diligence ,  et  tit  un  iraiui  d'un  fiirl  bon 
eapitaine;  oar  i  pulot  il  f  afrWa,  mêa¥St  pài 
Bi  de  Gnnaa,  doat  Bl  de  Oorw  l«t  ca  NM* 
fort. 

Quelques  mois  après  cesie  baitnille,  on  ails 
assiéger  Orléans,  où  M.  de  Martigiies  ceiMluisit 
et  aiilMWi  fbrt  MmIUd  InMcriei  qui  fit 
trta  Mw  i  la  priae  du  WWmtaHiii  fi  il» 

nité  d'autres  endroicts. 

Ce  seif^ncur  a  faict  amples  preuves  de  ses 
prouesses;  et  meMiues  quand  il  chargea  hL  d'An* 
delot ,  qui  estoil  beanconi»  plda  ItoK  que  luy  >  aa 
paasage  de  le  Hviere  de  Loiret 

M.  de  Ouyse  estant  mort  à  ce  maudict  siegf-, 
ot  la  fMix  faictc,  il  fallut  par  les  «rlicles  qtit 
cliascuii  reulraikt  en  ^es  estalK,  charges  et  di- 
gnitéSi  Par  quoy,  ce  fut  à  M.  de  Martigues  A  lé 
dteflilre  de  erile  de  cooronftel,  ee  qtfl  toy  eaidfi 
grief,  car  tous  les  capitaines  raymotent  l^t  H 
le  prîoipnt  de  ne  s'en  demeure  et  desFaire;  mai 
il  lalKit  fjiul  passait  pai'-lâ,  car  le  roy  et  la  rerie 
mcre  le  voulurent  ainsy  ^  et  aussy  que  M.  à  Aù* 
delot,  qui  n*catMl  pas  bonme  tuduMM,  ftm 
suu  fbrt,qnltilDiivittnàltaualriSaiiiGi-Off» 
main  pour  cela. 

Mirijuoy  il  me  fiouvieht  que,  cejour  qu  li  s  en 
deinii ,  Il  prit  une  casaque  de  liTrée  d'un  de  sea 
gendarmes ,  et  se  promeofe  ùMf  taUUé  |inrli 
cour,  latlca  et  ehainbrca  du  foy  et  dt  In  fcynat 
et  quand  Leurs  Majestés  luy  demandèrent  pou^ 
quoy  il  s'estoit  aiosy  habillé  de  cesie  rn.Mqoei 
il  leur  respoudit  que,  puisqu'il  u'estoit  phia 
bonme  de  pied  ny  fianieasiot  il  oe  se  vouloit 
pina  babiller  dy  en  boimnt  de  piad  ny  cfi  ta» 
tassin ,  mais  en  gendarme,  puisqu'il  ite  luy  i#p» 
toil  autre  c,st;tt  que  rapitainp  dp  {^^ndanne!»; 
dont  le  roy  cl  la  reine,  et  toute  ia  cour,  en  ri» 
reut  fort,  le  voyant  aiosy  habillé,  et  qu  ti  afoit 
trèa^onne  grâce  en  tuutea  aes  nalioM;  car  1 
il  avoit  eu  la  moyelié  de  la  cfjmpaignie  de  BIM 
mareschal  de  Tlicrmes,  et  >1  d'I'^cars,  trèï^graod 
favory  du  roy  de  i\avarre,  en  avoit  eu  1  autre; 
et  Mi  de  Bellegarde  ^  son  oepveu ,  et  qui  ca  et*- 
loil  Htatenant,  ii*«toît  rien  ;  et  quitu  mit  par 
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despit,  %*tû  iMitant  à\f,nt  de  quelque  part. 
M.  de  Massri,  qui  tn  e^toii  otispijjiie,  fui  Uril* 
tnnnnt  de  d'ËMarSt  qu'on  leiioil  pour  iUlrt 

I  un  des  plus  vi«iii  gendarmes  et  honuuÊâ  de 
bira  qui  foit  en  Pmih»,  iloty  le  mniiBaililt-iiii. 
M.  de  Boisjourdan  «  qui  esUrit  ^uideB,  Alt  IIM* 
tenant  de  M.  de  Mai  ii(îUCR. 

Vnylà  cnniuie  il  quitta  sa  charge  decouronnel: 
lequel,  à  ces(e  fuis,  audici  âaiocl-Germain , 
•voit  gt-aode  envie  decdMttreiVfcqimM.  d'An* 
deloC  et  en  deii|Mrilr  te  dMietu  I  oonpe 
d*espée. 

11  ne  faut  poirtt  doubler  que  M.  d'Andelot  ne 
Teust  bteo  pris  au  moi  ;  car  il  estoit  très-vaiiiaui 
et  htttt  i  le  meitif  cocor  qnH  battiêt  fh>id,  et 
ne  disoit  mot  de  ce  qiill  lOfvÂt  11  Mre  H  AL  de 
Martigues,  qui  cstnit  Fougueui  et  batloii  chaud. 

^^ai««  lp  rny  aroit  défendu ,  sur  la  vie,  qu'il  ne 
pas&a&t  outre,  et  qu'il  se  cvmportast  modetile- 
meoi;  car  on  o-aignoit  fort  une  seconde  révolte 
dm  hognenote,  qui  eassenc  «lé  9ym  A  It  Mre; 
cer  ib  <e  tenoiient  fort  fîer.^ ,  et  les  mains 
leur  dcmnnfTfnieot.  M.  de  MartigiMe  Ait  sa^e 
et  oliey.s,«.;iaf  a  son  l-ofi 

Au  lioutdc  quelque  temps  «  M.  d'Estampes, 
■on  oaele,  vowmtf  et  M  gouvérnettent  qu'il 
tenait  de  lrMaÎ0ne  luy  Fut  dodlié  c  U  Pekei^  si 

btrn  rt  si  ssfyrmrnf  .  qu'il  en  :)r(H)(t  tt•^s  fyrrinde 
(jloire  ,  et  hi  l(iri  aymer  à  la  noblesse  de  \i  ; 
si  bien  qu  un  luy  donna  ceste  réputation,  d'avoir 
en  H  crédit  de  Tivnhr  fltict  eortlr  de  eon  pays , 
de  ravoir  menée  eA  bon  înf  «bibldit)  et  dea- 
paysée;  cê  que  (^rnivemenr  de  lODS^tCttipi 
n'avuit  faict ,  nv  sceu  faire» 

Ausay  la  menoit-il  an  cDœbai  bravement ,  luy 
tooiyonra  A  It  tcMe  ét  des  premiers,  conme  i 
fit  an  peiaest  de  II  rivicré  de  Ulre«  oO  H 
chargea  M.  d'AndekK  et  ses  trouppes ,  et  en 
desfit  aucunes ,  enror  qu'elles  flissenl  bien  plus 
(yrandrs  que  tes  siennes;  car  toutes  les  forces 
de  de-là  ta  Loire  y  estoient  toutes  assemblées 
fionr  fenir  JoindM  te  prince  et  passeft  Lee  hii- 
toires  eti  parlent  aia«2  sans  que  j'en  parle. 

De  là,  il  les  mena  a  la  desfaicte  drs  Provin- 
çaui,  aux  ballailles  de  Jarnac  et  MonlcOntour, 
et  pnis  Tint  mourir  au  siège  de  Sainct-Jean ,  où 

II  Ait  tué:  qni  Alt  on  Irès^hd  dommage 
ptmthFtêaeêi  car  il  luy  eMOlt  très-fldelte,  et 
IVliat  bien  servie  despuis  à  son  besoing. 

6i  je  VBuloia  conter  par  menu  loutca  aes 
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prouesses .  il  in'en  fôudroit  faire  un  livri!  cA- 
tfff;  iv.;m  ]>  m'en  déporte,  pour  la  longueur 
qu'il  m  en  donnefoit ,  et  aosSy  que  ctut  qui  me 
cogooissent  et  ma  race,ttl  le  louant  par  trop 
(ne  diiBiit  pouMantque  te  vérité),  me  |xNirrt)ient 
r^jeiter  pour  suspéet,  d'Autant  qne  J«  loy  estois 
fort  prochf  ;  car  son  f^rand-pcre,  le  comte  de 
Ponthievre,  et  mon  {;rand-pere,  messire  André 
de  Vivonne ,  senesclial  de  Pulclou ,  seigneur  de 
La  Gbaaiaigneraye,  estofedt  cooaios  gehnatm, 
eoaémble  Glande  dePbnttiievre,  codéine  geN 
niaine,  duchesse  de  Savoye ,  de  laquelle  sont 
sortis  et  issus,  desptiis  soixiinie  et  quinze  ou" 
quatre-vitigts  ans ,  les  ducs  de  Savoye  et  de 
Nemoars  qui  ont  eaté,  auxquels  j'ay  eu  cest 
booseor  d'ap|)«Henir;  nais,  pour  cfcte ,  je  h*eii 
ay  pas  mis  plus  grand  pot  au  feu,  comme  OU 
dit  en  commun  proverbe ,  pour  n'.ivntt*  èo 
d'eux  aucun  appuy  nyfjrtune;  mais  de  moy- 
mesme  me  suis  poussé,  comme  j'ay  pu,  à  acque» 
rir  te  ftvear  et  ijraoe  de  Ittea  foya ,  é(  quelque 
peu  d'honneui*  parmy  le  MoHde. 

Pour  pti  piirler  au  vray ,  tés  grands  princës 
et  sei[;neurs ,  quand  Ils  se  voyent  en  It*ur  (gran- 
deur, ils  deviennent  si  glorieux  qu'ils  mespri- 
sent  et  leurs  parena  et  leura  amys  et  leurs 
viteurs;  auitqnelt  jè  leof  dlfOia  volotitier6  ce 
que  dit  feu  mon  g^^hf^-[)^r(•.  !f  smrf^rlin!  de 
Poictou,  à  foue  madame  la  régente,  laquelle, 
estant  simple  comtesse  d'Atigoulesitte ,  ne  Tap- 
pcloit  jamais  que  son  cottdtt  et  ann  bbn  vtdlto. 
Ce  n^ieaioit  autre  cboaé  què  tdioû  cottsln,  firaH 
voisin »i  et  qué  si  elle  estoit  re^ne  de  France 
qu'il  se  ressentiroit  {îrandeineul  de  ses  faveurs 
et  revancbeade  plaisirs  qu'elle  recevoit  ordindi- 
renent  dé  ttt]^  A  te  oOdrt  ca»  aloM  élte  n^estolt 
point  ai  grande  qu>llé  ne  A»t  taH  ayaé  d'em- 
ployer moudict  ^fand-perc  et  d'en  (itrr  du 
plaisir  a  la  cour,  ayant  cesl  heut-  d'estre  sur- 
tout aymé  du  roy  Charles  Vlli,  du  roy 
Louys  XII  et  de  la  rcyoe  Anue ,  qui  lui  faisoit 
■cest  honneur  de  l'appellcr  ordinairement  son 
cousin,  et  esiilit  trIMiicnéU  la  ifrlce,  mais  je 

dis  des  uiieux. 

Ceste  madaiiie  la  rejjenie  doncques,  estant 
venueensâ  grande  hauteur,  et  son  fllsroy^Ce  filt 
die  qai  changea  dtf  toot,  ét  Al  df  la  MléMéli 
AN^t  t  et  de  la  refusante  un  jour  audict  itiea^ 
^eiipsclnl  de  quelqup  chose  dont  il  l'pmplDya, 
1  A  laquelle  mondia  grand-pere  reapoudit  :  t  fit 


Digitized  by  Google 


640     HOMMES  ILLUSTRES  ET  CRANDS  CAPITAINES  FRANÇOIS. 


"bien  dnnrqiifs ,  mirhinc, 'csîoit-ce  ce  que  vous 
«incproiiictiiezesMnt  t  n  votre  petit  comlé?  Vous 
«ne  m'avez  pas  troiupé  ;  car  le  naturel  de  vous 
•mires  princes  et  prinéeBict  eii,  «{uand  vont 
t  venez  I  une  grandeur  plm  grande  que  n'avia 
«jamais  espéré,  vous  ne  faîctes  jamais  plus  de 
f  cas  de  ceux  qui  vous  ont  aymé  et  faict  service, 
«mais  j'auray  raison  de  vous  à  la  vallée  de 
« Josapbat,  o&  se  doibt  tenir  le  jugement;  et  lâ, 
«  n*estant  alora  assise  plus  haut  que  moy,  et  que 
«serons  esgaux,  je  vous  en  sçauray  que  dir&p 

Tel  est  le  nature!  des  fjrands  auxquels,  pour 
•  les  braver,  il  faut  dire  comme  l'Espaignol  :  Soy 
liidalgo  como  el  rex>  dineros  menas;  c'est- 
âHlire:  «Je  suis  gentilhomme  comme  le  roy; 
«il  est  vrayqneje  n'ay  pa»  tant  d'escus.  »y 
que  se  t^agan  à  todos  los  diabolos  co/t  ellos  ; 
c'est-à-dire  :  u  Et  qu'ils  aillent  à  tous  les  dia- 
aques  leurs  escus.  » 

Je  les  envoyé  tous  aux  enfers  de  M.  noatre 
maisire  Rabelais,  où  il  ka  fait  si  pauvres  et 
malotrus  hercs,  que  Ton  en  aura  la  raison  là- 
bas;  aiusy  qu'un  de  pnr  le  monde  d\^(ni  :  que 
s'il  y  descendoil  jamais,  il  leur  donneroii 
Un»  lea  joars  cent  naiardes  pour  une  miellé  de 


Quand  tout  est  dict,8i  nous  autres  nous  nous 
entendions  bien  ,  tons  ces  grands  nous  reclier- 
cheroient  plus  que  nous  ne  les  rechercberions, 
car  ils  ne  se  sçauroient  passer  de  nous.  Ce  sont 
nous  antres  qôi  feiaooa  lea  oonra  dca  grands  et 
emplissons  leurs  armées,  leurs  salles  et  cham- 
bres dp  nos  rompaifjnies  et  personnes,  sans 
lesquelles  qut  st  roient-ils?  Mais  nous  ne  nous 
pouvons  garder  de  les  suivre,  tant  noussonmies 
hts  et  ambitieux;  dont  aucuns  se  trouvent  lrèa> 
bien ,  et  les  autres  très  mal. 

J'en  ferois  un  trfs-bcau  et  long  discours  ,  si 
jevouloi.s,  sans  emprunter  d'autres  exemples 
que  des  nostres. 


EKGOa  M.  D^AETDRLOT. 

Pour  retourner  à  cesie  heure  d'oii  je  suis 
sorly,  M.  de  Martigues  desfaict  de  cest  estât  de 
connimiel,  Bl  d*Andelot  le  reprit  a  Sainct- 

GOTnain*en-Laye ,  comme  j'aydict,  où  il  luy 
fuf  commandé  par  le  roy  s'apprcstcr,  el  de 
tenir  ses  compaiguies  prestes  pour  aller  au 


siège  du  Havre,  que  les  An[;înis  tcnoient  et  nc 
le  vouloient  rendre,  pour  l'avoir  très-bien 
achepté,  disoieot-ils,  de  MM.  le  vidasme  de 
Maligny  et  de  Deauvais  la  Node. 

A  ce  aiege,  cbaseun  y  aUa  suivant  le  roy  et 
la  reyne  raerc,qui  y  allèrent  en  personne,  et 
monstrerent  le  chemin  à  MM.  les  princes  et 
M.  le  connestable;  et  M.  le  prince  de  Condé  y 
amena  beaucoup  de  noblesse  hogoenotte,  qui 
ne  a*y  cspargna  non  pins  que  .les  autres. 

M.  l'admirai,  n'y  aUa  point ,  et  s'excusa  sur 
quelques  raisons;  mais  la  principale,  qu*il  ne 
dit  pas,  estoit  qu'il  ne  vouloit  desplaire  à  la 
reyne  d'An^^leterre ,  de  laquelle  il  avoit  tiré 
plaisir  et  faveur,  et  quelque  argent  pour  II 
guerre,  mais  non  tant  qu'on  diroit  bien. 

M.  d'Andelot  n'y  alla  non  plus ,  et  s'excusa 
sur  quelques 'reliques  de  la  fièvre  quarte  qu'il 
avoil  rapportée  d'Ailemaigae  quelque  temps 
avant,  lorsqu*il  amena  le  mareadial  de  Hessen, 
avecqnes  «esreisirca,etravott  lousjours  gardée 
ou  peu  ou  prou;  et  mcsmcs  le  jour  de  la  bal- 
taille  de  Dreux  esfoit  le  jour  de  son  ac<^;  et 
le  passa  ainsy,  son  cbevai  luy  servant  de  lici, 
et  ne  laissant  pour  cela  de  Mre  toot  debvoir  et 
acte  ce  jour  lA  de  bon  couronnd ,  fors  qu'il 
ne  tint  poinct  le  rang  et  ne  se  mit  à  pied  ;  car 
I!  estoit  si  fnible  qu'il  ne  se  pouvoit  soustenir; 
mais  il  commandoit  à  cheval,  etalloit  de  bal- 
taillon  en  battailloo ,  de  rang  en  rang,  disant 
et  nonstrant  ce  qnll  fisilolt  Aire  ;  mats  lia  ne 
le  creureot  et  firent  Irès-mal. 
"  11  demeura  aussy  assiégé  dans  Orléans,  la  oii 
il  ne  pardonnoil  à  aucune  faction  qu'il  ne  sy 
Irouvast,  tout  febricitant  qu'il  estoit ,  si  bien 
qu'on  jour,  luy  estant  tiré  une  grande  faarqae* 
busade,ain^  qu'il  estoit  sur  le  pont  pour  ordon> 
ner  quelque  chose,  elle  luy  donna  dans  la  ron- 
delle, qui  ne  perça  pas,  pour  estre  à  l'cspreuve; 
mais  luy,  puurestre  fort  foiiile,  tomba  par  terrr, 
el  aussy  tost  on  le  vît  relever  par  plufleur%  dont 
M.de  Guyse,  et  autres  comme  luy ,  presumcrenl 
queç'estoit  M. d'Andelot  quiesloii  mort. Et, parce 
qu'on  disoit  que  M.deStrozste  avoil  faict  lecoup, 
je  vis  M.  de  Guyse  luy  dire:  «  Slrozze,  envoyei- 
«moy  à  ceste  beure  demander  vrnire  grâce, 
«car  voua  venei  de  tuer  M.  d'Anddot:  eC  «le 
«plus,  s'il  est  mort,  U  est  mort  te  neilieBr 
«homme  des  leurs.  » 

Or  doncquesM.  d'Andelot,  seiondantsur 
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soodlct  reliqiia  de  fièvre,  plustost  sur  le  peu  de 
volooié  qu  il  avoit  de  ne  faire  la  guerre  à  TAn- 
gloû,  comme  son  frère,  n'alla  poiat  à  ce  siège. 

Tant  Y  a  poortant ,  que  le  roy  et  la  r^oe,  cC 
tout  le  monde,  le  trouvèrent  très-mauvais ,  et 
s'en  escandâlisercnt  furt.  II  y  envoya  ses  deux 
couronneMps.  que  rprles  il  fil  beau  veoyr:  et  le 
capitaine  Muaeins  en  avoit  une,  et  quelques 
autres,  awntans  sa  Dombre  de  «piatre  ou  dnq  ; 
et  estoient  toutes  belles,  car  c*estoit  Teslite 
des  bons  soldats  huguenots:  au';sy  furef>l-ils 
bien,  Ccir  ils  Faisoient  à  l'envy  des  catholiques. 

Si  bien  que  les  uns  et  les  autres  menèrent  et 
filigiMrciil  ét  Idie  sorte  les  Anglois,  que  nous 
les  eusmes  enfin  par  composition.  Bien  est-il 
vrayquc,  sans  la  grande  peste  qui  s'estoit  mise 
dedans ,  et  qui  en  tua  plus  que  nos  harquc- 
busades,  nous  n'en  eussions  eu  si  bon  marché. 

Le  printemps  venu  après,  le  roy  entreprit 
son  foysflpe  projcttè,  de.  faire  tont  le  toor  de 
son  royaume  et  se  faire  veoyr  à  son  peuple;  et 
partit  de  Fontainebleau  et  alla  faire  la  feste 
de  Pasques  à  Troyes  en  Ghampaigoe,  où 
M.  d'Ândebl  vint  de  sa  belle  maison  de  Tanlé  > , 
qni est  Ift  pris,  Aire  la  reveranee  au  roy,  cC 
aussy  pour  se  plaindre  à  luy  de  quoy  un  de 
ses  capitaines,  ayant  une  compaignic  vieille  en 
garnison  i  Metz,  estant  mort,  il  avoit  puurveu 
à  la  coQipaignie,  et  l'avoit  donnée  à  un  autre 
des  tiens,  et  le  roy  en  avait  ponven  un  antre  à 
sa  volonté  et  devuiion.  M.d'Andelotremonstroît 
quec'esloit  luy  faire  torlàson  authoritéet  pri- 
Tilége  decouruQuel,  qu'il  avoit  de  long-temp5, 
à  pourveoir  des  places  vacantes  de  cuiupaignies 
YiciNes,  et  que  M.  Tadmlral  avant  Iny,  et  luy 
après,  avoient  tou^jonnainsy  faict  et  practiqué. 

«M lis  :>  crin  luy  respf>ndit  (rès-bîen  et  aussy 
tost  la  reyue  en  plein  conseil  ;  car  un  grand , 
qui  y  estoit,  me  le  dit  aussy  tost  qu'elle  avoit 
bien  parlé  è  luy. 

cM.  d'Andelot,  luy  dit-elle,  ce  que  vous  aile- 
«gucz,  cVstoit  du  Temps  du  roy  vnim  sei<;nr!ir 
«et  raary  ,  qui ,  par  la  faveur  gran«i<:  et  aiii\  iié 
«qu'il  portoit  à  M.  le  connestable  vosire  uucie, 
«luy  accordolt  beaucoup  de  choses  qu*il  ne 
«debvoit,et  mesmes  celle-là;  car  quelle  raison 
•y  avoit-il  que  M.  radmiral  et  vous,  couronnels, 
«eussiez  ceste  prérogative,  et  disposassiez  ainsy 
«absolument  de  telle  charge,  puis  que  cela 

*  Tanlay,  prè»  de  lomici  rr. 

I. 
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«appartenoit  au  roy,  afin  que  d'autant  plus  il 
«s'oblîgeast  de  bons  capitaines  et  serviteurs, 
«  au  lieu  qu'i  vous  autres  redondoit  cesle  obli- 
«gaiioo;  et  les  capitaines  poorveos  de  vous 
«  autres ,  se  diioient  vos  créatures  et  serviteurs , 
«et  non  du  roy,  comme  j'ay  veu  dès  ce 
«temps  là?  Dont  en  cela  vous  en  debver  bien 
«remercier  la  faveur  de  vosire  oncle,  et  la 
«volonté  qu'il  avoit  de  vous  cdever  et  faire 
«grands.  Mais ,  à  ceste  heure,  comme  les  roys 
«font  les  lois  et  les  desfont  quand  il  leur  phiist, 
«le  roy  mon  fils  ne  vous  veut  point  concéder 
«plus  tel  pouvoir,  et  se  le  veut  reserver  pour 
«luy,  et  hire  des  serviteurs,  et  les  remplacer 
«au  lieu  de  plusieurs  autrm  que  vous  autres  luy 
«avez  faict  perdre.  Par  quoy,  ne  vous  y  atten- 
ddezplus  à  cela,  car  le  roy  mon  fils  y  veut 
«pourveoir  désormais;  et  le  capitaine  qu'il  a 
«  mis  ft  la  place  du  mort,  faut  qu'il  y  demeure.  > 
Ce  fut  I  H.  «TAuddot  è  passer  par  U.  Quelle 
reyne  brave,  et  de  quelle  audace  die  s^en  faisoit 
accroire! 

Et  M.  le  connestable ,  qui  n'estoit  pour  lors 
au  conseil,  mais  en  sa  chambre,  se  trouvant  un 
petit  mal ,  ayant  soen  ces  propos  par  M.  d'An- 
delot,  n'en  dit  autre  dtose,  si-non  qu*il  n*en  fiil- 

loit  phis  parler. 

Voyh\  doncques  la  puissance  qu'avoient  les 
couronneb  d'obliger  des  capitaines. 

Le  roy  faisoit  bien  les  capitaines  nonveaui , 
et  donnoit  les  commissions  nouvelles,  mais 
messieurs  P;idmir,T!  et  d'Andrlot  pourvoyoient 
aux  compaigQtcÂ  vieilles  ;  ce  qui  estoit  un  trè.s» 
beau  privilège.  Du  despuis,  cela  a  esté  bien 
changé,  si^non  despuis  que  M.  d'Espernon  a 
esté  fhict  couroanct,  et,  par  sa  faveur,  hkt 
ériger  son  estât  en  officier  de  la  couronne,  CC 
disposoit  des  capitaines. 


VI. 


V.  OB  8TA0ZZI. 

Or,  M.  d*Andelot  estant  mort  k  Xaincies, 
M.  de  Strozze  Fut  faict  et  créé  absolu  ooiironncl 

gênerai  des  bandes  françoises,  sans  avoir  lom- 
pnignon  ny  corrival,  c'est-à-dire  que,  durant  la 
guerre,  il  esluit  bien  absolu  mais  venant  la 
paix ,  M.  d'Audclot ,  par  les  compositions  qui 
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permeltoient  à  uq  cba&cuo  de  rentrer  en  leurs 
ehart^es ,  reprenoU  louiipvrs  U  sieoBe;  et,  un 
peo  MiMBidvaDi  qu'il  mouriut  (jecroy  qu'il  oe 
s*eQ  fallut  pas  ua  mui»),  csluil  murt  M.  de  }ivh' 
sac,  duquel  toutes  les  cumpaigtitcs  vinrent  à  se 
joindre  et  se  mettre  daus  celles  de  M.  de 
Sirozze,  fors  cdles  da  vfeillet  tuiadM  âa  IPicd- 
moatf  qui  pouvoient  rnoolcr  i  dix  ou  douze 
ieiilenient,li!iquell(s  furent  réservées ei  duu- 
nées  an  jeune  comte  de  Bs  isstr,  l(M}ueI ,  pour 
sa  jeunesse,  ne  put  avoir  iuuie  la  dc&pouillc  de 
sou  frère,  ains  fallut  qu'il  se  coateniast  de 
celle*  du  PicdmoDt,  portant  le  titre  de  courou- 
nel  gênerai  des  vieilles  bandoi  du  Picdmoni , 
comme  il  le  porte  encor  ;  cl  fut  malstrc  de  camp 
La  Rivière  l'uytaillie  r  l  aisué,  el  puis  M.  d'Au- 
nous»  qui  uiuui  ui  au  sic^e  de  Puiciiers,  digue 
bomiae  certes  de  sa  charge  (  il  le  moDStra  bien 
lorsqu'il  part  il  de  Saluct-Uaiiaitt,  et  a*alla  jet  ter 
dans  F^oii  iicrs  avecqurs  son  régiment,  qui  vint 
bien  à  pmpos.ei  y  entra  en  despit  dv  l'cnnrmy, 
qui  le  leiioti  luut  circuit  et  envii'oauc/,  puis  Aa- 
telîiK  et  autres. 

Il  y  en  a  aucuns  si  ignorans,  et  mesmes  je 
l'ay  veu  cscrit  dans  him»  lusioirc  tic  iioslre 
leuips,  qtii  disent  et  ;ifhi  iiicii(  que  M.  de  Mrozze 
eut  i'cstai  dcc'uuru^ll('l^elIl'ralaprès  la  iiiurl  du 
comiede  BnBMe^qui  l'estoii  alors:  Voyli  biendtet. 

Quels  abuseyrset  menteurs  cscn vains  !  Tels 
gens  pour  lors  ne  Iian'nin;f  p,iiiert's  les  années 
iiy  les  coinp.nijiiies,  parniy  leMpielles  on  a  bien 
ouy  les  baiidou-s  faicis  cl  t>e  faire  par  M.  de 
Stroae,  couronael  gênerai  de  l'inftntrrie  de 
France,  et  M.  de  Brissac,  oouroonet  gênerai 
des  vieilles  bandes  du  Piedmonf  :  et  cc!a  est 
très-vray,  ce  que  je  dis.  Plusieni  s  c.ipilaines  et 
soldais  de  ces  temps,  qui  vivent  tacgr,  en 
diront  de  aicsmrs  que  moy. 

Voylà  donoqucs  M.  de  Strozze,  ce  coup,  bien 
conronnel  gênerai ,  lequel ,  dans  peu  do  temps, 
fit  bien  paroistre  iila  R(K-lie-l;i  lîrlie,  en  Limou- 
sin, ce  qu  il  estoit;  car,  l  enacmy  s'advançant 
li  ira  matin  pour  fomer,  8*il  eust  pn,  le  logb  de 
Monsieur,  frère  du  my,  nostre  gênerai ,  sans 
qu'on  .s'en  donnas!  de  {jardn  aucunement,  ce 
fut  Ml  runioniu'l  fjiire  là  tout  I  effort;  et  ainsy 
qu  li  a  iciii  à  eux  d'un  vi.vage  et  courage  asseuré, 
Il  oiiyt  quelques  voix  d*«ucuns  soldais  de  fA.  de 
BriSKie,  et  capitaines  et  tout ,  qui  murmuroient 
bas  et  disoient  :«  Ahf  oA  est  Bide  BriiMBc?>M.de 
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Slfozze,  qui  avuil  Tuuye  boonCi  leur  respoodit; 
«U  oA  U  est?  Mort-Dieul suivrc-moy  sente- 
«  ment ,  et  je  vous  meoeray  en  un  lieu  si  chand 

a  et  si  avant,  que  jamais  le  comte  de  Brissaenc 
livous  y  lueua:  suivez!  suivez!  a  Ce  qu'il  fit; 
car  il  les  mena  daiu  une  gro&se  trouppe  de 
t'ennemy,  et  y  souslint  une  si  fiirieue  caear- 
moucbe,  qu'il  y  mourut  sur  la  place  vingt-dcni 
de  ses  capitaines,  lieutenans,  ou  enseignes; 
comme  futle  capitaine  Sainct-Linip,  1m  ave  j^po- 
tilhoinme,  son  lieutenant  «  du  d  Âojou, 
qui,  en  cryant  ;  «Sauves  IL  4e  Sconc  1  »  et  ai 
mettant  devant  luy,  récent  le  coup  qu'on  albril 
donner  à  sou  coui  onnel ,  qu'il  sauva ,  et  luy 
nuim  ut  :  di|;ne ofûce  taicti  sojn ouiifttre^oertei 
très- louable. 

Moururent  aussy  le  capitaine  Ruquclaure, 
Gascon,  lieutenant  d*une  des couranoellcs dt 
Brissac;  le  capitaine  Yallôn ,  Provançal,  fort 
ayméde  Monsieur,  frère  du  roy,  son  maisire; 
le  capitaine  Migiiard,  Uanque,  et  une  iuhuilé 
d'autres  bous  et  vuUlans  capilaUics,  tant  lieu« 
tenans,  easetgon  que  soldats,  desquelspoortant 
on  u'euKt  eu  si  bon  marché  sans  que, tfaisy  qu'ils 
esioiorit  an  plus  chaud  de  l'cscarmouclie  et 
combat,  survint  du  ciel  une  si  grande  ravine 
d'eau,  si  espaisse  el  impétueuse,  que,  sur  ce, 
M.  de  Mouy,  bon  capitaine  certes,  prenant 
Toccasion,  chargea  avi  cques  sa  ca\ aliène  si  à 
pn>po,sccste  pauvre  infanterie,  qui  ne  se  pou- 
voient plu.s  ayder  de  leurs  liarquebuses,  pour 
avoir  les  meclies  estcintes,  et  pour  estre  toutes 
trempées  de  ccste  eat^comme  d*iin  eoup  du  ciel, 
qu  0(1  en  eut  bon  marché,  et  les  mit-on  ainsy 
en  [  ierps:  doni  on  en  blasma  beaucoup  nostre 
Cîivallorit'  ?.eroiirnt  irè.^-mal;  pour  le 

moins  l'infauierie  s'en  plaignit  fort, 

Lecamu{;e  y  fut  trés-{;rand  et  cmd,  et  sans 
peu  de  rémission.  Aussy,  cinq  mois  apris,  à  11 
ballaille  de  Monteontour,  qui  fut  gaignée  par 
nous,  on  cryoit  pour  revanche  parray  les 
bandes  :  «  Lu  RocJie4a- Belle  !»  coinmo  d'uu  moi 
et  signal  pour  tout  tuer  el  o'espargner  aucun. 

Ainsy  lacmauië  se  récompense  par  la  cmauli. 
Et  ne  faut  point  doubler  que  là  mondici  sieur  de 
Strozze  n'eus»  passé  par  îes  pas  des  morts  comme 
les  autres, sans  qu'il  y  cul  un  bouneste  cavallier 
qui  te  sauva  ;  et  fut  faict  prisonnier;,  et  t;ardé 
fort  bonnefiicmeat,  el  rendu  après  pour  M.  de 
lia  Noue. 
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DES  COURONNE 

Sur  ce  discours,  il  ne  falioii  i.oint  t{i»e  lis 
suidais  de  Uris«ac  l'upitellattscal  Uul  pour  les 
mener  «u  combat  ;  car  it  m  1«  ]r  cint  tcramieiiK 
mener,  ny  là,  ny  ailleur»;  car  OB  ne  sçaumU 
dci  ubtT  ci'Ia  audict  M.  de  Strozzc,  qu'il  ne  fust 
fori courajjeux  et  vinlhiiit  .et  i  lioininedu  umndc 
crat)j|paul  («  nitNii^  ica  iiarijiii-l)uj>ade«,  et  le 
pk»  iiiMrt  à  dlctf  «ommeie  l'ay  veii  ioitT«it. 

Bien  «t-il  vray  qu'il  na  atavoit  jMia  filtra  la 
monstre  oy  In  paï  ade  ile  ses  vaillances  qu*il  a 
monstré  aux  bal(iiilles,auxrencoulres,auK  sirges, 
aux  ai^auts,  uù  il  s'est  trouvé,  qiiaje  dirui»; 
mais  je  ae  farob  qn^co  parlar  tout  un  jour 
eulicTi  tant  il  m^en  danncmil  k  sitbjact,  at  4a 
plusieurs  de  telles  factions. 

4'aycu  ce.st  heur  de  m'estre  trouvé  averques 
lujr  aouveol;  car  U  luayinoit  uuiquemeni,  et 
crtqr  pl>»  qa'iioauna  de  Fram  4e  n'aiia  jamaia 
diarge  «Miba  luy«  qita  deui  ana,  decapiiatoe 
de  gem  de  pied;  mais,  pour  certain  caprice, 
je  quiusy  ii»ut.  Et ,  pour  ce  ,  je  ne  l'abandon - 
nay  janiaiii  iHiurtaul,  HaU  à  ia  guen  c  fu!»i  à 
laoQiir,  tant  il  m'aymoit,  et  je  raymuisj  et 
me  ditoit-nn  aon  eompaignon  et  flddla  confl- 
deot.  Dès  le  curomancemeat  du  sief^e  de  La 
Rochelle  jusqu'à  la  fÎD,  je  ne  bougeay  jamais 
d*avecqui'&  luy,  Dianp;eani,  beuvaut,  et  couchant 
ordinairement  chez  luy  et  en  sa  chambre. 

Je  pttia  lesmoigner  qua  IA ,  ny  ailleqra,  ja  ne 
fuy  vis  jamais  foire  aucun  acte  de  lascbeté,  mais 
tout  de  prouesse,  encor  qu'il  y  fisl  là  avissy 
cbaud  qu'en  m^e  que  j'aye  veu  ;  et  si  m'as.scure 
que  j'y  en  ay  vcu  des  plus  feadanaeteschauffés 
a*auicdir  et  baisser  bas.  Le  Jour  do  grand  as- 
saut, y  alla  le  premier  sans  marchander  et  |ieu 
siiivy  doses  jjcns, conihtrti  que  M.  de  Montlnc, 
qui  ordunnoit  Tordre  de  l  a.'^saul ,  luy  avoit  dict 
et  prié  de  toucher  ses  gens  devant  luy,  et  qu'au- 
trement tout  n'yroit  pas  bien et  qu*il  en  avoit 
vcu  arriver  de  grandes  Fautes,  et  luy  yroit  après. 

M  df  Stro/ze  le  luy  promit ,  ni:iis  il  oele  luy 
tint  ;  car,  après  que  ia  luiuc  eut  joué ,  M.  de 
Muuiluc,  qui  estuit  dans  le  trou  du  fossé,  com- 
manda auwy  toet  i  M.  de  Gnuas  de  donner  la 
première  pointe  avecques  ses  gens,  ainsy  qu'il 
y  f»ioit  orilonnè  et  destiné,  e(  M.  de  Strcnae 
debvuit  aller  après  avecques  sou  i;ros. 

M.  de  Gouas  fui  aus^y  tost  blessé  à  la  jambe, 
dont  il  monrot  après  par  la  gangrené  qni  s*y 
ealoit  mise,  enctt*  que  le  coup  fiiat  fbrt  petit  et 
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ne  louchast  à  l'os.  Kt .  en  s'eii  retournatit ,  ren- 
cuniru  M.  de  Siroaae  qui  s'en  alloit  vite  à  l'as^ 
saut  ;  il  luy  dit  1 1  Monsieur,  ils  «ont  à  nous. 
«Donoei  seulement,  la  breaefae  est  trta'raison>- 
«nable.  »  Mais  il  ne  Tavuii  psu  reconnue,  car 
il  avoit  esté  blessé  en  allant,  et  ne  put  monter 
en  haut,  iùi  quoy  M.  de  Strozze  t'en  blasaia 
aprto  (je  la  t%»y)  sur  son  dire,  encur  qu'il  fust 
un  tria-bon  capitaine,  et  digna  de  f^y  en  tellfa 
chos»«. 

M.  de  Sirozïe  s'advunoa,  et  mm  dire  frarp, 
ny  aUviNer  âce  que  M.  de  Momlue  luyaviiii  dici', 
ny  qu'il  luy  avoit  promis,  ny  qui  le  suivoii, 
marcha  at  imtnia.  Il  n^avnit  avacquc*  luy  i^euill- 
liuuinie  volontaire  que  moy)  car  il  avoit  esJéd»» 
ffU'In  ,  de  par  Munsienr.  que  mil  (^eiitilhouime 
y  aila&i,  eraigaaoi  perdre  ia  nublr.s««;  mais  k 
moy ,  comme  aon  auiy  privé ,  lu  loy  ne  s'y  ad- 
drâisoiti 

M.  d'Oy  estoit  aussy,  qui  s'estoil  drsrubé,  et 
ei»toit  amy  de  mesmes  dudiot  M.  de  Sirozae,  et 
le  petit  Qiasirauneut',  de  la  niaittou  de  Rieux, 
dict  M.  de  8«Mrdi8C  aiyourd'huy,  au.ssy  que 
M.  de  Straae  Taymoil ,  et  luy  donna  aprèi  IHiiw 
de  ses  ensei}{nes  couronnelles ,  que  M.  de  Lan»  ' 
cosiie  le  jeune  en  ce  jour  là  p4)iiai|,  qui  mtoît 
un  autre  brave  geulilliumme. 

R|.  de  SiNiBie  d(M)€x|ues,  ayant  pris  ianfp» 
de  M«  de  Gouaa^  aana  marohandar  donna.  Je 
luy  dis  :  «  Monsieur,  vous  ne  faites  pas  ce  que 
«M.  de  Moniluc  a  dict.  —  C'est  tout  un,  Bran^ 
«  ihuuie ,  me  raspoudit-ii.  AlUms  :  m»  gens  su- 
eront nteiUeur  aamraga  de  venir  <  quand  lia  me 
tt  verront  à  la  teste  marcher  le  pieroier  pour  leur 
a  monsirer  le  clieoiin.  »  Ce  qu'il  fît.  Mais  il  ne 
fut  p;is  (tliisio-t  a  demy  haut,  qu'tl  eirt  une 
grande  Itaïqucuukade  dans  la  cuira&i>e,  qu'il  in 
tomba  de  son  bant  sur  kb  pierres  que  la  mine 
avoit  enlevica,  dont  nous  le  tijiamca  pour  mort, 
et  que  l'harquebusade  i*eu.st  percé;  mais  il  ne 
se  FroisKa  que  les  jandtes  cl  la  teste  :  et  là  il  fut 
trompe  ;  car,  pensant  esire  suivy  de  ses  gens, 
il  le  fiit  trt»-maL  En  quuy  il  cnat  mieoK  faict 
s'il  enst  creu  M.  de  Mootlnc,  de  les  Iwidiar  et 
veoyr  aller  devant,  ainsy  qu**|  an  parlait  pl^ 
par  (NTHOtiquc  que  p^r  ai  l. 

Et,  puisque  uuus  sont lues  .sur  cest  assaut ,  m  en 
parleray-je  ce  mot,  que  Monsieur,  frère  du  l  oy, 
qui  êviii  imn  vcu  ce  que  nous  avions  faict,  qui 
aatoit  noatn  geniiil»il  envoya  qoerir  M.  de 
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Strozze,  qui  le  vint  Irouver  dans  la  tente  du 
comte  de  Goconas,  qui  estoit  là  auprès,  où  il 
s*«toit  rdiré  aveoques  son  conseil;  et  y  estant, 

et  moy  aveoques  luy,  et  tous  armés ,  Monsieur 
luy  dît  :  «  Strozze,  si  vnstr«  infanterie  vous 
«eust  suivy  comme  il  avoit  esti-  (irdoniio,  <-t 
0  qu'elle  euM  faict  au»s>y  bito  que  vous ,  «l  ceu& 

■  qui  cstoient  tveoques  vous ,  la  place  estoit  prise, 
€tjasy  que  j'ay  po  vcoyr;  mais  il  faut  encor 
«reGommancer  l\i<;snut,  et  faire  aller  vos  (;en.s 
«devant,  aiosy  que  M.  de  Montluc  vous  avoit 
«dict,  et  vous  après;  cl  m'asi»eure  que  nous  les 
«emporterons.  » 

li  de  Montluc  estoit  I:^,  qui  dit  aussy  tosC: 

■  Oiiy,  sire  (car  il  estoit  alors  desjà  roi  de 
«Poulongue),  nous  l  eiii|K)rt»Tons:  ii  esl  fort 
«aysé,  car  la  bresciie  e&i  boune  et  très*raison- 
«nable.  » 

Alors  je  ne  pna  m*cn8arder  de  parler,  Toyamt 

que  M.  de  Strozze  ne  parioil  ;  car  il  estoit  en  ces 
choses  quelque&Fois  craintif  devant  Monsieur, 
cil  vous  le  semble,  monsieur?  lui  dis-je.  l£Ue 
«est  N  raisonnable,  que,  par  Dien,  je  ne  sça- 
«clie  homme  icy  qui  ayt  si  bonnes  jambes  qui, 
«en  montant,  ne  tombe  qu3\rr  on  cinq  fois,  et 
asur  !e  haut  il  sc  puisse  tenir  s  il  est  tant  soit 
«peu  repoussé,  ou  s'y  veuille  tenir  de  pied 
«  ferme;  ear  le  tont  est  si  raboteux,  à  canse  des 
«pierres  que  la  mine  a  sonslevées,  qu'il  est  im- 
«possiMe  s'y  arrester  bien  pour  mmb.it tre.  Je 
«le  puis  dire  car  j'y  ay  esté,  cl  Tay  très- bien 
«essayé.  Toultstois,  puisque  le  roy  veut  faire 
«redoubler  encor  Vassaut,  Mre  le  peut.  » 

Et,  ainsy  qtt*on  Tarrescoit,  survint  le  plus 
estrange  accident  qui  arriva  il  y  a  long- temps 
en  armée,  et  sans  aucun  subject;  car,  (ont  à 
coup,  ^uicy  venir  une  allarme  par  toutes  les 
tranchées ,  que  l*enoemy  estoit  soriy ,  et  que 
Ton  estoit  dfsji  aux  mains,  et  que  le  tont  estoit 
ftiuS8é;8i  bien  qu'il  prit  ime  si  {{grande  espou- 
■vante  et  effroy  pnriTsy  nos  gens  de  pied ,  et 
parmy  plusieurs  de  la  noblesse,  que  quasy  la 
plus  grand  part  branlèrent  et  ne  scenrent  que 
ftire  :  et  fîit  bien  encor  pis,  que  plusieurs  eu- 
rent telle  frayeur,  qu'ils  adviserent  à  se  sauver 
parles  marais,  et  aucuns  s'y  enfuyrent,  qui 
furent  après  reconnus  par  la  boue  qui  en  estoit 
empreinte  eû leurs  chausses;  et  tels ,  qu*on  tc- 
noit  bonscoMpiisnoQs^fiirent  tachés  de  mesmes» 
n  y  en  ent  pourUnt  plusieurs  qui  tinrent  as- 
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seurée  contenance.  Neanlmois,  tont  le  moade  ne 
sçavoit  que  c'estoit,  si-non  que  tont  estoit  en 
allarme  et  en  nimenr  si  grande,  que  IV»  ne  vil 
jamais  un  tel  desordre. 

Nous  estions  en  la  tente  du  roy  de  Ptulonfri  c 
pour  lors,  comme  j'ay  dict ,  qui  sorlismcs  de  \à 
aveoques  la  plus  grande  presse  et  foule  que  je 
vis  jamais,  dont  je  m*en  pois  bien  souvenir;  ear 
un  honneste  et  brave  gentilhomme  qui  eitait 
nvecqnes  moy,  que  j'avois  nourry,  nommé 
M.  du  Breuil,  en  voulant  sortir,  il  tomba  der- 
rière un  coffre,  pour  la  pesanteur  de  ses  armes 
et  la  foole  qui  y  estoit.  Je  croy  qu'il  seroiteneor 
là  sans  moy,  qui  loi  prcsiai  la  main  et  ^enao^ 
lis,  dont  nous  en  rismes  bien  apr^s:  r.ir  ile^ 
loit  de  bonne  compaigoie,  et  si  effrayé  de  sa 
cheute ,  qu'il  cuyda  tuer  dans  la  tente  un  gentil» 
homme  des  nostres,  d*one  courte  dague  qu'il 
avoit,  pensant  que  ce  fnst  l'ennemy,  et  que 
tout  fust  gaîgné. 

Enfin  nous  soriisnies  et  cournsmes  au  trou 
du  fossé ,  M.  de  Strozze,  et  njoy  lousjours  avcc- 
ques  luy  ;  et  trouvasmes  que  ce  n'estoit  rien ,  et 
que  reonemy  seuleBient  n'avolt  pas  coapmi 
la  teste  du  dessus  dn  rempart,  ny  soriy  par 
aucune  porfe ,  car  il  avoit  assez  affaire  ail- 
leurs, et  à  entendre  à  ses  assauts,  escalades  et 
surprises. 

L'on  voulut  sçavoir  aprta  d'où  estoit  soriy 
ccste  allarme  et  telle  rumeur.  Les  uns  diloiciil 

que  c'estoit  quelque  hrmi  que  quelques  Irais- 
Ires  parmy  nous  avoient  CNlevé  et  faict  courir  à 
poste.  D'autres,  que  cela  e.stoii  venu  du  ciel 
par  quelque  ebasiiment  divin,  ou  que  le  tout 
avoit  esté  arrivé  divùû^  aut  fato  *.  Bref,  on 
parloit  en  fort  diverses  fiçnns  Et  sur  re  der- 
nier polncf .  puis  après,  en  discourant  a  ecques 
d'autres ,  je  m'allay  souvenir  avoir  lu  qu'à  la 
prise  de  Borne  par  M.  de  Bourbon ,  un  ilfler  m 
porte-enseigne  romain,  aur  l*athM*me  de  Tas- 
saut ,  il  luy  prit  une  telle  esmotion  et  action  de 
corps  et  d  fsprit  (on  rappellera  comme  on  vou- 
dra ) ,  qu'avecques  son  enseigne  il  de.scendit  du 
rempart ,  s*en  alla  vers  Tennemy,  et  s'en  re- 
tourna en  roesme  appareil  dans  la  ville  sam  rt 
sauf,  sans  autre  m:if.  II  falloit  dire  que  c'estoit 
quelque  lerrenr  prtniqne .  ou  quelijue  an^qe  bon 
ou  mauvais  qui  opéra  et  le  conduisit  par  la 

*  Vw  iiermiarioii  divine,  ou  llMrtaiiemeDt. 
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main.  J'en  hh^t  à  discourir  aux  divins  philo- 
sophes. Tant  y  a,  que  cpst  arrideot  que  je 
viens  de  dire  a  esté  iruuvé  tr6i>-e&iraDge  et  ïh- 

EUTC 

Si  flittl-il  que  je diece  mot,  qae jemaisje  ne 

vis  oosire  roy  de  Pouloogne  estonné  ;  et  ne  vou- 
loit  que  sortir  :  mais  la  foule  y  esloit  si  exf  resmp, 
qu'oQ  s'y  csiouffbit  du  chaud  qu'il  faii>oit  ; 
car  les  uns  voutoieot  sortir,  les  autres  en- 
trer ,  ti  bien  que  nous  coaunancioiu  à  rom- 
pre les  cordes  de  la  lente  pour  passer  dessoubs. 

J'auray  [esté ,  possiM^,  par  trop  long  daos 
ceste  disgression. 

Pour  retourner  doncques  à  iM.  de  Strui^t  ,  jc 
puw  dire  avecqnes  une  irèS'grande  vérité  que 
C*esloit  un  très-vaillant  homme  de  guerre ,  et 
que  pourtant  n'y  a  jamais  esté  l  lr^^r  Kn  re 
slcge  de  l-a  Hochelle,  il  receut  quatre  Ijdhik  s 
barquebuiiddeâ  dans  ses  armes,  sans  quclic6 
portassent  jamais  :  en  quoy  il  fut  très^beu- 
reux,  car  ordinaarement  il  cstoit  aux  hasards. 

T  a  première  charge  qn'i!  etu  i.im;t!<  ,  fut  aux 
premières  guerres,  qu'il  eut  une  corapai^niede 
yens  de  pied,  laquelle  seule  fut  destinée  pour 
la  garde  du  roy.  Il  avoit  dioisy  un  irfes-brave 
lieutenant,  qui  estoit  le  capitaine  Bourdas  de 
Dax;  M.  de  Courbouvou,  de  la  maison  de  Lor- 
Ijes,  pour  son  enseif^ne,  qui  pourtant  lequitta, 
et  s'en  alla  à  Orléans  huguenot;  et  &Iartin 
Oiart  pour  son  sergent ,  qui  despuis  fîit  lieu- 
tenant de  Tune  des  couronneUes.  Mais  luy  se 
faseliant  de  demeurer  ainsy  arresté,  et  subjcct 
à  une  garde  de  corps ,  et  oyant  dire  que  tous 
ses  compaignons  meuoienl  les  mains  de  tous 
eoetés,  il  ne  cessa  jamais  de  prier  le  roy,  et  im- 
porioner  de  luy  bailler  congé  d'aller  avcoqucs 
les  autres ;ee  qu'il  cul  :  et  arriva  debvant  Rouen, 
où  il  ntunsfra  digne  de  sa  charge;  puis, 
comme  j'ay  dici,  il  eut  la  charge  de  Gharry ,  et 
de  là  Alt  couronnel  aoi  seeonds  troubles,  oom- 
nandant  à  trois  regimens  menés  par  les  trois 
maistres  de  camp  Cossains,  Giiarrou  et  Gouas, 
irès-boos  lMmmcs,qui  mcriloient  bien  ceste 
charge. 

M.  de  Cossains  estolt  vieox  soldat  et  capi- 
taine, gentilhomme  nourry  page  en  Piedmont 

de  M.  de  la  Molhe-Gondrioi  à  ce  que  luy  ay 

ouy  dire.  Il  commanda  h  une  compaiguie  de 
gens  de  pied  en  la  guerre  de  Toscane  ;  niais 
M'  de  Mouliui;  li  iu)'  âl  osier  ignouiiiii^use- 
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ment,  et  luy  vouloit  faire  pis  (je  me  passcray 
bien  d'en  (fire  le  subject  )  .  et  hiy  vouloit 
un  mal  cxtresme.  J'ay  bien  vcu  despuis  le  con- 
traire; car  il  Ta  fort  symé ,  et  luy  ayda  à  es- 
pouser  sa  belle-sceur  madame  de  Lyons.  Il  suivit 
M.  de  Mariigues  an  Petit-Lict  >,  et  y  fit  tH^s- 
bien,  sansaurune  charge  pourtant,  si-non  en 
capitaine  enirclcnu  du  couronnel.  Aux  pre- 
mières guerres  civilles  il  y  eut  une  compaigniedo 
gens  de  pied,  laquelle  il  conduisit  et  employa 
très-bien  à  la  prise  de  Blois.  Il  y  eut  une  grande 
harquebusade  â  travers  le  corps,  qui  le  perça 
de  part  en  f)ari ,  et  en  fut  guery  aussy  tost. 

Je  l'ay  vcu  fort  subject  aux  blessures ,  aussy 
les  rccherchoit-il  volontiers,  il  commandoit  de 
belle  façon  ;  car  H  avoit  le  geste  bon ,  et  la  pa- 
rolle  de  mesnips  Aussy  disoit-on  piaffe  de 
Cossains  :  ii  l  avoit  de  vrav:  mais  e'esioit  en 
tout  qu'il  esloit  piaffeur,et  en  gestes  et  en  Taicls 
et  en  parolles. 

Il  fut  fort  hlasnié  d'avoir  esté  un  grand  meur> 
trier  à  la  Saiiict-li;irtlieleiny  à  Paris  ,  aussy  d'y 
avoir  gaigné  beaucoup;  car  il  avoit  1;^  toutes 
les  enseignes  des  garder»  du  roy,  dont  il  estoit 
maisire  de  camp ,  et  les  y  fit  là  bien  mener  les 
mains. 

Du  comraancemenl,  quand  le  roy  luy  en  des- 
couvrit renireprisd'  et  sa  volonté,  il  y  Ht  grande 
diliîciiite  et  luipussihiiiié,  pour,  avecques  si  peu 
de  gens ,  furoer  un  si  grand  nombre  d'hugue- 
nots qui  esloient  dans  la  ville  ;  mais  le  nqr,  et 
son  conseil  en  cela  ,  après  luy  en  avoir  ouvert 
les  moyens  et  les  intelligences,  qu'il  avoit  toute 
la  ville  à  soy,  il  y  prit  gousi ,  et  u  y  espargna 
après  le  sang,  dont  on  rappelloit  le  principal 
biHicher.Etbientost  après  en  sentit  8onamechar> 
gée,etniesmesquaiidilfiit  debvant  LaRocliclIc, 
où,  qiiasy  y  présageant  sa  mort,  il  motislroit 
(H'dioaircmeut  une  tristesse  et  un  ennuy,et 
comme  un  remords  de  eonsdence,  si  bien  que 
souvent  (d'autant  que  j'estois  son  amy,  et  que 
nous  estions  compères  à  cause  de  sa  femme  ), 
en  jouant,  je  luy  disois  quelquesfbis  qu'il  y  mour- 
roil  :  «Ah!  ne  me  le  dites  point,  mon  com- 
apere,  disoit-il ,  car  je  le  sçay  bien  :  que  mau- 
tdicte  soit  la  journée  de  la  Sainet-Barthelemy  t  » 
Lorsqu^U  fut  bU  ssé  (  dont  il  mourut  après), 
je  croy  que  de  toute  ceste  nuict  il  ne  fût  pai 
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tiré  dm  harquebusades;  et  encor  eette  qui  luy 
porta  Alt  tirée  en  un  lieu  si  escaMé^qoeitiiiem 

«oiivrnt  on  y  liroit.  C'rstoii  on  un  Cf)fn  dp  ma- 
r.iis  qu'il  n\otl  tiid  à  M.  «io  SlroKo  aller  rccoi;- 
iioitiirr,  pour  y  faire  quelque  pelil  rclranclie- 
tneni  Soudain  on  nous  vint  d<re  qu*il  catolt 
bfesaé;  tioiic  y  aeoiunisinea,  qui  dit  «oudain 
qut  ce  nVs(oit  rien  ;  el ,  addrc^sant  sa  parolle 
à  inoy,  me  dit  qu<%  pour  ce  coup,  ma  pro- 
phclie  ne  ftcruit  accomplie,  el  qu'il  ne  mourroit 
de  ce  coup.  Le  lendemain  noua  le  faaines  veoyr, 
qui ,  en  son  •cmbîani,  monMroil  «e  porter  bien; 
nMrs  le  voyant  un  peu  conimanccr  à  baltmlier 
et  bef,nayo»\  je  rli<  M.  de  "*tr  o7xc  soudain  : 
«lle>l  mort,  nen  faiics  plus  d'eslat ;  allons- 
«nouB  rn.»  Au  ImuI  de  dcu\  jours  monnit,  re- 
Itretié  cerleRd'ancunft,  mais  noo  pas  tant  de 
aon  roy  comme  s'il  fiist  cslé  mort  un  an 
advant;  car,  i(MS'in*il  en  sceut  la  mon  .  il  dit 
publùjiicmenl  à  son  disiier  :  nCos^aitis  vsi  riuiri: 

•  mais  que  diriez-vmi»  de  luy,  qui  avoit  m  i>icii 
«fhiet  en  bi-aoconpdclieiii  où  il  a'ciiloît  ironvé, 
«rstnnt  en  ce  slej»e  de  Iji  Roclieltef  lln*y  a  ja- 
envr.s  rie;  fiiict  qui  v;iif'o?îl  s'y  osf  trouvé  tout 
«à  coup  si  Joi  t  '.'^sy  de  desfailfance  de  cœur, 
«qu'à  luutes  enin  [M  iscs  pour  prendre  la  place, 
«que  mon  frère  luy  a  proposées,  il  y  a  ions-- 
tjoura  tron^'é  des  difHcultéa,  et  repnfpié  de 
«touJe«les  opiniaRlreié»  qu'il  a  pu,  el  n'y  a 
•imon<itrr  non  plus  de  cœur  qu'une  putain,» 
usant  d(>  ces  mois. 

J*«y  ony  dire  qu'il  y  eut  un  jjalant  homme 
qui,  oyant  tels  propoa ,  et  tes  retenant ,  dit  à 
on  sien  coinpal(;non  '.«Marquez  cetiie  chasse. 

•  Vnyt.i  qnc  c'csl  de  Tairp  service  auv  roys.  Il 
«ne  faut  qu'un  vetTC  caNhé  pour  (oui  prrdtT.  » 

Et  certes,  les  difficultés  que  ledict  Ouisain» 
Maoli  eatoient  fottdfcs  sur  des  f^andes  Ibiites 
qu*nti  proposolt  pMir  prrridir  n  ste  place,  et 
m.'fl-ay*ement  prni\wt  il  sonfFi-ir  trllcs  îm-on- 
gruités;  car  j;\ni;iis  mi  netit  en  place  si  ji^nndc 
confusion  d'o|)intons  frivoles  qu'on  vit  là. 
Auiwy  les  eimemyit .  teraqoe  nein  basCismes  du 
eoMOiaiieenienlle  fbrt  Sa{nel-M«rlin,nonsrepro- 
cboiem  qtte  nous  lMsti«sk>ns  la  tour  de  Babel. 
Plusieurs  des  nnslres  pHnrent  arf^nment 
des6U!ide  prono  U  jiMT  iâ  confusion  d'opinions 
qui  s'eiH^cndra  parmy  nos  princes,  grands  et 
capitaines,  d  ne  s'accorder  pour  bien  assiéger 
et  prvndrecesie  place.  AiNay,  pour  direYrtf}  U 
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y  avoit  trop  de  çemût  conseil  là  assemblés. Feo 
M.  de  Goyse  et  M.  de  Lautrcq  n'^easKiil  fii 

fa  ici  cela. 

Voylà  la  mort  de  Cnssnins,  à  l  advancpment 
de  laquelle  ayda  beaucoup  la  cruauic  doui  û 
OSÉ  à  la  Sainct  BarthUemy ,  ce  dit-on , oonne 
de  mestnea  die  en  fit  à  M.  de  Gouas,  son  cooi- 
pai[^on  et  intime  amy.  Helas!  tous  deux  n'es- 
rent  p,rand  loysir  de  jouyr  à  joyc  du  boiin 
beau  qti'ils  avoient  faict  ;  car,  comme  j'ay  dict, 
Gouas  y  mourut  t  dont  certet  ftat  on  trèiNipial 
dommaf^;  car  c*estuit  nn  trèa-bon  eapliaiae 
et  di{;ne,  pour  les  gens,  de  pied.  M.  de  Monlluc 
luy  avoit  mis  les  armes  en  main ,  et  le  loue  fbrt 
en  son  livre,  il  fut  un  des  lieutenansde  M.  de 
Pienne  au  voya]',e  d'Italie.  Il  n'estoit  patd 
pisIVsnt,  ny  al  bravascbe  comme  OossaInssoB 
compalfçnon.  n  iN  il  cstoil  bien  anssy  mauvais 
{»arçon  :  et  l<  ii  M  de  Giiyse  l>vtininit  fort, 
comme  M.  de  S/irrion  iiiiiro  maistre  de  camp, 
lequel,  pour  eslre  parent  de  M.  de  Thermes,  le 
Mfvit  en  Otraeiyue,  et  14  servit  son  roy  et  ma 
ncner;d..\  le  veoyron  l'eust  prispourun  homme 
fort  ru<t;ii  d;  mais.      Mit  en  fynerre ,  il  sça\oit 
aussv  bien  commander ,  conseiller  et  rxeouier 
que  pas  un  de  ses  compai(ynons  que  j'ay  dict 
cy-des8us ,  et  estoit  un  irfcs-liommc  de  Ûea  et 
d*honn«tar. 

Bref, je  n'aurols jamais  faict  si  jevoulols  des- 
crirc  (ons  nosmaistrcsdc  cnmi^.  II  me  suffira q^it 
je  |)arlede/m/nrt/orfl/«,commedU  liispaigno'» 
de  leurs  plus  grands,  qui  sont  leurs  courooildi. 

Pour  retourner  encor  M.  de  Stro&e,  Je  4ii 
que,  ai  M.  IMmiral  a  rapporté  (p>and  los  d 
lîloire  |wur  avoir  faict  si  l»elles  nrdonoancï* 
parmy  l'infanterie  et  l'avoir  si  bien  regWeJ 
faut  louer  M.  de  Slrozzc ,  et  luy  donner  ctAt 
repittation  que  ^a  esté  cdoy  qnf  fa  si  Mi 
armée,  et  qui  luy  a  porté  la  façon  et  l'osa^eH» 
liclh's  Itnrquchnscs  de  olilire  (qu'elle  port» 
aujoufd'linv  Rirn  (  M  vray  que  M.  d'.\odfW 
l'y  façonna  un  peu ,  lorsqu'il  vint  de  prisoo  *t 
etnatean de  MHtn,  oA  II  Ica  apprit dea  Jbpér 
çnols  ;  car  il  n'y  a  nul  vieux  capitaine»  nyrtM* 
tter  Fantassin  de  p^nerte,  qui  ne  die  ,  qtic  nflrtrt 
harqijelmserie,  le  iem[)s  passé,  n'estait  paslfl't 
en  armes  comme  Hic  a  esté  dcspoîs:  car  ce 
n*e^iiit  que  petits  meadianacimMis,  tant 
moulés,  qu'on  appelloit  llaLoqooiae,  enfonas 
d\ne  espaitle  de  monton,  tt  le  flatqoe» 
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•ppéitolt  alnsjr,  «aloit  deimmes,  toire  ph,  ,    H  y  ivoit  bwn  tet  «ompaîgnles  ▼icQIes  de 

comme  de  quelque  cuirboullly  ou  deeorne,  :  M.  d'Andelot,  et  mesmes  vt^  cuuronnelles  en 


bref  (onte  chnM*  rhrtive. 

Du  d(]i>()uis,  eu  Ftedmont ,  ils  .s'accommode- 
renl  des  attOM  dePi({iieroi,  que  Ton  at  et 
fforgM  M  m  peu  plus  renlbn^,  mti»  ftirt 
lon^s  et  menut ,  qui  cerifi  estolent  bons  pour 
ce  temps. 

tk\  dos  puis,  nmîs  nous  en  sommes  servis 
pour  ta  chi^ ,  à  cause  de  leurs  bontés.  Leurs 
flasques  ne  vuloienc  suieres  non  plM.  An 
deiMorMH,  lu  nwsctae  de  rburquebose  se 
portoit  p-^r  !f»  soldat  foule  entortillée  en 
rondeur  dans  ic  braft,  fors  k  botit  de  la  niesche 
ifae  l'on  tenoit  en  [à  main,  pour  la  mettre  au 
«crptMtB.  Les  jmtBsatras  turas  du  ^grutà  set* 
HHMr  a'cB  ont  point  eneur  oublié  lu  couMiime, 
<iui  portent  en  vr  ain^y  leur  niesche,  qui,  pour 
cela  ,  ne  se  pnuvoii  s»  bien  afomninrl^r  ny  si 
prupivnteiit  au  scrj^entin,  cumme  nous  la  por- 
tons uujowd'huy. 

Dn  duspuii,  peu  ipeu,  en  Picdmont,  lis 
s'accomnio<lerent  des  canons  de  Milan,  qu'ils 
recoiivroieiu  par*  quelques  desfaict es  ef  flfsva- 
lisemens  qu  its  faisoient  sur  les  Espaii'.nols; 
mis  peu  en  feoouvreîeDl'ils  autrement  par 
lu  tfufle  de  Mitm,  qui  estoic  dcfféndtt ,  des 
armes.' 

M.  d'An(felot  vint  doncque»  de  et 
en  apporta  quelque  trois  cen*,  à  caus(  la 
IreFve,  comme  je  luy  ay  ouy  dire,  et  autant 
4e  ftwndmenft  ;  ntis  les  canons  esloient  petiu 
<C  peu  ficDfMs ,  et  les  cherses  des  loureiment 
parelîles. 

Du  despuis,  s'en  pf>rf:i  rn  Fnnrf»  pfMi  après, 
et  peu  à  peu  coniRiandâ  ^  sth  <a|Htainefi  d'en 
tbnrnlr  lews  tovidc»  le  plus  qn'its  pourroîeni; 
tnuis  rufflnenee  du  Utile  nVstoU  si  fvrande 
qu*un  s'en  ytvl  armer  nrandemern  :  si  bien 
fpi'il  w  fiilloil  ayder  des  ramms  de  Melz  cl 
d'Âbbcville ,  et  fournimcns  de  Bian^çy;  mats 
tout  cela  n'approclHHt  point  è  ctut  de  Milan. 
Et  ne  souviens  qu^v  premterus  guerres,  iee 
euppaignies  nouvelles  estoicntin  eonmance* 
ment  très-mat  armées,  et  bien  heureux  esfoif  le 
capitaine  qui  poiivottdireavotrensacompaignie 
vingt  ou  trente  harqnebuses  et  fourmmens  ,de 
Milan.  Gtfles,  ee  nVeloll  giossrrie,  mais 
peu  à  peu,  on  en  fil  venir,  et  M.  de  Guyse,  qui 
estoit  capitaine  provident  en  tout ,  en  fit  féolr. 


estoienl  très-bten  arnnfes;  si  bien  que  dans 
Rouen,  Tune  d'elles  y  estant,  comme  elles 
tiroieut  de  trfes>  bonnes  harquebusades  sur 
nous,  plusieurs  desnostres  disoient  :  t  Vofez  les 
«marauls,  la  l)onne  poudre  qu'il»  ODticaos,  et 
«qite  la  nostre  vaille  si  peu!» 

M.  de  Guy  se  le  dit  un  jour  à  iin  j;rand,  eu 
Boubs-ryant ,  que  je  sçay ,  dont  Taulre  rougit  : 
«Ne  voyei»v«ms  pas  que  te  n'est  pas  tant  seu- 
«lement  leur  bonne  poudre  ,  mais  ce  sont  les 
«{^randcf^  rlirîrf^esde  leurs  ftunnîmens,  et  Iftîr^ 
ibuunes  barquebtises,  qu'ils  ne  crai|',t>ent  de 
«cliariper,  voire  de  doubler  ia  ctwrge,  que 
<  M.  d'Andelot  a  ainsy  Uen  urnrfs  f  tkn  toMeia 
«ne  ie  «ont  pas  ainsy  encor;  mais,  avee^net le 
«temps,  ils  le  .seroiil.  Et  voyià,  dit-df  nosIffU 
«amy,  la  bonne  pnuHrr  qn'iln  ont 

Or,  M.  dt  Sirozze,  <[Uj  ue»  wo  jeune  aage 
avoit  plus  aymé  i'barquebose  que  tMleuanCRt 
arans  de  gMcm,  et  sur^tottl  fharquebuse  à 
mesclie  de  Miiao,  quand  il  vint  à  ces  premières 
guerres  h  avoir  sh  (•(♦mpaiffnie ,  il  fnit  fort 
curieux  à  avoir  des  anues  de  iMitan,  et  en  eut 
assez:  pour  le  moifis  la  moictié  de  sa  eompai* 
gttic  resioit  )  qui  en  fiit  tivotde  tr«s^belle  et 
iwe»  et  M.  deGnyee  ia  loua  ftirti  la  fsoyr.  Je 
«;ay  ce  que  l«y  en  vis  dire. 

l'ujs  aprt^s,  luy,  venant  à  .weceder  en  la  place 
4ie  Cbarry,  il  y  observa  une  fort  exacte  curiosité 
cl  obeervation  ;  de  sorte  qu'il  pria ,  rtmt  quasf 
flontraîgalt  Coimaateupilainas  de  n'avoir pbîiam 
îrt  s  rii  nics,  tnnt  htirquebuses,  fourninnns,  que 
conu  less  de  Miinti.  I  j  ,  \vntr  cr,  nioyenna  de 
fdire  venir  a  ^an^  uu  rori  boaneslc  et  riche 
eaatcband,  ftoasaad leaeqpianr  Hegrot ,  et  s'y 
Icnlr^  qu'en  moiwi  d*aa  rien  en  fit  venir  bean* 
coup  vdf  I  I  p  rolle  de  M.  de  Stfone,  et  quIU  les 
Inv  fn t)i4  ealcvw  :  si  bien  «pic  ledict  ^rpmf , 
prenant  f^ust  à  ce  premier  ^tii ,  it  eu  coiUi' 
Dua  l'espace  de  quinze  ou  acisc  années  le  trafic, 
qn**!  sV  «st  rendu  ridie  de  cinquanin  nîilu 
eacus,  voire  davantafje. 

Tout  le  différend  qn'.nvoit  M.  de  Sfrozze 
avecqiies  ledict  seifçneur  Ncf^rot,  (  tst  qu  il  ne 
faisoit  venir  ies  canons  si  groA  ei  rtuibrcés 
euanne ti  voutoit,  qvelq<ie  lettre  de ^ifviequ'ii 
escrivist  et  fist  à  naistre  Gaspard  de  Milan  qui 
les  furgcuit ,  qui  aest^ le  meiUcw liitgcur  cl 
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roaistre  qui  jurnnis  sera;  jusqu'à  ce  que ,  quand 
nous  âlla.Mues  à  Malthe,  M.  de  Strozze  luy  avoit 
cscrit  quelques  mois  advant  :  qu*il  luy  forgeast 
quelques  deux  douzaines  de  canons,  de  la  gros- 
5  r  1 1  r  (]  u'ii  les  derlM ,  et  que  loy^inenne  les  yrait 

qucrir  là. 

Le  huiihomme  maistre  Gaspard  alors  s'y 
affectîoniM  si  bien,  qae,  quand  nous  fnsmes 
aiThrés  ft  Milan ,  li  de  Slrooe  les  Iroava  tous 

faicts;  et  estoient  selon  son  opinion,  et  en 
douna  à  ses  amys,  dont  j'en  eus  une,  et  la  garde 
encor  dans  mon  cabinet  :  et  soudain  le  bon- 
homme maistre  Gaspard  se  mit  à  en  faire  si 
grande  quantité  «  que  tant  il  tn  faismli  autant 
il  en  vendoit  aus  .mires  François  qui  venoient 
après  nous, et  qui  !i  l'rnvv  de  noii'^  autres  en  pre- 
naient ,  car  nous  estions  allés  et  marchés  des 
premiers. 

Je  ne  veux  oublier  à  dire  que  le  bonhomme 
maistre  Gaspard,  lorsqu'il  vit  M.  de  Strozze, 

ne  se  put  saonlf  i  (ie  l'admirer  et  l'aymer,  cl 
tous  nous  aiitr<  s,  (  t  voulut  de  tous  prendre  !c 
nom ,  disant  que  tous  uuus  autres  ie  faisions 
riche  pour  tout  jamais^ 

Je  ne  fïisso  bien  passé  de  dire  eecy;  mais 
tel  souvenir  et  parler  me  plaisent. 

Après  doncques  ccste  veue ,  maistre  Gaspard 
wnlioua  à  forger  les  canous  de  ce  gro&  calibre; 
mais  avecques  cela  si  bien  forés,  si  bien  limés,  et 
sur-tout  si  bien  vuidés,  qu*fl  n'y  a?oit  rien  ft  re- 
dire; et  estoient  trës-seurs,  car  il  ne  falloit 
point  parler  de  les  crever  ;  et  avecques  cela , 
nous  fisroes  faire  les  fournimens  beaux ,  et  la 
charge  grande  à  Téquipolleot 

Voyià  d*où  premièrement  avons  eu  rniage  de 
CCS  gros  canons  de  calibre,  que,  quand  on  les 
tiroit,  vous  eussiez  dirt  que  cestoilroousqiipfa- 
des;  ft  un  chascun  nous  admiroit  par-toui  où 
nous  passions  en  Italie ,  et  où  nous  faisions 
quelques  salues.  Biais  il  ne  fiint  point  doubter 
qnll  y  en  avait  plusieurs  bien  mouchés  et  ba- 
lafMs,  et  par  le  nez ,  et  par  les  joues,  d  autant 
que  vilipendé  et  méprisé  estoil  celuy  grande- 
ment qui  ne  couchast  en  joue.  Si  bien  qu'il  y  en 
eust  eu  plusieurs  bien  moncbéa  davantage ,  sans 
un  taorawste  gentilhomme,  que  je  ne  nomme- 
ray  point  de  peur  de  me  glorifier,  qui  trouva 
la  façon  à  coucher  contre  Testoroac,  ei  non  con- 
tre l'espaule,  comme-  c  esloit  la  couslume  alors: 
car  la  crosse  de  l'harquchuse  esloit  fort  longue 
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et  grossière,  et  n'estoil,  comme  aujourd'hui, 
courte  cl  gentille,  et  bien  plus  aysée  à  manier. 

La  façon  espaignolleestoit  ainsyconrleiniii 
non  si  bien  appropriée  que  la  nostre,  d'autant 
que  cela  donna  mieux  le  coup;  et  M.  de 
Strozze  le  trouva  bon,  et  s'en  accommoda;  car 
il  s  y  bridoit  bien  quelquesfois,  à  cause  des 
grosses  charges;  mais  pourlant  bien  peu  sou- 
vent, car  il  estoit  des  meilleurs  harquebusien 
du  monde .  cl  des  plus  asscurés,  et  tirsntdeU 
meilleure  f^r.ice. 

Estant  un  jour  à  Matihe ,  devisant  de  ses 
armes  à  table,  y  estant  le  marqnb  de  P» 
caire,  gênerai  de  l'armée,  Jciii-André  dXMe  S 
gênerai  des  galleres ,  et  plusieurs  autres  capi- 
taines et  seigneurs  espaignols  el  italiens,  il 
leur  en  fil  à  tous  leçon ,  el  les  rendit  tous  »- 
tonnés  que  de  son  harquebuse  il  tneroil  m 
homme  de  quatre  cens  pas,  et  knr  monstrenit 
par  expérience  en  un  blanc;  à  quoy  il  fut  prié 
de  toute  la  compaignic  de  leur  monstrfr  :ce 
qu'il  fil  avecques  une  si  belle  façon  cl  twnne 
grâce ,  qu'il  ne  faillit  à  sa  visée,  dont  tons  sVa 
estooncrent,  et  mesmes  luy  estmrt  û  grand  sô- 
gneur,  disoient-ils,  faire  ainsy  si  bravement  et 
s]  ^sseurenœnt  la  faction  de  soldat,  et  manifTsi 
dexlremcnl  les  armes  du  soldat,  et  s'y  addei- 
irer  si  gentiment;  ce  qu'il  sçavoit  très-lM 
faire  certes,  non  qu'il  l'eust  appris  du  soiéit, 
mais  c'estoit  luy  qui  rapprenoit  an  soldat, 
comme  je  l'ay  veu  souvent  luy  monslrer  ainsv 
qu'il  se  falloit  f^arber  et  fnrunner  en  ses  anocs 
pour  s'en  ayder  cl  lirer  ;  et  prenoit  un  graai 
plaisir  de  les  Mre  tirer,  manier  leurs  harqa^ 
buies,  veoyr  de  quel  calflwe  les  une  cUfliait, 
les  uns  plus  grands  que  les  antres,  veoyr aus«y 
leur  fournimens  et  leurs  charges ,  aymant  fort 
les  soldats  qui  avoieot  et  s'aydoient  de  IxUet 
barquebuses  et  tbonboens  de  Milan,  deidtf- 
gnant  ceux  qui  se  faisaient  ailleurs ,  disant  qa'ca 
lieu  de  France  jamais  ouvrier  n'avoit  pu  attein- 
dre à  la  perfection  de  F^nrc  bien  un  fourni- 
ment à  sa  vuideure  ny  à  sa  charge,  coname  i 
Milan,  aiosy  qu'il  est  vrsy;car  le  Fnocoiim 
toutes  armes  a  trèo-bien  fantté  restrangcr,  An 
qu'au  (bnmîment  de  rharquebuse.  Il  approtjvoii 
fort  les  corcelel^  {bravés  de  îMibn  ,  rt  ne  frou- 
voit  point  que  nos  armuriers  parvinssent  à  h 

■fiorii. 
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peifeclîto»  non  plus  qu^anx  norions;  car  ils  ne 
les  vuidoicnt  pas  si  bien,  et  leur  faisoienl  la 

crcste  prir  trop  haute. 

!Mti;s  npr(^5,  il  crya  tant  qu'ils  y  vinrent;  et 
trouva  UQ  doreur  à  Paris ,  qui  les  dura  aussy 
bien  oo  mieux ,  d'or  moulu ,  que  dans  Milan ,  ce 
qui  fat  une  grande  esfMrgne  pour  les  soldats  : 
car,  au  conimancement,  il  n'y  avait  moHon 
nin'îy  {pravé  d'or ,  qui  no  coulast  dudict  Nep,rol 
quatorze  escus.  Je  le  puis  dire,  pour  en  avoir 
acheté  plusieurs  de  luy  à  tel  prix ,  ce  qui  estoit 
trop. 

Mais  après,  M,  de  Strone  mit  ordre  qu'on 

acheieroit  dudirt  >'f'fTr(»f  !<•  morion  blanc  gravé 
à  bon  compte,  et  puis  un  ie  (iunaott  à  ce  doreur 
de  PSriSy  et  ne  revetioit  qu'à  iiuict  ou  neuf 
escns. 

Du  despuis,  cela  a  si  bien  continué,  que 

plusieurs  maistres  s'en  sont  meslés  à  for^yer, 
dorer  et  graver,  que  nous  en  avons  vcn  une 
très-grande  quantité  eu  France,  el  à  bon  uiar- 
cbé.  Aussy  certes,  faisoit^il  trés-bon  alors  veoyr 
les  compa  î};  n  i  es  Françoises ,  mieui  qu*â  présent , 
qui  ont  quitu^  It  s  m  i  ions;  car,  outre  que  c'es- 
tolt  une  chose  tort  nécessaire  .  tant  à  un  assaut 
de  ville  à  cause  des  pierres,  qu'a  des  combats^  à 
CMise  da  coupa  d*espée  dont  le  soldat  se  ga- 
rantissoit,dleesloit  très^belle  et  esponvanta- 
bic  à  vcoyr. 

Je  me  souviens  qu'?i  1 1  rcviie  que  Monsieur, 
nostre  gênerai,  fil  au  voyage  de  Lorraine  à 
Troye,  il  se  trouva  qnaranle  mille  hommes  de 
pied  l^aufols,  tant  de  M.  de  Strone  que  de  Bris- 
sac,  dont  il  y  avoit  dix  mille  moriuns  gravés 
el  dorés.  Et  si  a'estoient  alors  si  communscomme 
despuis. 

Aussy  d*antant  trouva-on  b  veae  ptos  beUe 
et  admirable ,  et  fiiut  croire  là-dessus  que  M.  de 

Sfrozze  avoit  esté  curieux  et  pressant  ledict 
Negrot  de  faire  provision  de  ros  belles  armes  le 
plus  qu'il  put ,  avecques  torce  beaux  corcclets 
gravés  et  Ûen  complets. 

Ç'a  esté  anssy  te  premier  qui  a  mis  l*kisage 
des  mousquets  eo  France,  et  certes  avecques 
une  très-grande  peine,  car  il  ne  trouvoit  soldat 
qui  s'en  voulust  charger:  mais,  pour  les  gaigner 
peu  à  peu ,  luy-mesme  au  siège  de  l.a  Rochelle 
en  faisoit  porter  tonsjonrs  un  à  un  page  ou  à  nn 
laquais;  et,  quand  il  voyoit  un  beau  coup  à 
ftiit,  il  tiroit,  ainsy  qu'il  fit  un  jour  â  la  pre- 


mière saillie  qui  fut  laicte-là,  qni  Ait  k  La  Font, 
où  le  capitaine Sainct-Geniers ,  §iiydon  de  M.  de 

Biron,  fut  tué,  et  Le  Fouillou,  nepveu  de  La 
Haye,  lieutenant  de  Poictou. 

Je  vis,  et  plusieurs  avecques  moy,  ledict 
M.  deSirozze  tuer  un  cheval,  de  doq  cens  pas, 
avecques  sra  mousquet,  et  le  malsire  se  sauva. 

Du  despuis,  il  gaigoa  quelques  capitaines 
entretenus  des  siens  pour  en  porter,  et  entre 
autres  furent  les  capitaines  Berres,  Sainct-De- 
nis,  Calais  et  autres. 

Il  m*en  avoit  donné  aussy  nn  que  je  garde 
pour  Tamonr  de  luy  ;  dont  j'en  tirois  bien  sou* 
vent  avecques  luy;  et  n'usions  point  enoor  de 
charges  de  bandollieres,  mais  de  nos  fourni- 
roens  seulemeut  ;  au  lieu  d'une  nous  en  mettions 
deux. 

Et  si  ce  brave  M.  de  Gnyse  estoit  en  vin,  que 
Dieu  le  voulust  !  il  en  sçauroit  bien  que  dire  ; 
car ,  ainsy  que  nous  estions  dans  la  tranchée 
auprès  de  ces  masures  de  pierre  au  commance- 
ment,  il  nous  y  trouva  ainsy  que  noua  en  ti- 
rions ,  et  me  pria  de  luy  prester  le  mien ,  car  H 
m'iiyinoit  fort,  el  qu'i!  vouloif  essayer  d'en  ti- 
rer; ce  qu'il  fit  par  deux  ou  trois  fois;  et  s'y 
pleut  ixiri ,  me  disaul  plusieurs  fois  despuis  que 
j'avois  esté  le  premier  et  ta  cause  de  quoy  il 
avoit  tiré  du  mousquet.  Je  ne  veux  pas  dire 
sriîlrnient  fie  luy;  mais  s'il  pinist  S  rostre  roy 
d  lujdurd'huy  se  ressouvenir,  estant  roy  de 
^avar^c,  audict  siège  de  La  Ruchelle,  la  pre- 
mière harquebuse  à  mcsebe  dont  il  tira  jamais, 
je  la  luy  donnay.  Je  m*en  puis  vanter  conuno 
d'une  chose  très-vraye,  qui  estoit  une  hai"que- 
busedeMil  in.  fort  lej^ere  et  douce,  et  durée 
d'or  moulu ,  que  M.  de  âtrozze  m'avoil  donnée 
pour  nostre  embsrquement  de  Brouage  ;  et  Ten 
vis  tirer  souvent  et  de  fort  bonne  graefr 

Que  c'est  que  la  générosité  d'un  grand,  qui 
veuf  sçnvnir  faire  toutes  choses  généreuses, 
encur  qu'elles  ne  touchent  pas  trop  à  sou  exer- 
cice rayait  mais  pourtant ,  quel  qu'il  soit.  Cou- 
chant et  apportant  ai  soy  de  la  vertu  et  de  la 
générosité  el  de  l'adresse,  cela  sied  bien  tou»- 
jours  a  un  grand. 

Ainsy,  ces  deux  grands  princes  se  mirent  à 
manter  lliarqnebttse  i  la  soldatesque  :  en  quoy  il 
tes foisoit  beau  veoyr,  tant  pour  Aire  paroistre 
une  grâce  gentille  et  guerrière  que  pour 
monstrcraux  soldats  combien  lea  grands  boa- 
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BOroieni  leur»  armes  quMIs  portoient;  ce  qui 
leur  rapportoit  uoe  grande  ^\oire  et  conten' 
temcnt;  d,  de  fàidt,  plusieurs  soldats  s*en'  es- 
jouvrent  d^'s- lors,  et  s'en  liment  advanla{;(^s , 
voyaos  ce  {^pand  prtn»  c  M.  de  Gtiyse  cl  cou- 
ronnel,  tenir  en  main  et  en  faciionsces  mous- 
quets, si  bien  qa*iU  ne  le  desdaijrnereDt  puis 
après.  Que  c'est  que  donner  eiem;ile,et  com* 
bien  il  importe  quç  les  {grands  les  donnent  aux 
petits!  Et,  dès-lors,  si  M.  do  Strnzze  en  eust 
eu  plusieurs,  ^rce  soldats  s'en  fussent  chargés; 
car  j*ea  vis  frfaslairs,  qui  en  eurent  êDvyc  à 
l'envy ,  mais  il  n*en  avoit  pas  une  douzaine  *  de 
quelques  deux  douzaines  qu'il  en  avoît  Âict 
provision  pour  nostre  embarquement. 

Or  notez  que,  tout  ainsy  que  Icdict  steur  de 
SCrone  aymoit  les  canons  de  irè»-i(rae  calibre 
de  l'harqnebttse,  il  abtiorroit  bien  autant  ces 
gros  de  mousquets  que  l'on  a  veu  despuis  ;  car 
ils  es'oient  si  fjros  et  st  prsnns,  et  si  démesures, 
qu'ils  estoient  insupportables  et  irrecevables 
paMottt,  et  fbrt  peu  maniables;  mais  II  les 
aymoit  Ibrtdu  vray  calibre,  nytrop  gros^ny 
trop  mrnii .  qui  se  faisoient à  MllaD »  et  duquel 
s'aydent  les  Ëspaii;nols. 

Je  me  souviens  que,  quelque  temps  api  ts  que 
ce  Qnnd  duc  d'Âlbe  passa  vers  Flandres,  et 
qaH  liMRiduisit  le  premier  et  mena  les  braves 
mousquetaires,  le  roy  Charles, qui  esloit  curieux 
fîp  (onf,dît  nnjourâM.  do  Strozze:  qu'il  falloil, 
i\  ceste  imitation  .  qu'il  on  fist  avoir  parmy  ses 
bandes,  et  qu'il  avoii  commandé  d'en  faire  à 
Metz  une  eealaine,  et  qu'il  vouloit  que  ses 
j^ardes  les  eussent. 

M.  de  Sfroz7p  respondif ,  qu'il  forolf  ce  qu'il 
plairoit  A  Sa  Majrsif.  Au  bout  de  quelquelein|)s, 
le  ruy,  après  les  avoir  rrccus,  non  pas  tous,  Us 
luy  mimstra  ;  malsc'estoient  de  tons»  mousquets 
pur  trop  outrageusement,  d'autres  plus  courts 
un  pen,  mais  si  f^ros  et  si  rcnfora^s  qu'il  esJoit 
impossible  an  soldat  de  le  ftorn  r  ot  le  manier.Si 
bien  que,  comme  il  faut  avoir  mesure  en  toutes 
ifhdaes,  il  rrtnoikstra  au  roy  qu'il  n*y  avoit  nulle 
raison  d*aceabler  le  soldat  soubs  ce  pesant  hr» 
deau,  mais  qu'il  en  feroit  apporter  de  Milan  de 
Ceux  des  Rspaijjnols,  qui  seroicnt  plus  aysi's  et 

S lus  propres  :  ce  qu'il  fit  ;  et  ce  fureiil  ces  doiiv 
duzalttes,  pour  les  premiers  que  Je  vis,  qu'il 
fit  venir  pour  l'embarquement  do  Broua^e, 
dont  ce  fut  la  première  fols  qull  eû  accommoda 
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quelques-uns,  comme  j  ay  dicl  :  et  despuis  se 
sont  usités  et  practiqués  parmy  les  bondet.  .En 
quoy  du  tout  on  Faut  sçavuir  biin  ffté  i  M.  de 
Sirozze,  qui  fnt  le  premier  qui  en  fit  la  pre- 
mière institution  et  coiislumo,  avccques  la  dif- 
ficulté que  j'ay  dict  ;  et  si  despuis,  nostre  soldat, 
qui  avoit  entendu  la  grande  paye  que  tirait  k 
mousquetaire  espaij^nol ,  et  son  goujat  pour  le 
porter,  vouloit  fort  participer  à  telle  paye 
et  p:iriy;  mais,  leur  ayant  roonstré  la  volonté 
(iu  roy  par  ses  commissaires  n'estre  telle,  ils 
se  contentèrent  d'une  paye  aasci  grande  et  rai* 
soiinable. 

Voylà commoM.de  Slrorze  a  accommodé  Hn- 
fanlorie  franroisc,  cl  à  luy  seul  la  f^loirc  est 
deue.  S'il  y  en  a  eu  quelques-uns  qui  ayenl 
voulu  trouver  à  radire  et  y  augmenter,  je  m*ca 
rapporte  à  euz;  mais  je  croy  qu'H  n*y  sçauroit 
mieux  faire,  veu  l'amour  que  porloit  ce  can> 
ronnrl  à  ses  armes,  et  principallement  à  l'har- 
quebuse;  car,  n'estant  que  fort  Jeune  et  DOurr| 
enfaot  d'honneur  du  roy  Frân<,x>is  II,  estant 
M.  le  Dauphin,  oyant  dire  qo*en  Piedmont  se 
faisoietit  de  belles  guerres ,  il  se  desroba  avec- 
rpies  donx  t  lievanx  seulement  et  son  liarquebuse 
do  Milan  à  i  aiçon  de  sa  selle;  s'y  en  alla,  ayant 
pour  guyde  le  bon  rompu  Jean  d'Est,  Allemand, 
que  nous  avons  ven  tant  iraîsner  en  France,  et, 
des|)nis  peu  de  jours,  pendu  â  Blois,  a]rant  S 
l'ordre  de  Sainct-Michel  quilques  années  beau- 
coup debvanl  >,  qui  luy  comeilla,  pour  faire  le 
voyafje,  de  desrober  quelque  bassin,  couppe  et 
es{;uyere  d*argent  à  madame  la  mareseballea 
mere  :  ce  qu'ayant  soeu  M.  le  mareschat  son 
peie,  et  le  snbject  pourquoy  il  Tavoit  faicr,dit 
que  si  ce  fiist  esté  |)onr  antre  subject  que  poor 
celuy-là,  qui  csioil  hunnurable  et  glorieux,  et 
pour  veoyr  de  la  guerre,  quHi'eust  pendu; 
mais  qnîl  luy  pardonnoit  et  hiy  pardon» 
neroit  quand  il  en  pourroit  prendre  davao- 
tai^e,  mais  que  ce  fust  pour  un  si  valeureux 
subject. 

M.  de  Stroae  me  Ta  conté  ainsy.  Après, 
quand  11  le  vît,  hiy  en  fit  tr(s-bonoe  èhere  et 

sVn  mit  à  rire  devant  sa  mere  qn!  en  désirait 
bien  le  cha^tîmeni .  encor  qu'il  fust  furtsevœ 
de  son  naturel,  et  la  rabroua  fort. 

'  Jfan  d'Ks'f.  Il  fui  pfndu .  pniir  aro'r  prin  rarficnt 
flu  roi  |N>ur  lever  quelques  rtutu  ei»  qu  il  meM  casuiic  M 
priacs  de  CmM, 
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H  ha.  M  cnrfettx  dt  te  faire  irès-bieii  tioar^ 
lir ,  et  wr-Umi  trèB^ea  ioslruire  tus  bonnes 
IdlfCt;  détroit  qu'it  y  scptist  autant  que 
hiv:  cir  n  y  PSI  oit  tjf  5-parfaict ,  maïs  pour- 
laiu,  Kon  t)i«  n y  pouvoit  approcher;  si  eo  sça- 

Je  tnf  ay  «qr  oMier  qa'ttn  jwr ,  vMtiK  don- 

Hfr  le  bon  jour  à  son  pere,  il  luy  demanda  ce 
qu*ii  avoir  faict  le  matin.  I.e  fits  luy  respondit 
qu'il  a  voit  manié  k  cliev^i ,  joué  à  la  pauline , 
rt  puis,  comme  de  besoin{;,  qu'  il  avoil  des- 
jewié.«AliI  iMllMorem  I  liiy  dit<41f  M-il  que 
«tu  rassasies  le  corps  avtttt  Tespiii?  lavais 
o Ofta  ne  t'arivirmc.  Avant  toiiff**;  chofir*! ,  ras- 
«  snsie  (on  aiiir  et  loti  esprit  de  quelque  bflle 
«lecture  et  etitude;  et,  après,  fais  de  (un  corps 
«eef|ve  tu  voudra*.» 
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dire  qu*on  ne  luy  eust  sceu  reprocher  de  gros- 
If  are  foy. 

Il  estoK  Irès-bon  François  et  jMiiit  ingrat  I 

la  France,  qoi  l'avoit  eslevé  cl  nourry.  Un  jour 
la  reyne  inere  me  faisoit  cest  honneur  de  m'en 
ouyr  parler  et  m'en  parler  ausi^y  ;  mais ,  entre 
iotrca  parcflto,  clic  me  dli  ces  mots  propres  : 
qu'il  cstoit  homtne  de  bien ,  et  très-loyal  et  boa 
François.  S'il  eust  vpsnt,  nVii-isions  (si  croy-je) 
(ant  de  guerre»  en  France  qu  avons  eu.  Son 
ambition  a  esté  tousjours  de  l'oster  de  France , 
et  la  Inimer  aflleiirs  :  non  qall  bayt  antirc* 
ment  TEspaignol ,  encor  qu'il  en  eust  quelque 
sobjcfi  à  rrfnsr  de  11  mort  des  siens  ,  mais  11 
vouluit  osier  le  veutn  et  la  contagion  de  la 
France. 


Il  csthnoR  fbrt  la  nation  e^pai^^nolte  et  snr* 
Vojliles  bans emeii^emens  et  nourritures  1  tout  les  soldais,  et  en  Wsoit  grand  cas,  et 

ic  donnnif  cv  S7<^r  p^rr  au  fils,  dont  r^^^plti^•     !(W(>i«  Port  îftirs  vr^HeurS  et  leurs  COnquesteS, 


que 

il  s'en  e^t  très  bien  prévalu;  car,  qui  sondoii 
bîeo  au  vif  le  Als,  il  l'eust  trou\-é  aussy  profond 
en  disconn  etwiine  en  valltanee.  Kneor  que , 
atoapnfsqnlH  laissa  les  lims  pour  prendre  les 
8mi»'s .  jp  rrov  quVri  vrt  vie  i!  n"y  a  pas  con- 
sumé une  deinx  -hi  .iT  de  jour  à  les  lire.  11  es- 
lolt  un  très4iomuu-  de  bien. 

H  y  en'avott  la  plus  f^nnà  part  qui  le  te- 
MdeM  de  légère  Iby.  Ils  ponvoient  penser  à 
leur  pojite  ce  qui  leur  plaisoit  ;  mais  îU  ne  luy 
«onderent  jamais  bien  l'ame.  Il  n'estoit  pas  cer- 
taineintnl  bigot,  hipocrite,  mangeur  d'ima- 
f^s,  ny  grand  «udlleur  de  messes  et  sermons; 
mais  II  craiynii  iffa-Mcta  d'ailtcnn  ce  quli  M- 
loit  croire  touchant  sa  f^rande  créance;  et, 
outre  cela,  i!  hVum  voulu  faire  lort  ii  lutre 
pour  tout  i'or  du  luonde.  SU  jasoit  et  f;aus5oii 
quelquesfoÎB  qu'il  fstoit  en  ses  B<)RH<'ttes, 
fnesmes  |iourle|iurgatoii««l  fenWer,  H  n^  Itel- 
loit  point  prendre  garde  ;  car,  certes ,  il  croyoit 
l'enfer,  mais  non  pas  qu'il  pensast  et  cretut  que 
ce  fust ,  di!«otl>il ,  un  grand  dragon  représenté 
par  les  peintres ,  qtn  .oarranl  aa  grande  gueule, 
engloulissolt  et  avallolt  ainsy  les  ainei|peciw- 
resfîi  s. 

Pour  fin  ,  il  Hisoît  foire  choses  dont  iî  s'en 
fiixt  bien  passé;  mnls  c'esloîl  plus  par  ja- 
scric  et  gaudisserie ,  que  pour  autre  clu»se  de 
mal. 

Quant  I  noy,  je  l'ay  pnctiqué  fort  famille- 


et ,  pour  ce,  prenoit-il  plaisir  d*avoir  affaire 

à  tux. 

Il  y  a  fom  llspalgnols  qui  luy  ont  vonln 
mal ,  pensans  que  ce  fbSt  Icor  ennemy  mortel. 

lisse  trompoitiit  ,  car  il  iir  Tesioii  point.  Il 
aymoit  trop  leur  valleur,  leur  façon  de  faire,  et 
sur- tout  leur  gloire  et  leur  superbeié  et  leur 
teugage;  etoent  fols  m*a  dlct  quli  eust  vootn 
avoir  donné  beaneoup,  et  sçaviàr  fiarler  espol- 
gnol  comme  moy. 

Jamais  pauvre  soldat  espaignol  tic  s'addressa 
à  iny  demander  la  pa»»ade,  quM  ne  luy  ayt 
dionné  de  bob  oorar ■ 

Pour  fin,  Hk  Tout  tdé;  et  le  sont  e^onys  de 
sa  mort ,  non  pour  mal ,  comme  j*ny  diet ,  qu'il 
leur  N'oulnsi  de  son  naturel,  mais  qu'il  luy  plai- 
.^uit  de  faire  la  guerre  à  une  nation  »i  belli- 
qtiense  :  Il  me  l'a  dlct  souvent.  En  ton  Combat 
naval  11  fa\  lr(s-ma1  taïAM.  LorsquH  vil  Venyr 
à  .loy  rsrmëe  que  conduisoit  le  marquis  de 
Saincf e-Croh ,  il  eut  telle  rnvie  d'aîlcf  â  îuy, 
pttsstost  que  te  marqué  à  luy,  qu'estaol  son  na- 
viré  lourd  «t  mauvais  voilier  tcar  c^nolt  une 
grosse  hnrqoe  de  llandres)^  Il  s'en  esta  et  te 
mit  dans  on  vaisseau  plus  Icfjer,  oû  estoit  M.  de 
Benumnnt,  lieutenant  de  M.  deBrIssac,  et  avolt 
esté  son  gtHivemeor  :  et,  sans  autrement  tem- 
poriser, vint  cramponner  l^d  mirai ,  et  com- 
baitiimt  main  k  main  longuement.  Mais,  estant 
bIcssC  d'une  grande  mousqoetade  A  ta  cuisse, 
itHNOl  resfMcc  de- trente  uns  «u  phia;  jepnli  *  etaf8Cspitsdusenottil,80f<tn*^<M^*y^ 
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rCDt,  H  se  mirent  A  ne  plus  rendre  de  combat  : 

si  bîpri  que  l'Espaignol  entra  dedans  fort  nyse- 
ment ,  et  sVstant  saisy  de  luy,  If  nienertni  au 
marquis  de  Saincle-Groix ,  qui,  l'ayant  veu  en 
si  piteui  estât,  dit  qull  ne  feroit  qu'empesdicr 
et  cnsallir  le  navire,  et  qu'on  le  paracbevast  : 
ce  qu'on  fit,  en  luy  donnant  deux  coups  de 
daguo,  et  le  jetterenl  dans  la  mer. 

Voylà  sa  tiu  ;  en  quoy  Faut  Quler  le  malheur 
de  ce  pauvre  seigneur,  que  luy,  qui ,  l'espace 
de  vingt  ans,  s*esloit  toujours  affèclionné  à 
avoir  quelque  bon  navire  sur  mer,  qu'il  en- 
VOyoit  ordinairement  Inisquer  fdrffmf  et  de 
feict  je  luy  ay  veu  de  bons  et  beaux  vaisseaux 
qui  lui  ont  rapporté  quelque  profit),  qu'à  ce 
voyage  et  entreprise  de  telle  importance,  il  ne 
se  Aist  csquipé  d'un  plus  beau  et  meilleur  pour 
1-1  fi^iierre  que  ceste  grosse  ef  vilninc  hurque, 
plus  propre  pour  la  marcliaiitii.se  que  pour  un 
combat  ;  si  bien  qu'il  en  fallut  emprunter  un 
autre  A  nmprovMe,  et  s*y  fetter  dedans,  le- 
4|uel  esioit  bon  et  joly,  et  assez  grand,  mais  non 
pas  suffisant  pourattaqueroest  admirai  superbe 
espaignol. 

L'autre  malheur  de  luy,  c'est  qu'ayant  faict  à 
sa  poste  choix  de  ses  capitaines  et  de  ses 
gens,  tant  mariniers  que  soldats ,  ainsy  qu'il 
luy  avoil  pieu  ,  tant  parmy  les  bandes  que 
parmy  les  ports ,  il  fut  si  mal  servy  et  se- 
couru d'eux,  que  nui  ne  luy  assista  que  le 
comte  de  Brissac: 

M.  de  Guyse  et  moy  eo  fismcs  un  jour  le  di^ 
rours  dans  une  ?iî'pp  de  son  jardin  à  l'hostel  de 
Giiyse.  Il  y  en  eut  un  qu'il  avoit  thoîsy  pour  im 
de  ses  grands  amys  et  cuntideas,  le  préférant  à 
une  infinité  d'autres  qull  avdt,  qui  fût  blasmé 
de  l'avoir  mal  aeoooru,  et  pour  ce  en  fkit  mis  en 
prison  et  accusé  par  la  reyne  mère  et  par  ma- 
la  comtesse  de  Fiesque  sa  cousine,  qui 
ayinoii  fort  son  cousin,  sage,  vertueuse  et  gé- 
néreuse dame ,  s'il  y  en  a  eu  de  nostre  temps , 
et  luy  grevolt  fort  de  ravoir  veu  ainsy  perdu 
par  Faute  de  secours.  Gest  accusé  esioit  en 
grande  peine  et  danf^er  de  la  vie  ,  sans  qu'au- 
cuns disent  que  son  innocence  fiit  vérifiée. 
D'autres  disent  que  la  fiiveur  luy  ayda  fort.  Je 
m'en  rapporte  i  ce  qui  en  est.  Si  l*ay-je  veu 
pourtant  en  de  bonnes  affaires  oi  iln*a  jamais 
reFusé  combat,  mais  tr^s-v^^il!amment  y  est  allé, 
et  en  a  rapporté  glorieuseweut  des  marques. 


iî>S  CAPITAINES  FRANÇOIS. 

H  y  en  avoit  aucuns  qin  aecnsoient  ledid 

M.  de  Strozzf,  pour  n'y  avoir  appelle  dautrps 
de  .SCS  plus  {{rands  amys  cl  trës-esprous(îs  tu 
fidélité  et  en  valkur,  comme  le  jeune  Laoac, 
lequel  oerlaiaeiUHtt  il  appelle  au  cnmnm» 
ment,  et  ie  mît  en  grandi  frais;  mais,cslNt 
vers  Bourdeaux,  il  luy  trouva  quelque  quorllt 
d'Alleniaifjne ,  aucuns  disent  venant  de  luy. 
autres  de  la  reyne  mere,  autres  du  mareidial 
de  Matignon,  autres  du  roy.  Tant  y  a  que 
ledici  Lansac  levouloit  foire  appeller  pssrn 
battre  avecques  luy;  mais  cela  fut  intcmmpii 
et  pui.s  M.  de  Strozze  fit  voile  sain  luy. 

Certes  ce  seigneur  Stroz2e  avoit  rcpulati» 
de  u'eslre  mauvais  ennemy  ny  bon  amy.  hm) 
il  me  le  lit  paroislre  là  mesmes,  comme  l  L» 
sac  ;  car  tout  ainsy  que  je  Tavois  accoropaigsé 
en  la  plu.spart  de  ses  guerres,  et  en  France. et 
hors  de  France,  vingt- cinq  ans  et  plus,  je  ot 
me  voulus  retirer  de  celuy-là ,  luy  m'en  ajrai 
prié,  et  me  présentant  bonne  port  de  sa  lortsic 
et  continuation  d'amytié. 

Dont,  pour  ce.  estant  sur  îe  poînct  de  rut 
mar)-er  en  un  bon  lieu ,  qui  m  eusl  rendu  pair 
le  reste  de  mes  jours  plus  heureux  que  je  K 
suis,  je  rompis  expressément  le  maryage;  et, 
ainsy  que  je  m'en  allois  tout  droit  le  trooTcr 
â  Bourdeaux  ,  je  trouvai  qu'd  n  v  nvoit  p» 
qtnfre  jours  qu'il  m'avoit  donni-  le  cDup  if 
pied  de  uiullet,  et  fait  le  tour  d  uxi  amy  iogTéi 
ingratissime. 

Le  discours  en  seroit  long  si  je  le  vonlM 
mettre  par  escrit.  Suffira  le  monde  de 
voir  que  s'il  ne  m'ciist  usé  de  ce  traicl.a 
mort  me  fust  esté  lu^upportable ;  ou,  sijt 
Tensse  suivy,  pour  le  senr  je  fiiase  mort 
questuy. 

Je  ne  l'avois  jamais  desemparé  d'un  seul  f 
aux  factions  où  il  estoil ,  sans  avoir  jamais  « 
de  luy  bicnfaicl  ny  plaisir  ;  mais  telle  esloitmot 
humeur,  et  de  Taymcr.  Force  capitaines  ctiol- 
data  qui  vivent  encor  aqjonrd'hni  le  scaonriai 
bien  dire. 

Voyl?!  doncques  ce  pauvre  seigneur  bw»'; 
un  aus.sy  homme  de  bien  qu'il  en  sortit  jam»» 
de  sa  nation  ny  de  sa  ville  de  Florence^  co»»* 
j'ay  dtct.  II  n*avoit  que  cela  de  mauvais,  iff^ 

estoil  le  plus  froid  amy  que  l'onvi.-^i  jannis 

l'n  pfu  advant  qu'il  cntreprist  ce  voyjiîej'J^ 
ic  coiiuuftudoueut  de  la  reyne ,  il  fui  P"^  ^' 
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pressé  de  C(  de^faire  de  soa  estât  de  couronne), 
tay  alICii^iuuit  qu'il  ne  pouvoii  tenir  les  deux 
estats  de  gênerai  en  cesie  année ,  et  de  cou- 
roonel  ea  France.  Ge  fut  une  parolle  qui  luy  Fut 
eonafaHe  i  l'ooyr,  et  aigre  i  la  cracher. 
Toutesfois  le  roy,  désirant  fiiire  M.  d'Espemon 
graud,  et  le  fjralifier  de  ccst  rstaf,  aurjuel  il 
aspiroit  plus  qu'à  pas  un  de  la  France,  ledicl 
M.  de  Stro/^  fut  coiiirainct  de  le  laisser,  fort 
&  aoa  trèe-gmid  desplaisir  ;  car  je  sçay  bien  ce 
qu'il  m'en  dit  alors,  et  qQ*il  oDourroit  A  ceate 
entreprise ,  ou  bien  qu'il  auroit  un  eslat 
plus  fjrand  que  ccluy-là  ;  et  que  nul  n'ose- 
roit  Jaioais  penser  de  iuy  oster  ny  vouloir  en- 


Le  lity  donna  cinquante  mille  escus  pour 
récompense,  lesquels  il  convertît  en  l'achat  de 
Bressuire  en  Poiclou  ;  et  r'a  esté  ce  qu'il  a  ja- 
mais laissé,  luy  et  sua  pere,  de  tant  de  biens 
qo'il  porta  en  France,  et  à  «on  service.  Car  j'ay 
oaydwe  à  pliMiettre  que,  lorsqu'il  y  Tint, 
il  avoit  un  million  d'or,  ou  en  banque ,  ou  en 
meubles  et  joyaux,  ou  en  argent  moenoyé, 
jusqu'à  sa  librairie. 


VII. 

M.  ITESPEBNON. 

Toyli  malnctenant  M.  d'Espernon  couronnel 
de  Flranee»  de  la  façon  que  j'ay  dict,  et  comme 
rayant  aussy  Irès^bien  mérité  »  fnst  avant  fust 
après. 

De  descrire  maincictiant  ses  valleurs  et  ses 
faicls,  ce  seroit  une  chose  lrèi»-vaiuc  cl  super- 
flue à  moy  que  de  m'y  amuser,  vcu  qu'ayant 
esté  un  fiifory  du  roy,  le  plus  i^nd  que  jamais 
roy  de  France  ayst  eu,  jusqucs-B  que  je  l  ay 
veu  que  l'on  ne  i'appelluit  à  cour  que  Mon- 
sieur simplement ,  comme  fils  ou  Frcre  du  roy, 
bien  que  M.  â*Alcocon  vesquit  ;  ne  scnut-ce 
pas  A  moj  superfluilé  doncques  d'en  Faire  dis> 
cours,  puisqu'il  est  vraysemblable  qu'ayant  esté 
si  prand  tt'nu  t<  1  i  ifif?,  qu'il  n'ayst  obli|;é 
pour  le  moins  quelque  bon  escrivain  qui  ayt 
escrit  ou  escrive  et  publie  ses  louanges,  ainsy 
I  que  f  en  ay  veu  quelques  I  ivrets  qui  ne  sont  pas 
'mal  faicts,  qui  font  beaucoup  pour  luy  et  le 
nous  fbnt  cognoistre  pour  tel  grand  persoû- 
Daisc  qu'il  est? 


D'autres  ont  esté  iiicts  eontre  luy.  Mais  les 

authcurs,  ce  dit-on,  ont  un  peu  parlé  par  pas- 
sion; et  ne  Faut  pas  croire  quelquesFois  tout  ce 
que  l'un  dit  et  escrit  par  mcsdisances,  comme 
celuy  que  Ton  fit  de  luy,  qui  fut  le  Gavaston  \ 
et  l'autre,  dont  on  en  fit  une  risée;  car,  es- 
tant Faict  noiive  in  fyoïiverneur  de  Provance ,  il 
alla  i>our  y  nu  i  tic  ord;»-  ,  d'autant  que  la 
gue  le  iroubiuii  un  peu.  Il  se  fil  un  livre  a 
ris  par  mocqoeriede  luy,  qui  se  vendoit  de- 
vant le  palais  et  panoy  les  rues ,  comme  Ton 
en  voit  des  cryrurs  et  vendeiir<;  de  plusieurs 
autres;  et  s'intitiiloif  ledict  livre :X«  hauts 
faicts,  gestes  et  vauiances  de  AI.  d'Espernon 
en  ton  voy  age  de  Prwance.  Le  titre  ledian- 
toit  ainsy,  et  estoit  très-bien  imprimé;  mais 
tournant  le  premier  feuillet  et  les  autres  ensni- 
vans ,  on  les  trouvoit  tous  en  blanc  et  rien  im- 
primé. 

Les  curieux,  tant  amys  qu'ennemys  dudict 
sieur  d'Espernon,  accouraient  aosdicts  pMits 

crieurs  et  porteurs  de  livres ,  pour  veoyr  que 
c'estoit,  et  en  achepter;  lesquels,  voyans  le 
titre,  dcsboursuient  de  leurs  gibecières  pour  en 
foire  l'adiat. 

Aucuns  en  voyans  le  titre,  tt  puis  toomans 
le  Feuillet ,  et  n'y  voyans  rien ,  se  courrouçoient 
contre  les  vendeurs,  disans  qu'ils  estoient  des 
ubuseurs  de  moustrer  par  l'apparence  du  titre 
du  livre  et  rien  dedans  :  et  eux  pour  excuse 
respondoient  aussy  :  c  Aussy  n*a>tt  rien  Aict, 
«  monsieur.  Pourquoy  voules-vous  qu'on  en  Im- 
«prime  rien?» 

Autres,  se  contentans  de  la  première  in- 
scription, sans  regarder  dedans,  y  meitoieot 
leur  peu  d'argent,  et  eux,  arrivans  S  leur  lo- 
gis, pcnsans  faire  quelque  belle  lecture  après 
disner,  y  trouvoient  biarico^  et ,  bien  faschés 
d'avoir  si  îual  employé  l'argent  de  leur  bau- 
drier. Aucuns  se  mucquoient  d'eux- mesmes. 
D*aulres,  plus  raqucdinares ,  se  desplioient, 
et  maudissoient  et  M.  d'Espernon  et  son 
livre  et  ses  g^cs,  d'y  avoir  mis  et 


>  FaTori  dtdouard  11,  roi  «l'Aagletem,  «Uns  llù»- 
toire  duquel  on  dépeignit  «Ion  les  fficè»  da  dw  Htper» 

non ,  comme  on  preiend  qu'on  dépeignit  entuile  ceux 
du  cooBéUMi!  Albert  de  Luynei  dan»  celle  de  Jean  It , 
roi  4»  Cdttilte,  oo  plniAt  de  wn  connétable  Alvaio  dt 
Luna.  publiée  sous  lp  n<m\  du  «if ttr  de  ChiiotNN,  l 
qu'on  attribue  au  cdrUmâl  de-  UivbcUca. 
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ptuyé  il  mal  leiin  pieoei,qai  leur  cuisent  servy 

d'ailleurs. 

Si  ei^t-ce  que,  nonob&taDt  ccste  blanque, 
plusieurs  luy  doiuioitul  rcpulatiun  d'y  avuir 
prit  une  plac^  iaeipngnable  n  i«preinl»le, 
oomneSorges^au  milieu  de  l'bjrver,  des  pluye»» 
des  gliircs  t'i  neiges»  el  monté  et  piaule  son  ar- 
lilItTie  pour  faire  »a  batterie  en  un  Iku  à  inac- 
cessible, que  c*ei>l  totit  ce  que  ^urruient  faire 
le»  cliievres  que  d*y  aller  ;  et  la  prit  pourtanl, 
mais  avecqucs  perte  de  force  bon»  ei  hooneOes 
hommes,  tant  geniilshonimcs  qnc  capitaines 
et  soidsrts ,  et  à  fa  barbe  d'un  des  bi  aves  et 
vaillaiis  genlilshommes  que  j'aye  connus,  qui 
cMoîl M.  de  Vins,  qui  luy  dvaiia  bien  det  em- 
pcaebemeiis ,  et  luy  en  cutt  dooD^  d*avaotaee 
s'i!  pusf  vescu. 

fcti  son  second  voyage  qu'il  y  a  faict  après 
la  luorl  de  son  frère  M.  de  la  Vaieite,  eucur 
qu'il  ayt  trouvé  de  braves  et  gàllana  hommes, 
très-vallhna,  qui  luy  oot  bien  faict  teste , 
rayant  empeych»^  df  prendre  les  tTirilleures 
vîHesdu  pays,  que,  s  il  les  eust  pu  eiutut  Ur,  il 
De  les  eust  pas  de^murdues  ay2>emeul  ;  pour 
fesqueHceattrapper,  il  n'y  a  rieu  oublié  de  tou- 
tes les  sortes  d'industries  ny  de  main;  car  il  fil 
entreprise  sur  Marseille,  de  nuict,  par  le 
moyai  des  pétards  et  quelque  petite  inldli- 
çeoce  qu'on  le  di.soit  avuir  dedans. 

AucuQs  disoleirt  et  croyoleat  que  ce  n^eitoit 
que  vaine  ostentatioa  qu'on  dîsoit  l'avoir  entre- 
prise, et  qu'on  dist  après,  et  pub'.iast  on  par  la 
Franceque  :  M.d*Espcrnon  avoi t  osé  a  i  tenter  avcc- 
ques  deux  nulle  liummes  sur  )a  plus  reoumuiée 
ce  forte  ville  de  la  Gaule  du  temps  des  Romains 
et  autres  empires  et  règnes ,  et  que ,  de  nos 
temps.  MM.  de  Bourbon  et  marquis  de  Pes- 
cayre,si  grands  et  excellens  capitaines,  avoient 
faiîly,  Yoyre  l'empereur  Çharles,  en  son  voy^ige 
de  mvanee. 

Toyli  comment  le  monde  dlsoouroil  sur  eestt 
entreprise  vaine  de  11  d'Espenum ,  la  tenant 
pour  vaine. 

Autres  disoieot  et  affirmoieot  :  qu'il  s'estoit 
Mme  de  bon,  et  ft  bon  escient ,  et  que,  sans  an 
pelaré  qui  tarda  à  venir,  la  vHIe  csioit  sienne  ; 
car  desjâ  ette  esfoit  toute  en  peor.  Je  m'en  rap- 
porte k  r«  qui  en  es»t. 

Une  autre  belle  eipe«btion  qo'Ua  fokte,  c'est 
CMtaNiielle,  00  plostniC  bnsCilteon  forteresse, 


ou  blocqus  (on  rappellera  comme  on  voudrt, 

car  c'e>.t  pervertir  «utremerif  le  nom  dentt- 
délie,  qui  lo  veui  bien  decbi^h-cr  )  qu'il  &  à- 
vaut  Aix  :  car,  voyant  ne  la  pouvoir  wàt  pr 
force,*  causa  4h  peu  de  fana  qn*il  niaiipnr 
expugner  ou  as«ieger  une  teik  place  »  où  lif 
8voit  tant  de  i^eu»  de  bien,  d'hoDriear  et ^ 
valeur  dedans,  il  advisa  d'y  baalir  «lœutnin 
ccste  ciladclle ,  pour  les  teair  an  brMs,  \mé 
ftmereifoirtvwif  iMfavte  Eliiintt. 
la  baatit  4  leur  barba,  mmobsiant  la  bdis 
sorties  que  tous  les  jour»  eciix  de  dedans 
soient  sur  les  siens  :  «euvre  certes  ircs-idiujo 
Ue,  et  qu'uu  plu»  graud  Cl  |Auf  pHi*niili|ii 
luy  n'eust  seeu  faire,  fit  ci  ce  grand ea^ 
Frédéric  a  esté  loué  et  admiré  pour  avoir  bi^ 
une  telle  bride-place  dev.mi  Parme,  el  l'iffelli 
ficforia,  eomme  nous  trouvons  par  ttecA^i 
laui  lin  e  lit  niesmes  que  cesleœuvm  AeM.11^ 
pernoo  a  equipoUé  et  paraogspini  edayl* 
des  grands  enipereura  et  braves  qui  avoii  é 
despuis  Cli.ii  leiD.iifîne  jusqu":'!  hiy.  Kt  Cf^i'^ 
Faut  admirer  est  qutf,  dès  ie  coiuuiafict'iueBiit 
cesle  forteresse,  il  y  fui  u  cs-g*»ef»eiB€JKl)W, 
car,  aiusy  qu*il  eatoit  une  après-diwée 
dans  une  tente,  et  qu'il  jouoit  pour  pa«ff  ^ 
temps  avecques  quelques  geniilshummeis.fiiî'"' 
de  la  ville  un  coup  de  cunlouvrinc,  pcu»«!p 
le  rapport  de  quelque  bon  espion,  qui  luf  »>- 
porta  deux  gentilabtmvMft  aiiiftl  da 
l'un  fort  son  amy  (quai  aecvut  de  Diea 
la  cuisse  emportée  et  te  bras;  des  es  fi  ^ 
sortirent,  vinrent  donner  contre  leventn^ 
cuisses  dudict  M.  d  tisperiiun,  qui  le  ïkfHK^ 
tellement  qu'on  le  tint  pour  niert  losfttef*' 
mais  après  il  fut  si  bien  seoouni  qu'il 
reschâppé.  Et,  nonobstant  sa  blessure, 
ne  cessa  sa  furlihcalion,  et  conmiandalio* 
tiuuer-,  telkmcnl  qu'il  la  uul  eu  pea  de 
inexpugnable  et  bi|peable  de  plus  de  àtf 
cens  hommes,  tant  à  cheval  qu'à  {tkà^^ft^ 
dioairemeot  domierent  si  grande  Fatigue 
d'Aix,  que  la  ville  s'en  alloit  à  sa  iiitrcy,»^ 
la  révolte  qui  s  ourdit  eu  la  ProvatkC,  uai  ^ 
costé  de  la  noblesse  que  du  peuple,  e(  ^ 
que,  se  remetunt  I  l'obeyssaiiee  du roy.  ' 
serent  d*appeller  M,  des  Diguieres,  "o  » 
grands  capitaines  qui  soit  aujourd'liuv  * 
France,  sans  faire  tort  aux  autre»,  èia^)i* 
j'ay  ouy  dire  à  de  plus  entendus  que  Mft' 
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que  ses/olcU  le  moublrenl  eucor  iiiieux,  comme 
j  eu  p<irle  ea  sa  vie  :  cl  nul  qu'un  «cul  M.  des 
Di||aîercs  pouvoit  faire  ce  coup;  et  nul,  disait* 
on,  que  M.  des  Dlguieres  se  poufoft  oppoier  i 
luy,  ny  l'afTi  oiitcr,  ny  fàire  songer  sa  œn- 
scieuce,  et  abbni.sser  sa  cupidité  el  ainbiliun. 
Aussy,  âi  bon  cbal  bon  rai,  ce  dii-on. 

Veo  le»  huanb  qu'a  cmini  ce  M.  iTEnperiion, 
il  y  a  plusieurs  gens  qui  ont  opinion  qu*ii  soit 
fée, ou  qu*il  ayl  quelque  démon  ou  esprit  i':\m\- 
lierqui  le  guy(le;car,  estant  liay  en  France  plus 
qu  iiumiuequi  fu&t  jamais  favury  du  roy^M  cruy- 
je),  il  a  esté  gueilé,  cavallé,  veQdu,  attenlé  et 
conjuré  eu  toutes  façoiit,  et  Uevié,  cl  pourtant 
€«cliap()é  jusqu'il  y. 

Il  fui  hiict  nue  entreprise  sur  luy  à  Anfjou- 
lesme,  au&.sy  bien  tramée  qu'il  eu  tui  jaiuuis; 
mai*  les  cstoileun  ne  firent  rien  qui  vaille  ;  et, 
an  lien  de  le  charger,  s*affittMrent  à  piller  son 
cabinet  et  sesbabillcaiens»  et  les  ietler  par  les 
fenestres. 

Il  y  demeura  deux  jours  et  deux  nuict^  dans 
lechasteau  assiégé,  leUemeut  que  tuy  ny  les 
siens  n*avoient  de  Teau  pour  boire  :  si  bien 

(|u'aucuns  des  siens ,  comme  je  leur  ay  ouy 
dire,  furent  conir  lincls  de  boire  leur  pisnat;  et 
tous  senalluical  niuurir  de  soif  (mort  de  Un- 
landX  sans  que  tes  assiegeans  se  mirent  ft  capi- 
loler,  et  fiiire  composition  d'abolilioa  du  tout  ; 
mais  despuis  ils  Tont  bien  payé. 

Au  bout  (le  (|ueli|ue  temps  après,  tournant 
de  son  gouvernement  de  Boulon^nc,  el  passant 
vers  Blonstreuil,  il  desfit  la  garnison  de  clieval 
de  li  fart  heurenseinent,  et  en  prit  prisonnier 
le  gouverneur ,  et  force  autres  gentilshommes 
avecques  luy;  et,  vefiatîf  pn^^scrct  !o;jeràCorbie, 
OÙesloitM.  de  LungULVille,  iieutcnant  i;enc- 
ral  pour  le  roy  en  toute  ia  Picardie ,  mundict 
sieqr  dTEspemou ,  ne  sçachant  pas ,  on  ne  se 
nonvenani,  ou  du  tout  ne  le  voulant  point,  ne 
présenta  ses  prisonniers  audict  lieutenant  fjr- 
oerai,  comme  la  raison  vouloil.  A  (|uoi  M.  de 
Longueville ,  prince  d'honneur  el  de  mérite, 
ae  sentant  picqué,  les  luy  envoya  demander 
ce  soir;  lesquels  luy  estans  refiués  de  Tsutre , 
M'  de  Longueville  fait  mettre  tout  le  monde  en 
armes,  et  bons  corps-dp-f^anlc  fi  l».frriqii.ides 
de^aot  k  lo|^û>  ée  SU.  d'Élsperuoo,  qui  eut  sub- 
|eet  de  dire,  conme  II  a  diet  despnit  i  de  ses 
•mys  :  qne  Jamais  II  a*ini  si  belte  peur,  ny 
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pensa  micui  mourir  que  li.  Mais  enfin  M.  de 
Lon^ueviiie,  comme  prince  bon  et  courtois,  A  la 
mode  de  feu  M.  son  pere,  qui  Testoit  s'il  en  fïit 

oncques,  se  contenta  de  quelque  honneste  sa- 
tisfaction, n'advisant  pas  tant  à  !a  convoitise 


ny  au  profit.  Si  bimque  le  luul  sappaisa,  et 
Kl.  d'Espernon  sortit  lendemain  nalin  de  la 
ville ,  bien  ayse ,  il  ne  le  faut  pas  demander. 
Voylà  un  grand  bas«rd  pourtant.  Que ,  s'il 

rwii  fn  affaire  avecques  un  homme  turbulent, 
riipineux  et  subjectà  la  pince  et  à  l'avarice ,  je 
bçay  qu'il  n'eu  lusl  pas  eslé  quitie  à  si  bon 
marchiiê. 

Je  nesçay  comment  ils  en  sont,  et  s'ils  sont 

toujours  en  querelle;  mais  plusieurs  disent 
(]ue  M.  d'Espernon  ne  luy  doit  rit n  (i(  iiinnder, 
puih(]n'e>(anl  en  son  pou\uir,  ne  lui  ayant  ialci 
mal  n)  ik^tiiaisir,  et  luy  en  pouvant  faire,  s'en 
estoit  alléaiosy. 

Je  m'en  rapporte  auï  {grands  capitainf^^  durl- 
listes,  qui  ont  ia  assez  ample  subjecl  pour  s'y 
esbattre  de  parollcs.  Ce  seigneur  eachappa  là 
pourtant  un  grand  hasard. 

Il  a  esté  aiissy  souvent  blessé,  et  fort  graa* 
dément,  et  niesmes  à  Pienefonl  d'une  f^rande 
arquebusade  à  travers  les  nia.schoires,  dont  il  n'y 
avoit  ordre  qu'il  eschappasi,  non  plus  que  U  uu 
i;rand  cerf  en  son  rut ,  qui  loy  donna  des 
cornes  D  travers  le  corps^  et  le  porta  A  demy- 
mort  par  terre. 

Force  autres  blessures  qu'il  a  eues,  et  de  frais 
de  la  loui',ade  de  liii^nullcs ,  qui  a  e>té  une 
graude  eM:happade  et  hasard  ,  doul  il  ea  est 
escliappé  fi)rt  beuveusement  et  par  la  pvce 
de  Dieo,  et  par  la  bonne  main  de  li  SowIhi  , 
qui  est  prcvosi  des  bandes  françoises,  et  un  des 
nirilleurs  diirurtjif'tis  de  la  France,  très-heu- 
reux à  l'endroia  ûc  M.  d  Icsperuon,  el  pas  tant 
i  d'autres. 

Vuylà  pourquof  on  ne  scavoit  ester  de  f0- 
pinion  de  plusieurs,  qn'il  n'eusl  quelque de« 
mon  qui  le  lin.st  par  la  ni»in  ,  {^ni  pour  la  vie 
que  pour  les  b.eos,  faveurs  a  grandeur»;  car 
il  a  en  dn  roy  son  maistr^tout  ce  qu'il  a  ja« 
mais  vonlu.  Toudwnt  For  et  l'argeal  qu'il  en 
a  jamais  tiré,  te  monde  en  dia  tant  que  je  n'en 
puis  croire  la  moyclié.  Quant  aui  pUc<-s  et 
terres,  il  n'en  a  jamais  eu  qû'iùiperuun  et 
Foilienay,  et  despuis  peu  Vilebuis  et  an- 
irea  terres  de  M.  de  Montpcasler  en  Anpal- 
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mois,  qu'il  a  achetées  de  ses  propres  deniers, 
et  non  de  ceux  du  roy,  comme  l£spernon  et 
Fonlenay.  Et  n'a  voulu  faire  cumnoe  ont  faict 
M.  le  oonnestabte,  M.  le  maresdial  de  Safnct- 
André,  mareadial  de  Rets,  Matignon  et  autres 
favoris  de  ruys,  qui  se  sont  phis  détectés  à 
avoir  et  acqucster  des  belles  places.  Mais  ces- 
tuy-cy  s'est  advibé  d'une  cabale  d'économie,  à 
laqiidie  les  autres  oVoient  jamais  Peeil,  comme 
ondisoit  à  la  cour;  car  lay,  détestant  toutes 
ces  possessions  ,  domaines ,  propriétés,  cl  ter- 
ritoires, il  s*est  faict  doniu  r  hirce  beaux  gou- 
vcrneinens ,  qui  luy  valoicnt  plus  que  tous  les 
acquesta  dtt  monde  qu'il  east  soeu  fiiire. 

On  Pa  Yen  pour  un  coup  avoir  le  gouverne* 
ment  de  Metz  et  pays  Messin,  de  Bo\i!on{;ne  et 
Boulonnis ,  de  Loches ,  du  marquisat  de  Saluées , 
de  Provauce ,  d'Angoulmois ,  Xatnctonge ,  Au- 
nis,  Touraine,  Âni;ers,  et  de  la  Normandie. 
Geluy-là ,  il  ne  le  garda  guieres.  Il  le  donna  à 
M.  de  Montpensier,  d'autant  qu'il  n'appartcnoil 
de  tout  temps  qu'au  Dauplun  de  France,  et, 
luy  faillaut ,  et  autres  fils  de  roy,  appartenoit 
de  rtîMRi  à  an  grand  prinee  dn  sang.  Ledlct 
M.  de  Montpensier  disoit  alors:  «Mon  maisire, 
«ce  morceau  est  trop  gros  pour  vous;  il  vous 
«estranglera  «;i  vous  vous  meslcz  de  Je  vouloir 
«avaler.  D  Au&sy  le  quitta-il. 
.  Or,  je  vous  laisse  à  penser  comme  il  a  pu 
dire  valoir  le  talent  de  tous  cesgonvememens. 
Aussy  sont-ils  esté  cause  du  maintien  de  son 
estât  sa  grandeur.  Si  que,  possible, sans  kem 
le  roy  boa  maistre,  qui  i'avuii  taut  aymé  et  c:>- 
levé,  et  puis  s'en  cstoit  refroidy,  luy  eust  faict 
nn  nsauvala  tour,  ainay  que  le  bruit  commun  de 
lÉeoiiretdelan*aocecniroUoit.  ' 

Et  si  ces  (»;ouvernemen8  luy  ont  fort  servy 
l*estat  de  rauronuel  l'a  fondé  encore  nneux , 
d'autant  qu  il  avott  soubs  iuy  tant  de  compai- 
gniesi  sadevotlon,  et  tant  de  soldats.  Il  les  met- 
tait, il  les  ostoit ,  les  Ihisoit,  les  desfeisoit»  les 
renouvelloit ,  les  iransmuoit,  les  transporloil 
où  bon  Iny  sembloit,  en  disposoit  à  sa  volonté, 
les  sari  un  aux  garnisons, fai&oit  des  toix  comme 
il  vonloit  nouvelles,  observait  les  vieilles 
•insf  qa*ll  voyoit  iuy  cstre  utiles.  Fit  ériger 
cest  estât  en  officier  de  la  couronne  de  France, 
ce  qui  n':i\m  jamais  esté  faict ,  et  a  esté  le  pre- 
mier qui  Ht  ce  coup.  Et,  qui  plus  est,  il  esluil 
mieux  ordinairement  aaompai^né  que  le  roy 
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mesmes,  car  il  avoit  à  sa  suite  plus  de  capitai- 
nes en  chef,  de  lieutenans,  d'enseignes,  de  ser- 
gens,  de  capitaines  entrelenas,  de  payes  reaies. 
Bref,  qu*eetoit-il  question  de  veoyr  pins  belle 
suite  et  compaignie  que  d*«i  tel  couronne!, 
qui  le  vouloit  ainsy  et  le  commandoit  eipret- 
sement. 

J'ay  ouy  dire  qu'au  camp  de  Jalon,  lorsque 
le  roy  François  •  manda  quérir  ses  vieilles  ban- 
des du  Piedmont  pour  faire  teste  à  feiapemir 
qui  vouloit  descendre  en  Champ:iif^nc ,  M.  de 
Tays  vint  faire  la  révérence  au  roy  furi  pum- 
peuseinent ,  accompaigné  de  toutes  ses  banucs 
et  capitaines  victorieux,  trlomphansde  ccsle 
mémorable  battaille  de  Gerîsotes ,  où  il  y  m 
avoit  (grande  quantité;  car  il  y  avoit  vingt- 
quatre  ou  vinf;t-cinq  enseignes.  Je  vous  laijise 
à  calculer  combien  il  y  pouvoit  avoir  de  capi» 
Caines,  tant  en  chef  que  autres  membres  et  ca- 
pitaines entretenus;  et  Dieu  s^it  quels  hom- 
mes, tous  caresdc  princes^,  voyre  de  plus.  U 
roy  admira  fort  ceste  trouppc ,  et  dit  après: 
«Foy  de  gcniilUomme  !  voylà  le  plu«  bel  estât 
«de  mon  royanme,  et  anasy  anfBsant  pour  « 
«fiiire  acoompoigner,  craindre  et  respeeicr.  Et 
«  m'estonne  que  beaucoup  de  mes  petits  sots  fiats 
«princes  de  mon  royaume,  qui  font  tant  d» 
a  grands  glorieux ,  n'y  ont  jamais  aspiré ,  qui 
«se  ruynent  eux  et  leurs  moyens  pour  avoir 
«des  gens  à  se  Mre  suivre,  craindre  et  re8pe^ 
«1er,  au  lieu  qu*l  mes  despcns ,  et  qni  ne  kar 

1  foiisiproit  rien  do  leur,  iîs  seroient  tonsjours 
«mieux  accompaignés  que  moy,  et  paraimycs- 
>  pargneroient  le  leur  pour  l'employer  mieux  â 
«mon  service  Je  ne  sçay  s'ils  le  font  pour  cnli^ 
«dre,  ou  pour  espoi^gner  leur  peau  ;  car  Teslal 
«est  fort  hasardouK;  mais  pourtant  si  eo  se* 
«roient-ils  bien  plus  heureux,  honnorés  et  res- 
<i  pectés  ;  et  sont  des  petits  sots  qui  le  desddi- 
«gnent.» 

Je  ne  sçay  si  M.  d'Espernoo  avoit  pris  tan- 

gue  de  là  ;  mais  je  trouve,  et  d'autres  avecque* 
moy,  qu'il  ne  fit  jamais  mieux  que  de  &e  pour- 
veoir  de  cest  estai,  qu  il  u  a  voulu  pourtaoi 
jamaia  desmordre,  quelque  sollleititioo  qae 
le  roy  d*aujoord1iny  Iuy  en  ayt  laictes,  dsit- 

*  Ici  oa  lit  en  TMVfir  dans  le  manuscrit  1072,  de  U 
main  de  BrantdiM  :  «Je  croy  avoir  ceci  eaeiil  ailtati 
cT-devant;|MrqpMi]rnefHitpliwte  redire;» 

*  Miues. 
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rant  f;:ratifier  M.  de  Chaslillon  ;  d'autant  que  le  j 
roy  dLsoit  que  M.  d'Espernon  ne  s'y  renduit 
pas  stibject ,  et  qu'il  s'amuaoil  trop  aux  au- 
tre* gnodca  cbargta  ^a*il  a¥oiC  loucbant  ses 
IPNlvaiieinens.  Car,  quand  tout  est  dict ,  le 
pins  souvent  qu'il  l'aetercé,  ilesloU,fi  lieu- 
tenant-gerieral,  et  f^ouvemeur,  et  cuuronoel, 
exerçant  tous  les  tsiais  ensenible,  et  s'en  ac- 
quiUam  trMfgiwmeiil  aveoquesoela,  cc  vail- 
Itaimeut;  car  on  oe  luy  ataitroil  reprocher 
qu'il  ne  fiisf  très-brave  et  vaillant, el  avecques  cela 
ton  aciiiiii[!ly  et  universel  en  tout,  faitt  [loiir  la 
Gour,  pour  U  guerre,  pour  affaires  d  Estai,  pour 
Ananccs,  ponr  diicoars,  pour  gentillenes,  pour 
les  dames  et  ramour,  pour  plaisir  que  pour 
tout;  si  bien  que  ceux  qui  en  voudroientes- 
crire,  en  ont  ample  matière  et  bien  blmchc 
carte  :  qu  ils  ta  noircissent  bien  s'il»  veulent. 

Quant  à  moy,  pour  ce  coup,  je  n'en  pas.seray 
pas  plus  outre ,  pour  ne  loy  avoir  obll|pitioa 
à  n'eu  dire  bien  ny  mal ,  si  est-ce  que  sa  vertu 
me  cootraint  de  dire  oecy  en  passant. 

Tar  (|uoy  je  fain  fin  à  nuslre  discours  de  nos 
couronnels  de  France.  EC  ks  voylA  tons  jns- 
ques  icy,  qui  ont  esté  despuis  leur  première 
inslltution. 

S'ensuit  de  parler  des  couronnels  de  Pied- 
mont  qui  ont  e.sté  :  lesquels  je  dediiffreray  le 
plus  briefvenient  que  je  pourray,  afin  de  ne 
imimcr  tant  eeste  besoigne,  qui  pomible  pour* 
rail  ennuyer  1  plusienrs. 


ywh 

M.  OB  fiORNlVET. 

IL  de  Bonnifet  doncques,  comme  j'ay  dict , 
nprès  ta  cassalioo  et  desappoiiMtement  de  M.  de 
Tays,  fut  lâict  couronnel  des  bandca  du  Pied' 

mont 

I moi  qu'il  merisiast  beaucoup,  unedaracitiy 
ayda  grandeiueul,  el,  du  temps  du  roy  Ileary, 
oflie  autre  dame  aussy,  comme  j'ay  dict  ailleurs. 
Il  estoit  très-beau  ;  de  sorte  que,  quand  on  par- 
loit  de  luy,  on  disoit  lousjours  «le  beau  Bonni- 
«vct.BlI  esioit  de  fort  hoime  tîrace,et  tout 
luy  seuit  bien  en  mi<  ^es  exercices  et  actiouâ. 
aiAMaiiM.  c. 


.l'ny  ouy  dire  à  la  reyne  luere,  qui  me  fnisoit 
ce^i  iiuiujcurde  m'addresserquetquesfuiii  la  pa- 
rollc,  que  le  feu  roy  Henry  avoît  esté  en  sa 
jeunesse  nn  des  meilleurs  sauteurs  de  la  oonr, 

et  mesmes  au  plein  ^tant ,  et  que  nul  ne  loy  te- 

noil  pied  que  Bonnivet ,  ef  n^  se  p()U\oient 
vaincre  Tun  l'autre  de  deux  rioif;t.s,  quelquc&fuis 
l'un,  et  quelquefois  l'autre ,  selon  que  les  liom- 
mes  sont  journaliers,  et  mesmes  qu'ils  se  plaî- 

soient  fort  à  sauter  des  fossés  de  vingt<deoi 

et  trois  pieds ,  qu'ils  franclnssoieni  souvent; 
et  ledict  Bonnivel  s'y  fiisf  noyé  une  fois  dans 
uu  plein  d'eau ,  aaixa  que  le  ruy  M>a  luaislre  le 
sauva. 

Pour  fin  il  estolt,  de  son  temps ,  des  gatlans 

de  la  cour.  Lorsqu'il  alla  en  Piedmont ,  plusieurs 
eurent  opinion  qu'il  ne  pounnii  p«îf!-f  le  très- 
bien  venu  panny  les  capitaines  et  soldats,  d"au- 
Unt  qu'on  lelenoit  par  trop  dameret,  et  trop 
plus  propre  pour  la  conr  et  les  dames  que  pour 
la  guerre  et  infanterie.  Mais  il  n*y  fut  pas  plus- 
lost  qu'il  s'y  tit  l\ien  fort  aymer,  et  gai^^na  fort 
le  cœur  de  ses  soldats  et  ca[>i:aines;  cjp  il  s'y 
rendit  assez  familier  ei  cuiupaiguou  :  non  qu'il 
leur  en  laiasast  passer  une  seble  i  ceux  qui 
failluient  en  leur  debvoir  ny  ordonnance;  car  il 
y  esfoit  fort  severe quand  ils  y  delioquolenr. 

Au  demeurant,  il  esioit  fort  libéral.  Il  tenoit 
ordinairement  irës-bonaeel  lon{;ue  table,  bien 
garnie,  à  tous  vmaus;  c*esC  ce  que  le  soldat 
demande  :  et  puis  ordiiMîrement  cartes  et  dés, 
table  de  couronuds;  aucuns  disoient  table  do 
capi(aine« 

11  avoil  avecques  luy  torce  capitaines  entre- 
tenus ,  et  Dieu  sçait  quels!  Il  eut  au  coniman- 
cernent  deux  membres  de  m  oonronnelte, 
Villemaijyne  et  Tays,  cousins ,  braves  gens ,  et 
sur-tout  grands  pîaffieurs,  et  mesmes  Tays,  qui 
long-temps  avoit  practiqué  parmy  les  Kspai- 
gnols,  et  enparUlit  la  langue  comme  le  Gascon, 
d*oû  Ils  estoicnt.  Gossains  me  Fa  conté  aimy  ; 
et,  pour  ce,je  luy  fiiisois  la  guerre  quelques  fois 
d'avoir  a[)prî5  d'eux  à  estre  ainaj  grand  piaf- 
feur  et  bravascbe  sur-tout. 
Ce  couronnel  estoit  furt  soigneux  et  pressant 
fiiire  fiiire  souvent  momtre,  et  tris-bien 
payer  ses  gens.  Aussy  ne  voyoit>on  rien  de  si 
brave ,  si  bien  en  poinct ,  ny  si  fjorjjîas  (  ils 
usoicnl  de  ce  mut  alors  paruiy  les  soldats  du 
Piedmoul};  car,  quaut  à  leurs  armes,  elles 
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glande,  le  monsira  fu  roy,  et  advki  ë*€ii ftbc 
pliuîeura  reirancbenicatssttr  les  payes,  kiib' 

baisser,  et  gagner  quelques  jours  sur  les  mois; 


cfltoient  la  pluspart  dorées  et  gravées  :  pcwr  tes 
aoGoustrements,  ce  ii*cstoit  que  tout  soye,  d'oi^ 

dinaire. 

J'ay  ouy  dire  à  un  capitaine,  quiu*eMoit  que 
soldat  pour  \ors  qu'aucunes  coaipai|;nies  par- 
tirent du  Picdmunt,  pour  venir  en  Guyeuue 
avecques  te  connestabte  pour  la  gabelte,  oo  vit 
pOUruQ  coup  au  capitaine  La  Chasse,  gentil- 
homme prf>\ -inr  il ,  (  infiii  nite  soldais  ,  qui  lous 
avoieiit  !t  hoMiii  [  1  i(ij{jc  ou  de  velours,  fourré 
ù  ur,  uvicquo  ia  cliuiMie  au  cul  fdisiul  deux 
tours ,  avecques  te  fourreau  et  Tcscarpe  de  ve- 
lours. Aiosy  parloit-un  ;  car  c*cstoit  une  grande 
chose  que  d'avoir  teilc  dtanssure  et  le  fourreau. 

J'ay  ouy  dire  que,  pour  vu  [trcntitT  jour  de 
niay,  un  caporal  de  ia  cuuruauellc,  nuaiuté 
Albret,  comparut  le  matin  A  la  messe,  habillé 
tout  desatia  vcrd,eises  bandes  de  chausses 
toutes  rattachées  de  doubles  docais,  daDgekMs 
et  nnhics,  ju.squ'à  .«les  souliers. 

ÀUhsy  jay  ouy  dire  qu  en  la  cuuronnelle  de 
M.  de  Bouuivel  (car  il  n'en  eut  qu'une  ) ,  il  s'y 
est  trouvé  quatre- vingisoorccicts  de  Milan,  tous 
gravés  et  dorés,  aux  ensei^^nes  ({u'à  la  teste  de 
la  cuuipalgnie  marchoienl  MM.  de  Picnne,  les 
conrfes  de  Ciiarny  et  du  Lude,  qui  tous,  pour 
plaisir,  avuient  pris  l'hai  quebuse ,  et  entruient 
en  garde ,  et  faisotent  la  faction,  af&n  d'ap- 
prendre en  Jeunesse  pour  se  faire  capables  après, 
ainsy  qu'ils  ont  esté  ;  et  ceiuy  qui  m'a  faicl  ce 
conte,  c't.stoit  un  w'dat,  despuis  capilaiiie,  de 
DOsIrc  lene  de  Bourdeilie ,  qui  alors  c^tuil 
soldat  très-signallé  de  ccste  coinpaignie ,  et 
fart  advantagé ,  qui  faisoit  te  quatriesme  avec- 
ques ces  trois  .scijjneurs. 

lircr,  il  u'y  avoi!  i\\u'  pompe  et  {^or|>ias*'îé 
paruiy  les  soldats  du  i'iedniont  alors  :  si  iueo 
que  j  ay  ouy  raconter  à  plustenrs  qui  estoieut 
tant  couritsana,  capitaines  queaolclats,  que, 
quand  ce  {;rand  roy  Henry  alla  Faire  son  entr<!e 
parmy  toutes  les  vill»  .s  du  riodmoi.t,  qui  ev 
toit  un  belle  cbo.sc  aller  si  iuiug  cltex  soy,  sans 
passer  ny  s'engager  en  terres  d'autruy.  Ton  ny 
vit  rien  si  brave  ny  sj  bien  en  point  qo'esloient 
les  ca (il laines  et  soldats  qui  se  trouvotem  aux 
enlrèf.s  c■|la^cuJl  en  sa  fjanu'son,  pour  irci  voir 
leur  roy,  qui,  bou  pruice  rt  ni3«în;uHuit"  et  nia- 
gnitique  qti'ii  enloit ,  se  pleui  iui  (  eu  Ici  spec- 
tacle ,  et  en  admira  ses  gens.  Mais  M.  te  oonr 
oesiableT  en  desdaignant  te  superfluiié  par  trop 


bref,  y  faire  (luclqurs  petite  auifroclipmputs: 
si  bien  que  du  dtspuis  un  y  trouva  un  peui 
redire  d'auparadvant  ;  mais  nou  pas  qu'il  y  pi- 
rust  gttiercs  ;  car  certainement  il  a  fait  las»> 
jours  beau  veoyr  ces  compaiguica ,  it  mMi 
quand  ellrs  viiidrent  en  Guyenne  pour  ce^f 
galwlle,  que,  passant  par  la  France  qu'on  n'avoit 
accousluiué  d't  u  veoyr  de  si  belles,  uu  chai* 
cun  en  cntroit  en  admiration;  ausy  servirai' 
elles  de  beaucoup  à  rendre  te  peuple  rebcUe 
obcyssant  à  sou  prince;  et  M.  de  Bonaiwi  ki 
mena  tousjours. 

11  ne  prenoil  pas  plaisir  de  voir  les  quereiiei 
M  superdieries  parmy  ses  trauppes,  et  se  plai- 
soit  à  les  accorder  au  moioa  tes  cspltainn;  et» 
s'ils  ne  se  vouloient  accorder  et  le  croyre,  il 
leur  permeltoit  le  combat  à  part  ou  sur  le  poct 
du  Pau  ■ ,  ou  en  quelque  autre  lieu  à  l'etrafl 
qu'ils  eussent  voulu,  ou  bien  luy-mcmis  ki 
faisoit  battre  debvant  lity,  et ,  après  s'estie  lii 
trois  ou  quatre  coups  d'espées,  du  motos  ooét 
plus,  comme  il  croyoit  eslie  besning, «tqse 
chascun  des  combat tauts  se  |K)uvoit  conleotcr, 
et  après  mieux  s'accurdt r,  soudain  mettait  k 
main  d  Tespée,  et  en  cryant  hM^Mèt^ 
se  mettant  entra  deux,  les  atparoit  ;  ayaot  1» 
troduict  ceste  cousiumeque,  quand  on  trycot 
ces  holà  en  Picdmont ,  et  que  c'estoieiU  api- 
laines  d*aucioriié,  il  falloil  s'arrcster,  sur  It 
peine  de  la  vie. 

J'ay  ouy  encor  raconter  que  le  capitaine  Li 
Clia.s.se,  que  j'ay  cy-dcbvant  nommé,  eut  ufif 
(  0 (Tel le  contre  le  capitaine  Hiolas,  gentil  ^• 
(iat ,  que  j'ay  veu  despuis  suivre  M.  de  Gujse 
qui  l'aymoU  fiort,  et  se  servoit  de  luy  coliddp 
lilé.  (Il  fut  fort  blessé  au  siège  de  Roum.)  I/or 
différend  fut  à  cause  de  la  noblesse.  Rio  as  d  • 
Miit  qu'il  fsloit  »',e!iiillioiiHue  coujuie  luy.  Li 
Chasse  iuy  reopouUii  que  certes  li  cstoit  gentil- 
homme,  à  cause  de  son  espée  qu*il  atait  ai 
costé,  dont  il  s'en  catoit  tonajoôrt  IK»^" 
prevallu  e(  acquitté;  mais  avoit  ce  point  ourlât 
(jii'il  e.stoit  (îmlilhommr  de  ran» ,  rt  de  U>\^ 
el  de  l4»ut,  dont  un  chaM:un  ae  [touvoil  iguoftf- 
lu  ue  se  purent  sur  cela  nullement  accorder,  d 

•  Le  PS. 
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follut  qu'ils  se  bail iitsent  rt  ni'ssrnt  Im  main  :'i 
l'espé^  debvaiit  M.  de  Bonnivci;  ei,  apiè.i 
avoir  tiré  quelques  ctiuti»,  ii  mit  la  main  à 
l'espé« .  et  «  cryant  Aelâ ,  it  les  aepm ,  et  puis 
les  mit  d  a(coni.  it  aoeiii  ce  coole  d^iiD  capi- 
taifïp  de  foy. 

Dr  raconter  les  vaillances  de  ce  couronne), 
je  m  en  remets  aux  vieui  capitaines  et  soldais 
qui  Ml  etié  toulw  luy.  J«  diray  ce  mot ,  que 
Piradin,  qui  a  esté  de  nostre  temps,  pour  le 
l)icn  louer,  dit  :  qu'im  jour  il  parut  sur  le  haut 
d'un  ba,siif)n,  csinnf  as.sif»j»é  dans  Sainct-Ya  *, 
avecqut 8  un  bouclier  barcelouDois  et  Teiipée  au 
poing,  et  y  demeura  looi;-iempA  planté  eD  con- 
tea^plaHt  la  eooictiaaee  des  eDnemia,  aaos  ja- 
mais en  vouloir  lioii||er«  jwqu^à  et  queie*  uena 
J'en  oslcrcnt, 

Voyiè  bien  loué  un  conronnel  !  Car.  et  pour 
cela,  et  quelle  plu«  h''*"^^  vaillance  y  a-il  estre 
CB  CMie  poM«re  et  balte,  et  ne  combaiire  rién, 
si-non  avecquci  l'espée  trancher  !e  veut,  et 
feire  le  moulinet ,  et  cryfr  râ .'  rt)  !  On  a  veti 
de  simples  i>ol(iats,  voyre  cn-s  pionniers  et  fjou- 
geats,  eu  faire  de  mei>mes.  Vuylà  pourquoy 
il  y  a  dea  gêna  deaqwla  faudrait  nieox  cetre 
tliaiBBé  que  loué,  tant  sçavent-ils  louer  mal. 
.  II  eust  mieux  vallu  qu'il  IVnst  lonr.  m  di'^nnl, 
comme  ii  s';^]h  braveuieiit  el  rcsoluiueni  jeiier 
et  précipiter  dmi  cefcte  place,  qui  ue  valloit 
goierea  et  oe  venait  que  firaiKhcmeul  eatie 
AHiiléei  tellement  qucUemcnt,  qua  le  duc 
d'Albe ,  ce  grand  capitaine  ,  avcrqucs  une 
grande  armée ,  menaçoit  de  prendre  eu  deux 
jours,  que  daller  exco|;iter  et  dcscrire  ceste 
nouvelle  aorte  de  louimf,e  :  comme  de  vray  11  le 
faut  louer  en  cela  qu  il  s'alla  jetler  courageu- 
sement dans  ceste  place.  Aussy  avoit-il  avtc- 
ques  tuy  de  très-bons  coiifideiiii,  qui  estuienl 
LudoNÏc  de  Uirague»,  ie  capitaine  Muret,  Ga- 
Jabroia,  et  Theode  Bedaine,  Albanois,  trèB4wna 
capilaioea,  et  dea  neilleiira  du  meode  decia 
gens  de  pied ,  qiH  cer laioemeot  firent  là  tous 
vaillamment ,  et  nionstrerent  une  belle  conte- 
nance de  recevoir  ie  fjrand  assaut  que  leur 
prcparoit  le  duc  d'Albe.  Que  s'ils  se  fussent 
le  aMMoa  du  monde  caiooiiéa  ila  ealoient  toua 
perdue. 

J*|iy  My  dire  et  nconter  A  M.  du  Gua  L'auné, 

'  lo  PiéoMmi,  J«eaU  Fmum. 
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,  qui  lors  csloii  «'«'(Isuis,  que,  tnnl  s'en  faut  que 
M.  de  Bonnivcl  niotisti  asi  le  muinrlre  i^etiiblaul 
d'appréhension,  que  le  jour  du  ^raiid  assaut 
qu'on  atlendoit,  M.  de  Bonnivet  fit  venir  der- 
ri)  re  le  rempart  sa  bande  de  \iolons,  qui  mon- 
toient  tou^jours  à  une  (I(-my(>-(ioiiy^une  (ciir  il 
n'en  esloil  jamais  desgarny  )  el  Ir^  ft!  tMtîsjours 
sonner  et  jouer^  tant  que  l'allarmc  dura  '  :  soubs 
quel  son,  et  dea  tamboora  et  trottipeliea,  tout  le 
monde  ae  ireasaillaii  de  joie»  comme  a*ila  fut* 
sent  esté  en  une  salle  de  bal,  et  n  avoient  {çarde 
d' tpp  f  hciider  aucune  peur.  Aussy  M.  de  Bon- 
nivcl joua  un  traict  de  irès-babile  cuuronnel, 
car  il  y  avott  dent  milît  François  (et  Dieu 
sçait  »*il  avoit  choisi  des  pires,  puisque,  conuna 
couronnel,  il  y  estoit  à  mesmes),  outre  deui  en- 
seit^nes  de  laoaqueaets,  et  Italiens  et  cbevaus<^ 
légers. 

Pour  fin,  M.  de  Bonnivet  a  esté  un  irès-gaU 
tant  et  brave  couronnel.  Il  a  commandé  à  des 

meilleurs  capitaines  de  la  France,  comme  à 
M.  rie  Montliicet  à  plu.sienrs  autres.  Pai  -totit 
où  il  s  est  trouvé  ,  il  a  tonsjoun  bien  faicl. 
J'en  ay  ouy  dire,  et  en  Pieduioni  et  en  France, 
tant  de  bien  de  luy,  qu'on  ne  le  scaaroit  asaet 
louer. 

Son  malheur  pour  luy  a  esté  qu'il  n'est  mort 
au  PiedmoDt ,  ni  aux  factions,  où  il  avoit  sou- 
vent employé  el  liasardé  sa  vie.  Ainsy  sont 
morts  une  iofintlé  de  braves  capitaines  tant  du 
vieux  temps  que  du  nostre.  Ainsy  mourut  Fom- 
pée,  ainsy  Cicsar,  ainsy  Alc\aiuli  c,  bref  plu- 
sieur»  anciens.  Aïa-y  est  in(»ri  M.  de  Brissac, 
gênerai  dudici  Piediuuiit,  et  soubs  qui  il  avoit 
bien  appria  et  bien  guerroyé.  Ainsy  «ont  morte 
mcssieucs  de  Termes,  d'Aussun,  Montluc,  et  un 
monde  d'ikutrcs  ses  contemporains  et  compal- 
f,nou.s  (le  jjuerre  dodu  t  Bonnivet,  auxquels  le 
sort  n'a  permis  de  mourir  parmy  les  bat- 
taillea  et  tes  combala  qu'ils  ont  rendus,  et  les 
assanta  qu^ils  ont  endurés,  et  aux  lieux  où  ila 
se  smit  trouvés. 

Ce  M.  de  Bonnivet  doncqucs  mourut  à  Salnct- 
Geniiain-en-Laye,  de  maladie,  aussy  mal  visité 
en  son  mal  et  sa  mort  que  jamais  homme  fut  ; 
car  ee  fnl  lorsque  M.  la  oonnestaUe  estoit  si 

'  Lt  priDce  de  Coodé  cncb^it  de  nos  jours  sur  cette 
Invada,  en  «t^ta  lUgt  de  térida  N  fli  nraiMcrlÉ 

première  irancbée  par  soo  rt'niiTicnt,  préoMSde  fls^ 
lOM.  Voyez  les  Mittwirei  d«  Granimont, 
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des|)iaisant  maryiiffe  de  M.  deMonfmormcy 
son  fils  et  lie  madiiuiuiselle  de  Piéuue,  de  la- 
quelle M.  de  Bonnlvel  cstoit  demy-frcre;  et  p;ir 
ce,  M.  le  coonesuble  n'en  vuyoii  de  bon  cœt^r 
Dy  la  race,  ny  tous  ceux  qui  le  viMioieiit  ,  et  le 
frcrr  cl  la  sœur,  qui ,  pour  quelque  temps,  cs- 
loit  fort  recluse  eu  un  muna&ière,  si  bien  que 
mal-iyienieDl  on  la  poovoit  veoyr.SoD  ftcre  fut 
vea  et  visité  fort  peu,  voyre  seooitru,  dont 
dit-on  qu'il  mourut  autant  de  rp[]^ret  que  du 
mal ,  que  luy,  qui  avoil  tant  bien  servy  le  roy 
âun  luai^lre,  à  l'appciii  de  M.  le  conuestable 
qui  l'a  voit  pourtant  aydé  A  advanoer,  il  n*avoit 
esté  visité  de  m»  loy  ny  depeu  de  gens  de  sa 
cour. 

Telle  a  esté  sa  fin,  telle  a  csic  !>a  mort.  M.  du 
Bellay  en  a  fait  un  très-beau  tombeau  eu  peu  de 
vers  eu  latin  et  en  frauçuis.  Ou  le  trouvera  eo 
ses  poésies  latines  et  françoises. 

I3L 

LE  ViDASMË  l>b  CUAKTRbi». 

Après  M.  de  Bonnivet ,  fut  mis  en  sa  place 
M  le  vid  i'inie  deChartrcs,  et  fut  couronnel  gê- 
nerai des  bandes  de  Pied  mont ,  comme  l'autre. 

il  estoit  digne  certes  de  ceste  charge,  voyre 
d'une  plus  grande ,  tant  pour  le  lignage ,  et  ses 
grandes  richesses ,  que  pour  ses  vaillances  et 
illustres  faicls,  qui  ont  t'stéiH';,  ^jup  de  son 
temps  on  ne  parlolt  que  du  vidasme  de  Cliar- 
tres;  et  si  ou  parloit  de  ses  prouesses,  on  parloit 
bien  autant  de  ses  magaifiosnces  et  libéralités. 

Il  fiit  si  sptendide  et  magnifique,  qu'à  »es 
propres  cousts  et  dcspcns  il  mena  au  combat  eu 
Ttj'if  Artiaf^iu'S ,  averques  cent  jjeutilshommes, 
en  puslc ,  tons  vcstuî»  d  une  mesinc  parure  et 
fort  superbe,  tant  de  la  poste  que  de  pied,  et 
chasenn  one  chaisne  d'or  au  ool  ftlsant  trois 
tours,  car,  pour  lors,  cela  s'usuit  et  paroissoit 
fort,  et  en  f:Hsnit-on  jurande  parade. 

Cest  Artiagues  esloit  un  Espaijnol  qui ,  ayant 
querelle  contre  un  autre,  et  ayant  ouy  raiMm- 
ner  la  renommée  de  M.  le  vidasme,  tant  de  ses 
vaillances  que  de  ses  magnificences ,  le  vint 
trouver  eu  France,  et  le  supplier  de  vouloir 
estre  son  parrain  en  un  camp  clos  et  desiy 
contre  un  autre,  duquel  boniieineut  ue  me  sou- 


VDS  CAFlTAIiNES  FRAISÇOIS. 

MciU  du  nom,  pour  n'avoir  esté  de  ce  leinp;, 
cai' j  esiois  trop  jeune,  mais  puur  lavoir  ouy 
dire  à  gentilslKMumes  qui  esloient  du  «Pifif. 

M.  le  vidasoM,  qui  ne  reFuia  oneqnei  pw- 
sonne  de  courtoisie  ny  de  gentillesse  et  libéra- 
lité, accorda  aussy  to^t  hi  prière  de  l'iilspaigonl, 
et  le  mena  ainsy  au  combat ,  avecques  telle 
compaigme  hoonoraUe.  Et  luy  seul  fil  kl  Ma 
du  combat,  qui  n'estoieni  pas  petits;  cv,  a 
telles  choses ,  les  despens  y  sont  grands  et  ex- 
cessifs, et  bien  souvent  emportent  leur  bomiiic 
et  Tabbalteni,  comme  j'ay  dict  ailleurs'.  El 
quoy  l'Espaigool  ne  fut  pas  sot  d'avoir  dMWf 
un  si  bon  desfirsyeur  et  si  vaillant  parrafak  âauf 
pour  lors  en  France ,  Italie  et  Espttgne ,  ne  pa^ 
loit-on  que  de  l'appareil  et  somptuoiilédeit 
convoy  et  vovage. 

Qu'on  m  auie  trouver  aujourd'buy  de  (ellei 
pcfsonnes  somptueuses  et  libérales,  et  meuM 
à  rcndroict  d'un  Espaignol,  auquel  il  o'iraitll* 
cune  oblifya'ion  comme  à  un  François.  Ao^^f 
en  fît  i!  dr  im  smes  à  Kanditl<9,  duqud  j'df 
parie  au  ciiapure  des  combats  ^,  \ 

11  fust  eaté  bien  plus  grand  eneor,  et  csit 
eu  plus  de  moyens  à  despendre,  s'il  eaitvNh  > 
cspouser  une  fille  d'une  grande  dame  de  b 
cour,  que  je  ne  nommeray  point»  qui  est  ma* 
dame  de  Valeutinois. 

De  plus,  se  peut-il  rien  parler  de  plus  libeni, 
pompeni  et  magnifique ,  que  les  isMimiei 
despeoses  qu'il  fit  en  Angleterre,  lorsqu'il}' 
fut  rtivové  en  ONta};e  avecqnes  messieurs  d'Au- 
male  et  d'Annebaul,  pour  ia  |>aix  jurée  entre 
le  my  Henry  et  le  roy  Edouard?  Entre  autres, 
U  fltiin  fcstin  au  roy  et  aux  dames  de  ss  «eor, 
le  plus  superbe  qu'il  est  passible  d'ooyr  parler. 
Le^  iiif fs  esloient  servys  tous  par  ariiRtc> 
bien  Faicts,et  représentes  et  appliqués,  qu'on b 
voyoit  veuir  du  ciel ,  lequel  estoit  représenté 
ainsy  dans  la  salle  oA  le  iilBok  le  festin.  Ceb 
se  peut  mieux  dire  et  représenter  par  paratoi 
gestes  et  devisemens ,  que  par  escrît. 

Quand  ce  vint  aux  fruicis  des  confiturps,  rf 
ciel ,  aiusy  ariifideusement  faict  et  façonne , 
se  mit  à  esdairer,  tonner  et  g  rester  de  Idic 
fitçou  et  tempeste,  que  dans  bi  salle  on  n^ 
que  tonnerres  et  esdsirs,  et  au  lieu  de  pJoyc 
du  ciel  et  gresle,  on  ne  vit  que  dragées  àt 

•  Au  discoiir«d««  rnmhals  et  tîiirîs. 

*  Au  comlMt  d  eutre  Feiidillc  et  UaQuerrt». 
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toutes  sortes  pleuvoir  et  fjrcslrr  et  tomber  dans 
la  salle  l'espace  d'une  demyc-hcure,  et  plcuvoir 
aprèi  tîntes  sortes  d*esux  de  seoleur ,  «i  bonne , 
ai  odoiiferante  <t  si  sone^,  que  tmite  la  com- 
paîgnie  en  demeura  en  tonte  nd  mirât  ion  d'une 
tdle  représentai  ion  et  artifice  si  «^pfmdide. 

Le  roy  Edouard  s'en  tint  ej.ire.smement 
«Migé  I  liiy.  Aasay  raymcit-U  ludiit  oo  pins 
qae  sdfpiciir  de  son  roytnne;  et  le  |{oavernoit 
comme  II  fodloit;  et  luy  donna  ampte  liberté , 
Mn<î  aorun  esfrard  à  sn  siibjection  d'ostaj|e  ,  de 
se  promener  par  tout  sou  royaume  cumiite  il 
luy  plaisoit,  voyre  jusques  en  Escosse,  et  au 
fin  f&oA  des  sailnges  et  fat  par-Cont  reeneilly 
comme  un  roy ,  admiré  et  aymé  de  tout  le 
monde,  tant  il  avott  Tesprit,  la  façon  et  Ta 
^r.irc  pour  sçavoir  s'entretenir  avccques  toutes 
manières  de  gens;  car,  estant  parmycessau- 
va||peseseossois,coiBme  j'ay  dict,  il  se  fit  aymer 
d'eux  et  les  gooffemoil  oomoie  il  vonlmt. 

Ils  luy  dressèrent  un  jour  une  chasse  (géné- 
rale de  be«f('s  musses  et  fauves,  où  ils  en  pri- 
rent si  grande  quantité  que  c'esloit  une  chose 
trtS'^slniige.  fit,  ce  qui  plossiaTiffe  esioit, 
eoaune  je  te  tiens  de  M.  de  Moirtniorency ,  qoi 
vit  encor.  qui  le  tenoit  de  mondict  sieur  le  vi- 
dasme  son  jirand  amy  et  confédéré,  et  nous  le 
dit  en  Escosse,  c'est  qu'après  la  chasse  ils  firent 
im  Ast  in  de  la  moietié  de  leur  chasse ,  et  la  man- 
gèrent  sans  cntoe  ifeoi|aes  dn  pain,  et  toole 
cme,  et  n*avoient  seulement  que  de  petits  bas- 
tons  de  coadrc,  oo  autre  hois.  et  en  pressoient 
fort  la  chair,  doù  en  faisoicnt  sortir  le  sang, 
et  en  rendoient  la  chair  si  sèche,  que  parmy 
cnci'catoit  on  très-grand  msnger;  et  en  eoib* 
vierent  M.  le  vidasme ,  qui  en  gousta  et  mangea 
on  peu  pour  leur  plaire,  dont  ils  luy  en  sceurent 
très-bon  gré,  et  l'aymoient  tous  infiniment. 
Aussy,  paKout  où  il  passoit,  il  laissoit  de 
très-grandes  marques  de  sa  liheraliié  et  mi- 
gnificcnee,  lesquelles ,  si  je  ?oulois  toutes  des- 
crire  par  !e  menn  ,  je  n'aurois  jrtmnis  f.iirt  ; 
comme  celles  qu  il  a  employées  en  la  cour  de 
sesroysen  habits,  en  pompes,  en  tournois, 
en  coodMts,  enfin  en  Innies  gentillesses  oô  les 
Imf  es  et  gdians  conrtisana  acaveni  despenser. 

Quant  à  la  guerre,  il  faut  demander  à  ceux 
qui  ont  veu  ses  compatfynies ,  car  il  y  en  a  encor 
d'assez  vivants ,  quelles  sont  esté ,  tant  ses  conh 

*  Ln  Hinh-iandi. 


paignies  de  gens-d'armes  que  de  chevaux -légers , 
de  gens  de  pied  que  de  cornettes  de  gênerai , 
comme  il  a  esté,  ainsy  qu^près  Je  le  diray , 
combien  il  les  fi»iaoît  beau  veoyr.  S'il  y  avoit 
quelque  {^allant  homme  en  France,  i!  f'  iltfnf  qu'il 
Tcust,  fusi  ou  pour  combattre  ou  poui  enibellir 
ses  irouppes.  11  aymoit  fort,  pour  ses  couleurs 
en  ses  trauiipes  et  pour  luy,  le  verd,  et  Ta  bien 
fart  foietTaltoir  *.  On  a  voulu  direqn*il  Ta  aymé, 
chcry,  et  porté  pour  l'amour  d'une  plus  que 
tr^s  fjiando  dame',  laquelle  l'a  (ousjours 
ayuié  et  porté  jusque  au  jour  de  sa  viduilé ,  et 
dounoit-on  alors  à  ce  seigneur  réputation  de  la 
servir,  mais  sur  la  fin ,  il  s'en  trouva  mal. 

1!  faut  passercda  pour  dire  qu'au  si^de 
Metz  ce  seif^neur  se  fit  fort  remarquer  par  les 
sorties  qu'il  y  fit,  et  mesmes  en  une  qu'il  fit  sur 
les  Allemands  du  coslé  du  Pont-aui  -  Mures  , 
laquelle  se  trouve  par  escrit  en  l'hisloire  de 
nostre  temps. 

Si  Faut-il  que  j'aille  remémorer  une .  â  cause 
du  stralafïeme  j^onlil  qu  il  usa,  ainsy  que  le 
camp  de  l'empereur  deslt^ea  de  là  devant, 
et  se  retiroit  âvecqucs  sa  trts-grande  perte , 
misère  et  conftision;  car,  ayant  fàict  mener 
quelques  barques  sur  le  faraud  chemin  de  Thion- 
vtlle,  et  luy  s'estant  accommodé  a vecqu es  quel- 
ques autres  en  passager ,  luy ,  qui  s^avoit 
parler  espaignol  comme  aon  françois  (  et  de  ce 
temps  rarement  parmy  nous  ee  langage  esioit 
pencommnn),  comme  pauvre  battelier  convioit 
ces  pauvres  soldats  espaifjnols  de  passer  la  Mo- 
selle, leur  faisant  accroire  que  le  duc  d'Albe 
l'avoit  là  envoyé  et  commis  pour  leur  passage. 
Ces  pauvres  gens,  laset  barraaiéa,  lecrurent , 
comme  il  estoit  aysé,  et  aussy  qu'ils  eussent 
pris  tel  parti  qu'on  leur  eust  présenté,  tant  ils 
euavoient  besoing;  ainsy  en  passa- il  pour  le 
moins  trois  cens ,  ayant  rois  sa  compaignie  en 
embuscade  de-là  Tean  ;  et  ampris,  ayant  Met 
le  signal  à  l'imponrveu,  farcat  tous  investis; 
mais  à  tous  il  leur  fit  mercy  cl  grâce ,  ci  îes  en- 
voya fous  haj^nes  sauves  ave^Xfoes  l'espée,  fors 
l'harquebuse ,  et  n'en  retint  aucun  prisonnier , 


*  Catbcrhw  a*  MMidt  Faviit  almS.  «t  la  «art  Itt  la 

f  «SnleDr  fororite  de  cette  princme  jusqu'i  son  Tctivage. 

*  La  reine  Caiberiue  de  Médicis ,  pour  laquelle  le  vi- 
dame  de  Chartres  «1  en  que  de  rindifféreoce.  Cette 
princeMe  s'en  reogea  ;  car  il  mourut  empoiwnS, après 
quelque*  mois  d'une  rude  priion. 
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si-uon  un  i^enlilbnmme  de  la  maison  de  Tem- 
pereor,  et  quelque  p^Q^  de  >a  clmnibref  et  an 
Ireaorier  du  ducd'Ailje ,  et  quelques  nurehuidi 

d'Anvers,  lesquels  il  mena  dans  la  ville  pooreo 

triomph'«r  sniicnirn» .  et  puis  les  renvoya  en 
toute  ct)«n'lui.">ie  cl  hiuiiit-sioié. 

En  quuy  il  fut  (rès-liaiitemciU  luué,  tant  des 
iHMlrrsquedesE'>)>aij;uois,  qui  tous,  et  princi- 
palleRiettt  le  duo  d*Albe,  luy  envoyèrent  par  un 
trompptipfp  rpitiprcicnimt  r(  mille  lionnesfetés, 
et  ic8  suldats  disoicut  tous  l«&  biens  du  monde 
de luy. 

Cnleif  celraict  esloit  brave  et  i^til.  Je  Tay 
ouy  conter  ainay  à  eeux  qui  y  estoleat ,  «t  én 
ferais  volon  tiers  le  ïmft  dlsooura;  mtk  il  Ihut 

vaqurr  aineirv 

Or,  aprcs  (jut*  ce  8ei}{nt*Hi' eut  loiigiidiiciU 
scrvy  son  roy  aux  i;uerre.s  de  Flandres  eu  {jeii- 
darme  et  en  cfaeval-lager»  c'csl4*dire  «n  capi- 
taine de  l*une  et  de  rauiretxunpaignie,  et  après 
en  îivoir  eu  l'ordre  de  son  my.  r(  fttict  pour 
c<  sic  f  anse  coiiipaifjuun  et  cunh  ere  de  sou  roy , 
(voyre  en  fort  Jeune  aage,  main  ses  mérites  i'a- 
voieol  rendu  vieil  et  meur  eu  oelu,  car  son 
premier  connnanrement  et  le  plus  beau  fut  i  la 
ba(t;iiHr  de  Corisoles) .  il  s'en  alla  en  Piedmont, 
pour  coni nui nder  A  rinFatiîfrir ,  y  succédant  & 
M.  de  Bonnivet,  comujc  j'ay  dicl ,  là  où  il  ser- 
vit son  roy  à  pied  ausisy  Adellement  et  vaillam- 
ment  qu'il  avoil  Aict  «  cheval ,  tenant  du  naturel 
de  Oesar,  qui  estoit  bon  honnie  de  pied  et 
bon  homme  de  cheval  ;  ne  manquant  d'spporrer 
el  hasarder  sa  vie  en  tous  les  lieux  dani;erenx 
qu'il  voyoit  estre  neorssaires  pour  son  service , 
aiosy  qu'il  Ht  au  siu^e  de  Omis,  pour  la  «e* 
oonde  fois aaaiefsé des  François,  mais  failly  par 
deux  fois  aussy,  comme  estnnt  pl  irT  senle  fée 
ri  fatale  en  ce  |>.iys  l;\  contre  i«i  piii.s.sance  fran- 
çoise.  Auëky  qui  e.st  U  cboiie  qui  puisse  résister 
•tt  destin» 

M.  le  mareschal  de  Thamies  vint  i  perdre  la 
ballaille  de  Gravelmes  r!  y  f;ilcl  |irisonnier, 
lequel  avoil  esl<^  con'ifitnf'  par  te  roy  f^ouver- 
ncur  de  Gitlai»  ei  (tays  uux  environs.  M.  le  vi* 
dasme  de  Chartres  eut  sa  place ,  et  y  fut 
HnMeiHMit  fianaral  dt  9a  Majesté.  Dumut  le 
temps  qu^f  y  fut ,  if  y  çarda  trC^-bien  tout  ce 
qu'on  luy  avoit  donné  en  charf^e ,  et  en  fatigua 
l'enueiny.  U  eut  pluiieui&  foi&  revanche 
de  la  desfoicle  de  Gravelines ,  et  de  plus  fit  une 
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très-belle  entreprise  sur  Saincl-Omer;  mais  elle 
fiiillit,  et  ne  tint  pa«  à  luy  :  il  s'en  faut  preudie 
i  ceux  qui  en  firent  cause. 

Ptmr  avoir  ce  gouvernement  et  lieutenanee» 
generilf.  i!  qnitfn  sn  <:har(;e  an  fen  prince  (le 
G»nde,  cin(juei  il  estoit  fort  proclie  parent  à 
cause  de  la  niaiiton  de  Veodoxine,  de  laquelle 
et  l'un  et  l'antre  esioifot  eottis  ;  mais  l^tn  s^ 
pelloit  René  de  y0t»do$m9  *  ;  et  It  pttaK, 
Loii  ys  lie  Roui  bon. 

La  p;iix  s'en  cfistiivit  <in  roy  Henry  et  roy 
Philippe»,  et  la  i^rauce  mil  bas  les  armes,  ce 
qui  fut  eanse  des  guerres  «villes;  car  k  Pmh 
cols  ne  Alt  jamais  qu'il  n'kyniasc  i  msMrlei 
mains,  si-non  contre  Testranger,  plusioxt 
contre  soy-im-sme,  An5;«;y  le  Boorpnif^nan  et 
le  Flamand  disent  de  nous  que  :  quand  te 
Français  dort,  i»  eUabJé  le  berce. 

M.  le  vidasaoe,  conccvaBt  en  suy  ce  qii  i 
esté  despuis,  se  rendit  oyscui,  et  d'autant  pitu 
qu'on  ravoir,  veu  aulresfoîs  gentil  et  f,3\M 
courtisan,  et  n'aymant  rien  tant  que  la  cour. 
Il  s'en  retira  après  la  mort  du  roy  Henry  «■ 
inaisire;  «t  estant  co  oysiveté,  on  coqjeetaN 
qne.  grand  homne  qu'il  eatoit,  il  neposMtt 
iiinsy  demeurer  coy .  sans  projetter  en  w>n  yff^ 
fond  de  Tame  quelque  chose  de  grand  pour 
Tad  venir. 

Il  Alt  anupçonné,  fust  ft  Aun,  AMt  k  ifift 
d'avoir  sceu  quelque  chose  de  la  conjarsiiil 

dWmboîse  et  d'autres  menées  qu'il  fiaisoit  avr^ 
ques  le  prince  de  Condé  contre  l'e^îist  P«r 
quoy,  leroy  François  11.  estant  à  Foniaiaet>ie«Ui  i 
eomnaanda  i  on  capitaine  de  ses  gaidsi  *  ■ 
l^ller  prendre  prfooonicr  è  Paris,  et  te  nMUR 
dans  la  Bastille. 

Ce  fut  lorsqiir  feu  Padmlral  présenta  an  '  ' 
sa  reque«le  pour  ceux  de  U  reltgion,  et  qu  lit^Jt 
qu'il  parloit  de  la  part  de  plu«  de  cini^MK 
nitlo  hoanws,  et  q«e  ce  grand  M.  de 
dit  en  plein  conseil  :  «Et  mof ,  ovecquesocot 
K  mille  hommes,  dont  j'en  seray  tesl|rffj* 
■  leur ronipray  à  Uwh  la  teste.» 

J'estoîs  lor»  à  Foutauiebleau  ;  mai»  je  poil* 
scuver  que  M.  do  Go jfio  flac  aotaai  naioy  ds  h 

fVlsondoM.  levidasno,  qo^ancnn  qai  lo^** 
la  cour  :  car  je  le  vis  en  ^on  sovfper  te  lt0 
en  toutes  sortes  de  louaiq^. 

■  boa  uoia  de  baptême  était  François. 
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tnuf  ;  si  l)icn  fine  de 
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Aucuns  disolcnt  que  ce  marrisson  rcftscmbloit 
I  celnvd»*  Cresarqii;ni<i  il  vit  la  tosH'de  Pomptff, 
dont  it  s'en  mti  à  pleurer.  Si  l'avoil  il  bien 
servy  à  ion  siège  de  Metz. 

Uns  trèi-||rande  dan»  <  Ail  Itort  Masmie 
decCfta  itThiNi,  qui  pourtant  nutresfoîs  ne  luy 
eost  u*é  de  ce  tour.  Mais  qu'y  sauroit-on  faire? 
Quand  luie  dame  qni  a  aymé  vient  â  hayr,  elle 
en  (ruuvc  tuu(e«  ies  inveiitiuns  du  monde  pour 
Uenhayr. 

Ce  seii^neiir  demouni  pitts  de  sii  moia  dans 

la  nnsîiPf.  Pnis ,  u-  roy  estant  mort ,  î!  en  sor- 
tit lort  malade  ,  dont  il  rn  mourut  en  un  lof^i» 
là  auprès,  au&sy  mal  content  de  ceste  darne 
qa*clle  de  luy ,  ei  ta  dlMot  proo  de  mal ,  non 
de  nalialeDi  aigre  qQ*il  luy  portaatf  mais  d'un 
jaloux  despit ,  ainsy  qu'est  le  naturel  de  plu- 
sieurs amans,  que  cpIIc  qu'ils  ont  aymé  csper- 
duemeut  ne  iMy&sent  jamam  à  reitremilé  de 
riomilié  de  la  mort  et  de  la  vie,  comme  ron  dit. 

Voyll  la  Jlo  de  ce  grand  lelgneur,  qot,  pour 
nn  des  seigneon  mondains  de  la  cour,  «e  re- 
tira e(  se  resserra  si  ("^t roicl ornent ,  que  sur  la 
fia  de  sea  jour»  on  o  eiist  jamais  dict  de  luy  que 
c'estoit  ce  brave  vidaame  de  Chartres  qui  avoit 
ealé  d'aotrcafl)la,  et  bicv  changé  de  ce  brave 
Hector  qui  afoit  tant  pamenson  inonde,  et 
aii(|nrt  df  "im  frmps ,  ny  en  la  cour  de  son  rnv, 
ny  de  1  (•iii[i(  i(  iir,  nui  n'osa  comparoir  pour  le 
paraugooner,  fors  M.  de  Nemours,  le  non-pair 
pour  lora  de  la  cinreitlenté ,  qui  l'a  surpas.sé  en 
lont;  et  east  ee  tes  moyem  de  M.  le  vi- 
dasmp  et  ses  richesses,  encor  qu'il  en  cnatasset» 
ilsurpassoil  tout  le  monde  ensemble. 

Si  diray-je  encor  ce  mot  de  ce  seigneur,  M.  le 
vidasroe,  que  luy,  qui  avoit  aervy  en  «on 
tcnapa  tant  de  beilca»  grandes  et  boonestct 
dames,  et  asua  bien  désiré  dVIIes,  il  se  mit 
sur  ses  vieux  jours  à  aymer  une  ^îore.  qu'il 
«lyma  et  la  tint  en  ses  délices ,  de  telle  sorte 
qa'il  desdaigna  toutes  autres  dames  boonesles, 
itmm^è  sa  Icmme,  qni  estoii  une  irèsJion- 
neste  et  'sai^e  dame,  estant  de  la  ouisond'Bs» 
lissac,  de  qui  j'cs»ois  f(irf  proche. 

Que  c'est,  qnrrnd  une  personne  se  chanfjc  en 
un  poinct  ï  ii  citante  aussy  en  plusieurs  autres; 
oiosy  qu'il  flt  an  ses  deipenses,  somptuosités 
et  soparihiiiés,  desquelles  il  se  retrtncba  dti 


yrand  et  ^pfendlde  set- 
{T;nenr  (jn'il  esloi!  auparadvant .  il  ne  pMroissoit 
que  comme  simple  et  gentilhomme,  encor  qu'il 
luy  rrotast  plusieurs  belles  grandes  maisons, 
rielMSRes  et  moyens  pour  en  faire  de  mesmes, 
car,  les  héritiers,  qui  en  sont  venus ,  en  ont  eu 
de  très-bonnes  {rfeoeset  frisnds  morcesui.  Cest 
assez  de  luy. 


M.  LE  PftlNCB  DB  CONDt. 

Aprf.sluy,  vint  ensach;irf;e  de  courunnel  de 
Piedmoni  M.  le  prince  de  Coadé ,  lequel  n'eut 
grand  temps  ny  loysir  de  faire  vakiir  beaucoup 
sa  diarge,  d'autant  qu*îl  Tcut  sur  le  déclin  die 
la  guerre,  car  la  paix  biettlo««t  s'en  ensuivit  Si 
est-ce  que ,  pour  si  peu  qu'il  fut  en  guerre, il 
s'acqtn'tia  de  sa  diaige  diijrieinent. 

Or,  de  louer  ce  pnuce ,  c'est  autant  de  moc- 
queric  A  moy,  d*aQta&t  que  messieurs  de  la  re- 
liipon,  desquels  11  a  esté  le  {^rand  gênerai  cl 
protecteur,  ne  l'ont  point  oublié  en  leurs  es- 
crits,  et  Dieu  sçait  s'ils  sçavent  bien  dire,  el  mal 
dire  aussy  tout  ensemble,  quand  ils  veulent.  Il 
leur  faut  donner  ceste  gloire,  qu'ils  ont  esté  les 
premiers  de  la  France,  comme  je  tiens  de  bon 
lieu,  qui  ont  commanc^*  à  des  mieux  el  mal  dire 
et  esfrire .  el  oui  rn(uisu  é  le  cheniin  aux  autres. 

Voylii  pourquoy  j  eu  remets  [loui  tes  louanges 
à  messieurs  qui  en  ont  diet  ce  qu  il  en  faut,  et 
n'ont  pourtant  touché  beaucoup  de  gentlIleMCS 
et  nobles  particularités  qu'il  a  Faicles,  que  j*es« 
crirois  voUmtirrs;  mais  l'on  m'a  nommé  un 
hnnneste  homme  qui  en  a  faicl  un  livre  à  part 
nuB  encor  iuiprimé.  Voyià  pourquoy  je  m\n 
tais,  el  aussy  que  j'en  ay  parlé  un  peu  ei-devant 
ailleurs  en  un  discours  A  part. 
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M.  le  prmce  ayant  eu  par  M.  l'admirai  son 
onde  le  gonvemement  de  PkanKr ,  qui ,  d'asses 
hmgne  anciennclé,  et  dés  la  mort  de  M.  de 
Pienne,  du  temps  du  roy  I.nnys  XII,appar- 
teuoit  h  ceux  de  la  maison  de  Ycidosine,  et  luy 
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Dc'poiivant  tenir  deux  tels  estais  qa'estoient  ce 
gouverDeiDent  et  celuy  de  couronne)  des  bandes 
de  Piedmont,  et  aussy  pour  l'amour  de  la 
guerre  civille,  le  Kqr  en  gratitta  M.  le  mares- 

chai  de  Bri&sac,  encor  qu'il  Fust  bien  jeune; 
m:iis  ayant  eslé  nntirry,  eslevé  ft  instniit  d'un 
tel  père  si  grand  guerrier,  il  s'en  rendit  bien- 
UmC  très-capable. 

Son  pere  iny  At  donner  par  nom  de  baptesme 
celiiy  de  Tymoleon ,  encor  que  ce  ne  fust  nom 
chrestien,  m.Tïs  payt n,  totrtesFoîs  à  rirniinîion 
des  Italiens  ri  tirs  Grecs,  qui  ont  emprunté  la 
pluspart  des  noms  payens ,  cl  n'en  sont  corrij;és 
ponr  cela  et  n'en  Ibnt  aucun  acropole.  De  sça- 
voir  les  raisons  poorqooy  le  pere  luy  donna  ce 
nom  phisfost  qu'un  nuire,  Il  ne  se  peut  dire;  et 
mesmcs  d'auiresfois  en  privé  en  avons  conféré 
ensemble  ledtct  comte  et  moy  ;  car  il  y  a  eu  tant 
de  braves  et  vainans  capitaines^  tant  Grecs  que 
Uiîns,  desquels  les  noms  estoient  plus  propres 
audict  comte,  et  les  (gestes  plus  dignes  et  grands 
;i  liiy  imiter  que  Tymoleon,  mesmes  que  ledict  ' 
comte  ne  le  fmuvoit  si  beau  que  d'un  Scipion, 
Caîsar,  Annibal,  et  une  infinité  d autres;  de 
f^(;oo  qu'il  avolt  cesie  opinion ,  que  son  pere  iuy 
avoit  donné  ce  nom  par  humeur;  et  venant  à 
lire  fn  vie  de  Tymoleon ,  elle  luy  pleut ,  et  pour 
ce  en  imposa  le  nom  à  son  fils,  pre^^geant  qu'un 
jour  il  luy  seroil  semblable.  Et  certes ,  pour 
si  peu  qu'il  a  vescii  ^  il  luy  a  ressemblé  quelque 
pcn  ;  ma&i  s'il  cusl  V4>scii ,  il  ne  l*eust  pas 
ressemblé  quelque  peu  en  sa  rctraictc  si  longue 
et  en  son  (emporisemcnt  si  tardif  qu'il  fit  et  si 
|jn,';iie  ahsiinence  de  guerre,  ain.sy  que  luy- 
inesmc  ie  dtsoit  souvent,  qu'il  ne  demeureruii 
pour  toos  les  biens  de  monde  retiré  si  longue- 
ment que  fit  ce  Tymoleon. 

Esinnt  en  nj^e  d'isludier  et  d'apprendre, 
le  maresclial  luy  donna  Buccanan',  Escossois, 
l\\n  des  doctes  et  sça  vans  personnages  de  nostre 
temps.  Pour  son  ame  Je  n*en  parle  point ,  il  l'a 
monstréi  l'endroict  de  la  paovrereyne  d'Eseosse. 
Ce  Buccanan  insimisoit  ai  bien  son  disciple, 
qu'il  le  rendit  assez  sçavant  pour  un  honimf  de 
fytierre.  Il  eut  un  fort  honnesfe  {îcntilhonmic 
de  gouverneur,  qui  fut  M.  de  Cigongnc,  qui  a 
esté  du  dcspuis  gouverneur  de  Dieppe. 

Madame  la  msresehalle  sa  mère,  de  la  maison 
d'Eslellan  en  Normandie ,  fort  sage,  honneate 

)  liS  célèbre  htoiorini  latia,  Jeao  Bucbaocn. 
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et  très-spirituelle  dame  ,  fut  en  roesme  cu- 
riosité que  le  pere  pour  bien  foire  instruire  le 
fils,  et  bien  scavent  avoicnt ,  le  mary  et  II 
femme ,  contestation  ponr  eeite  inatmcCion; 

mais  M.  le  mareschal  l'emporta,  disant  à  sa 
femme  qu'elle  instrutsist  «es  filles ,  et  qu'il  feroit 
bien  instruire  le  fils  :  comme  certes  elle  s'est 
tris-dignement  acquittée  i  l'endroict  de  ses  - 
deux  filles,  Diane  et  Jehanne,  Tune  comtesse  de 
Mansfeld,  et  l'autre  dame  de  Sainct-Lue,  tontes 
deux  f()f  f  '^^îTes,  bonnestes,  vertueuses,  habiles 
ets^avantcs  filles  et  dames;  mais  madanoe  de 
Sainct-Luc  en  a  emporté  k  dessus,  encor  qu'elle 
fust  la  poisoée.  Aussy  Taisnée  n*eat  tant  de  kf 
sir  de  vivre  ponr  mettre  «  maturité  ses  vcma 
comnip  l'iiiure;  et  le  comte  appclltiit  reste  sŒor 
masœurJe/ianne,el  l'ayiiunl  puisque  I  autre; 
et  M.  deGuy8e,à  sou  imitation,  i  appelioit  aussy 
/m«mirMmne,€uJ8hmmê  almpicBMit. 

Or  le  comte  de  Brissac  estant  aonba  le  fimct 
et  gouvernement  de  ses  maistres,  tout  jeune 
qu'il  esloit,  il  moastra  tousjours  quelque  c\me 
de  gentil  et  de  grand  au  jour,  et  prest  à  porter 
les  armes.  Pour  sa  première  guerre ,  il  vit  le 
siège  de  Room  et  ce  qui  se  fit  devant  PMaui 
premières  gncrres;  car  je  n'appelle  paa  eels 
sie(;e,  puisque  ccui  de  dehors  CSklient  qasd 
plulost  assiégés  qo'assicgeans. 

En  ces  deux  fiicUons  on  noloit  toujours  es 
ce  jeune  homme  un  fort  grand  corioailé  d'ap- 
prendre et  descavoirqudqnechose,  et  aetcnoit 
aubjcct  ft  M.  de  Guyse ,  dont  M.  de  Guyse  Iny 
en  sçavoif  bon  f;r(>  ;  et  bien  souvent  je  vis  M.  de 
(înyse  luy  parler  et  luy  monslrer,  et  Iny  faire 
force  caresses.  Aussy  ^1.  de  Brissac  le  pere  Iny 
avoit  commandé  de  se  tenir  snbject  à  cegmai 
capitaine,  et  espier  ses  actions,  et  les  apprendre 
et  imiter;  si  bien  que  M.  deHiiy  c  l'en  eslimoit 
beaucoup  de  cesle  suhjectionet  soiicy  ,  et  disoit 
souvent  (car  je  l'ay  veu  )  :  «Ce  jeune  liommcsen 
aun  jour  un  gentil  garçon  et  homme  de  guerre.» 
Et  en  quoy  il  te  prisoit  le  pins,  e'csioit  qoH  as 
s'amusoit  point  à  petites  choses  et  fola.strerie$, 
ainsy  que  les  etifans  d'honneur  comme  luyq'ii 
estoienl  avecques  le  roy  Cliarles;  et  encor  qoc 
plusieurs  fussent  plus  vieux  que  luy,  Ds  ne  ve- 
noient  qne  fbrt  peu  sonvent  ni  trancMca,  cl 
luy  tous  les  jours  y  estolt  etToyolt  tnai,ct 
n^avoii  peur  de  rien. 

Ayant  veu  ces  deux  factions,  il  foUut  quil 
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allait  Mra  ta  charge  de  couroiuiel ,  car  ses 
bandes  y  caioieiit;  et  alla  tnmvcrM.  deNe< 

mours,  qui  esloil  lieutenant  gênerai  du  roy 
vers  Lyonnois,  Forp«;t  et  Daiipliiniî  :  et  se  fit 
ane  entreprise  pour  surprendre  I.you,  tout  de 
la  menée  et  industrie  de  M.  de  Soubise,  Irès- 
liabille  homme  ;  noais  c'e»toit  fioor  appalser  les 
gens  du  roy  et  les  catholiques;  si  bien  qu'elle 
estant  double,  elle  se  (oiinia  à  la  confusion  dos 
nostres,  desquels  en  estant  monté  plus  de 
quatre  cens  sur  ie  ira^ion  de  Sainct-Ju!>t,  au- 
quel se  bastiisoit  la  Irave,  ccni  de  dedans 
ooBBmancerent  à  joner  leur  jen ,  et  à  mener  les 
maîns,  et  â  tirer  sur  les  nnstres,  qui  rendirent 
du  cooibat  autant  qti'iis  purent  ;  dont  il  en  de- 
meura aucuns  sur  la  place,  et  aucuns  furent 
itponMés  do  haut  du  baitinQ  en  bas,  dont  le 
OMBie  de  Brisiae,  qoi  avait  lufHnciaie  mené 
SCS  gens ,  fiit  contrainct  d*ea  foire  de  ncsmca  et 
de  se  précipiter. 

Geste  si  mauvaise  curée  pour  le  commance- 
nwnt  D*empc8cba  pas  pourtant  qu'en  tous  les 
lien,  pou  apiès,  qu'il  en  pouvait  trouver  l*oe- 
casIoD,  qn^l  n^en  eust  sa  revanche  ;  et  tout 
jeune  {jarçon  qu'il  cstoit,  donnoit  à  loul  le  monde 
une  Irès-adiuirable  et  bonne  opinion  de  luy. 

La  paix  s'en  ensuivit.  Muus  fisnies  k  voya{$e 
delialthe,  o(k  il  n'avoit  poiot  charge  autrement^ 
auiii  pourtant  on  lity  defferoit,  ao  moins  au- 
cuns {yrafuifcraent  ;  rnr  non»;  r^t'on»;  fniis  k  notis 
et  nos  volontés,  et  à  nos  despeus,  dont  j'en  ay 
pai  le  assez. 

lia  seconde  guerre dville  vint,  comme  j\iy 
dict  ci-devant;  commanda  à  trois  regluietts; 
mais  tnusjours  en  titre  de  coiironnel  gênerai 
des  bandes  de  i*iednionr,  ff  ne  le  faut  croire 
autrement:  et  qui  le  voudroii  desbaiire,  s'il 
ert  fie  ce  temps,  certes  if  monstrrriHt  qu'il  a'es- 
toit  pour  lors  noorry  parmy  les  bandes  en  ceste 
guerre  ;  et  les  bandons  se  faisoient  ainsy  de 
par  luy  :  Couronne!  f;eneral  des  bandes  du 
Piedmont.  J'ay  veii  cela  mille  fois. 

Ces  deux  armées,  tant  d'un  coslé  que  d'autre, 
grent  peu  de  Ibctions ,  si-non  le  siège  de  Paris , 
où  le  comte  de  Brissac  en  plusieurs  escarmou- 
e!us  rommança  à  se  faire  valoir;  puis  à  la  bat- 
laillcdeSainct-Dcnis.où  il  fil  ti^s-bij-n  ;ct  après 
on  voyage  de  l>orraiue,  où  s'a ydani  (]uelquesfois 
de  sa  compaigoie  de  gendarmes  et  de  la  no- 
btaMeTohNitairede  la  cour,  altoii  I  la  guerre 
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et  en  retonmolt  tooijoars  aveeqoca  ane  benne 
fiorione  et  réputation.  Entre  autres  factions ,  il 

desfit  en  Sainct-Florent  en  Cliampaiçne  drÛT 
compaignies  d'hiif^uenots  ;  l'une  de  M.  de  Tors, 
de  la  maison  noble  de  Muntberon  en  Angoul- 
mois ,  brave ,  vaillant  et  gentil  compaignoa  de 
guerre,  ainsf  que  ses  braves  prcdccesseurs; 
l'antre  du  baron  de  Brîon,  brave  et  vaillant 
;Hjssy  et  fort  liabilic  Im/ynenot ,  et  ce  à  la  leste 
de  toute  l'armée  hugueiiuiie;  et  si  n'avoit  pas 
la  moyclié  d'bommes  que  les  autres;  et  outre 
cela,  Mhit  Coreer  le  bourg,  gardé  de  plus  de 
troiscensfaarqnebusiers  et  dnuceos  gendannea 

liui^nenofs. 

\a\  [aille  paii  '^e  fir,qui  ne  dura  pas  goieres,. 
et  pour  ma  part,  comme  l'on  dit. 

La  troiaiesnie  goerre  se  suscita,  es  laquelle 
nulle  occasion  se  présenta  de  mener  tea  nains, 

que  ledict  comte  ne  s'y  troovast  et  s'y  fîst  signa- 
ler; et  quand  elle  luy  manquoit  il  la  sçavoit 
bien  aller  quérir ,  ftisi  de  près,  fust  de  loin,  où 
il  falloit.  A  la  battaille  de  Jamac,  lorsqu'il  Cal- 
lot  fiiire  la  diarge  de  son  r stat  de  conronnel ,  Il 
la  fit  très-bien  mais  Fust  devant,  ou  après 
qu'd  vit  qu'il  W\  {'sif  it  |>oint  nécessaire,  il  fit 
lousjours  faction  d  lioainie  de  clieval ,  et  ne  fit, 
comme  M.  de  Tays,  tuer  ces  i)eaux  chevaux, 
car  il  voyait  bien  que  jamais  on  ne  présume- 
roit  de  luy  qu*il  s*en  voulust  ayder  pour  s'en- 
fujT,  chascun  de  Tarmép  le  jtifypant  très-mal 
propre  pour  faire  ce  lraict,ct  aussy que  de 
son  costé  il  s'asseuroii  bien  de  son  cœur  et  de 
sa  rootution.  Par  quoy ,  ctste  betlaillc  Ibicte , 
et  qu'il  n'y  avoit  nulle  apparence  plus  de  reeom- 
batire  en  batiaille  rangée,  il  monta  Achevai 
{K)itr  suivre  U  victoire,  laquelle  certes  il  pour- 
suivit très-bien. 

Il  y  en  avolt  aucuns  qoi  dirent  (  et  y  en  peut 
avoir  encorX  qu*il  ne  le  debvoit  paa  filtre  (l«a  Es» 
paignols seront  deeest  avis),  ainsy  il  sedcbVBit 
lousjours  tetiîr  lié  ei  nhlijyr  rn  5:1  charge,  de 
penr  de  quelque  inroiivenient  nouveau;  mais 
ce  jeune  homme  estoil  si  ardent  aux  combats, 
qu'il  eust  miens  aymé  de  fiiiltiren  sa  charge 
par  fhute  d'ordre  et  de  debvoir,  que  de  man- 
quer en  aucune  iàc( ion  par  faute  d'ardeur  et 
de  rniirajje  qui  le  menoil  :  car  il  faut  dire  que 
c  c.%tuii  le  jeune  linrame  qui  aymuil  autant  à 
mener  sud  eapée  et  en  tirer  du  sang,  et  un  pn» 
trop  oerles,  ainsy  que  je  ray  veo ,  et  anonns 
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4e  wws  Mirts  tn  amys,  qui  le  lefdimns; 

car  il  estoit  trop  cruel  au  combat  et  prompt  à 
y  aller  et  à  tuer;  rf  ;ivmuit  cela  jusques-U 
qu*avecsa  da^jue  il  se  piuisiiit  de  &'acharner  sur 
une  personne  a  luy  en  donner  des  coups  ^  jus- 
^am4k  qne  le  sang  luy  en  njailIlMoit  sur  le 
visBfTi;  Gie  «Irange  poerlnt,  que  ce  brave 
BrÎKSaC  se  monsfrdit  âm:\  p:tr  son  visafçe,  beau, 
délicat  ei  fi  nunin.  ei  e&toit  dans  lecteur,  ai 
cruel  et  iii&  c  Mn(j;. 

Bien  cooiniKà  ee  villlut  Strane,  qui  avoît 
•en  viiege  qoasjr  bariMre,  refroigné  et  noi- 
raut,  et  n'estoit  guicres  remply  de  cruauté, 
fust  ou  par  ses  mains,  ou  par  justice  ,  aiiisy  qun 
je  t'ay  cognu  tel;  et  peu  souvent  luy  ay-ju  veu 
commander  à.  «on  prévint  de  eamp  de  rigou- 
remee  jueiioes.  liaia  fioartant  il  en  ftt  noe  qui 
sûrpaiM  toutes cdleB  qee  fit  jamais  Briaaae;  ear 
après  la  troisiesnie  guerre  et  la  troisiesme  paix 
faicte,  que  le  roy  se  retira  à  Angers,  et  qu'il 
fiUlut  que  les  trouppes  qui  esloieni  eu  Guyenne 
repaiaeMeot  le  rivière  de  Loire,  ledici  M.  de 
SCrozze,  voyaai  aei  coopeignics  nnbarrassées 
par  trop  de  garces  et  putains  des  soidnfs ,  et 
ayant  fait  faire  piiKsipurs  bandons  pour  les 
chasser,  et  voyant  qu'iis  n'en  faisoient  rien, 
ainsy  qu'on  les  panoit  aor  le  poat  de  Gé ,  il  en  fil 
jette»  pour  vo  ooep  de  baut  en  bas  plus  de  bolet 
censfÎP  ces  pauvres  créatures ,  qui ,  pitctiseraent 
cryanl  à  l'ayde,  furent  toutes  noyées  p  ir  trop 
grande  cruauté,  laquelle  ne  fut  jamais  trouvée 
belle  dee  noMee  emra,  et  Mcamea  de»  diM  de 
la  eoor,  qvl  l^en  abhorrèrent  estnf^;enieat  et 
radvîwrent  long-tenpsde  travers.  Je  sçay  bien 
que  je  luy  en  «lis  loog>temps  devant  et  après; 
mais,  persuadé  et  pressé  d'aucuns  de  ses 
maiatres  de  camp,  et  mesmes  de  Cossains,  il  fit 
iUre  le  coup;  et  peu  «'en  fall« ,  «1  on  n'y  eost 
WÊê  erdrtf  que  force  aoldats,  amys  de  leurs 
garées,  ne  s'amntinasKcn».  Du  despuis,  ledict 
Stroyzc  s  en  i  cpeniil  f(»r( ,  i oni  ne  il  medif,s>T(- 
cusaut  sur  la  police  qu  li  faliuil  obi>erver.  Si 
eali«cqne  hiy  uy  seafituteurs  ne  firent  gniere: 
Ueo  lenr  prôfBt  deapui»}  et  loot  ainsy  qu'ils 
a\otcnt  ayraé  et  pourchassé  la  mort  de  ces  pau- 
vres fTe.'ttiire ,  de  mesmes  Dieu  leur  envoya  In 
leur,  qui,  bien  qu'il  dcFtende  bien  fort  ce  vice 
de  paitlarttise,  il  abboive  ce  vilain  genre  de 
aiort;  car  poaaible ancunes  ce  fiMccnt  eonver- 
llMet  «wccnt  scrvy  Dieu  iconoie  ilc^eo  cit  veu 
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,  Ibrce;  et  ledict  Strooe  la  paya  eniKy  despoie. 

Que  lea  naistres  de  camp  des  lùtpaifrnols  fus» 
sent  tin  peu  allé  feire  ce  frruet  à  leurs  Kspai* 
goulsl  qui  leur  permettent  leurs  garces  sans 
leur  oser  rien  dire,  autrement  ils  revoit  croient 
toni  le  monde;  car  ils  lea ayment ,  traletent  ec 
chérissent  eonune  princesses,  ainsy  que  je  1^ 
esri  it  ailleurs,  Quand  le  duc  d'Albe  pn^j-sn  en 
Flandres  potir  !a  revotle,  il  les  leur  permit 
comme  ils  vouiuieni ,  et  la  police  poar  cela  n'ai 
alla  pins  mal  t  anssy  s'y  sçavenl-Hc  nden  et  pin» 
sagement  eomerver  qne  non»  anUeaL  Ibaim» 
fois  cesiecruautéque  jefin»  de  direeedeb- 
voit  mieux  modérer. 

Pour  retourner  i  ce  brave  Brissac,  M.  Tadmi- 
ral le  voyant  tel  et  al  chand  i  la  guerre  (car 
ordinairemcot  il  estoit  anr  ce»  bras  ou  de» 
siens  ) ,  oonme  propbetiiant  bientost  aa  moit, 
il  disoit  un  jour  :  «Je  le  veux  tp!  et  liii^v  wa- 
«rageux ,  car  il  n'en  durera  f^meres ,  et  bientost 
«nous  le  perdrons,  et  ne  l'aurons  plus  sur  nos 
«gen»  qu'il  vient  É  tonte  heure  firtigner.  »  Anaiy 
n'y  faillit  pas;  car,  calent  venu  au  siège  de  hb»- 

sldiMi,  \?f)rîsieiir,  son  f;eneral,  ne  le  vfinl.inf  ,  et 
tenant  crsie  pLice  uidii;iir  d'y  envoyri'  ses  cou- 
ronnels,  tous  deux  y  aiiereotà  Teuvy  l  un  de 
raaire;  et  lecmnte  d'appresiant  pour  Tnaanut , 
armé  de  toute»  pleoe»,  car  il  ne  deadaignoit 
nullement  les  armes,  qui  estoit  signe  qu'il  en 
vouioit  manger  à  bon  escient ,  il  eut  un  coup  à 
la  teste  près  les  deux  yeux ,  et,  eooer  qu'il  cust 
son  casque  irès-baa  et  couvert,  H  en  «Nnit. 

Un  boo  loldit  perlgonrdin  le  tna ,  qni  caloit 
dedans,  que  Ton  appelloit  Gnarbonniere,  lequel 
avoit  esté  à  nioy  et  de  nia  e()iTij)ai}i[fne  .  et 
estoit  un  des  meilleurs  et  plus  justes  harque- 
busiers  qu'on  euatioen  veoyr,  etnefaisoit  autre 
cboae  Icen» ,  sIhmmi  qo'caient  ami»  anr  nn  petit 
tabouret  (et  le  pknapert  dn  tempey  dianut  et 
stjuppoit,  regardant  par  une  canonnière),  que 
tirer  incessamment  et  avoir  deux  harqtfel  nso 
à  rouet  et  une  û  meschCf  et  sa  femme  et  uu  vaU  t 
près  de  luy,  qui  ne  luy  eervoleot  qne  decbar> 
ger  ses  liarquebuses,  et  Iny  de  tirer,  si  bien 
qu'il  en  perdoii  lelioireel  le  manger.  Ilfut  pris, 
et  Monsieur  ,  Irere  du  roy,  le  voulut  vet»yr,  et 
pour  avoir  luê  un  &i  grand  personnage  com- 
manda  qu'il  ftiat  pendu.  J'evoi»  grande  envye 
de  le  sauver  (meî»  ie  ne  pne,  eacor  qne  je 
Venue  faictefidcr  luefiDiipif  UMfiHMIN, 
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nat»  il  fîit  ifprii  ),  liieii  que  j*«itie  un  trèi- 
grand  ifgrfl  éaîki  comte ,  car  Je  raymoii 

bt'iuipnup  :  aussy  m'aymoit-i) 

Mais  en  cela  qu'en  peui  mais  un  soldat ,  puis- 
qu'il fait  Tutrice  du  soid»i?\l  ml  bien  vray, 
quand  it  teTanledu  omp  et  s*eii  8lQriie,nn 
teldeapit  ec  wm  telle  veaterte  Mieat,  el  lel 
mesprÎK  ;  et  pour  ce  la  penderie  est  bonne  ,  ou 
le  massacre.  En  (jnoy  le  soldat  y  doibt  biei!  e«ire 
aUvitié  de  ne  «e  vanter  de  tels  coups ,  car  cela 
vient  è  eonwqoeiHe  pour  luy,  ainsy  qu'on  dit 
d'Alexandre,  de  deux  loldals  qui  ae  vantoicnt 
d'avoir  tué  Darius,  lesquels  il  tit  mourir.  Ainsy 
fit  le  marquis  dei  Gu.^Mî .  ^|ni  fit  pendre  le  sol- 
dai qui  avoit  tué  Fratiçois,  marquis  de  Salasses. 
Il  y  a  une  iaflaîté  d'aulret  exemples,  taotdu 
tenpa  paaié  que  dea  noairca. 

On  diaolt  auwy  que  ce  soldat  avoit  tué  l'alnné 
Poropadouraupnr Hvnnf.  !ef|uelestoi(  tr><;  !)r?ive 
et  vaillant  RentiHiomine,  et  ([iiple coniie  de  Un»- 
aaeayBMit  bienivrt:  et  ledict  Pompadour  avoit 
eoMMiidi  aadici  aoldat,  et  raymoit ,  et  levait 
nedé  i  Madén.  Voyià  eomuie  MMvent  inn» 

SorpîTies  bien  frnir((^s  de  cettTqnr  nous  nvmnn'^ 
Ain^y  mourut  le  comîe  de  Hri.'sîiac  :  et  je  crov 
que  i>  ii  cu&t  vescu,  ii  euist  changé  de  nom  et 

CD  eMtt  pria  d^aulie  plus  f^rand  qne  de  eonite , 
ainay  que  je  1^  ven  diaeunrir  bien  acMvent 

parray  nous  autres  f»:nrçons  quand  nous  discou- 
rions ensemble;  et  ne  se  projertoit  pa^  moins 
que  d'un  royaoroe,  Fuat  en  quelqiie  part  que  ce 
fust;  et  avoit  reMin  d>Mi  conquérir  quelqu'un , 
fiist  en  Levant,  fine  en  Ooeident,  ou  powlble 
dami  le  cœur  de  «a  patrie,  et  nVstoit  nullement 
deapoiirvoM  df  dessein'!  et  d>rjirepri«;es.  Bref, 
il  «toit  très^arabiiieux,  et  en  aucuns  lieux  où 
il  nedebveM,  aana  aucun  respect  à  ses  amys. 

Il  avait  «yini  mem  frère  d*Ardelay  autant 
qu'amy  qu'il  eust.  Ii  avoit  résolu,  s'il  fust  sorly 
du  siège  de  Chartres  dr  ^e  liatlre  contre  luy, 
ou  qu'il  quttlast  renwifTne  blanche  du  rcffiment 
des  Gascons  dont  il  estoit  couronne! ,  et  avoit 
eaié  iiyaiewwn  do  alievallier  de  Moulue,  certea 
titodigie  et  pUant  jeune  heonaM,  qulayna 
mieux  quitter  charpe  <]ne  «^nn  f ii^eîfjne  con- 
ronnclle,  ny  que  d'obeyr  à  d'autres  couronnels, 
pui^ue  tel  y  avoit  eaté,  ei  Teut  de  son  perc,  et 
en  eMok  party  deOaacongne,  comme  je  le  via. 
Qertes,  al  mon  firire  ne  Ikiat  OMMrtencealeiie, 
i  M  iMit  poiiitdoÉbMr  filli  ne  le  Amant 
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beltua, car Q n'eut paa  qnitté ee qollny aveit 
eaié  donné  de  son  roy,  et  le  tenoit  desjft  en 

main.  Mi  smes  ledict  comte  me  disnit  <()iiv^>nt, 
car  it  maynjoil  fort,  il  ne  faut  point  nicnlir  ; 
«J'en  suis  bien  marry,  ce  me  dtsoit-ii;  quand 
•  vostre  fyete  aera  aoriy  de  lA ,  noua  nona  bat» 
■Irons  s'il  ne  quitte  cela;»  et  en  ryantje  luy 
resfwndois  :  «Il  n'en  faut  pas  doubler;  mais  de- 
cquoy  vous  importe  cela  ?  Vous  n'avez  rien  à 
«faire  en  France  loui liant  voMre  estât;  voua 
«n'esiea  que  oonraoDd  de  Piethaont.» 

Mais  apffèa  je  dcaoonvria  quil  avait  f|alf{né 
M.  de  Strozze,  et  Favoit  faict  jurer  que  jamais  il 
n'y  auroit  qu'eux  couronnels ,  ny  enseigne 
blanche  en  France  que  les  leurs;  ce  que  je 
trouvay  trts-mauvaia  à  M.  de  8ti«Be,  car  H 
feaaitgrandcatatdeniondletflrere,  et  Inyeetnit 
obliffé,  et  je  sçay  bien  ce  que  j'en  dis  audiot 
sieur  Siro/jp.  Or  nv  l'im  ny  l'autr-e  n'eurent 
pas  grand  peine  d'en  quereller  miMUciici  finere  , 
car  il  mourut  à  Ctiartres  irés-valliamment  et 
iMMaeraUemeni,  y  ayant  eaté  tué  pour  ieeerrlce 
de  son  roy  et  la  protection  de  sa  place,  qui  Iny 
avoit  r^tp  donner  en  rrirde  soubs  Te  roniman- 
derneiii  de  M  de  Ijgriiercs,  lieulen;int  rtu  roy 
leaa»,  trè»-vaiilaal  el  tr^^sage  capitaine. 

Or  11  ne  le  faut  eibehir  il  M.  de  Siiwe  at 
eetniict  à  mon  firere,  aoqud,  coaBniej*ay  dict , 
ii  eatoit  oblif^é,  puisqu'il  en  fit  un  pnrei!  à 
M.  son  beau-Frere,  le  comte  de  T:indr,  (eries 
très-digne,  vaiUantet  sagecapiiaïue,  et  qui  avoit 
servy  trèa<0delenMBl  et  valUaoïncnt  le  roy  aux 
premierea  gnerres  en  Province  :  pour  lore  ne 
rappdloit<on  que  M.  le  comte  de  Sommerive , 
car  son  pere  le  comte  de  Tande  n'estoit  pas 
mort.  Ce  M.  de  Sommerive  emmena  au  roy  en 
œste  troisiesme  guerre  mille  hommes  de  pied 
proMBçaul ,  auiiy  bravée  aoldaia  et  auasy  bien 
armt^s  que  l'on  eust  soeu  veoyr  ;  et  porloit  Pen- 
sfjjTnr  Ithrirhe.  el  entra  ain«;y  d,Tn«t  le  camp. 

fui  dps|>iieP  Ce  fut  le  coiiUe  de  Hrissar.  Et 
ayant  gaigué  M.  de  Slrusze,  pour  serment  faict 
db  long-icnipB  antc'ens,  en  fit  pirterancomie 
de  Sommerive,  lereasonsira  à  son  gênerai,  luy 
en  demanda  raison,  et  qu'il  ne  le  pouvoit  plus 
supporter  à  sa  veue.  Pour  tonf,  nyant  esté 
remis  de  jour  en  jour ,  et  ne  pouvant  plus  pa- 
tianicr ,  Il  envoya  un  jour  fon  do  ans  niabire»' 
duteauip,  qn'on appeHoit  Le  Gréa  La  Bcrthe, 
oppcUtr  ledict  cqnti  de  Tende  et  kqr  te 
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qu'il  l  aKendoît  au  bout  du  jp'and  parc  de  Vor- 
teuil,  qu'on  appelle  l  a  TreniNay ,  en  Anj;oul- 
inois ,  qui  e.st  au  cuiiuc  de  La  Rochefoucaul , 
«ù  pour  lors  estoit  Moasieur  et  louieum  année  : 
mais  cent  appel  ne  se  peut  faire  ai  sccreUement 
que  le  marquis  de  Viilars  son  oncle  n'en  sceust 
le  venl,  ef  qu'il  necoui  ust  îiprJ-s  son  ncpveu, 
qui  alloit  re-sulu^et  force  au(res,  voyre  Mon- 
aieur  s'y  aclieiiriiioi t  ;  ai-bien  que  les  defFeoses  du 
comlial  Airent  Aicteaet  la  parlye  nNnpiie.  A 
qnoy  puis  après  Monsieur  y  remédia ,  qui  fit 
que  le  eomiede  Brissfir .  Iinnt  h  la  main,  mutin, 
bravasche ,  bravoît  ei  nienaç«»it  qu'il  quiileroit 
son  esiat,  uu  le  drapeau  blanc  ne  paroislroit 
plua.  Enfin,  le  tout  bien  peaéet  diaputé,  que 
oni  plua  graiid  affront  et  deapit  n'eat  à  un  cou- 
ronnel  gênerai  que  de  veoyr  un  autre  se  vouloir 
paranf;onner  à  luy  et  porter  ceste  enseif^ne 
blanche,  il  fut  arresié  que  ledicl  drapeau  se 
piieroit.  M.  le  comte  de  Tande,  aanflrant  oda 
iDipatiemment,  Iny  qui  s*caloit  veu  premier  en 
soy  et  n'estre  coniniandé  que  de  f^oy-mcsmc, 
encor  qu'il  ne  commandas!  seulement  à  reste  in- 
fanterie, mais  à  la  belle  cavaiierie  qu'il  avoii 
menée  de  Provance,  et  ne  voulant  obeyr  au 
comte  de  BriaaM,  ny  ft  aon  beau-Arcre,  M.  de 
Sfrozze,  ne  se  pleut  guieres  à  l'armée,  et  lost 
après  ramena  la  pluspart  de  ses  f^ens.  VoyIA 
la  contention  qui  fut  entre  ces  deux  {;raiids,  el 
tout  pour  00  morceau  de  taffetas  blanc. 

Il  en  «voit  fiiict  de  mcamea  qoasy  un  peu  au- 
paradnot  à  M.  de  Sarlabous  le  jeune,  qui  avoît 
emmène*  son  régiment,  eslably  en  Languedoc, 
en  I  armée,  le  plus  beau  aussy  qu'on  cusi  sccu 
veoyr,  et  le  mieui  armé,  et  le  mieux  eu  poiuct 
et  anaay  complel.  Il  y  eut  anaayde  la  oootention 
grande;  maia  le  tout  a'appaiaa  par  la  vo- 
lonté du  Foy,  en  Aîaant  esvtnoiiyr  oeat  arbre 
blaoc. 

II  y  eut  force  personnes  qui  blasmerent 
M.  de  Strozze  d  avoir  esté  adjotoct  et  complice 
en  œMcl  do  comte  de  BHsaac  contre  aoo  frère, 
qui  avoit  espousé  sa  sœur,  la  segnora  Clerice 

Sfrozze.  Tune  rfes  belles  et  honnef^tes  dames  He 
France,  et  qui  u'aymoit  rien  tnut  cjue  .wn  frère; 
maia  lors  elleestoit  morte,  uu  au  avant  ou  plus, 
■qoleatoit  la  plua  aliiere  femme  du  monde*  et 
qni  Tcuat  bien  aeen  par  apréa  fcprocherl  mm 
frère,  si  elle  eosl  esté  >ivante.  VoyIA  pourquoy 
il  eut  tm  de  ae  bander  aiosy  contre  son  beau- 
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frère,  encore  qu'il  laissast  jouer  tout  le  jeu  au 
comte  de  Brissac  :  tontesfois,  puisque  luy  estoit 
couronnet-j^eneral  de  France,  M.  de  Brissac  n'y 
avoit  paa beaucoup  i  veoyr;maia  en  cela  y  «mit 
gaigoé  M.  deStraiie,  et  le  poaaedoit,  comme  je 
l'ay  veu,  et  s'y  laissoit  fort  aller. 

Potu-  fptant  à  M.  de  Sarlabous,  encor  qu'il  fbst 
un  ijrand  humuie  {mur  les  gens  de  pied  et  qu'il 
eust  gaiguc  ses  charges  par  sa  valeur,  si  est-ce 
qu*un  cbaaonn  dfooii  qu*il  neae  fitiaolt  point  de 
tort  d'obeyr  à  M.  de  Sirozie  et  M.  de  Briss-ic, 
seif;neurs  de  si  bonne  part  et  de  si  bon  lieu  ,  de 
nieriie  et  de  valeur  qu'ils  e.stoient -,  enfin  .  j'm 
vis  faire  tant  de  disputes ,  qu'elles  sei  oient  trop 
longues  à  eaerire  :  jie  m*en  remelaà  ceoi  «foi  ka 
ooyrcnt,  estant  de  ce  temps-là,  ou  qui  les  peu- 
rent  ouyr  ;il'cn;uer.  Ledict  Sarlalmn*;  enfin  qîiif fi 
ce  drape.ni  iit.mc  ;  ainsy  la  raison  le  muiNhe  de 
luy,  mais  nou  du  comte  de  Sommenve,  dîsoit- 
00  alora. 

Voyià  lea  ambidoos  qoe  eefarave  comte  tvoit 

en  ces  choses  là,  qu'il  y  pouvoit  bien  avoir, 
p-Hî^qn'i!  V  v;(l|f»il  bien  plus  haut,  mai';  np  vou- 
loit  rieu  Uis&er  pas.ser  devant  luy  qui  luy  lou- 
diaat  le  moindre  acmpale  ét  ton  boonenr. 

Gcrtea,  a*il  caat  veaco  il  Aiat  eaié  un  trta- 
{;rand  personnage,  très-grand,  dis- je, en  tootrs 
les  façons.  Outre  ses  MIcs  vertus  et  vai!!:m-  ps 
de  guerre,  il  avoit  de  très-belles  parties  de 
courtisans,  pour  bien  paroistre  en  tout  il  es- 
toit  trta-bcou,  et  avoit  le  viaafie  femintB,  et  at 
pour  cela  il  estoit  bomme  en  lent;  il  «voit  m 

mine  ff»rf  df^nef. 

J'ny  veu  (|ue  lout  un  temps,  en  son  jeune 
âge,  nous  l'appellions /V^ea/t,  d'autant  qu'il 
avoit  aa  peiiie  fb^on  douce  et  benigM  comme 
un  pigeon.  Il  savoit  toutes  anrtea  d'exercicea ,  et 
en  tout  il  estoil  fort  adroici, comme  à  bien  tirer 
des  arm^-s ,  qu'il  avoit  appris  du  Jule,  Mila- 
nois,  au  commam  ement,  et  pois  rendu  parfakl 
par  Aymart,  enhnt  de  Boordeam ,  qui ,  pour 
avoir  demeuré  dixana  en  Italie,  n'avoit  sot 
pareil.  Il  jouoit  fort  bien  à  la  paulm* il  es- 
toit bon  à  la  lutte,  encor  qu'il  se  monsirasl 
irès-foiblet  ;  mais  il  sçavoit  radre.%e,  si  bien 
qu'il  en  portoit  par  tare  des  plus  (grands,  plat 
liauta  et  plua  mbuatea  que  luy;  et  en  avsit  ap- 
pris l'adresse  d'un  Ferrarois  qu'on  appelloic 
Colle,  qui  estoit  venu  à  M  cour  de  I  rancp 
expri»  poura'esprouverjdouion  u'ea  vitjaiuais 
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tm  pareil,  el  neo  desplaisc  aux  Brelons,  car  il 
purUijt  par  terre  tant  qu'il  eu  teaoïi,  lanl  il  es- 
toit  «droiet  ;  cl  «voit  aiosjr  éteui  œ  oomle. 

Il  dtnsoit  des  dikdi  qu'on  co  «voit  vca  4  It 
cour  jamais;  car,  outre  la  dispasitioo  ttès* 
grande  qu'il  avoit,  il  avoit ,  la  plus  belle  grâce 
que  jamais  courtisa  a  :  despuîs  oui  n'y  a  pu  at- 
Iciodre,  tùn  le  Jeune  La  Molle,  aiosy  que  je 
l'ay  von  juger  â  wigiMani  ot  dames  de  la  ooor; 
encor  La  Molle  n'y  advenoit  qu'atm  prêt.  Et 
n'estoit  ledict  comte  propre  pour  une  seule 
danse,  comme  j'en  ay  veu  aucuns  nés  et 
adroicls,  les  uns  pour  Tune,  les  autres  pour 
f autre;  oiaisoe  comie  cstolt  nnivend  en  tout , 
fust  pour  les  branles,  pour  la  gaillarde,  pour  la 
pavanne  d  Espaigoe,  pour  Ics  canarics,  bref 
pour  toutes. 

Il  me  j>uuvieat  qu'après  les  secondes  guerres 
civillcs,  et  daraot  la  peUte  paix ,  le  roy  Gharlei 
vint  à  estre  malade  iMadrid.  Un  jour,  après  qn*il 
eut  disnp,  il  commanda  i  tout  le  monde  de  se 
retirer,  jj  j  s  commanda  à  messieurs  de  Sirozze 
et  Brissac  de  demeurer  ;  à  M.  de  Strozze  il  lut  fit 
donner  no  Intli  par  Losman,  jeune  homme 
chantre  de  aa  dnaibre  et  très-bon  joueur  de 
I  u'  h ,  et  dit  audict  M.  de  Strozze  qu'il  en  jouast, 
car  c'estoit  !e  seffi^fifiir  et  j^cniilhomm»'  de 
France  qui  en  jouoit  des  init  ux,  et  puis  cora- 
nuda  à  M.  de  Brissac  de  dauser  souIm  luy,  qui 
o*y  MIIH  point,  car  ee  prince  sur-loot  vonloit 
estre  fort  obey  :  si  bien  que  fou  et  l'antre  ne 

faillirent  de  jouer  et  danser,  et  principallement  1  belle  et  fort  aymable;  mais  il  n'y  parvitil  que 
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fr^'ç-fyrandf  dame,  princesse  vefvc ,  certes  une 
irèji-tioutiesie  et  belle  dame.  Elle  luy  fut  impla- 
cable, d'autant  qu'elle  ne  »t  vouiuil  remaryer;  et 
Iny,  pour  avoir  son  c«ir  très-baat,  ne  tcndoit 
pas  moins  qu*è  un  très-baut  et  grand  nuRTage; 
et  aussy  que  reste  d;imc  abliorroit  par  trop  le 
sexe  Djasculio,  et,  par  trop  aussy  aymaot  le 
sien,  adoroit  et  aymuit  une  très-grande  dame, 
et  eeste  grande  dame  eitoit  csperduement 
amoureuse  d'elle;  si  bien  que  le  comte,  déses- 
péré du  fruict  de  son  amour,  avoit  résolu  un 
jour  d'escalier  en  ph  ine  cour  de  son  roy  la 
chambre  de  sa  maistresse  (qui  ae  le  iiays- 
soit  pourtant  trop),  et  passer  par  la  fienestre, 
et  la  uttiot  entrer  dedans,  et  en  jouyr,  ftist 
par  furce  ou  par  amour.  Et  certes  elle  ne  fust 
esté  par  trop  gaslée  de  se  laisser  vaincre  à 
un  si  beau  ei  doux  ennemy  que  celuy-là;  mats 
elle  en  sccut  le  vent  par  quelqu'un  qui  le  luy 
descottvrit,  et  pour  oe  la  partie  en  fut  rompue 
et  remise  par  ledict  comte  où  il  eust  pu  pren- 
dre l'occasidn.  Voyez  quelle  hauliiineté  de  cou- 
rage et  présomption  de  soy  !  La  dame  pour  cela 
ne  loi  en  fit  mauvais  semblant;  mais  elle  mou- 
rut quelque  temps  après,  pour  n'esire  trop 
ibrte,  ains  trop  foible  aux  assauts  de  ses  plai- 
sirs vénériens  de  donne  con  donne  qu'elle 

ayajuit. 

Ce  comte  ayma  autres  honnestes  dames,  et 
nesmee  une  fort  bonncste  dame  de  Guyenne, 
maryée  et  grande,  que  j'ay  cognue,  et  trts- 


la  gaillarde  et  les  Canaries ,  qui  pour  lors 
avoient  grand  vu^ue.  Le  roy,  prit,  sou  piaibu-,  et 
à  tel  spectacle  et  t  telle  ouyu  atsci  long- temps, 
et  puis  il  dit  à  aucuns  que  nous  estions  là,  mais 
fort  peu  (et  le  roy  m'avoit  commandé  de  de- 
meurer eulre  autres  capitaioesetgt-nfihliommes 
que  nous  estions  peu  là  restés)  :  «  \  oylii  comme, 
«  après  que  j'ay  tiré  du  Service  de  mes  deux  cou- 
«ronnels  à  bi  guerre,  j'en  tire  du  plaisir  à  la 
«  paix.  >  Et  certes  il  avoit  raison ,  car  c'estoit  une 
très-belle  chose  que  veoyr  ces  deux  couronnels 
si  parfaicis  en  deux  tels  divers  exercices. 

Qoant  aux  vertus  de  Tame  de  ce  comte,  il 
cstoit  sçavaot ,  et  lisolt  touttiours  peu  et  prou.  Il 
parloit  bien ,  et  ooocevoit  en  suy  de  grands 
discours  et  desseins. 

Il  aymoit  l'amour,  et  si  la  faisoit  assez  fjenti- 
ment  et  excoriemeut.  Il  ayma  ii  la  cour  uue 


des  yeux  :  aussy  n*eut-il  grand  loysir  de  la  ser- 
vir; et,  despuis,  M.  de  Sirozze  prenant  ses  er- 
res Fayma,  et  estant  vefve  la  voulolt  espou- 
ser;  mais  il  mourut  sur  cestevolonié.Cestedame 
ftjt  ainsy  subjecle  d'cstre  ayméede  couronnels. 

11  laut  mainrrîKtnt  ûmr  son  i;ib!eiU!,  lequel 
j'ay  faict  au  plus  petit  volume  que  j'ay  pu,  d'au- 
tant que  l'ceuvre  mérite  nn  plus  parfaict  et  suf- 
fisant ouvrier;  possible  en  parlersy-je  aiHeurs. 
Bref,  ce  comte  de  Brissac  a  esté  l'un  des  plus 
parfaict«  et  accomplis  seif^neurs  que  j'yye  point 
veu  eti  nostrc  cour  Je  u  en  ay  f^uiercs  veu  qui 
en  leur  jeuoes.se  n'ayeut  faicl  en  leur  vie  quel- 
que tour  de  sottise;  mais  jamais  celuy«U  n*en 
a  faict.  AlacottrordinairemenloDadeooostoBie 
de  fûre  la  guerre  aux  jeunes  gens  à  leur  cunr 
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mancempnt  de  leur  advenfment,  cl  le»  harceler  ] 
et  h,ir;)iHler;  mais  jamais  on  ne  sVst  adn-sséà 
iuy  pour  jouer  de  ces  (ours,  tant  il  estoit  genlU, 
fttoant  fit  cUmm  loatei  dimn  de  bonne  graoe 
et  à  proiMM,  et  aumy  qne  mal^ysemeiit  H  flonf* 
froit  en  jeu,  quand  oo  le  vouloit  picquer  nu  fi.ir 
trop  agacer;  et,  ertant  venu  en  plus  hnnf  -ij^c, 
il  u>n  falloit  point  parier}  i(  avou  tré.s>botine 
ctpée  tranchante. 

Je  co0Mla  vm  très4mve  et  nRlant  gentil* 
bBÊomêt  mtsm  oDur  qui  sne  Ma  eatani  en 

devb  parmy  noUK  autros,  et  fi«o  rtnm  dtscotj- 
rions  de  M.  de  Russy,  il  y  e-ut  (|ttr'lt|ii'un  qui 
obligea  M.  de  B<  isMc  et  lui  demanda  lequel  des 
demi  II  eatimoit  le  pim,  il  luy  reapondit  :  «Par 
«Dieol  Le  ODnte  de  Bri^wcl  d*ailant  que  je  ne 
a  crains  nnllemeiit  BuMy  et  ay  crainct  M.  de 
«BriRsac.  "  Crste  rodomontade  estoit  iK'Iie,  fai- 
sant tant  pour  celuj-ià  qui  la  profferoit  que 
pMrkcantt. 


XII. 

auMiU  lA  am&,  uàmaki  m  mmc 

Après  sa  mort,  M.  de  Brissac  qui  e.st  aujuur- 
d'huy ,  son  frerc  < ,  eut  aon  estât  de  couronnel , 
enoor  qn*il  ne  fust  qu*enfont,  comme  eaioit  bien 
ramm  que,  pour  les  services  du  pere  et  du 
frère,  il  se  ressent isi  de  quelques  ^iiTiPaicts 
de  son  prince,  et  aiissy  qu'on  voyoii  en  luy 
de^à  queli|ues  hignes,  et  eu  sa  face  et  façons , 
de  ressemble^  un  jour  le  pere  et  te  frère ,  ai-non 
à  la  perfection ,  au  moins  à  l'approche  ;  et  quant 
pour  l-i  vaillince.on  ne  .sçauroit  oster  qu'il 
n'en  aa  ^  i  i  oclié  au  frère ,  car  il  est  vaillant , 
mais  non  pour  sa  forluue.  Il  fut  cboisy  de  la 
reyne  mère  pour  aller  avecques  M.  de  Strooe 
en  ^tugal ,  et  tenir  le  premier  rang  aprts 
luy;  car,  outre  qu'elle  s'asseuroit  qu'il  feroit , 
comme  elle  le  dit ,  quelque  chose  pareille  à  ses 
prédécesseurs,  il  avoil  du  fonds  el  de  quuy  a 
cnfodoer  à  lappoinclcment et despens ,  et  pour 
ee  ellelecbotiit.  Aossy  y  fit-il  bdJe  despense, 
et  que  c'estoit  son  advenement.  VoylA  connnenl 
il  f;iut  attraper  les  jeunes  à  leur  advenue,  quand 
As>  oui  force  moyens  »  et  leur  faut  mettre  le  cœur 

*  Charte»  de  Cossé,  dite  Rri«<!nr,  pair  et  nuirédialde 
France,  gourerucur  d«  Paru ,  auM-t  ea 
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ati  ventre  n\my.  Itycombatit  si  bien',  que, 
si  tout  le  monde  etist  seeonni  M.  de  Strozze 
comme  fit  te  comte,  san.t  point  de  double  Tar- 
mée  d^paigne  eelolt  totalement  desAiicte;  car 
Il  aeenftnponna  de  aon  eoaié.ai  bien,  et  vint  d 
bravement  et  snns  marchander  aux  mains ,  qu'il 
donna  un  terrible  affaire  à  se5  ennc mv;  ;  et  sans 
qu'il  fust  asi«aiily  ei  combattu  ionijueaient  et 
par  trop  opiniastremeot  tfantrea  na? ireo  qoe 
d'Un,  il  e*  euat  en  bfentaat  miaon  ;  mais ,  se 
voyant  mal  assisté,  et  M.  de  Stroezè  desfoict, 
cdMtr.iint  de  eeder  â  la  fàtxXy  sedeffif,  déf- 
era m  ponna  cl  desinvestit  bravement  de  leo- 
nemy ,  se  sauva  avecques  beaucoup  de  gloire, 
et  Rit  hiy  le  premier  qvl  ett  apporta  les  mo- 
velles  de  la  desfaietet  et  qu'il  ne  debvoit  fûn 
potirfnnt,  car  te  premier  qui  poeff  t  H  les  nou- 
velles n  est  en  cela  si  h<HUior6  comme  le  dernier 
en  (elles  factions. 

Gela  est  bon  ponr  m  petH  eonrtier,  aMia  Ml 
ponr  un  grand ,  ainsy  qne  fit  d'Escars ,  qal 

porta  le  premier  les  nouvelles  delà  route  de 
Siiinet-OiîPntin.  Aussy  ne  fut-il  pas  bjen  Tenu, 
iiy  M.  de  liiibempré,  qui  porta  les  nouvelles 
aussy  de  la  baitallle  de  Gravélhiea.  J*ealiilo  tan 
à  la  conr  quand  ledict  Briiaac  y  anivo.  Vk' 
sieurs  pour  cela  luy  eu  voulurent  prester  des 
elîarifé'?,  roiimip  \c  vis,  of  de  quny  pririripsl*^ 
ment  il  faisoit  le  rapport  le  premier,  et  debvoil 
laisser  Tambassade  à  un  antre ,  comme  je  le 
vient  de  dire. 

M.  de  Guyse ,  qui  m*a  f^lcl  eeM  bonnenr  de 
me  vouloir  lonsionrs  bien  ,  me  prit  pnr  îa  vnvn 
cesfe  fi>is  ,  et  me  mena  en  la  rouelle  de  lîct  de 
la  reyne  à  Saincl-Maur ,  el  me  dit  :  «  Voicy  C* 

ff  jcone  bomme  il  qdl  na  vent  fireater  nne  dba> 
ff  rité  de  cour;  Ji^  ne  le  veni  permettre  «  esr  f  «y 

«tant  rivmé  son  frère  que  je  veux  pr*>ndreU 
«parole  pour  luy,  ainsy  qu'il  en  donne  beau- 
a  coup  de  subject  d'avoir  très-bien  faici.  Ut 
«combattn  irèa-Taillammeat;  QMr«*«nat  9m 
n  mieux  Mre,  ny  aon  frère  qnaad  il  fust 
«Il  n'a  fallly  que  pour  estre  venu  en  France  et 
«icy,  le  premier,  porter  les  nouvelles  de  u 
«routte,  el  debvoit  reeiiercber  le  reste  de  son 
«armée ,  et  la  mtaembler.  Qa  n*eat  qneit  Imm 
«de  qnqy  il  o^eat  pat  ennr  bovoMirtlMa ,  ay 
cpraticq.  Parqnoy  qui  en  porlaM  tt  lay  frai 
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•cîorre  la  bouche.»  Et  puis  me  dit  :  «Ne  me 
«voulez- vous  pus  ayUet-  ea  ceia?»  Âlurs  je  luy 
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res|K>Ddis  qu'une  sienne  parule  des  siennes  fou- 
droycroil  plu»  low  ceui  qui  «n  |»arlcroieDi , 
que  naoy  pour  touIctcellM  que  je  sçaurois  al- 

iedpuerny  rapporter.  M.  le  comte  qui  vit  au- 
joiird  tmy  '  se  |i(jiii  ra  souvenir  s'il  ne  trouva 
pai>  ia  iM.  (le  Giiy^e  bon  ainy ,  eucor  iju  il  neust 
grand  peyne  de  le  favoriser  ;  car  .là  reyne  cc 
toute  la  cour  aoeorent  après  ai  bien  au  vny 
comme  il  avoit  très-vaillamment  combattu,  et 
faict  l^^•^-bien  pn  cjpiiaine  ri  soIH:)l.  il  se  peut 
souvenir  ce  que  nous  en  dt&mci»  uu  jour,  luy  et 
moy,  enaRaatvMfr  en  ce  Uen  mesmca  M. du 
Mayne  qui  estoit  malade ,  en  montant  un  degré  ; 
et  me  dit  qu'il  voudroit  avoir  donné  beaucoup 
et  qiip  jf  fusse  esté  là  ;  possible  M.  de  Strozzc 
fusi  esté  mieux  secouru,  et  ne  iuy  eust  si 
mal  basté. 

Par^tout  oft  il  s'est  trouvé  il  a  tousKwrsnioiK 

•iré  qu'il  avoit  lecBurtrls-grDereux  et  vaillant , 
c<»mme  il  a  faict  en  ses  guerres  ;  mais  il  y  a  esté 
malticureux,  ou  pource  que  la  fortune  ne  le 
vuuluit  de  tout  faue  eiigal  À  sou  frère,  ou  quM 
n'eust  paa  aes  gens  près  de  luy  comme  afoit  aon 
frère,  qui  eut  cest  beur,  tant  qu'il  a  veKu, 
d  avoir  de  bons  capitaines  et  soldats  à  luy,  des- 
quels s  il  en  eust  veu  aucuns  le  moins  du  inonde 
lents  et  rctroidis,  li  leur  sçavoit  tri»-bieu  re- 
procher et  mcnasser;  car  en  guêtre  il  connan* 
•doit  fort  impérieusement  et  liautancfit.  Mon 
que  je  veuille  taxer  et  dire  que  ce  comte  n'ait  eu 
de  vaillans  tionames  auprès  de  luy,  mais  en  ces 
gu^n'es  civilles  ou  s'est  tant  aydé  de  toutes 
aortes  de  gens ,  et  n*en  a-tHm  peu  faire  les  esleo- 
liona  oomme  l'on  cuatbien  voulu;  et  parmy 
ft>rce  braves  et  vaillaos  ont  passé  tant  de  mau- 
vais, par  bardot ,  que  c'est  piiyé.  Si  e»t  ce  que 
ce  comte  roonstra  bien  dernièrement  ^  à  Tuic- 
tiers,  dont  U  estoit  gouverneur  de  la  Ligue  , 
combien  il  avoit  de  braves  lumunea  et  comme 
•il  en  fîit  bien  assisté ,  et  coiubien  il  catoit  brave 
et  vaillant  ;  car  M.  de  Malicorne,  lientm-mt  de 
roy  eu  Poictou ,  ayant  assemblé  toutes  U  s  turces 
de  Potcluu,  qui  esluieut  t>eUes  et  grandes,  et 
ayant  avecqucs  elles  comparu  devant  la  T.Uc 
(  aucuns  disent  quec'esloit  pour  une  entreprise, 
fiiUlye  ),  Ai.  de  Brissac  aorttt  debora  avec- 
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ques  l\>rces  si  peu  ef^ales  aux  «tutres  qu'on  n'o- 
seroit  dire,  et  fil  une  si  belle  cbarge,  luy  le 
premier,  et  s'y  mesia  si  avant  et  si  vaillam- 
ment ,  qu'il  y  fîit  fiort  bleasé  en  un  bras  d*one 
pistoUade,  et  porté  par  terre  ;  et  sans  un  vaillant 
fîrntilhommp  fpji  l  ayda  à  monter,  i!  csioit  pris 
ou  perdu  .  et  puis  se  retira  avi  ci|ii(  s  sa  Ironppe, 
laissant  eu  double  le  i^aiug  du  cuoibal  ;  car  et 
d'un  coeté  et  d'autre  il  y  en  demeura ,  et  mesmea 
wi  capitaine  de  ehevana-legera,  nommé  Ëspa- 
nés,  autrement  le  jeimc  Botijipoinfj,  que  M.  de 
Savoye  avoit  nuurry ,  à  qui  madame  de  \l\m- 
pierre  ma  tante  l'avoii  donné,  au  utoins  à  teu  ma- 
dame sa  mcre,  qui  aynioit  nadicte  tantoeilfea- 
memcnt  ;et  psroe qu'il  luy  appaitenoit  elle FavoiC 
recommandé  à  M.  son  fils,  qui  pour  ce  le  prit 
en  telle  ,<n  yii»',  que  s'il  etisl  demeuré  auprès  de 
luy  lousjours,  il  eust  advancé  plus  sa  forinne 
qu'en  une  simple  compaignie  de  cbevaux-legers. 
En  quoy  il  ne  fut  pas  sage  ,  car,  là  oA  est  la 
bonne  fOTtuno«  lè  il  la  faut  prendre  sans  rcs> 
pecl  de  rien ,  comme  l'on  ékt:  Là  ou  la  chievre 
est  attachée,  il  l  y  faut  laisser  brous  ter.  On 
dict  que  ledict  comte  et  iuy  s'aflrootercui  tous 
deux,  et  asses  de  tempa  se  combattirent  bien 
ensemble;  tant  y  a  que  l'un  et  l'autre  y  acqui- 
rent beaucoup  de  réputation,  mais  l'un  mourut 
quelques  jours  après,  et  le  comte  ascbappa  de 
sa  blessure. 

11  a  Met  en  ce  gouverncinmt  trèa-bies  It 
guerre ,  et  bien  servy  son  party,  qui  pow  ee  le 

fit  marescbal  de  France  et  gouverneur  de  Paris, 
oii  il  a  ronduicf  sa  réduction,  au  service  et  obéis- 
sance du  roy,  si  sagement  et  excortemcnt  avec- 
ques  M.  le  prevgst  des  mMvlisnds  et  aucuns 
eaclievinat  quejamaia  on  n*ouyt  psricr  d*on  tel 
cas  :  prendre  Pai-is  qui  est  un  petit  monde  d'boa^ 
mes ,  et  outre  renlonée  de  garnisons  espai- 
gnolles  braves,  vigiilantes,  vaillantes  et  bien 
ordonnées,  le  [icuple  bandé  du  tout  contre  sou 
roy  et  luy  voulant  mal  mortel ,  et  la  fkire  re»* 
dre  et  prendre  à  son  roy  sans  saog ,  sans  sac, 
ny  sans  scan<l:«lc  le  moiniln-  du  monde  !  l'arce 
que  c'est  une  tliost  bien  reccnie,  publiée  et 
divulguée  par  toute  la  chreslienlé,  voyre  toute 
l'Europe  aujoord'Iiuy,  je  m*eo  déporte  d'an 
parlt  r,  si-nonqull  y  ai  a  plusieurs  qui  ont 
l(Hié  le  comte  beaucoup  ,  tant  pour  re  !>eaa 
Iraict  qiip  fiour  îivoir  à  la  fin  recf)|;iiu  son  ruy, 
et  lui  Iraici  uu    bou  service,  eucur  que  le  roy 
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Pciist  tenu  et  pris  prisonnier  dans  Fala'se  nupa- 
radvaut,  et  ne  luy  eust  faicl  (aut  de  buns  Iraic- 
temeas  comme  il  eust  voulu,  en  le  mesprÎMOt 
ftNt  ceMe  Ibis,  vofre  Iny  di«aat  quelques pà- 
rdles  de  charité  et  d'opprobre,  ce  disoit-on  lors 
au  camp.  D'aulres  disent  qu'il  fit  très-mal,  pour 
nvoir  ainsy  quille  i>un  pariy  et  à  luy  faiot  ce 
(raicl  &am  luy  ea  avoir  donné  Tocasioa  de 
nieseooleDleranit,  ains  Tam  honnoré  de  fous 
les  honneurs  du  monde,  comme  Tavoir  hkt 
mnreschal  de  France  et  {jouverneur  de  la  plus 
belle  et  p;rnndp  ville  du  inonde,  cl  le  blasment 
en  cela  d'avoir  commis  ti  alusoo. 

Auasy  madame  deMontpensicr  dit  après  au 
roy  :  < j'avois  bien  ouy  dire,  sire ,  que  Brûtsac 
«estoit  poltron,  mais  non  Jamais  trahistre.» 
Certes,  pour  recognoislre  et  servir  son  roy  cela 
ne  9e  peut  dire  trahison  :  tant  s'en  faut;  c'est 
un  acte  très-magnanime,  et  dont  ledict  comte 
en  doibt  cstretrès^loué.  Je  m*ea  rapporte  en 
vdtaux  mieux  discourans,  et  mnmesè  loy  qui 
eo  sçaura  très-bien  deshjttre  sa  cause,  car  il 
est  des  mieux  disans  «  i  dis  sçavans  seijyneurs 
de  France;  seigneur  l'appcUé-je,  car  outre  ses 
grades  il  est  tel,  pour  avoir  ouy  tenir  oeste 
maxime  i  ftu  M.  le  c<Nines(al)le,  A  propos  du 
feu  comte  son  frère  sur  quelque  subjcct  qui 
seroit  long  ^  dire  •  qur  quiconque  le  [gentil- 
homme de  France  qui  a  et  i)asi>e  (rente  mille 
livres  de  rente,  il  se  peut  appeller  seigneur, 
quand  il  n*aoroit  aucuns  grades  ny  charges. 

Ce  comte  doncques  est  un  sci,;ncur  de  grand 
esprit,  desçavoir,  et  bien  disant.  U  fut  député 
par  les  estais  à  Blois^  de  porter  la  parolle  pour 
toute  la  noblesse  de  France,  dont  il  s*en  acquit  ta 
crèS'UeD;  tontesfilHt  aucuns  disoient  quil  ne 
debvoit  point  avoir  pris  cesie  charge  an  jeune 
sf,o  où  il  estoit,  estant  plus  propre  ô  un  jeune 
homme  de  se  mesler  des  armes  et  autres  exer- 
cices guerriers,  que  non  d'une  ambassade,  ou 
de  Testât  d*iHi  sénateur  et  orateur  ;  encor  que 
l'on  peut  alléguer  que  fiea  M.  de  Nevers ,  du 
temps  du  roy  Henry  IL  :\]vh  la  batiaill»>  de 
Sainct-Queniin ,  fut  prié  rie  toute  la  noblesse 
de  porter  ta  parolle  ptiur  elle,  ce  qu'il  fit 
irès-bîen  et  an  profBt  du  roy;  dont  te  roy 
s*en  trouva  tris-iken  et  luy  en  sceut  un  trèS' 

bon  gré. 

M  de  Roche  fort ,  de  !;i  maison  de  Roclie- 
*  TinwieoadeCWié,  coinl«  de  Brlttac.      *  Eo  lâSS, 
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Giiyon  cf  Rorhcpot ,  fut  aussy  deputi'  [x^>nv  la 
noblesse  aux  c^iats  d Orléans,  et  sao^uiiu  tort 
bien  de  sa  charge.  M.  leheron  deSeneoé  en  it 
de  mcsmes  aui  premiers  ciMats  h  Btois.  Cela 
estoit  bon  à  eux ,  car  ils  estoient  gens  meurs, 
posés,  et  advaut  en  l'aj^e;  mais  le  comte  de 
Brisiiac  estant  jeuiK  t  iicor  que  de  soy  il  fbst 
sage  et  posé,  ildeiivoit,  ce  dmoil-oQ ,  preiwire 
charge  plus  gaillarde,  plus  active  et  plus  pro- 
pre à  son  âge  que  celle-là.  Au.s.sy  disoit-on  qœ 
son  feu  frère  ne  s'en  fust  nullenient  diarj'.é,  et 
n'eust  pas  faict  ce  coup,  aymant  plus  à  traic- 
ter  les  affaires  de  guerre  que  celles  de  l'Estat, 
auxquelles  son  jeune  frère  y  est  fort  attentif, 
bien  rompu  et  bien  enirado.  Ce  qui  me  fiiict 
souvenir  comme  l'on  veoyt  ancuns  architectes 
cïcellens  :  les  uns  s'adonnent  ù  b;isiir  des  pa'- 
ïàia  superbes  de  rois,  de  villes,  de  coainiuoâu- 
lés ,  et  maisons  plaisantes  des  champs;  aucuns 
se  plaisent  à  btstir  et  construire  des  forteresses 
de  guerre,  des  forts,  des  bastilles,  des  citadelles 
et  villes  Furies.  Ainsy  se  pcttt-il  dire  de  llMi- 
mcur  de  ces  deux  frères. 

Je  u  ay  jamais  veu  feu  M.  de  Brissac  ^  guieres 
affectionné  an  affiiires  tfEstat;  et  a^cn  moc* 
quoit;  et  peu  voulonliers  alloît-il  ao  consefl 
lorsqu'il  iirnsftif  qu'on  en  tnn'cioif ,  m:ns  ooT 
bien  à  f  *  m  de  f;i;erre,  \i  où  il  opuiutt  très-bico, 
et  en  tai^oii  honte  aux  plus  vicux  capitaines, 
prenant  grand  plaisir  de  les  contredire  et  ks 
braver  :  car  dès-lora  qu'il  commança  à  sentir 
son  rœiTr,  après  le  voyage  de  Malthe  et  Hon- 
grie, oil  il  alla  trouver  M.  de  Guyse,  quand  il 
vit  que  le  siège  ne  veouit  point  à  Maltbe ,  et 
aprfes  le  voyage  de  Lorraine,  il  vonlnt  a*cgàilv 
aux  grands,  voyre  jusqu*A  desdaigner  aucnm 
princes,  tant  il  avoit  d'ambition  et  .sur'tont  de 
l'enin!  itfon  contre  les  [ilus  vwilhns  Jamais  il  iie 
se  peut  bien  accorder  avecque.s  M.  de  Martiguc 
qui  estoit  un  autre  vaillant  comme  luy. 

Ce  comte  icy,  son  frère,  encor  qu^il  soit  ansi^ 
vaillant  que  luy  (on  ne  luy  açanroit  dearobsr 
cela  ),  il  est  plus  compatible  et  de  plus  douce 
liutneur;  bref  il  n'anrof  besoing  que  la  renom- 
mée luy  fust  aussy  tavorabie,  et  qu'elle  tist  rat- 
smincr  ses  vaillances  comme  i  son  fto  ftcre; 
mais  la  fintime  ne  le  veut  pas  et  en  rctimt  k 
vent.  A  ce  raisonnement  i^ut  noter  que  ce  M.  le 
comte  rie  Brissac  n'a  aiullcffl^  qiuùé  son  nom, 

*  Timuléon. 
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son  tilrc,  ne  sa  charf^e  de  ffiuronnel  des  bandes 
de  Piedmoot;  pour  ie  motus  la  met'il  tuu&- 
joura  €0  tiN»  MR  titres  et  passeport*  eo  «s. 
goeiTei.  lia  ftiion  certes  de  ne  le  quitter,  or  il 
est  très-beau  ;  mais  le  malheur  est  que  nous  ne 
l'avons  plus  ce  Piedmunt ,  nous  l'avons  perdu , 
por  mal  avenULra,  dit  r£spatgool.  Eucor  de 
toote  sa  beHe  et  riehe  dctpouille  nous  resloit  le 
marquisat  de  SailtMC^  oft  l'oo  y  ponvoit  et  dcb- 
yoit-on  eutreteoir  toasjoors  les  vieilles  bandes 
pîedinontoises.  Mais,  pour  av.irico  ou  nonclial- 
lance,  disuit-on,  ou  pour  autre  subject,  ce  p;iys 
s'en  trouva  dcsgarny  :  et  là-dessus  ce  i^raud 
dae  savoisicn  y  prenant  roccasion,  et  le  voyant 
si  mal  gardé ,  Tempiett  et  le  garda  tris-bieu 
pour  luy  ;  dont  la  pf-rte  nous  m  rapporte  plus 
{grande  consrqiience  que  I  on  nr  pense.  >nstre 
ruy  (i  aujuurd  iiuy,  le  grand,  pourtant  en  u  bien 
eu  sa  revanche;  car  D  l'a  oontrunet  jusqucs-là 
de  luy  donner  la  Bresse  en  récompense,  autre- 
ment il  b'eo  fiust  mal  trouvé.  Ce  pays  là  de  Pied- 
moQl  le  temps  pas,sé  s'appolloit  l'estolle  de 
noblesse  et  jeunes&c  de  la  France  ;  mais  aujour* 
dlioy  il  n*y  but  pas  aller,  ny  passer  les  Alpes, 
pour  y  appitDdre  les  leçons  de  la  gnene,  car 
i  nos  portes  les  es<»Ues  y  sont  asset  onveries 
pour  y  exercer  les  jeunes  gens  :  nos  guerres  ci- 
villes  leur  en  ont  osté  le  mestier  et  la  practiipie  ; 
car  les  vieilles  bandes»  du  Piedmoni,  ny  les»  vieux 
soldats,  o*ont  point  fùa  de  honte  aux  nostrrs 
de  deçà. 

Jeme5t)nvi(  ris  (ju  aui  seconds  troubles,  M.  de 
Nevers  en  emmeuaal  aucunes  de  là  en  l'arihée 
de  Monsieur,  dans  laquelle  ils  s'y  jetlerent 
à  Vitry-to-BroBlé,  Monsieur  les  voulut  aller 
veoyr:  et  pour  luy  lliire  honneur  luy  firent  uoe 
salve  fort  belle,  et  se  mirent  eoir'eux  à  faire 
quelque  pptite  «'scarmouche,  à  la  mode  du  temps 
passé  du  Piedmuat;  mais,  il  ne  faut  point  men- 
tir, tous  dirent  qn*ils  n'y  proœdoicnt  si  i^ai- 
lanuncnt,  ny  ne  parurent  si  gentiment  comme 
nos  bandes  de  deçà ,  encor  qu'ils  vinssent  de 
quelques  sièges  que  M.  de  Nevers  avoit  faicts , 
et  mesmes  sur  Mascoo,  qu'il  emporta  avec  une 
trés^grande  gloire  ;  car  il  y  avoit  force  gens  de 
bien  hqgucnots  dedans,  et  pour  leur  gonvcr- 
nenr  le  sieur  de  La  Clieie,  brave  et  vaillant 
gentilhomme,  vieux  et  gallaud  courtisan,  de 
bonne  tl  grande  maison ,  d  où  es.oit  sortv  d'au- 
tresfoi.s  le  basiard  de  la  Clietc,  qui  ï\xi  jadis 
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lieutenant  deceni  hommes  d'armr s  de  feu  M.  de 
UourboQ ,  connectable  de  Fr.mce.  Ce  qui  tut  un 
grand  honneur  à  ce  baslard;  et  faut  bien  dire 
qu'il  fut  hnve,  vaillant  et  en  belle  estime,  pour 

avoir  telle  charge  si  belle.  M.  de  Muus,  bon  ca- 
j)i(aine  et  vinn  soldat,  en  estoit  maistre  de 
camp  ;  et  le  capitame  La  Rade,  brave  et  gentil 
soldat ,  enseigne  couronnelle. 

Geste  susdicte  escarmouche,  ny  la  salve,  ne 
pleurent  trop  au  comte  de  Bris.sac  leur  cooron- 
nel ,  et  i.e  les  ironv;?  à  son  gré ,  ny  mesmes  les 
soldais  si  lestes  que  le.i  uostrcs  et  luv  vis  dire  que 
dans  peu  de  jours  li  leur  feroil  bien  ciiaiiger  de 
cadcnoe  et  ks  rbabilleroit.  Voylà  comment  Tes* 
coUe  du  Pwdmont  s'estoit  changée,  ou  bien  cor- 
rompue par  trop  d'oysiveié.  Que  pleust  à  Dieu 
fust-il  encore  à  nous,  à  peine  qu  on  y  deust  ri- 
mettre  les  escolles  aussy  bien  que  debvant  !  Je 
pense  qu'il  y  a  des  raaislres  ai^ourd'buy,  qui  par 
bons  exercices  les  auroient  bientosl  redressées. 
Dadvantagc,  quel  plabir  seroit-il  que  d'y  veoyr 
encor  en  vof;ue  le  jargem  François,  et  la  fleur- 
de-lys  paroislre?  Au  heu  que  de  tant  de  con- 
questes  que  nous  avons  Metes,  depuis  cent  ans 
en  0,  de>là  les  monts,  U  ne  nous  y  reste  aucunes 
places  où  nous  y  puissions  veoyr  aucun  escu 
ny  une  seullc  armoyrie  de  France.  Encor  ceste 
noble  et  iuyale  ville  de  La  Mirande  em|>orte- 
cUece  \q»  par  dmus  toutes  de  par  de- là,  où  l'un 
y  voyoit  le  nom  françois  gravé  et  les  fleurs-de- 
lys  hautes  eslevées  par  dessus  les  poites  et 
cantons  de  la  ville,  e!  utir  };arriison  de  Franij'ois 
entretenue  et  payée  aux  despens  de  France soubs 
le  capitaine  Lendrevye.  Je  ne  fAi»^  »t  elle  dure 
eucor.  Et  de  tant  de  villes,  diasteaux  et  places 
que  nous  avons  tenus  en  Piedmont,  au  diable 
l'une  y  a-il  qui  porte  ceste  marque.  Ce  n'est 
pourtant  que  le  pays  ne  le  vuuiust  ny  oeie  dési- 
rait extresmemenl.La  noblesse  â'eniieodroit  plus 
forte,  plus  fiere  et  plus  agrandie,  comme  elle 
fa'isoit  alors,  se  sentant  subjecte  à  un  grand  roy 
|)lusti)st  qu'à  un  duc.  El  la  justice,  quoy!  se 
voyatit  nniniée  et  exercée  par  un  grand  parle- 
meui  semblable  à  ce  grand  de  Paris,  et  autres 
de  la  France,  combien  bi  fiiisoit-il  plus  beau 
veoyr  que  celle  qui  est  aojourd'buy  I  Le  peuple, 
combien  seroit-il  riche,  opulent  et  remply  de 
finances,  (pii  leur  iraient  onlincîiremciit  de  U 
France  cuumie  alors  ([ue  tnjus  le  leuiuiis  !  i)ur 
quoy  je  ferai  ce  petit  incident. 
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La  dernière  hia  que  j'allay  en  Italie,  qui  fut 
eu  Dosire  voyage  de  Malte,  pa»sant  par  Piad^ 
noQt,  j'y  vis  un  dungemeiit  amty  esinipge 
qu'il  HUÀt  poanbie;  car,  estant  à  Turia.  je 

passay  par  devant  In  botuique  d'un  cordnnnier 
qui  in'avoit  servy  là  d'julrpsFois,  lequel  s'up- 
pclluil  maUlre  filaine  de  la  Ueole,  niau»  aca»é  à 
Ttario.  Soudain  il  me  vint  cmlinMer;  et  moy, 
contemplant  sa  Iwuiiqne,  oû  il  n'avoit  qu*an 
Cfaelif  vallet,  et  lui  qui  trav:iiIIi)U  à  fie  (^ros 
soulliers  de  vache  pour  Ites  paysans,  ji-  lu  y  dis  : 
«Et  quov,  maistre  Biaise,  qu'e«l  cecy  a  dire? 
ufc^i-te  la  Ijoulique  que  j'ay  vene  d'autcesfbia, 
«où  vont  aviez  d'ordinaire  une  dooaine  de 
•vaUets,  les  um  plus  braves  que  les  autres, 
«qui  ne  tr:i\nillt)ient  qu'en  velours  et  toutes 
«sorte»  df  iiiarroquins  ei  cabrons?  (juV»l  de- 
«venu  tout  cela?  Où  est  ce  changement?»  Il  me 
respoadit  eeolemeiit,  la  larme  Teil ,  avec  un 
^ad  soosplr  :  «  Hélas  !  nvonsieur,  les  François 
•n'y  sont  plus;  l'arfreni  de  France  ne  vient  plus 
«à  noti'^'  ;«iissy  sommes-iiouK  pauvres,  et  ne 
«pouvons  plus  faire  ce  que  jiou*  avon»  faicl. » 

J'ay  bien  opinion  qu'en  foy  et  oonscience  si 
on  demandolt  aux  Pledmontoix  s'ils  voudroicnt 
astre  encore  sonbs  la  domination  Françoise,  et 
qu'il  lie  fust  qu'à  crier  vive  le  roy  et  la  France, 
lis  l  auioioiit  tost  faict,  et  »ur-lout  ces  belles  et 
gt'DUilcs  dames  pledmontoises,  qui ,  abhomus 
les  sttbjeetlons  que  les  marys  et  pareas  ilaliens 
imposent  à  leurs  femmes  et  parentes,  seraient 
fort  aises  de  jouir  de  ceste  belle  liber tran- 
ÇOlseqni  est  une  chose  si  douce.  Mais  1  ou  me 
dira  :  «Qui  aruyné  le»  Kran^ibauJt  royaumes 
de  Sicillc,  INaples  et  Lonbardle,  sinon  les  amouN 
que  lesFirançois  Msolent  sux  dames?«Ouy,  cela 
est  vray,  mais  C'^estoient  des  insotcns  et  indis- 
crets, qui  ne  sçavoient  présenter  leur^  services 
aux  dauics  qu'à  la  grossière  mode,  et  en  tirer 
des  jouissances  si  indiscrettement^que  tea  liom- 
mea  en  perdirent  peiience.  Mais  qu^oo  advtse 
depob  au  Wcdmonl  si  tds  scandales  mnt  ar- 
rivés, bien  qn  •  les  iw  ançols  fissent  d'ordinaire 
l'amour  aui  dames,  niais  c'csioit  avec  toute»  les 
belles  discrétions  du  monde,  tous  respects, 
toutes  bdlea  servitudea,  humilités  et  libertés  : 
car,  en  servant  ainsy  une  dame,  et  qu'elle  me 
veuille  gratifier  de  mon  service,  qui  est  ce  qui 
m'en  pourroit  reprendre,  si  ce  n'esloit  sur  le 
faict  7  Aiusy  que  j'ay  veu  les  François  les  bien 
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servir  à  Turin  et  autres  places,  comme  à  Mon- 
devy,  lea  belles  et  (^ntinés  dmun  éê  la  place, 
qia'ûa  nomme  là  ainsy,  pour  eatre  logéea  toot  à 
l'entour  de  la  place.  A  Gual  ansqr  j*y  ey  vei 

quM  y  faisoit  bon. 

Voylà  couioieot  nm  François  se  rangcrent 
gentiment  soubs  les  lois  de  l'amour  booneste  : 
auBsy  avolentpîla  un  gênerai,  qui  caioit  M.  k 
marescbal  de  Brissac,  qui  avoit  d'autrei>ibit 
sceu  si  htoii  servir  1rs  rlaiiies  h  la  cour,  là  où  est 
toute  l)onne,sie  di.^cipune  de  l'amour,  qui  voufut 
que  de  uiesiucs  ou  les  servi&t  en  Piedmoni;  doui 
luy-uiesme  en  donna  Teieraple  à  sa  bdie  aiais> 
tresse,  t:i  si|;nomNovidala,  Tune  des  belles  da> 
mes  du  Piedmotit ,  qu'il  servolt  et  riionnoroil 
comme  une  princesse;  et  en  eut  d'elle  lUîe  \rH- 
bclle  fille  et  seaiblaUle  à  sa  uk  1 1,  qii  on  appels 
madame  jtovidal^  citant  religieuse;  et  deafiMl 
est  abbesse  d'une  abbaye  en  Ao|)ou,  on  €D  Bn> 
lagne ,  comme  Jay  ouy  dire. 

Or  je  fais  fin,  en  dihant  (juece  comte  de  Bris- 
bac  a  tait  le  dernier  cuurunucl  des  bandes  de 
l'iedmuut  ;  et  croy  que,  si  Dieu  oe  nous  ayde, 
que  jamais  plus  n'y  en  verrons,  iMmo  par  i^ 
laisyes  ou  apparences,  ainsy  que  despuis  peu  ii 
roy  a  faict  M,  d'Espernon  eounmnel  du  Pied- 
muru  encore,  et  en  a  un  régiment  qu'on  ap* 
peltc  ici^iiiient  de  Piediuunl.doul  je  m'«i>toQO« 
qu'on  n'y  mette  encore  le  régiment  de  lUm, 
de  Napies,  de  Toacaoe  et  Cai«q|uc^  paya,  tovea 

cl  réaunies  que  nous  avons  lonfj-temps  tenus; 
car  nous  y  avons  aulaul  en  l'on  qu'en  laulre  : 
et  si  ne  sommes  pas  prests  d'y  etklre,  ny  de  re- 
conquérir ces  pays,  parce  que  quand  noua  les 
conqutsmeanooseneusmaslKinmanhé,  etlm 
places  n'estoient  si  fortes  de  beaucoup,  comme 
nous  les  îivons  rendues  du  tout  imprenabica, 
RI  (  (  Il  esidii  qu'il  y  eusi  en  France  une  deraye* 
duu^iue  de  uiebfiieurs  des  Diguieres  pour  les 
reconquérir,  voyre  le  duché  dellibn  :  lequel 
despuis  peu  a  ^ict  grand  peur  au  Piedmaot; 
ninis  cela  n'a  duré  i;uieres,  car  il  y  a  tout  perdu 
par  la  division  des  .serviteurs  du  roy.  Je  at»y 
que  sdu'cust  eu  ulfaire  itiiieura,el  n'y  fuA 
esté  appellé,  il  luy  eust  Ikiet  la  peorcQlIcae, 
tant  il  est  grand  capitaine,  et  encor  a^est-il  idt 
demander  treFve.  Quel  bonneur  pour  luy  ! 
Or,  pt»ir  fin  ena)r,  voylà  tous  les  oninmneJi 
I  du  i^iedniont ,  despuis  qu'ils  y  sont  e^ie  luiru- 
'  duits,  desquels  j'eusse  parlé  et  de  toot  letii- 
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tm ,  plus  ampIeoMiiktti  je  ifcniit en  d^ttttm 
discours  A  faire. 


XIII. 

D*iiitre9  couroDoeis  y  a-il  en,  flrançois , 
mais  commandaas  ailleun  qQ*enFniNe,  comme 

M.  le  mareschal  de  Strozze;  car,  cncor  qu'il 
fust  ualif  liorentin,  il  le  faut  advouer  comme 
naturel  François,  puur  la  hdelie  luyauU  qu'il  a 
porfée  i  la  France,  et  les  bons  services  qu  il  y 
a  faictt;  anssy  (ju'il  y  estoit  do  tout  habiiné. 
A  la  guerre  de  Parme ,  ledict  seigneur  Pierre 
Strozzi  fut  couroonel  de  rmfanlcrie,  et  !c  duc 
de  Castres  de  la  cavallerie  légère.  Une  faut 
point  s*enqncrir  comment  ce  seigneur  6t  bien 
aa  ciiarge,  ear  il  l'entendoit  bien,  d'autant 
qu'en  capitaine  simple,  en  couronnel  et  mares- 
cha!  dp  camp,  il  lavoit  irès-bien  Faicle  du  temps 
du  ruy  l  rançois,  et  en  Italie  et  eu  France;  et 
aussy  que,  par  l'art  et  les  lettres  qu'il  avuit , 
il  scavoit  etfonloit  fort  practlquer  cequ^llaToit 
leu  des  guerres  anciennes,  tant  romaines  que 
auirfs  r):?dvanf3{je  ilcstoit  un  Ir^-s  Iwn  mntlip- 
maticiei)  et  ingénieux,  qui  est  boa  à  un  couron- 
nel pour  prendre  places. 

En  oesie  guerre  là  il  a^y  conduiait  bravenient 
et  en  brave  couronnel,  et  nY  nianquoit  en 
rlio-ie  du  monde  de  son  dcbvoir;  aussy  avoit-il 
avecques  hiy  de  très-bons  capitaines,  le«quels, 
tant  à  pied  qu'à  cbeval ,  y  servoieni  bien  le  roy , 
cooune  estoitle  seigneur  Gomelio  Bcntivoglio , 
le  seigneur  Paulo  Baptiste  Fregouse,  et  les 
adgoeurs  "^nn  Peiro  Corso  et  le  brave  vaillant 
iehan  de  Turin  ;  ces  deux  là  faicts  de  la  main  de 
M.  de  Siro2ze,  et  menés  en  France  p«ir  luy.  Ce 
bon  homme  Jeban  de  Turin ,  noubliant  rien  de 
son  ancienne  gome,  et  ne  auooombant  an  foit 
de  la  vieillesse,  estant  à  la  guerre  en  Goncgue , 
il  fat  tué  misérablement  par  un  des  nostres , 
ainsy  qu'il  vouloil  avictuailler  Sainct-Florani  ; 
mais  aussy  tosl  le  suidai  fut  pa.s«é  par  les  pic- 
qucs ,  encor  quil  ne  reust  pas  lakt  i  son  cscieiit , 
tant  esloient  despités  les  capitaines  et  soldats 
de  la  mort  d'un  si  vaillant  homme. 

Pour  fia,  Parme  o'avoit  garde  d'estre  prise 


nsMtldalbrKteRdo. 


675 

ny  forcée,  pniiqu'il  y  a  volt  lafll  de  braves  et  de 

vaillans  généraux  (lpd;in«;.  l\\n  esloit  le  duc 
Octavio,  prince  et  duc  de  ladicte  place  et  de 
Plaisance ,  et  M.  de  1  ei  iiic^ ,  ei  deux  si  vaillans 
conronnels,  Vm  de  pied,  l'autie  decbcral,  I 
ce  que  j'ay  ouy  dire  à  plusieurs  vieni  capitaines 
et  solda tv  Mondict  sieur  de  Strozze  aymoit 
l'u  roiKei  K  |)lusque  la  cavaUerie,  ets'y  plaisoit 
ptuâ  en  tuire  Testât. 

Luy  estant  lleatenant  de  roy  en  Toscane ,  et 
pressé  par  le  marquis  de  Marignan  vers  l'Ap- 
pennin  de  Florence,  et  mesmes  pour  les  vivres, 
dont  au  dcvaui  df  luy  il  avoit  le  ttmvc  d'Arno, 
qui  esloil  si  ioipelucui  qu'il  doimiMt  [i  rrcur  de 
le  passer,  voyre  de  le  regarder,  luutcsfob  ce 
seigneur,  syant  rscognn  nn  endroit  oft  il  pou. 
voit  avoir  le  moins  d*cau,  et  Tayant  pardcm 
fois  luy  hcul  essayé,  mettant  pied  à  terre  y 
estant  arrivé,  8«  mit  le  devant^  et  p;!ss3  toute 
son  infanterie  à  gué,  samc  et  sauve,  sans  en 
perdra  aucun ,  ayant  mis  pourtant  de  grosses 
aisles  de  cavallerie  entre  deui,  ponr  rompra  le 
fil  et  le  torrent  de  Peau.  C'est  uu  beau  traict  et 
de  capitaine  romain  :  voyià  à  qnoyluy  servit CC 
qu'il  eu  avoit  leu  autresFois. 

Cestolt  Pbonmw  du  monde  qui  estoit  plus 
digne  de  loger  une  armée,  fast  en  lenr  assiette 
dt  loj^is,  fust  en  campagne  pour  battafile,et 
qui  arrauf^poit  et  qui  ordonnoit  mieux  les  bal- 
tailles  et  batiaillons  en  toutes  form^,  et  le  plus 
sondainemeat,  et  qui  les  sçavoii  mieux  loger 
et  à  son  sdvanUge.  Aussy  dans  les  armées 
royales,  bien  souvent  a-il  esté  prié  de  son  roy 
de  làire  estai  de  maistre  de  camp  et  de  mares- 
chal  de  camp,  au  voya{;e  deCarabrayet  Val- 
lancieunes;  ce  qu'il  faisoii  vuloatiers,  tant  pour 
gaieté  de  cœur  que  pour  plaira  à  son  roy. 

Il  n'aymoit  nullement  les  soldats  desa nation, 
et  i!P  !fs  rsrimnii  pas,  aimy  que  ce  grand  Oiar- 
(|uiN  de  Fescayre  en  faisoit  de  mesmes.  Car, 
bien  que  ses  prédécesseurs  fusseut  venus  d'Es- 
paigne,  et  luy  né  au  royaume  de  Kaplcs,  11 
maudissoit  l'heura  atgiuuu  veces,  deçaenu 
antepasados  /tabtan  tomado^yetto  mitmo, 
lèche  en  Ualia ,  que  protlucia  soldados  qoê 
fuesen  fan  para  poco ,  por  tptales  palabrât 
se  ^ano  sccreto  odio  enim  lialianos  ;  c'est- 
à-dira  :  «quelquesflois  de  quoy  ses  prédéces- 
seurs, voyre  Iny-mcsme,  avoientprisdelaicc 
en  Italie  qui  pnidalsoit  de  si  sHNivals  soldatt; 
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pour  lesquelles  parollcs  il  eu  engendra  une  se- 
crcite  Uayne  entre  les  klaUeus.  »  Ces  mesmes 
propos  Mot  ainsy  escripts  eo  sa  vie.  Sod  pere , 
AkNUO  d'AVak»,  humi  k  oontraire,  voyre  le$ 
liayssoit. 

Ce  marquis.  Un  itaJien  et  né  en  Italie,  il  les 
desdaigauit  teiiemeut  qu  il  ae  partoit  jamais  à 
eux  qu'en  Espaignol  :  ce  qui  lefaisoitéK  Panlre 
costé  aynier  des  Eiptignols  ;  aony  radoroient- 
ils.  L'empereur  Charles  ne  les  ayouiKuiereKnoa 
plus,  et  s'en  desgousta  fort  à  sou  premier  vo- 
yajîC  de  llou^îrie,  où  y  ayant  laissé  quchiues 
regiuieus  iialieos  que  le  Guuasl  et  le  cardinal 
de  Medicia  y  avoleot  menés,  n'y  Touinrent  de- 
meurer, ainssedesbanderentets'en  lournercot 
tous.  Toutesfbis  à  ce  {^rand  assaut  de  Sdinct- 
Disier^  qu'il  y  perdit  environ  cinq  cents  Espai- 
gnois,  ils  se  repeulil  fort  qu'il  a'eust  amené  en 
cesie  guerre  quelques  rei;iineiis  italiens  pour 
ayder  aux  Espaigools  aux  assauts  et  prises  de 
villes,  qui  y  eussent  peu  servir.  Mais  aucuns 
disoient  qu'il  ne  1rs  souliattuil ,  ,si-uon  pour 
participer  à  humer  la  fricassée  que  ces  pauvres 
Espaiguuls  avotent  tous  aeubhuaiiée  et  mangée. 
Si  en  eut-il  quelque  bonne  opinion  i  Duren , 
où  il  les  vit  bien  faire.  Et  certes  il  y  a  parmy  eui 
de  bons  soldafs ,  ei  ri!;ilic  en  nourrit  et  fjrofiuit 
beaucoup  d'au.vsy  buos  que  jamais  :  mais  d  y  eu 
avoir  ordiuairemenl  et  communemeut,  comme 
•ont  les  Franç(»is et  E>paignols ,  je  dis  pour  bien 
faire  la  guerre,  il  n'y  en  a  pas.  Aussy  ay-je  ouy 
dire  que  le  pape  Paulo  Carraffe,  lorsqu'il  esioit 
à  demy  assiège  du  duc  d'Albe,  et  que  les  Fran- 
çois de  Tuscaue  l'allereoi  secourir,  uujuurles 
voyant  entrer  en  garde  dans  Sainct-Kerre ,  se 
plaisant  à  les  veoyr,  il  se  mit  â  dire  :  Questi 
FiWcesi  gasconi  parescono  vcri  instru- 
menli  inandati      Dio  per/ar  gucrra;  c'csi- 
à-dire  :  «Ces  Krancuis  gascons  pai-uisseut  de 
«vrais  insirumeos  envoyés  de  Dieu  pour  feire  la 
«guerre.»  Ce  n'est  pas  peu  de  louange,  puis- 
qu'elle vient  du  plus  grsnd  bomme  de  la  cbres- 
lieon'. 

M.  de  Sirozze  esioit  de  ceste  mesnie  opmioD; 
et  ay  ouy  dire  qu'il  eust  fort  dcsiré  parler  bon 
gascon  pour  parler  aux  soldats  gascons ,  et  en 
tiouvott  le  langage  fort  soldadesque. 

Or  ce  seigneur  n'estoit  tant  addonné  pour- 
tant à  l'amour  de  riiif.interie  qu'il  n'ayiuast  la 
cavallerie,  mesmes  qn  ii  se  delecloit  à  avoir 


de  beaux  chevaux.  Il  s'est  veu  \mv:  m  coup  avoir 
vingt  pièces  de  grands  chevaui ,  les  uns  plus 
beaux  que  les  antres;  et  te  seigneur  Hespaoy 
les  luy,  gouvemoîl,  qui  estolt son  escuyer;  ci, 
despuis  la  mort  de  son  maistre,  M.  deGuyse  le 
prit  à  son  service.  Il  tenoit  quasy  toiisjours  sti 
chevaux  à  Seme,  qui  est  un  l^orl  l>eau  cUasleau 
et  beHe  maison  près  du  port  de  Pilles,  qui  avait 
esté  à  M.  de  Tays  (  et  M.  le  marescbal  IM 
encor  mieux  accommodée),  oû  il  se  teouit  pour 
l'amour  fi'iiTif  dnmc  vffvc  et  belle  qui  eiloit 
là  aupi  ta,  de  laquelle  d  estoit  fort  amoureui; 
car  le  boa  setgoeur ,  eucor  qu'il  seiiiblasl,|>ar 
son  visage  mbarbaratif ,  Airieux  et  aostoe, 
si  estoit^il  à  Tamour  subject  aussy  bicnq^te 
autre;  et  y  a-il  une  ;très-grande  dame  par  '? 
monde  qui  ne  l'a  pas  liny,  mais  Furt  ayaié,ei 
estoieut  parens;  et  aymoK  la  femme  d'autn^ 
autant  que  la  sienne,  voyre  plus. 

Sur  quoy  j*ay  ouy  Faire  ce  oonie  i  mm  Os, 
que  quand  il  espou.sa  la  sienne,  qui  estoit  fort 
belle,  aymablc,  .sage  et  honncste  dame,  deli 
maison  de  Medicis ,  fort  procbe  de  la  rcyoe 
mere,  il  luy  portoit  advant  telle  ardeur  ^ 
nour,  que  Fespace  d*un  mois  il  ne  bosgct 
d'aveoqncsdlle,  i  la  caresser,  Taccoller  et  m 
cher  avecques  elle  si  ordinairemt  nt,  et  mib 
en  bouger  d'auprès  ny  desnionter,  que  par  j 
petites  et  courtes  pauses,  que  luy,  s'en  rastf-  | 
slant  son  benotst  saoul  pour  un  coop»  ^ 
partit  de  là,  et  n'en  fit  plus  jamais  tant  de  cas, 
ny  îny  fit  tant  de  caresses  ny  d'accolhid" 
dinaires  comme  res[)ace  de  ce  mois,  et  s'fO 
reffroidit  bien  fort  après  (M.  de  Sirozzc  me 
Ta  dict  aiosy  );  à  quoy  il  avoit  tort;  car,  quand 
ce  serait  la  meilleure  et  la  plus  ddtcaie  >ijnJ^ 
du  monde,  en  la  mangeant  et  prenant  de  ifl'^ 
satiété  jusqu'A  crever,  l'on  l'en  a  puis  après  ea 
très-grande  horreur,  et  tou.sjours  sur  le  cœur. 
Il  eo  debvoit  touayours  gousier  en  appétit,  d 
ftire  comme  l'on  f^iet  aui  dogues  en  Ansb* 
terre,  lesquels  leurs  roaistrcs  ne  lai.v?enljama» 
encharner  sur  la  besie  qu'ils  ont  attaquée,  nuis 
les  en  retirent  au.ssy  tosl  qu'ils  les  wj*** 
acharnés  et  par  trop  aspres.  J'ay  parlé  alBe** 
de  ce  seigneur,  il  m*en  suffit. 
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DES  COUROi\i\ 
XIV. 

LE  CAPITAINE  VALLEftON. 

n  faut  parler  d'un  autre  couronnel ,  qui  fut 
le  capitaine  Vatleron ,  lequel  Fut  envoyé  par  le 
roy  Henry  à  la  guerre  de  Sieone  ;  ti  M,  l'admi- 
ril,  d'Mtant  qu'il  avoit  esté  son  lieutenant,  et 
Tavoit  bienMrvjr,  «l  ravolt  co^^nu  Ibrt  brave 
et  vaillant  et  sage  m  pi  t  aine,  ctl'ayoBoit  dVi- 
tant  plus,  vonlHii  cslcvcr  sa  créature,  le 
nomma  an  roy  Henry  qui  l'honnora  de  cesie 
cliaqje  de  mener  ses  irouppes  en  Toscane  ;  dont 
M.  radmiral  lay  dooDa  donie  tmagan  dn 
siennea  vieilles  qu'il  avoit, ensemble  perminion 
d'arborer  l'enseigne  blanche  aussy  tost  qu'il 
«croit  hors  de  France,  mais  non  plnstnst.  Je 
l'ayouy  dire  aiasy  à  d'aucuns  vieux  capitames. 

Gertea,  le  roy  et  M.  I*admlnl  avoient  raison 
dluMnorer  ceal  homme  de  oextecharge»  car  il 
en  e.stolt  bien  diijoe,  et  semit  très-bien  le  roy, 
tant  en  la  guerre  de  Sienne  que  de  Corse|];ne, 
mais  non  pas  longuement ,  n'en  ayant  lonf;- 
lempa  loysir  ;  car  il  mourut  à  ceste  maudite 
roDtre  deSienoe  de  M.  de  Sirone,  il  06  les  IVan- 
çoîa,  commandés  par  le  brave  couronnel  M.  de 
Valleron,et  les  lansquenets,  commandés  par  le 
iiingrave,  firent  si  bien  et  combattirent  si  opi- 
niastrement,  se  voyant  abatidouoés  de  toute  la 
cavallerîe,  qoi  ne  combattit  jamais,  qu'aucuns 
fbrt  pen«  encor  qu'il  en  demeurast  sor  la  place 
de  morts  plus  de  cinq  mille  ;  et  sr  peu  qui  en 
restèrent  se  retirèrent  dans  Sienne  où  ces 
belles  dames  et  honnestes  Siennoiscs  n'oubliè- 
rent rien  de  tout  debvoir  de  pieté  envers  eux, 
car  elles  les  accoururent  de  tout,  et  pansèrent 
efles-mesnies  de  leurs  belles  mains  les  playes 
des  pauvres  blessés,  encor  qu'il  ne  soit  le  plus 
expédient  d'estre  pansé  d'une  belle  femme,  car 
elle  reogrege  une  autre  playe.  Je  le  puis  ainsy 

aasearerparttnaccideutd*uneban|oebusadeque 

j'eus  dans  le  visage  une  Fois  à  Portefin  près  de 

Gesnes  ,  dont  j'en  drmenray  aveugle  si\  jnnrs 
sans  rien  vcoyr.  Là  se  trouva  une  fort  belle 
dame  de  là  roesmes,  très-belle  certes,  honneste 
et  fort  charitable,  qui  sçacbant  guérir  du  feu 

auquel  le  laict  d'une  femme  est  très-propre, 

elb*  entreprit  ma  gucrison;  et  rac  jcttoit  dnns 
les  yeux  du  lacl  de  «^e  ses  beaux  et  blancs 
Ictios,  car  elle  n  avoii  que  trente  ans,  et  de  ses 
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blanches  mains  me  oignoit  le  visage  de  quel- 
que graisse  composée  par  elle,  me  tenant  com- 
paigoie  et  de  beaux  discours.  Mes  i^ens  me 
disoieat  bien  sa  beauté,  mais  après  que  j'ac- 
commançay  S  veoyr  d'un  œil,  je  cuiday  mourir 
la  voyant  si  belle;  mais  elle  me  disoit  tou-ijours 
que  je  fusse  sage,  car  elle  estoit  fort  femme  de 
bien  ;  et  si  ne  voulut  jamais  me  laisser  aller  que 
ne  ftisse  du  tout  gucry;  et  m'en  partis  aveo- 
ques  ses  bonnes  grâces ,  et  fa  larme  k  Pcil 
d'elle  et  de  moy. 

Or  ce  M.  de  Valleron mourut  sur  la  place,  qui 
fut  fort  regretté.  M.  le  mareschal  luy  assisia 
fbrt  CD  tout  ce  qu*il  peut,  et  à  son  infanterie  ; 
mais,  estant  fort  blessé  et  couvert  tant  de  ssng; 
il  fallut  qu'il  se  retirait.  Il  avoit  du  conimance- 
ment  rompu  l'avant-garde ,  niais  le  nnrquis  de 
Muns  arrivant  avec  un  gros  de  cavailerie  cl 
son  infonterie  espaignole; il  mit  tous  les  oostrea 
en  rontte,  c^est^-dire  la  cavailerie,  qui  ne  fit 
point  de  résistance;  mais  l'infanterie,  en  com- 
battant vaillamment,  fut  desfaicle,  qui  fut  plus 
grande  gloire  à  elle  de  mourir  ainsy  qu'à  la 
cavailerie  de  se  sauver.  En  quoy  on  donna  ce 
jour  grande  gloire  d'avoir  trM)ien  fiiict  an 
couronnel  Valleron  :  aucuns  disent  et  l'escri- 
vent:  le  capitaine  folferon  «^pnlrment;  mais 
pour  cela  il  n'y  a  pas  plus  j;rand  honneur  en 
l'un  qu'ea  l'autre;  car  le  plus  grand  que  l'on 
puisse  donner  à  un  ||raiid  homme  de  guerre, 
c'est  de  l'appel  1er  capitaine.  Voyià  M.  de 
Bavard,  qui  a  esté  si  grand,  que  la  plus  grand 
part  de  la  I-  rance  ne  l'appelloicnt  que  ie  capi- 
taine lia}  ai  d;  fust  ou  qu'on  ne  se  pou  voit 
dcsaocoiistnmcr  de  loy  osier  ce  nom  brave  qu*il 
avoit  acquis  en  ses  jeunes  guerres,  ou  ftast 
qu'on  le  trouvastpour  lors  très-beau  et  très-hon- 
nornble  :  nie.smes  les  Espaignols  oc  l'appeloient 
que  simplement  el  capiton  Bayardo,  et  dans 
leurs  livres  vous  verra  comme  M.  de  I^n* 
irec  licuicnant  de  roy,  rappellent  :  eapUan 
LautrecA),  caf^Um  La  PalUssa,  capitan  La 
TrimouUa ,  capitan  Âuhigny;  la  pluspart 
ainsy  de  nos  captiames  Us  appelloient-ils  et 
les  leurs,  comme  el  capitan  Jlarcon,  qui 
avoit  eu  si  grandes  charges.  Aussy  le  capitaine 
La  Lande,  qui  avoit  esté  lieutenant  de  roy 
dans  Landrecy,  ten;fnt  !e  siejrp  contre  Tenipe- 
rcur  avcrques  M.  d  lvse,  on  iir  1  .i|j|)€lla  jdmais 
que  ie  capitaine  La  Lande,  tueur  estant 
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maisUe  d  tiuslcl  de  ruy.  El  inesiuc  estant  mort, 
ayant  ctlé  tné  dao»  Saiiict«Diiier ,  oompaignon 
de.M<  le  comte  de  Saoserre,  n*a  esté  appellé  que 
tousjoiirs  le  capitaine  La  Lande.  Mais  aujoiir- 
d'huy  le  moindre  qui  conimandera  à  un  cbetiF 
régiment  de  pied,  ou  cbelive  compaignie  de 
chavau-legers,  il  le  fent  appellcr  Afoniteir, 
€t  Doo  poiat  Capikdne,  Seroit  luy  fiiire  lort, 
dLsent-iU.  De  sorte  qu'il  faut  dii«  i  ftfiiicm  : 
Adieu,  monsieur  qui  n'estes  pas  capitaine. 

A  propos  d'unà  qui  I  on  dit  une  fois  :  Adieu, 
won  capitaine,  il  re^pondil,  pendant  eslre 
oliieiiié:  Je  ne  ioU  pat  capUainB,  je  sais 
gentilhomme,  L'anirc  luy  replicqua  :  Jdieu 
doncques ,  mon  gentilhomme  qui  n'estes 
pas  capitaine.  Ç.e\\\y  \a  m  r*  ssombloit  pas  un 
gdiiaui.  ^iCatiiiiuniuie  de  par  le  iuuode  (qui  eftt 
moy  qui  dcrit  ttcy),  qui,  prennt  nn  grand 
playsir  ordinainoient  à  la  gacrre  de  porter 
riiarquebu  e  à  mpscbe  et  son  beau  fourniment 
de  Milan,  monté  sur  une  belle  haquenée  de 
cent  eacus,  et  en  faire  la  profession,  menant 
toiM^urs  sii  ou  sept  gentikhommet  et  soldats 
tiien  signalés,  anaés  et  montés  de  mesaoes,  et 
bien  en  point  sur  bons  courtaux  ;  un  jour,  et  du 
comnfanrpment,  entrant  dans  l'armf'e  rin  roy  à 
La  Hochelle,  il  (rouva  un  i^pitaine  nouveau, 
qui  veooit  d'estre  nouvellement  emniollé;  et 
ne  eognoissanl  point  ledict  genitlliomme,  qui 
d'ailleurs  estoit  assez  cognu,  etamjrde  tons 
les  vifiîx  et  sifînalés  capiiaincs,  le  capitaine 
doncques  noiiveilet  demanda  au  gentiliiomme, 
qui  paroiiisoit  par  dessus  tous  les  autres ,  et 
cstoit  brave,  et  marchoit  le  premier,  parce 
quH  le  voyoit  ainsy  porter  llianpiebaM^  il  loy 
demanda  doncques:  «  A  qui  esles-vmift,  soldat?» 
L'autre  luy  respondit  :  o  ^Mon  capitaine ,  nr)iis 
«sommes  à  QoiM*me»me$,  et  ue  cherclioiif»  (]ue 
«party  à  la  solde,  si  vous  nous  la  voulez  donner 
tbteo  bonne.*  Loutre,  à  vcoyr  cncor  sa  mine 
ai  de  ses  compaipions,  pensa  que  c*estoit 
qiîflflije  fÎKise  de  bon,  et  qu'ils  n'<'stoient  pas 
gens  de  petites  payes,  et  leur  resfioudit  :  «  Pos- 
«sibk  pourrie2-vous  tant  demander  qu'il  ne 
«leroît  raisonnable  de  fona  donner  Or  bien, 
«BOB  capitaine,  respondit  Tautie,  je  voy  bien 

«que  TOUS  ne  nous  A  OiiHrfez  donner  ce  que  nous 
«voudrions;  nous  vous  baisons  [i^  mains,  nous 
«  eu  allons  trouver  M.  de  Strozzc  ou  M.  de  Gos* 
«  sans  :  d'aiUcun  nooasonmes  à  vostre  service,  a 
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Le  capitaine  demanda  après  à  quelqu  ua  ac  . 
ses  lacqoais,  qui  estoit  demenré  derrière,  qads 
gens  estoient  ceux-là.  Il  Iny  dit  le  nom  di 
j;enfilhomme.  Qui  fut  estonné?  ce  fut  luy, 
disant  :  «Tels  soldais  soûl  de  trop  haute»;  psvps 
«pourmoy;»  et  despuis  le  gentilbonmit  iuy 
fit  renonvcnir  d«  tout  A  qooy  le  capitaiie 
Iny  porta  grand  hooneur  et  tont  re^Mct  do- 
puis,  car  il  le  vit  au  logis  du  couronnel ,  M.  de 
Strozze,  qui  aymoit  le  gentillionuDe  aoiaatqae 
soy-mesme,  car  il  le  valloit. 

Je  ne  me  sçaurois  passer  de  wt  difSlir 
qoelqneifoii  et  bien  courent  do  non  grai 
chemin  ;  nais  ponr  tel  divertir  bien  aBUicntii  i 
reaGontre  mictti. 

XV. 
M.  Dl  6IVRT. 

Je  retourne  encor  à  nos  couronnels,  coont 
vous  poorriet  dire  de  M.  de  Givry,  lopMl  M 

couronnel  de  Tiofiinterie  françoise  eo  Iwm. 
C'esloit  un  iiynrnr  de  trés-bonne  pari,  <i« 
grand  valeur  cl  de  Irès- belle  façon  et  hoose 
grâce.  Il  avràt commandé  auparavant  en  l'armée 
du  roy  vers  la  Picardie,  et  i  la  frontière,  àén 
chevanx-legen,  et  avoit  choisy  pour  son  lieDl^ 
nant  un  brave  gentilhomme  de  Pcripord,  le 
jeune  Ferrieres,  dict  aulremeni  Sauve-Ur<if.  et 
fut  tué  devant  Yallancienneiiea  une  escaratoucbc 
qui  fut  attaquée ,  et  M.  de  La  Vallette  (despoii 
fort  renommé)  sa  cornette  Poii  ledict  M. de 
Givry  quittant  la  cavallerie,  il  commanda  i 
ceste  infanterie  de  Toscane,  où  il  acquit  tris- 
belle  réputation.  Il  fut  curieux  d'avoir,  enlr'*»- 
tre;>  seâ  capitaines,  trois  braves  gentitsboouBCl 
que  lèa  M.  de  ta  GhastaignerayO)  non  «nubt 
avoit  nonrry  pages;  et  disoii  que  s'U  eaeat 
peu  composer  tons  ses  capitaines  de  ceste  IK«l^ 
riluie,  (pie  voulontiers  il  Cetist  Fairt,  tanl^ 
irouvoit-il  bonne  et  brave,  venant  d'un  la  fàr 
laut  seigneur  que  fîeo  mondict  onde;  eesaf  ' 
eot  pour  aoD  lieotenant  M.  de  Puydaacta^ 
Poictou ,  brave,  vaillant  et  saga  gentithotnmt: 
et  puis  ftit  son  maistre  de  camp,  et  moanUJ 
Ghiusy  en  Toscane,  d'un  puresy  '  qu'il  priipi^ 

«PtturWi. 
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sanf  (tiî  ftiissMil  en  quelque  combat  qui  se  fil  ; 
cotiune  il  eut  «ussy  le  capitaine  Gtjnnter.u  de 
Pengord,  vaillaol  gentilhunime,  eldespiii.s  aux 
fsrmkrtê  gomeà  fut  Tu»  dcf  capiiâlnes  de 
M.  deOrsDmmt  tfull  mnâ  I  Orléans,  et  des 
mîeiix  aymi's  dp  I(iy  et  dps  ptus  sîf;nal^s.  II  fijt 
tné  ?i  une  escarmouche  de  devant  Corbeii,  et  se 
trouva  avoir  .sur  iuy  trois  mitle  escus  cousus 
dans  «m  pourpoint  ;  mate  teeurpt  tfeiMiin  A 
ceux  de  MO  pirtyec  àM.  deGruniMMit,  et  vit 
pois  après  mondîct  sieur  de  GramOKNM  i  Ptti$ 
nous  en  faire  de  frrjmds  regrets. 

M*  de  Givry  eut  aussy  le  capitaine  Cave, 
OanoD,  qui  fut  tué  eu  Gascongne  aux  guerres 
de  IL  de  Montliie,  fMnny  les  hoguoiots  :  Il 
estoit  très-brave  soldat  et  bon  apitailie.  M.  de 
Moniferrarid,  despuis  lieutenant  de  rny  dans 
Bourdeaux,  devoit  aller  ;inssy  nvecqurs  Inv  en 
ce  voyage  de  Toscane;  mais  il  (umba  malade. 
Tim  ces  quatre  fta  moudict  oncle  avoit  noorrys 
pa|(es,  a?ea|ues  une  lKDtained'atttrei<|ne  je 
nommerois,  qui  ont  esté  tr?s-bravffi  et  vaillans 
gentilshommes,  si  cela  servoil;  mai.<;  ce»  quatre 
lâ  M.  de  Givry  fut  soigneux  les  retirer  à  luy.  Il 
enc  pour  aon  eoiei^e  eoiironneHe,  Mtr  la  fia 
delà  goenv,  le  seigneur  dé  Sainet'Gonafd , 
qu'on  nnmmeaujourd'huylemarquisdePisany'. 
Feu  m  on  oncle  ne  l'avoil  pasnoiirry,  cur  i!  esioil 
desdié  à  l'église,  et  long- temps  a-il  p^rté  le 
aam  et  le  titre  de  maistre-escole'  de  Xaitictes, 
qui  cet  me  dignité  anonnlale  ;  mate  il  quitta  la 
robbe  lonf^uc  pour  aller  en  ceste  guerre  avec- 
un  sien  frère,  après  qu'ils  eurent  perdu  leur 
aisné,  que  feu  moodict  oncle  avoit  anssy  nonrry 
page;  lequel  mourut  en  Flandres  prisonnier, 
aftnt  eaié  pria  daM;lfcadln,  où  le  capitaine 
f^ourdeille  mon  ttat,  qtti  y  Alt  tué,  rawit 
inené  avecques  Iiiv 

Or  M.  de  Givry  se  fit  b<'aiiroiip  renommer  en 
Toacane  par  aca  vaillancj's  et  ses  truuppes,  qui 
eaioiem  Mlea  et  bien  OMiduletcs  de  bons  capi- 
taines; et  l'ennemy  ne  gaigna  guicresanr  eux 
tant  qu'ils  y  furent,  La  paix  .Vensoivit  :  tout  fut 
envoyé  qii»Tir  (lour  letounier  vu  France  et  les 
casser  :  aucuns  s  embarquèrent  sar  les  galère»  ; 
autreane  levoulorcot;  et  ce  furent  tes  braves 
dont  j'ajr  parlé  oHerant,  lesquels,  pour  res> 

*  Jetn ,  narqakét  ttnnï,  teiQiieur  de Saiut-Goaard, 

diCTaiier  lirs  ur  jrcit  Ju  >'oif  fiasuaHbaiiadMr  kSsuMp 
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meutle  qu'ils  avoîenl  fnicfe  dans  GroASètle, 
craignan.s  h  rcprimatide  {ropseu're  en  France, 
se  mirent  à  la  buide  du  roy  d  Espaigne ,  et  firent 
al  bien  aveeqn«R  aueuni  qttl  eatolent  du  Plêd* 
moflt  (  mais  la  plus  grand  part  «Molcnt  di 
Toscane),  à  la  bat  faille  de  Gerbes. 

f^uerre  civile  venue,  M.  de  Ctvry  en  rom- 
batiaui  très-vaillamment  mourut  à  la  haitatlle 
de  Dreux  S  non  sans  un  extiMne  rcgvet  do 
M.  de  Guyae,  qui  Taymolt  fort  et  le  loua  (  je  le 
vis  )  coniiiK!  il  meritoît,  et  Iny^meame  en  fit 
son  epitapbe  à  la  mode  antique  fnmçolSe,  et 
selon  sou  humeur,  comme  il  fit  des  autres  qui 
sonteotefTés  dans  Dreux;  et  quiconque  les  lira , 
qui]  croyf  bardlnient  qnlla  sont  venus  de  la 
main  et  style  de  feu  M.  de  Guytt,  1*11  n*f  en  a 
esté  faicis  d  autres  ;\prbs  plus  pindariR(*s. 

Ce  M.  de  Givry  laissa  un  fil;*  après  luy,  fort 
jeune,  je  pense  qu'il  ne  |>ouvoit  pas  avoir  plus 
haut  de  quatre  ort  cinq  ans;  mais  estant 
èat*hflnr0pflrvefidl8OObooaase,ilanionatr<et 
monstre  tous  les  jours  qu'il  est  bien  f\h  de  perc, 
et  qu'il  ne  dégénère  en  rien  en  Joutes  sortes 
de  perfections  du  perc;  et,  si  j  ose  dire  sans 
onémer  les  OMirts,  il  reicede  en  aucunes.  J  eu 
paiierBy  ailleurs. 


XVi. 

Ll  OtJC  DE  ftEMOORS*. 

M.  de  Guysr  \  rnant  à  faire  son  voyage  en 
Italie  et  de  rsapics,  M.  de  Nemours,  comme 
j'ay  dict  cydevant,  ftt  hkt  couroonel  gênerai 
de  {"infanterie  de  Franceoit  royaonede  Naples, 
qui  est  on  beau  titre  eeloy  tt,  si  la  couqucste 
nous  fust  esté  aussy  bien  asseurée  comme  es- 
pérée, et  si  le  ^wpe  eusl  assisté  M.  dcGnysefies 
luoy  cus  qu'il  avoit  promis.  Jamais  ii  ne  h-  parla 

!  tant  du  nom  de  Nemours  conuneoestuycyettat 
faict  espandre  le  sien  vers  ritalie  cS  royaume 

de  Naples  ;  car  il  faut  dire  que  ce  prince  a  esté 
le  surpassé  de  tous  les  princes  qui  ont  jamais 
e»(é  eu  France;  car  si  les  autres  oui  eu  quel- 
ques vertus  pariicnUcres,  «stuy-cy  les  avoit 
en  aoy  toutes  aocumulées  et  assemblées,  tant 

>  En  im. 

'  Jarqiics  de  Savoie, dMcdsNaaoais.aiottlAans^ 
le   juio  1^. 
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a-il  esté  universel  et  parfaici  (j'en  ay  parlé  cy- 
devaut  en  sa  vie);  et  ne  se  cooleata  pas  d'avuir 
^neiié  les  «nna  à  cheval,  mais,  voulant  et  osant 
tenter  tout,  il  le  nit  à  pied.  Le  malhenr  ftit 
IKHirluyqae  occasions  ne  se  presenterenl 
Ruieres  grandes  et  fréquentes,  pour  monsîrer 
cequ'U  valloit  et  qu  li  couvolf;  car  en  tout  ce 
voyage  il  ne  &e  pre&eata  que  deux  beaux  sièges , 
qui  Rirent  oelay  de  Valanee  en  Pîedmoot  et 
celuy  de  Givitetle  ver»  le  royaume'. 

Que  si  feu  M.  deGtiysc,  apirts  Valanco  prise, 
eust  poursuivy  ses  coups  vers  Milan  la  con- 
queste  en  esiuit  très-seure;  mais,  pour  com- 
plaire au  pape,  ponr  le aeawnV,  Il  fallut  ralicr 
trouver  et  se  priver  d'un  bien  qui  venoit  à  nous, 
atnsy  que  fit  M.  de  Lautrec  de  raesmes ,  lors- 
qu'il l-tjssa  Testât  de  Milan,  deqjà  asseuré ,  pour 
aller  secourir  Sa  Saiuaeté. 

Il  ne  fiiut  doofiidcr  ai  rarmée  de  M.  de  Guyse 
cstwt  belle,  car  pour  gendarmerie,  cavalterie 
cl  infanterie,  il  ne  s'en  pouvoit  trouver  de  plus 
belle,  nypUis  deliberé<\  ny  plus  j^aye  à  faire 
ce  voyage,  et  sur-tout  de  bons  chefs  et  capi- 
taines. 

Pour  quant  I  lInCinterie,  quand  on  ouy  t  rai- 
sonner qu'un  tel  prince  que  M.  de  Nemours  en 

cstoit  cnuronnel,  les  soldats  et  capitaines  à 
l  envy  se  mritnirnt  nux  champs  pour  cstrrsoubs 
luy;  et  sans  une  ruse  i{ue  fit  M.  le  marcschal  de 
Brissac ,  après  Valanee  pris ,  qui  fit  passer  ses 
gens  de-là  Teau  et  aemUant  de  Aire  monstre, 
il  denieuroit  fort  court  de  bons  soldats;  car  ils 
se  desroboient  fotjs  pour  suivre  M.  de  Nrmoiîrs. 
0n  le  cognut  après,  car  les  forces  de  trance 
se  desfirent  fort  alors,  disoit-oo.  Ou  le  connut 
bien  I  S«&ct-Qaentfai  mab  quoy  !  et  qu'en 
pouvoient  mais  les  cheA  qui  les  avoient  aoubs 
eux?  Car  si  on  gallant  homme  me  veut  suivre, 
un  brave  capitiiine.  un  soldat,  tm  gentilhomme, 
seray-je  si  fat  de  ne  le  recevoir  ny  de  le  rejet- 
ter?  Tant  s'en  faut,  que  je  le  cheriray  et  luy 
fèray  toutes  les  caresses  du  monde.  Je  dis  cecy 
parce  que  aucuns  ont  voulu  taxer  M.  de  Guyse 
d'avoir  emmené  les  forces  de  la  France.  Ils  sont 
bien  dcUtisyr  d'aller  dire  ces  choses-là.  N  estoit- 
il  pas  a.ssez  d'autres  f(>rces  restées  en  France 
pour  baltre  toutes  celles  do  roy  d*Espaigne,  si 
on  chacun  eust  voulu  faire  son  debvolr,  et  oom- 

*  Urojanmedefiiqilei.  —  *£a  iS&, 


b:iitrc  comme  il  debvoit?  Voyià  ce  que  j'en  ay 
ouy  dire  à  de  grands  personnages  de  guerre 
qui  estoientdece  tempe  tt.  Enoor  mondiet  aieur 
de  Guyse  ne  vint-il  pas  Meo  I  poincC,  ci  oes 
forces,  pour  restaurer  b  perte  par  les  prises  de 
Callais  ,  Guynes  et  Thyonville,  et  puis  la  belî*» 
armée  d'Amiens,  et  la  belle  contenance  et  envye 
qu'on  avoit  de  coiiibaiire  là,  où  encore  arrivè- 
rent oonvelies  forces  d*italie,  qui  estoieot  dut 
ou  douze  compaîgnies  de  Rcna  de  pied ,  qu'au- 
cuns :TppcUniont,  pour  mon^trcr  qu'ils  avoient 
veu  le  monde,  et  avoient  appris  quelque  cho-c 
de  nouveau  de  l  Ëspaignoi ,  le  terze  ou  le  tiers 
de  rUalie?  Mais,  pour  mieux  parler,  il  Ast 
dire  le  ierze  à  b  mode  espa^nolie,  et  nsi 
point  le  traduire  en  françois  le  tiers,  cm  tt 
mot  là  ne  vaut  rien  et  ne  sonne  pas  bien. 

Ces  coœpaigniesestoient  demeurées  du  resie 
des  bandes  de  M.  de  Nemours  à  Fcrrare,  i 
Modeoe,  à  Rege,  A  Rnbiere,  et  autres  plan 
dépendantes  de  la  duché,  pour  assister  à  BL  le 
duc  de  Ferrflre'  qui  estoit  mensssé,  voire  biea 
fort  ;  car  à  bon  escient  on  luy  faisoit  la  guerre 
pour  avoir  esté  toujours  très-bon  et  très-loyal 
FrançoM,  sans  avoir  fiiict  jamab  aucun  acte  di- 
gne d^infidelit^  En  qooy  b  France  doit  aymer 
et  lionnnrrr  reste  brnve  et  noble  maison  :\  js- 
niai--  M.  dv  (,iiyse,  son  f^endre ,  luy  avoit  laii*^ 
CCS  compaignies  qui  le  servirent  irÈs4)ieo.  M.  de 
Montluc  en  parte  en  ses  commentaires. 

Ces  eompaigniea  cstoient  soid»  h  chaige  de 
M.  de  La  Molle ,  Provençal .  pere  du  dernier 
mort  et  exécuté  à  Paris';  et  les^ifes  compai- 
gnies estoient  celles  du  capitaine  Monestier  du 
Dauphioé,  bien  hay  depuis  des  huguenots  ea 
ce  pays-ift  ;  do  espitaine  Bourdet  de  Xainteogc^ 
brave  et  vaillant  gentilhomme  et  beau;  mais  en 
ce  pay.s-Ià  il  ^'y  hriTsîa  fnnf  Ir  vî^irif^p  de  pondre, 
et  depuis  rappelloil-on  Bourdet  le  Brusié ,  très- 
brave  et  vaillant  gentilhomme  certes,  il  ^ot 
que  je  le  die  par  deux  fois.  II  se  rendit  hngne* 
not  aux  premières  guerres  pour  on  certab 
despit ,  en  quoy  il  fit  {^rand  tort  à  sa  fSorloDe, 
car  il  fust  est<^  fi^rsnd  M.  de  Guyse  et  M.  de  î*î^ 
mours  l  aymoicnl  fort ,  et  l  avoicnt  en  très-bdk 
estime.  11  avoit  aussy  le  capitaine  Collincourt, 
le  capitaine  Jaunay,  te  capitaine  Maïay,  te  capî* 

*  Joseph  de  Booi^,  tieiir  de  (4  Mole,  exécuté  am 
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taine  BeRiiio,  qu'on  disoit  avoir  esté  Incquays 
de  M.  de  Nemours;  je  i'ay  veu  parmy  nas  bau- 
det on  bon ,  Mge  et  advisé  eapfiahie.  11  Ait  toé 
au  siège  de  La  Rochelle,  la  première  fois  que 
rjf>!fs  fnfra'îmrv  d'Ans  le  fiis'-c.  Jr  le  vis  blesser 
lout  auprè»i  de  nioy  dnns  une  cuisse,  qtii  luv 
froissa  Tos,  et  mourut  dans  quatre  ou  cinq 
jours.  Il  «voit  autsf  la  oompaigale  du  capitaine 
Lt  Glmpelle,  qm  avoll  cité  tué  près  Ferrare.  II 
y  avoil  le  capitaine  Barthelomé,  Provençal.  Il  y 
avoît  aussy  le  <  af)it;iine  Vallefrcnieres,  qui  avoil 
esté  lieutenant  du  baron  de  Vantenat,  et  puis 
du  chevalier  d'Apchon.  Ce  YaUefrenieres  estoit 
no  grand  capitaine.  Il  monrat  depnis  à  Bonrg- 
sur-Mer;  j'en  ay  parlé  ailleurs.  Il  y  avoit  awiy 
pareillement  la  compaif^nie  du  petit  baron  d*0- 
rades,  fort  brave  et  gailant  geniilliorame  gas- 
con, et  qui  avoit  esté  Tun  des  lieuteuaiis»  de 
H.  de  NemiHvs,  et  M.  de  Levy  Tantre,  de  la 
maisoa  de  Gnraol,  très-noble  fomille,  et  de  la 
maison  de  Ijevy,  cxtraictc  dr  celles  de  crn\  rirs 
enfam  d'Israël.  U  mourut  depuis  au  Havre» 
huguenot. 

M.  de  La  Molle  estoit  eonraonél  de  unies  en 
eompaignies,  et  en  portoît  le  titre  et  rensei- 
gne; et  furent  trouvées  Irès-belles;  et  les  faisoit- 

on  be.iu  veoyr  quand  elles  arrivèrent  et  enire- 
rent  dans  lamée  à  Amiens,  comme  n'estant 
peu  de  diose  de  veoyr  venir  ces  vieilles  bandes 
du  terxe  dltalie.  Ce  M.  de  La  MoHè  mprimit 
de  leur  opinniander,  car  il  en  estoit  digne*  et 
brave  homme  sa  personne.  Voyei  encor 
d'autres  couronncls ,  car  Monsieur  en  a  eu  aossy 
bien  que  le  roy  son  frère. 


XTIL 

M.  DE  BUSSY. 

Le  prrmifr  ronronnel  qfî>(?r  Mon«!ienr  fut 
M.  de  bussy,  duquel  estendre  ses  louanges  plus 
ayant  qu'elles  sont,  il  me  serait  impossible,  car 
elles  le  sont  asaes  par-tout 

Pour  son  premier  coup  d'essay ,  lorsqu'il  le 
fut,  iî  commancM  h  fiire  des  siennes,  car  il 
cuida,en  l'arnièr  Ht  Monsieur,  repoli  er  todo 
el muiulo  *  (comme  dit  1  Lspaignui  )  à  Moulins. 

Il  hxA  doncques  sçivoir  que  M.  de  Toraine , 

'  Brouiller  tout  te  isonde. 
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■  venant  trouver  Monsieur  vers  Moulins,  il 
y  emmena  de  ses  forces,  el  eoir'auires  îi 
mena  quelques  douie  cens  harquebusien  tels 
quels,  aoabs  la  charge  de  11.  te  visconte  de 
Lavedan  qui  en  estoit  le  couronne! ,  et  entra 
ainsy,et  avecques  son  drapeau  blanc, dans  le 
camp.  M.  de  Bus.sy ,  qui  estoit  de  soy  assez  om- 
bragcux ,  sans  que  ente  enseigne  blanebe  Iny 
portast  dadvanlage  dVimbre,  il  en  parla  i  Mao- 
sieur  pour  la  faire  cacher,  autrement  il  fieroit 
quelque  desordre,  d'autant  que  rela  luy  tou- 
choit  par  trop.  Monsieur  le  pna  de  temporiser 
un  peu ,  et  qu'il  ne  lilloil  pas  mesconter  M.  de 
Tunine,  qui  estoit  un  seigneur  dlionneur  cl 
de  DTO}  ens ,  et  qui  volontairement  Testoit  venu 
servir.  M.  de  Bussy  temporise  denx  et  trois 
jours  ;  enfin ,  perdant  patience,  se  résolut ,  luy 
avecques  douze  hunoestes  hommes,  braves  et 
bien  choisis  et  déterminés,  et  montés  sur  de 
bons  cberaai  d'Espaigne,  de  prendre  et  arra- 
cher et  envahir  ce  drapeau  des  main*;  du  porte- 
enseipne-rourounelle  ^  la  teste  des  irouppes , 
atosy  qu'elles  marchoient  en  campaigne,  et  le 
rompre  ft  leur  «eue.  Il  ne  faut  point  doubler 
qnll  ne  Teust  Met,  car  qu'est  la  chose  impos- 
sible à  une  douzaine  de  compaignons  braves , 
vaillant,  résolus  et  jnrés?  Monsieur  en  srent  le 
vent,  qni  s'en  fascha  à  M.  de  Bussy,  d autant 
que  l'ei^candale  estoit  irreparaMe  et  iireooiici* 
iiables*il  s*enftisleosnivy  ;  etpuisaoeorda  letont 
J'ay  ouy  raconter  ainsf  cefeict  à  aucuns  des 
jnrés  et  déterminés  de  la  compaignie,  lesquels 
je  ne  poiin  ois  pas  tous  nommer ,  car  il  ne  m'en 
souvient  plus;  mais,  entr'aulres,  il  y  avoit  le 
baron  de  Viteani,  Ton  des  plus  déterminés, 
dangereux,  et  asseuréa  pour  faire  un  coup , 
qu'homme  deFrnncr.  romme  il  en  a  fsict  d'au- 
tres plus  ha5.irfîeu\  il  y  nviîit  !e  brave  chevallier 
Breton*,  Piedmuntuis,  vaillant  au  possible,  et 
qui  de  frais  csloît  venu  de  Piedmoot  pi»r  avoir 
fBtct  un  ooop  resoin  en  tuant  son  ennemy  :  il  a 
faict  despuis  de  très-belles  preuves  de  sa  per- 
sonne et  de  sa  vaillance.  Il  y  avoit  Sayceval, 
homme  d'affoires  et  de  main,  encor  qu'il  n'eust 
qu'on  bras;  il  mourut  despuis  i  Anvers,  à  h 
ffste  et  fieatin  de  Sainct-Anthoine,  qoll  avoit 
aydé  en  partye  à  préparer  et  dresser.  II  y  avoit 
anssy  le  jeune  La  Guyonniere,  jeooe  homme , 

•  BertoQéesBaiba>,Cmiille  dela4|nellcsiMitsoftis1cs 
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maiii  >aiiUal  el  asseuré.  11  y  avoit  le  capilaioe 
BarlbcfcMiié,  jeniw  homae;  il  s*appellnt  le 
CkpitaiwPlwreiiçal,  mais  je  ne  Tappelluis  jamais 
autrement ,  car  il  estoit  ni»  dr  ce  brave  capi- 
taine Bartiielomé  ,  provenral,  qui  esloit  l'un 
des  vieilles  iiaudcâU  Uaiie,  que  iM.  de  La  Molle 
cauncM  d»  Fcmra,  comme  j'ajrdici  cf-devtol. 
LesaalNtquieiloieDt  avecques  moiidict  sieur 
de  Bussy  me  sont  oubliés,  dont  j'en  suis  bien 
marry ,  car  leur  nom  merituii  bien  d'esire  dict 
et  kMié.  Ët  afin  que  je  n  e.sgare  ma  mémoire 
Miet  apittim  BartfaeliNnéi  U  hm.  qtfcn  me 
dcmainiatii  je  fcce  ce  petit  conte  île  kiy. 

Il  avoit  esté  à  ftu  M.  d'Aramoot,  et  alla  avec- 
ques  lay  en  Levant  lors  qu'il  y  tut  envoyé  du 
roy  Henry  en  ambassade,  qui  fut  receu  el  bieu 
fana»  aiuay  boonorablemeat  que  jamais  fust 
■mhtMedcnr,  car  le  grand  aeigncor,  £iiaaot  le 
voyage  de  Perse,  voulut  qa*ii  filltavecques  luy, 
ce  qu'il  fit;  el  pduvoil  avuir  avecques  !ny  Cfn{ 
houueslcii  iiouimes,  lUipitaiDCj»  ou  soldais,  bons 
et  sigoalés  François,  desqueb  le  graod  seigneur 
voulot  qnll  co  arimit  une  ooroctte  em  er- 
moirieedeFranoe,  ft  laquelle  il  vint  avoir  cest 
honneur  qu'elle  niaichoit  a  la  droite.  Quelle 
gloire  pour  cest  anibassacit  ur  ci  pour  sa  nation 
françoise,  de  tenir  tel  rang  au|ues  du  yim* 
grand  monafqiie  du  iMuidel 

Apiteqae  Tenrû,  le  principale  villede  Pent , 
fut  prise,  et  que  le  grand  seigneur  eut  à  plain 
jouy  de  sa  victoire,  il  s'en  i-i-tourna  A  Constiui- 
tiuobie,  et  d'Âramoot  luy  demanda  cau^c  pour 
aller  dire  mb  veeu  ausaioci-sepulcbrede  Hiem- 
aalfloi}  ee  que  le  grand  aeignenr  trte^vohwUen 
iny  aBBorda;  et  tny  donoa  gmi  et  janissaires 
de  sa  fjàrde  pour  le  conduire  as«;euremen(. 
h^iani  vu  iliiTU.saiem,  il  accomplit  sainctemenl 
son  vœu ,  ti  y  demeura  quelques  jours;  et  ceux 
den  trooppe,  à  too  imitatioo,  vbilerent  Icdict 
MiBCt*8epuichre  le  plus  devotieu&emeiu  qu'ils 
pcurent,fdr$  le  capiiaine  Bartbelomé,  lequel 
estoit  pour  lori»  un  jeune  lioœme  fui  t  hizzare 
aaaea  libertin  et  grand  des-riseur  de  vœux  et 
denneoBMmnnks  ctarcstienoes-,  et  ponreene 
flteonune  lee  entrât.  M*  d'Arunoot  t'en  pria 
souvent  d'y  aller,  mais  il  prometioit  beaucoup, 
et  rien;  et  en  faisoit  beaucoup  acroire;  enfin , 
un  jour  M  d  Aramunt  l'en  pria  et  l'en  sollicita 
tant  que  yuui  1  amour  de  luy  il  y  allast ,  s'il  ne 

le  vmdflitfoln  poor  d*«iitif  «ccaaiimoa«il«ficl, 
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et  qu'il  L'en  aymeruit  toute  sa  vie,  et  qu'il  s*eil 
tronvernit  trta-bicn;  oequil  fit)  et  M.  d*A- 
ramont  l'y  mena  luy-mesme,  où  estant  entfêy 
ledict  Bartbelomé  (il f  qn  il  srntit  en  Mty  aossy 
tost  l'ameattainclc  d'une  telle  dévotion  et  reli- 
gion à  son  Dieu ,  qu'il  alla  oublier  toutes  les 
deirisiena  qtt*ilafuit  fiietes;  ae  prosternant 
devant  ton  Dieu ,  Ht  tes  prières  et  repeataneee 
si  ferventement,  qu'oncques  puis  il  ne  se  sentit 
de  ses  erreurs  et  follies ,  et  remercia  CPUt  fois 
M.  d  Aramoat ,  qui  estoit  cause  d'un  tel  bien 
ponrlny. 

Ledit  Bartlieloaoé  m'a  diet  ce  conte,  lequel, 

enoor  qu'il  fust  de  bonne  humeur  et  gaillarde, 
si  estoit-i!  bien  rhan}jé  â  ce  qu'il  avoit  esté, 
comme  il  le  disoii  luy-mesme  à  d'autres  qw 
l'avotent  veu,  et  ne  se  ruoit  plus  tant  sor  li 
reliif  ioo  ni  ses  dcerislotts  comttie  11  a«olt  hkL 

Son  fils  estoit  gallant  comme  luy,  et  sedir 
soit  huj;nenot;  mais  quel  refformé!  T;int  y  a 
quet  eMnit  un  des  vaittans  jeunes  hommes  et 
déterminés  qu'on  eu«t  «ceu  veoyr. 

M.  de  Grillon  radvanta  en  la  cour,  et  me  le 
fit  cognoistre;  et,  parce  que  j'avois  cogna 
et  aymé  le  pere ,  je  ne  l'appellois  que  le  capi- 
taine Bartlielomé,  et  m'aymoit  tori.  M.  de 
Bussy  le  phsoil  tort ,  et  se  hoil  tort  à  son  espée. 

Pour  toniner  cncor  i  M.  de  Bniqr  t  ^  ^< 
de  coaromici.  loy  estoit  Ucn'den, e«  iiestoli 

un  très-vaillant  homme;  auasy  ne  hut-il  pas 
qu'un  poltron  prenne  ceste  charf^e ,  ny  aucune 
de  gens  de  pied ,  pour  bien  s'en  acquitter  au 
moins,  car  il  y  en  a  force  qui  l'ont  qui  utiér 
lent  pas  grand  cas. 

Il  y  en  avoîi  plntieitfs  qeà  dlanient  qu'il  se 
pouvoit  faire  une  riche  comparaison  de  M  de 
Brissac  et  de  luy,  et  certes  elle  se  pouvoit  en 
plusieurs  choses;  mais  d'autres  croyoieui  que 
ni  de  Bussy  ne  flliat  esté  januis  si  grand  capi- 
taine comme  M.de  Brlssac  :  je  m'en  rapporte  au 
raisons  qu'on  y  ponmiit  ailej^ner;  pnnr  qnant 
3t:x  v:nl!nr'Cf«,  elles  estciient  esjîales,  et  quant  à 
leurs  ambiiiuuï  ausby ,  qui  estoieot  telles,  que 
s'ils  se  fussent  trouvés  en  no  mcsme  tempe  à  vue 
conr  on  â  une  armée,  jamais  ne  se  finaent  ac> 
cordés,  et  se  fussent  trouvés  soavcnt  aux  mains, 
nv  plus  ny  moins  que  deuï  furieux  tyons  ou 
hardis  lévriers  d'attache  qui  s'en  veulent  cous- 
tomierement;  aussy  û*a*0n  fen  deux  Cssan 
bien  oompatir  cnieinUe»  Si  eiM      je  œ 


Digltized  by  Google 


DES  COURONNELS  FRAiSÇOIS. 


683 


lrûuvoi&  pas  M.  de  Brissac  si  querelleur  que 
rantre,  si^noo  en  matière  qui  luy  impurtasit 
beaucoup  :  Tautre  pour  un  rien  qucrelloit. 

J'eslois  avecqucs  luy  lorsqu'il  querella  M.  de 
Saiiict-Fal  à  Paris;  ncuis  estions  chez  le» comé- 
diens, où  il  y  avoil  i>uaiie  trouppe  de  dames  et 
geotilahoniiiics.  Ce  fut  sur  uq  manchon  de  bro- 
derie dejay  et  oA  il  y  avoit  des  XX.  M.  de  Biuajr 
disoit  que  c'estoU  de»  YY  :  dèa>lon  il  voaloit 
passer  plus  outre  que  de  parolles;  mais  une 
dame  que  je  sçays,  qui  avoit  sur  luy  puissance 
grande ,  luy  commanda  de  se  laii  e ,  et  de  ue 
paner  plna  avant,  craigoaut  no  scandale  arri- 
W  ai  près  d*eUa,  qui  luy  imporlcffoit  de  beau- 
coup. La  chose  supmrd;!  iu*:qupsnii  lendemain, 
qu'il  alla  quereller  ledictSainct-t  al  en  la  cham- 
bre de  sa  maisti  esse,  que  iM.  de  Bussy  avoit 
.fort  aymée,  et  luy  avoit  conieillé  de  w  renia* 
ryer,  car  elle  estoit  vefve.  Ccstdt  madame 
d'Assijîny,  mere  de  la  première  femme  du  ma- 
reschal  de  Brissac,  de  présent  Tune  des  belles 
de  la  France  ;  et  elle  ayant  choi^iy  ,ces(uy-ci , 
M.  de  Bns^  ca  oonccut  quelque  jalousie,  se 
repcotanl  de  «m  cooaeil ,  et  ne  ravoir  pai  priae 
pour  luy,  ny  elle  et  tout ,  car  elle  estoit  très- 
riche  ;  et  pour  ce  querella  Tautre  sur  un  pied 
de  aiouche,  CQOune  un  dict,  de  ce  maucboo.  Es- 
tana  «ionc  sofUa  de  la  chaoïbre  ils  se  batlireot 
en  tr«ttppe,ar  M.  de  Bimy  avoit  cinq  ou  aix 
honnestes  et  vaillans  bommes ,  dont  le  cheval- 
lier Breton  en  estoil  Tun,  M.  du  Gla,  îe  jeune 
La Guyouniere  et  aulres,  M.  de  S<iincf-Fal ,  qui 
se  doubtuit,  avoii  avecques  luy  cinq  ou  six  Es- 
coisoia  de  la  garde,  d'aaiant  qu^aocuns  des 
siens  en  estoient  venus.  Ils  se  battent  ;  deui  de 
ces  Escossois  ivoifot  des  pistolets,  qui  1rs  df^- 
sei  rerenl.  ^et  l  u»  blessa  M.  de  Buspy  au  bout 
du  duij^i.  M.  de  Saina-Fal, le  voyant  ble«sé,  se 
retira. 

Arriva  lora  M.  de  Grillon,  son  ani  intime, 

lequel  M.  de  Bussy  pria  soudain  de  l'aller  ap- 
peller  m  Pisledu  palais,  où  i!  I '^lloit  attendre. 
Par  cas,  M.  de  Siroaze  et  moy  nous  vinsmes  à 
passer  par  li,  et  le  vismet  tout  seul  en  l'isle, 
qui  attendait  son  homme,  et  Ica  dcm  qoaia 
bordés  d'une  infinité  de  monde.  Nous  trouvas- 
mes  M  de  Rambouillet,  qui  estoit  tors  capif.iine 


Bussy  s'e»cria  à  M.  de  Strozze  ;  «Monsieur,  luy 
«  dit-il ,  Je  vous  auia  aarvitenr,  Je  vous  honoore 
«fîMl,  je  voua  prie  ne  me  divertir  point  de  IM 
«  combat  ;  vous  veoec  ponr  eda,  je  le  sçay.  »  Et 

à  moy  il  me  dit  seulement  :  «  Cousin ,  je  le  prie, 
«va-l'en;  •  car  il  m'aymoit  Rirt.  Et  à  M.  de 
Rambouillet  il  dit  :  a  Monsieur  de  Rambouillet , 
t  je  oe  féray  rien  dca  eonunandemana  de  voatre 
«ebarge,  retoornci  voua  m;»  et  k  dit  d'une 
furie,  l'espée  en  son  fourreau  et  en  I3  rmin  H 
m'a  dict  despuis  qu'il  estoil  si  df  spiié  de  se 
battre,  et  si  euragé,  que  si  dous  n  y  fussions 
esiés  IL  de  Strosze  et  moy,  il  ciiat  ftiet  on  man- 
vais  tour  à  M.  de  Rambouillet,  car  il  n'avolt 
avec  luy  qu'un  seul  arrhi  r.  Fiifin  M.  de  Strosze 
et  moy  prinsmes  terre  les  premiers ,  et  remons- 
trasmes  a  M.  de  Bussy  le  tort  qu'il  se  faisoit  de 
desob^r  ainay  à  un  capitaine  des  gardes  par- 
Sant  de  par  le  roy,  anssy  qne  le  roy  dta^oia 
commeuçoit  à  le  desf^oustcr.  Pour  tout,  nous 
luy  dunnasmes  tant  du  bec  et  de  Taisle,  qu'il 
nous  creut ,  remettant  la  partie  à  une  autre 
fois ,  et  a^en  retonma  ;  et  tranvasanes  Monsicttr, 
fireie  du  roy,  qui  commençoit  alora  Tamytié 
extresme  qu'il  loy  a  porté  depuis,  et  qui  eon» 
roil,  et  l'emmena  en  sa  chambre.  M,  de  Ram- 
bouillet vit  encur  ;  s'il  s'en  souvient ,  il  pourra 
lesmoigner  si  je  menla.  Et  le  roy  vint  après, 
qui  s*estait  allé  ponimener  dchon,  qni  enn* 
manda  MX  gardes  de  aa  saisir  de  rtm  et  de 
l'autre,  et  aux  uns  et  aux  autres  de  ne  se  battre  : 
M.  de  Bussy  demeura  dans  i  hosttl  de  Monsieur, 
l'autre  ailieun»;  el  puu  cuuimaudâ  à  messieurs 
de  Nevarsct  mmvscbalde  Hetade  lea  accord». 

M.  de  Bussy  demandott  tousjonra  le  oombat 
en  cantp  clos.  Je  sçay  qui  Iny  dnnn;i  le  conseil, 
qui  hit  moy.  sans  me  van  le;',  ei  d'juiaiii  qu'en 
France  U  ne  se  pou\  ou  donner  saos  la  permia- 
aiOB  dn  aonverain ,  qui  ne  le  wnleit  jamliaf  «y 
la  vcyne  aa  mciet  pour  ramoor  dn  fcn  ley 
Henry,  son  seigneur,  qui  avoit  fait  serment  de 
n  i  ii  donnvr  jamids,  despin's  celuy  de  feu  m<»a 
oncie.  li  tul  arreslé  quoii  troil  à  Sedan,  où 
M.  de  Bouillon  donnerait  le  camp,  iê  puîa  as- 
senrer  qee  M.  de  Bnssy  m*en  pria  des  pvemiaiB 
pour  y  aller  avec  luy,  car  il  me  lenoit  alors  pour 
mi  de  ses  f^rands  antis ,  eoiisins  et  mnftdens. 


des  {jardcs,  on  quartier,  qui  nous  pria  d  jlier  i  Kutm  loni  tut  l  uoipu,  ei  le  roy  voului  r«8olu- 
eosemble  dans  otesœe  bateau  pour  engarder  i  meut  qu  tis  &  accordassent  j  et,  ealanl  veau 

ccsiebtacrie:  et,  anan  prendre  tore  .H.  de  |  ILdeBnNy  devagtlLknmehildtlteia, 
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U  Iny  dit)  que  le  roy  luy  avoit  commandé  de 
rMeorder,e(qu1t  lelàlloit.M.  de  fiinsf  luy  rea- 
pond!t  ^dément  :  «  Monaieur,  le  roy  le  veut-il  ? 
«je  le  veux  doncques  aussy;  mais,  dites- 
«moy  aussy,  monsieur,  rn  accord  faisant  Saincl- 
«Fal  mourra-il?  —  Neniiy,  dii  le  roaresclial.  Et 
«pourquoy?  ce  ne  «eroit  pas  un  accord. — Je 
«ne  veux  donc  point  d'accord,  monsieur;  »  car 
Bussy  dt!  qti'il  nr  sronroit  s'accorder  si  Sainct- 
Fal  ne  meiin.  Puur  hn,  après  avoir  bien  con- 
testé et  débattu,  l'accurd  se  tit,  et  ne  se  de- 
mandèrent jamais  rien  pins. 

Je  cToy  que  le-combat  en  fîisi  esté  furieax, 
car  Saioct-Fal  esloit  un  brave  gentihomroe;  il 
est  vray  qti'il  cstoit  jeune,  el  alors  ne  conimen- 
çpa  qu'à  venir.  J'avois  oublié  à  dire  que,  lors- 
que H.  de  Buaqr  entra  dans  le  Lonvre  pour  faire 
cest  Moord;  il  eslmt  aooonpaisné  de  plus  de 
deux  cents  gentilshommes  que  nous  estions;  le 
roy  esloit  en  h\  clrmihrr  Ht-  la  reyne,  qui  nous 
vil  entrer.  U  en  porta  jalousie;  et  dit  que 
C*estoit  trop  pour  uu  Bu.s.sy  ;  et  &e  fasclia  da  quuy 
ron  nVoit  ftict  l'assemblée  de  raennd  ailleurs 
que  lesnt.  S1I  fiitlàbien  aoooropaigné,  il  le  fiit 
cncor  mieux  au  bout  d'un  raois  Ij  nicsnirs  k 
Paris,  où  il  cuida  estre  tué  la  nuict,  sortaut  du 
Louvre,  et  se  retirant  chez  luy,  en  la  rue  des 
GraMltcs,  à  la  Gome-do-Gerf ,  oA  il  esloit  fena 
loger  exprès  pour  l*amoor  de  moy,  où  j*catois 
tout  auprès.  Il  fut  as.sailly  de  douze  bons  hom- 
mes, dont  j'en  nommerois  aucuns,  montés  tous 
sur  des  clievaux  d'tLspaigne  qu  ils  avoieut  pris 
en  Tescttrye  d'im  très-grand  qui  leur  MmhI  la 
main.  Tous  chargèrent  an  coup,  et  tous  tir^ 
rent  leors  pistolets  et  en  firait  une  escopei- 
teryesur  luy  et  -içs  gens;  mais,  cas  adniirablc! 
il  ne  fut  ny  blc^^c  ny  frappé,  ny  aucun  iic  st  s 
gens,  fors  un  qui  eut  un  coup  de  pi&tulei  au 
bras.  Loi  soudain  oonnnançt  i  songer  en  soy, 
voyant  que  ses  gras  s^escartoient  ;  et  à  la  fa- 
veur de  la  nuict,  car  ses  flambeaux  s'estoient 
aussv  ffw!  cstrftirîs.  ri'lir.i  tout  bellement, 
et  approchant  d  une  porte  toute  poussée ,  pour- 
tant sy  foulant  tapir  a6n  que  les  autres  qui  le 
poorsoivoienc  ne  le  pcusseot  veofr,  la  fortune 
^t  si  grande  pour  luy  que  la  porte  ne  se  trouva 
point  fermée,  mais  poussée  seulement  ;  p;irquoy 
il  se  coula  tout  bellement  dans  la  aiaison,  et 
poussa  toute  la  porte ,  et  la  ferma  très-bien  sur 
Iny  :  en  quoy  il  monstra  bien  qu'il  n*aToit  l^ute 
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de  jugement  ny  l'avoit  perdu,  ny  qu'il  fiut 
poltron,  car  en  telles  choses  les  polira»  Fj 

perdent,  et  ne  sçavent  nullement  leur  paitf 
prendre  pour  so  sauver,  quand  la  partycDïSt 
pas  bien  faicie  pour  eux,  ou  que  la  i;rati<le ap- 
préhension el  la  crainte  du  mal  qu'ils  oui  Irur 
hMi  hebetter  les  sens,  quils  ne  scawntqa'di 
font ,  non  plus  que  niais  ou  enfans  ou  ioKOifi, 
ainsy  que  j'en  nommerois  bien  aucuns;  en  quoy 
faut  louer  M.  de  Bussy.  Dont  bien  luy  scnit; 
car  autrement  il  esloit  mort,  d  autant  que  in 
autres  le  suivolent  et  eherctaoient  i  chcml,d 
par  ainsy  il  esvada.  J*e«ois  lors  malade  dW 
grosse  fiebvre  tierce,  et,  oyanl  ceste  eswprt- 
terye,  je  crus  que  c'estoit  la  garde  qui  estoitii 
assise,  et  dis  eu  moy-mesme  que  telles  {cu 
csloient  indiscrets  et  mal  créés,  de  tirer  asr 
de  nuict  :  tootesfbis  fcnvoie  scarotr  qne^o- 
toit,  car  j'ouys  une  grande  rumeur.  Mes 
trouvèrent  M  de  Grillon  avec  cinq  ou  six  dese 
gens,  et  un  Ijou  espieu  en  la  main,  qui  dKt' 
choient  M.  de  UusHy,  lequel  s'estoit  rttiit, 
après  que  les  antres  a*en  furent  alKi,  àa 
M.  Droo ,  capitaine  des  Suisses  de  Monsieur,  <A 
ii  Palla  trouver,  et  le  rametia  a  son  logis  ain 
et  sauve  ;  et  m'envoya  de  ses  recommandations, 
et  me  manda  comme  il  l'avoit  eschappc  l>eit(. 

Le  lendemain,  luy,  ayant  seen  d'oftcfidt 
venu  le  jeu,  coani«i(a  ft  braver  et  susiwr 
de  fendre  naseaux,  et  qu'il  tueroit  tout:  m^^ 
amprès,  il  fut  adverty  de  bon  lieu  qu  il 
sage,  et  fust  muet  et  plus  doux,  autrement 
qu'on  joaeroît  à  la  prime  nvecques  luy*  carde 
ires-grands  s*en  mesloient  ;  et  de  bon  lieu  fiit 
adverty  de  changer  d*alr  ei  de  s'ab^entor  de  h 
cour  pour  quelques  jours,  ce  qu'il  fit  avecque 
très-jîrand  rej^ret:  eice  fut  alors  qu'ilsortJl 
de  Paris,  très-bien  accompaigné  d'ode  Mk 
noblesse  et  bien  montée,  car  toote  cefc  4e 
Monsieury  estoit,  h  laquelle  il  avoit  connoandt 
expressément  de  l'allor  conduire;  et  nul  gto* 
tilhomme  de  ceux  du  roy  n  y  alla,  que  MM.  d« 
Grillon ,  de  Meufvic  et  moy,  cncor  que  j'eo* 
la  fiebvre ,  mais  ce  n*estoit  pas  mon  jour  ;  àtf 
leroyn'en  futcontent  puisaprès,majsje  m'etco- 
say  qu'il  estoit  mon  parent  et  mon  am}'.  ^■ 
mesmes  qu'un  nous  avoif  .')s<^euré  qu'on  levo»" 
loit  tuer  par  les  rues,  où  nous  pensions  d<* 
battre  à  chaque  canton  '  ;  à  quoy  le  roy  tBLtn^ 
I  *Gotn. 
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Ibrt  facilement,  car  il  me  porioit  lors  boa 
visajye.  C'esloit  le  jour  des  oopces  do  Cheme- 
raull  que  je  luy  fn  parlis  ,  à  sa  première  pause 
de  bal,  ainsy  qu'il  mcnoit  la  maryée.  Jecon- 
teroitià  dcM»  ftiroe  pirtiailtrilés gentilles, 
naisellMMniicnC  trop  liingaes;sidiny-jeoestfl- 
cy  :  c'est  que ,  ainsy  que  nous  marcbious  par 
cesle  ville,  M.  de  Grilloo ,  le  brave,  prit  sept  ou 
buict  bons  hommes  avecques  luy  pour  roarclier 
delivaot,et  comme  menanl.les  coureurs:  quand 
il  fut  à  It  porte  de  Saioct-Aniliolne,  se  doul>- 
tint  que  la  girdequi  y  esioit  ne  nous  voulust 
empeschfr  Im  sorfye.  M,  deGrilîon  faict  fcrnif 
sur  le  ponl  avecques  deux  ou  (rois,  et  les  au- 
tres les  advauce  vers  la  bacule.  Ce|)eudant  il 
fait  semblant  s^annser  A  parler  à  on,  à  faire 
bonne  mine,  en  attendant  l|ne  le  gros  ar- 
rivast  et  que  !:i  n'fde  ne  prit  allarme.  Ce- 
pcnd.mt  nous  arrivasmes,  el  sorlisine.ssi  excor- 
teiiicui,  que  jamais  ne  s'ensuivit  aucun  bruict. 
MM.  les  msreachaax  de  Mootmorancy  et  de 
Gosaé  estoient  sur  le  baut  des  tonrs  de  La  Bas- 
tille,  prisonniers,  se  promenans,  qui,  advisans 
le  jeu  ,  eussent  fort  voulu,  comme  ils  dirent 
despuis,  que  ce  fust  esté  pour  eui.  Quand 
noua  fusmes  au  petit  Sainct-Anthoioc,  nous 
fisoMS  alte,  et  li  plus  grand  part  s*co  retourna 
dans  la  ville,  voyans  qu'il  n'y  avoil  plus  de 
daoiîcr,  dont  j'en  fus  un  de  ceux  là,  à  cause  de 
ma  tiebvre;  et  en  disant  tous  adieu  audict  sieur 
de  Bussy,  il  me  pria  tout  haut  par  sus  tous, 
coaune  soo  bon  musin ,  que  quand  je  serois  au 
Louvre,  que  je  portasse  la  parole  pour  luy  : 
«Qu'on  :ivoit  faict  un  nffrunt  r>  Hiissv,  dnnl  II 
s'en  ressentiroit  advant  que  nioui  ir,  ti  ùiefi  lost, 
contre  quiconque  fust ,  et  qu'on  se  yuardasl  de 
luy;>  et  puis  me  pria  de  porter  ses  humbles 
rcoommandations  â  une  dame  de  laquelle  il 
porfoit  deux  favcui**;  sur  luy,  l'une  à  son  rhap- 
pcau  etl'autreà  $uiicul,car  il  |>or(oK  un  bras  en 
escbarpe,  et  que  tes  faveurs  seroieot  bien  cause 
qu'il  en  tumit  quelques-ni»  adfant  qu*tt  Aist 
loDg-'temps,  et  que  Taffront  qu*on  luy  a?oit 
filicl  seroit  vangé  par  plus  de  sant;  qu'on  ne  luy 
avoit  voulu  faire  perdre.  Je  ne  faillis  dédire  le 
tout  et  nrenacquitter,comme  je iuyavois  promis. 

Despuis,  il  oe  comparut  à  la  cour  que  quel- 
ques années  après  que  Monsieur  eut  hkî  son 
accord  avecques  le  roy,  qui  avoit  tes  annes 
contre  luy.  Monsieur  »e  tint' à  sa  ^coor  mieux 


que  debfant,  en  bonne  union  iTeeques  luy; 

Bussy  y  vint  aussy  trouver  son  maislre,  qui ,  ne 
se  pouvant  contenir  cl.  porlant  cnvye  à  M.  de 
Quelus,  graud  favory  et  aymé  de  son  roy,  fal- 
lut qu'il  se  prist  A  luy,  et  le  querdlast;  nais  le 
roy  leur  fit  conunandemcot  A  tous  deux  sur  la 
vie  de  ne  se  demander  rien.  Par  cas,  au  bout 
de  deux  jours  M  de  Run^v,  tournant  desTuil- 
kryes ,  moniè  sur  une  bonne  jumwjt  d'Espai- 
gne,  ayant  le  capitaine  Rochebrune,  de  Lymo- 
sin ,  avecques  luy,  pris  la  porte  Neutre  sur  le 
quay.  se  rencontra  à  M.  de  Quelus,  qui  alloit 
d'où  il  venoit,  ncoo'iipnif^nr  df  ^1.  dp  Reauvais- 
Naiij;is  et  deux  autres.  M.  de  Quelus,  le  voyant 
eu  beau  jeu,  perdit  patience,  el  oublia  le  com- 
roandcmeot  de  son  roy,  ou  plus  lost,  s^assen- 
rani  de  soo  vouloir,  cbargta  M.  de  Busi^y,  qui, 
voyant  la  partie  toute  faioe  sur  luy  (enr  il  le 
voyoit  venir  le  long  de  ce  quay),  bravement  se 
desmesla  d'eux,  et  gentiment  se  sauva,  et  s'en 
alla  an  pimt  Saincl-Qou,  oft  de  lA  il  cscrivit 
une  très-belle  lettre  au  roy.  La  substance  est 
qu'il  mande  l'afFront  que  Quelus  luy  a  faict, 
et  s'en  piainct  à  luy,  ne  luy  demandant  autre 
justice  ny  raison,  si-non  qu'il  le  supplie  de 
vouloir  pardonner  audict  Quelus  et  luy  donner 
grâce,  d*aolant  qu*il  a  violé  son  commande- 
ment .  et  pour  ce  est  criminel,  et,  estant  tel ,  il 
ne  !e  veut  iiy  pnM  combrittre,  Car  il  se  feroit 
tort,  pour  le  peu  de  gloire  qu'il  y  auroil; 
mais,  ayant  esté  pardonné  de  luy  et  en  sa  grâce, 
et  remis  de  son  crime,  alors  il  le  eombsttn 
sans  aucun  scrupule,  car  résolument  il  fimt 
«lu'il  se  combatte  contre  luy.  I,e  roy  voulut  que 
les  choses  n'allatiseut  plus  advant  ,  et  M.  Bussy 
se  retl  a  de  la  cour. 

Si  je  voulois  raconter  toutes  les  qucrdiet 
qu*il  a  eues  j'aurois  beaucoup  afliire:  bdasl  il 
en  a  trop  eti  ci  toutes  les  a  desmesîée«î  ^  son 
très-grand  liunneur  el  heur.  Il  en  voukiil  sou- 
vent par  trop  à  plusieurs,  sans  aucun  respect, 
je  luy  ai  dict  cent  fois;  mais  II  se  finit  tant  en 
sa  valeur,  qu'il  mesprisoit  tous  les  cousais  de 
ses  amys.  S'il  fust  esté  plus  respectueux,  on  ne 
luy  eust  suscité  le  cruel  massacre  ofi  il  a  tombé; 
car,  faisant  l'amoiir  à  une  dame,  il  y  fut 
attrappé.  Aus.sy  dit-on  de  luy  :  que  les  deux 
dieux  quilavoit  la  plus  ayméset  quiletenoient 
le  |rfos  diery,  le  firent  mourir.  L'on  fit  de  luy 
f&rec  cpitaphcs  à  la  cour  et  en  Fraticc,  dont  j'en 
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recueillis  d'eux,  que  je  trouve  bons  et  di{;nes 
d'esire  mi«  icy,  Tuo  en  latin  et  l'autre  CD  fhin- 
cois,  qui  «wtflen-qr: 

«mu  Tuu  vMn»  muiMui.  aoiam  intAMini. 

Formatée  Feneris ,  firiosi  .Ifatfi't  attmntu, 

Nobilium  teriw ,  Sustnu  fùc  tilut  ett. 
In  Moiuoranit  cattot  turbans  hrmetutott 

Incaulut  crebrit  ietibus  occubuU. 
imidiU  periil  fUrlivo  Marte  pergmpimi 

MtmpotuU  M>tiun  ,  laOu  kabere  parem , 
DHttemt  tempernenerit  MarlUgue  favore  ; 
Sed  Mi:rf  fui  /.  r  tandem  prodidit  atgue  ^enus. 
hinc  tacitH  viotare  ihoroa  dfdicite  mateiu, 

Sangittne  pwtiri  débet  aduUeritan. 

AVnM. 

Pau.int ,  tourne  le  momip.  et  va  chercher  Bmtj  ; 
Son  cœur,  plii«  (;r.iiiil  qu'un  ni  luli',  a  mil  loo  OOfyt  icf! 
Ta  u  vcu  d'atUrn  luori* ,  tu  n'en  f  i«  Jtowi*  ont 
Qol  ail  d  pn  WMi  oMMuir  iMNir  te  traiiM. 
Son  ptaMr  ftat  n  mort,  <«t  plaisir*  ta  roinbatt. 
IIIM  craial  dn  loMr,  bien  aimtf  de  ta  lune, 
Pflaiu^  icuirrocnl  de  l'ingralte  Ibnnoc, 
Qui  ne  l'avoit  aynié ,  car  il  m  raymoit  pat. 
Son  ame  brate  encor  l«  ptna  bnve  du  del , 
It  01  qw  Jte  Mcrit  d'aoB  ptane  iUfcmpie» 
An  Mm  *  piphr  Uii»,  U  HEflrii  AU  «M  : 
9o»i 


tJkm  tk  MO  ame,  mis  n  mourut  (quand  il 
troiMisa)  on  preux  trè«*vaillant  et  geneicux 

aux  guerres  ,  parfnut  OÙ  il  s'est  trnuvf^. 

Il  a  <rèi»-bieu  lombattu  k  la  prise  de  Bains 
eo  Flandre  ;  il  o'uublia  rien  de  sa  cliarg^e  de  cou- 
ramel,  qnnitie  s'en  acquittoit  très-vaillaiiinwiit 
A  la  prise  de  la  ville  de  Footcnay  en  PDiotou, 
estant  maistre  de  camp,  ninsy  quf  le  rejjtmcnt 
qui  esloit  commandé  pour  y  aller  estoit  en 
garde,  M.  de  Bu8»y  ie  prévint,  et  mardiant 
delmut,  y  cuida  Mre  nne  i^rande  sediiion  pour 
la  préséance.  Au  siège  de  Lusignan,  il  eomtellit 
et  en  porta  les  marques.  A  cehiy  deSaint-L6, 
il  II  y  fut  pas  blessé,  nirîis  il  ne  laissa  A  l'^issaul 
de  taire  toutes  les  preuves  d'armes  qu  il  est 
poMible,  aussy  bien  que  ceuxqul  fkReiit  Mcssés. 
Si  bien  qiw  eeiur  qnl  eo  porta  les  noovetles  de 
)a  prise  â  la  reyne  re{;nante  pour  lors  (je  ne  la 
nrimmerai  poini),  louant  extresmement  M.  de 
Lavardin  qui  avuil  esté  ffriefvement  blessé, 
M.  de  BuMy  le  vouloit  (luereller  et  luy  faire  un 
affront  Irta^graod  et  le  tner,  sans  une  personne 
que  je  sçay.  Tappellant  larron  dlmnneur,  d'au- 
tant (]iî'i!  ;?voif  prirlé  par  trop  librenien'  à  la 
eyue  de  luy,  et  par  trop  haut  loué  l'autre. 


XVIIL 

M.  D£  LA  ROCHEPOT.  * 

Apr&s  la  mort  de  M.  Bussy,  M.  de  La  RodK* 
pot ,  gentilhomme  de  fjrand  maison  et  bom 
valeur,  eut  sa  place  de  couronnel ,  et  MonMeur 
la  lui  donna  pour  ie  oo^oistre  tel,  qui  lut 
donna  de  la  gloire  et  de  Tciereteeen  Is  game 
de  Flandres  que  son  maistre  y  a  làict,  et  qoi  i 
commandé  a  de  très-hf  ÎIm  truppes  et  5  detrè- 
bons  et  vaillants maislrcs  de  camp  et  capiiaines. 
Ce  fut  lui  qui  commança  dans  Anvers  à  celelm 
la  fcsie  de  sainet  Antlioinc,oè  s*estaatakf 
d'une  porte,  donna  le  premia*  d*on  mtpà 
tr:irqrpt  tl.ins  corps  d'un  Iwurfyoemaistrf  rff 
l:i  ville .  (■!  le  ma  tout  roide  mort.  On  dicicuffl 
tous  le.s  François  de  la  porte  eussent  faictie 
imsmeque  luy,etclisscnaettstiuésonlMnt, 
la  porte  estoit  à  eux ,  et  par  eans£qoenlkillv> 
ces  de  dehors  dans  la  ville ,  et  la  vllk  prisï. 
Despui«,  Icdirt  M.  de  Ijt  Rochepot  a  lousjour» 
très-bien  servy  .son  maistre  jusqu'à  la  mort  il 
fut  gouverneur  d'Ai^ou,  et  tousjours  eo  bdk 
repnlttM».  Venons  A  d*attlrcs  oonraudi. 


XI3L 

M.  DE  LAVARDin. 

Le  roy  de  Navarre,  en  sa  guerre  hugueflod* 
que ,  a  eu  ses  couronnels  aussy  bien  que  le^ Att- 
ires. Il  a  eu  le  premier  M.  de  Lavardin  qu'il 
avoit  noorry  et  eslevé  dès  son  enfiince,et  e>- 
lofent  tous  deni  parelb  d*aage  et  de  rdligtai. 
Il  sçavuit  sa  portée.  Il  Tavoit  veu  en  affiiiretet 
le  cognnissoit  ponr  fort  vaillant.  A'is<;y  !c  'f- 
noit-on  plus  {;arny  de  vaillantises  que  de  con- 
duicte.  Mais ,  soit  ce  qu'il  ftist ,  il  n'a  poiat  ta 
de  reproche  en  sa  charge. 

En  la  dernière  guerre  de  la  Ligue  H  qo<(ti 
sa  charge,  et  tint  le  parfy  contraire  i  celuy  <îï 
roy  de  Mavarre,  qui  l'avoit  créé,  et  de  fa*i^. 
estant  dans  Niort  avecquei»  M.  de  .Maliooroe  sbo 
oncle,  M  Msoit  fort  la  guerre,  i  bon  ode* 
En  qooy  on  le  tenott  très-ingrat,  et  le  mM 
roy  luy  en  portoit  grande  hayne,  mais  noa  ' 
cruelle  qu'il  ne  luy  envoyast  tousjour^  qnflij* 
bon  mot  de  guerre  gentil,  ou  recomaiaadalioo*> 
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et  qu'ii  i'avoit  nourry,  et  qu'il  sçavoit  ce  qu  il 
jporioit  avecques  soy.  Aussy ,  bon  ht  cul  sur  fai 
Mlle ,  il  liiy        loalei  l«  cnirtiNigret  qii*ll 

pouvoit,  et  à  ses  gens. 

Aucuns  le  lenoîent  ingrat;  mais  r^uî  voudra 
considérer  l'obligalion  qu'il  avoit  &  suo  roy  na- 
turel f  et  celle  qu'il  avoit  au  roy  de  Navarre,  il 
00  le  trouvera  ai  taché  de  ce  TÎee  il*ingratitiMie 
qu'on  diroil  bien  ;  car,  oulre  le  debvoir  naturel 
qu'il  dcbvoif  à  son  roy,  il  luy  esloil  grandement 
if  nu  (  i  ublijjé  de  la  grâce  qu'il  luy  avoit  donné 
lie  là  iuurt  du  jeune  Baudan,  qu'il  avoit  Luc  un 
peo  trop  prooiptemeiit  et  le^eraiiient,  ce  di- 
•oit-oo;  aonjr  pour  Id  bieofeici  cerrit-il  bien 
le  roy,  et  ferma  les  yeux  A  tout. 

Advaut  ceste  guerre  de  la  Ligue,  il  estoit  ailé 
servir  Monsieur  en  Flandres  avecques  une  très- 
belle  irouppe,etae  fit  fort  ranarqtter.PDor  fin, 
parwtoai  où  il  s*est  Irowré  il  e  hict  Irts'bieii; 
il  avitailla  Yitray  en  Bretagne,  assiégé  de 
M.  de  Mercure;  il  y  avoit  prt's  <ie  neuf  mois 
qu'il  n'en  pouvoit  plus  et  e^luil  prcât  à  .se  reu» 
ère.  Il  y  entra  dedeos  avecques  forces  fort  lieu- 
retiaenient  et  vaillanimeDt  ;  et  puis  (ce  qui  est  le 
plus  lieau),  après  y  avoir  mis  les  gens  qu'il 
folîoif  ft  poiirveu  à  tout,  il  en  sortit ,  lity  j^etté 
et  attendu  par  toutes  le^  portes,  el  eaipescké 
de  barricades,  de  corps-de-garde,  de  fossés, 
bref  de  tout;  mais  n  soitit  par  la  bresche  en 
menant  les  mains ,  luy  et  ses  gens,  comme  un 
piffire  Knfiii  Vitrriy,  qui  s'en  alloit  perdu  t  t 
expose  eijire  les  mains  de  M.  de  Mercure  dans 
peu ,  se  sauva  ainsy  par  le  moyen  dudict  .«sieur 
de  Lavardin  :  breP,  Je  ne  «çanrois  dire  tant  de 
bleo  de  luy  qu^il  y  en  a,  par  lesquels  despnisil  a 
esté  falct  marPH-tinl  df  France.  Puis  il  y  a  tant 
d'escrivains  aujourd'iiuy,  je  leur  »n  quitte  la 
plume.  Si  dirai-je  encore  comme  il  fut  biasmé 
à  la  btitailie  de  Goutras  K  Après  avoir  fiiict  la 
preoDiere  charge,  il  ne  tourna  anoanbat.  Il 
n'eetoit  pas  pavtiblede  mieux  Faire  qu'il  fit  ;  car 
y  f^«t:mt  niareschai  de  caiwp,  et  Fîtisant  la  pre- 
iniei  e  poincte,  il  chargea  si  vaiilamiiu-nt  et  si 
furieusement,  qu'il  mit  la  eavallerye  légère  du 
roy  de  Navarre  en  routte,  et,  poursuivant  son 
ennenay  fiiyant  jusqu'à  Goutras,  et  voulant 
tourner  ne  irouv  Mit  plus  5  combattre,  retourna 
à  son  lEroej  il  vit  sou  geueral  desteict  el  mort, 


*  U20 


par  quoy  ce  fut  à  luy  à  songer  à  se  sauver  ft 
Anbetcrre,  conne  fa»  autrea. 
Il  Alt  aussy  blasnné  de  D*a«oir  Mes  reeognu 

son  champ  de  battaille ,  ny  assis  ses  bsttaillons, 
ny  rangé ,  ny  lon;é  ses  gens ,  comme  avoif  faict 
ce  brave,  vaillant  et  expérimenté  M.  de  Fa  vas.  A 
cela,  comme  j'ay  dict,  il  estoit  plus  meslé  de 
vaillanoe  que  de  oonduîoie.  Mesmes  les  hugue> 
nota  s'en  esmayoient^  qo*on  Tavoit  erré  tel,  car 
ils  le  teooient  tousjoors  {«our  Port  vaillant,  mais 
non  si  sage  et  advisé  comme  il  csioit  requië  en 
une  telle  charge.  Sur  quoy  je  me  sou  viens  qu'au 
siège  de  La  Rocbdle,  comme  vous  sçavez  qu*cD 
tels  endroicla  et  renoonlres  il  y  en  a  tousjours 
quelqu'un  qui  dit  le  mot,  le  capitaine  Nor- 
mand, qui  estoit  l'un  des  principaux  chef  de 
ieans ,  encor  qu'il  ne  fuiil  noble  de  lignée,  mais 
fort  de  i'espée ,  car  force  revoient  veu  aux  pre- 
mières guerres  ijoujat  du  sergent  Navarre, 
d'une  des  rouroouellesde  M.  d'Andelot,  il  nous 
dit  un  jour  en  (gaussant  :  «Vous  n'avez  garde, 
tt  vous  autres  messieurs,  de  vous  fascher  tant  que 
«nous,  d*«utaDt  que  vous  aval avaoi|uc8 voua 
de  fol  el  bouflioo  de  lacauae,  qn'cat  le  jeune 
«  Des  Pruneaux,  et  ta  petite  monine^de  la  cause, 
«qu'est  Lavardin,  qui  est  brave  et  vaillant} 
«  mais  lis  vous  donnent  mille  petits  passsC'lemps, 
«et  liMlt  miUca  petites  gentillesses  et  singeries 
«pour  voua  fcsjouir,  comme  ils  fUsoient  a  noua 
«autres  advant  que  vous  nous  les  eussiez  sub- 
slraicbi!»  Je  vis  Des  PruniMux  fort  en  coUerede 
ces  petits  bittcardo,  voulant  appcller  au  onnibat 
le  capitaine  Moriiiand  ;  el  eu  uunsulla  avecques 
aucuns  de  ses  amis,  dont  j'en  eatois  l*on ,  i  qui 
je  dis  en.  riant  ;  que  c'esioit  un  abus  de  le  foire 
appellerl^ ,  car  it  n'y  viendroil  jamais,  acqué- 
rant pius  d  honneur  et  de  ploirc  Ieans,  dont  il 
en  estoit  tout  saoul  el  replet,  que  se  battre  à 
luy  :  et  quand  bien  il  y  voodroit  venir  qu'on 
Ten  engarderoit  dana  la  ville ,  pour  eo  avoir 
afFaireailleurs.  Parquoy  il  désista  decest  appel; 
car  je  cognois^ois  ledicl  capitaine  Normand 
pour  uo  gosseur  qui  se  mocqueroit  de  Iny.  Par 
quoy  il  me  creut  et  d*aotresu  II  cet  cucerfl» 
vaut ,  il  le  peut  dire  ainsy  ;  car  M.  de  Stroœ  et 
nmy  l'avions  ainsy  ensemble  conféré. 

Quant  à  M.  de  Lavardin,  i!  n'en  fil  que  rire, 
et  ne  se  tui  lualisa  pomi  auireoieul,  si-non  que, 
ail  Teuat  trouvé,  il  luy  custbien  tùa  sentir; 
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mais  au  reveoyr  il  rattrapiienMt  Notez  que  les 
huguenots  vottloient  finuid  mal  à  ceui  qui  les 
iToieot  quittés;  et  M.  de  Lawdin  M  pouvoit 

pas  mieux  faire,  car  il  avoit  VTU  son  perejetté 
dans  Peau  et  noyé,  et  que  ydus  madame  de 
Dampierre  qui  le  garda  dans  an  garde-robbe 
caché,  il  catoit  mort  et  noyé  oomme  le  père.  En 
qvoy  dcipnis  ne  le  recelât  en  son  endroict, 
et  de  8.1  fîltc  madame  la  mnresdialie  de  Bail, 
comme  je  les  en  ny  \en  plaifidre. 

Ce  fust  esté  ^raud  duiutuage  si  ce  brave  sci- 
gaenr  fhat  eMé  tnicté  ainsi  ennnie  son  pere; 
car  despuis  il  a  hkt  de  si  grands  et  signallés 
services  à  la  France ,  qu*apr(s  la  mort  du  ma- 
I  csch  jI  d'Aumont ,  il  a  eu  son  esfat ,  qui  est  des 
vieilles  places,  et  se  peut  dire  vray  raareschal 
de  Frauce ,  et  non  pas  de  ta  recreue  des  autres. 
Or  ee  eonte  de  luy,  et  pub  plus. 

Comme  dict  cy-devant,  M.  de  Bussy 
faillit  à  eslre  tué  à  Paris  en  rue  de  GrpncMf; 
il  sccut  despiiis  que  M.  de  I^vardin  estoii  le 
ctief  de  ces  douze  lueurs;  par  quoy  il  résolut  de 
le  tuer,  A  hiy  rendre  ce  qu'il  luy  vonloii  près- 
ter,  00  le  combattre.  Luy,  après  avoir  esté  long- 
temps en  Gasconiînc  avec  le  roy  de  Navarre, 
vint  en  Anjou.  Aprî's  !  on  f^ues  allées,  venues , 
eniremises,  menées  et  ditticulléâ recherchées, 
il  fiit  concerté  que ,  pour  la  senreié  du  combat, 
Hs  s'en  remettroieni  et  fleroient  do  tout  à  M.  le 
comte  du  Ludc,  qui  a  esté  certes  en  son  temps 
l'un  des  honnestes  t)rnvp'5,  et  v;iiUans  sei^jneurs 
de  la  Krance,  et  autant  homme  de  bien;  cl  a 
servy  ses  rois  aus.sy  bien  et  noblement  en  sol- 
dat i  pied ,  en  cbeval-leger  on  capitaine  de 
chevau&-k|;n  s  de gens-d'armeStdegouvemcor 
de  province  ei  lieutenant  de  roy,  qu'aucun  son 
pareil. 

Le  conseil  donc  faici  tel ,  et  le  jour  arreslé 
et  venn,  arrivèrent  an  Lude  Ton  après  Pantre. 
M.  du  Lude,  sans  autre  cérémonie*  les  prit 

tous  deux  par  la  main,  les  enFcrma  tous  deux 
d.ins  son  jardin,  et  puis  les  laissa  faire.  Les  uns 
disent  que  M.  du  Lude  prit  parolle  de  tous 
deni  de  ne  mettre  point  les  armes  en  main, 
qo%  n*cusscnt  perlé  ensemble  et  advisé  de  se 
contenter  de  parolles;  autres  disent  que  Tun  et 
l'autre  avoient  romm.tndement  d'autres  grands 
de  ne  se  balli  c,  aius  de  se  faire  des  satisfactions 
très-boouestes,  comme  en  tels  cas  pareils  se 
doibveot  fiiire  entre  cavallicrs  gentils  comme 
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ceux-li.  Tant  y  a,  après  avoir  faict  plusiean 
toors  d'allées  dans  ce  beau  Jardin  do  Lade, 

s'estre  contentes  et  embrassés  et  farcts  bon 
amis,  ils  vindrent  à  la  porte  du  jardin  prie 
qu'un  It'Uf  ûiivrsst.  M.  du  Lude.  qui  Ir-;  y  aHen- 
doit,  u  y  t^aiiiu  pas,  et  les  mena  luus  lieui  M>up- 
per  et  ooncber  ensemble,  et  fnre  mille  Mish 
et  toute  la  nuict  en  place  et  en  chemises  lirtr 
leurs  espées  nues  l'un  contre  Taulre,  et  faire 
mille  jeunesses  sans  venir  à  mal;  aiasyqix; 
M.  de  Lavardin  luy-mesme  me  fa  conté,  an 
bout  de  quelque  temps ,  en  la  chambre  êt  k 
refaie-nirre,  à  U  Rede,  lorsq«*clle  iMSi  b 
reyne  sa  fille  au  roy  de  Navarre  son  mar)-.  Il 
vit  encor,  il  s'en  peut  souvenir.  f>ui  lira  ft 
sçaura  ce  conte  le  trouvera  par  trop  r&irs^ 
que  deux  si  braves,  vaillauis ,  escallabrciu  d 
pointilleux  gcntlIsfaoainMS ,  ayent  paflitar 
différend  de  telle  Jhçon.  Or,  c*cn  est  asMifuK, 
venons  à  d'antres. 


XX. 

LE  COMTE  DE  LA  ROCUfif  OOCAOLD*. 

Durant  ceste  demlei-e  guerre  ctvHle  k  h 
Ligue,  AL  de  Lavardin  ayant  quitté  le  party  ii 

roy  de  Navarre,  et  s'cslant  bandé  cootrtloy. 
M.  le  comte  de  La  Hochefuucauld  eut  m  place 
de  couroonel ,  et  le  roy  de  Navarre  la  luy  donna; 
non  qu  il  la  poorcfaassast  «ncunement,  c«  i 
n'avoit  aucune  envie  de  tenir  ce  psrty,  ah» 
celuy  de  M.  de  Guyse ,  lequel  il  liounoroit 
beaucoup,  et  destroit  courir  sa  fortune,  tant 
parce  qu'il  avoit  cest  honneur  de  luy  apparieuf 
i  cause  de  Ferrare  et  Miraode,  deux  msiil* 
alliées,  etsamereestoitdeLa  Mirande,ctaMT 
qu'il  m'a  dict  cent  fois  que  c'estoit  son  iinmeur 
d'aymeret  estimer  M,  deGuyse  plus  que  sei- 
gneur du  monde,  à  cause  de  ses  mérites.  U  o  ti 
faut  poiiict  doubler,  car  je  le  sçay  miod 
qu'homme  du  monde,  et  ce  que  nom  «o 
forasmes  ensemble,  esf^arés  dans  des  bois  i  o" 
rendez-vous,  affin  qu'on  ne  nous  soupçonnâ.^ 
Si  M.  de  Guyse  eust  advcriy  .M  M\a&^ 
seulement  de  ses  desseins  quinze  jours  idni» 
Angoulcsme ,  Sainct<Jean ,  Xaineteset  Csngi^i 

*  François,  oioiie  de  La  Rocbefoiicaulii,  ttiéà^^' 
Yner>la-Pcrcbe  le  15  man  1591 ,  niaod  ptéf  Sl 
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estoicnt  à  sa  dévotion ,  car  ce  seigneur  estoit 
l'uD  de  la  Guyenne  qui  le  pouvoit  mieux  faire , 
€t  qui  avoit  aulaot  de  crctoce  dam  ces  villes  et 
parmy  la  noblene  et  le  peuple  du  paya.  M.  du 
May  ne  pput  ressouvenir  de  ce  que  iuy  eu  dis, 
quand  il  vinl  eu  Guyenne  avecques  son  armée. 

Cependant  le  roy  de  Navarre  ne  chauma  prac- 
tiqner  ctgaigoerce  ae^eor;  et  pourcelay 
donna  cesi  estât  de  couronnel ,  qn*il  exerça  furt 
di{;nement  jusqij';>  ce  que  le  roy  de  Navarre 
parvint  à  la  couruntio;  lequel  à  son  adveuenicnt, 
ne  voulant  rien  innover ,  ains  confirmer  tous  les 
eitaU,  M.  d^fisperm»  oooUaaa  le  tien.  Du  dès- 
puis  ce  pauvre  comte  estant  aiqiellé  puur  aller 
lever  le  siefje  de  Sainct-Yriers,  vraye  bicoque 
en  Lym(^tn,  que  M.  fie  Pompaiiour.  bmve  et 
vaillant  seigneur,  avoit  mis  devant  pouria  U- 
fpie,  et  dedans  csurit  M.  de  Chambret,  brave 
et  vaiUant  genlilhooiaie,  et  très- ad  visé,  ce 
seigneur  comte  y  alla  soudain  ;  car  il  esioit 
très-V(»Ionî:iire  à  monter  à  clieval  pour  ses  amys; 
où  estaut,  tut  donnée  un  petitebaitailleou ren- 
contre, Ift  oA  cen  du  ^Kirty  du  ruy  eurent  du 
pire  elfîirenttri»-bien  batlns.  Ceux  qui  opinlaa- 
trerent  en  ce  combat  furent  tués,  comme  ledict 
comte ,  et  force  honnestes  aulre.s  br.ives  jjenlils- 
tiunimes  avecques  luy  :  comme  fut  La  Ooste 
Mesicres,  gonvemeor  de  La  Marebe,  et  Fre* 
daisoes,  eoaeigoe  de  mareschal  d'Aumont,  et 
force  d'autres  vatilans,  lesquels  je  passcraypovr 
ce  coup  par  la  plume. 

On  dit  que  ledict  comte  fut  tué  de  .sang 
froid  ;  quoy  ny  oonunent  il  a  esté  tué ,  ç*a  esté 
on  très-gnind  donun^,  car  c*c»toit  un  brave 
seigneur  et  on  trMomine  de  bkn,  qui  estoit 
le  meilleur. 


XXI. 

LE  DUC  IXKSPKaNON. 

.  Le  roy ,  voyant  que  M.  d*fispem}n  estoit  par 
trop  occupé  à  ses  gouvemensens  de  Xaintonge 

et  d'Angoumois ,  et  pour  ce  ne  pouvoit  pas  vac- 
quer  A  son  estât  de  couronnef,  on  qu'il  le  vou- 
lusi  autrement,  desiroit  fortqu  li  se  desfist  de 
sondict  estât  de  couronnel  pour  en  boonorcr 
M.  de  Qiastillott  ;  nais  M.  d'ËspcmoD  n  avoit 
garde  de  8*en  deslbire;  tant  s*en  faut,  il  en 

•KàNfMIB.  I. 


I  porta  quelque  jalousie  sourde  et  hayne  à  M.  de 
GlnnLillon,  encor  qu'il  fust  fort  proche  de  ma- 
dame d*Espenion  sa  fienmie. 

Certes,  le  roy  avoit  raison  de  désirer  cest 
estât  à  AL  de  Cl)astillon,  car  il  en  estoit  très- 
capable,  fust  en  vaillance,  fust  en  couseil  et 
condoicte;  car  il  estoit  très-sage,  tout  jeune 
qu'il  estoit ,  et  tout  vaillant  et  hasardeux,  qu'on 
n'eu  eust  sceu  trouver  d'autre  qui  le  iiwt  plus 
que  Iuy.  11  representoii  en  tout  le  i>preparle 
vijHige  fort,  luais  la  mere  i^qui  e.->ioit  petite, 
sortyede  la  maison  de  Laval  et  du  Lude)  en 
petitesse.  Je  bisse  donoques  i  penser  oonment 
l'extraction  de  ces  braves  races  de  Chastillon  , 
Laval  et  Lude,  luy  aydoient  à  le  faire  vaillant 
comme  il  estoit;  et  fort  froid  avecques  cela 
comme  le  pere ,  et  point  esmeu ,  si-non  sur 
l'heure  du  combat  Au  reste ,  qui  est  le  bon , 
il  estoit  homme  de  bien  et  de  claire  vie,  crai- 

I  pn.Tnt  Dieu.  M.  l'admirai  t'avoit  faict,  avecques 
ics  de  1 1  \  [  I  r  1  c  ^ .  I  II  I  11  s .  (  res-bien  et  ver  tue  1 1  scm  en  t 
nourrir,  6i  bien  que  tous  avoient  trè»-bieu  re- 
tenu de  lenr  nourriture.  Aossy  tous  les  trois 
frères  ont  esté  Ibrt  honnestes  et  braves  sei- 
gneurs. H  furent  pourtant  abandonnés  bientost 
de  leur  pere,  qui ,  après  sa  mort ,  furent  con- 
Iraincts se  sauver  à  la  ^uite  dans  la  ville  de  Basic, 
Où  les  habltans,  pour  rboonorable  memuire  du 
pere ,  les  reçurent  en  toute  oourtoisjre  et  bon- 
ne>(e(t's;  cl  y  demeurèrent  assez  de  temps,  au 
moins  les  dtux,  avecques  madame  de  Tellif^ny 
leur.Mi'ur,  do^pui8  princesse  d'Orange  j  laquelle 
(casestrange),  en  ce  pays  barbare  et  rude, 
prit  telle  grâce  et  telle  habitude  vertueuse  et  si 
agréable,  qu'estant  en  France  de  retour,  elle  se 
rendit  admirable  pitr  sf's  vertus  et  belles  et  bon- 
nes grâces,  et  doima  au  monde  occasion  de  s'es- 
babir  et  de  dire  pour  ramour  d'elle:  que  les  pays 
durs  et  agrestes  et  barbares,  rendent  bienqod- 
quesfois  les  dames  aussy  accomplies  et  gentilles 
que  les  antres  jiays  doux ,  courtois  et  bons  ;  non 
que  je  veuille  dire  que  le  pays  de  Ba^ie  soit  tel, 
car  il  produict  force  penoones  etdioses  bonnes , 
ma»  non  pas  les  iemmes  siadvenauies,  coinles 
et  a{;rcablcs  comme  les  autres  pays.  Mais  on 
dira  bien  aus.sy  que  ladicte  princesse  avoit  pris 
sa  première  habitude  en  France,  et  coustu- 
mierement  rttient-on  mieux  les  premières  et 
plus  jeunes  impressions. 
Leur  jeune  frère  ne  les  peut  suivre,  qui  est 
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M»  d'ADdelot  d'aujuurd'litiy,  lequel  ^ut  précipité 
du  iiMi  d'une  tour  an  ba» ,  mm  Dieu  ie  sauva  ; 
€t  demeura  loB^temiM  perdutdeeet  aieoibrM  | 
mis  il  liVfit  (rès-bien  remis  dfltpuie  :  de  sorte 
qu'il  est  nès-bdle  taille,  ei  brave  et  vail- 
lant geaiiluuiuiiie ,  et  point  tiu{}uenot. 

Oq  en  eusi  faict  de  mesines  à  6ea  frares  si 
roo  les  CM  peu  empoigMP,  iiar  la  urand  hayne 
qii liJs  portoient  à  IL  l*admiral.  Ge  AnC  eeié  dom- 
mage; insjs  plus  f'rand  dommaf^  a  esté  de 
M.  de  GUastiilon,  car,  s'ii  tasi  vfscu,  il  fuiiie^té 
l'un  dca  grands  pçrsuonaget  un  jour  d«  son 
Ceiii|ia«  et  n'euil  faial  dastomuNir  mi  para.  Il 
aynittil  fort  l'infaulrrie  et  s'y  accomadoil  ti-ës- 
bien,  et  a.spiroit  fort  à  oesl  estât  de  couroonel  ( 
et  t>ieti  iouveut  corobattoit-il  avecques  elle , 
«omiue  il  a  fai«t  en  pluaifurs  iieuif  et  mesmes 
M  dege  de  Oiartrai,  oA  il  alla  à  PaaNut,  et 
eut  un  grand  coup  de  cartier  sur  la  teste,  at 
liDS  le  casque  il  tsloil  mort  tuut  rntde;  mats 
le  coup  luy  eu  demeura  ai  suurd  et  si  dangeneui , 
que,  n'en  faitaut  de  Cà&  et  ne  gardaut  oy  liet 
jQf  ehapilMne,ear  il  n*eiiliiit  aulremeal  «antonr 
de  cour,  au  bout  de  quelques  jours  le  aHil  loofj^ 
temps  couvé  viii!  à  joiipr  «mi  jeu,  et  emporta 
avecquri  tuy  Us  reuuoi  d'un  dei  parf#ieta  «ai* 
gtieuTsi  de  la  France. 


LE  CBlVALLltR  D'AUMALLE 

Meiikw  de  la  UgneeDC  anvop  m  leva  ee«- 
iOHiel  cooMac  lei  autres,  comme  a  esté  M.  If 

^evalUrr  d'Aumalle,  ^quel  a  esté  un  (r^s- 
bravp  et  vaillant  jeitiie  homuir;  et  si  ceux  de 
la  Ugiie  au  rustienl  au  uu«  d«titye  d«H<Miiie  de 
IMrrUa,  jinnirfff  "hitt  que  laim  efhttwe  en 
ftwent  aiieei  alléeaf  car  il  atiait  ftm  eMftt> 
(MPeoaiit  et  baaardrux,  h  le  umnstra  à  IVnire* 
priie  da  Sainci-neuih  ;  que  .si  loua  runsent  Faict 
Quouiia  luy,  la  place  esiuit  gai(yi>ée.  Ausfty  le 
jno»4rmal»iJs  bien,  car,  kiy  iiiort,  eetendu 
aer  le  pavé,  twH  le  rcau  ee  retira  A  lanve-qui» 
peuli  La  règle  faillit  an  luy,  qiu  aucuns  ont  dict, 
que:  quiconque  veut  aatre  bien  noiiiriss^m  dt> 
Mars,  il  fiiul  dès  Teiifauce  teter  du  i^u^t  de  ta 
dressa  Bd^onat.  Maie  ccluy,  eavmê  ioÊ&t 
totres,  n*en  ellaicta  jantii,  car  ^  evoU  ttU 
A  regUse,  «t  loog-tcnpe  rey-i*  ^ 
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qu'on  Tappelloit  M.  l'abbé  du  Bec.  Mais  ]p  vous 
asseure  que  ça  esté  ud  trè^-bon  et  vaillant 
hemne  deguerre;  et,  s'il  euat  veso» longae- 
ment ,  il  eust  eatd  ua  très-boa  et  deogercoi 
eapiuine  contre  lea  parllsena  reyaoï. 

M.  Wt  GUA. 

Il  fout  eneor  açavoir  cette  ebone  :  qu'est 
qnend  Ici  Pealonaoia  ealenreat  peelft  roy  dcr 

nier  ponr  leur  roy,  entr'auires  eooditinM 
'qu'ils  luy  imposèrent ,  fut  qu  il  emmeneroii  n 
leur  pays  sic  niilie  Ga.n^ou»,  |M)ur  taire  la 
guerre  au»  Tartares,  et  les  y  entretieodroit 
et  rafraiielijroit  toua  leam,  à  lenae  drtpaM 
pourtant,  qn'ila  pwwaetloient  IbrtMeo  pnjer 
et  soif  loyer. 

Le  roy,  qui  aymoit  fort  M.  du  Gim,  et  qmluf 
avoit  veu  fraittcbenuot  ii-èii<biea  taire  a  i  as- 
leul  de  r^aogilaA  U  Ruehella,  et  y  cane 
fiait  blessé  à  un  bi*as,  apria  avoir  aeoordé  ci 
party  aux  Pouloruiuis,  f[\  M.  du  Ciiia  dèK-tors 
sou  couronnel  {général  He  ses  trouppcs  ,  !f»qnet, 
apr^  luy  eu  avoir  rendu  uài-tiuaiidtM  grâces,  luy 
dcmaoda  congé  ponr  a'en  aller  A  l^n^a  p» 
ehevcr  A  ee  Mie  guérir,  et  «ependint  Mae 
provision  et  cabinet  d'arouss,  coonm  |«  hif 
veii  he:iii  ;î  son  hoNtel  d'Anjou, 

U.  dt:  ikliegarue,prerMtii  luccaiiion  au  poil, 
voyant  LeGna  ehaent,  brigue  cest  eatat ,  taol 
par  lea  moyens  d«  ray  #  de  le  reput  oeen  qnt 
d'autres;  s]  bien  qiiM  en  estoit  quasy  cbainlf , 
sans  que  M.  du  Gua .  ay  int  \eu  de  retour  aon 
maLMre  k  Paris,  qui  rompu  et  renversa  tout 
ce  que  raaire  «voit  basiy  ;  et  le  roy  at»  mai»- 
tre  luy  conia  toutes  )m  menées  quV»n  avoit 
faict  contre  luy,  ain.sy  qu'est  le  iiitturel  des 
princes  de  dii  e  tout ,  voyre  pine  qu'il  n'y  a ,  cv 
ils  M>ot  bors  de  combat. 

H  du  Gua  fut  en  aoUere ,  ne  faut  point  éxn 
epnuncnl,  paor  veoyr  M.  de  Mlegaede  «Dwk 
sursofi  niardié,qui  ravuitmisengraeeieeoqMi 
M»ii  m;!i*»re  ei  tort  advanc^  enverfi  luy  ,  enc^ir 
que  d'atlkurk  et  de  soynneknie ,  du  uiares- 
chel  da  ReU  duquel  il  avait  esté  lieutenant  ea 
la  Ilivrur,  a'eatoit  Ibrt  faict  paroiaire  pou-  iièe- 
gnllant  bonne  quH  cttoil,  ci  kienqoolo  edU 
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DES  COURONNf: 

ennemy  mortel  de  Bellcfîardc.  Jr  sray  t  e  qu'il  i 
m'en  dit  comme  à  son  très-jjroiid  .uny  ;  jc  >(,ay 
aprtsce  que  ^'en  dis  $  M.4f  Bellogarde ,  que 
noy,  vepant  de  )^  çpur  eo  ptmtt  «  tuy  y 
tant  de  mesmes,  noi^s  nuus  ronron ir:>smes  dans 
la  fbresi  dv  Cliastrllcnmd ,  qui  e^ioil  assez 
tard ,  et  ia  iiuicl  a|)prucliuil  ;  soudain  uuub  uuus 
embrassasmes,  et  mismef  |  caïuer  l'wpace 
d'une  ^ruisse  doinyi-lieure,  tapt  qu^  l|  niuit 
nous  M! I  prit.  Aprè.s  ;i\oir  devisé  d^s  nouvelles 
couuiiiiiics  un  peu  cl  non  i;ui<*res,  il  me  demanda 
de  M.  du  Gua  ,  et  si  je  lu)  avuio  ouy  parki  dc 
luy  :  je  luy  dis  que  ouy,  et  qu'il  alloit  tissef  ^ 
poinct ,  et  assez  viste  en  (wste  pour  eslre  que- 
rellé de  luy.  Alors  il  m'alla discourir,  aprîs  m'a- 
voir  ouy,  atnmic  il  n'avuit  rai.son  d*c\sire  si  mal 
eouteoi  de  luy  ,  1 1  m'en  til  loul  [a  diM:uMrâf  Api  ès 
noua  nous  departismes. 

Luf  anivé  à  la  cour,  Monsieur,  leur  maistre, 
leur  commanda  de  oe  se  d>  mander  rien  ;  Qiai$ 
jamais  dcspuis  uc  furent  ainy.s.  comme  j'aydict 
cy-devajit,tipeusea\uu  taici  ic  discuun>iuesnie$ 
•nieurs  ;  mais  c'est  tout  un ,  et  tout  m'c^t  par- 
donné ,  pour  n'estre  bon  et  mémorable  e^ri- 
vaiu.  M.  du  Gîta  pardoonoit  mal-ayseqieBl  de 
tels  traie b. 

Pour  cesle  fuis  le  coup  Fut  rompu  de  me* 
lier  CCS  Gasooos,  car  la  partance  du  roy  cstoil 
hastée;  et  fut  itwis  quand  il  seruit  li,  qu'il 

auruil  veu  les  choses  ei  iff^ire  à  l'œil,  et  pour 
autres  raisons  que  dirois  bien.  Kn  ce  faict  une 
diuse  esi  hiii  à  cuusideFvrde  ces  i^uulonnois  et 
de  leors  demandes  de  ces  trouppes  gascooncs , 
qui  est,  cammece  nom  de  soldat  gascon  s'esioit 
espaudu  panuy  la  diresiienïé  vo\  reune  pariye 
du  moi  ide,  que  loul  soldai  français,  mais  qu'il  tust 
vaiUaiu ,  ou  le  lenoii  pour  Gascon.  Cela  me  foit 
aonvcnirde  ce  que  j  ay  len  dans  Paul  droite  eqfon 
bisloire  deFranoe,que:dttrant  la  guerre  saincie, 
tous  les  btms  hommes  et  braves  ei  vaillausijeu- 
til^homme•i, cljcvallicrs,  soUtats  cl  }',eti,vd"armes, 
en  les  disoit  tous  1  ran<^ois;  ei  avoifui  beau  à  es- 
tre  Anglois ,  Alienians ,  Klamans ,  EspaignoU , 
Italiens,  Hongres  et  autres  naiions ,  ils  cstoient 
tousjoursdicis  François,  mais  qu'ils  l  ussent  vail- 
Jnns  cl  qu'iK  eussent  faia  quelque  bel  acte  de 
jîuerre.  M  bien  que  le  uom  françois,  ce  dict 
Faul  Emile ,  estoit  un  nom  de  vaillance  «t  non 
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là,  et  une  jurande  émulation  poure^K  qui  Aout 
à  veoir!  De  lueMues  esl  le  norp  des  soldats  gas> 
oooi,  ft  principakntMin  Italie,  oA  lea  guer- 
res ont  esté  dc»piusoanlana,cavla  pluspartdea 
soldais  françois  qui  y  ont  pa.s'ié  repassé  et  com- 
battu ont  esté  lousjours  nommas  Gascons. 

M-  de  Àiuuiiuc,  dans  son  itvfe,  lorsqu'il  dit 
au  foy  Fi'anfoîA,  pour  ranimer  *  la  bttaiHe  de 
Cerisulles ,  qu'ils  estoieni  an  Piedmeut  pour 
gaip,ner  la  ballaille  siï  mille  Oîtscons  de.squelf» 
il  faisoit  bon.  il  l'entendoU  il  le  parluil  ainsy 
comott!  it»  autres  le  plus  usugeinent  ;  mais  de 
lOM  CM  iM  raille  tans  n*«al(4Mit  pas  Ganoons , 
car  il  ycBayoitfovceboasI^VMiçaux  et  braves 
Dau[ihinois  et  autres,  voyre  François' ,  fourrés 
p;H  niv  em:  c^r  les  capi(ai»i#»«,  qui  ti'cstoient 
pas  lou;^  Gascons,  le  monstrereut  bien:  et 
aimy  ctrane  je  l'ay  ouy  dire  à  [rfuifeors  qid 
eiiaiei)t  de  oe  lernf»  là  ;  mala  il  Mut  pardonner 
et  excuser  la  frase  d  iccluy  ten»ps.  Toutes  le» 
trouppes  (pu  passèrent  en  lialie  suubs>  aileron, 
Givry  et  M.  de  Menioura,  on  les  disuit  (eus  Gas- 
cons.  Jc  ne  vcni  pas  pavicvdn  temps  passé ,  car 
ce  parinr  osloil  conunun,  de  dire  s  «sont  tons 
Gascons, net  avec  cela  très>redoutés,  tant  pour 
vaillances  que  pmir  letirs  r;«v;ipfes  e(  pilleries  , 
i  quoy  ils  sont  estc&  lousjours  tort  subjects.  De 
sorte  quVn  Italie  ngn«  encore  ce  mot:  quand 
on  walJdonBar  quelque onledldlon  à  un  autre, 
on  dit:  Cfte  tt  possi  vederê  centi  Gasconi 
oUo'^iati  in  Un.'  rasa"^^.  le^  nnmbrani,  tant  du 
plus  ou  du  (uoius ,  selon  le  grand  et  petit  mau- 
disson  qu'il  vaoteot  donner. 

\a  picnii^  fois  que  jefesen  Italie,  Je  An 
à  Koslre-Dame-de-î 4iurette ,  où  je  rcoojjnu» 
entr'auirt's  uiiiHbleau  où  estoit  paiiici  un  [tau* 
vre  diabte ,  paslt- ,  transi ,  entre  les  mains  d'un 
soldât  adreninrlcff,  Airicev,  tiabiUéft  la  pco- 
darde,  qui  kiy  tenok  Tespée  àla  gwige,  luy 
demandant  ta  bourse  que  l'auire  avoil  en  la 
niaio:  et  le  tableau  portoi!  son  petit  escrileau 
tel  :  f  o/u  d  uno  eli  &ieaijo  deila  inan  d'un 
Gaatton*  il  ne  fut  jamais  que  ka  Gaseottt 
n'aymasscnt  la  pille,  akuf  qne  fay  len  dans 
Froissai  d. 

Quand  le  aoy  de  Castilic  vint  demander  se- 

'  De  ta  province  appelée  Ile-de-Fra'"  f 

*  Fui««é-j«  voir  ceol  Uatcoua  logé»  <Un$^  u  nuison  ! 

*Et  voto  i^m  bonune  4dupti4,ds  la  main  dlm 
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qne  Icnr  langage ,  a^afloommodain  4o  tout  I  It 

ftçon  espaignolle,  las  bigoias  iwlBifadas,«h» 

moustache";  relevées,  n  leurs  peste?!;  bravasches; 


oonra  au  prince  de  Galles  contre  le  baaiard  qui 
lay  tenoît  son  royaume ,  que  Bertrand  du  Gués- 

clin,  avfcques  les  braves  frnnçois,  luf  avait 
conquis,  cnir'aulres  belles  perMiasions,  il  alla 
engeolleravec8oabel/tâ^r<  casùiiatUuy  et  ses 
Anglols  et  Gascons  qni  estotent  avecqaes  luy, 
qu'illes feroit  tous  richca,  et  les  asseuroit  et 
promettoit  tel  surgros  ihresor  d'or,  t  e  disoit- 
il,  qiî'ilavoil  caché  eu  un  lieu  que  nul  ncsça- 
vuii  que  iuy-mesme.  Quand  ces  Anglois  et 
Gasooosonjrent  |»arier  de  ce  grand  ibresor,  ils 
y  presierent  aussy  tust  raureU1et«earvQlontiers, 
dit  Froissard,  Anglois  et  Gascons  sont  convoi- 
teux;n  et  estant  tels  il  ne  faut  s'esmerveiller 
s'ils  font  des  ravages;  mais  avec  cela  ce  sont 
de  très-bons  soldais,  et  ne  ce  faut  esmerraller 
si  de  long-temps  qoetqne  bon  soldat  qu'il  soit, 
on  l'ait  appellé  Gascon,  encnr  qu'il  ne  le  soit 
point ,  mai';  qu'il  eu  fiace  la  fiction  avecques  un 
petit  cap  de  diou  tant  seulement,  et  quelque 
peu  de  mine;  comme  j*en  ai  tcu  plusiears  qui 
n*esloiciit  Gascons,  ains  lescontrefaisokent,  et 
estoient  natifs  de  Sainci-Denis  en  France,  ou 
d'ailleurs;  mais  voylaJ  ils  ne  p»  n^oient  estre 
estimés  vaillans,  s'ils  n'esioieni  Gascons  ou  les 
COOtrcâsseot  ;  mais,  ma  foy  !  aujourd'liuy  ceste 
graine  de  vaillaocc  s*esiespandue  par  tonte  la 
France,  que  de  toutes  nations  vous  tnitivi  z  des 
soldats  irès-vaillans,  haidis  el  deiei  niiués.  Et 
ne  faut  point  emprunter  le  uuin  des  Gascons, 
enoor  qne  oosire  roy  d'aujourd'liuy,  lienry  IV, 
les  estime  fort  et  eu  veuille  fort  auprès  de  luy, 
et  pour  cent  François  il  en  voudroir  cinquante 
Gasa>ns  II  s'entend  bien  en  gensdeguei  re.Voylà 
pourquoy  il  te  faut  croire, encor  qu'il  parle  tous- 
jonrs  de  sa  nation.  Nous  avons  les  Espaignols  : 
on  pcttt  parler  de  mesmes  d'eni,  esr,  encor 
qu'il  y  ait  parmy  eux  force  soldats  estrangers 
et  point  espaignols,  ils  ^ont  Espaignols  niais 
qoMIs  sachent  parler  c&patgnol  et  en  faire  la 
piaffie. 

J*ai  ven  autresfois  dans  les  terres  de  Naples , 

Sicillc,  liombardie  et  autres,  plus  de  douze  ou 
quinze  cens  Fr^itieois;  mais  la  pluspart  Gascons 
et  autres  nations ,  mesmes  François ,  tous 
CSloicnt  dicta  Espaignols  ;  mais  quels  François 
ctGascona  cstoimt-ce?  C'esioient  tous  vieux 
«Mato  espi^gnoliiés,  parlansrcspaignolniieax 

'*  Son  beau  parler. 


si  bien  qu'ils  estotent  tous  Espaig^nols,  et  le» 
eust  on  jugés  tous  tels.  Et  qui  croiroil  une 
chose?  qu'il  y  a  environ  dix  ans,  il  s'est  Iranvé 
parmy  les  comédiens  des  gelosi  queceluy  qui 
f  lisnii  le  brave  ou  le  capilan  espaignol.  c'estoit 
un  François  qui,  s'eslant  long- temps  raAoé 
parmy  les  bandes  espaignolies,  en  parioit  le 
langage  et  en  avoit  les  memnes  geHesct  nca- 
mes  tra/et;  oomme  dict  FEspaignol ,  qni  ot  la 
raesme  façon  et  garbe. 

Il  y  a  quelque  temps  que  de  Bourdeaux  par» 
tit  un  fils  de  madame  la  présidente  Poynel , 
qui  s'appelloit  Bîoet,  et  a*cD  alla  veoyr  le 
monde  :  il  practiqua  si  bien  les  bandes  cspai» 
gnottes ,  qu'il  parioit  la  langue  mieux  que  la 
smmc  ;  et  y  est  tellement  parvenu ,  que  le  roy 
d  Espaigne  le  cognoist  et  luy  a  baillé  à  Naples 
une  compaignie  de  gens  de  pied  ;  et  se  hit  ap- 
peler CàHof  de  FUtamor,  ce  ni*a  diet  M.  de 
Lanssac;  et  le  roy  d'Es|>aigne  luy  en  parla, 
estant  en  Esjiaigne,  luy  disant  la  nourriture  do- 
dict  Lanssac;  mais  avant  il  avoit  enié  avecqaes 
moy.  Que  c'est  do  noble  François,  qui  est  oé 
à  tout  quand  il  veut! 


DES  COLROr^iNELS  ITALIENS  AU  6KRVICS 
DE  FHANGE. 


XXIV. 

FRANÇOIS  MAAQUIS  DE  SALLUCKfi 

D'autres  couronnels nos  roys  ont  eu:  comme 
feu  François,  marquis  de  Salliices  ,  que  le  roy 
Fran^-ois  avoit  Itunnoré  de  Testât  de  courunnel 
général  de  l'infanterie  italienue  qu'il  eut  en  ses 
guerres;  mais  après  il  le  quitta  mal  à  prapos. 


XXV.. 
LB  DUC  DE  SOMME. 

Comme  fut  au&sy  le  duc  de  Somme,  grand 
seigneur  et  prince  du  royaume  de  Napics,  et 
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banny  pour  estre  bon  François  ;  lequel  a  porté 
titre  de cOBnMBel  de  HnFanterie  italienne,  es- 
tant ail  service  H  :>  îa  solde  du  roy  de  France , 
et  a  irès-birn  et  diifnement  exercé  ccst  eslat 
aux  guerres  de  Toscane  et  de  Gurstegue.  Sa 
ftçoo  belle, cl  haute  taille,  avecqacs  sa  noble 
race ,  iDoonIroîent  bico  qa*îl  avoit  quelque 
flioso  de  fjrnereiix  en  soy-'nc^rnc.  Aul  pre- 
mières (jucrres,  au  sieg^ede  Rouan,  avecquessa 
vieillesse  s'y  trouva ,  et  feu  M.  de  Guyse  en 
iiinit  grand  eu  et  leomiultoit.  11  a  fardé  toua* 
joura  œ  non  et  litre  de  comonoel  jitaqn*A  aa 
mort* 


XXVI. 

LE  COMTE  GAYAZZIi. 

Son  estât  fut  donné  au  comte  Gayazze, 
qui  en  porioit  auî?sy  le  titre  ;  niais  r't  sinit  tout 
au8»y,  car  d'eiercice  point ,  d  aulaut  qu  il  n'a- 
voit  point  de  bandca  ilaliemca  pour  reicrcer; 
cl  a*ll  en  enst  eu,  il  t'en  fîni  aussy  bravement 
et  vaillamment  acquitté  comme  les  autres  cou- 
ronnels  .  ainsv  que  par  Mmt  il  a  raonstrë  sa 
vertu  et  sa  valeur  où  il  &  est  trouvé,  et  surtout 
aux  guerres  de  Sienne  et  Tuacane.  M.  de  Mont- 
iue  ac  roaMIe  paa  dana  aoo  livre  ;  ce  que  J*ar 
veu,  qu'il  en  disoit  force  bien  quand  nous  es- 
tions au  siège  de  La  Rochelle,  où  il  faisoît  estât 
de  marescha!  de  camp  avecquesM.  de  Puy-Gail- 
làtd  i  et  bieu  suuveul  M.  de  Monllucet  luy 
purloieot  de  oeatc  guerre  de  Sienne,  et  les 
foisoit-oQ  beau  ouyr  en  parler,  et  se  remémorer 
des  e^ploicls  qui  se  firent  là.  Il  estoif  fort  en- 
tendu et  sage  capitaine;  et  faroissoit  bien  qu'il 
avoit  bien  veu  et  retenu ,  et  si  avecques  cela  ne 
a'csinnpMit  inint aoi  coups,  encor  qull  ftast 
C8ln»piat>d*anbraa,  pournoebarquebusadeqifil 
afDitea|iinagedeaea||ucrfcade  Stcone^ 

XXVil. 

▲OaiAN  BA1LI.OM. 

n  y  a  en  auaay  le'ieiipicnr  Adrtan  BalIloD', 

vaillant  gentilhomme  romain ,  fiort  sage,  brave, 
et  qui  a  commandé  à  des  trouppea  italiennes 
*Eilra|iU.^*Bi«lioaL 


en  Toaeane ,  et  y  a  Met  fits-bioi,  mesmes  au 

siège  de  Monticello  :  aussy  estoit-il  de  ceste 
race  noble  et  brave  de  Baillons,  d'où  sont  sortis 
force  braves  et  va  il  la  ns  personnages.  Cestuy-ci 
fui  tort  aynie  du  roy  Henry  11,  et  pour  ses  ser- 
vioea  et  vatenra  fut  Met  gentilboaaasc  de  aa 
chambre.  Cetunt  le  plua  doui  homme  que 
jamais  j'aye  veu,  pour  estre  si  brave  et  v^ilbnt  : 
il  estoit  très-bon  François,  et  vint  encor  en  no» 
guerres  civilles  servir  le  roy  Charles. 

XXVIIL 

RANGE  DE  CBRB. 

Avant  tous  ces  Italiens,  le  seigneur  Rance  de 
Gère  ' ,  geniilliomme  romain ,  avoit  esté  cou« 
nmod  dM  handea  italiennea  du  Cempa  du  roy 
PrançoM,  en  aea premières  guerrea,  et  Ait  Ibrt 
esf  imé  pour  un  brave  et  vaillant  homme,  et  qui 
servit  bien  le  roy  en  l'esfat  de  Milan  et  Italie , 
au  royaume  de  Naptes  et  en  France,  où  il  se 
trouva  bien  à  propos  tournant  de  la  routte  de 
l'admirai  Boonivet  dc-Ui  Ica  naonta,  dana  Mar- 
seillea ,  avcoquea  le  reliqua  de  aea  geua ,  comme 
yaydicUlllenra. 

XXIX. 

LE  COURONNEL  SAN  PETAO. 

Force  autres  sci[;nnirs  italiens  ont  commandé 
en  couronnels  ;  qui  seroil  trop  long  de  les  re- 
mémorer, si-uon  bau  Petro^  Gorso,  lequel  a  faict 
tant  de  beaux  faiâadraniieaetai  detennioéa, 
qu'il  ne  seroit  poaaible  de  lea  raconter,  ainiy 
qu'il  estoit  brave  et  vaillant  et  déterminé  pour 
no  les  faire  autres  que  tels;  aiosy  qu'il  le  fit  co- 
gnoisire  à  l'assaut  du  premier  siège  de  Gonis , 
oA  feu  mon  onde  de  Li  Ghaalaigneraye  et  luy 
a*catant  donnée  h  mam,  comme  bona  emya  et 
compaignons ,  et  montés  en  haut  sur  îa  bresche 
corobitttans  vaillamment,  ledirt  San  Petro  fut 
bouleversé  du  haut  en  bas  et  blessé ,  et  Ait  mon 
onde  blessé  d'une  grande  barqudHisade  qui 
luy  perte  le  bras,  dont  fen  parle  tiHeurt  de  ces 

*  laeoû  da  Geri. 

*  San  Pietn)Oinaaa,(;omda  wiiM,  «i  iMHiaawii 

ik  U  Oorw, 
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viilliDtises.  Je  oonieray  ccstùy-Cy,  que  j'ay 
oityoonier  i  M.  le  âinliDàl  da  Bdiaf ,  I*tta4es 
grands  [>rc\M%  qui  a^-i  eété  de  son  temps. 

I^^jtie  l'cnrpfrpur  CIîhHps  to!;rnrt  âr  sa  rnn- 
qucsie  de  la  GolleJif ,  il  no  faut  (M)uit  deman- 
der en  vint  orgueilleux,  comme  certes  ia 
vfeioif««sHiittrts^Kliirfeii90.  Aftivarft  A  Rome, 
ayant  scru  la  conquesttf  de  Satoye  et  d'une 
partye  du  Piedmùnt  que  le  rt»y  François  avoil 
faict,  il  se  plalfynit  f*h>Fvciii(>nl  au  pape  et  à 
tout  le  clei'|}é  de  cardinaux ,  uù  ei^toit  mondict 
neur  le  cardinal.  On  sçait  aussy  comme  il  brava 
et  menassa  la  France  feù  et  à  sang,  et  aurolout 
If  roy;  si  que  CCS  parollcsh.uitiiinps  et  rodomon- 
tades braves  donnoient  un  grand  efl  roy  par- Ion  i 
où  le  nom  François  estoil  recognu.  l'dr  , 
San  Petro  Corso  «e  trouvant  à  Rome,  qui  estoic 
tout  bon  Françoit,  s'en  vint  trouver  M.  le  car- 
dinal, et  iiiyditcpte:  s'il  vouloit  tenir  la  main, 
et  le  f.iiro  approuver  au  roy,  qu'il  feroit  un 
beau  coup  de  sa  niaio ,  dont  il  en  avoit  toutes 
ks  tentations  du  motufe,  qui  estoit  de  tuer  Tem- 
pereur  :  ainsy  qu'il  passerait  sur  le  pont  Salnct- 
Anf^e  11  viendroit  à  luy,  et,  en  faif^nant  iuy 
parler  et  présenter  que l(p«e  retpiesie,  luy  dou- 
neroit  uo  grand  coup  de  danue ,  estant  tout  i 
cheval  f  et  aus.sy  tost  se  precipilcroit  du  cheval 
du  haut  du  pont  dai»  le  Tybre,  où  estant 
dedans,  luy,  qui  sçaveil  na|;rr  comme  un  pois- 
son ,  nnf»eroit  si  bien  enirc  d.'iix  eaux,  qu'on  ne 
le  verroil  (mint,  aiu.^  peiis<-roil-Un  que  comme 
un  désespéré  aurait  faict  le  coup,  et  après,  dési- 
rant la  moft,  se  èerdit  ainsy  précipité  ei  miyé  ; 
et  cependant ,  tout  le  tnotide  ën  ceste  opinion 
et  effroy,  et  rechercliant  son  corp*;  dans  l'eau, 
cdullerolt  et  nageroit  gentiment  entre  deux 
edui  coyetiieflt  Jusqttes  bien  bas,  et  foi*t  loin 
ircsil  tmit,  6A  la,  àm  une  muitoU  dpMfée  et 
préparée,  chà^lgeroii  d'habits  et  prfndroit  IA 
unb'in  ffirval  turc,  et,  ttiettàul  ^el.^ls  d'iiti  autre 
en  aulic  liPU,  se  saiivePdit  Ou  Venise  ou  en 
Stlissè ,  6ii  p.ir  vote  de  la  rfief  eil  Cotisldtitinoble , 
ili«fl  t|tf*il  ne  Vdultllt  Héa  éûittpMiéH  qunl  nè 
^t,  du  sousienu  du  roy,  ou  t^tiseitlê  dudict 
eti^lrlàl,  ^'t  fjliP  frstilumfnr  silf  sâ  Viè  il  fefoll 
lë  doilp,  liiir  il  iie  voUlnit  dfrtl«'nrcr  perdu  lê 
reste  dé  ses  joui*s,  comine  fit  t^eltiy  qui  âTuIt  tué 
Alexandre  de  Medicis,  duc  de  Flarence.  M-  ie 
MM  pftsit  roreille  i  eèsn  mOhithm,  Mais 
noD  poortaat  sans  ta  poiser  et  pcnwiP}  ft  quoy 


mS  CAPITAINES  FRAKCOIS. 

,  fut  ad  vis  d'en  advenir  le  roy  par  un  courrier 
etf  eilre^me  di%eiicé,  qui  fanfanf  trop,  ren»- 

pereur  partît  de  Home  et  le  coup  fut  Failly  ;  mais 
ponrtanl  le  roy  n'y  voulut  enlenHrf^.  disant  que 
le  coup  ps(oi(  de  [tartrop  fyrande  conséquence, 
et  ((ue  de  ce^(e  Façon  il  ne  se  falloil  desFaire  des 
grands,  bien  qu'eoûemys,  et  qu'autant  luy  en 
pendoit,  par  là  permission  divttie,  ^11  y  cofi- 
senidi». 

(jui  lira  ce  conte  le  trouvera  f<>rt  deier- 
mind  et  faisable,  mats  non  à  tout  le  rootide, 
si-non  aodiet  Sin  Pelro  Gnrso  sedt.  Et  tel  me 
fut-Il  confirmé  de  madame  de  Dampierre  ma 
tante ,  laquelle  estoit  lors  A  la  cour;  et  me  le  dit 
sur  un  subjcct  un  jour  qui  se  présenta,  qu'esloit, 
que  ledict  San  Ptlro  Corso  luy  avoit  escril 
une  lettre  de  Corsegue  «  par  laquelle  la  supplioit 
et  conjuroil ,  par  la  grand  amytiè  que  feu  mon 
oncledel-aChastaif^neraye,  son  frrre,  Iny  »voit 
porté  en  France,  de  vouloir  prier  lueurs  Majestés 
pour  luy,  et  luy  servir  de  bonne  dame  et  amye: 
car  il  faut  sçavoir  que  ce  brave  capitaine.  In 
paix  entre  lês  dent  roys  chresiien  et  caibott- 
que  fairfe.  un  rhascun  renfreroit  en  ses  bien  s. 
I.e  seii;neur  San  Felro  jouit  aussi  mal-aysc- 
uient  du  bénéfice  de  ceste  paix  qu'aucun  sei- 
Htienr  et  capitaine;  et  ixmr  en  luy  »jlfkllti  long- 
ieffip»4  et  a  esté  contrainot  de  fkire  lagatm 
en  Corse  Irès  cruelle  i  onlre  îes  Genevois  « ,  et 
avoir  par  la  pnin'e  dr  l>«prr  ce  mu'iI  a  peu,  de 
sorte  qu'il  leur  a  bien  taict  du  niai;  aussy  luy 
en  lh«Dt4tftbieli.Etsitrc«subject  prMt  nwdam 
Dampierre  «Timcroeder  pour  hiy  covera  Umi 
M^eatéSt  afin  de  ^rfournir  le  reste  de  ses 
jours  caducs  m  tranquillité.  Madicte  dame  et 
tante  me  monsira  la  lettre  et  à  d'autres,  qui 
diniuns  un  jour  avecqucs  elle  ^  noua  demandant 
deviner  à  inns  qui  luy  pnnrrall  cscriie  «  noaa 
disant  toui^ours  que  c'esloîlua  Irès-grasdet 
vaillant  capitaine  qui  luy  e^erivoit.  ÎHrms 
luy  en  nomuiasmes  assez;  mais  nous  uc  peitj»- 
mes  jamais  songer  à  celuy-là  ;  et  puis  nous  douna 
à  lire  la  lettre,  qui  estoH  trte  bien  foicte,  de 
cavallierctde  gallani  homme.  Sur  quoy  madame 
deDampieire,  qUiestdit  très-bonnt'aniyeqnand 
elle  vouloit ,  aussy  très-j^rande  ennemye  et  dan- 
gereuse, elle  advisa  à  faire  tous  les  plaisirs 
qu'elle  luy  peut,  rflésmesde  luy  servir  de  soUi- 

tics  CM 
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cittwe  1  reoMt  4e  Leurs  Kbûciléit  ieM)tieH« 
die  pria  humblement  pm  Injr»  qui  «  d*MM 

quVlli'^ l'iymoieiit ,  honnoroieol  el  la  rnîvnicnf 
beaucoup, adviseieiit  k  Faire  prot^lre  labonoe 
volooté  qu  «lit»  avoieni  à  1  «tidruict  dudict  San 
P«lro  GonOhEt  m  lîiMt4oiibier  iHilleMI  q«W 
car  que  wrviecs  pameot  btmcaitp,  si  eH  «t 
que  la  sollicitation  de  inadicie  danie  \aj  ser- 
vit infiniment,  et  siirtotu  de  fiire  vf-nit*  en 
France'  le  seigneur  Âl^uubO  Gorao  &ua  hia,  avec> 
qoci  WNBiBMit  de  Gorseti 


ALF01980  COittO. 

Il  vint  à  la  bonnr  heure  on  France,  car 
il  la  servit  très- vaillanimiiiU  et  fideliement 
€Q  tous  les  eodroicls  de  Qucrre  oû  il  s*est 
trouvé,  coinme  en  Daupliiné,  eu  Langue- 
doc, en  Provence  et  autres  provinces,  et  mes- 
nies  dcrniereinfiil  à  la  de.sFaicte  des  Sirisses , 
qui  vcnoiciit  puur  ceux  de  la  religion,  car  il 
fit  la  première  et  priocipate  diarge,  et  M.  de 
La  Villette  après,  puis  en  la  reoouvranoe  de 
ccstc  belle  et  bonne  ville  de  I-yon  et  réduction 
en  l  obey*»';  tn  f  du  roy.  Il  est  irè^-brave  et  vail- 
lant, et  nvn  doit  rien  au  pere;  tr^Ioyalde 
nKfines  que  lo  pere,  et  fort  aflèctionné  au  ser- 
vice du  rof.  Il  est  très^ge,  bien  ad\isé  et 
grand  politic,  et  ri};oureux  â  cbasiier  ses  gens 
quand  ils  faillent.  Amy-y  h  telles  fi^ens  fnut-il  un 
tel  censeur,  car  ils  sont  forts  scalabreux.  11  est 
amroonel  et  eu  porté  Te  tiom  et  le  titre;  Des- 
puis  a  esté  IMct  uiareKchal  de  France  par  bon 
mérite,  et  rappelle-on  le  mareschaT^'Ornano 
et  lieutenant  du  roy  en  Guyenne^  fort  dcs- 
termiué  ei  résolu  en  un  faict  ;  et  pour  ce  le  Feu 
roy  dernirr  rsyitidlt  Rtrt,  et  dli-oti  qu'après 
la  mort  de  M.  de  l^uyae,  Il  ivolt  enlfepris  dê 
tuer  M.  du  Mayne  pour  servir  son  rdy*  Jê  tfk 
sr^y  cf  r|Mi»  c'«-n  est.  Te  roy  d'aiijoiif*d*hi!l  ■  s 
«ccaslart  {;riuidp  de  TayiDer  aussy,  car  il  le  sert 
tous  lesjdurK  très-bien.  Sa  ironpe  de  Oorsea  est 
petit»,  màM  il  mmM  ^tn  tstrc  MarauMI 

«JUptauw  d OnuBo , He-rS  *  Uomir  de  tirafl  II 
ceoHM  eafimt  diMmncnr  dei  prtncn  m  .«nflmu  ;  il 
mourut  le  21  jaavtar  lÔltX 

•««nrilV. 
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d'une  plus  grande ,  t»  fmt  un  trfes-honnesf e 
et  trto'pertineot  lioainie. 

DBd  GOUaOMNBLft  ALLBMAlfM  AU 

Ll  COMTE  GUILLAUMB  OB  BAXB. 
M.  DISOVSBi  CbADOS  0B  LOBEAIHB. 

Or,  comme  de  François  et  dllaliens  nous 
avons  eu  des  couruniiel!>,  nous  en  avons  eu 
aussy  d'Allemands,  Irts-bons,  braves  et  vall- 
lanS,  pensionnaires  et  gagés  ordinairement  de 
nos  roys  ,  comme  Fut  le  comte  Guillaume  de 
Sa^f ,  (i  ii  long-temps  demeura  eu  France  cou- 
ronnel  de  cinq  mille  lan>quenets  ;  et  advaui  luy 
M.  de  Goyse,  Glande  de  Lorraine,  fut  couronne! 
d'autant,  en  la  bal  taille  de  Marigoanetaucamp 
de  Foounbie  etde  Navarre.  J'en  parle  ailleurs. 

XXXIII. 
SBBABf  IBN  BBLGEBIftg. 

Il  y  eut  aussy  le  bon  capitaine  ^basiien 
Retgeherq  qui  avoit  très^bteo  servy  le  roy  Fran- 
çois ;  et  aù  commencement  du  refpie  du  feu  rof 

Henry,  pensant  alier  i»s<^ufs  en  sa  maison  en 
Altemaigne,  et  jouir  du  bénéfii  e  de  la  paix  , 
Tempereur,  dui  mortellement  haiSM)it  ceux  qui 
servoient  ta  Fratice,  le  ût  prendre  prbotonicr, 
et  publiquement  luy  Bt  iram  lier  la  teste  i  Au- 
gii  tr  '  ,  t  n  pr('"?enre  des  électeurs  et  grands 
dAllt'maij;ne.  pour  avoir  este  an  service  du  roy; 
et  prononça  aprèt  publiquement  le  bourreau  , 
tenant  sa  teste  en  ta  main  et  l*espée  saaj|;tante 
en  l'autre,  que  l'empereur  en  ferott  taire  de 
mesmes  ^  quii  oni|uc  iroît  .^ervir  Ic  roy.  Cr  fut 
un  II  ^s-I7^,tîld  dommai^e,  et  le  roy  le  regretta 
grandeiucut ,  car  ii  l'avuit  towgours  très-bien 
scrvy  en  titre  deconronocl  dednq  èasei^es 
de  gens  de  pied. 
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L£  COJIT£  R£IMTGRAVE  >. 

L'empereur  eo  eust  bien  faict  de  roesmcs  au 
comte  de  Reiotgrave;  s'il  Teust  peu  attraper; 

mais  il  .s'en(;arda  bien  d'y  aller,  et  puis  se  maria 
eo  France  à  la  femme  de  feu  M.  de  Cursol , 
TCfve  très-belle ,  sage  et  honneste ,  graude  et 
fMt  riehe,  estant  sortye  et  partagée  tant  de  la 
maison  d'Apchier,du  (;rand  escuyer  Galliol^,  que 
de  la  maison  d'Archiac,  d'oi'i  p«f  issue  madame 
de  Bourdcille  d'aujourd'huy,  qui  en  est  le  chef. 
Ce  dict  comte ,  despuis  qu'il  fut  au  service  de 
la  France,  n*a  jamais  foilly  à  la  bien  servir  très- 
fidcllement.  Il  8*est  trouvé  (ousjoun  en  tous  les 
voyafjcs  et  f;ijcrres ,  et  mesmes  à  la  première 
qu'il  t\l  en  Escosse.  qa  oïit  faict  ses  roys  ,  jus- 
qu'à sa  mort ,  et  a  eu  tuusjours  de  très-belles 
enseignes  et  bien  complet(e«.  Aux  premières 
gaerres,  encor  qu*it  fust  de  la  rellif^ion  et  en 
aymast  f >r(  les  rolif^ifiix ,  jrimais  pourtnii'  il  iiP 
voulut  estrc  contre  son  roy;aiiis,  ayant  cs(é 
depesché  en  Allemaiijnc  pour  faire  une  levée, 
emmena  six  mille  bommes  de  pied  et  une  cor- 
nette île  reistres,  tous  gens  aos^y  bons  ijii'on 
eust  scpii  vfovv  Jf>  me  souviens  que  K  my  les 
fut  veoyr  ^u\m  v>  <\u  pont  Charenlon,  et  loute  la 
cour  avec  luy.  11  trouva  ses  gens  en  un  ballail- 
lon  carré,  qu'en  le  tonmant  de  tons  eostés  oo 
n'y  trouva  rien  à  dire  de  bonne  façon  d'hum- 
mrs  H  de  bien  ;trmé"^,  V.t  ù  la  teste  esfnit  ce  hi)ii 
vieillard ,  en  forme  de  couronnel ,  armé  de 
toutes  pièces,  la  picque  sur  le  col,  et  marchant 
detrfes4)onne  grâce  ;  et  le  roy  allant  à  luy ,  luy 
et  ses  compagnons  de  lolng  ayant  baisé  la 
terre,  et  en  jette  chascun  une  pni{;née  derrière 
les  espaules  à  leur  mode,  commancereiit  aller  à 
luy  la  picque  basse  et  branlaule ,  comme  qui  va 
an  combat  ;  et  estant  près,  luy  et  ses  gens  alors 
baissèrent  la  pieqoe  en  signe  dliomilité,  et  les 
tmseigues  aussy ,  et  après  firent  une  très-belle 
Mlve.  Ft  pnis  fuIUit  boire  à  la  bouteille  ,  à  la 
mode  du  pay.s,  et  le  bon  comte  présenta  sa  bou- 
teille an  roy ,  qui  beut  le  premier ,  et  tow  les 
antres  après*  Il  n'y  en  eut  ny  d*ttn  coeté  ny 
d*autre  qui  s'y  ^igoist ,  rar  il  faisoit  un  très- 
grand  cband  ce  jour  là.  U  Ait  envoyé  en  Mor- 

>  Rbein-gnf ,  c'cst'^l'divs  conla  psIaOn  du  lUiiB. 
*Gileoiii. 


mandie,  où,  quand  nous  y  allasmes  pour  nasK- 
ger  Ronan ,  noos  l'y  trauvMmes,  qui  aenrit  de 

beaucoup,  mais  surtout  au  Havre-de-Grace. 
îeqiK'l  il  tint  blocquéet  sern^et  con^tr^inrt,  ne 
se  pouvant  TAnglois  estendre  à  son  ayse  sur 
terre;  si  bien  que,  quand  nous  y  allasme»,  Ym 
trouva  qu'il  y  avoil  servy  beaucoup,  et  son  ae> 
jour  n'y  avoit  point  esté  inutile ,  et  nous  et 
farilit.i  ff)rf  I;!  pri'^r.  rar  les Anfflois  sont  f^rands 
renuH'urs  et  j;ai{înriirs  déterre;  si  bien  que 
s'ils  ne  les  eussent  cmpescbés,  ils  se  fussent  cs- 
gembéssur  nous  mieux  qu'ils  ne  firent.  Bref, 
c>'  bon  vieillard  a  servy  très-bien  la  France.  Il 
fut  pris  à  la  journée  de  Sainct-Quenttn  *  :  on 
chascun  pensa  qu'on  le  feroii  mourir;  mais  il  y 
trouva  des  amys  de  sa  nation  ;  et  aussy  qne  U 
guerre  ne  se  faisoit  plus  contre  remperror, 
mais  le  roy  d'Espaigne  :  et  pour  ce  n*c«tott  lié 
de  serment ,  et  en  esloil  du  tout  desobligé.  A 
quoy  le  roy  d'Espaigne  y  eut  esjyard ,  qui  ne 
voulut  pour  ce  respect  souiller  sa  conscience 
pour  le  laire  mourir,  encor  qu*il  y  eust  plu- 
sieurs vieux  capitaines  de  l'cmperfur  son  perc 
qui  luy  conseillassent.  Ledicl  M.  le  comte  ^  me 
l'a  ain.sy  conté,  lequel  m  aynioii  fort ,  car  ma- 
dame la  comtesse  sa  femme  et  moy  estions  fbrl 
proches;  et  pour  ee  ne  m'appeltoit  jamais  que 
son  nepveu ,  ny  madame  de  Bourdeille  qne  sa 
niepce.  Si  nos  liisioires  de  France  ne  parloieot 
de  ce  brave  srijitKor,  certes ,  j'esteudrois  ma 
plume  plus  avant  pour  le  bien  louer,  si  tant  est 
qu'elle  le  peusl  bien  Mre  ;  aussy  qu'il fiint 
une  fin  iee  livre. 


XXXV. 

LE  COMTE  ROQUAN0OLP. 

U  y  a  en  aussy  le  comte  RoqniDdolf ,  qui  a 
esté  un  très-bon  capitaine  de  son  temps,  et  qn 

a  bien  servy  le  roy  ;  mais ,  pour  avoir  esté  par 
trop  prodigue,  et  despendu  par  trop  excessive- 
ment ,  il  est  venu  et  descendu  à  la  fia  à  une 
celle  disette,  que  je  Tay  ven  à  la  cour  fort  pan- 
m  et  misérable; si  tnen  que,  de  tant  de  Moh, 
moyens  et  argent  qu'il  avoit  eu  d'autres  fois,  il 
ne  luy  esnoii  pas  resté  qu'une  seule  petite  i 

*  Ea  1557. 

*  UcoailePaiatUi<iulUiiaottBlNia>6i«f!. 
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•00  vers  la  Norouindie,  qui  ne  Itiy  poiivoU  pas 
fournir  à  vivre  pour  luyelàdeoxou  trois vallets; 

et  s'il  nV-iisf  esté  voisin  à  M.  de  l'Archant ,  qui 
est  tout  riol  le  ft  coui  lois.  qui  le  secouroit  et 
assistuit  luusjuur»  de  quelque  peu  ,  ma  foy , 
il  fuit  mort  H  jr  a  long-iemps  soQbs  le 
hix  de  la  pauvreté.  Quel  changement  de  for- 
tune! Luy  si  giand,  extraict  d'une  grande 
maison  d'AIIemaigne, avoir  eu  tant  de  moyens, 
eu  avoir  tant  cousomojé  en  son  payn,  eu 
France  et  ju.sques  en  GunataniinoMe .  qu'on  ne 
parUnt  qoe  de  la  dcspenae  et  magnificence  du 
conile  Ruquandulf,  Vt  le  vctiyr  mnitifcnant 
reduict  à  tel  i>oiiii!  iNon  pourt;Hif  (ju'il  se  soit 
laissé  aller  de  cœur,  car  il  en  monstre  encor 
quelque  belle  marque.  Sa  ftçonest  fort  belle, 
car  il  fat  beau  et  haut  persoonaKe  de  taille  ; 
sa  convcrsa(ion  très- bonne  et  afyreable  ,  ot 
qui  raconte  bien  ce  qu'il  a  vru,  ei  I  cn  Fait  Inm 
ouyr  parler;  |)oiut  iiuportun  auireiueut,  si- 
non aux  roys  et  grands,  et  meames  aux  finan- 
ciers quand  il  leur  demandoit  ce  quVin  luy 
d(  bvoit,cariIdi«>«)it  qu'on  luydcbvoil  beaucou|> 
de  sps  services  jsa'isés  et  tie  ses  deriiiTs  advan- 
céji.  Aiusy  aucuns  s'enrichissent  au  service  des 
raya,  aucune  a'y  appanvriaaeot.  Il  enat  mieux 
vila  pour  luy  qu'il  a*eaat  bougé  de  aa  patrie,  de 
sa  maison,  cl  n'eustestéadvanturier  comnied'au- 
1res ,  et  luy  et  eux  a'en  foaieot  mieux  trouvés. 


XXXVI. 
LB  GOUAONNNEL  BINCROg. 

Nom  «TOns  en  ansqr  le  eooronnd  Rincroq, 

qni  emmena  ses  compaignies  en  Toscane],  dont 
la  mnyciié  furent  de.sfaici es  A  la  rnijitrdcM.  de 
Strozzc,  et  l'autre  nioyctié,  tant  de  frais  que 
de  blessés,  se  sauvèrent  à  Sienne ,  oCk  elles  se 
trouvèrent  pour  quelques  mob  an  siège;  mais 
M.  de  Montluc  et  les  habltana  a'en  trouvèrent 
par  trop  chargés,  iinporliins  et  «oupronnés  à 
f^dre  quelque  révolte  :  aussy  M.  de  Mootluc 
s'en  sceut-il  bien  desfaire  galaatement,  aiosy 
que  le  trauvex  escric  «on  livre;  mais  il 
nea'eo  dcaSt  poal  la  mode  d*Anthoine  de  Levé 
aariegé  dans  Pavîe ,  qui  bailla  le  petit  boucon 
gallant  aucouronnel,  principal  mutin,  et  puis 
aprte  disposa  des  autres  teUemeat  queilemeat. 


encor  à  grand  peine.  Gomme  aussy  6reot  les 
hii^uenotaauducdes  Deux  Ponts,  quand  vint  en 

France  pour  leur  secours.  J  <>ny  dire  ?i  de 
grands  capitaines  que  telles  ni  iim  rf  s  de  gens 
laiisqiieuets  ne  vallent  rieu  dans  une  place 
assiégée,  car  lia  sont  fort  subjccta  à  se  mutiner, 
a'ils  n'ont  tout  ce  qu'il  leur  fout  y  sont  grands 
despenslers,  mal-aysés  à  entretenir,  grands 
ravageurs  et  dissipeurs. 

Lorsque  le  prince  d'Orange  les  tint  enserréa 
dans  Naples,  au  aiege  de  M.  de  Lantreq,  Il 
y  avoit  dans  la  ville  des  vivrea  pour  nourrir 
tout  ce  qui  esioit  dedans ,  et  mesmes  du  viti 
pour plusde  deux  ans,  tellement  que  lescanailies 
de  lansquenets  eu  moins  d  un  rien  eurent  tout 
dissipé  et  ravagé ,  ainsy  que  j'ay  ouy  dire  dans 
Naples  à  aocuna  qui  esloicnt  vlvana  de  ce  temps 
liï:  et  cut-nn  toutes  tes  peines  dtt  monde  à  kta 
ranger  en  une  Imhhic  pollicc. 

.l'ay  ouy  aussy  dire  à  de  vieux  capitaines  et 
gensHl^armes  que,  le  temps  passé, dèa-lore  qu*mie 
ville  eatoit  aasiegée,  et  ausay  toet  que  la  bat- 
tcrye  esloil  acromnianc^e  et  le  cnmm  avoit  joué, 
il  estoit  [)ernns  (sot  le  et  mauvaise  coiis(uinc)  à 
ceux  de  dedans  tant  eslrangers  qu'autres,  vivre 
k  discrétion,  piller,  ravager  et  prendre  vivrea 
partout  oft  Ton  pouvoit;  et  par  ainsy  les  vivres 
se  [Tri'^pilloient  en  un  rien  ;  aussy  les  villes  se 
prcnoient  dans  ce  temps  \k  à  coups  de  bonnets 
de  nuictjconum  Ton  disoit;  et  estoient  par 
delftle  pain  tout  aussy  tost,  et  la  foîm  leaftjâoit 
soudain  rendre. 

Feu  M.  de  Guyse  observa  bien  antre  pollice 
dans  Mciz  pour  les  vivres,  qui  a  esté  aussy  lielle 
qu'on  en  ait  jamais  veu:  aussy  eogarda-il  bien 
qu'on  ne  practiqoast  la  coustume  sotte  que  je 
viens  de  dire  après  le  canon  joué.  La  pollice 
aussy  de  M.  de  Montluo  dans  Sienne  fut  belle, 
et  de  force  grnnds  r  ipiiaines,  t  mt  fr.mçois, 
italiens,  qu'espaigaols  qui  ont  tenu  des  places. 
Aussy  voitH»  bien  comme  Ils  les  ddbattcnt 
encor  et  opiniastrent  antremeot  qae  lamqne- 
nets.  Et  c'est  pourquoy  l'empereor  Charles  en 
un  rien  eut  tost  pris  les  villes  d'Allemaigne. 
Voy  là  pourquoy  force  grands  capitaines  ne  les 
y  veullent  point  pour  toutes  ces  raisons,  outre 
qo^ils  sont  sallauts,  et  ne  se  tiennent  ai  propres 
que  ks  autres  nations.  En  la  caropaigne  tant 
qu'on  voudra,  encor  qu'ils  ayent  faict  beauconp 
de  foutes,  comoac  à  la  baitaiUe  de  Dreux  et 
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XXXVIL 

lil  COOAOliniii  JACOB. 

Do  temps  du  roy  Louis  XII ,  il  y  avoit  à  ton 
MFvice  le  cafritaioe  Jaoob,  qui  OMninaiidoit  à 

une  irouppe  de  lansqucnetit  qui  le  serrirent  bien 
et  vaillarament,  et  inesmcs  fn  la  hiitHilIi'  de  Ra- 
vcnne,  où  iedict  couroniicl,  ou,  pour  mieux 
parler  de  ce  temps,  ii'd ici  câpilaiite  Jacob,  en oom- 
bitlant  très^illauinenteUrta  •fid«jleiiicnt  (tour 
ton  roy,  qui  lay  bailloit  solde  («  i  n'en  Âit  point 
tn[^r;it  nnlh-ment  ny  iofidel,  ains  frès-ftdel  et 
hoiiime  de  bien),  mourut  vailhimment  ;  car,  quel» 
ques  jours  advaut  kdicie  battaille,  Tempereur 
Maiimilian,  qui  branloU  dan»  le  manche  ponr 
quitter  l'alliance  et  l'union  frauçoite^  luy  avoit 
mandé  qu'il  ne  faillisi  ^  sVn  lonrnor  avpcqiies 
toutes  ses  Irouppes.  Ce  bon  boiiime  vini  à 
monstrer  la  lettre  à  M.  de  Nemoura  en  cachette, 
et  pouroe  qo1l  t^advançatt  de  denner  la  bat- 
taille  ,  car  si  ses  compaif^nons  en  icnloient  le 
vent ,  ils  s'en  iroient  et  le  laisseroicnt  ,  v\ 
scroit  autant  aff()ihly:  ce  qui  fut  en  |>;n-iic 
cause  de  la  livrance  de  la  butlaille,  et  aussy 
du  gaingt  car  Ht  y  firent  trlt^bien.  Let  lans- 
quenets Rtts^^y  de  Penifei^eur  firent  bien  à  la 
battaille  de  GerisollMi  aussy  estoient>ils  «hoiais. 


DES^COUROnNBLS- SUISSES  AU  SERVICE 
DE  FRANCE. 


XXXMII. 
LE  ÉOUtlONNEL  FOURLY. 

Or  je  n'surois  jamais  falct  si  me  voulois 
esteodre  plus  advanl  sur  ceste  niiitiore  de 
oouronnelSt  ifiesmes  si  je  voulois  alléguer  »\my 
nos  couronoela  soiste»  qui  sont  eatéau  acrvke 
de  nos  raysi  commo  eett  lionnorable  vidilard^ 
le  coiironnd  Fourty,  qui  a  Toti!;jonrs  ni  bien 
et  fiflf  llpnieni  «iprvy,  et  combollu  tant  deçà  que 
delà  li  s  \vm  verrez  son  épitaphe  aui 

G»rdelit]râ  à  l'aris ,  qui  est  gravé  en  hronic. 


LE  COURON^bL  iOCyLtrSfcT. 

ïl  y  .1  on  aus»;)'  le  coiironnel  Tocquenet ,  très- 
bon  con3|)ai^nua  et  Mé  à  ses  roys,  et  niesmes 
an  roy  Charles  neUMesme  demiér«  qui  en 
porta  bon  tesmolguast  à  si  Mt,  et  comnie  il 
le  recommanda  â  sa  mere  la  reyne,  et  de  s*e8 
servir;  nu?isy  Tavoit-il  honnoré  d'une  place  de 
{ffntilbomnte  servant,  dont  il  t*en  servoit  la 
plusparl  du  temps. 


XL. 

LE  COURONMELGÀLAIYS. 

Nous  avons  eu  adasy  le  courdUnel  Galftlyi  ' 

en  ces  dernierr.»  ç^rrvrf^ .  fnrf  rénoninit^  [inrmy 
nriiis  f  t  ceux  de  sa  nation ,  ainsy  qa*il  en  a  hil 
la  preuve. 


m 

M.  ITAilVILLE. 

Il  y  eu  a  eil  anity  ftiree  d'aucrei  dèaqacla  je 

parleray  en  un  endroîct  où  je  vciîx  parier  et 
traictrr  des  fiiiclS  bravps  dp  rr^fr  nation  dp 
Suisses,  ei  de  leurs  Taillancr»  et  des  services 
qu'ils  ont  filicis  à  la  France,  et  de  plusieon 
fautes  qu'ils  ont  ftielea  aussy  «  car  il  ne  f^l 
fol(  r  frs  vérités.  Outre  qu'ils  ont  leurs  couron* 
ncis  de  leur  nation,  ils  en  ont  un  dr  la  nostre, 
lequel  le  jour  d'une  batiaille  est  à  la  irste 
comme  chef  etCQoronnel,  et  l'honooreut  comme 
eeusdeleumiiloii*  M.d'Amville,  ft^}oifHlimy 
admirai  de  France .  qu'un  appelloil  M.  de  Mertt, 
tifT*»  f(i«î  dp  fr\\  ^f  |p  rnnneslaWe,  ,1  esté  l^ar 
couroiinel  long-temps,  Icqupi  ne  dégénère  en 
rien  de  valeur  ny  de  vertus  à  «eut  de  sa  race  >. 

■  L4  cokwel  Gaspard  Wmj[  a»  diliilifn  tëm  ki 

niiprmde  re  temps.  Il  était  du  anton  de Glarft.  Il  i 

nil  a  Par;<  ,ui  irois  ri-  jiiI'M  iniO.  T-rliudi, 
Cbroniquc  allerii.linde ,  ripc-oi  if  »ori  épitsphc  ; 

tltr  «Ittn  rét  (Ullali ,  «ptcnot  qni  iiHpISA'  iniMa 

IIcItpUoo  Oall»!  mililc  Jntit  ofmté 
rmHim  MoarMiur,  Jaroac  ti  Deta  toquaniar 

Vttlnm  4|oot  dcderii ,  Tninrra  ^nnt  luicfll. 
81  niOrtHn  |MM(et  Mkft  àrtx^iirp  rrttlli  hi . 

IMTelnt  hiind  iarrt  bot  ttiniulaiu*  bnino. 

*  Clwrlc»  de  ItoQUaorcocy ,  duc  d«  d'AMtOls, 
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XLII. 
M.  DE  SANCY. 

M.  de  Sanqf  *  Test  aigourd*hiiyi  oomole  l'on 
m  dict. 

XUtt. 

Ll  OOMTI  DE  TANDB. 

Fpu  m.  le  comte  de  Tande,  le  bonbommf , 
le  Fut  aussy  au  royaume  de  Naples  et  au  camp 
it^AvigooD. 

XLIV. 

1^1  COMTI  ITBftTAMrBS. 

M.  tffistarope»  le  fut  «a  camp  de  Perpignan, 

fort  ayiiié  d'eux,  car  itesloit  trè»  mafçnifique 
et  splendidcn  sa  fabip,  anssy  qn*i!  pstoit  très- 
aage  et  (rès-advisé,  et  fcwt  discret  à  leur  com- 
mander. 


XLV. 

■NG1I.B81T  DB  CLBVB& 

Advant  tons  m,  EngilbcrldeCTeves  eom- 
manda  ans  Sables  à  la  bnvebalUillede  Four- 
noue. 

XLVl. 

LE  BAILLIFDB  DIJON. 

Le  baillif  de  Dijon  commandolt  aoasy  aux 
SlliMesqui  estoient  avec  M.  d'Orléans,  despuis 
notre  roy  Louis  XII,  lonqu'U  desfit  l'année  de 
mer  du  roy  de  Naples. 

d'abord  %om  'e  mm  dp  M  fie  Mfru,  fut  nomm^  rn!o- 
iiel  Jîéii<*r3l  de*  Su  we»,  par  lettre»  paieiKes  de  tbar- 
lealX.  (lu  15  juin  1571. 

*  Micol)«  d«  UarUy,  dwTalicr,  baron  de  Maule  .  «ei- 
Ifnenr  de  Sancf  et  de  Grosbeii,  coloitri  général  àf% 
SiiÎM**  par  lelTCS  de  Hpuri  IV.  au  raïup  drvjnl  Fëre 
en  lâ86.  II  avait  levé  à  te»  Frai»  une  arm^e  de  dix  mille 
SaiMt,  <pi*N  anna  au  roi  Henri  Ht  pca  de  joun avant 
l'atuminat  d -  n  prinre.  Il  avait  mis  «es  pierrerie^t  en 
gage  pour  arriver  â  son  but  :  le  fameux  diamant  le 
JiflWif  >qai  anardoK  ndoonriui  A  la  counNue,  ea  M* 


XLVIl. 
L£  MARQUIS  D'ELfiUtUF. 

M.  le  marquis  d*Ëlbœuf  le  fut  au  voya(;«  de 
M.  de  Guyse,  soo  frère,  en  Italie,  et  aiuay  foitft 
autres. 


XLVIU. 

Lfc  6UC  DE  Binon. 

♦ 

M.  le  noanaehal  ée  StaiMf  loni|ii*8  iila  en 

Flandres  trouver  Monsieur,  et  qu'il  comniao^  à 
passer  fr  pas  de  6 rd vélines,  pcn^ani  mmbaflre, 
bailla  »ux  Suisses  qu'il  y  mena  son  tils  aisoé  ^ 
(qui  est  aujourd'lmy  par  ses  vaillaniiaei,  certat 
par  trop  citreiiiMa,  Dareaelial  de  FraMr)i  pmilP 
ojmraiiiiel  t  et  en  6c  Testât  estant  i  la  teste 
avro  fin,  et  eux  Paymant  et  lionnorani  frès- 
f *  1 1  CL  f.e  fiant  en  hiy.  en  son  port  et  en  son 
a»^t;ur«ince,  encor  qu'il  fust  irès-jeune  et  n'eust 
peu  avoir  akms  qnc  dft^niet  ans. 

Or,  fiilaons  fin  de  ces  meisleors  les  enurtm* 
oels, lesquels  pourianl  avant  aiiront  cesf  advcr- 
lîsspmerit  d«»  fini  fçrandscapiiairip»  cl  généraux, 
et  mesmes  de  feu  M.  de  Guyse  i  qu'ils  ne  soient 
tant  carieux  et  desirrnx  avoir  leurs  diarges, 
qui  sont  si  ttelles,  qu1ls  n*advisent  à  les  bico 
conserver  et  garder  en  tonie  réputation ,  car  la 
cliiirj;e  t-n  ost  fort  scalabreiise.  Je  le  vis  dire 
audicl  feu  Mi  de  Guyse,  ie  soir  de  la  bataille 
de  Dreux,  lequel ,  estant  retiré  en  sa  diamlire, 
ainsy  qu*il  en  devisoit  en  sa  chaire,  voicy  venir 
le  capitaine  Ourc^e,  {jeniiîbonimc  Ht-  Ptrîj^orfî, 
de  la  maison  d  Âubusson ,  bonne  et  très- 
ancienne  mai^ ,  qui  luy  porta  une  enseigne 
blanche  qu'il  avoît  gal^née  dans  le  dianp 
de  la  batlaille,  et  iuj  dit  :  «  Monsieur,  voilà 
«que  j'ai  fîajînéaujntird'hny  de  tout  mon  butin; 
«je  vous  le  présente  ci  donne  comme  à  mon  ge- 
R  neral,àqui  il  appartient.  »  M.deGuyse,  qui  n*ca 
a  voit  eneor  en  pas  une,  la  prit  et  Tadvisa. 
«Cest  une  enseigne  blanche,  capiiaioe  Burée! 
«dit- il,  voyià  un  très -beau  présent  et  rare;  il 
a  merile  bien  d'estre  recompensé;  je  ne  faudray 
«en  adverlir  le  roy,  et  de  là  vous  faire  recom- 
«  penser  comme  vous  méritez;  »  et  puis  demanda 

*  Charles  de  Contaut.  duc  de  Bîron,  maréchal  de 
France,  exécuté  i  la  Bastille,  pour  crias  de  HiMS" 
Je8t<,le31jttilletM(tt. 
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de  qai  elle  pourroit  esire.  11  luy  dit  qu  elle  es- 
toli  de  M.  de  Fonteoay  le  jeune  Rohao,  qui  es- 

toit  l'un  des  couronncis,  car  il  fut  fait  couroanel 
des  landes  qui  vindrent  de  Dauphioé,  car  it  y 
avoit  M.  deGramiiiorit  et  M.  d'Andclor.  et  qu  un 
soldat  des  siens  luy  avoit  dic(.  Murs  M.  de  Guy.se 
ae  leva  et  lui  dil  :  «(Test  une  dioae  qn*nn  cou- 
«romiei  sur-tout  doibt  adviscr,  de  trien  oontre- 
«ff^rfîpr  drappau,  et  ne  se  perdre  point  ; 
uencur  que  tout  capitaine  cd  doibve  faire  de 
<f  iii^nx  s,  mais  pourtant  c'est  un  plus  grand  re- 
«prodie  i  un  cooronnel,  cl  en  esc  IMmportaoce 
«plut  grande  qu'on  ne  pense.  »  Alors  il  prit  la- 
dicfc  enscij^ne  et  (a  n)it  près  de  son  lict  à  ^on 
clievet.  Au  bout  de  quelques  jours  il  fil  donner 
deux  cens  escus  audit  capiiame  Burée,  et  luy  fit 
àe$puU  bonne  cbereei  le  ctreiaa-fort,  cncorque 
il  l'cust  eognu  fort  advant.  Ce  capitaine  Borée 
avoit  e8t(*  en  Toscane  avec  M.  de  Valleron ,  et 
fstoil  l'une  de  srs  p;iyes  reallcs.  et  paradvant 
avoit  suivy  le  c<ipitaine  Bourdedie,  mou  frère, 
en  Piedniant,  cl  ne  vint  sidoer  a|irèa  qu'il  eut 
parlé  avec  feu  Bi  de  Gufae,  me  eognoiaMnt, 
me  di(-i! ,  à  la  phisionomie  dudict  capitaine 
Bourdcilir;  et  s'offrît  à  moy,  ne  m'ayanf  jani.iis 
veu  oy  cogDU,  oy  moy  luy.  Il  mourut  despuis 


à  la  prise  de  Ghastelleraud,  aux  troisi^aiM 
troubles,  estant  oommisaîonaire de  l'aitikrit 
Or  il  est  iempsqnejefeoeBn,oojaiiiaisMi. 

Si  j'ay  erré,  je  prie  ceux  qui  me  voudront  cor- 
rijjer  me  pardofinrr .  ne  pensant  avoir  rien  dk» 
que  ue  l'dye  veu  uu  appris  de  plus  };randji(|ix 
moy,  et  emprunté  de  bons  lietts.  Possible  ipe 
ceux  qui  me  voudront  corriger  pourront  dire 
que  je  puis  avoir  dict  he.uicoup  de  pciii?'^  (\^'- 
ses  légères  et  frivoles,  et  avoir  nommé  f«r« 
personnes  basses,  dont  je  m'ea  fusse  bieo  fxti 
passer,  et  les  lecteurs  aussy  de  les  lire.  Toslo- 
fois  je  ne  Pay  pas  faict  pour  l'amour  d'eai, 01 
jo  sçay  bien  qu'il  est  impossible  de  conirntn 
les  oreilles  délicates  d'aucunes  personnes  aui- 
quelles  rien  ne  se  peut  raisonner  que  très^p-jnd 
et  trèa-lnut  ;  je  m*en  ooulcnteray  pounaot  moy 
leui  quand  je  les  Itny,  et  m'en  plairaycansf* 
mesme,  en  me  ressouvenant  de  roesseignfnr? 
et  bons  aniys  et  de  leurs  beaux  fairts.  Cf\<t^- 
dant  je  fais  U  fin.  Que  pleust  à  Dieu  mesMun 
les  mareschagx  deStrane  ou  de  Moatloe,  de 
BiroD  ou  autres  grands  capitaines,  cosieol» 
trepriscest  œuvre,  nousy  apprendrions  Iresio», 
et  y  verrions  de  pU??  bpllc^  choseï  el( 
qu'il  n'y  a  icy,  Or  c'est  asset. 


FIN  DES  CAPITAINIS  rRAKÇOI&  ET  ESIBANGiaS. 
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DEUXIESME  DISCOURS. 


D'AUCUNS  DUELS,  COMBATS  CLOS,  APPELS,  DESFIS 

QUI  S£  SOKI  FAICTS  TANT  EN  FBAKCE  QirÂlLLËUAS. 


J'ay  entrepri.s  co  discours ,  sur  ce  que  j"ay  vou 
souveiil  faire  ce^iedisputc  parmyde  grands  ca|»i- 
taines,  tdgneurs,  brtves  cavallicn  et  viillans 
mMiIS»  lçavoiriiioo,ii  roudoit  practiquer  gran- 
des courtoisies  et  en  user  parmy  tes  duets,  cmn- 
bàliy  caoïps  clos,  estaquades  ei  ap|)eis.  Aucuns 
les  ont  fort  approuvées ,  et  sont  esté»  d'advis 
dPcD  oier,  d'autres  noo. 

Gem  et  les  preniicn  qui  ont  mi»  les  camps 
cîos  et  combats  à  outrance  en  leur  plus  {jrand 
vo^fue,  sont  csiés  les  Danois  et  Lomb;ird8,  et 
qui,  les  premiers,  leur  oni  imposé  les  lois  ri- 
goareuscsque  aiitreiMs  ont  esiées  observées 
psriDf  noi»  autres  clireMicos  par  trop  croelie- 
ment ,  et  prlDcipallement  du  temps  de  Charte- 
maif^ne,  qui  mesmes  en  fil  de*  ]w\ ,  el  desputs 
fort  usitées  parmy  les  Krauçoi-s  ei  Italiens,  plus 
parmy  eux  que  par  autres.  Il  ne  fiillott  point 
parler  de  coorioisie  onitemeoi,  sl-uon  :  qui  en- 
troit  en  camp  clos  folloit  se  proposer  vaincre  ou 
mourir,  et  sur-tout  ne  se  rendre  point  ;  car  le 
vainqueur  du  vaincu  (par  ces  iow  lombardes  et 
daooiiei)  en  diqHMoit  tcHemeut  qu  il  eu  vouloit 
et  bon  loy  semûoil,  eomme  de  le  iniisner  par 
le  camp  ainsy  qu'il  luy  eust  pieu,  de  le  pendre, 
de  !e  brnsler,  de  le  tenir  prisonnier,  bref  en 
disposer  mieux  que  d'un  esclave  ;  car  tel  estoit 
le  vaincu  du  vainqueur.  Ou  dit  que  les  Danois 
cl  Lombards,  sur  eeste  ignominie  de  iraisner 
par  le  camp,  en  prirent  leur  exemple  d'Acbil- 
Ics,  lequel  f  ainsi  que  recite  Homère),  après 
qu'il  eut  vaincu  Herior  Tattacha  tout  mort  h  la 
queue  de  sua  cbariui  ou  cheval,  et  le  trai.sna 
trois  fois  par  le  camp,  en  signe  de  triomplie  et 
de  victoire  très-noble. 

J'ay  nuy  parler  d'un  f;rrtnd ,  brave  et  vaillant 
seif^neur,  despuis  ciiifniaiiie  ans.  qui,  entrant 
ainsy  en  camp  clos ,  avuit  résolu  d  eu  faire  tuul 
de  «Min  de  aao  emicnjr,  qni  n^csloit  nuUc- 


mrnt  égal  à  luy  en  forer  ny  prouesse  :  mais 
Dieu,  tenant  ie  party  du  ix)iUc,  ne  permit  la 
victoire  au  vaillant,  nais  la  donna  au  Mble, 
qui  ne  la  pouvoit  tenir  de  luy,  mais  de  Dîen; 
et ,  par  ninsy,  la  volonté  du  vaillant  ne  prit  ha 
sur  son  exécution  proposée  de  victoire. 

il  y  eut,  du  temps  du  feu  roy  Henry  11,  à 
Tadvenement  de  sa  couronne,  un  conbat  à  Se- 
dan, entre  le  bsrondes  Guerres  et  le  aeignrnr 
de  Fandilles,  pour  une  querelle  qui  leur  sur- 
vint le  propre  jour  qiip  Sridire  Mijesté  fit  son 
entrée  à  Paris.  Le  sujet  en  est  fort  salle,  car  il 
touche  la  sodomie.  Ce  Fandilles  estoit  on  jeune 
gentilhomme  bravascheet  fou,  qui  sulvoit  feu 
M.  Ir  vidasme  de  Cliartres ,  qui  alors  esloit  k  la 
cour  la  gentillesse  de  toute  cheval lerie.  Le  ba- 
ron des  Guerres  estoit  un  seigneur  que  le  roy 
François  avait  nourry  page  de  sa  chambre,  et 
qni  esloit  de  Lorraine ,  ses  prédécesseurs  cstans 
pourtant  sortis  de  Basque  ou  de  Biard  •  :  car 
(comme  dit  M.  de  Mont  lue  en  sou  livre)  le  roy 
René  de  Sicille,  duc  de  LiOrraine  et  d*Anjou , 
aymoft  fort  les  Gasoona  et  gntiisbommes  de  ce 
pays  li-bas,  et  s*en  servit  1^;  si  bien  qu'il  y 
en  eut  quelques-uns  qui  s'y  accasermt,  dont 
en  est  soriy  despuis  d'hnnnpst»'^  (rem. 

Ces  deux  braves  geniilstiommes  doocques, 
pour  volder  leur  querelle  (car  par  accort  ne  se 
poovoit-elie,d'aulant  qu'elle  touchoit  trop  au 
baron  des  Guerres  et  à  son  lionneur),  deman- 
dèrent le  camp  au  roy  Henry,  lequel,  par  le 
serment  qu'il  avuit  faict  de  n'en  donner  jamais, 
despuis  celuy  de  fieo  M.  de  l4  Gbastaigneraye, 
mon  onde,  pour  le  regret  esiresoie  qu'il  perla 
de  sa  mort,  leurrefusa  tout  à  plat.  Ils  eurent  leur 
recours  h  prier  M.  de  Bouillon  f>our  le  leur  bail- 
ler à  Sedan,  comme  estant  souverain  en  ses 
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rien,  et  de  t»nt  pins  s'aHoit-il  «Hoiiliiwlè 

«a  ptaye     de  .son  «i^,  ^vi  luy  eouloit  iirt 

luutjaurs.  La  fx  tutic  voulut  que  le  comte 
e>>[mt  vu  tels  tenues  de  suspension,  UDeidiÉ- 
ïaul  qui  eiituil  là  luul  au(»rès  du  camp  Tint  iic 
rompre  et  tumber,  où  il  y  avoU  kmimmt 
dapuiiselles,  gtii|iliiti9iuiiiw  et  anlN»i  qiîi'y 
estoieol  inis(H>ur  vroyr  ce  cruel  passe-temp«;dt 
sorte  (lue  ta  confusion  s'en  ensuivit  «i  j^aiid^ 
laal  (jui  la  cheute  dudict  eschaftaut,  et  (ur 
les  cris,  les  plaintes,  et  le  mal  queie  ftiioicittt 
enduruieut  Ifi  AMnoiiato  «t  giBli|ito—ri, 
si  bien  qu'on  ne  sças  nit  :\  (|Doy  «'amuser,  oudt 
veoyi  la  lin  du  coinbal.ou  aller  set-ourir ci  s  |t38- 
vre»  ci  V44uru  ^  ^if!«^n»,  se  pi  etiùtu»  tii» 

toullfoqs  si  niiieviMaMl  l«  iMis  tel 
pendant,  wroe  g^tml  eiNMitttiiMMmri 

trouble,  y  eui  quelques-uns  des  aiui«  et  |iarai 
du  baron  df^  Guerres,  qui  prenant  fw^swel 
propos  f  bti  Util  eui  à  crier  ;  «  JeUei-lny  du  Mbic 
fdaiia  les  yeui  et  ta iNiocbe;!  ce  qu'iliii'cB» 
laoloié  iura  aur  lavîa,  aaM  flan  «MMdilBii 
cest  eschaffsut  rompu;  d'auteitf  que,  par  ta 
lois  du  fain{>,  cela  est  f«>rt  del^feiidu  ,  H  p«f  •{ 
baiiduii,  qui  se  tail  sur  ia  vie,  de  n«  rm4ist, 
non  pa«  parlfr»  tousser,  oracàier,  nioittiKri 
hin  «io«n  ligoa  qui  piist  potHyipwiili 
Puur  tÎQ,  le  baron ,  qui  uVn  puuvuit  flmpt 
les  grands  etfurts  qu'il  faisuit  a  sa  |/l  ty'*:'<^ 
en  jetlcr  iHti>i{,  euteudit  fort  bien  i  ddvertiM- 
ineot;et,  amasssiil  du  mbit,  duqud  lecMf 
«8l«il  «pplany  pour  favoriser  las  daoi  cHhfc 
tans  s'il  fliat  etié  rattoteux ,  ne  £iillil  d'en  jciur 
dans  les  yeux  ei  lu  bouclie  de  son  eaQeaf;a 
bien  qu'il  fut  contrainct  de  se  reudre ,  ce (iildi 
\tb  pariisaHS  du  tisroa,  duiU  çri«i«ol]*li' 
«rea4.»  Gawi  d0  r«iidiUfls4iiaiit  m 
fum  que  le  gfmd  hnûl  et  grosse  rumnf^ 
cest  escliaffaut  rompu  et  de  iWandale  arn«^ 
cuniiniioit  luusjuurs,  on  ne  put  rifA  Qttyr 
que  dirent  les  cuuti>ailaus. 

If.  4a  iMiQD,  mmm  ^ge,  ofdwnil* 
finaaat  séparés,  ctaou^ate  !•  teraiitlf"»' 
se  mit  ù  faire  estancber  sji  playe  et  l>*^ 
ser,  car  il  n'en  puuvoit  pin*  :  et  aiosy  qu  ii  ^«'^ 
luit  disposer  de  son  enneiuy  à  sa  vmM^  ^ 
k  poHar  par  tant  s  par  quoy,  la  fearan  |  hiy  foire  pasiir  lu  iMsme  pfune  qiif  ïtt»^ 
eiu  recours  aux  wsias  et  aux  painga^éantil  as  |  «voit  prepaita  fil  MiigiidlPi  il  y  eal 


terres,  qui  leor  accorda  librement  :  et,  an  jour 
assifpié,  ne  faillirent  à  caraparoistre  Irfts-bien 

accompai|jnês  de  leurs  parens  et  amys,  parrains 
et  confideos,  avecques  toutes  les  ceriuionies  en 
ce  requises,  très-bien  observées,  que  les  lui» 
anciennes  des  dnelsavoient  ordonni.  Et,  entre 
tuires,  ledic;  sieiir  de  Faiidilles  ne  voulut  jamais 
entrer  dans  le  camp  (t:int  i!  rstoit  bravasche  et 
fendant)  qu'il  n'eust  veu  un  teu  alliniit^  et  nne 
potence  dressée,  pour  y  attaciicr  et  brusler  son 
cnnemy  après  sa  vktoire,  tant  esperoit-ll  en 
«voir  im  nNifi|liA.|iiais  pourtant  la  fortune  luy 
changea,  et  tuy  rojnpU  sou  dessein,  car  il  ne 
suruMUila  sou  ennemy  ainsy  qu'il  pensoit;  et, 
touliisfiits  auMi}  ne  tut  il  tant  vaincu ,  qu'il  y  al- 
lait lapt  du  sien  qu'on  diioit  bien.  Lior  corps 
csiolt  canvaNi  «tpoor  amea  nllieaaivas  It 
banyn  des  Guerres  avoil  choisy  pour  toutes 
nne  espée  b.^starfle,  qn'i!  a  voit  ft>r(  i>ien  à  la 
ouii),  pour  \ii  légua  que  tuy  eu  a  voit  duuué  un 
presire  qui  en  esloil  lito-hpn  maistre:  et  pourw 
tapt  M.  le  vidisme,  qni  caiâit  parrain  Aidict 
Faodilies,  disputa  crste  ariue,  d'autant  que  Tsr- 
ticle  du  duel  fM>r«e  :  «  armes  visitées  j»arniy  caval- 
«li^-i^  et  tieys  d  honneur  ;i»  mais  il  eu  fat  res- 
poBdtt  <|ue  les  puisses,  qui  sont  si  braves  ^ciis 
4*  nurrtf  •  n'en  iiaent  poîm  d'autfaa.  fNmr  in , 
leu  M.  la  vidasuie  ne  passa  point  plus  avant, 
s  ass4>urant  de  la  vaillance  de  .>ion  filleul,  qui,  de 
&QU  jçvsté,  n'en  lit  u^iik  altjercsiiuo. 

yoy'A  donc  entrés  daus  le  camp,  toutes 
|Blipipiji4iat«rié«a  fiilccea  et  reqnlsai.  0«  prn» 
PM«r  «bord ,  FaniliU9l  donna  un  (irand  «onpde 
iMfspée  à  iraverH  h  cuisse  dnrljrr  h»ron,  qui 
tuy  fit  une  telle  ouverture,  à  cause  de  la  largeur 
da  i  espée,  que  le  sang  en  sortit  en  »|  grande 
abondanoB,  qu'il  aoaaaMafoil  deitî*  A  dianlmar 
4*  lafîwee  du  baraa,qui,  en  prevoyautsuniaoBn- 

Venieot,  s'advjsa  d'aller  aui  prisrs  rt  S  la  !nt(e  , 
y  ayant  esté  très  bien  dressé  par  un  ju  dt  pi  t  Mre 
br^ttiMi  qui  «situit  auniusoier  de  M.  le  cardinal 
4c  UnoMNirt,  aon  parant  :  «t  ayant  ansay  toal 

por&é  son  hoamie  par  tami,  nt  le  tenant  sunbs 

luy,  n'ayant  im-  I  n-!  ne  l'autre  nuHes  armes  of- 
fensées, car  t  lies  h  ur  estoient  dfâenj|)arée>.  des 
Quuuii  puur  luieux  ^e  servir  de  la  lutte  se  ler- 


donnoit  le  trî  s-jjrands  coups  à  son  ennemy ,  et  grande  altercation  entre  IfS  parr*iins,  d'au'»*' 
le  pins  qu  il  pouvoit  -,  et  cependant  cela  n'anoit  [  que  M,  la  viëasnii^  mtmin  4t  fiaodtMai  t  ^ 
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«t  aMriBoit  fmHiSonn  qu'il  n'avoît  jtnwb  ouy 

la  voix  de  son  filleul,  ny  la  parole  qu'il  se  ren- 
dist  f  e  pnrrain  du  baron  (  i!  me  semble  avoir 
enteodu  que  cesloit  M.  de  Pavan,  de  Lor- 
raine, t>rave  et  vaillant  gmlilhommc*)  aftirmuit 
loai^ra  le  coniralre,  ei  vonloit  que  «on  Al* 
leal  trlumphast  et  usast  des  lois  du  camp, 
qu*il  avoit  acquises  justemrnf.  M;iis]S!.  dr  Rouil- 
lon,  prenant  ad\is  de  8oy  et  d'autres  };r;inds 
apilaines,  ordonna  que  les  ctio^e»  u'truietit 
plw  adfaBt;  et  ee  eontenierait  le  baron  de  la 
ntam,  d'autant  qu'il  y  avoit  fort  à  dispi)t(  r 
lâ-dessus,  pour  le  doubte  qu'on  avuft  «h  li 
reddition, qu'on n'avoit  pu  avoirouydaircuit  nt. 

Four  tin,  les  deux  cumballan»  titeiii  tiè:*- 
vaiUamment ,  et  le  vainen  par  cniprfai  ne  laima 
à  le  trouver  en  de  boaa  lieux  pour  le  service 
du  roy,  et  mourut  honnorablemeiH  ;>  r;issaut  de 
Conys,  assipffé  par  M.  le  mareschal  Brissac, 
et  y  fut  remarqué  pour  avoir  monté  des  pre- 
nieiv  à  la  brasse;  et  tué  au  plus  haut. 

têié  possible  iroplongeo  ce  eonie;  mab, 
parce  qu'il  est  h  nw.  je  n'y  ;iy  rif^n  voulu  ou- 
blier, l'ayant  o»y  conicr  à  feu  M.  le  vidasine  et 
à  d'autres  tiounestes  (|enliUliommes  parti>aiis, 
tant  d'un  eaaté  que  d'autre.  Pw  alosy ,  voyuns- 
IKNM  lea  nisenbleit  et  if^oomiolenseti  pelnea 
^ueles  vainqiteurs  dunnuient  ans  v^Mn'  us;  car 
ne  i^ut  point  doubler  que,  si  la  cliose  tic  fu^t 
esté  un  peu  doubteuse  eu  ce  combat,  que  ledict 
buffon  n*eual  Aitt  brusierson  boainie  ainsy  qu'il 
flvok  niiioo,  amsy  que  Dieu  passible  ne  le 
voidiii  |>as  |M>i!r  V  uiiour  de  sa  querelle  Injuste. 

Me^^sire  Ollivier  del^  Marche, en  son  vivant 
gentd  cbevailier  certes  et  fort  accomply  pour 
les  âmes  et  pour  la  plunw,  premier  naistre 
d'hosiet  de  l'archidue  Pbllippes  eomte  de 
Flandres .  racfM) te  ^es  Mémoires  un  combat 
qui  tu(  fait  de  son  temps  à  Valancienncs  devant 
le  bon  duc  Philippes,  qui  est  certes  plai>aut 
pour  la  ferme  des  armes  par  lesquelles  il  fut 
mené,  et  pour  aucunes  ceriroonics  badines  qui 
yfursot  ohserv^^rs  :  car  autrement  il  fui  ira- 
(l^cqve,  car  le  vaincu  fut  tué  et  jiendu.  I* 
subject  estuii  fondé  sur  un  privilège  que  tes 
empereurs  et  comtes  de  Hsyoaui  donnèrent 
jadis  A  ladite  ville  de  Valancicnnes,  que,  quand 
avMl  tué  un  autre  de  beau  fiiict  (  il 


*  Voyez  daim  tpitr  r  lu  tioii  Olivier  de  laMarrheet 
iUtbiea  de  Coutsy  qui  racootenl  ^lemem  ce  duel. 


use  ainsy  deee  mot  qui  n'est  fwint  mauvafe), 

qu'est  à  dire  en  son  corps  defPendant ,  et  sans 
supercherie  ny  advantage,  il  pouvoit  venir 
demander  sa  franchise  de  Valancicnnes,  et 
qu'il  vouloit  maintenir  à  Pesqu  et  au  baston 
quil  avolt  tué  ftirt  bien  son  Âomme  sans  ad- 
avan(a}>;e  et  en  homme  de  bien;  et,  sur  ce,  luy 
osfoil  accordé  sa  franchise;  nnl  tu-  Iny  pou- 
voit rien  demander  pour  ceste  querelle,  si  non 
qu'on  la  prist  et  mainlinst  à  l'escu  et  uu  bai>ion, 
et  donnant  la  loy  de  la  ville:  ainsy  parie-t-fl. 
Advint  qu'un  Mahiot  avoit  tué  un  parent  de 
Jacotin  Plouvier  ;  et  fut  poursuivy  ledict 
Mahint  dehvant  la  loyde  Valaiiciennes,  el  disolt 
Jacotin  qu'il  a\oit  tué  son  parent  de  guet-à- 
p«is,  non  pas  de  beau  l^icl;  et,  pour  ce,  lè 
combai  fut  accordé  par  ceux  de  la  ville  qui 
estoient  juges  ,  et  non  le  duc  Ptiilippes  pour 
nedesrofifer  ;\  la  loy,  bien  qu'il  fust  lem  sou- 
verain et  y  fust  présent.  Il  s'y  trouva  au.ssy 
Iprand  peuple  :  mats,  sur  la  vie,  tl  n'osoit  dire 
mot ,  ny  fiiire  nn  seul  bruit;  et  celuy  qui  leur 
commandoit  avoit  un  baston,  er  l< m-  crioit: 
«Gare  le  ban!  d  si  qu'un  chascun  se  tenoU  c^J^t 
craignant  la  Justice  ei  la  perte  de  ta  vie.  Le 
camp  dos  estoit  tout  rond,  où  il  n*y  avoit 
qu'une  entrée  et  deux  ciieires  mises  l'une 
dehv;int  l'autre,  toutes  deux  couvertes  de  noir 
(noirz  ce  point),  pour  y  faire  as.seotr  les  com- 
baiians  atlendans  Theure.  Cependant,  advaqt 
combattre,  Ait  apporté  le  livre  missel,  sur 
lequel  pr(>sterent  sennent  l'un  et  l'autre  :  cela 
s'usoit  fort  anciennement.  Ils  avoient  tous  deui 
semblables  liabillemers  de  cuir  boullly,  cousu 
.sur  eux  fuit  estruiciement ,  tant  aux  corps, 
bras,  que  jambes,  les  testes  rases ,  les  pieds 
nuds,  tes  ongles  ctiupés  des  mains  et  1rs  pieds 

oiis^y  rfî:i  vf  f^îsoif  :'i  causp  des  prie;  Et 
nj'cj>lonne  qu'il  ne  parle  de  la  barbe;  car  la 
prise  y  est  très-bonne  quand  elle  est  fort  loq* 
gue  et  de  grande  esloffe,  comme  de  çe  tempa- 
\à  die  se  portofi,  et  aujourd'huy  en  accom- 
mrncc-t-on  à  reprendre  la  coustume.  Pour 
armes  deffensives  ils  avoient  un  escu,  la  pointe 
dessus  et  en  haut ,  d'autant  qu'en  bas  n'aj)par- 
tenoit  qu'aui  nobles  A  l'y  porter;  ce  qui  est'  à 
noter.  Pour  offensives,  ils  avoient  un  gros  bas- 
ton  de  meslier  d'une  raesme  mesure.  Ce  bois 
est  fort  dur  :  aussy  les  bonnes  boullcs  de 
palie-mailles  se  font  à  liaples  de  ee  bois.  Le 
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bttton  de  la  croix  du  frère  Jehan  des  Enloixi- 
neurcSt  dans  Rabelais,  dont  il  se  terroit  si  bien, 

esioit  de  cormier ,  qui  est  un  bois  aussy  bien 
fbrl  et  dur.  Advanl  qu'ils  s , allassent  affronter, 
ils  demandèrent  trois  choses:  sucre,  cendres 
et  oinclnre.  Aiissy  tost  leur  furcDt  apportés 
deux  bassins  pleins  dégraisse.  (Quelle  cerimo- 
nie  !)  Les  luicteurs  de  Turquie  oignent  ainsy  le 
corps  de  {graisse  ou  d'huile ,  pour  faire  mieux 
glis-ser  les  prises.  Après,  leur  furent  apportés 
deux  bassins  de  cendres  pour  «1er  la  graivse 
de  leurs  mains,  et  qu'ils  pussent  mieux  tenir 
leurs  escus  et  leur  bastuns.  Voyià  pour  la 
seconde  cerimonic  ;  et  pour  îa  troiMesnie,  fui 
mise  en  la  txtuche  d'un  chascun  li  cui  une  por- 
tion de  sucre ,  autant  à  l'on  comme  à  l'autre 
(pen8escneorqu*d1e  fut  pt  sée),  pour  recouvrer 
et  entretenir  leur  haleine  et  la  salive.  Voylà  un 
plaisant  mystère  !  En  Turquie ,  les  nipss3}»ers 
et  laquai»  usent  de  ces  sucres  ain.sy  en  leui^ 
booclies,  qujndibvont  par  pays  à  faire  grande 
diligencet  pour  pareille  raison.  Notesaossy  que, 
de  chascun  trois  mets  en  fui  faict  essaydebvant 
eux  ,  (omnie  l'on  fait  debvauf  U  s  roys  et  prin- 
ces vQ"^*'  ^ii^ayO  Veoans  duiictiues  aux  maius, 
pour  abréger  mon  conte,  Mabiot  amassa  du 
sable  dont  le  camp  esloit  semé,  et  en  jetta  aux 
yeux  et  visage  de  JaaMin,et,  enmesme  instant, 
luy  donna  viuw  un  vilain  coup  de  son  baston 
sur  le  front ,  dunl  il  eu  hi  pl.iye  et  sang  :  mais 
Jaootin ,  qui  estoil  plus  puissant  que  l'autre , 
poursuivit  si  bravement  sa  battaille,  qu'il 
abbat  Maliiot  par  terre,  bouche  contre  bas;  et 
aussy  tost,  luy  sauta  sus.  et  luy  creva  les 
yeux,  et  puis  luy  donna  un  si  grand  coup  de 
son  baston,  qu'il  l'assomma  et  le  mit  soudain 
bors  de  la  liée  (il  use  de  ce  mot  pour  dire  Imrs 
du  camp) ,  et  puis  fut  condamné  par  les  juges 
i  estre  mené  au  gibet ,  et  là  pendu.  Ainsy  fut 
ce  combat,  qu'on  verra  plus  au  long  escrit 
dans  les  Memoii-es  dudict  messîre  Ollivier. 

Noos  lisons  dans  les  Jimates  de  France  * 
que,  da  tempe  du  roy  Charles  VI,  le  seigneur 
de  CarrouRCS,  par  arrfst  dn  la  cour  de  parlo 
mcnt  de  Paris ,  à  faute  de  preuves  du  crime , 
comballit  en  camp  clos  un  genlilhomme 
nommé  Le  Gris ,  pour  Tbonncur  de  sa  femme , 
qw  ledtct  Le  Gris  avoit  ftiroée  en  son  absence, 
liiy  estant  allé  outre-mer  en  Terre-Saincte.  La 

■  ce  MtsitaMri  fseomédsiM  Ffuiiwct 


dame  estant  venue  1  respectacle  do  comliat 
dans  un  cbariot,  le  roy  l'en  6t  descendre,  l'en 

jugeant  indigne,  puisqu'elle  estoil  criminelle 
(  grande  pitié  pourlanl  !  )  jusqu'à  la  preuve  àt 
son  innocence,  et  la  fit  monter  sur  un  cscbaf- 
faut,  attendant  h  miséricorde  de  Dicn  et  h 
faveur  des  armes,  qui  loy  furent,  et  â  l'un  et  1 
l'autre,  si  secourables.  que  le  sieur  de  Car- 
roufîfs  vainquit  son  ennomy,  et  luy  fil  le  tout 
contesscr;  ei  aussy  tost  le  fil  pendre  i  use 
potence  qui  estdit  là  dressée,  et  la  dnne  ab» 
soute  et  fort  glorifiée.  J'ay  vcu  oecombnt  repre- 
senlé  dans  une  vieille  tapisserie  tendue  dans 
la  chambre  du  roy  à  Bl(»ys,  des  vieux  raeuUei 
de  leans  ;  et  la  première  luis  que  je  l'y  vi»,  le  roy 
Cliarles  IX ,  qui  «rtoît  fort  curieux  de  tontes 
choses,  la  oontemplmt  et  se  folsoit  expliquer 
l'histoire.  Leurs  armes  estoient:  qu'ils  estoienl 
couverts  tout  le  corps,  et,  pour  tes  offensives, 
avutent  des  masses,  ny  plus  ny  munis  que  celk« 
que  portent  les  cent  gentilshommes,  qu'on 
nomme  becs  de  corbin ,  et  une  forte  comte 
espéc  en  façon  de  grand  dague ,  qui  oooloît  k 
long  de  la  cui-sse. 

Nous  lisons  dans  les  Histoires  tragiques  de 
Bandnel  * ,  que  le  seigneur  de  Maudozze  ayaat 
combattu  vaillamment  ponr  Tboonenr  die  li 
belle  duchesse  de  Savoye ,  en  fit  de  roesmcsai 
comte  de  Pancallier,  qui  l'a  voit  accusée  malbeu- 
rcusement ,  et  luy  fit  pastir  la  peine  qu'il  avoit 
préparée  à  ki  pauvre  ducbesse  avant  qu'entrer 
dans  le  camp;  car  la  potence  et  le  fini  y  esinicni 
dressés  pour  l'y  mettre ,  sans  sa  juste  cause,  et 
la  bonne  espée  dudit  M^indozze;  lequel ,  ayaol 
fait  confesser  à  son  eunemy  sa  meschanceié,  le 
fit  mourir  comme  il  avoit  mérité.  L'histoire  <a 
est  très-belle} et  peu  y  en  a-t-flaemblablesà  de 
il  se  litaussydn  temsdu  roy  LouysleBcgns, 
que  Ingelgerius,  comte  de  Gastinois,  nne  nuM-f 
estant  couché  avecques  sa  femme,  trp«>pas<a 
auprès  d'elle,  qui  ne  s'en  apperceul  aucunement, 
jusques  au  matin  qu'elle  le  trouva  toul  mort 
auprès  d'elle  ;  c'est  à  sçavuir:si  fit  au.ssy  tost  ap* 
peller  tous  les  {^eiKitshomines, chevalliers, dame$ 
et  damui.sciles,  pour  leur  monstrer  f\  tou5  ce  pi- 
leux espectacle,  dont  iHe  en  ht  un  lrèi>-grauii 
deuil.  Il  y  eut  on  gentilhomme  du  lignage  da 
comte,  qui  s'appeltoit  Contran,  qui  en  accusais 
comtesse  et  de  kl  mort  et  d'adultirei  et  qv*ellc 
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8*citoit  netf«icl«  en  maryage  envers  no  mgn'y, 
et  que,  pour  mieui  ouiiDteaîr  et  i  son  syte  sa 

vie  lubricqiip,  elle  avoil  meurtry  >inn  Hvij^nfnr. 
De  cede&bat  fut  adverty  le  roy  Luuys  k  Bcjîue, 
qui  devant  luy  fit  veuir  la  cuiiile.sseet  Goiiu-ao, 
car  il  aynaoit  Ibrt  le  comte  trespasaé.  Leurs  rai- 
soosouyes,  tantderunquederanlre,  et  qui 
ne  {îissoicnt  guieres  bien  en  preuves  apparen- 
tes, Gontran  jetta  son  gage  contre  la  dame  ou 
autre  qui  voudrott  sa  querelle  &oui>iciiir.  La 
dame  fiiisoit  serment  siriemnel  que  raceuaailon 
caloit  fiittsse.  Messire  Gonirtn,  ne  se  conten- 
tant de  cela,  offrit  en  champ  de  battaille  con- 
tre (ont  honuiio  mn  dire  sonstcDir,  et  prouver 
par  son  curp»  qu  ainsy  e^tuit.  Si  fui  la  matière 
assez  longuement  dedMltaedes  barons  par  plu- 
iieurs  raisons  alicguérs  d*on  costé  et  d*aolre; 
mais  enfin  fut  déclaré  (eu  e«gard  à  la  cousinme 
observée  en  France) ,  puisque  l'accusateur  vou- 
loit  par  battaille  prouver  son  direct  jelter  son 
gage,  que  la  dame  i»e  devoii  pareillement  déf- 
endre par  on  dnmpion  qnî  le  combat  pour  elte 
cMreprit.  De  ceate  sentence  ladicte  dame  Ait 
fort  rst(înnée; laquelle,  rer^nrrlnnt  heaucoupde 
ses  pareils,  amys  et  gciuibtioniines  de  la  mai- 
sou  piteusement ,  n'eu  iruuva  aucun  qui  s'of- 
frist,  nonqn*ils  doobtaaaent  de  sa  juste  que> 
rdle,  maîa  lia  redonbtoieot  de  la  vaiHanoe  et 
fbrccdudil  Contran;  mauvais  et  poltrons  parens 
eî^tnienL  Par  ras,  se  trouva  en  ceste  assemblée 
Ingelgerius,  comte  d'Anjou,  jeune  prince  qui 
n'avoit  encore «ileînt  seize  ans,  lequel  ladicte 
oomiesae  avoit  tenu  sur  Icssaincisfoos  de  ba|H 
teame,  et  loy  avoit  donné  le  nom  propre  de  son 
mary,  et  par  ainsy  estoit  M>n  filleul.  I.uy,  vo- 
yant sa  marraine  à  si  mauvais  point  reduicie,  il 
vint  se  présenter  pour  la  deffeodre ,  et  se  jetter 
à  genottt  devant  le  roy  pour  accepter  te  corn- 
bat  et  gage  de  Gontran  pour  la  querelle  de  sa 
marrine;  (quelle  bonté  de  filleul ,  et  à  propos, 
et  quelle  vertu  de  baptesme  !  )  et  aussy-lost 
contrejetta  son  gage  à  Gontran, qui  le  recueillit 
et  le  prit  ;  car  telle  estoit  la  oooalume,  que  eetuy 
qui  appelloit  jettoit  on  gand  poor  gage ,  et 
rappelle  le  lev((it  ;  et  si  qnetquesfbis  tous  deux 
lutilloient  le  gage;  et  s'appellotl  gage  de  bataille 
(comme ,  devant  le  roy  Charles  Y,  firent  Jehan 
de  Giilstelica  de  Haynaut ,  et  Pierre  de  Boarne- 
ael,  qui  leva  legage  jetté  par  Vautre).  Le  roy  en 
vonlot  divertir  lediet  comte  logelgcrius  tout  ce 
«RiMVomu  I. 


qu*ii  put,  en  loy  usant  ces  propres  mois  dits  en 

rhistoîre:  «Mon  fils,  jeunesse  et  peu  d'advis 
ufoiit  aucunes  fois  à  ceux  dedans  lesquels  se  lo- 
n|;ent  eni reprendre  si  hautes  choses  que  puis 
«après  ils  succombent  soubs  le  faix.  Pour  ce, 
«pcnsrz  y,  et  que  vous  estes  un  peu  trop  jeune 
«pour  erâabattre  nn  Id  chevallier  comme  Gon- 
«Iran.  D'autre  part ,  vous  commencez  vos  prc- 
«miercs  armes  par  un  champ  de  battailU^  mor- 
«  telle  .  Et ,  pourtant ,  mon  fiis ,  pensez  mieux  à 
cvosaffoires.B 

Nonobstant  ceate  belle  remoostranee , 
le  petit  comte  tout  courageux  persista  en 
son  dire  et  sa  résolution ,  dont  toute  la  coup 
avoil  pitié  de  luy,  disant  que  c'estoit  f^rand 
dommage  d'envoyer  un  tel  et  si  bel  enfant  à  ia 
boudierie  et  à  la  mort.  Qui  ftii  bien  ayse  d'au- 
tre part  ?  ce  Fut  la  comtesse  sa  marraine,  qui  l*en 

remercia  ft  ft-sfoya  »yr;indenterit  ,  luy  remonS" 
trant  le  tort  de  son  accusation ,  et  de  combat- 
tre hardiment,  car  c*cstoit  sur  une  vraye  vérité 
et  bon  sobject.  Lendemain  an  malin ,  à  heure 
de  dix  heures,  la  battaille  fut  assignée.  Le  comte 
ayant  s.ihié  et  pris  congé  de  sa  marraine,  et 
ayant  uuy  sa  messe, se  recommandant  i*!  Dieu,  et 
ses  aumosnes  et  offertes  distribuées ,  et  s'esiant 
garni  du  victorieux  aigne  de  la  croix ,  monta  â 
cheval,  et  entra  dans  le  champ  de  battaille,  où  il 
trouva  son  ennemyGoniran  tout  prest  de  l'assail- 
lir. Lia  dame  comtesse  de  Gastioois  fut  mandée, 
et  furent  Icssenuentsaccoustumésprisd  uncosté 
et  d'autre;  puis  les  deux  champiooa  s*eotrccon- 
rurent  fort  rudement.  GontraDsite^nît  te  jeune 
comte  sur  son  escu,si  qu'il  le  faura  tout  outre,  et 
le  couile  le  frappa  si  impétueusement,  que  ny 
escu  ny  harnois  ne  le  purent  empescher  qu'il  ne 
luy  passast  sa  lance  tout  au  travers  du  corps,  et 
raUMtit  de  aon  cheval  par  terre.  Lors  le  comte 
descendit  et  luy  coupa  la  teste,  laquelle  il  présenta 
au  roy,  qui  l'accepta  de  bon  ro-nr  et  en  fut  tn^s- 
joyeux, comme  s'il  luyeust  fait  présent  d  une 
cité.  La  comtesse  fut  soudain  mise  en  plaine 
délivrance ,  laquelle  humblement  remercia  le 
roy;  et  puis  vînt  devant  tout  le  monde  Iviiser 
cl  accoler  de  boti  cœur  son  filleul ,  auqtiel .  le 
lendemain,  en  récompense  du  très-a|^cahle  ser- 
vice qu'il  luy  avoit  fait,  lui  donna ,  par  la  vo- 
lonté du  roy,  la  seigneurie  de  Cliasteau-Landon, 
et  plusieurs  beaux  ncf^ci  iliastellenieseoGas* 
tinois,  desquelles  ledit  oomte  dés  lors  en  fit  au 
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roy  Uuiuiuage;  et  elle  ves4{uil  religieuseiiieni 
en  Jcusnes,  priera»,  airaMMoe»  et  œuvra»  ver- 
tueuses  le  rette  de  «es  jours  < . 

De  ces!e  iiistoirp,  l)icn  que  l'aye  ahrej^éc  le 
plus  que  j'ay  pu,  .se  peut  recuetiiir  ei  ooter 
rusaDcc  aiiiique  qu'il  y  avuit  eu  France  de  ces 
conlMtsetjeltcmeiis  de  t^ages,  et  comment  les 
dievalliers  y  estoùmt  rcccus  quand  ils  vouIcMeot 
muser  ou  deffeodra  par  batlaille  de  leurs 
corps,  et  metmcs  pour  la  deffense  de  l'iionneur 
et  de  la  vie  des  dames;  et  croy  (comme  j'ay  uuy 
dire  à  de  gallans  hommes,  et  que  j'en  ay  veu 
rinstitatk»  qui  le  porte  ainsy  )  ccste  oonstame 
avoir  esiée  venue  et  introdukte  |>ar  le  roy  Artus 
de  la  Grande- Breta^;iu> ,  Ininfl,  IfMMqii'il  f-oiid.i 
l'ordre  des  chevalliei  sde  la  1  al)lc  Honde,  parmy 
leurs  plub  belleii  iusiiiutiuns  et  ordonnances,  ils 
estoieut  tenoaet  estroleteneot  liésde  combalira 
pour  le»  dames,  et  sooaieDir  leurs  ines ,  biens  et 
honneurs.  ain'«y  que  nous  en  vuyitns  mw  i:  firitlé 
d'exruipU'âdan&  iioi>  vieux  rontaus,  entre  le:»quel» 
le  plu»  beau ,  »i  aie  semble,  c'est  de  ce  brave  Re- 
nanddeMontauban,  lorsquVrlvaoteuBaooise, 
y  envoyé  par  rempereor  dwleoiaigne  pour 
qnertr  seorars,  il  délivra  de  mort  et  de  Feu  la 
belle  Genièvre .  qui  s>n  rillni!  du  tout  perdue,  et 
tu  porier  à  5un  nle.^chalU  accusateur  la  peine  qu'il 
vouloit  faire  sentir  à  ceste  belle  créature;  carde 
miséricorde  il  n'en  Mloit  point  parler  :  il  Mloit 
00  mourir  sur  le  coup,  ou  se  retidre;  et,  estant 
rrnfln ,  \:i  nwiWtUm  eu  esfoil  encor  pire  que  h 
mort;  car  l  iî^iinniiuc  en  estoit  plusjjrande:  et 
outre,  le  vainqueur  enpouvoit  disposer  coniiiie 
il  luy  plaisoit ,  on  le  tuer,  ou  le  tenir  prisonnier, 
ons*enaervird*esdave,on  le  louer,  ou  le  vendre, 
eopa^yer ,  on  donner. 

Ainsv  que  j'en  av  difsmtiru  d  ins  le  rlinpitre 
de  la  reyne  JrUanne  de  ^aple^,  et  que  le  veiiC' 
nble  docteur  Ma  de  Pnteo,  qut  a  i;.  uiiment 
escrit  des  duels  >,  traiite  qoe  ««te  belle  et  gé- 
néreuse reyne,  tenant  nn  joor,  entre  ses  p! us 
iprandes  restes  et  mafpiiticences,  le  bal  ouvert 

'  C'e»l  'i  SI  avoirM  preinicrcriifiil,  ou  après  file  ne  luy 
fît  qudque  petite  «xMirtoiftie  de  «ou  corps .  pour  tetle 
olill9«iiMi  de  vie  et  dlmimevr,  <|iii  m  ponvoit  ra- 
compt-nw»  lii  h  eu  par  ceit»'  dnnsiinn  df  son  bien,  roiniiie 
par  I  II  bonueKlf!  autour  et  ixlle  diuM  de  m  rtuir.  bl 
4|uel  mal  pour  cela!  Le  rcfkn  m  flwt  «Mé  par  tiop  in- 
fjral.  (Note  de  Branlrtm?  1 

■  Ife  ûucUo  et  Re  militari.  Ce  livre,  traduit  en  ita» 
llsa,  a  M  imprimé  i  Viaitt. 


dans  la  (grande  salle  de  son  chasteau  de  Gayelte, 
elle  prit ,  pour  la  mener  danser ,  le  aeigneor 
Galeazzo  de  Manione,  gentilboinme  fort  ae> 
rfimpîy  de  ce  temps;  et,  la  danse  finie,  il  lof 
tii  une  };randr  rt'verence  le  f;eiioujl  en  ferre, 
et,  la  remerciant  très-bumblement  de  Vlioù- 
neur  qn^eile  luy  avolt  âiict,  ne  s^ehnnt  ei 
quoy  la  reoogiMNSlre  par  ancua  service  ean- 
di^ne,  luy  fit  vœu  d'aller  errant  qui  cà  qui  \h 
parmy  le  monde  <  t  (enitr  tous  ha?<tr'is  et  faicfs 
cbevallcurcux ,  à  toutes  heures  et  rencontres 
de  elievalliers  «tans,  jusqu'à  ce  qu*il  aurut 
vaincu  et  conquis  par  armes  deux  vafilann  dM* 
valliers ,  et  les  luy  eust  amenés  à  ses  pieds  fioar 
luy  en  fairt-  présent,  cl  d'en  disposer  connue 
buii  luy  sembleruit.  Teiles  courtoisies  se  ren- 
éaHeai  le  lemiis  passé  parmy  Ica  ckevattiaa 
envers  les  dames ,  selon  rnsance  dea  dievnllîcn 
erran.s.  Infortune  fut  .m  {grande  pourœgoh 
tilbumiue,  que,  dans  l'an,  il  fit  et  s'hasai^ 
tant,  qu'il  con(|uit  in  iiuurgungue,  et  en  ike- 
taigne,el  Aiit^lei terre,  sa  proye,  et  accomplit 
son  vttu  envm  la  rayne,  et  anoenn  se»  prisao' 
niers.  Mais  elle,  trè^i^entille,  bonne  et  trés- 
courtoisi'  faussy  osloit-ellc  f)Our  lors  la  j  lu^ 
belle  princiSM:  du  munde,  et  la  nn-illrui c .  ift 
estoil-elieaussyaoïtie  du  noble  sang  de  t'  ruuce;, 
ne  voulut  envcra  em  user  d'aoeun  privilège 
LTuel  practiqué  de  CCS  temps  «nvcrs  ani,  pour 
les  retenir  en  vi?e  et  wtyp  condition  comme  es- 
elavi  s;  mais  le»  récent  lrè»-hnmainenieot ,  leur 
ht  une  très-bonne  ebere,  leur  doona  congé  et 
liberté  font  ensemble ,  ka  renvoya,  avccqua 
quelques  prcaenaeaeor;  et  s*cn  aHcîpent  aiMf 
(rés-contens  d'avecques  elle,  grand  mcrcy  i  u 
bfinté,  beauté  et  genermité;  car  elle  en  ixHîvo't 
iijire  comme  il  luy  eust  pieu.  J'en  fais  ce  conte 
mieux  en  sa  vie.  Voyià  pourquoy  ce  docteur 
Parisa  raison  delouereetraictetdesatipronser 
celuy  des  cbanoities  de  Sainct-  Pierre  de  llomfi 
Surcelcdict  vénérable  docteur  Paris  de  Puicnse 
met  à  exalter  fmmmedpnv'soti  I  ci'sie  ];t  iirmi>e 
rryne,  fiuurcc  beau  Iraici ,  eu  deprananl  et  nics- 
louanl  fbrt  celuy  que  firent  lesdicta  cbMnKwa 
de  Saincl-Pierre  de  Ronte  A  Tcndroit  d*iui  |M- 
vre  diabit'dr  chevallier  ,  lequel  ayant  e-sîê  vaincu 
[)ar  un  autre  I  avuil  \ow  \iimr  pénitence  et 
donné  auxdiri»  n>e^sieurs  lesclianoiues,  l'accep- 
tèrent de  bon  estur ,  saus  luy  fiiire  ancone  gnct 
ny  courtoisie  Ubre,  aina  le  mcncrent  et  le  mm* 
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traignirent  là,  qu'il  pouToit  flysement  et  libre- 
ment 80  poinncncr  dsitt  Vèf^ihit  conste  bon 
l9tf  tmt  fllmit  et  de  m  prcMDtcr  dannt  It 

porte,  e(  d'adriser  le  monde  de  là  en  hors,  mais 
Foufrofriis^^fT  (rnn  pas  seul ,  non.  f-m!  il  rstoit 
eucur  plus  iui.sprable;et  legurdereiii  aiiisy  lung- 
tempt  en  test  cMat  certes  pire  que  la  mon. 
Vofil  poufqnof  le  Teoerable  docteur  a  maon 
d'exatier  ladicte  reyne  Mianae,  et  déprtttier 
ni*";«iîeiir^  l<"^fltcts  chanoines. 

Bref  ,  f-elon  les  lois  lombardes  et  anciennes 
cuustomess,  les  conditions  des  vaincus  csiuieut 
Arl  vilct^  Mfftdldes  et  fort  inlMraMes.  Si  y  en 
■«>t-ti  eu  ponrtam  de  m»  temp»,  oa  de  nos 
pères,  de  ces  combalhîis  àonfrancc,  et  v.iin- 
qiH'iirs,  qui  ont  esfés  nioriesifs .  eî  qui  en  leurs 
victoires  oiu  addoucy  le«  rigueurs  de  leurs  lois 
et  dIspoiftJoaf  de  droits. 

1 1  se  flt  un  gemiil  combat  au  s^ge  de  Florence , 
ordonné  pnr  ce  f^rand  capif.ifne  le  princf  d'O- 
range (Paulo  ,l<ivio  en  fait  ie  conte,  mais  non  si 
gentiment  comme  je  Tay  leu  eo  ua  livre  espai- 
gmt  y  et  oojr  raconter  daiia  Florence  aotteafoi^ } . 
Le  iicQe  j  eitant  doDoqnet,  comme  chaseun 
sçait,  filtîs  par  leurs  divisions,  pari ialité.s ,  que 
autres  cIhi-îms  ,  il  y  eol  un  rdfnh.u  represenlé  par 
quatre  jeunes  tionaïucs  limeniLas  :  les  deui  es- 
toient  dana  ta  fille,  aasiesés,  et  tes  denx  autfea 
amicgeiiia  bars  la  fille  «  almrf  que  eonatomiere* 
ment  se  voit  en  f^nerres  civiles.  Ceux  de  la  ville 
fiirent  ceux  qui.  de  ^,avv\6  de  canir,  ou  d\inimo- 
sité,  ou  despii ,  euvoyereni  le  cartel  an  aimp  du 
prince  dX)range,  et  luy  demandèrent  le  combat 
centra  deni  antres  de  lenra  eoncHoyena  quî  ea- 
toient  en  son  armée.  Soudain  ils  ftarrnt  pris  au 
mot  par  deux  aufres  vaillans  jeunes  hommes  de 
la  ville,  qui  estaient  hirrs  pourtani  ;  dont  ce 
combat  fut  accordé  et  asi.i{;né  par  ledîct  prince 
au  IcQdemaiÉ ,  aveeqncs  tontes  senretés  et  belles 
paraHca  donnifc*.  Estant,  doncquca  lotfs  quatre 
entrés  dans  l'estaquadc  on  !e  rrïinp.  qui  cMoit 
environné  d'une  i;i  osse  corde ,  que  les  lansque- 
nets gardoient,  environnés  tout  au  tour  avec- 
qaes  leurs  picques,  les  solemilités  et  cefftttonfea 
y  reqirtscs  Men  observées ,  ifftjm»  AMIes  armes 
deffen.sives ,  tous  en  pourpoinct ,  si  non  ofR-n- 
sives,  qui  estoieiit  espadas  mur  affUadas  y 
agudas  * ,  il  pleut  amsy  à  la  fortune  de  Mars 
de  leur  vonloir  estre  ef^alte  i  Fun  et  i  Tautre 
<  Épécs  UsD  tftt<«i  et  itjcnei. 
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parly  \  car  un  de  ceu:i  de  dedans  fut  vainqueur, 
et  ranUe  faincti  ;  et  de  mcsmes  ceux  de  dehors^ 
après  avoir  chasedn  fort  et  irA-valIlamitienl 

combattu,  et  d*un  hardy  courage ,  sans  oublief 
rien  du  debvoir  de  hr^rrfvs  combat f:tii<î .  dont, 
entre  autres,  il  y  en  eut  un  de  cenx  de  detiarts 
qui  Tint  à  estre  blessé  à  mort;  et  rendant  force 
sang  i  qol  ledcUlitoit  btàncoup,  «eldy  dedehorl 
luy  dit  dlors  qu'il  rendit  j  Tautta,  n*en  pou- 
vant pins ,  et  (Miorr  nit  ce  trttft  pourtant  de  se 
rendre  à  .son  enneniy .  lirf  respOndii  .*fOleroent 
et  advisement ,  pour  mieux  garantir  son  boiP 
neor  :  «  Je  tte  rends  i  M.  le  prtadif.  *8oi^illl 
son  ennemy  Iny  réplique  :  «  H  M'y  a  point  icj^ 
'  prince  que  moy ,  Ct  je  fi'y  cognois  point 
«  d;ins  ce  camp  aucun  que  moy  et  faut  que  tu  le 
ccroyes,  et  qu  il  n'y  a  nulle  ip  andeur  et  aulho- 
«rité  ic7  que  BÉoa  capée.  Ptit  quoy ,  rénds-toy  i 
« mo]^,  et  non  1  d'antre.  »  S4fr  ces  péréllea,  Féii^ 
tre,  tumbanft  en  terre,  donna  si{;nnl  qu'il esfoit 
vaincu,  non  par  faute  de  couraf;e.  mnis  p,ir  dé- 
sastre de  la  guerre.  Toutesfois,  l'ennemy  fat 
honneaie;  et  se  sépara  ebui)',  lu  ^ëire  egalTe 
en  perte  cCcttbRO. 

Telle  brave  response  firent  ces  denx  braves 
cousins  espaignols  (  desquels  j'en  parle  ailleurs) 
àScipion  TAffiricain,  en  E.Hpaigne,  lesquels,- 
tous  deux  eontendana  i  tÉtémcsme  ac^neorNf 
que  loos  devfi  dMèteM  leifr  aif^pirlenlf,  ewiea'^ 
terent  ensemMe  de  la  débattre  ^)ar  les  armes,  et 
entreren  nm\\.  Fr  ainsv  que  Sri  pion  (tout  cour* 
tuis  et  bon  (]u'il  esioit ;  leur  pensa  remonstrer 
qu'estant  si  proches ,  il  valloît  mieux  s'en  reï* 
mef  Iré  i  des  arbitres  et  jngcd,  ainaen  fenir  I»  i 
«Non,  non,  luy  respondtrenf-ils,  en  cela  nouf 
ne  voulons  rero-rnoivire  autres  dieux  ni  antre* 
«  juj^es  que  le  dieu  Mars  et  nos  espées.  » 

Or,  d'autant  que  ce  combat  de  ces  Florantiua 
est  signalé,  yay  Men  foiilo  mettre  lieuraMHuaj' 
tant  des  vaincns  qtie  des  fain^ncurs;  enr  et  tel 

un.s  et  les  .nifres  «ont  dî;;nes  loner  De  CCUÏ 
de  dedans,  I  un  se  nouunoit  Dante  '  Castellao 
et  contre  luy  cotnbattoii ,  par  ceux  de  dehors^ 
BerlinelloItiUandin,  qui  oombatlaielif  d*in  eaMê 
du  camp  ;  de  l'autre  eosté  tiombattoit  le  compt:' 
gnon  de  Dante .  du  dedans ,  f  udovico  Martelly,- 
contre  son  adversaire  Juan  Bonibin.  Pour  fin  4 
Dante  vainquit  Berlinello,  et ,  sans  disposer  eif 

^  Abrégé  de  Huranle ,  connue  l'appeloit  le  poêle  l!tanté 
en  ton  poitt  de  baptéflM. 
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rigueur  de  sa  personue ,  le  laissa  là ,  et  b'ulia 
asseoir  ;  ne  luy  eslaat  krisMe  d*ayder  à  na  oom- 
IMîgnoo  (oe  qui  cat  à  noter) ,  il  sMt  Sort  Ueo 
pour  veoir  le  jeu,  et  pour  se  repiraer.  Cependant 
le  prince  (par  la  pern)i.\sion  du  vainqueur)  fit 
jet(er  hors  du  camp  le  jeune  Ikniiiello,  et  com- 
uianda  le  faire  panser.  Luduvicu  Martelly  cotO' 
battit  Juan  Bombin ,  Ifquel  il  mil  5  Id  poinct , 
qu'il  luy  tint  les  proposqiiefay  dictdese rendre  : 
mau  Bomtiii! ,  faisant  sa  response  précédente, 
fat  vaincu ,  et  pourtant  gracieusement  traiclé 
de  son  victorieux,  sans  le  Faire  passer  M)ubs  les 
lois  rlgooreiuca  des  Lombards  pour  ces  duels. 
Ce  œœbal  fiit  beau  et  ^allant ,  et  qui  le  voudra 
considérer  sur  aucunes  particularités  n'en  fera 
pas  mal  son  proFrtt. 

Lorsque  M.  de  Nemours,  Gaston  de  Foys, 
Ueuienaat  de  roy  en  Italie ,  cstoU  à  Ferrare ,  il 
y  cot  deui  braves  eC  gallans  eapitaines  espaî> 
gnols,  lesquels,  par  le  grand  renom  de  la  valeur, 
grandeur  et  gentillesse,  prudhommie  et  vertu 
qu'ils  avoient  senty  de  ce  brave  prince,  ayans 
une  grande  querelle  ensemble,  s'advisereot  et 
a*a«eordereDtde  luy  demander  le  camp  :  ce  qnll 
leur  aooorda  fort  librement  et  courtoisement , 
pour  le  grand  lionnrur  qui  luy  en  redondoit, 
raj'anf  préfère  aux  Espait^tiols  à  luy  grands  ad- 
versaires, et  à  force  potentats  ù  Italie,  voire  à 
korroy  Ferdinand.  Le  jour  estant  assigné,  les 
deus  eoobattans  ne  ftillirent  i  y  comparoir 
aveoqiies  leurs  parens  et  amis,  |)arniins,  conH- 
dans,  et  toutes  solemniiés  f;i!c(es.  M.id  tnîe  îa 
duchesse  de  Ferrare  s'y  voulut  trouver,  laquelle 
pour  lors  estoit  des  plus  belles  et  accomplies 
princesses  de  la  cbrestieiitf,  ftist  pour  le  corps 
qne  pour  Tespi  it,  qui  psrioit  force  belles  lan- 
gues. Aussy  M.  de  Nemours,  pour  sa  perfection, 
en  estoit  espi  ls  un  peu  beaucoup,  et  en  portoit 
ses  couleurs  )]^ris  et  noir,  comme  dit  ie  conte ,  et 
nne  faveur  qu'il  portoit  sar  soy  le  Jour  de  la  ba> 
mille  de  Ravenne.  Le  combat  ayant  esté  donc 
entrepris  ei  vaillamment  exécuté,  Tun  des  deux 
combaitaiis  vint  à  estre  si  fort  blessé ,  que  le 
sang  luy  coulant  en  grande  abondance,  luy  viol 
à  faillir,  et ,  pour  ce ,  tumber  à  terre.  Son  en- 
ncmy  le  pressa  aussy  tost  de  se  rendre ,  lespée 
à  la  fïorge.  Sur  quoy  madame  la  duchesse  ,  qui 
estoit  Hussy  bonfîî*  et  courfoise  comme  belle  cf 
vertueuse,  louciiée  de  pitié,  pria  à  joincles  mains 
M.  de  Nemours  qu'il  flst  despai^ir  le  combat,  et 


que  Taulre  ne  poursuivisl  point  son  eDRemy 
jusqtt*i  la  moTL  Hais  M.  de  NdMNVsreaimdil 
à  cela:  <  Madame,  vous  ne  doublez  poiat  a»- 

0  bien  je  vous  suis  serviteur,  et  qu'il  n'y  a  dose 
«au  monde  que  je  ne  voulusse  faire  pour  toui 
a  rendre  mar«|ue  très-asseurée  de  ma  volonté; 
«maism  cecy  je  n'y  puis  rien;  et  ne  puisosfc' 
cmenioIRnucrlaloydu  oiMnbat,nybanBCiK- 
a  ment  prlor  le  valnqoenr  oontre  la  rai$OD,  vf 
oluy  osier  ce  qui  est  sien  par  l'hasard  de  h  vie  • 
'loulesfois,  cefaict  se  termina  par  unef;tii- 
tille  invention;  car  son  parrain  s'advaoça  <{ 
dit  :  «Segnor  ilievedo{car  ainsy  s*appell6itriai 
des  cou]|jattans,  et  l'autre  le  capitaine  Saioct^ 
Croix  ,  je  cojynois  bien  au  cœur  du  capitaiii* 
«Saincie-Croix  qu'il  mourroit  plutost  qoe.de 
«se  rendre;  mais,  voyant  qu'il  n'y  a  poiot  de 
«moyen  en  son  foict ,  je  me  remb  pour  li^.» 
Et  ainay  demen»  victorieni  Aievedo,  et  es 
rendit  grâces  à  Dieu,  et  fbt  empirté  du  canp 
avec  grandes  resjouyssanres.  ^M>mpês  et  magni- 
ficences; cl  fut  soudain  pansé  Sainrie-Croa, 
et  eslancbé  le  sang  de  sa  playe ,  et  ses  geas 
l'emportèrent  avec  ses  armes,  lesquelles  Aie- 
vedo ,  s*estant  oublié  dès  le  amp  de  les  empor- 
ter :iv('i'  îiiy,  envoya  demander  (comme  à  lof 
appartcuaale.v  pour  s'en  triunaplier;  mais  oit 
ne  les  voulut  rendre  ;  dont  les  plsiolcs  en  a- 
tant  venue*  A  M.  dè-Nemourt  et  M.  deFcnsit 
par  M.  de  Bayird ,  qni  en  avait  esté  le  mm* 
cbal  de  camp ,  luy  fit  donner  commissioD  d'aller 
dire  à  Saincte-Crnix  qu'il  cust  à  les  nndre; 
que  s'il  y  contredisoit ,  que  M.  de  Nemours  ie 
feroit  rapporter  dans  le  camp,  où  luy  sennt  b 
pbye  desoousue,  et  le  mettroit^on  en  la  me» 
sorte  et  mesme  eslat  que  son  ennemy  l'arait 
laissé  quand  son  parrain  s'estoit  rendu  pouf 
luy.  (hioy  voyant  Saincfe-Croiï,  qu'd  estait 
forcé  par  les  lois  du  combat  de  le  fiaire ,  et  qu'il 
n'en  pou  voit  plus,  les  rendit  à  M.  de  Biy»l« 
qui  les  rendit  an  vainqueur,  anisy  qne  U  raisoo 
le  vouloil.  11  est  vray  qu'il  y  a  des  gens  pt)inii1 
leux  qui  pourroient  ar^^uer  là-dessus  ;  car,  puii^ 
qu'il  avoit  laissé  \e&  armes  dans  le  camp,  fv<t 
ou  par  oubly  ou  par  ignorance  de  son  dsbfoir« 
ou  pour  antre  subject  qui  s'aUcipterait  bien  U- 
dessus  meshuy,  il  n'estoît  plus  rec^ude  droit 
de  redemander  ne  retirer  ce  qu'il  avoit  lai^rf 
en  place.  Je  m'en  rapporte  au  dire  des  grand* 
capitaines;  et ,  quant  à  moy,  je  peoserob  fS 
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Faire  là-dessu<^  un  discours  pleia  d'ar^meos 
et  raisons,  et  qui  seroit  beau. 
A  ce  queoonte  lliiitoire,  le  capitaine  Saincte- 
•  Crois  eai  on  td  oonp  avr  li  eoisM!,  qnll  ca 
cnt  tout  le  haut  coupé  jusqu'à  l'os,  doDt  co 
saillît  aussy  tost  si  grande  abondance  de  sang, 
qu'ainsy  qu'il  cuyda  marcher  pour  se  venger, 
il  luinba.  Quoy  voyant ,  Âzevedo  luy  dit  : 
«  Reoda-iojr,  SiiÎKte  •  Crois ,  on  je  le  loeray.  » 
Mais  il  ne  iuf  reapondit  rîcD ,  alm  ae  mit  sur 
le  cul .  tpnanf  son  pspéc  n'i  pninf^  rr  disant  des 
exclamalions ,  délibère  [)liiiust  mourir  que  de 
se  rendre.  Alors  Azevedo  iuy  dit  :  «Levé  -  loi , 
cSitncie'&ois,  ar  je  ne  te  frapperay  jamais 
«aimy.»  Anssy  il  y  fiiinit  daogcreus,  dit  le 
conte ,  comme  à  un  homme  désespéré  et  de 
grand  cœur.  Puis  il  sn  relevai  et  mni  f  ha  deux 
pas,  et  tumba  pour  la  seconde  fois  (jua.sy  le  vi- 
sage oooire  terre ,  et  eut  Azevedo  l'espce  ie- 
vée  ooe  Ibis  poar  loy  couper  la  teaie  :  ce  4|o*il 
eutt  bien  Aict  t'ii  eust  voidii,  mais  il  retira  son 
coup  ;  cl,  pour  tout  cela,  ne  se  voul  ut  jimais 
rendre  •.  et  ce  fut  lors  que  In  ducUt.sse  pria 
M.  de  ^'emou^s  pour  luy,  car  li  n'eu  puuvuit 
plus ;cC s'il  eust  dcDMnré  guicres  plus,  ainsy 
perdant  aon  sang^  il  ettoit  mort,  demeurant 
aans  remètir- 

Ceste  inantiun  du  parrain  (îit  très^en tille. 
Tuutci>h>ii>,  1  ou  y  peut  j;)-dessus  disputer  beau- 
ODapdebeiiis  trakts,  à  sçavoir  ai  le  parrain  ae 
poa?oit  rendre  pour  son  filleol,  et  s*il  n'y 
alloit  point  de  l'honneur  du  filleul,  et  pour  au- 
tres choses ,  je  laisse  aux  plus  gentils  et  ha- 
biles duelli:>(es  à  débattre  et  décider  cela.  Gesl 
Azevedo  fui  fort  tionnoré  des  François,  et  mené 
en  triomphe  avecqoes  trompetics  et  clairons 
an  logis  de  M.  de  Nenoun,  qoi  le  festoya avec- 
ques  grand  honneur,  qu'il  recof^nut  pourtant 
très  mal  dpspuis,à  ce  que  dit  le  conte,  qui 
luy  fut  uue  graude  ia.scbtté.  li  n'en  dit  le 
inlqect;  mais  est  à  présumer  qu'd  porta  les  armes 
contre  M.  de  Nemours  après ,  et  se  banda 
formellement  contre  les  François. 

Azevedo  eut  oit  !';t'^"înill;mt ,  et  :)  voit  son  par- 
rain Federic  de  l^ozoliu ,  de  la  iuaii>on  de  Goo- 
tague  ;  et  ne  sacbant  de  quelles  armes  avait  à 
combattre,  s*esioit  gamyde  tout  ce  qui  luy 
cstoit  nécessaire  en  homme  d'armes,  à  la  ge- 
nette,  et  à  pied  ,  et  en  toutes  le-?  wrtes  qu'il 
pottvoit  imagiuer  qu  on  sccust  et  d|eu$l  couh 


battre.  Peu  ap^^s  .  A/everlo  s'esfant  enftédans 
le  camp,  le  prieur  de  .Messine  vint  porter  deus 
seorettes  *  et  deux  rap  ères  bien  tranchâmes 
(  j'uaeray  ainqr  de  ces  mots  do  leiaps  pâmé  pour 
suivre  le  texte,  et  mieux  observer  et  bonnorcr 
l'antiquité),  et  deux  poignards ,  lesquels  il  pré- 
senta au  seigneur  Azevedo  pour  choisir,  et  qu'il 
prist  ce  qui  luy  estoit  besoing  ;  et ,  ce  fuict ,  se 
mit  SahMte-Cndx  dans  le  camp.  Tous  dens  se 
jeiierent  à  genoux  pour  hat  leurs  prières  i 
Dieu.  Après  furent  tasiés  par  leurs  parrains, 
sçjivoir  s'ils  avoient  nulles  armc&  ny  charraes 
iiouùii  leurs  vestemens  et  sur  eux.  Ce  faict , 
cbasGun  vuida  le  camp ,  qu'il  n'y  demeura  que 
les  dens  combattans,  les  deux  parrains  et  le 
bon  capitaine  Bayard ,  qui ,  par  !\f .  de  Nemours 
et  le  duc  de  Ferrare,et  pour  plus  l'honnorer, 
et  aussy  qu'il  n'y  avoit  hoiunie  qui  s'enteudist 
mieux  k  cesaH^aires,  fut  ordonné  maistreeC 
garde  du  eamp^  Le  berault  commença  à  faire 
son  cry,  tel  qu'on  a  aoooiistumé  fiiire  en  tel  cas , 
que  nul  ne  fist  ^gne,  crachast,  touss.ist,  fi,st 
autres  choses  duut  nul  desdicls  combattans  pust 
eslre  advisé.  Ce  faict,  marchèrent  l'un  contre 
Tautre.  Aaevedo  prit  son  poignard  en  une  main, 
et  sa  rapière  en  l'autre  ;  mais  Saiocte- Croix 
mit  son  poignarrl  nu  fmirreau  ,  et  tint  îpmîp- 
ment  sa  rapière.  Il  ne  faut  dntit'tf  r  si  le  combat 
devoit  eslre  mortel,  car  ii^  u avoient  nulles 
armes  pour  se  couvrir.  Parquoy ,  après  plu< 
sieurs  coups  tirés ,  arriva  ce  qoi  a  esté  dlet 

Par  ainsy  ie  condMit  fàt  fini ,  lequel  certes  îat 
beau  et  signallé,  et  auquel,  et  en  ccluy  des 
quatre  Florentins,  se  doibvent  plusieurs  choses 
observer.  L'une,  comme  j'ay  dici,  c'est  ia  reddi- 
tion du  parrain  pour  le  filleul,  et  si  elle  porte 
coup,  laquelle  certainement  le  peut  porter 
grand,  si  l'on  doit  prendre  au  pied  de  l'escri- 
ture  les  htis  des  Lombards  sur  ce  faict,  ainsy 
que  j'ay  ouy  dire  à  beaucoup  de  gallans  hom- 
mes et  capitaines,  i  b  sentence  desquels  je 
m*co  rapporte  mieux  qu.*â  niooadvis,  pouresire 
plus  suflisans  cent  fuis  que  moy.  L'autre  chose 
(\w  est  ;>  noter,  est  les  courloi.sies  que  ces  gal- 
lans  liommes  combattans  s'usèrent  les  uns  aux 
autres;  ne  se  privilegeans  nullement  des  lois 
rigoureuses  permises  en  cesfiiiets,  et  se  con- 
tentons seulcmeot  de  la  reddition  et  non  de 

*  La  teci  ettr  ett  une  sorte  4e  casque;  «fc/vf a> m  pot 
de  frr  a  uieUre  >ar  la  léle. 
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la  vie,  ny  de  ia  cerlitude  et  autres  condiiiuns 
vileiet  isnomiDieiiiM  qu'ils  leur  pouvoitatlm- 
poBcr  :  et  oertM  Aimdo  Ail  eocor  pins  cour- 
tois que  tous.  Il  est  bien  ntf  qu'il  y  en  a  au- 
cuns qui,  voyans leurs  ennoni\';  do  f^r.fnd  ramr 
el  deti'>porés,  rraijîtienl  de  l«'.s  [xuirsiiivrc chau- 
dement ;  car  n'e!»ldiui>e  qu'un  duil  autant  crain- 
dre qu'nmpenOQltt  bicsséeà  la  mort,  car  vous  la 
Yoyet  dire  des  eifbrts  et  des  violeiioes,  et  se 
Inncrr  confrr  son  pnnrmy  commp  lynn  cnrnfyé. 
Vuil;'t  pourquoy  les  plus  adviséi  et  (îns  .s\  n 
tieuocnt  loin,  et  ne  les  approcbent  voluntiers, 
de  peur  de  leur  deraiere  nfg?  et  vaillance, 
ainsjr  qoe  Ht  le  seigneur  de  Jarnae  à  fieit  M.  de 
La  Cliasfai{j;neraye,  mon  oncle,  qu'il  ne  voulut 
approcher  de  prfs  lorsqu'il  Iny  eut  (ionné  le 
coup  de  jarret  ;  car  il  ie  co(|nui8Suii  de  longue 
main  pour  un  des  plus  vaiUans  et  déterminés 
luNnmes  du  monde,  et  qui  ne  Aiudroil  d*eier- 
cer  sa  dernière  furie  deierminémenC,  alnsy 
qu'il  8«  lança  sur  luy  par  deux  fois;  ce  que  crai- 
gnant, l'autre  temporisa  lousjours.  et  eut  loisir 
d'attendre  que  ie  roy  eust  jetlé  le  tiaslon.  La 
troisiesnM  chose  qui  est  à  noter,  est  les  mots  que 
dit  le  Florentin  à  Tantre  :  qu'il  ne  reoognoissoit 
anrifn  prince  dans  le  camp  que  luy;  et  ce  que 
dit  M  Ht'  Nemours  A  madame  I.i  duchesse . 
s'eicu.sant  qu'il  n'avoit  là  aucune  puissance  sur 
le  vainqueur,  ainsy  qu'il  est  vray,  selon  les  an- 
ciens articles  de  la  loi  du  duel. 

Mais  il  y  a  eu  despuis  des  roys,  princes  et 
seig^neurs,  souverains  et  leurs  {généraux,  qui, 
voyans  les  al)us  rr  \vt  cruaulés  en  cela  par  trop 
grandes,  lorsqu  lis  ont  accordé  les  camps,  se 
sont  réservés  des  puissances  et  anctorités  pour 
en  disposer  comme  bon  leur  sembleroil,  et 
comme  grands  juj^es  et  souverains  mn{;'straîs  ; 
ainsy  (pie  fil  ie  rf>y  François  au  combat  deSarsay 
et  V  egiers,  qui  fut  faict  à  Moulins  au  retour  du 
camp  de  Piedmont  ;  car,  ne  voulant  voir  le  der- 
nier hasard  de  ia  fortune  en  oeeombat,  jette 
le  baston,  et  en  décida,  ainsy  que  leconie  en 
est  bifii  escrit  dan*  les  Mémoii-es  (h-  M  fin  Rel- 
lay ,  lecjuel  je  me  passeray  de  le  transcrire  icy  , 
puisqu'il  est  très-bien  et  k  plein  escrit  dans  ce 
Ûvre  !  el  l*ay  ouy  ainsy  rMOUter  i  l^u  IL  le 
conncstable  dans  Moulins,  et  en  ce  lien  mesme , 
dont  il  s'en  debvoit  bien  souvenir,  car  ce  fut  là, 
et  lorsqu  il  fut  faid  conneslahii',  ci  I  •  d  H)it-il  ; 
de  mesme  façon  jetta-t-il  aussy  le  hmoix  à  Foa-  I 
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taiaebicau  pour  ic  combat  de  Joitlien  Ro- 
mero  et  de  l'autre  Espaignoi ,  plus  eertcn  purée 
qu'il  voyoit  qu^ils  ne  fviiMrient  rien  qoi  vaille, 

si-non  badiner  de  parolles,  de  gestes  et  de  des- 
marches, que  pour  autre  subject,  ooasme  j'uyouf 

dire  à  ceux  qui  y  estoient. 

Le  roy  Henry  son  fila  en  fit  de  mesme  au 
combat  de  M.  de  La  Obastaigneraye,  jette  de 
mesme  le  baslon ,  mais  trop  tard.  Et  ce  jetie- 

nipiît  de  baston,  que  f.eurs  Majestés  tenoient  en 
la  mam  et  le  tiroient,  portoit  telle  lov  en  sov 
si  rigoureuse,  qu'aussv  tost  qu'il  isioii  tire  U 
ne  Ailloit  sur  la  vie  que  pas  un  dc«  deux  cona» 
bettans  psssast  plus  outre,  ains  qu'il  cessas! 
et  retirast  aussy  lost  son  coup ,  quand  bien  il 
l'auroit  tour  f»rest  de  le  faire;  et  puis  soudain 
les  juges,  maresrhaux  et  gardes  du  camp  sur* 
venoientT  qui  separoicnt  le  tout. 

M.  le  ijrand  roalstre  de  Chamnont,  lienie* 
nant  du  roy  en  Pestât  de  Milan ,  accorda  un 
combat  à  rl^ux  f>])rii}çnols  aussy  à  Parme  ,  qui 
luy  en  avoieiii  Kins.  L'un  se  nom  moi  t  le  ^ei- 
gneui'  Feralte ,  qui  autrcsMs  avoit  esté  au  ser- 
vice du  roy  de  France,  et  ftit  tué  d'un  coup  ds 
faucon  (  je  parle  i  l'antique  )  au  camp  de  1» 
Fosse,  ainsy  que  le  seij;neur  Jelian  Jacqurs 
cliassoit  l'armée  du  pape;  et  l'aiiirr  Psi  aif^nol 
s'appelloit  le  capitaine  Âldano.  Lieur  comital  fut 
à  cheval  à  la  genette  et  à  la  rapière,  et  ie  poi> 
goard  (aioqr  parloit^  alors),  et  diaeenii  trois 
dards  à  la  main.  1^  parrain  de  Peralle  fut  un 
autre  lilspaij^fnd,  et  eeUiy  d  Aldano  fut  le  <;en- 
til  capitaine  Mulard.  il  avoit  tant  net  ;»  jue 
leur  combat  se  fit  en  la  place  de  Parme ,  où  on 
nivoit  relevée ,  et  n'y  ayant  autres  baivkvcs 
qoe  de  neige.  Cbascun  des  deui  eomhetiuus  ftt 
t^^s  bien  son  debvoir  :  et  enfin  le  seigneur  de 
Çliaumont ,  qui  avoit  donné  le  c^mp  etenestoit 
juge ,  les  fit  sortir  en  pareil  hotmeur. 

Voyii  comment  anenns  roys,  princes  et  jugrt 
décampa,  se  sont  ettribnés  ces  préeminfuees 
et  anctorités ,  pour  mieuv  en  addoucir  les  ri- 
f^ucurs  ,  et  ne  les  feire  venir  à  leurs  extreinîtéi 
Aussy  avuient-ils  raison;  car  cela  ne  serit  point 
son  prince  ny  son  h€i);rieur  chre«tien .  d*alier 
paistre  et  saouler  ses  yeui  humains  é*m  cspee» 
tacle  de  telles  cniauiés  inhuntalnes  jusqu'à 
rextreniité  :  car  le  lyon,  le  plus  fier  et  rnul  des 
annnaux,  quand  il  a  vaincu  et  jiorié  par  Icne 
«on  eonemy,  le  laisse  là  et  s  eu  va. 
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Piraiy  lesfaicts  iwBMrabtesde  M.  deBaytrâ* 

il  5e  parle  d'un  hp:Mi  <'onib;it  luy.  qu'il  fit  an 
royaume  de  Nitpif.s,  conlie  ou  p,aliant  capitaine 
fspaignd ,  qui  se  nounnoit  don  Alonzn  de  So- 
lollaior,  Irqnel,  ayant  Mté  prisoiinfer  de 
gaenne  de  M.  de  Bayard,  et  en  ayant  pris  quoi- 
que mrsrnntpnirmrnr ,  publiant  (|ii*il  r.-ivoîl 
très-m;il  lraicté,et  non  eneavailit'i-  qu'il  de  ivoit 
e«tre  (c'estoit  pourtant  contre  raison  qu'il  di- 
aoit  cela;  car  an  monde  il  n'y  eut  plus  onrtois 
que  M.  de  Bayard);  par  qnoy  liiy,  bien  ennnyé 
des  propos  qu'en  (enoir  i'EspaijpioI,  l'envoya 
desfier  de  sa  prrsofme  h  la  sienne  en  rnmp  clos; 
ce  que  l'autre  accepta ,  fust  à  pied .  fusi  à  che- 
val, et  brava  (brt,  et  qu'il  ne  se  dcsdiruii  onc- 
quea  de  ee  quMI  avoit  dict  de  loy.  lie  jour  dono* 
qoei assigné  e»iant  venu,  M.  de  La  Palisse, 
accompai|;fiê  dedeux  cents  gentilshommes,  em- 
mena M.  de  Bayard  ,  son  champion ,  fiionft^  sur 
un  beau  coursier  habillé  de  blanc,  par  tiumilité, 
dit  le  conte,  pensant  combattre  en  cesi  estât  ; 
maie  don  Alonzo,  a  qui  appartenoit  Telection 
des  armes ,  dit  qu'il  vouloit  coml)atlre  à  pied, 
itinf  parce  qu'il  n'esioit ,  fai{înotf-îl ,  si  adroirt 
à  cheval  que  M.  de  Bayard ,  que  ce  jour-là  c't  s- 
tolt  «OQ  aocis  de  fiebvre  quarte,  qu'il  avoit 
Hiardé  deux  ana^  et  iNirce,  en  estant  plus  fbible, 
en  pe nsnit  avoir  neîHear  mardié.  M.  de  La  Pa- 
lisse, et  autres  ses  confldans,  !ny  conscilldicnt , 
pour  l'amour  de  sa  fiebvrc,  sVxruscr  et  rombat- 
Ire  à  cheval;  mais  AL  de  Bayard,  tout  plein  de 
courage,  et  qui  jamais  n^en  refusa  bomme,  n'y 
voulut  point  contredire,  ny  lïire  nulle  difH> 
cult^  ny  di^|Mitc  pi  se  résout  combattre  A  pied; 
ce  qui  cstonna  don  Alonzo,  pensant  que  soti 
f  nnemy  n*y  condescendist  jamais;  mais  il  n'cs- 
tolt  pliM  tempa  de  s*en  desdire,  cartabecaoe 
en  estolt  bridée,  comme  l'on  dit  Le  camp 
avnit  esté  dressé  seulement  de  quelques  grosses 
pierres  mises  l'nn''  sur  Taufrc.  M.  de  Bay  t'd 
mit  à  l'un  des  bouts  du  camp,  accon.pai^né  de 
plusieurs  hors  et  vaillaus  capitaines,  comme  de 
inessieorsde  La  Palisse, d'Orose,  dlmberoourt, 
de  Fonterrailles ,  du  baron  de  Beard  et  autres, 
qui  tous  prîoi*  iif  pour  friir  combattant.  Don 
Alonzo  se  mit  fi  l'autre  bout  ,  accompaigné  du 
marquis  de  Licide,  de  don  Diego  de  Quignon- 
nes^  lieutenantdti  grand  oapiian  GomaHoIlei» 
nando,  don  Pedro  de  Balde ,  et  don  Ffancisque 
d'Alteinire;  et  puis  envoya  à  M.  de  Bayard  les 
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armes ,  qui  estolent  un  estoc  et  un  poignard , 
eux  armés  de  gorgerin  et  serrette.  M.  de  Bayard 
ne  s'amusa  point  à  autreme  nt  tliai.sir.  Son  par- 
rain e-stoit  un  Belarbre ,  qui  esloit  son  corn- 
paignon  ancien  d*armcs,  eC  pour  la  fj^rde  du 
camp  M* de  la  Palisse,  (pii  trés-bien  s'eslen» 
doit  en  c»^*;  rhnses  là.  De  l'KspaignoI ,  ei  pour 
sa  garde  du  cauip,  don  Francisqtie  d'Alteniirc. 
Tous  deux  en  tel  estât ,  entrés  d  itis  le  camp, 
chascnn  se  mit  à  genoux  pour  prier  Dieu; 
mais  M.  de  Bayard  se  coucha  de  son  long  ponr 
baisser  la  terre,  et,  en  se  levant,  fit  le  signe 
de  la  croix,  puis  marcha  droict  &  son  ennemy, 
aussy  asseitré  comme  s'il  fust  esté  dans  un  pa- 
lais à  danser  parroy  les  dames ,  ainsy  que  dit  le 
conte.  Don  Alooio,  de  son  costé,  ne  se  monstni 
pas  aussy  estonné,  et  viui  droi  f  A  son  enncmy, 
et  Iny  deniaïula  :  Seflor  Bayardo ,  que  me 
qtteieis  '?  Il  Itiy  respondil  :  «Je  veux  deffen- 
«dre  mitn  iiunneur;  n  et ,  sans  plus  de  parolles, 
s'approchèrent  et  se  ruèrent  tons  deux  chaque 
un  merveilleux  eonp  d*cstoe,  dont  de  celuy  de 
M.  de  Bayard  fut  un  peu  blessé  don  Alonzo  au 
visage  en  coulant  :  si  se  ruèrent  plusieurs  coups 
sans  autrement  s'attaindre.  M.  de  Bayard  cog- 
nut  Ta  rase  de  son  enoemy,  qui ,  incontineiit  ses 
conpsraés,  se  couvrait  le  visaj^,  de  sorte  qQ*il 
ne  lui  pou  voit  porter  dommage,  et  pour  ce, 
s'adviv  (  d'nnefinesse;  c*est,ainsyqnedon  Alonzo 
leva  le  bras  pour  rnerun  coup.  M  de  Bayard  leva 
aussy  tost  le  sien,  mais  i!  tuu  l  estoc  en  l'air  sans 
jetter  son  coup,  et,  comme  asseoré,  quand  celoy 
de  son  ennemy  Ait  passé,  et  fi  put  èholsir  à 
drscouvert,  Iny  va  donner  un  si  merveilleux  coup 
dans  la  {^oq^e,  cpie,  nonobstant  la  bonté  du 
gorgerin  ,  l'estoc  entra  dans  la  gorge  quatre 
bons  doigts,  de  sorte  qu*il  ne  put  le  retirer. 
Don  Alonzo,  se  sentant  frappé  I  mort ,  laissa 
son  estoc  et  saisit  an  corps  M.  de  Bayard ,  qui 
!r  nrif  ,His«.i  e(»mme  p:ir  mr!n''^i  ('  dr  ItMtP:  r(  se 
pimrrrtenôrenl  si  bien  que-  luiis  deux  lunil  ëri  'it 
à  terre  l'un  près  de  Tiiulre.  Mais  M.  de  Bayard, 
diligent  et  soudain,  prit  son  poignard  et  le 
mit  dans  les  naseaux  de  son  ennemy,  en  hiy 
esrrinnt  :  «Rendez  vous  ,  srffj^neur  Alonio,  OÙ 
vous  estes  mort.»  Mais  il  n'avoif  p^ardc  de  par- 
ler, ardesjà  estoil  trespassé.  Alorsson  parrain, 
don  Diego  de  Quigoonnes,  oamnenca  à  dire  : 


'  3ei0aeur  Aayttd,  que  deoMUidei-Tsas  ds  mal? 
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Setlor  BayardOy  es  maerto;  vencido  ha- 
beis  '  ;  ce  qui  trouvé  iocontinent,  car  plus 
oe  remni  pied  ni  main.  Qoi  fut  bien  deqplai- 
MDt,  œfut  le  boo  dievallier  Bayard,  car  s'il 
CA\9>\  en  cent  mille  esciis,  il  les  eiisl  voulu  avoir 
donûés,  et  qu'il  IVust  pu  vaincre  vif.  Ce  néant- 
moins,  en  recuguuis&aol  la  tjrace  que  Dieu  iuy 
avoit  fucle,  se  mit  i  genoux,  lerenerdant 
très-humblement,  puis  baisa  troi»  fois  la  terre. 
Api  ès  lira  son  cnnemy  liors  du  camp  ,  et  dit  à 
son  parrain  ;  "Seigneur  don  Diefïo  ,  en  ay-je 
assez  faict?  >  Lequel  rcspondil  liilcusciueul  : 
Hartoxdemanàdo,  sedin^Ba/ardo,  por  la 
inmra  de  EspaHa  «Vous  sfâvet,  dit  le 
«chevallier  Ba yard,  qu'il  estâmoyà  faire  du 
«corps  Smri  volonté,  loutesfois  je  vous  le  rends; 
«clvrayemcnt  je  voudrais,  mou  honneur  .sauve, 
«qu'il  fust  autrement.  »  Bref  les  Espaignuls  em- 
portèrent le  champion  en  lamentables  pleurs;  et 
les  François  emmenèrent  le  lenr  en  joie,  avée- 
ques  irompelies  et  ciniruns,  ju.sques  en  la  gar- 
nison de  M.  de  Li  Pali.sse .  ofi ,  av.inf  que  faire 
autre  chose,  le  bon  chevuUitr  alla  à  l  eglLsc 
remercier  Nostre  Seigneur;  et  puis  après,  tous 
firent  grande  joye,  non  sans  louer  grande- 
ment  M.  deBayard,  lequel,  non  des  François 
seulement  .  n^-^is  des  Espaignols  fut  estimé, 
par  tout  le  royaume  de  Naples ,  Tuo  des  accom- 
plis gentilshommes  qu'il  en  fust  point. 

Or,  en  ce  eombat  il  y  a  plusieurs  choses  à 
noter.  L'une,  la  courtoisie  que  fit  M.  de  Bayard, 
de  rendre  le  corps;  lequel  (comi^ie  il  dit  et  qui 
est  à  noter,  selon  comme  nous  en  uons  dict 
cy-dessus)  estoit  en  sa  Uberale  et  plcniere  puis- 
sance et  disposition  d*en  l^îre  ce  qu'il  Iuy  plai- 
roit.  Faut  noter  aussy  comme  il  sortit  leoorps 
liorsducamp,  sans  le  laisser  là,  observant  en 
cela,  quelque  peu  ia  loy  rigoureuse.  Il  le  pou- 
Yoii  bien  laisser  là  dans  le  camp,  estendu  mort, 
et  se  contentant  de  cela,  et  le  donner  au  par- 
raiD,  plostost  que  le  traisner  par  on  bras  ou  une 
jambe  ignominieusement  comme  un  tronc  mort 
ou  un  chien  ,  jusquPR  hors  du  eimf>  Mais  en 
cela  M.  deB-iyard,  ou  il  le  f.usoit  pour  plus 
grande  ostentation  de  victoire ,  ou  possible 
qu*il  oTcstoit  pas  assn  asaouvy  de  la  vengeance , 

*  Saigiim  Bajard»  il  est  mort;  vous  arei  niocQ. 

*  AMez ,  et  trop,  «eiffiNar  Bajard,  pour  nionwnr  de 


.  ou  pour  monstrer  qu'il  n'estoit  point  igoorasi 
des  lois  du  combat,  quVm  loy  eust  pu  M- 
pcr  s'il  ne  les  enst  ainsi  oliservées.  Tantà^is» 

très  raisons  se  peuvent  lâ  dessus atl^gucT,  qa'n  i 
n^y  saurait  fournir.  Je  m'en  rapporte  aux  fp-acè  . 
cavallieis  et  capitaines,  en  dire  là-dessu*  leur 
opinion  luicuk  que  je  ne  sçaurois  jamais  dirt 
Une  autre  chose  est  aussy  fort  à  noter  et  i  Ai- 
oourir,  A  sçavoir  si  M.  de  Bayard  eust  pa  bon- 
nement, avec  son  humeur,  refuser  le  torabal 
lejour  qn":l  ronipnrut,  puisque  c'esl oit  son  jour 
de  fiebvrc  quanc ,  et  qu'il  n'esluil  nulienieot  en 
estât  de  combattre.  Certes,  qui  veutp<^« 
balancer  justement  les  lois  rigoureuses  de  eu 
combats,  il  n*y  a  nulle  eicnse,  quand  uoefoii 
le  jour  du  camp  est  assif^né .  si  ce  n'esloit  qo'fl  J 
fust  ailaint  de  maladie eiiresoie,  a  la  mort,  dus 
un  lit  :  eucor  faudroii-il  qu'il  fust  visité  M 
eiquisement  des  médecins  eiperts  et  diirv* 
giens,  voire  mcsmes  des  confldans  ;  mais,  poor 
une  fiel)vre  quai  ir,  rescuse  n'esloit  nullerocnl 
valable.  ÂussyM.  de  Bayard  ne  l'allégua  nulle- 
ment. Bien  est  vray,  que  si  quelques  jours  avant 
son  combat  il  fost  allé  à  la  guerre ,  et  quil  y 
fust  esté  blessé  la  mort ,  ou  esssé  oa  lus, 
une  jambe ,  ou  qu'il  eust  esté  fiiict  impotent  de 
son  corpsen  ceste  expédition  .  ou  faict  prison- 
nier de  guerre,  bref,  s'd  fust  inierveou  ud*i 
grand  accident,  dont  il  s'en  peut  nombrcr  V 
grande  quantité,  auxquels  le  diable  mcHaesc 
sçauroit  fournir,  pour  cela  AI.  «teBsyard,  ny 
tout  autre,  en  ras  pareil,  ne  sçauroit  fsirf 
vaincu  ny  tomber  en  deshonneur:  mai-*  pour 
ce  petit  accident  de  tiebvre,  il  ne  le  debvwi  refit- 
ser,  comme  il  ne  fit,  et  ne  le  voutat  gniiw 
debatire.  Aussy  son  ennemy,  le  pemautliiM 
prendre  au  pied  levé  de  son  advaniapf'. 
voya  bien  loinn^  les  raisons  de  M.  de  La  HalisK 
et  autres  ses contidans  et  parrains,  n'esiaatpas 
si  sot  de  donner  radvaotage  1  son  enaasTi 
puisquMl  avoiile  cboix  des  armes:  et,  le  vofaot 
foible  et  débile ,  ne  voulut  oonibatire  à  chc^^f 
pour  l'advaniafror  f^nr  loy,  mais  à  beau  pie'^ 
s'en  sentant  mieux  [)revalu  et  sa  partie  miei» 
faicie:  ce  qui  advint  autrement.  Mais  pottrtatf 
faut  avoir  csgard  sur  eest  exemple,  de  n'cdtf' 
gir  aocuii  point  de  courtoisie,  ny  le  moins  du 
monde  son  cnnemy,  tant  qu'il  a  les  arme» 
au  poinjy:  jusqu'à  cc  qu'on  le  void  soubs 
et  à  ses  pieds. 
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Je  m'ass^'urp  que  plnsifnrs  riipifainp-'  rt  crt- 
valliers  seront  de  mon  opinion  i  n  cv\a  ,  ne  la 
tenant  pas  pourtant  de  moy  (oute,  mais  de  plus 
grand»  que  moy.  Et  voyià  pourqnoy  feu  mon 
onde  de  la  Gtiaiilaigneraye  fit  une  gnnde 
Fautp,  et  SCS  contidans  et  parrains,  qu*à  luy  ap- 
parfenanl  Peslection  désarmer  de  juste  droit , 
librement  et  voloQlairement  la  laissa  aller  au 
icîfinenr  de  Jarnac  «on  ennemy  ;  mais  il  se  aen- 
toit  si  brave,  vaillant  et  conrageni^meapmant 
aon  eonemy,  qu'il  luy  voulut  tout  céder  saoa 
nul  contredit.  Toulcsrois  le  m.ilheur  de  Mars 
luy  Fut  tel,  fju'il  y  perdit  la  vie,  non  pas  l'hon- 
neur, ainsy  que  dit  M.  deMoniluc  en  bon  livre, 
lujr  qniavolt  tant  ayiné  feu  mondict  oo^Ic,  et 
queinesmes  (je  ne  luy  feray  point  de  tort  de 
dire  cela,  ainsy  que  j'ay  sceu,  tant  des  miens 
que  d'autre>i  f;ruli!s[inntmps'  feu  mondicl  oncle 
avuit  ayde  a  le  pou:>scr  ei  fane  vailuir  beaucoup 
ft  ta  cour,  et  bien  oo^noislre  ses  vaillantisea, 
encor  qu'il  dise  que  madame  d'Balampca,  belle» 
sœur  de  M.  de  Jarnac,  luy  Fust  contraire  parce 
qu'il  esloitamy  et  fjrand  confidanl  de  feu  mon 
oncle;  mais,  pas  maille  pour  cela,  car  il  le  fit 
autant  aymer  et  coHnoistre  à  la  conr ,  qui  cstoit 
toute  A  la  disposition  de  mondict  feo  oncle,  et 
mesmes  après  la  mort  du  roy  François  :  aiHsy 
qu'il  tout  y  a  commencement,  et  les  nouveaux 
venus  sont  lousjours  Faicts  cognus  pac  les  vieux 
là  où  ils  vont.  Dadvantage,  en  ce  temps  on  eusl  eu 
bean  à  esirc  vaillant,  et  f^ire  autant  de  braves 
eiploicta  de  guerre  comme  nn  Gesar,  si  Ton 
n'estoit  C0|;nu  à  la  cour,  ou  quelqu'un  ne  le 
poussast,  c'e^toii  peu  de  fortune;  aiasy 
mesmes  que  de  mon  temps  j'ay  veu  de  mes 
propres  yeux  plusieurs  braves  capllaioes  avoir 
fiiiet  le  diable  à  la  guerre,  et  venir  â  la  cour, 
s*ils  n'estoient  advancés  et  poussés  par  quelque 
courtisan,  ma  Foy  !  ce  n'esloit  rien  d'eux. 

Je  ne^fise  point  faire  de  tort  à  M.  de  Mont- 
luc,  de  dire  que  Feu  mon  onde  ne  luy  a  point 
noy  en  son  temps,  mais  beaucoup  servy  ;  car 
j*ay  veu  de  petits  courtisans  Faire  de  bons  offi- 
ces à  des  {grands  ,  tant  de  fjuerre  qu'autre. s  , 
que  pour  on  seul  rapport  (ju  ils  faisoient ,  ou 
une  petite  soliieiiaiiou ,  en  moins  d'un  rien  les 
voylà  sur  le  baut  de  la  fortune,  jusqa*Aestre 
«ocons  cbevalliers  de  l'Ordre.  Gem  qui  ont  veu 
nos  cours  de  France  seront  de  mon  advis.  Voyiii 
pooiqnoy  je  ne  pense  point  faire  de  tort  à 


M  (Je  Mnnlluc,  de  dire  qiîc  ,  nonoh«!;fnnr  ses 
lonffs  .services,  vaillances  et  haut 6  faicts,  il  eut 
be.soiug  des  Faveurs ,  supports  et  bous  oFfices 
de  ses  amis;  car  mesmes  je  l'ay  veoen  ses  plus 
grands  advancemens  d*estata  ctdecbarges,  en- 
tant aFFamé  et  nécessiteux  de  faveur  qu'un 
autre,  pourles  cliarifésque  j'ay  veu  moy-mesme 
et  ouy  à  la  cour  luy  prester.  Voylà  pourquoy  je 
m*estomie  eneor  un  coup  que  luy,  ayant  trouvé 
on  si  bon  et  flrane  amy  que  ftu  mon  oncle  I  la 
cour,  et  tel  qu'il  estoit  très-favory  du  roy  et  de 
M.  le  Dauphin  ses  maislres,  et  de  tous  les  plus 
grands,  ne  debvoif,  après  sa  mort,  avoir  passé  ce 
mot  d'avoir  perdu  l'honneur  ;  car  nul  ne  le  perd 
en  ce  jeu,  s*il  ne  se  rend  comme  un  poltron 
pour  sauveras  vie  :  mais  il  ne  se  rendit  jamais, 
disan»  fousjours  tiiez-moy  :  et  fit-il  bien  plus; 
car,  ainsy  qu'on  le  pansuit,  de  despil,  s'arracha 
ses  emplastres,  et  rendit  se^iplayes  plus  grandes 
qu*elles  n'estoient,  par  ses  mains,  ses  doigts  et 
ses  ongles,  contre  la  force  et  le  gré  de  tous 
ceux  qui  le  lenoient,  et  de  ses  chirurgiens.  Feu 
M.  de  Guise  «lirf  IorsM.d'Âumalle),son  parrain, 
fil  faire  »un  tombeau  (el  et  digne  de  la  valeur 
de  son  filleul,  qui  dit  autrement  que  M.  de 
Mootluc.  Il  est  A  la  mode  antique  romaine,  en 
latin ,  que  je  ne  meCtray  ky  selon  son  or^nal, 
pour  fuyr  une  looguenr,  mais  selon  sa  version. 

AUX  IU.11KS  riKS  DR  FKAKÇOIS  DK  VITOIfHI,  CHCVAI4JU 

wuMçnê  TCla-vAUOBMn. 

«  Passant,  afin  que  lu  ne  .sois  le  seul  passant 
a  sans  avoir  regardé ,  la  larme  à  l'œil ,  et  d'un 
«regret  religieux,  le  deuil  d*un  roy  et  de  tout 
«un  royaume  envers  François  de  Vivonne,  Tun 
«des  premiers  chevalliers  d^une  des  premières 
ufamillesde  Fiance,  sçache  (pie,  favori.sé  des 
«heureux  auspices  ei  veuils  de  Henry  II .  roy  de 
«  France  ti-ès-augusie .  mais  pourtant  par  fortune 
«adverse,  il  combattit  armé  en  nn  coaDbat  sin« 
«gttlier,  qui,  sans  armes ,  n*eust  cédé  A  son  en- 
«nemy.  Ah!  quel  m.?Ih(  ur  et  quel  sort  misérable 
«des  humains,  et  indigne  viri^situdc  des  choses, 
«que  celluy  qu'on  prétend  avoir  esté  vaincu, 
«  l'ayt  esté  tout  armé,  qne  désarmé  il  estoit  fai  - 
avindble.  L'cmpesrliemeiit  des  armes  et  Tart 
«l'ont  ainsy  voulu.  Je  te  conjure  doncques, 
«par  les  dieux  et  par  les  hommes .  tny  pa5.sant 
cet  natif  de  la  France,  que  lu  ne  dédies  à  une 
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usiUM^s  parniy  gpnlihhomme*.  rpqui  ti  3  'mm 
esté  veu  ny  practiqué  parmy  gemilshoramfi, 
ny  nus  gendarme»,  capiiaines  et  soldats,  de  idle 
xorie;  et  debvofeat  ces  roetsieur*  rijcncrtSK 
f()rn)edarmureoaiimie  fausse  mnnnoyp,deiaHc 
et  point  de  misr:  et  ne  falloit  passer  plus  wilrr, 
ains  les  cnnicstcr  |)ar  vives  et  Imnnes  raiwn». 

Main  ce»  iiiesKieurs  s'excusèrent ,  ei  remiieat 
le  tout  Mir  r«nia«r  duoimn||e  de moodicioMfc^ 
qui  vottloit  comhiiUre  co  qndqoe  fifoa  «pece 
fusl ,  et  ft*q^oiastra  à  recepvoir  tntit  ce  qn'on 
luy  presentoit,  et  fust-il  chaud  comme  feu;« 
quoy  ils  eurent  encor  tort ,  car ,  comme  non- 
.seulement  parrain  et  confidans , 
vniys  Goniteuni  de  ta  pereomie,  ne  le  I 
liasarderainKy  mil  àpropos,  et  ne  le  1ib»erailff 
ri  son  opinion  son  ardent  courage,  aim  H 
deb  oi<>nt  contraindre  et  réduire  à  la  leur  et  à  ii 
raUon.  Geste  faute  ne  se  sçauroit  aucuDCOOil 
eieater;  et  ne  sçeche  guieret  jeune  hoiiw, 
pour  si  peu  d'armes  quMI  enst  pracilq»é. qu'il 
n'cusi  desbatta  cela  jusqu*à  la  mori.Lon  di*' 
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«infprateoubtiance,  par  uaje  ne  i^y  quel  petit  1  son  bras,  pnisqiill  avoil  esté  dfct  eipreMMit 

•combat  legicr,  la  mémoire  de  tant  de  beaux  |  par  les  cartels  de  cnrohatlre  arecqufs  anm 
«Faicts  d'armes  dont  autres  fois  re  v.il<"Mfnx 
«chevallier,  luy  vivant,  en  a  donné  tant  de 
•  preuves  pour  le  service  de  M>ii  ruy  et  do  bien 
•puUicSi  que  les  bico-faicta  nes^oublient  pour 
«si  peu  de  chose,  ny  pour  uo  tel  desasliv.  Kt 
erafin  que  tu  iiecrovrs  pour  dmsr  fpinle  et  f,i- 
«biih'u.se  ceqneje  t'en  dicte,  un  grand  piince 
« lunaia  et  français,  et très-t-xcelleiit chevallier, 
«l^randemem  triste  et  foscbé  d'un  tel  advene- 
«ment  inopiné,  a  dedté  ce  tumbeau  aui  mérites 
«de  ce  brave  et  vaillant  chevallier  poiievio. 
«  Voyrz,  vivez,  cl  adieu.» 

Four  parler  decest  eropeschement  d'armes,  et 
enesdaircirce  qu'en  dit  ce  tumbeau,  il  faut  6ça- 
voir  que  M.  de  la  Chastaigneraye  fiit  de  son 
temps  l'un  d<  s  plus  fbrtJi  et  adroids  i^eniJlK- 
hommes  de  France,  en  tontes  armes  et  Façons; 
et,  }>our  la  lutte,  il  n'y  avoif  jins.sy  si  bon  liittnir 
breton,  ou  autre  fust-il,  qu  il  ne  portast  parterre; 
car,ottiresa  ftirce,  il  y  avoit  une  grande  adresse. 
Il  estott  de  mofenpe  taille,  et  de  la  belle,  fi»rt 
nerveux  et  peu  charnu. 

Le  seigneur  de  Jarnac  et  luy  s'estoient  f>>t  t  ansn'nueledict  parr.iin  **t  ronfidanssolaiv*erefl{ 
souvent  esprouvés du  temps  qu'ils  estoientconi-  alUr  un  peu  trop  à  la  sentence  des  jutJi^  <^ 
paignuQS  d'armes  et  de  cour,  bien  qu'il  fu>t 
plus  liaoi  et  giraod  que  mondîct  onde  de  dcui 
grands  doigts ,  et  plus  vieux  de  dix  ans:  car 
mon  oncle  n'avoit  que  vingt-huit  ans  lorstin'il 
mourut.  M.  de  Jarnac  donc,  craignant  qu'on 
ne  vinst  aux  prises,  y  pourveut  fort  bien  par 
r«dvia  et  invention  (que  trouva  le  eapifaine 
Gaiie,  Italien,  qui  lui  appmioit  à  tirer  des 
armes  pour  ce  combal  :  d'un  certain  brassard 
tout  d'uno  vrnnc ,  qui  ne  plioii  niilirment .  ains 
fsisoit  tenir  le  bras  gauche  du  txiuciier  tendu 
et  roide  comme  un  pau  :  ce  qui  fut  un  grand 
desadvantage  pour  mondict  onde,d*atttant  que 
desoD  brssdroict  de  l'espée  il  estoii  ancnnement 
e3tro|ûé,  au  moins  p»>ii  remis  encor.  h  cansc 
d'unegrande  haniiu  luisade  qu  i!  avoit  r^'ceue  à 
l'assaut  de  Conys  en  Piedroont,  y  estant  allé 
des  premiers ,  car  il  estoit  i  tout ,  lorsqu'il  fat 
assiégé  par  Tadmiral  d*Annebaor. 

Voyli  donc  mondict  oncle  ainsy  empesché  et 
gesnédc  sis  deux  bras,  comme  vous  voyez;  en 

quoy  M. d'Aumalle,  son  parrain,  et  messieurs srs  I  donnast  deux  dagues,  l'une  fort  longue, 
ooDÛdans,  eurent  très-grand  tort  de  nedesbattrc  |  dante  snr  ta  CQi«se,  et  l^otre  courte,  l<t>J| 
point  ce  brassard  gesmnt  et  cmpcsdiant  aiosjr  '  dans  la  bottine ,  et^tooC  pour  l'appiflicaitB" 


camp; ce  qu'ils  dcbvoient  contre  eoi 
anssy  opiniastrement  qne  l'on  Ait  caotrens 

juges  die  justice,  quand  ils  donnent  quelqp^ 
nKiiivi'«^f>srntrncr  rontrelont  droict.vfu îujst 
que  ces  jiifje»  du  camp  estoient  bienaj»?*'!* 
voir  la  u>ort  de  mondict  onde.  Je  n'en  dinf 
point  les  raisons  :  renvye  faiet  beiocoai»* 
choses. 

De  plus,  le  roy  mrsmo,  pour  qui  mon  «w'* 
en  partie  conibiiiioii  1  le  discours  en 
long  ) ,  debvoit  avoir  là  dessus  donné  sa  sm- 
teooe,  et  en  corriger  les  juges,  puisqu'il  ip- 
moit  et  livorisoit  tant  mon  onde;  anîi.tt 
coup,  il  nVui  pas  la  tenue  bonne  sur  cpp"'"' 
Dieu  est  juste  jufje  du  tout.  Aussy  toas  tieu^ 
sont  morts  en  combat  singulier,  ainsy  que  j«> 
parle  en  la  vie  du  roy.  Tant  y  a,  qoeslaweilltt 
onde  ne  Aist  esté  ainsy  geimé  par  idlesaraei 
Ton  enst  veu  autre  forme  de  combat ,  et  poMÎ^ 
autre  issue.  Fncor  rcst  cmppscbemenl  d'arW 
n'cnr^ai  da  pas  le  seigneur  de  Jarnac  qti'il  Ht 
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la  prise,  et  en  prit  autiDt  pour  lay.  il  n^en  ^ 
faut  plut  parler,  le  destin  en  avoit  jetlé  ton 
aort. 

De  discourir  de  la  fornu- <iii  coinlv»!.  j»»  n'y 
tuuciie  puiiii  ;  car  tei  parler  et  fiouvcnir  nicsi 
par  trop  odkui.  Telle  fortune  de  combat  fiit  li 
iaopioée  et  inespérée  de  plusieurs  personnes  de 
la  France,  qu'eu  beaucoup  d'eadroils,  deux 
mois  apr&>,  nVn  purent  j;fm<T!s  croire  la  mort 
de  mondicl  oiiclc;  mpsmc  s  t  n  l'icdmont  il  y  eut 
deux  soldats  siguailés  qui  h  as.si];nerent  le  com- 
bat ,  el  combattirent  sur  ce  subject ,  que  Pun  te 
disoit  mon ,  r:niirc  nnn .  affUmant  qu'il  n'astoit 
pas  pof<sibly  (|u  uii  si  l)ravp  et  vaillant  homuie 
eiist  tîiiy  ses  jours  de  cc»le  i'mpn.  Quelle  hu- 
meur brave  de  «uidat  !  Tous  deux  sur  ce  faict 
en  demeurèrent  fort  blessâ,  sans  que  le  dieu 
Mars  eust  esgard  qui  avoit  tort  ou  droit.  Telle 
est  son  humeur  quelquefois  en  plusieurs  autres 
et  pareils  combats. 

Pour  venir  encor  à  ce  qu'en  a  dici  M.  de  Monf- 
luc;  û  ne  puis-je  croire  pourtant  que  ledict 
M.  da  Montluc  aye  franchy  ces  mots,  veu  qn^en 
ce  aussy  iuy  ay  ouy  dire  de  mondiet  oncle  foroe 
bien,  comme  de  raison,  et  le  f.int  louer  et 
exalter  nur  tous  les  vaillans  hommes  du  monde. 
A  luy  (estant  geoereui)  ne  fust  esté  séant  de  de- 
tracter  deson  pareil.  De  plus,  mondiet  onde  le 
prit  pour  un  de  set  quatre  conMans,  et  le  mtt 
au  rang  de  M.  d"Es(atiipe«,  de  M.  de  Sansacet 
diiseijîrienr  Aurrltn  FrP{;ose:c'e.stoil  beaucoup; 
mais  je  croy  que  quelque  mal  habile  de  correc- 
teur,onintméd'lmprimeur,ont  adjousié  à  la  let- 
tre, lesquels  je  donne  an  diable,  aveeques  leurs 
impostures,  mentrries  et  animiMdfés,  et  sotti- 
ses, et  imprimeries.  Hieri  est  vniy  qoe  souvent 
M.  dcMoniliic  m'a  diet  qm'la  filuire  l'avoit  faict 
perdre,  cl  la  iropjjrandc  outre-cuydance  qu'il 
avoit  de  son  vaittant  cœur,  et  son  adresse  et 
valeur,  et  le  mépris  f^d  qu'il  faisoitde  son 
cnnemy;  car  d'autresfois  ils  s'estoient  veus, 
fofrniis  aux  guerre';,  rf  fastes  leurs  forces,  et 
sçavuient  quelles  estDient ,  et  ce  qu  ils  .s(javoicnl 
foire  :  ce  qui  le  perdit ,  car,  par  telle  si  grande 
fiance  et  présomption  de  soy,  it  eut  peu  de 
aoncy  aussy  d'implorer  son  Dieu,  et  rappellera 
son  aydc  ;  et  mesmcs  !i-  jfinrHf  son  ''(Miih;if  p  is-a 
ieffereiiient  par  reuiise  ei  l.i  messe;  si  bien 
que,  conviaut  ce  jour  ses  amis  et  amies  à  se 

trouver  k  la  vrae  (ki combat,  il  leur  dlraic  oes 


propos  :  c  Je  tous  convie  no  td  jour  i  met 
«  nopces.»  Aht  quelles  nopces.  An  lieu  que  l'an* 

Ire,  loiifî-tempsavanf.  ne  faisoit  autrechospque 
hauler  les  églises,  les  monastères,  les  coiivens, 
faire  prier  pour  luy  et  se  recommander  à  Dieu , 
foire  ses  pasques  ordinairement,  et  snr^tout  te 
jour  du  combat,  après  avdr  ouy  la  messe  très* 
dévotement.  Du  despois  il  s'en  désista  bien, 
pour  accomplir  le  proverbe  :  Pft<fnfo  il  péri- 
colo, gabifatoil stinto, earil  se  Kl  hufjueiiol très- 
ferme.  Siirquoy  le  susdict  M.  de  Sansac,  grand 
capitaine  en  son  temps,  lequel ,  quelquesfois  se 
mettant  en  ses  rêveries  et  discours  de  guerre , 
et  mesmes  sur  les  ehevallîers  écrans  de  la  Table 
Hondc,  il  disoit  en  jurant  et  blasphémant,  aussy 
bien  que  si  ce  fust  esté  une  cliuse  fort  sérieuse 
et  de  grande  oons^uence,  parlant  des  vaillan- 
cea  de  Tristan  et  de  Lancelloc  du  Lac,  que  TWs- 
tan  estoit  cent  foût  plus  vaillant  et  courageux 
que  {.ancellot,  parce  que,  quand  il  fallut  se 
combafire,  Tristan,  se  fiant  en  sa  seule  valeur, 
n'emprunta  aucune  seule  deFFense  iiy  assistance 
de  Dieu ,  si*noa  de  son  bon  coeur,  son  cspée  et 
\aV'ur;  mais  Lancellot  ne  faisoit  que  se  recom- 
mander à  nieu  rt  If  prier,  dont  c'estoit  f^rnnd 
signe  qu'il  n'avoit  pas  bonne  opinion  ny  fiance 
de  luy,  et  qu'il  avoit  peur,  et  pour  ce  appelloit 
Dieu  à  son  ayde  pour  combattre  pour  luy.  Si 
eat-ee  qn*il  n'y  a  que  de  se  recommander  i  et 
grand  Dieu,  et  avoir  en  luy  sa  seule  fiance,  et 
noft  ailleurs.  Oe  mesmes  en  disfiit-il  de  fen 
mon  oncle,  el  du  seigneur  de  Jarnac;  et  eu  fai- 
soit pareilles  comparaisons.  Je  ma  sois  un  peu 
eitravagué  en  ce  discours  ;  mais  le  pardon  m'en 
doit  esire  foict,  puisque  la  cause  me  loudm. 

Ponr  retom-nep  ffone  S  nos  premières  erres, 
je  dis  qut'  quclijuesfois  on  fait  des  courtoisies 
aux  ennemys  vaincus,  pour  plusieurs  raisons 
qui  serolenl  trop  ionsnes  i  desdulre,  dont  je 
m'en  remets  aui  gallans  hommes  qui  ont  vca 
et  en  ont  dîsronni;  mais  je  feray  ce  conte.  Au 
voyafje  que  Hf  feu  M.  deGnyse  le  grand  en  Ita- 
lie et  au  royaume  de  Naples,  il  se  fil,  près  de 
Rome,  à  Monie-Rotondo,  nu  combat  entre  m 
capitaine  italien  (  estant  au  service  du  ray  pour» 
tant  )  et  un  capitaine  gascon ,  nommé  le  capi- 
fa  ne  Prouillan.l^  subject  de  leur  querelle  estoit 
grand;  car  Prouillan  avoil  dict  que  tous  ica 

*  l4  dsager  passé,  l'an  te  voqns  da  sstat 


Digitized  by  Google 


716 


DISCOURS  SUA  LRS  DUELS. 


Ualwns  ettoient  boiioim  (c*c9ioit  trop).  Le 
capitaine  iialîen,  qui  esloît  un  bon  et  brave 
capitaine,  pf  rju»  avnit  une  fort  l)clle  f;içon  à 
(POU  gré ,  de  belle  et  haute  (aille,  nuiij^re  et  Sfc, 
et  noiraut ,  voulut  purger  ceux  de  sa  natioti  de 
et  vice  par  coinbat  de  son  cxirps  à  renire,  et  le 
dcsfia  en  camp  ckM  par  un  cartel.  Pour  lors, 
toulc  rnriiiée  psfo'f  cnmpoc  et  \o\)éi'  i\  Morilr- 
Rutondo,  où  le  cani()  f^loit  assigné.  M.  de 
Piennc  (gentil  cavallier  s'il  en  fut  oncques ,  et 
qui  «voit  lors  deux  compeisnies  de  gens  de  pied 
MHibs  M.  de  NeiDOors,  coaronnel  de  l'infanterie) 
fut  parrain  de  Prouillan ,  et  croy  que  Paulo 
Jordan  «'Moit  celuy  de  l'Italien  HM;mt  entrés 
dans  le  camp,  solemnités  touiei»  tuicies,  la  for- 
tune voulut  que  l'Italien  donna  un  grand  vi- 
itin  coup  d*eftpée  sur  le  jarret  de  pirouillan, 
qui  tomba  par  terre  sans  se  pouvoir  plus  re- 
lever: e(  liTv,  nsantdc  Cour  tfiiMf,  en  rabillant  de 
parolles  ce  qu'il  av<»i(  dict  pour  l'honneur  de  la 
nation ,  il  se  contenta,  et  ne  le  poursuivit  jus- 
qu'à Il  mort  oODDie  il  eust  pu  :  et,  ayant  pris 
les  armes  de  son  ennemy,  sortit  hors  du  camp  ; 
cl ,  avpcqufs  son  parrain ,  confidcns  et  amis , 
moule  dans  un  coche,  et  les  armes  de  Sfin  rn 
nemy  portées  devant  en  signe  de  triomphe, 
8*cn  alla  à  Rome ,  et  y  entra  avecques  grande 
rcsjooyssanoe  et  applaudissement  des  siens,  et 
grand  cry  qu'un  chascun  Faisoit  if^ictoria ,  Vic- 
toria ^  honor  de  la  pafria  salva.  M.  le  raa- 
reschal  de  Biron ,  qui  eMoit  lors  en  cesfe  ar- 
mée ,  commandant  à  deux  cents  chevaux-legers, 
8*en  pourra  bien  rcssoavcair,  et  qu'il  y  eut  un 
praderisée;  car  nnspulemnbat,  et  particulier, 
ne  peut  rabiller  l'honneur  rie  fout  un  gênerai 
par  les  lois  du  duel.  Ayant  après  entré  dans 
IVglise ,  et  faict  ses  prières  et  rendu  grâces  à 
son  Dieu, se  retira  fort  loué  et  bonnoré  de 
cenx  de  sa  nation  «  pour  Tobligatian  qu'elle 
liiy  debvoit.  Prouillan  se  fit  panser,  mais  non  si 
bien  que  je  ne  Paye  veu  dopais  fort  t>oiteux  et 
mal  dispos  de  sa  jambe.  11  avoit  esté  en  son 
temps  un  fort  bravaaehe  soldat  à  la  gasconne; 
mais,  à  ce  coup ,  ta  bravetté  luy  passa.  Le  capi- 
laine  italien  fut  fort  estimé  de  la  courtoisie 
qu'il  Inv  avoit  faiete  de  luy  remettra'  îrj  vif.  n\«is 
d  aucuns  disent  qu'il  le  fit  [xmr  une  eonsidera- 
tion ,  craignant  que  s'il  usoit  ou  abusoit  de  la 
flctoire ,  et  par  une  cmeQe  mort  ou  autre  igno> 
niaie,  qu'il  o^esmeust  ks  soldais  français  qui 


esloient  tons  là  assemblés,  et  qoUs  nese  Bis(i> 

nassent  contre  luy,  et  à  hiy-même  ne  luy  doo- 
n;^ss('ru  la  mort  qu'il  etisf  donnée  à  l'aoïrt. 
Comme  de  vray,  aucuns  en  uuirmuroienl,  vairt 
qu'ils  estoient  fort  faschés  d'avoir  veu  celuy  è 
leur  nation  ainsy  vaincu  par  lltalira,  et  ny 
oust  (  Il  guieres  à  fiiiie  qn*ils  nVusseai  faict  d« 
foux.  NOylà  pourquoy  cest  ît.flirn  fut  fdri  sagt 
et  advi.>^é  de  ne  passer  point  par  trop  \myj^ 
bornes  de  sa  victoire  ;  si  que  possible ,  s'il  eu^t 
esté  en  un  lieu  plus  assenré  pour  luy,  ne  ${ait- 
on  ce  qu'il  eost  Ibict.  Enfin, en  tds  css,  Ifiii 
bon  esire  tousjours  bien  considéré.  J 
J'ay  ouy  dire  ^  M.  le  maresobal  do  Vieiî'f-  i 
ville,  grand  amy  et  conipaignoa  de  iouoéici  4 
oncle  (aussy  disoit-on  à  la  cour  :  I 

CliMiaiQnersye ,  ■ 
VleuvUle  Cl  BowMttoB.  I 

I 

sont  les  trois  grands  conipaignon^;,  qoe  i  > 
M.  de  Jamac  ne  se  fust  gouverné  modestesKU  ! 
après  son  combat,  comme  il  fit,  et  qu'il  eu»t 
voulu  (riumpher  le  moins  du  monde  à  h  tnoik 
;mrienne  observéeen  ces  choses  t;> ,  qn  il  s'en  fa  t  ^ 
t  sitieu  un  grand  esclandre:  car  tb  braosbicatii  | 
plus  part  (et  rocsacs  aucuns  jeunes  honaïadc 
la  Ironppe  de  mondict  onde),  pour  firandwli 
lice  et  sauter  dans  le  camp,  et  y  faire  m 
rumeur  et  sédition  bien  es? r  ippff ,  qni  se  |)mivmî 
faire  ayseraent;  car  la  bande  de  nioudicl  oock 
montoit  à  cinq  cens  gentilshommes,  tousedc» 
de  la  oour  de  France,  tous  vestus  de  ses  oanicsni 
blanc  et  incarnat,  qui  estoient  asset  bastans. 
non-seulement  pour  de.sf;iirc  la  Irouppe  dudH 
seigneur  de  Jantac.  et  luy  avecques  elUNqi' 
ne  pouvoil  nionler  qu'à  cent  gcntilslKMnmes 
habillés  de  ses  couleurs  blanc  et  noir,  mil 
de  fonsser  les  gardes  du  camp,  les  jngff* 
voire  tout  le  resle  de  la  cour  enserobie.  Si 
elle  eufî(  vnniu  !>r,nislfT,  et  si  M.  d*A«mï)!( 
eust  faict  le  moindie  semblant  du  monde 
la  partie  estoit  jouée  avecques  beaucoup  <i< 
sang  ;  car  tous  ces  braves  gens  et  detsfaioi* 
estoient  désespérés  du  desastre  et  de  la  ntort 
prochaine  de  leur  vaillant  champion  c(  r<*ni 
paignon;  comme  de  vray.  !e  despit  et  le  ùti^ 
poir  en  estoit  extresme.  Ha  I  que  si  de  « 
temps  li  la  noblesse  franfoise  fiul  esté  ssi^ 
bien  apprise  et  exporte  aoi  esmeutes  ci  scdi- 
lions,  comme  die  Ta  esté  despuis  tes  yn* 


Digitized  by  Google 


D1SC0UR3  SU 


R  LKS  DLKLS. 


7iT 


mieres  f^iorre.s  il  ne  hut  doubler  que  ces 
braves  gentilshommes,  sans  aucun  respect  ny 
signal  de  M.  d'Aumalle,  n'eussent  joué  la  partie 
toute  enticre.  fie  fkiit  «m  plus  doubler  «nny 
que,  si  telle  oeeasioa  se  §m  preteotée  de$pnjs 
à  feu  M.  de  Guyse ,  son  fils ,  tué  à  Bloys  sur 
le  poinct  de  se.s  haules  entreprises  et  grandes 
ambitions,  qu'il  ne  l'eust  prise  pnr  le  poil,  el 
n'eust  fiaict  meoer  si  bien  Ica  maïus,  que  la 
renomniée  en  enst  voilé  par  tout  le  amide. 
Il  y  eut  un  des  juges  pourtant  qui  opina  que 
lediet  seiî^neur  de  Jarnac  se  pourmcnast  parle 
camp,  à  mode  de  Criumpbe,  en  trompettes  son- 
nantes cl  tambourins  battans;  mais  M.  de  Boi.sy, 
tris-sage  seigneur,  parrain  du  seigneur  de  Jar- 
naivn*en  fut  d'advis;  mcsmcs  M.  de  Vandosme , 
despuis  roy  de  Navarre,  en  dissuada  le  roy, 
qui  aucunement  en  bransloit  dans  le  manche,  et 
s'y  laissoit  quasy  aller  au  dire  de  ce  juj^e.  Il 
avoit  bientast  oublié  son  favory.  Que  c'est 
que  du  mondef  Si  cela  ftast  esté,  poor  le 
•eor  il  y  enst  eu  de  Teieandale,  mais  bien 
grand  ;  car  la  tentation  m  fust  esfée  trop 
grande.  Ainsy  disoit  nmn  snsdicl  mareschal 
de  Vieilleville.  Voyià  puurquoy  li  iail  bond'estre 
sage  et  nMidesIe  en  teUes  occurrences. 

Dernièrement  que  le  feu  roy  Henry  III  fut 
tué  à  Sainct-Cloud ,  il  y  eut  (à  ce  que  j'ay  ouy 
•  conter,  ceux  qui  le  virent  le  sravent  mîeov  que 
moy)  un  jeune  gentilhomme  nomme  I  Ule- 
Blnrivaut,  lequel,  pour  avoir  esté  bien  aymé  de 
son  roy,  et  Payant  perdu,  entra  en  un  tel  deses- 
poir de  tristcne,  qull  resolaten  «oy  dene  sur- 
vivre le  i-oy  son  maîslre  :  et .  pour  plus  glorien- 
sement  mourir  en  vengeant  la  mort  de  sondict 
jnaisire,  il  demanda  si  quelqu'un  du  pari  y  con- 
traire ne  se  vondroit  point  baltre  et  entrer  au 
combat  encontre  luy.  Par  cas,  se  trouva  lâ  le 
seîîyneur  de  Marelles,  jeune  f,cntilhomnic 
aussy  comme  l'autre,  el  fort  brave  el  vaillant,  el 
résolu,  ainsy  qu'il  eu  avoil  faicl  plusieurs 
|>elles  preuves,  qui  le  prit  aU-  mot  aussy  (ost. 
Estantjdcnicqucs  rbenre  au  combat  assignée 
venue,  comparurent  en  braves  combaltans  tels 
qu'ils  esloient,  armés  en  hommes  d'armes ,  et 
chascun  monté  sur  un  bon  cheval.  M.  de 
Gkiastre,  qui  est  un  aussy  bonhomme  d'armes 
comme  il  est  bon  capitaine,  esloit  parrain  du 
oeigoeur  de  Marolles ,  lequel  ayant  instruit  et 
dit  à  son  fllloil  ce  qn'il  failoit  dire,  le  seigneur 


de  Marollcs  !iiy  (tcmaiida  comment  son  ennemy 
esfoit  arme  à  la  teste,  fust  ou  de  casque  ou 
d*uae  saliade;  il  luy  dit  que  c'estoit  d'un  casque 
seulement  ■  Tant  mieux ,  dit-il ,  monsieur. 
«Reputes-moy  le  plus  mesdiant  homme  do 
«monde,  si  je  ne  tuy  donne  de  ma  lance  droit 
«au  milan  de  la  teste,  et  si  je  ne  le  tue.»  A 
quoy  il  ne  faillit  [kis;  car  tout  ainsy  qu'il  avoit 
dicl  il  le  lit.  S'il  eust  voulu,  selon  les  lois 
anciennes  des  duels  et  des  dcsfys,  il  eust  pu 
dbposer  do  corps  ainsy  qu'il  luy  enst  pieu, 
comme  de  le  traisner  hors  du  camp  et  Pempor- 
ler  avecques  luy  sur  un  cbeval  ou  sur  un 
asne.  Gela  s'est  veu  une  fois  en  une  de  nos 
guerres,  je  ne  diray  point olk  K  Mais  luy,  sage 
et  courtois,  avecques  Tadvis  anssy  de  MM.  do 
Maine  et  de  La  Gbastre,  très-sages  capi- 
taines, laissa  le  corps  au  parrain,  parens  et 
amis  pour  l'enterrer,  et  se  contenta  de  la  rai< 
son  et  de  la  gloire,  avecques  laquelle  il  entra 
en  beaucoup  d'bonneor  dans  Paris.  Certes  et 
loy,  el  MM. du  Maine  et  de  La  Gbastre,  eurent 
beaucoup  de  CfmMrîerjiiîon  en  cein ,  r:\r  despit 
sur  despit  cVsioit  trop  njjrès  la  mort  du  roy, 
el  fu.st  soriy  possible  du  malheur:  aussy  qu'une 
courtoisie  et  gentillesse  sont  too^un  plos  à 
estimer  que  ses  contraires. 

Moy  estant  A  Rome ,  durant  le  sede  vacante 
du  pape  Paul  IV,  dit  CaraFfe,  qui  dura  trois 
mois,  je  vis  faire  plusieurs  combats  en  camp 
dos,  entra  autres  un  de  deux  braves  soMaii 
romains  qui  avoieni  estés  pourtant  bons  amis» 
l^urs  armes  deffensives  estoient  un  morion  en 
teste,  el  des  manches  de  maille  assez  lonf^nes 
et  advantageuses  par  le  devant  :  les  offensives 
estoient  d'une  bonne  cspée  et  dague;  leurs 
gardes  de  l'on  et  de  rauira  firent  fnk  basses  et 
serrées,  le  corps  par  conséquent  fort  biS  et 
pressé.  îtftn  qu'il-;  s'.iv'!n^si'nt  trn  peu  de  la 
maille  du  devant  qui  leuoit  les  manches  pour 
garder  le  corps;  ei  de  faicl,  ils  s'en  couvroieiii 
fort  bien  l'un  et  l*autre,  d*auiant  que  Icsdides 
mailles  n*eslotent  pas  trop  aflSoées,  mais  sssct 
longues  et  advantageuses;  qui  fut  cause  qtie  iiy 
l'un  ny  l'autre  n'adviserent  guiera»  au  corps, 
mais  aux  cuysses,  dont  il  y  en  eut  un  qui  donna 
à  l'autre  une  grande  cslooqoade  dans  la  cuysse, 

*  L'auteur  a  en  vue  le  prince  d«  Gondé,  mawcré  k 
JamM,«tn!nispiirtéde  u rarnn  iaa:  lachMsfltpaa 
AlwniNiir  «n  parti  catl»olM|ue. 
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et  luy  fit  une  large  ouverture,  et  jcita  force 
sanj;.  L'auire,  se  sentant  .lifi'^v  hh-sM',  lire  d'une 
grande  furie  uoe  grande  estuctjuade  et  deux 
fSnndÊ  etXntumom  coup  sur  coup  à  la  cuysse 
de  Tailre,  sant  poortant  qoe  rien  ffortast  ;  malt 
encore  Ait-il  .si  iDallicnrciiit,  qu>n  ruant  ces 
grands  coup»,  rf  î'  iutreen  les  parnnt,  la  daipin 
hiy  eschappa ,  et  rif  luy  resta  (juc  l'cspée  seule  ; 
e(  se  sentant  tn  tel  estât,  il  tint  fort  bonne 
coDrensnte  et  bonne  garde;  puis  d'pR  visai;e 
aMeoré  il  dit  à  aottennemy:  a  Btooor  que  je  ne 
ufum  f]t!  a  demy  arm<^  n'îiyant  ma  dague,  je  te 
amontm  IV  qtir  jcsuis  homme  de  liien  et  d'hon- 
«neur.  »  Lauirc  luy  resp(mdil  :  «Il  te  servira, 
ccar  j'ay  Hed  r^u  de  ne  le  la  lahier  fMfînt 
cpraiditi,  ny  te  Mre  ancun  advontage  ny 
iOenrUlMe.BGe(iendant  le  blessé  s'affoibKssant 
de  «on  sanf;  respandîi.  enc<*r  qu'il  fist  ce  qu'il 
pwivoit,  ne  put  neu  (;ai^;ncr  sur  i'auire  qui 
ertoîl  rusé,  et  qui  toujours  temporÎMiit;  et,  le 
voyant  diaoccllcr,  ores  dctft,  orea  delft ,  ne  le 
Toirtot  poonoim  jusqu'à  la  mort.  Il  loy  dit 
fort  conrtoii^emeot  :  oA  ceste  l»ewre  je  te  vnii 
«Iraicler  non  en  ennemy.  mais  on  aniy  d  armes 
«et  d'ancienneté.  »  Sur  quoy  les  parrains  advi- 
aerent  Mmdaia  de  leaaeparer,  et  irrester  la  Un 
da  combat,  dont  peu  de  temps  après  ftarent 
Nconcitrés  et  rendus  amis  mieox  que  jamais. 

J'en  vis  tTîî  nuire  peu  après,  de  <\eu\  ,si)ld;ifs 
corses,  qui  entrèrent  en  eanip.  Ils  estutent  cou- 
Hrt$  d'un  jacque,  ou  chemise  de  maille  sans 
Biairlie»,et  ce  jaeqne  sur  lenr  ehemnie  simple 
sans  poorpoinct ,  encore  (pi'ii  fist  assez  froid, 
car  rVsf(»i»  vu  uîtomne  sur  sa  fin,  Kn  la  teste  ils 
avoient  un  murion;  et,  au  i)oui  dii  devant  du 
morioo,  il  y  avoit  enchâssée  et  autée  utie  courte 
dagoe  Meir  traneliante  et  bien  poîntae;  et  ce 
avoit  esté  Faict  en  considération  de  celny  qni 
clioisissoit  et  donnoit  les  armes,  d'autant  qu'il 
se  ^enfoit  [ihjs  foible  f[ue  l  aulre,  et  eraif^rioit  la 
priser!  la  lutte,  à  laquelle  l'autre  estoit  adroit 
et  ftart  ;  et  puis  Ils  n'avolenl  qu*ajie  espée  sén- 
Icaeiil.  Esians  entrés  dans  le  camp  ftnrt  soleni- 
Dencment,  ils  se  tirèrent  plusieurs  coups  san« 
se  Messer;  qiloy  voyant,  le  plus  tort  ei  le  l>on 
lutteur  voit  aux  mains  et  aux  prises,  et  porta 
on  emiemy  aussy  tost  par  terre,  sans  que 
r«Qtre  ledwprist  jamab,  ny  desemparast,  Je 
plus  R>ible  pourtant  dessous;  mais  le  malheur 
Âit  pottr  le  plus  fort,  qoc  tooitant  il  se  rompiC 


un  bras;  ce  qui  fut  fort  hetireui  au  plus  fbifaJe, 
Esians  donc  ainsy  par  terre, ce  fut  à  eux  de 
s'ayder  de  la  poinctc  de  leurs  d  gues  qui  ev 
toient  intén  ans  morions,  et  s'en  enire-doo- 
néreni  tant  pahny  le  tisage,  dans  le  con  et  aoi 
bras,  que  tous  demeurèrent  des  playes, 
et  n'en  pouvdient  [>lus:  et  |e  vous  pt-ui  liien  a<- 
seurer  qu'ils  combat  iireni  lous  deux  en  bravci 
soldats,  et  quasy  en  enragés  et  vrays  Corses; 
laquelle  nailoA  certes  a  renom  des  plus  eonra- 
geuses  et  braves  de  l'Italie ,  sans  Mre  tort  au 
autres.  Enfin  les  parrains  les  séparèrent  en  si 
misérable  et  piteux  esfat ,  sans  emporter  riea 
Tua  de  Taulre,  soit  en  valeur,  soit  en  honneur, 
soit  en  advantage,  ny  coarlolsie.  Tooiesfbts,  I 
y  en  eot  on  qui  mourut  au  hnit  d'ut!  mois, 
dont  son  compaignon  en  cuyda  mourir  de  tris- 
tesse et  ennuy  ;  car  Ils  s'esloient  pardonné?  ef 
réconciliés,  peusaii»  tous  deux  mourir,  ayam 
estés  ptravant  grands  amys. 

Voyiâ  comment  vont  les  folontéa  et  ftirtootf 
des  personnes  en  combats.  J'alleguerois  une  in- 
finifi'  ri'eTeiif[i!es  prTret!';  aux  preccdens  snr  lel 
c<Hir(()isies  et  discourtoisies,  rigueurs,  crnauié*. 
et  sur  les  douceurs  et  clémences  advenues  en 
ces  combats  ei  doels;  mala  je  n*aurols  jamait 
faict.  Je  me  contenteray  pour  œ  coup  de  eeu 
que  i'ay  allégués,  pour  parler  an  peu  d'aucuns 
abus  que  j'ay  ven  remarquer,  qui  se  ftmt.?e 
cdtniueitenl,  et  arrivent  en  ces  combats.  L'un 
des  grands  est  :  sur  les  fiisclieuses  peines  et  das* 
gers  à  HÂft  desfler  ses  enifemys,  leor  enroytf 
les  cartels ,  les  subterfuges  que  l'on  ne  fait  pour 
ne  les  recepvnir,  les  nianiFc^fes  qu'il  faoi  f,»tre 
publier;  mais  ce  nest  pas  tout  :  les  grande* 
despeuses  qui  s'y  font,  et  priocipallement 
quand  rcnnotty  mande  M  fanf le  de  ftiire  pi9> 
vision  de  toutes  sortes  d*armes  dont  il  ae  peut 
adviser:  et  qnel  luesftris,  et  bien  souvent,  ne 
louchera  pniijf .  ny  ne  parlera  de  celles  dont  if 
le  vovidra  combattre;  aiosy  que  til  le  seigneor 
de  Jamac  A  fto  M.  de  la  Ghastaigneriye  dhé 
onde,  auquel  il  manda  par  un  de  ses  enrteb  iée 
faire  provision  de  plus  de  trente  sortes  d^annes, 

!  tant  de  pied  que  de  cheval ,  jusqn'*  nommiT 
les  chevaux,  comme  coorsiei'S,  cbevaui  d'Es* 
paigçie,  turcs,  barbes,  roossins,  votre  coiirtan 
harnachés,  les  uns  A  It  genette ,  les  atilrc»  t  M 
mantooane,  centme Ton disoft  alors,  ks  antres 

'  S  grandes  aelica  d'armes,  et  grandes  bardes  si 
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Mlles  Ttm;  et  le  tout  m  foirait,  tant  pour  «nr- 
prendre  son  CDoeniy  que  pour  le  mettre  en 

dcapense  pïrpssivp,  luy  faire*  d'autant  con- 
sumer cl  diiiniuuH-  de  .son  bien;  de  snrle 
que ,  si  moiidici  uiicle  n'eusl  eu  des  moyens  de 
aoft  et  ne  fiist  esié  aisisté  de  eeoi  deson  roy, 
son  bon  maiitre,  qni  loy  en  fournît,  et  de  see 
amis,  il  eust  succombé  suubs  le  faix,  ce  qui 
corfes  csfoit  nn  p,r:ind  abus.  Airssy.  dit 
mon  oncle,  lorsque  ce  cartel  luy  fut  porté: 
aJaruac  veut  combattre  mon  esprit  et  ma 
cbounc.» 

Lonqne  ooas  tlkuunce  tu  sief.e  de  Malthe, 
je  vis  un  fort  h<mneste  gentilhomme ,  et 
fçenli\  chevallier  italien,  qui  porloit  le  nom  de 
Farneze.  M.  d'Aymard  me  le  preî^uia ,  qui 
l*avoit  co{;nu  autresfois  fort  familièrement;  et, 
discogrant  avecque»  luy,  il  me  conta  que,  par 
une  querrllc  qa*U  avoît  eue  contre  od  autre ,  et 
pour  venir  au  combat  avecqnrsiuy.qui  le  fnyoit 
(ant  qu'il  pouvoit  par  ruses,  sublerfiif^os ,  et 
despenses,  et  brouilleries  et  cavillalion» ,  li  Uiy 
avoit  faict  despeudre  tout  son  bieu,  qui  muntoit 
k  ceot  mille  escus  une  fois  vaillant,  si  bien 
qn*il  ne  luy  esioit  pas  resté  deoi  cents  escus  de 
toitt  ce  qu'il  avoit ,  ayant  esl^  contrainct ,  [«inr 
obvier  <'i  la  pauvreté,  daller  prendre  la  cn)ix  à 
Malthe,  et  m  faire  chevallier  en  l  a^je  de  qua- 
rante ans ,  pour  avoir  ao  moins  de  quoy  s« 
poarveoir,  et  «voir  sa  vie  assignée  pour  la  fin 
dù  ses  vieux  jours. 

Je  vous  laisse  .1  penser  s'il  n'y  .1  p:î«i  là  de 
l'abus  fM  de  la  (grande  misère.  Car,  combien  <iue 
vous  reparez  vostre  honneur,  et  sauvez  va*(lre 
vie,  vous  Padieva  afirts  aveeqiies  une  grande 
pauvreté  et  iHdigeDee;  et  lontesfois  ces  lois 
dtfellisies  permettent  tout  cela. 

Lîn  autre  ahns  V  svnit-il  rjvt'  (•Pi}\f\v.[  revotent 
un  jn>ie  sujet  de  querelle,  et  qu  on  les  faisoit 
jurer  avant  entrer  au  camp,  pensoient  estre 
aufiST  leai  vainqueurs,  voire  s^en  asscm^nt-ils 
do  tout,  naesmes  que  leurs  oonfosseors,  parrains 
et  eoDfid  uis  li  ur  en  respondolent  font  à  fait, 
comme  m  I)  ii  it  nr  en  eust  donné  unepaftenlc 
et,  ne  rf|;ardarii  pomi  à  d'aulres  fautes  [jassce*, 
et  que  Dieu  en  ^arde  la  punition  à  ce  coup  k^, 
pour  plds  grande,  despiteme  et  exemplaire. 
LVhi  a  tant  ven  d^eifmpka  de  cela,  dont  j'en 
dirois  deux  (  mais  je  ne  veux  rien  nommer  ) , 
autant  les  nus qne  tes  autres, tant  aMaittans 


qoe  deffondans,  tant  vainqueurs  que  vaincus, 

a  voient  mauvaise  querelle. 

J'ay  ouy  raconter  â  Rome  autresfois  de  deux 
f^cntilshommcs  romains,  qui,  .sestans  attisy 
desfîéh  en  combat  sur  quelque  subject  qui  u  estuiC 
pas  beau  ny  bonnrste,  celuy  qui  cslolt  taché  dn 
vice  dont  il  accusoit  Tanlre,  qui  encsioît  inno- 
cent, fut  vainqueur,  et  contrai{;nit  son  ennemy 
de  le  de I  lai  er  homme  de  bien  et  d'honneur. 

En  ceia  ce  i>ont  des  secrets  de  Dieu ,  lequel 
dispose  de  sa  Justice  dans  son  équité  et  misé- 
ricorde, comme  il  luy  plaist.  Bien  est  vray  qu'il 
a  esté  tousjours  fort  cousiumier  de  favoriser  en 
ces  combats  les  bons  droits,  ainsy  qu'il  fil  en  ces 
prccedens  que  j'ay  aîlefjué  ty-dessns  et  plu- 
sieurs autres.  Voylà  pourquoy  le  sieur  deCa- 
ronijes  se  voulut  enquérir  curieusement  de  sa 
femme,  et  en  sa  conscience,  sur  sa  juste  ou 
injuste  cause.  Le  seigneur  de  Mandozze  en  6t 
de  mesmei?  fi  Teiidriiit  dr  crste  belle  duchesse 
de  Savoye,  d<-  laqncilo,  pour  en  tirer  mieux  les 
vers  du  nez  (comme  on  du  ),  et  la  pleme  vérité, 
il  s'habilla  en  oorddier,  et  la  voolai  ouyr  en 
confifflsion.  Ce  qne  les  plus  gentils  présument 
que,  si  vu  ^a  toiifes.sion  il  COSt  sceu  et  tiré  d'elle 
qiirlqtif  f;iu(c'  de  Crime .  M  n'cusl  jamais  entre- 
pris ic  (  ombal,  où  il  alla  beaucoup  plus  asseth 
rcmeiH. 

Ce  brave  seigneur  et  vaillant  chevallier,  Re- 
naud de  Monianban,  ne  At  pas  ainsjr  à  t*en- 

droit  de  la  belle  Genevre,  Dlle  au  roy  d*ËSC0SSé{ 
car,  fust  '1  rf[  (lit  nti  h  tort,  sejetfa  h  travers  les 
aruies  (lofu-  la  dcHViidro;  car  a^ls^ybien  IVust-il 
deffcndue  et  combattu  pour  elle,  de  s'esire 
laissée  aller  entre  les  bras  de  son  amy,  comme 
si  elle  se  fost  contenue  (ce  dit<II).  Voylà  en 
quoy  il  m^M  iie  double  louante.  Aussy  (ouït  gaP 
lant  eavallier  doit  sousit-mr  l'honneur  deS 
dames,  soit  qu'elles  l'aycut  offensé  et  forfaict, 
soit  que  non.  J'entends  si  t'est  forfaicture  et  of- 
fense à  une  belle ,  gentille  et  hooneste  dame , 
d'aymer  Nen  son  sen^lteor  anant,  et  loi  don- 
ner la  vie.  Et  voylà  le  devoir  du  cavnllrer  à  l*en- 
droil  des  dames,  ainsy  que  j'en  ai  pinsîcirrs  veti 
lie  mon  temps,  et  â  la  eour,  et  aideur.s,  souste- 
II  ir  et  deffcndre  riiotmeur  de  leurs  dames  et 
par  (laralies  et  par  leurs  espécs,  meof  qn*eltev 
fussent  les  |rins  grandes  potalns  du  monde,  et 
qu'ils  les  eussent  co(;nues  telles,  et  les  âdtresr 
contre  lesquelles  Ht  se  batloient.  Et  s'ils  eussent 
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fakt  aoIrcmcDl  on  Ie8  emt  lOMis  pour  vrays 
pottroi»  et  iud^piet  de  ramoar  de  leurs  daines  ; 

car,  pour  en  parler  sninpineiit,  toute  dame, 
quelque  grande  putain  qu'elle  soit,  veut  pa- 
ruistre  tousjours  dame  de  t>ieD  et  d'hooneur. 
J'en  parie  ailleurs  dans  mes  livres  que  j'ay  faicl 
des  dames. 

Il  y  en  a  aucuns,  qui  ore.s ,  qu'ils  ne  combat- 
tcnl  pour  ce  subjccl  des  dames ,  et  qui ,  se  firins 
eu  leurs  braves  courages  et  bonnes  espées,  pren- 
nent des  querelles  de  gayelé  de  canir,  uu  bien 
sur  no  meseliant  droit  et-  Rrande  iojostice.  Mais 
bien  sooTent  ausay  sur  ccste  mauvaise  querelle 
.sont  abattus;  non  pourtant  (|ue  la  dame  bien 
sou\enl  en  soil  villipcndée ,  car  I "on  attribue 
ie  tout  à  Dieu  ou  bien  au  sort  des  anites, 
oamme  j*en  alleguerois  force  exemples  si  Je 
^loîs. 

J'ay  leu  aulrc8fbiscnce]];randlintoriographe 
P.uile  Emilie,  qui  a  si  bien  (s<  rit  noslrc  his- 
lou'e  de  France,  que  Hubti  i  d'Ariois,  brave 
et  vaillant  capitaine  de  ce  temps  la  .s'il  en  t^ut 
oocques  (cefuCceluy  qui  ayant  quitté  le  parly 
frantois  prit  cduy  de  rAn({toia,  dont  il  ftit 
cause  de  tant  de  maux ,  meurtres  et  perles  qui 
arrivèrent  en  Francedu  tempsdu  roy  Pliiliftpes 
de  Valioiset  du  roy  Jelian},  ccluy-liil  doacque.s, 
voulant  iHPetendre  quelque  droit  à  la  comté 
de  Flandres,  prodaisit  quelques  titres  faux, 
et  que  luy-mesme  avoit  faicl  làlcifier;  et  les  pro- 
duisant devant  le  roy ,  le  roy,  qui  estoit  bon 
prince,  et  son  bon  parent  et  auiy ,  luy  remons- 
tra  quiloelesddivoit  plus  produire,  et  qu'il  y 
àllolt  de  son  iiODneur,  car  Ils  cstoient  faux.  Ro* 
bert ,  qui  estoit  bant  à  la  main  au  possible ,  en- 
cor  qu'il  sceust  bien  sa  Fausseté,  mais  se  fiant 
par  trop  en  sa  vaillance  et  sa  bonne  lan(-<>.  n'eut 
point  de  bonté  de  respondre  au  ruy  que  ces 
Instmmcos  et  titres  estoieot  très>bons  et  point 
fiiux,  et  qu'il  le  eombattroît  de  sa  personne  à 
la  sienne  en  champ  clos ,  et  luy  maintiendroit 
la  vérité.  C'e.'it  eut  trop  arrogammeot  parlé  h  un 
roy  duquel  il  etuii  va&i>ai.  Le  roy,  qui  fui  bage, 
ne  luy  ^onna  grands  mots  là-dessus  \  mais  mas- 
dont  sa  colère,  ne  luy  porta  oncques  pub 
de  bien  ny  d  amytié ,  ny  Tautrenon  plus  au  roy. 
Et  voylà  d'où  sortirent  leurs  {jrandes  animosi- 
iéi>,  et  divorces,  et  maux  pour  eux  et  pour  la 
France. 

Je  voua  laisse  donoquea  I  penser  si  ce  Robert 
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d*Arioissesoacloit|pilere8dejas(equerelle,puii 
que,  si  librement  ctavecquessi  ^rsodeiiiaitiet, 
il  vouloit  entrer  en  camp.  Il  avoit  bien  episiti 
que  Dieu  eust  faict  autant  pour  luy  en  m  k- 
justice  comme  en  sa  bonne  cau&e;  m  ce  n  e  • 
toit  qu'estant  entré  dans  le  camp ,  il  eu^i  viMila 
fiure  comme  j'ay  ooy  racooter  en  Italie  «fin 
combattant  italien,  lequel,  estant  entré  dtstk 
camp  avecques  très-uiauvaise  cause,  il  en  cuir?- 
mords  de  c»Mi.si'iençe .  el  scHijrpanl  e;î  kiy 
comme  ii  pounuil  la  rabiiicr,  il  aiin.sa  de  m 
mauvais  droieten  fiiireun  bon;  et  ayaoïallhnlé 
son  ennemy,  et  estant  à  tirer  leur  coup,  il  fil 
semblant  d'avoii"  pcurelde  fuyr et  tourner  di/< 
Sun  ennemy  le  poursuivant  iuy  dit  en  bon  Ui 
gage  :«iAb!  poluuu,  tu  fuys.»  L'autre  souaiia 
tourne  teste,  et  luy  dit  :  «Ta  en  as  meuiy.  A 
«ccste  heure  ay-je  bonne  et  juste  querdle,ci 
•  veux  débattre  cesle-cy;  car,  quant  ilaoïrt. 
«elle  n'e^tuit  pas  boune,  ny  ne  me  rfveooit 
«par  quoy  je  la  laisse  là;  el  me  veuxarrâ^cf 
«à  crste-cy  desmeslcr.  Sur  ce  battoosoou 
«bien.»  Je  vous  lai«ae  à  penser  s'il  o>a  |tfi4fc 
l'abus  ià. 

Lu  autre  grand  r^l>us  y  a-il  eu  aussy  sur  te 
e.slrciioiiîi  et  domuiiieus  d'armes.  11  yenwt 
d  jucuiis  eu  lialicauu  esfuis  qui  ont  e»iè>»iiD- 
pudens,  qu'ayaos  affaire  à  lenra  enoeaiysqB 
estoient  borgues,  leur  ont  présenté  une  HHiit 
qui  buuchoit  le  bon  œil ,  fust  ou  gaudic  M 
droicl .  qu'eust  son  ennemy  ;  ntais  veh  fut  rt- 
buté  comme  cbose  par  liop  iiiipudeole;  A, 
toutesfois,  les  parraina  et  coofidaos  de  l'islir 
forent  si  impudeos  qu'ils  disputèrent  ce  MIt 
et  le  vouloient  prouver  par  raisons;  piaisilf  l' 
perdirent  contant  :  toutesFois  pour  i-e  conplf 
combat  fut  dii  feré,  et  remis  h  un  auUejour.P*- 
bibleque  tegallaul  preseuieur  d  armes  le 
pour  ce  subject;  car,  ce  disent  aucunscBoor,c^ai 
tousjours  quelque  chose  que  d'allousor  sa 
de  six  ou  sept  jours,  voire  d'un  an;  car  od  pfnf 
qu»'  ce  jour  en  amené  avecques  iuy  un  auirf 
el  qu  ua  allongera  sa  vie  d'autant,  atn»;*!''^ 
dit  un  des  capitaines  de  Brulus  et  CaÊàiti^ 
jour  avant  que  la  battaille  de  Philippesie  éos- 
nast.  lia  estoient  en  conseil  si  elle  se  delMii 
donner  ouy  ou  non.  Il  opina  qu'il  la  falloit'O- 
cor  différer  un  an,  pour  plusieurs  belles  rai- 
sons et  pertinentes  qu  ii:>  alleguoieui;  H»* 
cestuy-cy ,  pour  la  oriocipalle  des  siennes,  W 
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que,  pour  le  moins.  Ton  vivrait  autant,  et  que 
c*esloit  aa  beau  coap  faict  que  de  faire  ces- 

Mais  pour  tourner  d  uù  nous  sommes  sortis, 
il  se  fit  en  Ptedoiont^du  temps  du  prince  de 
Mdfe,  un  combat  d'un  jeune  sdldal  j;entil- 
homme  et  d  un  sergent  );aâcua  furl  glorieui, 
9i  qui  un  jour  gvoit  fort  bnvé  ce  jeune  bomiDe, 
qui,  en  ayant  conmitté  son  caporal  et  ses  antres 
amys,liiy  fut  conseillé  de  demander  c.imp, 
quiiuy  fut  acctjrrié;  e(  pour  ce,  ayant  apprins 
un  mois  durant  â  tirer  des  armes  soubs  un  bon 
naifitre,  loy  oonacitode  combattre  «en  ennnny 
CD  pourpoinct,  a?ccqiics  Tcspée  et  la  dague, 
et  avecques  un  collier  d'acier  pour  mettre  au 
col,  bien  tranchant  et  les  pointes  tranchantes 
comme  rasoirs,  et  picquantcs  de  me.smes,  y  at- 
tachées, tant  par  le  liant  que  le  bas;. si  bien 
<|a*il  Ealloit  tenir  la  teste  si  haute,  que  la  bais- 
sant le  moins  du  monde.  Ton  septequoit  estnn* 
gement,etsi  se  meitoit-on  en  danger  de  se 
couper  la  gorge;  et  ce.Hte  façon  a  voit  esté  inven- 
tée assez  gentiment  pour  le  jeune  hoiume,  qui 
cstoit  petit,  qui  pouvoit  hausser  haut  la  teste 
contre  le  grand  et  rarregarder  à  son  ayse,  ce 
que  ne  pouvoit  faire  le  grand  contre  le  petit, 
sans  se  baisser  et  se  couper  la  p^orf^e  lny-mpsme 
Par  ain5y  le  petit  eu  deux  coups  d'e:>pée  tua 
son  ennemy  fort  aysement.  Tout  cela  fut  dé- 
battu pourtant  par  les  parrains  et  juges,  mais 
il  en  fiilloit  venir  là;  cl  dit-on  qne  la  gloire 
du  sergent  en  fut  cause ,  pour  le  me^pris  qu'il 
fit  de  n'avoir  voulu  choisir  !e«!  armes  qui  !uy 
appartenoient.  On  dira  ce  qu  un  voudra  là- 
dessus  ;  mais  c'estoit  un  grand  abus  que  ce  col- 
lier, mala  pourtant  gentiment  inventé  pour  le 
jeune  homme,  en  faveur  de  sa  petite  taille 
contre  la  i;rande  et  haute  de  l'autre. 
'  Une  chose  faut-il  bien  noter ,  que  j'ay  veu  m 
Italie  plusieurs  dueltistes  en  donner  ad  vis,  que 
si  le  cartel  porte  ces  mots  :  «de  combattre  avee* 
«qoesarmes  usitées  et  min  usitées  parmy  gentils- 
«Immmeset  cavalliers,» qu'il  faut  debaitip  .-^u 
commancenient  et  par  escriture  et  Ciu  iel,  ou 
disputes  de  conBdans ,  ces  mots  de  «ces  armes 
«  non  usitérs ,  >  et  anrtoot  respondre  par  t$  mot: 
«  mais  quelles  soient  recevaÙc»  par  dire  de  ct- 
«  valliers  d'honneur  et  de  juges  tt  ès-capables  en 
«ces  chases  et  point  suspicis  ;  o  c;ir  ,  si  vous  ne 
les  débattez,  et  puis  aprùs  quand  on  sera  des- 
««âHiMia.  t. 


cendu  dans  le  camp  qu  on  les  veuille  débattre, 
vous  n'y  estes  plus  receu,  puisque  tona  avec 
accepté  le  cartel,  et  f  avei  consenty  ;  et  par  ce, 

faut  prendre  telles  armes  inusitées  qu*on  VOUS 
presenier^i.  En  cc!i  il  y  a  bien  de  la  raison  que 
je  laisse  aux  plus  ciiicnHus  desduire  mieux  que 
moy.  Voyià  pourquoy  il  faut  estre  snbnl  et 
advisé  en  ces  cbosct  lâ',  et  à  y  bien  respondre, 
et  se  donner  garde  en  recevant  les  cartels  de 
vous  brider. 

Pour  parler  d'un  luiire  abu<; ,  niais  non  si 
grand,  fut  un  combat  taici  en  Italie  de  deux  gen- 
tilshommes romains,  dont  orloy  à  qui  touclioit 
rcslcdion,  la  doonation  et  livraison  d'armes, 
donna  à  son  ennemy  pour  les  armes  offensives 
des  armes  tontes  couvrantes  le  c(trps  d^•;  le  cap 
jusqu  aux  pieds,  tors  qu  au  costé  du  ca nr  il  v 
avoit  une  ouverture  dans  les  armes,  lar^^e  deux 
fois  plus  que  la  paume  de  la  main;  et  celuy  qui 
donnoitlesamiea avoit  l'espace  d'un  an  (car  pour 
lors  combats  et  subterfuges  s'allongcoicnt 
plus  que  cela,  voire  plus  de  deux  an  ,  appris 
contre  son  maisti  e,  tous  deux  estans  armés  de 
pareilles  araes ,  à  ne  tirer  Ton  contre  Pautre, 
si-non  dana  le  trou  oorert;  de  idie  liicon  qu'il 
apprit  si  bien  son  disciple ,  qu'il  donnoit  si 
dextrement  dans  le  trou  du  cœur  h  si  asseure- 
ment,  en  apprenant  que,  venant  à  bon  escient, 
il  ne  faillit  jamais  du  premier  coup  donner 
dedans,  et  hiy  percer  le  oour,  et  le  tuer  par 
conséquent.  Encor  n'y  a-il  si  grand  abus  Ct 
supercherie  tant  que  l'on  diroit  bien. 

Surquoy  faut  esfimer  une  grande  fidélité 
ancienne,  cependant  qud  m'en  souvient,  des 
aaaistres  qui  apprenolent  leurs  disciples  pour 
combattre,  que  jamais  ils  ne  l*»  traliissoient ,  ny 
reveloierH  leurs  leçons,  fost  ce  à  leurs  plus  grands 
amys  qu'ils  eussent,  encor  qu'on  taschast  à  les 
corrompre  par  argent,  ou  dons  ou  en  toutes 
les  foçonsdn  monde  qui  peuvent  cdiranler  un 
esprit,  qui  est  une  chose  fort  i  noter;  et  jamais 
ne  permetloient  que,  donnans  leçon  à  leur  dis- 
ciple poorcc  fa-rf ,  ame  vivante  entrast  dans  la 
î>alle  ouchanil)rc  où  ils  csloieni  ;  ains  vi^i[(  i  'i  t 
par-tout,  et  soubs  les  licts,  voire  à  advist  r  si  à 
la  muraille  il  n'y  avoit  aucune  fiindaoe  ou  irou 
dont  ils  pussent  estre  apperceus;  car  ils  esiotent 
curieux  dp  la  vie  et  de  l'honneur  de  leurs  dis- 
ciples conii)aiians.  One  dis  je,  curieux.^  mais 
trèiH(mbiiieui,desiransleur  victoire  comme  pour 
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eux-mesmes  ;  car  de  vi  ay  il  leur  ulluii  et  de  leur 
«nbitioo  et  de  leur  honacur,  oonMaede  teoM 
dMciples.  JVd  parle  pour  l'avoir  veu  à  Rome  <t 
ta  Italie,  des  tireurs  d'armes  qni  rstt>i(>ii(  mti 
iTiaisire.s  p(  mes  {çrands  ainys,  qui  ne  m>n  ens- 
m;uI  yub  dicl  un  mut  sur  ce  siiltjrct  |K>ur  ttius 
Itt  liituft  du  nMnde,  cneor  que  je  les  ni  recbei^ 
châtie  le  plus  noortcneiit  qoe  je  ponvois,  ftwt 
eo  bagiieoodant ,  fust  ^rieusement. 

En  voicy  un  autre  d'un  qui  fit  for^^er  à  Milan, 
par  un  mai»tre  très-exquis^  deux  paires  d'ar- 
mes, Untespée  que  dague,  toutes  vitrines, 
c*cstpà*  dire  rooipeiKetcomaie  verre,  iMis  poar^ 
ttXHt  de  f^fr  ou  d'acier,  traodiiiitts,  picqitni' 
les,  fourbies,  et  luysatKfs  rtwnme  les  commu- 
nes, mais  trempées  de  iflle  façon,  que  qui  n'en 
sçavoiluker,  b'ayder,  toucher  et  picquer  ooioine 
il  fidloit,  elles  le  ronpoieotooaiiBe  verre;  Uile 
qui  eu  içavoit  Tuiege  et  la  fàgoB  d'en  frapper, 
et  assenner  leurs  cotips  (rommc  on  dit  ) ,  elles 
ne  se  rompoient  «ysemcnt;  airi^^v  mnime  l'on 
voit  du  verre,  qui  se  rompt  ay.sciui:ia  en  le  pre- 
nant et  le  loacliant  d*«pe  tuçou  plus  que  de 
Tauire  ;  car  la  mode  et  metbode  ea  oea  dions  y 
sert  plus  que  tout.  Cetuy  duncques  qui  donnoit 
les  arnu's,  de  hmgue  m'^in  en  ,'ivo!(  rïp((?-iR  si 
bien  la  façon  et  le  biai:»  puur  en  sçavuu-  user, 
que,  venant  à  les  luettre  eu  effect,  son  ennemy, 
qui  alloit  k  la  boone  kff  et  peomnt  jouer  ion 
jeu  i  la  vieille  mode,  comme  d'autres  espées 
(c^r  du  reste  ils  esioieot  tous  de«?ct>uvprr5^ ,  riu 
beau  premier  coup  qu'il  rua  A  son  «  nncuiy,  es- 
pée  et  dague  »<'euallereat  eu  pièces  comme  verre. 
L*autre,  tçactaant  la  milice,  Tart  et  le  faiaya  de 
ses  armes,  les  mena  si  dcitrsmcttt,  qu'il  eu 
donna  aussy  tost  daus  le  corps  de  son  rnncniy 
et  qu'il  ieporla  mon  par  trrre.  Ccrtainenient , 
CCS  supercberies  d  anues  «ont  a  al  tout  pires  que 
cellca  que  Ton  fiiitasiasaiBMl  tesfieraomies  aux 
ceotons  das  rues,  ou  eu  un  eoingde  bols ,  et  ne 
sont  nuUemrat  pardonuables;  mais  pourtant , 
par  ces  lois  antiques  du  duel ,  cela  a  esK'. 

Moy  estant  à  Naples,  pour  la  première  fois 
que  j'y  fus  jamais,  j'ouys  faire  uu  plaisantconlè, 
que,  du  temps  du  roy  Charles,  ltmqu*U  le  con- 
quit, il  s'y  (it  un  combat  d'un Geseoiietd*nn  ca- 
pitaine italien.  Il  loucha  au  Gascon  de  donner  les 
armes.  Que  ht-il?  Il  les  prit  ;i  son  advanlaffe, 
et  va  envoyer  à  son  ennemy  une  bonne  tp-ussc 
arballcste  de  |msm.s  qu'où  appeUeit  en  ce  temps, 


et  appelle-on  encor,à  l'arnuiiolc,iveejc\'miiA 
bandafiie  qu'on  prndolt  ft  la  œiuture.  LltaHei, 
sua  parrainât oontîdant,  refusèrent  aussy tostm  I 

armes,  divans  qu'elles  n'e  ttiirnt  point  UM?éfi,  | 
et  du  tout  eslranfïeres.  Ceux  du  Gascon  allei;iif  | 
rent  leurs  raisons, et  mesmes  que  tant  s'eo  fallut 
qu'elles  fcisaent  estrangeres,  que  «eut  de  Iw 
nation  d'autresfbis  s'en  estoient  dtcls  da  pre* 
miers  el  meilleurs  maistres  qu'.ivoienî  estésin 
Genevuis.  lesquels  du  temps  de  la  {guerre saincie  l 
en  a  voient  faict  ni(çe  et  beaux  effecte,  et  , 
mesmes  qoe  le  roy  Philippe»  de  ValMi  ttvdl  j 
envoyé  quérir  Jusqn^à  Gcstws,  pour  s^cn  ay dtf  1  ^ 
sa  malheureuse  baliaille  de  Crecy  (mnis  pwr- 
J.inf  \]s  n'y  firent  rien  qui  vaille,  ce  dk'iit  lf« 
t  hixHiiques  de  France).  Pour  tin,  touicalcolé 
et  rabattu ,  il  fallut  au  Gascon  estre  maisireei 
son  eslection ,  et  à  lltalien  k  les  prendre.  \t 
Gascon ,  qui  estoit  maistre  passé  (tarde  lofigae 
main  la  nation  le  porte  sur  toutes  auirp';\  vnu* 
eut  bandé  et  rebandé,  rt  tiré  deux  foi.s  dm*  If 
corps  du  pauvre  Italie*]),  qu'il  n'eut  le  luysir n} 
l'adresse  de  bander  son  artiateste,  quelque  h* 
fonque  loy  eussent  donné  ses  maistrcs,  p» 
rains  et  conAdans;  si  bien  qu'il  Fiit  vaincu. 

Ces  combats  par  telles  armes,  ny  d"h,^rqlI^ 
buse,  ne  sont  pas  approuvés  pas  le.sdoctfli» 
duellistes,  a  d'autant,  disent-  ils,  qu'il  faut  qaW 
«combat,  pour  qu'ilsoit  honnoraUe,  se  ftnedK 
t  Bnisae  par  la  valeur  et  vertu  des  pef»ignf«,  et 

«non  parlf"<ar!Mp<  i>C*est  une  rnison  lr^<-froidf; 
car  ei  cummenl  combat^-on  autrement  qu'svtc- 
ques  les  armes?il  faut  rapporter  et  l'unei  laolrr, 
et  la  vertu  et  les  armes  tout  ensemble.  A  soesn 
j'ay  veu  tuuh' pourtant  que  deui  soldatspsrUH 
leur  lMirquebuse,et  en  faisant  profession  tonslw 
jours,  se  peuvent  combattre  avecqtjes  Inrrs  lur- 
quebuses.  Au  reste  combien  avons-uûu'»  veu 
despuis  quelque  temf»  force  desfls  et  esaiInK 
s'esire  foiets  I  cbevsl  aveequet  des  pistelldt  ptf 
de  braveset  vaillansiFentihhommcs,  et  ta  mort 
d';tiinms  ?Viî  estre  ensniviV  ?  J'en  nonimew» 
liirii  (]('u\  t>u  trois,  mats  je  mVn  passeray  biw- 
La  plus  belle  raistm  que  pt  uvent  aitpnnrrtt* 
doetlisies,  c'est  qu'ils  disent  que,  Mssasldi . 
combats  avccques  armes  à  feu ,  sont  fort  dao* 
f^ereux  fjonr  le  jnj^je  et  f;3rdes  du  camp,  dq"* 
les  coups  peuvent  alb-r  et  purier  sui  eu^ai"*?' 
bien  que  sur  les  deux  cojnbaliaiis.  Grand  uicayi 
messieurs  les  juges  ut  autres,  qui  citei  M 
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soigneux  de  vos  corps  !  Bref  je  n'aurois  jamais 
bict,  si  je  vouloir  ntetire  par  e«crit  lous  ces  abus, 
OH  pknloit  Kbut  da  temps  passé ,  iofeoMt  et 
tovt  bien  praciiqués  par  les  llatieiis ,  lesqa^  y 
ont  esfés  fort  subtils  et  diligens  scrntatpnrs  de 
teiifô  inventions ,  dont  j'en  ay  ouy  tant  t.mt 
discourir  eu  iiatic,  que,  si  je  n'avois  auii  e  dtose 
à  fiiirc  qM  les  mtim  per  cscrit ,  je  pense  que 
j'en  donnerais  plaisir  aux  lecteurs. 

Un  autre  abus  y  a-il  pu  :  c'est  que  si  l'un  des  com- 
batlan.sfusi  oucn  se  retiraiil.  ou  scdcsraarcliant, 
OU  en  parant  ies  coups,  ou  se  de«ineslant,  venoit 
à  towÂer  taat  aoit  peu  la  lice^  la  barrière  ou  la 
conte»  M  l'estaquadc  do  camp,  il  Mtoit  dict 
vaincu  :  ce  quiettoft  un  peo  trop  rlgooreux;  car 
il  advient  bien  souvent  que,  pfHirrnicnt  sauter, 
on  recule  un  pas  ou  deux,  ou  trois,  soit  pour 
attirer  son  ennemy  ù  soy  et  le  f^ii  e  varier .  ou 
tay  Aire  perdre  sa  demnanstie,  oa  le  troubler 
enallaiitàaoDeiineoiy.soit  poorphis  après  aller 
nnipment  contre  luy.  Kiifin,  forcp  considérai  ions 
et  raisons  se  présentent  à  kiy  pour  se  desmar- 
cber  en  arrière;  et  si,  par  cas  de  fortune,  sans 
y  penser,  en  se  desnnrdiant  ainsy,  il  vient  ft 
toiMlier  crate  barrière ,  Il  n*y  a  nnlle  raison  de 
justice  ny  de  dit)ict  de  le  dire  vaincu. 

Je  ne  dis  pas,  comme  fay  ouy  dire,  que  cela 
s'est  F<ttct,et  que  pour  plus  adoucir  la  rigtieiirde 
ceste  loy,  que  si  i'ennemy  presitoil  Faulre  de 
telle  tarie,  et  que  )*aotré  reenlist  oomoM  mal 
asaaufé,  et  qui  ne  ast  que  parer  aux  coiips,  on 
bien  qtie  si  l'un  des  deux  tenoit  sofi  ennpmv 
prises ,  et ,  qu'au  lieu  de  le  jelter  par  terre,  ou 
eu  se  tournant  et  virant  il  menast  son  ennemy 
jusqu'à  luy  fiiire  toneher  la  barrière,  qoeoela 
fie  fùat  irbs-jttste  de  le  cesser  pour  vaincu. 
Voyre  encor  f^ernit-ll  meilleur  s'il  le  ponvoit 
jetter  p^r  «lessiis  l-i  i>arrière  au-d<  l:^  rfucanip. 
Geste  victoire  seruii  belle  et  honuoraiile  (>our  le 
vainqueur,  et  fbrt  ignomloiense  pour  le  valncti, 
et  ne  lay  serait  loialble  d'y  rentrer  plus,  ny 
prendre  tm  armes,  ainsy  que  cela  s'est  faict 
d  auTes  fois  en  des  cnmps  en  îfatie.  Kt,  rivant 
qu  entrer  dans  le  cauip,  ie»  conditions  ainsy 
estoient  arrestées  des  ju^es,  parrains  et  con- 
fldaM  :  mais  la  Ssçon  preoedente  que  j*ay  dict 
n'est  ontlement  belle  et  rccebvable;  ettoutesFuîs 
elle  a  esté  pemdae  et  nçM  par  les  lois  lom- 
bardes. 

Un  autre  abus,  et  pire  de  luus,  et  par  trop 


cruel  et  inhumain ,  et  que  ces  malheureuses  lofs 
lombardes  vwiloient,  et  comme  il  s'est  praclîqué 
fort  aonveut  en  Italie,  que  :  quiconque  de  ces 
combattaos,  et  fussent  loaa  deux,  monroicnt 
dans  le  camp ,  n'eslolent  nullement  reccusde 
ITclisp  pour  y  csirc  Inhumés,  et  leurs  corps  ne 
poiivoient  cstre  enterrés  eu  lerrt  saincte  et  bé- 
nite, mais  profane,  comme  un  Sarrazin  et 
Arabe.  Quelte  cruauté  estoit  cela!  Ils  pouvoient 
bien  estre  admis ,  avant  qu'aller  an  combat , 
d'oiiyr  la  mes,se ,  se  cottffxîsf» r ,  prendre  le  sainct 
sacrement;  et  mourant  ainsy,  ils  meurent  bons 
christiena.  Et  ai  lea  armes  ne  leur  sont  estées 
lavorabifa,  poarqnoy  aont-lla  privés  de  la  ae« 
pullure  saincte?  Ils  en  allefçuoient  beaucoup  de 
ratons,  et  entre  autres  r^«!ff'  ry:  c'est  que,  en 
mourant  ainsy,  que  c'a  este  par  la  permission 
de  Dieu,  et  que  sa  querelle  estoit  injuste,  et 
que  par  eoneequent  II  est  mort  comme  un  vmy 
criminel,  et  que  le  camp  cloi  n*est  qn*on  vray 

fTibet  p)ur  fris  rrimiiicls  ,  lorsqu'il  n'y  a  pobiC 
de  prrii^cs  (Ir  If'iir  nifst.iicî  et  rriftie;  et  que, 
venant  à  esire  ainsy  vaiucus,  leur  sentenr  e  leur 
fst  donnée  du  del  et  leur  crime  avéré.  Et  Dieu 
sçait(comme  j*«y  diet  ey-devani)  si  les  vainqueurs 
bien  souvent  n'ont  pas  le  plus  juste  droict. 

Or,  je  ne  passeray  î>Ins  outre.  Il  f;tnt  friirp  fin 
à  ce  discours  de  combats,  car  je  ferois  tort  à 
ceux  qui  en  ont  si  bien  escrit,  tant  de  nustre 
temps  que  do  passé,  comme  le  aeignebr  Mutio, 
M.  Alciat,  le  seif;neur  doctor  Paris  de  PoleO', 
et  une  infinité  d'autres  seivans  jurisconsultes 
italiens;  car,  de  leur  tcmp.s,  ces  comhatsont  eu 
une  très-)pande  vo(pie,  et  estoient  ces  docteurs 
oonsultés,  comme  Voa  hH  da  advocats  « 
causes  de  justice* 

Aujcuird'hny  Inii*  rcs  rnmbafs  sont  du  tout 
abolis  par  toute  la  chresticnté  par  te  dernier 
concile  de  Trente;  si  bien  qu'il  y  a  environ  vin^ 
ans  qu'un  cbevalHer  de  Maltbe,  qui  s'appHloit 
don  Juan  de  Goamao,  que  j>  ay  veu,  gentil 
chevallier  certes,  de  fort  f^nde  maison,  de 
celle  de  (losman  en  Espaigne,  brave.  Vaillant,  • 
fois  qu  d  avoit  très-mauvaise  veue,  et  portoit 
ordltiairemeot  des  tooettes,  et  on  disoit  de  luy  : 
ÀquiôHadon  iUan  ée  Gntman  eonsmmiM» 
Jot  K  II  estoit  grand  et  beau  joneuf.  R  eut  une 
querelle  contre  un  autre  chevallier  e^p  iinr ol , 
mais  non  de  sa  religion  ny  de  de  son  urdiTe} 

*  VotU  doa  Juao  de  Gusmaii  av«c  let  luoetict. 
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et,  oe  la  pouvant  ite^mesler  ny  se  batire  ea 
camp  dos,  ny  en  Italie,  ny  en  Espaigne,  ny 
aillciirs  de  la  ehresticnié,  pour  lear  seoreté,  à 
date  de  ce  concile  de  Trente,  ils  sas^sij^nercnt, 
par  concert  et  accord  faict  enir'eiix  deux ,  le 
combat  à  la  Vallonné',  paj's  du  j^rand  self^neur, 
n'ayant  pas  grand  irajecl  de  mer  à  taire  de  la 
Fouille  jusqueA-li ,  et  envoyèrent  demander  le 
camp  à  un  sangiac,  renégat  eapaignol ,  qui  1.^ 
conimandoit  en  quelque  place,  ci  qui  avoit  esié 
d'eux  3!i(resfo!s  rof^nti  :  rp  qu'il  leur  accorda 
fort  libri'nicni  c(  en  toute  i>eureté.  Mais  la  jus- 
tice et  rinquisitioa  du  royaume  de  Naples 
Vvyant  aœu ,  leur  eu  fit  la  deflèoce,  sur  la  peine 
de  la  vie,  par  bandons  et  affiches;  si  bien 
qu'ils  n'osèrent  passer  outre;  et  s'ils  fussent 
estes  pris  U  dessus,  ils  Fusseul  e.slës  en  peine;  et 
ai  deapuis  enooururcot  fbt  tune ,  pour  plusieurs 
rataons  que  Pinquiaition  peut  là  dcsaiia  alléguer. 
Voyià  comme  il  me  Pa  esté  ainsy  conté,  estant 
une  chose  furt  def^Fendup  p.tr  les  rirTciennes  lois 
de  nos  docteurs  tliresiieris  duellistes,  et  mesmes 
par  doctor  Paris  de  Puleo,  à  un  chresiien  de 
nefiiire  arbitre  un  infidèle  en  un  combat  contre 
un  autre  cbrestien;  d'autant  que  iinfidele  estant 
divers  rte  rclij^inn  .  il  rsi  e{jal  ennemy  de  l'un 
et  de  l'autre  des  dueliians  (aucuns  Italiens  usent 
de  ce  mot)  ou  combattans  :  aussy.  que  ce  n'est 
raiaon  qn*il  arn't  apeolj^rei  ju^^e  de  IWu- 
aioQ  du  aangchreaiiea,  et  qu'il  eoayt  aon 
plaisir: ce  qui  est  fort  abominable  quecest  infi- 
dèle passe  son  temps  en  n-h  ,  et  jufjc  le  dires- 
tien.  Et  toutesfois,  ce  raesiue  doctur  Paris  dit 
et  permet  bien  que  l'on  se  peutayder  des  fortes 
iofidelea  et  aamoinc»  de  cbrestiena  contre 
chrcBtiena,  amay  que  plusieurs  jadiaa'cn  sont 
aydés,  comme  aucuns  roys  de  Sicilie  ;  re  qui  se 
trouve  eu  V Histoire  de  iSaples ,  et  ce  que  nos 
roys  François  lei  Henry  II  ont  praciiqué.  tintin, 
ee  n'est  pas  jua  verd,  mais  verdjoa.  En  France 
et  Angleterre,  et  antres  licnz  ehresi iens  qXx  ledict 
concile  n'a  esié  receu  ny  approuvé ,  les  couibats 
s*y  peuvent  faire  encor,  mais  il  ne  s'en  fait 
plus. 

(ta  antre  grand  ibna  en  cca  dnda  catoit  que 
lea  coabatuns  caioient  viailéa,  tasiés  et  fbuilUs 
les  uns  les  autres  par  leurs  coufidans,  pour  a{a- 

voir  s'ils  n'avoienl  point  sur  eut  aucuns  carac- 
tères ei  charmcSi  et  autres  parolles  uiesdiautes , 
*  Arloiia. 


et  billets  uegromanciens  sur  eux  :  ce  qui  htt  uo  i 
poinct  qui  Aacba  et  colora  foi  mon  onde  deU 
Ghastaigneraye,  quand,  avaot  qu^aUcrli» 

combat,  un  conHdaot  de  Jamac  levintaiw; 
fouiller  et  taster  :  aCîomnieni  '  dit  il,  ppri-^frat- 
aon  que,  pour  combattre  tel  enueiuy,  je  mf 
(!  voulusse  ayder  de  ces  choses  là,  et  que  j'ailas^c 
«  emprunter  antre  secours  pour  le  condatUt  qoe 
«  mon  bras  ?»  Et ,  de  faict ,  plusieurs  en  Italie  m 
sont  estés  visiii^s  de  ceste  façon  ,  d'autant  qu'il 
s'en  est  trouvé  aucuns  saisis  de  ces  drui;uenif  ' 
et  sorcelleries;  jusques-là  que,  craigosos aucuns 
aussy  d'estre  dcscoaverts  par  ces  rcdwrcho^  «• 
on  ouy  parler  que,  quelque  lempa  avant  qal» 
trer  aux  combats,  se  sont  fait  raser  la  Ifsir, 
et  la-dessus  se  sont  fait  escrire  et  impriraw 
(comme  en  Espaigue  on  fait  aux  esclaves  au  vi- 
sage) Force  leiscaffactereo  et  parollcscndimlia. 
pour  se  rendre  invincibles  et  plus  asMorbi 
vaincre.  Gomme  de  vray  s'est-il  trouvé  foret 
personnes,  ei  l;>  et  ailleurs,  et  aux  ffnwv 
cbariiées  de  tels  billets  qu'on  a  vcu  leur  porier 
de  grandes  vertus  et  contre  le  fer  et  coolrelefra. 
J'en  ay  veu  et  ooguo  une  infiaité  auxquels  an 
uns  ces  sortill^es  ont  réussi,  aux  anUtiaM. 
Voyià comment  tels  abus  eti  tous  Itfux  sont  ridi- 
cules. J'ay  bien  ouy  dire  qu'on  n'esi  p  )in[  rcpri 
pour  porter  une  ciiemise  de  Nastre-Uanie  de  | 
Chartres,  ou  quelques  saîncteo  reliques  de 
rusalem,  de  Moatre-Dime-de-LaureUe,  k 
Mont-Serrat  et  autres  choses  saîncles,  jinq»'^ 
des  saincles  oraisons ,  que  j'av  ouy  dire  ff? 
confidans  et  parrains  ne  pouvoir  osier,  aiiii  te 
y  peuvent  laisser  ;  eo  quoy  pourtant  il  y  a  di^ 
pute,  al  Tun  s*en  tmnvoit  cbargé, et  l'asiieiii;  ; 
car  en  Ces  choses,  il  iiut  que  l'un  n'ayepai|ito 
d'advaniap.c  que  l'autre. 

Un  grand  abus  en  ces  combats  :  en  arnii 
un,  et  fort  plaisant,  paruiy  deux  capitaines  et* 
paignuls  de  la  garnismi  de  Gayelte,  l'aulfiti 
que  l^n  me  dit  en  oe  mesaae  lieu  ecco  oiemt 
temps,  moi  passant  par  là,  dont  le  conte  est  là 
Il  y  eut  un  f}^entilhomme  l.unel,  cavallier  arn- 
gunnois,  estant  en  une  certaïue  rue  parmy  autres 
cavalliers  et  aoldata,  entre  autres  un  caisiff 
castillan  appelé  Pedro  Tamayo,  cstsni  tPMd 
une  mesme  conversation,  devisaos  et  t^xss^^ 
ensemble,  il  y  eut  un  paysan  qui  avoit  apporte 
un  plein  panier  de  pesces  très-i)eaui,  CJfluw 
il  y  en  a  la  force,  lamayo  les  vint  tous  acbejiWi 
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à  qtjoy  Luncl  lay  en  vint  prendre  îe  plus  he:ni , 
ce  qui  fascha  à  Tamayo.  Lunel  luy  en  toutes 
les  excuses  du  monde;  de  quoy  Tamayu  iw  sVn 
«NNilCBia,  eneor  qoe  rautra  luyéfotque,  pour 
«tay  qu'il  avoit  pris  ii  loy  co  payerait  une 
dtÊfgt.  Mais,  venant  de  plus  en  plus  de  parolirs 
en  parcllcs  pirquanfes,  Trsni.Tyo  lîiy  (lif  qu'il  se 
servoit  de  serviteurs  et  creast  plus  gens  de 
bien  que  luy.  Il  n'eut  pas  dict  plu.stost  le  mol , 
que  Uiad  mit  la  main  ft  Tespée  pour  le  charger; 
mais  il  fut  cmpesché  p.-ir  les  coiiip;ii}>^on8,  capi- 
taines f  l  soldats  qui  esloient  là;  que  Tjim.iyo 
sur  cela  se  relira  en  la  mai^tun  du  capit.iine 
Montes-doçaf  qui  estoit  là  auprès.  Et  d'autant 
qiAl  ne  «e  scntoit  ittea  oouraffcux  poor  se  battre 
conire  Lniwi,  il  ne  comparait  de  long4einps, 
et  se  tient  toujours  caché,  jus<|u*à  ce  qu'il  s'ad- 
vise  de  passer  en  Espai}>;r)e,  t-t  là  chan^jer  d'ha- 
bit .  et  se  faire  liominc  d'ci^lisc  et  prestre,  ce 
qu'il  fit  estant  là.  Et  dura  bien  un  an  entier,  que 
Lmiel  ne  put  içavoir  aucuneB  nouveiles  de  lay, 
eneor  qu'il  le  fisi  chercher  par-toot ,  plantant 
et  affichant  cartels  en  toutes  parts  pourtedrstier. 
les  envoyant  en  tous  Ips  lieux  d'Italie  les  plus 
principaux,  jusque»  en  Espai|{ne,  et  au  lieu  de 
•a  naiennce,  qui  eatoit  eola  ville  d'AvitIa  :  ettout 
cela  aveoqnca  de  grands  dangers  et  de  grands 
cousts  ;  car  fl  y  fallut  employer  las  autenticas 
escriUiras  de  escrihanos  reaies  *,  ce  dît  le 
coote.  Mais  Tamayu  s'eslaot  dcsjà  faict  prestre, 
se  mooqua  de  Lunel ,  disant  que  son  habit  nou- 
veau pris  oe  Iny  ponvolt  peméiire ,  renvoyant 
bien  loing  ces  cartels  et  dcsfls;  dont  Lunel,  dés- 
espéré de  ne  pouvoir  v^-nir  an  (v>n)bif.  nVut 
autre  recours  qu'à  envoyer  sun  dire,  son  mani- 
feste et  ses  escriiures  aux  principaux  princes 
«ntalie  et  d*Espaigne ,  pour  manifester  son  de- 
voir, ses  diligeneea,  par  lesquelles  paroissoit 
qu'il  n'avoif  p;!s  tenu  à  luy  qu'il  n'rust  brave- 
ment combattu  ;  qui  tous  kl}  rcsiioiifiii  cnt  (ju'il 
aToil  faict  très-bien  engallant  homme  d'iionneur 
et  vaknr;  mais  ce  ne  fht  pas  sans  rira  de  la 
Awrte  quetanyo  avait  hicte  i  Lnnel,  pooriny 
avoir  h\tt  despendre  tant  d'argent ,  luy  avoir 
donné  tant  de  f)eine8,  sueurs  et  travaux  à  le 
cbercher*  et  iuy  très-bien  et  beau  s'esloit  faict 
prestre  pour  s'exempter  de  combat ,  et  vivre 
deaorm^  libra  de  guerre,  de  coups  d*espée  et 
d'esloqnadcs.  C'est  nne  finesse  celle-IA  tr£s- 
*  LetaeriMisaudMHivMdnacUviMaion  aotairw. 


seure  pour  la  vie  humaine ,  et  pbisante  ponrlant 

à  lire. 

Il  y  a  en  force  gens  de  guerre  d'autresfois 
qui  ont  fîict  et  Ibot  de  ces  traits,  et  se  «ont  ainsy 
rendus  ralîgieniet  presires,  pour  desormsis 
n'estra  i^us  subjects  aux  hasards  des  guerres. 

lis  ne  ressoMiblenf  pas  cpttx-l'i  qui  quittent  la 
rot>be  k»tj|;ue  »  i  leurs  biens  d  rjjlise  jiour  suivre 
les  armes,  dont  il  en  rst  sorty  de  braves  hom- 
mes ,  comme  j*en  ay  Met  alUeors  on  discours.  Il 
y  en  a  aucuns ,  qu'on  a  cogou  «  qui  ont  pour* 
chassé  les  ordres  de  nos  roys ,  pour  estre 
«^yenipts  des  psioqnadcs,  combats  et  appels.  Ce 
conte  n'est  des  pires,  et  très-plaisant  ;  et  s'en 
jouerait  une  plaisante  comédie  en  représentant 
un  capitaine  bravasche,  braveur,  menaceur,  de 
fendre  des  naieanx  pour  du  pain  ;  tuer  tout,  et 
pnis ,  p<iiir  en  venir  aux  mains,  se  représenter 
presire,  ou  homme  rellfjicux.  Jecroy  queZany 
et  PanialloQ  le  fouelteroienl  bien  et  se  mocque- 
raient  bien  de  loy. 

Or,  laissons  ces  contes  puisque  la  praclique 
n'en  est  plus  par  le  saiiici  concile  de  Trente. 
L'on  s'advisa  AN.ipk's(el  .s'use  fort  aujourd'huy) 
d'une  autre  manière  de  combats ,  qui  se  font 
par  appela  et  seconds,  hors  des  villes,  aux 
champs,  aox  ftiresia,  et  entre  les  hayes  et  huis- 
sons,  d'où  estoitvenu  ce  mot  :  combattere  à  la 
mazza.  Moy,  curieux ,  j'a^  deniandé  d  aulrcs- 
fois  à  gens  bien  experts  en  ces  combats  et  mots 
chevalleresques  la  dérivation  dnmoL  Ils  m'ont 
dict,  dans  Naples  mesrar,  que  matta  en  rspal- 
gnol  vaut  aniant  à  dire  que  buissonm  hàjte, 
et  en  l;ui(;af»e  napoliiain  s'appelle  mazza,  cor- 
rompu mol ,  mais  pourtant  vient  et  dérive  de  là 
pour  la  longue  habitude  et  fréquentation  de 
jsdte  entra  les  Napolitains  et  Espaignols ,  qui 
ont  est és bons maistrea aniresfois  ;  et  pour  s*a|k 
peller  ainsy  anx  chntitps ,  entrp  les  hayes  et 
buissons,  à  l'escarl ,  pour  se  battre,  on  disoit 
combattere àlamazza.\\ii\i\  t\\y)w{(\\\:\  autres 
railoot pour ceste  dérivation,  que  je  lais^seray 
pour  prendra  oastc>«y. 

Or ,  les  combats  à  la  mazza  sont  estés  fort 
désapprouvés  par  les  docteurs  duellisi  es  anciens, 
pour  t)eaucoup  de  rai'^uns,  dont  l'une  estoil: 
d'autant  que  ces  combat»  se  fiiisoiant  mna  an* 
cnnes  armes  deffensivcs,  oy  eonvrans  le  corps, 
ce  que  l'on  requiert  fort  en  camp  clos  pour 
beaucoup  de  raisons  que  Ica  eainvaiDS  duellistes 
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dcriveot,  mais  seulement  avec^es  Tespée  et  U 
cappe,ou  A  la  dagne,  qui  ne  sont  «ttinoées  armes 
di^Dsives,  d'autant  que  dVIIes-mt-smos  ne 

convrpnl  \e  cf»  [>s,  si  non  en  (anique  la  dexté- 
rité de  la  {M  iMHiiii-  le  peruifl  :  et  la  raisnn  pour- 
quoy  ( es  dueili.sie&  veuleiil  le  coipit  co«jvert ,  est 
4|H'il6  disent  qu'auiraoeai  est  combattie  en  bes- 
tct  braCea,  et  qui  se  vont  predpjtcr  à  la  mort 
comme  bt^stes.  Q'Ia  va  bien,  et  est  bon;  mais  en 
quelque  manière  que  ce  soit ,  quand  oo  vient 
Û,  ou  cuuvert ,  ou  descouvert ,  il  y  faut  venir 
rcMlii,CNi  mourir  ou  vaincre;  dadvanlaj^e,  ceux 
aont  pliis  A  estimer  qui  vont  au  combii  plus 
diar^  de  braves  coura(;ea  que  d'une  lourde 
masse  d'armes ,  là  où  il  y  i\  tant  d'alni'^,  comme 
j'ay  dicl  cy-dcvanl.  Mais,  tout  aitisy  que  la 
querelle  esi  prise,  selon  ainsy  .se  doit-elle  de« 
mealtr  et  vuideri  sans  aller  emprunter  tant  de 
diversités  et  sortes  d'armes,  si-non  celles  qui  se 
sont  trouvées  sur  le  point  du  différend,  on  la 
cappe,  ou  l'fKpfCP  m  la  dai^tie  et  l'espée.  fu."-! 
sans  esire  couvert  j  et  telle  esH  l'opiaiuu  d'aucuns 
gallaos  hommes)  el  si,  aux  eombals i  onirance 
precedena  que  j'ay  dict  s*exarçoient  peu  de 
oourtoisies,  en  combats  de  la  magsa  et  d'ap> 
pels  il  s>n  esf  frtvtné  et  veu  atissy  peu,  et  se 
sont  peu  pratiquées;  mats  (qui  i>ii»eiit)  en  tel^ 
combats  de  la  mazza  à  Naples,  il  y  avoit  ious- 
joun  (  ou  te  plus  souvent  )des  appdiaos  on  se- 
«oada,  lesquels,  voyans  battre  leurs  compai- 
finons ,  s'eiitredisoient  entr'eux  'Iiien  qu'ils 
n  (Hissent  deliat  aucun  ensemble  mais  plusuv^t 
Nuytié  que  liayne)  :  «  Kl  que  Faisons-nous, 
«noua  antres,  cependant  que  nos  amys  et  com- 
«paiftnona  ae  battent?  Vraymenl,  il  miua  &it 
«beau  veoyr  ne  servir  icy  que  de  spectateurs  â 
«  les  ve<iyr  entrr  îti<  r!  Un  tons-nous  comme  eus.  » 

sans  autre  cenuiomc  se  batioieiil  et  â'enire- 
tuoient  bien  souvent  loua  quatre.  Gela  estuit 
fini  de  gayeti  du  esnir  que  de  sul]|icct  cl  d V 
■imosité. 

Mo«  braves  Fraiifiis  e.star».s  au  roy.inmp 
Naples,  sniilis  le  n  lu  ruy  U)<jy>  XII ,  cmu- 
Bsancereiii  à  pracuquer  ccë  de.>tis  et  couibats  en 
n  qii  so  At  eUro  Ireiae  Es|)ai^H«ls  et  treiie 
fïoMQoia;  et  ee  furaoi  les  Gspaignola  qui  les 
premiers  deNfMrrnt ,  et  ce ,  plus  de  gayeté  de 
opnr  que  pour  autre  lubjeei ,  esr  il  v  ;>voi(  ^oor 
iors  Iresfves  entr'eux.  Les  haiiçoi.s  les  p*  turent 
auasy  toit  an  mot  j  ei  Dieu  sçait  s'ils  y  eussent 


failly ,  et  fiiillifcnl  non  plus  au  jour  et  au  lieu 
assigné,  près  la  ville  de  Moocrvine.  J'ay  v«a  le 

lieu,  qu'aucuns  de  là  m'ont  monstré  par  «ap^ 

ciaulé.  Tous  y  firent  ce  qu'il  falioil  faire  en  gros 
braves  et  vaillans.  Ceux  (pji  en  ont  e.scril  tl 
parlé  à  radvaritap.e  des  bspaigQuU,  et  uxurne 
ansRjr  je  Tay  ouy  dire  à  aucuns  de  ees  |>aya-là« 
ft  Napies  et  itmi ,  disent  que  les  EspaifpMka  vain- 
quirent lea  François  à  cause  d'une  ruse  qu'ib 
trouvèrent,  de  ne  donner  aux  hommes,  du  pre- 
mier abord,  de  leurs  lam  es  (car  ils  esiuiem  ^- 
més  à  la  gendarme,  comme  de  ces  tcmpa  cm 
armes  leur  csloieot  fort  usitées),  mais  aux  dw- 
vaux  et  les  tuer,  à  cause  d'une  maxime  qu'ils 
tenoient  et  ohsvi  voient  fort  :  Muei  to  el  caballa. 
perdido  el  hornbre  de  armas  Fraoçuu 
di.sent  le  contraire,  bien  que  l'opinion  et  l'entra 
prise  des  fispaignols  réussit  très*bieo  ;  car  la 
plus  grand  part  des  chevaux  français  furent 
liu's;  mais  le  brave  M.  de  Hayard,  et  M.  d'O- 
ro.se,  Irèi- vaillant  aussy,  leurs  clie\aux  e^(ao5 
demeurés  entiers,  réparèrent  le  tout,  aioif 
que  je  le  maolfiestc  en  un  endroiel  de  met  ilorf»> 
montades  éspaignoUet,  où  ce  grand  capîtaiar 
Conzalo  mesroe  confesse  les  F&pai);noIa  ii*«s«r 
si  t  tf'Fj  faict  comme  il  euydoit,  et  comme  il  le» 
avuii  (ovoycs  pour  faire  mieux;  j'y  cotte  la 
meames  paruUes  en  cspaignul  qu'il  profera 
Despuia  ce  combat  (ce  diseot  ka  Espatgnelsj 
les  François  ne  firent  pina  bien  leurs  affama 
9u'.\\r[  royaume,  tenans  pour  un  rrriain  scru- 
pule (p>e  leis  desfis  sont  desastrt  ij.\  ù  fou' 
};eueial,  ainsy  que  j  ay  veu  tenir  ce>le  opiiuos 
à  plusieurs  grands  capilainca  espai^oola,  iut- 
liens  et  iî'an«ais,  et  mesmes  à  M.  le 
Byron ,  qui  n'admetloit  et  ne  irouvoit 
nient  bons  ce^  desfîs ,  appels  et  coenbats  en  vm 
armée,  lu.Ht  d  enoemy  à  ennemy,  fus*  d  autre  ) 
autre  de  l'armée ,  el  que  tout  cela  ue  Um^ 
qu^anMiaer  le  monfo ,  dcabaucber  IcanfUméi 
prince ,  et  lîiire  pordraquelquei«<t)iK  de  battes  sa 
tarions  iH^portnnies  au  '^encrai,  qui  se  reocos- 
irent  quelijoesfois,  et  f-in  e  enlre-htrr  rleui  brî 
ves  hommes,  qui  puurroicnt  esire  cause  d* 
gain  d*«Hebattailk  et  la  salvalion  de  soo  prino; 
ctqne  le  meilleur  est  aongtr  é  bioi  DMHrki 
mains  à  une  bonne  affaire  qn'l  tMln  cet  im^ 
lés  ou  animosil^». 

Du  rej',ni«  du  rf»y  Charles  VII,  i!  se  fit  «a 
'  l4  cbevAi  mon,  i  komuic  d'wmM  «st  perdu.  i 
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pftrdl  desfl  et  combat ,  prH  d'Argentan ,  de  ( 
vin({t  Anglais  contre  vin^t  Françoi».  Le«  An-*  | 
gioU  furent  desconAls  et  vaincus.  Oncques  puis 
il»  ne  firent  bien  leurs  besoignes,  et  perdirant. 
c«  un  ao  peu  i  pen  la  Noroandie. 

Du  règne  du  roy  Henry  II ,  fut  Paict  en  Pied^ 
moQt  un  pareil  (IpsR  entiT  M  ûf  Nemours  el  le 
niar<|Ui.s  do  Pt'scayre ,  iniw  coatre  inm.  Tout 
U  àûà  pas  bien.  J'en  parle  en  U  f  ie  de  M.  de 
Nèmourt,  en  mMi  livre  <|ui  traide  dra  grands 
capitaines  qui  ont  estés  de  noa  Uap»  dcapvis 
cent  an.s  .rallriyuprcis  force  autres  pareils  com- 
bats anciens,  mais  ils  seuliroient  trop  leur 
rance.  Pour  ce  ]e  tes  obmets,  et  vien^  à  nos 
nmlemM  que  v/m  «voue  veu  en  «oatre  Fnnee 
depuis  viogt  ans  en  ca. 

J'uecoraiiianceray  par  celuy  de  Quielus  et 
d'Antnguet,  principaux  querelleurs,  et  ce  pour 
dames.  Rib(>rac,et  Ghomberi  le  jeune,  Alle- 
mand ,  secondotent  et  ticrçoient  Antraguet. 
MaoginHi  et  Hivarot  atoondoiani  et  ticrçoient 
Quielus  ;  qui  toua  aetoods  et  tien  s'offrirent  à 
se  baftre  ,  plus  par  fnvif  de  mener  les  maina 
que  j^iiuiics  ifiimiiiés  qu  ils  eussent  en- 
semble, combat  fut  très-beau,  et  iaecom- 
puranmlora  Aoelvydcs  Gnryaiiflset  BoraMs, 
Im  uns  AU>ans  et  les  antrea  Ronulna,  pour  b*«ii 
avoir  vpt!  eu  France  de  lonjif-temps  tel,  et  de 
tautà  tant,  et  sans  armes  annmesdeffeaMves  : 
reste  que  de  cestuy-cy  en  resta  deux  en  vie,  qui 
fiirent  Anlraguet  et  Bivarot,  et  de  Tantre  des 
Biunsina  et  Albana  nn  sentomenl.  Antraguel 
avoit  à  faire  avrcqnea  Qnielos,  Riberac  avec- 
qoes  Mai!f];iron ,  et  Rivarot  avecque^  ChnnilMTt. 
Ils  combattirent  vers  les  ramparts  ci  (lorte  de 
^iact-Antuine,^  trois  bcurcsdu  noatin^n  esté  : 
de  loKe  qn*il  n'y  eut  «woq  qui  Im  visi  betire, 
que  quelques  trois  ou  quatre  pauvres  ganSt 
ccrtp<^  rh' lif>  tr'^ninin,;';  rir  In  valrur  de  ces  f^em 
de  bien,qm  |)ourtani  en  r  ipiMU  lerent  ce  (|u'iis  i 
eo  avaient  veu,  telienient  queilement.  M.  de 
Quielus  ne  mourat  pas  aor  la  place ,  mais  il  aur- 
v«aq»it  quaira  ou  cinq  jonn  par  la  Imie  cure 
des  chirurgiens  et  la  bonne  visite  du  roy  qui 
Taymoit  Prvrt  Enfin  il  mourut,  e^r  il  estoif  furt 
ijJesse,  il  se  pUiguil  furt  d'Aulra^uet,  de  quuy 
U  avoit  la  dague  plui  que  luy ,  qui  n'avoit  que  la 
•eulaaipéatauiqp,  pew  parcr  al  Aesiowncr 
Iceooupsqoerauireloydoonoit,  il  avoit  laBMia  ' 
loote  deawiitede playes.  fit  ainay qu'ils  is  fWr  ' 


lurent  affronter ,  Quielus  dit  à  Anlraguet  :  tTn 
a  as  une  daijue,  el  mny  je  n'en  a  v  piUnt.  »  A  qooy 
répliqua  Aulra^;,uel  ;  «  Tu  as  douequos  faict  nne 
«grande  faute  de  Tavoir  oubliée  an  logis.  Icy 
«aouMiiafrfPQus  pour  mms  baitro,  et  non  poor 
«  pointillés  des  armes.»  Il  y  aa  eut  aucuM  qui 
dirent  que  c'esfoit  qudque  espèce  de  supei^ 
chérie  fi'  ivoir  ru  i  ;idvani.u^e  de  la  daf'ue,  sH 
n'ea  «vuil  enté  cuuveuu  de  u  en  porter  point , 
BMis  la  seule  cspie.  Il  y  a  ftdispniar  là  drssns; 
mais  Antraguat  disuil  b*co  amir  aalé  parlé. 
D'autres  dLsoi en t  que ,  par  (gentillesse  ehev;jl- 
lerewpie,  il debvoit  quitter  la  d.Tfrnp  Cr^t.^  «^ra- 
voir  s'il  le  debvoit.  Je  m'en  rapporte  aux  bons 
diiauureun,  meilleurs  que  BMiy. 

Doneqnea,  sur  ce  je  vous  eo  auMoeiay  un 
exemple  d*un  gentilhomme  d'Anjou ,  nommé  la 
Fautriere,  ayan»efi(ré  en  estoquade  dans  une 
vieille  {grange,  mais  pouflaui  enfermée  de  ses 
quatre  murailles,  sur  lesquelles  les  seconds  et 
tien  et  aoirea  en  advisoieot  le  combat,  qoi  ftat 
contre  le  cadet  d'Aut^nye .  (^entilborame  d'An- 
goulmois,  près  de  Ruffec,  fort  brave  et  vaillant 
{gentilhomme,  el  fort  bravnsche,el  qui  en  tout 
vuuluit  fort  miiier  M-  de  BtMi>y  ,  tuais  il  ne  put 
en  aucune  aorte  :  se  le  figurant ,  cela  loy  faisolt 
grand  bien  à  la  râtelle  pourtant.  Gestuy  done* 
ques  Aubanye  avoil  demeuré  cinq  ans  a  Rome, 
jipprenaiU  ordiii;iirrnifnt  h  tirer  des  nrmt>s  ,  et 
mcMaes  de  l'espée  seule,  du  Patenostrier,  irès- 
escellentcncostaffC.  Sibicoqu*eiianapi«sUà 
ae  battrai  ledict  Ankanye  dit  à  aon  ennemy  : 
•Frère,  je  n'ay  accoustomé  i  me  battre  qu'à 
«l'espée  seule.  1»^  !>'ay  f>oint  porté  de  dague. 
«  Pour  cela  osiez  la  v(»lre.  »  L'autre,  aussy  tost 
prompt,  jetia  la  sienne  par-dessus  la  aiuraille 
delà  gnnue;  et  la  fortune  luy  Aitai  grande , 
qu'il  vainquit  et  tua  ledict  Aubanye ,  qui  esloit 
un  des  plus  estimés  spadassins  pourPt  sp^e  srtdc , 
rtd<'s  p'i}«5  ridroicis  cent  fois  plusque  I  jui  rc  Un 
cbascun  après  le  bla&ma,  ponr  avoir  ainsv  (X>m- 
plu  àaaii  amtemy  et  gralillé  d*on  tel  advantage , 
qu'U  fiist  esté  bien  employé  si  Aubanyo  Pcoat 
tué  :  mais  en  cela  il  inonstra  un  f<;ra)td  couraf^e. 
Ce  comltat  fut  fairt  en  ces  dernières  j;iu  rresde 
la  ïiguv ,  pr^  La  Rucbetle  ;  car  lous  deux  es- 
toient  huguenots,  et  luiaaieQt  le  roy  de  Havane» 

Qualquca  anaées  nprtsea  eomlmtsiwlict  da 
Qnidasat  Antraguet,  M.  le  bariin  de  Byroo  en 
fit  m  Mrtrf  d«  inw  eontra  4fiii»(^  tnit  prit 
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pour  second  et  tiers  I^of^nat  et  Gcnlss.il,  braves 
et  vailtans  certosV  contre  le  sieur  de  Caranry, 
ayant  pour  second  et  tiers  Estissac  et  La  Bas- 
tye,  hnm  et  TtilhiM  ausqr.  M.  le  litnin  de 
Byron  ^  Canocjr  cstoient  le»  deui  prindiiaui 
coDtendans  et  cheft  ét  h  fMrelle  :  les  autres , 
pour  servir  leur  amy,  on  par  gqreié  de  cœur 
(ainsy  que  firent  ceux  d^Antraguet  ei  Quieluit), 
•'en  voulurent  faire  de  feste  et  s*entrebaltre, 
bien  qn*aiicam  Ament  amys  et  parlnaent  avant 
souvent  ensemble.  Ils  s'allèrent  bravement  bat- 
tre, sans  faire  nul  bruit ,    une  lîpne  dp  Paris, 
dans  beaux  champs,  pour  n'irriter  le  roy  qui  y 
estoit,  et  ne  vouloii  point  ces  combats.  Ce  fut 
pour  un  bon  matin  qu*il  nelgcoit  à  outrance, 
sans  apprdiender  le  mauvaia  temps.  Nul  ne  vit 
le  commancement  ny  la  fin,  tant  ils  conduisi- 
rent secredement  leur  entrcpri*.^'  si  non  quel- 
ques pauvres  gen»  passan.*».  La  ix)rtune  fut  si 
bonne  pour  M.  le  baron  et  ses  deux  oonfidans, 
que  dnscon  tua  bravement  son  homme  et  Tea- 
lendit  mort  par  terre.  Aucuns  dirent  que  M.  le 
baron  de  Byron  .  prompt  et  sniifLiin  de  !ri  ntain 
(ainsy  qu'en  (ou.',  ans  aus.sy  bien  qu'en  celuy 
de  Mars  il  y  a  des  artisans  plus  pronipt.n  et  dili- 
HCtts  à  faire  leur  beaoii^e  que  les  autre»),  de- 
pewha  aon  bomrae  le  premier,  et  alla  ayder  aul 
autres  :  en  quoy  il  fil  trî";-bien,  et  monstra 
qu'avecques^a  \alenr  il  avotf  du  juj^ement  et  de 
la  prévoyance,  bien  qu  il  tuivt  eacor  fort  jeune, 
et  n'avoit  pont  eneor  faici  tant  d'expert  iaea 
d^armce  eomme  H  en  a  feict  deapuia,  qui  Pont 
rendu  Tun  des  pins  g:rands  et  vaillans  capitaines 
de  la  chrestienté.  ainsy  que  je  le  dexcris  d 
mon  livre  Des  grands  capitaines  français 
et  espaîgnols  que  j'ay  làict 

côte  aosdicte  prévoyance  loy  ftiaoit  aa  leçon 
pour  ne  se  fier  trop  en  ce  dieu  Mars,  qui  est  le 
plusambif^u  et  leplusdouhtenx  dini  r|p  fous  les 
autres.  Que  si  on  se  lai*sr  iiofi  i  a  sa  fiance, 
et  ne  fas.«ie-on  cas  de  1  advaniage  qu  il  vous  a 
donné  une  Ma,  ille  voua  oete  bien  par  amprès , 
et  le  vous  Ait  cher  eonater;  linay  que  possible 
mal  euft  pria, ou  à  M.  de  Byron,  ou  à  ses  com- 
paignons,  s'il  les  eust  vpii  et  laissé  faire,  et  ne 
leseust  assistés.  Aussy  estoit-il  trop  courageux 
pour  ne  jouer  la  partie  qu'à  demy  et  en  veoyr 
le  pasie-tempa.  Ainay  doibt  fiiire  tout  oour  f|;e- 
nereux,  et  sooBteoir  aon  compaignon  jo»qo*â 
la  dernière  goutte  de  son  sang  »  al  n'esloit  que 


le  camp  fnst  esté  conditionné ,  ainsy  que  ln& 
paipfDols  conditionnèrent  le  leur  qoej'ay  dict 
cy-dessus  contre  len  François ,  qu'ils  limitrrnl 
aouba  tel  paebe  ^  qui  paaarroit  outre  le  camp  d^ 
meurcrolt  vaineu  et  prisonnier,  et  ne  conliii> 
troitplus(hi  tout  le  jour;  pareillement,  crlur 
qui  .seroit  mis  ;>  pied  ,  ne  comhattroit  tionpV; 
et ,  au  cas  que  jusqu'à  la  nuict  l'une  bande  n 
pu  vaincre  l'autre,  et  u>n  demcurast-il  qoe  l'on 
i  dieval,  le  eamp  serolt  fini ,  ei  en  pnêilhiii- 
ncor,  et  pourroit  ramener  ions  ses  comp» 
gnons  francs  et  rjniftes,  lesquels  sort iroientfn 
pareil  honneiu'  que  les  autres  hor?  du  camp. 
Voyià  de  bizarres condii tons  decan)p,caut($(t 
anbtiles,  aussy  à  t'espaignolle,  et  plaiasfllcsanvf. 
qui  me  font  aoovenir  du  jeu  dea  banvs,  fu 
l'un  raclielte  fous  ses  compaifpnons  pri*.  VotIS 
pourtant  de  f^rand.s  cas,  estre  ainsy  lié  à  nf  se- 
courir son  couipaignon.  Ainsy  le  venl  la  loi  dos- 
née.  Quedrile  n*eat,  il  Ant  mener  leamitaifoo! 
qui  aoit.  Autrement  il  ya  un  ip-and  rciaeche. 

Voiey  un  miracle  de  trois  combats  tout  iooop 
que  je  vais  conter  pour  qua.sy  incroyabif.  it 
Kay  ouy  conter,  *  Naples,  à  un  seifpieurpkii 
de  ioy  et  vérité,  d  on  gentilhomme  de  II  DO* 
mes.  L*ttn  fut  appcllé  par  un  autre  paarqwi' 
quea  parolles  qu'il  disoit  avoir  tenu  de  luy.  0 
f^entilhomme  s'en  à  l'estoquade  .sur  II  |W- 
rolie  de  celuy  qui  le  vint  appeller  et  d'un  lotff 
tiers,  auquel  il  se  fioit  fort  pour  sa  prudboo- 
mieetgentille*sed*armes,  iuy  tonlicri,Mrii 
parolle  de  rappellanl.  EiiUnt  dans  lecan^  » 
son  onnemy  :  et,  s'en  voulant  retourtur,  Tî?- 
pellant  Iuy  dit  qu'il  Iuy  despI.^i>oit  fori  ^ 
veoyr  un  tel  cspectacle,  el  que  mal  illuysifW* 
s'il  Iuy  estoit  reproché  à  son  reiour  1*9  aViait 
vaogé  la  mort  de  aon  amy«  et  qull  ne  se  bittix 
contre  Iuy.  L'autre  Iuy  respondit  loal 
ment  :  «Ne  tient-i!  qu'î^  cela?  vraymenl,jfl< 
«veux.»  Et,  venant  aux  mains,  le genlilb«aBii« 
napolitain  le  tua  au.ssy  lost  de  gallant 
Utiers,  qoi  Itetapeeialeurde  tout,  et  qui  tA<^ 
amay  vaillant  que  lea  aoirea,  Iwy  dit  :  «  Vny- 
«ment,  vous  vous  en  rctoarnei  avec^ioes 
«fort  heureuse  el  belle  victoire.  Que  si  »if 
«n'estiez  si  las  comme  je  vous  vois,  poori»* 
«en  tont  à  coup  aflbire  à  deux,  j^esMifrab* 
«  voua  oater  iamoiclié  de  voaire  beor  et  boentr* 

«car  reaolomcst  nous  noua  battrioo»  : 
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«ayantesgard  à  vostre  laiisitude,  je  remets  la 
«partie  à  demain,  vous  priant  de  vous  trouver 
ci  tdle  liMire  en  ce  mcsme  lieu  oA  je  ne  fty- 
•dnj  m*f  troQfcr  :  eir  il  ne  fluche  tort  dt 
«veoyr  mes  compaignons  morts,  que  je  ne 
«vangpe  leur  mort.  »  Ce  ffentilhomme  loy  dit  : 
tRien  moins  que  cela.  Je  ne  mis  point  las. 
cj'ayme  autant  me  battre  tout  chaud  tout  àcesie 
«  heure  et  annoit  <  que  dennin,  et  me  lent  tuMj 
•  friil  COnilie  si  je  D*CWM  point  combattu.  Par- 
«quoy  pa«!ion8-en  nos  fantaisies  dr  totis  drus , 
«Mna  remettre  h  demain.»  1,'aijirc  Ir  pni 
mot;  et,  venans  aux  maios,  ce  Napolitain  en  ht 
de  meetnes  oomme  des  autres  deui ,  et  le  tua  de 
pareil  heur  :  et,  les  laissant  là  tous  trois  morts 
â  la  garde  de  Dieu  pour  esire  enterrés,  a^n^ 
lOiirn;t  .vi  I  n  ef  .sauve. 

Voylà  un  grand  miracle  de  Mar^i  ;  et  jamais 
ne  a*en  paria  d*un  tel,  durant  les  cbcvallicn 
cmns,  parmy  les  histoires,  car  elles  sont  ftus- 
ses;  et  ce  conte,  s'il  est  vray,  cV.st  un  grand 
faict,  et  autant  admirable  qu'il  pnit  rstre  véri- 
table. Enquoy  se  peut  noter  beaucoup  de  parlt- 
cvlarités  que  je  laisse  â  plu-sieurs  discourir  : 
entr  autres  de  la  flance  que  prit  ce  brave  gen- 
iHhoiDnie  de  ces  Iroia,  pour  s'aller  battre  sur 
leur  parolîe  <?an'^  nul  second  ;  puis  l'asseurance  et 
la  braveié  qu'il  eut  de  ,sc  battre  aiosy  contre  ces 
troi.s  l'un  après  l'autre,  dont,  selon  toutes  luis 
dodliaics,  legUimcniciiC  il  se  poovuit  eicoser, 
et  remettre  la  partie  au  lendemain  ou  autre  jour. 
De  plus,  faut  noter  la  fortune  grande  qui  Tac- 
compaififna,donion  n'onvt  jamais  parler  dpiello. 
Je  donne  ce  conte  pour  tel  qu  on  me  l'a  donné. 

Dn  tempa  du  feu  roy  Charles  IX,  dernier 
mort,  Alt  IbicI  on  combat  en  llsie  du  Mah, 
entre  un  gentilhomme  de  Normandie  (dont 
j'ay  oublié  le  nom)  et  le  petit  clicvallier  de  Rcf- 
hige;  petit,  dls-je,  car  il  esioit  des  plus  petits 
hommes  que  j'ay  point  veu  ,  mais  irës-brave  et 
vaillant,  et  qui  ai^tfbrtveu.  Le  combat fbt  en 
Tisledu  RitaiSb  Ainsy  qu'ils  .s'y  Paisoient  passer 
tous  deux  snil*;  sans  seconds,  ils  virent  force 
gentilshomnit  s  ((ni  court)ient  sur  le  qiiay  pour 
preudi  t  it'â  balteaux,  et  aller  après  eux  pour 
les  séparer,  car  cVstoit  à  rhetHreque  le  roy 
altoic  ft  la  messe  en  la  chappelle  de  Boorbon. 
Ils  dirent  au  taUdlier,  car  tous  deux  estoient 
en  nie^mp  battom  ((^tai  botttàftftUor  dei 
':  *  A  t'iostaiit. 


no^tri  cavalieri  como  de  gfi  anticfU î)  * ^ 
qu  il  lespaMSst  viste  et  fit  grande  diligeocc, 
car  ilsaToicotoneaflbiredlmportance;  dont  lia 
donnèrent  cbascnn  on  teston  audfct  battelllcr: 

et,  ayaus  pris  terre,  ils  sVntredirent  seulement  : 
«Faisons  visle,  car  voicy  ces  messtctirs  qui 
«advancent  p<iur  nous  séparer.»  Ils  n'y  failli- 
rent pas  ;  car  en  quatre  coups  d'espée  ils  s'en- 
treloerenl  tous  deux,  et  tombèrent  tousdenx. 
Ton  deçà  et  j'autre  delà  ;  ei  les  trouva-on  ren- 
d;ir  s  l'  imn  et  IVspritr  QucUcS  rCSOiUtiOQS  Ot 
quellrii  aiiiiTi()sÎ!é.s  ! 

M.  le  marquis  de  Maillerayc,  tils  ai.sné  de 
M.  de  Pienne,  estant  nouvellement  tourné  dlia- 
Ile,  fraixcfafment  esmoulu,  etqni  avoit  fort 
bien  appris  à  tirer  des  armes,  qu*il  avoit  des 
mieux  en  main,  estant  arrivé  à  la  cour,  un  soir 
au  bal  prit  querelle  avecquesie  seigneur  de  Liva- 
rot (celuy  qui  avoit  esté  Fon  des  ail  an  combat  de 
Quidna  et  Aniragnec  ),  fust  ou  aveoques  juste 
occasion,  je  ne  le  dis  point,  si-non  que  plusieurs 
lenoient  que  de  gayetéde  cœur  il  avoit  pris  la 
quere  lle  pour  un  mauvais  garçon  et  {ji  and  nies- 
prisantdcsaulresde^piiis  l'heureuse  i.^suedesuo 
combat,  et,  pour  ce,  avoit  ealeo  pour  maistresse 
une  dame  de  la  cour,  belle  oertô,  et  ne  vouloit 
qu'aucun  la  servist  qur  ltiv,  cnrume  jaloux  de 
sa  beauté,  de  son  honneur  et  de  son  bien.  Ccdict 
marquis,  tout  gentil  et  tout  courageux,  en 
Paa^  prts  de  vini^t  ans ,  tuy  présente  son  ser- 
vioe  debvant  luy.  L*autrf  ,  haut  à  la  main  comme 
loy,  Taltaqua  peu  à  peu  de  parolles.  Enfïn,  à 
bonne  paille  bien  seiche  le  feu  se  prend  ayse- 
nieni.  Par  ainsy  s'entre-ilonaereni  (sans  faire 
grand  brnict)  le  combat  en  une  petite  isle  sur 
la  rivière  à  Bloys,  sans  seconds  ne  sans  rien. 
1^  matio  doncqoes  ne  faillirent ,  chascun  sur 
un  bon  cour» auf  montés  ,  à  comparoir ,  ayant 
pourtant  rh3»;nin  un  laquais  pour  tenir  leurs 
chevaux.  Le  marquis  oe  faillit  dans  deux  coups 
luer  son  liomme  d*uiie  eaioquade  franche, 
que  je  repre.se  ni  émis  mieux  que  je  ne  la  dhoia, 
car  il  me  l'avoit  dict  avant ,  et  le  rendit  tout 
roide  mort.  Mats,  quel  malheur  pour  luy  !  ainsy 
qu  il  s'en  ret«)urnoit,  le  laquais  de  Livarot,  qui 
estoit  on  grand  laquais  et  Inrt,  et  desjik  por* 
tant  espée ,  l'ayant  cachée  une  heure  debvant 
dans  dn  saMe  (aucuns  disent  que  ce  Ait  de  son 

■  Ont]  rouraG*et  quf'lr  vilr  iir  darm  nos  caTlliNS RK>- 
deroei,  lusi  tucD  que  dans  les  ancicasl 
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propre  mouvement,  autres  du  commandement  t  Florantins.  Aussy  y  a-il  diFferenee  eo un ooBAit 
rie  son  maistre ,      m\c  je  ue  croy,  car  il  esfoit    cerinionieux  conditionné  cl  M)Iertini*éde  jugei. 

de  maisire.s  (ie  camp,  de  parraïu.s  «l  contkUos, 
etceluy  qui  se  bit  à  rcicart  taas  êvvmym, 
et  anx  chainpa,  là  oû  tout  est  de  guerre. 

Il  se  fit  un  combat  en  Limosin  ,  il  y  a  qiif!q:ip 
temps,  entre  ungeniilhomme  !)omméR*>nieM, 
et  UD  Predaigues,  tous  deui  tiantaiu»  ta  umîma 
de  La  Vauguoo.  U  y  en  eut  uo  genfillMMi 
quidespuia  Ail  toi  à  Uconr,  et  aM|wt«  i> 
sçay  cQoineBt,  litre  dea  gtUaoi,  mm  wët 
jamais  veu  que  peu  de  guerre  ;  je  ne  le  w»- 
mci  av  point.  11  all;i  appdler  Kredaigues  de  il 
pan  de  houu  turi ,  qui  y  alla  aulsy  lofit  «r  U 
parollc  du  gcmUfaiomiM,  et  oe  aana  lecoiè, 
skDon  un  vallet  cbaacnn  pour  tenir  leur»  cb^ 
vaux.  Ce  gentilhomme  s'iiab.lla  en  (lalf  fimier 
de  RomrFori,  d'autant  qu'on  se  vouloii  de^fure 
dudici  Fredaigues,  et  ie  tuer  noniiut-iiiéoL 
Maia  la  fortune  wnlut  qoeFKdnîgiiea  inawMf 
son  homme ,  et  ne  donna  loisyr  au  pakftaÉr 
déguisé  de  venir  et  ayder  à  Romefort,  d'an- 
tant  qu'iU  avaient  lai&sé  leurs  chevaux  loin; 
et  aiiisy  qu'il  s'advançoil,  le  palttremer  àt 
Fredai|;ue&  ii'advaii«^a  plustost ,  et  dOMt  M 
ebeval  à  aon  maiatre,  sur  leqanl  il  menla  pM- 
lement,  et  8*ca  Vi  an  p^lfrenier  degoii^ 
(kquel  il  cogunt  aulsy  losi),  de  lelle  hsm, 
qu'il  futconiiainct  à  tourner  lesie,  et  (îaîfînerl* 
haut,  kquel  Fi'cdaigues  recomoiauda  au  dublA 
eo  le  laiaiant  eoarre  et  aUfr.  Uiy,  viettiiM 
a*en  relowiw,  eo  diaant  quH  «voit  bien  laé  m 
cnnemy et  Itten  faict  fuyr  son  palefrenier.  ^ 
le  voulut  ainsy;  car  la  «ipercberie  e^^ioit  trop 
grande.  Ce  Frcdaigues  a  eslédespuis  lué,a«f' 
que»  le  comte  de  La  Hoche-Fuucaud  à  ladHHP 
de  SaInct'Yricra  en  LioMieio. 

M.  le  Viicomfe  de  Turaine ,  brave  et  vaillant 
seigneur,  ayant  esté  appflle^  par  >f.  FHir» 
de  la  iwrt  de  son  frère ,  M.  de  li(t/an ,  briveel 
vaillant  auisy,  y  estant  allé  fort  librepWJli* 
plaignit  fiort  d'une  grande  supeiclMrie^Bil'' 
fîit  fiiicie  estant  an  combai  ;  car  d>Me  cmbuM^^ 
sortirent  cin<|  ou  six ,  qui  le  chargeretif  ri  l"i 
donncrenl  dix  ou  douze  coups  d'e«pêf  ^c^"^*^ 
nV.siuienl  pa*  bons  lueurs,  ny  si  bon* «H*'* 
baron  de  Vitaux ,  duqud  je  parleray 
«t  le  iaiaicfenteo  In  filate  j^raafii*' 


Irup  (;ailani;,  vint  par  derrière,  et  luy  donna  uu 
iprand  coap  d'espée,  dont  II  le  tu  tout  roide 
mort,  ledici  marquis  ne  diaant  seulement  (ainsy 
que  l'autre  Teust  atteint):  «Ah!  mon  Dieu, 
«qu'est  cecy  ?  "  r»'dirt  lîiqnais  fut  aussy  tost 
pris,  par  le  rapport  d  aucuns  qui  le  virent,  cl 
fut  aussy  tost  pendu ,  ayant  confes^i  le  tout , 
et  qu'il  l'avoii  Aiiet  pour  venger  la  mort  de  son 
maistre.  Plusieofs  discourent  tt-desaua  que,  si 
l'un  et  l';tntre  eus.senl  pris  des  seconds  ce  mal- 
heur ne  1  ust  pas  advenu  par  le  laquais ,  et  qu'il 
est  ftirt  de  besoin  d'avoir  des  second.spour  plu- 
lieun Faisons  qui  se  peuvent  alléguer  là  dessus, 
tant  pour engarder  et  éviter  supercheriee,  que 
pour  tf'srîHîifyntT  de  leurs  valionrs  ou  poltron- 
neries, enhn  pour  une  autre  intinité  de  raii>ons 
qui  scroient  trop  longues  à  discourir;  tout 
ainsy  qu'il  y  ea  a  force  bwonvenicos  que  je  ne 
veux  m*amuapr  A  exprimer,  si*  non  un,  arrivé  par 
un  exemple  fotct   Rome  du  tempe  du  pape 
Çrcgoire  dermVr,  enire  deux  autres  gentils- 
hommes François,  qui  csloient  La  Villaite,  le 
haroo  de  Salligny,  et  Matecolum,  et  Esparezai, 
Gascon  et  eacuyer  de  la  ||p*ande  eacnyerie  du 
roy.  lia  l'aaaignerent  le  combat  à  quatre  milles 
de  Rnme.  F^parezat  autheur  de  la  querelle,  se 
battit  contre  La  Villatte  son  advers;iire.  Mate- 
colom ,  second  d'Esparesat ,  se  battit  contre  le 
haroado  Salligny;  et  cbaacnn  «'estant  mis  à 
part  assez  loin  de  Tantre  de  ipietque  trente 
pas,  après  avoir  faict  leur  debvoir,  advint  que 
Matccolom  le  premier  tua  s<m  ennemy,  et, 
voyant  que  son  second  Rsparezat  esluii  long  à 
tuer  le  sien ,  encor  qu'il  fust  fort  jeune  gar- 
çon (ainsy  que  dit  Francisco ,  tireur  d*armet  : 
SfWto  puti  j  comme  estoit  aussy  Salligny), 
s'en  vint  ayder  fi  Esparezat ,  et  fous  deux  tuè- 
rent La  Villuip,  je  croy  non  pa.s  sans  friand' 
peine,  bncorque  le  jeune  homme  criasi  qui! 
n*y  a  voit  raison  de  se  mettre  deux  sur  un, 
Matecolom  rcpliqooit  :  «  Que  sçaUje  aussy? 
«Quand  tu  aurois  fu^  Ksparezat  tu  me  vien- 
«drois  à  tuer  si  tu  pouvois,  et  me  viendrois 
«duimer  de  l'affaire,  où  je  ne  m'y  veux  raeiuc 
f  plus  que  j'y  suis ,  et  eo  puis  sortir.»  Et  voyli 
comment  alla  ce  combat,  et  oA  le  second  n*y 
procéda  pas  comme  le  FInrantin ,  en  l'exemple 
que  j'ay  allegqé  cy-dessua  do  combat  de  quatre 


despuia  il  voulut  avoir  la  revanci^  su'' 
Ouraai.car  il  fit  cnlrepriae  sur  Iv^^^}^ 
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M  maison,  et  le  traiter  en  sopmsberie 
connue  îl  dfaoit  en  tfoir  nem  de  luy  ;  et ,  de 

fiuct.  elle  estoît  execuiée,  sans  un  grand  cerf 
qui  esloit  dans  le  fn<^sé  ,  et  lois  en  nit ,  qui 
chargea  si  furieusement  ceux  qui  e.stoirni  des- 
cendus,  qu'il»  lionoereat  l'aliarnie,  et  «enal- 
kreoi,  ayant  mis  en  vain  kurdeaseing.  Ledict 
M.  de  Duras  en  faiuit  tontes  tes  excuses ,  et 
juroit  n'y  avoir  eu  aucune  suprrcherio,  et  qu'il 
n'estoit  possible  que  six  hommes  n'eu!<^ot  tué 
un.  Âussy  M.  de  Duras  n'eust  eu  garde  d'eu 
astre  de  ennaente,  pour  estre  ae^pcor  d'hon- 
ncor  et  de  valeur,  el  Aist  mort  plustost.  Si 
d'antres  sVn  raeslerent  il^  n*ea  ponvoit  nais: 
je  IVn  ay  veu  fort  sV^ouser. 

En  ces  combats  cl  appels ,  comme  je  liens  des 
grands,  faut  bieu  advi&er  el  peser  quand  on  va 
ain^  seul  snr  la  foy  d^oo  gentilhomme,  et 
considérer  bien  les  personnes  qui  appallrtit;  â 
sr,ivntr  '\  elles  soni  de  qualités,  d'honneur,  de 
toy,  depiuoUes,  de  vaillances ,  «t  pour  u  lles 
esprouvées,  et  en  cela  prendre  rifl«iruc(iuu  de 
IL  de  Rosaie,  geatilliomaie  lorrain ,  et  qua- 
UM,  tant  aux  guerres  de  France ,  de  Flandres 
avecques  Monsieur,  que  de  la  ligue  avecques 
messieurs  de  Glivsc  rt  Ifs  Fspaif^nols;  lequel, 
ayant  une  question  contre  M.  de  t  argy  (le  jeune 
Rambonillet)i  et  ayant  esté  appellé  parnn  gen- 
ftilhomme  que  je  sçsy  (je  ne  le  noranaeray 
point) ,  et  estant  asseiiré  par  Iny  qu'il  vint  au 
lieu  là  où  l'atteiidoil  Far|»y,  sur  sa  Puy  et  sur 
sa  paroUe,  Ri^ne  luy  fît  rei«(Ktnse  qu'il  y  Fallait 
adviser,  et  que  mal  volontiers  consigneroii-il 
sa  vie  sur  sa  Àqr  4^  paKille»qtt*ii  ne  luy  vondroit 
pas  prester  vingt  oscns  sur  sa  mesme  foy  et  pa- 
nrfle.  En  ces  choses  l'on  y  doibt  bien  adviser, 
mais  que  le  tout  se  fasse  l'honneur  sauve ,  et 
que  le  ntundc  a  uil  a  présumer  que  c'est  pour 
fl^r  la  latte  et  le  combat. 

Un  de  ces  ans ,  fat  appellé  et  desfié  le  bsron 
de  Vitaux  par  Millaud ,  à  se  baitre  encontre  luy 
à  une  lietie  de  Pai  is ,  en  bram  fh.mijis.  iVe  faut 
point  demaïKler  s  li  ^.tiUu  a  &  y  (r<»uver  ;  car  il 
e.^it  un  des  coura^'cux  geotllslMmm«a4|aViii 
CMl  aoa«  veoyr;  saa  b««aa  Mets  en  ont  fâiet  la 
preuve.  Il  fut  coneené  entr'eux  deux  que  leurs 
seconds ,  bleu  qu'ils  fussent  lrè»-brave8  et  vail- 
lans,  ne  .se  latlroicni  pniut;  car  ils  estoient 
fort  grands  amys.  Celuy  de  M.  le  baron  visita 

i,  dcalirdoHittMil  vMia  le  biroa, 


pour  veoyr  slls  n*cstoient  point  armés.  Aucune 
des  pareos  et  parentes  du  baron  disoient  et  ai^ 

ârmoient  que  le  second  du  baron  fut  trompé, 
d'autant  que,  combattans  en  (hmiise,  ainsy 
que  celuy  du  baron  voulut  visiter  Millaud  et  le 
taster,  Millaud,  desfaisant  le  devant  de  sa  che- 
mise du  cosié  de  la  poictrine,  la  luy  moutra 
à  plein,  laquelle  ne  visitant  autrement,  et 
croyant  que  ce  fttst  sa  propre  chslr,  le  laissa  ; 
n)ais  voity  le  j>i5  que  disoient  ceux  que  j'ay  dici, 
que  li'dici  iMiilaud  csluil  couvert  d'une  petite 
légère  cuyrassine  «nr  la  diair,  laquelle  esloit 
peinte  si  au  naturel  et  an  vif  de  lacbair,  que 
par  ainsy  ledicl  second  fut  trompé  en  sa  veue. 
C'est  à  sçavoir  si  cela  fut ,  et  si  un  j)eîntrp  peut 
ainsy  représenter  une  chair  sur  du  fer.  Je  m'en 
rapiKirte  aux  bons  peintres  si  cela  se  peut  lUre. 
Autres  disoieot  qu'il  y  pourroit  avoir  quelque 
apparence,  d'autant  que  Pespée  du  baron  se 
trouva  f(»rt  f;iiM  ('e  par  îe  bout,  et  que  ledict  ba- 
rcn,  a>ant  aiiruuie  suu  ennemy,  luy  tira  deui 
grande»  estuquades  cuup  à  coup ,  dont  en  fit 
reculer  trois  OU  quatre  pas  son  ennemy:  et, 
voyant  que  parcea  estoqoades  il  n^  gnignoit 
rien,  il  se  mit  a  psiramassons  ;  sur  IrsquHs 
l'autre  paratil,  et  prenant  k  temps,  et  s  ad» 
van(;ant,  luy  donna  une  grande  estoquade ,  de 
laquelle  il  tomba  ;  et,  aussy  (ost,  s'advaBQsnt 
sur  luy  de  plus  près ,  luy  donna  truie  on  quatre 
grands  coups  d'espce  dans  le  corps ,  et  Va- 
cheva  .  sans  luy  user  d'aucune  cwirtolsie  ck> 
vie.  Aia.sy  le  baron  avoit  tué  son  pere  M.  de 
Millaud  :  aussy  de  mesmes  M.  de  Millaud  aveit 
tué  son  frère  le  baron  de  Tien.  Ainaymourat 
le  brave  baron ,  vaincu  après  ptusicon  beHca 
victoires  par  luv  oixeruies  sur  se»  ennemys. 
Aiu^y  mourut  eucor  c  Urave  baron,  vieux 
routier  d'armes  et  tant  de  ^fois  victorieux  sur 
d'autres ,  par  la  main  d'un  jeune  boosme,  qui 
D*avoit  que  pou  on  du  loui  point  encor  faict 
(le  (grandes  armes,  si-non  que,  sortant  hors 
d'ustage  et  de  prison  en  Alleniaigne ,  vint 
s'e»prouver  tout  du  prcoia  r  cuup  contre  un  des 
vaiUans  cl  déterminé»  de  la  France.  Voytice 
qu'en  diaoit  le  monde  pour  lors,  et  Tbeur  qu\»n 
eu  dounnit  à  t'un,  et  le  malheur  que  l'on  don> 
[Kiit  ù  l'autre.  Ce  fut  un  (rrs  tvpau  coup  f1'css:iy 
pour  l'un ,  et  une  fa>cbeu&e  et  Ci  ueile  fin  pour 
1  autre ,  nuis  pourtsol  point  desbooteuseï  aioa 
fort  boonorable. 
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J'ay  ony  conter  à  un  tireur  d'armes  qui  ap- 
prit à  MillaiMl  à  en  tirer,  lequel  s'appelloit  le 
Beigneitr  Jacques  Perron,  de  la  ville  d'Att,  qui 
avoit  eitié  à  moy  (il  hA  despuis  tué  à  Saincte- 
Basilleei)  Gascotif.no  lorsque  M.  du  Mayn^  l'as- 
siegra,  luy  servant  d  in|;eiiieur,  e(,  de  malheur, 
jeTavois  adresM*  audicl  baron,  quelque  (rois 
mois  auparadveiit ,  pour  Vejncer  à  tirer,  bien 
en  sceust  prou;  mai-s  il  n'eu  fit  conte  :  et, 
lelai)(sanf ,  Mill;itid  s'en  servit,  et  le  rendit  fort 
adroict  \  rc  «njynrur  Jiicqiies  donrques  me  ra- 
ctinla  :  qu  d  s  esioU  monté  sur  un  noyer  assez 
lolDt;,  pouren  vcoyr  le  oonibat,etqu1l  oe  vil  ja- 
mais homme  y  aller  plus  bravemetit,  ity  plus  re- 
sotument,  ny  depraceplus  nsscurée  ny détermi- 
née. Il  comraiinça  de  mm  i  lin  lîe  ein  jurniie  pas 
vers  son  ennemy,  lelevanl  souvent  ses  iiious- 
tadies  ai  haol  d'une  main;  et  estanl  i  v'msi 
pssde  son  ennemy  (non  plnstoet)  il  mit  la  main 
i  IVspéeqn*!!  lenoit  en  la  main,  non  qu'il  Tenst 
tirée  encor,  mais  en  marchant  il  fit  \u1!<t  le 
fiourreau  en  l'air,  en  le  tiecouaul,  ce  qui  est  le 
beau  cela,  et  qui  œonslroii  bien  une  grâce  de 
combat  bien  asaearée  et  firoide,  et  nnllement  te> 
meraire,  eomme  il  y  en  a  qni  tirent  les  cspées 
de  cinq  cent»  pas  de  Pennemy,  voyredc  mille, 
comme  j'en  ay  veu  aucuns. 

Aiasy  mourut  ce  lirave  baron,  le  parangon  de 
France ,  qu'on  noiMnoit  tel,  à  bien  vanger  ses 
querelles  par  grandes  et  déterminées  résolu^ 
lions.  Il  n'estolt  passeulemeni  cntimé  en  France, 
mais  en  Italie ,  Espai{;ne,  Altemai(fne,  en  Pou- 
tongne  et  Angleterre;  et  desiroient  fort  les  es- 
trangers  venans  en  France  le  veoyr;  car  je  t'ay 
wn,  tant  sa  remmmée  volloit.  Il  estoit  fort  pe- 
tit de  corps,  mais  fort  grand  de  courage.  Ses 
cnnemys  disoient  qu'il  ne  tuoit  pas  bien  ses 
gens  que  par  advaotages  et  supercheries.Gerles, 
je  tiens  de  grands  capitaines,  et  mcsmes  d*ita- 
licos  qni  sont  csiés  d*aotr«ifois  les  premiers 
vangeurs  du  monde,  ùt  ogni  modo  *,  disoient- 
ifs,  qui  ont  tenueeste  maxime  :qo*ane  super- 
cherie ne  se  debvoit  payer  que  par  semblable 
monnoye,  et  n  y  alioit  point  là  de  déshonneur. 

Ledict  baron  tua  premièrement  le  baron  de 
Sonpei  t  Tonloose,  qui  estoit  Wk  très-brave  et 
vaillant  jeune  homme,  mais  nn  peu  trop  outre- 
cuydé;  et  luy  avois  dict  souvent,  comme  son 
amy,  en  nosirc  voyage  du  secours  de  Malliie, 

*  De  toute  manière. 


qu'il  s'en  corrigeast.  Il  mesprisoil  ledict  ïam 
de  Vitans  par  trop,  si  qu'cMant  un  jour  en  sonp- 
per,  ayant  eu  quelques  parolles,  asscc  Ifgmt 
pourtant,  il  luy  jctta  nn  chindellier  i  la  Me, 

et  en  voulant  avoir  sa  revanche  snr  le  cm^y  *f 
mettant  la  m:tîn  à  IVspée ,  ii  fut  empesché  i^ar 
les  amy 8  du  baron  de  Soupez.  où  il  y  en  avoit 
plus  que  l'autre  baron,  et  l^llut  sortir  dniqpi; 
mais,  au  bout  d'une  heure,  guettant  l'antreiV' 
tir,  il  ne  faillit  de  le  tneraussy  tost,  et  l'estm- 
dre  snr  le  ()a\  é  :  et  ne  fui  sans  danger;  car,  s'r! 
tu.si  cMé  pris,  il  estuit  puny  sur-le-chMmp,Uni 
pour  la  rigneor  delà  justice  de  Toulouse,  que 
pouroe  qne  Tautre  avoit  de  grands  saiyict 
parens  en  la  ville;  et  se  sauva  bravement t 
habit  de  damoisrile  (  la  fnr(in  en  est  lon[^iie  i 
e5crire),et  s'en  vint  droici  chez  M.deDiiras,fiof, 
comme  trts-courtois  et  gentil  seigneur  qu'il cf* 
toli,  le  récent  fort  conrtoisemeat,  bien  qu'il  se 
le  congnust  por  in^  bmilierement ,  et  Iqt 
presta  chev;tnx  pour  venir  chez  moy,  oïl  ayjri 
denieure  quinze  jours,  je  luy  fournivSfie  chcvaui 
ei  d'argent  ce  qu'il  voulut  (qu'il  me  rendit  it*- 
bien  après)  pour  tirer  vers  Rwis.  LVm  Ai 
que  je  me  fosse  bien  passé  d*escrîre  «Me  d^ 
constance. 

Ad  bfitit  de  quelque  temps,  il  luaGouneliifi'. 
qui  venant  de  Bloys  un  jour  de  laisser  lero}', 
qui  I  aymolt  fort,  ctavoit  la  chargede  y  smrie 
escuyerie,  et  s*en  allant  cbcs  soy  en  Plesrdie  n 
poste,  avecques  quatre  chevaux,  ledici  baitnil( 
suivit,  en  ayant  eu  bon  advis,  averqnr^  dfui 
bons  chevaux  seolempnt,accompaif;né  dujfunc 
Buucicaut, l'attrapa  aux  plaines  deSaiuct-Ddiys. 
et  le  toa  vlste  sans  antre  oeremonie ,  dset  b 
roy  en  cuyda  désespérer.  Que  s'il  fust  esté  pris, 
il  esioit  irifaillihfrmenf  riecnri*,  tant  il  aynKJi' 
ce  Gounellieu.  Et  s'en  alla  en  Italie,  et  nés 
bougea  jusqu'à  ce  qu'il  vint  Faire  un  autre  coiq>i 
qui  fot  oelny  de  Milland.  Mtis,  premier,  je^i- 
ray  ponrquoy  lediet  baron  tua  ledict  Gouodlini: 
parce  que  ledict  Gounellieu  avoit  tué  sm 
jeune  frère,  jeune  garçon  de  l'asfre  deqtiinzt 
ans,  mal  à  propos,  disoit-on,  et  avecques  supo^ 
chérie;  qui 'fot  domm^  certes,  csrœjenit 
garçon  promeUirit  beanconp  de  Iny  :  10^ 
deux  suivoieot  Feu  M.  d'Allançon.  \r<f^ 
comment  h  dict  baron  revancha  la  mort  de«* 
jeune  h  f  i  c  Estant  doncqnesde  retour  ditalif.'' 
sceul  que,  après  le  siège  de  La  Rochdle,  Mitlu' 
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80  pourmennit  dan"?  Paris  à  son  ayse,  qui  le 
pen.soit  encur  eii  lulie,  el  ne  le  jugeoit  jamais 
avoir  le  cuurage  uy  U  résolution  de  retourner 
â  cauw  de  la  ftircur  du  roy.  Ncinmoiiis,  il  re> 
tourne ,  et  se  poonneioe  par  la  ville  en  habit 
d  advtwaf,  fspie  et  recognuit  le  tout  et  Hc  son 
ujieux,  iiyaiii  \iii^sé  venir  sa  barbe  ForL  luugue, 
hi  qu'il  esioii  irrccugnoi&sable ,  se  loge  Tespacc 
de  quime  jours  eo  oeaie  petite  maison  qui  est 
ait  beat  du  qaiy  des  Augiuiins,  vcoit  et  reveoit 
passer  son  homme  par  plusieurs  fois ,  ainsy 
qu  il  m'a  dici  d»'>.fn!is;  puis,  voyant  son  bon,  et 
qu'il  fsloil  temps,  sort  un  jour  de  sou  logis  , 
avccques  les  deux  Boucicaux  frères ,  Provan- 
çaoi,  «eulciDCiit,  braves  et  vaillans  hommes 
certes, aussy  lesappdloit-on  les  Lyons  du  baron 
dp  Vitaux,  et  attaque  Millaud,  nccompaigné  de 
cinq  ou  six  hoiinues  ,  passant  tout  devant  son 
logis,  ie  ciiarge,  le  tue,  avecques  peu  de  resi^- 
taoee,  et  «e  saave  bravcDcnt  ho»  la  ville  et 
aux  champs.  Mais  le  malheur  fîit  pour  loy 
qu'en  tuant  ledict  Millaud,  un  de  ses  coups  d'es- 
tramassons,  par  cas  fortuit,  ttirnba  sur  un  des 
Boucicaux  à  la  cuysse,  qui  iuy  cauna  en  mar- 
chant par  pays  une  grande  effusion  de  sang  , 
dont  il  fiitoootraiiiet  descendre  en  nn  bourg,  et 
a'amuser  et  le  faire  panser  à  quelque  petit  b;ir- 
bier  de  villsf^e;  ce  qui  Fut  cause  qu'ayant  esté 
poursuuy  par  if  prevost  Taiichon  ,  fut  [>ris  à 
douze  lieues  de  Paris,  non  trop  à  l'ayse,  car  il  fil 
grande  deffense ,  dont  il  fût  fort  blessé,  et  fot 
nenéàParisau  Fort  lEvesqoe,  et  en  tel  danger, 
que  du  jour  au  lendemain  nous  le  tentons  exe- 
cuié  4e  le  vis  fjar  deux  fois  en  la  prison  ,  qui 
me  (lisuil  luusjours,  a  une  taçuu  as&t  uree  :  qu  il 
ne  se  doubtoit  pas  moins  qne  de  la  mort ,  de  la- 
quelle il  ne  se  soucioit,  puisquHI  avoit  vangé 
celle  de  ses  deux  frères;  car  Millaud  avoit  tué 
son  autre  frère,  qui  s'opiielloil  le  baron  de  Tiers, 
et,  disuii-on,  eu  supercherie  et  advantage.  ( J*en 
ferois  le  conte,  mais  il  scrott  trop  long, et  neser- 
viroit  pasiropicy.}Levoylàdoaoi|uesaoxv«8prct 
de  la  mort  ;  car  le  roy  et  le  roy  de  Poulongne 
cryoienl  :  qu'il  meure  î  M îiis  M  le  prevosl  de 
Paris,  son  frère,  qui  uiioit  en  son  l(if;is  jHjur 
lors  les  priucipuux  de  1  ambassade  des  i^ouiuu- 
noia,  a'advisa  de  les  prier  pour  son  frère, et 
dcnnoder  aux  deux  roys  sa  vie  :  ce  qu'ils  firent; 
et  estois  eti  in  diauibrc  du  roy  de  Poulon{jr)e 
quand  ils  vinrent,  où  je  les  vis  haraug uer  tout 


en  îriiin  ,  très-eloqiicmment ,  et  avecques  telle 
passion  et  affection,  que  le  roy  fui  fort  empes- 
cbé  à  leur  respondre  leur  requeste ,  qu  il  n  ac« 
corda  sur  le  coup ,  mais  leur  donna  grande  es- 
pérance. M.  de  Thou  ,  premier  président,  qui 
î'aynioit  fort,  prit  aussy  son  parîy,  et  re- 
luoustra  aux  roys  que  s'ils  eussent  faict  mourir 
Guunellieu  et  Miilaud,  les  deux  meurtriers  de 
ses  frères,  Infailliblement  il  debvoit  mourir; 
maïs,  ne  Payant  faict ,  il  fallait  que  hi  loy  hut 
égale,  et  qu'il  eust  sa  grâce  et  pardon  comme 
les  autres.  Enfin,  |>ar  (emporixement,  sollicita- 
tions et  prières ,  son  procès  demeura  en  suspens. 
Cependanf  le  roy  de  Poulongne,  qui  rstoitson 
principal  persécuteur ,  s'en  va  en  son  voyage  : 
Ton  lait  son  procès  à  la  voilée;  son  pardoo  et 
nracç  Iny  fut  donnée,  et  bien  interinée.  Le  vnylà 
pnutiueuer  par  la  ville  de  Paris  et  à  la  cour 
mieux  que  jamais ,  bien  venu  et  arregardé  de 
tout  le  monde. 

Le  roy  tourné  de  Poulongne ,  le  baron  Iuy 
fait  la  révérence;  mais  M.  du  Gua  .  qui  estoit 
inliine  aniy  de  Millaud,  et  qui  esîoit  grand 
favory  du  roy ,  se  déclare  son  ennemy  mortel , 
le  mespriiie,  te  menace  de  Iuy  noire  où  il  pourra, 
Je  sçay  bien  ce  que  je  loy  en  dis  un  jour,  car 
tous  deux  esioient  mes  grands  amys  :  et  je  les 
voulois  accorder,  comme  le  bnroti  m'en  avoit 
donné  la  parolle;  mais  poiiii,  M.  du  Gua  n'y 
voulut  eniendre,  et  Iuy  dit  qu'il  le  désespère» 
roit.  Il  Alt  en  train  une  fois  de  le  faire  appeller; 
mais  il  ne  le  Al,  pour  desraisonsqoe  je  oedtray 
pas,  et  que  ce  ne  fust  esté  son  j)!us  grand  ex- 
pédient ,  ny  le  plusseur.  l'vir  quoy,  ayant  sceu 
que  M.  du  Gua  iuy  en  brassoil  une,  il  futcon- 
tralnct  vuider  de  Paria  et  de  la  cour.  Au  bout 
de  six  mois  il  vint  un  soir  te  trouver  en  son  lict 
qu'il  fai>oit  diettc,  entre  au  loifis  avecques  un 
de  ses  jjeris  seulement,  en  laisse  deux  a  la  porte, 
monte  en  sa  chambre,  va  à  Iuy,  qui ,  le  voyant 
venir,  saute  en  la  ruelle,  et  prenant  un  espien 
pour  se  deffoudre*  l'autre  Teut  ans^y  test  joinci  ; 
et  avecques  une  espée  fort  courte  et  iranclianle 
(aussy  eti  tel  cas  elle  est  meilleureque  la  longue) 
Iuy  bailla  deux  ou  trois  coups ,  ei  le  laissa  ià 
pour  demy  mort,  car  il  vesquit  encur  deux  on 
trois  heures,  disant  tousjoorsqu^on  homme  en 
qui  il  se  fioit  l'avoil  traby.PiQur  tlo,tedtetbatoo, 
après  avoir  faicl  son  conp,  sort  si  heureusement 
du  logis,  et  se  retira  si  bien  et  sans  aucun  bruict. 
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(]yùm  o'en  soupçonna  celuy  qui  avoit  faict  le 
coup  que  par  conjectures,  tant  il  fut  f.iicl  sccret- 
lement,  et  ne  se  put  jamais  g;nieres  bien  prou- 
ver; mesmed  à  moy,  qui  Uiy  (Stois  amy  iotlme , 
ne  me  l'a  voulu  confesser. 

Voyià  le  brave  M.  du  Gua  lué,  brave  certes 
estoit-il  en  toutes  f^onpi osiiés  et  vertu*»,  ainsy 
que  J'en  parle  en  mon  livre  des  couronnais  et 
maUtres  de  camp  gui  ont  esté  en  Fmnce 
detpuis  leur  première  msffùt^on.  Ce  brave 
duGaa  donoqtwsfiit  tué  parmysescompai|piies 
desfçarH^s,  |»amiy. se»  capitaine  cl  soldats,  et  à 
cinquanie  pas  quasy  à  la  veue  de  son  loy,  qui  le 
cherissuit  cunimc  il  le  mcrituil  certes, sans  qu'un 
s'en  aperceost  jamais;  qui  fat  cstiiDéA  la  cour 
un  cas  e!<trang^  et  inouy. 

Pour  faire  fin  ,  il  faut  donner  ceste  resputa- 
lion  a»  sijsdici  baroti ,  que  ç'a  eslé  un  trn  iblc 
el  dclenuiué  exécuteur  de  vangeauc*'.s.  On  l  ac- 
cusa  auiiy  d'avoir  tué  Montraveau  le  jeune , 
frère  de  M.  dte  Oennoot  d'Amlioyae  :  mais  cela 
ne  se  put  guîeres  bien  prouver;  car  il  fut  tué 
d  tris  drs  Imhs  el  fjarfsnes  de  Nantouillet ,  d'au- 
tant qne  ces  deux  mai.soOvS  n'esloieut  de  long- 
temps  bien  ensemble. 

S'A  cnat  vescu,  il  en  vouloit  tuer  cooor  deux 
que  je  a^y  liien ,  qui ,  je  crny,  ne  regrettèrent 
guîeres  sa  mort.  Auci  n»^  df  ses  ennemys  n'ont 
point  approuvé  ces  homs  de  mcurlre.s,  el  i'oiil 
vou.u  laKer  qu  il  u'eaioit  prupie  pour  les  appels, 
et  |K)urquuy  il  ne  a'eD  aydoit.  J'en  ay  dict  des 
raisons  cy^denua.  Ibulcsltis  il  monstm  biCQ  ft 
sa  mort  qu'il  estoit  et  pour  l'un  et  pour  l'autre: 
et  si  lay  veu  eu  appellrr  nncims.  n  d';»ucuns«'sire 
appellé,  qu'il  ne  ^efu^a  jamais  liuiume;  mais  il 
fut  accordé  :  et  ne  feut  donbter  nullement  de 
tes  valleurs,  car  un  homme  de  cœur  ne  Ht  jamaîa 
ce  qu'il  a  f^lct,  eleusi  l^ict  encor  sans  sa  mort. 

Or  c'est  assez  parlé  de  luy.  Que  si  je  fM)nvots 
rimntorialiser  je  le  ferois,  tant  pour  ses  mérites 
que  pour  la  grande  aniytié  qui  estoit  entre  luy 
et  moy  il  y  avoit  quinze  ans,  et  toasjours  bien 
nourrie  et  entretrni  <  |  ir  bons  offices  :  aUSfty 
nous  apprllinns-nous  frères  d'alliance.  Je  sceus, 
un  jour  apn's  sa  mort,  à  ENiatnpcs,  en  courant 
la  poste,  viuani  de  chez  ukuy,  que  si  je  fusse 
arrivé  plus  tost,je  ne  luy  eusse  pas  conseillé  de 
se  battre  aux  champs,  car  on  se  vonloit  deafeire 
de  luy,  ou  en  quelque  façon  que  ce  fust  :  et 
possible  s'il  cust  escbappé  de  ce  combat,  il  fust 


tumbéen  une  embuscade  qu'on  luy  avoîl  prep»* 
'  fée,  con^me  j'ay  sceu  despnis  :  car  il  coinm.in- 
çoit  à  csirc  plus  crainct  qu^ymé  de  quelques 
très-grands  et  tfés-grandes  :  si  que  ce  traict  da 
meurtre  de  M.  du  Gua  fut  estimé  de  grande 
'  résolu! ion  et  as.seurance. 

J  en  vais  dire  une  autre  qui  ne  îuy  en  do  bi 
rien,  de  ce  brave  fea  M.  le  comte  Maninengo, 
de  eesie  bonne  et  brave  race  des  MaHioetigues, 
de  laquelle  naioy-ey  estoit  bastard,  dlaolt<oi; 
I  mais  ce  bastard  vallut  iiicn  deux  legilinct, 
'  sat's  !fnr  faire  tort.  11  vitif  nvoir  question  ave^ 
ques  un  jjrnliiti()n)mc  I  ressan  des  plus  f^randi 
de  la  ville  el  d'aieniuur.  Après  Tavoir  long- 
temps  guetté  et  cavallé,  ne  le  pouvant  attr^ 
per  aux  cl  i  [  s,  a'estant  retiré  à  la  ville  de 
Bresse,  il  se  détermine  de  l'y  aller  turr  :  el , 
s'eslani  accompaigné  de  deux  bons  soldats  dé- 
terminés comme  luy,  entre  dans  la  ville  on  plein 
midy,  va  dans  la  maison  deaon  cnneuiy,  idodA 
en  sa  chambre ,  le  tue  amidainement,  deiaoeod, 
se  relire  (ce  n'est  pas  tout  que  faire  on  cmip, 
il  faut  se  sauver),  passe  par  la  mesme  por»? , 
monte ,  luy  el  ses  gen.s ,  sur  leurs  Iwns  che- 
vaux qui  les  attendoient  là  auprès ,  fol  à  une 
Deue  de  là  plustosl  que  la  mmenr  et  i^liansK 
fust  e.smeue  en  la  ville.  On  court  après,  tant  ccox 
delà  justice  que  des  parcnsdnmort  qui  r5'oient 
I  fîrands  seijîncurs;  mais  ils  n'y  gaij;nei  ent  rien: 
elsesauvt;  bravement  en  Piedmont,  où  il  se 
met  au  service  du  roy  Henry  II ,  lequel  11  scrdt 
et  la  couronne  de  France ,  si  ildelleniciit  4|ne, 
tant  qu'il  a  vescu,  i!  se  peut  mettre  au  raop 
des  plus  fidèles  serviteurs  qui  y  ail  psr^  mo 
seulement  des  estraogers,  mais  des  bous  l-  rao- 
çois  mes  mes* 

Ge  ne  Ail  paa  tout  ;  lorsque  nont  allaamctsa 
secours  deMaltbe,  il  y  vint  poor  son  plaisir, 
comme  si  ce  fust  esféun  jeune bomm*»  f^ui  n'etist 
jamais  veu  {»uerre  :  mais  en  cela  i\  respoodii 
que  la  pltis  belle  mort  esloit  que  de  tiioorir 
pour  l'honneur  et  la  religion  de  Dieu,  el  qnVi 
ce  il  vouloii  iuuier  aon  grand  predeonMrk 
'  comte  df  Mortinengo,  qui,  demesmes  pour  job 
plaisir,  alla  au  secours  du  dernier  aie/fe  ée 
Hhudes,  où  il  mena,  à  ses  propres  cousts  ei  de^ 
pens,  deui  cens  hommes  de  gnerre,  li  où  il  • 
si  bien,  que  l'histoire  qui  en  a  esiée  fWoi 
asseureque  la  ville  tint  plus  de  drti\  mois  peaP 
sa  venue  qn'ciie  n'cuat  fkict»  et  y  fit  de  Ht^ 
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beaas  combats.  J*en  ay  lea  Tbisloirc  qui  ne  se 
recouvre  ayspnH  nf  ;  mais  je  !' tv.  ci  est  irès- 
belle,  déclarant  beaucoup  de  belles  siogularilôs 
de  ce  siège. 

Vwt  reiomiitfl'  «MOT  k  noittre  comte ,  altani 
ice  KOoamdeMalltie,  bien  qu'il  se  fust  fort  dis- 
simulé de  sp<;  aîiiys  de  n'y  .illpr  f>oini ,  à  ciuse 
qu'il  pourroit  renconirer  encor  qiieh|up  reste 
de  ses  ennemys  cacbés ,  aiuys  de  sou  irespasvë, 
en  quelque  part  dllalie ,  je  le  vis  wwy  résolu 
de  fiiire  ce  voyage,  Gomme  sll  o^eust  eu  aucun 
enneiny,  disant  lonsjnurs  que  si  on  le  tuoit 
il  en  tueroit  au$.sy.  Il  passe  por  le  Piedmonl 
oomme  nous  autres,  passe  à  Favie,  non  guie- 
K*  lolii  de  Bresse,  passe  à  Gcsnes,  d'une  deter- 
iDinatîoii  anisy  asaeurée  qae  j*oye  jamais  veu; 
s'embarque  à  Gesnei  comme  nous  autres  dans 
de  petites  Fregalies.  Enfin ,  nous  arrivasmes 
tous  à  Malthc  ayans  coustoyé  toute  l'iialir, 
sains  et  situves,  tuy  ne  craignant  rien.  A  nostre 
reloor,  fl  a^eu  tourne  |Mir  terre  comme  noua 
antres;  tçait  qull  y  a  dans  Rome  un  parent  de 
son  homme,  entreprend  de  l'aller  tuer;  mais 
il  fut  dissuadé  et  pressé  par  ses  nniys  de  le 
laisser  et  sortir  de  la  ville,  et  qu  il  cti  avoil 
fefct  prou  par  le  passé.  Enfin  H  se  retire  en 
France,  touiyours  par  terre,  de  ville  en  ville, 
n*approchant  pourtant  des  terres  des  Vénitiens, 
car  II  n*a\oit  rncor  faicl  son  ;<'  (ord,  et  fust 
e&té  eu  peine  de  la  vie;  tt  ce  tusi  esté  aussy 
par  trop  tenter  Dieu  et  la  fortune.  Yoylà  de 
grandes  et  asNCWérs  resolutions,  mats  grandes 
noasy  caHesdont  ilan8é,eondlatiant  si  bien 
Cfi  T10S  (Ti^prres,  !:int  fsfranf»eres  thAh  ci  deçà 
1rs  nionis  que  nos  civilles,  dont  j'en  parle  ail- 
leurs en  mon  livre  dej»  couronnels. 

Grande  fint  anasy  sa  vaillanoe  et  tout ,  qu'il 
monsira  en  son  combat  quli  fit  en  Ptedmont 
sur  le  pont  du  Pau,  contre  un  autre  sien  en- 
neniy  italien,  chascun  ayant  deux  dajîues  aux 
deux  mains.  Il  est  vray  que  la  gauche  ei  tout  le 
bras  entier,  avecqu«a  les  e^paules,  estoU  armé 
d^iiii  iN«ssard;mtisce  brassard  esloit  tout  d*nne 
venue,  et  ne  se  ployoit  point;  ce  qui  gesnoit 
et  contr.tij'.noit  le  bras,  ei  le  tcnoit  furl  di'oicl. 
Cela  avoii  esié  faicl  et  ainsy  choisy  de  son  m- 
neniy ,  qui  avoit  esté  bles.sé  au  bras  comme  feu 
mon  onde  de  La  Gbastsigneraye.  Enfin,  M.  le 
CODtO  Mariinengo  demeura  vainqueur,  et  tua 
•oo  cnacmy  sur-la-cbamp.  Ce  combat  fin  fort 
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forioux ,  à  ce  que  j*cn  ay  ouy  discourir  à  gens 
qui  le  virent,  ine.Mnes  au  bon  homme  feu  M.  de 
Vassé,qui  estuit  parrain  dodict  comte,  bien  que 
ledict  combat  ne  fu^t  suiemnisé  de  plusieurs  ce- 
rimonies  des  camps  dos  que  Je  dirais;  si  bien 
qu'oti  le  tint  qua.sy  pins  Ivict  co  ionue  d'appel 
et  de  conibai  à  la  mazza  qu'autrement.  Tout 
cela  ne  sert  rien  à  no.sli  e  faiet.  Tant  y  a  qu'il  fut 
beau  et  bien  conibailu,  et  qui  rapporta  audict 
comte  beaucoup  de  réputation  :  non  que  pour 
cda  lien  ail  esté  ifuieres  glorieux  en  son  temps, 
ny  pour  plusieurs  autrt  s  vaillances  qu'il  a  faict 
m  ^;t  vie;  car  c'esloif  le  plus  doux  et  j',ralieui 
iieuuitiuinme  qu'il  estoil  possible  de  vei>yr,aroy 
oA  il  le  promettoit;  je  le  puis  asseurer  pour  moy, 
et  pour  me  Tavoir  monslré  une  fob.  Bref,  sa  re» 
putatiun  fut  si  bien  divulguée ,  et  sa  valeur,  que 
la  {îuerre  s'esi;inf  esmene  entre  le  Turc  et  les 
Vénitiens,  un  jour  ilsluy  envoyèrent, sans  y  pen- 
ser,  A  Paris(uùil  se  teuuit  qua.sy  ordiiiaireuient, 
OU  A  la  cour,  quand  il  nV  avoit  point  de  guerre}, 
son  pardon  gênerai  et  abaolution  de  tout  1« 
(lassé,  et  une  commission  (avecques  Force  argent) 
de  couronnel  de  trois  mille  iiommes,  et  de  les 
lever  :  ce  qu'il  ht  bieu  a  propos,  et  non  sans 
grand  peine,  car,  la  guerre  civille  troisicsme 
estant  faillie  et  la  paix  fïiicte,  estant  fort  aymé 
des  soldats,  et  les appoinctant  bien,  en  moins 
d'un  rien  amassa  ses  hommes,  cncor  plus  (ju'il 
ne  fallolt,  s'en  va  à  Venise,  bien  receu,  voyre 
adoré:  passe  en  Dihnatie  avccques  ses  bravra 
François  et  quelque  peu  d'Italiens,  où  il  lait  fara- 
veinent  la  guerre  jusqu'à  ce  que  la  paix  survint 
•■nrie  le  Turc  et  Us  Vénitiens,  iraiclée,  à  la  sol- 
hcilaliou  du  roy,  par  ce  j^rand  [lei  soim.if^^e , 
M.  de  Dax  >,  sou  ambassadeur.  Et  puis,  b  eu  es- 
tant retoomé  en  France,  et  la  guerre  dville 
enoor  rallumée,  il  mourut  devant  La  Gbarlté,  le 
siège  y  e.slaril  mis,  estant  maistre  de  camp  de 
douze  enseignes  de  geu«  de  pied;  dont  ce  fut 
très-grand  dommage,  car  c'cstuit  un  grand 
boinnie  de  guerre  et  un  fort  homme  de  bien  cC 
d'honneur.  J'en  parle  ailleurs  en  mon  livre  det 
Couronnels  et  maUtres  de  camp» 


C'est  as,\ez  parlé  de  consi  afs  meurtriers,  dont 
j'en  dirois  cent  exeii>pie.>  sigQale:>;  mais  je  n'au- 
rais jamais  foict.  Parlons  unpelitmaintenant  dei 
courtoisies  qui  ont  calées  pracLiqoécsdo  tenpi 
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du  roy  Fraiioois.  Il  envoya  une  fois  feu  M.  le 
cardinal  de  Lorraine,  son  cher  fdvory  «  en  Flan- 
dres, pour  jurer  quelques  trefves  entre  les 
mains  du  feu  empereur  Charles.  Ledict  M.  le 
cardinal  y  alla  très-bien  accoiupaif^né  d'une  fort 
belle  Dublesjti'  de  la  cour,  parniv  hiquclle  es- 
toit  un  brave  et  vaiil<in(  geuuluutniue  breton, 
hiuc  à  hk  main,  Domnié  M.  de  Sourdeval,  qui 
long^temps  a  esté  uouvcraenr  de  Bisllisie,  jus* 
qu'à  ce  que  le  roy  Charles  liiy  osta  pour  la  don- 
ner au  niare.sclKil  de  Rez  eu  propre  Ce  M.  de 
Sourdeval  vint  à  avoir  une  querelic  coutre  un 
autre  gentilhomme  françoisdont  je  ne  sçay  bien 
le  nom.  Ils  s'en  alicreni  sans  sonner  mot  A  per^ 
sonne,  si-non  entr'eux  deux,  hors  de  Bruxelles, 
uii  la  cour  iuiperiale  se  lenoit.  La  furlune  fui  si 
bonne  pour  M.  de  S<iurdcval  (el  aussy 
cesloit  uu  très-vaillant  homme},  qu'il  blessa 
son  cnnemy  quasy  à  la  mort  :  toutesibis  si  fut* 
il  un  petit  blessé.  Et  d'autant  qu*il  estoit  venu 
â  cheval  sur  un  rourtaut,  et  son  cnnemy  à 
pied,  il  leva  son  ciniemy  et  le  monta  sur  son 
courtâui  dans  la  selle  et  li<y  en  crouppe,  le  te- 
nant tousjoursdesdeui  bras,  le  soulageant  le 
pins  qu'il  ponvnît;  et,  par  ainsy,  se  rendirent 
i  la  ville  et  dietnn  barbier,  et  le  fit  fort  cu- 
rieusement panser,  dont  il  se  guérit.  I)  y  en  a 
aucuns  qui  eussent  mieux  aymë  mourir  que  se 
laisser  aller  à  une  telle  courtoisie,  vile  pourtant 
pour  un  brave  omur;  ear,  eo  ceste  hçoo,  le 
vainqueur  triomphe  fort  ;  par  qnoy  le  vaincu 
eust  mil  m  nymé  lA  mourir  qu'estre  assisté  de 
telle  sorte.  Autres  disent  :  il  n'y  a  que  de  vivre. 
Je  m'en  rapporte  aux  braves  discoureurs.  L*em- 
pereur  en  sceut  le  combat  et  le  traict,  et  voulut 
vcoyr  ledict  Soulevai,  et  le  lona  devant  tout  le 
monde  en  sa  salle,  autant  pour  sa  valeur  que 
pour  sa  cnurloi»;ir  iionneste  et  gentillesse,  cl 
iuy  fit  présent  d  une  belle  chaisue  d'or  pour 
s'en  faire  mieux  paroistre.  Quel  crevccneor  i 
son  enaemy  vaincu  1  J«  tieiis  ce  conte  de 
M.  deGuyse  le  grand,  qolyavoit  accompai- 
gné  M.  son  onric,  et  d'nucuns  geniilNliommes 
qui  csK>i<'nf  lors  ;ivecques  M.  le  cardinal;  et 
aiMsy  que  j  ay  veu  ledict  Sourdeval  à  la  Lour 
Ibrt  bien  venu  et  estimé,  tant  ptmr  ce  combat 
que  pour  antres  siennes  vaillantLses  lîiicics  aux 
guerres.  Je  croy  qu'il  vitcncor,  et  l'aycognu 
fîort  familien'mcni. 
Lorsque  le  roy  Heory  U  envoya  en  Escosse 


feu  .M.  d  Lvic  son  iieulenant-gencral,  pour  y  por- 
ter secours,  avecques  force  gallans  et  honoestes 
gentilshommes  de  la  cour  et  de  Prance  ,  y  avoi 
lesieurdeDiissat,  dict  autrement  Jurigoat, et  k 
capitaine  Hauiefort,  tous  deux  gentilshommes 
de  Perij^ord,  lis  esmeurenl  dispule  enseriiblc  et 
querelle,  pour  1  amour  d'une  grande  dame  q<u 
estoit  là ,  que  je  ne  mmmeray  point,  lin  e*aatt> 
gnerentet  s*appellereoC  tous  deui  i  llnle  an 
Clievaux,  qui  est  devant  le  Petit  Lict  '  (ceux  qai 
ont  vru  le  lieu  comme  moy  sçavent  où  c'est  \ 
où  &  y  cslans  faicls  passer,  se  battirent  ium 
deux  tous  seuls,  si  bien  que  ledia  sieur  Juh* 
gnat  demeura  fin  blessé  ;  mais  Hauielbrt  oe  k 
voulut  parachever,  abs  Iuy  permit  de  repasKr 
l'eau,  ef  de  se  faire  pansen  et  .esiant  fjuery ,  il  rtp- 
pelia  encor  Haulefort  ju-^qu'à  deux  fois,  etdf- 
meura  encor  blessé  comme  la  première  fois^rt 
ledict  Hautclbrt  Iny  usa  enoor  de  la  mesme  corn»' 
toisie,  jusqu'à  ce  que  Ton  les  mit  d^aeosfi, 
mais  non  pourtant  qu'ils  fus-^ent  jamais  amyi 
Quelle  fortune  d'espée,  et  quel  don  de  courtoi- 
sie i  Je  croy  que  ledict  Jurignat  vit  eocor.  rt 
Hantefart  fot  tué  an  voyage  <f  Allemai^e  d^ 
vaut  Yvoy,  brave  soldai  et  capitaine  s'il  en  ht 
oncques(  j'en  parte  ailleur!^  },  {jrand  et  iotine 
amy  du  feu  capitaine  Bourdeille  mon  frert  r 
aus.sy  disoit-on  d'eux  qu'ils  esloient  des  hr3\n 
rodomcms  de  Piedmont ,  comme  estaient  V^il^ 
maigne  et  Tsys. 

Ledict  capitaine  Bonrdeilleeot  aussy  en  Pied> 
mont  une  querelle  contre  le  capitaine  Gobio^. 
gentil  el  brave  soldat  gascon,  el  pourtant  grandie 
amys  auparadvant.  lU  s'appellerenl  sur  le  pool 
de  Pan  I  Turin.  La  fortune  voulut  que  mm 
frère  Ucssast  GoMos  i  la  main  de  respée,qB 
Iuy  eschappa  aussy  lost;  mais  le  capilaiBe 
Bourdeille  pourtant  ne  Iny  voulut  courir 
ains  Iuy  dit  :  «Amassez  vustre  espée  ,  capi- 
a  taine  Ck)bios,  car  je  n'ay  pas  aœoustomé  àt 
«  poursuivre  mon  cnnemy  sans  ses  armes.  »  Oi- 
bios  Iuy  res|>ondit  :  «Je  ne  gaignerois  ries, 
«capitaine  Bourdeille.  de  l'amas-ser,  puî.sque  ^ 
«sui.s  bleNsé  en  la  main,  et  ne  me  sero.t  p()5M^i' 
■  la  tenir.  —  Or  iJien  doncques ,  dit  le  capitoce 
«Bourdeille,  le  combat  est  achevé;» et  le  prit 
cl  le  mena  soubs  le  bras  à  la  ville  poar  le  Mt 
panser,  et  attendant  $a  f^urrison  pour  se  battit: 
mais  M.  le  luarescbal  les  accorda, 

'  Uitb. 
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■  Bien  tût  plus  grande  une  coartoîsie  qui  se  fit, 
et  très  -  signalée ,  entre  deux  capitaines  du 

Piedmont,  lorsqu'il  estoil  â  nous ,  lesquels  s'cs- 
toicnt  fort  entr'aymés.  lis  vinrent  nvoir  ques- 
tion, et  8*e8tao8  appelléSi  iU  se  battirent  de 
tdie  lorie ,  que  Tun  bicm  Traire  à  la  nrarC  sans 
estre  Mené,  auquel  il  dit  :  «Nooa  avons  eatés 
«par  trop  grands  amys  pour  vous  tuer.  Je  vous 
«prie ,  contentez-vous  de  ce  qui  s'est  passé ,  et 
«relpvei-vous  pour  vous  aller  faire  panser.» 
L'autre  l'eu  remercia  irès-courloisemeiil;  mais 
il  1q7  dit:  «Ce  n'est  fias  tout.  Faites-moy  la 
«eounoide  entière.  Plics-vons  le  bras,  et  por- 
«te2-le  en  escharpe  pour  quelques  jours;  au 
«moins  qu'il  ne  soil  dict  que  je  soyc  esté  Wessé 
«  sans  hiesser,  et  qu'il  n'y  aille  point  tant  de  mua 
«hoonear,  et  qu'il  y  ayt  plus  de  subjeet  à  ceux 
«qui  noos  fondront  accorder  de  le  faire,  si 
«j*en  ^happe.  —  Vrayment,  dit  Taulre,  je 
«le  veux;»  et,  se  souillant  un  peu  le  bras  du 
sang  de  laulre,  il  ùt  la  mine,  et  le  dit,  qu'il 
avoit  esté  blessé ,  mais  que  ce  n'estoit  rien ,  et 
qn*!!  voudrait  vnÊt  donné  beaucoup  que  Tan» 
tM  ne  te  fùst  pas  plus  ;  lequel  pourtant  se  guérit 
avecques  grande  peine;  et  furent  après  faicis 
bons  amys  comme  devant  sans  peu  de  difficulté, 
à  cause  de  ceste  légère  blessure  prétendue,  et 
anssy  que  l'autre  voulut  en  cela  r^o^jQoi^trc 
fobtigatkm  quHI  luf  avoit  de  la  vie.  Ceste  cour" 
toisie  est  belle ,  et  sur  laquelle  il  y  a  beaucoup 
à  gloser  et  disœwrir. 

Ce  grand  capitame  et  brave  Jannin  de  Me- 
dlds  mit  au  monde  ces  deux  braves  et  vaillants 
cqiitaines  qui  ont  estés  despuis,  et  tant  fidè- 
lement servy  la  France ,  San  Petro  <3orso,  et 
Jelian  de  Turin  Rstans  doncques  tous  deux 
soubs  sa  charfîe,  vinrent  avoir  une  question  en- 
semble; et  voulant  accorder  Jannin  de  Medicis, 
jamais  il  ne  put ,  encor  qu'il  en  tentait  tons  les 
moyens,  ei^noissant  bien  leur  humeur  et  vail- 
lance,  que,  s'ils  en  venoient  là  qu'ils  se  tueroient. 
Parquoy,dedespii  et  dequoy  ils  ne  le  vonloif  nt 
crmre  en  aa'ord,  il  prit  sa  cappe,  et  la  mit  en 
deux,  et  endonna  à  diascnn sa  aaoielié,  don 
bonnes  espées,  et  les  enferma  dans  une  salie, 
et  leur  commanda  qnlls  ne  soriiiei'nt  jamais 
de  là  qu'ils  ne  fussent  fl'acoord ,  en  quelque  fa- 
çon que  ce  fust,  <  i  ii  t  u.>,^ent  vuidé  leur  diffé- 
rend du  tout.  Ils  vmreut  doncques  aux  mains. 
Jehan  de  Turin  donna  une  eitoqnadeau  firant 


à  San  Petro,  petite  pourtant,  mais  d'impor- 
tance, d'sotant  que  le  aanglny  commança  auisy 

tost  à  couler  sur  les  yeux  et  le  long  du  visage , 
si  bien  qu'à  tous  les  coups  il  luy  fallotl  porter 
la  main  pour  essuyer  les  yeux.  Sur  quoy  Jehan 
de  Turin  loi  dit  :  cSan  Petro  Corso,  arresie* 
«toy  et  bande  un  peu  ta  playe.  >  L*atttre,  le  pre- 
nant au  root ,  print  son  mondwir  et  la  banda 
au  mieux  qu'il  put  :  [tnis  se  rcmireol  au  jeu ,  et 
si  rudement,  que  Jeiian  de  Turin  eut  un  si 
graud  coup  sur  &on  cspée,  qu'elle  luy  escbappa 
de  11  main.  Sur  quoy  San  Petro,  se  vouisnt 
revancher  de  semblable  courtoisie,  luy  «Ut  : 
a  Jehan  de  Turin,  amasse  ton  espée,  car  je  ne 
f'te  veux  point  blesser  avecques  advantai^e;» 
et  luy  duuua  luysir  de  l'amasser.  Et  |Hiur  la 
troisicsaie  fois  retournèrent  an  combat:  â  quoy 
:  ayant  esgard  les  spectateurs,  qui  regarduient, 
les  uns  par  les  grilles  de  la  salle ,  les  autres  par 
les  ^ntes  et  trous  de  la  porte,  en  vindrent  faire 
le  rapport  à  Jannin  de  Medicis,  et  le  prier  de 
les  séparer,  et  y  mettre  ordre  d'accord ,  autre- 
ment ib  se  parachevefoient  de  tuer.  Par  quoy 
il  vint  anssy  tost,  et,  entrant  dans  la  salle,  il 
les  trouva  tous  deux,  l'un  deçà,  et  l'autre  delà, 
tuinbés  et  couchés  par  terre ,  n'en  pouvant  plus 
pour  les  grandes  blessures  qu  ils  s  e&toienl  enlre- 
doonécs,  et  du  grand  ssng  respandn.  Soudain, 
il  les  fit  lever  et  sccoorir,  et  si  curieusement 
panser,  qu'ils  furent  guéris  quelque  temps  après; 
desquels  despuis  la  France  a  tiré  de  bons  et 
grands  services,  tant  deçà  que  delà  dei>  monts. 
J'ay  ouy  takt  ce  conte  à  fieu  M.  de  Sypierre,  qu  i 
estoit  très-grand  amy  et  de  fun  et  de  raotr& 

Voylà  de  belles  bontés  et  courtoisies  de  caval- 
liers;  sur  lesquelles  on  dispui  r  quelle  fut  la  plus 
f^n'ande,  celle  de  Jehan  de  TuriiK  ou  celle  de  San 
Petro  Corso.  ÎNlais  il  faut  doubterque  la  première 
Alt  plus  grande,  d*autant  que  la  seconde  ne  la 
fit  que  suivre  après,  et  rendre  ce  qu'elle  debvoit. 
Au  demeurant,  si  elles  se  debvoient  faire,  je 
m'en  rapporte  aux  braves  dincoiireurs  des  com- 
bats, au  moins  je  dis  la  première  ;  car  pour  la 
seconde,  die  se  debvoit  faire  pour  rendre  la  pa- 
reille, autrement  ce  Aist  esté  un  vilain  reproche 
s*il  eust  fàict  autrement  ;  mais  anssy  eusi-oa 
bien  blasmé  le  premier  de  sa  première  courtoisie, 
s  il  luy  fust  arrivé  mal,  et  que  l'autre  l'eust  tué, 
en  duuiiant  si  grand  advantage  à  sou  ennemy, 
puisqn*!!  le  tenoii  quasy  à  sa  nercy  ,et  à  son 
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ad  van  rage  :  et  y  en  a  beaucoup  qui  disent 
que  ce  ^U8(  esté  bien  einpluyé  kï  Tautre  reuKttué 
tOOl  I  plat ,  puisqu'il  ne  >içafolt  iiMT  de  tt  f ie- 
lolN ,  iMpidlt  il  meaprtioit.  Quoy  qu'il  en  aolt 
pourtant,  la  courtoisie  est  lousjours  à  louer,  et 
lent  mieux  <!ODn;allani  iioaiineet  son  chreslicn. 

Or,  c  ehl  a*Nei  allégué  de  vieux  exemples  ;  ra- 
metioaft  aa  moin*  aucuns  niCNiemM,  que  j'ay 
vw  arriver  «»  nos  eonra  île  France.  Ven  M.  de 
BuMy,  un  trAM-lM%e  de  son  lempa,  ml  une 
pai  tiiîc  fie  guerrir  contre  un  brave  f^ontilhomme 
noiiiiné  M.  de  l  a  Kerlé,  tous  ihu%  e«(aiis  !àu 
service  et  à  la  ctiui  de  MoDKieur  ;  et  enour qu'ils 
eaaient  esté  grands  aroya  et  obtff^éa  l*an  à  Pan* 
Ira.  ft'catans  doicqu*  s  det^fié»  et  venu»  en  com- 
bat «M.  de  Buwy  vint  à  blesser  M.  de  La  Pt  i  té, 
en  telle  sorie  que  ,  le  voyant  ne  faire  que  parer 
aux  coups,  l'ayant  aiteini  uù  it  tiiiloit,  il  dit  : 
cFrere,  je  cugnoisque  voue  enavetasaet,  et 
tque  viwtre  Measure  ne  voua  pemei  plue  de 
«vuM  deffëndre  Mon  voatre  brave  et  gnw- 
«reux  courage,  encor  que  Je  le  sçaohe  tel  qu'il 
«coiubattrtiit  jusqu'à  la  derniers  goutte  du 
«fang  de  vo^ire  corps.  Par  quuy,  je  suis  d'advis 
«que  voua  femetiiona  la  partie  i  une  antre  fols, 
«et  que  je  vou»  conduise  pour  vom  iaira  pan- 
«ser.»  M.  de  La  Kerté  le  prii  nu  nn>(  :  ear,  ou- 
tre sa  blesseure,  i(  fgîoit  furtt'.vlroppu'^l'un  pied, 
dont  la  iuoilié  luy  avuu  e«té  euipurict;  d'un  ca- 
non qui  s'esdatla  dam  la  gallera  de  M.  du 
liayoe, au  veraive  qo*U  fit  en  la  Morte,  en  la 
compaignle  de  don  Juan  d'Austrie  ,  {gênerai  du 
roy  d  E><j)M'tr"^'  **'  po'"'*'*'  eKioit-il  fort impo«>t. 
SIeut-ilciicor  dusangde  M.  de  Bussy,  ce  disoit- 
on,  etluy  tit  vaiUaaimani  teste,  ainsy  qu'il  le 
iceui  bien  louer  aprèa  \  et  ees  valHantlsea  qu'il  a 
falet  eut  ipierresont  M««  munstréqu'ileatoit  di- 
gne de  louange.  Aln»y  se  passa  re  romhM  et  C«)ur- 
tolsie  cnir'eux,  et  après  »«•  retidireni  ii  nisainys. 

M.  le  comte  de  Grandpré,  {jeiitii  cavallier 
s'il  en  tui  oncquea  A  la  cour,  doux,  courtois  et 
gracieux,  mais  au  demeurant  bravo  et  vaillant 
comme  i'espée,  elirès-beau  gentil  homme ,  eut 
undifFereiid  aveeq'H  sM  d.  Gi  fy.Rentilliomme 
arcomp'y  fies  mcsmes  belles  tondit  ons  que 
ledici  comte  i  tous  deux  «yaul  commaudë,  l'un, 
qui  est  le  omnte,  à  un  regioMOt  de  gens  de 
pied ,  en  leq««l  il  y  a  beaucoup  acquis  de  repu- 
Utioo,  cl  ledicl  Givry,  maislre  de  cam])  de  la 
Cavallerie  légère,  que  le  roy  luy  donna  après 


que  ce  brave  M.  de  Sagoane  eut  pris  le  party 
de  la  Ligue.  Ces  deux  braves  gcntit^boninxx 
donc  se  dea6ereol  et  e'eppellereiil,  Eetnmea 

combat,  le  malheur  fut  pour  Givry  que  aaa  es- 

pée  se  rom|)il  a  deiny,  ([ui  ne  s'en  estonn  i  poor- 
tant,  niiiis  le  couUt'  Uiy  dit  :<fAy(z  utif  autre 
«e>pée,  car  ia  mieuoc  uc  biesiic  poiai  avec>|iicf 
>advaiuage.»Ge  qu'il  oo  roulol  Ibtrt,  et  dH: 
«Mea,  imn ,  aveeques  oe  tran^on  d'eepée ,  jeie 
«  tueray  bien.  »  Mais  M.  le  comte  ne  le  poNmai- 
vii  ;  et ,  u,«arii  de  lourtoini»-,  le  oooibat  se  rotn- 
pii  :  (luiit  pluMCurb  ditcnl  qu'il  euiil  été  ïnra 
employé  que  le  comte  l'eual  luéi  puisqu'il  fm- 
eoit  aiusy  du  bravo,  et  nevouloit  reoeroir  eeu^ 
toisie  de  aoq  eonomy;  m  cnoor  mieux  emploi 
si  Givry  eust  tué  le  oonitr,  pui^qu'tl  luy  pip» 
donnoit  par  trop  sa  leuiei  ifét  i  btave  é. 

Un  de  ce»  aii:»  fui  tau  un  combat  en  Auter* 
gne,  eoira  no  trèa^ve  genliHiBaiiM  do  pifi 
BMsoie,  dont  je  ne  sais  bien  le  noaa  pour  dln 
vray ,  et  un  Esca  sui:>  qu'un  appelloil  le  capilaiae 
l.evistun.  Je  ue  sçais  «'il  estuil  de  eeste  iac« 
L.evislou,  dont  j'en  ay  cognu  en  iùousse  d'tum- 
uesies  bemm^  et  une  hoiinesie  0lie  qui  esioiii 
la  feue  reyno  d'Bsoosae;  «aie  tant  y  a  quoie 
capitaine  Levialun  s'esioit  saisi  de  Muotagat 
Coiiibt'îtil'e.  1!  jotîa  si  bien  dt'S  m;uris,  qu'a 
en  d*  u\  ans  it  .«.e  til  nche  dcct  ni  un  le  Phcu«, 
dooit-on,  en  prenant  detputes  parts  «i  o'arr^ 
gardant  à  qui  il  fiiiaoit  tort  ;  ce  qui  Ibl  oasi 
de  sa  mort,  car,  la  paix  faieia^  il  Aitopiielll  p« 
ce  (j^t  ntithomine  que  viens  dire.  D'autres  tien* 
ueiit  qu'd  vouioit  seconder  un  autre  (gentil 
homme  appelié.  Enfin,  estant  euiré  eu  esti>- 
quade  avec  son  eonemy,  qu'il  desdaignoil  fort, 
bien  qu'il  taHL  un  brave  geniilhoasmo ,  ennaK 
il  le  OlOiisIn ,  car  du  prem  ier  coup  il  luy  donoi 
une  Jurande  estoquade  dans  le  corps,  à  qui  il 
dit  ;  u  I.evi>t<H! ,  je  t'ay  t)ien  la-if  \k\ui  te  pre- 
«mier  coup.  Lu  as- lu  assez?»  L.evi»ioQ ,  lut  res- 
pondil:  «Avant  que  tu  n'en  ayea  dopai  ai 
«  pareil ,  je  t'auray  bien  tué.  sL'autro  hii  rtfê- 
qua  :  «Tu  ne  le  veux  pas  duncqu»  oon lester? 
«Garde-toy  de  celuy-I.i,»  Et  lui  donne  on  anst 
coup  au  cmié,  en  luy  disant  :  «  Tu  en  as  pros, 
«s'il  me  semble,  va»i-eo  ^ire  panser.*  Levii- 
ton  respondit;  «Il  Nui  que  tu  me  parodwve^si 
«que  j'aye la  vi  l/autra  répliqua: «ikbt  mttt 
«dieu,  lu  ne  te  vni\  pns  dnncques  contenter. 
«lu  braves  eoGor  if  fit  tu  en  mourras  doBOèb* 
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•Mcitiit  »  Et  l«y  dooDi  dam  lulrct  boni  eoiips  .  «  rompre  oMn  Mtrrprlse ,  et  emprès  nous 
dan«  \ç  corpA,  etleluaàboq  eteieot.  Aioif  j  «repreodrau,  ctnoainousIitilPOiiM  Defiiit, 

debvoit-ii  faite,  et  fit  irès-bien,  puisque  ledict  j  le  ciiargi^reai  à  outrance  :  nMislay,  cooiiDej'af 

dict,  (|ui  esloilen  ces  temps  l'un  des  vaillants 
et  delenninés  de  ce«t  estât,  prde  si  bien 
d'eui,  et  les  charge  si  valeureusement  qu  il  en 
tuftdttti;  et  ¥ouhiiiC  donner  la  vit  ant  dcai 
autres,  ne raecepteni,  mais  voulant  vai^er la 
nioi  f  de  leurs  compaif^rKms ,  le  charf^prent  de 
filii-^  «'Il  plus.  Luy  se  p;in>  ci  tue  (roisir^me; 
i-L,  ayant  bit-sse  le  quuirje&aie  à  la  mort,  il  ie 
laitia  \k  et  luy  donna  la  Tiecnluy  envoyant  un 
chirurgien  qui  le  panaaii  bien  qa*il  en  etcbappa, 
et  (  Il  fi(  a|)iè.s  le  conte,  et  servit  de  tesmoing 
d'uQ  sii  ipand  faict  d'armes,  et  ne  celU  nulle- 
ment qu'il  luy  avoit  donné  la  vie,  dont  il  n'en 
wroiljamaii  in(;rat,  et  qu'il  luy  Teroit  service 
où  il  pourroit.  Le  comla  Vayma  Jbrt  deipnlli  ac 
s'en  servit:  bien  ISueU,  diioit'il,  qu'il  n'aoat 
pu  sauver  la  vie  à  s«  compnîfjtmus. 

Aucuns  diront  sur  la  vie  de  ce  soldat,  irH- 
bien  recognuo,  que  cela  est  bon  pour  les  sot- 
dausimpiea,  mais  son  pour  lea  genlilsbooinMa. 
Je  ne  s<|ay;  mais  j'ay  veu  des  suldato  aignaMa, 
aussy  ou  plus  curieux  de  leur  lionncur,  et  i  le 
{jarder, qu'aucuns  iyt'n»i!.sbnn>tiips.  Ence combat 
un  y  peut  beauaiup  adiuu  er  la  valeur  ei  Tiieur 
de  ea  aooite,  et  y  diaconrir  beaucoup  de  chocea, 
et  roeiOMS  i  noter  que,  quand  desgamda  bien 
ont  bonne  envie  de  se  bien  battre,  ou  qu'ils  sont 
une  f()is  !uix  maitis.  il  n'y  a  rien  qui  les  fiasche 
plus  et  di-ie.'<pere  laul,  que  quand  quelques-uns 
survieiiueut  qui  les  veulent  sé(>arer  :  et  bien 
aouvent  a-i-oo  veu  arriver  teut  de  naMnea  I 
aucuns  ce  que  je  viens  de  raconter,  et  s'entre 
ai-cordrr  à  tuer  le  s^par  nif,  n'rsiaui  rieti  xi 
frtscheuï  à  un  vailhni  t>i  tir.ivc  iioinme  et  of- 
fensé, que  quand  on  luy  rompt  sou  coup  et  son 
deseelog  d'arme». 

J  en  ay  vt-u  m  ma  vie  dctti  tela  eienpka  : 
Saiml  -  Muij;riri  se  b.ittit  une  fois  ain.sy  par 
;»p()el  aux  dianips  prés  l^i ris  contre  iesegnor 
Troïle  Ursin,  brave  gentiiliomme  italien,  qui 
avoil  aaié  nonrry  onllint  d'boonenr  du  roy  Dau* 
phte,  qui  fut  après  la  roy  Flrançois  1|,  at  aatolt 
fils  de  segnor  Jourdan  LVsin ,  très  boa  at  sage 
capilaine.  qui  fut  Irpiiffimnl  de  roy  en  Corse 
après  M.  de  Teruirs.  Depuis  la  mort  diidict  roy 
François,  il  n'avoit  esté  en  Frauce  guiere^i, 
et  poavoit  avuir  vio^t-cinq  ans  qu'il  en  afoit 


Leviston  fdisoii  tant  ie  bravr  ci  nr  se  vouioit 
contenter  de  la  courtoisie  que  1  autre  luy  pre- 
aeiMoit.  Gn  quoy  il  se  mettoît  pourtant  en  grand 
bâtard  de  ta  vie ,  car  II  ne  fiiîllr>lt  qu'un  mat- 
chant  coup  pour  la  luy  oster;  mais  Dieu  CD 
cpl-î  le  f.norisa.  Eî  toutesRiis  et  l'un  et  l'autre 
îii<  riiueux  jïraiHies  fautes,  l'une  d'esparf^rier 
suii  ennemy,  qui  bravuU  et  upiniahlruil  iiH>p, 
Tautre  de  n'avoir  accepté  la  courtoisie;  eo  qui^ 
pourtaot  il  monstra  beaucoup  de  courage  et  de 
valeur,  de  ne  vouloir  recevoir  coste  obligation 
de  son  enuemy.  Aiusy  se  faut  il  {gouverner 
envers  ce.*»  braves  qui  veulent  braver,  et  n'ont 
de  quoy  payer  leur  hompacttaiw  désarmé^  de 
laora  armât,  ou  qui  B*en  peov^t  plua. 

La  preiuiere  Ida  que  jt  fut  en  Italie ,  passant 
par  Milaii ,  j'uuysracontrr  (]ne<b!  !(  i!i[)s  qu'An- 
toine de  Lt  ve  y  coramaiidou  pour  i  empereur 
Charles,  il  y  eut  un  cerlaiu  comte  Claudio, 
qu'on  ne  nnnmoit  point  autrement  par  soroom, 
tant  y  a  qu'il  estoit  pour  lort  un  très-renommé 
et  vaillant  hnmrae.  Par  cas,  un  jour  estant  à 
la  chils^<'  fit'  l'uyseau  ,  et  ayant  voilé  une  per- 
dris,  quand  il  fut  à  U  remise,  qui  estoit  un 
lieu  fort  esgaré,  il  trouva  quatre  soldats  qui 
é'cBUMentdesfiéa,  etavoient  cboiti  pour  camp 
et  esiaquade  un  parc  de  brebis  et  moutons, 
dont  usent  les  pastrt  s  en  la,  pour  y  reiirer  et 
resserrer  leur  bestial  et  pour  mieux  enfumer 
leurs  terres ,  ainsy  qu'en  plusieurs  lieux  et  coo- 
Irées  de  noaiie  Franoa  le  font  aussi.  Quel  camp 
elos,  voyez,  je  vous  prie,  que  ces  braves  gens 
avoienili  choisi!  Le  coiiîff  Clnidro  les  voyant 
tous  quatre  se  préparer  deus eonire  deux,  et 
laisser  le  pQur|M>iut  et  se  mettre  en  chemise 
pour  ae  battre,  il  let  prie  de  ne  se  battre  point 
pour  l'amour  de  luy ,  et  luy  dire  leur  différend 
pour  les  accorder,  lùix  luy  firent  response  qu'ils 
D'en  fennent  rien  ,  mais  (pje  s'il  en  vouioit 
V(Hr  le  pUNr  et  juger  des  coups,  qu'il  lesvist 
filtre  seulemenL  Le  comte  dit  qu'il  n'en  ferait 
rient  etqu'il  ne  lui  acniit  jamais  reprocbéqu'cn 
ta  présence  ils  se  coot>assent  lu  gorge.  La-des- 
80S  il  nief  pied  à  terre  el  Tespéeenla  main  pour 
les  enipescher  de  leur  combat.  Kux  aussy  lost, 
comme  de.ses|H'rés,  vont  concerter  ensemble, 
«t  a*«içriaiii  saTuoni^c,  pui.M|u'il  noua  veut 
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cslé  tousjours  absent,  samusaul  eu  Italie  et 
vemMs  à  Ftoreoce,  oA  il  ftit  dcspuis  tué  pour 
faict  d'amotml.  Eitant  donc  venu  en  Fnnoe 

ceste  fois  là,  il  vint  avoir  querelle  contre 
Sainct-Maif^rin  pour  le  jeu.  et  s'appeilerent.  Ils 
n  euieui  pas  tiré  deux  coups  qu'ils  viDreut 
aussy  tostaux  prises.  Sainct-Maigrin  estoit  plus 
«drait  à  la  lotte  que  rentre,  bien  quil  fust 
mmj  fort  :  il  porta  son  homme  par  terre  soubs 
luv,  et  luy  disant  plusieurs  fois  qu'il  luy  de- 
niandast  la  vie.  Sainct-Mai{i;rin ,  dit-il,  n'ayant 
nulles  armes  cliascuu ,  ^our  uvuir  e&tén  desem- 
.pnréa  à  caoae  de  la  |M'i8e,a*idviie  de  tirer  une 
cspine  d'un  buisson  et  la  luy  présenter  aux 
yeux,  et  luy  dire  que  s'il  ne  rendait  et  ne  luy 
demandoit  la  vie,  qu'il  les  lui  crevcroit  tous 
deux.  Sur  quoy  l'autre  luy  demanda  la  vie ,  dit 
Sainct-Mai|;rin,  qui  la  luy  donna.  Le  legnor 
TraSIe,  tentant  que  Salnct-Haigrin  s'en  vaniolt, 
il  dit  fort  bien  qu'il  ne  la  luy  avoit  point  donnée. 

Knfin,  ce  fut  un  oimbat  fort  doubteux  et  peu 
bien  entendu  et  couceu  de  plusieurs,  et  mesmes 
des  juges  que  le  roy  ordonna  pour  les  accor- 
der; ce  qui  Ait  filict  Un  d'ieeox,  grand  prince, 
me  dit  qu'il  y  avoit  plus  d'ostentation  vaine  de 
Saiiict  ^^^ig^in  que  d'autre  cbosc  ;  car  i!  ii'cs- 
toit  pas  vray-semblable  que  Tautre  eust^donué 
si  grand  loysir  d'amasser  et  tirer  une  espiue,  et 
netnies  ai  à  Tayie  comme  d*une  cboae  fiorc 
maniable,  aana  Ten  empcadier,  et  loy  en  don- 
ner au  moins  grande  peine;  ou  bien  il  falloit 
qu'il  l'eust  cloué  ou  collé  en  terre  pour  ramas- 
ser son  espine  cependant.  Par  quoy,  le  tout  fut 
accordé.  Et  je  bijay  bien  ce  que  m'en  dit  ce 
grand;  car  jamaia  ila  ne  purent  bien  tirer  la 
vérité  de  ce  faict.  Et  voyii  que  aervent  ces  com- 
bats aux  champs,  seconds  ou  autres  tcs- 
moing.s;  car  bien  souvent  on  fait  accroii  t-  Ijp  iu- 
coup  de  choses  qui  ne  sont  surveuue.s  6Ui 
une  infinité  d'aocidens  qui  y  arrivent.',  que 
qudquefoîa  on  ne açali  qn*en  croire,  et  mes- 
mes  pour  ces  demniideurs  et  donneurs  de  vie  ; 
ainsy  qu'il  arriva  au  spt<;:nrur  dr  Chantitnnuî,, 
trèa-brave,  et  vaillaal  gentiitiomme,  pour  uu 
bomme  qui  eitoit'esiropié  d*ime  main.  11  se 
battit,  tn  Pré  am  Glerctl,  contre  Booneval, 
brave  et  vaillant  gentilhomme  aussy,  et  de 
grande  maij»on  en  Ltmosin,  tous  deux  tout 
aeuls.  Bonneval  vint  avoir  une  grande  e-to- 
quade  i  travers  le  corps.  Clianilinaut  le  vuyaut 


touché  âu  vif,  le  iais^a  là,  et  ac  retire  sans  etin 
blessé,  et  Booneval  pour  aefliIre|MUiMr.Gtai^ 
linaot  dit  qu'il  luy  avoit  demandé  Uik,ti 
luy  avoit  baillée  de  bon  cœur.  L'antre  di^it 
que  non.  Et  crov  que  si  Bonneval  m  fuslawl 
quelque  temps  après  (  car  il  ne  mourut  de  a 
coup  ) ,  ils  se  fussent  battus  encor. 

11  ftnt  Kure  Icy  une  disgrcsaioo  auroMih 
pute  que  j'ay  veu  pratiquer  et  se  pratique  Mo 
les  jours:  ^ravoir  mon:  î^i  celuy  à  qaiooi 
donné  la  vie  peut  redemander  !e  combat.  Cer- 
tainement, par  les  loix  danuisea  et  lombarde, 
aux  campa  doa  et  oombetaaolemneli,ctbi 
se  peut,  pour  Ica  raiiooa  et  couatomm  qne  j> 
allégué  cy-devant.  Quant  auï  appels  rt  camb'' 
à  la  mazza ,  il  ne  l'cstoit  non  plus  permis  i 
Naples ,  dont  le  premier  usage  en  est  Ms, 
comme  je  l'ay  appris  H  mewMS.  Aussy,  qiaod 
ila  en  venoient  II ,  ito  ae  buttoient  li  eaiq^ 
sèment  que,  sans  mercy  et  selon  la  coustinie 
il  Falloit  que  l'un  tuast  l'autre,  ou  tous  émit 
iQeuras.seot  sur  la  place,  ainsy  que  cela  s'otm 
souvent,  et  là  et  eu  uusire  France,  qoUK 
falloit  nullement  parier  de  grâce  de  vie;  or 
quand  Ton  vient  li,  on  est  si  fort  pressé  deM 
ennemy  ou  animé  de  r3[;e,  de^despit  et  dc  Td 
jfCiiMr.  (lue  l'on  a  quelquefois  tué  dansa 
cuu|i ,  uu  tous  deux  demeureat  murt^  i>tf  * 
champ,  aiusy  qu'en  cea  eombata  precedoufc 
.j'ay  dict  C6C  arrivé,  et  pInsionnaBim;  ^ 
aussy  qu'il  arriva  n'a  pas  longtenrps  af 
faneur  de  Fourquevaus,  brave  et  vaillaDtgeoii' 
homme,  que  le  seigneur  de  La  Cbapdl^Bfnlo 
tua  dans  la  ibrest  de  Fontainebleau, 
a^otoieot  toua  deux  appelléi;  et  dwdui 
coups  rautre  demeura  roide  mort  sur  UpiMt> 
et  La  Chapelle  sain  et  sauve  se  retira;  leflin^ 
venant  de  frais  d'Italie,  où  il  avoit  apprii* 
Palenosli  ler  la  milice  de  l'espée,  avecqa»* 
brave  courage,  demcora  vainqueer,  Mtti^ 
le  vaincu  sceuat  très -bien  tirer  des  arts» 
comme  je  les  luy  a  vois  veues  irés-bell»  ^ 
main,  et  fust  esté  UQ brave jcuoc boiBBt^ 
prumetloil  beaucoup. 

Le  capitaine  Rollel  que  j'ay  veu  ■•"'l^ 
de  M.  de  l*Arcbant,  et  despuia  geunnC* 
Pont  de  l'Arche  en  ces  gacrres  civille? ,  oô  i" 
faict  très-bien  la  guerre,  sortant  borsdep*£' 
rendit  ainsy  un  combat  dii  Prî-  aux  ClerHU*" 
Nailiamiueui  et  heureusemeot  )  et  wa  •wf 
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Demy  (dont  j'ay  oublié  le  nom)  sur  le  champ  cl 
«imy  t08C. 

Eo  en  oonlMto  batlift  et  pracipités ,  et  qui 
donoenf  du  premier  coup  la  mort,  il  ne  faut 
parler  de  la  vie  :  mais,  quand  on  respire  en- 
core, il  fiiut  estre  courtois  sur  le  vaincu;  la 
eioire  en  est  trti-lielle  et  pie.  De  direpowteat 
que  le  vainco  i  qui  la  vie  a  eaié  donnée  soit 
deshonnoré  pour  cela ,  il  ne  Test  point.  C'est 
une  fortune  de  Nfars  ;^  qui  le  plusvaillanthoTnmc 
du  monde  estsubjeci,  soit,  ou  qu'il  desempare 
son  espée,  ou  qu'elle  se  rompe ,  uu  bien  qu'il 
tyobe  per  terre,  aiosy  qa*îl  arriva  derDÎ&re- 
mcnt  et  de  frais  à  M.  de  Sainct-Goaard,  qtri 
tumba  de\ant  M.  de  La  Chastaif^nfTnyo ,  qui 
ne  le  voulut  tuer,  ains  luy  permit  de  se  rele- 
ver :  niaisaus.sy  lust  furent  séparées  car  le  com- 
bat Ait  fiit  quasy  à  la  veoe  de  la  oomette  du 
roy ,  qui  mafciioit ,  s*estaiit  mis  à  reteart* 

Ud  de  ces  aas  advint  un  combat  entre  le  sei- 
gneur Araadfo,  frère  bastard  de  M.  de  Savoye  ' 
et  M.  de  Grequi,  (j^endre  de  ce  grand  M.  de.s 
Diguierct.  ie  ne  me  veux  amuser  d'en  dire 
le  snbjcet,  ear  il  est  aillenrs  escrit,  et  aossy  que 
fijrce  gens  le  sçavent,  pour  en  estre  la  nouvelle 
récente.  Tant  y  aî,  quVstans  venus  nu  lini  assi- 
fifoé  du  comhaf.  la  fortuiie  fut  si  bonne  pour 
M.  de  Gi  equi ,  qu  il  blesse  son  ennemy  et  le 
met  k  td  poinet  de  demander  la  vie,  qu'il  luy 
cède  Fort  freniiment  et  librement;  ce  qa*ayant 
sceu  M.  (le  Savoye,  s'en  colera  si  fort  contre 
son  frerc,  qu'il  luy  dit  et  commanda  de  retour- 
ner au  combatjaussy  tost  après  estre  guery,  quoy 
qall  fknt:  k  quoy  Û  ne  lidllit,  et  non  plus  le 
aeigncm*  de  Grequi  de  comparoistre.  Ce  fiit  en 
une  petite  Ulelle  du  Rosne.  D'en  dire  les  for- 
mes ,  les  seconds  et  appellans ,  c'en  seroit  une 
chose  superHue.  Pour  la  fin  du  combat,  fait  i 
l'aspect  de  plui»ieurs  arregardans  deçà  et  delà 
le  Rome,  la  ffortmie  Ait  eneor  si  bonne  pour  le 
seigacnr  de  CSrequi ,  qu'il  abfaat  ion  ennemy  et 
le  tue  sans  en  avoir  plus  de  mercy;  dont  en  cela 
il  usa  fort  bien  de  sa  fortune,  que  Dieu  iuy 
donna  encor  ce  coup ,  possible  par  la  volonté 
de  Dieu.  Que  s'il  Tcost  cspargnë  encore,  il  iuy 
en  enat  mal  priât  la  troisicsme  lutte,  n'ayant 
aon on nmlii merde  la  gnceqnli  Inyavoit 

<  Pbnippta,  *ain  fktei  blMMIte  dae  ds  Savoie,  qui 
futuiéicediid. 


octroyé,  dont  il  s'en  fust  repenly,  et  l'eu.si-uu 
anssy  tosi  féft  Masné  de  ne  s*cs(re  aydé  de 
cesie  grâce  que  Dieu  luy  avoît  foict. 

M.  de  Savoye  ,  lorsqu'il  vint  doniîerement 
en  France,  il  fut  curieux  de  saluer  tous  les  j;al- 
laus  de  la  cour ,  fors  mondict  sieur  de  Grequi. 
Les  uns  disent  pmee  qn*il  ne  luy  eust  pas  esté 
bien  sésnt  (eomase  de  vray  et  de  raison)  de  sa- 
luer  le  meurtrier  de  son  frère.  D'aulres  disent 
que  M.  de  Savoye  se  plaignoit  qu'il  l'avoil  tué 
tumbé  en  terre  et  abbattu  ;  en  quoy  M.  de  Sa- 
voye ne  debvuit  avoir  esgard,  disoient  aucuns; 
car,  puisqu'il  awit  repris  sondict  firere  baslArd 
dVivoir  demandé  la  vie  au  premier  combat,  et 
contraint  et  comrmndé  d'en  rerommencor  im 
autre,  que  pouvoit  faire  moins  M.  de  Grequi 
que  de  penser  à  revenir  au  tiers  combat,  et, 
pour  ce ,  en  voyant  avoir  son  beau  jeu ,  d'en 
aetwver  la  partie  tout  à  trac,  sans  plm  la  re- 
mettre? Voyià  donc  pour  fin  de  ce  combat  l'exem" 
pie  que  Ton  y  doi^  prendre  ^  tuer  ou  e^par- 
gner  son  ennemy  en  tel»  accidens  :  tels  coups 
d'espargne  pour  la  première  fois ,  mais  nulle^ 
ment  pour  la  seconde,  oA  Ton  doit  ftrmer  les 
yeux  à  tout  mercy  et  miséricorde. 

Surce  confe  et  raison»  alléguées,  je  feray 
reste  petite  disgression,  afinqu'on  sache  comme 
d  autres  fois  se  sont  faicts  en  Italie ,  France  et 
ailleurs,  des  combats  â outrance  et  duels  so- 
lemnels,  oft  celoy  descombattans  qui  avoit  Tes* 
lection  des  armes,  et  mesmes  de  Tespée  (comme 
quasy  c'est  tousjours  l'ordinaire ,  bien  que  l'on 
se  batte  avec  la  lance ,  la  picque,  Tbalebarde  et 
autres  armes ,  de  la  porter  an  costé,  comme  la 
plus  noble  arme  de  toutes^  fiiisoit  porter  dam 
le  camp  quatre  espées,  c'est  à  sçavoir  deux  pour 
les  premiers  assauts,  et  deuT  autres  que  les 
juges  du  camp  garderoieni  pour  une  réserve, 
afin  que  si  l'espée  de  l'un  ou  de  deux  vint  à  se 
rompre,  les  juges  en  Ibnndssoient  qui  en  avoit 
besoing,  on  tom  deux ,  en  fiiisant  faire  le  holft, 
et  après  recommençoient  et  poursiitvntcnt  Ipt:r 
battaille  ;  mais  cela  se  Faisoit  avec  pache  et  con> 
ditions  accordée  entre  les  parties,  juges,  par- 
raimet  confldam,  advantqn*entrer  an  combat; 
etdeplua,cea  deui secondes cspdeadonnéea, 
ou  une  seule,  à  qui  en  avoit  faute,  si  elles  se 
venoient  à  rompre,  ne  falloit  plus  parler  d'avoir 
recours  à  d  autres  troisiesmes,  et  falloit  mourir 
ou  vaincre  en  quelque  façon  que  ce  fost,  ou  se 
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rciidiT:  et  tcllfs  ospées  les  appc!1oit-nn  les  cs- 
pées  dp  provision.  Aiijniird  luiy  en  iiosiie  nou- 
veau et  ii'iand  (rançoi.H ,  on  les  appelleruii  ies 
etpétt  ou  Moours  de  reiterve. 

Poar  ce  coup ,  je  dVd  alle^eray  autre 
exemple  q:ie  relny  de  feu  M.  de  La  Cliaslai|jne- 
luye  mon  oricl»' ,  en  son  combat ,  où  son  en- 
nemy  ayant  faid  a|)porter  quatre  espées,  du 
comniaiicemeiit  qu'on  les  vit  paroistre  on  pen.«a 
que  Jaraac  se  voutoit  battre  de  deux  espées 
coDtredeni  :  nais,  après  avoir  ouy  son  dire  de 
«on  parrain  et  coiifl  lnn"?,  Irouv  rent  qu'il  yen 
avoit  deux  de  n  serve  ,  le  font  ;iv(\(|iir.H  le 
mcsme  pachc  que  j  ay  dict  cy-devani ,  que  par 
après  II  n*en  Ailloit  plus  espérer  d'autres.  L'on 
peut  done  par  lioolli^er  :  que  c*est  assex  d'avoir 
tenté  la  pn-niiere  et  secoode  fbriune.  sans  re- 
tenter la  troisicsme,  possible  contre  la  volonté 
de  Dieu,  qui  ea  puniroit  la  trop  (gronde  outre- 
coydance.  Ainsy  M.  de  Crequi,  par  le  dire  de 
plusieurs  gratids  capitaines,  fU  bien  d*acbever 
emic  seconde  pariye,  sans  la  remettre  à  la  troi< 
airsme. 

Bref,  I!  arrive  m  ces  combats  tant  d  accidens 
et  tant  d'inconvenicns ,  que  je  ne  les  aurois  ja- 
mais dicts,  fant  i  pied  qu*i  clieval,  sur  lesquels 
il  faut  que  nos  0raiids  marescturax  et  grands 

capitaines  ju;;ent  si  la  vie  a  esté  bien  doimée, 
cru  en  advant.if^c  ou  en  drsarl  ranlajîe,  en  su- 
percherie ou  bonne  (^iu  rre,  et  là  dessus  ordon- 
nent un  second  combat ,  ou  non.  De  les  jut;er 
deshonnort^s  pour  cela,  comme  j*ay  dict,  Ifs  ne 
le  sont;  niais  les  Faut  appeller,  :\  la  mode  de 
ri^sp  ii;;[ioI ,  rf;)<:i(to.<! ,  no  par  fnlta  de  cora- 
zony  r  alor^mas pornutld  sucrier  Va  ponr- 
tant  c'est  lousjours  ta  vi»* donnée;  caret  que 
me  ebaui-il,  si  vous  avez  desemparé  vostre 
espée,  qu>tle  vous  soit  rompue  ou  que  soyei 
lumbéPCela  ne  s'appelle  point  vous  avoir  donné 
la  vie  par  advaniajje. 

Sm-  quuy,  pour  mieux  faire,  il  faut  que  les 
grands  juges  fassent  comme  il  se  faisoit  en  tel 
cas  ft  Naptes  ainsy  que  je  Pay  là  a;)pris  aussy. 
Les  amys  des  deux  parlyes,  ou  les  {grands  capi- 
taines, It  s  prcuoîent  et  les  accordoiont  tout  bel- 
lement en  quelque  façon  que  ce  Fust  ,  par 
gentilles  inveatious  que  iei>  \nim  et  gentils  es- 

f*  *  V^aoïu  aon  par  auuqiie  <U  cueur  ou^dc  valeur, 
mil  par  b  nuavaife  fomine. 


prils  ?çavent  très -bien  excof^ifer.  Rf>n  est-H 
viay  quejay  ouy  dire  à  aucuns  que,  pour  le 
mesme  sujet  que  I  ou  s'est  battu  et  la  vie  doo- 
née,  le  combat  ne  se  peut  redemioder;  mis, 
au  bout  de  quelque  temps,  si  le  vainca  pffM 
un  nouveaux  subject  de  son  ennemy,  il  le  peut 
faire;  car,  d'avoir  tousjour;  Irs  mains  lim. 
et  si  l'autre  l'offensoit  eneor  de  nouveau ,  il  ny 
auroit  point  de  raison  de  luy  refkiscr  le  combat, 
et  que  Tantre  estant  apprllé  nY  allaat ,  uMre* 
ment  il  luy  iroîl  de  son  honneur;  oo  bien  qw 
tous  deux  s'y  acrordasseni  de  bonne  i*o^îo^. 
ainsy  que  je  vis  cela  me^mrs  .-(rrivrr  entre  leo 
piiaine  Claslflnau,  genlil  el  \  i  liant  soldat, biea 
qu'il  fuit  fort  jeune,  du  j>  iy>  de  Lao^iiedot. 
brave  race  certes,  dont  j'en  ay  cofpio  qaatfe 
frères  IréH-vaillans,  et  le  capitaine  d*Aton,  di 
pays  de  Xainton{;e,  vaillant  aussy.  Il  esioit  If 
second  des  trois  ft*eres,  tous  trois  eslevés  de 
M.  le  marejwhal  de  Biron.  Il  vinrent  avoir  qix* 
rdie  ensemble  en  l'armée  oA  oommamloii  ma» 
dIct  sieur  le  maresehal,  qui  1rs  accorda  ;  mais, 
aussy  tosf  apr^s,  ils  prirent  un  nouveau  desbîf, 
cl  s'allèrent  lous  deux  tnpr,  dont  ce  fut  frts- 
Ijrand  dommage.  Aucuns  dirent  que  ce  fut  de 
gayctéde  oœur  et  de  concert  ftiet  entr'cai  avat 
raccord ,  et  que  ce  o*estoit  que  pour  oonteater 
mondict  sieur  le  maresehal,  et  après  s'iroietri 
battre  rt  se  tuer,  comme  ils  firent.  Il  IkHot 
bien  dire  qu'il  y  eut  de  l'animosité. 

Certes,  si  les  parlyes  s'accordent  en  cela  pour 
quelque  raison  et  aulject  queee  soir,  faire  te  pn- 
veni  ;  mais  gare  que  le  dieu  Nara  ne  .•^'irrite 
contre  le  vain 'tteur,  le  voyant  almser  de  la  fi- 
veur  qu  il  luy  avoit  faiele,  iiy  plus  ny  moins  qn* 
fait  le  dieu  IScptiine  au  marinier  qu'il  a  sau^ 
d*on  grand  nauffrage,  et  puis,  se  fiant  enor 
en  luy  d*une  grande  grâce,  rebat  la  mer,  oèS 
se  trouve  plonjj^é  et  très-bien  nnyé.  D'aulrrf 
raisons  se  peuvent  alléguer  lil  dessns.  f'f  /  t» 
etcotttrà,  sur  ce  subject,  que  je  laisse  â  discourt 
à  des  pins  capables  que  moy. 

Surtout  aussy  il  n*e«i  bien  séant  que  le  «atn* 
queur  Fasse  par  trop  tt  parade  de  sa  rourtoMt 
de  vie  donnée .  e(  ne  publie  tant  sa  victoire  n 
mesfiris  |)ar  trop  dU  vaincu,  el  trop  vaine  ost^D- 
tation  pour  luy,  car  ce  seroit  par  trop  propba- 
ner  la  grâce  que  Dieu  luy  â  fitide,  omifflede 
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triumphéf  d*»ê*â»'fn««etchpvatn ,  Ipsmontsrfr 
i  iltichtisi  ui:,  Ip»  âf»p(*i  dr»'  à  une  p^jM'ic  en  RiRne 
de  tropliéé,  uti  par  bravade,  on  (ievulitMi,  ou 
vœu  que  roda  feiel  à  Dieu ,  Uquci  m  «•  «ncfe 
gaUtméèm  offrindet,  «ottilhe  Jadhi  IfS  dM 
Mirsft  Neptune  se  plaisoient  fort  fil  HHs  preMftfl 
d'-irnips  f>t  despouilles,  et  flomme  aux  champs 
s(>[(MTinr|s  i;»dis  cela  fainttlt.  fl  rommeaitssy 
j*ea  iiça}  uu  qui,  etnprèii  un  p.irfil  camp,  en 
voulut  fdire  de  meanini  en  une  nnnd»  «Bliie  de 
<e  rayaDme  ;  iMis  il  en  fiii  dhsaadé  par  aoomiê 
de  ses  amys;  car  résolument  s  il  Tetitt  faici,  il 
ciist  esté  tué  dans  deux  jours .  en  d''spit  de  tous 
les  vivans  ;  il  esloit  trop  bien  aynié  el  apparenté. 
Le  temps  pÊtÊé  cela  se  fatsoit ,  voyre  pis,  comme 
ji*ày  diet  ef-devant,  eieaioft  laerilége  delea 
descendre. 

Il  faut  donc  en  ee'a  fronvrrniT  «sf^nrrnf , 
et  rfcop^oiRtre  en  autre  fjçnn  \:\  [;racefiiie  Dieu 
TOUS  a  faicte.  J*ea  parle  maiuteuant  en  chre»- 
tioi,  faos  atlcipirriierecognoistre  le  dieoMara, 
inaHi  noitre  MMireraIn,  qai  veut  que  Fon  ne  se 
li^iinsp  partrtrp  en  sa  victoire,  îtiaîs  que  l'on 
5  hûmilie  et  qu'on  luy  rende  irès-hiifiihlcs 
mercysde  tout  :  autrement  il  bien  rabais- 
êOf  oea  liMililm,  comme  j>n  alleguerois  fbrce 
exeoiplea.  Vojrlâ  eonmeni  nii  bon  climtieii  ie 
doit^tverner;  et,  s*il  est  tant  coniraint  par  la 
voye  et  deroir  chcvallere<^f|iip  de  «e  rfh.ifire,  fl 
fiutsepeennuitandepA  Dieu.  e(  le.su(>p!ier  tie  liiy 
eslre  aulaoi  Favorable  cesie  fuis comaie  l'autre, 
et  qu'il  ne  retonniè  ad  cooibat  pour  abitser  de 
aapremfcK  i^rice  qu*tt  a  receue  de  luy,  ny  pour 
ven(»eancp  ou  Inîmiflé  ani!ti(<e,  ains  pour  l'a- 
mour de  la  loy  df'  IVspée  qu'il  luy  a  mis  au 
coslé,  e(  pour  le  debvoir  de  la  noblesse  où  II  l'a 
lolkHidé. 

n  y  â  ainsi  one  attire  dUiMie  qoe  Yùh  Mi 

inr  ta  différence  des  mots  que  i*oii  dit  ;  ou,  «je 
«te  doftne  la  vie  pif  rn  rrolyie  et  gentillesse  ;» 
ou,  «je  ne  te  vetii  p;  s  arlu-vef.  j'en  serois  bien 
liiarry;»  et  .lUfres  p.ireils  mots  courtois;  ou 
bien  de  dirt$  i  «Reiida  tey,  ou  Jë  lé  tuemy;  de^ 
«  mandes-moy  la  tie,  on  Je  t'acbeveny.  »  Ùtrtet, 
ces  mol»  derniers  sont  ftjrl  faseheux  à  proWrer 
A  un  homme  de  drur,  qn]  nvmernit  uiieux 
n'ourircent  morts  que  les  prouoncpr,  n)mine  il 
s'en  ist  V4*ti  ^rce.  Vif  ({tioy,  pour  te  mlcuX,  it 
eat  ptna  evpédUnt  de  donner  la  ?rê  eenttttorm 
et  gradcaietneiiti  sans  aia&y  coolniliidre  sOQ 


ennemy  à  pnrlrr  fpk  mots,  qui  ^embletif  plus 
une(!Meniaiion  el  faron  de  s'en  i.rpvs'IfTlraf^i  èK, 
qu  uue  coorioifile  receue,  ny  pourtatmHir  de 
Diflo,  od  diarttd  que  rot  «dtt  t  ma  j^Miliait} 
et ,  (Mf  aiiiay ,  ee  «ifiM  a»  fMOrfOlt  Nbilire , 
mais  flou  âttirement.  Oir,  vouloir  eombattre  ion 
spénnd  pert  et  bien^<frfpnf,  c'est  offi-nser  Dfetf , 
qui  est  f;rand  enneroy  des  idgrati  et  trts-juste 
vengeur. 

ny  i  tûtotê  Ml  pdttt^  i  qttê  «I M  tronfolt 
«I  iMe  ml  ott  m  dMfliiN,  «c  du  ptmM 

abord  it  âtlaqi^ast  son  ennemy  Mns  dire  gare , 
et  luv  donnast  une gmnde  rstoqitade  a  traverê 
le  corps,  ou  luy  Coupast  la  maii  de  Tespée,  et  16 
laissant  1&  à  deuiy  mort,  ou  le  bles«ast  en  autre 
sotte  de  sitperciierfe,  et  pats  ifirès  qu'il  disC 
luy  avoir  donfié  t.i  vie,  ce  trait  serolt  fbrt  Vilain, 
et  fdirt  en  trahison,  H  h  vnnfrrie  lx>rt  folîe  et 
riti(  ule ,  et  dont  on  s'en  pourrait  rireaysément 
et  se  niocquer. 

J*eti  ay  cognu  un  qui  en  tt  de  HMsM  et  de 
mesmesÉiieit vanta; mal*  llftitMciliiMift|iMe,  et  Fut 
payéde  mesmes.lidessus, venant  le  pauvreblessé 
à  se  guérir,  il  peut,  non  pas  l'appeller,  nmi*!  luy 
en  fkirede  mesmes,  voyre  avecques  un  canon,  le 
porter  a«eeqaeslay,ifH  ae  potivoi(,poiirl«  tocr. 

EoSn,  tonte  vie  Men  et  honoraImMit  don* 
née,  elle  e^t  recognoissable  par  tout  le  monde, 
sans  une  sccondf  ret  !ifrr!ie  de  combat  !  maïs 
plus  beau  et  le  meilleur  est  que  les  roys,  les 
princes  souverains,  les  marcscliaux  de  France 
et  autres  grands  capitaines,  pÊaêm  tout  cela 
sont»  dtt  bon  aeeord,  et  que  Jamais  H  ll*en  aoit 
plus  parlé  î  rt  si  te  vaincu  en  .<pnf  en  ^ny  que!- 
cbnrnr  de  ctni5tMrnrf  et  d'btmneur,  et  qu'il 
luy  setnbie  que  quelqu'un  en  parle,  it  fiiot  qu'il 
s'attaque  à  tuy,  et  le  fitsé  laire  É  ton  efltient 
par  biie  bonne  tipèê\  car  H  vttft  «leilt,  il 
ta  dl^nr.icc  est  telle ,  qu'il  soit  vaîncti  de  toy 
reste  R)is  seule,  que  s'il  vt  nnî!  l'entre  de  l'ottre 
cnror  nne  sectmde  ft>ls  :  Ou  bien  II  faut  que  le» 
grands-jtigps  en  leur  accord  fassent  tomme  je 
I  vt»  one  Ibl»  hin  i  ^  M.  de  Msrtigues,  loii» 
que  1«  my  Char  les1X.avecqnés  ses  mareRehMi  et 
grands  capitaines,  .lynnt  acenrdé  dans  mû  ca- 
binet messieurs  de  Frontcnay,  dit  If  jrunc 
Rouan,  et  de  Querman,  tous  dêux  grands  gen» 
tllshomineset  seigneurs  de  Brelaigne,  oû  it  y 
atlult  plus  de  htn  qtte  de  rauire;  car  Qoerman 
âvoit  este  blessé ,  trt  Fmiiciuy  auasy,  M  teos 
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bien  fort;  mais  Querman  disoit  tousjours  que 
cen*avoit  pas  eslé  Fronteiiay  qui  l'avoil  blesi»é, 
wêk  va  itttre  gentilhomme  que  je  ne  nomme- 
woy  point.  Enfin  ils  fureut  accordés;  et  sortaos 
du  cabinet  en  la  chambre  rîii  mv,  M  ne  Mai- 
tijçuesle'^  fenant  Ions  Ann  [mv  la  main,  ilcrya 
tout  haut,  où  ii  y  avoU  plus  de  deux  censgen- 
tilshoomei  qui  m  auendoient  riMiie:«Mei- 
•sieure,  le  roy  m*a  commandé  de  vom  dire  1 
«tous  vous  autres:  qu'il  a  accordé  cesdeux  roes- 
«  sieurs  âes(TaI  honneur,  et  qu'il  n'y  va  rien  de 
«Tun  ny  de  l'autre;  et  qui  voudra  dire  le  cou- 
«luire,  et  qu'ils  ne  soient  tous  deux  gens  de 
«bien,  d'homiear  et  valem*,  il  en  a  nKnty.» 
Ploficars  là-dcssus ,  en  gogueoardant  et  riant, 
respondirent  :  «  Monsieur,  nous  ne  voulons  point 
•  combattre  le  roy  sur  cedcsmenty.  Il  n'y  a  rien 
«à  redire  pui.sque  le  roy  y  a  passé  le  baliais.i 
Oncques  puis  n'eo  fat  antre  diose. 

En  quoy  j*ay  veu  faire  unedbpule  parmy  les 
diieMi' tes  ;  ii  sçavoir  si  l'on  se  peut  ainsy  se  re- 
nietlrc  de  son  différend  et  de  honneur  entre 
les  mains  d'un  empereur,  d  un  loy,  d'un  autre 
prinee  ionveraio ,  et  d*uD  gênerai ,  on  d^nn 
grand  capitaine.  Aucnna  ont  dit  que  ai,  antraa 
non  ;  et  disent  que  rhom^nr  perdu  se  doit  re- 
conquérir par  la  valeur  propre  de  cclluy  qui  l'a 
perdu,  et  non  par  celle  d  autruy;  que  si  les  em- 
pereurs et  roys  Jadis  ont  faict  des  luix  de  leurs 
propres  nonvemena  et  antboritéa  sor  plnslenrt 
antijects,  ils  n*ea  ont  jamais  pn  hke  contre 
l'honneur  des  hommes. 

Sur  quoy  il  me  souvient  qu'une  f(ïis  à  !n  cour, 
s'efttani  esmeoe  une  querelle  entre  le  seigneur 
de GcoIm  le  jemie,  dit  Tvoy,  que  le  doc  d'Albe 
dcaac  en  Flandres,  et  M.  de  Marenfi,  de  Bre- 
taif^ne ,  très-brave  et  vaillant  gentilhomme  et 
fort  haut  .i  la  nwin,  ainsy  qu'ils  sortoient  de  !a 
salle  du  baï  de  Fontainebleau,  du  temps  du  roy 
Henry  11 ,  pour  s'aller  battre,  M.  de  Montberon, 
qnstriesme  flis  de  M.  le  comieatable ,  jeune  sei- 
gnenr  ti^-brave,  vaillant  et  gentil,  ainsy  qu'il 
lemonstra  S  sa  mort,  dont  j'en  parle  ailleurs,  les 
empescha  de  sortir,  et  sur  le  coup  les  voulut 
met  tre  d  accord ,  en  leur  demandant  s'ils  ne  s'en 
funlniènl  remattrek  hqr  de  eestequcrdie  etde 
léor  bOQMur.  M.  de  Marenil,  fort  escalalmt 
et  vieux  routier  d^ram  et  de  guerre ,  luy  res- 
pondit  :  «Mpn  honnenr,  roort-dieti  !  et  v'e^t  tout 
ace  que  je  voudrois  foire  que  de  le  coutîer  et 


u  remettre  entre  les  mains  de  M.  vostre  perr, 
«qui  est  l'un  des  grands  capitaines  de  b  dv» 
«  tienté.  »Gemnt  fnt  irouvéboD,  tant  de  mndkt 
sieur  fe  connestable,  de  M.  de  Guyse,  qnt 
d  ^tiirps  frr^nds  capitaines  qui  Curent  awmliih 
pour  les  accorder. 

Si  faut-il  pourtant ,  en  matières  de  quereUft 
et  d*aooord,  a*ea  rapporter  et  ae  tter  ta^jom 
aux  grands  rofs,  capitaines,  onooesliUiiit  ' 
mareschaux,  leiqaels;,  par  leurs  valeurs  et  I 
fyrandes  expériences,  ont  acquis  leurs  beiui 
titres  et  qualités;  et  est  à  présumer  et  cran 
qu'ils  doiveut  blasunuer  désarmes,  de  ion 
desbats  et  accords,  mieux  que  noua  aulrei  p» 
vres  diables ,  qui  sommes  novices  au  prix  d'eo;  ' 
car  ils  sçavoient  excogiter  et  trouver  tons  1p 
jours  des  inventions  nouvelles  et  exlrao[# 
nairc^  qu'un  ne  pourrait  pas  croire  jaiosfi}»  I 
font  nos  grands  aenatcum  ea.  leurs  csantf 
causer,  pour  les  juger  etamodereradanlcilÉ 
de  Tequité  et  justice. 

Sur  quoy  je  feray  ce  conte  de  feu  M. if 
Guyse  le  grand,  du  temps  du  roy  t  raoçMl 
comment  il  se  porta  pour  Taoeonl  4te  y 
querelle  a«sa  vieille  entre  feu  M.  de  Msoivni  " 
et  le  capitaine  Raoce ,  de  Cbampaigne.  ETit 
avoit  esté  esmeue  dès  le  voyi^  d'Allfinaip^ 
qu'y  fit  Icflirt  rnv  Henrv  II  :  et,  d'autant  qotie  | 
roy  avuii  defreudu  its  combats  en  son  royaMK 
.nommenaent,  eeste querelle  avoit  tenjoanà'  î 
menré  en  suspens  jusqn'A  radvenement  àfll  ! 
roy  François  II  ;'i  la  couronne  ;  et .  pour  ff ,  h  , 
deffense  faillie  par  la  mort  du  roy  Henry,  M  <x  j 
Ratice  prend  l'occasion  et  se  résout  de  coolau^ 
M«  de  Mai^iron  et  en  demander  le  oaiabit.lL 
de Gnyse»  qui  gouvenioit  tout  pour  Ion, pmk 
roy  de  le  leurdeffendre  et  de  les  aocorder.Ei,|)(W 
ce.  les  ayant  fait  venir  tous  deux  devant  lnj^ 
bon  cabinet,  devant  M.  de  Guyse  et  autresgnB(i< 
capitaines  y  appellés,  furent  accordés,  aficM 
grand  esbabissemciit  di^  force  gens  que  j'caii^ 
la  cour,  d'autant  que  ledict  capitaine  Raoc.anii 
eu  un  dni[;t  de  la  main  coupé,  ce  qui  fut  ongn*! 
cas;  car  un  menjbrc  osté  et  à  dire  ne  peotp» 
bonnement  reparer  par  un  accord,  sauooqx 
Ton  ne  se  batte,  ou  bien  par  un  autre  oieahe 

coupé,  selon  la  lo^de  talion  de  jadis,  mcoitt 
pour  membre,  ou  par  mort,  ou  grande  Mit^- 
Faction  de  paroUca,  josqu'A  qnelqiie  JonneiK 
pardon.  ^ 
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Et  ceM  ce  que  j'ouysdire  une  fois  audict  M. de 
Guyse,  qu'un  gentilboomie»  ponr  Mre  reptn- 
lioo  ft  un  lutre  qu'il  aura  grandement  offensé , 
ne  se  fera  point  de  tort  de  dire  :  «Je  vous  pr  e 
«  utc pardonner.  »  Mais,  eu  dii>ant  ce  mot,  il  Faut 
qu'il  melle  la  main  sur  son  espée  ou  sur  sa  dague, 
avec  mie  coDlcninee  aaseor^,  qui  est  autant  à 
dire  qu'il  ose  de  oi;^t  pour  «eaom-inetira  i  une 
honneste  satisfaction.  Que  s'il  ne  s'en  veut  con- 
tenter, il  monstre,  par  sa  ron!<fnanrp  et  f^çon 
de  la  ntaiu  sur  ces  armes  ,  qu  il  est  prest  de  luy 
en  faire  ninn  par  icelles.  11  faut  bien  estre  dia- 
erec  ft  manier  ainqr  aon  ea|iée;  car  de  telle  hçm 
et  contenance  akiere  la  poanroit-M  toodurqne 
sfl  partie  sVn  esmouvcroit;  car  quelquesfois  une 
luine  desdaij^ncuse  pioque  bien  autant  qu'une 
paroUc.  U  y  a  aussy  des  mots  touchant  ces  par- 
dons, qui  portent  les  une  ploa  qne  les  autres , 
et  grande  différence  entr^eni,  comme  de  dire 
simplement  :  «  Pardonnez -moy,n  ou  bien  «je 
«vous  prie  de  me  pardonner,  j)  ou  «je  vous  de- 
«  mande  pardon,»  et  autre?,  mois  tendans  à  cela, 
anr  lesquels  il  y  a  bien  à  gloser  ;  dont  je  m'en  re- 
mets ani  «randt  capttaiocs  i  en  deddcr,  en- 
semble à  la  mailnie  et  proposition  dodiet  M,de 
Guyse  que  je  viens  de  dire  qn'i!  fpnoif. 

Tant  y  a,  pour  tourner  à  nosUe  ijuert  llt^  et 
accord  de  M.  de  Maugiroo  et  du  capitaiuc 
Rance ,  le  roy  les  accorda  de  telle  façon , 
qoe  Ton  ne  la  peut  bien  sçaYOir  jamaie  an  vray. 
Les  uns  en  disoient  d'une  sorte,  les  autres  de 
l'autre.  La  plus  snine  voix  estoit  :  que  le  roy 
avott  tous  pris  sur  iuy  et  confirmé  l'honneur  de 
Ton  et  loutre  par  liellea  parollea  et  la  bonne 
rcpotation  qu'il  avoit  d*eas  et  de  leur  valcor, 
si  bien  qu'ils  demeurèrent  san  anenae  tacbe;  et 
despuis,  tous  deux  firent  en  beaucoup  de  bons 
lieux  grande  preuve  de  leur  vertu  el  vaillance, 
et  de  bons  services  à  nos  roys,  comme  fit  M.  de 
Mauginn  en  Testât  de  lieutenant  de  roy  en 
Dauphiné,  et  M.  de  Rance  en  maisirc  de  camp 
de  dix  enseignes  et  chevallier  de  l'Ordre-,  dont 
ce  Fust  est(^  fjrnnd  dommage  si  ces  deux  gens 
de  bien  se  fussent  tués  en  un  combat  singulier. 
En  quoy  le  roy  et  M.  de  Guyse  procédèrent 
aagenwot  de  Ica  accorder. 

Si  le  roy  Henry  son  pere  en  eust  faict  de 
me«me  à  l'endroict  de  M.  de  La  Cliastaigneraye 
et  M.  de  Jarnac,  il  eust  mieux  faict,  et  eust 
aauvé  un  brave  et  vaillant  gentilbomme ,  qui 


luy  eust  faict  d'aussy  bons  services  en  ses  guer* 
rc*  comme  II  en  avoit  faict  an  ray  Plran(ois 
son  pere  ;  lequel,  tant  qu*il  vcsqnit,  ne  voulut 

jamais  nrcnrrîpr  re  combnt ,  disant  en  l'assem- 
bléedeson  coiisfil  privé,  appelé  pour  respondre 
à  une  requesic  que  luy  avoit  faict  mondict  oncle 
pour  luy  accorder  lediec  combat:  que  jamais 
roy  oy  prince  ne  debvoif  accorder  ny  permet- 
tre chose  dont  l'issue  ne  pouvoit  rapporter 
aucun  bien,  comme  de  ce  combat.  Et,  pour  ce, 
il  le  refusa ,  bien  aussy  pour  une  autre  raison 
que  je  ne  dis  pas;  mais  leur  deffiendit  sur  la 
Tie  de  s'entrcdcmander  rien ,  en  quelque  ren- 
contre et  fa^  que  ce  fiist  ;  et  ceste  deffanse 
dura  près  deux  ans,  et  leur  lia  si  bien  les  mains, 
qu'ils  ne  s'osèrent  jamais  rien  demander  :  car  le 
roy  s'en  faisoit  estrangement  bien  accroire  sur 
robaervation  de  sca  lois. 

11  y  eut  le  aeignenr  Pierre  Sirane,  dcapnia 
ce  grand  capitaine,  intime  amy  de  mondict 
oncle,  qui  luy  conseilla  de  fausser  ceste  def- 
feuse  et  de  tuer  son  homme  in  ogni  modo  * 
(c'estoit  un  conseil  italien  ) ,  et  sortir  aussy  tOit 
bors  de  Fhmce,  et  se  retirer  i  Venise,  oA  n  loy 
présenta  trois  cens  mille  escus  qu'il  avoit  lors 
^  la  banque  (que  despuis  il  despendit  tout 
pour  le  st^rvice  du  roy),  et  qu'il  en  disposast 
de  la  moictié  comme  il  luy  plau'uit  ;  cependant 
qu'il  laissast  passer  la  colère  du  roy,  tant  pour 
l'amour  de  la  deffrnse  rompue ,  que  pour  ce 
que  M.  de  Jamac  estoit  beau-frere  de  madame 
d'Estampes,  très-favorite  du  roy,  et  aussy  que 
le  roy  ejîtant  sur  l'aage ,  et  venant  à  decliocr  et 
mourir,  et  le  roy  Henry  aueoedcr  bientoat,  la 
grâce  serait  aussy  tost  donnée  à  nondict  onete; 
et ,  retourné  en  France ,  fort  favorisé  de  son 
maistre,  il  n'en  seroit  jamais  autre  chose.  Mais 
jamais  mon  oncle  ne  voulut  faire  le  coup,  ains 
tuusjuurs  combattre  en  beau  camp  et  belle 
guerre  descooverte.  Aprto  la  mortdn  royRraii* 
çois,  on  luy  en  conseilla  aussy  tost  de  mesmes, 
et  qn'i!  n'y  fit  jamais  plus  beau;  mais  il  ne  le 
voulut  jamais  non  plus ,  et  eut  tottsjours  son 
recours  à  ce  malheureux  combat. 

Snr  oeaeiemples  precedcna  il  fant  eolVger 
et  noter  nne  cboae,  que,  qnand  nn  roy,  un 
prioM  souverain,  un  lieutenant  de  roy  en  une 
année  ou  prorâice,  «U  fakt  un  eonmandc* 

■ 

'  De  toute  fs^n. 
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et  Mi  deffienRe  expresM  1  deos  qui  onid^speiM  ott  pour  M*tM  f  i.^ee  'nlMM  le 


queraltedene  «'eotrvdenitnder  riciif  ny  scn^ 
irebaure  sur  peine  de  la  vie,  si  là  deiMii  le 

roy  ,  1?"  pr'mrr  ,  ou  lettr  lieutenant  j^en^ral , 
vienneot  â  mourir,  les  (|nerellans  sont  iu^y 
tost  exempls  de  toute  deffeiise,  et  ml  toute 
plealere  liberté  de  fiiire  ce  qu'iii  mndrani; 
cer«  delifllllaiit  et  mourant  Tauiheurde  lu  def- 
fi'nsc.  deffaut  an«if;y  et  meurt  la  dcffrnse,  si 
elle  n'est  renonvf  llée  p;)r  le  nouveau  roy,  ou 
prinee,  ou  gênerai  succédant. 

nwiears  eseiDples  en  ay-je  veu  que  j'alle- 
guerois.  Je  me  ooutenteray  de  cesioy-cy,  qui 
arriva  i  Orléans  aprèa  la  mon  dn  mv  Frun> 
çoi*»  îl,  lequel  ayant  dePFfVidu  h  MM  le  I.oue 
et  bueil,  bastard  du  couiie  de  Saiiccrre,  très* 
braves  et  vailiuns  genitlsliommes,  de  oc  «e  rien 
demander  Tua  à  Tautre  touchant  une  grosse 
querelle  qu'ils  avoieut  eoscmble,  la  deffiense 
fut  très  bien  tenue  el  observép  tant  qMc  fr  m;- 
auiht'ur  de  la  d(  PFrns<'  vci^quii  ;  mais  il  ne  hit 
pas  piustost  mort ,  que  le  lendemain  bon 
idatin,  M.  de  Loue  prit  roeeanion  Meu  à  poinci, 
et  vint  *  aasBillif  Bueil ,  et  l'eitendit  mort  anr 
le  pavé,  et  se  sauva.  Il  y  en  eut  aucuns  qui  trou- 
vèrent ce  ffiici  psiranfyp.  veu  tes  deffenses 
feicies,  et  que  la  maje.sié  royale  eu  estoit  offen- 
sée ;  mais  les  bien  raffinés  >  et  entendus  duel- 
tistea  les  renvoyèrent  bien  loing«  comme  je  vis, 
et  tour  raapoiidirent  qu'ils  csludiassent  leur 

Irçr)n  î  cnr  If*  prinrp  rîiithpiir  Hr  !;i  HrFfrn?>e 
estant  mon.  la  deltenso  n  avoit  |ilu.s  de  lieu,  el 
les  mains  liées  se  desiioient.  Que  si  Ton  en  eust 
«dviaé  dt  bonne  heure  le  roy  Charles,  et  que  la 
deffensB  fttst  esté  par  luy  reoouvelléet  elle  ea* 
toit  à  propos. 

Il  y  a  pourtant  rfmede  i  ces  defPpn<«e«? 
qu*ont  trouvé  jadis  les  duellistes ,  d'a(»peli(T  son 
ennemy  en  pays  est  range  el  hors  de  la  subjec- 
tiuo  et  des  Midn  piinceqbl  ydus  a  Ibiet  lesdef* 
Hnmm}  a  quoy  qui  est  appellé  n'y  doit  Mllir 
pourson  litmneiîr  s'il  n'allef^nnîf  des  empes- 
chements  trtH-frrandsel  irèh-cxircsmes,  ou  q\ip 
le  lieu  lui  fiisi  suspect,  on  que  par  pauvreté  ne 
peMt  him  «I  lotostala  voyage  et  si  gnode 

•Rë^rn*?  liitr  le  point  dh  nii  n-  Il  f«t  p.irlt'dero» 
rattoéi  diut  l-eBe4re,  et  RfS"**^**  ^  f^'^ 
ses  salira,  aimai  bifn  que  Gombaud  dans  uiw  daseii 
éptirrs.  Dans  Ips  pr  nrip  <î  tîf  cpt  jcTU''»  "xm  un  fils,  en 
fisriaioSMi)  pouvait  ai>peler    duek.»M  peoftt  pèra. 


peuvent  lAdesaui  allc0iMr.  t^meslbii,  psv 
le  Heu  su«peet  Jt  y  a  remède ,  disent  les  dad* 

listes;  ear  il  frnit  que  sa  partie  liiy  f!H«ir  Honn*»' 
un  sauf-conduit  dti  prince  {  ninsy  quejVri  all^ 
gue  tcy  un  e&emple  }  du  lieu  du  cumbai  et  de 
la  retraite  en  seureté;  et  si  la  partie  M  M 
diflkuhé ,  rt  s'eicuse  de  ne  îuy  en  vouloir  ptM 
envoyer,  il  faut  de  soy-mpsme  fyst^nfp  p*r 
tous  moyens  le  prince ,  et  le  prier  pour  luy  en 
envoyer  un,  ou  un  de  ses  principales  irompfi- 
tes,  ou  son  tambour  général;  ce  que  le  prince, 
par  honnesteté  et  courtoisie,  ne  doit  rdhitr. 
Tout  cela  se  Faisoit  le  temps  passé,  advant  qof 
le  ronrlllr  de  T renie  fust  prorlamé  et  ohspnf. 
mais  aujourd  huy  qu'il  a  vojijuc  en  plusieurs r^ 
gion.s ,  cela  est  def  fendu ,  el  les  combats  par  lof 
ne  sont  accordés  :  mats  en  France,  Angleiffvi^ 
Kscosse,  Flandres^  et  aucona  iicttx  d'Allenudgne 
et  autres  pays  où  lé  conciMe  se  cnche,  totit  celi 
se  peut  faire  comme  le  temps  pissé.  Enror 
peut  plus  le  prince,  qu'est  de  commettre  joges 
(  s*il  ne  le  veut  estre  )  pour  mieui  acHMMNilf 
toutes  chose*  et  assenraiices  parleurs  prMoM 
Il  y  a  pourtant  un  poîncl  :  que  si  le  prince  «( 
Rusprct,  et  qu'il  favorise  l'un  pins  que  l'aulrf. 
ou  bien  que  l'on  aye  offensé  le  prince  el  *w"fak' 
envers  luy,  et  qu'il  le  recllercbe  delà  fieuall 
la  prison ,  il  s'en  l^ut  eicuser  et  fhyr  «laconM 
peste.  Voyll  ce  qn*ett  disent  les  doetrai^,»- 
ceplé  qu'ils  ne  veulent  pns  qu'on  nille  rnmNt- 
tre  en  (erres  de  Mores,  de  Turcs  el  iotidel«i 
comme  j'ay  dit  cy-devant. 

Disent  eneor «es docteurs  que, ai  onclif' 
fense  a  estée  fiûcte  à  deuk  quereUans  par  ért 
lieutenans-generaux  en  leurs  provin  t ^  oti  »- 
ti(t'T'^,'h  ]>fnvfnt  s'en  despnrfir  el  venir* 
bal  ire  en  autres  provmces  ou  cbanger  degrtt* 
raux;  car,  de  gênerai  sur  gênerai ,  la  paii<m* 
ne  s*eftlend  point  t  ainsy  que  j'ayouy  diredi 
deui  braves  soldats  signalés  de  Piedmont,  ff»- 
quels,  «yant  iinerelle  m'^emble  ,  M.  de  Br»«ï 
lettr  av;nd  commandé  de  ne  se  battre  sur  la  »*i 
son  camp  estant  devant  le  siège  de  ViMw* 
en  Picdmont,  ils  coMcrterent  «wefflMt 
de  sauter  vrste  daim  l«  camp  de  M 


Gnyse,  tirant  vers  nial{e,et  estant  flt!'*v 


v.int  Valîanee  ,  ofi    .  absous  de  la  deffense  * 
M.  de  Urissiic,  et  en  (VaneUlse  dans  le 
M.  de  (iuyéé,  se  bauirent  a  se 


Digitized  by  GoogI 


DISCOURS  SUA  LËS  DUELS. 


tien,  amcovir  aocom  ftortane  de  la  ilcffieiiie 
de  M.  de  Brissac  ordonnée  cbet  lay  :  bniTe  în- 
vf  ntifMi  certe.s,  et  brave  oourage  atisay  de  ces 

lieux  braves  fçens. 

Jl  y  a  encor  un  poinct  :  que  t^i  le  ruy  ou  !c 
prinee  oatorel  de  l'apfiellé  luy  deffcnd  espret* 
aeineot  et  sur  la  vie  de  n'aller  à  ramigmitioii  de 
Tappellant  en  pays  eAirange,  il  ne  liiy  doit 
oht*yr,  parcp,  disent  le*?  diif Ih^tcs .  (fu  tl  t'.iut 
prercrer  l'iionneiir,  au  prince,  à  son  mandemctjt, 
à  la  vie  et  à  (oui.  Ces  messieurs  en  parlent  bien 
à  Icar  ayse ,  comme  ai  e'eatoit  peu  de  chose  que 
dcaobeyr  à  aoo  roy.  Ib  diaent  poariani,  que  la 
loy  de  HuMiww  commande  tellemenr,  que  si 
wn  pore  accM«tc  son  fils  de  crime  de  leze  majesié 
divine  et  liuiuîiirie,  ou  de  quelqu'aulre  dont  il 
Ituisse  eslre  deshonnoré,  le  ftls,  ne  pouvant 
nifiiMtrtrson  innocence  autrement,  il  peut  ap- 
peller  joaiement  le  pere  en  duel,  d*auiant  que 
le  pere  luy  fiiît  plus  de  tort  et  de  mal  de  le 
tJr'ihonnorer,  qn'il  ne  U\y  a  faict  de  bien  de  le 
mettre  au  monde  et  Uiy  donner  la  vie. 

Pour  reprendre  encor  un  peu  noslre  propos 
mir  la  donoabon  de  la  vie,  il  y  a  un  poinct  qu'il 
Aint  bien  ■dviaeri  que  si  elle  se  desbat  par  les 
deux  parties  d'une  diverse  Façon ,  et  qu'elles  ae 
s'amtrdent  ri)  h-nr  ftict  et  en  leur  dire,  que 
I  iinc  (  Il  raconte  d  une  sorte ,  et  l'anrrr  de  l'aii- 
ti  e,  aïo.Ny  aussy  que  l'on  eo  voit  aucuns  pleins 
de  vent  qui  ae  vanteront  l'avoir  dotfnée,  d'au- 
trea  de  nesme  gkwra  leoieront;  bi-ef ,  eo  quel- 
qoe  sorte  que  ce  soit ,  si  lesdiics  parties  nea*ae> 
cordent  en  leur  dire  et  se  cofîtredt'ic'^f  en  va- 
riations, il  hu\  (]iu'  le  roy  ou  le  prince,  si  cela 
vient  en  sa  uuiue,  delegi  e,  pour  esclaircir 
le  toot  et  pour  les  accorder  mieux,  de  lions 
enpitaines  pour  jugea.  Voyrel  a'ils  y  appellent 
qiidqoea  gens  de  justice,  il  n'y  a  point  de  mal; 
c;tr.  r»'s  ^^cm  là,  ils  sont  fort  subtils  et  i^mpiis 
(le  tirer  les  vers  du  nez  de  la  vérité  ou  de 
vray-«emblancc  pour  les  causes  criminelles  qui 
vont  loua  tes  jours  par  devant  eut:  et  puis, 
«ur  eela,  ails  se  poissent  aosorder,  qu*lla  Ica 
acrordeot;  8l«non,  que  le  prince  les  fasse  re- 
battre ,  en  faisant  pourtant  d  eon^noislre  an 
monde  les  raisons  justes  pour(jii(>\  il  leur  or- 
donne le  Cunibat.  Voyre  i  fdUl-il  qu  il  ui donne 
jufiies  et  têstnotngs  honnorables  potti'  en  juf^f  r , 
ec  par  emprte  de  ne  relombee  par  cas  fortuit 
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oialheor  est  qoe^  td  qni  qndqaelbta  pense, 

corn  me  j'ay  dit ,  r'ablller  sa  cause ,  qu'il  la  perd , 
et  tel  le  rov  |»ense  gratifier  par  nn  ociroy  de 
combat  ,  qu  il  s'en  repenl ,  pour  perdre  un 
luMume  de  bien  et  de  valeur  qni  luy  eust  fiiict 
do  service  beaucoup  :  en  qtioy  le  roy  ou  le 
priniie  doit  astre  bien  considéré ,  ear  II  n  y  a  que 
h  eu  seul  qni  puisse  juger  du  sort  des  armes. 
Par  qnny  un  bon  ;m  ror  I  est  le  souverain  remède 
à  tout  cela  :  et  m  aucun  se  n'ssent  touché  en 
Tame,  qu'il  ne  se  désespère  point  pour  cela,  et 
qu*il  entreprenne  on  iiean  voyage  de  guerre , 
et  là  se  f^sse  tant  signaler  par  ses  vaillantiaea 
(  ait^sy  que  fit  Fandillcs,  que  j'ay  dit  cy-devant 
et  fnrre  autres),  et  qu'il  fasse  paroi-^Te  au 
monde  (|ue  son  desastre  rut  venu  plus  par  un 
certain  destin  malheureux,  comme  j'ay  dict,qite 
par  fiittie  de  courage  :  ce  mol  icy ,  et  puis  plus» 

J'ay  ony  parler  d'aoeuna,  leiN|oda  ae  aoot 
ainsy  jacfés  el  vaniés  d*avoir  donné  ainsy  res 
grâces  de  vie,  qui  nV'n  met  itoient  si  grand  los 
comme  I  on  diroit  bien  :  car  possible  ne  sça- 
voient-ils  pas  bien  tuer  leur  homme,  soit  qu'ils 
n'eo  ont  pat  bien  l'asscorance,  ou  q«*ila  en 
apprebeddolent  son  ftiitosmeetsoo  onbreapria 
sn  mort,  ou  soit  autrement,  ou  bien  qu'ils  lats- 
soit  nt  Ifi  virfoire  ?t  deniv.  pour  n'avnir  p:is  l'es- 
prit ny  la  résolution  de  la  sçavoir  bien  poursui- 
vre, ftoit  ou  que  le  jugement  leur  foilloit,  ou 
que  trop  d*a^deur  ka  perdoit,  00  qu*na  nV 
voient  le  cœur  de  paradiever  leor  enoemy,  ou 
qu'ds  avolent  une  ayse  et  une  joye  exlresme  et 
im|vatiente  de  «e  retirer  "îMns  et  ssuVes,  on  bien 
avoienl  haste  de  s  aller  taire  panser  s'ils  esloient 
blessés;  aucuns  qui  craigtioient  Dieu,  et  ne 
vDuloient  achever  de  toer  !  eeni-ll  aeot  i  louer. 
Aoeuos  redouioient  le  roy  et  sa  justice ,  s'ils  v^ 
noient  à  esire  pris,  et  se  sauvoient  de  vihtpsse 
comme  ils  ptuivoieni.  Aucuns  craigrici  t  aussy 
les  p^î  f'fïs ,  ne  les  reclKTclienl  et  poursui- 
vt m  (le  vangcance  sur  la  trop  grande  cruauté, 
bref,  il  y  «  tint  d'aotrci  consMeretioDs  en  cela, 
qaeje  laUae  rameoer  là  lieaMia  à  de  ploa  cent 
Â)is  capables  que  moy. 

VovlA  (pour  conclure  ccsie  dispute)  re  que 
j'en  .ly  ony  discourir  et  appris  de  grands  capi- 
taines iiaiienS^qui  sont  cstés  les  premieni  fonda- 
teurs jadisde ee»  oombets  et  de  lenra  pohictillBai 
et  en  ont  iria-bien  sceu  les  thrariquea  et  prati- 
quea^lesEspaigiioliaiMirrMbBittlimiVi'eox. 
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Aujourd'huy  nos  braves  François  en  sont  les 
^eiiieuis  maiâlrcii ,  auiaot  pour  la  science  que 
ponr  la  pratique  de  la  main.  Les  Italiens,  qui 
Mot  ùD  peu  filus  froiilaetadvliésen  ces  choses 
que  nous  autres,  aussy  un  peu  ;>1os  cruels,  ont 
donné  d'autres  fuis  ceste  iusiruction  (conime 
j'en  ay  veu  aucuns)  à  ces  donneurs  et  e&par- 
gneurs  de  vies:  que  le  plus  beau  el  le  meillear 
est,  quand  l'oo  est  ii,  de  mettre  «mi  enuemy 
en  un  tel  point  d'extrémité,  el  comme  dit  l'Es- 
paignol,  a  tal  punto  de  pelea  y  guerra  >  , 
qu'il  le  laisse  là  estendu ,  sans  pourtant  Taclicver 
ny  luy  donner  le  dernier  coup  de  la  mort,  mais 
Ifès-UeD  l'estropier  de  braa  et  de  jambes,  qu'il 
ne  puisse  jamais  plus  retunnier  au  combat  ny 
luy  fjire  mal ,  ny  dire  qu'il  ne  Uiy  a  point  donni' 
la  vie.  De  donner  encor,  et  de  plus ,  une  grande 
estafliiade  sur  la  naze  et  le  visage,  disoient-ils, 
ii*eitoit  bon  que  pour  ferrârde  mémoire  :  si  que , 
rayant  mia  et  réduit  à  telle  dernière  mercy,  il 
ne  craigne  luy  arriver  ce  qui  arriva  à  un  brave 
el  viillant  fi;entilhomme  de  la  cour,  et  du  temps 
du  roy  iienry  II ,  lequel  l'avoil  bien  en  ces  guer- 
res bravement  et  vaillamment  servy,  et  qu'on 
letcBoit  à  la  eour  pour  un  fendant  et  on  biasrre, 
abisy  qu'il  portoit  la  ;  de  telle  façon  que 
le  î;rpFfier  rte  l'Ory .  fou  phiisant ,  qtii  faisoit  (Jes 
sermens  souvent  fort  extravagants  et  divers,  ju- 
roit  quelquefois,  par  la  digne  et  bizarre  frfume 
de  ee  Ibo  do  Mataa:  lent  y  a  que  c*eaioit  un 
brofe  gentilbomme. 

Luy,  ayant  doncques  pris  querelle,  un  jour 
que  le  roy  François  11,  apr^s  quelques  jours  de 
la  mort  du  roy  Henry  11  son  pere  estoit  alk^  m 
bois  de  Vincennes  à  la  chasse  aux  dains  avecques 
le  jeune  Apclioo,d{ct  Moon»,  nepveu  de  M.  lo 
mtresebal  de  Sainct- André,  et  s'estaat  retirés  i 
part  dn  roy  et  de  la  chasse,  dans  lemesmcparc, 
se  mirent  à  se  battre  sur  ia  moite  qui  est  là. 
Matas,  qui  estoit  un  vieux  routier  d armes,  et 
qui  en  avoit  fticC  preuve  aillcors  que  iâ,  vint  à 
mener  etpearmeoer  le  jeune  ApdMm  de  id 
poinet,  qo*ll  luy  fit  voiler  l'espée  taondesmiini; 
et,  le  voyant  là  réduit,  sans  le  poursuivre  au- 
trement, luy  dit:  «  Va,  jeune  homme,  ap- 
«  prends  une  autre  fois  à  tenir  mieux  ton  espée, 
«et  ine  ^attaquer  point  i  nn  td  iiomme  que 
«moy.  Amame  ton  espie.  VM-eo,  je  le  por- 
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adonne;  et  qu'il  n'en  soit  plus  parlé,  jeno? 
«  homme  que  tu  es.  »  lit ,  s'en  retournant  p«  ur 
monter  i  dieval,  sans  y  [N-nser,  Apchoa  a}  aD: 
amassé  son  espéc,  courut  aprta  Ivy,  et  taf  * 
donna  nn  f^.ind  coup  d'espéc  à  travers  le  rnr< 
et  dti  rotip  tiiraba  tout  roide  mort  [Kir  icrrr.  Ii 
n  cM  tut  autre  chose,  parce  que  Apctioo  e^ioit 
nepveu  du  mareadial  de  Salnet>André ,  et  r» 
ire,  parent  de  madame  de  Valeniînois,  fi, 
par  la  mort  du  royHàvy,  avoit  perdu  loot 
son  crédit.  Si  esf-re  que  le  pauvre  Mat»  oc  | 
laissa  à  eslre  bien  plaint  et  regretté,  car  il  «• 
toitgallant  el  vaillauU  luulesfbis,  il  fiit  filt 
l»lasnié,mesmeadefeuM.de6oyaele8nri,  ■ 
comme  je  Touya ,  d'avoir  ainsy  mesprisé  les  » 
mes  et  !:i  bonne  fortune  qui  luy  avoit  raisiai 
t  niiemy  à  mercy ,  et  luy  avnit  pardonné  pour?? 
faire  donner  la  mort  ^  Cest  exemple  doit  tenu 
diadvertisaement  A  piuaieuis.  Xen  alksMm 
une  infinité  d'etemptos  pareila.  Je  me  tiisstf-  | 
heure  pour  dire  et  noter  une  chose:  que,  di 
temps  de  nos  roys,  tels  appda,  estoimt  iat 
deffendus  en  litu  de  respect. 

J'ay  ouy  raconter  à  ce  brave  et  gallant  ta 
M.de  Sipierre  que,  du  temps  dn  roy  Flnafiob^ 
il  euyda  catre  en  une  très  {^raudissiaw  pcist 
pour  avoir  apprl!(''  M  d  Andoing  (grand  ftwj 
du  roy  Henry  ,  et  qui  niom  u!  devant  I^ndrffy' 
pour  M.  le  viscomie  de  Gourdon,  vaiibot 
Immme,  et  qui  suivolt  aussy  fien  M.  dtMoB 
■avecquesBi  de  Sipierre.  Hais  quel  appd  iîit'Cd 
Seuleumenl  M.  de  Sipierre  luy  dit  :  «Morojw 
«d'Andninf^,  jp  viens  de  laisser  M.  le  visfotn'.e 
«de  Gourdon,  qui  m'a  dicl  et  prié  de  voosdiK 
«  que  si  je  vous  trouvob,  qu'il  s'en  alloit  oujr  li 
immseè  Saine^Paul, etquealvouiyvM^ 
«aller,  que  là  ensemble  touademvonsrooyria, 

«et  de-K^  vous  en  irez  pourmener  josqiiw  hort 
«la  porte  de  Saincl-Antoiuc.  i  Geste  inveimoe 
d'appel,  encor  qu'elle  tust  gentille  et 
guieres  ofVensant  le  respect  de  la  nsiim^ 
roy,  ai  ftn^elle  fort  tionvée  manvaim  de  i«; 
ctt  c'estoit  un  appel  tousjours ,  veu  les  propos 
que  les  deux  avoient  eu  le  soir  advant  ;  et  faiW 
que  M.  de  Sipierre  s'absentast  de  la  cour.  Ibtf> 

*  Il  ne  flMt  pM  aMri  ^  ks  bra«aicbM  et  vi^ui  ro» 
liert,  qui  se  iont  un  p^u  rewerity  dci  fureur»  df  l'eiffc» 
abuaent  de  leur  fortune,  et  gournundeui  un 
homme  qui  ne  Mt  foe  venir  ;  car  Dien  l'en  tr»^  ^ 

oalaCai«i«isavl«UBmcnalMds.(aslB4KBnaii0(- 
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par  ia  prière  de  feu  M.  d'Orléans,  il  iuy  fut  par- 
donné} car  il  riymoit  fort  :  aniey  ettoit-il 
aymiMe;  car  e*eiUNt  on  amay  bftfe  cl  n^tU 
eavallier,  et  le  plus  aecomply  co  tontes  cboaes 

qui  fmt  à  la  cour  il  y  a  cent  ans. 

Du  règne  du  roy  François  II,  Peu  M.  des  Bor- 
des, duquti  je  parie  aiiieurs  ,  iirave  et  vaiiiaat 
Scntilhomnie ,  oepvcn  du  mareidial  de  Bonr- 
dilloa ,  et  qui  mourut  Uenteaantdn  comte  d'Eu 
en  In  bnttnille  de  Dreni ,  eut  quelques  parolles 
de  picque  contre  feu  M.  d'Yvoy  Gfnlis  ,  qui 
mourut  en  prisoo  en  Flandres,  y  ayant  esté  pris 
en  y  neamt  des  Airoea,  loraque  le  dnc  d'Albe 
tcnoic  Valemienici  aniegée^  et  li  reprit  aniar 
toat  do  costé  de  la  ctladelte  qnitemil  ponrluy. 
J'en  parîf'  ainpiirs.  CcstYvoydoncques,  brave  et 
vaillant  j;oiuillioiiimp  aiissy ,  ayant  esté  appellé 
pour  M.  des  Burdes  par  teu  M.  de  Gersay  ,  qui 
Bienmt  devant  le  Mc  de  Sainctc-Gaibcriae  i 
Rouen ,  le  jonr  qu'on  le  reoognnt ,  en  une  fort 
belle  escarmouche  aux  premières  {yiierres  :  ces 
deux  gentilshommes  donc ,  s'c^ians  battus  fort 
vaillamment  près  du  parc  à  Saiact-Germain  en 
Laj«,  arrivaqo'iltAiraitbleaiéatoatdenifort, 
naia  dea  Bordes  bcancooppltts  ;  car  il  ent  lui 
jarret  coupé,  dont  M  demeura  estropié  ei  boit- 
teux  toute  sa  vie;  ce  q\û  fut  grand  dommaf^p  , 
car  il  estottdes f^all^nds  de  la  cour,  et  de  ion 
belle  et  riche  taille.  Toute  la  cour  en  fut  fort 
cuneoeeteonlriaiée,  tant  dea  dames  que  des 
gentilshommes  et  ae^neors.  Feu  M.  de  Gnyie- 
îe  f^rand  s'en  esc;mdrilis3  birn  fort  ,  comme 
graad«maistrc  de  la  maison  du  i  oy  ,  àqui  tou- 
choit  d'en  observer  et  faire  garder  les  privi- 
lèges et  antliorités  fort  eiiroiteaieot  de  ladicte 
maison  cl  koatal  dn  raj;  et,  pour  ce,  coniBBanda 
aux  capitaÎDes  d^  gardes  et  prevost  de  Iliostel 
de  s'informer  dilif^emment  qui  avoil  esté  celiiy 
qui  avoit  apporté  ia  parolle  d'appel;  et  trouva 
M.  de  Gersay,  qui,  en  ayant  senty  le  vent,  s'es- 
Mit  m  peu  Mchappé  i  researt.  Mala  aoiay  tost 
(paroe  qo^il  eatoit  l'un  des  plus  favoris  du  roy , 
avec  Fontaine-Guerin,  despuis  trié  fi  Sainct- 
Malo,  en  entant  gouverneur,  par  les  siens  pro- 
pres) tutpardonné,  aveoques  une  remonstrancc 
que  fon  RdeGnyae  Iny  0t  devant  le  roy  et 
M.  le  curdtnal ,  qn*ii  o'enai  pins  à  y  reloamer , 
ny  Did  autre, car  il  n'y  alloit  rien  moins  que  de 
h  vie  ,  disant  que  c'est  un  crime  capital.  J'y 
«âioif,  et  le  vis.  Si  feu  M.  dç  Guyse  euai  Tewu 


encore  plusieurs  années,  il  eust  bien  empescbé 
tant  d'appels  qui  s'en  sont  ensuivis  aux  cours 
de  noa  raya,  et  en  coat  bien  Mt  ponir ,  non* 
seulement  pour  ces  appels  en  l'hoslel  da  roy  , 
mais  pliisinirs  autres  folies  que  j'ay  veu  faire, 
aussy  bien  dans  les  maisons  du  roy  que  dans 
ses  salles  et  chambres. 

Une  fllsto,  dans  la  dumbre  do  roy  Henry  m, 
au  Louvre,  il  y  eut  deux  gentilshommcalmves 
et  vaillanset  bien  qualifiés,  que  je  ne  noramc- 
ray  point,  qin  rnvcm  une  parolle  ensemble;  et 
vinrent  si  ad  vaut,  qu  ils  forent  aux  mains  et 
aux  dagues ,  en  la  (Mresence  de  trois  preaidena 
et  cinq  on  ail  conseillers  de  la  coQr,qai,  par 
caa,aetrouverentIà,  esians  venus  parler  au  roy 
pour  quelques  affaires  qu'il  leur  avoit  recom- 
mandé, et  allendoifiU  ItToy  qu'il  soi  tist  de  son 
cabinet,  âur  quuy  M.  le  prciuier  président  dit: 
«Voyià  des  genliisbooimes  qci  font  là  de 

0  grandes  fontes.  Que  si  dans  nostre  palaia  II 

1  hnirfust  arrivé  d'en  faire  la  moindre  de  toutes 
a  qu'ils  ont  faictes  là,  je  leur  auroisbientost  fait 
a  leur  procès.  «Mais  les  autre»  soudain  ,  par 
Tadvb  de  laoïs  amys ,  furent  contrainia  do  din 
que  le  ton!  s'estoit  foit  en  jeo ,  pour  oanlorcr 
leur  foict. 

Il  arriva  demesmpx  A  M.  deSainct-Luc  îi  An- 
vers, dans  la  chambre  de  M.  d'Alençon  ,  luy 
estant  en  son  cabinet;  mais  le  priuce  d'Orange 
en  vit  le  jeo  en  sortant ,  qui  Ait  contre  le  sicnr 
deGauville,  où  il  y  eut  qnelqn»conpB  S  dont 
le  priuce  d'Oi  anr^e  s'en  cstonnn  ;  et  dit  que 
telles  choses  ne  furent  jamais  veues  ny  faictes 
en  la  chambre,  ny  salle,  ny  logis  de  l'empereur 
son  maistre;  autrement  il  enst  mal  bnsté  pour 
kadelioqoana*. 

Si  est-ce  qu'une  fois  Temperenr,  mardbant 
par  pays  de  Flandres  en  la  compaignie  des 
reyues  Eleonoret  Marie,  ses  sœurs,  le  comte  de 
Feria  fit  un  peu  du  fou  et  de  l'escaodaie  tout 
auprès  dm  INIm  desditm  rrynes,  qnll  cntrete- 
nott  en  parlant  à  elles,  et  mit  Tespée  au  poing 
contre  un  autre ,  dont  il  fot  en  grande  peine  ; 
nn;;is  il  estait  grand  seigoeor  et  fovory  du  roy 

I  tin  soufflet 

*  iiaial-Luc,  dit-on .  répondit  qu'il  wjnt  nul  aa  prince 
d'Orange  de  blâmer  ce  qu'l!  veiuii  de  voir  ci  toieiidre', 
ei  que  li  lui  prince  avoU  osé  turc,  du  rivaui  de  Uw- 
lea  V,  ce  qu'il  avitt  Mt  dcpoii  «Mttvs  le  ilsde  cs  mo* 
Tiarqiu  celoKllaîaBrahMtd^iiisliNitHSBVSCwpsr 
la  teie. 
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Philippes  ;  et  pourtant  luy  fut  pardouué ,  et 
avecques  grande  peiae. 

lien  arriva  de  meiacteit  mtrq«isdft  vniaiiiie« 
1  repliée  de  llmperairioe  à  Tiillede;  lequel , 
ifint  eiié  puusKé  un  peu  du  cheval  par  un 
arf^uzil,  mit  soudain  re^pée  ;>  Ih  inain.  Y  cuydu 
avoir  de  la  rumpur  grande;  car  luule  ia  nobiesse 
he  formaUsa  pour  ledict  marquis,  à  cause  de  .sa 
grandeur  el  elliance  qu*îl  avoit  aveoqœs  laa  plue 
grandi;  et,  pour  ce,  rempcrcnr  le  paaia  et  ae* 
qiiiefiça  tellement  quellemenl.  Crrtrs,  tris  prr- 
noiers  niuuvfincnM  nr  sont  p;><i  en  nos  pui^an- 
ces,  et  nit-Mue»  quand  il  y  va  de  i'Iiunneur,  el 
anr-toni  auiFrançois,  le.si{(ieli«oiittliinpaljedts 
qai*lb  aoot  toudaluapar  aus  ton»  auirea. 

Si  vis-je  une  fois  nosirc  fea  roy  Henry  III  si 
en  ci)llerf  ooTiti  ele sieur  de  Bremian,  de  quelque 
soutdei  ou  coup  de  po'iDQ  donné  à  un  [;oniil- 
bonune  dan»  la  basse  salle  du  Louvre.  <|iie  s'il 
iual  esté  atlrapé,  ainsr  qu'il  le  at  ctiemiier,  il 
tuy  enst  filict  UD  ntauvaia  parly  :  et  toua  les  vi- 
vans  nft  rpiisfi.e!i(  sceu  sauver,  tant  il  co^^nois- 
aoti  bien  que  lel»  mrspris  de  respects  el  telles 
insolenceë  e»iuieul  de  grande  cunKequence ,  el 
poriaoa  ua  grand  préjudice!  sa  grandeur  et 
antboriié.  Juaques-lique,  la  Rilsque  feu  M.  de 
Bussy,  ayant  queielle  contre  le  kîcur  de 
Sainct>Fal, et  ^nr  Ir  n.y  ayai»l  conuiiandé  k  «es 
princes  etmarmli^iux  el  gt  andt»  capitaines  pour 
les  accorder,  ainsy  que  le  roy  le  vil  par  la  fenes- 
Ive  eoipar  dana  le  UMi?re,  aeoompalgné  de  f  >las 
de  deuicrasgentil«horame8,  il  le  trouva  mou- 
vais, disant  que  r>sf()i(  li-op  faire  le  p,r;ui(l  el  du 
pi-iiicp.  Je^çaylJi^  ll  qn  il  ni >n  tança,  cl  c  qu  d 
m  eu  dit;  d'autant  (|ut'.  panny  cette  (grande 
trouppe,  il  n'y  avoit  que  mesiieura  de  Grillon, 
deflenfirye  et  moy  (|ui  fticaenl  an  roy;  les  au- 
tres eltoienl  à  M.  d'Alençon  et  antres  princes; 
d'autres  qu'à  eux-me!iii)«>s  .le  nie  suis  perdu 
panny  cesle  briefve  di»t',rcvition  :  nuis  elle  n'est 
point  dommageable  ;  rt  possible  que  je  l'eusse 
oubliée»  ou  ne  Aiat  venue  ailleurs  à  pro|iM. 

Or,  ilyaaqeunitealholiques  et  plusieurs  relli- 
gieui  qui.  non-seulement  ont  désapprouvé  les 
combats  ii  oufrancc  solrninels,  maixTs  roiubals 
•lappeitt  a  ia  mazza.  Ju&que&  ia  que  j  ay  vue 
mHweMtCûnirenosIrefiMiroyHcnry  111,  par 
lequel  rantheur  le  taxe  d'à  voir  e^ié  Intrâducieur 
premier  de  ces  appels ,  et  les  avoir  librement 
permis  en  aa  cour  el  son  royaume  :  mesmes  le 


garde  des  sceaux,  aux  eslat<;  dr*  BîoN,  de!MU 
ces  duels,  disant  que  le  .<Nrul  nom  en  e&loiifg 
barreur  eux  ehreatJeos,  alléguant  une  raino  tic 
pardonner  i  eenx  qui  ofIFenscnt.  C'csMil  I*b 
rencontré  de  piei|uei  :  et  luy  falloit  U  ûtm 
(hmncrvinum  ff  tp^cfes,  el  cpi'il  l><"ust  unbt  o 
coup  pour  un  m  Iton  n)ot:  car,  »ni  du  tout  II  fact 
abollir  le  puinct  d'huoneur  des  htxumes  et  tki 
^mes.  Gela  est  bon  i  dea  reUiglem  ei  htm 
tes;  et  me  pemettre,  s'il  luy  platst,  M.ldM 
f^nrde  di'ssre.ntx,  luy  dire  qu'il  n'a!|p/^iii  p« 
bien  là,  elnemeriioif  qu'tu)  cria.st  bibat.vhat 
Et  luy  el  le  livre  eu  (leuvent  dire  ce  qu'il»  vu»- 
dranl.  Mais,  pour  ee  qve  dit  ce  livre,  Dies^e 
plusieore  gentiisbommea  dignea  de  Iby,  penns 
lesntoigncr  avecques  moy  s'il  est  vray  que  k 
roy  Hrnry  III  ait  le  promior  introduit  If*  Jf- 
pels,  et  appiouvé: car,  du  ipuipsdu  ruyCbjf* 
les  IX ,  ils  se  commencèrent  à  pratiquer; ooone 
ceiuy  do  baron  d'ingrande  et  de  Gcmr  1 
Satnel-Germain ,  oi^  le  baron  fut  tué,  et  ocndik 
rclny  du  petit  Rt  fFu|;e,  que  j'ay  dit  cy-dewf 
et  du  brave  cl  vadlani  M.  de  Grillon,  quiif^ 
un  capitaine  dont  j'ay  oublié  le  nom ,  irès-wi- 
bmmant aussy,  en  estoquade,  et  fbrcci  d'MW  I 
que  je  n'ailegueray  pour  liiyr  prolixité.  | 
Lp  coMiti'  de  Brissac  At  OOssy  appHler  pari-"  j 
gros  L.a  Berte,  l'un  de  se«  nnustres  de  camp.  1^  i 
comte  de  Tande,  aux  troisîi«me«  troubi»,*  , 
bout  du  parc  de  Verlueil  en  AngoulaMM,  ch»  ' 
leau  appartenant  au  comte  de  U  Radw*!)»  ' 
caiit  ;  mais  ils  Airant  empeaeiils  t  j'en  piriià 
j  subject  ailleurs. 

Quant  à  noAtre  roy  Henry  III ,  jp  '^''^y  biea, 
el  plusieurs  gens  de  foy  comme  uioy,  w»»^ 
de  ibis  il  en  e  fiait  d'ordonoancca  et  dcffiasn* 
I  n'en  venir  pins  II  ;  car  je  l*ay  ven  i  Is  ««k 
publier  plus  de  cent  fois:  et  bien  so"''"^ 
quand  aucuns  y  conirevenoient ,  il  esloit  si  bo' 
qu'il  ne  les  vouloit  faire  punir  à  la  ritjueiir;0f 
il  aymuit  sa  noblesse,  comme  j'espere  sadl*' 
guer  dea  exemples  en  aa  vie   par  lesqu^» 
fiiit  démonstration  combien  il  l*iyn)oi(  Ait 
reste,  jamais  querelle  n'est  rnlrevenue  en  « 
j  cour,  qu'estant  venue  en  sa  notice,  qu'il  "^'^ 
'  fist  au.sky  tost  accorder,  hist  ou  par  luy,  ou 
I  leaofHdera  de  aa  couronne.  Il  est  viîqr 
I  m^mpourroitaltcgner  aucnDai,qaiiooiU* 

i  «Onnei^potaS. 


Digitized  by  Google 


DISCOURS  SU 

I  M  qsitrt,  qui  font  en  çelt  eonire  moy.  J«  le 

I  croy  bien  :  il  le  Falluit  ainsy.  Je  ne  norame- 
ray  riCQ  ;  çcu\  qui  we  liront  m'enieoiM'oot 

bien. 

,     Mais,  ce  dii»ent  ces  bons  chrcstiens ,  tous  ces 
^  comtott  ne  «ml  DiiliMMnt  ulncts  ny  chres- 
,  licDs,  et  deffendus  de  Diea.  Ea  cela,  pour 
^  n'estre  bon  (heolo^ien,  je  ne  prends  point  la 
{larolle;  niiiic  pourtsHit  David  et  Goiliat  conibat- 
,  tireni  bieu  ensemble,  cl  Dieu  en  approuva  le 
,  combat.  Mos  duellistes  italiens  disent  que  ces 
I  combtls  lOHt  Jailei,  cl  ce  qoi  esl  jutie  n*eit 
point  desapprouvé  de  ENeu.  Lei  grands  séna- 
teurs de  nos  roys  les  ont  bien  ordonnés  d  au- 
^  très  ftiis,  icsmoini;  celuydeGanMige^,que  j'iy 
dit,  et  force  auUes. 
Fbrce  combatsse  sont  feicU  d'autrei  fois  aux 
'  terres  de  Teglise,  comme  Je  Tay  vea  la  pre- 
mière fois  que  Je  fus  jamais  eo  Italie,  le  pape 
les  w;achant,  voyre  leur  accordant;  et  les  seu- 
reiés  y  e^^toient  plus  grandes  qu'aux  autres 
terres.  Gela  y  a  esté  commun;  mefnifs  qu'ils 
«I  om  ortenné  plasieurs  combats  pariiiy  des 
'  grands,  eomoM  erloy  du  roy  Gliarlcsd*Aojoa 
'  et  d'Alphonse,  royd'Aragoo^. 

Je  sçay  bien  qu'un  prescheui-  f^u  roy  presclia 
publiquenietit,  après  le  combat  de  An(rai;ut  t  et 
Quielus,  que  ceux  qui  estoient  morts  là  «&(oieni 
damnés,  et  les  vivans  pas  galères  mieux,  s^ils  ne 
8*adniandoient.  Voylà  un  ^nd  Jogemeiit  donné 
d'un  humain ,  comme  s'il  en  cust  receu  belles 
lettres,  et  aussy  que  Dieu  ne  veut  que  l'on  con- 
damné', afin  qu'on  ne  soit  condamné.  Je  m'en 
ra ppune  de  tout  cela  aux  {jens  p\m  (^aincis  rel- 
Mgieax,  et  plus  théologiens  que  moy.  Mais  tant 
y  a  ,  si  tels  combats  ne  simt  si  chrcstiens  que 
Ton  diroit  bien ,  pour  le  moins  sont-ils  très- 
puliiiqiies  et  justes,  et  vcni  dire  cstre  irès- 
n^•C('s^;îire5 ,  et  que  puisque  de  deux  maux  il 
^ut  ciioii>ir  le  muindre,  j'argué  qu'en  tels  com- 
bats il  n'y  a  [que  deui  oo  trois  au  plus  qui 
infiltrent  :  an  lien  que  j'en  ay  vcn  en  nosire 
cour,  advant  nos  appds,  si  un  avoit  une  que- 
relle eonire  un  autre,  falloit  que  tous  deux 
fissent  plus  de  quadrilles  et  amas  de  gens 

*  lUpporté  par  FnMSurl  d»m  tes  CbroniQucs. 

*  Si  bien  que  le  pape  en  exeommuitia  le  roy  d'Ara- 
gon. Je  ne  tçiy  ti  c'eii'pour  Taute  de  ne  t'estre  trouvé 
au  tisp  migié,  «m  fmr  mire  uijeuTaiii  y  a  que  wia  le 
t  rou  ve  CKril  mx  WMoiicide  Napliai.(Ifoic  ét  Bnuèmt.) 

*  MauriM  l*iGMtt,  cnré  de  MaC-ncivtdM  Airis. 
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de  leurs  amys,de  soldats,  d'inhns de  la  ma- 

fhe,  d  e.spadashins  et  d'autres  :  si  bien  que,  se 
lenrontrans  dans  une  rue  de  Paiis  ou  d'autre 
ville,  quelque^fuis  à  la  cour  (mais cela  peu  sou- 
vent ,  car  Ton  craignoii  la  Miyesté  et  son 
prevoat  de  lliostel),  quelqucafois  avi  diamps , 
et  là  se  renconirans  se  toolent  et  s*aa- 
tropiuient  les  uns  les  autres  comme  mouches 
et  besles. 

Cela  ay-je  veu  souvent  à  Paris,  mais  sur- 
tout je  l'ay  veu  à  Milan,  oà,  la  dernière  fois 
que  l'y  fus  loumant  du  secours  do  Mahhe ,  j'y 
denieui  ny  un  mois  tant  pour  veoyr  la  ville  (qui 
esl  des  [)l.iis;]iii('.s  d  Italie)  que  pour  apprendre 
à  tirer  des  armes  du  [^rand  Tappc ,  lré',s  bon  ti- 
reur d'armt  .s  alors  ;  mais  je  jure  que,  tant  que 
j'y  lus ,  il  ne  se  passa  jour  que  je  ne  visse  une 
vinglahw  de  quadrilles  deceui  qui  avoicnt  que- 
relle se  poormrner  ainsy  par  la  ville}  et  se 
renconirans  se  baltoient  et  se  tuoient ,  si  bien 
qu'on  en  voyoit  sur  le  pavé  esiendus  en  place 
une  iuâoilé,  encor  qu'ils  fussent  armés  de 
joûàâ  nuÊfUc/ie^  ganti  ttispnsa ,  e  segrêia 
in  têtta  1.  Et  voyoit*on  plus  des  gens  sortir 
de»  boutiques  avecques  armsa  d'ast ,  pour  les 
s(^parer  ,  qui ,  bien  souvent  y  pcrdoient  tem'S 
escrimes  ,  voyre  lu  justice. 

Je  ne  conte  puuii  la  grande  despen&e  qu'il 
filut  iiirc  pour  entretenir  ces  espadassins  et 
leurdonner  de  bons  pasls  ;  meamcs  qu'on  i  veu 
qu'ils  se  louuicnt  Gooune  vdiels  cl  cervficurs 
riî  i tmiiiquc  ou  aulrcs ,  et  s'alloient  présenter  h 
ceux  qu  lis  sentoient  avoir  querelle ,  et  vivoient 
de  cela  cunniie  luc<it;iu'(-s  à  ce  mestier  et  vrays 
enfiins  de  la  mathe.  Combien  en  ay  je  veu  de 
tels  gens  et  de  Ids  désordres,  el  à  Paris,  et  à 
Milan  et  aucunes  villes  de  France,  d'Espaigne 
cidlialici 

Et  voîlfi  puurquoy,  en  tels  combats,  on  n'y 
voit  |ioiul  arriver  tant  d'abus,  de  desordres , 
supercbclias  et  tant  d'inoonvenieps,  comme  rn 
ces  rencontres  et  bandes  contre  bsndffs ,  el  île 
gens  contre  gens ,  ramassée  d'une  part  et 
d'autre;  an  Heu  i  ut  n  t  os  s^jipeU,  aussy  tost  on 
adcffiiiy  par  une  beili  j;h)treson  dilfeiend, 
uu  bien  i  ua  y  meurt  en  belle  rcput^iiun,  pour 
avoir  eu  le  eourage  et  reiolulion  d'cstre  epiré 
en  estaquade  ;  et  si  la  fortune  de  l'espéf  oo  Imir 

*  Deja(iu«sd»flMillei,de  8antelett.il  de  iieicuesen 
leurs  MM. 
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a  ry  ,  cneor  d*tvoir  attcofeé  ifest  bcMcoup , 

connue  dit  le  latin  :  //i  rébus  arduis  tentare 
satis  est.  Par  aiosy,  bieo  est-il  meilleur  aussy 
qu'un  homme  ou  deux  meurent  que  plusieurs, 
et  qu*en  peo&aat  e^teiudre  une  querelle ,  plu- 
«ienrt  s'cd  raiaiMent,  et  en  atrifcm  «m  infi- 
nité d'ocaodales,  oomne  cda  t'est  ven,  et 
moy-raesme. 

Sur  quoy  se  reigla  en  Pîedmont  ce  saf^e  ca- 
pitaine M.  le  prince  de  Melfe ,  où  esunt  arrivé, 
voyant  les  querelles  mtlinaires  des  soldais  qu'ils 
AiKiienltouf  iei  jonn,  ecletebni,  losoleooes 
et  escandales,  mcniircs,  csdandres,  snper- 
rhertes,  estrettcs  et  aUercals  fjui  s'y  coinnict- 
loient  ,  de  sorte  qu'on  uuoit  eu  proverbe, 
«Gardez-vous  d'un  Uoià  de  Piedmonl ,  »  qu'ils 
dyoieiitcadcneiiaatleitra querelles, et,  sur 
eesC  Ma,  la  sapcrcherie  s'y  en  alloit  aussy 
lost,  ou  de  meurtre.,  ou  de  quelque  blessure , 
ou  horion  sur  la  teste,  ils'advisade  faire  1.^  des- 
sus de  belles  ordonnances  ,  qui  du  coiDiuauce- 
ment  furent  uu  peu  rudes  à  tenir,  et  mesmes 
parmy  gensdesreiglés;  mais,  aprts  en  avoir 
fnct  pcodreyne  donaine,  un  diascon  eut 
crainte,  et  fut  sape  ;  et  fallut  se  former  à  l'esla- 
lut  de  raondict  sieur  {)riuce,etâ  vuyder  sa 
querelle  par  appels, ei  ta  demeslersur  le  pont 
dn  Pau ,  lieu  qu'il  leur  avoit  destiné  exprès 
paar  ocia,  oA  ils  aNoient  d'eui-ncsmes  par 
lears  appds ,  o  u  i  uy-mesoe  les  y  envoyoi  t  a  près 
qu'il  s'estoil  fâilly  à  les  accorder;  et  là  falloit 
avoir  bon  pied ,  bon  œil,  autremeiii  tu  i  ber  du 
baut  du  pont  en  bas ,  comme  il  arriva  à  Rudu- 
iDont  ei  à  Rollanâ ,  dans  TArioate. 

li  le  mareschal  de  Briasae,  qol  vint  après 
luy  en  ceste  charge ,  en  fit  de  mesmes,  et  Tiroita 
du  tout,  oô  de  son  temps  furentfaictsde  beaux 
combats.  Voylâ  comment  en  usoieot  ces  deux 
grands  capitaines.  Aussy  disoit-on  de  Piedmont 
alors  nue  escole  de  la  guerre  en  tontes  fiiçons. 
Et,  par  ainsy,  vinrent  à  bout  des  cerveaux 
diaudsde  nos  François, lesquels s'al tiédirent  de 
ceste  fa^o.  Surquoy  jeconcluray  avecques  de 
grands  capitaines;  que  mieux  vaut  uu  petit  es- 
candale  qu'un  grand ,  et  les  combats  de  deux  ou 
trois  sont  plus  poUliques  que  de  pinsieorsgeus 
ramassés,  qui  de  çl  »  qui  ddA ,  comme  de  ban- 
doliers. 

Saînet  Louys,  Philippes  •  le  -  Uel ,  le  roy 
Louys  IX  et  autres  roys ,  deffeodireat  le  combat 


à  ootrance,  et  l'edict  y  est  formel  en  dcu  li- 
gnes en  lionne: 

Noa»  étendons  battaiUe  partout,  a 
nastre  domaine  t  «i  kfulrs  quweUet. 

Gela  ne  a*estoit  point  publié  du  teaipi  k 
ChartemaigDe  et  antres  roy»  de  France.  Èém 

conclure  je  diray:  que  beaucoupdeiNmdiK- 

teurs  duellistes  n'ont  nullement  appriMivéip 
combats  à  la  mazza,  comm*'  les  comijabw- 
lemnels,  pour  farce  raisons,  et  pour  ceitKj: 
d'autant  que  les  combats  sotamels  se  hiaiiai 
publiquement  en  bel  espeeiaclede  lout  uoprtit 
monde,  lequel  esloil  vray  tesmoinj;  après drj 
vertu  et  vaillance  des  combaitans;  mais  lo 
combats  faicts  dans  des  déserts,  dans  desbw. 
et  parmy  des  buissons  aux  champs  esgarà,» 
sont  nullement  bonnorables.  Us  valut  < 
valeurs  ne  s'y  Font  guieres  Usa  paroistre.  d 
demeurent  cachées  et  ohsri)re<;  comme  les  om- 
brages des  bois  et  foresis  soubi»  lesquels  ils oot- 
battent.  Ce  que  très-bien  sceut  rentoostrercol 
honnorabk  prelatd^Eseosoeâce  vaflliatlland 
de  Montauban,  lorsqu'il  luy  alloit  demandut 
s'il  ne  se  presentoit  point,  à  quelques  henrf^ 
du  Jour, quelques  belles  advautures  pount 
gentil  chevallier  dans  ceste  belle  et  grande  ^ 
resl  de  Qsllidoyne^  tant  renommée  de  W 
temps  par  belles  advantureshonnoraMa  ctkt 
sardeuses  rencontres  pour  les  chevallfenfr 
rans,  l  e  bon  prélat  luy  respondit  ainsy,  j^f 
une  petite  torrae  de  remonstrance  :  qt»e,  errut 
en  ce  bois,  il  pourrait  trouver  plusicois 
irangcs  advantures,  mais  que  tes  cRcii  a 
estoient  obscurs  comme  le  lieu  ;  car  le  \kvî!» 
vent,  on  n*en  a  point  de  notice  ny  de  cognoi»- 
sance.  aParquoy,  cherche ,  luy  dît-il, d'aller» 
u  lu  cognois  que  les  œuvres  ne  soicot  eostp"* 
«lies,  afin  qu'après  le  pmlet  le  travail, h  l^ 
«nommée  s'en  ensnive,  et  en  die  Is  «(rii^| 
Et,  après  cela  dict ,  luy  desduit  rentrepriie(|(' 
se  preparoit  jKiur  délivrer  la  belle  Genevre, 
luy  et]  conta  l'histoire,  laquelle  Reoantl  o"^' 
volontiers;  et ,  croyant  ce  bon  prélat,  s'wi  a'^*  F" 
faire  ceste  entreprise  sicbariiableqoi  tifuàjt- 
Et ,  puisque  nous  sommes  sur  les  alleguaûor 
fabuleuses,  qui  sont  certes  encor  plais-mt^/ 
approchent  un  peu  de  la  vérité,  jc  diraycfsiç^ 
Nous  trouvons,  daus  liusloire  de 

I  Caktiodie,  Écotse. 
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r^iIMNireux ,  qu'un  jour  !uy  pt  Renaud  vinrent  à 
une  tri**|p'ande  contention  d  armes  t  i  de  pro- 
pos Crèft-lnjttrjeiii  ;  et ,  dit  le  eoale ,  qu'après 
que  lejovrAit  fiilly  ils  dcslaiflieKinl,par  honte, 
de  se  combattre  et  frapper,pour  autant  que  de  se 
battre  en  ténèbres  n'estoît  faict  d'un  chevallier 
asseuré^mais  plusiost  d'un  brigand;  si  bien 
que  Rolland  dit  à  Renaud  :  «Tu  dois  rendre 
«KTOce  «u  jour,  lequel  s*e«t  dcaporiy  de  oom  , 
«pour  le  donner  espace  d*obvier  à  la  mort  pour 
('  un  peu,  qui  me  cause  un  fjrand  deuil.  »  Auquel 
Renaud  respondit  :  «Je  veux  qu'ainsy  soit, 
«comme  celuy  lequel  veut  estre  en  paroUes 
c  vlinco  de  toy  ;  nais  au  fiiicc  la  p*«s  anenii  ad> 
«vanlage  sur  moy,  ny  n'auras  jamsls,  et  suis 
«content  que  lu  n'ayes  aucun  refipect  au  jour 
«failly;  car  je  ne  fais  d'estime  de  toy  non  pîirs 
«le  jour  que  la  nuicLs  Auquel  le  comte  Rolland 
replicqua  :  que  e^csloit  un  vray  larron ,  et  qu'il 
monstniit  bien  son  natord,  qui  csloit  de  Mre 
guerre  en  lieu  lend)reux  et  obscur,  parmy  de» 
bois  comme  un  !>rifT;if)d  Mais  Renaud,  ne  vou- 
lant endurer  telle  injure,  luy  paracheva  de 
parler  et  dire  :  qu'il  sçavoit  combattre  estant 
caché  parmy  ks  bois,  et  semUahlenient  sur  la 
auniité  des  nioniaigiies,  et  au  milieu  de  cam- 
païRnes  et  plaine";  rnses,  et  sçavoit  faire  hai- 
laille  en  plein  jour,  matin  et  soir  et  minuict  : 
mais  qu'il  estoil  le  seul  glorieux  au  monde  qui 
faisoit  de  son  honnenr  tant  grande  estime  et 
compte,  et  tantavoit  pre8naipiiondesoy,qne, 
pour  eslre  veu ,  ne  vouloit  combattre ,  sinon  â 
plein  jour,  croyant  le  rendre  estonnant  par  sa 
braveté.  Telle  e&toit  donc  l'humeur  du  comte 
Rolland,  alnsy  qu'il  seoionatra  encor  à  ren- 
drait d'Agrican,  ieaqoels  s*cslans  cnircbaltiis 
lont  le  lon(;  d'un  jour,  la  nnict  survint,  dont 
Rolland  pri  t  Af^ricsn  de         le  combat  et  le 
reuietu  e     icndeœain .  disant  que  la  nuicl  es- 
toit  ennemye  des  chevalliers  geoereux;  à  quoy 
Agriean  etwdeaeendit;  et  pasBcrent  la  nuict, 
iiioictié  en  devisant,  moictié en  dormant;  et  le 
lendemain,  le  jour  venu,  reoommcDCcrent  leur 
combat 

Je  cruy  que  feu  M.  de  Bus.sy  voulut  en  cela  un 
jonr  hnHer  Rolland, eomme  il  l'imitoilenM 
vailhnce.  M.  de  Bossy  doaoqnes,  estant  nn  soir 

au  bal  au  Louvre,  prit  question  contre  feuM.  de 
Grantmont ,  brave  certes  et  vaillant  jeune 
boounc,  et  qui  ne  dégénérait  nuliemeol  à  ses 

liAtlTOSK.  1. 


vaiiians  prédécesseurs  de  eeste  noble  race  de 
Grantmont,  et  qui  promeltoit  beaucoup  s'il  ne 
fuflt  esté  loé  à  ta  LaFere  d'unecaDonnade,doDt . 
oe  Iht  très-grand  dommsge.  VoyUi  pottrqnoy 
M.  de  Bussy  s'attaqoa  à  luy  ;  car  II  en  vontoiti 
ceux-là  :  et  ce  fut  parce  que  M.  de  Rn^sy  se  mit 
au  devant  de  M.  de  Grantmont,  ttrianl  .sa  d^uue 
en  la  main,  et  l'autre  ayant  desjà  pris  sa  place , 
et  marchant  en  son  rang  an  grand  bal  ;  ce  qui 
n'estoil  pas  bien  Faict  à  Si.  de  Bussy.  Mais  quoy! 
Un  homme  chatouilleux  finit  qu'il  se  chatouille 
si  un  ntjtrc  ne  le  rhatouille,  l  e  brti  eslant  finy 
et  le  roy  couché ,  aiosy  que  M.  de  bussy  se  vou- 
loit retirer,  voiey  venir  IM.  de  Ifonleoo,  jeune 
gentilhomme  et  de  valeur  aossy,  qui  vint  de  la 
pnrt  de  M.  de  Grantmont ,  son  cousin ,  appeller 
M.  de  Bussy,  et  luy  dire  que  <!on  cousin  Tat- 
tcndoit  sur  le  gué ,  qui  luy  vouloit  dire  un 
root  M.  de  Barny,  qui  estoit  haut  à  la  main  et 
le  plus  dcsdajgnenx  homme  du  monde,  luy  dit  : 
«  Jeune  homme,  Bussy  ne  se  bat  jamak  la  nnict, 
a  et  n'a  jamais  appris  de  mnnsfrer  sa  valeur 
«aux  estoiiles,  ny  à  la  lune,  qui  n'est  assez 
«digne  pour  la  contempler  oy  la  comprendre; 
csi-non  au  soleil,  lequel ,  comme  il  est  chir,  la 
«fiait  parois irc  et  esclairer  OHume  elle  est.  Ceux 
«qui  ont  leurs  f  riris  nb-^rurs  et  ténébreux, qu'ils 
«les  exposent  aux  ténèbres  s'ils  veullent,  car  la 
«nuict  n'a  point  de  honte  ;  mais  demain  au  ma- 
«  tin,  aussy  (ost  que  le  soleil  sm  ievé,je  nefaih 
«  dray  à  me  trouver  an  lien  oft  vous  dites,  m  ail- 
c leurs,  s'il  s'en  radvise  :  et  venez  avecquesluy, 
«el  ameni'z  deux  pionniers  hardiment  aveoqnes 
avous;  car,advant  que  parlirdela  place  du  coin- 
«bat,  je  vous  veux  faire  enterrer  tous  deux,puur 
«l'honneur  que  nous  devons  aux  très-passés.» 

Il  y  eut  force  grands  capitaines  qui  appron- 
voîent  l'humeur  de  Russy  en  cela.  Toutesfbis, 
si  ce  fust  esté  un  autre  que  Bussy,  l'on  y  eust 
pensé  quelque  manque  d'hardiesse;  mats  celuy* 
là  en  avoit  à  vendre  *.  Aucuns  disaient  que 
M.  de  Bussy  avoit  fait  en  sage  homme  et  en« 

'  Il  pouvoit  avoir  apprU  ceste  generoaité  de  md  ccnir 
brave,  ou  du  trait  que  tUt  Alexandre,  lune!,  ea taie- 
conde  batiaill»? qu'il  donna  à  Darius,  comme  i!  fii(  cfni- 
tcillé  par  aucuns  de  »e»  grands  capiuiiic;*  (ju'il  le  surprit 
de  Duit.  et  qu'il  avoit  vicioire;  à  quoy  respondit  Alcxan» 
dre:  «Abl  je  ne  veux  point  dearoter  M  vletoire.» 
Comme  wNibnt  dîre  qu'il  ne  voaloil  faire  ee«t  boancnr 
û  la  nuict  de  la  luy  dnnner,  pour  l'o  in  au  lie^u  jour, 
et  au  beau  aoleil,  qui  te  dcsoleroti.  C^oie  de  Braui^ioe}, 
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tendu  en  combadi;  car  les  cuatbais  de  uuict 
twn  Airl  d«ii||«'reui  et  ratijfCl»  à  de  awHvaiiieji 
ctuntés,  iin«y  qa*il  en  arriva  au  Iwroii  dlii- 

gr;iude,  que  j'ay  dit  cy-devant,  son  ctuiilKit 
ayaitt  esié  taici  de  nui<  i.  le  roy  couché,  et  tué 
uoii  saus  qui'lque  SDiijMjoii  de  «upeixbene. 

lùiriu,  il  u  y  a  rien  plu«  o^ueùt  que  les  tene- 
tiraii  si  ee  aV«i  que  leiiici  Buny  eut  fiiiot  de 
iat»m»  que  fil  eu  oue  domtcres  gueires  de 
ToS'Hiie,  (.  iiips  du  roy  llcury  11,  le  capi- 
lame  Hyre,  biave  et  vaillant  capitaine  ças- 
çon,  let|uel  cuinbaitil  t»uu  tfiineiiiy  daus  une 
ttU^que  dont  Fi-eociiqtte  d'fistaiNiit  fait  ap* 
pratter,  avec  force  0ambeauK  et  torches,  si 
iNCa  qu'il  y  faiM)it  aui>hy  clair  comme  beau  jour, 
et  ie  vainquit  en  (>resence  de  M.  le  (-:ir(liijal  de 
Fenare  et  dudit  Francisque  d  l^^si,  sou  heie, 
lieuleoant  du  roy  eu  ces  pays,  e(  plusieur»  au- 
tres capîiaifies  :  dout  ledit  La  Uyre  en  acquit 
grande  {>loire ,  lequel  liespuis  se  signala  eu  tous 
|ei>  buos  lieui  de  guerre  où  il  se  trouva,  et 
mesnies  aux  {guerres  civille8,M.  le  piime  de 
Cuudé  l'ayant  gaigné  et  appointé.  Lesloit 
ncrtea  un  geotil  suMat  et  Irni  lapiiaiut;  il  mou- 
rut èOrUaiw.  11  esloit  grand  cUtafiBiiilion  du 
capitaine  La  Trappe,  aussi  Ga.>coii,  que  j'ay 
veu  dtspiiis  (»ouvfineiir  de  M.  de  Cieiuiuut 
d'Aluboy^e,  et  giiyUon  de  M.  de  Longuevdle, 
et  puis  enseigue  du  prince  de  Gondé^ll  aaioit 
ma  braw  et  vaillant  iMminw,  at  qui,  on  peu 
advaot  ie  conhst  de  La  Hyre,  a«uit  amay  com- 
hutu  «n  f.siH'iiode  et  vaincu  soo  anoaoïy. ÏOttS 
deux  m'en  ont  hiit  leur  conte. 

Mais  pour  tourner  enior  de  dire  que  le  soleU 
est  bien  plus  propreel  plusauiydesarinesquela 
luoe,  noua  linons  que  ces  vaillans  et  indompia- 
]llea  Parthrs,  qui  oot  Fait  si  bieo  ia  barbe  à  ces 
superb4-8  Humains,  doui  pleurs  du  monde,  ne 
conabaltoient  jamais  de  nuict ,  uy  ne  ^aisuieut 
nulle  faction  de  {^rre;  mais,  tout  ainsy  que 
llnistoitla  jour,  Icorjoarnée  de  guerre  finis* 
soit  auiay:  si  bien  que  Crussus,  loraqu'ila 
le  desfirent  et  le  elin-p^fn!  de  leur  pi' s, 
par  la  toi;<le  rnyne  i  t  j;rar,de  lionte  et 
(le  Un  et  de  w  . s  arme»,  ic  pn  inu-r  jour  l'ayant 
battu,  rebattu,  et  deaftict  ia  plus  grand  (Kirt  de 
ses  gens,  its  1rs  poovoimt  achever  iTils  les  eus- 
sent  poursuivis  la  nuict;  mais,  estans  sur  le 
poioci  de  leur  victoii  c  !(  s  ténèbres  intervenues, 
«rasèrent  :  et ,  lenaus  ladicte  victoire  entre  les 


mains,  la  laissèrent  et  ia  remirent  au  lendmui 
que  le  soleil  eut  ftimeni  sai  dwvaux  bolM  A 
la  mer,  ooaiwe  disent  les  poCtes;  et  ton  b 

parachutèrent  d'accabler,  mais  non  sans  prioe, 
cjr  il  leur  fjllut  ufic  jurande  cavalcade  poor  le 
suivre,  ayant  gaif{tié  de  longue,  par  la  tavtv 
de  la  Buict.  Voylà  la  superstition  de  ceaFa^ 
tbea,  laquelle  est  pooriani  rceommandaUed 
admirable  pour  l)eaucuupde  nusoiis  qiiejcik» 
duirois,et  sur  les(juelles  M  rie  Hiis^v  %f  fonduit. 
et  p«>ur  ItsquelU'»  observer  en  fui  h\ri  (ntinie, 
mais  non  tant  de  la  presumplion  qu  li  rut  à 
desfirr  iuy  seul  Granimont  et  Muuleoo,  ciri 
esioient  très -vaillana  gentiMionimes:  M.è 
Craiitmoni  le  monslra  a  sa  mort.  Maisjamw 
Hercule nVn  combattit  deux,  romnieditlefi» 
verbe,  qui  («ourtant  est  (ledantesque. 

^r  quoy  il  me  souvient  d'un  coale  éi  fa 
setgncnr  de  Gensac ,  centilbomne  gnM, 
brave  et  vaillant ,  et  qui  r.stoit  rscoyer  k 
feu  nn-  Henry  II,  IVançoisIl  et  Charleslla 
la  grande  «.scuyerie,  et  Fort  Iwnhoniim  <l( 
cheval  et  de  pied,  et  mourut  au  siei;e  de  Bo8^ 
g(«,  aux  prcmifres  guerres,  d'une  barqsdi» 
sade,  ayant  une  oompaigiiie  de  fftnétfki 
Il  estoit  Fort  bravasctie  et  haut  à  la  main.  ï^ 
Ion  son  pays,  et  outre  nvoit  pi-aii(|uc  l'I-^pi!- 
gne,  et  en  parioit  Fort  bien  ia  langue.  Uajwr- 
oyant  pris  querelle  contre  le  siem*  d'Avartt, 
brave  geniilboennie  aussf ,  cl  Vun  dcaferawil 
gallam  de  la  euiir,  guydou  de  M.  de  GoAi. 
du  temps  df«i  j^nrrres  CKpatj^ioltps  '  f!  mtwml 
à  Orle.ins  hiij^iienof ,  et  de  peste,  miift  W 
di^m  de  luy) ,  iuy  donc  près  de  mettre  la  nia 
à  res|»ée,  survint  pareasfoKuil  uoiyratitusat 
que  je  ne  nomme  point ,  et  qui  est  aujourd'har 
un  très-bon  capitaine  et  grand  seigneur,  IrqnH 
dit  :  «Tout  btanf  tout  Iwan  !  Gensac.  Je  * 
«sotjffiiray  pas  que  mou  con)pai|îiion  iel»Ui 
a  que  je  ne  m'en  mesle.  Pmirquoy,  arrestiiu** 
A  quoy  prompleuMOt ,  sans  n'estoeair,  iV' 
pondit  Gensae:«Eli .  comment! N*a  («oniai«is 
«vpti  un  homme  seul  se  battre  ronfre 
"  uKii  t  i)ien  !  les  lusloin  s  en  sont  toutes  jil^'»''^ 
«El  {Murquoy  n'en  ft-rois-je  tout  aultiil.'Ç»* 
«venfi  donc  vous  de«i.«  Mais,  aifl«r  q*^ 
rsloienc  ft  m  venir  li,  ils  furent  M|)arés:i« 
quoy  on  loue  la  rodomontade  dudîtGeiisif  s"* 
it  ll*'  :ii!ej;ation d'histoires,  coninio  s'ilr** 
discouru  avec  quelqu'un  de  sang  ff^i  * 
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qn*il  cnst  bfu  ou  fjit  camus  a  tous  doux.  Et 
quand  on  lui  (innaiida  ce  qu'il  (>onso;i  faire 
uprès  estre  ^ej}ar6i  et  sur  i  accord .  il  respon- 
dit  nalfvMiiciit  :  «  Eb,  mort  Dieu  t  Je  me  vouloU 
«fiiiremerire  dansle$  GhroDjqiie«.»Sa  partie 
pourtaot  ne  fust  pas  raté  bien  Aicteîear  il  avoit 
affaire  à  deux  mauvais  gar^s  et  rudes 
joueurs. 

Je  n\c  suis  pu^iblc  un  peu  cxiravat(ué  en 
oesie  dts^pressioQ  ;  mais  elle  n*esl  cnlrevenue  non 
possible  mal  11  poinct.  El,  pour  retourner  et 
abri|(er,]e  dis  :  que  les  Turcs  se  mocquent  (ovl 

de  tjos  qiinTlIcs ,  rombals  rt  tueries.  An  com- 
li.it  de  feu  mon  unile  de  1.^  Ciia$iai{;neraye , 
parniy  ta  {grande  et  superbe  assemblée  qu'il  y 
avoit,  s'y  trouva  grande  quanlilé  d'aenbassa- 
deurs  bononbles,  voire  de  toutrs  parla,  et 
entre  autre.s  celuy  du  grand  sultan  Solynian , 
IcriiH'l  sVsfonna  fori,  etliouva  fort  estrange 
ce  I  OUI  bal  de  geniilUoninjc  françoîs  à  franrois, 
ei  âur-tuui  d  un  favory  du  ruy  à  un  aoue,  les 
allant  le  roy  meilre  aipsf  et  exposer  eo  un  tel 
carnage  et  massacre.  Eus  ne  font  pas 
cela ,  et  tout  leur  poinct  d'b(^eur  le  met- 
tint  à  bien  sirvir  lour  prince,  et  souste- 
II  ir  et  preuiite  .sa  querelle  en  guer  e.  Nous 
uulreo  cUresiiens,  nous  summes  plus  qu'eux; 
car  nous  noussçavons  battre  en  combats  ningu- 
liers  et  généraux,  etscavona  tr|»>bien  faire  et 
l'un  et  l'autre  :  en  qiu>y  sommes  doulilement 
à  louer ,  et  à  n'endurer  ny  parolles  injurieuses 
iiy  iit'«menly.s;  car  qui  les  endure  n'eHt  oullt.'- 
nieni  courageux ,  ny  ne  peut  e&ire  vray  noble, 
comme  dlsoit  leroy  François  |. 

L«s  Grecs  anciens  disoient  qu^  ees  combats 
appnrtenoicnt  aux  barbares.  Les  anciens  braves 
Romains  oui  e.slè.s  de  la  rnesme  opinion  que  les 
Grecs  rt  les  Turcs,  et  n'ont  nutlenieul  approuvé 
tous  ces  duels  ei  combats,  ny  ne  ^  sont  eu- 
fuDo^  en  nos  pomcts  4'bminoir  de  nous  wtres 
clirraiiens*  aîosy  que  fen  ay  veu  disfioorir  A  des 
Ijcns  sçjvans  et  grands  capitaines,  qui  ont  mis 
le  nez  dan.s  les  lettres  e(  i  «  i  lierclies  de  ces  corp- 
baLs.  Nous  lisons  le  coiubal  turieux  desHuraces 
et  Guriaees.  Nous  Imoqs  bien  4*0*  I*  àe  Mar^ 
cetliu,  de  Ploiarque,  qii*il  avoit  plusieofa  fois 
cowbalitt  en  camp  cb^s,  et  tousjoors  sorty  Tain« 
qucur,  et  firrce  autres  de  mesmes  qui  ont  com- 
battu. iNous  lisons  d'un  Statilius,  qui  avoit 
cuiubaiiu  viu^i-Ueux  fois  en  duel,  et  touiyours 
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vainqueur;  mais  c'estoil  d'enncmy  à  ennemy, 
d'rsi ranger  k  étranger,  comme  Torquaius  et 
Corvinus.  Scipion  ao)>sy  tua  en  Espaigne  un 
grand  et  fort  barbare  qui  l'avoii  pipvoqué. 

Noua  lispQs  bien  dansTiieUve  que  ea  wesma 
brave  Scipion  fit  exhiber  des  jeux  en  Espaignt 
trèvbeauj  pour  les  hom»oi  ;il)les  ohspquesdeses 
feus  pere  el  oncle;  et,  | u  n  ies  rendre  p'ns cé- 
lèbres, s'y  firent  plusieurs  tombals  el  bu  ti  ailles 
singulières  { et  enifeautres,  estant  suriy  diffo« 
rend  eoire  deux  cousins,  Ortu  et  Qorbis,  pour 
certaine  jurisdiclion ,  ils  se  rapportèrent  i  ee 
qu'en  denderoit  Tespée  par  devant  Sn'pion. 
rSous  li.sons  aufisy,  dans  le  mesme  lUe-Live, 
d  un  combat  qui  ^e  fit  devant  Capoue,  d'un  Ju» 
bellius,  Çapousn,  et  d'un  Mtilw»  Romaia,  A  la 
V0ue  des  deux  camps,  et  se  dcsliereat  par  lo 
congé  de  leurs  généraux.  Là  roesmes  se  lit  aiis^ 
un  beau  desFy  et  eoiiil»«f  d'un  aixre  Capnuan 
nommé Badius,  contre  un  I^hiihui  nonnné  Quin» 
tins  Grisp  nus;  el  fui  plu»tohi  de  gayeié  de 
cœur  que  pour  autre  aubject;  oar  Ils  amient 
estda  paradvant  foct  grands  amyst  et  leRoqoaia 
alla  au  combat  mal  voluntiers|>ourceln,.dianll 
et  s'exensanl  qu'ils  S  voient,  et  l'nn  et  î'.-tnfre, 
a.ssez  d'ennemys  dans  leurs  camps  p^our  s  eni  r  e- 
baiire  et  s'eniretuer,  sans  qu'il  fallust  qu  eux 
deai»iosaent  II.  LeCapouaii  lebravanilurteii 
Toutrageani  et  l'appellant  poltron  etsanaiMHr, 
enfin  le  Romain,  poussé  des  siens,  qui  loy  re- 
monstrerent  l'infainie  qu  il  cncouroii ,  ayant  de^ 
mandé  congé  à  wn  général,  luy  baiila  un  coup 
de  lanpe  ^  l  espsulle,  qu'il  luy  perça  de  pari  m 
part;  et,  le  voulant  acberer,  el  mfttpnt  pied  in 
terre ,  l'autre  la  prartnt»  et  ••  aa«Ta  h  i  flifte 

tout  à  pied. 

Mais  de  combat  tl(  Romain  à  Ro?i^ain  on  n'en 
trouve  gyieres,  ou  point  '  :  cl.  eu  cas  qu'il  ne 

'  Voui  trourez  bien  dan»  la  rie  de  Sertorius,  en  Piu> 
(arqw,  wniiiBBI  II  dMfli  Mstcllncq  li|M§iie,  de  n 

pciRonne  à  ta  sienne  p;  quç  leur»  jol^al»,  u^l  d'une 
p.iri  que  d'auire,  ie  irouvcreitt  fort  tipq  de  capii^tqe^ 
rapiiaiiie.  etdc  Rosnln  à  Romain  :  panliblcM  que  Me- 
telliM  refuu,tani  pourceqii'i)  e^oit  fort  vieuir  et  casaé, 
et  Serlorii»  en  1^  fle^r  «t  vei  4»  ur  de  ma  ,  «l  «tiwi 
qu'il  fa Iloil  qu'un  capiiaoe  ( d^pU  TI>(^Fra»iuf  )  fwfn- 
nuA  ta  «apiiaiiw,  non  pa«  en  simple  «oldat .  \n  soldats 
0ouH«ht  s'en  iiMMiqafirairbitn  fort,  H  luy  n'eu  Bt  que  rvt. 
Tout  (-(la  psioii  bon.  Mais,  pour  tant, faut  HOler que  iMOB 
que  ce  fusi  Honuin  couire  ftoaiain,  ilstenoieuiiJiTeni 
partis;  et  Vva  n*cNtoilceiné  plus  Romain ,  nais  eimeuiy 
des  BotDjiux.  Taut  y  a,  qu'en  qurlqur  f^qoa  que  ce  fusi, 
Meicllus  ne  voulut  poiai  oooitMiire  ainsjrde  Amaiiu 
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«oit  my,  nous  en  avons  on  très-beau  exemple , 
qui  nous  le  rnoostre,  dans  les  Càmmentaires 

fie  Cœsar,  d  un  Pulfio  cl  VarcDims ,  Icsiiiu  ls 
esluient  en  piaiiio  perpeluelle  sur  le  pnincl  de 
l'bonueur  ;  cela  r  appelle,  à  qui  mieux  fuirait,  el 
à  qui  preoederoit  son  oonipai^non  â  la  guerre  ; 
ne  làilloient  toas  les  ans  d*avoir  de  grosses  dis- 
putes  et  [grosses  querelles  touchant  cela.  Sur 
qudv  uu  jour  l'occasion  s'appresla  irès-belle 
pour  eux ,  eu  un  couibal  que  rirent  les  Romains 
contre  tes  fïançots  qui  les  tenoient  assiégés 
sonbs  la  charge  do  jeune  Gceron ,  plus  vaillant 
cerles  que  le  pere.  Et  l'un  de  ceux-cy,  qui  esioit 
Pulfio,  cependant  qu'on  estoit  au  plus  fort  du 
combat  sur  le  liant  du  rempart ,  dit  à  Varennus  : 
«Â  quoy  songes-lu,  Varenaus?  Quelle  plui» 
«belle  occasion  atlends-to  de  faire  preuve  de  ta 
«vertu?  Ce  jour  icy  décidera  de  nos  diffierends.  » 
Ce  dif^anl ,  se  jette  hors  de  la  (rancbée,  et  là  où 
esioit  la  pluii  grQSi>e  lonle  tl  ennemys  se  va  jeller 
dedans  à  corps  perdu.  Vareuuus  lie  faict  non 
plus  que  luy  du  reiif,  mais  le  suivit  anssy  tost, 
craignant  Fcstime  qu'on  en  auroit  :  ils  m  mes- 
lerpnt ,  et  firent  si  vaillamment ,  el  se  secouru- 
rent l'un  et  l'autre  sj  bien,  que,  nonobstant 
qu'ils  ne  s'ayniaittient  guiere»  luu:»  deux,  après 
avoir  mis  plusieurs  par  terre,  se  retirèrent  sains 
et  sauves  dans  les  remparts  avec  une  tris-grande 
louange.  Ainsy  la  fortune,  en  tel  estrif  et  con- 
tention ,  les  tourna  el  vir-i  Tiin  i  t  Vinitre,  en 
sorte  qu'un  chascntj  d'eux  secourut  et  délivra 
son  adversaire,  saus  qu'on  puïit  discerner  lequel 
de  prouesse  et  vaillance  debvoit  estre  Ton  à 
Tauire  préféré. 

Voyic'i  les  mesmes  parolles  de  Gssar  :en  quoy 
me  semble  qu'd demeure  un  peu  court,  pour 
n'avoir  escrits'ilsGontinuerent  doresnavanl  plus 
leurs  baynes  etoontentioos,  oos*ito  demeurèrent 
amys. 

11  arriva  un  pareil  trait  entre  deux  jeunes  sei- 
j;neurs,  l'iifi  le  sei^^neur  de Cand;ille ,  etlaulre 
le  ,sn<)ueur  de  La  GtiastaiRneraye  l  aiuiné,  mon 


uucic,  au  voyage  de  M.  de  Lautreq  vers  le 
royaume  de  Naples.  Ils  vnirent  avoir  querelle 
ensemble,  et  leur  gênerai  ne  les  put  pour  le 

covp  accorder.  Advint  que  i'assaul  de  Pavie  se 
donne,  où  tous  deux  y  allèrent  bravement,  car 
ilsestoieul  lrè&-bravci  cl  vaillans;  le  sei};n(  ur 

i  Rmaainrpvu  «'en  irooTe-t-il  d«  ces  coniliati  (Note  de 


de  Qsndalle  avec  sa  picque  et  son  &^ptt  ati 
eosté,  le  seigneur  de  La  Cbasiaigneraye  itn 

une  rondelle  et  son  espëe  en  la  main.  La  Fortune 
voulut  qu'en  combattant  vaillamment  Tespét  c> 
mon  oncle  se  rompit;  et  demeure  désespéré  tt 
pouvant  nuire  à  son  eonemy.  Quoy  voyant  le 
seigneur  de  Candalle,  qui  combattoit  pièi* 
luy,  tire  son  apée  aussy  tost  du  foarreaa,  «tb 
présente  au  seigneur  de  La  Chastaigncraye.ft 
luy  dit  :aVous  estes  trop  brave  et  vaillant. 
a  monsieur  de  La  Cbasiaigneraye ,  pour  duo- 
«iner  à  fiioie  d*armes.  Tenez,  voylà  monopct 
«que,  je  vous  preste;  car  j*ay  ma  pique csar 
«entière.  Donnons.  Biais  que  tousftttentasKr 
«bien  que  vous  et  moy,  nous  sonimes  drdam 
Mon  oncle  ne  refusa  point  l'e^pt  e.  mais  la  [m\ 
à  grande  joie,  avecques  uu  bon  remerdeoir&i 
d'enneroy  pourtant  à  cnnemy.  Ainsy  leviÉM 
•  (  ste  honne.Hle  courtoisie  et  nécessité  de  gimt 
l'A  puis  couiballirenl  si  bien ,  avecques  d'aolro 
vaillans  leurs  (lareils,  que  la  place  en  fol  fbitft 
el  emportée.  M.  de  Lautreq  fut  aussy  tostaprb 
f  informé  de  ce  beau  trait,  qu'il  ne  pot  aaa 
loner,  avecques  ses  autres  vieux  capitiiflci,it 
les  rendit  par  ce  moyen  fort  fodlement  snqfs; 
ce  (pi'il  n'avoil  pu  auparavant  :  car  \U  estoirol 
tous  deux  de  haute  maison  el  /grande  part;  car 
tl  la  maison  de  Grilli  et  Candalie  apparteooili 
des  plus  grands  de  la  France,  celle  de  Breiai- 
gne,  de  Vivonne  et  de  La  GbasUignerve,iic 
leur  en  cède  en  rien  :  cela  est  aysé  a  prouver  et 
à  comparer  ensemble.  Tous  deux  estoirnî  bra- 
ves et  vaillans,  tous  deux  hauts  à  la  iuain,<ju 
ne  vouloient  céder  d*att  poinct  Tan  à  raatfc,  (t 
tous  deux  poioctilleux ,  haruieux  et  eicablim 
Enfin ,  tous  deux  se  rendirent  fort  grands  amp 
et  grands  compaignons  de  guerre,  vivans fin- 
près  en  fort  grande  amytié  el  privaolé.  Aiwv 
tous  deux  moururent  eu  mesnie  guerre  et  ci 
mesme  siège  de  Naples ,  comme  j'ay  ooy  nt» 
ter  aux  miens  qui  estoienl  de  ce  temps. 

Voylà  ponrqiim-  jr  dis  queCacsar  a  demeoiï 
un  peu  manque  en  ia  description  de  cesdeiu 
soldats  romains,  jaloux,  envieux  l'underanur; 
car,  ou  du  tout  il  les  debvoit  avoir  rendu  nq^ 
ou  d*eux<mesmes  se  debvoient  estre  rtooocflift 
ou  s'eslre  enlretués;  et,  par  ce ,  si  Cœsar  Twf 
mis  par  escrif ,  l'histoire  en  fust  rsrée  plus  f;eo- 
tille.  Parcest  exemple  doncques  de  C£sar,ii($t 
j  bien  aysé  à  conject  urcr  comme  les  combats «tlf» 
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duels  n*estoîflDt  içuierespermtiiDy usités  parmy 
les  Romains  :  cnr,  s'ils  le  fussent  cstés,  les  deux 
sol(J.ii.s  i.int  fiii]cti))s  eussf!(t  bipiiCost  vuidé 
leur  diftereod  eu  deux  ou  irois  coups  d'espée, 
et  UD  touraemaiii ,  sans  y  rdoniuer  «i  souvent. 
Autsy  croy-jc  que  leurs  cousols,  empereurs  et 
capitaines,  en  Faisoient  des  ordonnances  et  esla- 
tuls  cl  deffenscs  de  ne  vt'nir  là ,  afin  qu'ils  ne 
s'y  amusasscui,  et  tournasseat  toutes  leurs 
inîmosités ,  pomcl.s  d'iiunoeur  et  vaillances ,  à 
bien  servir  leur  republique  ;  et  aussy  qu*eo  tels 
combats  bien  souvent  se  tue-t-il  tel  soldat, 
ou  fr1  capituiiie,  qui  possible  seroit  assez  bas- 
isnt  pour  gai{îiier  uur  hrufnille,  ou  sauver  un 
royaume,  dont  j  eu  aikguerou  i>iea  des  exem- 
ples si  je  ii*avois  afluire  ailleurs.  Mais  ,  quant  à 
nioj,  il  me  semble  que  les  deux  soldaia  romains, 
sans  couver  si  longuement  une  bayne  ,  eussent 
mieux  fait ,  toute  dcffcnse  et  service  public 
mis  à  part,  d'calrtr  au  combat,  et  en  eussent 
esléa  i  jamais  plus  estimés ,  comme  firent  ces 
Horaces  et  Ouriaccs,  desquels  la  mémoire 
deoieure  iauDortelle,  tant  ils  desmralerent  si 
vaillamment  leur  combat  et  si  furieusement , 
que  (connue  disent  aucuns  qui  ont  escrit), 
ainsy  qu  ib  ailoieoi  au  combat,  et  comme  ils 
revinrent  à  approcher  de  trente  pas,  il  y 
eut  des  uns  auiquels  le  osur  attendrit,  et 
les  larmes  vitirent  aux  yeux,  d'une  telle  horreur 
de  s'i'nfreluer  les  uns  aux  autres,  estant  ainsy 
t»i  proches  pareus;  mais,  ressoiigeans  après 
qu'il  y  atkut  du  salut  et  service  public,  par  pac- 
tioo  ^icte,  obsiant  toute  considération,  d'une 
rage  cruelle  s'euirecoururent  les  nnscontre  les 
autres,  et  se  couibailirent,  (juele  massacre  s'en 
ensuivit  lel  (jue  nous  lisons  dans  Xile-Live. 
J'ay  veu  ce  combat  mieux  représenté  que  je 
vis  jamais  cbose,  en  la  maison  de  la  ville  de 
Lucqucs,  là  où  vous  verrea  une  forye  de  com- 
battant peincte  diins  le  visage,  qu'il  n'y  reste 
rien  que  la  parolle,  et  en  tous  six  toiHes  diver- 
ses surics  de  postures  et  de  gai  des  ;  si  bien 
qo^il  n*y  reste  aussy  que  le  seul  mouvement.  Et 
cnqr  que  nos  tireura  d'armes  nouveaux  d'Italte 
en  DsA  tiré  patron  en  i^usieurs  de  leurs  jeux 
d'armes  qu'ils  nous  ont  appi  l'i 

Nous  lisons  de  Marc-Ànloiuc  comme  il  desfia 
Octave  Gesar  au  combat  de  sa  personne  à  la 
aienne,  eneor  qu'il  fint  plus  vieux  que  luy: 
nais  Octave  le  reftea  .  disant  qu'il  y  avoit  assez 


de  diverses  sortes  et  manières  de  mourir ,  sans 
roouiir  de  ctllc-l;i.  La  response  certes  est  vile, 
et  pc'i  dij^ne  d'un  lel  Crsar,  et  d'un  lel  monar- 
que. Je  m'a^seure  que  Jules  Ca!sar,  troa  oncle 
et  son  biave  predeoesaeur,  n'euat  pas  ainsy  rcs- 
pondu,  mais  l'eust  bien  pris  aussy  tosl  au  mot. 
Pour  en  parler  aussy  franchement ,  Octave , 
cncor  que  la  fortune  Iny  donna  eslrele  monarque 
de  tout  le  monde,  n  csioit  pas  vaillant  de  sa 
personne,  ainsy  qu'il  le  munslra  en  la  baltaillc 
de  Philippes,  comme  très-bien  Marc-Antoine  le 
luy  sçavoit  reprocher, 
j  Or  bien  je  pardonne  à  Octave,  puisqu'il  n'es- 
I  toit  si  vaillant ,  ny  le  cœur  luy  basloit  pour 
venir  jusquei>-là,  ou  bien  que  1  usancc  n'en  es- 
toit  telle  parmy  les i^randsdeRome, puisqu'elle 
n'cstoit  parmy  les  petits;  ou  bien  qu'il  esioic 
mieux  asseuré  de  son  faict,  et  qu'il  auroit  bien 
raison  de  son  homme  autrement  que  sans  venir 
là,  et  hasarder  sa  vie  à  ia  fortune  d'une  espée 
variable  et  inoonstante,  ainsy  qu'il  luy  arriva. 

Mais  s'il  feut  pardonner  à  Octave,  il  ne  faut 
pardonner  au  Dauphin  de  Vleonois-Humbcrt , 
lequel, ayaiit  Faict  paix  avecques  le  conitc  Aynîé 
deîjavoye,el  puis  \  oyani  son  bon, la  vint  rompre 
sans  que  le  comte  }  peusast.  Dont  Icdicl  comte 
fdscbé,  soudain  luy  despescba un loy  d*armcs,dit 
Savoye,  par  lequel  il  luy  envoya  un  cartel,  con- 
tenant en  sonune  :  qu  i!  estoit  un  vray  infrac- 
leur  de  fiaiv,  et  que  laschement  il  asoil  en  son 
absence  ea\ahy  ses  terres  contre  son  serment  ; 
et  à  ceste  occasion ,  qui!  le  des6oit  corps  à 
corps,  ou  puissance  contre  puissance;  et  quHI 
lestimoit  si  grand  |^nce,  quHI  aortiroit  au 
combat  en  r;inip  pour  sonsienir  son  honneur; 
amrement,  il  ie  reputoit  iaschc  et  meschanl.  Le 
Dduphiu  ne  fit  autre  response  à  ce  cartel ,  si- 
non qu'il  dit  de  bouche  tu  beraut  :  «Mon  amy, 
«  dis  à  ton  maisire  que  la  fiirce  et  la  vertu  d'un 
a  prince  ne  consistent  point  en  force  corporelle;  et 
«que  s'ilse  veut  tanlvimierd'esircfort,  nerveux 
«et  robuste,  je  luy  rcspons  que  je  u'ay  toreau 
«qui  ne  soit  plus  fort  et  rmdeque  luy:  par  quoy, 
«quand  il  s*y  voudra cs|Mrouver,je  luy  en  envoye- 
«ray.  Et  quant  à  l'armée,  dis-luy  que  s'il  est 
«bien  pourveuet  fourny  à  reste  heure  de  pens, 
«que  je  le  seray  une  fois  A  mon  tour,  et  puis  je 
«  Fyray  trouver  là  par-louioùîl  sera.  »  Ce  qu'il  fit 
au  bout  de  quelque  temps,  et  luy  dcsfit  tout  son 
arrièrc-ifarde,  «jiargie  de  bnlin,qni  se  retifoil. 
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Geste  hi.<(toire  on  la  tronve  dans  la  Chroni- 
qrif  de  Sm  oye.  Vnylà  comtnrnt  le  fraManf  se 
deshi  du  ca.lel  à  liiy  envnvé.  auquel  pourtant 
il  debvoit  respoadre  par  faicl  d'armes,  puisi^ue 
le  conte  le  looolt,  et  le  tcDoit  si  iHimiiie  de 
bien  i|u*il  n'y  ftDdroit.TiMitMfoift«  Ait  na  peo 
ofitosé  par  le  refus,  il  le  rabilla  un  peu  par  la 
denfarcte  qu'il  fil  en  ta  victoire  qu'il  eul;  car  enflii, 
iesfp*and8,  en  quelque  sorte  qu'ils  obtiennent  vie* 
loire ,  ils  acquièrent  Itonneur  et  louan};e  :  niais 
IKiuritnt  le  eamp  ecitifitê  l'cttst  honnoré  davan- 
tage parmyles0allansGâvilHei«;et  ifee  êemble 
<|u"ll  fit  ime  qua^y  semblable  resfMin  e  que  fit 
C()rl.;nif  î»  e»s  hraves  wijtneur.s  JVafMj'ois  troi.sés 
de  jadis  en  la  I  <  rt'e>-Saiiicte  :  lesquels,  tenans 
Antidclie  laiffgée,  où  €«it  istalis  phnimi  aMie* 
Iti»  qu*a8ili>^n«,  à  «anse  de  la  iDiaefe  du  lotiff 
sfrfTr.  de  la  f.imine,  dé  la  ftitifpie  et  incommo- 
dité (le  louiez  choses  qu'ils  «voient  p.îty  l:>  de- 
vant, et  menacés  aussy  du  p;rand  secours  qui 
lear  venoit  à  dos,  ils  envoyèrent  Pierre  l'Her- 
aiUe  ntt  ledict  Cdirbaiie,  pour  hiy  rciiMMMtrcr 
et  Faire  trouver  bon,  dt  h  part  de  tous  ICB 
princes  rlirestiens  qnt  f^toient  là  ,  que,  s'il  voi»- 
loit  mettre  quelqu'un  de  ses  eapitairies  en  cauip 
dus ,  ils  en  mettroient  UD  autre  pour  là  débattre 
et  vuyder  leur  dllfïirebd.  S'flà  en  voulôlntt 
mettre  davintafiè,  il  en  mettrtft  davantage; 
si-non  armée  contre  armée,  et  en  lieu  pareil. 
Mais  Gorbane ,  rusé ,  respondil  :  que  cVstoil 
eu  vainqueur  de  dotmer  les  conditions  et  faire 
ke  lois;  que,  puisque  les  dircstiefla  neoog- 
nolÉsolent  |Nn  eneor  leur  malbeor,  on  hi" 
0DOtcni  ne  le  cognoistre,  ils  n'auroient  jà  de 
IHy  ceste  faveur  de  clioy.sir  \n  moii  ri.mt  ils  vou- 
droient  mourir.  Beau  mot,  certes!  Onant  aux 
pinces,  ils  les  envoycruit  à  l't-mpereur  des 
Vmt»  loua  priiiDnbiers  ;  quant  lux  sfmpln  aol- 
«ata,  fl  les  foolt  caolaiM,  mi  le»  laillemit  en 
piftcs,  aliisy  qu'il  merfoil,  comme  un  arbre 
mn!hfure(ï>  qui  ne  porte  point  de  fruief.  Oncllc  i 
sentence  si  elle  eust  U)r\y  à  effet i  Mm  les 
ahrestiens,  par  la  grâce  de  Dieu,  emportèrent 
la  ville*  ftnle  ^iHe  raconte  eeace  hlatolre. 

Mechuy  il  est  temps  de  Faire  une  lia;  tnab 
pointant,  qtii  roii  droit  rendre  ce  dismtirs  pii^ 
f&it,  il  faudroii dire el discourir, à  sçavoir  mon: 
ri  toutes  gens  doibvent  estre  recevs  aux  corn- 
baia  et  eatnqnadrs,  ce  ncfloiea  le»  vaàaaui  et 
aiiliiîaoïs  coatK  letin  acigocoia.  A 
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tettra  duellistes  qui  en  ont  escrit  disent  i|iie,  li 

le  seigneur  offense  mal  le  vassal  premier,  le 
vassal  le  peut  desfier  et  se  deffendre  par  les 
armes;  car  le  droit  des  armes  est  aussy  biea 
dett  â  roffnué  comme  eeluy  des  lois  ;  mnb  a' 
le  vassal  offense  le  premier,  il  n'est  point  reeea 
en  aiicuQ  desfy ,  d^autant  qu'il  est  rebelle  à  soa 
seigneur,  et  par  conséquent  perd  son  dnûi  des 
armes  à  l'endroit  de  son  srigucur,  et  ceiuy  de 
vassdage. 

Faudrait  diMOurlr  aussy  et  acavolr,  ai  na 
soldat  peut  combattre  un  capitaine,  on  le  siée 

mesme.  J'en  vis  reste  dis[)ule  d>  baltre  r!  Md« 
tlie  par  M.  ff  i;rni)d-inaisire,  le  marquis  de  Pes- 
cayreet  autres  capitaines;  et  viiulutM.  Ief;rand- 
niaislre  que  R  de  Bellegarde  y  fîist  appeUé, 
d'aolini  qu'il  s'eniendoit  fisrt  bien  en  ces  dis* 
tMiies  de  querelles.  I.e  tout  «e  desbaitoil  sur  ce 
sujet,  à  cause  d  un  soldat  qui  avoit  appcilé  sob 
capitaine  au  combat,  li  iui  arresté  que  :  tout  sol- 
dat qui  a  porté  les  armes  deuv  ans  dorant  SBB 
Intervalle,  et  quVn  ce  temps  II  en  aye  fiiit  digne 
proflession  et  bellt-  preuve  en  se  trouvant  i 
toutes  les  belles  Faciionset  ha-iardeiise;^ .  et  le 
prouvant,  il  peut  (ouibatlre  tout  capitaine  da- 
quel  ii  aura  receu  injure,  votre  le  sien  propre, 
en  s'ostani  de  sa  compaignie. 

Je  visqnasy  pareiUe  dispute  cuire  le  capi- 
taine Busq,  qui  mourut  à  la  Tercierc,  et  le  ca- 
pitaine Brevet,  son  lieutenant,  tons  deux  Prt»- 
vençaux,  et  braves  el  vailiaiis  capitaines.  Loa 
iruuvoit  eslrange  que  le  capitaine  Brevet  desfieit 
ainsy  son  capitaine  :  hmIs  paarlant,  M.  de 
Sim/xe  leur  couronne!,  et  autres  capitaines,  lur 
dirent  que  Icdii  t  Brevet  le  pouvoir  Faiie  en  k 
quittant.  It  e^l  bien  vray  qu'd  y  a  dif  ereixe 
entre  un  lieutcnaui  et  un  soldai ,  car  te  lieute- 
nant est  capitaine. 

i'estois  présent  à  crste  dispute,  oO  ML  de 
Strozzr  m'avott  fairt  appeller  et  prié  d*y  assister 
pour  en  iiii  emonadvis,oii  j'y  visalleguer  hmt 
raisons,  et  pro  et  contrât  entre  autres  cestc 
matlme  que  j'ay  dictcj'-devaat,  où  Uparoitt 
que  le  soldat  qui  a  porté  deoi  aas  iesannflica 
l)elles  factioo.s ,  pouvoit  combattre  oncapltaine; 
et  cela  a  eu  lieu  partny  le.s  Italiens,  mais  p'^ 
paruiy  1rs  Ks[)ai{înols,  el  encor  j)ai-my  nos  Fi 
çois  de  jadis  :  d  autant  (}ue  ce  mot  de  capitaiM 
oMott  et  est  si  saot,  que  le  aoWat  qai  offieMil 
aeokfliciit  ai  peu  an  cuptiaioe,  csioii  gricfï^ 
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acBl  iNioy)  vit  li'oloit  tppeUé  à  Mst  cMtt 

qui  n*eu  fu8t  (p*andeinent  dif^ne.  Si  que  j'ay 
veu  t«U  cafiilaineH .  voire  plus  de  cinquante  *  ii 
ma  vie,  parmy  nos  bandes  ♦  qui  merit(  roient 
d'estre  aqjourd'huy  couruudeli»',  cl  tel  «oldal  qui 
mcritcroit  d'cstre  »i^rd*liui  nafolK  decamp. 
Blmtaagoiird'huy  qnenosireiofiinlerie  est  si  cor- 
rompue, d«'.sprav(^c  et  dfsreiglée.  que  les  mais- 
très  de  rafii;i  Ho  pluspart)  el  capitaîne-s  se  Foni 
par  douKiuit's ,  aiasy  que  la  necesMté  le  porte, 
et  finit*  dé  paye,  et  si  pouriaitt  aVatimeot  au- 
tant que  lea  plua  brarn  el  famés.  En  quoy  il  y 
a  diffieretice  :  car  Id  capitaine  y  a-(-it  qu'un 
0eiitillioinii>e  nuirque  se  feroif  tort  de  le 
comhaffpp,  eiuor  qu'il  alle|;uast  qu'il  y  a  tant 
de  leuips  qu'il  porte  le.s  arme.H.  Mais  coininent 
lea  iNirlciil'ils?  en  lea  IraiMiant  et  en  tenant  les 
diarapa,  dieixhani  les  paroIaMa,  en  vivant  et 

trançoniiarit  Ic  hon  btjni'TiC,  Pl  se  Im-ivrin»  pni 
aux  helUvS  htttioii.s.  ijuafid  cp  vient  à  une  bonne 
affaire ,  il»  ont  autaiit  de  cœur  que  putains.  Je 
parle  d'aiicona,  mai»  non  de  ton». 

GiNMiie  nonadiaoi»  d«  capiiain%  demeames 
en  làot  dire  du  mldat,  lequH  se  vantera 
avoir  purlé  1rs  armes  lant  do  trmps.  Mais 
quoyl  C'est  en  fai»aul  la  vie  de  ripaille, 
comme  j'ay  dict  du  capitaine.  Et  qu'il  faille 
taeepvoir  Idiaa  liens  en  oombata ,  ce  aoot  abiw! 
ony  bien  les  braves  capitainea  et  bons  soldais 
aigualés,  desquels  l.i  vaillance  f"^(  ir^  rspir  u 
vée,  dont  nous  en  avons  erirnr  (oi  cf  parniy  nos 
bandes  ;  car  je  seruis  bien  aiarry  de  |>arler  de 
font  en  gênerai ,  ainsy  que  je  lea  loue  en  mon 
livre  dca  Comvtmdt* 

Voilà  ce  que  jVn  ay  ouy  d'iscourir  I  de 
ItnivpscapilRines  eii  ceslr  Hi<p»ee  que  je  viens 
de  dire.  Et  entre  autres  beauii  r&etiiple.H,  allé- 
guèrent M.  de  ftlaison- Fleur,  gentil  et  brave 
capiiaiiie  de  aoU  iemf»^  lequel  calant  à  la 
f^uerrede  Flandres,  pour  conienler  un  soldat 
mù  M"  douHoit  de  luy  s'offrit  de  lo  comballre. 
1^  soldat  le  (irtt  an  mot  ;  cl  se  iMttireot  hi 
Wen  qu'ils  se  tuèrent»  tirave  ei  vaillant  acte, 
oertcal  Auenna  kmeiefit  la  vaiHance  M  la 
ffenerdsiié  dudicC  MaiaorK Fleur;  autre*  le  Mas 
nièrent  d'avoir  desrofçj*  ii  l'auilioriié  de  capi- 
taine, I  fivoir  trop  a|>bai.s>.ét',  el  qu'en  tclf^s 
il  la  fialloil  luainleuir  ju^qitrs  .iu  bout .  et  ne  pan 
■eilre  en  balance  aana  Tadvia  de>  plu.s  (grands 
qyiiahwii  —  atdtninw  dca  neiMiiii;  Mit 
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de  ipyeti  de  Mor  a'aller  battre  eommC  II  It , 

force  ffena  hiy  donnoient  blasme:  car  enflti  il  l^ut 
lionnorerson et  neleirft'i  f"  :)si  bnnm:uc!  ë. 

I.e  capil;iirif  iSourdeille,  mon  fif  re,  brave  «'t 
vaillant  certes  ye  tie  pense  (nhuI  faillir  je  le 
dis,  ear  il  caiolt  tel  ettidié  deann  temps),  et^tant 
en  Piedmont,  commandant  àdeagaiiadepled, 
il  avoit  avec  luy  un  fort  brave  so'dat  qu^on 
iiommoit  le  capitaine  Tripaudieré,  Gnscon  , 
qu  il  avoit  eslevé,  dressé,  etilretenu  avec  luy 
Tespat»  de  six  ans,  et  faict  voir  son  monde 
aui  Kaerrea  de  Piedmont,  d'Hongrie  et  dé 
Parute,  le  menant  luui^jnurs  quant  et  lui,  et  Tay- 
mant  fort,  et  luy  ayant  appris  h  tirer  bien  des 
armes,  car  ninndici  frère  les  avoit  irts-hdles  en 
la  main.  Par  cas,  ce  Trip.iudière  fut  suborné  et 
diiffné  par  M.  de  Bonnivet ,  pour  lors  couronnci 
en  Piedmont,  pourcaire  avecquis  luy  l'un  de 
srs  caf)it;i)neS  entretenus,  dont  il  laissa  mondict 
frère,  ,  cti  r<^\:mt  dos[)il ,  le  fil  a|ipeil''r  sur 
le  pont  du  f'autqui  ne  faillit  d'y  aller,  tant 
il  s'eaiolt  fiitt  praaumpinenv  ;  vala  en  y  allatit 
il  Alt  rencontré  par  aucniiacapiiainea,  *t  re- 
tourné en  la  ville,  et  mené  ft  RdeBrùmc, 
pour  cuipescber  le  combat ,  qui  envj)y;i  finerir 
mondict  frère  pour  les  accorder.  La  ct)o>e  fut 
fort  disputée ,  et  mesmes  des  vieux  capitaines 
de  M ,  qui  dirent  n*y  avoir  auenne  raiion  qu'Un 
petit  capiiaineau  entretenu  despuis  trois  Joara 
>rh,!iîi<!  euntip  le  capitainr  Hourdei  le  (i|ul  ne 
vouloit  que  se  battre,  et  point  .s'accorder), 
ayant  commandé  il  y  avoit  long  -  temps  ;  de 
plus  «  qu'il  caiolt  itentilhotnnie  de  fort  boiMie 
part  et  bon  lieu,  apparienam  1  dea  plua  uranda 
de  la  France.  Force  capitaines  rémonstrerent  au 
capitaine  Bourdeilic,  ven  ses  qualités  ,  qu'il  se 
faiMiit  p,nind  lurt ,  et  a  tous  eux, de  sabbaisser 
par  trop  que  da  vouloir  ne  Ni tm  eontre  aai  q«i 
n'avoil  paa  Iroia  joura  qu'il  n'catmt  qne  aon 
simpia  a»ldat,aa  o-eature,  ai  Matcapiiaine  mm- 
\  e:in.  eneorde  f^  tvrtf  rie  rri'tir  ci  sans  subject. 
A  (juoy  ne  ^ouil)i(  enu  fidre  le  capitaine  Iknir- 
deilk;  car  ilrstoii  un  jeune  tiummc  escalalneux, 
vieux  eapitaine  pourtant.  Maiaenfin  il  fintlnat 
persuadé  des  ffnlndaet  vient  eapilainev  dt  pir 
delA  el  de  ses  cnmpaijiftjon?,  de  se  ormtenter 
que  U  dil  capiiaiiie  'IVipainiicre  luy  tïM  uw  fort 
Ijratidc  sualiuiiHMuu  ,  en  luy  i  ei{Ut  ram  fort  m 

1  bonnes  Qr»ee6  et  amy  tic ,  à  ipioy  il  «'accorda  ; 

1  mais  jamais  il  ne  Ytipo»  plua^  cl  en  fil  paa  de 
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compte;  car  il  cstoit  ennemy  d'un  ingrat. 

Un  peu  advant  ce  difFrrend  il  en  pstoit  ar- 
rivé un  entre  le  capitaine  La  Cliasse,  Pr(h 
vençal ,  vieux  capitaine  et  gentilhomme  de 
bonne  part,  et  le  capitaine Riolw,  Tien  ca- 
pttBioe  anwy,  que  f»y  ?eu  Mtivre  feu  M.  de 
Guyse  le  grand ,  et  mourut  à  Tassant  du  siège 
deRoyan  près  de  luy.  Quand  ce  tui  pour  les 
accorder,  il  y  eut  grande  dispute ,  bien  qu'ils 
fimeat  tons  deux  esgaux  capitaines  eoTaleor 
et  lioiincBr  et  eiperience;  mais  le  caplaine  La 
Chasse  se  disoit  gentilhomme,  et  avoir  ce  poinct 
par-de»sus  Riolas;  à  quoy  M.  le  mareschal  cl 
autres  grands  capitaines  eurent  de  l'e^H^''^- 

J'espere  en  mon  aroond  livre  ■  parler  de  plu- 
sieurs accords  de  qoereltes  que  J'ay  veu  fkire  et 
ouy  dire,  cmemble  des  parolles  etcalîsfiicllons 
qui  s'y  sotit  flirtes  et  pr;icttqiu''('s  :  en  qiioy  du 
tout  je  m'en  rapporieray  aux  grands  capttuines, 
et  mesmes  sur  le  subject  si  les  gentilshommes 
bien  qualifiés  et  apilafaies  encore  bien  signa- 
lés, n*ooi  pas  quelque  poinet  sur  les  autres 
du  commun ,  puisque  deui  vertus  sont  plus 
puissantes  qu'une.  En  voicy  nn  nutre  conte ,  et 
puis  plus,  mais  bien  divers  aux  deux  precedens. 

Un  soldat  de  la  Gouronnelle  de  M.  de  Bomii- 
nt ,  en  PlcdnooC,  vint  k  offenser  un  laabonr 
du  capitaine  Stbict-Andié.  Le  tambour,  qui  es- 
toit  brave  et  courap;ei!x  <'  comme  j'en  ay  veu  au- 
cuns parmy  nos  bandes  qui  sçavoienl  faire  autre 
chose  que  tuuciier  ia  caisse) ,  demande  à  se  bat- 
Ire  contre  le  soldat,  et  le  Ait  appeller.  Le  sol* 
dat  le  reAise  tout  plat ,  disant  que  ce  seroit  nn 
grand  reproche  à  luy,  vieux  et  signallé  qu'il  cs- 
toit, de  se  battre  contre  un  tambour;  et  plu- 
sieurs capitaines  teDoicnl  ce^ie  opinion  pour 
loy.  Par  quoy,  Sainct-André  que  j'ay  veu  très- 
briTe  cafriitlDoel  gonvemeurd^Aisncs-llortea 
dcspub ,  se  radviae  d'osier  la  cabse  à  son  tam- 
bour, et  luy  donne  en  récompense  l'arquebuse 
à  porter,  avec  remonstrance  qu'il  luy  fait  de  la 
faire  bien  valloir  en  toutes  belles  entreprises  et 
rencontres ,  sy  qu'il  se  rende  capable  aoldat 
pour  tvoir  raison  de  son  ennemy  ;  â  quoy  il  ne 
lanlt  :  car  dans  trois  mois  il  se  fit  fort  reco- 
gooistre  ,  an  bout  desquels  il  fait  nppeller  son- 
dict  ennemy,  qui,  sans  aucune  excuse  y  va  ;  et 
sel»attirent,  et  se  blessèrent  fort  bien  tous  deux. 

*  On.n'b  pas  ce  tecend  livre. 


Nos  capitaines  de  gens  de  pied  en 

dessus  dire  leur  advis. 

Il  faut  maintenant  dire  un  mot  d'uœ  àa^ 
pule  que  j'ay  veu  faire  et  la  dej>battre,isçaToir. 
si  en  ces  oombola  d'Opels  resleciioDdrsnKi^ 
fait  et  s'y  doit  Ikire  eooune  en  «ampsdoi  » 
lentnp!s  dont  nous  venons  de  parler  cy-derav 
Aucuns  disent  que  si ,  autres  que  non  :  comic?, 
par  exemple,  un  qui  est  offensé  faitappek 
oduy  qui  l'a  oflfiensé,  et  luy  mande  qu'il  ruial 
en  tel  lieu  avec  telles  armes,  ou  en  poarpia 
ou  en  chemise,  avec  Kespée  et  la  dague,» 
l'cspée  et  la  cappe ,  à  pied  ou  sur  un  bon  ét 
viil,  et  une  lance  on  pisiole,  arméoudeunoe. 
ou  que  ce  soit  avec  autres  armes  acoousu- 
mées  ou  nonaccousiuméesJl  f  en  a  d'aatmqi 
disent  que  s'il  ptaist  â  celuy  qui  est  appelle  i 
rira  combattre,  et  s'il  ne  luy  plaisl  il  n'ira  point, 
si-non  armé  comme  il  luy  plaira,  d'autant  qn 
n'y  a  point  de  coofidans,  parrains  et  ju^. 
pour  ordooMT,  diaent-ils,  et  décider  da al» 
tioos  d'annes,  nj  les  ded»attrej|oaaiaeaB 
camps  solemnels;  et  faut  qu'elles  se  concniri 
et  s'^mjrdent  entre  les  deux  parties,  ou  p»!^ 
deux  seconds  ou  autres;  et  mesmesfiut^ 
l'offensé  s'accorde  à  tout  pour  avoir  ralMB^ 
son  offlense;  autrement  l'offensant  loytniMi 
une  infinité  de  poinctillcs,  subterfbgeseï  an^ 
lations,  pnnr  f.nrp,  s'il  veut ,  de  grandes 
mises  à  se  battre.  Bien  cst-il  vr:^v  que.pe* 
son  liunneur,  il  n'en  doit  user;  car,  qui  ofitW 
il  est  tenu  d'en  dire  reperatioii  psr  lesn"" 
ou  parolles  :  maïs  pourtant  tel'  offensé ,  s'il  <^ 
toit  estropié  d'un  bras  ou  d'une  jaiube,  i!"^ 
peut  accommoder  de  telles  armes  i  son  «Ivi!? 
tage  sur  son  ennemy  qu  il  luy  plaira;etlan' 
sou  le  veut  ain-sy,  et  qu'en  nos  court  dit* 
de  nostre  Plrancenous  en  avons  veu  fane  a* 
pies,  jusqu'à  aucuns  se  vouloir  proposera» 
cntipr  pleine  de  poison ,  et  que  toutes  les  <i<"C 
p:iriii',s  adverses  en  hiMissent  chacune IsOCm*' 
d  autres  s  ottrir  raarciier  tous  deux  ea  • 
chambre  pavée  de  raaoirB,  pour  se  doMRf 
ces  deux  mosfens  (pas  beaux  pourtant)  tns»^ 
l'un  de  l'autre.Tant  d'autres  inventions biof* 
et  sottes  a-t-on  voulu  trouver  pour  se  des**" 
les  uns  des  autres  par  des  eschapaioim  * 
autrement,  dont  je  me  passeray  bisnlfs***'' 
Maisbieo  ay-je  veu  tenir  enoostrecoorido 
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sent,  etqui  avoient  acquis  en  leur  (emps  grande 
gloire  d'armes,  que,  si  quelque  migooo  nou- 
veUeneiit  mm  d'Italie,  etfiniicheiiieiit  omolla 
k  VtÊifét  p»r  le  PâtemMtrier,  on  Hieroolme,  ou 

Francisque,  ou  Le  Tappe,  ou  LeFlanian,ou 
le  sieur  d'Aymird.  rnhnl  âo  Bourdeaux,  gallant 
homme  certes,  quand  ils  vivoient,et  que  venant 
à  la  cour,  affàiué  de  gloire  et  d*honncur,  et , 
pour  en  tfoir,  on  les  vinst  k  quereller  et  appel- 
ler  avecqnea  Teapée  seule,  ou  Tespée  et  la  dague, 
qu^ilsne  s'vbnflroictit  poini,  et  le  cunibaltroient 
plustost  par  aulres  armes  qu'ils  truuveroient 
advaniageuses  pour  eux ,  el  luy  dooneroient  à 
•onger,  on  monterofent  sur  un  bon  dieval , 
et  une  bonne  pislole,  et  une  cepée,  on  lanoe  ou 
autremient ,  pour  faire  passer  leur  escrime. 
D'aulrcs  ;iy-i<"  veu  eussy  lenir  ro  poinct  :  que 
quand  on  esi  ulfensê  par  superdicne ,  on  peut 
oombatlre  son  eunemy  comme  Ton  veut,  mesoit  s 
de  le  tuer  d'un  caoon  al  roapeai.Mais  ponrlani, 
oïl  ?ent  catre  si  ualtant  qne  n'user  de  telle  re- 
vanchp,  mais,  f  m  rHv.ilîirr  fout  gentil  et  tout  no- 
biequed  appclleri  oFfensaiilavccquesarme^  no- 
bles, communes  el  esgalea,  il  ne  faut  que  l  t^en- 
aant  en  refuse  le  combat:  autrement,  il  Iny  iroit 
grandement  et  doublement  de  son  lionnetir  pour 
avoir  oFTensé  à  Padvaotage  et  en  supercherie, 
et  refuser  un  honneste  et  Fort  chevalliTCsque 
cumJoat  que  l'autre  preseule  eu  brave  el  getic- 
Kuxcnur.  Il  a*en  est  veu  beaucoup  d'exemples 
de  eeox  qni  eo  unt  usé  de  semblables  traits. 

Un  autre  exemple  tf-jt  veu  n*y  a  pas  long- 
temps, d'un  f^piililhomme  qui,  ay;inf  une  parolfp 
à  demander  a  un  autre,  le  vint  rencontrer  et 
accoster  eu  uo  chemin ,  el  luy  deiuander  quel- 
que parolle,  et  le  brava  fort  de  pamllea  bravaa- 
ches  et  onlraffenses;  ai  bien  qoe  Tautre  a'en 
alla  avecqucs  cela ,  pliant  les  espaules  sans  re- 
vanche; et  dit  pour  ses  raisons  que  l'autre  csloit 
monté  à  son  advanlagesur  un  bou  cheval  adroit 
et  bien  maniant ,  et  luy  estoit  sur  un  jeune 
ponlabi  qal  ne  SQavoit  tourner  seulement  i  pas 
une  main.  Au  bout  de  qnelqae  temps  il  songe 

à  l'n  avoir  r.iison ,  rf  If  Paît  :ip[)fl!pr  pnnr  se 
battre  ronire  luy  avccques  nne  espéc  el  une 
dague  et  en  chemise.  L'autre  ht  dire  par  son 
accoQdqo*il  l*atiendolt  avecques  un  bon  dicval 
et  une  biiont  cspfe;  dfoant  par  aes  fûsona  qne, 
puisqu'il  se  phi^oit  tant  auparavant  de  quoy 
U  avoit  calé  bravé  de  son  epnemy  manié  sur  nu 


bon  cheval,  et  luysuruu  meschimt,  qu'il  estoit 
à  présumer  que,  monté  de  raesmes  sur  un  bon 
cheval ,  qu'il  fieroit  rage,  et  qu'il  ne  luy  fdisuit 
point  de  tort  de  luy  présenter  le  combat  I  che- 
val ,  et  qu*att8sy  en  Id  point  ils  s'esloient  entre 
querellés.  Celuy  qui  eslfiif  offen-^é  refusa  ce 
cumbat  à  cheval,  ce  qu'il  ne  debvoit  faire  selon 
l'advis  de  plusieurs;  car  qui  esi  ofTeosé,  il  faut 
qo*cn  toutes  formes  et  lootea  armes  raisonna» 
bles  il  tasche  à  avoir  raison  de  son  offense. 
Tontc^fois  luy  et  snii  second,  après  s'estre  ad- 
vi.sés  un  peu,  dirent  qu'ils  .se  baliroient  à  che- 
val, mais  qu'il  n'en  avoit  pas  sur  l'heure;  et 
pour  ainsy  le  second  requiert  qu'il  luy  en  fiour^ 
Misse  et  en  fiisse  venir  denx  bons,  et  en  ehoysira 
celuy  qu'il  luy  plaira.  A  quoy  resp<mdtt  Tautre 
(pi'il  n'est  vray-scmblable  que  son  combat- 
laiiiprelendu  n'ayeun  bon  cheval,  puisqu'il  est 
riche  seigneur,  et  que  ordinaU-ement  il  en  a 
dies  luy  de  fort  bons  et  en  mené  avcoqnes  luy 
quelqn^ua  tonsjours,  et  aussy  que  son  second 
en  avoit  sur  le  lieu  trois  ou  quatre,  qui,  estant  ' 
requis  de  luy  eu  prester  uo  ,  le  refusa ,  disant 
qu'il  n'eu  ferait  rteo  :  pour  quant  a  iuy  four- 
nir chevaux  et  en  mettre  sur  les  rangs  un  cnn- 
ple,  et  rentre  scoood  les  venir  visiier  et  en  choi- 
sir l'un, c'est  un  abu.s;  cela  ne  s'e.->t  jamais  veu , 
si-non  en  conîhais  «^ole nmels ,  ainsv  que  j'ay 
dit  par  cy  devaut,  el  i'appellé  ou  Tappellant  ne 
sont  nullement  tenus  de  produire  ny  chevaux, 
ny  armes,  si  ce  n'estoit  qvdqnea  armaa  ex- 
traordinaires que  l'nn  et  l'autre  proposasMOt 
et  qu'ils  ne  les  eussent  sur  }t-  lieu,  et  pour  ce 
les  demandassent ,  on  ;iccordas6enl  terme  d  'en 
pouvoir  recouvrer,  ujun^rans  en  cela  leurs  bra- 
ves courages  pour  ne  refuser  le  combat  Voyift 
comment  il  laot  qn^ils  s'entredonncnt  chevaux 
et  annes  par  concei  t  fait  entre  cux-mesmes  ou 
leurs  seconds  en  camp  «;oleriinels  ,  il  f;iyt  pas- 
ser autrement  selon  leurs  lois.  Je  l  ay  ouy  dire 
ainsy  tenir  aux  grands  duellistes. 

Un  autre  exemple  ay-je  ven  d*UD,  qui  appolln 
rentre  eu  chemise  avec  une  cspée  et  un  poi- 
gnard. L'autre  fit  response  :  rju'il  ne  veut  point 
combattre  ainsy  nud,  car  e  esio  i  rn  hyvcr,  et 
qu'il  mourroit  de  froid,  el  qu  il  se  morfoudroit, 
et  engendrerait  un  bon  rhume,  nn  otarrhe,  on 
nn  bon  pnrigi  >  qni  lui  causerait  la  mort}  et 

*  PlewWe.  Les  eaBrfliaai ,  im»  coatwtt  Je  corram* 
pre  ce  UM,  la  Ciinicat  nnscalia.  Mondoe  s'en  «Il  servi 
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quant  S  liiy,  qu'il  n'allnit  point  l:>  pour  y  mou- 
rir, mm  pour  y  vivre  par  amprès,  cruignanl 
Cdt  pluH  que  son  t^pée.  A  (oui  cela  il  y  est  trè»* 
bieiinttii,ct|ieat  (brtMeii  garder  «oopoii^ 
poinct  pour  loo  combat.  Aus^y  est-ce  un  abus 
que  de  se  bâtlrc  vn  clv  nifse  blanche;  mais  il 
faut  aussy  visiirr  Un  p()ur|K>i(icts,  «  ils  ue  sont 
point  plu»  acivaniaijeux  les  uns  que  lesâutres, 
«t  tt>  «  point  dé  fer ,  ou  maille,  ou  pipier 
coliét  cl  cda  peuvent  faire  lea  aeooadst  duDt 
poiîrtanl  en  est  arrivé  dos  inm-ncnirns  pir 
telles  visites.  Autr»'n!enf  *.f  tail-il  -'n  ^  ;iii!|(S  so- 
lemneU;  car  si  ceiuy  ((ui  a  les  armes  propose  à 
llaatre  de  «e  battre  en  diemiae,  il  hat  que  cela 
«Mt  et  qu'il  paaae  par  II. 

Drai  autres  etemples  ay-je  ven  de  deux , 
dont  Tiiri  wioif  nrihflf  H'iine  fievr**,  et  r;tiiire 
qui  s'esloit  de.snoué  un  pied,  lisfurenl  appelles 
par  leurs  enneniys,  avecques  une  espée  et  une 
daçup,  et  à  i>ied.  Eux ,  courageux ,  se  ftutdians 
de  a'eseuttf  *  ftuie  de  se  battre,  mandent 
qu^is  .ne  veulent  battre  A  cheval,  et  une  bonne 
espée.  Ils  ydoi^Tnt  rslre  rereus.  ny  rebultés 
de  leurs  excuse5i.  Autrement  esi-tl  aux  cauips 
aniemncla  :  tesnioing  cetuy  de  M.  de  Bayait 
N  «Qote  qnej'ay  dict  cy-devant  de  loy.Thnt 
d'autres  etemple«  alleKUcrala'je  «ur  eeaie  e^lec- 
lion  d':irme«!  en  ces  appels,  qno  ;^iictins  veulent 
Faire  n  sscml  lt  raux camps  solemnels,  qui  est  un 
abus;  car  il  u  y  a  nulle  (»njonciioD  ny  ressem- 
Uaooe  en  cela.  El  voyM  poorquoy  ces  camps 
aaiemiMia  aont  plus  à  euirner  que  les  amrps 
d'appel,  Comme  ont  dict  les  (grands  docteurs 
dnelHstrs;  d'autant  qu'ils  h»*  font  par  Iniv. 
estaïuts,  ordonnances,  reftlemcns,  aucieiines 
eottsiuoies,  tant  par  les  ju{;es,  mareschauk  de 
CMsp,  parraina  eleonfidana,  et  autres  f^nda 
personnages  de  j;iierre  et  anciens  dm  leurs,  (pii 
les  (inf  nrHonnés,  reformés  ci  polit  »  s  Eniw 
que  je  ne  me  veuille  destourner  de  mon  dire, 
qu  ii  y  a  iiiiu.s  aussy  bien  aux  uns qtiaux  autre», 
niia  en  l^o  plus  qu'en  l*autre,  pourtant  il  Ihtit 
lont  remettre  è  ta  raison^  aielim  laquelle  mi  ae 
doit  rpfïler,  et  par  ce  on  ne  faillira  point. 

,retis«w'  fr(iri  rr  d  sccitirs  bien  plu*  lonjr  sur 
cesic  dispute  a'ciUciKMt  d  armes,  e»  cneuss+'ai- 
legoé  fbree autres  misonaet  eumplea  ;  mais  je 
n'auml*  jamala  fliict.  K  fiiot  donner  la  pinme  à 
«ni  qui  en  peuvent  mieux  cscrire  que  uioy. 

Kt  Itui  ainqr  4M  je  parla  de  i'cal€«twn  daa 
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armes,  it  faut  iit$st  en  fendre  de  mcsmes  de  t'e* 
lection  de&  Ueux  pour     battre,  car  de  iu^Kta  \ 
attiquels  fiintbien  adviscrily  en  a  pour  leseiBit  ' 

Or  faisons  Un,  eneur  que  j*ay  un  champ  tiik 
ample  pour  le  semer  de  plusieura  disputes,  rai- 
sons, questions,  csrm!»te<;,  conte?  ,  liiMoirti; 
mais  c'est  |i()urceti\  (im  soni  en  cri:!  ni:fUIffJ- 
tendus  que  inoy.  Je  iai^  duncque«tiQ,  ysM 
tous  carallièrs,  capiiaioca,  aoldaia,  de  ai'cui> 
serai  je  n*ay  mieui  dict;  protestant  pmm 
que  mon  advis  ne  procède  point  tant  de  oki 
débile  cerve.iu  comme  de  plus  fi;rands  ft  pfci 
experts  en  cela  que  moy,  desquels  j  ay  appra, 
et  sois  prest  d'en  apprendre  d'anirea  Ibrt  lib» 
ment ,  et  de  ceui  qoi  me  voudront  enie^, 

Je  cruy  bien  que  ai  un  fhi  M.  ladioir^. 
un  M.  ri'AndrIot ,  un  M.  de  Gny  f  If  nrand, 
qui  scuteudoit  en  cela  ii.ieux  (|n  homine  éi 
monde ,  et  qui  en  disa>uroil  des  uueux,  cooiix 
j'ay  veu ,  un  M.  deMontloe,  on  msrcsdnl* 
Belle-Garde,  an  nMrescbai  de  Birao,  oa  H 
de  Biioii  son  fils,  qui  e%t  aujdurd'Iiiiy  unrff? 
f^r;»n<ls  capitaines  de  France,  et  tant  d'autftJ 
capitaines,  tant  de  {;eus  d'armes  que  d'io^ 
lerie,  qui  ont  veu  tant  de  combats,  eMCSl 
entrifria  ce  diseiMra,  Je  eroy  que  ce  tat  oK 
ia  plus  belle  chose  qnVm  vit  jamais. 

Je  tie  me  dcsparts  ponrtant  encor  de  m  ■ 
discours,  pour  y  etitiller  un  autn*.  mit  imeë» 
puie  que  j'ay  veu  laire  souvent  piiiiay  b 
grands  capitaines  et  gens  de  guerre,  à  açtidr: 
ai  un  gênerai  d*armée,  nu  antre  ayant  ne  {imi 
rommandcmcnt ,  estant  en  sa  charge,  doit  rf- 
fuser  le  combat  qu'un  autre  .son  pareil  liirp'f 
sente,  et  auquel  Ule  deshe.  Sur  laquelle  di<ftit« 
j'allcgucray  eest  exemple,  qui  est  fort  hm, 
de  M.  le  marquis  de  Ptoseaytw,  ce  grmd 
taine ,  lequel ,  lorsque  lea  François  furent 
chassés  de  IV^'.H  de  Mtlan  fdoni  il  en  fut  k 
principal  cha.vseur  ) ,  il  vint  assHjter  dm^ 
ville  de  Corne  M.  de  Vandenesae,  fiere  çu»^* 
de  M.  de  [J  Paliaie,  lequel,  encor  qu'il  fcn  fat 
petit  d'estature  et  de  taille,  et  n  euM  l'appi 
renée  ny  la  grâce  de  son  frère  M-  de  ija  1^1'^^ 
si  ne  liiy  cedoil-il  en  rien  de  vsl»  ur  et  d  aiMia»- 
car,  parmy  les  siens,  il  eUuil  appelle  le  IVtit 
Lyun  dca  Françeia  ;  neamca  lea  KapaigaaiilV 
donnèrent  ce  nom;  j'en  parie  aiHeoia.  fdi' 
a.Nsiegé  dans  ccstc  place,  elle  luy  fut  lellejn"" 
baitw  ci  assaiUiey  qu'il  int  odotiaiBBi  iaim^ 
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par  composition  de  vies  et  bagues  sauve;} ,  la- 
quelle, tuy  voulant  sortir,  ne  luy  Fut  nullement 
observée,  car  elle  Fui  du  tout  pillée  et  s;iccâ^>ée 
par  les  E-siMi^nuls  et  lansquenets ,  à  la  veue 
dudIctM.  deVandenesie,  qui,  rongi'ant  son 
drspit ,  au  pariîr  de  II  ne  hilïU  d*envoyer  tout 
alls^v  (ost  un  intinpetle  audict  marquis  cl  luy 
etivoyrr  un  cartel  de  de«fy,  l'appellant  en  duel. 
Mais  les  Espai{j;no1s ,  desquels  il  estait  le  pere , 
H  leplusaymê  ]];eneral  qu^ikiavoient  jamais  eu, 
nyntrcoi  ooeques,  ne  voulurem  jamais  qu*il 
rcspondist  à  ce  cartel,  ne  qu'il  ent(  ndist  :ui 
coml'at ,  encor  que  ledict  marquis  ne  desira.st 
autre  chose  (cedisi>it-il,  et  le  Faisait  par  beau 
aemblant  patoisire)  y  eux  allefjuans  que ,  d'au- 
lailt  qu'il  ralolt  pmonne  paMiqne,  et  saffCe  au 
aerviee  de  l'erapereur  et  du  pitMid,  il  n'esluit 
tA>V\f,A  qu'il  se  perdist  pour  chose  particulière, 
au  moins  qu'il  s'y  liasardasi;  dont  le  relinn  nl 
cil  despii  de  luy.  De  quuy  la  partie  Fut  remise  à 
une  antre  Arfs,  qnf  sVniretInt  lonajonra  sonbs 
un  ardent  désir  de  vangeanoe  et  de  combat , 
f:ir!t  d'ini  coMé  que  d'autre  ;  car,  certes ,  Ils  es- 
ii  1  f  iit  inijs  deux  esffaux  en  prouesse:  mais  le 
niaiiicur  ^ut  lel  pour  M.  de  Vandenessc,  qu'au 
iHMit  de  quelque  tenqis  radmiral  Booilivet , 
ae  retirant  de  tiHnbardle«  mal  mené,  et  en 
desordre  et  confusion,  pour  eslre  suivy  de  pi-ès 
de  l'armée  espaijçnolle ,  où  commandoit  ledict 
sieur  ntarquis,  fut  char(>;é  fort  rudement  â  Huma- 
gnano,  où  la  rontte  de  nos  {j^ens  flil  telle ,  qu'il 
en  fïit  loé  beanoonp,  entre  autres  M. de  Vaode- 
De88f,e«(ant  sur  la  queue,  et  faisant  la  retraicte; 
dont  ledict  marqnlsen  fui  «i  HrsoU' e»  f?<srhé, 
(  d'une  {grande  li.irquehiise  qu'il  eut  dans  IVs- 
paule  ainsy  (|ue  dit  un  roman  espaij^nol  qui 
dcierU  «a  vie  ) ,  que ,  maugréent  le  cid,  il  dlMiit 
aonvent  en  «a  langue  espaii^le  :  Porque  la 
pares,  n'a  que  este  homhre  que  era  à  el  par 


t  il  desiroit  fort  entrer  en  camp  avecqnes  luy 
a  pour  terminer  sa  qMerelle  avecquesson  hon- 
«neur.»  Pesez  tous  ces  mut.s ,  et  voyez  queUe 
superbeté  el  rodomontade  espaigoolle. 

Il  me  aemble  que  j*oya  encor  Octave  Genr 
aur  la  mort  de  Gleopatre ,  pour  ne  l'avoir  scnn 
mener  <mi  triomphe  à  Rome,  ou  liien  (pour 
vcuirduplus  fp-aiid  au  plus  peiii  d'un  soldat 
espaignol,  lequel,  ayant  eu  uue  querelle  con> 
tre  un  autre»  pennnt  le  eombattre,  inr  cca 
enireftictcs  vint  à  eslre  blessé  bien  fort  en  nne 
escarmouche  de  sicjje,  il  ne  fit  que  prier  Dieu, 
et  (aire  dire  force  iTiPs^es  pour  luy  et  pour  sa 
f^ucriiMm;  et,  quand  ou  tuy  demandoit  pour» 
({uoy  il  le  fotsoit,  veu  quec'esloit  son  ennemyt 
et  auuat  de  dealaide  pour  luy  a*d  mourait ,  Il 
respondit  :  «parce  qu'il  me  foaelieniit fort quil 
«mourust  autrement  que  de  ma  myin;  etfiiut 
«qu'il  en  meure,  uu  piusiost  jenic  tueruis  moy- 
<  mesme  de  d^piu  »  Voylà  une  plaisante  gloire! 

Mais ,  ponr  tourner  rncnr  i  noatre  premierè 
histoire  du  marquis,  j'en  allègue  une  autre 
semblable  de  Rmé  d'Anjou.  lorsqu'il  vitit  ati 
rovaume  de  Napies,  il  envoya  un  tu  raui  devers 
Ailbiisc  d'Aragon,  se  disant  roy  de r^aples,  et 
luy  porta  un  gantellet  tout  saoglaoté,  ainsy 
qu'estait  la  constnne  d^aucons  dci6a  de  ce 
temps,  comme  j'ay  did  cy-dessos,  i'appellant 
au  combat  de  la  part  son  maistre.  Alfonse 
accepta  le  gant,  et  puis  demanda  m  henê  vou- 
loit  combattre  cnrpa  A  earps,  ou  bien  avecqnea 
toute  rarmée.  L'^ntrerespunditen  armée.  (Il  IMC 
esté  plus  beau  de  dire  corpa  à  corps).  Alfonse 
luy  répliqua  qu'il  aecrptntt  la  h:)ttRi]le:  et  qu'i 
luy  appartenant,  parle  droictdts  armes,  comme 
à  pi-uvuquéet  appeUé ,  d'estire  le  jour  et  lien  de 
la  battaîlle,  ilealisoil  cfste  plaine  qnl  estoiC 
entre  Noia  el  Lacera,  et  que  dana  bniet  joon 
de  \'\  tl  l'irot!  attfmlre  «vprqiivs  son  armée  :  re 


fîctifarenemig;t^Jim'in  sidoqtiitadodelvielo  qu'il  ht  au  jour  de  termim  Mais  IUhl'  u  y  A\a 
y  delà  fortnnaà  sutriunfo,  y  a  tu  glo-  ima,  et  ne  cberctia  point  la  iiaiiadie.  loutes- 
tia  espertuia  ;  porquê  éiend»  ya  antsi  j  fois ,  il  ae  vint  bien  camper  su  camp  d'ut 
desafiado,  duêoifo  êtttmiamêiUevênecM  \  Alfonse  a'ealoit  perty.  Puis ,  a^jowle  le  oantet 
et  en  pelea  parlicutar  fior  dar  fin  a  su  fUB'  !  que  quelque  jurisconsulte  de  ce  tenipa  lA, 
/jor  *fi  gron  ^ftm.  Qui  est  en  François  :  awit  escrit  qu'Alfons<>  romparut  dans  le 
a  Que  la  fortune  et  le  ciel  luy  avoieut  taict  grand  champ  de  iiatiautc ,  mats  non  pas  René ,  d'au- 
«  tort  de  luy  avoir  oaté  erst  homme ,  lequel ,  tant  que  ses  barons  l'i;n  empracherent  ;  iuy  alle^ 
«estant  aoBpartlcnlier  ennemy,  asnit  csiédes*  |  ipmnt  qnll  n*avnit  peu  en  eeste  sorte  desOcr 
«tiné  ponr  MO  triomphe  et  sa  gloire  espérée ,  i  Âlfonae,  se  voulant  mettre  sa  personne  et  son 


td'MUAOt^pirtdvaatafBiii  catédnilidelaf,  (  va^mm  tm  danger hm  te «HMil  il 
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aient  d*etiK  et  des  principaux  du  royaume,  du 
péril  et  interest  desquels  il  fsloil  qucstiou.  De 
Tautre  cuslé,  Alfuiise,  lursquil  fut  appelle  au 
combat,  demeura  quelque  temps  son^^eant  là 
émutf  d*autant'qu*a»cuiis  luy  disoient:  que 
Rmé^,  qni  n'estoit  que  duc,  ne  pouvoit  pour 
raison  appellf-r  Alfonsr .  qui  esloil  roy.  Mais  en- 
fin ,  luy  s(  niblant  telle  excuse  d'homme  lasclie 
et  couard ,  il  retînt  et  accepta  le  combat  :  comme 
de  vray  il  n*ivoit  garde  de  le  reftiicr ,  estant  ci 
brafe  et  vaillant  rof  comme  «m  Ta  descrit,  et 
tes  actes  l'ont  monsti'é. 

Le  roy  d'An^lelerre  nynn?  esté  desfié  par  le 
doc  d  Orléans  de  tirer  quelques  coups  de  lance 
aTeoqucs  luy  seul ,  ou  dix  à  dix,  ou  en  fouHe  de 
cent  à  cent  chevalUert ,  poor  l'amour  des  dames , 
ou  autrement ,  le  roy  luy  fit  response:  qu*il  n*y 
avoit  nulle  raison  qu'il  ef^alasl  sa  royal*»  ma- 
jesté avecques  son  excellence  et  seiffoeune  ; 
toutesFuis,  pour  i'iionneur  et  geiiiillei>se,  vu- 
loDlIcrs,  de  gayeté  de  cœnr,  abaiaseroit  sa  ma- 
jesté Jusques-li  que  devenir  aux  mains  avecques 
luy.  Un  fils  drsrrndn  de  la  noble  maison  de 
France  luy  faisoit  p<nii  tnni  beauco!i[i  d'honneur 
de  &c  battre  à  luy,  comme  luy  tout  roy  à  ce  fils 
de  France. 

Un  autre  exemple  de  nostre  temps:  Lorsque 

la  première  Fois  M.  d*AIançon ,  frère  à  nostre 
roy,  alla  en  Flandres,  il  eut  un  pentilho-Time 
provençal  ,  nommé  le  chevallier  d'Oraison, 
qui  avoit  une  querelle  contre  M.  de  Bussy. 
Par  qiiojr,  pourladesaoeiler,  et  pour  plus  grande 
ostentation  et  bravade,  part  de  la  cour  et  de 
Paris,  et  emmené  avecqnes  luy  le  seigneur  de 
Ooiiille,  pour  lors  le  plus  renomme  tireur 
d  armes  (}ui  fust  en  la  France,  pour  se  battre 
afeoques  AL  de  Fervaques,  brave  et  vaillant 
gentilhomme ,  contre  qni  pareillement  avoit 
querelle;  et  s'en  vont  rendre  dans  le  camp  de 
dom  Juan  d'Austric,  estant  lors  la  vai>ori  cl  per- 
missioQ  telle  aux  Frao^'ois  d'aller  pour  les  Es- 
paignols  aussy  bien  qne  contre  eux.  Y  estant 
done,  allèrent  fbire  la  révérence  A  soo  altesse, 
etinjr  hire  entendre  qo^ila  estoient  venus  tt 
pour  le  «!<»rvir,  et  aussy  pour  appeller  en  e&ta- 
<|ii;i(ic  deux  ijentiishommes  françois  qui  estoient 
au  cauip  de  Monsieur ,  parly  contraire ,  qui 
cstoicQt  messienrs  de  Bnsey  et  Fervaques  :  sup- 
pliant aon  alteiae  leur  permettre  le  camp,  et 
.  leur  donner  lioeoeed*;  envoyer  oa  trompette 


pour  les  y  appeller.  Dom  Juan  leur  permit  li- 
brement, et  avecques  grande  aysc,  pour  a\(jir 
par  là  quelque  petit  subjeci  de  quelque  affront 
à  M.  d'Alançon ,  ou  à  ses  gcntilsbommes,  et 
mcsoies  eslaos  fort  ses  favoris.  Estant  venu  le 
immpelte,  et  ayant  faict  sa  cliarge,  soudain  il 
fut  pris  au  mot.  Ce  qui  estant  venu  à  la  cof^nois- 
sancede  Mojisieur,  despesrhe  le  ironq)cne,  et 
maude  par  luy  à  dom  Juan  que  la  parlye  estoit 
par  trop  beik  p<Hir  permettre  qu'elle  se  fitf 
aaos  luy,  et  qu'il  en  rouloit  esire,  et  que  si  dom 
Juan  y  vouloil  venir,  qu'il  f( mit  le  tiers,  et 
qu'ils  advisassenl  le  lieu,  te  jour  et  l'heure,  et 
qu'il  .seroit  tousjours  prcsl,  si  que  possible,  par 
là  pourroient  desmealer  et  déterminer,  non  pm 
une  simple  querelle  ny  petits  differenda,  mail 
osier  toute  occasion  d'estrindre  une  grande 
ffuene  qui  s'alloît  enflammer.  Dom  .Inan,  qui 
ne  s'estoit  attendu  nullement,  ny  proposé  ,  ny 
advisé  qu'on  en  vinsi  là,  fut  uu  peu  e&baby 
pour  le  commancemcnt,  voyant  une  telle  con- 
sequenee  advenir.  Toutesfoia,  comme  tirave, 
vaillant  et  généreux,  comme  fils  de  pere,  ac- 
cepte le  desfy,  et  se  resoîin  de  se  trouver  à  Vj^- 
signât  ion.  Mais ,  ces  i^raïuis  capitaiuc:»  qui 
estoient  près  de  luy  ,  compassana  très-bien 
toutes  choses,  oomme  ils  en  sont  maistres, 
mesmes  les  soldats  espaignols,  qui  en  commen- 
çoient  faire  rumeur  et  à  se  mutiner  ,  ne  vmiht- 
reiit  jamais  permettre  que  leur  gênerai,  pour  un 
certain  petit  et  léger  poincl  d  honneur,  &*allast 
ainsy  perdre,  et  tout  un  estât;  car,  si  cela 
avoit  lieu ,  il  n'y  a  gênerai  qui  ne  fust  atnsy 
souvent  destlé;  et  auroient  plus  de  peine  ^  res- 
pondre  à  ces  cartels  de  gen.s  que  I  on  suppo- 
seroii  exprès,  que  non  pas  à  faire  le  deu  de  leur 
charge.  Par  quoy  il  Ait  arresié  et  retenu  par 
les  siens,  quelque  instance  qnll  list  de  sortir. 
Par  aiosy  telle  entreprise  fut  rompue.  En  qtioy 
l<'s  Espaignols  furent  fort  mal  contens  de  ces 
deux  gentilshommes  desfians,  qui  estoient  là 
vem»  daos  leur  camp  par  leurs  desfis  brouiller 
leurs  heHes  ordonnances  et  poUoes  de  guerre. 

Nous  avons  un  frais  etcmple,  en  cesdemieres 
guerres,  de  M  d'Espernon  H  dti  sieur  d'Aiibe- 
terre,  reprenant  les  n  ies  riii  eripiinine  Mau- 
monl,  qui,  simple  capitaïae  qu'il  estoil,  avoit 
desfié  niondict  sienr  d'Espemon ,  ce  qui  estoit 
une  grande  desrision;  nais  anasy  la  paya-il 
bien  comme  il  le  moiioit;  et  bien  employf  c 


Digitized  by  Google 


DISCOURS  SUR  LES  DUELS. 


un  simple  capitaine  pielou,  aller  desâer  un 
couronnel  !  Tout  le  monde  luy  debvoit  courir 
sut.  M.  dTsperaon  estant  m  service  du  roy 

son  maistre  en  France,  lorsqnll  mourut 
Sainrt  Clou .  le  sieur  d'Aubctcrre,  ayant  quitté 
le  pariy  du  roy,  qui  hiy  avoil  faicl  tant  de  biens, 
et  pris  celuy  de  la  Ligue,  nepouvaai  prendre 
lesnM||iliierdc8  villes  d'Aolpoulesme,  Cognac 
et  XsiiKics,  y  syintftlct  souvent  entrepriies, 
s*alla  jettcr  $ur  le  menu,  et  fit  surprendre,  par 
son  frère  le  baron  .  le  rhasteaii  de  Villebois, 
qui  csloit  à  madame  la  niarquii>e  de  Mezieres 
sa  Isole,  qui  l'kvoit  veu  trais  jours  auparsdvaDl 
uvecqoes  phnienrs  offres  de  services,  et  fsict 
son  frère  te  baron  gardien  de  cesle  pince,  par 
le  moyen  de  laquelle  il  fait  la  guerre  au  gou- 
vernement de  ^I.  d'Espernon  d'Angoulniois  et 
Xsintonge,  et  les  ravage  fort.  M.  d^Esperoon 
tbicDt,  tourné  sprès  Is  mort  do  roy,  il  vent 
nettoyer  ton  gouvernement  de  tels  rsvsgeurs 
et  ravoir  sa  pîire ,  et  tente  le-*  moyens  ordi- 
naires et  premiers,  par  sommation  de  trom- 
pette ;  mais  n'y  voulurent  entendre.  Par  quoy 
les  va  ssdegcrsvccqncs  un  fort  besn  spparell 
et  attirail  d*artillerie,  et  non  point  de  petit 
COm[)aif^non,  mais  di[;ne  d'un  {^rand  seif^neur 
comme  Uj\  ,  Sur  ces  enircFaicies,  ledict  Aube- 
terre  envoyé  uu  cartel  à  M.  d'bspernon,  pour 
Tappeller  au  combat;  mais  M.  d*Esperoon  en 
peu  de  mots  luy  respood  ainsy  :  «Je  m'en  vais 
«pour  le  service  du  roy  où  ma  charge  m'ap- 
«  pelle  :  ayant  faict  là  je  parleray  à  vous.  Grpen- 
u  dant  je  suis  fort  bomme  de  bien  et  d'honneur, 
«et  quiconque  voudra  ûvtt  do  coBtndra  en 
«aura  menly.»  Et  sur  ce  poinct  part  avccques 
ses  troupes,  tt  Faire  son  siège  de  Villdiois, 
le  prenH  en  moins  de  hnirt  jours,  contre  tonte 
1  esperarice  de  tout  le  monde,  qtii  croyoit  que 
d'un  mois  ne  le  prendroit,  et  ee,  à  la  barbe 
dudict  sieur  d'Aubcterre,  qui  cstoii  dans  son 
diasteandTAubMcrre,  retiré  avccques  ses  gens, 
grins  donner  une  seule  allarme  au  camp  de 
M.  d'Espernon,  qui  n  esloit  pas  si  grand  ni  si 
bien  gardé  qu'il  ne  deut  estre  un  peu  csveillé 
et  fatigué  ;  et  ne  secourut  nullement  s<»  foere, 
ny  ses  compaignoos,  autquels  il  avoit  donné 
de  belles  paroi  les;  et  furent  la  pUispart  tous 
pendus  et  tués.  Après  cela  M.  d  I^pernon  part, 
et  s  en  va  en  Herigord  luy  prendre  le  chasteau 
et  ville  de  Nontron,  sans  qu'il  luy  en  flst  em- 


pescbement  le  moins  du  monde,  encor  qall 
eost  fidei  ooe  fort  belle  ssiemblée  d'hmineitcs 
gens  que  je  içay  et  cogmris ,  suxqnels  ne  Ilot 
nullement  qnlls  ne  vinssent  aux  mains,  ce  di> 

soient-ils. 

Là-dessus  j'ay  veu  discourir  à  beaucoup  de 
bons  capitaines:  n*ettst-il  pas  mieux  valu  audict 
sieur  d*Aubeierre  de  combattre  eu  foule  M.  Es- 
pernon,  puisquil  alloU  de  la  cause  du  gênerai, 

que  de  s'aller  amuser  A  composer  son  cartel  et 
altérer  sa  plume,  duquel  cartel  seul  ne  secoa- 
lenla,  mais  en  alla  encur  l:aire  je  ne  s^y 
combien  d*sutres,  si  grands  et  si  amples  et 
longs,  que  l'on  disoit  qu'ils  sembloient  mieux 
ses  leçons  qu'il  avoit  appris  à  Genève,  où  il 
avoit  esté  ne,  eslevé  et  eadoctriué,  que  cartels 
de  cavalliers,  qui  doibveot  estre  les  plus  breft 
que  l'on  peut? 

Nonobstant*  M.  d'Eftperaoo,  apria  avoir  mis 
ordre  aux  affaires  du  public,  ne  laisse  à  vouloir 
entrer  ce  disoit-on,  d'autres  disent  non)  en 
ei>ta(]uadc ,  cl  â  ofh  ir  d'aller  dans  Blaye  sur  la 
parolle  de  M.  de  Lussan,  encor  qu'il  fust  plus 
amy  dudict  Aubelenre  que  de  luy;  et  a*offke 
eocor  d'aller  dana  la  basse-cour  de  M.  le 
marquis  de  Trans;  mais  il  s'y  trouva  des  diffi- 
cultés. Ceux  du  party  de  M.  d'Ëspernon  disent 
cela,  les  autres  le  uyent  :  c'est  le  moindre  de 
mea  soncjrs.  Cependant,  M.  d'Eapemoa  ne 
cbauma  point  ;  et  luy  fait  la  guerra  à  telle 
oulranr»'.  qu'il  le  contraint  à  quitter  le  parly 
de  la  Ligue,  et,  pour  s.i  seuretc*  et  de  son  chas- 
teau ,  de  prendre  celuy  du  roy ,  et  de  l'aller 
trouver  en  France,  et  luy  demander  pardon. 
Eatant  lA,  il  se  remet  encor  aur  la  plume  et 
ses  cartels,  et  en  ^it  un,  non  de  sa  teste,  i  ce 
qu'on  dit ,  mais  for^ré  où  je  dirois  bien ,  et  luy 
fait  tenir  par  un  tambour,  qui  lui  présenta  à 
Xaincles,  sans  en  sçavoir  rien  ;  dont  pour  cela 
il  méritent  d*c8tre  pendu,  pour  abuser  de  M 
char{;e  i  Tcndroict  de  son  couronnel;  maia 
M.  d'Espernon  luy  usa  de  miséricorde  (d'au- 
tres disent  qu'il  le  fif  fouetter  h  sa  cuisine 
jusqu'à  mourir),  duui  il  tat  irè^-loué;  et  lui  fit 
respoRse  qu*il  n*avoit  point  respondu  ani  de- 
mentys  qu'il  luy  avoit  donnés  ;  et  que,  lorsqull 
y  auroil  saiisfaicl,  alors  il  parlcroit  à  hiy,  et 
qu  après  qu'il  auroil  f^iet  le  service  du  roy  en 
Guyenne,  qu'il  yroit  en  France,  où  ill  appelloit, 
et  à  rarmée  du  roy  pour  le  combattre.  A  quoy 
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M.  <i  Ecpernon  ne  fiiilUt  ;  ctr»  ayant  mu  ordre  II  £Q  arriva  de  memt*  i  M.  d«  La  GbMlrt« 

à  fMtfM»  aflSiwit  yvtiiMli«rts  i|u*il  avoit  ea  grand  capiiaina  ccriai.  Il  vint  I  rstre  qnaiillé 

GtMoôgnt,  tl  yafMT  amauxé  queiqu»  fofcm  «w  an  certain       kubject  at  de  gaycté  da 

pour  mener  au  roy,  et  mis  ordre  Ammi  gouvcr-  opurpar  M.  de  Di  on  .  brave  gentilhomme,  ca< 

nenurit,  il  alla  trouver  le  ruyfn  France  avecques  pilaioedes  j;;!rdt^  doi  MnssiesdeM  d  Alau^; 

d€U)L  mille  hommes  de  pied  et  deui  cens  et  i  cnvoya  appeiler  uu  juur  e&iant  à  U  cour 

iMma  cbavain,  qoi  Ait  un  iMoura  faon  et  i  pra»  ;  de  Monsieur.  M.  da  La  Cbattre,  qui  avoU  lûM 

pM;d(Mitaucuiitdiiaiitqtteledict«enrd*Aulia*  de  lung-tempa  toute  profnmond'tioiiiiflBrat 

terre,  le  sentant  venir  (ce  que  l'on  ne  pre-  de  vaillance,  ne  refusa  joint  d'y  aller:  mais, 


•urne),  partit  d'avecquet  le  roy,  et  s'en  vint  en 
ta  maison. 

J'ay  entendu  dire  que  beaucoup  de  grudt 
capiiainea,  et  cotre  autm  M.  la  Burciclial  da 
BifON ,  qui  içait  bien  peser  les  choses,  ne  trou- 
vèrent j;m>3is  l>ons  resHcsHs  dudict  Aubeterre, 
«qu'il  n'esloii  raison  que  luy,  simple  geiilil- 
bomme,  fenescfaal  d'une  petite  province,  voire 
des  moindrce  de  la  France,  qoi  eat  Perigord, 
atqol  n'avoit  falci  de  grandes  preuves  de  sa 

personne  enror  au  prix  de  l'autre,  allasl  ainsy 
de^fier  un  duc  et  pair  de  France,  et  courounel 
de  I  infanterie,  et  qui  avoit  gouverné  paiiiible- 
Ba«t  soo  roy ,  et  manié  l'espace  de  dii  aos 
laulaa  lea  affiiires  de  l'Estat.  Néanmoins,  il  n'a 
jamais  tenu  audictM.d'Ëspernon  (ce  disuii-un) 
qu'il  n'ayt  combattu;  et  s'il  eusl  trouvé  Itdict 
Aubeterre  au  camp,  infailliblement  se  fussent 
battus,  encor  qu'il  en  Fust  fort  dimadé  de 
plmieura  raisons  et  de  pUisiaors  anys  et  servi- 
lann.  Le  roy  l'en  sollicttant  d*acoord ,  il  dit 
qu'il  rif.  s'a(  (  Ltrderoit  que  premier  il  n'en  fust 
este  disputé  et  dit  par  len  officiers  de  la  cou- 
ronne, disant  que  cela  ieur  luuclioit  à  tous. 
Enftn  poonant,  no  geolilhooune,  qne  Ton 
cogooit  sans  le  nommer,  (es  accorda  sans  autre 
cerimooie,  et  les  fil  embrasser  au  bout  fWm 
an ,  après  se^lre  bien  envoyé  des  desuieutys. 
des  caeteU  el  des  injures,  au  grand  estonue- 
naiit  de  tout  le  monde;  mais  il  vonlolt  pasaer 
cnPravaoce,  et  oa  vouloit  laisser  on  tel  cooemy 
derrière  soy,  d'autant  que  lediel  sieur  d'Esper- 
non  avoit  juré  cent  fois  de  ne  s'accorder  ja  - 
mais,  et  qu'il  lueroit  d' Aubeterre,  et  faii«oii 
porter  t  atitifaict  à  sa  femme,  qui  esloit  ma 
Diepce,  Tune  in  bellfo  et  hooncslca  fnmnca 
du  monda.  Mais  pourtant  l'accord  fi|t  tel ,  et 
si  ad»'antajîpux  pour  M.  d'Espcrnoîi  que  lediol 
Aubeterre  le  vint  trouver  à  Aiijî<Hilt'siiie.  !;>  i>ù 
ils  se  recooeiUierent  encor  mieux  Ain>y  i^aui-ii 
qu'oo  redbCRiie  les  grands ,  maîalrieni  propoa. 


par  le  commandement  de  Monsieur,  il  fui  ar> 
resié,  ayant  esté  remon&tré  i  Monsieur,  par 
pluaienrs  hooMUea  §m  et  booa  copiiaias 
qull  avoit  avecquca  luy,  quil  ii*estoit  paa  raîaaa 

qu'un  jeune  gentilbomme,  encor  qu'il  fust  it 
bon  lieu  et  d'honneur,  si  aysemeni  s  aHast  f». 
prouver  et  baiire  contre  un  lel  et  grand  tapi- 
taine,  vieui  et  e&perimeat^,  et  qui  avoit  faict 
tant  de  preovca  et  donné  tant  de  lesnvNgoags 
de  sa  valeur,  et  ponvoit  aanfcr  tout  un  fMà 
en  une  heure. 

Il  arriva  de  mesmes  à  M.  de  Sainrt  l.(^c 
brave  et  vaillant  seigneur  certes.  Ayant  e»ii 
desBé  et  appellé  par  IL  de  Gooville,  dnot  j'sf 
parlé  cy-dcvMt,  estans  tona  deoi  A  Anvers  as 
service  de  Monsieur,  ainsy  qu'il  alloit  resols 
au  comha!,  ei  qu'il  vonloii  sortir  hors  la  vilir 
fut  arrcslé  par  la  Vcr({ae,  capitaioe  de  ii 
garde  françoise  de  Monsieur.  Qusni  ces  ooe* 
vellesen  vinrent  I  la  cour,  je  vis  aucnna  dis- 
courir qn*en  cest  appd  Ton  y  debvoit  avoir  ss 
quelque  es(fard  el  considération,  d'autant  qas 
M.  de  Saincl-I.uc  estoit  qii;tlitié,  avoit  e«lé 
maisire  de  camp  des  bande^tde  l^iedmonl.  des 
alFaircs  cl  cabiiwt  do  roy.  capilaino  de  ge^* 
d^armea,  chevallier  de  TOdre,  lieuicannl  ds 
roy  en  Broua(]^c  cl  isles  de  Xainclooge  et 
ouires  charges.  Autres  disoieol  que  M  d»-  Goih 
ville  esloit  gentilhomme,  et  fort  noble  par 
les  brltcs  armes  qu'il  avoit  c»  main,  miaM 
que  gentilhomaoe  de  France,  et  que  ce  Aiat  oMi 
une  belle  gloire  à  M.  deSainct-Luc  de  se  batirs 
contre  luy,  cotnfiie  ii  mo!is(ra  l>ien  n>n 
Ht  point  de  n-ru8,  el  eucur  plus  belle  s  il  es 
fust  rescbappé,  ainsy  que  son  brave  et  i^cns* 
reoa  coorage  l'y  poussoit. 

J'alleguerois  icy  votunticrs  on  ascoiple^  m 
un  différend  qui  arriva  im  de  ces  ans  enrrr 
M.  de  Saine!  Couard,  lournanl  nouvel Icmriîî 
ambassadeur  d  ii)spaigue,et un gefUjlbonime àe 
3Cainclonge  duquel  j'ay  ontilié  le , 
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içay  pas  birn  le  conte  au  vray,  cnr  pour  lors 
je  D>»iui!)  pas  Cl)  France,  et  auMy  que  les  uns 
me  Toat  dici  d^une  f^çoa ,  et  les  auim  de 
Tattirr,  voylft  pourqu<^  je  m^en  laya.  Tant  y  a« 
i|a*aprti  quelques  petiiee  giUanttriei  et  bra- 
vades passéfif  entre  l'un  et  l'autre,  le  roy  fut 
irjfbrnic  Hu  tout,  el  mniva  Fort  mauvais  les 
funues  d(-  procfdcr  du  ^cntilhuiunte  à  i'rn- 
droict  de  M.  de  Seinct-Gouerd,  d^aaiiol  qa*il 
cttoil  gentilhonmie  fori  qualiffié,  chevallier  de 
Ordre,  et  son  ambassadeur  d*E>pai{înp;  et 
|H)iir  i c  !p  roy  luy  envoyé  un  de  ses  tierauls 
d  armes,  pour  lui  renionsirer  sa  faute  et  luy 
sigoiSer  qu'il  ayl  à  CMn|wroistre  devant  Sa 
Alajcaié  et  ofHdm  de  la  conronnc,  et  de  ne 
passer  plus  outre.  Le  gentilhomme  s'excuse, 
et  dil  cORnoistre  ledict  M  S  tinct-G  tjard 
pour  estrc  voysius,  et  esire  genlilhomnie 
canine  luy,  ne  &çavoir  qu'il  fust  chevallier  de 
IX)rdra;  mais  qu  ayant  preaiier  eonmaiicé  i 
offenKcr,  il  m  |»auvotl  noins  falfa  que  d'en 
avoir  raison  sans  auniu  respcrt:  et  tpîc  luy, 
estant  ain-iv  marqué  de  icHes  qualilé.x,  dcbvoit 
Je  premier  uiuiiiiirer  le  chenun  de  la  diM:ré- 
liofl.  Quant  à  ie  rtco||niiiei(re  pour  amlwaiia- 
deur,  il  ne  le  oignoiaioit  millemcot,  ayant 
quitté  rE.spai}î:nc,  et  par  ce  moyen  sa  charge 
expirée;  et  fiti  ri)  Espaigue,  tenant  tieu  fi  h 
place  de  âa  Majetiié  »  il  Teuat  recognu  a>innie 
tel,  et  oomne  il  euet  dcu,  njais  non  pas  eo 
laiiwjiny.  Force  anlrea  ehmet  et  raiaoïis 
aUegua-il  pour  responae  aodict  héraut,  lequel , 
avctques  quelqu'un  desesamys,  la  fit  anssy 
entendre  au  roy,  sans  vouloir  aller  vers  luy, 
craignant  son  indigaati«)n. 

Je  ne  nctiray  icy  par  eicrit  ea  q«l  Ait  dis- 
put<  et  armlé  M  deiiui  a«  conicii  du  roy,  car 
je  ne  le  sçay  pas  bien,  ny  ce  qui  s'y  passa 
desptiis.  m  aussy  qu'il  y  a  enror  auifMjrd  huy 
force  geiM  du  conseil  et  capitaines  vivaiis  qui 
la  afaufaieal  mieus  dire  que  moy.  Je  diray 
lenlenicnt  :qne  aur  cela  j^onya  dire  à  ua  irAa- 
grand  seigneur,  que  le  roy,  pensant  teabeaB 
coup  pour  M.  de  Saincl-Couard,  et  peu  pour 
le  (jeniiUiomme  à  le  vouloir  ravaller.  Ht  hcau- 
coup  pour  U-dia  geaiilbumme  de  luy  uvuir 
envoyé  na  de  sca  beraui»,  comme  ai  ce  Aist 
-esté  à  wm  prince  etirangrr  aon  pareil,  ou  autre 
f^rand  sfij»nctir  de  son  royaume,  au  lieu  de 
luy  envoyer  ou  quelque  trgmpeue,0ttU0  ar- 


m 

cher  de  sfs  frardes  ou  un  huissier  de  son 
conseil  ou  de  la  cour,  voire  un  »imple  sergent 
de  masse,  en  quoy  le  roy  l'honnora  de  beau* 
eoup.  Je  m'en  rapporta  à  la  vérité  dn  loni,  a| 
au  dire  dea  grands  capitainca  Ift-daMun 

Nousavous  ven  ces  jours  passés  une  grande 
qurri-ile  entre  M.  le  marescbal  d'Ornano  et 
M.  de  Moniespan,  tous  deux  braves  ««igneurs, 
maia  dllfereoa  de  qaaliiéa  et  de  charges;  l'un 
mareaduil  de  France,  et  l*aatre  lienienaat  de 
roy  en  Guyenne.  Ils  furent  presls  â  venir  aux 
niain-^ ,  «lans  beauf  oup  d'obstacles,  et  nirsmes 
les  detteiises  du  roy.  On  en  parle  fort  diverse- 
ment ;  mate  c*cat  un  grand  en  da  le  battre 
contre  aon  lieutenant  gênerai  :  en  quoy  on 
doit  bien  admirer  noa  roys  et  autres  granda 
pri lires  souverains  qui  ont  empesrhé  ceatabuai 
doul  il  en  arrivoit  beaucoup  de  uiaux. 

Or,  sur  ces  comparai-sons  de  iK>blesscs,  de 
gradée,  de  qualitéa,  d'Iionneura,  de  valeumai 
auirm  aubjecia  icmbiables ,  j'ai  van  aonrdie 
parmy  srif^ncurs,  geniilsliouimps ,  capitaines 
et  autres,  forr*»  (ini  rellcs  et  grandes  disputes, 
dont  j  en  allegucruis  plu:>ieurs  exemptes  »i  je 
vonloia  :  maia  pour  fïiyr  une  proliiilé  poaaible 
trop  fiiidieaae*  je  m  conleuieny  d*allegntr 
cestuy-cy  seubmenl. 

Lorsque  l'entrevcuf  de  la  rryne  d  Espaignese 
fit  à  Bayuoue,  nustre  ruy  et  la  reync  sa  niere 
s'adviaerem,  pour  plus  huooorer  la  feste ,  d'en* 
voyer  Mooaieur,  ftero  du  roy  (deapuis  ooitpt 
roy) ,  juiqucaan  fiiacaye,  au  devant  de  ladicte 
reyne ,  avecques  cent  on  six  vingts  chevaux  de 
poste  ,  l'accompaignaus  |»lusieur.s  princes  ,  sei- 
gneurs,  cbevalliecs  de  i  Ordre,  capitaines  de 
gem-d'armea,  geniilahommea  de  la  cbambiv  * 
tant  dn  roy  que  da  Monsieur,  et  gentileliomr 
mes  servans,  vestus  de  leurs  habillemens  de 
poste  ,  fort  riches  et  pompeux  ,  qui  esioient  de 
veloui^  craoïutivy  ou  mcarnadin  d  Ëspaigne  , 
avecquet  force  panemena  d'argent  :  maia  lui 
onacaioiani  plus  converia  et  enridiîs  que  Ica 
autrea»  ^eit  î  savoir  :  ceux  des  princes,  dus, 
marquis,  comtes,  t  lu'valliers  de  l'Ordre  et  ca- 
pitaines de  gens-d  arme» ,  estoicut  ainsy  qua.^y 
tous  pareils  ;  ceux  des  gentilshommes  de  la 
chambre  du  roy  ei  de  MoMîeur  eatoicnt  omnA' 
drea;  et  ceux  des  geoiitohommca  aervana  m* 
cor  raoindies.  1!  y  eut  ,  pnrtJty  ceste  belle 
trouppe,  le  aeigttcur  de  Lii|(QeroUef ,  l'un  dw 
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pallans  de  la  cour,  et  fort  accomply,  lant  pour 
ie«  ariues  que  pour  la  paroUe  ;  car  ilcstuit  tout 
pkin  de  «ça voir,  et  qni  avoil  le  cour  grand  et 
glorieux  ;  il  n'estoit  enoor  que  gentilhomme 
de  in   chambrn  du  roy  rt  dr  Monsieur  'qin 
n'esloit  pas  petit  honneur  el  tm  e  de  ce  temps 
là),  el  qui  ne  se  senioil  moindre  qu  aucuns  che- 
valliers de  Wrûft  et  capitaines  de  gens-d*ftr- 
mea ,  coomie  vona  eotaidrez.  Quand  ce  vint  an 
dcaparlefflent  desdicla  tubilleniens,  et  que  l'on 
ne  luy  en  donna  que  de  cens  des  [rçntilshom- 
mes  de  la  chambre  ,  il  le  refusa  loul  à  plat ,  et 
le  renvoya  bien  loing ,  sans  eu  vouloir  nulle- 
ment prendre, disant;  quHI  en  meritoit anssy 
bien  un  dca  l)eanx  et  riches  qu'aucuns  qui  en 
avoient  eu.  Entre  autres  nomma  le  seif^neur  de 
Montsalès  et  d'Autefori ,  lesquels  cstoicnl  de 
ladictecoropaignie  des  quulitîcs  ci  hai)iUésde  la 
grande  aorte ,  et  qu'il  se  sentoit  autant  qu'eux  ; 
et  pour  ce  II  ne  suivit  point  Monsieur  son 
maistre.  Au  retour,  Montsalès  sceut  cecy ,  qui 
cstoit  hairi  â  la  main  et  bravnsche  :  et  avant  un 
roatii)  rencontré ,  dans  la  place  de  Bayonne , 
UgnerolleS)  ainsy  qu'il  alloit  au  lever  de  son 
maistra,  Taccosle,  et  d'abord  luy  demande: 
«Ligncrolle8,avez-vousdict  telle  paroUe?i(qui 
est  ce  que  j'ay  dict  cy-devani.)— "Ouy,re8pon- 
«dil  Ligneroiles:  ce  que  j'ay  dict,  jamais  je  ne 
«le  desavoue.— Ah!  mort  Dieu,  dit  Muntsatès, 
«ne  Ibitea  jamais  camparaisoo  de  moy.  »  Ligne- 
roiles réplique:  «Quand  j'en  feray,  jepense- 
«ray  vous  filtre  autant  d'honneur  comme  pos- 
«sible  à  moy  de  tort.— Ah'  mort  Dieu  rppMqne 
cMontsalès,  vous  avez  sulvy  Bueil.»— {Ce  Bueil 
estoit  ce  brave  bastard  de  Sancerre ,  dont  j'ay 
parlécyHlerani).— HiCen  est  l'une  de  mes  gloi- 
«fca,  rcspondit  Ligneroiles ,  car  j'ay  suivy  un 
«brave  et  vaillant  capitaine  en  de  belles  advan* 
«tures  de  guerre ,  où  j'ay  bien  servy  mon  roy , 
•  et  appris  beaucoup  de  luy.  J'en  ay,avaQt  luy, 
«suivy  d'autm  en  Piedmont  de  moindre  qna- 
«liié  que  luy,  maia  pourtant  braves  et  bons 
«capitaines,  portant  l'harquebuse  et  la  picque 
«soubs  leur  rharf^e  ,  dont  je  m'en  «ens  f^^s- 
«  honnoré.  Je  ne  i«^y  qui  vous  avez  sui vy  en  vos 
«jeunes  guerres.  —  Ahl  mort  Dieu ,  dit  encor 
«Mooualès,ray  dea  qualités  que  vous  n*avez 
«pH;B(Gar  il  avoii  l'Ordre  et  la  compaigniede 
gens-d'armes  de  M.  d'Annebaut ,  qui  mourut  à 
la  battaille  de  Dreux.)— «Si  vous  les  avez,  res- 


«pondit  Li{;nerolles ,  fjardez-les  bien  :  e'Ies 
«  vous  font  bien  besoing.  Quant  à  moy ,  je  u  eu 
«pcrda  que  Tattenie  d*co  avoir  autant ,  car  je 
«  lea  mérite  fort  bien.  Il  ny  a  qu'un  an  oo  deoi 

a  que  vous  éditiez  j^iiydon  de  M.  le  mareschal  de 
»Sâinct- André  ,  et  moy  de  M.  de  Nentours,  et 
0  le  suis  enctir  ;  dont  je  m'en  sens  autant  bon- 
cooréqoe  voua  pensez  cslre  de  vos  grades  :  et 
«si  la  fbveur  voua  a  gaigné  le  lempa,  il  ne  ne 
«l^ut  guieres  larder.»  (Comme  de  vray,  cda 
luy  arriva,  car  il  eut  lonies  ces  charges.)  Force 
autres  choses  se  direni-ib ,  mais  voylà  les  prin- 
cipales: si  que  je  croy  qu'ils  se  fussent  battus, 
sans  que  nous  arrivasmcs ,  le  baron  de  Vanle> 
nat  et  moy,  qoi  allions  au  lever  du  roy ,  et  I0 
en  gard;isnies,  bien  qu'il  fnsf  esté  f  iici  un  bîn- 
don  {^(  iirr  il  et  rigoureux  sur  la  vie  ,  de  ne 
meure  la  main  à  l'espée,  à  cause  de  i  lioauora- 
ble assemblée.  Le  roy  sceot  le  umt,  qni  cob- 
manda  à  M.  le  connestaUe  de  lea  aoeoidcr, 
lequel  trouva ,  à  ce  qu'ouys  dire ,  que  Ligne- 
rolles  avoit  fort  bien  desmesié  sescoroparaisonii» 
et  en  homme  qui  M^avoit  dire  et  faire. 

U  y  eut  puis  après  le  sieur  d'Autefbrt  l'aiané, 
qoi  voulut  avoir  aussy  sa  revanche  à  soa  tour, 
lequel  avoit  esté  Faict  chevallier  de  ItMre, de 
frais  ,  à  Toulouse  Par  quoy  il  envoya  appcllcr 
LifîncroUes  hors  la  ville  par  M.  de  l  a  Gastîxie, 
trl'^brave  gentilhomme ,  lleuieuam  de  M.  de 
Loogueville.  A  quoy  ue  Mllit  UgnerollcSt 
ayant  pour  son  second  Nanny  >  deqmb  cspi- 
taine  des  gardes.  S'eslaos  accostés  ,  ils  se  reti- 
rèrent à  part  ,  et  les  seconds  i  part  aussy.  On 
ne  sçait  qu  il.s  ciireat ,  si-non  qu  un  les  vit  des* 
partir  sans  se  battre ,  et  quasy  comme  amys , 
dont  phisieurs  en  murmurèrent  ;  car  œa  appeh 
ne  se  doibvem  jamais  despartir  sans  en  venir 
aux  mains  :  et  foUoit ,  comme  j'ay  dict ,  vaincre 
ou  mourir,  ainsy  que  la  cousiinue  à  Naples  v 
estoit  formelle ,  et  s'ei»t  fort  pracliquee. 

Du  règne  de  nostra  dernier  roy  Henry  H, 
fut  faict  un  combat  à  Paris,  en  l'isle  de  bou- 
viers, entre  M.  de  Sourdiac,  dict  le  jeune  Cha;»- 
leauneuf,dc  la  maiî>oii  de  Hieax  en  Bretaifine, 
el  M.  de  La  Chesnaye  Laillcr,  du  pays  d'As- 
jou ,  oncle  de  la  femme  dudict  aiciir  de  Som^ 
diac,  de  la  maiaondu  Bourg-l'Eve8qne,qae 
ledict  sieur  de  Sourdiac  avoit  nouvellement  e>- 
pousée.  Se  doulant  de  quelques  propos  que  ,€ 
I  uc  diray  point ,  que  prctendoit  iedict  st«;ur  éî 
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Sourdiac  de  fiaCliesnîiye  avoir  dict,  pour  cela 
renvoya  appeiler  en  ladicte  isle  >  ;  où  estant  « 
ledkt  tieur  deSoardiac  lay  demanda  ail  awil 
ékt  Ida prapaa.  L*aulre  lui  respondit  que,  sur 
la  foy  de  {];eniilhomme  cl  d'homme  de  bien  , 
il  ne  les  avoit  jamais  dicis.  »  Je  suisduucqut  .s 
«content ,  répliqua  le  sieur  de  Suurdiac. — Nun 
«paa  moy,  répliqua  Tautre,  car,  puisque  voua 
«m*avc£  donné  la  peine  de  venir  icy,  je  me 
o  veux  battre.  Et  que  diront  de  nous  tant  de  gens 
«assemblés  d'un  costé  et  d'autre,  deçà  et  delà 
«de  Teau,  d'estre  icy  venus  pour  parler,  et 
«non  pour  ae  battre  ?  U  y  yroit  trop  de  nosire 
«honnenr  :  çà  bHttoiia^iocia.  >  Euia^catana  douc- 
ha Diiaca  preienoe  aveoques  Tespée  et  la  da- 
gue, se  lirercDt  forre  coups  avant  se  blesser.  Au- 
cuns disoienlque  ledirt  sieur  de  Sourdiac  esioil 
armé,  et  luesuies  qu  aucuus  ouyrent  lediu  La 
Chcinaye  cryer  haut  :  «Ab!  paillard,  tn  es 
m  moéy  »aiDsy  qu'il  Tavoit  testé  d'un  grand  coup 
qu'i!  luy  avoil  liréau  corps.  «  Ali  !  je  l'auray  bien 
o  auii  cment.  n  El  se  mit  à  luy  tyrer  à  la  teste 
et  a  la  gorge ,  à  laquelle  il  luy  donna  un  grand 
conp à  ooMé,  qui  ne  fiûttit  rien  qu^ll  ne  luy 
ooupait  le  sifflet;  dont  lediet  Sourdiac  ne  a*eB< 
tonna  nullement;  ains,  redoublant  son  cou- 
rage ,  luy  tira  une  grande  estoquadc  au  corps , 
et  le  tua.  De  dire  qu'il  ftisl  armé.  Je  ne  le  puis 
croire,  car  je  l'ai  tous^ours  cognu  brave  et  vail- 
lant, leatimca  bien  en  la  main,  et  llioonenr 
en  recommandation  pour  faire  telle  superche> 
rie.  Et  bien  luy  servit  de  bien  faire  et  bien  pa- 
rer les  coups  ;  car  Icdict  sieur  de  Sourdiac,  qui 
estuit  mon  grand  amy ,  me  le  conta  quelque 
temps  aprto  ee  combat,  me  jurant  n'avoir 
juiaia  vcn  un  si  brave,  et  vaillant  et  rude 
homme  que  criiij  -là  :  comme  de  vray  il  Tavoit 
bien  monslréen  plusieurs  (rtierre.s  de  Picdmool 
et  de  France,  el  estimé  tort  mauvais  gar^xin. 
Enoor  le  monaln-il  en  ce  combat;  car  il 
avok  qnatre-vinfta  tna  lonqnil  y  vint ,  et 
mourut.  Ainsy  à  belle  vie  belle  mort,  qu'il  hnt 
fort  estimer ,  et  sur-tout  nussy  son  brave  cœur 
et  son  ambition ,  de  n'estre  voulu  partir  de  la 
place  assignée  sans  se  battre,  et  ne  s'amuser 
trop  à  parler  :  comme  de  vraf  c*cal  une  ignaée 
lionle,  quand  on  vient  U,  de  a*en  reumraer 

*  Ce  duel  arrîfa  le  31  mars  1579.  La  cause  en  fut  un 
pnetuftùta  jmioe  UMMetuoMir fuioit A  La UMiMsre, 
^  avoil  <ié  San  tuteur. 

SAAKTOIia.  I. 


sans  venir  aux  mains ,  et  de  se  contenta  en 
satisfaction  de  paroUes. 

Certes,  quand  on  cal  en  nn  l<^  dn  roy, 
ou  une  campagne,  qu'une  armée,  nne  cour 
marche,  ou  en  d'autres  lieux,  Ton  se  peut 
(  M  laircirdu  différend  par  parollcs  comme  l'on 
veut  ;  mais  quand  on  est  une  fois  entré  dans 
le  camp  o&  voua  estes  appel  lé ,  c'est  nne  cboae 
pen  noble  que  de  venir  aux  parollea^  et  laisser 
les  armes  à  part  Je  m'en  rapporte  aux  ipranda 
capitaines. 

Et,  pour  tourner  cncor  au  discours  de  mes- 
aieurs  deMontsalès  etLignerollm,  ils  furent 
en  leur  tempa  braves  gentilshonunes.  Vim  Ait 
tué  à  la  battaille  de  Jarnac,  et  Tantre  fbt  assas- 
siné à  Bourgueil  en  Anjou,  la  cour  y  estant, 
par  sept  ou  liuici  braves  et  vaillans  geruils- 
bommes,  qui  furent  le  jeune  Vilteclair,  dici  La 
Gucrcbe,  principal  querellant,  accompai^jné 
du  comte  Montafier,  du  comte  Gbarlea  de 
Mant'foi,  de  Siinrt  Jffian ,  L'Orffe  et  autres; 
lesquels  tous  quasy  finirent  de  mesmes  f;iron 
(que  jedirois  bien,  mais  cela  scroil  trop  long), 
ettonatoés,  jusques  au  grand  qui  en  fut  au- 
tbenr  et  ftnteur  En  quoy  doit- on  bien 
prendre  garde  quand  on  tue  un  homme  mal  à 
propos  en  supercherie  et  advanlage  ;  car 
guieres  n'a-on  veu  de  tels  meurtres,  et  de 
telle  sorte,  qu'ito  n'ayent  estés  vengés  de  bille 
pareille,  par  la  permisaion  de  Dieu,  leqoèl 
nooa  a  donné  ime  espée  au  oosté  pour  en  user, 
et  non  pour  en  abuser.  Il  est  doncqoes  mril!cur 
et  plus  juste  de  desmesler  ses  querelles  par 
beaux  appels  et  huuoorabl^  combats,  que  par 
cm  aasassinaïa.  El  qui  aéra  llramme,  Unt  reli- 
gieux et  cérémonieux  aoit-il,  qui  voudra  peser 
l'un  el  l'autre,  ne  trouve  qu'un  roesfiaict  n'eat 
si  ijrand  jiu  1  au  tic  Je  desbattis  un  jourceste 
dispute  à  un  grand  personnage  ttieologien, 
qui  certainement  m*advoaa  que  Dieu  estoit 
grandement  otasé  en  Ions  tes  deux  mcsfiiicta; 
mais  un  assassinat,  un  guet-à-pens,  est  irré- 
missible, meames  envera  noa  grands,  jugea  et 

'Henri  lit .  D'étant  enrore  que  duc  d'Ai^ou,  avait 
fait  coDâdeoce  i  Lignerollcs  da  desteia  qu'avait  la  eow 
dete^iWredM  cMiilnigiMaoït par  eotcihie  voteqd 

ne  fiit  pas  suivie-  Celui-ci  ayaut  Ml  COOttltie  t  CbST- 
le«  IX  qu'il  savait  la  cbi^ ,  ce  prince  déteradwi  le  dae 
son  frère  I  frire  Itto-  LinfieroHcs  plux  tAt  que  plw  Uard, 
de  pear  qoe  par  son  babil  les  tuif,ueriou  ne  fument 
adverlii  de  ce  qui  te  tramait  contre  eux.  (Le  Dechat). 
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«enatcurs  dr  noscouM,  comme  nouis  m  vnsons 
tous  les  jours  de  irès-rigoureuses  punuion«. 
JleiMiaiii  «m  |Ma  tro^  perdu  «ncntedlitffm- 
•ion,  ytor  aimr  esté  un  peu  loogoe;  mais 
pourtant  n*aura  esite  niaufaiit,  «t  poMiblt 
mra  pkn  à  aucuns. 

El  pour  reprendre  noetre  chance  preoiiere 
étàmemn  «irleifioiiibttides  grands,  j«fe* 
ny  «t  coBie  qne  j*ay  len  m  pwliadaiis  te  ro> 
nao  <^  Bayard,  et  Tautre  dans  un  livre  espai- 
f;-nol  :  qui  est  que,  lo  m;itin  du  jour  de  la 
battaille  de  iiavt-oue,  atnsy  que  toute  l'armée 
paséoit  au-delà  du  canal ,  M.  de  Bayard  dit  à 
li  de  HcMOfa  aoa  govnl  :  «Mooiieiir,  allai* 
«fona  M  pM  etbattre  le  loas  de  ce  canal ,  qui 
test  beau  Vf  plsis.int ,  f n  ai ipndnnt  que  tout 
«ayl  passé.»  A  quoy  M.  de  i>ienwiiis  s'irrnrda, 
et  prit  en  sa  compaignie  une  dcmi-duuuine 
de  aea  gnnds  capitaines  qu'il  afejc  avecqoca 
iiqr,  conBBe  gManaura  de  UPaiine,  deBayatd, 
d'Allègre,  deUutreq  et  autres;  cr,  en  se  pour- 
menant ,  il  dit  à  M.  de  Uayard  :  «Monsieur  dr 
a  Bayard,  nous  sommes  icy  eu  belle  twile  pour 
«ks  harqucbiisierB,  s'il  y  «a  avoit  éê  cacWa 
«4arncf«caaliayaiL>  Et,  «or  eaa  propaa,  vaM 
edviser  une  troupe  de  vingt  à  trente  chevaax 
qni  venoient  p(mr  rcoof^noistre  l'armée,  entre 
kM|i)pls  psioit  doti  Pedro  de  Pas,  capitaine  de 
tous  ies  geiieiaires.  Sy  s'advança  M.  de  Bayard 
4e  la  iiaape,  de  mf|t  on  mole  pet,  d,  laa 
aaliiaiit,  tepr  liil  :  «Mhiimw,  fnna  vous 

«esbottez  oommr  nous,  en  attendant  que  \r 
«gr,^nd  jfu  coiunieute.  Je  vous  |>fie  quon  ne 
«lire  poiui  de  voslre  cmté,  et  nous  iie  tirerons 
«peint  daiMiife.a  Ce  4|Bilîitaooardâ  Sur  ce, 
dkaaPedro  luy  deaaada  qaî  Haaieil;  etilaa 
Bomnia  par  son  nom.  Quand  il  entendit  que 
c'esloit  le  fa^>itaitM*  Hïvsrd ,  qui  avok  lai<ssé 
laul  de  nom  au  royaume  de  Maples,  fut  ^rt 
joyeui  de  le  veoir,  ei  luy  dk  :  «  Ha,  lioasieur  de 
«  Bayardt  j0  M  vdiH  pMaoia  pea  IL  TetiMlWa, 
ccncor  que  je  trouve  veatraceap  Nnfcreé  de 
«deux  mille  hoiii?ncs.  df*  vf^f^tre  venue  et  pre- 
«scnt'O,  si  est-ce  (jne  jt'  iiu'  n  sjouys  jynndc- 
«  ment  de  vous  voir  saio  et  ^ui ,  car  ou  uuu» 
«avoit  dist  qve  voia  aiiiai  BMirt,  a  la  icpriae 
•de  Breiie^  d'une  faraude  blessnre  que  tous 
«y  recrutes  '  comme  il  e.stoil  vrai);  mais  Dieu 
usoii  loué  (|u'U  n'eu  «a  mfk  Qua  pteuat 


«à  Dieu  y  eust-il  une  bonne  paix  entre  Dol 
afoys,  atin  que  nous  puissions  ni)us  practiquer 
tec  deviser  cnteniMe  cemme  bena  anyi  et 
«compaignons  d*armet,  vous  portant,  cerlca« 
«plus  d affection  qu'à  tous  les  François,  pour 
avm  Jurandes  vaillantisfê,  qni  raisonnent  eneor 
aau  royaume  de  Naples.  »  M.  de  Bayard , 
catoit  fort  ooortoia,  luy  reodit  ea  cela  sou 
dHinge  eu  double,  aveequca  au  fort  hoMWMa 
reaMicieoient.  SI  regardoit  don  Pedro  qn'oa 
chascun  portoit  on  grand  honneur  à  M.  de 
Nemours;  et  demanda  A  M.  deBavard  qui  e?4(oit 
celuy-là  si  superbement  vestu,  à  qui  tous  eux 
pefleieni  si  graud  bonneuf  et  revcreiMCf  cv 
il  estoit  armé  riehefuentde  louiea  eea  arai^ 
fors  Thabillement  de  teste,  et.  par  desims  stt 
armes  tant  dorées  que  rien  plus,  ithc  rot'e 
d'armes  de  drap  d'or  frisé,  et  les  armes  de  Foii 
aalcvéeaen  bPidvîe  toute  d'or  ;  ce  qui  le  m- 
doit  Meo  rmaMinafcle,  aveeqwa  aea  beua  vi> 
sage  et  son  agr^ble  jeunesse,  qui  montoit  I 
vinj^t-cinq  ans»,  M.  de  Fnvnrd  kiv  re«fH>n<î'rt 
alors  :  «tC^  M.  de  Nemours,  noslre  gênerai, 
«  nepveu  A  postre  roy,  et  frère  ft  vosire  reyae.» 
H  o*cutpespluatoiiacbavéte«Mt,  que,  uau- 
dain  menant  tous  pied  A  terre,  don  IVdro  fy- 
dressant ,  la  leste  nue,  à  M.  de  Nemoors.  loy 
dit  ;  àlotisf/lor,  salvn  In  honm  Kxfm/id 
y  de  nuestro  tty,  todos  qaantos  que  aqui 
ukmmi,  mmo$  mttvidoFutHmém  dê  tuMu- 
traaiUzat  c'est-à-dire,  •Maueriguaui,  nuf 
«1  riwtint'tir  d'Kspaif^ie  rt  de  no^tre  rov,  taot 
«que  nous  sommrs  ii  v,  non*;  .sommes  serv»- 
«  teui's  iie  vosirc  altesse,  u  M.  de  Nemmirs ,  qm 
estait  la  tMMie  coorleUie,  IcareBareia  avee- 
quca loulea  les  bounetteida  da  auiode,  et  paii 
leur  dit  :  «Messieurs,  je  vois  bien  ^aa  iteai 
«  aujourd'huy  nous  s^  anrf)»*  à  qui  demntrera  le 
adiautp,  à  vous  uu  a  nous;  mais  à  grand  peiue 
«se  desau»ikra  ceste  afliiire  sans  grande  effu- 
«sioD  de  aiug;  et,  pour  evUer  etla,  al  vaMt 
€vioe-pa}^  vouloii  vaydcr  oe  diUiBrcndl  ée  aa 
«personne  à  la  mienne,  je  ferois  bien  qfip 
unies  compaignons  ei  aniys  qui  sont  icy  avec- 
«qucs  muy  y  cooiculiruiu ;  et,  si  je  saû 
■  vaiacu ,  a*ea  icluatneiOBt  aa  la  iecié  de  . 
«  lau,  voua  teiasaut  paîaMei  dede|fe  ;  enaiy , 
«est  vaincu,  vous  en  retournerez  tous  vom 
«autres  \ers  ^aj>les  "  Oiiand  il  eut  arhc.c  «ra 
dire,  luy  fut  ioconuoeui  respoodu  par  le  mar- 
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qais  de  La  Padulle.  ryr.intî  «spif^nrurnipcififain: 
«MiHisiettr,  je  croy  fcrmenirnt  i\\.ir  \u>[n-  i;e- 
«oercnx  cœur  vous  feruit  vuiunders  eaire- 
c  pmién  ce  qie  vous  proposez ,  et  potsibte  cd 
■vicndrfes  à  bout  ;  mais,  selon  mon  opinioo, 
ije  croy  que  nostre  vîsce  roy  ne  se  fie  point 
«tant  en  sa  personne  qu'il  y  condescende,  pour 
«  beaucoup  de  raisons,  et  aussy  que  ies  princi- 
«paux  de  son  armée  Ten  {garderont  —  Adieu 
tdoocqoet,  mcasîciira ,  dit  M.  de  Nemoiirs ,  je 
tDi*en  vsys  pisser  Teau ,  et  promeu  de  ne  la 
«repiissfT  de  m;«  vi»»  que  le  champ  ne  soît  VOS- 
aire  ou  Mostre.»  Ainsy  se  despnrllrenl. 

Or,  sur  ce«te  proposiliou  que  faisoit  M.  de 
NciiMiors  pour  se  battre  coatre  le  visce^roy,  il 
se  dit,  qu'entre  ses  grands  capitaines  que  j*ay 
nommés,  qni  esfoient  prfs  de  sr?  ^ler^îonnc  \vy 
diren»  :  «  Monsieur ,  vous  avez  proposé  une 
dctiose ,  qu'encor  que  vous  soyez  oostre  geoe- 
«ral,  auquel  nuusdebfonsobeyrcommeftnostfe 
troy,  puisque  vous  le  repreieniec,  et  nous 
«estes  donné  de  iuy  pour  tel,  non^;  n'oserions 
«  ny  ne  sçaurions  vous  penneitre  ce  que  vous 
«aves  offert,  si  vous  estes  pris  au  mol;  et  eu 
«serUms  repris  grandement  et  menaoA  du  roy, 
«pour  vouloir  hasarder  ainsy  en  un  coup  son 
«estât  de  Milan,  comme  qui  le  joueroit  aux  dés 
«sur  nnc  seule  teste,  encop  que  nous  vous  te- 
«nons  M  courageux,  vaillant  et  adroit,  que  ce 
«seroit  bientost  feict  du  visce^oy.  Mais  aussy, 
«songez  quelle  honte  ce  vous  serait,  â  vous  «pi 
«estes si  grand  prince  et  d^nne  si  grande  et  il- 
»  lustre  raceyssu,  que  vous  este*  nepven  du 
^HlijM  t;nmd  roy  du  monde,  d'aller  combattre 
«uu  luténeur  à  vous,  eneor  qu'ii  tienne  le  lieu 
«quil  tient,  et  soit  gênerai  de  son  party  coonne 
«vons  estes  du  voetre;  mais  pourtant  il  y  a 
«bien  de  la  diffcrence  de  vous  à  Iuy  :  qui  pis 
«est ,  il  est  vassal  de  la  reyne  d  t^patipe , 
«vMtre  sœur,  la  plus  glorieuse  et  bautainc 
«tome  du  monde,  laquelle,  pour  ee  seul  tmit, 
«veasdesuvBueroit  ponrfim,  et  le  roy  vous 
«en  voudroit  mal  à  jamais.»  Là-dessus  on  doit 
considérer  les  difficult^'s  qui  se  font  en  lelles 
choses  et  combats,  auxquels  on  requiert  l'é- 
galité des  personnes,  comme  du  bien  grand  à 
grmtf  eela  est  jnte  et  faisable. 

Noos  lisons  que,  du  n^ne de nnlippes>le- 
Bel ,  sortirent  dr  [grandes  querelles  entre  le 
comte  de  Foii  et  le  coaMed'ArmaignaG,  tous 


deux  beaui-freres,  de  sorte  qti'il  se  desflerent 
au  combat,  et  en  prirent  jour  de  duel  ;  et  fut 
assigné  le  lieu  d'iceluy  à  Gisors ,  par  U  permis- 
sion dudict  roy  Pbilippes-I^-Bel. 

Use  litqtt'a|Ktslabatailled*Agynoourt,leray 

Charles  VI  envoya  offrir  Tespée  et  Testât  decoiw 
nestable  au  roniff  d'Arniaignac  (l<'<pîfl  s'estoit 
retiré  en  soiipayset  maiM)n),corame  le  méritant 
par  sa  grai^  valeur,  lequel  accepta  la  charge, 
plos  pour  obeyr  au  roy  que  pour  envieet  amU> 
lion;  mais  avant  partir,  ayant  grosse  querolle 
avec  lecomle  de  Foix,  et  ne  voulant  laisser  son 
pays  en  proyeSsonennemy,  il  tascbad  Vn  voir  la 
fin  par  une  guerre;  mais  ledict  comte  de  Koix, 
ne  voulant  refKision  du  sang  de  leur  sobjects , 
a*advisa  renvoyer  desfler  de  sa  personne  A  li 
sienne,  eorpH  ;>  corps ,  ou  acconipaigné  de  dix 
jîcriiilshotnme» ,  ou  moms  mi  rn  plus  f^rand 
nombre.  Le  conne-stable  accepta  aussy  tost  le 
condMft;  et  se  trouvertM  tous  daui  au  jour  et 
au  lieu  asrigaé.  Maie  les  eomtai  de  Gom- 

menjyes  et  dEstrac  *,les  vicomtesdeNarbonne  et 
deC^rmain,  .ivpfqnps  les  capitaines  Barba^^n  et 
Saincle-Traillessy  trouvèrent;  ct,con)rae  bons 
moy^eurs  de  paix ,  les  engardercat  de  se 
battro,  et  les  rendirent  bons  amys,  et  les  Hivnt 
accoller  de  bon  cœur,  bien  qu'ils  avulent  es^ 
ennemys  mortels.  Le  coni»p  dp  Foix  seretira  à 
Pau,  et  de  là  à  Saiact> Jacques,  on  ii  avoii  voeu; 
et  le  oomie  d'Armaignac  vers  Pans,  où  il  fit 
très-bien  sa  charge,  et  trfes-vtleurenscmcBC, 
ainsy  que  nos  bi.stoircs  le  nous  manifîeatciit. 

De  mesmcs  aussy  il  arrivn  au  commancemeot 
de  ccsie  {juerre  de  la  Li{;ue,  que  le  roy  de  i\a- 
varre  6l  quelque  certaine  decUraiion,  en  la- 
quellell  dcairoit,  luy  et  le  prince  di  Qsodd, 
son  cousin ,  se  battre  contre  M.  de  Quym  et 
'  ^^  dn  Mnynp,  frf  re?5.  Le  roy  ne  le  voulut;  mais 
ne  faut  doubler  que  les  uns  ny  les  anfrfs  n'eus- 
sent nullement  refusé  le  combat:  auquel,s  ils  Pus. 
seatTcnni,se fassent  bien  battus;  cariiscsioieot 
quaive  braves  iwteees,  et  vattUui  cembutiana. 

Il  fut  un  bruil  sourd  à  la  cour,  du  Ngnedn 
roy  Franroisll,  que  le  roy  de  Nrivarre,  m^i 
content  de  quoy  il  ne  tenoit  le  r,in;^  pii»  la 
personne  du  roy,  comme  il  iuy  appartenoit , 
voulait  en  ftiroila  mesm»  et  présenter  leeun» 
bal  à  M.  de  Goyse,  et  pcenoit  pour  son  saaMMl 
M.  le  prince  de  Coaâéf  qui,  dA»  le  jenraée 
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d'Amboise,  en  vouloit  à  M.  de  Guysc  :  nos  his- 
toires en  disent  le  subject.  M.  de  Guyse  cstoit 
tout  prest  de  l'accepter  (  je  s^ay  bitu  ce  que 
j*CD  ouys  dire  à  un  grand  ),  et  avoit  pm  pour 
«ecood  M.  le  grand  prieur  de  France,  son 
jeune  frère,  très-brave  et  vaillanl  prince,  dont 
j'en  parle  ailleurs.  Le  choix  n'en  estoit  point 
mauvais  paruiy  ses  autres  frère».  11  faut  présu- 
mer que  ces  quatre  vaillaus  cliaaipions,  en- 
trons dans  leeamp,  eussent  rendu  un  combat 
tf^Airicnt.  Les  choses  n'allèrent  point  plus 
advanf ,  pour  les  raisons  que  je  dirois  bien. 

Surqiioy  je  feray  encor  teste  petite  disgres- 
sion,  que,  loi-s  duiiici  règne  du  roy  François  U, 
vinrent  à  la  cour,  à  Sainct-C^erniain,  la  plus 
grand  part  de  ses  grands  capitaines  et  cheval- 
Uers  de  son  royaume,  par  f«>n  mandement, 
pour  adviser  atu  affaires  de  son  royaume,  qui 
comraançou  à  se  troubler,  parmy  eux  se  trouva 
M.  de  Monliuc,  lequel ,  un  jour  entretenant  à 
aa  fecon  bravasdie  et  libre  M.  de  Gnyse,  vint  ,\ 
tnmber  sur  le  roy  de  Navarre,  et  Inv  dire: 
comme  il  l'avoit  ven  à  Nerac .  et  l'ayant  trouvé 
fui  [  mal  content  de  luy  de  quoy  il  tenoit  le  rang 
près  Sa  Majesté  qu'il  debvoit  tenir,  il  luy  avoil 
dict,  qu'il  luy  debvoit  faire  entendre  son  mea- 
conlentement,  et  le  faire  plusiost  appeler  sur  ce 
différend ,  et  le  vuyder  de  sa  personne  à  la 
sienne,  et  qu'il  n'y  avoit  meilleur  expédient  que 
celuy-là,  et  qu'il  s'asseuroit  tant  de  la  valeur 
de  H  deGuyse,  quHl  ne  retoeroit  ce  parly. 
A  quoy  M.  de  Guyse  tout  fToidement  rea- 
poodil:  «Momluc,  les  parolles  que  vous  me 
•dites,  me  les  dites-vous  (!♦•  la  part  du  roy  de 
«Navarre  qu'il  vous  eu  ail  dunuc  charge,  ou  de 
«Tous^mesme  qu'ayez  entrepris  de  les  dire?» 
M.  de  MoDtluc  taii  respoodit:  «Monsieur,  je  ne 
«les  disque  de  moi-mesme,  parce  que  je  voy 
aque  le  royaume  s'en  va  brouillé  fort  par  vos 
«particulières  divisions,  et  que  je  m'asseure 
«  tant  de  v  usire  valeur,  que  ledia  roy  vouaoffrant 
«eebcan  party,  vous  ne  le  refnseres  point;  et 
«par  amsy  le  royaume  demeurera  en  paix  par 
«la  mort  de  l'un  ou  rie  l'autre ,  ou  de  tous  deux. 
«_Vraymeut!  Moniluc,  a  ce  que  je  voy,  res- 
«  pondit  M.  deGuyse  tout  en  coUerc  froide, 
«  voua  ealea  devenu  fort  politique  despuis  quo  ne 
«vous  ay  veu.  Jesttisd'advis  que  le  roy  vous 
«fasse  son  cbancellier,  et  si  vous  estes  un  beau 
«faiseur  de  combats.  U  vous  semble  que  voui» 
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«estes  encor  en  vostre  Piefîmonf ,  parmy  vos 
«gens  de  pied,  où  vous  les  taisiez  battre comute 
«il  vous  plaisoit,  et  comme  la  quinte  vous  en 
«preooit  Le  roy  de  Navarre  et  moy,  oonane 
«sommes  point  de  voetre gibier;  chercbei<ai 
«d'autre  ailleurs.  Le  roy  de  Nnvnrrp  et  mov. 
«nous  nous  cognoissons  il  y  a  long-temps,  ,1c 
«  le  tiens  pour  un  des  braves  et  vaillans  princes 
«du  monde.  H  sçayt  bien  aussy  ce  que  je  srij 
s  l^ire.  Lorsqu*il  me  fiera  entendre  de  ses  noa* 
«velies,  je  luy  feray  aussy  (ost  scavoir  des 
«miennes.  Allez,  souciez-vous  de  vos  affaires, 
a  et  non  des  nostres.sQuifutfortestoooéFce 
fut  M.  de  Montluc ,  et  à  belles  excuses,  qui  aa 
boutde  quelque  tcnpa  furent  reocnea,  car  ILde 
Guyse  Taymoit  fort,  comme  il  Iny  moDStra  dei- 
puis  en  plusieurs  endroits  qnp  je  dis  en  sa  \it 
J'appris  ce  conte  de  bon  lieu,  le  lendemain,  qoe 
Ton  voyoit  M.  de  Montluc  fort  estonué,  et 
point  bfaver  coamae  auparavant;  car  BL  de 
Guyse,  outre  qu'il  gouvernoit  tout  lors,  ettf> 
loii  en  très-grande  faveur,  il  avoit  de  quoy  par 
sa  valeur  pour  esfonner  un  homme.  Voill 
comme  il  ne  faut  pas  se  mesler  légèrement  de> 
qucrellea  et  diaoordea  des  grands. 

Nous  tînmes  anssy  k  la  cour,  qn*après  h 
prison  de  moudict  sieur  le  prince  de  Coodé  I 
Orléans ,  et  sur  son  innocence ,  il  voulut  que- 
reller mondict  sieur  de  Guyse  et  Tappeller: 
mais  cela  fut  accordé  par  la  sagesse  de  la  rejmt 
mère,  qui  fit  U  on  grand  coup;  csr  il  y  emtea 
lâ  de  grandes  brouilleries.  J'en  parle  ailleurs. 

Nous  lisons  dans  VHistoire  de  .\apies  et 
ailleurs,  comment  ce  brave  Charle,s  1.  roy  de 
iSapies  et  de  Sicille,  et  Âlfuuse ,  roy  d'Arra* 
gon,  eurent  enlr*eux  grande  querelle  pour  le 
royaume  de  Sicille;  et ,  pour  ce ,  s'assignaient 
te  combnt ,  par  le  consentement  des  deux  par- 
ties  e(  ordonnance  du  pape,  devant  Bourdeaas, 
esiaul  pour  lors  au  roy  d'Angleterre,  duquel  il 
voulut  eslre  juge,  et  leur  permit  Gharics, 
courageua  firan^is,  ne  faillit ,  dans  le  teaips 
assigné,  ayant  traversé  toute  l'Italie  et  la  France 
avecques  toutes  les  conditions  et  trouppe»  de 
gens  ordonnés  par  te  juge,  de  se  trouver  de 
bon  malin  au  jour  quil  ^lloit,ctliotlciidie 
son  ennemy  le  matin  josqn*kn  aoir  :  et  vopat 
qu'il  ne  venoit  point ,  et  se  faisoit  tard ,  oy 
srnchant  nouvelles  autres  de  son  ennemy, 
I  ayant  envoyé  de  toutes  paris,  il  s'en  aUa|«t 
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rrprinr  son  chemin  par  où  il  estoil  venu.  Mai* 
Alh)nse,  qui  estoit  un  fin  etcaut  Espaignol , 
avoil  faicl  dresser  des  postes,  et  mettre  des 
dwviin  lie  relait  et  freis,  si  McreitemeDt  qae 
nul  ii*en  loeat  rien ,  ny  s'en  apperoait;  prit  la 
pnsfc.  fif  si  f^rnndf»  Hilif^ence  et  si  à  propos, 
qu'il  arrive  precLsement  une  heure  devant  so- 
leil couché  (estant  lors  aux  plus  grands  jours 
d'esté) ,  et  entre  dans  le  camp;  et  n*y  ipou- 
inEint  point  son  ennemy ,  y  brave  et  piaffe  de- 
dans ,  à  la  mode  esp.iifjnollc ,  prend  acte  (\p  fa 
di!ifT»'nre  et  son  debvoir,  laisse  coucher  le  so- 
leil et  puis  s'en  retourne  comme  ii  estoil  venu  : 
ce  qui  ne  ffkit  trmné  gaicres  beau  ponrtani 
d^aucnns  ;  et  d'autres  disent  qu'il  avoiteiiserTé 
les  loix  du  duel ,  et  avoit  comparu  A  propos , 
et  sans  avoir  laissé  couler  et  perdre  le  temps , 
ny  coucher  le  soleil,  ny  venir  la  nuicl  ;  à  quuy 
les  duellistes  le  temps  passé  prenoicnt  fort  es- 
gard ,  et  y  poinctilloîcnt  fort  K 

lise  lit  aussi  dans  V Histoire  de  Naples:  que 
Robert,  petit-fils  de  ce  roy  Charles  I ,  estant 
assiégé  dans  Gennes  par  Frédéric  Maryc  , 
viscomtede  Milan ,  ce  Marye  appella  Robert  au 
combat  de  seul  *  seul  :  mais  Bobert,  encor 
qull  fost  tris-vaillant,  le  refusa,  parce  que 
leurs  dignités  n'esloient  pareilles  ,  car  Robert 
esloit  roy  de  Ni  pies.  Dont  sar  ce  il  y  a  de 
belles  disputes,  que  possible  ailleurs  nous  dé- 
duirons ,  ne  servans  rien  i  nostre  propos  pour 
ce  coup,  sinon  ^paat  mensirer  le  conibatde 
grand  à  grand. 

Ce  niosme  rnv  î^ohcrt  fut  aussy  une  autre 
fois  appelle  et  desfit'  par  Frédéric,  roy  de  Si- 
cille,  lequel  Teust  aui>sy  lost  pris  au  mot,  puis- 
qnll  cstmt  son  parril ,  et  roy  comme  luy ,  sans 
que  le  pape  Jehan,  indigné  decedesfy,  ex- 
cummunia  ledict  Frédéric  :  et ,  pour  ce  ,  ledict 
Bobert  en  eiU  les  mruns  Itf'f^s:  car,  à  ce  que 
disent  les  docteurs  ecclésiastiques ,  il  y  va  de 
Tame  de  se  battre ,  voyre  de  parler  et  conférer 
nrecqucsnn excommunié  :  en  quoy certes  ledict 
pape  tronya  ccst  expédient  meilleur ,  pour  ne 
venir  1^  dans  le  c^mp  ,  que  ne  fut  celiiy  du 
combat  permis  entre  le  roy  Charles  I .  roy  de 
Naples,  et  le  roy  d'Arragnn,  devant  Bour- 
deanx,coinmej'aydict  Fiant  noter  en  ccsiuy-cy 
qae,  si  le  pape  Jehan  Ht  coure  l*ame  dndict 

*  llfMcitéMmtMMniiésiCtaartaiii'taBtlioiigédela 
lace;;  camm  U  Mbvolt.  (Noie  de  BiantAms.) 


Frédéric  pour  l'avoir  excommunié,  il  fil  bien 
autant  pour  sa  vie;  car  ledict  roy  Robert  estoil 
très-brare  et  Taillant ,  comme  il  Tavoit  mons- 
tré  en  pinsienrs  beaux  exploicts^  et  que  de 
frais  il  ne  faisoit  que  ét  venir  soustenir  le  siège 
de  Gennes ,  ofi ,  l'espace  de  sept  à  huicl  mois 
durant ,  y  estant  enfermé  ,  tous  les  jours  se 
lendoil  sur  les  murailles  en  personne,  Tespée 
au  poing ,  et  là  combattoit  ordinairement  vaik 
larament  i  repousser  lesennemys;  dont  despnia 
estant  sorlr,  prit  terre  A  Savonne,  et  les  dcs- 
fil.  Tant  y  a  qu'il  eust  pu  faire  belle  peur  à  ce 
Frédéric  s'ils  se  fussent  affroatés ,  outre  qu'il 
estoit  un  très4ioanne  de  bien  et  de  dévotion , 
et  que  Dieu  flist  esté  pour  luy.  De  plus,  il  es- 
toit  du  noble  sang  de  France ,  qui  ne  mentit 
l  imais  en  telles  bonnes  occasions. Cest  ce  brave 
Robert  qui  fut  {;rand-pere  de  cesle  brave  et 
belle  reyne  iehaune  1,  la  merveille  de  son 
temps  en  lontea  choses.  J*en  parle  en  son  dis* 
cours  que  j*ay  faict  d'elle. 

VoyIA  aucnns  desfis  qui  se  sont  vcus  et  pré- 
sentés de  fi;rand  à  grand  le  temps  jadis ,  et 
ainsy  aussy  que  nous  en  avons  un  assez  frais , 
an  temps  de  nos  pères ,  du  grand  roy  Flran- 
çois  et  de  Tempercnr  Charles ,  lesquels ,  après 
s'estre  longuement  outragés  de  parolles  et  dé 
desmentis  par  hérauts  et  cartels ,  se  desfiereot 
au  combat  ;  mais  ils  n'y  purent  jamais  parve- 
nir, pour  la  difficulté  et  controverse  quila  en- 
rent  du  lien  et  des  armes.  L'empereur  Chartes 
(  disent  nos  histoires  et  nos  pères ) ,  disoit  i  soy 
appartenir  l'eslection  du  lien  ,  comme  se  disant 
provo(pian(  ei  assaillant  ;  et ,  pour  ce,  en  pleine 
assemblée  du  pape,  de  sonsainct  collégc^et 
de  force  ambassadeurs,  mesmes  de  oen  du 
roy ,  en  voyant  une  grande  difBcutté  du  lien  « 
dit  qu'il  n''y  avoit  rien  de  meilleur  que  se  bat- 
tre dans  une  isîe  ,  on  dans  un  bateau  de  grande 
rivière  ,  ou  sur  un  pont,  avecqucs  espée  et  da- 
gue, ou  la  cappe.  Par  ces  mots  il  monstroit 
toat  à  coup  avoir  cslectîon  de  lieu  et  d*armc8. 
Enfin  c*esioit  nn  maislre  homme.  Le  roy,'von- 
lanl  garder  son  advaniafye  en  l'esleclion  d'ar- 
me*;.  qui  les  devoit  fourtm  (  omme  provoqué 
et  detfendeur ,  vouloit  combattre  à  cheval  , 
armé  (en  grand  roy  et  prince)  de  toutes  pièces, 
avecqucs  une  bonne  lance  et  une  bonne  espée , 
bien  qu'il  ne  fust  jamais  bien  arresté  do  lieu 
^  du  camp.  Voyift  poorqooy  il  ne  voulut  jamais 
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ncq»TOir  ny  ouyr  ThAnnit  de  Tempcreur,  qu'il 
ne  lui  eiiittiiparlé  le  lien  et  la  wuraté  dnceoip 
pour  te  batire  :  ce  qu'il  ne  flt.  Ne  fut  enuy  non 

plus  accord»'  dr<*  arme*; ,  que  l'empereur  avoii 
dil  avecques  i  espée  ctdajîue;  disant  le  roy 
que  c'eëluient  armes  trop  communes  et  peu 
wtét6  panny  les  grands  roys ,  qui  voDt  à  ieen 
eonbatt,  reocoetres  ei  bateUlei,  louiâour» 
sur  lin  bon  cheval ,  et  bien  armés ,  non  point 
en  petits  piétons .  sold;Hs  et  espadassins ,  tous 
désarmés  «  desquf'is  I  acte  cstoii  combattre  en 
tellia  année  et  fiiçont.  En  cela ,  il  parloit  selon 
fiieanee  des  anciena  doellntea,  cooime  j*ay 
dict  cy>devant ,  qui  vouloient  que  leoorpt  ftist 
couvert  :  niifr^^nienl  c'esloit  se  battre  en  bettes 
bruites,  Leni|)crpur  repliquoit  qu'ils  ne  se 
pouvoient  coiubaltre  de  plus  belles  et  nobles 
•raiea  91e  de  Tespée,  quMinaircaKnt  on 
portoic  au  coitf ,  ponr  une  nian|iie  iria-inri^ne 
de  noblesse  pt  valeur,  et  coidom  pour  une 
fidelle  et  ordinaire  compaig^ie  pn  paix  et  en 
guerre,  qui  de  temps  immemonal  avoit  esté 
inventée,  portée,  usitée  et  employée  de  tant 
de  grands  enpercnis  «  rajre,  princea,  capitai- 
nes et  vaillana  honancs ,  par  laquelle  3a  avoient 
faict  de  si  beaux  eiploicf<.  Fnfif? ,  snrcea  dit- 
CordaiH  C» ,  leur  combat  ne  se  ht  point. 

Le  plus  beau  et  meilleur  fust  esté,  9èm  tant 
contrvfetaar,  conme  dit  une  fois  en  Skille 
nn  vient  capitaine cspaignol  anr  ces  disconra, 
qu'ils  se  fuflsent  battus  au  beau  roitan  de  leurs 
armées  assomhlées  pour  donner  battaille  géné- 
rale ,  et .  Mjr  ce  poinct ,  leur  comutatider  faire 
alte  et  ne  bouger  sur  la  vie,  et  tous  deux  se 
detftcri  la  teste  de  Icufs  dictesarmées,  comme 
iient  iCnaas  et  Tonus,  y  comparoisire  armés 
àf  mf'smeaarmen  desquf  Iles  ils  dchvnient com- 
battre en  f^énéral ,  et  là  d*itidtn  \fur  difFérend 
ensemble;  avecques  cooditioos  pourtant  que 
serait  viimiMnr»  0»  vaincn,  n*en  icraic 
«iiMciMse;  et  Isa  dan  années  se  retireroienc 
■STecques  cela, sans  s'en t redemander  rien,  ny 
venir  plus  avant  :  et  que  jamais  f  me  dil  rest 
Espaignol  )  n  y  rtt  m  beau ,  ny  se  présenta  plus 
belle  occasion  qu'an  voyage  de  Pro^ellee,  qu'il 
ny  itait'pao  dam  00  trois  aMis  4|ot  l'empereur 
mil  tant  braeé  i  Rome ,  et  ne  deoiandoit  que 
se  bftffre  ,  comme  j'îiy  diet;  mai"?  tant  s'en  faut 
qu'ils  vinssent  là,  i|ue  k  roy  ne  voulut  con- 
duin:  ma  anute ,  et  la  duiuia  à  M.  le  grand- 


malstre  en  Avignon ,  et  luy  se  tint  à  IFalanos 
cependant.  A  quoy  jerrpliqoqr:  Qoc  le  roy,  teal 

au«sy  tost  qu'il  sceut  le  bandoo  gênerai  qM 
l'empereor  avoit  faict  d'amas.ser  vivres  ch:«« 
ctin  pour  huitl  jours ,  cuydant  (pièce  tusi  pour 
venir  assaillir  son  caïup,  aussy  lu^t  s  y  vint  resr 
dre  pour  donner  bauaille ,  et  possible  pour  ta 
battre  main  à  main  eontre  loy  ;  si  <pM  Teaipe- 
reur  ne  s'en  fust  pas  mieux  trouvé  ;  car  le  roy 
avoit  f'Mci  d'autres  experii-es  d'arnve^,  sans  s  c»- 
parguer  ny  esire  espargné  nuUemeoi ,  aux  bat- 
tailles  de  Marignan  et  de  Pavie,  tantaignalécii 
ce  que  n'avoit  fiui  remparenr  eneor.  Ce  qo*ll 
m*adnma ,  et,  poor  eondusioa ,  il  ne  me  sont 
que  respondre:  que  son  mnistre  e<.toit  encore 
jeune,  et  qu'avecque*  le  tfoips  il  pourroil  l^ire 
d  aus(«y  beaux  miracles  de  &a  main  que  le  roy, 
qui  estoit  iwancoup  plus  vieu  que  biy. 

Il  fiast  esté  bien  aussi  boo,  aans  venir  as 
sang,  que  ce»  deux  grands  princes  eii«;?^ptît  fii  f 
comme  firent  jadis  nostre  grand  roy  Fhibp^<i 
Auguste,  et  Ricbard,  roy  d'Angleterre,  qu  oq 
nomoMit  Gmniwle-Lyon,  grands  ennemis  l^n 
de  rauire,  qui  trsitiercnt  la  pait  an  Goei  d'à- 
mours(gentiloomcertes),o&  s'esloieot  assignés 
journée  et  battaille,  entre  Bourg-de-Diea  »  et 
Ghasteau-Huux,  qui  advint  fort  n)l^aculeoi^ 
ment;  car  comme  ils  esioient  prests  pooraftan* 
ter  Inirs  baltailles  d'une  part  et  d'antre,  la 
deux  roys,  par  le  moyen  d'un  cardinal,  firat 
faire  aile  à  leurs  années ,  loing  d'un  trait  d'arc 
ou  plus,  pTT  ronvention  faictc;  parlèrent  en- 
semble t'ii  cedicl  Guet,  où  il  y  avoit  un  grand 
ormeao  entre  Icsdids  loys;  et,  comme  ilas*oi- 
treperloient,  aoHit  dodict  ormeau  un  grand  et 
gros  serpent,  horrible,  et  levant  la  teste,  et 
siflîiuit  contre  ces  deux  roys;  le&quels  pour  !»' 
tuer  lircreui  au&>y  lo6l  leurs  espées,  mai&  li  leur 
esvada,  et  ne  accnrent  ce  qu*il  devint  Anew 
crurent  que  c'estoU  un  diable  ainsf  transitai 
€*est  unabosw  Us  deux  armées,  voyans  ces  dcax 
roys  ainsy  tirer  leurs  espées  nues,  pensansqu  Us 
sedeussealb  itii  I ,  roainieucereui  à  s  csbranslef 
ei  uiarcliei-  1  une  contre  l'autre;  iuai*  aussf  tost 
allerant  au-devant  pour  leur  commander  de  ai 
bouger  et  reculer  :  ce  qu*ellea firent;  et  pan 
eux,  s'estans  retournés  en  leur  lieu,  achevèrent 
leur  parleueut,  ubîc&  et  beau  qu  iharrcsterau 

<  Le Boti  !T  Diou, amrcsNBtditDétbtIanfatnéi 

li«uc  de  Uaicauroui. 
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une  bonne  pait  et  s'en  retournèrent  bons  amis 
aufiicl  lieu  de  Uourg-de-Dieo ,  rendre  ^aces 
à  Dieael  àN<Nlr»>DaineeD  Tabbaye  dodialÎM. 
TsfiÉ  mw  gentille  adviniore,  et  trMmicMe 
nMMM,  et  bonne  niaef  Si  ikhim  roy  et 

rempereur  en  p»t««!Cnl  pn  f^ire  mfsme*,  ce 
Ibst  eslv  un  {',v,inii  nnracle  de  Dieu,  ci  qui  eu>L 
apporté  plus  d'heur  que  s'iU  tussent  venus  auK 
■Mins  et  M  Attaent  cotnHitfSk 

MoM  avoua,  pair  lainaer  le»  grands  princes 
et  niys.  mnh  pnur  venir  à  de  grands  capitaines, 
le  dL>1y  (eu  M.  de  Lanifray,  lieutenant  j^é- 
ncrai  du  ruy  en  Piedmont,  envuya  à  M.  le  ntar- 
qwa  del  Goaait,  lienliiiiiit  ansai  génénl  de 
Tempereur  en  sa  dadié  de  Milan,  et  ce»  anr  la 
négative  que  f^iaoit  ledit  marquis  de  la  nwrt  et 
mas.sacre  de  César  Frégouse  et  Rincun,  sur 
Tésiu,  dont  i'accusoit  furi  cl  ferme  M.  de 
Langesy;  et  lui  vouloit  prouver  par  les  armes, 
M  vMloit  entier  en  camp  mr  ocaie  querelle. 
Et  d  autant  que  ledit  marquis  yfisisoit  quelque 
difficulté,  ledit  M.  de  Langeay  le  voulut  faire 
appeller  devant  la  chambre  impériale,  ainsy 
qu'ils  y  envoyèrent  leurs  uiauitesles,  qui  se 
vofflot  en  auennca  de  noehiaioirea  françoiaea, 
italiensea  et  espaignoiles,  et  là  demander  le 
combat,  m  h\cn.  vu  cas  de  refus,  demander  luy 
estre  faici  raison  mu-  uu  acte st  vilain,  d'autant 
qu'il  touchuit  à  toute  cbrestienté,  d'avoir  ainsy 
fiolé  le  droit  de»  anbaHodenri.  Laquelle  fi^on 
ée  procéder  le  grand  roy  Françoi»  approuva 
très-belle,  et  en  fut  fwl  conlent,  ainsy  que  j;iy 
Oay  dire  à  feu  M.  le  cardinal  du  fk'H  iv  son 
frère,  qui  en  parle  mieux  que  le»  livres.  Mais 
moadict  aieor  deUngeay  luourulanr  ceate  epi- 
BiOK  et  astrefiiicM^  doM  n*eft  fin  paasarry  le 
marqoia;  car  il  aitôit  fort  coulpable,  voire  au- 
tbeur,  ainsy  que  le  rroyoil  tout  le  ntonrle  J'en 
fKii'lt:  aitleur.i.  Ce  cuiubat  csloil  de  ^'iod  à 
i;,ruud,  et  de  {{euerai  à  [^eoeral. 

Ce  krave  M.  de  àtonianrciiey,  m»  encore 
cnoocslable,  bhhs  gra'id  uiaiatre  de  France,  en 
fit  de  me!>mes  à  l'endroit  du  connectable  de 
Caatille, devant  t'oularabie,  lor;^  tU-  ht  délivrance 
de  messieurs  ien  Eufan»  de  trauce  ;  kquel  ùi- 
•aatdu  nwsaartfOu  pluaUwtvonlattiaodaadiBe 
a«r  ladiciedélîviwMe^  al  iwant  amay  da  re- 
nard, pour  Mnaaer  tettsjours  nendict  sieur  de 
Montmorem  y,  sans  pnllier  autreuieni,  luy  en- 
voya iocoaiiuiaii  M.  és  La  (^aycbe ,  geniil- 


hommedclri  (huTihre  du  roy,  luy  dire  qu'il 
advisast  à  luy  tcun-  sa  parolle  sans  Tamoser  da- 
vantage, autrencnt  qnll  le  desfloit  da  m  per> 
aome  *  la  iienne,  poar  Iny  fnre  tenir  ce  qn'il 
luy  avoit  promia  sur  ladido  delivraace.  et  qu'il 
l'a  (tendait  a  vecque*  une  bonnempée.  Lcdict  con- 
nestable  n'eut  pas  plustoKt  ouy  ces  mots,  bien 
qu  il  fusl  brave  ei  vaillant,  qu'eu  uu  lournemaia 
eiecoia  aaaay  mal  ce  qnll  avoit  tant  delayA 
Je  conterots  force  autres  desfia  de  granda,  et 
appris,  mais  je  n'aiiroi»  jamais  fairt  :  comme 
cetuyqui  »e  fit  du  règne  du  roy  G!i  irle^^  enue 
M.  le  marescltai  d  AmviUc,aujuurd'tiuy  coone^ 
table,  et  AL  de  Lon|}ueville,  qui  ae  detflereiit 
lom  drai  ao  Pli  am  Glerca  i  Paria,  ayant 
chaacuQ  son  second.  M.  le  marescbal  avoit  le 
chevallier  de  Balresse,  son  lieutenant  de  gens 
d  armes,  et  M.  de  Loogueville,  La  Gastioe,  son 
lieutenant  aussi.  De  dire  le  subject  de  leor 
appel;  et  *  qnoy  il  tint  qollt  ne  ae  baliirenl, 
cela  »ero'\t  trop  long. 

INI.  de  Montpensier  et  M.  de  Nevers,  du  règne 
do  roy  Henry  III,  se  cwiderent  aussv  battre  pour 
quelques  propos  fort  picquauu,  mim  le  roy 
leur  en  Bt  daffieme,  et  teaaocofda. 

Nous  avoaa  de  frais  amay  les  appels  de 
M.  d'Ëipemoneide  M.  le  mnreschal  D'Ornano; 
de  M.  de  Guyse  et  de  M.  d'LK|)ernon  :  de  M.  de 
Genrille  et  de  M.  le  Grand.  A  quoy  iiostiv  roy, 
trèaadfW,  aoeat  trMieo  poorvcoir^eteaipei- 
chcr  de  venir  plua  avani.ll  n*cit  paibcaoiaig  qne 
le  sang  de  ces  grands  leit  ft  n  béa  marché  pour 
qiifrrlles  partiritltcreH  ,  comité  de  nous  autres 
pouls  (  oit)|Kcti{',u»iis.  Ity  \  a  {grandement  del  mie- 
resi  p«i  bl  ic  ;  car  les  grands  y  sont  Ibrt  nécessaires. 

Or,  il  y  a  an  poinct  en  noaire  France,  ob- 
servé jadis  estroictement,  qne,  parmy  les  dn- 
pttres  de  l'Ordre  du  wy,  les  chevalliers  dudict 
Ordre  ne  ^ovent  envoyer  ny  accepter  cartel 
1^  combat  de  l'un  contre  I  autre  sans  cuogé  de 
leor  wpcrieur,  qui  est  le  roy,  ainsy  que  leaeent 
bien  miooiliTr  tai  M.  de  Laaicpeay  I  Geiar 
Fregoiise,  Kur  un  deafjr  qu  il  avoit  envoyé  â 
C.ij^uin  de  C()n7:if»ue  pour  battre  coolre  luy, 
tous  df-iix  (  lu  s  dliersde  l'Ordre;  mais  César 
s'excusa,  dtsaui  u  avoir  veu  jamais  tesdkts cha- 
pitre» da  rordrc.  LodiciGagnitt  a*eicnaoitde 
son  coMéaussy,  que,  poiatfue  Giaar  luy  avoit 
envoyé  le  cartel  de  combat,  il  ne  pouvoii  moina 
fnre  que  de  l'accepter  couune  U  avoU  faict, 
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Les  chevalliers  de  l'Ordre  avoient  nussy  ce  , 
privilège,  qu'Us  ^toieot  exempu  de  se  batire 
contre  on  qai  ne  TeiloU  pokùcC;  et  c'cit  ce 
qn'allegiia  le  adgnenr  Ludovic  de  Biregne, 
brave  et  vaillant  capitaine,  et  qui  a  bien  servy 
la  France,  contre  Scipion  Vimerqual,  fils  de 
Francisque  Beroardia  Vimerquat,  tant  re- 
nommé ea  nos  guerree  de  Piedmoot,  comme  le 
llli  ra  esté  anisy,  et  en  cdlo  de  France,  pour 
estre  gentil  chevan-lcser,  nr  on  desfy  que  le- 
dîcl  Scipion  luy  envoya  |wnr  quelques  parolles 
fascheuse»  et  outraf^euses  entre  eux  passées, 
parmy  lesquelles  esloil  compris  M.  d'Âm- 
tille,  et  ce  dn  tenp»  dn  roy  François  II  et  le 
royCliarles  dernier  venant  à  sa  couronne,  met- 
tant en  ivant  qu'il  estoif  rhpv,T!lirT  de  l'Ordre, 
et  qu  il  luiestoit  dcffendu  de  se  cornljattre  par 
les  iuix  de  sou  Ordre, et  pour  d'autres  raisons 
aussy  ;  ce  que  soeut  très-lnea  débattre  lediet 
Sdpion  par  un  petit  traité  et  raanifeate  qu*il  fit , 
que  j'ay  veu,  aussy  bien  faict  et  composé  qu'il 
est  possible  pour  un  homme  de  guerre. 

Or,  pour  contrequarre  à  ces  cavalliers  ceri- 
monieux  et  si  grands  obtervatenvt  de  leuis 
privilèges  et  loii,  qui  certes  sont  abstraincts 
par  elles  aux  combats  contre  autres  qni  ne  le 
sont  point-,  il  leur  faut  proposer  force  exemples 
de  plusieurs  qui  ont  voulu  arracher  l  Ordre  dU 
col  et  l'ont  suspendu,  et  se  sout  demis  de  leurs 
grades  et  dignités  jusques  au  temps  qu'ils 
eussent  combattu.  Nous  en  avons  veu  un 
exemple  très-beau  de  Peu  M.  de  Guyse,  Claude 
de  Lorraine,  lequel  se  voulut  desmettre  de 
toutes  ses  grades,  dignités  et  nobles  qualités 
de  prince,  pour  combattre  M.  le  comte  de  San- 
cerre,  qui  dismt  <pie^  s*il  luy  fkisoit  oest  boa- 
nenr,  qu'il  avoit  deux  fort  bonnes  espées,  l'une 
pour  le  service  du  rov.  vi  l'autre  pour  se  battre 
î  luy.  Mais,  mk  i  i  s  disputes,  toute  la  vérité  se 
descouvril,  d  autant  que  le  seigneur  de  Gran- 
Telle  a  voit  Met  surprendre  uo  paquet  dans 
lequel  fbt  trouvé  ral^^betdu  chiffire  que  lediet 
seigneur  de  Guy.se  avoit  avec  le  comte  de  San- 
cerre,  sur  lequel  il  avoit  ronlrefaict  ladicte  lettre 
au  nom  dudict  seigneur  de  Guyse,  et  luy  escri- 
voit  que  le  roy  ayant  soeu  Textremité  de  vivres 
et  de  pondrcs  en  laquelle  csloit  Sainct-Disier, 
qn*il  advisast  de  trouver  moyen  de  Aire  une 
composition  si  honornble  que  les  homme*?  fus- 
sent sauvés,  car  le  roy  ne  les  pouvoir  secourir. 
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Sa  lettre  fut  faicte  en  chiffres,  et  donnt-e  en  se- 
cret ù  un  tambour  ti  ancois,  estant  allé  au  camp 
impérial  pour  quelques  prisonniers,  par  «a 
homme  interposé  et  à  luy  incognu,  qni  dîsoit 
avoir  charge  de  M.  de  Guyse  de  la  feire  tenir 
secretteinent  audit  comte.  (  brave  nsmce  certes!' 
lequel,  n'ayant  pu  cognoistre  la  t'ausseté  de  la 
lettre,  et  ia  pensant  vrayc,  s'estoit  rendu  anr  Is 
parole  de  M.  de  Guyse,  qui  en  vimvnt  là  à  le 
combattre;  mais  après,  toute  la  vérité  fistCOg- 
nue: et  voyià  en  quoyil  faut  louer  M.  deOnvw? 
et  sa  générosité,  de  n'avoir  voulu  faire  rerupjri 
de  sa  grandeur  pour  ne  venir  point  au  combaL 
II.  le  baron  de  La  Garde,  ayant  une  qoemle 
contre  M.  de  La  Mole  Taisué,  an  coanncnoe- 
ment  du  rcf^np  du  roy  Charles  !X,  se  voulnl 
aiosy  desnictlrc  de  son  Ordre  pour  le  com- 
battre à  Paris  :  je  les  vis.  Sur  quoy  j'ay  enten- 
du dire  qu'ayant  esté  demandé  une  taàa,  à  dam 
Ferdinand  de  Gonzagne  si  un  chevallier  dt)r- 
dre  pouvoit  et  debvoit  refuser  au  combat  uo 
chevallier  qui  n'esloitHeTOrtlre,  pour  ne  faire 
de  préjudice  à  I  Ordre,  il  respondit  publique- 
ment :  qu'cucor  quHl  fost  prince  et  duc,  che- 
vallier de  Tordre  de  la  Toison,  gonveman 
de  Testât  de  Milan,  et  lienlenant-general  pev 
Tempcrcur  en  Itrilie.  qae,  quand  il  auroit  qnf» 
relie  d'Iinnncur  roiiLre  le  seif^neur  Pi.Tr<; 
Siruzzy,quicsiuitlurs  dans  Farnie,cl  Ferdinand 
devant,  il  ne  reAiseroit  jamais  un  tel  dieval- 
lier,  encor  qo*alors  il  n'eust  FOrdre  ny  les 
grades  qu'il  a  eu  despuis  par  ses  œuvres 
vertueuses  et  v.TilInntises  Mais  cestuy-Iâ  estoit 
un  chevallier  sans  l'Ordre  ,  qui  en  valloit 
bien  une  dounine  d'autres  avecques  l'Ordre  ; 
car  enfin,  encor  que  TOrdre  soit  insiimé 
par  les  ducs  de  Savoye,  de  BoaiipNgne,  et 
roys  d'Angleterre  et  de  France,  par  une  récom- 
pense, loyer  et  mnri|iie  de  grand  honneur, 
ainsy  que  porte  ceiuy  de  Bourgoigne:  pretium 
non  vite  Utbonan,  c'est-A^dire ,  €  c'est  m 
«prix  point  petit  de  ses  labeurs,  »  et  que 
d'autres  fois  cesdicts  Ordres  ayent  estés  très- 
bien  entretenus,  et  superstitieusement  donnés 
à  ceux  qui  le  meritoient ,  despuis ,  et  mct»mes 
en  nostre  France,  il  s'est  tant  ravalé,  et  en  a- 
ODtant  abusé,  que  pour  llAjnre  de  nosgocrro 
civilics,  et  pour  guigner  et  entretenir  des 
hommes,  il  s'en  est  tant  donné  indifféremment 
et  aux  on»  et  aux  autres,  qu'on  ne  voyoit  que 
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de  toutes  parts  chevalliers  de  t  ordre  de  Sainct- 
MicbeK  Ce  qii*dili(HT«it  te  POf  Heory  III,  der- 
nier mort,  iostitiia  cduy  da  Sainct-Esprit, 
aiHloel  on  y  trouva  puis  après  de  l'alwi  aulamt 

qu'à  Tautre;  c,ir  il  se  fit  autant  commun  que 
l'autre,  voyrc  pis,  comme  j'ay  dirt  ailleurs;  et 
se  doDoa  à  force  gens  que  je  ftçay  bieu,  plus 
l»ar  compare  et  commère,  comme  ron  dit, 
et  par  faveur,  que  par  la  Talear  et  mérite, 
desquels  j>ii  sray  un  qu'un  secrétaire  des 
commindi mens  fit,  pour  l'avoir  rece»  en  sa 
maison  et  luy  avoir  donné  un  disner  en  pas- 
tant;  et  pour  luy  rendre  la  pareille,  le  fil  die^ 
vÉllicr  tout  jenne  enfuit  qnll  ealoil;  et  n*avolt 
jamais  veu  armée  royale,  ny  veu  croix  rouge 
ny  blanctie  non  plus,  si  non  sur  lp  dos  du 
prestre  quand  il  di&oiila  messe,  ny  nenfaictde 
8on  corps  :  ai  bien  qu'on  Tappelloit  à  la  cour  le 
ciberalKer  d'en  tel  accretaire^ 

Là  dessus  je  laisse  à  disooorir  au  monde  à 
açavoir  si  un  fel  petit  seigneur  et  chevallier 
doit  esire  exempt  de  se  battre  contre  un  autre 
<|nî  ne  Test  pas,  mais  en  est  plus  digne  que 
loy.  Voilà  pourquoy  il  ae  Huât  mocqoer  de  cea 
abus,  et  mespriser  cea  cheralliera  qoi  ae  fbn- 
fini!  si  fort  sur  leurs  prcroj^ilives ,  votilans 
faire  des  gallans  el  des  raminagrobis,  qu'il 
leur  semble  qu'on  les  doive  respecter  et  crain- 
dre avec  lenrSaioct-lilchel  ou  Saioct  Bq>rit. 

Sur  qnoy  i'ai  ouy  foire  un  conte  d'un  che- 
vallier de  l'Ordre,  que,  venant  de  la  cour,  de 
prendre  l'Ordre,  et  allant  en  «a  maison  en 
poste ,  il  fut  rencontré  de  quelqu'un  qui  luy 
vooloit  demander  une  parolle  et  le  quereller.  Il 
Alt  ai  eatonné  qnll  ne  aceut  que  reapondre,  ai- 
non  de  tirer  et  monstrer  son  Ordre  qu'il  avoit 
racb(^ ,  et  dire  :  "  Oiip  voii)r7-vous  faire?  Voyià 
«qui  vous  garde  de  vous  attaquer  à  moy.  Ne  le 
t respectez-vous  point?» Mais  l'autre  n'y  por- 
tant respect  ny  demy,  a*en  mocqua,  et  le  dauba 
très-bien;  et ,  pour  toute  revanche,  il  dit  qu'il 
s'en  plaindrait  nu  mv  et  au  chapitre,  la  pre- 
mière fois  qu'il  se  hendroit,  pour  avoir  ainsy 
offensé  l'Ordre.  J'ay  cognu  ceiuy  qui  fit  le 
•  eoup  et  celuy  qui  l'endura. 

Tela  et  semblables  gens  et  cbevalliera  ne 
feroient  à  grand  peine  ce  que  fit  M.  de  Guyse 
le  dernier  mort,  et  tué  à  Bloys  rann«V  que  le 
roy  Henry  111  tourna  de  Poulongne,  lequel  estant 
alic  a  ià  cba&se  un  jour  au  bois  de  Madrid  avec> 


.  ques  toute  sa  cour  (j'y  estois)  M.  deGuyse  ayoit 
quelque  chose  à  demander  A  M.  de  Bussy,  qui 
venoit  lora  du  siège  de  Lnaignan,  où  il  avoiC 
esté  fort  blessé  en  très-wiltamment  combrt- 

tant  selon  sa  ronstume.  Ainsy  ff  ne  la  chasse  se 
faisoit,  M.  de  Guyse  prend  M.  de  bu,vsy  à  part, 
sans  faire  rumeur  ny  semblant  d'aucune  que- 
relle, ayant  comment  k  son  etasfw  de  se 
retirer  à  part,  et  ne  le  suivre  sur  It  TÎe;  et 
estant  bien  escarté  dans  te  bois,  comme  je  vis, 
n'y  pensant  nul  mal.il  Inv  dennnda  r»ons  deux 
tous  seuls,  de  sa  personne  à  la  sienne }  la  pa* 
rolle  qn'il  luy  vouloHdcnnander,  et  pour  It- 
qoelle  il  Tavoit  appellé;  maia  M.  de  Busay  Pen 
satisfit  si  honnestemcni,  que  M.  de  Guyse  eut 
occasîfMi  de  s'en  contenter,  et  luy  dire  :  nMon- 
«rsieur  de  iiu&sy,  je  me  contente,  vous  jurant  si 
«  vous  ne  rcossiei  fiiict,  nous  nous  AisskMis  bien 
«battnaen  ceaCe  plaoe,  où  voua  voyei  comme 
«je  vouayay  amenéco  gallant  homme,  m'estaot 
«despouiH»'"  de  ma  principauté  et  des  grades 
«que  j  ay  sur  vous,  pour  me  battre  contre  vous 
«sans  aucune  supercherie,  comme  vous  voyez, 
«m'eaunt  fort  aysé  de  voua  en  Caire  quand  je 
«Teuaae  voulu;  maia,  pniaqoe  je  auia  content, 
«je  vous  asseure  que  je  vous  suis  amy  autant 
a  que  jamais.  >  A  quoy  M.  de  Bussy,  qui  n'avoit 
point  faute  jamais  de  responses,  et  surtout  en 
eea  cbosea  de  eoaAtau,  luy  r&spoudit  :  «Mon* 
«sieur,  je  suis  fart  ayse  que  voua  aoyeieonlent 
«de  moy,  vous  priant  de  croire  que  ce  que  j*en 
■  ay  dirt  n'n  esté  nullement  par  crainte,  car 
«Bussy  n  en  eut  jamais,  el  aussy  que,  vous  te- 
«naot  si  magnanime  et  généreux  comme  je 
«fliia,  je  n*avola  nnlle  pcnr  de  anpercberie 
«de  voua,  et  que  vous  ne  m*avex  pas 
amené  icy  pm«r  m'en  Taire  et  me  couper  la 
«gorge en  brigand,  mais  pour  me  faire  l'hon- 
«ueurde  me  recepvoirel  battre  contre  vous, 
«  àinay  que  i*e^rois  de  vostre  vaillant  et  noMe 
«cœur,  et  comme  le  venez  dire  :  mais,  quand 
;<n(itis  ftissions  venus  là,  advant  qu'aller^  vous 
«je  me  fus,se  jette  en  terre  en  signe  d'humilité 
«que  je  vous  dois;  et  ie  bras  oud,  et  la  teste 
cnne,  je  foiiae  allé  ft  vona  ponr  m'esaayer  à 
€  vona  fiiire  courir  aussy  grande  fiirtuneeonme 
«vous  me  Tcussie?.  fait  courir  :  et  si  j'en  eusse 
0  eschappé,  je  m'en  fusse  allé  Jactant  et  vantant 
«par  tout  le  monde  de  m'estre  battu  contre  le 
aplus  brave  et  vaillant  prince  de  la  cbrestienié, 
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B ei  avoir  eschappé  de  ses  armes.  »  M.  tïe  Guyse 
luy  respoudil  :  a  Monsieur  de  Bussy,  je  croy  ce 
«qM  vom  dites ,  et  n'en  fn»  nul  double ,  pour 
«In  grande  atecarance  que  J*af  et  eogmitt> 
«sance  de  vostre  valeur  ei  courage.  N'en  par- 
alons  plus.  Je  suis  vo8(re  amy.  Suivons  la 
«cbaaKe.»  M.  de  Bu&«y  luy  dit  :  «Je  suis  vusire 
«bnmbta  eerviienn*  L*od  et  l'autre  m'en  fi- 
rent ie  eonie  per  les  chemins,  cir  l'un  esioit 
de  mes  metlleurt  seif^eors  et  mis,  et  TiDlre 
es!oit  mon  parent,  amy  intime. 

M.  son  pere,  feu  M.  de  Guyse  W  fjrand  ,  en 
fit  on  quasy  pareil  à  I  endroit  d'un  certain  ca- 
pitaine de  par  le  mande,  qui  avait  antrepriade 
le  mer,  et  s*«n  vaotoit  par  tout  :  feu  Ans  le 
eontc  en  r.i  vie. 

Le  roy  de  [Navarre  dprnirr,  Anthoine  ,  ainsy 
que  nous  aliions  au  sit'ge  de  Bour^ ,  aux  pre- 
mier» gncrm,  ei  que  taruf,  la  reyoe,  leur 
oour  et  leur  armte  mareholcnt,  ayant  veo  feu 
M  de  Bcllegiirde  parroy  leur  trouppe  mar- 
cbani,  et  ayant  à  Uiy  demander  f](ulf|ue  pa- 
To\ie ,  ie  lira  à  part  et  la  luy  demanda  en  gal- 
kot  homme,  saiu  a'ayder  de  sa  grandeur  ny 
m^é,  dont  il  demeorada  lui  miisfoietLeAci 
Bellegafde  llfditaprisl  feuGastelpers  et  à  moy. 

Nous  avons  quasy  une  prircillc  histoire  de  ce 
grand  roy  François  1,  lequel,  ay  int  m  pltiMrnrs 
advîs  qu'il  se  donnast  garde  du  comte  Guit- 
bome  de  Saie ,  qui  estait  en  m  conr  ataon 
pansionnaira,  et  aïoit  délibéré  de  le  tner«  ne 
8'fsmpot  autrement  :  mais  un  jour ,  allant  à  la 
chasse,  prit  ta  meilleure  espce  qui  fmi  en  sa 
garde*rfibt>e,e(  mena  avecques  luy  ledict  comte; 
et  iuy  ayant  Commandé  de  le  suivre  et  de  près , 
ac  après  avoir  couru  le  cerf  quelque  temps , 
voyant  le  roy  que  ses  gens  eslolent  loing  de 
îwy  ,  for*  I»'  comle,  se  destourn?!  de  son  che- 
min; et  quand  il  se  vid  avecques  le  comie  au 
plus  profond  de  la  furest ,  seul ,  en  tirant  son 
aipée  hiy  dit  :  «  Voos  semble-t-il  que  caste  es- 
•pée  ioil  belle  et  bonne?»  Ix*  comte ,  la  mai- 
gnant  pnr  fn  pmnir  rt  le  l)out ,  dit  qu'il  n'en 
avoil  vcu  jamais  une  meilleure  ny  plus  iran- 
cbante.  «Vous  avez  raison,  dit  le  roy;  et  me 
■lemMeqaesi  im  gentUbnmmeavnit  entrepris 
«de  me  taer,  ei  qnll  enst  co^nn  bi  broe  de 
«  mon  bras ,  la  bonté  de  mon  cœur ,  accompai- 
Bf^né  de  reste  espée,  il  pen-^crnif  HniT  fois  de 
•m assaillir.  Touteifois,  je  le  tieudrois  ^wu 
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«fort  poltron  ,  si  nous  e<!finn<?  senls  SSRS  te»- 
«moings,  s'il  n'osoit  ext  iJtm  rc  quil  aoroit 
«délibéré  de  faire.»  Le  comte  iuy  respondk 
avecques  nn  visage  fert  estenné  :  «8lre,  Is 
«  meschanceté  de  Tenlreprise  seroit  bien  gran- 
«de;  mais  la  folie  de  la  vouloir  eiéculer  ne  se- 
«roit  pas  moindre.»  II  faut  bien  pe<îpr  re^te 
response  qui  est  belle.  Le  roy ,  se  prenant  i 
rire ,  remet  rcapée  au  fonrrvan  et  eaconfant  is 
chasse ,  qui  ealolt  prts  de  Iny ,  la  snivit.  Le 
lendemain,  le  comte ,  voyant  qui!  fstoit  do- 
couvert  et  impossible  d'attaquer  un  si  brave 
roy,  prend  congé  du  roy  sur  quelque  subject,ct 
s'en  retourne  en  son  pays.  Je  dirois  volontien 
sur  ces  denx  contes  avec  TArioste  : 
O  an»  tentt  ai  rrlnc^  aMtri  I 

S^atler  perdre  dans  les  bois  elfbresia,  et  II, 
snn<!  tefimoinfys  se  vouloir  battre,  laissana  tanrs 
grandeurs  aux  orties 

Le  roy  Henry  Hl,  estant  encore  jeune  ,  tou- 
tesftiis  dcsjà  fort  renommé  dé  ses  victoires  des 
battantes  de  Jamac  et  Montconlonr,  eatant  I 
Bloys  lors  de  Taccord  du  maryage  de  madame 
.<a  sœur  et  du  roy  de  Navarre,  il  fut  supplié 
par  le  jeune  Nansay ,  dit  Besigoy,  de  luy  faire 
accorder  quelque  don  au  roy  et  au  conseil , 
quil  lui  demandoit;  ce  qu'il  luy  promit  aH  se 
pouvait,  estant  lors  M.  d'AïQOU  ci  lientenant 
du  roy  :  mais  le  conseil  trouvant  ne  se  pouvoir 
faire,  M.  d'Anjou  le  dit  nudict  sieur  de  Besifjoy, 
qui,  fasché  d'un  tel  refus  parce  qu  il  estoil  an 
peu  hautain,  dit  ft  Monsieur:  que,  s*il  eost  voulu, 
qu*il  se  fîist  bien  psssé ,  mais  qii*i1  ne  ressen- 
bloit  pas  le  roy  son  frère,  qui  lenoit  fort  bica 
et  ferme  sa  parolle,  et  non  pas  luy.  Monsieur, 
qui  es(oît  lors  â  table  avecques  le  roy,  lui  respon- 
dit  en  cullcrc  luBesigny ,  vous  m'offensez  par 
(  rop.  .Si  j'csiois  aussy  inconsidéré  que  vous,  et 
«sans  le  respect  que  je  dois  au  roy  mon  Irere, 
«  je  vous  donnerois  delà  d.igue  dans  le  corps, 
o  Mais  je  vous  ad  vise  que  vous  me  rep  irerez  ceste 
«parolle  outrageuse  de  vostre  personne  à  la 
a  mienne,  et  que  demain  matin,  uiedcspouillant 
«  de  la  grandeur  et  altesse  que  j*iy,  je  vous  Iteray 
«appeller  dans  la  foresi ,  oit  je  vous  feray  cest 
«  honneur  do  uic  bat  (ne  A  vous  ;  et ,  par  ce  ,  n'y 
nfaillez;  autrement  je  vous  liundray  pour  un 
«parleur  et  mesdisaiil  que  vous  estes,  ci  no 
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«  pour  vaillant.  »  Besigny ,  ne  sçactaanl  que  luy 

re5pondre,  dii  :  a  Monsieur ,  je  vous  .supplie  roe 
«  pardonner.  Je  n'y  pcnsois  pas.  Je  vous  fini'? 
«  très  -  humble  serviteur  ;  b  et  s  osia  de  là. 
lendemaiD,  Monsieur  l'envoya  appeiler  par 
fâ.  de  Vins ,  qu'il  n'euiit  à  foillir  de  se  trouver 
au  bois.  Mais  il  fut  conseillé  de  pi  cnrire  la  poste 
et  s'en  nller  an  vn\-3ge  de  la  Mur  ée  aveeques 
M.  fin  M. 11,  ni-,  rii  doni  Jii.in  d  Vuslrie,  où 
il  acquit  beaucoup  de  repuiauuu;  car  c  e^ioit 
un  fort  vaillant  et  brave  isentilhooinie,  et 
après  tourna  à  poincl  an  siège  de  La  Rochelle , 
là  où  Monsieur  le  rcccut  en  fjrace  mieux  qtie 
devant,  et  r»>n  fut  pour  cela  mes-esiiaié.  .Si  luy 
garda -li  l)oimc  pourtant  après  (je  le  diroi& 
bien);  car  te  morceau  eiloit  trop  gros  pour 
luy  à  digérer,  et  Monaicttr,  de  raotrecosté, 
fort  estimé  de  la  belle  offre  qu*i!  fusoit  à  Tau- 
tre.  Tout  cela  est  bon  à  tous  ces  grands  à  jouer 
ces  mystères. 

Uo  de  ces  ans  f  en  la  cour  de  nostre  roy ,  le 
bal  se  tenant ,  le  seigneur  de  Givry ,  gentil  ca- 
vallier  certes  et  fort  accomply,  ainiy  qu'il 
avoit  pris  mademoisielle  de  Grantmnnt  pour  la 
mener  danser  la  volte ,  voicy  M.  de  .Soi.s.sons 
qui  la  luy  prend  et  la  mené  dauber.  Giviy  fal- 
lut quil  laissait  sa  prise  et  oedast  an  prince,  en 
disant  seulement:  «Monsieur ,  vous  usez  en 
<i  crl;i  du  privilf'[^;e  de  prince.»  A\)rH  le  bal  finy, 
et  quoa  .se  retiroit,  Givry,  qui  se  di-^oit  un 
peu  serviteur  de  ladicle  damoiselle  de  Grant- 
moot ,  ainsy  qu'il  la  eonduisoift  souliale  bras  en 
sa  chambre ,  M*  de  Soisions  luy  voulant  quel- 
que  mal  talent  d'ailleurs  aussy ,  ce  disoit-on , 
derechef  vint  et  print  ta  iit  le  d  unoisclic.  Givry 
luy  dit  :  «Monsieur,  vous  croirez,  sii  vous 
•  plaist ,  que  je  ne  Tendurerois  de  mon  pareil , 
•qpie  nous  ne  vionions  anx  mains.  »  M.  de  Soia- 
aons  luy  dit  :  «Givry,  quand  vous  voudra  je 
amedmesliray  de  ma  î^r  uideur  pour  vous  on 
«donner  du  plaisir  au  Pré  ,iut  Clercs,  qui  est 
«ouvert  à  tout  le  monde.  »  L  auire  luy  respon- 
dit  :  «MonHcnr ,  puiaque  vous  me  voulez  foire 
«ceat  honneur,  je  l'accepte  ;  et  sera  lorsqu'il 
«vous  plaira  me  commander.  »  Vuyià  ce  qu'on 
en  disoit  à  la  cour.  Le  lendemain  au  matin ,  Tun 
et  l'autre  esloient  prests  pour  faire  leur  partie 
sans  que  le  roy  te  Keust ,  qui  leur  envoya  foire 
la  deffinse,  ttonvant  fort  mauvais  de  <|noy 
H.  deG&Tif  amkaoccytf  leconbitfW  dii^ï 


et  d'autres  diiioîent  que,  puisque  M.  de  Soil- 

sons  lui  avoit  Faict  ceste  honnorable  offre,  ne 
fKiuvoit  moin.s  faire  que  de  l'accepter  pour  le 
plus  haut  comble  de  sa  gloire.  Dont  en  cest 
exemple  faut  louer  grandement  M.  de  Soissons 
etsa  generosiié,en  voulant  s'abaisser  de  sa  qua- 
lité puur  monstrer  la  grandeur  de  son  courage. 

Or,  tout  ainsy  qu'il  Faut  looer  ces  grands 
roys  et  princes  de  se  desvestir  de  leurs  gran- 
deurs pour  faire  tels  liouneur»  aux  petits ,  il 
fout  advenir  aussy  aucuns  grands  qu'ils  n'en 
abusent  point,  ainsy  que,  du  temps  du  r<^ 
Henry  II,  il  arriva  à  M.  le  prince  de  1  t  l^odic- 
sur-Yun,  prince  du  sang,  et  brave  et  vaillant. 
Btant  à  la  chasse  aveeques  le  roy,  il  voulut 
braver  M.  d'Audellot  et  de  parollcs  et  de  foict. 
M.  d'Andeltol ,  qui  estoit  haut  i  la  nain  et  peu 
endurant ,  ayant  mis  la  main  à  l'espëe ,  blessa 
M.  le  prince.  Mais  le  seigneur  de  Rdrhci^,  que 
despuis j'ayveu  premier  escuyer du  roy  Ctiarles, 
secondant  M.  le  prince  son  maislre,  blessa 
M.  d'Andellot,  et  toua  deu  as  cuyderent  tuer, 
sans  aucuns  gentilshooDUies  qui  suivoient  le 
cerf,  et  survinrent ,  et  le  roy  et  tout ,  (jui  l'em- 
ppsrhn  Sur  quoy  il  y  eut  une  très-grande  ru- 
iiuiu  ,  et  les  princes  du  sang,  tous  mutinés,  et 
voyant  qu'il  leur  en  prenoit  autant  â  Tcnl,  a*en 
plaindrent  au  roy  et  en  demandèrent  raison. 
M  !e  connestablc,  qui  vouloit  soustenir  la  que- 
n  llf  (ie  M.  d'Andellot  snn  nrpveu ,  reœonstra 
au  roy  |)ubUqueaicui  ei  d<'vani  les  princes  du 
sangamutinés,  si  M.  d'Andellot  avoit  tait  II 
forolt  aatîafoction  i  M.  le  pruKe  de  La  Roche  ; 
mais  aussy  s'il  n'avoit  tort ,  qu'il  n'estoit  pas 
raison  que  les  princes  <ibu!«a^ent  de  leur  prin- 
cipauté, laquelle  certes  leur  avoit  esté  donnée 
de  Dieu  et  de  nature  pour  s'en  Faire  respecter, 
et  non  pour  en  abuaer,  ny  pour  en  goorman- 
der  les  genlilahiHnniei,  qui  sont  chevalliers  et 
geniilsliommes  comme  eux.  lù  sy,  le  plus  beau 
litre  fit!  im  i)rince  put-iM'  avoir  et  porter,  après 
sa  pt  iuupauic,  est  qu  U  e.*ii  ^cmtlhommit; 
mesroesce  grand  roy  François  ne  juruii  jamais 
par  foy  de  roy  ny  de  prince  1  mais,  fhyde  gen- 
tilhomme! Les  Ks[)ai{înols  mcsmes,  quand  iisse 
veulent  vanter,  ils  disent;  JuroàUio  qué  s<h 
mos  hidalgos  oomo  el  re/ ,  dinerot  menas  : 
c'est-à-dire,  «nous  sommes  gentilshommes 
sconHue  le  r^y  »  il  est  vray»  que  nous  n'aveos 
«pas  tant  d'cscus.»  Et  voyià  pôtvqaoy  oa  gen- 
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lilhomme,  quand  il  est  bien  {];entillioiDine,ot  |  Terlus  estanit  les  reifi^les qu'on doH observera 

CP5|P  rollijjion  (le  rhrvallpn»'.  necesMirfinpm 
suivent  I  hoiiDeur.  conimt*  nmsy  $oit  que  ces 
vertueuses  opération.^  lirciit  par  conscquett 
avccques  f^oy  l*luinneiireo  chartriompInDCel, 
pour  ce ,  Marcelin»,  en  memoiM  de  ta  vîetmn, 
voulut  bastir  ;i  Siracusc  un  temple  jotncten- 
serablcmni!  ;i  ):i  ViTtu  et  à  rilonnciir  :  mai.«.  'n 
estant  mipcsihé  par  le  sacré  collège  des  pon- 
tifes, il  fut  consiraint  d'en  faire  dresser  (koi, 
Tun  conftacré  à  la  Vertu,  et  Tauire  i  nfooncor. 

L;i  Vertu  et  l'Honneur  ont  estés  estimée  de 
V;iniiquité  pour  dieux  très-puissans  :  etqmnt 
à  rilonneur.  on  le  faiffnoit  fils  de  la  Rcvmnce 
(ainsy  qu  il  se  trouve  en  beaucoup  de  mcdâilfes 
antiques  de  i«  relligion),  pour  dénoter  que  la 
hommes  de-  la  profession  d'honneur  tàetH 
hauts  par  leurs  œuvres  vertueuses  doivent  «irt 
révérés  d'un  chasciin.         pourtant  tclsck- 
valliers  élevés  en  honneur  ne  doivent  point 
abuser  des  grades.  Voyli  eo  quel  honneur  Mil 
tenus  les  chevalliers  de  che?allerie.  Si  bin 
que  le  roy  François,  ne  se  voulant  cooleuter 
d'estre  chevallier  de  l'Ordre,  il  vouloit  «tre 
chevallier  de  chevallerip  à  la  bataille  des 
Suisses  à  Marignau ,  par  les  maiDS  de  tt 
brave  chevallier  M.  de  Bayard,  qui  n^ertoil 
que  chevallier  d'armes  et  non  de  TOrdre  ta- 
cor,  comme  il  le  fut  après.  Le  roy  Henry 
voulut  csire  fait  chevallier  de  M.  le  roares- 
chal  du  Bicz,  cncor  qu  il  cusl  l'Ordre.  Au»ï 
le  marquis  de  Pescayre  diaolt  que  ^  jiomAm 
de  fa  guerra,  f^emado  eon  witad  verdaden 
y  con  liecitos  ifUistres ,  era  mur  mns  noble 
y  honrado  que  cm  el  que  se  ganaba  cm  A 
juego  de  la  fortuna  amorosa,  àded  sobei^ 
bio  favor  de  hs  r^res  da  aamdù.  C«t-** 
dire,  «le  nom  de  la  guerre,  gaigné  parnoc 
«vraye  vertu  et  par  nobles  faicts,  pî'I 
niioidc  et  plus  lionnorable  que  celuy  qui« 
»{;ai{îne  par  le  jeu  de  la  fortune  amourcoie, 
«  ou  pur  la  superbe  faveur  des  roys  dn  i 
De  telles  ou  semblables  paroUes  M.  le  ( 
table  sceut  si  bien  débattre  U  cause  de  M.  An- 
delloi ,  qu'il  h  luy  sceui  galgncr  devant  le i^i 
et  ativiser  d'un  bon  appoinctement. 

Sur  quoy  il  ajc  souvient  qu'aux  preawW 
guerres  civilles,  lorsque  nous  prinsai*»  Wsj* 


fort  à  estimer.  Cela  s'entend  !  icn  [gentilhomme 
de  race,  de  valeur  et  de  uienie,  de  nom  et 
d'armes.  Par  ainsy,  M.  d'Andellai,  qui  esloit 
conditionné  «i  tout  cela,  et  qui ,  jeune  qu'il 
esiflit,  avoit  cherdié  radvanture  de  guerre  en 
tmis  lieux  de  la  France,  d'Allemaigne,  d'Italie, 
d'Escosseet  d'Angleterre,  nedebvoilestre  bravé 
ny  mené  de  la  fa(;on  comme  le  cuydoit  mener 
M.  le  prince  de  La  Roche-sur-Yon ,  s'il  eust  pu. 
Davantage,  outre  qu'il  estoit  gentilhomme 
«in^  qualifié ,  il  estoit  chevallier,  non  de  lX>r- 
dre ,  mais  de  vraye  et  noble  clievallerie  ,  qui 
vaUoit  bien  autant .  quand  ou  l'a  vaillamment 
gaignée,  comme  l'Ordre;  d  auianl  que  le  nom 
de  chevallier  et  de  chevallcrie  estoit  cent  fois 
plus  ancien,  voyre  de  temps  immémorial,  que 
rOi  (ire  .  qui  n'avoil  esté  institué  que  despuis 
peu  par  les  ducs  deSavoye,  Bourgoigne,  An- 
gleterre et  France,  à  l'appeiil  de  quelque  hu- 
meur ,  je  ne  sçay  quelle ,  qui  leur  cn  prit  telle , 
ainqr  qu'il  se  trouve  par  leurs  institutions , 
mesmes  que  nous  trouvons  dans  les  histoires  de 
Flandres  que  le  bon  duc  Pliilippes,  instituteur 
de  l'ordre  de  sa  Tuii^n ,  voulut  que  son  fils,  ce 
brave  comte  de  Gharolois,  fusi  laictavec  son 
baptesme  chrestien  et  chevallier  de  son  Ordre 
tout  ensemble ,  et  receust  l'Ordre  et  le  cresme 
tout  à  coup.  Son  petit-ftis  >  Charles  V  fut  faict 
aussv  chevallier  de  ce  mesme  ordre  cn  l'aage 
d  un  an  el  dcmy  ,  disent  les  mesmes  histoires 
de  Flandres. 

Les  chevalliers  de  chevalterie  doivent  pre* 
céder  tous  autres,  cl  le  nom  de  chevallier  a 
esté  le  premier  entre  tous  Ic^  nnms  ri  tionneurs 
et  quelque  titre  gradué  qui  son  :  tellement 
que,  quant  an  nom  de  la  rdligion,  lois  et  obser- 
vations d*ycelles,  toutes  choses  sont  communes, 
et  n'y  a  diflSerence  du  plus  grand  au  plus  petit; 
d'rmtant  que  cesle  rellip-ion  Ici  rend  tous 
égaux  a  bien  faire,  et  Faicl  aussi  égale  distri- 
bution du  fruict  des  œuvres;  mesmes  que  les 
grands  roys  et  princes  snovcnina,  quant  an 
nom  de  cbevallerie,  ne  sont  rien  davantage  que 
simples  chevalliers,  et  nul  autre  chevallier  ne 
leur  est  inférieur,  etaussy  que  ceste  rdligion  de 
dievallerie  a  estée  dite  pareillement  relligion 
dlmnnenr,  etceniquienfontprofcssiimsoot 


dieu  chevalliers  dlionneur,  pour  avtant  que  les  |  sur  les  huguenot»,  M-deRindan,  qui  ^'^f 
«  ArrUie*petiMii.  '  esté  nouvcUcmciit  eslably  oaonnuici  de  iis* 
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Faaierie  de  France  en  la  place  de  M.  d  Andel- 
lot,  qui  en  avoit  esté  desmis  ù  cause  du  parly 
contraire  qD*il  tcDoit ,  et  qu^tm  dnidl  rebelle, 
pour  ceU  vint  avoir  querelle  «veeques  M.  de 
Monibron,  troisiesnic  fils  de  M.  le  conneslable, 
gentil  g.irron  certes,  et  brave  et  vaillant  s'il  en 
fut  ODcqucs,  et  tout  pour  i  anibiliuii,  car  il  por- 
toit  envie  à  M.  de  Handau  de  cest  estât  «  pen- 
sant suoceder  à  M.  son  cousin  M.  d*Andellot. 
Ils  vinrent  si  advant  en  leurs  querelles,  qu'ils 
esloient  presls  à  scbaltrc  sans  rcmpcschement 
qui  y  fut  mis,  et  que  M.  le  connestable  en  eut 
Tadvis  soudain,  qui,  cunuuc  pruiupl  et  coUeie 
qu'il  estoit,  8*cadcspita  et  se  courrouça  telle- 
menif  que  Tesclandre  en  fiit  grande  en  toute 
nostrc  armée,  jusqu'à  dire  que  M.  de  Randan 
estoit  un  petit  gallant  et  un  mignon  de  (  oui-,  et 
qu'il  dormoit  jusqu'à  midy,  et  luy  a ppi  en- 
droit sa  leçon  et  son  devoir.  M.  de  Guyse,  qui 
aymoit  M.  de  Randan  natureltement  (ooaune 
certes  il  estoit  aymable  en  tout),  vint  trouver 
M.  le  conheslabte  en  ceste  grande  collere,  et 
luy  remonstrer  qu'on  ne  sçauroit  dire  autre- 
ment, que  M.  de  llaadan  ne  fust  de  furl  buime 
IKirtet  bon  lieu,  et  qu'en  Ions  les  endroits  qu'il 
ae  fiist  jamais  trouvé ,  ny  en  toutes  les  charges 
qu'il  cust  jamais  eu,  qu'il  n'eust  fait  lousjours 
si  bien  et  si  v;iiUamment  qu'on  ne  luy  sçauroit 
rien  reprocher,  et  que  s'il  dormoit  ainsy  haute 
heure,  que  telle  estoit  saooustume  et  tdson 
naturel  quand  il  estoit  a  la  cour  ;  mais,  quand 
il  estent  à  la  guerre  et  en  sa  charge,  il  estoit 
moins  cndormy  que  le  moindre  soldat  des 
siens;  et  que,  pour  app«ller  M.  de  Montbnm 
sou  fils  au  combat ,  il  ne  luy  iaisoit  point  de 
tort,  estant  autant  qualifié  que  luy,  fors  en 
biens.  Et,  sur  ce,  l'alla  faire  ressouvenir  de  la 
remonslrance  qu'il  fil  devant  le  Feu  roy  Henry, 
lors  de  la  querelle  du  prince  de  La  lloche-sur- 
Yon  et  de  M.  (i  Audellol,  el  le  pria  de  reiiou- 
ifdler  en  soy  les  mesmes  paroUes  et  sentences 
qu*il  dit  alors  pour  deffendre  la  cause  de  son 
nepveu,  et  qu'il  trouveroit  esire  propres  pour 
la  mesme  cause  de  M.  de  Handan;  et  qu'il  ne 
feroit  tort  à  M.  de  Monibron  de  l'appcller  an 
combat ,  mats  un  trè.s-|^i  and  bonneur,  s'eslant 
signalé  en  tant  de  lieux  si  noblement  et  vail- 
lamment qu^l  avoit  faicl ,  et  ny  de  se  vouloir 
battre  contre  son  fils ,  qui.  pour  sa  jeunesse, 
n'avoit  eucor  si  bka  faict  parou>trc  «on  géné- 


reux courafîe  comme  il  feroit  par  emprès 
avecques  l'aage.  M.  le  connestable,  après  avoir 
songé  en  luy  et  ce  que  M.  de  Guyse  luy  re* 
monstra,  s*appaîsa,  et  Ait  advisé  de  les  accor- 
der, s'estant  un  peu  repenty  en  loy  de  ce  qu'il 
avoit  dict. 

D'une  chose  se  doivent  aussy  fort  garder  les 
petits ,  de  s'attaquer  ami  grands  pour  les  bra- 
ver et  Aire  un  affront ,  soit  qulls  soient  pous- 
sés de  leur  folle  outrecuydsnce,  et  de  grande 
présiiniption  de  leur  vaillanf^e.  on  de  h  f^rnnde 
amylié  el  faveur  que  leur  portent  leurs  roys  et 
leurs  priuces;  car  ils  s'en  pourroieot  trouver 
mal ,  ainsy  qu'il  en  advint  an  sieur  de  Sainct- 
Maigrin  de  nostre  ^ps,  lequel,  parce  que  le 
roy  luy  faisoit  un  peu  quelque  bon  visa^^e  et  de 
faveur,  en  vint  si  insolent ,  ou  possible  pour 
complaire  à  son  maistre,  qu'il  se  voulut  pren- 
dre à  messieurs  de  Guyse  et  surtout  I  M.  dn 
Mayne  (  en  quoy  il  fkit  ingrat ,  car  M.  de  Gnyw 
l'avoit  poussé  et  fait  cognoistre  au  roy  la  pvo* 
miere  fbis  qu'il  vint  jamais  à  la  cour  ),  jusque-- 
là qu'il  usoit  de  fort  mUrageuses  paroUes,  et 
au&sy  qu'un  jour  dans  la  chambre  du  roy,  aiosy 
que  le  roy  estoit  dam  son  cabinet,  il  tira  son 
espée,  et,  en  bravant  de  parolles,  il  en  tran- 
cha son  pand  parle  mitan.  disrin?  qu'ainsy  i! 
tailteroit  ces  petits  princes.  11  n'emporta  guiercs 
loing  ceste  folle  oulrecuydance,  car,  un  peu  de 
jours  après,  il  Ait  on  soir  cstendn  sur  le  pavé 
de  la  rue  du  Louvre,  blessé  i  mort,  qui  s*ca 
ensuivit  le  lendemain.  La  pluspart  des  courti- 
sans disaient  que  le  coup  estoit  très-bon  ;  mais 
c'e^iou  luri  sourdement,  car  le  roy  ne  le  trou> 
va  pus  tel,  et  en  fut  fort  dcspité  et  lasché, 
jusqn'i  se  trouver  à  ses  obsèques,  et  vouloir 
mal  à  ceux  qui  ne  s'y  trouvèrent ,  et  à  con- 
traindre tous  ceux  qui  «Moient  à  la  cour  d'y 
aller,  où  plusieurs  y  aliereul ,  que  je  s<;ay  bien, 
veslus  de  nob  ccHnme  les  autres,  quisoulM 
rbabit  en  faignoient  belle  joye;  et  sy,  ancons 
y  en  eut-il  qoi  en  estoient  de  la  consente  de  la 
mort ,  comme  je  les  cognoissois  bien ,  et  lettr 
disois  qu'ils  fissent  bonne  mine.  Le  roy  le  fit 
puis  après  tailler  en  marbre  superbement, 
comme  Quiehis  et  Mangiron,  et  «lires.  Mais 
despuis,  les  Parisiens,  ponresire  chose  trop 
vaitu  I L  ibusive,  ont  rompu  tout  cela,  si  bien 
qm;  le  proverbe  courut  longtemps  à  la  cour 
contre  k's  mitiuous  cl  favoris  du  roy,  quand 
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il5  fn'^rhnirnt  quelqu'un,  ou  lui  faisoieni  des- 
plaisir,onc(i8oil:  Je  If  feray  tailler  fti  marbre 
comme  les  autres.  \  oyiâ  commciii  fut  payé  ce 
Jcoae  homme  ottlrecoyiié  mil  à  propos. 

B  M  fit  pM  M  mnement  comme  At  sa  genlil- 
bomme  à  Feu  M.  de  la  Triinouille,  dic(  Le-vray- 
oorps-de-Dieu .  lequel,  en  «on  jcutie  aafye  cl  m 
81  fureur,  vint  i  t'àire  dcspiaisir  à  ce  (^eotit- 
homme  dans  la  ulle  du  n»y.  Le  gentilbomme 
loydit  Mulemeotï  «Mbnrienr,  vous  me  Mies 
«tort;  je  suis  gemiihomme  dltonnei»;  je  vous 
«jure  qu'a dvrin?  qu'il  %m[  iiu  rm  jVn  ,iiirf»v  nm 
craysoa.B  M.  de  ia  Iriuiouille  iiiy  respondil: 
«Alors coaime  alors;  cependaiU  je  vous  verray 
c  veoir.  •  L'an  te  paracbeve,  et  vient  i  esire  ré- 
volu tout  en  euiier,  fors  le  dernier  jou  r,  qu'ain- 
sy  que  le  soir  qu'il  esloit  en  la  rhanibro  du 
roy  à  800  coucher,  qu'aucuns  df  ses  ronipai- 
gnoos,  jeunes  gens  comme  luy,  luy  faisuieat  la 
Soem  4e  aoo  homme:  cHà!  dit*H ,  Pan  est 
«fwni,  il  n*a  |iat  erté  ai  maunia  comn»  il  a 
«dict.  Je  m>n  vais  coucher.»  Et,  sortant  hors 
du  logiR  du  ro'^',  ainsy  qu'il  cstnit  seul  avec  son 
pa^c,  coDire  une  muraille  à  pis»er,  votcy  venir 
le  ganlUfaomme,  qui  luy  perça  ton  maoleau 
deaadagaeendeaxoutroiaendrolto,  cihijr 
dit:  «Monsieur,  il  ne  lient  qu^  raoyqnejene 
«VOOS  eu  FasHe  snf^nf  A  »raver<?  le  rorp*».  î!  me 
■sufftt  de  cecy,  et  vous  a^ou-  monstre  que  je 
«suis  homme  de  bien  el  d'hoitoeui .  »  El  de  ii 
a*en  partir. 

Le  gentilhomme  fût  plut  diaeret,  on  non  si 

résolu  f  poMr  mieiiT  dii  e^  vnn^etir  que  ne  fut 
un  soldat  du  capitHitic  fii  i  ij;nc  un  de  ces  ans, 
lorikque  les  premiers  e.siuts  se  tinrent  à  Bioys. 
Getoldat  a«oit  M  andict  Briagne,  el  Pavoit 
^nhté  ;  et  le  tmovam  le  toir  en  la  Mlle  de  bal , 
ainsy  que  l'ondansoit.  ledicl  Rriaf;ne  le  voyant, 
luy  dit  :  "  Hà  !  vous  voiry,  galtant!  Remerciez  le 
«Ueo  oû  vous  estes;  mais  asseurez-vou.s  qu'au 
«partlird'icy  je  vootcooperay  bras  et  jambes,  et 
m  Toot  apprcndraf  I  me  quitter.  »  Le  toldat,  qui 
avoit  fort  belle  Façon,  luy  respondit  Fort  hon- 
nestemenl  qu'il  ne  luy  pensoit  tenir  tort,  et  luy 
esloit  serviteur.  «Rien!  rien,  répliqua  l'autre. 
«Au  partir d'icy  tu  es  mon  de  ma  main,»  par- 
lant *  lay  en  irte-srande  collcre  :  et  oMiy- 
meime  je  le  dis  à  Briagne  (  car  nous  estions 
hon-i  aiïii.s)  qu'il  ^  debvoit  con!e?>!er  des  hon- 
oestcs  excuses  do  soldat,  et  puisqu'il  vouiott 


tint  luy  demeurer  son  serviteur,  le  soldat 
coHittie  desespéré,  s'oslc  de  devant  luy.  mai;,  non 
si  loing  qu'il  ne  le  guette,  qu'il  ne  t'e$pic,  oe  le 
perd  de  veaed*nn  aeol  din  d*aâl.Par  quoj.IeM 
flny,  ainay  qu'on  chaacnn  torloil,  le  Mtdit,iâi- 
vant  Rriagne  d^assez  près,  le  voit  en  un  rccoinj 
seul  qui  pissoit.  Sur  ce ,  prenant  ToccasioD ,  lire 
son  cspée,  luy  donne  à  travers  le  corps,  leUe 
et  s'oste  de  là.  Ce  ne  fiit  pas  tout;  car,  sau 
s*csionner,  vint  i  ta  petite  porte  dn  dnMm, 
qu'il  trouve  si  embarasséede  gMiiqoimrQiiat 
h  Irt  rnu*;fUTue  en  foule,  que,  ne  pouvant  afs^ 
ment  sortir,  il  se  mit  ^  escryer:  «Hà!  messieurs, 
a  pour  Dieu  laissez- muy  s(»rtir  visie;  carvojli 
«mon  maiatre  qui  s*est  Mené  en  one  juilit; 
«il  finit  qoe  je  luy  aille  quérir  un  barbier  poor 
«le  panser.  1)  'Quelle  n^srurance!  )  Soi!r!:'in 
monde  s'ouvrit ,  et  luy  fit  place  ;  et  sort  et  ej-  i 
cbappe  avecques  telle  résolution  qu'oncqoo  i 
pnia  on  en  ouft  doutcIIo,  si-non  qàll  i'mib 
aux  guerrct  de  Flandrm  soobs  M.  de  LiGaA. 
oi'i  it  fit  si  bien ,  et  y  acquit  une  telle  réputation, 
qu'il  mourut  capitaine,  .l'en  sceos  ce."i  nouvelles 
par  un  autre  soldat  que  j'avois  veo  aux  banda, 
qui  m'apporta  des  recommandatioos  delay;it 
meieraercioît  de  quoy  j*avon  parié  posrtaf 
si  honnestement  audict  Briagne,  quand  il  le 
'  f^ourmandoif  r)in<5v  ,  encor  que  je  ne  iViJ^v  jl- 

mais  teu  que  ceste  fois.  Considérez  un  p«tilb 
résolution  de  ce  soldat  d'attaquer  ainsy  *■ 
capitaine,  qui  estolt  un  brave  et  vailhat  ^ 
tithomme  que  Je  regrette  bien  fort,  leftcrd 
tel  lien  de  respect,  et  puis  s'esvadcr  de  lifc- 
ron  et  de  i'asseuran(  c  (ju  il  y  Ht.  VoylàfomiMK 
les  petits  bien  souvent  ont  raison  des  grandi, 
mais  aUMf  les  grands  l'ont  bien  aeisy  Imm 
des  petits. 

Je  n'en  ay  veo  un  plus  beau  exemple  (ju'n» 
que  j'ay  leu  dan8les67/ror?'V/;/^.ç  deSavcn  f^^ 
seigneur  de  Viry,  gentilhomme  de  Savoye,  o- 
pitaine  des  gens  de  guerre  de  Savoye,  qui  ifdi 
esté  en  la  baïuille  de  Tongrct  coaira  les  Ht 
geois,  avecques  ses  troupes  savoyennes;  «i 
vertu  de  qnoy  le  due  Jehin  de  Bourj^oilT"* 
Tavoit  pris  à  .solde  ei  service,  et  5C8  yen»  et  toBl. 
devint  si  insolent  pi^ur  la  bonne  repotatim 
en  quoy  H  ettmt,  qu'il  s'alla  prendre  et  eiai*' 
voir  contre  le  bon  duc  Louys  de  Boorbon. 
luy  env*na  une  desfianre  (ainsy  parkwi-OB 
alors,  comme  aujonrd'buy  dmfy  solaBael}i  0 
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ce  à  «on  pmpre  et  privé  nom,  comme  font  le»    de  mcsmes,  ou  qu'ils  s'y  trouvent  erif^rif^és  et 


jM'ioces  U'uii  à  d'autre  :  et:  qui  fut  trouvé  fort 
MOVCMii  mufait  ftmrange,  attendu  que  le- 
dit Viry  Blnioit  qna  •impie  gntHhoauiie  au 

prix  de  ce  grand  duc  de  Bourbon.  Si  est-ce 
que  ce  simple  {^rntilhomme  luy  fit  fort  la 
guerre,  en  luy  prenant  plusieurs  places  et 
cbasie«ux,  tanteii  Dombcs  qu'en  Baujolois,  tur 
la»  honûam  da  Bftna,  doni  le  due  Ltwya 
cooceut  granda  bayM  contre  le  duc  deSavoje 
Amé,  fion  ncpveu  ;  rar  il  se  doubloii  birn  que  ce 
Viry  avoit  esmeu  ct  sw  (jnerreà  la  su!>citauon 
de  son  maistre  lediti  totnie;  car,  nàa&  luy,il&e 
doabiaic  bieo  aassy  qu'il  n'avait  pas  grands 
moyens  ny  pumaiiea  de  laair  de  tallcs  forces 
sur  pied.  Aucun»  diwîent  que  iedict  Viry  avoit 
esî<^  sfrrefl«»niefil  snsrilé  par  le  duc  Jehan  Ho 
Bourgoigue,  qui  purtoii  une  deni  de.laici  audici 
dw  Lanys  de  Bourton  il  y  avoit  long-temps, 
par  lai  divMam  amie  lat  Ortoamiaei  Ica  Bour- 
guignons. Pour  résister  doncquesandto  Viry, 
le  duc  Louys  assembla  le  plus  de  »es  9my^  r|iril 
pust,  et  envoya  premièrement  gommer  le  comte 
daSavoye  de  luy  mettre  entre  les  maim  ledict 
Viry.  A  quoy  le  aoaiia  (qui  eut  peur  )  fit  res- 
paoae  :  qoe  eeate  gBcrrea*avoil  anécooinMii- 
céc  ny  faicic  :1  wrr  ndvcu  ny  sufjeslion,  cl  qn'il 
en  esfoti  bien  marry.  Sur  quoy  fut  acfDrdé  t( 
arre&ié  par  les  rapitaines,  tant  d'un  coste  que 
d'autre,  que  ledict  comte  mettroitladict  Viry  en 
la  puisiaoee  du  duc  de  Bourbon  aon  onele,  à 
la  charge  et  condition  toutesFois  qu'il  le  tien- 
droit  commr  pri<<>onnier  de  guerre  en  rcj»  pri 
mm,  àiii»  lesquelles  se  rendroii  ledict  Viry,  et 
t'offriroil  de  catiifelre  les  dommages  et  inie- 
raica  que  le  duc  auroil  aoolVertade  Iny  en  ecste 
canotion  de  petite  guerre  .  et  tiendroit  prison 
juMju'à  ce  qu'il  auroii  saiisF.nct  à  tout,  ainsy 
qu'il  am  oit  p^lé  rn?nenu.  Le  tout  fui  ottomply; 
et,  quelque  temps  apr^8,  ledict  Viry  fut  délivré, 
et  toutes  choaes  appaiséeSb  Otne  fnt  pourtant 
aana  avoir  paity  en  priM»,  et  de  sa  pertonne 
et  de  ses  moyens. 

L'on  peut  tirer  de  cest  exemple  dfux  bonnes 
înstructions.L'une, qu'il  faut  que  les  pedis. soient 
bien  sages  et  advisés,  quand,  ou  qu'ils  se  pre- 
aenteat  tfeni'Dcanics,  ou  sont  conviés  et  poos- 
«a  par  les  grands  de  une  Me  eonire 
d'antres  pfrand^,  ou  (jui  port^»  ronsrqnence  ;  car, 
s'ils  ne  la  font  bien  à  propos,  et  ne  i'eiecuteiit 


embarrassés  par  quelque  malbeur,  ils  sont  .sou- 
daia  dasadrauds  et  lanléapar  leuia  auttecors 
at  liciieni,  aynaot  nîaoi  qulla  eouiant  le  ha- 

sard  et  le  péril,  et  la  honte  qu'eux,  ainsy  que 
fait  Pantalon  â  Zany  quand  il  a  faict  du  sot, 
et  ainsy  que  fit  Yvoy,  dit  le  jeune  Genlis .  qui , 
ayant  aiMaié  quelque  trois  i  quatre  mille  bons 
François  pour  aller  en  Flandres  eonliv  le  duc 
d'Albe,  fut  surpris  et  ranontré  par  ledict  dne, 
et  furent  totts  drsfaicts,  au  moins  la  plus  grande 
part;  car  il  ne  s  en  sauva  f^uieres  qu'ils  ne  fus- 
sent pris,  comme  fut  le  ur  «  tict  Genlis,  qui, 
après  avoir  endnré  longue  prison,  y  Atteicailâ 
par  sentence.  Le  duc  d'Albe  envoya  vernie  roy 
Charles  «ravoir  s'il  les  envoyoit.  Il  dit  que  non, 
Dienmfrrv'  fiii  il  ii':iM)it  fnici  rien  qui  vaiHc,et 
ne  vouloit  pumt  que,  pour  une  faute  mal  faicte^ 
le  roy  d'Espaigne  loi  voulost  mal,  et  se  deda* 
rast  son  enneny,  et  qu'un  petit  dasadvent^ha» 
billeroit  le  tout.  Mais  si  Yvoy  eust  conquis 
ce  qu'il  avoii  promis ,  et  pris  de  bonnes  villes 
en  Flandres,  comme  il  y  avoit  apparence  pour 
lors,  et  qu'il  n'eust  esté  ainsy  pris  et  de«fatct, 
sans  point  de  Anleson  cas  ftist  iiien  alM  ponr 
luy  et  pour  le  roy. 

Nous  en  avons  nn  pareil  exemple  du  seîf^nrnr 
du  Ifaltot.qnt,  suiheur  de  l'entreprise  du  t  lias- 
teau  d  Angicrs,  i>arce  qu'elle  alla  très-mal  pour 
luy  et  qu'il  n'y  vint  à  iKioi,  il  ftit  desadvunC 
de  celuy  qui  la  luy  avoit  Moscnlleel  avoit  calé 
bien  ayse  qu'on  la  flst.  Par  qooy  II  fkit  exé- 
cuté à  mort  ignomioieosenMot  par  un  bour- 
reau. 

Le  roy  Louys  XI  esloit  inaistre  passé  en  telles 
choaes;  car  si  eltesalkiieni  bien,  il  lesadvoaoil; 
si  mal,  il  les  desadvniioit  et  desoyoit  comme 
lin  beau  di^i^'e  :  tfMnoitijî  la  fjnerre  de  \^ege, 
qu'il  suscita  contre  le  duc  Cliaries  de  Bout^ 
goigne.  Maisaussy  il  tît  bien  du  fat,  et  perdit 
l'estrieu  de  son  Imn  esprit,  quand,  ne  s>n  son* 
venant  pas,  il  fot  attrapé  dans  FercHUie,  et  alla 
servir  son  vassal  comme  son  valet.  QoeHe 
honte?  Voyl,'^  doncque??  comment  il  sf  faut 
gouverner  bien  à  poinct  en  telles  folies  sub- 
jeciea  A  dcsadveu. 

L'autre  instruction,  et  pour  laquelle  princi- 
palement j'ay  allégué  cest  exemple  dn  seigneor 
de  Viry,  est  qu'il  no  se  faut  pas  tant  estimer 
quelquesfois,  ny  prc&uiuer  tant  de  soy,  qu'un 
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petit  â  attaque  à  uu  Qràad  iosolemineat  ny  in- 
coDsideremeai  ;  car  enfin  let  petite  «nt  petits, 
lei  srandiaoïit  gnnds,  qui  ont  tonqoars  raiioo 

d'eux  :  mais  aussy  il  f^ut  de  mesmes  que  les 
grands  soient  disrrels  et  considoratifs  que, 
sans  juste  rai&oQ  et  subject,  ils  ne  tassent  tort 
aux  peiiU;  car  quelquesfois,  pcrdans  tous  res- 
pectif ite  se  revirent  braveoient  omune  gens 
daieeperéi  et  jalotix  de  leur  lionneur.  J'alle- 
guerayad  cest  exemple,  et  puis  [)lus 

Quand  le  duc  d'Arscol  sortit  liors  de  prison 
du  iM)t$de  VkQceooes.du  règne  du  loy  Ilearyli, 
Il  oonieiee  de  Scnni^n  Ait  fort  accosée  et 
supecie  deiA  délivrance*  et  d'y  avoir  fort  tenu 
la  main,  et  y  trouvf'  les  moyens;  car  elle  csloit 
fort  sa  proche  parente.  M.  le  connestable ,  à 
qui  esloil  le  prisonnier ,  et  qui  avuii  iiuigaeuse 
enre  de  le  garder  pour  en  foire  cscbange  de 
Inr  à  li  de  Montmorency  «on  fila,  qui  eaioit 
prisonnier  en  Flandres ,  ne  faut  |H>inct  penser 
s'il  fut  fasch»'  de  coNte  escapade  :  et .  pour  ce, 
par  ordaunauce  du  ruy,  que  M.  le  connestable 
gouvimoit,  ladicte  oonnene  fot  oonaiitute  pri- 
«onnicre et  rciscrrée, et  coomieaaires ordon- 
nés pour  1*0^  et  foire  aon  proeès.  Et  de 
faict ,  fut  en  une  trè^-g^rande  peine,  et  possible 
en  grand  danj^er  de  la  vie ,  sans  MM.  de  Guyse 
et  cardinal  son  frei  e,  let>quel8,  esmeus,  pri- 
lenlN  cauaeeaoiain,et  Iny  rendirent  si  bonne, 
qn*eUe  n'en  eut  que  ia  peur.  Au  bout  de  quel- 
que temps,  les  nopces  de  la  reyne  d'Espaigne 
et  de  madame  de  Savoye  survinrent.  Dont,  aux 
salles  du  bal,  parmy  les  grandes  magnificeaccs, 
bals  et  danses,  M.  de  Montmorency,  comme 
grand-nuùstre,  eut  charge  de  foire  place  pour 
les  foules  ordinaires  qui  se  jettent  et  affluent  en 
telles  festes.  M.  le  prince  Portian,  qui  esioit  fils 
de  la  comtesse  de  Senni^nan ,  venant  à  se  faire 
grandec,  et  avec  l  aa^e  luy  croisnnt  an&sy  le 
cœur  (car  il  csloit  tout  généreux  et  vaillant  ) , 
portant  baine  grande  et  une  mauvaise  dent  de 
bict ,  i  cause  de  sa  mère,  à  ceux  de  Montmo- 
rency ,  ne  voulut  se  reculer  ny  faire  place, 
quelque  chose  que  M.  de  Montmorency  luy  dist 
par  dctti  fois  en  allant  et  toomant,  mais  foisuit 
tousjours  an  pia ,  jusqu'à  dire  qu'il  n*en  fe- 
roit  rien  pour  luy.  M.  de  Montmorency  ,  qui 
voyoil  bien  la  source  de  tout  cccy,el  pourquoy 
il  le  faisoit, perdant  patience,  le  repoussa  tri»- 
lodemcnt:  «que  ne  pouvant  endurer,  ilbrava 


un  peu ,  et  moniitrâ  une  mioe  altiere  et  mou- 
çaate  :  de  sorte  que  la  nimenr  estant  sMiéett 
roy,  A  M.  de  Guyse  et  M.  le  connatiUs, ta 

faict  commandement  et  à  Tun  et  à  l'autre  deoe 
sonner  plus  mot,  ny  nfler  plus  ;ulvant .  et  ne 
s'entredemander  nen  1  un  à  1  autre,  sur  la  vie, 
de  peur  de  perlnriier  lafoste,  et  mesoeti 
cause  des  estrangcrsqui  esloient  là;  psn|sqf 
le  bal  se  fit  et  se  paracheva  sans  autre  esoi- 
lion  p1i)s  grande.  Les  uns  donnèrent  le  ïAtsu 
au  prince  Portian  d'avoir  là  voulu  braver  a»- 
Ire  I  audiurilé  du  roy  et  oi^^ticier  premier  de  il 
maison ,  et  mesmes  en  foisant  sa  dnrge,  « 
une  telle  et  solemnelle  feste ,  et  que  ce  D'e»t«l 
là  qu'il  falloit  bravt  r.  Lv  prince  Portian  disoit: 
qu'il  avoit  esté  poussé  comme  de  frtîeî^  peos, 
et  comme  avoir  esté  choisy  le  premier  et  sur 
tous  pour  estre  ainsy  bravé.  Aucuas  diMint: 
que  IL  de  Montmorency,  açacbamoeqalMdi 
esté  passé  entre  leurs  maisons,  debvoit  on  peu 
pallier  et  laisser  passer  ce  coup,  sans  en  bail- 
ler encore  nouveau  subject  de  mesconteau- 
menL  Mais,  pour  fin,  M.  de  Montaioreocyfiii 
trouvé  avoir  très-bien  foict,  pour  s^aoqaiiurè 
sa  charge ,  et  qu'il  ne  pou  voit  moins  faire  qtt 
de  le  pousser  et  le  faire  reculer ,  au^M  bien  k'v 
comme  un  autre,  et  un  autre  comme  luy. 
ainsy ,  comme  l'on  a  veu  en  telles  presses,  qae 
Ton  n*est  pas  maistre  de  soy ,  et  que  reuy  fui  ^ 
toute  patience. 

M;iis,  quant  3  moy ,  je  n'y  a\  janiiti^vciirov. 
prince,  ny  capiliiiiif  des  gardes,  ny  tioœ« 
quiconque  son ,  qui  y  ayt  eu  meilleure  {ntt 
et  meilleure  foçon ,  ny  plus  grande  tetiui 
que  feu  M.  deGayse  le  grand  et  IL  ssaiitlt 
dernier  des  hommes  de  son  temps  ;  car  h 
conimandoionl  si  modestement  et  $\  (iott« 
ment ,  ores  parlant  à  l'un ,  ores  parlaui  i  l'in  . 
tre ,  si  gentiment ,  que ,  par  deuxeu  tidi  dm  1 
mots  qu*ils  disoient,  le  monde  se  rscnisit  k 
soy-mesme  et  se  tenoit  coy,  plus  cent  foi$qn« 
par  une  infinité  de  brailleries,  poosicawtttt 
impatiences  de  tous  autres.  ; 

Pour  achever  doncques  le  conte  de  H*''  | 
Montmoren^  et  du  prince  Portiao  :  cda  M  1 
appaisé  et  accordé  par  le  commandement  M 
roy;  sans  quoy  possible  il  s'en  fust  eosuivyBO^ 
très-jurande  et  dan}îercuseconsp<piencc,vojT« 
une  rigueur  de  jusIkc  du  luy ,  qui  ue  le  trof* 
pu  bon.  Et  de  quoy  j  alUgue  cesteumpICi* 
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n'est  point  pour  motirc  M.  le  prince  au  ranfî 
des  petits  et  inférieurs,  i;ir  il  estoit  d'une  Irès- 
Ijraude  et  Ui'vbaule  el  anliquc  maison ,  cl  pour 
ce  csioit  bien  en  cria  e^al  à  M.  de  Monimo> 
rency;  mais  la  partie  fstoil  fort  mal  faictepour 
luj' ,  rl'autnnt  finp^T.  le  rtninc^f^^lilr  .  i|ni  [^nii- 
vernoii  lout .  toule  la  cour  bransloit  pour  luy  , 
auiivy  que  porie  la  faveur  de  la  cour  :  si  que 
M.  de  Montmorency,  nrant  et  y  employant  la 
ftveuf  de  son  pere  et  la  sienne ,  il  fust  esté  bien 
plus  pnissantet  fort  que  ledict  prince,  et  aussy 
qu'il  nvoil  la  niison,  qui  faisoit  pour  luy,  pour 
n'iivuir  faict  que  le  devoir  de  sa  charge,  Voyià 
pourquoy  ledict  prince  courolt  grande  fbrlnne, 
etavoil  tort  d'avoir  voulu  braver,  bien  qu'il 
fust  assez  supporté  de  messieurs  de  Giiysc.  Mais 
en  cela  ils  n eussent  pu  aller  contre  la  raison; 
cl  aussy  qu'il  y  avoit  un  grand  roy  qui ,  de 
longue  main ,  se  s^vok  bien  fiiire  euttaoriser 
et  maintenir  les  privil^jcs  de  sa  maison  et  de 
sa  royauté.  VoyIà  comment  lors  uncbascon  dî^ 
couroit  â  la  cour  sur  ee  subjeer. 

Plusieurs  années  aprè^,  tedicl  pnnce  fut  fort 
bbnné  d*an  trait  qa1I  Ht ,  de  quoy  oubliant 
son  anden  ma1>taleiii  contre  ledict  seigneur  de 
Montmorency,  tant  pour  le  poussemenl  que 
la  prison  et  le  procès  de  sa  mere,  il  reclien  ha 
tcllemciilM.de  Mont moreûcy,  qu'il  l'acctmi- 
paigna  1  Taffront  qnll  At  à  PSnris ,  en  la  rue 
Sainct-DenjrsY  â  M.  le  cardinal  de  lx»rraineet 
â  M.  de  Guysc  dernier  mort ,  qui  n^estoit  qu'un 
jeune  cl  foible  garçonnet ,  d'autant  que  ledict 
M.  te  cardinal  entroit  dans  la  ville  aveeques  sa 
garde  ordinaire  d'harqucbusiers  à  cheval ,  qui 
marcbolt  ordinairemeni  aveeques  luy  par  la  per* 
mission  du  roy  despuis  la  sédition  d'Amboise , 
que  je  luy  vis  lors  ériger,  que  le  capitaine  La 
Chaucée .  j^eiiiil  soldat  errtes .  mciioit  eonmie 
chef.  .M.  de  .Moainmrciicy  vuului  mierdire  l'en- 
trée aodict  M.  le  cardinal  aveeques  armes  et 
ceste  garde ,  et  luy  manda ,  par  deux  fois ,  qu'il 
le  Hnr|;fToit  s'il  s'en  essn\  nif  M.  le  cardinal 
ne  laisvt  pour  relri,  e'  piilra.  Sur  quoy  M.  de 
Montniureni  y  iiioiuc  à  cheval  aveeques  sa  garde 
et  sea  amys ,  et  va  au-devant ,  et  le  trouve  en- 
tré,  et  le  charge.  Dont  M.  le  prince ,  qui  Tac- 
cnmpaî(;noit ,  sin=;  aucune  souvenance  drs 
plaisirs  passés ,  fit  la  preniiere  poincle  de  la 
diarge,  o&  il  y  eut  un  grand  desordre.  El  fut 
comtralnt  M.  le  cardinal  mettre  pied  ft  terre , 
1. 1. 


et  se  sauver  dans  une  maÎMtn  d'un  citadin  de 
ville  :  si  que .  possible  santi  cela ,  fui>l-il  e&lé  en 
danger  de  la  vie ,  ce  dit-on;  car  il  csioit  fort 
hay  à  oause  de  la  relligioii  ;  et  y  avoit  l|  plu- 
sieurs huguenots  avec  M.  le  prince,  qui  ne  de- 
mandoient  pas  mieux.  J  en  parle  ailteursi  bien 
au  long  dans  l'un  de  mes  livres.  Ce  cas  fut 
trouvé  fort  eslrange  par  louie  la  h^nce,  et 
sur«  tout  à  la  cour,  qui  cttolt  lors  en  Provence. 
Je  venais  lors  de  la  prise  du  Pignon  de  Ikllya 
en  Darbarie  ,  el  de  Portu^jal ,  et  d'Espaigne. 
4e  s<;ay  ce  qnVn  dit  le  roy  el  la  reyne  ,  el  les 
grands  qui  e&ioicat  là  ,  et  M.  ic  cunnest^blp , 
qui  en  ^  fort  «tuipiii.  El  le  roy  depiÈscba 
M.  de  fiambouiltet  veraM.  le  cav4in>l  et  M.  4e 
Montmorency ,  qui  dirent  leurs  raisoas  ainsy 
qii  ils  purent  (  dont  n'y  avoit  manque  d'un  costé 
ny  d'autre)f  ^ue  je  dirois  vuluntiers;  mais 
elles  allongeruieol  trop  ce  discours ,  et  au.ssy 
que  je  lea  dis  ailleura.  M.  le  prince  de  Gondé  « 
bien  qu'il  fust  chef  des  huguenots  «  se  seatîl 
Uiy-mesme  ft)rt  offensé  de  eesi  affrtmt  faict  à 
son  cousin  germain,  el  en  prit  lafllrmaUvc; 
force  autres  prince»  aussy ,  et  nwsmcs  M.  de 
Monipenalcr.  nmr  fin,  par  la  sagesse  el  pro- 
vidence de  la  reyne  nierc ,  cela  s'appaisa  »  et 
(  ('s'e  ron(ontif»r»  pins  advant.S<ir!nnt  M. le 
prince  l'uriian  y  rccciil  un  très-grand  blaMue  , 
pour  s'esire  ainsy  bandé  de  gayeté  de  cvur ,  ou 
pour  sa  relUgion.  contre  la  maÎKon  de  Gnyse^ 
de  iaqueUe  il  avoit  receu  laut  de  plaisirs  et 
courtoisies,  et   ))ar  sus  tontes»  trois  :  la  pre- 
mière ,  l  assislauce  qui  avoit  eslée  faicte  à  sa 
mere  la  comtesse  de  Scnnignan  en  pri&on  ,  sa 
cause  et  sa  délivrance  ;  la  seconde ,  en  ceste 
querelle  contre  M. de  Montmorency  que  je  viens 
raconter;  el  la  troîsicsn.c  ,  (jn'ils  luy  avoienl 
faict  espooscr  niadaniuiM'IIe  de  Nevers ,  l'une 
des  plus  belles,  honncstcs»  sages,  vcriueu.^es 
et  riches  fRtes  de  la  France,  et  qui  estoit  digne 
d'un  plus  grand  prince  que  loy ,  comme  de»- 
puis  elle  esponsa  ce  grand  M.  de  Gnyse  Friîe 
mad.une  la  douairière  de  Gnyse ,  ceslc  si  .sajje 
et  vertueuse  princesse,  la  noorrissoit,  par  la 
prière  que  feu  M.  de  Reivn,  son  pere ,  luy 
avoit  faict  de  ta  tenir  en  sa  compaîgnie,  poar 
trnir  rî'rl!r  .  dr  sa  belle  Cl  ?)onne  non rr'ff tire  , 
et  sages  vertus.  Je  l'y  ay  veoe  nourrir  .  f[  je 
!  s^ay  que  M.  le  cardinal  fui  le  premier  moteur 
1  dece  maryage.  tl  luy  rendit  très-mal  lA ,  A  Pap. 
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pelil  de  si  rclif^ion.  î[  ne  debvoit  point  encest 
endroict  olibcurcir  sa  belle  et  dairc  réputation 
qu'il  avoit,  par  une  telle  iu^^ratitude }  car  il 
ciloic  de  bonne  part,  de  bonne  race ,  brave , 
^lant,  gênera»,  adroict,  et  très-accomply 
prince  en  tout  .  magnifique,  libéral;  mais  il 
se  gasta  fort  là.  Moy-raei>me  j'en  fus  autant 
marry  qu'il  estoit  possible;  car  je  iuy  ci>luiii 
fort  ser^lenr,  et  luy  m'aymoit autant  que  geu- 
tilboinme  de  la  cour.  Mais  que  vonlez-voos? 
Cestoit  sa  religion  qui  Tavoit  ainsy  charmé  et 
offusqué  romnie  d'autres.  Feu  M.  le  prince  de 
Ck}udê  luy  en  tit  bien  la  réprimande ,  comme 
j'ay  sceo;  car  il  avoit  espousé  sa  niepce;  et  luy 
aoeot  bien  reprocher  robligatum  qnH  avoit  en 
la  maiaOQ  qn*il  venoit  offenser  mal  à  propos. 
Si  nous  voulons  croire  la  légende  de  Sainct-Ni- 
caise,  bastard  prétendu  de  la  maison  de  Gu\  se, 
il  en  eut  la  vangeance  deux  ao!»  après,  ou 
meins,  car,  par  le  moyen  de  Sainct*Barthe- 
lemy ,  son  bon  averlant  S  il  le  fit  mourir;  et 
fut  fort  rc^TTCtté  dv  pliiNienrf?  bonnestes  gens 
de  la  cour.  Pour  osoy ,  jl  luy  donne  ma  bonne 
part  de  plusieurs  larmes. 

Exi  ee  fonte  il  y  a  plusieurs  choses  à  noter  et 
considérer,  que  je  laisse  «ix  bons  disoonreun , 
non-seulement  pour  le  aobject;  pour  lequel  je 
l'ay  alle{;ué ,  que  pour  autres. 

Avant  que  faire  fin  je  diray  encor  ce  mot, 
que  feu  M.  de  Montpensier  te  bon  homme  der- 
nier mort,  dict  Lonys,  a  esté  on  prince  qui  en 
ses  aderes  a  esté  fort  sofeiiect  à  gourmander  et 
offenser  Icî  personnes,  .\ussy  n'avoit-il  en  luy 
autre  si  que  celuy-là;  car  c'csloit  un  prince 
brave,  vaillant,  magnanime  et  très-boa  chrc;>- 
tien,  comme  son  patron  leroy  sainctLooys,  qu'il 
voulmt  inûtcr  ai  tout  Aux  tnrisiesmes  troubles, 
il  gourmanda  et  brava  fort,  de  parolles  seule- 
ment pourtant,  feu  M.  d'Auzances,  le  soujh 
çonnani  de  la  Ikiigiun.  G'cstoit  à  Mirebeau, 
aux  troisiesmes  guerres ,  où  pourtant  il  servoii 
bien  te  ray  en  son  armée.  Phuieurs  en  Mas- 
merent  ledict  prinee;  car  M.  d'Autances  esioit 
gentilhomme  de  grande  ni  rison ,  et  de  ceste 
grande  de  Montberon,  l'uue  des  {jrandes  et 
antiques  de  la  Guyenne.  11  avoit  esté  lieutenant 
de  rof  dans  Meu,  ou  disnemeat  et  très-sage- 
ment s*en  cstàit  acquitté  :  et  estant  là  venu 


pourservirson  roy,  il  ne  le  debvoit  aiiisylrjii- 
ter  de  rudes  parolles,  bien  qu'il  tust  suspect  de 
la  Religion  :  et,  pour  ce,  force  buimesles gens 
s^en  escandaliseràt.  Je  sçay  bien  ce  que  i'co 
vis  dire  à  M.  deBinm,  et  de  grande  eoleie  pv* 
1er  haut  et  bravement,  jusques  prest  à  venir i 
retfect.  Je  s<^y  ce  qu'il  m'en  dit,  et  la  mem 
qu  il  en  tramoit  ;  car  M.  d'Au^cauces  estoil 
son  parent  proche  à  cause  de  la  nuiioa  de 
fioordeilie  et  de  Montberon ,  tous  bons  para» 
et  alliés,  et  bons  amys.  Ledict  M.  de  Moalpeniitr 
en  eut  le  vent,  qui  cala ,  et  en  parla  à  mondict 
sieur  de  Biron,  lors  marcscha!  f^cneral  de 
camp,  et  luy  en  fit  ses  excuses,  cl  eu  iil  pariff 
i  mondict  sieur  d'Auaances.  Après  cela ,  ledict 
seigneur  d'Auzances  se  retira  de  rarœi'e,  Imn 
que  Monsieur  luv  n-monstrast  qu'il  ne  s'en  W- 
loit  autrement  tnniialiser  et  estomacquer.  Si 
eu  conceut-il  uu  tel  chagrin  et  douleur  ensoy, 
que  je  croy  qu'il  mourut  plustost  da  soing  a 
soucy  quHI  concepvoit  en  soy  pour  s'en  vangr, 
que  d'autre  mal.  Je  sray  ce  qu'il  m'cu  dit,  or 
nous  estions  fort  proches  et  Irès-boos  amy», 
cl  si  avoit  le  cœur  grand,  haut  et  brave,  et  peu 
endurant  une  injure  :  et  croy  que  sll  cm 
vescu,  il  eust  faict  on  coup  (car  le  roy  Ffsaçnil 
disoit  que  c'^tolt  une  fort  dangereuse  et  fa- 
neuse beste  qu'un  gentilhomme  fran(;oisoo- 
iragé,  mal  content  et  despité),  si  ce  a'e»iqiK 
despuis  cela  se  fustappaisé  par  l'alliaoœqiK 
prit  M.  te  prince  Dauphin  son  fils  de  ta  pni' 
cesse  sa  fémme,  qui  cstoit  fort  prosche  de 
M.  d'Auzances,  àcause  de  la  maison  do 
de  laquelle  M.  d'Auz<inces  se  pouvoil dire uock 
a  la  mode  de  breiaigne. 

L'autre  gentilhomme  que  j'ay  veu  lIL* 
Montpensier  gourmander,  ce  Ait  un  hoflnaie 
jeune  gentilhomme  italien  que  nous  avons  wi 
à  la  cour,  et  qui  despuis  cspousa  imàmeViur 
lippe,  dame  de  Ulere,  niere  de  madame  àSa- 
goulesme  d'aujourd'huy.  Ce  Ait  au  siège  de 
La  Rochelle  qu'il  parla  à  luy  on  peu  ontngn- 
sement,  et  pour  rien  :    te  iraîct  n'eu  flit  ^ 
trouve  tntp  bon,  ny  des  grands  ny  des  peliu; 
car  c  estoiL  un  honneste  genttlliummc.  11  gour- 
manda, devant  Lusignan,  M.  de  Serré,  qui 
estoit  un  brave  et  vailtent  gentinMMDUw;  «à 
cela  fut  bien  à  propos;  car,  luy  ayant  esté  pr« 
dans  La  Vacherie,  et  mené  à  M  (i<  Monip<o- 
sier,  il  luy  demanda  auwy  tosl  pour  qui  il  tep<Ht 
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cesie  place  ainsy.  L  autre  luy  re$pondil  très-  j 
mal  :  «Pour  le  roy,  dit- il,  monsieur.»  Aussy 
tost  cesie  parolle  dicte,  M.  de  Montpcnsîer  liiy 
jella  un  cliandeUierd*ar0ent  à  la  teste,  «Quoy! 
«dit-il,  ■^tiis  jf'  un  tnistrp  Pt  un  rphcllc.  pour 
«assicfîcr  «no  ))I.icp  qiip  v(»us  dites  (jarder 
«pour  le  roy  ?  Voudriez-voiis  vous  dire  scrvi- 
«  tear  du  roy,  et  moy  on  traistre  et  un  rebelle? 
«Que  Miis-je  icy  devant ,  st-ooa  pour  ^ire  la 
«fiucrreaux  cnnrmysdii  roy.  et  frai";lrrs  et  re- 
abeltes,  comme  vous  estes,  que  je  feray  tous 
«pendre,  et  eomraanceray  à  vous  le  premier? 
«AUex  :  oMe2>voiw  de  devant  moy.»  M.  de 
'  Mootpensier  eut  ii  juste  subject  et  raison  de 
parler  et  fjnurniander  ainsy  ce  gemilliomme,  qui 
avoil  tenu  ceste  parolle  par  trop  préjudiciable 
à  son  lionneur,  et  à  luy  qui  ^tenoit  le  ranf;  et 
place  de  roy,  qui  eslolt  autant  se  mocqucr 
deloy. 

Vof  là  comment  les  princes  sont  loués  pour 
se  picquer  bien  S  propos  contre  les  petits  et 
meslouês  pour  mal  à  propos;  ainsy  que  t'ai  le 
cardinal  de  lx)rraine,  que  j  ay  ci-devant  allé- 
gué, contre  M.d'Auiances,  cy-dessus  aussy 
mentionné,  lequel,  estant  llniirnant  de  roy  à 
^fet7  .  r\.  \  (>vnnf  que  M.  le  cardinal  se  vitnloit 
usurper  la  ville  de  Marsaut  an  pays  Mayssm,  à 
cause  de  levesché  de  Metz  qu'il  disoit  en  des- 
pendre, M.  d*AuiaQces  s'y  opposa ,  et  fiit  à  son 
escient,  ou  plustost  de  par  le  roy,  ou  autre 
grand  l'y  poussant,  et  fit  commandement  ?i 
Salsede,  gouverneur,  de  la  garder  pour  le  roy  ; 
ce  qui  fut  cause  de  la  grande  iuimyiié  que  luy 
porta  ledict  cardinal ,  que  paravant  j'avois  veu 
le  gooTemcr,  et  feu  M.  deGuyse  son  frère,  pai- 
siblement M.  le  cardinal  s'en  plaijjnit  au  roy. 
Et ,  pour  ce,  M.  d'Auzances  fut  conunando  du 
roy  de  le  venir  trouver  à  Moulins,  ce  que  je 
vis ,  pour  conter  ses  raisons  en  son  conseil 
privé,  devant  M.  le  cardinal,  qui  le  commança 
h  braver  de  parolles ,  présent  le  roy ,  jusqu'à 
Tappellcr.  petit  gallnnt  ;Vimov  repliqin  M. d'Au- 
zances :  qu'il  estoit  gentiltioniuie  d  honneur,  et 
qu'il  n'cstoil  si  petit  gallnnt  qu'il  neust  re- 
cherché son  alliance  pour  un  de  ses  nepveus 
qui  esColt  M.da  Mayne,  qu'on  desiroit  fort  ma- 
ryer  avecques  madamoisclle  deMezieres,  qui 
fut  après  maryéc  avecques  M.  îe  prince  Dau- 
phin; et,  quant  aux  autres  parolles  outra- 
};euses  qu'il  luy  avoit  dict,  ce  n*C8toit  point  I 


luy  à  qui  il  faisoit  tort,  mais  au  roy,  qui  don- 
noil  libre  accis  et  congé  i  un  cbascun  de  parler 
librement  devant  luy  en  son  conseil,  et  Are  ses 

raisons;  et  les  disant ,  et  sur  ce  esire  outrages, 
le  roy  en  estoit  offensé,  et  ta  cause  luy  touchoit 
de  près.  Cela  fut  aussy  tost  appaisé  sur  le  coup; 
mais  M.  d'Auzances  ne  laissa ,  après  s'en  v^lrc 
retourné  de  le  luy  rendre;  car  oncqucs  puis  il 
ne  mit  pied  dansMamaut,  tant  la  vangeance 
est  douce!  Et  nul  grand  ne  peut-il  dire,  .s'il 
a  un  cnnemy,  quelque  soit-il.  petit  et  non  sem- 
blable à  luy,  que  ce  soit  un  eunemy  petit. 

Et  pour  dernier  exemple,  je  n'allegueray 
que  cestuy  du  duc  de  Milan,  Galeas-Maric; 
fils  du  duc  Sforce ,  qui  devint  si  tyran  et  vi 
cieux,  qu'il  ne  s'attaqua  pas  seulement  aux 
biens  de  ses  subjecfs.  mais  à  leurs  femmes  e! 
filles  :  si  qu'un  segnor  André  Lempugnan, 
impatient  du  tort  qu*il  foisoit  son  frère  d*one 
abbaye,  se  résolut,  aveeques  d'autres  conjura- 
tenrs,  de  !e  tuer;  rr  qu'il  fit  dans  une  église, 
feignant  de  vouloir  parler  a  luy:  et  luy  donna 
dans  le  corps  et  ventre  deux  ou  trois  coups 
d*une  dague.  Mais,  avant  qn*eotrepr«ndre  ce 
meurtre,  n'osant  approcher  ny  offenser  la  per- 
sonne du  prince,  duquel  la  grande  beauté  le 
rejeltoil  et  e.stonnoit.  (voyez  quelle  vertu  porte 
une  beauté  l)  s'advisa  d'un  moyen  pour  s'as- 
seurcr  :  de  manière  qu*il  le  fit  peindre  dans  nn 
tableau  fort  au  vif,  contre  lequel  il  doonoit  de 
la  dague  h  toutes  fois  qu'il  y  pensoit ,  et  s*es- 
î  sayoti  ainsy  :  et  tant  continua  oes  coups  et 
ceste  façon  de  faire,  qu  un  jour,  se  voyant  tout 
accoustumé  et  asseuré  de  l'approcbo'  et  firtp- 
pier,  luy  donna  sept  coups  à  bon  escient,  dont 
en  tuniba  mort  parterre  tout  cstendu.  Quel 
es.say  !  Je  croy  que  le  sieur  de  Montaigne  '  n'en 
a  jamais  faict  ny  escrit  de  pareil  parmy  les 
siens. 

Or  je      fin ,  espérant  de  fiiire  on  second 

*  Montaigne,  si  fier  deioo  raii0  de  gentUtaonune,  est  & 
plnshon  reprUcs  Iriitj  fort  cevelièmimt  pir  Df snlAnis 

qui  était  beaucoup  p'u*  v.iin  '•oii  Itl.TM'in ,  rf  qui,  i 
vrai  dire,  n'eût  été  que  fort  peu  de  cboM  s'il  n'eùi  été 
seoUlbouni».  La  poriilm  dsM  taqiMns  II  Ml  fdaeé  ésM 

le  monde  l'a  ren<lii  trtiinln  iIp  qurltriif'  fniti;  nirieux.pour 
lesquels  on  recherche  «oo  livre,  et  saas  la  conoaiManee 
desquels  rhomme  et  l^nitear  thuntm  4|M  Mn  pea  de 
poids.  Monlaifiiîp .  au  nidr  irr ,  -"tuf  unlKin  cîfoyeii,uii 
bMUkéte  homme ,  ud  boaune  looral ,  un  philosophe  et  m 
Orand  écrivain. 
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livre  S  pour  y  dMcrîreeocor  Itorcc  particulières 
ftçoM  qm  se  «MU  otnervées ,  s'observent ,  et 
se  peuvent  observer  pour  faire  les  desfin  et 
appels,  ,1e  diray  aussy  force  diverses  sortes 
daccordi»  el  satisfactions  de  querelles  qui 
«ont  pracdqiiées,  tetqueUct  j*tl  vcOf  eldee- 
qvelitt  je  iii*efi  paie  «onveoir. 

*  On  n'apt^tefticcAnd livre  que  prometuU  Brantôme; 
il  eiiitt  1  le  MUiMhèqn  vofai*  d«  Faite  pMUeim 


manuscriu  dediven  de  ks  ouvrageteorri^iiéiapi^ 

pre  écriture,  foi  l  dilf.!  ilc  à  lire,  cl  plustfum  eopmdf 
seii  Vie*  desQraiKl>>  cdpiuiiii-x  fraurais  el  dotduaauiM» 
Irrs.  Les  inatUMcriU  et  copies  de  tte»  au  Jt»  uuTragfiwti 
beaucoup  plus  rarf*.  Je  Ici  ai  tous  collaiioiiné«bjif,rjfii  I 
■emenl  avec  lo.ile»  1rs  édiik>ni»  qui  out  prtoM^  crl^-^i ,  ' 
et  ils  m'ont  HNimi  uu  grand  nombre  de  ajrrftiKw  ly. 
pographiques ,  de  reciiâcaiious  de  faits,  de  tirai  ei  k  ' 
noms  pr.'pns,  ei  d'augiuentetloDi.  On  trouTciouiw 
maiiusniis  den  tis  ^  détail  daiu  m  IMKin  ftatie « 
léte  de  c*  voittiae. 


FIN  DU  TOME  PREMIER. 
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